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Godf.oisile  ou  Godegisèle,  qua- 
trième fils  de  Gondicaire  , roi  de  Bour- 
gogne , eut  en  partage , après  la  mort 
de  so.n  père , en  463  , le  pays  qui  a au- 
jourd’hui pour  chef-lieu  Besançon. L’am- 
bition arma  bientôt  ses  frères  Gonde- 
baud  , Chilpéric  et  Gondemar.  La  for- 
tune favorisa  Gondebaud.  Il  fit  trancher 
la  tête  à Chilpéric,  dont  il  massacra  les 
fils.  Gondemar  fut  brûlé  dans  une  tour 
où  il  s’était  réfugié.  Quanta  Godegisile, 
complice  de  Gondebaud,  auquel  l’unis- 
sait un  traité  secret,  il  régna  tranquil- 
lement, et  reçut,  après  tous  ces  forfaits, 
sa  portion  ues  dépouilles.  En  effet, 
Gondebaud,  entré  en  possession  de  ses 
nouvelles  conquêtes,  en  détacha  la  ville 
de  Genève,  qiril  ajouta  aux  États  de  son 
frère.  Cependant , celui-ci  avait  espéré 
une  plus  large  part,  et  voyait  avec  ja- 
lousie s’agrandir  le  pouvoir  de  Gonde- 
baud. Il  fit  solliciter  secrètement  Clovis 
de  venir  l’aider  à détrôner  son  frère, 
lui  promettant  de  lui  payer  un  tribut. 

Le  roi  des  Francs,  qui  ne  cherchait 
qu’un  prétexte  pour  étendre  ses  limites, 
et  qui  depuis  son  baptême  était  appelé  en 

T.  i*.  Ie*  Livraison.  (Dict.  emcycl., 


Bourgogne  par  les  évêques  catholiques, 
ne  tarda  pas  h arriver.  Godegisile  dis- 
simula, et  unit  ses  forces  à celles  de 
Gondebaud.  Ils  rencontrèrent  l’armée 
des  Francs  près  de  Dijon,  sur  les  bords 
de  l’Ousche  , petite  rivière  qui  se  jette 
dans  la  Saône.  Dès  le  commencement 
de  l’action,  Godegisile  se  tourna  contre 
les  siens.  Gondebaud.  vaincu,  n’échappa 
à la  mort  que  par  une  fuite  précipitée, 
et  se  renferma  dans  Avignon,  où  Clovis 
le  réduisit  à capituler  et  à accepter  un 
traité  par  lequel  il  consentait  à partager 
la  Bourgogne  avec  son  frère,  et  à payer 
un  tribut.  Godegisile  se  tenait  dans 
Vienne  avec  5,000  soldats  francs,  quand 
Gondebaud,  impatient  de  punir  sa  tra- 
hison, et  n'atteudant  que  la  retraite  de 
l’ennemi , vint  tout  à coup  l’y  assiéger 
(500).  Bientôt  les  vivres  manquèrent,  et 
Godegisile  expulsa  de  la  ville  un  grand 
nombre  d’habitants.  Cette  mesure  fut 
la  cause  de  sa  perte.  Parmi  ceux  qu'il 
avait  chassés,  était  un  gardien  des  aque- 
ducs, qui,  pour  se  venger,  introduisit 
les  troupes  des  assiégeants  par  les  con- 
duits souterrains.  Tous  les  soldats  de 
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Godegisile  furent  massacrés  , et  lui- 
inéme,  sous  les  yeux  de  son  frère,  fut 
égorgé  dans  une  église,  avec  un  évêque 
arien  qui  l’y  avait  suivi.  Ce  dernier  fra- 
tricide rendit  Gondebaud  maître  de 
toute  la  Bourgogne. 

Godervii.le,  seigneurie  de  Norman- 
die, erigée  en  baronnie  par  lettres  du 
mois  de  mars  1651,  en  faveur  de  Char- 
les Roussel,  seigneur  et  patron  de  Go- 
derville , seigneur  de  Tourville  et  de 
Pestreval.  C’est  aujourd'hui  un  bourg 
du  département  de  la  Seine-Inférieure, 
arrondissement  du  Havre. 

Godescabd  (J.  F.),  savant  et  labo- 
rieux ecclésiastique,  né  en  1728,  à Roc- 
quemont , diocèse  de  Rouen.  Il  était 
chanoine  de  Saint-Honoré,  à Paris, 
lorsque  la  révolution  le  priva  de  ses 
bénéfices.  Il  mourut  en  1800,  dans  un 
état  voisin  de  l’indigence.  On  estime 
ses  f-'ies  des  Pères , des  martyrs  et  des 
autres  principaux  saints,  traduites  de 
ranglais  d’Alban  Butler,  1763,  12  vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage  a été  réimprimé  plu- 
sieurs fois.  Godescard  en  composa  lui- 
méme  un  abrégé,  publié  en  1802.  On  lui 
doit  encore  : Essais  historiques  et  cri- 
tiques sur  la  suppression  des  monas- 
tères et  autres  établissements  pieux  en 
Angleterre,  traduits  de  l’anglais.  Il  a 
laissé  plusieurs  manuscrits,  entre  au- 
tres une  Table  alphabétique  des  mé- 
moires de  Trévoux  jusqu’en  1 740. 

Goiioixeschk  (Nicolas),  né  à Paris, 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  des- 
sinateur du  cabinet  des  médailles  du 
roi,  perdit  cette  place , et  fut  mis  à la 
Bastille,  en  1732  , pour  avoir  gravé  les 
figures  d’un  petit  ouvrage  satirique  de 
l’abbé  Boursier  , intitulé:  Explication 
abrégée  des  principales  questions  qui 
ont  rapport  aux  affaires  présentes  , 
1731,  in-12.  Le  registre  de  la  Bastille 
porte,  à la  (in  de  l'année  1732 , après  la 
mention  de  plusieurs  jansénistes  et 
convulsionnaires  : 

« Le  sieur  Godonesche , graveur.  — 
« Pour  avoir  gravé  et  distribué  contre 
« la  religion  et  les  bonnes  mœurs,  des 
« pièces  indécentes  et  obscènes  pour 
« des  gens  de  parti.  » Du  reste,  il  n’était 
pas  le  seul  coupable,  ni  le  seul  puni, 
car  plus  loin  on  trouve,  dans  le  même 
registre,  année  1732  : 

« Gervais-Martin  Cimtri , graveur. — 


« Pour  avoir  fait  des  vers  destinés  à 
«être  mis  au  bas  d’une  gravure  repré- 
« sentant  pn  arbre,  entre  les  branches 
« duquel  on  aperçoit  MM.  Nicole,  Ques- 
« nel , Péris  et  autres  ; deux  jésuites 
« serraient  cet  arbre  par  le  pied  , pen- 
« dant  que  plusieurs  autres  tàehoient 
« de  l’abattre  en  le  tirant  avec  des  cor- 
« des.  » 

« Jacques  Mercier,  accusé  d’avoir  dé- 
« bité  une  estampe  représentant  le  pape 
« lardé  d’une  douzaine  de  jésuites  , et 
« une  autre  représentant  M.  l’archevê- 
» que  , jetant  à Péris  une  pierre  où  étoit 
«écrit  ViniimiUe,  et  M.  Hérault,  armé 
«de  la  crosse  de  cet  archevêque,  qui 
« commandoit  la  lapidation.  » 

«Thomas  Mutel  , graveur.  — Pour 
«avoir  gravé  des  estampes  contre  les 
«jésuites  et  la  constitution;  entre  au- 
« très  une,  représentant  une  danse  de 
«diables  qui  tiennent  M.  l’archevêque 
« par  la  main,  et  le  font  danser  autour 
« d’un  feu  dans  lequel  on  brille  les  Nou- 
« celles  ecclésiastiques.  Plusieurs  dia- 
« blés  souillent  dans  l’oreille  de  cet  ar- 
« chevéque,  etc.,  etc.  » 

Godonesche  avait  publié  précédem- 
ment les  médailles  du  règne  de  Louis 
XV,  1727,in-fol.  Ce  recueil  a été  con- 
tinué par  Fleurimont  jusqu’à  la  paix 
d’Aix-la-Chapelle  ( 1748  ).  Godonesche 
mourut  à Paris,  le  29  janvier  176J. 

Gonociisou  Goodouin  (Jean),  né  à 
Paris,  lit  pendant  longtemps  partie  de 
l’université  où  il  avait  étudié,  professa 
au  collège  du  cardinal  Lemoine,  et  fut 
nommé  professeur  d’hébreu  au  college 
de  France,  vers  1660.  Il  composa  une 
grammaire  hébraïque,  et  fut  chargé  de 
l’édition  des  Commentaires  de  César 
ad  usum  Delphini,  1678,  in-4°.  Il  a 
aussi  publié  quelques  opuscules,  parmi 
lesquels  se  trouvent  les  Épitres  fami- 
lières de  Cicéron , nouvellement  tra- 
duites avec  le  latin,  1663,  2 vol.  in-8°, 
imprimées  sur  deux  colonnes.  Cette 
traduction  est  à peu  près  oubliée  au- 
jourd’hui. Godouin  est  mort  le  8 octo- 
bre 1700. 

Goëlette  , un  des  petits  navires 
parmi  ceux  qui  font  de  longues  traver- 
sées, mais  aussi  un  des  plus  gracieux  et 
des  plus  légers.  Elle  porte  depuis  30 
jusqu’à  150  tonneaux.  Les  deux  mâts, 
élégamment  inclinés  vers  l’arriere  , 
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soutiennent  deux  grandes  voiles  trian- 
gulaires. Les  goélettes  n'étaient  autre- 
fois que  des  navires  du  commerce.  De- 
puis un  certain  temps,  on  en  a armé  en 
guerre  avec  de  la  petite  artillerie;  elles 
sont  utiles  pour  la  course. 

Goebde  (combat  de).  Dans  le  cou- 
rant de  septembre  1813,  le  prince  d’Eck- 
mühl,  qui  commandait  le  13F  corps  de 
I3  grande  armée  française  d’Allemagne, 
et  qui  opérait  sur  le’  bas  Elbe  , avait 
détaché  le  général  Pecheux  avec  5 ba- 
taillons , 1 escadron  et  6 pièces  d’artil- 
lerie , vers  Magdebourg  , pour  éclairer 
la  rive  gauche  du  fleuve.  Le  général  en 
chef  de  l’armée  ennemie  , Walmoden, 
qui  occupait  Schwerin  , instruit  de  la 
marche  de  notre  colonne , conçut  je 
dessein  de  l’anéantir  au  moyen  de  for- 
ces supérieures.  En  conséquence,  il  se 
porta  lui-méme,  avec  environ  16,000 
hommes,  vers  Domütz,  où  il  fit  établir 
un  pont.  Le  16,  son  avant-garde  pous- 
sant jusqu'à  Danueherg  , rencontra  le 
corps  de  Pécheux  ; mais  vainemeut  le 
Russe  Tettenborn,  qui  la  commandait, 
essaya-t-il  d’abord  (l’attirer  son  adver- 
saire dans  une  espèce  d’embuscade.  Le 
général  français , sachant  qu'il  avait  af- 
faire à un  ennemi  nombreux,  suspendit 
sa  marche,  et  prit  position  au  village 
de  Goerde.  Walmoden  se  mit  aussitôt 
en  mesure  d’attaquer  à la  fois  nos  trou- 
pes par  le  centre  et  par  les  deux  ailes. 
L’action  s’engagea  vers  midi.  Nos  piè- 
ces furent  promptement  démontées  par 
la  supériorité  du  feu  des  Anglo-Alle- 
mands, mais  nos  bataillons  soutinrent, 
avec  l’intrépidité  la  plus  rare,  et  le  choc 
de  leur  infanterie  et  les  charges  reité- 
rées de  leur  cavalerie.  Enveloppé  com- 
plètement, Pécheux  , pour  opérer  néan- 
moins sa  retraite,  forma  ses  troupesen 
carré,  Gt  ainsi  front  à toutes  les  atta- 
ques, et  gagna  Harbourg  avec  environ 
2,600  hommes.  Il  n'en  avait  laissé  que 
4 ou  6 cents , tués  ou  blessés  sur  le 
champ  de  bataille  : les  pertes  de  l’ett- 
nemi  s’élevaient  presque  au  double. 

Gohikr  (Louis-Jérôme),  membre  de 
l’Assemblée  législative,  ministre,  direc- 
teur, etc. , naquit  à Semblançay  , en 
1746.  Élève  des  jésuites  de  Tmirs , il 
étudia  le  droit  à Rennes,  et  devint  l’un 
des  avocats  les  plus  distingués  du  bar- 
reau de  cette  ville.  Sa  plaidoirie  pour 


le  comte  Desgrées , qui  attaquait  en  ca- 
lomnie le  duc  de  Duras,  lui  fit  surtout 
une  brillante  réputation.  « Dans  cette 
obscure  affaire  , dit  Linguet,  il  n’y  eut 
de  décidé  que  le  talent  de  l’avocat  du 
comte  Desgrées.  » Gohier  ne  s’occupait 
pas  seulement  de  législation  et  de  ju- 
risprudence; il  cultivait  aussi  les  lettres 
dans  ses  loisirs.  A l’occasion  de  l’avé- 
nement  de  Louis  XVI  et  du  renvoi  du 
parlement  Maupeou , il  composa  une 
pièce  de  théâtre,  intitulée  le  Couronne- 
ment d’un  roi , où  flguraient,  sous  le 
voile  de  l’allégorie,  tous  les  personnages 
fameux  dans  l’histoire  du  temps  : l’abbé 
Terray,  Saint  - Florentin  , le  duc  d’Ai- 
guillon  , le  maréchal  de  Richelieu  , et 
enfin  le  chancelier  Maupeou  lui-même 
avec  son  narlement.  Ce  drame,  que 
Gohier  a fait  réimprimer  en  1825  , à 
propos  du  sacre  de  Charles  X et  du  mi- 
nistère Villèle,  eut  dans  la  nouveauté  le 
plus  grand  succès,  quoique  l’on  y puisse 
reprendre  un  tour  d’imagination  bi- 
zarre , et  que  les  détails  ne  soient  pas 
toujours  du  meilleur  goût. 

Entouré  de  l’estime  publique,  Gohier 
vit  les  clients  affluer  , et  son  ministère 
réclamé  dans  toutes  les  causes  impor- 
tantes. C’est  à lui  que  les  états  de  Bre- 
tagne confièrent  la  défense  de  leurs 
droits , violés  par  l’intervention  du 
gouverneur  de  la  province  dans  l’élec- 
tion des  députés  qui  devaient  porter  à 
la  cour  les  griefs  du  pays  , et  dans  un 
mémoire  plein  de  force  et  de  logique, 
il  établit  incontestablement  la  légitimité 
des  prétentions  des  états.  Lorsque  les 
Bretons  donnèrent  à la  France  le  si- 
gnal de  l’opposition  aux  édits  désastreux 
de  Brienne  , ce  fut  encore  lui  qu’ils 
chargèrent  de  rédiger  leurs  énergiques 
réclamations.  En  1789 , après  la  sup- 
ression  des  parlements,  il  devint  mem- 
re  de  la  cour  supérieure  provisoire  de 
Bretagne. 

Gohier  fut  porté  à l’Assemblée  légis- 
lative en  1791,  par  le  département  d’Ille- 
et-Vilaine  , et  il  s’y  montra  ce  qu’il  fut 
toute  sa  vie,  plein  de  zèle  , plein  de 
bonnes  intentions , mais  du  reste , 
comme  le  dit  madame  Roland,  homme 
médiocre.  Il  fut  chargé  du  rapport  sur 
les  papiers  inventories  dans  les  bureaux 
de  la  liste  civile,  après  le  10  août,  et  il 
S'acquitta  de  cette  tâche  dans  la  séance 
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du  16  septembre  1792.  Après  avoir  si- 
gnalé toutes  les  pièces  qui  constataient 
les  intelligences  de  la  cour  avec  les 
puissances  étrangères,  ainsi  que  les  ma- 
chinations ourdies  à l’intérieur  pour 
opérer  la  contre  - révolution  , Goliier 
termina  en  s’élevant  contre  les  catégo- 
ries qui  divisaient  les  patriotes.  Son 
discours  fut  vivement  applaudi  par 
l’Assemblée  législative,  qui  en  ordonna 
l'impression  ; mais  les  réflexions  conci- 
liatrices qu’il  contenait  furent  mal  ac- 
cueillies des  démocrates,  dont  la  rupture 
avec  le  parti  modéré  était  dès  lors  irrévo- 
cablement accomplie  : aussi , malgré  le 
gage  que  Gohier  avait  donné  dans  son 
rapport  aux  opinions  avancées,  il  ne  fut 
point  élu  à la  Convention.  Toutefois,  il 
ne  resta  point  inactif.  D'abord  secré- 
taire général  de  la  justice  sous  le  minis- 
tère de  Garat , en  1792 , lorsque  ce  der- 
nier passa  au  ministère  de  l’intérieur, 
le  20  mars  1793,  Gohier  lui  succéda  à 
la  justice.  Mais  les  comités  de  la  Con- 
vention s’étant  emparés  vers  ce  temps- 
là  de  la  plénitude  du  pouvoir  exécutif, 
le  rôle  des  ministres  devint  de  plus  en 
plus  insignifiant , et  le  nom  de  Gohier, 
pas  plus  que  celui  d’aucun  de  ses  collè- 
gues, n’est  resté  attache  aux  actes  et 
aux  souvenirs  de  cette  epoque.  En 
quittant  le  ministère  (4  germinal  an  iv), 
il  obtint  la  présidence  de  l'un  des  tri- 
bunaux civils  de  Paris,  et  fut  successi- 
vement ensuite  président  du  tribunal 
criminel  de  la  Seine  et  du  tribunal  de 
cassation.  C'est  de  ce  poste  important 
(îu’il  fut  élevé,  en  1799,  à la  puissance 
directoriale,  en  remplacement  deTreil- 
hard,  après  la  journée  du  30  prairial. 
Gohier , autour  duquel  se  groupaient 
les  débris  de  l’ancienne  Montagne,  ainsi 
que  tous  les  hommes  qui  voulaient  sin- 
cèrement la  constitution  de  l’an  m,  se 
trouva  président  du  Directoire  au  mi- 
lieu des  événements  qui  suivirent  le 
retour  de  Bonaparte . et  qui  préparè- 
rent, puis  effectuèrent  le  renversement 
de  la  constitution.  De  telles  circonstan- 
ces étaient  trop  fortes  pour  lui.  Avocat 
de  réputation , jurisconsulte  distingué, 
patriote  sincère , homme  intègre  et 
Iranc,  comme  Napoléon  le  disait  de  lui 
à Sainte-tlélcne,  Gohier,  il  faut  en  con- 
venir, n'était  rien  moins,  par  le  carac- 
tère et  le  génie,  qu’un  homme  d’État. 


Il  manquait  de  clairvoyance , ou  s’il 
voyait  (comme  ce  fut  le  cas  pour  Sieyès, 
dont  les  manoeuvres  secrètes  lui  étaient 
connues),  ennemi , de  son  propre  aveu, 
des  coups  d’Etat,  il  manquait  de  vi- 
gueur pour  agir.  Sa  femme  -était  liée 
avec  Joséphine  , et  Gohier,  dans  ses 
mémoires,  raconte  longuement  le  parti 
que  tira  Bonaparte  de  cette  liaison  pour 
1 endormir,  après  avoir  essayé  vaine- 
ment de  le  gagner.  La  veille  même  du 
18  brumaire,  le  général  écrivit  à Gohier 
qu’il  s’invitait  à dîner  chez  lui  avec  sa 
famille  pour  le  lendemain,  et  le  dépo- 
sitaire de  la  première  magistrature  de 
la  république  attendait  impatiemment 
son  illustre  convive,  lorsqu'on  vint  lui 
demander  de  sa  part  une  renonciation 
expresse  aux  suprêmes  fonctions  dont 
il  était  revêtu.  Mais,  s'il  était  impropre 
à agir , Gohier  avait  précisément  ce 
enre  de  courage  qui  honore  la  défaite. 
I refusa  courageusement  la  démission 
qu’on  exigeait  de  lui,  et  se  rendit  avec 
Moulins  auprès  du  Corps  législatif.  Là, 
dans  la  salle  même  où  les  conjurés 
avaient  établi  leur  quartier  général , il 
protesta  contre  tous  les  actes  attenta- 
toires à la  constitution,  et  contre  tou- 
tes les  violences  dont  la  représentation 
nationale  était  menacée.  Vaine  opposi- 
tion ! Le  18  brumaire  s'accomplit  en 
dépit  de  Gohier  et  de  Moulins  , et  ces 
deux  directeurs,  contraints  d’abandon- 
ner le  palais  du  Luxembourg  et  de  dé- 
poser l'exercice,  de  l'autorité  souveraine, 
rentrèrent  dans  la  vie  privée.  Gohier 
apprit  bientôt  que  Sieyes  n’épargnait 
aucun  effort  pour  le  faire  comprendre 
dans  la  liste  des  déportes,  et  que  la  po- 
lice de  Fouché  surveillait  toutes  ses  dé- 
marches. Pour  se  soustraire  à cette  in- 
quisition, il  se  retira  à Antony,  puisa 
Eau-Bonne,  dans  la  vallée  de  Montmo- 
rency. Cependant , après  deux  ans  de 
retraite,  il  céda  aux  instances  du  pre- 
mier consul,  qui  lui  prodiguait  les  plus 
vifs  témoignages  d'estime  et  de  bien- 
veillance. Il  consentit  à le  voir  et  ac- 
cepta la  place  , modeste  pour  lui , île 
consul  général  de  France  à Amsterdam, 
où  il  resta  jusqu'à  la  réunion  de  la  Hol- 
lande à l’empire.  Désigné  à cette  épo- 
que pour  ajler  remplir  les  mêmes  fonc- 
tions aux  États-Unis,  sa  santé  et  son 
âge  avancé  ne  lui  permirent  pas  de  se 
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rendre  à ce  nouveau  poste,  et  il  retourna 
dans  sa  solitude  de  Montmorency. 
C’est  là  qu'il  écrivit  ses  Mémoires  , 
2 vol.  in-8°,  Paris,  1821.  On  y retrouve 
tout  ce  que  nous  avons  dit,  son  honnê- 
teté, sa  bonhomie,  son  imprévoyance, 
sa  faiblesse.  Hâtons-nous  d’ajouter  à 
son  éloge , qu’après  sept  années  de 
fonctions  ministérielles  ou  directoria- 
les, il  se  retira  presque  pauvre,  et  que 
malgré  les  faveurs  insignifiantes  qu’il 
accepta  de  Bonaparte,  il  n’en  est  pas 
moins  du  petit  nombre  de  ceux  qui  sont 
restes  jusqu'au  dernier  jour  fideles  aux 
convictions  de  leur  jeunesse.  Gohier 
mourut  à Paris,  le  29  mai  1830. 

G ohoixy  (Jacques),  né  au  commen- 
cement du  seizième  siècle,  quitta  Flo- 
rence, sa  patrie,  pour  la  France,  où  il 
s’établit  et  devint  un  des  écrivains  les 
plus  féconds  de  son  époque.  Sa  pau- 
vreté le  fit  auteur.  Que  ne  fut-il  pas  ? 
Historien,  poète,  traducteur,  commen- 
tateur, il  écrivit  en  latin  et  en  français. 
Historien,  il  raconta  en  latin  les  vies 
de  Charles  V'III  et  de  Louis  XII  ; poète, 
il  composa  des  sonnets  et  des  épigram- 
mes;  traducteur,  il  fit  passer  en  notre 
langue  le  Discours  sur  Tile-Live  et  le 
Prince  de  Machiavel;  commentateur, 
il  revit  le  livre  de  la  Fontaine  péril- 
leuse, où  était  traitée  la  découverte  de 
la  pierre  philosophale.  Ses  écrits  prou- 
vent plus  de  facilité  que  de  goût.  Il 
mourut  en  1576. 

Goidemioven  ( combat  de).  — En 
février  1793,  Dumouriez,  général  en 
chef  de  l'armée  du  Nord  , se  croyant  à 
peu  près  maître  de  la  Belgique , avait 
concu  le  projet  de  conquérir  aussi  la 
Hollande , et  y était  entre  avec  une  par- 
tie de  ses  troupes.  La  victoire  ne  lui 
faisait  pas  defaut;  mais  il  apprit,  le  9 
mars,  les  échecs  que  les  Autrichiens, 
commandés  par  l'archiduc  Charles,  ve- 
naient d'infliger  sur  la  Roër  aux  divi- 
sions qu’il  avait  laissées  en  Belgique; 
et  partant  aussitôt  pour  revenir  se 
mettre  à leur  tête  , il  les  joignit,  le  13, 
en  avant  de  Louvain.  Puis,  sentant  com- 
bien il  importait  et  de  relever  le  moral 
de  ses  soldats  et  d’en  imposer  à l'en- 
nemi , Dumouriez , au  bout  de  quel- 
ques jours , résolut  de  tenter  un  petit 
mouvement  offensif,  malgré  plusieurs 
circonstances  défavorables.  Le  16  au 


matin  , il  fit  attaquer  l'avant-garde  au- 
trichienne, qui  occupait  Tirlemont,  et 
tout  l’espace  compris  entre  la  grande 
et  la  petite  Geete.  Le  général  Valence, 
à la  tête  des  grenadiers,  formait  la  droite 
de  l'armée  française,  dont  le  jeune  duc 
de  Chartres  ( actuellement  Louis-Phi- 
lippe) commandait  le  centre,  et  le  gé- 
néral Miranda  la  gauche.  Les  Français 
attaquèrent  avec  tant  de  vigueur,  qu’au 
premier  choc  les  Autrichiens  furent 
chassés  de  Tirlemont  et  poursuivis  en 
arrière  de  la  ville.  Ils  se  rallièrent  toute- 
fois derrière  les  villages  de  Goidenho- 
ven  et  de  Hæckendoven.  Nos  braves , 
qui  occupaient  ces  deux  positions,  pa- 
raissaient décidés  a se  defendre.  Aussi 
fut-ce  vainement  que  l'archiduc  essaya 
de  s’en  rendre  maître  après  avoir  re- 
formé ses  troupes.  Plusieurs  fois,  les 
cuirassiers  impériaux  chargèrent  notre 
infanterie , rangée  sur  deux  iignes,  der- 
rière un  double  rang  de  fossés  et  de 
haies  : chaque  fois  ils  furent  repoussés 
vivement , et  ne  purent  que  s’emparer 
d'une  batterie  pincée  sur  un  mamelon, 
qui  leur  fut  bientôt  reprise.  Voyant 
l'inutilité  de  leurs  efforts  tant  qu'ils 
continueraient  à attaquer  de  front , les 
Autrichiens  voulurent  tourner  Hæcken- 
doven par  la  droite , mais  ils  heurtèrent 
contre  la  brigade  du  général  Neuilly, 
et  dès  lors  se  décidèrent  à la  retraite. 

Gois  ( Etienne-Pierre- Adrien) , sta- 
tuaire, né  à Paris  en  1731 , abandonna 
l'étude  d’un  procureur,  dans  laquelle 
on  l’avait  placé , pour  entrer  à l’atelier 
de  M.  Jeaurat,  d’où  il  passa  chez  le 
sculpteur  Michel-Ange  Sloodtz.  A l'âge 
de  vingt-sept  ans,  il  remporta  le  grand 
prix  de  sculpture , et  se  rendit  à Rome 
comme  pensionnaire  du  gouvernement. 
De  retour  à Paris,  il  obtint  un  atelier 
au  Louvre,  fut  reçu  académicien  en 
1770,  et  devint  professeur  en  1781. 
M.  Gois  ne  cessa  de  professer  à l’école 
des  beaux-arts  pendant  la  révolution, 
et  fut  nommé  académicien  libre  par 
ordonnance  du  10  avril  1816.  Il  mourut 
le  3 février  1823,  à l'âge  de  92  ans. 

On  a de  lui  les  ouvrages  suivants  : le 
chancelier  de  F Hôpital , statue  en  mar- 
bre placée  sur  le  grand  escalier  du  pa- 
lais des  Tuileries;  le  président  Molé, 
statue  placée  dans  une  des  salles  de 
l’Institut;  saint  Pincent,  statue  en 
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marbre  placée  dans  le  chœur  de  Saint- 
Germain  l'Auxerrois  ; Serment  de  no- 
bles devant  la  chambre  des  comptes, 
grand  bas-relief  au-dessus  d’une  des  ar- 
cades du  Palais  de  Justice,  à Paris; 
saint  Jacques  et  saint  Philippe , prê- 
chant et  guérissant  les  malades.  M.  Gois 
a laissé  des  élèves  distingués , parmi 
lesquels  on  cite  Chaudet  et  Romay. 

Golbéky  (P. -A.),  député,  con- 
seiller à la  cour  de  Colmar,  correspon- 
dant de  l’Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  né  eh  1786.  Procureur 
impérial  à la  cour  de  Colmar,  M.  de 
Golbéry  donna  sa  démission  après  les 
cent  jours.  Mais,  en  1818,  il  rentra 
dans  la  magistrature,  en  qualité  de 
substitut  du  procureur  général  près  de 
la  même  cour,  et  y succéda  à son  père 
en  1820,  comme  conseiller.  Il  fut  élu 
député  à Colmar  en  1834,  et  vint  s’as- 
seoir au  côté  gauche  de  la  chambre , où 
il  a toujours  repoussé  de  son  vote  toutes 
les  tentatives  ministérielles  contraires 
aux  principes  de  l’opposition  , jusqu’à 
la  dernière  session  (1842),  où  ii  paraît 
avoir  changé  de  système.  Il  a été  promu 
récemment  aux  fondions  de  procureur 
général  à Besançon.  M.  de  Golbéry  a 
publié  une  traduction  de  l’histoire  ro- 
maine de  Niebuhr,  et  a composé  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  sur  la  juris- 
prudence, l’histoire  et  l’archéologie. 

Un  autre  Golbéry  (S.-M.-X.),  of- 
ficier supérieur  du  génie,  né,  en  1742, 
à Colmar,  mort  en  1 822 , a publié: 
Lettres  sur  l’.t/rique , 1701;  Frag- 
ments d'un  voyage  en  .Afrique,  pen- 
dant les  années  1783,  1786  et  1787, 
Paris,  1802;  Considérations  sur  le  dé- 
partement de  la  Roer,  Aix-la-Chapelle, 
I8tl.  Son  voyage  en  Afrique  avait  été 
entrepris  par  l’ordre  de  Louis  XVI. 

Goldbebg  (combat  de).  — « Un  com- 
bat eut  lieu,  lé  23  août  1813,  devant 
Goldberg  (en  Silésie),  dit  le  Bulletin ; 
le  général  I.auriston  s’y  trouvait  à la 
tète  des  5e  et  11”  corps.  Il  avait  devant 
lui  les  Russes  qui  couvraient  la  position 
du  Flensberg,  et  les  Prussiens  qui  s’é- 
tendaient à droite,  sur  la  'route  de 
Licgnitz.  Au  moment  où  le  général  Gé- 
rard débouchait  par  la  gauche  sur  Nie- 
der-au,  une  colonne  de  vingt-cinq  mille 
Prussiens  parut  sur  ce  point  ; il  la  fit 
attaquer  au  milieu  des  baraques  de  l’an- 


cien camp;  elle  fut  enfoncée  de  toutes 
parts;  les  Prussiens  essayèrent  plusieurs 
charges  de  cavalerie , qui  furent  repous- 
sées a bout  portant;  ils  furent  chassés 
de  toutes  leurs  positions  et  laissèrent 
sur  le  champ  de  bataille  près  de  cinq 
mille  morts,  des  prisonniers,  etc.  A la 
droite,  le  Flensberg  fut  pris  et  repris 
plusieurs  fois;  enfin,  le  135''  régiment 
s’élança  sur  l’ennemi , et  le  culbuta  en- 
tièrement. L’ennemi  a perdu  sur  ce 
point  mille  morts  et  quatre  mille  bles- 
sés. » 

Goli.cp  (combat  de).  — Le  6 décem- 
bre 1807,  le  corps  avec  lequel  le  maré- 
chal Ney,  formant  la  gauche  de  l’armée 
française  en  Pologne , opérait  contre  la 
droite  de  l’armée  prusso-russe,  aux  or- 
dres de  Tolstoï , avait  franchi  la  Vistule 
à Thorn , et  chassé  les  Prussiens  de 
cette  ville.  Le  ‘J,  le  général  de  brigade 
Léger -Relair,  pour  éclairer  le  pays, 
sortit  de  Thorn  avec  une  petite  colonne 
(un  bataillon  du  6'  d’infanterie  légère 
et  un  escadron  du  3'  de  hussards).  Il 
rencontra,  vers  le  bourg  de  Gollup, 
quatre  cents  cavaliers  russes,  leur  tua 
ou  leur  prit  une  trentaine  d’hommes,  et 
mit  le  reste  en  déroute.  Poussant  en- 
suite jusqu’à  la  petite  ville  de  Stras- 
bourg, les  Français  s’y  établirent  en 
avant-poste. 

Goto  (département  du).  — En  vertu 
d’un  décret  de  la  Convention  (12  mes- 
sidor an  il) , la  partie  nord  de  la  Corse 
formait,  avec  l’ile  de  Capraïa,  le  dé- 
partement du  Golo.  dont  le  chef- lieu 
était  Bastia  (3  arrondissements,  Bastia, 
Calvi  et  Golo).  Son  nom  lui  venait  d’une 
des  deux  plus  grandes  rivières  de  l’ile. 
(Voyez  Cobse.) 

Golowüvo  (combat  de).  — Après  la 
bataille  de  Smolensk,  Napoléon  dirigea 
son  armée  sur  Moscou.  Les  Russes  con- 
tinuèrent leur  retraite  sur  Borodino  , 
où  ils  arrivèrent  le  l*r  septembre  1812, 
et  où  iis  commencèrent  aussitôt  à se 
retrancher.  Napoléon  laissa  à ses  troupes 
le  temps  de  préparer  leurs  armes  et  leurs 
munitions;  et  le  5,  à deux  heures  de 
l’après-midi , elles  arrivèrent  en  vue  de 
l’armée  russe.  L’empereur  fit  attaquer 
sur-le-champ  les  avant-postes.  Tandis 
que  le  prince  Eugène  allait  s’établir  sur 
des  hauteurs  en  face  de  Borodino  , et 
que  Poniatowski  marchait  sur  la  vieille 
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route  de  Smolensk  , l’avant-garde  fran- 
çaise et  la  cavalerie  du  roi  de  Naples , 
soutenues  par  la  division  Compans,  dé- 
bouchèrent par  Golowino.  Il  y eut  avec 
les  Russes,  a l'entrée  de  ce  village  , un 
engagement  fort  vif,  où  la  victoire  de- 
meura aux  Français.  Le  général  Com- 
pans, à qui  l’honneur  principal  en  re- 
vient, enleva  ensuite  le  village  d’Alexino, 
chassa  une  forte  partie  de  l’arrière- 
garde  ennemie  d’un  bois  à droite,  et 
enfin  , par  ordre  de  l’empereur,  se  porta 
sur  la  redoute  de  Chewarino,  qui , prise , 
perdue  et  reprise,  resta  enfin  au  pou- 
voir de  nos  braves.  Ce  succès  fut  acheté 
par  la  perte  d’environ  mille  de  leurs 
compagnons.  Le  surlendemain  7,  se  li- 
vra la  fameuse  bataille  de  la  Moskowa. 

Golymin  (combat  de).  — Le  20  dé- 
cembre 1806,  Latines  avait  réussi  à 
arriver  devant  Pultusck  , qu’occupait 
Beningsen , et  Augereau  devant  Goly- 
min,  où  se  trouvait  Buxhowden;  mais 
le  retard  que  le  dégel  avait  mis  dans 
leurs  marches  avait  donné  aux  chefs 
ennemis  le  temps  de  réunir  leurs  forces, 
et  de  rallier  à eux  les  troupes  battues 
les  jours  précédents.  Beningsen  dut  néan- 
moins se  retirer  horriblement  mal- 
traité. En  même  temps,  Buxhowden, 
renforcé  par  deux  divisions,  réunissait 
toutes  ses  forces  à Golymin  (32  kilom. 
nord  de  Varsovie).  Il  se  vit  attaqué, 
vers  une  heure  après  midi,  par  quelques 
divisions  de  Davout  et  par  la  cavalerie 
de  Murat,  qui  arrivaient  à la  suite  des 
fuyards,  puis  par  Augereau,  qui  débou- 
chait de  Golaczyma.  A trois  heures , 
l'action  devint  très-vive;  la  nuit  ayant 
commencé  vers  quatre  heures,  l’affaire 
seprolongeajusqu’àonze,où  les  Russes, 
entièrement  culbutés,  se  retirèrent  en 
désordre,  comme  Beningsen,  sur  Os- 
trolenka , en  abandonnant  leur  artille- 
rie, leurs  bagages,  et  presque  tous  les 
sacs  des  soldats. 

Le  général  Ra  pp  fut  grièvement  blessé 
dans  cette  action,  où  les  Français,  de 
leur  côté , furent  très-maltraités.  Les 
mouvements  de  la  plupart  de  nos  co- 
lonnes furent  contrariés  par  la  nature 
du  terrain.  Davout  essaya  en  vain  de 
couper  fa  retraite  à l’ennemi.  La  ma- 
nœuvre manqua,  parce  que  les  chevaux 
de  ses  dragons  s’embarrassèrent  dans 
un  sol  marécageux.  Sans  cela,  les 


Russes,  entassés  dans  le  village,  eus- 
sent été  enveloppés.  Ce  qui  acheva  de 
les  sauver,  ce  furent  les  obstacles  in- 
surmontables qui  arrêtèrent  la  marche 
du  maréchal  Soult , dont  l’artillerie  em- 
ploya deux  jours  entiers  à faire  12  kilom. 
au  milieu  ues  boues.  Les  Russes  purent 
opérer  leur  retraite,  en  abandonnant, 
il  est  vrai,  près  de  quatre-vingts  pièces 
de  canon,  douze  cents  voitures,  pres- 
que tous  leurs  caissons,  et  laissant, 
tant  sur  les  champs  de  bataille  que  sur 
les  routes,  environ  douze  mille  hommes 
tués,  blessés  ou  prisonniers.  L’empe- 
reur les  fit  poursuivre  par  quelques 
troupes  légères  au  delà  d’Ostrolenka , 
termina  la  campagne  active,  et  alla  s'é- 
tablir à Varsovie. 

Gombart  , vicaire  de  la  paroisse  de 
Sainte-Croix,  et  grenadier  du  6'  batai lion 
de  la  lre  légion  nantaise,  se  distingua, 
le  29  juin  1793,  au  siège  de  Nantes; 
voyant  un  père  de  famille  trop  exposé  : 
« Retire-toi , lui  dit-il , c’est  à moi  d’oc- 
cuper ce  poste.  » Il  prend  sa  place,  et 
reçoit  aussitôt  le  coup  mortel. 

Gombauld  (Jean  Ogier  de)  naquit, 
en  1596,  à Saint-Just  de  Lussac  en 
Saintonge;  il  appartenait  à une  famille 
protestante;  mais,  sans  abjurer  ses 
croyances,  il  sut  les  dissimuler  avec 
tant  d’adresse, qu’un  ouvrage  posthume, 
publié  à Amsterdam , a seul  fait  con- 
naître qu’il  était  calviniste.  De  bonne 
heure  il  quitta  sa  province,  et  vint  à 
Paris,  où  il  s’attacha  à Malherbe.  Quel- 
ques vers  heureux , au  sujet  de  la  mort 
de  Henri  IV,  attirèrent  sur  lui  l’atten- 
tion. D’ailleurs,  il  avait  ce  tour  facile 
d’esprit , cette  élégance  affectée  et  pré- 
cieuse que  nous  retrouvons  dans  plu- 
sieurs auteurs  à la  mode  de  la  première 
partie  du  dix-septième  siècle  ; et  bientôt 
des  sonnets  sur  P/iyllis  et  Amaranthe, 
un  roman  dutitred’AWymfo»,  lui  ouvri- 
rent les  portes  de  l’hôtel  de  Rambouillet. 
Il  y rencontra  sans  doute  Richelieu, 
qui  ne  cessa  de  lui  témoigner  une  es- 
time singulière,  et  le  traita  en  favori. 
Il  fut  un  des  premiers  membres  de  l’Aca- 
démie française.  Nommé  en  même  temps 
entilhomme  ordinaire  du  roi , il  reçut 
e Marie  de  Médicis  une  pension  qui 
lui  permit  de  rouler  carrosse.  Mais 
cette  fortune , poussée  si  haut  tout  d’uu 
coup , ne  tarda  pas  à baisser.  Les  trou- 
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blés  politiques  survinrent  : la  pension 
de  Gombauld  , d'abord  réduite  , fut  en- 
suite supprimée,  et  notre  poète  com- 
mença à traîner  une  triste  existence.  La 
faveur  d’Anne  d’Autriche  fut  pour  lui 
stérile , et  il  ne  trouva  pas  dans  Maza- 
rin  un  Richelieu.  Il  lui  fallut  chercher 
des  ressources  dans  la  publication  de 
ses  anciennes  poésies , et  dans  la  com- 
position de  quelques  pièces  nouvelles  : 
il  écrivit  des  épigrammes,  dépeignit, 
dans  des  vers  officiels,  les  différents  per- 
sonnages qui  jouaient  dans  les  ballets, 
les  dames  et  les  seigneurs  de  la  cour; 
il  livra  même  au  théâtre  une  tragédie, 
les  Danaldes,  qui  n’eut  aucun  succès. 
Mais  ses  épigrammes  et  ses  stances  ne 
manquaient  pas  de  pureté,  de  souplesse 
et  surtout  d'harmonie.  Le  nom  du  poète 
et  le  mérite  de  ces  derniers  essais  d’une 
muse  indigente  éveillèrent  la  pitié  du 
chancelier  Séguier,  qui  accorda  une  pe- 
tite pension  à Gombauld.  Il  mourut  eu 
1666. 

Gomberville  (Marin  le  Roi  de),  ver- 
sificateur et  romancier , membre  de  l’A- 
cadémie à sa  création,  né  à Paris  en 
1600,  mort  en  1647.  « Ses  vers,  dit  Tal- 
lemant  des  Réaux , sont  plus  beaux  que 
naturels.  Son  principal  attachement  a 
été  aux  romans.  Pour  moi  je  trouve,  ou- 
tre que  cet  homme  n’est  point  naturel , 
qu’il  y a mille  obscurités  ; il  cherche  midi 
a quatorze  heures...  Il  y a dix  ans  qu’il 
se  laissa  donner  un  coup  de  pied  de  cru- 
cifix (il  devint  janséniste);  je  l’avais  vu 
grand  frondeur.  » Ses  principaux  ro- 
mans sont  : Polcxandre  (*),  Cythé- 
rée , etc.  Le  seul  ouvrage,  qui  doive 
rester  de  lui , ce  sont  les  Mémoires  du 
duc  de  Nevers  (2  vol.  in-fol. , Paris, 
1665).  Ces  Mémoires  , édités  par  Gom- 
berville,  commencent  en  1514,  et  vont 
jusqu’à  1595;  niais  il  les  a enrichis  de 
plusieurs  pièces  curieuses  qui  vont  jus- 
qu’à 1610,  année  de  l’assassinat  de 
Henri  IV.  Ce  livre  n’est  au  reste  qu’un 
grand  recueil  de  pièces  historiques. 

(*)  « Dans  le  privilège  de  ce  roman  il  fit 
i mettre  que  défenses  étaient  faites  à Ions 
« faiseurs  de  comédies  de  prendre  des  argn- 
« mcnls  de  pièces  de  théâtre  dans  son  roman 
- sans  sa  permission."  (Tallcmant  des  Kéanx.) 
Que  dirait  Gombcrville  s’il  vivait  aujour- 
d'hui? 


Gombette  (loi).  Voyez  Lois  BAR- 
BAnES. 

Gouaïves  (combat  des).  Pendant  l’ex- 
pédition de  Saint-Domingue,  le  22  fé- 
vrier 1802,  le  général  Desfourneaux 
marcha  aux  Gonalves  pour  s’emparer 
du  quartier  générai  de  Toussaint-Lou- 
verture.  Leclerc  lui  donne  1,500  hom- 
mes de  sa  réserve,  et  lui  commande 
d’attaquer.  A minuit  il  est  en  marche  ; 
au  point  du  jour  la  nombreuse  cavalerie 
de  Toussaint-Louverture  commence  le 
feu.  De  part  et  d’autre  on  combat  avec 
acharnement;  la  valeur  française  , con- 
duite par  un  chef  habile,  l’emporte  en- 
fin sur  un  courage  aveugle.  Les  noirs, 
enfoncés  de  toutes  parts,  cherchent  un 
asile  dans  le  bourg  des  Gonaïves.  Des- 
fourneaux les  suit , livre  les  plus  san- 
glants combats  jusqu’à  la  vue  de  cette 
place,  où  les  noirs  étaient  retranchés 
dans  leur  camp;  il  partage  sa  division 
en  trois  colonnes  et  se  précipite  sur  les 
redoutes  la  baïonnette  en  avant.  En  vain 
nos  rangs  sont  éclaircis  par  la  mitraille 
et  les  boulets;  la  ville  et  le  camp  re- 
tranchés sont  pris  d’assaut.  Mais  aussi 
le  dévouement  héroïque  du  général  avait 
électrisé  les  troupes  ; toutes  les  divisions 
françaises,  marchant  dans  des  sables 
brûlants , gravissant  des  mornes  escar- 
pés, avaient  perdu  leur  artdlerie.  Le- 
clerc, étonné  de  voir  que  Desfourneaux 
seul  avait  conservé  toute  la  sienne  , lui 
demanda  par  quel  prodige  il  l’avait  ra- 
menée. « Je  me  suis  attele  avec  cent  sol- 
« dats  à un  obusier,  lui  répond  Desfour- 
« neaux;  j’ai  fait  venir  tous  les  com- 
« mandants  des  colonnes.  Allez  dire  à 
n vos  soldats,  me  suis-je  écrié,  que 
>■  votre  général  est  attelé  à un  obusier  ; 
« que  désormais  rien  ne  doit  arrêter  la 
« marche  de  l’artillerie.  » Cet  exemple 
avait  en  effet  produit  une  telle  impres- 
sion , que  les  soldats  dételèrent  les  mu- 
lets , et  que  l’artillerie  traînée  par  eux 
fut  toute  conservée  (22  février  1802). 

Gondahaibe.  Voyez  Gondicaihf.. 

Gondebaud,  roi  de  Bourgogne,  fils 
de  Gondicaire,  eut  pour  son  lot,  dans 
le  partage  de  l’héritage  paternel , les 
pays  qui  formaient  la  première  Lyon- 
naise. Bientôt  les  quatre  princes  furent 
divisés  par  leur  ambition  et  par  les  ma- 
nœuvres du  clergé.  Gondebaud  et  Go- 
degisile  s’unirent  contre  Chilpéric  et 
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Gondeinar.  La  Bourgogne  ne  fut  plus, 
dès  lors , qu’un  théâtre  de  carnage  et 
de  désolation.  Gondcbaud  , vaincu  près 
d'Autun , s’enfuit  secrètement,  et  fit 
répandre  le  bruit  qu’il  était  tombé  sur 
le  champ  de  bataille.  Cependant  il  ras- 
sembla de  nouvelles  forces  avec  lesquel- 
les il  reparut  tout  à coup , et  marcha  si 
rapidement  sur  Vienne  , où  se  tenaient 
alors  ses  deux  frères,  qu’ils  n’eurent  pas 
le  temps  de  se  défendre.  Gondemar  fut 
brûlé  dans  une  tour  de  son  palais;  Chil- 
péric  eut  la  tête  tranchée,  et  sa  veuve 
fut  jetée  dans  le  Rhône  avec  une  pierre 
au  cou.  De  ses  quatre  enfants,  il  n’y 
eut  de  sauvées  que  ses  deux  filles,  Chrê- 
me et  Clotilde  ; l’aînée  prit  le  voile  dans 
un  cloître;  la  seconde  fut  emmenée  par 
le  cruel  Gondebaud , qui  la  fit  élever 
avec  grand  soin  à sa  cour , ne  pensant 
pas  qu'un  jour  Clotilde  lui  ferait  deman- 
der compte,  par  son  époux,  par  ses  fils, 
du  sang  de  ses  parents. 

Apres  avoir  assuré  sa  suprématie 
dans  les  Gaules  , par  le  meurtre  de  ses 
frères  et  de  leurs  principaux  chefs,  Gon- 
debaud prit  le  titre  de  roi  vers  491;  il 
fixa  sa  résidence  à Lyon  , et  céda  la  ville 
de  Genève  à Godegisile;  puis,  unissant 
leurs  forces , ces  deux  princes  passèrent 
les  Alpes , en  493 , s’emparèrent  de  la 
Ligurie,  de  Turin  , et  s’avancèrent  jus- 
qu à Pavie,  ravageant  tout  sur  leur  pas- 
sage, et  entraînant  la  population  en 
captivité.  Enfin  , ils  ramenèrent  en 
Bourgogne  un  immense  butin.  Peu  de 
temps  après , Théodoric , roi  d'Italie  , 
donna  sa  fille  en  mariage  à Sigismond , 
fils  de  Gondebaud. 

Cependant  ce  vaste,  et  riche  royaume 
tentait  l’ambition  de  Clovis.  Il  chercha, 
par  de  fréquentes  ambassades  auprès 
de  Gondebaud  , à s’immiscer  dans  ses 
affaires.  Un  de  ces  ambassadeurs,  le 
Gaulois  Aurélien , l’informa  que  le  roi 
avait  une  nièce  catholique,  belle,  ver- 
tueuse, animée  d'une  haine  implacable 
contre  le  meurtrier  de  ses  parents.  Il 
demanda  sa  main  à Gondebaud,  qui 
n’osa  la  lui  refuser,  mais  qui  retarda 
autant  que  possible  l'exécution  de  sa 
promesse.  Clotilde  fut  enlevée  plutôt 
qu'emmenée  par  Aurélien , et  devança 
les  émissaires  que  son  oncle  avait  en- 
voyés à sa  poursuite. 

L'an  500,  le  roi  très-chrétien,  auquel 


l’arianisme  de  Gondebaud  et  le  meurtre 
de  Chilpéric  servaient  de  prétextes,  pa- 
rut sur  les  frontières  des  Bourguignons. 
Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
sence sur  les  bords  de  l’Ousehe,  près 
de  Dijon , et  la  défection  imprévue  de 
Godegisile  (voy.  l’art.  Godegisile)  en- 
traîna la  défaite  de  son  frère.  Gonde- 
baud s’enfuit  ; poursuivi  jusqu’à  Avi- 
gnon , où  il  s'était  réfugié,  il  obtint  la 
paix  sous  la  condition  d’un  tribut  an- 
nuel ; il  paraît  aussi  que  sa  conversion 
au  catholicisme  fut  une  des  clauses  du 
traité  ; mais  il  se  contenta  d’amuser 
les  évêques  par  ses  promesses  et  de  leur 
confier  l'éducation  de  ses  enfants.  A 
peine  l’armée  des  Francs  eut -elle  re- 
passé la  frontière  , qu’il  songea  à punir 
la  trahison  de  Godegisile  renfermé  dans 
Vienne.  Il  pénétra  dans  la  ville  par  un 
aqueduc  souterrain  , et  Godegisile  fut 
égorgé  dans  une  église  avec  un  évêque 
arien  qui  lui  avait  donné  asile.  Ainsi 
couvert  du  sang  de  ses  trois  frères,  Gon- 
debaud fut  maître  de  toute  la  Bourgo- 
gne. Après  une  seconde  guerre  avec  les 
Francs , dont  les  détails  ne  sont  pas 
connus , il  se  soumit  envers  leur  roi  à 
un  traité  d’alliance  offensive  et  défen- 
sive. La  paix  du  royaume  ainsi  assurée, 
il  sembla  s’appliquer  à faire  oublier  ses 
crimes  par  son  équité  et  sa  sagesse,  et 
mourut  en  5tC,  après  un  règne  de  2.» 
ans.  Il  laissa  deux  fils,  Sigismond  et 
Gondemar. 

Il  faut  reconnaître  que,  malgré  ses 
crimes  , Gondebaud  fut  un  homme  re- 
marquable  et  supérieur  à son  siècle. 
Une  de  ses  principales  gloires  est  d’a- 
voir fait  rédiger  et  publier  dans  ses 
États  (502)  la  première  partie  de  ce  code 
appelé  de  son  nom , loi  Gombette.  Ce 
code,  qui  établit  une  parfaite  égalité 
entre  la  condition  du  Romain  et  celle 
du  Bourguignon,  et  où  l'on  retrouve 
de  fréquents  emprunts  faits  à la  loi  ro- 
maine , révèle  une  science  de  politique 
et  des  idées  d’ordre  public  peu  com- 
munes à cette  époque. 

Gondebaud  ou  Gondovald , sur- 
nommé Ballomer,  fils  adultérin  du 
roi  Clotaire  I",  dont  Grégoire  de  Tours 
nous  raconte  les  hautes  espérances  et 
la  fin  tragique.  Né  dans  les  Gaules  et 
élevé  avec  soin,  il  fut  présenté  par  sa 
mère  au  roi  Childebert  qui , à la  ré- 
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clamation  de  Clotaire,  le  lui  envoya. 
Mais  celui-ci  lui  fit  couper  sa  longue 
chevelure  et  le  chassa  de  France.  Après 
la  mort  de  Clotaire,  Charibert  le  re^ut; 
mais  Sigebert  l’ayant  fait  venir , lui 
coupa  de  nouveau  sa  chevelure  et  le  re- 
légua à Cologne.  Ayant  échappé  à ses 
gardiens  , il  se  réfugia  en  Italie  près  de 
Narsès  , et  de  là  à Constantinople,  ou 
il  vécut  quinze  années  honoré  et  pai- 
sible. Vers  580  , les  grands  de  la  France 
méridionale  et  de  l’Austrasie,  s'alar- 
mant de  la  puissance  de  Contran  , vou- 
lurent se  faire  un  roi  qui  dépendrait 
d’eux.  Le  duc  Contran  -Boson  (voy.  ce 
mot),  envoyé  par  eux , vient  alors  cher- 
cher Gondovald  à Constantinople , et 
décide  le  malheureux  prince  à rentrer 
en  France , avec  des  trésors  immenses 
u’il  doit  à la  générosité  de  l’empereur 
'Orient.  Le  duc  Mummol  lui  ouvre  les 
portes  d’Avignon  ; mais  Boson  le  tra- 
hit , lui  enlève  ses  trésors , et  le  réduit 
à se  cacher  dans  une  île  de  la  Medi- 
terranée. Sur  ces  entrefaites,  Chilperic 
meurt  ; le  parti  du  prétendant  se  ra- 
nime. se  grossit  ; appuyé  par  les  grands 
du  Midi , il  est  éleve  sur  le  pavois  à 
Brives-  la  -Gaillarde,  et  proclame  roi 
d’Aquitaine. 

Toulouse,  Bordeaux,  Angouléme,  et 
plusieurs  autres  villes . lui  prêtent  ser- 
ment d’obéissance.  Alors  ses  rapides 
conquêtes  effrayent  Contran,  qui  s’em- 
presse de  se  réconcilier  avec  Childebert, 
roi  d’Austrasie.  La  prise  de  Poitiers, 
par  l’armée  bourguignonne,  avait  déjà 
porté  un  coup  fatal  aux  partisans  de 
Gondovald;  la  nouvelle  de  cette  alliance 
inattendue  achève  de  les  décourager; 
les  Aquitains  l'abandonnent,  et  il  se 
voit  obligé  de  se  renfermer  dans  la  ville 
de  Comminges  avec  les  grands  qui  s’e- 
taient  le  plus  compromis.  La  place  était 
très-forte  et  résistait  depuis  quinze  jours 
à toutes  les  attaques,  quand  un  émis- 
saire bourguignon  parvint  à s’v  intro- 
duire. Mummol  et  les  autres  chefs  fu- 
rent faciles  à gagner.  « Écoute  un  con- 
« seil  salutaire,  dirent-ils  à Gondovald  ; 
« sors  de  cette  ville  et  présente-toi  à ton 
« frère;  ses  officiers  nous  ont  dit  qu’il 
« n'avait  aucune  envie  de  te  perdre.»  Le 
malheureux  comprit  leur  artifice,  et, 
baigné  de  larmes,  il  se  laissa  conduire 
à l’une  des  portes  de  la  ville  que  Mum- 


mol referma  derrière  lui.  Ollon , comte 
de  Bourges  , et  Contran  - Boson  l’y  at- 
tendaient. On  prit  le  chemin  du  camp. 
A quelque  distance  de  la  porte , dans 
un  sentier  difficile,  Ollon  l’ayant  poussé 
le  fit  tomber  en  s’écriant  : « Voila  votre 
« Ballomer,  qui  se  dit  frère  et  fils  de 
« roi;  » en  même  temps  il  chercha  à le 
percer  de  sa  lance;  la  cuirasse  de  Gon- 
debaud le  garantit  du  coup , et  déjà  il 
s’était  relevé  et  cherchait  a fuir  vers  la 
ville,  quand  Boson  lui  brisa  la  têted’une 
pierre  ; il  tomba  aussitôt  et  mourut. 
Les  soldats  accoururent , et  l'avant 
percé  de  leurs  lances , ils  le  traînèrent 
autour  du  camp , lié  par  les  pieds  avec 
une  longue  corde;  enfin  , lui  ayant  ar- 
raché les  cheveux  et  la  barbe , ils  le 
laissèrent  sans  sépulture  (585).  Le  len- 
demain les  soldats  entrèrent  dans  la 
ville , qui  fut  incendiée  et  rasée  jusqu'au 
sol  ; tous  les  habitants  furent  massa- 
crés, et  Contran  ordonna  de  tuer  Mum- 
mol et  tous  les  chefs  qui  avaient  trahi 
Gondovald. 

Goisdegisilk.  Voy.  Godegisilb. 

Gondbmar  Ier,  un  des  fils  de  Gon- 
dicaire,  roi  des  Bourguignons,  s’éta- 
blit à Vienne  en  Dauphiné  après  la  mort 
de  son  père.  A peine  le  partage  des  pro- 
vinces entre  ses  frères  eut-il  été  achevé, 
que  l’ambition  les  arma  les  uns  contre 
les  autres.  Gondcbaud  et  Godegisile  se 
liguèrent  contre  Chilperic , qui  périt  as- 
sassiné par  Gondebaud.  Quant  à Gon- 
demar,  comme  il  n’avait  point  pris  part 
à ces  sanglantes  querelles,  ses  deux 
frères  le  laissèrent,  (tendant  quelques 
années,  régner  paisiblement  à Vienne. 
Enfin  Gondebaud , qui  ne  reculait  de- 
vant aucun  crime  pour  étendre  son  pou- 
voir, lui  déclara  la  guerre  et  le  réduisit 
à s’enfermer  dans  sa  capitale.  Elle  fut 
prise  d'assaut , et  Gondemar  périt  dans 
une  tour  de  son  palais,  où  il  s'était  ré- 
fugié, et  à laquelle  il  lit  mettre  le  feu. 

Gotidbmar  II,  roi  de  Bourgogne, 
second  fils  de  Gondebaud . succéda , en 
523  , à son  frère  Sigismond  , que  Clo- 
domir,  roi  d'Orléans,  avait  emmené 
prisonnier,  et  qu'ensuile  il  avait  fait 
jeter  dans  un  puits  avec  sa  femme  et 
ses  enfants.  Gondemar  se  prépara  à 
repousser  une  seconde  agression.  En 
effet , Clodomir  ne  tarda  pas  à rentrer 
eu  Bourgogne,  mais  ce  fut  pour  y trou- 
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ver  la  peine  due  à ses'  cruautés.  Les 
deux  armées  se  rencontrèrent  à Vésé- 
ronce  (Voiron)  en  Dauphiné.  D’abord  la 
fortune  fut  contraire  aux  Bourguignons; 
mais  le  prince  franc  s’étant  laissé  em- 
porter à leur  poursuite,  se  trouva  bien- 
tôt enveloppé  par  lesennemis  qui  le  per- 
cèrent de  traits , puis  ils  promenèrent 
sa  tète  au  bout  d’une  pique,  parmi  les 
premiers  rangs  , pensant  que  cette  vue 
découragerait  les  Francs.  Selon  quel- 
ques historiens , elle  ne  fit  qu’accroître 
leur  fureur  et  leur  assura  la  victoire; 
mais  selon  d’autres,  dont  le  témoignage 
paraît  plus  croyable,  elle  abattit  réel- 
lement leur  courage  et  les  détermina  à 
évacuer  le  pays,  qui  devait  rester  encore 
à Gondemar  pendant  dix  ans  (524).  Il 
régna  paisiblement  jusqu’à  ce  que  les 
fils  de  Clovis  eurent  de  nouveau  songé 
à poursuivre,  contre  son  royaume,  ces 
tentatives  héréditaires  d’envahissement 
et  de  conquête.  Childebert  et  Clotaire 
réunirent  leurs  armes  contre  le  roi  de 
Bourgogne,  le  battirent,  s’emparèrent 
d’Autun  et  de  Vienne . puis  se  retirè- 
rent. En  534  . quand  ils  se  furent  dé- 
barrassés de  leurs  neveux  , ils  reparu- 
rent accompagnés  de  Théodebert.  Gon- 
demar tomba  en  leur  pouvoir  et  fut 
enfermé  dans  une  tour  où  il  périt , on 
ne  sait  de  quelle  mort.  Du  reste,  les  his- 
toriens nous  donnent  fort  peu  de  détails 
sur  les  événements  de  cette  guerre , et 
se  contentent  de  dire  que,  dans  l’espace 
de  deux  ans,  la  Bourgogne  entière  fut 
soumise.  Cette  conquête  qui,  après  une  si 
longue  résistance,  assujettit  aux  Francs 
une  contrée  vaste,  fertile  et  populeuse, 
eut  d’immenses  résultats  pour  leur  puis- 
sance et  leur  civilisation.  Le  premier 
royaume  de  Bourgogne  avait  duré  en- 
viron 120  ans. 

Gondi  (famille  de).  — Cette  maison 
est  originaire  de  Florence;  le  premier  de 
ses  membres,  qui  se  fit  naturaliser  Fran- 
çais, passa  dans  le  royaume  avec  Cathe- 
rine de  Médicis,  y acquit  la  terre  du 
Perron, et  fut  maître  d’hôtel  de  Henri  IL 
Son  fils  aîné  fut  cet  Albert  de  Gondi  , 
duc  de  Retz,  marquis  de  Belle -Ile, 
pair  et  maréchal  de  France,  général 
des  galeres  de  1579  à 1598,  né  à Flo- 
rence en  1522,  que  nous  avons  cité 
comme  un  des  plus  vicieux  favoris  de 
Charles  IX  (voyez  Favoris,  t.  VIII, 


p.  709),  et  qui  mourut  en  1602  , char- 
gé d’ans  et  de  biens,  dit  l’Estoile, 
mais  laissant  une  réputation  fort  équi- 
voque. Le  maréchal  de  Retz  passe , 
avec  Tavannes , pour  avoir  conseillé  la 
Saint-Barthélemy;  et  on  l’accuse  encore, 
entre  autres  crimes,  d’avoir  fait  périr 
Loménie  dans  sa  prison , pour  s'empa- 
rer de  ses  dépouilles.  Le  jugement  que 
porte  sur  lui  Henri  Estienne , dans  son 
Discours  merveilleux  de  la  vie  de  Ca- 
therine de  Médicis , mérite  d’être  rap- 
porté : » Brunebaut,  dit-il,  aimoit  pour 
ses  plus  privés  services  un  proclaide 
romain  ou  lombard,  homme  de  basse 
condition...  Catherine  aime  pour  mêmes 
causes  un  Gondi , Florentin  , fils  d’un 
banquier  qui , par  deux  fois,  fit  banque- 
route à Lyon , et  d’une  premièrement 
courtisane  , puis  m . . . en  la  même 
ville  (*).  Il  devint  clerc  d’un  commis- 
saire des  vivres  au  camp  d’Amiens,  peu 
après  mignon  de  la  reyne,  niaistre  de 
la  garde-robbe  du  roy,  et  ores  le  voit-on , 
sans  avoir  fait  aucun  bon  service  au 
service , comte  de  Retz , et  presque 
seul  maréchal  de  France...  Elle  nous 
gouverne  par  le  conseil  de  son  Gondi , 
ainsi  qu’il  lui  plaît.  Gondi  introduit 
tous  les  jours  mille  inventions  de  fouler 
le  peuple , met  tous  les  aides  de  France 
entre  les  mains  des  péagers  et  gabeliers 
d’Italie,  partit  ce  royaume  entre  ses 
semblables , finalement  est  si  présomp- 
tueux , qu’il  hait  à mort  les  princes  du 
sang,  et  en  veut  faire  ses  valets, 
etc.,  etc.  » 

Le  maréchal  avait  épousé  la  veuve 
d’un  baron  de  Retz , Catherine  de  Cler- 
mont-Tonnerre, dame  de  Dampierre, 
célèbre  par  son  esprit  et  sa  beauté.  Ce 
fut  elle  qui  répondit  en  latin  aux  ambas- 
sadeurs de  Pologne  qui  apportèrent  au 
duc  d’Anjou  la  nouvelle  de  son  élection. 

Charles  de  Gondi,  frère  puîné  du 
précédent,  général  des  galères  et  maître 
de  la  garde-robe,  mourut  en  1574. 

Pierre,  cardinal  de  Retz , autre  frère 
d’Albert,  né  à Lyon  en  1533,  ayant 
embrassé  l’état  ecclésiastique , fut  éga- 
lement protégé  par  Catherine  de  Médi- 

(*)  Suivant  Tallemant  des  Rcaux , cette 
femme  trouva  moyen  d’entrer  au  service  de 
la  reine,  lui  indiqua  une  recette  pour  avoir 
des  enfants,  et  lit  ainsi  sa  fortune  et  celle  de 
sa  famille. 
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cis.  Nommé  évêque  de  Lan  grès  en 
1565  , et  transféré  sur  le  siège  de  Paris 
en  1570,  il  fut  nommé  successivement 
chancelier  et  grand  aumônier  de  la  reine 
Elisabeth  d’Autriche , chef  du  conseil 
de  Charles  IX , et , après  la  mort  de  ce 
prince , administrateur  des  domaines 
d'Élisabeth  , emploi  dont  il  s’acquitta 
avec  probité.  La  faveur  dont  il  jouissait 
n’ayant  pas  diminué  sous  Henri  III  et 
sous  Henri  IV,  Gondi  fut  chargé,  sous 
ces  deux  princes,  de  plusieurs  missions 
importantes  auprès  du  saint-siège.  Il 
eut  pour  coadjuteur,  puis  pour  succes- 
seur, son  neveu.  Pierre  de  Gondi  mou- 
rut en  ICI 6,  laissant  des  richesses  con- 
sidérables. 

Charles  de  Gondi,  marquis  de  Belle- 
Ile,  fils  aîné  d’Albert,  né  en  1569,  eut 
en  1579  la  charge  dégénérai  des  galères 
sous  la  surintendance  de  son  père,  passa, 
suivant  son  interet,  aux  divers  partis 

ui  agitèrent  la  France,  fut  tué  en  1596 

ans  sa  tentative  contre  le  mont  Saint- 
Michel. 

Philippe  - Emman  uel  de  Gondi  , 
comte  ne  Joigny,  marquis  de  Belle-Ile, 
baron  de  Montmirail , né  en  1581,  suc- 
céda à son  père , en  la  charge  de  gé- 
néral des  galères  (1598).  Il  mourut  en 
1662,  après  être  entré,  dans  ses  der- 
nières années,  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire.  Il  eut  pour  fils  Pierre  de 
Gondi  , duc  de  Retz,  comte  de  Joigny, 
pair  de  France,  né  en  1602,  pourvu 
de  la  charge  de  général  des  galères  après 
son  père,  et  forcé  de  s’en  démettre,  en 
1635,  en  faveur  du  marquis  de  Pont- 
courlai,  neveu  de  Richelieu.  Cest  de 
Pierre  de  Gondi,  mort  en  1676,  que 
naquit,  en  1613,  le  fameux  cardinal  de 
Retz  (*),  si  généralement  connu  sous 
ce  nom,  que  nous  renvoyons  au  mot 
Retz  pour  sa  biographie. 

La  maison  de  Gondi  s’éteignit  avec 
Pierre  de  Gondi  en  1676. 

Gondicaire,  appelé  aussi  Gon- 
ihiaire  ou  Gondahaire,  ou  Gondinc , 
fut  le  chef  burgonde  qui  établit  ses 
compagnons  en  Gaule.  Il  passa  le  Rhin, 

(*)  » La  violence  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu fit  au  père  de  Gondi  pour  la  charge  des 
galères,  avoit  outré  l'abbé.  - (Tallemant  des 
Kéaux.)  Celle  circonstance  a pu  contribuer 
à lui  faire  faire  contre  le  pouvoir  une  si  vive 
opposition. 


vers  407,  avec  les  autres  tribus  germa- 
niques qui  commencèrent  le  démembre- 
ment de  l’empire  d’Occident.  Gonda- 
haire accepta  avec  empressement  les 
offres  que  lui  fit  Jovin,  un  des  usurpa- 
teurs qui  disputaient  la  Gaule  à Ho- 
norius  ; il  l’aida  à prendre  la  pourpre , 
et  il  en  reçut  des  concessions  de  terri- 
toire. Mais’,  quand  il  eut  obtenu  la  Ger- 
manie supérieure  ou  Alsace,  Gonda- 
haire abandonna  son  allié, etse réconcilia 
avec  Honoritts,  qui  reçut  les  Burgondcs 
parmi  les  alliés  de  l’empire,  et  leur 
icrmit  d’étendre  leurs  quartiers  de 
a Moselle  au  Rhin  (411).  F.n  435, 
Gondahaire  rompit  avec  les  Romains  , 
envahit  la  Gaule-Belgique,  et  s’en  ren- 
dit maître.  Aétius,  qui  administrait 
alors  les  Gaules,  le  défit  en  bataille 
rangée  , et  le  força  à demander  la  paix. 
En  436  , Gonthiaire  vint  à la  rencontre 
des  hordes  d’Attila,  et  fut  écrasé  par 
elles.  La  bataille  s'était  livrée  non  loin 
du  Rhin  ; le  roi  des  Burgondes  et  vingt 
mille  des  siens  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille.  Gondicaire  laissa  quatre  fils. 
(Voyez  Godegisile,  Gondebaud  , 
Gondemab  PL) 

Gondimel.  Voy.  Goudimel. 

Gondioc  , roi  de  Bourgogne.  Voyez 
Gondicaire. 

Gondovald-Ballomer.  Voy.  Gon- 
debaud. 

Gonesse  , bourg  du  département  de 
Seine-et-Oise , arrondissement  de  Pon- 
toise. Il  était  connu  dès  l'an  853,  et 
son  marché  de  blé  était  déjà  célébré  en 
1164.  Philippe- Auguste  y naquit  en 
1166.  Cette  localité,  fort  renommée  au 
dernier  siècle  pour  la  bonté  de  son 
pain,  faisait  partie  de  l’Ile-de-France , 
du  diocèse,  du  parlement,  de  l’inten- 
dance et  de  l’élection  de  Paris.  Son 
église  gothique  est  remarquable. 

Gonfai.on  ou  Gonfanon. — Ce  nom 
était  réserve  aux  bannières  sous  les- 
quelles se  rangeaient  les  hommes , les 
vassaux  convoqués  pour  la  défense  des 
églises  et  des  terres  ecclésiastiques.  Les 
gonfalons  étaient  portés  par  les  avoués 
ou  défenseurs  des  abbayes.  Aussi  le  titre 
de  gonfalonier  était-il  fort  honorable. 
Dans  quelques  pays,  il  désignait  même 
celui  qui  portait  l'étendard  de  l'État. 
Le  gonfanon  élait  une  bannière  à trois 
ou  quatre  pentes.  Du  Gange  fait  déri- 
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ver  ce  mot  de  gunna,  qui,  dans  les 
vieilles  langues  du  Nord , signifiait 
combat , et  de  fahna  ,/uhne , qui  s’est 
conservé  dans  l’allemand  avec  le  sens 
d'étendard. 

Gonfalonieh.  — Ce  titre  d’hon- 
neur appartenait,  en  France,  aux  comtes 
de  Vexin,  qui  portaient  l'oriflamme,  et 
s'intitulaient  gonfaloniers  de  l'église 
de  Saint-Denis  ; aux  comtes  d’Anjou , 
qui  étaient  gonfaloniers  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  etc. 

Gonneville(N.  Binot  Paulmierde), 
navigateur,  né  à Hondeur  vers  le  mi- 
lieu du  quinzième  siècle,  fut  chargé, 
en  1503 , par  des  commerçants  ses  com- 
patriotes, de  conduire  une  expédition 
dans  les  Indes  orientales.  Rentré  en 
France,  il  prétendit  avoir  découvert 
par  delà  le  cap  de  Bonne -Espérance 
une  terre , longtemps  désignée  sous  son 
nom  sur  les  cartes,  et  que  l’on  croit 
être  réellement  la  Nouvelle-llollande(*). 
Il  avait  amené  avec  lui  le  Gis  d'un  chef 
de  cette  terre  australe,  et  l’institua 
son  héritier  universel.  L’abbé  Paulmier 
de  Gonneville,  chanoine  de  Lisieux, 
mort  vers  1669,  était  petit-fils  de.  cet 
Indien.  Il  a publié  : Mémoire  touchant 
l'établissement  d’une  mission  chré- 
tienne dans  la  terre  australe  méri- 
dionale, etc.,  par  un  ecclésiastique 
originaire  de  cette  même  terre  aus- 
trale, Paris,  1663,  in-8°,  avec  une 
carte.  Le  pieux  abbé  demandait  à prê- 
cher la  foi  dans  ces  contrées  décou- 
vertes par  son  aïeul. 

Gontalt  ou  Gontault.  — On  fait 
remonter  l’origine  de  cette  maison,  une 
des  plus  anciennes  de  la  Guienne,  à la 
ville  et  à la  baronnie  de  Gontaut,  si- 
tuée dans  l’ancienne  sénéchaussée  d’A- 
genois , aujourd’hui  département  du 
Lot.  A l’article  Biron,  nous  avons 
fait  connaître  ceux  de  ses  membres  qui 
ont  acquis  une  place  distinguée  dans 
Fhistoire. 

Gonthier  ( Françoise  Carpentier  , 
veuve  ) , célèbre  actrice  de  la  Comédie- 
Italienne  et  de  l’Opéra-Comique , na- 
quit à Metz  le  4 mars  1747.  Elle  avait 
acquis  déjà  quelque  réputation  en  pro- 
vince, lorsqu’elle  vint  débuter  en  1778 
à la  Comédie-Italienne.  Jeune  encore, 

(*)  Voyez  Vitef,  JJitloire  de  Dieppe,  t.  II, 
p.  >3o  et  suiv. 


madame  Gonthier  s’était  consacrée  à 
l’emploi  des  duègnes.  Le  succès  qu'elle 
obtint  a ses  débuts  fut  tel,  que,  reçue 
aussitôt  par  anticipation , elle  fut  ad- 
mise en  1779  au  nombre  des  sociétai- 
res. Madame  Gonthier  réussit  à la  fois 
dans  la  comédie  et  dans  l’opéra  comi- 
que. En  1801 , elle  fut  comprise  dans  la 
nouvelle  société  dramatique  de  l’Opéra- 
Comique , formée  par  la  réunion  des 
meilleurs  acteurs  des  salles  Favart  et 
Feydeau  ; elle  y continua  d’être  applau- 
die jusqu'au  jour  où  elle  y fit  ses  adieux 
au  public,  en  1812.  Parmi  le  grand 
nombre  de  rôles  qu’elle  a joués  ou  créés, 
on  cite  surtout  la  mère  Bobi,  dans  Rose 
et  Colas  ; Alix,  dans  les  Trois  fermiers 
et  dans  Rtaise  et  Babet  ; la  vieille  pay- 
sanne , dans  Adèle  et  Dorsan,  et  sur- 
tout Babet , dans  Philippe  et  G9or- 
ge/te,  etc. 

Contran,  second  fils  de  Clotaire I,r, 
obtint  en  partage  le  royaume  d’Orléans 
et  la  Bourgogne,  depuis  la  Saône  et  les 
Vosges  jusqu'aux  Alpes  et  à la  mer  de 
Provence , et  fixa  sa  résidence  tantôt  à 
Châlon-sur-Saône  , tantôt  à Orléans. 
Bientôt  ses  États  s’augmentèrent  en- 
core d’une  part  dans  l'héritage  de  Cari- 
bert,  dont  le  royaume  fut  réparti  entre 
les  trois  frères,  à l'exception  de  Paris, 
qui  resta  indivis.  Tandis  que  Sigebert  et 
Cbilpéric  se  livraient  à des  hostilités 
sans  cesse  renaissantes , Contran  , qui 
était  le  meilleur  de  ces  Mérovingiens  , 
régnait  assez  paisiblement.  Mais  en  570, 
les  Lombards,  après  avoir  pillé  l’Italie, 
passent  les  Alpes,  taillent  en  pièces  les 
troupes  que  Contran  leur  oppose,  et  se 
retirent  chargés  de  butin.  Ils  revien- 
nent bientôt  dans  les  Gaules;  mais  le 
Romain  Mummol,  nouvellement  élu  gé- 
néral par  Contran,  marche- contre  eux 
à la  tête  des  Bourguignons,  les  surprend 
près  d’Embrtin,  et  leur  fait  essuyer  une 
éclatante  défaite  (572).  Il  repousse  avec 
le  même  succès  les  envahissements  des 
Saxons,  et  défait  une  deuxième  fois  les 
Lombards,  qui  s’étaient  de  nouveau  ré- 
pandus dans  la  Bourgogne  (576).  Ce- 
pendant les  dissensions  entre  les  trois 
frères  étaient  arrivées  à leur  comble , 
animées  encore  par  les  fureurs  et  les 
vengeances  des  deux  femmes  dont  le 
nom  domine  l'histoire  de  cette  époque. 
Enfin  Sigebert  et  Gontran  firent  la 
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pais  en  se  rendant  mutuellement  leurs 
conquêtes,  ce  qui  n’empécha  pas  l’irré- 
solu Contran  d’embrasser  et  de  quitter 
successivement  le  parti  de  l'un  et  de 
l'autre  de  ses  frères,  suivant  ses  crain- 
tes ou  ses  intérêts.  Chilpéric  ne  put  ré- 
sister aux  hordes  germaines  que  Si^e- 
bert  avait  appelées  à lui,  et  s'enfuit  à 
Tournay.  Sigebert  se  croyait  déjà  roi  de 
Neustrie , quand  il  fut  assassiné  par 
deux  émissaires  de  Frédégonde.  Gon- 
tran  prit  alors  le  parti  du  jeune  Childe- 
bert,  (ils  de  Sigebert,  et  l'adopta  comme 
son  fils.  Après  une  guerre  où  les  succès 
furent  balancés,  Contran  et  Chilpéric 
conclurent  une  trêve.  Le  roi  de  Neus- 
trie ayant  péri , en  584  , sous  les  coups 
d'un  assassin , sa  veuve  Frédégonde 
vint  mettre  sous  la  protection  du  roi  de 
Bourgogne,  ses  États  en  proie  à l'anar- 
chie et  son  fils  Clotaire  II , ;lgé  de  qua- 
tre ans.  Contran  se  déclara  en  effet  son 
défenseur,  et  convoqua  à Paris  une  as- 
semblée des  grands , dans  laquelle  il 
s’occupa  de  diverses  réformes  utiles. 

La  rusée  reine  de  Neustrie  prenait 
peu  de  peine  pour  se  jouer  de  sa  sim- 
plicité. Gontran  « l’invitait  souvent  à 
des  repas,  lui  promettant  qu’il  serait 
pour  elle  un  solide  appui.  Un  certain 
jour  qu’ils  étaient  ensemble , la  reine 
se  leva , et  dit  adieu  au  roi , qui  la  re- 
tint, en  lui  disant:  « Prenez  encore 
« quelque  chose.  » Elle  lui  dit  : » Per- 
« mettez-moi , je  vous  en  prie , sei* 
« gneur,  car  il  m’arrive,  selon  la  cou- 
« iume  des  femmes,  qu’il  faut  que  je 
« me  lève  pour  enfanter.  » Ces  paroles 
le  rendirent  stupéfait,  car  il  savait 
qu’il  n’v  avait  que  quatre  mois  qu’elle 
avait  mis  un  fils  au  monde:  il  lui  per- 
mit cependant  de  se  retirer  (*)» 

Tous  les  meurtres  dont  Gontran 
avait  été  témoin  l’avaient  fort  effrayé. 
Pour  faire  cesser  « cette  mauvaise 
coutume  de  tuer  les  rois,  » il  chercha 
à apitoyer  le  peuple  sur  son  sort , et 
fit  avec  les  meurtriers  une  sorte  de 
compromis.  « Il  arriva  qu’un  certain 
« dimanche,  après  que  le  diacre  eut 
«fait  faire  silence  au  peuple,  pour 
« qu’on  entendit  la  messe , le  roi  s’é- 
« tant  tourné  vers  le  peuple,  dit  : Je 
« vous  conjure,  hommes  et  lemmes 

(*)  Grégoire  d«  Tours. 


«qui  êtes  ici  présents,  gardez -moi 
« une  fidélité  inviolable,  et  ne  me 
« tuez  pas  comme  vous  avez  tué  der- 
« nièreinent  mes  freres  ; que  je  puisse 
« au  moins  pendant  trois  ans  élever 
« mes  neveux,  que  j’ai  faits  mes  fils 
« adoptifs,  de  peur  qu’il  n’arrive,  ce 
« que  veuille  détourner  le  Dieu  éter- 
« nel  ! qu’après  ma  mort  vous  ne  pé- 
« rissiez  avec  ces  petits  enfants,  puis- 
« qu’il  ne  resterait  de  notre  famille 
« aucun  homme  fort  pour  vous  dé- 
« fendre.  » A ces  mots  tout  le  peuple 
adressa  pour  le  roi  des  prières  au  Sei- 
gneur (*). 

Quand  il  fut  délivré  des  embarras  que 
lui  avaient  suscités  les  tentatives  de 
l’aristocratie  et  de  Condovald  ( voyez 
CoNoEBAiin  ou  Gondovald)  , il  en- 
valiit  la  Septimanie  ; mais  ii  n’essuya 
que  des  revers.  Les  Bretons , qu’il  at- 
taqua ensuite  , ne  se  défendirent  pas 
moins  bien  que  les  Wisigoths. 

Au  milieu  de  ces  guerres  malheureu- 
ses, Contran  et  Childebert  se  rappro- 
chèrent plus  étroitement,  et,  par  le 
laineux  traité  d'Andelot , ils  conclurent 
une  alliance  offensive  et  défensive,  afin 
d'assurer  la  pacification  des  Gaules  et 
de  protéger  leur  pouvoir  menacé  par 
des  révoltes  incessantes  ; car  ce  fut  alors 
que  les  grands  s’essayèrent  pour  la  pre- 
mière fois  a conquérir  cette  indépen- 
dance qui  plus  tard  aboutit  à la  feoda- 
l.té. 

Contran  mourut  en  593  à Châlon,  sa 
capitale,  et  Childebert  II  prit  posses- 
sion de  la  Bourgogne.  Le  clergé  de  son 
royaume  l’a  mis  au  nombre  des  saints, 
et  Grégoire  de  Tours  lui  a attribué  des 
miracles  qu’il  aurait  opérés  même  de 
son  vivant.  On  ne  s’en  donnera  pas,  en 
apprenant  qu’il  dota  toujours  richement 
les  églises,  fonda  plusieurs  monastères, 
et  qu’il  était,  selon  l’expression  de  Fré- 
degaire,  comme  un  prêtre  entre  les  prê- 
tres. Du  reste,  sa  dévotion  ne  tempérait 
pas  son  naturel  barbare,  et  il  ne  répu- 
gna pas  à ordonner  des  tortures , des 
meurtres,  ni  a répudier  trois  femmes 
pour  vivre  avec  des  concubines.  Seule- 
ment. reconnaissons  que  son  caractère, 
singulièrement  débonnaire,  doit  nous 
le  taire  distinguer  au  milieu  de  tous  ces 

(*)  Grégoire  île  Tours. 


Digitized  by  Google 


CONTRAN-BOZON 


FRANCE) 


GOSTRAN-BOZOÎI 


15 


personnages  perfides  et  féroces  qui  l’en- 
vironnent. Cette  bonté  ne  fut  d’ailleurs 
souvent  que  de  la  faiblesse,  et,  comme 
le  dit  M.  Michelet , ce  bon  homme  sem- 
ble chargé  de  la  partie  comique  dans  le 
draine  terrible  des  Mérovingiens. 

Gontran- Bozon.  Ce  personnage , 
ui  joue  un  gran'd  rôle  sous  le  règne 
es  fils  de  Clotaire  Ier , apparaît  pour 
la  première  fois  sur  la  seene  comme 
chef  des  Austrasiens  envoyés  par  Sige- 
bert  en  Aquitaine  contre  Theodebert. 
Il  était  probablement  de, race  franque; 
mais  il  avait  épousé  la  fille  d’un  Gallo- 
Romain  riche  et  puissant,  et,  bien  qu’au 
service  de  Sigebert , il  paraît  que , lié 
intimement  avec  Fredégonde , il  s’était 
engagé  envers  elle  à la  débarrasser  de  ce 

i’eune  prince.  Après  la  mort  de  Sige- 
>ert , il  fut  un  des  leudes  qui  se  nom- 
mèrent tuteurs  du  petit  Childebert. 
Lorsque,  en  579,  Gondebaud-liallomer 
(voyez  Gondebaud)  fut  appelé  de  Cons- 
tantinople par  les  Austrasiens,  comme 
un  prétendant  à opposer  soit  à Con- 
tran , soit  à Clulpéric , les  conspira- 
teurs choisirent  Gontran-Bozon  pour 
négocier  auprès  du  jeune  prince,  que 
ses  propositions,  appuyées  par  douze 
serments  dans  les  églises  de  Constanti- 
nople, parvinrent  enfin  à entraîner  vers 
son  futur  royaume.  Malheureusement 
pour  Gondehaud  , il  venait  avec  des 
trésors  considérables  , et  l’avarice  était 
la  plus  forte  des  passions  de  Contran. 
Au  moment  où  le  complot  allait  éclater, 
celui-ci  n’hésita  point  à le  dénoncer  au 
préfet  de  Marseille,  pour  avoir  cet  or, 
objet  de  sa  convoitise.  Le  délateur, 
quoique  obligé  de  partager  la  prise  avec 
le  préfet  burgondien,  n’en  revint  pas 
moins  en  Austrasie  avec  une  charge 
énorme  d’or,  d’argent , et  d’autres  ob- 
jets précieux  (*)  ; puis  il  partit  pour 
l’Arvernie,  dont  il  était  comte.  Mais  en 
passant  par  la  Burgondie  , il  fut  arrêté 
et  conduit  devant  le  roi  Contran , qui 
lui  fit  des  reproches  pleins  de  colère  et 
de  menaces  sur  sa  complicité  dans  les 
intrigues  austrasiennes.  Pour  sauver  sa 
tête,  il  ne  trouva  rien  de  mieux  à faire 
que  de  tout  rejeter  sur  le  patrice  bur- 
gondien Mummol , et  de  promettre  au 
roi  de  vaincre  et  de  lui  livrer  ce  sei- 

(*) Grégoire  de  Tours , t.  TI , p.  24. 


gneur  rebelle.  Gontran  accepta , mais 
l’expédition  échoua.  Après  la  mort  de 
Chilpéric  et  la  chute  de  Frédégonde,  ce 
leude  était  devenu  zélé  austrasien.  En- 
voyé par  Childebert  au  plaid  de  Paris  , 
eu  584  , il  répondit  par  un  insolent  défi 
(voyez  ce  mot)  aux  interpellations  du 
roi  Gontran,  qui  l’accusait  de  perfidie. 
Une  autre  accusation,  couronnant  di- 
gnement tous  les  actes  de  sa  vie  passée, 
le  fit  ensuite  assigner  devant  un  plaid 
tenu  par  Childebert  à Belzonac,  dans 
les  Ardennes. 

Une  des  parentes  de  sa  femme  était 
morte  à Metz  , et  avait  été,  suivant  l’u- 
sage des  Francs  de  distinction  , enter- 
rée dans  l’église  avec  une  grande  quan- 
tité d’or  et  de  bijoux.  Bozon  envoya, 
pour  déterrer  et  dépouiller  son  cadavre, 
des  hommes  qui , surpris  et  arrêtés  , le 
dénoncèrent.  Au  lieu  de  venir  se  justi- 
fier, il  prit  la  fuite.  Sa  mort  était  réso- 
lue, car  il  avait  offensé  Brunehaut  du- 
rant la  minorité  de  Childebert.  Bozon 
le  soupçonnait , et  se  mit  à visiter  tous 
les  évêques  et  les  leudes  en  faveur , les 
suppliant  d’intercéder  pour  lui  auprès 
de  Childebert  et  de  sa  mère.  Le  roi,  cé- 
dant aux  prières  de  l’évêque  de  Verdun, 
son  parrain , s’en  remit  à Gontran  du 
sort  de  Bozon  , et  obligea  celui-ci  à 
comparaître  au  plaid  d’Andeîot  (voyez 
A n delot).  Bozon  y vint,  et  y fut  con- 
damné (*)  par  le  roi  Gontran,  qui  prit 
lui-même  le  soin  de  faire  exécuter  sa 
sentence.  Bozon  s’était  réfugié  dans  la 
maison  d’un  évêque,  dès qu’d  avait  eu 
connaissance  de  l’arrêt  prononcé  contre 
lui.  Des  hommes  armes  l’y  assiégèrent. 
Le  roi  donna  ordre  de  mettre  le  feu  à 
la  demeure  épiscopale,  eu  disant  : « Que 
* l’évêque  sorte,  ou,  s’il  ne  le  peut  pas, 
« qu’il  soit  brdléavec  l’autre.»  Les  clercs 
et  les  serviteurs  du  prélat  sauvèrent 
leur  maître;  quant  à Bozon,  il  s’élança 
de  son  côté  hors  de  l’incendie  ; mais  il 
fut  aussitôt  percé  de  tant  de  lances  et 
de  traits,  que,  déjà  mort,  il  fut  un  mo- 
ment retenu  debout  (**). 

(*)  Les  articles  du  traité  ne  contiennent  rien 
d’expressément  relatif  aux  leudes  traîtres  ou 
rebelles  ; mais  les  deux  rois  résolurent  sans 
doute,  dans  leurs  conférences,  de  réprimer 
avec  vigueur  toute  opposiliou  à leur  gouver- 
nement. 

(**)  Grég.  de  Tours,  t.  IX,  p.  10. 
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Goba  (bataille  de).  Lorsque  l’Autri- 
che, en  180!),  déclara  de  nouveau  la 
guerre  à la  France,  elle  avait  sur  pied 
ô50,000  hommes,  divisés  en  neuf  corps. 
Tandis  que  les  six  premiers  de  ces  corps 
agirent  en  Allemagne,  sous  les  ordres 
de  l'archiduc  Charles , et  que  les  8'  et 
9",  commandés  par  l’archiduc  Jean, 
marchèrent  sur  l’Italie,  le  7e,  à la  tète 
duquel  était  l'archiduc  Ferdinand , se 
porta  sur  le  grand-duché  de  Varso- 
vie. Telle  était  l'infériorité  numérique 
des  troupes  polonaises,  que,  battues 
le  19  avril  en  avant  de  Fallentry , 
elles  furent  forcées  de  se  replier  sur 
Varsovie,  pour  ne  pas  être  coupées 
de  cette  capitale.  L’archiduc  les  suivit  ; 
mais , dès  le  25 , elles  reprirent  l’offen- 
sive sur  la  droite  de  la  Yistule,  et  firent 
essuyer  aux  Autrichiens  des  pertes  con- 
sidérables. Le  3 mai , Poniatowski  en- 
voya plusieurs  fortes  reconnaissances 
sur  le  front  de  la  ligne  des  ennemis , 
puis,  soudain,  il  attaqua  une  tête  de 
pont  qu’ils  avaient  construite  à Gora, 
et  que  défendait  le  gros  de  leurs  forces. 
Il  en  demeura  maître  après  une  bataille 
terrible  où  les  ennemis  perdirent  3,000 
hommes  tués , blessés  ou  faits  prison- 
niers, trois  canons  et  deux  drapeaux. 
Cet  échec  mit  l’archiduc  dans  la  néces- 
sité de  rétrograder , et  l’armée  polo- 
naise avança  sur  ses  traces  en  Galli- 
cie. 

Gorcl'm  ( prise  de  ).  Le  prince  d’O- 
range,  stathouder  de  Hollande,  choisit, 
en  1794,  la  ville  de  Gorcurn  pour  s’y 
renfermer.  Les  glaces  déconcertèrent 
ses  mesures  ; car  nos  soldats  s’en  ser- 
virent comme  d’un  vaste  pont  couvrant 
toute  la  Hollande.  Le  stathouder  s’étant 
enfui  en  Angleterre,  Gorcurn  fut  assié- 
gée, et  tomba  ou  pouvoir  des  Français, 
le  21  janvier  1795. 

Gordon  (Bernard  de) , Gordonus  ou 
lier nar dus  de  Gordonio,  célèbre  mé- 
decin des  treizième  et  quatorzième  siè- 
cles, classé  parmi  les  plus  éminents  sec- 
tateurs des  Arabes,  a composé  un  grand 
nombre  d’écrits  dont  on  trouvera  la 
liste  dans  les  Mémoires  pour  servir  à 
r/tistoire  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Montpellier , par  A struc.  De  ce  nom- 
bre sont  : Lilium  medicinx,  de  morbo- 
rum  prope  omnium  curatione.  Naples, 
1480,  in-lol.,  traduit  en  français,  Lyon, 


1495,  in-4"  ",  ouvrage  estimé  et  souvent 
réimprimé  ; De  conservatione  vitæ  hu- 
mante à die  natioitatis  usque  ad  ulti- 
mam horammortis,  Leipzig,  1570, etc. 
On  croit  que  ce  médecin  était  de  Gor- 
don en  Rouergue,  et  que,  suivant  l'usage 
du  temps , il  adopta  le  nom  de  sa  pa- 
trie. 

Gobée.  Cette  petite  lie,  située  au  sud 
et  à une  lieue  du  cap  Vert,  compte  p ir- 
mi  les  possessions  françaises  au  Séné- 
gal depuis  l’année  1677,  où  l’escadre  de 
l’amiral  d’Estrées  l'enleva  aux  Hollan- 
dais. On  démolit  alors  l’un  des  forts  et 
l’on  démantela  l’autre  , parce  qu’on  ne 
comptait  pas  garder  Pile.  Cependant  la 
marine  française  finit  par  en  prendre 
définitivement  possession,  et  par  la  for- 
tifier de  manière  à empêcher  les  Hol- 
landais de  la  reprendre.  Depuis,  la  ville 
s’est  accrue , et  n’est  pas  sans  impor- 
tance pour  le  commerce  de  la  gomme, 
de  l’ivoire , de  la  poudre  d’or , et  des 
autres  productions  du  Sénégal , colonie 
dont  la  Gorée , y compris  la  cote  voi- 
sine, de  la  baie  d’Iof  à la  Gambie,  forme 
le  deuxième  arrondissement.  (Voyez  Sé- 
négal.) 

En  1804  , l’île  de  Gorée  était  tombée 
au  pouvoir  de  l’Angleterre.  Quatre  goé- 
lettes et  un  corsaire  de  Rochefort  y 
transportèrent  un  détachement  de  1 30 
hommes.  Tandis  que  les  goélettes  ca- 
nonnaient  Gorée  du  côté  de  la  mer,  les 
troupes  françaises,  débarquant  loin  de  la 
vue  des  Anglais,  vinrent  les  placer  entre 
deux  feux.  Le  colonel  anglais  capitula  le 
18  janvier.  Gorée  compte  aujourd’hui 
5,000  habitants,  pour  la  plupart  noirs  ou 
mulâtres , occupés  du  commerce  du  ca- 
botage. Le  fort  qui  la  protège  est  assis 
sur  un  rocher  basaltique.  L’île  n’a  qu’une 
lieue  au  plus  de  tour.  Aux  environs  s’é- 
tendent les  îlots  de  la  Madeleine. 

Gobgebin,  partie  de  l’armure  an- 
cienne, ordinairement  formée  de  plu- 
sieurs pièces  mobiles,  tenant  au  casque, 
et  s’étendant  en  forme  de  collerette  au- 
tour du  haut  de  la  cuirasse  pour  protéger 
la  gorge. 

Gorodetchna  (bataille  de).  Après  le 
passage  du  Niémen  (24  juin  1812),  NJa- 
poléon  destina  le  13”  corps,  composé  de 
quatre  divisions  autrichiennes  sous  les 
ordres  de  Schwartzenberg  , à contenir 
celle  des  trois  armées  ennemies  que 
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Tormasof  organisait  aux  environs  de  gligea  d’occuper  le  village  de  Padubne, 
Lutsk,  sur  la  route  de  Vienne  à Kiev,  sur  sa  gauche , et  de  faire  garder  les 
En  conséquence,  Schwartzenberg  passa  issues  d’un  grand  bois  qui  s’étendait  en 
le  Bug  ; mais  bientôt  l’empereur  lui  en-  arrière  de  ce  village,  deux  fautes  capi- 
voya  l’ordre  d'aller  par  Minsk  se  réu-  taies  qui  le  surlendemain  décidèrent  du 
nir  au  1er  corps  (Davout),  et  chargea  succès  de  la  bataille. 

Reynier,  à la  tête  du  7e  (deux  divisions  En  effet,  dans  la  soirée  du  11 , pen- 
saxonnes) , de  surveiller  les  projets  de  dant  que  Schwartzenberg  venait  se  pla- 
Tormasof.  Or,  Tormasof  se  trouvant  cer  en  face  de  Gorodetchna  , Rey- 
enmesured’agirbeaucoup plustôt qu’on  nier  occupa  non-seulement  Podubne, 
ne  s’y  attendait , prit  résoldment  l'of-  mais  encore  la  digue  qui  mène  à une 
fensive,  déboucha  entre  le  Bug  et  les  ferme,  de  l’autre  côté  au  marais,  et  la 
marais  de  Pinsk  , poussa  des  masses  ferme  elle-même.  Puis  il  fut  arrêté  en 
considérables  sur  le  Pripet  et  la  Muk-  conseil  de  guerre,  que,  le  jour  suivant, 
hawetz,  au  moment  où  les  Autrichiens  au  lever  du  soleil , tandis  que  les  trou- 
cédaient  leurs  postes  aux  Saxons , ma-  pes  autrichiennes  détourneraient  l’at- 
nœuvre  qui  jamais  ne  s’opère  sans  dan-  tention  des  Russes  par  des  attaques  si- 
ger  en  présence  de  l’ennemi , et  put  mulées  sur  les  deux  digues , le  7'  corps 
facilement  établir  sa  droite  à Pinsk,  sa  déboucherait  par  le  bois  pour  tourner 
gauche  à Brzesc- Litowski , son  centre  leur  gauche.  Mais  dans  la  nuit,  Torma- 
a Kobrin,  après  y avoir  fait  prisonnière  sof  reconnut  ses  deux  fautes , et  en 
l’avant-garde  saxonne  , que  Reynier , voulut  du  moins  réparer  une.  De  grand 
posté  à Khoimsk  avec  son  corps  princi-  matin  , il  dirigea  une  forte  colorme 
pal , n’avait  pu  soutenir  à temps.  Il  avait  d’infanterie , soutenue  par  plusieurs  es- 
appris,  en  arrivant  à Antopol,  et  le  sort  cadrons  et  par  30  bouches  à feu , sur 
de  son  avant-garde  et  l’immense  supé-  les  postes  saxons  établis  à l’extrémité 
riorité  numérique  de  l’ennemi , et  avait  de  la  digue , pour  les  y exterminer  et  la 
alors  rétrogradé  jusqu’à  Sloniin , d’où  reprendre.  Il  échoua.  Reynier  se  hâta 
Schwartzenberg  n'était  pas  encore  parti,  de  venir  au  secours  avec  le  reste  du  7 • 
En  cet  état  de  choses , Napoléon  , réu-  corps , et  obligea  l’ennemi  de  renoncer 
nissant  les  deux  corps  d’arinée  (le  7e  et  à son  entreprise.  Puis  les  Autrichiens 
le  13e)  sous  le  commandement  du  prince  venant  bientôt  relever  les  troupes 
autrichien,  lui  ordonna  de  marcher  à la  saxonnes,  celles-ci,  leur  général  en 
rencontre  du  général  russe,  qui  déjà  tête , purent  mettre- à exécution  le  plan 
menaçait  les  communications  du  grand-  arrêté  la  veille.  Grande  fut  la  surprise 
duchéde  Varsovie , et  de  le  poursuivre  de  Tormasof,  qui  n’avait  pas  même 
sans  relâche  jusqu’au  Dniepr.  Le  4 eu  l’idée  de  cette  manœuvre , quand  on 
août,  Schwartzenberg  et  Reynier  s’é-  lui  annonça  que  les  Saxons  débouchaient 
branlèrent,  pour  se  porter  l'un  par  Ma-  à travers  fe  bois , menaçaient  sa  gauche 
letz,  l’autre  , plus  à gauche,  par  Weli-  et  ses  derrières  , et  se  formaient  dans 
koi-Selo,  sur  Prujany , village  en  avant  la  plaine.  Néanmoins,  il  prit  sur-le- 
<le  Kobrin,  où  ils  arrivèrent  le  10.  De  champ  les  mesures  propres  a paralyser 
son  côté,  Tormasof,  apprenant  qu’on  ces  mouvements  redoutables.  Partie  des 
marchait  à lui,  s’était  arrêté  dans  la  divisions  du  centre  russe  vint,  par  un 
position  de  Gorodetchna,  autre  village  changement  de  front,  se  placer  en  po- 
a mi-route,  entre  Prujany  et  Kobrin.  tenre  derrière  la  gauche  , qui  se  trouva 
Cette  position  était  extrêmement  forte  ainsi  tellement  prolongée  (elle  s’éten- 
en  soi  : il  avait  là  son  front  et  sa  droite  dait  jusqu’au  plateau  de  Zavjuvie), 
couverts  par  un  marais  profond  qui  ne  que  Reynier  , prolongeant  lui-même 
pouvait  être  traversé  que  sur  deux  di-  son  front  le  plus  possible,  ne  put  la  dé- 
gues , dont  une  même  ne  semblait  pas  border.  Rientôt  s’engagea  une  bataille 
voiturable.  Aussi  Tormasof,  qui  avait  des  plus  terribles.  En  vain  Schwartzen- 
assez  d’artillerie  pour  défendre  ces  deux  berg  fit-il  faire  plusieurs  fausses  atta- 
avenues,  se  crut  mattaquable,  et  atten-  ques  par  les  marais  de  Gorodetchna, 
dit  Schwartzenberg  sans  prendre  d’au-  afin  d’attirer  sur  ce  point  l'attention 
très  dispositions.  Par  exemple,  il  né-  des  Russes , ces  tentatives  échouèrent  ; 
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le  terrain , partout  fangeux  , ne  per- 
mettait pas  aux  tira  Heurs  d’arriver , et 
Tormasof  jugea  avec  raison  n’avoir 
rien  à redouter  sur  sa  droite.  A gau- 
che, c’est-à-dire,  aux  abords  du  pla- 
teau de  Padubne,  l'action  continua  tout 
le  jour  avec  acharnement.  Enfin  , vers 
le  soir,  Reynier  ordonna  une  charge 
générale  , que  secondèrent  plusieurs 
bataillons  autrichiens,  qui  réussirent 
à traverser  le  marais.  Cette  double  at- 
taque eut  un  plein  succès,  et  le  plateau 
fut  enlevé.  La  nuit  seule  empêcha  Rey- 
nier de  poursuivre  ses  avantages.  I.e  7* 
corps  coucha  sur  le  champ  de  bataille , 
tandis  que  Tormasof  repliait  son  armée 
par  Zavjuvie  et  Teveie  sur  Kobrin.  La 
perte  des  Russes  s’éleva  à 4,000  nwrts 
et  500  prisonniers , celle  des  Austro- 
Saxons  ne  fut  que  de  2,000  hommes.  Le 
13,  dès  la  pointe  du  jour,  Reynier  se 
mit  à la  poursuite  des  vaincus,  attei- 
gnit leur  arrière-garde  à Strichova,  les 
battit  encore , et  les  mena  l’épée  dans 
les  reins  jusqu'à  Rotno , où  ils  n’arri- 
vèrent qu’apres  avoir  abandonné  sur  la 
route  la  plus  grande  partie  de  leurs  ba- 
gages. 

GoRRts(Jean  de),  Gorrxus,  célèbre 
médecin  , né  à Paris  en  1505  , mort  en 
1577,  a laissé,  entre  autres  ouvrages 
fort  remarquables  pour  son  temps  : 
Ifippocratis  jusjurandum , de  arle , 
de  antiqua  medicina,  gr.  lat.,  cion 
schotiix,  Paris,  1542,  in-4°;  in  llippo- 
cratis  librum  de  medico  adnolationes, 
il).,  1543,  in-S”;  // ippocratis  de  geni- 
tura  et  natura  pueri,  ib.,  1543,  in-4°; 
Nicandri  theriaca , grec -latin,  ib., 
1549,  iu-8°,  et  1557,  in~l°;  Galeni  in 
proynostica  H ippocratis , libri  sex, 
Lyon  , 1552,  in- 1 2 ; Définition,  ni  edi- 
car.,  lit).  XX IF,  Paris,  1564,  1622; 
Francfort,  1578,  1601,  in-fol. , très- 
estimé. 

Gobris  ( Pierre  de) , père  du  précé- 
dent, né  a Bourges,  et  médecin  a Pa- 
ris, a publié:  Praxis  medic. , Paris, 
1555,in-16:  Formulée  remediorum, 
Paris,  1560,  in-16,  etc.,  imprimées  aussi 
dans  l'édition  de  1622  des  Definitio- 
num,  etc. , de  Jean  Gorris. 

Gorron,  petite  ville  du  départe- 
ment de  la  Mayenne , arrondissement 
de  Mayenne , population  : 2,228  liai). 

Cette  ville  doit  son  nom  et  son  ori- 


gine à un  ancien  château  possédé  par 
les  seigneurs  de  Mayenne.  En  1069 , elle 
fut  prise  par  Guillaume  le  Conquérant. 
En  1137,  elle  fut  rendue  à Juliel  de 
Mayenne  par  Geoffroi  le  Bel , comte 
de  Touraine , d’Anjou  et  du  Maine,  à 
condition  que  Juhcl  l’aiderait  dans  son 
expédition  contre  l’Angleterre  et  la 
Normandie.  Artus,  duc  de  Bretagne, 
en  fit,  vers  1199,  une  nouvelle  cession 
au  petit-fils  de  Juhel.  Le  château  a été 
presque  entièrement  détruit,  et  est 
remplacé  aujourd'hui  par  une  halle. 
Gorron  , dont  la  juridiction  s'étendait 
sur  six  paroisses , et  qui  avait  le  titre 
de  baronnie,  faisait  partie  du  diocèse 
du  Mans,  du  parlement  de  Paris,  de 
l’intendance  de  Tours  et  de  l'élection 
de  Mayenne. 

Gorsas  (Antoine- Joseph),  journa- 
liste et  député  à la  Convention,  était 
né  à Limoges  en  1715.  Il  embrassa  d’a- 
bord la  carrière  de  l'enseignement,  et 
tint  un  pensionnat  à Versailles  ; mais  , 
en  1788,  il  fut,  à ce  que  rapporte  ht 
Biographie  des  contemporains,  en- 
fermé a la  Bastille,  sous  le  poids  du 
soupçon  d’avoir  corrompu  les  mœurs 
de  ses  élèves.  Les  rigueurs  dont  il  fut 
l’objet  en  cette  circonstance  l'irritèrent 
vivement,  et  contribuèrent  sans  doute 
à l’exaltation  républicaine  qu'il  mani- 
festa dès  les  premiers  jours  ae  la  révo- 
lution. D’abord  rédacteur  du  Courrier 
de  I ersai/les , il  s'attacha , dans  cette 
feuille,  à dévoiler  les  intrigues  et  les 
imprudences  dp  la  cour,  et  vint,  le  4 
octobre  1789,  lire  au  Palais-Royal  un 
article  qu'il  avait  inséré  dans  le  numéro 
de  ce  jour;  article  dirigé  contre  la  fa- 
mille royale  et  les  gardes  du  corps , 
qu’il  accusait  d’avoir  foulé  aux  pieds  la 
cocarde  nationale  dans  leur  fameux 
repas  de  la  veille.  Le  bruit  de  cette 
profanation  s’étant  aussitôt  répandu 
d'un  bout  a l’autre  de  la  capitale , et  le 
peuple  soulevé  se  disposant  tumultueu- 
sement à en  tirer  vengeance,  Gorsas 
fut  l’un  des  chefs  de  l’insurrection  , et 
conduisit  a Versailles  l’une  des  colonnes 
qui  assiégèrent  le  château,  et  forcèrent 
Louis  XVI  de  venir  résider  à Paris. 
Lui -même,  dès  lors,  transporta  son 
journal  à Paris,  sur  ie  champ  de  ba- 
taille de  la  révolution,  il  en  changea  le 
titre  en  celui  de  Courrier  des  départe- 


Goog|r 


CORSAS 


FRANCE. 


GORZE 


19 


ments,  et  continua  de  se  distinguer  par 
une  polémique  révolutionnaire  des  plus 
véhémentes.  Il  prit  une  part  impor- 
tante à la  journée  du  20  mai , tant  par 
ses  discours  dans  les  rassemblements 
des  Tuileries,  que  par  son  journal.  Au 
10  août,  il  fit  partie  du  comité  insur- 
rectionnel qui  prépara  et  dirigea  les 
mouvements  décisifs  de  cette  journée. 
Ce  zèle  républicain , dont  la  pureté  est 
aujourd'hui  suspecte,  recommanda  Cor- 
sas aux  électeurs  de  Seine  et-Oise , qui 
le  nommèrent  député  à la  Convention 
nationale.  Il  se  rangea  d’abord  parmi 
les  membres  les  plus  avancés;  mais 
bientôt  il  s'éloigna  de  la  Montagne  pour 
se  rapprocher  de  la  Gironde.  Dans 
le  procès  du  roi,  il  vota  pour  l’ap- 
pel au  peuple , ensuite  pour  la  déten- 
tion pendant  la  guerre,  et  le  bannisse- 
ment au  retour  de  la  paix , sous  peine 
de  mort.  Par  une  contradiction  dilficile 
à expliquer,  il  rejeta  le  sursis.  Dans  le 
courant  du  mois  de  février,  il  attaqua, 
dans  son  journal,  Marat,  la  Commune 
et  la  Montagne.  Ses  sorties  violentes 
l’exposèrent  à la  fureur  du  peuple.  Le 
8 mars  1793,  une  multitude  exaspérée 
sc  porta  à son  domicile,  et  brisa  ses 
presses,  tandis  que  la  Convention  dé- 
crétait que  les  députés  journalistes  se- 
raient tenus  d’opter  entre  leurs  fonc- 
tions législatives  et  la  rédaction  des 
feuilles  publiques.  Malgré  cette  dernière 
résolution , Corsas  et  Itrissot  d’un  côté, 
Marat  et  Camille  Desmoulins  de  l’au- 
tre , continuèrent  d’écrire  dans  les  jour- 
naux et  de  siéger  parmi  les  représen- 
tants de  la  nation.  Mais  les  événements 
du  31  mai  survinrent,  et  Corsas  fut 
compris  dans  la  proscription  de  la 
Ci i ronde.  Outre  les  torts  qui  lui  étaient 
communs  avec  le  parti  girondin,  Gor- 
s is  en  avait  de  plus  graves  qui  lui  étaient 
propres,  s’il  est  vrai , comme  on  a lieu 
de  le  croire,  qu’il  fut  l’un  des  agents 
de  la  conspiration  orléaniste.  Il  se 
réfugia  dans  le  Calvados  avec  quelques- 
uns  de  ses  amis,  et  y souffla  vaine- 
ment avec  eux  le  feu  de  la  guerre  ci- 
vile.L’insurrection  fédéraliste  fut  étouf- 
fée à sa  naissance,  et  ses  promoteurs 
mis  hors  la  loi.  Corsas  osa  néanmoins 
revenir  à Paris , après  la  dispersion  de 
l’armce  du  général  royaliste  Wimpfen; 
il  eut  même  l’imprudence  de  se  mon- 


trer. en  plein  jour,  au  Palais-Royal. 
Arrêté  incontinent , et  traduit  au  tri- 
bunal révolutionnaire,  il  fut  exécuté  le 
7 octobre  1793,  et  subit  sa  peine  avec 
courage.  Il  avait  publié  un  écrit  sati- 
rique, intitulé  : L'Ane  promeneur , ou 
Critès  promené  par  son  Ane. 

Gorze  , petite  ville  du  département 
de  la  Moselle , arrondissement  de  Metz, 
population  : 1,981  habitants. 

Cette  ville  a été  longtemps  célèbre 
par  une  abbaye  de  l’ordre  de  Saint-Be- 
noît , fondée , dit-on , en  749 , par  Chro- 
degrand  , évéque  de  Metz  et  petit  - fils 
de  Charles -Martel.  Elle  a été  souvent 
prise  et  saccagée.  En  1385,  Valeran  de 
Saint-Paul  la  prit  d’assaut , et  la  livra 
au  pillage.  En  1441,  des  aventuriers 
français  s’en  emparèrent  pour  la  dévas- 
ter. Vers  le  milieu  du  siècle  suivant, 
Gorze  étant  devenu  le  quartier  générai 
des  protestants,  le  due  de  Guise  s’en 
rendit  maître  (1553).  Mais  les  troupes 
qu’il  y laissa  furent  massacrées  par  la 
garnison  deThionville;  la  ville  fut  néan- 
moins reprise  bientôt  par  les  Français. 
Les  Lorrains,  en  y rentrant,  mirent  le 
feu  au  monastère  et  au  château,  qui  fut 
rasé  par  le  duc  d’Aumale  en  1572.  En 
1636  , Gorze  fut  brûlé  par  les  Croates, 
qui  tirent  périr  la  plupart  des  habitants. 
La  sécularisation  de  l’abbaye  avait  été 
obtenue  du  pape,  en  1572,"  par  le  duc 
de  Lorraine,  Charles  III,  et  ses  biens 
servirent  à doter  une  université,  que  le 
prince  avait  fondée  à Pont-à-Mousson. 
De  cette  abbaye  dépendaient  trente  hau- 
tes justices. 

Gobze (monnaie  de).  — L’abbaye  de 
Gorze  avait  obtenu  le  droit  de  battre 
monnaie,  et  l’avait  possédé  presque  jus- 
qu’à nos  jours.  Nous  ne  décrirons  pas 
cependant  les  monnaies  qui , comme 
toutes  les  espèces  lorraines , se  rappro- 
chent plus  des  espèces  allemandes  que 
des  pièces  françaises.  Nous  nous  con- 
tenterons de  cite’r  des  florins  que  Char- 
les, cardinal  de  Lorraine,  y fit  frapper 
en  sa  qualité  d’abbé.  On  y voit,  d'un 
côté,  son  buste,  avec  la  légende  c a roIus 
a loth aringia  oei  et  s anctissimæ 
sæciis  kpostoticæ  Gratia  svp  remus 
oomims  GOBzeiensis  Abbatial;  et,  de 
l’autre,  les  armes  de  Lorraine,  sur- 
montées d’une  couronne  ducale,  avec  la 
légende  moneta  nova  gorzeii  cvssa. 

a. 
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Il  existe  plusieurs  variétés  de  ces  pièces. 

Goslin.  Voyez  Gozelin. 

Gospitsch  (prise  de).  — Au  mois  de 
mai  1809,  Marmont,  qui,  avec  deux 
divisions  françaises,  oerupait  la  Dalma- 
tie  et  une  partie  de  Plllyrie,  reçut  de 
Napoléon  l’ordre  de  se  diriger  vers  les 
frontières  de  la  Carniole  et  de  l’Istrie, 
pour  se  réunir  au  prince  Eugène,  qui 
devait  former  l’extrême  droite  de  la 
grande  armée  d’Allemagne.  L’archiduc 
Jean,  opposé  à Eugène,  eut  connais- 
sance de  ce  projet  ; il  envoya  un  de  ses 
corps,  sous  les  ordres  de  Stoïsservick , 
observer  la  Dalmatie.  Marmont,  qui 
avait  contre  lui  une  énorme  infériorité 
numérique , ne  bougea  point  tant  que 
l’archiduc  et  le  vice -roi  furent  aux 
prises;  mais  aussitôt  que  le  premier 
commença  son  mouvement  de  retraite, 
il  s’avança  vers  la  Croatie,  et  remporta 
deux  victoires  successives,  au  mont 
Kitta  et  à Grasschatz  (17  mai),  sur  les 
troupes  de  Stoïsservick  , qui  suivaient 
le  mouvement  rétrograde  de  l’archiduc. 
Toutefois , renforcées  par  plusieurs  ré- 
giments croates,  elles  allèrent  prendre, 
a Gospitsch , une  position  avantageuse , 
d’où  elles  espéraient  d'autant  plus  arrê- 
ter les  Français,  que  toute  la  popula- 
tion environnante  s’armait  contre  eux. 
Gospitsch  est  une  ville  fortifiée,  dont 
plusieurs  rivières  défendent  les  appro- 
ches ; mais  Marmont , arrive,  le  21  , en 
vue  de  la  place , s’aperçut  qu’il  pouvait 
tourner  la  position  des’  Autrichiens.  Il 
fallait,  il  est  vrai,  franchir  une  rivière 
sous  le  feu  des  batteries  de  la  rive  droite. 
Or,  pendant  que  deux  compagnies  de 
voltigeurs  du  8”  régiment  exécutaient 
avec  sang-froid  cette  opération  difficile, 
et  s’occupaient  de  rétablir  un  pont , 
l’ennemi , débouchant  par  un  autre 

fiont  plus  éloigné , se  porta  en  trois  co- 
nnues contre  la  division  Montrichard, 
formant  la  gauche  de  la  ligne  française. 
Marmont  lui  opposa  sur-le-champ  les 
brigades  Soyez  et  Delatinay  : les  co- 
lonnes autrichiennes  du  centre  et  de  la 
droite  plièrent  bientôt;  celle  de  gauche 
résista  plus  longtemps,  mais  elle  finit 

(lar  être  entraînée  dans  la  déroute;  et 
es  Autrichiens,  accules  à la  rivière,  s’y 
noyèrent  en  grand  nombre.  A la  droite 
de  notre  ligne,  la  division  Clausel, 
aussi  attaquée,  fut  également  victo- 


rieuse. Le  lendemain,  22,  le  général 
ennemi  rallia  ses  troupes,  lit  avancer 
ses  réserves  avec  une  nombreuse  artil- 
lerie , et  voulut  empêcher  les  Français 
de  déboucher  dans  la  plaine;  maison 
le  culbuta  de  nouveau , et  cette  seconde 
victoire  contraignit  les  Autrichiens  «à 
une  retraite  définitive.  Marmont  entra 
le  lendemain  dans  Gospitsch,  battit,  les 
jours  suivants,  l’arrière-garde  ennemie, 
s'empara  successivement  de  Segua  et  de 
Fiume , et , le  31 , se  dirigea  vers  Gratz, 
pour  y opérer  sa  jonction  avec  Eugène, 
qui , ce  même  jour,  opérait  la  sienne 
avec  l’armée  d’Allemagne. 

Gossf.c  (François-Joseph)  est  né  à 
Vergnies,  village  Ju  llainaut,  le  17  jan- 
vier 1733.  A l’ôge  de  sept  ans,  il  fut 
envoyé  à Anvers  pour  y apprendre  la 
musique,  et,  pendant  huit  ans,  il  fut 
enfant  de  chœur  de  la  cathédrale  de 
cette  ville.  Il  en  sortit  pour  se  livrer  è 
l’étude  du  violon  et  de  la  composition. 
Ses  progrès  furent  rapides,  et  ses  amis 
l’engagèrent  à venir  à Paris.  Il  avait 
vingt-trois  ans  lorsqu’il  y arriva  en  1 75 1 , 
et  il  fut  choisi  pour  conduire  l’orchestre 
du  célèbre  financier  la  Poplinière,  sous 
les  veux  de  Rameau.  Mais,  devenu  vieux. 
Rameau  cessa  d'écrire,  et  la  Poplinière 
réforma  son  orchestre.  Alors  Gossec 
devint  directeur  de  la  musique  du  prince 
de  Conti. 

Il  profita  des  loisirs  que  lui  laissait 
cette  place  pour  se  livrer  a de  nouveaux 
travaux  ; il  donna  ses  premiers  quatuors 
en  1759.  Mais  l’ouvrage  qui  lui  fit  le 
plus  d’honneur,  ce  fut  la  messe  qu’il  fit 
graver  en  1780,  et  qui  fut  exécutée  à 
Saint -Roch,  avec  un  effet  prodigieux. 
En  1764,  il  s’essaya  dans  la  musique 
dramatique  , et  donna  successivement  : 
le  faux  Ijord  ; les  Pécheurs  ; le  Dou- 
ble déguisement;  Toinon  et  Toinette, 
à la  Comédie  italienne  ; et  à l’Opéra,  Sa- 
binus,  Alexis  et  Daphné , Philémon  et 
Daucis , H y la  s et  .Sylvie , la  Fête  du 
village,  Thésée  , lias  inc , etc.  En  1770, 
il  fonda  le  concert  des  amateurs,  qui 
dura  jusqu’au  28  janvier  1781,  et  où  le 
fameux  mulâtre  Saint-Georges  tenait  le 
premier  violon;  M.  Gossec  ne  le  dirigea 
que  quatre  ans.  En  1773,  il  prit,  avec 
Gaviniès  et  Leduc,  l'entreprise  du  con- 
cert spirituel  qu'ils  retirèrent  de  sa  lé- 
thargie, et  ils  en  eurent  le  bail  pendant 


GOSSELIN 


FRANCE. 


GOSSELLIN 


21 


trois  ans.  En  1775,  M.  Gossec  fut  maître 
de  musique  de  l’Opéra  et  de  l’école  de 
chant , jusqu’en  mai  1780.  Nommé  ad- 
joint au  directeur  de  l’Académie  royale 
de  musique,  jusqu’à  la  clôture  de  1782, 
il  obtint  alors  une  pension  de  deux  mille 
francs,  et  fit  partie  du  comité  de  l’Opéra 
jusqu’en  avril  1784.  Cette  môme  année, 
une  école  de  chant  et  de  déclamation 
ayant  été  établie,  Gossec  en  fut  nommé 
directeur  général:  et,  en  1788,  il  y de- 
vint professeur  de  composition,  place 
qu'il  occupa  jusqu’à  la  suppression  de 
I école,  en  1791.  Il  était,  depuis  la  ré- 
volution , maître  de  musique  de  la  garde 
nationale  de  Paris  ; il  fit  exécuter  dans 
les  fêtes  publiques,  notamment  pour 
l’apothéose  de  Voltaire,  pour  celle  de 
Jean-Jacques  Rousseau  , pour  la  pompe 
funèbre  de  Mirabeau , pour  celle  des 
ministres  français  assassinés  à Rastndt, 
-un  grand  nombre  d’hymnes  à Y Être 
Suprême } à la  Victoire,  etc.;  de  mar- 
ches religieuses,  et  de  symphonies  pour 
instruments  à vent.  Dans  ce  genre , il 

Peut  servir  de  modèle.  Il  devint  chef  de 
Institut  national  de  musique,  créé  par 
décret  de  la  Convention  en  novembre 
1793;  et,  lorsque  cet  établissement  prit 
le  titre  de  Conservatoire  de  musique, 
en  août  1795,  il  fut  nommé  un  des  cinq 
inspecteurs  de  l’enseignement,  et  main- 
tenu lorsque  le  nombre  en  fut  réduit  à 
trois  quelques  années  après  : il  conserva 
cette  place  et  celle  de  professeur  de 
composition  jusqu’à  sa  retraite  en  1815. 
De  1 799  à 1804  , Gossec  avait  été  mem- 
bre du  jury  de  lecture  de  l’Opéra;  il 
fut  nommé,  en  1809,  du  jury  d’exa- 
men de  la  musique,  en  remplacement 
de  Grétrv,  démissionnaire.  Il  mourut  à 
Passy,  près  Paris,  le  16  février  1829. 

Gossec  est  un  exemple  remarquable 
de  ce  que  peuvent  produire,  le  travail  et 
l’étude.  Fils  d’un  laboureur,  il  se  forma 
presque  tout  seul , et  sut  conquérir 
une  place  distinguée  parmi  les  compo- 
siteurs. C'est  à lui  qu’on  doit  le  progrès 
qu’a  fait  chez  nous  la  musique  d’ins- 
trumentation ; et  c’est  de  lui  qu’on  ap- 
prit toutes  les  ressources  qu’on  peut 
tirer  des  instruments  de  cuivre.  Il 
prépara  la  gloire  de  l’école  française 
musicale,  par  l'institution  du  Conser- 
vatoire, dont  il  donna  l'idée. 

Gosselin  (Jean),  garde  de  la  biblio- 


thèque de  Henri  III . homme  fort  docte 
suivant  Lacroix  du  Maine,  mort  à Paris 
en  1604,  a laissé  plusieurs  ouvrages  de 
mathématiques  et  d’astrologie,  et  un 
Discours  de.  la  dignité  et  excellence  des 
fleurs  de  lis  et  des  armes  des  rois  de 
France,  Melun,  1593;  Nantes,  1615, 
in-8",  etc. 

Gossellin  (Pascal-François-Joseph), 
savant  géographe,  naquit  à Lille  en 
1751.  Dès  les  années  1772,  1773,  1774 
et  1780,  il  fit  pendant  de  fréquents 
voyages  des  recherches  relatives  à la 
géographie  ancienne,  et  vérifia  diffé- 
rentes positions  indiquées  par  les  itiné- 
raires romains.  En  1784,  il  fut  député 
par  sa  province  au  conseil  royal  du 
commerce,  et,  en  1789,  il  le  fut  encore 
extraordinairement  auprès  de  l’Assem- 
blée nationale.  Dans  le  même  temps, 
un  mémoire  sur  une  question  proposée 

Par  l’Académie  des  belles-lettres,  dont 
objet  était  de  comparer  ensemble  Stra- 
bon  et  Ptolémée , lui  ouvrit  les  portes 
de  l’Académie.  En  1791 , le  roi  le  nomma 
membre  de  l’administration  du  com- 
merce de  France.  Trois  ans  apres,  le 
comité  île  salut  public  lui  conféra  une 
place  importante  au  département  de  la 
guerre.  Ses  papiers  furent  placés  au 
dépôt  de  ce  département,  et  bientôt  la 
commission  d’instruction  publique  en 
ordonna  l’impression;  circonstance  qui 
lui  fournit  peut-être  les  moyens  d’ache- 
ver le  monument  qu’il  a voulu  élever  à 
la  géographie  ancienne.  Sa  place  était 
marquée  parmi  les  géographes  du  pre- 
mier mérite;  aussi,  apres  avoir  été 
choisi,  en  1799,  pour  remplacer  Bar- 
thélemi  Courçay  comme  conservateur 
du  cabinet  des  médailles,  il  fut  désigné 
par  le  gouvernement  pour  la  collabora- 
tion du  Strabon,  traduit  en  français. 
Ajoutons  que,  lors  de  la  seconde  occu- 
pation de  Paris , il  fit  preuve  de  de- 
vouement  et  de  patriotisme  en  défendant 
les  objets  d’art  confiés  à ses  soins.  Il  a 
publié  (avec  de  Tersan)  ; Catalogue  des 
médailles  antiques  et  modernes,  en  or 
et  en  argent,  au  cabinet  de  M.  d'En- 
nery  (1788,  in-4°);  Géographie  des 
Grecs  analysée,  ou  les  systèmes  d’É- 
ratosthènes,  de  Strabon  et  de  Ptolé- 
mée, comparés  entre  eux  et  avec  nos 
connaissances  modernes , ouvrage  cou- 
ronné par  l’Académie  (1790,  grand  in- 


22 


(•OT  il  E$C  ALJi 


L’UNIVERS. 


UOUDIHEL 


4°,  avec  lü  cartes);  Recherches  sur  la 
géographie  systématique  et  positive  des 
anciens,  1"  et  2'  vol.,  1798;  3°  et  4' 
vol.,  1813,  in-4”;  vaste  et  important 
ouvrage  qui  a mérité  pour  toujours  à 
l'auteur  la  reconnaissance  des  savants. 
Gossellin  est  encore  auteur  d’un  grand 
nombre  de  mémoires  insérés  dans  le 
recueil  de  l’Académie  des  inscriptions, 
dans  la  traduction  française  de  la  Géo- 
graphie de  Strabon,  dans  les  Recher- 
ches sur  les  Scythes  et  les  Goths,  de 
Pinkerton.  Il  était  membre  de  l’Institut 
depuis  sa  formation.  Mort  en  1830,  il 
fut  remplacé  à l'Académie  par  M.  Van- 
Tract. 

Got  (Bertrand  de).  Voy.  Clémext  V. 

Gothescalk  ou  mieux  Gottes- 
cualk,  célèbre  moine  du  neuvième  siè- 
cle, naquit  vers  son,  dans  la  partie  de 
l’Allemagne  soumise  par  les  armes  de 
Charlemagne.  Venu  de  bonne  heure  à 
Paris,  il  prit  l'habit  monastique  à Or- 
bais  , abbaye  de  bénédictins  dans  le  dio- 
cèse de  Soissons.  Après  s’êlre  rempli  de 
la  doctrine  de  saint  Augustin,  où  il 
avait  cru  trouver  le  dogme  de  la  prédes- 
tination absolue,  il  passa  à Rome,  et  de 
là  dans  l'Orient,  répandant  partout  ses 
opinions.  De  retour  en  Italie,  l’an  817, 
il  s’entretint  sur  cette  matière  obscure 
avec  l’évêque  de  Vérone,  qui,  effrayé  de 
ses  principes , les  déféra  à Ruban  Maur, 
disciple  d'Alcuin  et  archevêque  de 
Mayence.  Ce  prélat,  homme  de  science 
et  île  raisonnement,  anathématisa  Go- 
thescalk  et  son  système  de  fatalité,  dans 
un  concile  tenu  en  848.  Ensuite,  il  le 
renvoya  devant  Hincmar,  archevêque  de 
Reims,  duquel  relevait  le  siège  de  Sois- 
sons. 

Ce  grand  personnage,  que  l’on  trouve 
mêlé  a toutes  les  affaires  contempo- 
raines, traita  le  moine  fort  sévèrement. 
Il  convoqua  un  concile  à Quiercy-sur- 
Oise.  Gothescalk  futdégradé,  condamné 
à un  silence  perpétuel , à la  flagellation 
publique  et  à la  prison  pour  sa  vie.  Les 

fiersécutions  commençaient  alors  à tenir 
a place  des  arguments  dans  les  discus- 
sions théologiques. 

Elles  ne  changèrent  rien  aux  dispo- 
sitions de  Tardent  novateur.  Il  écrivit 
lieux  Confessions  de  foi  pour  soutenir 
sa  doctrine,  offrant  de  la  prouver  en 
passant  par  quatre  tonneaux  pleins 


d'eau,  d'huile  ou  de  poix  bouillante,  ou 
même  par  un  grand  feu.  Hincmar  rit  de 
son  exaltation , et  le  laissa  enfermé  dans 
l'abbave  de  Hautvilliers 
Un 'certain  intérêt  s’éleva  pourtant 
en  faveur  de  l’hérétique,  contre  le  puis- 
sant archevêque.  I)  accusateur  Hiuc- 
mar  devint  accusé.  Sa  doctrine  fut 
condamnée  dans  deux  conciles  tenus 
successivement  à Valence  (855)  et  à 
Langres{859).  Ratrain,  Prudence,  évê- 
que deTroves,  Florus,  diacre  de  Lyon, 
et  Remi,  évêque  de  cette  ville, écrivirent 
pour  la  défense  de  Gothescalk , contre 
lequel  Hincmar  publia  un  traité.  De  son 
côté,  le  captif  n’abandonnait  pas  ses 
opinions,  et  accusait  son  persécuteur 
lui-même  d’hérésie.  Toute  cette  discus- 
sion, comme  on  peut  le  penser,  portait 
le  caractère  brutal,  grossier  des  que- 
relles théologiques  du  siècle  (*).• 

Malgré  les  mauvais  traitements,  Go-» 
thescalk  persista  et  mourut  dans  sa  foi 
(8(i8) , rejetant  opiniàtrément  et  jus- 
qu’au dernier  soupir  une  rétractation 
humiliante.  Hincmar  lui  lit  refuser  les 
sacrements  et  la  sépulture. 

Usserius  a publie  la  vie  de  ce  célèbre 
bénédictin  (Dublin,  1631,  in-4°).  C’est 
le  premier  livre  latin  imprimé  en  Ir- 
lande. On  la  trouve  aussi  dans  les  f'tn- 
dieix  prædestinationis  et  gratix  (Paris, 
1650,  2 vol.  in-4°),  et  dans  I ’llistoria 
Gotescalchi  prædestinatiani  (Paris, 
1655,  in-fol.),  du  P.  Cellot.  Voyez  en- 
core VUistoria  prxdestinatianismi  du 
P.  Sirmond. 

Gotiue.  Voyez  Sf.ptimanie. 
Goudiuel  (Claude),  musicien  célèbre 
du  seizième  siècle  , dont  le  nom  a été 
dénaturé  de  toutes  sortes.  Les  uns  l’ap- 
pellent Gaudio  Mell , d’autres  Gaadi- 
mel,  d’autres  encore  G audinel,  Guido- 
mel , Godmel,  Gudmel;  on  a été  jus- 
u’à  écrire  son  nom  Condimel.  Cepen- 
ant,  tous  les  ouvrages  publiés  par  lui 
portent  sa  signature , et  on  aurait  pu 
s'y  reporter.  Le  lieu  de  sa  naissance  est 
aussi  l’objet  d’opinions  diverses.  Il  pa- 
raît constant  qu’il  naquit  en  Franche- 
Comté  ; mais  on  ne  peut  préciser  exac- 
tement la  ville  où  il  vit  le  jour.  Il  est 

(*)  Voyez  l’ Uutjire  littéraire  de  la  France 
avant  te  douzième  siècle,  par  M.  Ampère, 
t.  III , p.  96  et  97. 
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facile  de  comprendre  , d’nprès  cela, 
pourquoi  les  commencements  de  sa  vie 
sont  tout  à fait  inconnus.  Ce  n’est 
qu’approximativement  qu’on  a pu  fixer 
a l’année  1510  l’époque  de  sa  naissance. 
Toutefois,  il  paraît  qu'il  reçut  une  ins- 
truction solide  et  assez  étendue,  car  les 
épîtres  latines  qu'on  a de  lui  sont  d’un 
style  élégant  et  pur.  En  1540 , Goudi- 
mel  se  trouvait  à Rome,  et  y fondait 
une  école.  Il  n'y  fit  pas  toutefois  un 
long  séjour,  car  on  a des  magnificat, 
des  motets  et  des  messes , publies  par 
lui  à Paris,  en  1554.  Soit  qu’il  eût  réel- 
lement abjuré  la  religion  catholique, 
comme  on  l’en  accuse,  soit  que  courtisé 
par  les  huguenots , qui  cherchaient  à 
l’attirer  à eux,  il  fût  engagé  sans  le  sa- 
voir dans  la  nouvelle  religion,  toujours 
est-il  qu’il  fut  compris  dans  le  nombre 
des  calvinistes  massacrés  à Lyon,  le  24 
août  1572.  Il  a laissé  on  grand  nombre 
d’ouvrages  sur  la  musique , mais  on  lui 
en  attribue  quelques-uns  qui  ne  lui  ap- 
partiennent pas  réellement.  Nous  cite- 
rons, parmi  ceux  qui  sont  authentiques: 
Q.  Horatii  Ftaccl....  odæ  ad  rhytnmos 
musicos  redactæ , Paris,  1555,  in -4°; 
Chansons  spirituelles  de  Marc -An- 
toine de  Muret,  mises  en  musique, 
Paris,  1555;  les  Psaumes  de  David 
mis  en  musique  ; les  Psaumes  mis  en 
rimes  françaises  par  Clément  Marot 
mis  en  musique;  enfin,  des  Dîmes,  des 
motets  et  des  chansons. 

Goudouli  ou  Goudelin  (P.),  célè- 
bre poète  languedocien,  naquit  à Tou- 
louse en  1579,  d’un  père  chirurgien.  Il 
passa  sa  jeunesse,  dans  la  dissipation, 
mangeant  son  fonds  apres  son  revenu, 
et  lorsque,  à la  fin,  il  se  trouva  dans  le 
démlment , le  corps  de  bourgeoisie  de  sa 
ville  natale  fut  obligé  de  décider  qu’il 
serait  nourri  aux  frais  du  trésor  publie. 
Il  mourut  à Toulouse,  le  10  septembre 
1649.  En  1808,  lors  de  la  démolition 
du  cloître  des  Grands-Carmes, où  il  re- 
posait, ses  restes  furent  transportés  so- 
lennellement dans  l’église  de  la  Daurade. 

Les  oeuvres  de  Goudouli  compren- 
nent principalement  des  odes,  des  chan- 
sons, des  dialogues  mélés  de  prose,  et 
d'autres  pièces  fugitives  dont  la  plus 
étendue  n a guère  plus  de  quatre  ou  cinq 
pages.  On  y remarque  un  chant  royal 
envers  français  qui  obtint  le  souci  aux 


jeux  floraux.  De  toutes  ces  pièces , que 
distinguent  la  verve,  l’originalité,  la 
perfection  du  style,  la  plus  célèbre  est 
l’ode  sur  la  mort  de  Henri  IV.  Elle  fut 
traduite  en  latin  par  le  P.  Vanière. 

Les  oeuvres  de  Goudouli  ont  été  im- 
primées à Toulouse  en  1048,  in-4”,  sous 
le  titre  : las  obros  de  Pierre  Goudelin , 
et  réimprimées  plusieurs  fois  depuis. 
L’édition  publiée  à Toulouse  en  1693, 
et  intitulée  : Hamelet  moundi,  ou  la 
Flourelo  noubélo  del  ramelet  moundi, 
3 parties,  in-12,  est  la  plus  complète  de 
toutes. 

Gouffé  (Armand),  chansonnier  et 
vaudevilliste,  un  des  fondateurs  du  Ca- 
veau moderne,  est  né  en  1773.  Ses 
nombreux  couplets  remplis  d’esprit  et 
de  gaieté,  les  dignités  dont  il  a été  ho- 
noré dans  plusieurs  sociétés  épicurien- 
nes, l’ont  fait  surnommer  le  Panard  du 
dix-neuvième  siècle.  Parmi  ses  meil- 
leures chansons,  on  cite  Saint-Denis , 
le  Corbillard , Plus  on  est  de  fous  plus 
on  rit.  Quelquefois  Gouffé  a,  comme 
Réranger,  répandu  une  teinte  agréable 
de  philosophie  sur  son  enjouement; 
quelquefois  ses  plaisanteries  rappellent 
Pentrain  et  la  verve  de  Désaugiers. 
Comme  Béranger,  il  recevait  les  visites 
de  la  muse  dans  un  modeste  bureau , au 
ministère  le  moins  fait  pour  recevoir 
les  muses,  celui  des  finances.  En  1827, 
il  a obtenu  sa  retraite,  et  vit  paisible- 
ment à Beaune.  Le  séjour  d'une  ville 
où  s'est  perpétué  le  souvenir  des  pre- 
mières espiègleries  de  Piron,  et  l’in- 
fluence du  vin  qu’on  y récolte,  devraient 
ranimer  sa  gaieté;  mais  personne  n’est 
plus  mélancolique  et  ne  mène  une  vie 
plus  triste  que  ce  vieillard  qui  nous  a 
tant  fait  rire.  Outre  plusieurs  recueils 
de  chansons,  on  a de  Gouffé  un  assez 
grand  nombre  de  pièces  de  théâtre  : les 
Deux  Jocrisses,  le  Chaudronnier  de 
Saint-Ftour.  le  Bouffe  et  le  Tailleur, 
le  Duel  et  le  Déjeuner,  M.  Mouton, 
M.  Beldam,  etc. 

Gouffier  (famille  de).  — La  maison 
des  Gouffier,  seigneurs  de  Itonnivet,  a 
été  l’une  des  plus  considérables  du 
Poitou,  et  féconde  en  hommes  distin- 
gués. Le  plus  ancien  de  ses  membres 
est  Jean  Gouffier,  qui  vivait  sous 
Charles  V,  qu’il  servit  contre  le  prince 
de  Galles.  Après  lui,  nous  citerons 
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Artus  Gouffikh  , comte  d’ Étain pes , de 
Caravas,  seigneur  de  Boisi,  d'üiron  et 
de  Maulevrier.  Celui-ci  suivit  Charles 
V’III  et  Louis  XII  dans  leurs  expéditions 
d’Italie,  et  fut  le  gouverneur  de  Fran- 
çois Ier  pendant  sa  jeunesse.  Pendant 
ses  campagnes,  il  avait  acquis  un  goût 
pour  les  arts  et  la  littérature,  fort  rare 
chez,  les  gentilshommes  de  son  temps. 
Ce  fut  lui  qui  accoutuma  son  royal  élève 
à rechercher  les  hommes  érudits  et  let- 
trés. Il  était  frère  aîné  de  l’amiral  Bon- 
nivet  (voy.  ce  root).  François  Ier  devenu 
roi  le  chargea  de  plusieurs  négociations 
importantes.  En  1515,  il  le  créa  grand 
maître  de^France , et  il  l’envoya  l’année 
suivante  en  qualité  d’ambassadeur  vers 
les  princes  d’Allemagne  ; et  la  même 
année,  il  conclut  avec  Chièvres,  envoyé 
de  Charles-Quint,  le  traité  de  Novon. 
Le  seigneur  de  Boisi  mourut  en  1519. 

Son  fds,  Claude  Gouffieh,  grand 
écuyer,  fut  alors  créé  duc  de  Jioanez 
ou  liouannois'  Ce  duché,  formé  des 
terres  de  Boisi  et  Rouanne  , fut  érigé  en 
pairie,  par  lettres  de  1G12  et  1619,  en 
faveur  de  Louis  Gouffier. 

Un  autre  Louis  Goüffier,  lieute- 
nant général  des  galères,  président  de 
l’Académie  de  Marseille,  né  en  1648, 
dans  le  Périgord,  se  distingua  dès  l’an- 
née 1668,  sous  les  ordres  de  la  Feuii- 
ladc,  son  parent,  à la  défense  de  Candie; 
servit  ensuite  dans  la  marine  avec  la 
plus  grande  distinction;  assista  au  siège 
de  Nice;  défendit  avec  deux  galères  les 
cdtes  de  Guienne , menacées  par  les 
Anglais;  chassa  les  corsaires  qui  infes- 
taient la  rivière  de  Gènes  en  1 703  ; con- 
tribua à la  réduction  du  château  de 
Nice  en  1705,  et  mourut  à Marseille 
en  1734. 

Cette  famille  compte  diverses  bran- 
ches : celle  de  Caracas,  celle  des  mar- 
quis de  Bonnivet,  etc. 

François  Gouffibh,  fils  de  l’amiral , 
seigneur  de  Bonnivet,  colonel  général 
de  l'artillerie  française  en  Piémont,  s’ac- 
quit une  belle  renommée  dans  la  guerre 
contre  l’Empereur,  tant  en  France  qu’en 
Italie.  Il  se  trouva  à la  bataille  de  Ce- 
risotles , au  ravitaillement  de  Thérouan- 
ne,  etc. , et  mourut  de  ses  blessures  en 
1556. 

Son  frère,  François  Gouffieh,  dit 
le  Jeune,  seigneur  de  Crèvecœur,  de 


Bonnivet,  de  Thois,  lieutenant  général 
au  gouvernement  de  Picardie,  fit  ses 

S 'ères  armes  pendant  l’invasion  de 
ereur  en  Provence.  Il  suivit  le 
in  en  Piémont  et  au  siège  du  pas 
de  Suse;  se  trouva  aux  sièges  de  Hes- 
din,de  Corii,  de  Perpignan;  se  signala 
aux  batailles  de  Cerisolles,  de  Dreux, 
de  Saint-Denis,  aux  sièges  de  Landre- 
cies,  Metz,  Calais,  Thionville  et  d'Or- 
léans. Il  mourut  fort  âgé,  en  1594. 

La  branche  des  /narquis  de  Thois , 
celle  des  tnarquis  de  Brazeux  et  de 
Heilli , et  celle  des  marquis  d’Espagui , 
ne  présentent  guèreque  des  officiers  qui 
servirentdans  lesarméesde  Louis  XIV. 
La  maison  de  Gouffier  s’est  aussi  alliée 
à celle  de  Choiseul.  (Voyez  Choiseul.) 

Gouges  (Marie-Olympe  de)  est  une 
des  existences  les  plus  aventureuses  qui 
aient  traversé  notre  révolution.  Née  à 
Montauban  en  1755,  elle  se  lança  a 
Paris  dans  la  vie  littéraire,  après  avoir 
débuté  par  une  petite  comédie,  la  Fie 
de  Chérubin,  qui  date  de  1785.  Jus- 
qu’en 1788,  elle  donna  encore  plusieurs 
ouvrages  : l'Homme  généreux,  drame 
en  cinq  actes;  Molière  chez  flinon , joli 
petit  acte  épisodique;  le  Philosophe 
corrigé,  comédie,  et  enfin  les  Mémoires 
de  madame  de  Calmant,  roman  en  let- 
tres; le  Prince  philosophe,  roman  po- 
litico-philosophique, qui  sent  de  la  ma- 
nière la  plus  piquante  son  dix-huitième 
siècle,  et  la  révolution  au  milieu  de  la- 
quelle il  fut  écrit.  En  1788,  Olympe  de 
Gouges  fit  son  entrée  dans  la  carrière 
politique  par  une  Lettre  au  peuple,  ou 
Projet  d'une  caisse'  patriotique.  Ce 
pamphlet  n’avait  de  remarquable  que 
d’être  écrit  par  une  femme.  Il  fut  suivi 
presque  immédiatement  d’autres  écrits 
analogues  : Mes  vœux  sont  remplis , 
etc.,  dédié  aux  états  généraux;  Dis- 
cours de  l aveugle  aux  Français  ; 
Séance  royale,  etc.,  ou  les  Songes  pa- 
triotiques) enfin , Lettre  aux  représen- 
tants de  la  nation.  A cette  époque  de 
sa  vie,  Olympe  de  Gouges  était  l’admi- 
ratrice passionnée  de  M.  Necker  et  de 
Mirabeau,  comme  l’attestent  du  moins 
deux  de  ses  ouvrages,  le  premier  qui 
parut  sous  ce  titre  ridicule  : Départ  de 
M.  Necker  et  de  madame  de  Gouges , 
ou  les  H dieux  de  madame  de  Gouges 
o M.  ISecker  et  aux  Français ; le  se- 
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cond , Mirabeau  aux  Champs  Élysées ? 
drame  épisodique,  qui  dut  son  succès  a 
l’immense  popularité  dont  jouissait  à 
l’époque  de  sa  mort  le  grand  orateur. 
L'Esclavage  des  nègres,  le  Couvent, 
ou  les  y ceux  forcés , et  les  Cirandières, 
où  l’Entrée  de  Oumouriez  à Bruxelles, 
sont  trois  autres  drames  révolution- 
naires joués  a peu  près  dans  le  même 
temps.  Mais  l'instant  approchait  où, 
femme  qu’elle  était , Olympe  de  Gouges, 
attendrie  par  des  malheurs  individuels, 
allait  condamner  un  des  actes  les  plus 
fatalement  nécessaires  de  notre  révolu- 
tion . l’accusation  et  le  jugement  de 
Louis  XVI.  L’écrit  intitule  : Olympe  de 
Gouges,  défenseur  officieux  de  Louis 
Capet,  au  président  de  la  Convention 
nationale,  et  les  Adresses  au  roi}  à la 
reine  et  au  prince  de  Condé,  furent 
l’œuvre  d’une  sensibilité  exaltée , et  plus 
généreuse  que  sage.  Le  dernier  fut, 
comme  le  dit  l’auteur,  écrit  dans  un 
accès  de  fièvre,  et  on  s’en  aperçoit  fa- 
cilement. Une  autre  brochure,  tes  Trois 
urnes , ou  le  Salut  de  la  patrie,  amena 
enfin  l’emprisonnement  de  madame  de 
Gouges,  qui,  déclarée  suspecte  par  le 
comité  de  salut  public,  fut  condamnée 
à mort  par  le  tribunal  révolutionnaire, 
en  1793.  Il  est  inutile  de  dire,  ce  nous 
semble,  qu’OIympe  de  Gouges  monta 
avec  courage  sûr  l’échafaud.  Le  courage 
de  la  mort  était  chose  vulgaire  dans  ce 
temps. 

Gouiket  (Rolland),  commandant  de 
la  garnison  de  Guingamp,  au  quinzième 
siècle.  Ce  brave  capitaine  , auquel  la 
ville  défendue  par  son  épée  avait  élevé 
une  statue,  se  voyant  menacé,  au  mois 
de  janvier  1-189,  avec  une  faible  garni- 
son, par  le  vicomte  de  Rohan,  lieutenant 
général  des  armées  du  roi , arma  tous 
les  jeunes  gens  de  la  ville , les  posta 
dans  un  fort  des  faubourgs,  et  repoussa 
vigoureusement  le  premier  assaut  des 
Français.  Le  lendemain , ceux-ci  batti- 
rent le  fort  en  brèche  et  enlevèrent  les 
faubourgs.  Gouiket  fit  une  sortie  et  les 
repoussa  encore.  Le  troisième  jour,  le 
vicomte  donne  l’assaut  à la  ville  même; 
Gouiket  est  blessé  sur  la  brèche  d’un 
coup  de  pique  ; on  l’emporte  ; sa  femme 
le  remplace,  fait  un  grand  carnage  des 
Français  , et  les  force  à demander  une 
suspension  d'amies.  Le  vicomte  profile 
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de  la  trêve,  prend  la  ville  par  trahison, 
et  la  livre  au  pillage.  Mais  il  ne  jouit 
pas  longtemps  de  ce  succès.  Gouiket  à 
peine  guéri  de  sa  blessure , s’étant  an- 
noncé avec  un  renfort  considérable,  les 
Français  prirent  l'alarme  et  abandon- 
nèrent la  place.  Tandis  que  d’un  côté 
le  vicomte  de  Rohan  demeurait  l’objet 
de  l’exécration  publique  en  Bretagne  (*), 
on  composait  sur  Gouiket  un  chant  po- 
pulaire, qui  est  aujourd’hui  encore  un 
des  plus  répandus  en  basse  Bretagne, 
et  que  M.  de  la  Villemarqué,  le  dernier 
descendant  du  héros,  a inséré  dans  scs 
Chants  populaires  de  la  Bretagne 
(tome  I,  p.  238). 

La  statue  de  Gouiket  a été  détruite  à 
la  révolution. 

Goujat,  valet  d’armée.  Piquichins, 
pétaux,  bidaux , tels  furent  encore,  a 
diverses  époques,  les  synonymes  usités 
pour  désigner  ces  domestiques  qui  sui- 
vaient de  tout  temps  nos  armées , par- 
tageant, augmentant  même  le  désordre 

Îu’elles  causaient  sur  leur  passage.  Jean 
luret,  dans  son  commentaire  sur  l’or  - 
donnance de  Blois  (1579),  disait:  « Main- 
tenant , quand  vous  voyez  passer  une 
enseigne  de  gens  de  pied,  elle  est  com- 
posée d’environcinquante  harquebusiers 
assez  notables,  d’une  vingtaine  ou  tren- 
taine d’autres  qui  n’auront  que  l’espée, 
de  cent  ou  six  vingt  goujats , et  vingt 
ou  trente,  femmes.  Regardez  aux  hom- 
mes d’armes  : tel  qui  n’aura  qu’un  che- 
val sera  accompagné  d’un  cuisinier, 
palefrenier  , et  deux  ou  trois  goujats  : 
tous  ces  gens  montés  sur  juments  de 
relais.  » 

Plusieurs  dispositions  de  l’ordonnance 
de  Blois  tendirent  à réformer  ces  abus; 
il  fut  statué  notamment  qu’il  n’y  aurait 
plus  qu’un  goujat  pour  trois  soldats,  et 
que  les  goujats  qui  s’introduiraient  dans 
les  compagnies,  au  delà  du  nombre  fixé, 
seraient  fouettés  (c’était  le  châtiment 
ordinaire  réservé  à leurs  méfaits),  et, 
en  cas  de  récidive , pendus  sans  forme 
de  procès. 

Disons  pourtant , à l'éloge  de  cette 
troupe  si  méprisée  , qu’elle  n’était  pas 
uniquement  une  pépinière  de  pillards  et 
(*)  Le  paysan  de.  Bretagne  pour  désigner 
un  parjure , dit  : « Il  mange  à l'auge  nomme 
Rohan.»  Cette  auge,  eu  1489,  était  la  table 
du  roi  de  France. 


GOUJON 


20  goujon  L UNIYF.RS. 


de  mauvais  garçons.  Brantôme , écri- 
vant la  biographie  d’un  célèbre  homme 
de  guerre  qui  avait  fait  [ibrmi  eux  son 
apprentissage,  du  baron  de.  Lagarde, 
général  des  galères,  ne  peut  s’empêcher 
lie  s’écrier  : «Ab!  qu’on  eii  a vu  sortir 
de  bons  soldats,  de  ces  goujats  ! » 
Goujon  (Jean) , sculpteur  et  archi- 
tecte, naquit  à Paris,  au  commencement 
du  seizième  siècle.  Après  avoir  fait  ses 
premières  études  sous  un  maître  habile, 
dont  le  nom  n’est  pas  arrivé  jusqu'à 
nous,  mais  auquel  on  attribue  la  statue 
et  les  bas-reliefs  du  tombeau  de  Fran- 
çois I",  il  alla  étudier  en  Italie  les  mo- 
dèles de  l'antiquité.  Il  revint  en  France 
tout  plein  des  nonnes  leçons  qu'il  avait 
su  puiser  dans  cette  étude,  et  nul  doute 
que  s'il  eût  rencontré  à la  cour  un  au- 
tre roi  que  Henri  II,  que  s’il  eût  pu  sui- 
vre les  inspirations  de  son  génie , il 
n’eût  rendu  tout  d'un  coup  à la  sculp- 
ture le  caractère  qui  lui  convient,  la 
beauté  de  la  forme  unie  à la  noblesse 
de  l'expression.  Mais  tombé  au  milieu 
d'une  cour  tout  occupée  de  galanterie, 
et  dont  les  moeurs  n’etaient  rien  moins 
que  sévères  , une  lutte  dut  s’établir  en- 
tre sa  manière  de  comprendre  l'art,  et 
ce  qu’on  demandait  alors  à la  sculpture. 
Malheureusement  (et  il  était  impossible 
qu’il  en  fût  autrement),  sort  sentiment 
d’artiste  ne  fut  pas  toujours  le  plus  fort. 
Ce  qu’on  exigeait  du  statuaire,  ce  n’é- 
tait plus  l’image  de  cette  beauté  divine 
ot  empreinte  d’un  caractère  un  peu  sé- 
vère qu’avaient  sentie  et  montrée  les 
artistes  de  l’antiquité,  mais  la  repro- 
duction de  la  coquetterie  voluptueuse, 
et  nécessairement  entachée  d'affecta- 
tion , dont  le  type  existait  dans  la  maî- 
tresse de  Henri  II,  cette  déesse  du  mo- 
ment , à laquelle  les  courtisans  et  le 
monarque  lui-même  prodiguaient  cha- 
que jour  de  molles  adorations.  Au  lieu 
de  cette  beauté  noble  qui  captive  l’âme 
et  parle  à l’imagination,  on  recherchait 
ces  formes  plus  gracieuses  que  belles 
qui  attirent  les  regards  et  exaltent  les 
sens.  La  preuve  de  ce  fait  n’existe- 
t-elle  pas  dans  cette  œuvre  commandée 
à Jean  Goujon , la  maîtresse  de  Hen- 
ri II,  entourée  des  attributs  de  la  Diane 
antique?  Au  point  de-vue  de  l'art,  c’é- 
tait là  un  contre-sens  : établir  une  si- 
militude quelconque  entre  la  déesse  an- 


tique, le  type  de  la  chasteté,  et  Diane 
de  Poitiers  , la  courtisane  royale  ! Lp 
sculpteur  pouvait-il  échapper  aux  con- 
séquences d'une  pareille  anomalie,  et 
la  comparaison  qui  s'élevait  spontané- 
ment dans  l'imagination  du  spectateur, 
entre  l'antique  et  la  forme  un  peu 
grêle , quoique  gracieuse  , de  la  statue 
de  Jean  Goujon,  ne  doit-elle  pas  nuire 
à l’œuvre  de  ce  dernier?  Mais  là  où 
Jean  Goujon  a pu  échapper  à ces  in- 
fluences, à ces  exigences;  là  où  il  a pu 
s’abandonner  à son  propre  génie  , on 
pressent  ce  qu’il  aurait  été  s’il  s'était 
trouvé  dans  des  conditions  plus  favo- 
rables. Les  cariatides  qui  supportent 
la  tribune  des  Suisses  au  Louvre  sont, 
dans  une  proportion  gigantesque  , d'un 
goût  parfait  et  d'un  admirable  dessin. 
On  trouve  d’ailleurs,  dans  presque  tout 
ce  qu’a  fait  cet  artiste  , des  formes  élé- 
gantes et  pures.  C’est  à ces  qualités 
qu’on  reconnaît  facilement  la  partie  du 
Louvre  qu'il  a décorée,  la  façade  com- 
prise entre  le  pavillon  de  l’horloge  et 
l’aile  en  retour.  Mais  de  tous  les  ou- 
vrages de  Jean  Goujon  , celui  qui  est 
le  plus  populaire  , c'est  la  fontaine  des 
Innocents.  Cette  fontaine  , construite 
primitivement  au  coin  de  la  rue  Saint- 
Denis,  n’avait  alors  que  trois  côtés  ; ce 
fut  lors  de  son  transfert  à la  place 
qu'elle  occupe  aujourd'hui,  qu’une  qua- 
trième arcade  y lut  ajoutée.  Il  est  mu- 
tile de  décrire  ce  monument,  que  tout 
le  monde  a vu  , mais  on  ne  peut  s’em- 
pêcher d’admirer  avec  quelle  habileté  le 
sculpteur , renfermé  dans  un  étroit  es- 
pace, a su  tirer  parti  des  ressources  de 
son  art.  Cest  là  surtout  que  l'on  re- 
marque ce  talent  particulier  qu'avait 
Jean  Goujon , de  donner  à ses  figures 
tant  de  relief,  que  l’œil  trompé  croit  em- 
brasser toute  la  rondeur.  Les  nymphes 
qui  décorent  les  pilastres  de  la  fontaine 
ont  toutes  des  attitudes  variées , où 
respirent  une  grâce  et  une  liberté  de 
mouvement  surprenantes , dans  un  es- 
pace si  resserré;  les  draperies  sont  fran- 
chement jetées,  et  rien  n’y  sent  l’apprêt, 
quoiqu’il  y ait  cependant  encore  un  peu 
de  coquetterie.  Des  groupes  d’amours, 
sculptés  sur  l’acrotère,  rouronnent  di- 
gnement les  quatre  pilastres,  et  forment 
un  ensemble  sur  lequel  l’œil  aime  à se 
reposer. 
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Jean  Goujon  s’associa  à Jean  Cousin 
pour  la  décoration  du  château  d’Anet, 
où  il  sculpta  le  plafond  de  bois  et  les 
lambris  de  la  chambre  à coucher  de 
Diane  de  Poitiers  , et  les  bronzes  qui 
décoraient  la  porte  d'entrée.  L’hôtel  de 
Carnavalet,  rendu  célèbre  par  le  séjour 
de  madame  de  Sévigné , est  de  lui  tout 
entier.  Jean  Goujon  a beaucoup  pro- 
duit ; mais  plusieurs  de  ses  œuvres  ont 
été  détruites  pendant  la  révolution.  Il 
avait  fait  les  bas-reliefs  de  la  porte 
Saint-Antoine , et  de  l’arcade  qui  ser- 
vait d'entrée  à la  pompe  Notre-Dame. 
M.  Lenoir  a recueilli  quelques-unes  de 
ses  productions,  entre  autres  un  bas- 
relief,  représentant  allégoriquement  la 
mort  et  la  résurrection  ; c’est  une  nym- 
phe endormie  près  de  laquelle  un  génie 
renverse  le  flambeau  de  la  vie , tandis 
que  des  satyres  et  des  dryades , sym- 
boles de  la  fécondité,  forment  un  con- 
cert autour  d'elle.  Puis  un  bas-relief, 
représentant  le  Christ  au  tombeau , et 
le  groupe  en  marbre  blanc , dont  nous 
avons  déjà  parlé  , représentant  Diane 
chasseresse  sous  les  traits  de  Diane  de 
Poitiers,  et  accompagnée  de  sps  deux 
chiens  favoris.  Ce  morceau,  réellement 
remarquable,  a été  gravé,  ainsi  que  le 
Christ  au  tombeau. 

Quand  ou  examine  sévèrement  les 
travaux  de  Jean  Goujon  , on  ne  peut 
s'empêcher  de  lui  reprocher  un  peu 
d’affeterie;  mais  à côté  de  ce  défaut,  on 
rencontre  de  telles  qualités  , un  travail 
si  lin,  si  précieux,  que,  tout  en  regret- 
tant qu'il  ne  se  soit  pas  attaché  da- 
vantage aux  leçons  de  l'antique , ou  ne 
peut  lui  en  faire  un  crime;  et  si  on  se 
reporte  ensuite  au  temps  où  il  vivait , 
si  l'on  songe  dans  quel  état  il  a trouvé 
la  sculpture,  et  dans  quel  état  il  l'a  lais- 
sée, il  faut  reconnaître  qu’en  effet  il  est 
le  père  de  cet  art  en  France,  et  que  c’est 
de  lui  seulement  que  datant  les  premiers 
pas  faits  dans  la  bonne  voie. 

Pourquoi  faut-il  que  de  pareils  talents 
ne  puissent  passer  impunément  au  milieu 
des  tourmentes  qui  agitent  les  peuples, 
et  comment  les  passions  politiques  ne 
respectent-elles  pas  le  sceau  divin  em- 
preint sur  le  front  des  hommes  de  génie? 
Jeau  Goujon  était  huguenot.  Quand 
commença  la  sanglante  boucherie  de  la 
Saint-Barthélemy,  il  travaillait  sur  un 
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échafaud  aux  bas-reliefs  du  Louvre. 
Une  balle,  égarée  selon  les  uns,  perfide 
selon  les  autres , vint  le  frapper  au 
cœur.  Sa  main  mourante  laissa  tomber 
son  ciseau,  qu’il  ne  devait  plus  relever. 
Ainsi  périt  , au  milieu  de  ses  tra- 
vaux, un  des  plus  grands  artistes  fran- 
çais, victime  de  la  jalousie  ou  du  fana- 
tisme. 

A la  suite  d’une  traduction  de  Vi- 
truve , par  Martin  , se  trouve  un  petit 
opuscule  écrit  par  Jean  Goujon  : ce 
sont  cinq  pages  seulement , mais  cinq 
pages  toutes  pleines  de  substance,  et  ou 
se  fait  naïvement  sentir  l’intelligence  de 
l’artiste. 

Goujon  ( Jean-Marie-Claude- Alexan- 
dre), député  à la  Convention , naquit  à 
Bourg-en-Bresse,  en  1766.  A l’âge  de 
12  ans , il  assista  au  combat  d’Oues- 
sant.  Dans  un  voyage  qu’il  fit,  en  1784, 
à l’tle  de  France  , le  spectacle  de  l’es- 
clavage révolta  son  âme , et  lui  inspira 
ce  vif  amour  de  la  liberté  et  de  l'éga- 
lité qu’il  devait  dans  la  suite  sceller  de 
son  sang.  A son  retour  en  France,  Gou- 
jon se  prépara  à la  révolution  par  de 
sérieuses  études.  Au  mois  d’avril  1791, 
il  rassembla  les  habitants  des  villages 
voisins  autour  de  la  retraite  qu’il  ha- 
bitait, aux  environs  de  Paris,  et  pro- 
nonça devant  eux  l’éloge  funèbre  de 
Mirabeau.  Cette  circonstance  le  mit  en 
vue,  et  il  ne  tarda  pas  à être  appelé  à 
Versailles  pour  y remplir  un  poste  ho- 
norable dans  l’administration  départe- 
mentale. Au_10  août , il  fut  revêtu  des 
fonctions  de' procureur  général  syndic, 
et  nommé,  peu  de  temps  après,  député 
suppléant  à la  Convention  nationale. 
Au  milieu  des  conjonctures  les  plus 
difficiles,  des  horreurs  de  la  disette,  et 
du  choc  des  passions,  il  montra  une 
capacité  et  une  intégrité  égale  à son 
zèle  et  à son  courage.  Le  ministère  de 
l’intérieur  lui  fut  offert;  il  le  refusa; 
mais  il  consentit  ensuite  à entrer  dans 
la  commission  des  subsistances  et  des 
approvisionnements,  où  l’appelait  un 
décret  delà  Convention.  Son  expérience 
administrative,  ses  lumières  et  son  dé- 
sintéressement , ne  contribuèrent  pas 
peu  à ramener  l'ordre,  l’économie  et  la 
sécurité  dans  cette  partie  essentielle  du 
service  public.  11  fut  désigné , quelque 
temps  après , pour  aller  occuper  l’am- 
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bassade  de  Constantinople;  mais  tandis 
qu’il  se  préparait  à partir,  un  arrête  du 
comité  de  salut  public  lui  confia  par 
intérim  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères  et  de  l’intérieur.  Sur  ces  en- 
trefaites (1794),  la  mort  de  Hérault  de 
Séchelles,  dont  il  était  le  suppléant,  lui 
ayant  ouvert  les  portes  de  la  Conven- 
tion, il  refusa  sans  hésiter  le  ministère, 
afin  de  remplir  les  fonctions  de  repré- 
sentant du  peuple.  Peu  de  temps  après, 
il  fut  envové  en  mission  auprès  des  ar- 
mées du  Rf)iu  et  de  la  Moselle,  et  donna 
aux  soldats  l’exemple  de  l’intrépidité. 
Rappelé  à lu  suite  du  9 thermidor,  il 
vint  lutter  énergiquement  contre  les 
réacteurs,  se  leva  seul  contre  la  rentrée 
des  girondins,  et  prit  la  défense  des  an- 
ciens comités.  C'était  de  sa  part  une 
conduite  généreuse,  car  il  n’avait  dans 
leurs  actes  aucune  part  de  responsabi- 
lité personnelle.  « Je  marche,  écrivait- 
« il  plus  tard  à Lanjuinais . avec  l'hcu- 
« reux  souvenir  que  je  n’ai  jamais  voté 
« l’arrestation  illégale  d'aucun  de  mes 
<<  collègues,  que  jamais  je  n’ai  voté  ni 
« l’accusation  ni  ie  jugement  d'aucun.  » 
Ses  efforts  ne  purent  arrêter  la  mar- 
che violemment  rétrograde  que  suivait 
alors  la  Convention.  Alors,  profondé- 
ment affligé  du  spectacle  qu’offrait  l’as- 
semblée , il  commença  à désespérer  de 
la  république,  et  se  laissa  tellement  ga- 
gner par  le  chagrin  que  sa  santé  en 
souffrit.  La  force  de  son  tempérament 
triompha  néanmoins  , et  il  retourna 
courageusement  à son  poste.  Au  1er 
prairial  , il  fut  du  petit  nombre  des 
députés  qui  se  montrèrent  favorables 
aux  insurgés  des  faubourgs  , et  il  par- 
tagea le  sort  des  vaincus  de  cette  jour- 
née. Goujon  , ainsi  que  ses  amis,  fut 
livré  à une  commission  militaire  et  con- 
damné à mort.  Dès  qu’il  eut  connais- 
sance de  cet  arrêt,  il  résolut,  ainsi  que 
ses  collègues,  d’échapper  par  une  mort 
volontaire  au  bourreau.  Ce  fut  Goujon 
qui  se  frappa  le  premier  avec  un  cou- 
teau , qui  passa  successivement  dans 
les  mains  de  chacun  d’eux.  Avant  de  se 
porter  le  dernier  coup,  il  dit  d’une  voix 
calme  et  forte  : « Je  meurs  pour  la 
« cause  du  peuple  et  de  l'égalité  que  j'ai 
» toujours  chérie  par  - dessus  tout.  » 
Dans  la  matinée  du  l*r  prairial,  il  avait 
prédit  à l’uu  de  ses  amis  le  sort  qui 


les  attendait.  « Si  le  peuple  ne  nous  tue 
«pas  ce  matin,  lui  dit-il,  nos  collègues 
« nous  égorgeront  ce  soir.  » Dans  sa 
rison  il  composa  un  hymne  à la  fi- 
erté, où  se  peint  tout  l’enthousiasme 
de  sou  patriotisme.  Goujon  , que  la 
nature  avait  doué,  d’ailleurs , des  qua- 
lités physiques  les  plus  séduisantes, 
possédait , sous  le  rapport  du  cœur  et 
de  l’esprit,  tout  ce  qui  fait  les  hommes 
éminents.  Nous  terminerons  en  citant 
ici  quelques  fragments  d’une  lettre  qu’il 
écrivit  à sa  famille  durant  la  captivité 
qui  précéda  sa  mort  : l’histoire  a ratifié 
le  témoignage  qu'il  se  rend  à lui-même; 
« J’ai  toujours  fait  ce  que  j’ai  cru  bon  , 
«juste  et  utile  à ma  patrie.  Je  ne  m’en 
« repens  donc  point.  Si  je  me  trouvais 
« encore  dans  les  mêmes  circonstances, 
«je  ferais  et  dirais  encore  les  mêmes 
« choses  ; car  j’ai  toujours  pensé  que 
« pour  agir  il  ne  faut  pas  consulter  ce 
« qui  peut  nous  être  avantageux  , mais 
« seulement  ce  que  le  devoir  nous  com- 
« mande.  Ma  vie  est  entre  les  mains  des 
« hommes  ; ma  mémoire  ne  leur  appar- 
« tient  pas.  Elle  demeure  environnée  de 
« mes  mœurs  pures  et  sans  tache,  de 
« ma  pauvreté  tou  jours  la  même , après 
« tant  et  de  si  importantes  fonctions 
« que  j’ai  remplies  sans  qu’il  soit  sur- 
« venu  contre  moi  une  seule  dénoncia- 
« tion.  L’amitié  à laquelle  je  fus  tou- 
«jours  fidèle,  une  famille  à laquelle  je 
«donnais  l’exemple  constant  du  bien, 
«tant  de  malheureux  que  j’ai  secourus, 
«soutenus,  défendus,  veillent  autour  de 
«moi.  Je  ne  porte  dans  mon  âme,  en 
« approchant  du  terme , aucun  senti- 
« ment  haineux.  Les  hommes  m’ont 
« instruit  par  leurs  actes  à ne  point  re- 
« gretter  la  vie.  Ce  que  je  laisse  de  cher 
«a  mon  cœur,  c’est  toute  une  famille 
« de  gens  de  bien,  ma  mère,  une  femme, 
«un  enfant...  Mère,  veille  sur  tous! 
« Femme,  ne  m'oublie  pas , et  ramène 
« mon  souvenir  dans  la  mémoire  de  no- 
« tre  enfant.  Nous  nous  retrouverons , 
« nous  nous  reverrons  tous  ; la  vie  ne 
« peut  Unir  ainsi.  » 

Son  frère , élève  de  l’école  polytech- 
nique, parvint,  sous  l’empire,  au  grade 
de  capitaine  d’artillerie  légère  , et  fut 
licencié  , en  18W>,  avec  l’armée  de  la 
Loire. 

Goulaine  , seigneurie  près  de  Nan- 
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tes , qui  a donné  son  nom  à une  an- 
cienne famille  de  Bretagne , et  qui  fut 
érigée  en  marquisat,  par  lettres  du  mois 
d’octobre  1621,  en  faveur  de  Gabriel  de 
Goulaine  , seigneur  de  Goulaine  , du 
Faouet  et  de  Saint-Nazaire.  C’est  au- 
jourd'hui un  village  situé  dans  le  dé- 
partement de  la  Loire-Inférieure  et 
dans  l’arrondissement  de  Nantes. 

Sur  une  des  portes  du  vieux  château 
de  Goulaine,  on  voit  un  buste  de 
femme  ; la  tête  est  coiffée  d’un  cas- 
que , et  un  poignard  est  rapproché  du 
sein.  C’est  une  Yolande  de  Goulaine, 

3 ni,  dans  l’absence  de  son  père,  défen- 
it  le  château  contre  les  Anglais.  Elle 
avait  résisté  depuis  plusieurs  semaines; 
mais  les  provisions  manquaient  aux  as- 
siégés , et  elle  allait  se  donner  la  mort 
our  échapper  a la  honte,  lorsque,  du 
mit  d’une  tour,  elle  aperçut  son  père 
venant  à son  secours  avec  ‘des  renforts 
qui  forcèrent  l’ennemi  à la  retraite. 

Goulakt  (Simon),  l’un  des  écrivains 
les  plus  féconds  et  les  plus  laborieux 
du  seizième  siècle  , naquit  à Senlis,  en 
1543.  Il  embrassa  la  religion  réformée, 
et  devint,  en  1566,  ministre  à Genève. 
Il  y mourut  en  1628.  Il  a composé 
un  très-grand  nombre  d’ouvrages,  puis- 
que la  liste  qui  en  est  portée  à 33,  dans 
les  mémoires  deNiceron,  est  loin  d’étre 
complète.  Nous  nous  bornerons  à citer: 
1"  Une  compilation  curieuse,  intitulée  : 
Trésor  d'histoires  admirables  et  mé- 
morables de  notre  temps,  Paris,  1600, 
2 vol.  in-12:  l’édition  publiée  à Genève 
en  1620  est  recherchée;  2°  Recueil 
contenant  les  choses  tes  plus  mémora- 
bles advenues  sous  la  ligue,  tant  en 
France,  en  Angleterre,  qu'autres  lieux 
(sous  le  nom  de  Samuel  du  Lis),  Ge- 
nève , 1587,  2 volumes  in-8“,  réim- 
primé plusieurs  fois,  et  entre  autres 
par  le  P.  Goujet,  1758,  6 volumes 
in-4°  ; 3"  Histoire  de  la  guerre,  de 
Genève  avec  le  duc  de  Savoie,  Genève, 
1580,  in-8°  ; 4°  Relation  de  l'escalade, 
Genève,  1603,  in-S”.  Il  a en  outre  tra- 
duit XPnophon,  Sénèque,  la  chronique 
de  Carion  , l’histoire  du  Portugal  de 
Jérôme  Osorio  , etc.  On  lui  doit  aussi 
des  éditions  des  œuvres  de  saint  Cv- 
prien,  de  Tertullien,  du  Plutarque  d’À- 
myot,  etc. 

, Goulu  (Nicolas),  professeur  royal  en 


langue  grecque,  à l’université  de  Paris, 
en  1567,  succéda  à Jean  d’Aurat.  Cet 
habile  helléniste  traduisit  en  latin  plu- 
sieurs traités  des  SS.  Pères.  Son  fds 
Jérôme  succéda  à son  père,  dès  l’âge  de 
18  ans. 

Gouptl  de  Préfeln  (N.)  était  juge 
au  bailliage  d’Alençon,  lorsque  le  tiers 
état  de  ce  bailliage  le  choisit  pour  son 
représentant  à l’assemblée  des  états  gé- 
néraux de  1789.  Il  embrassa  successi- 
vement la  cause  du  peuple  et  celle  de  la 
cour,  et,  par  ces  tergiversations,  perdit 
tout  crédit  dans  l’assemblée.  Ce  fut  lui 
qui  adressa  unjourà  ses  collègues,  en  dé- 
signant Mirabeau,  que  quelques  députés 
croyaient  le  chef  du  parti  orléaniste, 
cette  apostrophe  éloquente  : « Eh  quoi  ! 
« Catilina  est  aux  portes  de  Home  , il 
« menace  le  sénat,  et  vous  délibérez  ! » 
Il  fut  membre  de  plusieurs  comités , et 
prit  part  à toutes  les  délibérations  im- 
portantes, combattant  et  favorisant  tour 
à tour  les  divers  partis,  jusqu’au  départ 
de  Louis  XVI.  Le  jour  où  cet  événe- 
ment fut  connu,  il  défendit  l’inviolabi- 
lité du  prince  fugitif,  et  fit  une  violente 
sortie  contre  les  jacobins. 

Rentré  dans  la  vie  privée  , après  la 
session  de  l’Assemblée  constituante,  il 
se  tint  dans  l'obscurité  sous  la  Législa- 
tive et  la  Convention.  Le  département 
de  l’Orne  le  nomma  député  au  Conseil 
des  Anciens,  en  1795.  Il  fut  élu  prési- 
dent de  cette  assemblée  le  2 pluviôse 
an  iv,  et  arrêté  le  18  thermidor,  par 
ordre  du  Directoire,  dont  il  avait  dé- 
noncé le  triumvirat.  Il  obtint  cependant 
la  liberté  quelque  temps  après  , ainsi 
que  sa  radiation  de  la  liste  des  émigrés. 
Réélu  au  Corps  législatif,  il  en  sortit 
en  1799,  et  mourut  à Paris,  en  1801, 
étant  juge  à la  cour  de  cassation. 

Goupilleau  df.  Fontenay  ( Jean- 
François)  débuta  dans  la  carrière  des 
armes  avant  d’entrer  dans  le  barreau. 
Nommé,  en  1791,  député  de  la  Vendée 
à l’Assemblée  législative,  il  se  prononça 
contre  les  émigrés  et  les  prêtres  ; mais 
il  demanda  la  conservation  du  traite- 
ment des  prêtres  mariés.  C’est  lui  qui, 
dans  l’une  des  premières  séances , de- 
manda la  suppression  des  mots  Sire  et 
Majesté,  comme  contraires  au  principe 
de  l’égalité  ; motion  qui  fut  appuyée  par 
Couthon  et  Guadet , par  les  girondins 


10 


GOUPILLE AV 


L’UNIVERS. 


GOUPILLEAU 


comme  par  les  montagnards.  Ayant  été 
réélu  par  le  même  département  à la 
Convention  nationale , il  se  trouvait 
en  mission,  avec  Collot-d’IIerbois,  près 
l’armée  du  Var,  lors  du  procès  de  Louis 
XVI;  il  vota,  par  écrit,  la  mort,  sans 
appel  et  sans  sursis  , et  fit  décréter  la 
déportation  de  tous  les  prêtres  de  la 
Corse.  Dans  sa  mission  en  Vendée,  il 
montra  la  même  modération  que  son 
cousin  , suspendit  Rossignol  , "dénonça 
Westermann, et  futdénoncéà  son  tour. 
Après  le  9 thermidor,  auquel  il  prit 
part,  il  fut  nommé  membre  du  comité 
de  sûreté  générale,  où  il  resta  jusqu’au 
mois  d’octobre  1794.  A l’époque  du  13 
vendémiaire  an  iv,  il  fut  adjoint  à Bar- 
ras dans  le  commandement  de  l’armée 
de  l’intérieur,  que  l’on  opposa  à l’insur- 
rection des  sections. 

De  la  Convention  il  passa  au  Conseil 
des  Anciens  , vola  avec  le  parti  direc- 
torial , et  sortit  du  conseil  le  28  mai 
1797.  Il  occupait,  depuis  plusieurs  an- 
nées , une  place  d’administrateur  du 
mont-de-piété,  lorsqu'il  se  vit  obligé  de 
quitter  la  France,  en  1816,  par  suite  de 
la  loi  d’amnistie.  Il  est  mort  à Bruxel- 
les, en  1823. 

Goupilleau  (Philippe-Charl.-Aimé), 
ilit  de  iMoutaigu , cousin  du  précédent , 
fut  membre  de  l’Assemblée  législative, 
de  la  Convention , du  comité  de  sûreté 
générale  et  du  Conseil  des  Cinq-Cents. 
Tl  exerçait  la  profession  de  notaire  à 
Montaigu,  lorsque  éclata  la  révolution. 
L'ardeur  de  son  patriotisme  le  désigna 
au  choix  des  électeurs  de  son  district 
qui , du  temps  de  l’Assemblée  consti- 
tuante, le  choisirent  pour  syndic. 

En  1791 , il  fut  élu  député  à la  Légis- 
lative, où  il  siégea  sur  les  bancs  de  l’ex- 
trême gauche , avec  les  montagnards. 
Il  manifesta  une  grande  sévérité  contre 
les  prêtres  et  les  nobles , dont , en  sa 
qualité  de  Vendéen,  il  connaissait  mieux 
que  personne  l’opiniâtreté  contre-révo- 
lutionnaire. A la  séance  du  10  août , ce 
fut  lui  qui  demanda  que  le  roi  se  retirât 
de  la  safle,  parce  que  sa  présence  gênait 
la  délibération.  Le  même  jour,  il  fut 
nommé  commissaire  pour  examiner  les 
papiers  saisis  au  château  des  Tuileries. 

A la  Convention  , Goupilleau  resta 
montagnard  ; mais  , quoique  très-exa- 
géré dans  ses  opinions , il  combattit  les 


jacobins,  et  se  réunit  contre  eux  avec 
les  thermidoriens , parce  qu’il  ne  vou- 
lait faire  aucun  sacrifice  au  principe  de 
l’unité  gouvernementale.  Sans  être  fé- 
déraliste, comme  beaucoup  de  girondins, 
il  était  loin  de  partager  les  convictions 
des  jacobins  sur  la  nature  du  pouvoir 
exécutif.  Ceux-ci  ne  voulaient  pas  qu’il 
restât  démembré  ; pour  lui,  il  ne  voyait 
rien  de  mieux  qu’un  comité  de  gouver- 
nement, en  d'autres  termes,  qu’un  gou- 
vernement à plusieurs  têtes;  erreur  qui 
empêcha  d’asseoir  la  république  sur  des 
bases  solides,  et  qui,  après  l’avoir  rendue 
désordonnée  dans  sa  marche , finit  par 
la  perdre , en  la  livrant  épuisée  et  sans 
défense  aux  entreprises  d’un  soldat  plein 
d’audace  et  de  génie. 

Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  Gou- 
pilleau vota  pour  la  mort , contre  l'ap- 
pel au  peuple  et  contre  le  sursis.  En- 
voyé dans  la  Vendée  avec  Goupilleau  de 
Fontenay,  son  cousin,  il  s’unit  à lui 
pour  rendre  moins  sanglante  cette 
guerre  de  Français  contre'  Français.  Il 
ne  put  y parvenir,  et  sa  modération  sou- 
leva contre  lui  les  attaques  et  les  dénon- 
ciations des  enragés. 

Après  le  9 thermidor,  auquel  il  prit 
part , if  alla  en  mission  dans  le  Midi , 
où  il  persécuta  les  montagnards,  prin- 
cipalement ceux  d’Avignon,  tout  eu  se 
glorifiant  d’avoir  siégé  à la  Montagne; 
c’est  que  beaucoup  de  montagnards  , 
les  anciens  dantonistes  surtout,  n’en 
étaient  pas  pour  cela  moins  réacteurs , 
ou  plutùt  n'eu  étaient  que  plus  réac- 
teurs. Ils  ne  réagissaient  pas  seulement 
pour  conserver  la  puissance , ils  réagis- 
saient encore  pour  se  venger.  Dans  sa 
correspondance  du  mois  de  novem- 
bre 1794,  et  à son  retour  à j’Assem- 
blée,  il  accusa  faussement  Maignet, 
son  collègue , d’avoir  commis  les  plus 
horribles  excès  pendant  la  durée  du 
gouvernement  révolutionnaire  ( voyez 
Bédouin  et  Maignet);  et,  par  une 
contradiction  bizarre,  il  défendit  Col- 
lot  - d’IIcrbois  et  Billaud  - Varennes , 
de  qui  Maignet  avait  reçu  les  instruc- 
tions les  plus  cruelles*,  instructions 
qu’il  avait  même  eu  le  courage  de  ne 
pas  suivre.  Envoyé  une  seconde  fois 
dans  le  département  de  Vaucluse,  il  an- 
nonça avoir  vu  le  Rhône  couvert  de  ca- 
davres de  patriotes  assassinés  par  les 
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réacteurs  royalistes.  Alors  seulement  il 
commençait  à comprendre  la  faute 
qu’avaient  commises  les  montagnards 
dantonistes , en  se  réunissant  aux  con- 
tre-révolutionnaires pour  écraser  les 
jacobins.  Aussi,  tombant  toujours  d’un 
excès  dans  un  autre,  il  demanda,  après 
le  13  vendémiaire  , que  les  élections  de 
Paris  fussent  annulées  ; mais  sa  motion 
ne  fut  pas  accueillie.  Il  ne  fut  pas  plus 
heureux  lorsqu’il  demanda  l’impression 
de  la  liste  des  émigrés  pris  à Quiberon , 
« alin  , disait-il , qu’on  pût  reconnaître 
ceux  de  ces  scélérats  qui  avaient  échappé 
au  supplice.  » On  voit  que  s’il  avait  le 
mérite  de  ne  pas  pactiser  avec  les  roya- 
listes , comme  tant  d’autres  révolution- 
naires, du  moins  il  était  fort  peu  in- 
digent pour  un  ancien  thermidorien. 
Le  15  frimaire  an  ti  (novembre  1794), 
il  fut  nommé  membre  du  comité  de  sû- 
reté générale,  où  il  resta  jusqu’au  15 
germinal  an  m (mars  1795).  Déjà  avant 
le  9 thermidor,  il  avait  fait  partie  du 
même  comité  depuis  le  17  octobre  1792 
jusqu’au  22  janvier  1793. 

Sous  le  Directoire,  Goupilleau  siégea 
dans  le  Conseil  des  Cinq  Cents , ou  il 
continua  de  voter  contre  les  prêtres  et 
les  royalistes.  Sincèrement  attaché  à la 
Constitution  de  l’an  m,  qui,  avec  son 
gouvernement  à cinq  têtes , lui  parais- 
sait le  modèle  des  républiques , il  eut 
le  courage  de  s’opposer  au  coup  d'F.tat 
du  18  brumaire.  C’est  lui  qui,  dans 
cette  fameuse  journée , voyant  Aréna 
s'élancer  contre  Bonaparte , lui  avait 
crié  : « Frappe,  Aréna  , frappe  le  ty- 
« ran  ! » Le  vainqueur  ne  lui  pardonna 
point  ce  mot;  car  il  fut  exclu  du  Corps 
législatif  par  un  arrêté , du  reste  révo- 
qué bientôt  après. 

A partir  de  ce  moment,  il  rentra  dans 
la  vie  privée  pour  ne  plus  reparaître  sur 
la  scène  politique.  Il  n’en  fut  pas  moins 
compris,  en  1816,  au  nombre  des  con- 
ventionnés que,  par  sa  loi  d'amnistie, 
la  restauration  contraignit  de  quitter  le 
sol  français  pour  avoir  voté  la  mort  de 
Louis  XVI.  Toutefois,  une  autorisation 
des  ministres  de  Louis  XVIII  lui  permit 
bientôt  de  revenir  à Montaigu , où  il 
mourut  en  1823.  A son  heure  suprême, 
il  refusa  le  secours  des  ministres  de  la 
religion,  auxquels  il  ne  pouvait  pardon- 
ner d’avoir  conspiré  contre  la  révolu- 


tion française,  objet  constant  de  son 
culte. 

Tel  fut  Goupilleau  de  Montaigu, 
homme  sans  grande  portée  politique , 
car  il  combattit  tous  ceux  qui  voulu- 
rent organiser  la  révolution,  Napoléon 
aussi  bien  que  Robespierre , mais  sin- 
cèrement républicain  , mais  désinté- 
ressé ; car,  après  la  ruine  de  la  républi- 
que, il  se  condamna  à la  retraite,  et  ne 
chercha  point  â obtenir  sa  part  des  dé- 
pouilles opimes  de  la  révolution'. 

Il  a laissé,  dit-on,  des  Mémoires  en- 
core inédits,  qui  contiennent  beaucoup 
de  documents  authentiques. 

Goopiluères  , châtellenie  située 
dans  le  Mantais,  fut,  par  lettres  de  février 
1678,  érigée  en  marquisat  en  faveur  de 
Jean  le  Cocq , seigneur  de  Corbeville. 
Elleville,  etc.,  conseiller  au  parlement 
de  Paris.  Golipillières  est  aujourd’hui 
un  village  du  département  de  Seine-et- 
Oise,  arrondissement  de  Rambouillet. 

Gourcv  (l’abbé  de),  vicaire  général 
de  Bordeaux,  fut  un  ries  ecclésiastiques 
chargés  par  le  clergé  de  France  de  com- 
battre les  doctrines  philosophiques  du 
dernier  siècle.  On  ne  connaît  ni  lepo- 
ue  de  sa  naissance,  ni  celle  de  sa  mort, 
es  principaux  ouvrages  sont  : 1"  Éloge 
de  René  Descartes,  1765,  in-8»;  2°  His- 
toire philosophique  et  politique  de.  ta 
doctrine  et  des  lois  de  Lycurgue,  Nancy, 
1768,  in- 12;  3“  Quel  fut  l’état  des  per- 
sonnes en  France  sous  la  première  et 
la  deuxième  race,  de  nos  rois,  1769. 
in-12  , réimprimé  plusieurs  fois;  4° 
Rousseau  vengé,  1772,  in-12;  5°  Suite 
des  anciens  apologistes  de  la  religion 
chrétienne , traduits  et  analysés;  ou- 
vrage demandé  par  l’assemblée  du 
clergé,  in-8”. 

Gourivan  (Claude-Christophe),  con- 
ventionnel, naquit  en  1744  à Cham- 
plitte  en  Franche-Comté.  Député  du 
tiers  en  1789,  il  siégea  sur  les  bancs 
les  plus  élevés  de  l’Assemblée,  et  fut  un 
des  fondateurs  de  la  société  des  jaco- 
bins. A la  Convention  , où  scs  compa- 
triotes le  réélurent  en  1792,  il  vota  la 
mort  de  Louis  XVI , sans  appel  ni  sur- 
sis. 11  éleva  la  voix , après  le  9 thermi- 
dor , en  faveur  des  victimes  de  la  réac- 
tion, fut  élu  membre  du  comité  de  salut 
public,  le  7 octobre  1795  , entra  deux 
fois  aux  Cinq  Cents , se  signala  par  son 


32 


GOnOACD 


L’UNTVERS. 


OOCROACD 


zèle  républicain  dans  la  lutte  engagée 
entre  les  Conseils  et  le  Directoire , se 
prononça  pour  les  clubs,  pour  la  liberté 
illimitée  de  la  presse,  et  mérita,  par  son 
opposition  au  18  brumaire,  une  exclu- 
sion honorable.  I.ors  de  la  réorganisa- 
tion de  l’ordre  judiciaire,  on  le  nomma 
juge  au  tribunal  de.  Vesoul  ; mais  il  re- 
fusa ces  fonctions , ne  reconnaissant 
pas  comme  légitime  uu  gouvernement 
établi  par  la  force.  Il  mourut  de  cha- 
grin en  1804. 

GouimoN  , Gordonium , chef-lieu  de 
sous-préfecture  du  département  du  Lot, 
popul.  : 5.153  hab.  On  ignore  l'époque 
de  la  fondation  de  Gourdon  ; mais  dès 
l’année  960,  il  y avait  un  château  fort. 
Les  compagnies  anglaises  s’en  emparè- 
rent dans  ie  quatorzième  siècle,  et  la 
rendirent  en  1481  au  comte  d’Arma- 
gnac.  A la  tin  du  seizième  siècle,  les  li- 
gueurs prirent  le  château,  et  le  démoli- 
rent. 

Cette  ville,  qui  possédait  une  abbaye 
d’hommes  de  l’ordre  de  Cîteaux,  faisait 

fiartie  du  Quercy,  du  diocèse  et  de  l'é- 
ection  de  Cahôrs,  du  parlement  de 
Toulouse  et  de  l’intendance  de  Mon- 
tauban. 

Gourdon  (Antoine-Louis , comte  de), 
vice-amiral,  né  à Paris  en  1765,  lit  ses 
premières  campagnes  sur  la  frégate 
V Aimable,  et  prit  part  à la  conquête  de 
Demerary,  etc.  Il  ne  suivit  point  l'exem- 
ple de.  la  plupart  des  officiers  de  son 
corps , qui  désertèrent  les  ports  et  les 
vaisseaux  de  Louis  XVI  pour  aller 
rejoindre  le  frère  du  roi  a Coblentz.  Des- 
titué en  1793,  puis  réintégré,  il  com- 
manda , lors  de  l’expedition  de  Saint- 
Domingue,  la  division  navale  qui  prit  le 
Port-de-Paix;  assista,  en  1809,  à la  mal- 
heureuse affaire  des  bnllots,  où  il  mon- 
tra autant  de  courage  que  de  sang-froid, 
et  fut  chargé,  en  1811,  de  défendre 
l’entrée  de  l’Escaut  contre  la  (lotte  an- 
glaise. A partir  de  1815,  il  a été  succes- 
sivement commandant  de  la  marine  à 
Rochefort,  puis  a Brest,  membre  du 
conseil  d’amirauté,  et  directeur  général 
du  dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  ma- 
rine. Cet  officier  distingué  est  mort  en 
1833. 

Gouboaud  (le  baron  Gaspard)  naquit 
à Versailles  en  1782.  Elève  de  l’école 
polytechnique  et  de  l'école  de  Châlons , 


puis  adjoint  au  professeur  de  fortifica- 
tion de  l’école  d’artillerie  à Metz,  il  se 
lassa  d’une  occupation  où  l'ardeur  de 
son  caractère  ne  trouvait  pas  l’occasion 
de  se  déployer,  et  entra,  en  1801 , dans 
le  6e  régiment  d’artillerie  à cheval,  avec 
lequel  il  passa  en  Hanovre.  Deux  ans 
après , il  devint  aide  de  camp  du  général 
d’artillerie  Fouché.  Pendant  la  campa- 
ne  de  1805,  en  Autriche,  il  se  signala 
ans  le  corps  d’armée  de  Lannes , et  fut 
blessé  à Austerlitz  d’un  éclat  d’obus. 
La  croix  d'honneur  lui  fut  accordée 
après  les  batailles  de  Saalfeld  et  d’Iéna, 
ou  il  avait  montré  la  plus  grande  bra- 
voure. A Friedland,  il  fut  fait  capitaine. 
En  Espagne,  il  prit  part  aux  opéra- 
tions du  5e  corps  d’armée,  et  fut  cité 
honorablement  dans  les  relations  du 
siège  de  Saragosse.  Rappelé  dans  le 
Nord,  il  se  distingua  aux  affaires  d’Eck- 
mühl,  de  Rntisbonne,  d’Ebersberg, 
d’Essling  etdeWagram.  Chargé  ensuite 
d’-aller  reconnaître  l'état  de  la  place  de 
Dantzig , et  de  préparer  en  secret  des 
équipages  de  pont  et  de  siège , il  s’ac- 
quitta ae  cette  mission  avec  tant  d'in- 
telligence, que  Napoléon  le  nomma  l’un 
de  ses  officiers  d’ordonnance,  et  l'em- 
mena avec  lui  dans  son  voyage  de  Hol- 
lande. Les  services  qu’il  rendit  peu  de 
temps  après  dans  une  inspection  sur  les 
côtes  de  l’Ouest  parurent  à l’empereur 
d’une  telle  importance,  que,  le  l*r  jan- 
vier 1812,  il  lui  donna  le  titre  de  che- 
valier de  l’empire  avec  un  majorât  de 
deux  millefrancs.  Au  congrès  de  Dresde, 
Gourgaud  fut  ie  seul  officier  choisi  par 
l'empereur  pour  l’accompagner.  Durant 
l’expédition  de  Russie , il  assista  à toutes 
les  grandes  actions  de  nos  malhéureuses 
armées  ; Napoléon  ne  manquait  même 
jamais  de  l’employer  dans  les  recon- 
naissances difficiles.  Après  la  victoire 
de  la  Moskowa,  Gourgaud  entra  le  pre- 
mier dans  le  Kremlin , où  il  découvrit 
au  moment  de  l’incendie  un  dépôt  de 
quatre  cents  milliers  de  poudre,  sur  l’ex- 
plosion desquels  Rostopchin  comptait 
pour  anéantir  d'un  seul  coup  le  quartier 
général  français.  Il  parvint  à le  préser- 
ver, et  Napoléon,  informé  de  ce  fait, 
lui  conféra  aussitôt  le  titre  de  baron. 
Pendant  la  fatale  retraite,  on  le  vit  se 
dévouer,  pour  ainsi  dire,  à chaque  pas 
pour  assurer  le  salut  de  l’armée  et  de 
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son  chef.  Deux  fois,  quand  il  fallut  jeter  ans,  il  tomba,  dit-on,  si  dangereusement 
des  ponts  sur  la  Bérésina , il  traversa  le  malade,  que  les  médecins  décidèrent 
fleuve,  à cheval,  pour  aller  reconnaître  qu'il  devait  retourner  en  Europe  (*).  Ra- 
ta rive  opposée.  Au  terme  de  ce  grand  mené  en  Angleterre  à l’époque  du  con- 
désastre,  l’empereur  le  nomma  premier  grès  d’Aix-la-Chapelle , Gourgaud  écrivit 
officier  d’ordonnance,  place  qu’il  créa  aux  empereurs  de  Russie  et  d’Autriche 
pour  lui  afin  de  l’attacher  au  cabinet,  pour  leur  faire  connaître,  l’état  déplo- 
Ce  fut  en  cette  qualité  que  Gourgaud  le  rable  où  Napoléon  était  réduit,  et  pour 
suivit  pendant  la  campagne  de  Saxe,  les  encourager  à apporter  quelque  adou- 
sur  les  champs  de  bataille  de  Lutzen,  pissement  à son  sort.  On  croit  pouvoir 
de  Bautzen,  etc.  Durant  l'armistice  de  attribuer  à cette  démarche  l’envoi  à 
Plesswitz,  il  fut  chargé  de  veiller  au  Sainte-Hélène  d’un  aumônier,  d’un  mé- 
matériel  de  l’artillerie,  et  reçut  une  decin  et  de  trois  domestiques.  Le  25 
nouvelle  dotation.  Le  24  aoilt,*  ce  fut  août  1818,  il  adressa  de  Londres  à Ma- 
sur  l'avis  transmis  par  Gourgaud  que  rie-Louise,  l’indigne  épouse  du  grand 
Napoléon , qui  voulait  d’abord  marcher  homme , une  lettre  dans  laquelle  il  la 
sur  Ronnigsberg , changea  tout  à coup  conjurait  de  faire  enfin  une  démarche  en 
de  direction,  et  arriva  à Dresde  assez  faveur  de  son  époux.  « Madame,  écri- 
tôt  pour  empêcher  l'ennemi  d’enlever  « vait-il,  au  nom  de  ce  que  vous  avez  de 
cette  ville  et  pour  livrer  bataille.  Dans  « plus  cher  au  monde,  de  votre  gloire, 
cette,  circonstance,  il  eut  encore,  à titre  « de  votre  avenir,  faites  tout  pour  sauver 
de  récompense,  une  dotation  de  six  « l’empereur,  l’ombre  de  Marie-Thérèse 

mille  francs  avec  le  brevet  d’officier  de  « vous  l’ordonne! Pardonnez-moi, 

la  Légion  d’honneur.  Après  la  bataille  « madame,  d’oser  vous  parler  ainsi;  je 
de  Leipzig,  il  sauva  1e  corps  du  maré-  « me  laisse  aller  aux  sentiments  dont  je 
chai  Oudinot  qui  était  resté  en  arrière.  « suis  pénétré  pour  vous  ; je  voudrais 
Dans  l’intervalle  qui  sépara  la  campagne  «vous  voir  la  première  de  toutes  les 
outre-Rhin  des  premiers  événements  « femmes.  ••  Marie-Louise,  déjà  livrée  à 
de  la  campagne  de  France,  Gourgaud  de  scandaleuses  affections,  et  projetant 
s’occupasansrelàchedelaréorganisation  une  union  secrète  qui  convenait  à la 
de  l'armée  et  de  la  défense  du  territoire,  politique  de  Metternich , fut  sourde  à 
et  quand  l’invasion  eut  commencé,  il  par-  cette  voix  généreuse.  En  1817,  le  géné- 
tit  avec  l'empereur  pour  la  combattre,  ral,  fatigué  d’entendre  injurier  à Lon- 
Au  retour  de  file  d'Elbe,  Gourgaud  re-  dres  l’armée  française  qui  avait  com- 
prit auprès  de  lui  ses  fonctions  de  pre-  battu  à Waterloo,  avait  publié  une 
mier  officier  d’ordonnance.  Bientôt  il  se  relationde  cette  bataille  rédigée  à Sainte- 
signala  à Fleurus,  devint  aide  de  camp  Hélène.  Cettedémarche  indisposa  contre 
de  l’empereur  avec  le  grade  de  général,  lui  Wellington  et  le  ministère , qui , sous 
Après  avoir  combattu  toute  la  journée  le  prétexte  de  saisir  entre  ses  mains  des 
à Waterloo,  où  il  fit  tirer  les  derniers  papiers  importants,  le  firent  arrêter, 
coups  de  canon,  il  revint  à Paris  avec  voler,  maltraiter,  et  ensuite  jeter  au  ri- 
Napoléon;  se  rendit  ensuite  avec  lui  à vage  de  Cuxhaven  sur  le  continent.  Il 
la  Mnlmaison,  puis  à Rochefort,  où  il  resta  plusieurs  années  errant,  proscrit, 
fut  chargé  de  porter  au  prince  régent  pourchassé.  Plusieurs  fois,  il  sollicita 
d’Angleterre  la  lettre  par  laquelle  le  vainement  l’autorisation  de  rentrer  en 
souverain  déchu  demandait  à s’asseoir  France.  Sa  mère,  Agée  de  soixante  et 
au  foyer  du  peuple  britannique.  Arrivé  quinze  ans , adressa  b ce  sujet  une  péti- 
à Plymouth,legénéral  Gourgaud  ne  put  tion  à la  chambre  des  députés.  Celte 
débarquer,  et  fut  conduit  en  rade  à Tor-  malheureuse  femme , accablée  de  cha- 
bav,  pour  être  mis  à bord  du  vaisseau  grin,  fut  frappée  d’apoplexie.  Enfin,  le 
monté  par  Napoléon,  qui  le  choisit,  avec  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  Pas- 
Montholon  et  Bertrand,  pour  partager  ivoires  prétendent  que  des  mésin- 

Sa  captivité,  'toutefois,  parvenu  a la  fa-  telligences  survenues  entre  lui  et  Montliolon 
taie  destination,  le  général  rie  tarda  pas  à (mésintelligences  qui  rauscrent  de  graves 
éprouver  un  notable  dérangement  de  sa  ennuis  à l’illustre  captif),  furent  le  véritable 
santé,  et,  après  un  séjour  de  plus  de  trois  motif  qui  nécessita  son  départ  de  I.ongwood. 

T.  ix.  3'  Livraison.  (Dict.  encyclop..  etc.,  3 


GOl'RNAI 


L’UNIVERS. 


34  ’GOBRGAtîD 

quier,  expédia  un  passe-port  au  général, 
qui  revit  la  France  le  20  mars  1821. 
Lorsqu’on  eut  appris  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Napoléon , Gourgaud  signa , 
avec  le  colonel  Fabvier,  le  comte  Ar- 
mand de  Briqueville,  François  Collin  de 
Nantes,  et  Henri  Hartmann,  fabricant 
du  Haut-Rhin,  une  pétition  dans  la- 
uelle  il  demandait  à la  chambre  des 
éputés  d’intervenir  pour  réclamer  les 
restes  de  l’empereur.  Le  temps  n’était 
pas  venu Rayé  des  contrôles  de  l’ar- 

mée, le  générât,  satisfait  d’une  indé- 
pendance qu’il  devait  à la  libéralité  du 
prisonnier  de  Sainte-Hélène,  ne  s’occupa 
plus  qu’à  mettre  en  œuvre  les  docu- 
ments précieux  qu’il  avait  pu  recueillir 
pendant  les  neuf  années  du  service  in- 
time et  journalier  qui  l’avait  attaché  à 
l’empereur.  En  1827,  {'Histoire  de  Na- 
poléon, par  Walter  Scott,  présenta 
Gourgaud  comme  ayant  mis  le  gouver- 
nement anglais  sur  la  trace  des  nom- 
breux moyens  d’évasion  qu’avait  l’illus- 
tre prisonnier,  ce  qui  aurait  été  la  cause 
indirecte  du  système  de  rigueur  déployé 
contre  lui.  Pour  repousser  ces  inculpa- 
tions , le  général  fit  insérer  dans  les 
journaux  une  lettre  dans  laquelle  il  dé- 
mentait avec  indignation  le  romancier 
anglais,  qui  répliqua,  et  prétendit  que 
touf  ce  qu’il  avait  avancé  était  appuyé 
sur  des  documents  officiels,  transmis 
par  des  agents  ministériels  anglais. 
Gourgaud , dans  une  brochure  publiée  à 
cette  occasion,  répondit  que  ces  préten- 
dues communications  se  réduisaient  à 
des  conversations  sans  importance  com- 
me sans  effet,  et  que  les  agents  anglais 
avaient  agi  dans  le  sens  que  leur  impo- 
sait le  besoin  de  légitimer  d’infâmes 
attentats;  reproduisit  lui-méme  les  piè- 
ces publiées  par  Walter  Scott  dans  les 
journaux  anglais,  afin  de  mettre  au 
grand  jour  la  futilité  des  communica- 
tions alléguées,  et  la  perfidie  avec  la- 
quelle elles  avaient  été  dénaturées.  Il  lit 
paraître  successivement  un  récit  de  la 
Campagne  de  1815  (1817,  in-8°);  con- 
jointement avec  le  général  Montho- 
lon , des  Mémoires  pour  servir  à 
l’histoire  de  France  sous  Napoléon , 
écrits  à Sainte-Héléne  sous  la  dictée 
de  Cempereur  (1823  à 1825,  8 vol. 
in-8°);  Napoléon  et  la  grande  armée 
en  Russie,  ou  Examen  critique  de 


l'ouvrage  de  M.de  Aéÿi/r(1824,  in-8°). 

La  révolution  de  juillet  a changé  la 
position  du  général  Gourgaud.  Rentré 
en  activité,  il  fut  nommé  commandant 
de  l’artillerie  de  Paris  et  de  Vincennes, 
puis  lieutenant  général  (1835),  attaché 
a la  personne  de  Louis-Philippe,  et  dé- 
signe enfin  comme  un  des  membres  de 
la  commission  qui  alla  chercher  à Sainte- 
Hélène  et  ramena  à Paris  les  restes  de 
Napoléon. 

Gourgi’es  (Dominique  de),  gentil- 
homme protestant  du  seizième  siècle, 
célébré  par  sa  courageuse  expédition  de 
la  Floride , que  nous  avons  eu  occasion 
de  raconter  ailleurs  avec  détails  (*). 
Nous  avons  vu  qu’il  s’en  fallut  de  peu 
que  de  Gourgues  ne  payât  de  sa  tête 
cette  expédition  ; que , pour  se  soustraire 
à la  vengeance  du  roi  d’Espagne,  il  fut 
forcé  de  se  cacher  pendant  quelque 
temps.  Il  mourut  à Tours  vers  1593,  au 
moment  où  il  se  disposait  à prendre  le 
commandement  de  la  flotte  que  la  reine 
Élisabeth  envoyait  au  secours  du  roi  de 
Portugal. 

Gourivai,  Gomacum,  petite  ville  du 
département  de  la  Seine-Inférieure,  ar- 
rondissement de  Neuchâtel.  Popula- 
tion : 3.030  habitants. 

Gournai  existait,  dit-on,  avant  la 
conquête  des  Romains.  Au  moyen  âge, 
elle  a joué  un  assez  grand  rôle  par  suite 
de  sa  position  dans  un  pays  que  les  rois 
de  France  et  d’Angleterre  se  sont  dis- 
puté si  souvent  les  armes  à la  main,  et 
elle  fut  prise  plusieurs  fois , entre  autres 
en  1418. 

« Phelipes  de  Saveuses,  dit  Piprre  de 
Fenin , estant  à Gournay  en  Normandie 
atout  (avec)  de  deux  à trois  cens  com- 
batans,  fist  par  plusieurs  fois  de  grans 
dommages  aux  gens  du  rov  Henry,  et 
moût  en  emmena  de  prisonniers  dédens 
la  ville  de  Gournay,  et  tant  que  les  pri- 
sonniers englès  prindrent  le  chastel  de 
Gournay,  et  le  tindrent  une  jour;  mais 
le  Boin  de  Saveuses,  qui  lors  y estoit 
pour  Phelipes,  son  frère,  fist  tant  par 
belles  parolles,  que  lesdiz  Englès  pri- 
sonniers luy  rendirent  ledit  chastel , 
donc  il  en  y eut  qui  en  eurent  malvais 
loier.  » Quelque  temps  après,  Gournai 
retomba  au  pouvoir  du  roi  d’Angleterre. 

(*)  Noyez  Floridi. 
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L’ancienne  église  collégiale  est  assez 
remarquable.  Cette  ville  faisait  partie 
du  diocèse,  du  parlement  et  de  l'inten- 
dance de  Rouen , et  de  l’élection  d’An- 
dely. 

Gournay  (Marie  le  Jars  de),  née  en 
1566,  d’un  trésorier  de  la  maison  du 
roi,  perdit  son  père  fort  jeune;  vécut 
d’abord  à lacampagne  dans  une  solitude 
• studieuse,  dont  la  médiocrité  de  la  for- 
tune de  sa  mère  lui  faisait  une  loi,  et 
sut  ensuite,  par  sa  liante  intelligence  et 
ses  nobles  qualités,  gagner  l’affection  de 
Montaigne,  qui  devint  son  père  adoptif. 
Deux  ans  après  la  mort  de  l’illustre  au- 
teur des  Essais,  elle  lit  le  voyage  de 
Bordeaux,  dans  le  but  pieux  de  visiter 
la  veuve  et  la  fille  de  Montaigne,  et  de 
recueillir  les  renseignements  qui  lui 
étaient  nécessaires  pour  faire  une  nou- 
velle édition  de  son  immortel  ouvrage. 
Plus  tard,  ayant  perdu  sa  mère,  elle 
revint  habiter  Paris , où  sa  maison 
fut  le  rendez-vous  des  savants  et  des 
gens  de  lettres.  Mademoiselle  de  Gour- 
nay, dans  sa  jeunesse,  s’était  occupée  de 
la  recherche  de  la  pierre  philosophale, 
et  y avait  dépensé  la  presque  totalité  de 
sa  petite  fortune.  Ses  amis  obtinrent 
du  roi , pour  elle,  une  modique  pension. 
Après  la  fondation  de  l’Académie,  elle 
recevait  chez  elle  une  partie  des  mem- 
bres de  cette  compagnie;  prit  part  à 
presque  toutes  les  querelles  littéraires 
de  son  temps,  notamment  à celle  qui 
s’éleva  lorsque  les  académiciens,  gui, 
d’après  leur  institution , devaient  fixer 
la  langue,  voulurent  en  retrancher  une 
foule  de  mots  vieillis.  Comme  on  le 
pense  bien,  la  fille  d'adoption  de  Mon- 
taigne tenait  pour  les  vieilles  locutions. 

Fille  a publié  deux  éditions  de  Mon- 
taigne, la  première  de  1595,  et  ,la  se- 
conde (qui  lui  est  supérieure)  de  1635. 
Cette  seconde  édition  fut  dédiée  au  car- 
dinal de  Richelieu;  et  mademoiselle  de 
Gournay  ne  pouvant  trouver  un  impri- 
meur qu’à  des  conditions  trop  onéreu- 
ses, se  vit  obligée,  comme  elle  nous 
l’apprend  elle-même , de  recourir  à la 
générosité  de  quelques  grands  seigneurs. 
Outre  la  remarquable  préface  qui  pré- 
cedecette  édition,  mademoiselle  deGour- 
nay,  surnommée, par  quelques  contem- 
porains galants,  la  sirène  française  et 
la  dixième  muse,  a composé  le  Prome- 


noir de  M.  de  Montaigne,  par  sa  fille 
d'alliance;  la  traduction  française  du 
deuxième  livre  de  F Enéide;  le  Bouquet 
poétique  ; des  versions  de  morceaux  dé- 
tachés de  firgile.  Tacite  et  Salluste; 
un  Discours  pour  la  défense  de  la  poé- 
sie; T Égalité  des  hommes  et  des  fem- 
mes; ('Ombre  de  ta  demoiselle  de 
Gournay,  etc.  Elle  publia  vers  1641  le 
recueil  ae  ses  oeuvres  complètes  , sous 
ce  titre  : les  Avis  et  présents  de  la  de- 
moiselle de  Gournay.  On  y trouve  sa 
vie  écrite  par  elle-même  avec  une  grâce 
et  une  naïveté  qui,  quelquefois,  rappel- 
lent de  loin  Montaigne.  Elle  mourut  à 
Paris  en  1645,  et  fut  inhumée  à Saint- 
Eustache. 

Gourville  (Jean  ITérauld , sieur  de), 
né  à la  Rochefoucauld  en  1625,  de  pa- 
rents obscurs,  fut  d’abord  garçon  a’é- 
curie,  puis  valet  de  chambre,  secrétaire, 
et  enfin  confident  intime  du  duc  de  la 
Rochefoucauld  (l'auteur  des  Maximes ), 
et  lui  rendit,  ainsi  qu'au  prince  de 
Condé , d’importants  services  pendant 
la  fronde  C*).  Aussi  intelligent  qu’intré- 
pide et  actif,  il  devint  ensuite  intendant 
des  vivres  à l’armée  de  Catalogne,  et 
receveur  général  des  tailles  en  Guienne, 
où  il  fit  une  fortune  considérable.  Pro- 
tégé de  Fouquet,  enveloppé  dans  la 
disgrâce  de  ce  ministre,  il  ne  fut  point 
ingrat,  et  le  secourut  de  son  argent  et 
de  son  crédit.  Gourville  séjourna  quel- 
que temps  à Londres,  puis  à Bruxelles 
et  à Breda  pendant  la  tenue  du  congrès, 
^n  1666.  C'est  alors  que  Louis  XIV, 
informé  des  bons  sentiments  du  finan- 
cier exilé,  l'accrédita  comme  plénipo- 
tentiaire secret  auprès  du  duc  de  Bruns- 
wick, dans  le  temps  même  que  Colbert 
le  faisait  condamner  comme  concussion- 
naire. Après  cette  mission,  Gourville 
revint  à Paris,  et,  par  l'entremise  de 
Condé,  il  négocia  sa  grâce  au  prix  de 
six  cent  mille  francs.  Il  mourut  en 
1703,  après  avoir  fondé  à la  Rochefou- 
cauld un  hospice  pour  les  malades,  et 
laissant  plusieurs  legs  en  faveur  des 
pauvres  de  cette  ville.  On  a de  lui  des 
Mémoires  contenant  les  affaires  aux- 

(*)  Ainsi  en  i65i,  il  tenta  avec  une  audace 
inouïe  d'enlever  le  coadjuteur  de  Retz,  au 
milieu  de  Paris;  voyez  Mémoires  de  Gour- 
ville , p.  1 5o  ; et  Mémoires  de  Retz , 1. 111 , 
p.  140 , et  L IV,  p.  5 et  16. 
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quelles  il  a été  employé  par  la  cour 
ttepuis  UM2  jusqu’en  1698  (Paris,  1724, 
2 vol.  in- 12).  Voltaire  y a puisé  pour 
sou  Siècle  de  Louis  MIL'. 

Goût.  — L’histoire  de  ce  qu’a  été  en 
France , aux  différentes  époques , ce  que 
nous  appelons  en  littérature  le  goût, 
trouvera  sa  place  ailleurs  dans  ce  re- 
cueil. En  présentant  un  tableau  histo- 
rique général  de  In  littérature  (voir  ce 
mot),  nous  raconterons  par  là  même 
toutes  les  vicissitudes  du  godt,  toutes 
ses  différentes  formes. 

On  ne  veut  ici  que  présenter  quelques 
réflexions  sur  l’idée  que  se  faisaient  du 
godt  les  écrivains  célèbres  de  nos  deux 
grands  siècles  littéraires,  et  sur  les  de- 
voirs qu'ils  s’imposaient  eux-mêmes 
d’après  cette  idée  ; puis  remarquer  en 

3uoi  la  définition  qu’ils  avaient  donnée 
u goût  a été  attaquée,  et  comment  la 
règle  qu’ils  s’étaient  faite  s’est  modifiée 
depuis  un  demi-siècle. 

La  Harpe,  interprète  fidèle  des  idées 
et  des  principes  de  nos  auteurs  classi- 
ques , dit  que  le  goût  peut  se  définir 
ainsi  : « Connaissance  du  beau  et  du  vrai, 
sentiment  des  convenances.  » 

Voltaire,  dissertant  sur  le  goût  dans 
[Encyclopédie,  pense  que  « le  goût  fin 
et  sûr  consiste  dans  le  sentiment  prompt 
d’une  beauté  parmi  des  défauts,  et  d’un 
défaut  parmi  les  beautés.  » Un  peu  plus 
loin,  il  ajoute  : « L’homme  de  goût,  le 
connaisseur,  verra  d’un  coup  d'œil 
prompt  le  mélange  des  deux  styles;  il 
verra  un  défaut  a côté  d’un  agrément. 
Il  sera  saisi  d’enthousiasme  à ce  vers  des 
H or aces  : 

Que  rouliez-vous  qu’il  fît  contre  trois  ?— Qu'il  mourût. 

Il  sentira  un  dégoût  involontaire  au  vers 
suivant  : 

On  qu'un  beau  désespoir  alors  le  secourût.» 

Pour  la  Harpe,  pour  Voltaire,  on  le 
voit,  le  goût,  ce  n'était  pas  seulement 
le  sentiment  du  beau , c’était  aussi  l'a- 
mour scrupuleux  et  sévère  de  la  jus- 
tesse et  de  la  correction;  c’était  une 
susceptibilité  de  raison  qui  ne  pouvait 
faire  grâce  aux  fautes , aux  imperfections 
de  pensée  ou  de  style,  même  en  faveur 
des  plus  sublimes  beautés  ; c’était  un 
besoin  profond  de  vérité  et  de  rectitude 
qui  refusait  au  génie  le  pardon  de  ses 
écarts,  et  interdisait  à l'imagination 


toute  lâche  complaisance  pour  elle- 
même. 

Qu’on  recherche  ce  que  les  grands 
esprits  du  siècle  de  Louis  XIV  ont  pensé 
sur  le  goût,  qu’on  examine  leurs  juge- 
ments sur  ce  sujet,  on  trouvera  partout, 
exprimés  dans  leurs  paroles , cet  ins- 
tinct sévère  de  pureté,  ce  tact  délicat, 
ce  mélange  d’entraînement  vers  le  beau , 
et  d'aversion  non  pas  seulement  pour  le  * 
laid,  mais  pour  l'irrégulier,  le  vague,  le 
factice,  l'obscur;  enfin,  cette  alliance 
d’un  sentiment  négatif  et  d’un  senti- 
ment passionné  que  nous  venons  de  voir 
proclamé  sous  le  nom  de  goût  par  la 
Harpe  et  par  Voltaire. 

Boileau  n’a  employé  nulle  part  le  mot 
goût  dans  le  sens  abstrait  et  absolu 
dont  nous  venons  de  nous  servir,  et 
dont  l’usage  n’a  été  consacré  que  dans 
le  dernier  siècle.  Il  n’a  donc  pas  défini 
le  goût ; mais,  ce  qui  revient  au  même, 
il  a fait  connaître  assez  clairement  ce 
u'il  entendait  par  le  bon  goût{*);  sa 
éfinition  se  compose  d’un  grand  nom- 
bre de  vers  de  l~ Art  poétique  que  tout 
le  monde  sait  par  cœur,  et  dont  les  plus 
caractéristiques  sont  ceux-ci  : 

Aimez  donc  la  raison  ; que  toujours  vos  écrits 
Empruntent  A'tUc  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix. 

La  sévérité  des  idées  de  Boileau  sur 
le  goût  va  même  en  cet  endroit  jusqu’à 
l'exagération,  puisqu’il  ne  veut  ici  d’au- 
tre guide  pour  l’écrivain  que  la  seule 
raison , à laquelle , moins  austère  et  plus’ 
conciliant  ailleurs , il  a donné  lui-même 
plus  d'une  fois  l'imagination  pour  auxi- 
liaire et  pour  compagne. 

Voilà  donc  à quelle  loi  sévère  s’as- 
servirent les  écrivains  qui  illustrèrent 
la  France  depuis  Pascal  jusqu'à  Buffon. 
Leurs  ouvrages,  créés  sous  l’empire  de 
cette  loi , ne  sont  point  glacés  par  la 
contrainte  qu’ils  ont  subie,  par  tous  lés 
scrupules,  toutes  les  précautions,  tous 
les  efforts  qu’ils  se  sont  imposés;  leurs 
ouvrages  nous  présentent  réunis  l’aus- 
térité virile  de  la  raison  et  la  vivacité 
du  sentiment,  la  perfection  de  l'art  et  la 
fraîcheur  des  impressions,  l’élégance 

(*)  Le  mauvais  goût , le  bon  goût  sont  des 
expressions  assez  fréquentes  dans  Boileau  et 
scs  rontemporains.  Mais  il  n'y  a pas  un  exem- 
ple de  goût  employé  alors  absolument  el  sans 
epithèle. 
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correcte  et  soutenue  des  formes , et  le 
mouvement  et  la  vie  qui  nnissent  de  la 
passion.  La  raison  règne  partout , mais 
partout  aussi  l’imagination  anime  la 
raison,  la  passionne  et  l’embellit.  Ainsi, 
chacune  de  ces  deux  facultés  a sa  part 
nettement  faite  et  son  domaine  séparé, 
tout  en  se  prêtant  une  force  mutuelle. 
La  raison  n’enchaîne  pas , ne  dessèche 
pas  l’imagination  : l'imagination  n’al- 
tère, ne  trouble  jamais  la  raison,  ne 
l'éblouit  jamais  par  ses  caprices,  ne  l’é- 
gare jamais  par  ses  brillantes,  mais  va- 
gues et  chimériques  fantaisies. 

La  sagesse  de  nos  grands  écrivains 
ne  fut  donc  ni  de  la  gêne  ni  la  froideur. 
Il  est  vrai  que,  par  suite  de  leur  sagesse 
même,  ils  s’élevèrent  rarement,  Bos- 
suet excepté,  au  plus  haut  degré  d’en- 
thousiasme; que  l'inspiration  citez  eux, 
alors  même  qu’elle  était  profonde,  était 
toujours  contenue,  et  qu’ainsi  ils  nous 
éclairent , nous  charment , nous  tou- 
chent, plus  souvent  qu’ils  ne  nous  en- 
trainent.  Mais  s'ils  produisent  assez  ra- 
rement sur  nous  ces  impressions  qui 
remuent  violemment  les  âmes  et  y font 
naître  les  plus  vifs  transports,  jamais 
ils  ne  nous  font  acheter  le  plaisir  qu’ils 
nous  donnent  en  mêlant  à leurs  beautés 
des  imperfections  affligeantes  ; ils  ne 
nous  choquent  point  par  une  marche 
inégale,  par  une  succession  disparate  de 
traits  admirables  et  de  chutes  impré- 
vues, de  grandes  pensées  et  d’idées 
fausses,  de  paroles  éloquentes  et  de  né- 
gligences choquantes.  Leurs  beautés  sé- 
vères, sereines,  dégagées  de  tout  alliage, 
souvent  sublimes , mais  toujours  calmes 
et  pures,  vives  et  animées,  malgré  leur 
rectitude  paisible,  nous  remplissent 
d’une  admiration  que  rien  ne  traverse 
et  ne  contrarie , d’une  émotion  douce , 
sérieuse,  noble,  qu’on  savoure  sans  in- 
quiétude et  sans  trouble,  et  qui  est  une 
des  plus  précieuses  jouissances  qu’il  soit 
donné  à l'intelligence  humaine  de  res- 
sentir. 

Telle  fut  la  littérature  du  dix-septième 
siècle  et  d'une  partie  du  dix-huitième. 
Cet  équilibre  parfait  entre  l’imagina- 
tion et  la  raison,  qui  constitueson  carac- 
tère le  plus  heureux  et  le  plus  saillant, 
fut  le  résultat  des  principes  que  les  écri- 
vains d'alors  s’étaient  faits  sur  le  goût,  et 
des  entraves  auxquelles  ils  s’étaient  li- 


brement assujettis.  Ce  caractère  la  distin- 
gue profondément  des  littératures  desau- 
tres peuples  modernes,  où  l’art  fut  moins 
exigeant  et  plus  indécis , où  les  droits 
respectifs  de  l’imagination  et  de  la  raison 
ne  sont  pas  nettement  et  uniformément 
posés,  où  l’imagination  régna  souvent 
en  souveraine,  où  la  vérité  se  mêle  par- 
tout à la  fantaisie  et  au  désordre  aue  la 
fantaisie  fait  naître.  Ce  caractère  la  sé- 
pare complètement  de  la  littérature  an- 
glaise, dont  le  grand  homme,  Shaks- 
peare,  mêle  tant  d'imperfections  à tant 
de  génie;  de  la  littérature  espagnole,  li- 
vrée à toutes  les  conceptions  romanes- 
ques de  l’imagination , à toutes  les 
exagérations  fausses  de  la  passion  ; de  la 
littérature  allemande , entraînée  souvent 
dans  un  monstrueux  chaos  par  le  goût  de 
la  rêverie  et  l’amour  de  la  poésie  flot- 
tante et  vague.  Par  ce  caractère,  la  lit- 
térature française  s’assimile  à la  littéra- 
ture sage , brillante  et  passionnée  à la 
fois,  qui  fleurit  en  Italie  au  temps  de 
Pétrarque,  et  dans  le  siècle  de  l’Arioste 
et  du  Tasse  ; par  là  aussi  elle  se  rattache 
aux  littératures  anciennes.  Son  génie 
tient  par  une  parenté  incontestable  au 
énie  si  pur,  si  savant , si  calme  et  si 
levé  de  Rome  et  de  la  Grèce  ; au  génie 
de  Rome  surtout;  car,  en  Grèce,  l’una- 
ination  s'élançait  souvent  avec  une 
ardiesse  peu  réglée  au  delà  des  hori- 
zons où  la  raison  s’enferme  : il  y a du 
fantastique  chez  Homère,  chez  Aristo- 
phane, chez  les  tragiques.  Sans  doute, 
par  un  privilège  unique,  alors  même 
qu'il  se  livrait  à ces  écarts,  le  génie  grec 
ne  perdait  rien  de  sa  pureté  et  de  sa 
beauté,  et  ne  cessait  pas  d’imprimer  à 
ses  œuvres  ce  sceau  de  perfection  qui 
les  distingue  entre  toutes.  Mais  il  y 
avait  dans  sa  nature  quelque  chose  de 
libre,  d’irrégulier,  de  téméraire,  que  le 
nôtre  n’a  pas  reproduit.  Voilà  pourquoi 
la  littérature  française  se  rattache  par 
une  filiation  plus  directe  à la  latine,  où 
éclatentd’unemanièresi  remarquable,  au 
temps  d'Auguste,  l’autorité  de  la  raison 
et  la  sévérité  du  goût. 

Vers  la  (in  du  dernier  siècle,  on  vit 
se  manifester  dans  les  lettres  les  symp- 
tômes d’une  révolution.  Bientôt  les  lois 
d’après  lesquelles  s’étaient  dirigées, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  deux 
générations  de  grands  écrivains , furent 


3* 


GOUT 


L’UNIVERS. 


GOÛT 


réformes  en  partie  ; les  principes  du 
petit  furent  modifiés.  Le  résultat  es- 
sentiel de  ce  changement  fut  la  restric- 
tion et  l’affaiblissement  des  droits  sé- 
vères , de  l’autorité  inflexible  qu'avait 
exercés  la  raison,  et  la  conquête  d’une 
liberté  plus  grande,  d’un  empire  plus 
étendu  pour  l’imagination  et  la  sensibi- 
lité. Par  là,  l’équilibre  fut  détruit,  les 
parts  furent  inégales  : celle  de  l'imagi- 
nation commença  à l’emporter  sur  celle 
de  la  raison. 

Trois  causes  principales  déterminè- 
rent cette  révolution.  D’abord,  il  est 
impossible  qu’une  littérature  conserve 
toujours  la  même  forme,  obéisse  tou- 
jours aux  mêmes  lois.  Une  littérature 
ne  subsiste,  ne  se  perpétue  qu’à  la  con- 
dition de  se  transformer,  parce  qu’il  y 
a dans  l’esprit  humain  un  impérieux 
besoin  de  nouveauté  que  les  écrivains 
sont  contraints  de  satisfaire.  Ces  trans- 
formations sont  souvent  une  altération, 
une  décadence;  mais,  il  faut  le  recon- 
naître, elles  sont  nécessaires. 

En  second  lieu , dans  les  époques  où 
le  génie  devient  plus  rare,  les  règles  sé- 
vères , les  préceptes  impérieux  et  exi- 
geants sont  acceptés  avec  moins  de 
soumission  et  de  docilité.  Le  joug  des 
règles  n’effraye  pas  le  génie  que  soutient 
la  conscience  de  sa  force.  Porter  ce 

t’oug,  ce  n’est  pas  pour  le  génie  un  la- 
leur  accablant , une  tâche  débilitante , 
c’est  un  exercice  utile,  une  gymnastique 
salutaire.  Mais  la  médiocrité  succombe 
sous  le  fardeau.  La  médiocrité,  qui  sou- 
vent n’est  que  le  talent  sans  génie,  de- 
mande à s'affranchir  des  entraves  où 
elle  n’a  pas  la  force  de  conserver  un  libre 
essor.  Les  ouvrages  des  hommes  de 
génie,  composés  dans  un  esprit  de  cons- 
ciencieuse fidélité  aux  règles  les  plus 
difficiles  du  goût,  charment  tout  le 
monde  par  ce  mélange  même  de  sagesse 
et  de  force.  Les  ouvrages  des  esprits 
médiocres,  accommodes  à grand’peine 
aux  mêmes  règles,  n’inspirent  que  froi- 
deur, ennui  et  dédain.  Il  est  donc  natu- 
rel que  la  médiocrité  s'insurge  contre 
les  lois  établies,  et  réclame  une  liberté 
qui  lui  permettra  du  moins  de  produire 
une  illusion  de  quelques  jours,  et  d'ob- 
tenir quelques  succès  dont  l’éclat  éphé- 
mère satisfera  son  ambition.  C’est  ainsi 
qu’a  la  lin  du  dix-huitième  siècle,  alors 


qu’il  n’y  avait  plus  que  très-peu  d'hom- 
mes capables  de  satisfaire  à toutes  ces 
exigences  de  la  raison  et  du  goût  que 
le  dix-septième  siècle  avait  imposées 
aux  écrivains,  on  vit  une  foule  d’auteurs 
accuser  les  législateurs  de  la  littérature 
de  despotisme  et  de  tyrannie,  déplorer 
la  sécheresse  et  la  timidité  de  la  langue, 
et  demander  à grands  cris  la  révision 
d’un  code  qu’ils  disaient  trop  étroit  et 
trop  minutieux. 

Enfin,  il  faut  le  dire  aussi,  entre  les 
mains  de  cette  école  d’écrivains  philo- 
sophes qui  marchaient  ensemble  sur  la 
trace  de  Voltaire,  la  langue  française, 
si  elle  n'avait  rien  perdu  de  sa  netteté 
et  de  sa  finesse,  était  devenue  plus  pâle, 
plus  uniformément  abstraite  : la  discus- 
sion métaphysique  l’avait  refroidie  et 
desséchée.  L'imagination  s'ètait  beau- 
coup moins  montrée  dans  la  prose  et 
dans  les  vers  de  la  plupart  des  encyclo- 
pédistes que  dans  Télémaque  et  Phèdre. 
Cet  empiétement  de  la  raison  philoso- 
phique amena  une  réaction.  Par  cela 
même  que  l’imagination  avait  été  sacri- 
fiée, on  réclama  pour  elle  avec  plus  de 
chaleur,  et  l’on  fut  plus  disposé  à la  faire 
souveraine  à son  tour. 

Ainsi  se  modifia  la  définition  du  goût, 
on,  pour  parler  plus  exactement,  le 
goût  lui-même  fut  discrédité.  A la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  on  entendait  des 
critiques  influents  crier  du  haut  de  leur 
chaire  aux  écrivains  : Ayez  de  l’imagi- 
nation, de  la  chaleur,  du  coloris;  pei- 
gnez vivement,  excitez  des  impressions 
fortes , et  nous  vous  tiendrons  quittes 
du  goût.  C’est  le  langage  que  tinrent 
souvent,  d’une  maniéré  plus  ou  moins 
explicite,  Diderot  et  Beaumarchais,  les 
deux  chefs  de  la  réforme  à cette  époque. 
C’est  contre  les  prédications  de  cette 
sorte  que  s'indignait  la  Harpe,  qu’on  a 
surnommé  le  champion  des  pures  doc- 
trines classiques,  mais  qui  n a pas  tou- 
jours compris  ce  qu’il  y avait  de  liberté 
au  fond  dans  les  chefs-d’œuvre  les  plus 
réguliers  du  dix-septième  siècle. 

Malgré  les  obstacles  qu’elle  rencon- 
trait, la  réforme  grandit,  et  l’imagina- 
tion recula  les  limites  de  son  domaine. 
Beaucoup  de  ceux  d’ailleurs  qui  s’oppo- 
saient a la  réforme  accéléraient  ses  pro- 
grès par  les  efforts  mêmes  qu’ils  faisaient 
pour  l’étouffer.  Admirateurs  serviles, 
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imitateurs  maladroits  du  passé,  ils  com- 
promettaient par  leurs  plaidoyers  la 
doctrine  qu’ils  défendaient.  Ils  la  com- 
promettaient bien  plus  encore  par  leurs 
ouvrages.  La  littérature  de  l’empire  crut 
pouvoir  arrêter  la  révolution  en  littéra- 
ture, et  ne  fit  que  lui  prêter  un  argu- 
ment et  une  force  de  plus.  Cette  révo- 
lution s’est  achevée  de  notre  temps. 
L'étude  des  littératures  anglaise  et  al- 
lemande , un  commerce  intime  avec 
Shakspeare,  Goethe,  Schiller,  ont  porté 
le  dernier  coup  à la  sévérité  des  antiques 
règles  , et  il  a été  décidé  que  l’imagina- 
tion jouerait  un  grand  rôle  dans  la  lit- 
térature du  dix-neuvième  siècle. 

Jusqu’ici,  il  est  résulté  de  cette  ré- 
volution plus  de  mal  que  de  bien.  Quel- 

?|ues  esprits  d’élite,  adoptant  le  principe 
ondamental  de  la  réforme , mais  l’ap- 
pliquant avec  la  modération  d’une  rai- 
son maîtresse  d’elle-méme,  ont  produit 
des  ouvrages  moins  purs  peut-être  que 
les  monuments  du  dix-septième  siècle, 
mais  dignes  encore  de  figurer  au  pre- 
mier rang.  Originaux  et  créateurs,  ils 
se  sont  inspirés  de  l'imagination  plus 
ue  leurs  illustres  devanciers  : ils  ont 
onné  une  place  dans  leurs  écrits  à la 
rêverie,  à la  fantaisie,  au  caprice  même, 
mais  en  s’arrêtant  à propos  : ils  ont 
concilié  l’antique  précision  de  nos  peres 
avec  une  certaine  poésie,  vague  habile- 
ment empruntée  au  génie  des  littéra- 
teurs étrangers  et  au  génie  mélancolique 
du  siècle  nouveau.  Leurs  efforts  ont  été 
couronnés  d’un  succès  non-seulement 
glorieux , mais  durable.  Les  noms  de 
Chateaubriand,  de  madame  de  Staël , 
celui  de  l’auteur  des  Méditations , re- 
tentirontaussi  dans  l’avenir.  Mais  avons- 
nous  beaucoup  d’autres  noms  sembla- 
blesàciter?  Pourquelques  chefs-d’œuvre 
produits  par  notre  époque,  que  de  dé- 

Elorables  tentatives , que  de  créations 
izarres  ou  insensées , que  de  chutes 
ridicules  nous  aurions  à enregistrer, 
si  nous  voulions  faire  le  bilan  exact  de 
la  littérature  contemporaine!  Ce  résul- 
tat était  inévitable.  Quand  on  dit  à l’i- 
magination : Ouvre  tes  ailes  et  prends 
ton  essor,  sans  lui  ménager  un  contre- 
poids , sans  lui  tracer  aucune  route  ; 
quand  on  établit  que  le  plus  important 
en  littérature  c’est  d’émouvoir  forte- 
ment l’esprit  avec  des  images,  il  est 


bien  à craindre  qu’on  n’abuse  de  la  per- 
mission et  du  précepte,  et  que  la  liberté 
ne  mène  à la  confusion  et  au  chaos.  La 
raison  est  à elle -même  son  propre 
guide;  mais  l’imagination,  abandonnée 
a elle-même , est  incapable  de  se  gou- 
verner, et  ne  tardera  pas  à s’égarer 
dans  les  nuages.  La  raison  ne  reconnaît 
d’autre  vérité  que  la  vérité  générale  , 
c’est-à-dire,  celle  qui  est  vraie  pour  tous 
et  partout;  l'imagination  s’attache  à la 
vérité  particulière,  accidentelle,  passa- 
gère, aussi  bien  qu’à  la  vérité  générale; 
car,  pourvu  qu’une  chose  l’émeuve,  l’é- 
tonne, l'amuse,  l’effraye,  elle  est  assez 
vraie  pour  elle.  Livrée  à elle-même,  l’i- 
magination court  grand  risque  de  se 
perdre  dans  les  vérités  accidentelles , 
c’est-à-dire , de  s’attacher  à ce  qui 
n’existe  que  comme  exception.  Arrivée, 
à ce  degré,  l'imagination  n’est  plus  que 
la  fantaisie  ; or , la  fantaisie  est  la  des- 
truction de  tout  art  ; car  elle  n’élève  sur 
un  sol  incertain  et  changeant  nue  des 
édifices  de  vapeur , que  des  palais  de 
nuages,  destinés  à s’évanouir  après  avoir 
amusé  un  instant  la  frivole  curiosité  de 
la  foule. 

C’est  ainsi  que , dans  les  genres  les 
plus  divers , beaucoup  d’auteurs  con- 
temporains, dont  quelques-uns  avaient 
reçu  des  facultés  éminentes , égarés  par 
l'abus  d'un  principe  encore  plus  dange- 
reux peut-être  que  fécond  , n’ont  rem- 
orté  que  des  succès  factices  et  périssa- 
les , et  n’ont  rien  fondé  que  nous 
puissions  léguer  avec  confiance  à l’a- 
venir. Quand  ils  voudront  mettre  leur 
réputation  à l’abri  des  retours  de  l’o- 
pinion et  des  variations  de  la  mode , 
quand  ils  voudront  créer  des  chefs- 
d’œuvre  qui  leur  survivent,  ils  devront 
maîtriser  la  folle  du  logis , et  songer 
que  l’écrivain  ne  doit  pas  seulement 
émouvoir  et  amuser  la  foule , mais  aussi 
la  faire  penser,  l’éclairer,  l’instruire, 
et  qu’il  ne  peut  y parvenir  qu’en  tem- 
pérant l’imagination  par  la  raison , et 
en  soumettant  ses  œuvres  au  contrôle 
de  ce  juge  trop  dédaigné  qu’on  appelle 
le  goût. 

Gouvernements.  Voyez  Franck 
(divisions  politiques  et  administratives 
de  la). 

Gouverneurs  des  provinces  et 
des  villes.  — « Les  gouverneurs  et 
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lieutenans  pour  le  roy  aux  provinces 
sont  ce  qu’estoient  autrefois  les  ducs  ; 
et  les  gouverneurs  des  villes  ce  qu’es- 
toient les  comtes;  lesquels  estant  deve- 
nus dignitez  héréditaires,  les  gouver- 
neurs et  lieutenans  du  roy  ont  succédé 
à leur  authorité  et  pouvoir,  afin  de 
conserver  en  paix  et  repos  les  provinces 
qui  leur  sont  données  en  garde,  et  d’a- 
voir puissance  sur  les  armes  d’icelles, 
et  les  deffendre  par  les  armes  contre  les 
séditieux  et  ennemis;  tenir  les  places 
bien  fortifiées  et  munies,  et  prester 
main-forte  à la  justice  des  provinces , 
chacun  dans  l’étendue  de  leur  gouver- 
nement. Leurs  commissions  sont  véri- 
fiées dans  les  parlemens  où  ils  ont 
séance  immédiatement  après  les  pre- 
miers présideus.  » 

Telle  est  la  définition  que  donne  de 
la  dignité  des  gouverneurs  un  État  de 
lu  France  de  l'an  1648  et  1649  (*). 
Rien  de  plus  juste  que  la  comparaison 
de  ces  puissants  personnages  avec  les 
anciens  ducs  et  comtes.  Ce  furent  eux 
en  effet  qui  continuèrent  la  féodalité 
jusqu’au  dix-septième  siècle.  Leur  indé- 
pendance politique  grandit  et  se  déve- 
loppa surtout  avec  les  guerres  civiles 
du  seizième  siècle.  Alors  on  vit  partout 
dans  le  royaume  des  souverains  aussi 
indépendants  de  fait  que  les  anciens 
comtes  d’Anjou , de  Poitou , de  Tou- 
louse, ou  les  ducs  de  Normandie,  de 
Bourgogne.  Sous  François  1",  le  nom- 
bre des  gouverneurs  des  provinces  avait 
été  fixé  à neuf.  Ces  hauts  dignitaires 
ne  régissaient  que  la  Normandie,  la 
Guienne,  le  Languedoc,  la  Provence, 
le  Dauphiné,  la  Bourgogne,  la  Cham- 
pagne, la  Picardie  et  l'Ile-de-France. 
Mais,  à partir  de  Henri  II,  ils  se  multi- 
plièrent beaucoup , et  Henri  III  ne  put 
faire  prévaloir  la  décision  par  laquelle 
il  les  réduisait  à douze,  en  ajoutant  aux 
anciens  gouvernements  la  Bretagne,  le 
Lyonnais  et  l’Orléanais.  C’était,  en 
Languedoc,  Damville;  en  Dauphiné, 
Lesdiguières ; en  Guienne,  le  roi  de 
Navarre;  en  Champagne,  le  duc  de 
Guise,  puis  celui  de  Nevers  ; en  Bour- 
gogne, Mayenne;  en  Bretagne,  Mer- 

(*)  Inséré  dans  les  Arcli.  cur.  de  l'histoire 
de  France,  t.  VI  de  la  a'  série,  p.  387  et 
Mliv. 


coeur;  en  Picardie,  le  duc  d’Aumale;  en 
Provence,  Henri  d’Angoulêine,  bâtard 
de  Henri  II , puis  d’Épernon.  Ces  sei- 
gneurs exerçaient  la  haute  et  basse  jus- 
tice , levaient  des  impôts , soldaient  des 
troupes,  faisaient  des  alliances  en  maî- 
tres absolus  ; à peine  gardaient-ils , à 
l’égard  du  roi , les  respects  et  la  dépen- 
dance des  feudataires  envers  le  suze- 
rain; d’un  autre  côté,  ils  pouvaient 
compter  sur  l’affection  et  l’obéissance 
des  provinces  auxquelles  ils  rendaient 
quelque  souvenir  de  leur  ancienne  exis- 
tence politique. 

« Cependant,  jusqu’à  un  certain  point, 
les  gouvernements  des  grandes  provin- 
ces demeuraient  sous  la  main  du  roi , 
tandis  que  les  gouvernements  particu- 
liers étaient  en  quelque  sorte  aliénés  à 
perpétuité.  Beaucoup  de  districts  d’une 
étendue  médiocre , beaucoup  de  villes  , 
souvent  ifiême  des  châteaux  forts  (*) , 
étaient  érigés  en  gouvernements  que  le 
roi  ne  croyait  pas  pouvoir  reprendre  à 
ceux  auxquels  il  les  avait  une  fois  accor- 
dés, à moins  de  les  leur  racheter.  Nous 
connaissons  mal  la  réunion  des  droits  , 
des  services  obligés , des  casualités  qui 
rendaient  ces  gouvernements  si  lucra- 
tifs ; nous  voyons  seulement  que  même 
les  plus  petits  produisaient  un  revenu 
considérable  lève  tout  entier  sur  les  ha- 
bitants ou  sur  le  transit  du  commerce. 
Le  roi  n’accordait  aucune  paye  au  gou- 
verneur; il  ne  lui  bonifiait  aucune  dé- 
pense; les  fortifications,  la  garde,  la 
police , tout  demeurait  aux  frais  de  ce 
petit  despote,  ou  plutôt  des  sujets  qu’on 
lui  abandonnait.  Mais  aussi , dans  son 
château , sa  ville , sa  petite  province , 
tout  dépendait  de  lui;  les  armes,  les 
soldats  et  leur  capitaine  lui  apparte- 
naient. Les  habitants,  qui  n’avaient  à 
attendre  que  de  lui  protection  et  jus- 
tice, lui  étaient  dévoués;  ils  se  croyaient 
obligés  à le  défendre , à suivre  son 
parti , à en  changer  avec  lui,  souvent 
même  au  préjudice  de  leurs  sentiments 
religieux.  Le  roi  ne  faisait  rien  pour 
eux  ; eux-mémes  ne  faisaient  rien  pour 
le  roi  ; mais , par  dévouement  à leur 

(*)  tin  seul  château,  en  France,  celui  du 
Taureau  à Morlaix,  était  le  siège  d’un  gou- 
verneur nommé  par  les  bourgeois  de  la  ville 
(voyez  Moslxix). 
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gouverneur,  ils  se  soumettaient  à tous 
les  dangers  (*).  » 

L’organisation  de  cette  féodalité  nou- 
velle était  si  forte , que  maintes  fois, 
pendant  nos  guerres  civiles,  les  grands 
seigneurs  purent  songer  à partager  le 
royaume  en  petites  souverainetés  indé- 
pendantes ; et  lorsque  Henri  IV  tra- 
vailla à dompter  la  ligue,  tous  les  gou- 
verneurs lui  firent  chèrement  acheter 
leur  soumission.  Villars-Brancas,  qui 
livra  Rouen , le  Havre , la  haute  Nor- 
mandie, coûta  1,200,000  livres  pour 
ses  dettes  , 60,000  livres  de  pension , et 
le  revenu  de  six  abbayes.  Guise  n’éch.m- 
gea  la  Champagne  contre  la  Provence 
que  moyennant  déchargé  de  ses  dettes 
au  trésor,  dispense  de  payer  pendant 
une  annee  aucune  dette  a des  particu- 
liers, (dus  400,000  ecus  pour  rétablir 
ses  affaires,  il  en  fut  de  même  des  au- 
tres. Ce  que  le  Béarnais  put  d’abord 
faire  de  mieux , ce  fut  de  contre-balan- 
cer  le  pouvoir  des  gouverneurs , de  les 
changer  de  provinces  lorsqu’ils  y con- 
sentaient, de  mettre  aux  prises  les  plus 
ambitieux  et  les  puissants,  comme  il 
opposa  , par  exemple,  Lesdiguières  et 
Damville  à d’Epernon.  Ses  concessions 
furent  même  si  grandes , qu’après  la 

fiaix  de  Vervins  et  l’édit  de  Nantes,  qui 
ui  rendaient  sa  puissance,  il  n’était 
uère  assuré  encore  de  son  autorité  que 
ans  sa  capitale.  Dans  la  plupart  des 
provinces,  les  gouverneurs  lui  oppo- 
saient encore  une  résistance  d'inertie. 
Ils  étaient  presque  indépendants.  Guise 
tenait  1a  Provence;  Joyeuse,  une  partie 
du  Languedoc;  Mercœur,  Mayenne, 
Brissac , Villars,  et  tous  les  autres  chefs 
qui  avaient  vendu  des  provinces,  avaient 
eu,  comme  récompense,  des  gouverne- 
ments particuliers,  avec  des  villes  for- 
tifiées. Damville , maréchal  de  Mont- 
morency, avait  été  confirmé  dans  le 
gouvernement  du  Languedoc,  dont  la 
lieutenance  appartenait  à son  gendre,  le 
duc  de  Ventadour;  et , en  1600,  il  en 
obtint  encore  la  survivance  pour  son 
fils,  âgé  de  douze  ans.  Biron  était  gou- 
verneur de  Bourgogne;  enfin,  d’Éper- 
non  (comme  nous  i’avons  dit  a son  ar- 
ticle ) conservait  de  grands  débris  de 

(*)  Sismondi,  Histoire  des  Français,  t.  XX , 
p.  îtt. 


son  immense  faveur.  Parmi  les  hugue- 
nots, Lesdiguières  avait  reconquis  le 
Dauphiné , où  il  demeurait  lieutenant 
général , et  ne  tenait  guère  sa  puissance 
que  de  lui-même;  Duplessis-Mornay 
restait  gouverneur  de  Saumur;  Cau- 
mont-Laforce,  du  Béarn. 

Ces  grands  vassaux,  élevés  si  haut 
par  les  troubles  civils  plutôt  que  par 
leur  naissance,  étaient  plus  puissants 
que  les  seigneurs  féodaux  du  temps  de 
Louis  XII  ou  de  François  I*1.  Aussi 
Henri  IV  songea-t-il  constamment  à les 
abattre.  Ce  qui  facilita  son  œuvre , c’est 
que  la  puissance  des  gouverneurs  était 
eparse , tandis  que  sa  volonté , à lui , 
était  unique , constante. 

Pour  tempérer  leur  pouvoir,  il  leur 
nomma  des  lieutenants  généraux.  Mal- 
heureusement le  lieutenant  général  de- 
venait souvent  lui-même  un  potentat 
non  moins  redoutable  que  le  gouver- 
neur. Ainsi , le  titre  de  gouverneur  du 
Dauphiné  appartenait  au  comte  de  Bois- 
sons, et  Lesdiguières  n’était  que  lieute- 
nant général.  Le  même  comte  reçut  le 
gouvernement  de  la  Normandie,  où 
Fervaques  était  lieutenant  général.  Ro- 
quelaure  remplaçait  au  même  titre 
Condé  en  Guienne;  fa  Vieu ville  était 
lieutenant  général  de  Nevers,  en  Cham- 
pagne. 

Les  efforts  de  Henri  IV  pour  courber 
ces  pouvoirs  indépendants  avaient  eu 
quelques  résultats  ; mais  Marie  de  Mé- 
dicis,  dès  son  avènement,  se  montra 
trop  faible  pour  les  contenir,  et  ils  lui 
résistèrent  plus  ouvertement  que  ja- 
mais. Richelieu  leur  porta  un  coup 
mortel,  en  ordonnant  la  démolition  des 
places  fortes  intérieures,  qui  n’étaient 
guère  utiles  qu'aux  mécontents,  aux  re- 
belles (voyez  aussi  Annales,  tome  I", 
pages  468  et  469).  Cette  mesure  impor- 
tante ruina  la  puissance  des  grands  dans 
les  provinces,  jusqu’au  moment  où  Ma- 
zarm  crut  de  son  intérêt  de  leur  en 
rendre  une  partie  ; et  les  seigneurs  de 
la  fronde  vinrent  ensuite  faire  h la  reine 
les  mêmes  conditions  que  Louis  XI 
avait  subies  au  traité  de  Confions  : 
Bouillon  demanda  Sedan  ; Turenne,  l’Al- 
sace ; la  Trémouille , le  Roussillon , 
Beaufort,  la  Bretagne,  etc.  Y! Etat  de. 
la  France,  que  nous  avons  déjà  cité, 
présente  aussi  parfaitement  ce  côté  de 
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la  question.  On  y lit  ce  complément 
à la  définition  des  gouvernements  : 
i Ce  ne  sont  que  simples  commis- 
« sions  vérifiées  dans  les  parlemens  où 
« ils  ont  séance  immédiatement  apres 
« les  premiers  présidens,  et  leur  conti- 
« nuation  dépend  de  la  seule  volonté 
« du  roy  ; mais  il  semble  que  les  gou- 
« vernemens  d’aujourd’huy  soient  deve- 
« nus  comme  héréditaires,  parce  qu’on 
« y void  succéder  les  enfans  aux  peres, 

« et  que  ceux  qui  les  tiennent  ne  les 
« quittent  que  moyennant  une  bonne 
« somme  d'argent  (*).  » 

Enfin , Louis  XIV  constitua  la  mo- 
narchie absolue  et  centralisa  le  pou- 
voir. Colbert  et  le  Tellier  s’attachèrent 
à établir  le  principe  que  tous  les  pou- 
voirs étaient  une  délégation  directe  du 
monarque.  On  fit  sentir  aux  gouver- 
neurs des  provincesqu’ils  ne  devaient  re- 
garder leurs  gouvernements  que  comme 
une  grosse  pension  que  le  roi  leur  avait 
assurée;  que  leur  demeure  habituelle 
devait  être  la  cour,  et  qu’ils  devaient 
considérer  leur  résidence  en  province 
comine  une  disgrâce  et  presqu'un  exil. 
Ce  fut  par  les  gouverneurs  particuliers, 
et  surtout  par  les  intendants,  que  le  roi 
exerça  son  autorité  dans  les  provinces  ; 
et,  quant  aux  premiers,  pour  mieux  les 
tenir  sous  sa  main,  il  réduisit  à trois 
années  la  durée  de  leurs  fonctions. 
Il  n’était  pas  rare  de  voir  cette  dignité 
conférée  a une  femme.  Marie  de  lilédi- 
cis  fut  pendant  quelque  temps  gouver- 
nante de  Bretagne  ; nous  avons  déjà  dit 
que  Constance  de  Cezeili  (voyez  ce  mot) 
gouverna  la  ville  de  Leucate  ; que  la 
maréchale  de  Guebriant  allait  être  nom- 
mée au  commandement  de  Brisach  et 
de  l'Alsace,  lorsqu'elle  mourut. 

Voici  quels  étaient  les  gouverneurs 
des  provinces  en  1789: 

Le  duc  de  Brissac,  Paris  ; le  duc  de 
Gesvres,  Ile-de-France  ; le  comte  de 
Périgord,  Picardie;  le  maréchal  de 
Castries,  Flandre  et  Hainaut  ; le  duc 
de  Bourbon,  Champagne  ; le  maréchal 
de  Choiseul-Stainville , Alsace;  le  ma- 
réchal de  Broglie , Pays  Messin  ; le 
maréchal  de  Contades , lorraine  et 
Barrais  ; le  maréchal  de  Duras,  Fran- 

(*) Arch.  cur.  de  l’histoire  de  France , 
t.  VI  de  la  a*  «crie , p.  456. 


che-Comté  ; le  prince  de  Condé , Bour- 
gogne ; le  duc  de  Villeroi , Lyonnais  ; 
le  duc  d’Orléans,  Dauphiné ; le  maré- 
chal de  Beauvcau , Provence  ; le  prince 
Monaco , Monaco  ; le  maréchal  de 
Noailles , Roussillon  ; le  duc  de  Gram- 
mont,  Navarre  et  Béarn;  le  duc  de 
Penthièvre,  Bretagne;  le  duc  d’Har- 
court, Normandie  ; le  comte  de  Bu- 
zancois,  Havre  de  Grâce;  le  duc  de 
Guiùes,  Artois;  le  duc  de  Villequier, 
Boulonnais  ; le  maréchal  de  Laval , Se- 
dan ; le  duc  du  Chastelet , Tout  ; le  duc 
de  Nivernais,  Nivernais;  le  comte  de 
Peyre,  Bourbonnais  ; le  prince  deConti, 
Berry  ; le  duc  de  Bouillon  , Auvergne ; 
le  maréchal  de  Ségur,  Foix;  le  duc  de 
Fitz- James,  Limousin  -■  le  marquis  de 
la  Salle,  Marche;  le  auc  d’Uzès,  An- 
goumois  et  Saintonge  ; le  duc  de  La- 
val , A unis  : le  duc  de  Chartres,  Poitou ; 
le  prince  a'Egmont-  Pignatelly , Sau- 
murois;  le  prince  de  Lambesc,  Anjou ^ 
le  comte  d’Estaing,  Touraine ; le  mar- 
quis delà  Vaupalière,  Maine  et  Perche; 
le  comte  de  Bochechonart,  Orléanais; 
le  marquis  de  Monteynard , Vile  de 
Corse  ; le  Languedoc  et  la  Guienne 
n’avaient  point  ue  gouverneurs  en  jan- 
vier 1789. 

Le  trésor  royal  payait  environ  1,500 
mille  livres  pour  les  appointements  de 
ces  officiers  et  ceux  des  lieutenants  de 
roi. 

Gouverneurs  des  colonies  : le  mar- 
quis du  Chilleau,  Saint-Domingue  ; le 
vicomte  de  Damas,  la  Martinique  ; le 
baron  de  Clugnv,  la  Guadeloupe  ; M.  de 
la  Borie,  Sainte-Lucie ; le  comte  d’ A r- 
thur-Dillon  , Tabago;  le  comte  de  Vil- 
lebois,  Cayenne  et  Guyane  française; 
le  chevalier  de  Boufders,  le  Sénégal, 
Ue  de  Corée,  côtes  d’Afrique;  le  comte 
de  Conwai , Pondichéry;  M.  d’Entre- 
casteaux , îles  de  France  et  de  Bourbon. 

Outre  les  gouverneurs  de  provinces 
et  les  neuf  gouverneurs  des  colonies , 
il  y avait  des  gouverneurs  des  maisons 
royales,  indépendants  des  gouverneurs 
de  la  province. 

Le  roi  payait  même  un  gouverneur 
de  la  pompe-fontaine  du  Pont-Neuf, 
connue  sous  le  nom  de  la  Samaritaine. 

Supprimés  le  20  février  1791,  les  gou- 
verneurs avaient  été  rétablis  sous  la 
restauration  dans  les  divisions  militai- 
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res.  L’ordonnance  du  15  novembre 
1830  a supprimé  définitivement  cette 
dernière  espèce  de  fonctionnaires. 

De  tous  les  gouverneurs  de  provinces 
de  1789,  le  seul  survivant  est  le  ci-de- 
vant  duc  de  Chartres , gouverneur  du 
Poitou  depuis  1776,  c’est-à-dire,  depuis 
l’âge  de  trois  ans  (*). 

Gouveb>vei!bs  des  bois  et  des 
pbinces.  L’éducation  qui  a tant  d’im- 
ortance  pour  les  particuliers , en  a 
ien  plus  encore  pour  les  rois,  et  l’on 
peut  dire  que  le  bonheur  des  peuples 
dépend  en  grande  partie  de  la  nature 
des  soins  et  des  leçons  que  reçoit  la  jeu- 
nesse des  princes.’  A ce  point  de  vue, 
rien  de  plus  intéressant  que  d'étudier 
successivement , dans  notre  histoire , 
l’enfance  et  l’éducation  de  chacun  de 
nos  rois,  de  voir  l'influence  qu’ont 
exercée  sur  leur  destinée  les  habitudes 
qui  leur  ont  été  imposées  ou  celles  qu’on 
leur  a laissé  contracter  dans  le  principe, 
de  surprendre,  en  quelque  sorte,  dans 
leurs  premières  années,  selon  qu’elles 
ont  été  bien  ou  mal  dirigées  , le  germe 
des  fautes  ou  des  succès,  des  grandeurs 
ou  des  misères  de  leurs  règnes.  Une 
histoire  des  gouverneurs  qui  ont  été 
préposés  à l’enfance  des  rois  de  France 
offrirait  ces  vues  et  ces  rapprochements 
aussi  curieux  qu’utiles  ; nous  ne  pour- 
rions faire  cette  histoire  complète  , es- 
sayons seulement  d’en  ébaucher  une 
partie.  Sans  remonter  plus  haut  que  la 
maison  de  Bourbon,  et  sans  entrer  dans 

(*)  Ces  nominations  de  gouverneurs  im- 
berbes ou  même  au  berceau  étaient  chose 
assez  commune  sous  l’ancienne  monarchie. 
Nous  n’en  citerons  plus  que  l’exemple  sui- 
vant : le  a5  avril  i5yS,  le  fils  aîné  de  Ga- 
brielle  d’Ëslrées , Ccsar  de  Vendôme , fut 
reconnu  gouverneur  de  Bretagne  : c’était 
l’exéculiou  du  traité  conclu  avec  Mcrcccur. 
Il  était  naturel  d’en  maintenir  les  conditions  ; 
niais  ce  qui  l'était  moins,  ce  fut  l’assemblée 
générale  de  messieurs  de  la  ville  de  Nantes 
qui  se  réunit  sous  la  présidence  de  ce  gou- 
verneur de  quatre  ans,  devant  lequel  on  déli- 
béra sérieusement.  Pondant  que  l’enfant  fai- 
sait des  nielles  aux  magistrats  municipaux  et 
aux  notables,  le  sieur  Toréant,  sonfa.sistant 
et  son  interprète,  parlait  en  sou  nom,  prési- 
dait à l’élection  du  maire.  L’élection  achevée, 
les  notables  se  retirèrent  après  force  humbles 
saluts  au  jeune  président. 


de  longs  détails , voyons  comment  cha- 
cun de  ces  hommes,  qu’on  chargeait 
d’elever  un  roi , a rempli  cette  grande 
tâche,  et  quelle  a été,  dans  le  caractère 
et  dans  le  régné  de  chacun  des  Bour- 
bons, la  part  de  l'éducation  et  celle  de 
la  nature. 

Le  chef  de  cette  maison , Henri  IV  , 
jeté  dès  l’âge  de  13  ans  au  milieu  des 
guerres  civiles , dont  on  était  loin  de 
prévoir  qu’il  sortirait  une  couronne 
pour. lui,  ne  reçut  pas  d’éducation  ré- 
gulière; il  n’eut  pas  de  gouverneur: 
son  grand-père,  qui  le  faisait  grimper 
tout  enfant  sur  les  rochers  du  Béarn  , 
et  son  père,  qui  le  promenait  au  milieu 
des  camps  et  des  bataillons,  lui  eu  tin- 
rent lieu.  Pendant  quelques  années  seu- 
lement il  eut  un  précepteur , Florent 
Chrétien  , homme  fort  instruit,  hugue- 
not dans  l’âme , qui  lui  donna  quelque 
teinture  des  belles  - lettres  , et  avec  le- 
uel  il  traduisit  en  français  une  partie 
es  Commentaires  de  César.  Bientôt , 
son  père  ayant  été  tué  devant  Rouen , 
sa  mère  s’étant  jetée  dans  le  parti  pro- 
testant, il  fut  lancé  à 13  ans  au  milieu 
de  cette  vie  rude  et  aventureuse  où  l’at- 
tendaient tant  de  périls,  de  malheurs, 
de  travaux,  qui  devaient  être  couronnés 
par  tant  de  gloire.  Ainsi  la  vie  de  Hen- 
ri IV  ne  commence  pas  comme  celle  des 
antres  rois.  Rien  de  semblable  ici  à. l’é- 
ducation auguste,  officielle  et  symétri- 
que par  laquelle  ont  passé  ses  succes- 
seurs. A défaut  de  ce  genre  d’éducation, 
Henri  IV  en  reçut  une  autre  plus  forte 
et  plus  salutaire  , celle  que  donnent  le 
malheur  et  l’expérience.  Son  caractère, 
par  lui-même  si  actif  et  si  fort,  acheva 
de  se  tremper  au  milieu  des  épreuves 
et  des  luttes  où  se  passèrent  sa  jeunesse 
et  une  partie  de  son  âge  mür. 

Si  ce  grand  roi  n’avait  pas  été  inter- 
rompu dans  sa  carrière  par  le  couteau 
de  Ravaillac,  nul  doute  que  l’héritier 
du  trône  n’edt  été  entoure , dans  ses 
premières  années  , des  soins  les  plus 
prévoyants  et  les  plus  éclairés.  Mais 
l'éducation  de  Louis  XIII  fut  aban- 
donnée a la  régente,  qui  , tout  entière 
aux  intrigues  par  lesquelles  elle  cher- 
chait à assurer  son  autorité,  oublia  ou 
négligea  le  plus  imporlnnt  de  ses  de- 
voirs. On  donna  pour  gouverneur  au 
jeune  prince  M.  de  Isouvré , brave  et 
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loyal  gentilhomme,  dévoué  à la  cou- 
ronne, et  qui  en  avait  servi  la  cause 
avec  ardeur  sous  Henri  III  et  Henri  IV, 
mais  esprit  court  et  vulgaire , et  peu 
capable  de  comprendre  l'étendue  et  la 
hauteur  de  la  mission  qui  lui  était  con- 
fiée. Il  donna  à son  élève  de  grands  sen- 
timents de  loyauté  et  d’honneur  : il  eut 
soin  d'en  faire  un  bon  et  fervent  ca- 
tholique; surtout  il  ne.  négligea  rien 
pour  le  rendre  très-habile  à tous  les 
exercices  du  corps  auxquels  la  noblesse 
attachait  alors  tant  d’importance;  mais 
les  lettres,  l’histoire,  la  science  du  gou- 
vernement , n'eurent  presque  aucune 
part  dans  cette  éducation.  Aveuglé  par 
ses  préjugés  de  gentilhomme  , M.  de 
Souvré  crut  qu'il  n’y  avait  aucun  dan- 
ger à favoriserjusqu’à  l’excès,  dans  son 
élève,  certains  godts  chers  à tous  les 
hommes  de  noble  race,  et  qui  semblaient 
alors  très-dignes  d’un  fils  de  roi.  Par 
sa  complaisance,  il  développa  sans  me- 
sure chez  le  prince  le  goilt  de  la  chasse 
et  celui  des  oiseaux  de  proie.  Louis  XIII 
voulut  avoir  toujours  auprès  de  lui  des 
cmerillons,  des  pies-grièches,  et  autres 
petits  oiseaux  de  chasse , auxquels  il 
s'amusait  à donner  à manger.  Il  lui 
fallut  quelqu'un  pour  avoir  soin  de 
cette  menagerie,  placée  dans  sa  cham- 
bre. M.  de  Souvré  lui  présenta  un  jeune 
page,  qu'il  croyait  pouvoir  sans  péril 
attacher  au  roi  pour  ce  service  intime  : 
il  le  croyait  simple  et  borné,  et  incapa- 
ble d’ambition.  M.  de  Souvré  se  trom- 
pait. Albert  de  Luvnes  , nommé  mai- 
ire  de  la  volerie  du  cabinet  du  roi, 
s'éleva  bientôt  au  rang  de  favori  : il 
domina  son  maître , et  osa  prendre  en 
main  la  direction  des  affaires.  Louis 
XIII , livré  à une  faiblesse  et  à une  fri- 
volité incurables  , se  laissa  gouverner 
six  ans  par  son  favori;  ensuite  il  fut 
gouverné  pendant  vingt  ans  , c'est-à- 
dire,  jusqu'à  sa  mort,  par  son  ministre. 

La  faute  qu'avait  commise  Marie  de 
Médicis  en  négligeant  l’éducation  de 
Louis  XIII,  fut  un  exemple  perdu  pour 
Anne  d’Autriche.  Sous  la  direction  du 
maréchal  de  Villeroi , son  gouverneur, 
Louis  XIV  devint  un  cavalier  accompli 
pour  l'habileté  aux  exercices  du  corps 
et  la  dignité  gracieuse  des  manières  : 
avec  son  précepteur,  Hardouin  de  Pé- 
réflxe,  il  apprit  un  peu  d’histoire,  et  fit 


quelques  études  élémentaires  de  latin. 
Ce  fut  là  toute  l'instruction  qu’il  reçut 
de  ses  maîtres.  Le  maréchal  dfe  Villeroi 
était  un  fort  honnête  homme,  étranger 
à toute  intrigue,  et  qui  ne  prit  aucune 
part  aux  démêlés  de  la  fronde  : il  était 
propre  à donner  au  prince  des  principes 
solides  d’honneur  et  de  vertu,  et  à for- 
mer ses  manières;  mais  il  ne  pouvait 
rien  lui  enseigner  quant  à l’art  difficile 
de  gouverner  les  hommes.  Hardouin  de 
Pérefixe  était  un  prélat  instruit  et  re- 
commandable par  sa  piété,  mais  d’un 
naturel  fort  indolent.  La  reine  mère 
les  laissa  entièrement  libres  de  s’ac- 
quitter, comme  ils  l’entendraient,  de  la 
tâche  qu’ils  avaient  reçue.  L’éducation 
de  Louis  XIV  , que  gênèrent  d’ailleurs 
les  agitations  et  les  déplacements  de  la 
cour,  dans  la  guerre  de  la  fronde , fut 
donc  très-incomplète.  Heureusement, 
Louis  XIV  était  un  de  ces  hommes  qui 
se  font  eux -mêmes  ce  qu’ils  sont , et 
chez  lesquels  la  puissance  du  naturel 
supplée  a l’insuffisance  de  la  culture. 
On  a dit  de  lui,  avec  raison , qu'il  était 
né  roi.  Après  être  resté  jusque  l’âge  de 
22  ans  étranger  à la  science  politique  et 
au  maniement  des  affaires  , il  déploya 
tout  à coup , le  lendemain  de  la  mort 
de  Mazarin.  cette  force  de  volonté,  cet  art 
du  commandement,  cette  aptitude  pour 
tous  les  détails  de  l’administration , cette 
connaissance  des  hommes , cette  gran- 
deur et  cette  justesse  de  vues  qui , se- 
condées d’ailleurs  par  la  fortune,  firent 
de  son  règne  une  époque  si  glorieuse 
pour  la  France.  Il  ne  fut  pas  le  modèle 
des  rois,  puisque  la  jalousie  du  pouvoir, 
un  amour  exagéré  et  aveugle  de  l’unité 
en  politique,  et  une  extrême  opiniâtreté 
à suivre  ses  idées,  firent  de  lui  un  des- 
pote : mais,  qu’il  ait  été  un  grand  roi, 
c'est  ce  que  personne  n’a  jamais  cher- 
ché à nier , excepté  Fénelon  (*),  que  la 
haine  du  despotisme  rendait  injuste  à 
son  égard. 

Une  des  choses  qui  font  le  plus  d’hon- 
neur à Louis  XIV  , c’est  d’avoir  senti 
l’importance  d’une  bonne  éducation 
pour  ses  enfants.  Il  avait  sans  doute 
conscieiice  de  ce  qui  avait  manqué  à la 
sienne.  11  ne  négligea  rien  pour  assurer 

- (’)  « Il  n’a  aucune  idée  de  ses  devoirs  de 
roi.  - Lettre  à madame  de  Maintenou. 
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cet  avantage  si  précieux  à son  fils  et  à 
ses  petits-liis.  Il  leur  choisit  pour  maî- 
tres les  plus  nobles  cœurs  et  les  plus 
hautes  intelligences  fie  son  royaume.  Il 
confia  son  fils  , le  grand  dauphin  , à 
M.  de  Montausier  et  à Bossuet , qui 
s’associa  la  Bruyère  et  Fléchier.  Il  re- 
mit son  petit-fifs,  le  duc  de  Bourgogne, 
entre  les  mains  de  Beauvilliers  et  de 
Fénelon.  Il  laissa,  malgré  son  caractère 
ombrageux  et  défiant , une  liberté  en- 
tière a ces  hommes  dans  l'accomplisse- 
ment de  leur  tâche. 

La  première  de  ces  deux  éducations 
réussit  moins  bien  que  la  seconde.  Le 
grand  dauphin,  naturellement  apathique 
et  borné,  offrait  peu  de  ressources  à 
ses  instituteurs.  Ceux-ci  étaient  remplis 
de  zèle;  mais  l'austérité  un  peu  rude 
de  l'un,  la  sublimité  de  l’autre,  les  em- 
pêchaient de  se  mettre  à la  portée  de 
leur  élève  autant  qu’il  l’aurait  fallu,  et 
d’apporter  dans  cette  éducation  ces  tem- 
péraments et  cette  condescendance  qui 
produisent  quelquefois  sur  une  nature 
jeune  de  si  heureux  effets.  M.  de  Mon- 
tausier était  un  homme  d une  vertu 
rare,  d'une  profonde  instruction, d’une 
piété  fervente  : mais  il  était  avec  un 
jeune  prince  mou  par  tempérament  et 
peu  intelligent,  d'une  rigidité  absolue 
et  inflexible.  La  manière  rude  avec  la- 
quelle il  le  fit  étudier  lui  donna  un  in- 
vincible dégoût  pour  les  livres  et  le 
travail.  Ennuyé  et  découragé,  le  fils  de 
Louis  XIV  opposa  au  zèle  de  ses  maî- 
tres une  force  d'inertie  contre  laquelle 
tous  leurs  efforts  vinrent  échouer.  Bos- 
suet était  moins  dur  que  Montausier  ; 
mais,  constamment  sérieux  , il  n’avait 
rien  dans  ses  manières  qui  pût  attirer 
la  sympathie  d’un  enfant.  Toujours 
élevé , grand  , original  daus  ses  idées, 
il  donnait  à son  élève  des  leçons  qui 
dépassaient  sa  portée:  il  composait  pour 
lui  ses  plus  beaux  ouvrages,  avec  le  dé- 
sir sincère  de  l’instruire,  et  sans  penser 
qu’il  créait  autant  de  monuments  pour 
la  postérité  ; mais  il  ne  s’apercevait  pas 
que  des  travaux  tels  que  l 'Histoire  uni- 
verselle, la  Politique  sacrée , ne  pou- 
vaient être  utiles  qu’à  une  raison  déjà 
formée. 

Aussitôt  qu’il  fut  délivré  de  ses  maî- 
tres , le  grand  dauphin  dit  pour  jamais 
adieu  à toute  occupation  sérieuse.  « Il 


ne  fit  plus , dit  Saint-Simon , d’autre 
lecture  que  celle  des  gazettes  quelque- 
fois. On  crut  que  Louis  XIV  allait  l’i- 
nitier au  maniement  des  affaires  , et 
l’admettre  aux  délibérations  de  son  con- 
seil. Mais  la  crainte  de  partager  l’auto- 
rité avec  quelqu’un  fit  tomber  Louis 
XIV  dans  une  contradiction  singulière 
à l’égard  de  ses  enfants.  Il  s'occupa  de 
leur  éducation  avec  une  sollicitude  pré- 
voyante ; il  leur  donna  les  maîtres  les 
plus  éclairés  et  les  plus  habiles  : on  peut 
dire  qu’il  les  fit  élever  en  rois.  La  tâche 
de  leurs  maîtres  étant  terminée,  il  res- 
tait à les  former  à l’art  de  régner  par 
la  participation  aux  affaires  publiques. 
C’est  ce  que  Louis  XIV  ne  put  jamais 
se  décider  à faire.  Il  aima  mieux  risquer 
de  perdre  le  fruit  de  tant  de  soins  vigi- 
lants , donnés  à l’enfance  de  ses  fils, 
que  de  s’exposer  à voir  une  autre  vo- 
lonté s’élever  à l’encontre  de  la  sienne. 
Il  laissa  Monseigneur  languir  jusqu’à 
50  ans  dans  une  oisiveté  profonde  et 
une  ignorance  complète  des  affaires.  Il 
n’appela  le  duc  de  Bourgogne  au  con- 
seil que  lorsque  les  malheurs  de  sa  fa- 
mille et  l’approche  de  sa  fin  le  mirent 
dans  la  nécessité  de  préparer  un  roi  à la 
nation.  » 

On  sait  avec  quel  succès  l’éducation 
du  duc  de  Bourgogne  fut  conduite  par 
Beauvilliers  et  Fénelon.  Ce  prince  qui, 
dans  son  enfance,  était  si  violent  qu’il 
brisait  les  pendules  lorsque  l’heure  mar- 
quait la  fin  de  ses  récréations  , et  dont 
le  naturel  passionné  et  fougueux  sem- 
blait défier  toute  espèce  de  joug  et  de 
contrainte , devint  en  quelques  années 
doux,  modéré,  paisible,  affectueux , ap- 
pliqué. Son  esprit  s’enrichit  de  connais- 
sances utiles  et  sérieuses,  et  sa  piété 
égala  ses  lumières.  Ce  prodige  fut  l'ou- 
vrage de  l’autorité  douce  et  persuasive 
de  Beauvilliers,  du  zèle  tendre,  patient, 
ingénieux  de  Fénelon.  Les  vues  de  ce 
dernier,  en  travaillant  à former  lejeune 
prince,  s'étendaient  beaucoup  plus  loin 
qu’on  ne  le  croit  d’ordinaire.  Non-seu- 
lement Fénelon  voulut  préparer  à la 
France  un  roi  habile  et  humain,  plein 
de  sagesse  dans  la  conduite  du  royaume, 
et  plein  d'amour  pour  ses  peuples,  mais 
il  jeta  dans  l’éducation  du  duc  de  Bour- 
gogne les  fondements  d’une  véritable 
réforme  politique.  Par  les  leçons  qu’il 
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donna  à son  royal  (‘lève , il  s’efforça  de 
lui  faire  sentir  les  maux  produits  par 
un  usage  illimité  de  la  puissance  su- 
prême : il  lui  indiqua  en  secret  les  grands 
remèdes  qui  pouvaient  soulager  les 
peuples  et  les  garantir  contre  le  retour 
des  misères  semblables  dans  l’avenir.  Si 
le  duc  de  Bourgogne  eût  assez  vécu 
pour  monter  sur  le  trône,  on  eût  vu  ces 
projets,  ensevelis  dans  l’ombre  tant  que 
Louis  XIV  était  vivant , éclater  tout  à 
coup,  et  se.  réaliser  par  des  institutions 
rajeunies  ou  nouvelles.  Nul  doute  que 
le  duc  de  Bourgogne,  de  concert  avec 
Fénelon,  Beauvilliers  et  le  duc  de  Che- 
vreuse  , n’eût  créé  une  représentation 
nationale,  en  organisant  sur  un  nou- 
veau pied  les  états  provinciaux,  et 
en  instituant  la  convocation  fréquente 
et  périodique  des  états  généraux  du 
royaume.  On  eût  vu  d’utiles  réformes 
s'opérer  dans  toutes  les  parties  de  l’ad- 
ministration, et  ce  grand  changement, 
en  faisant  jouir  les  Français  des  avan- 
tages d’un  règne  fondé  sur  des  lois  équi- 
tables , eût  pu  ajourner  peut-être  la 
grande  révolution  à laquelle  ce  siècle 
devait  aboutir,  ou  plutôt  la  modifier 
profondément,  et  en  rendre  le  cours 
plus  régulier  et  plus  paisible. 

II  en  devait  être  autrement,  et  il  était 
dans  la  destinée  de  la  royauté  de  s’obs- 
tiner dans  ses  erreurs  fatales,  et  de  s’a- 
cheminer sans  interruption  «à  sa  ruine. 
Le  duc  de  Bourgogne  fut  enlevé  à la 
tendresse  de  ses  précepteurs  et  à l'a- 
mour du  peuple;  et  à la  place  d'un 
grand  et  vertueux  roi , appuyé  sur  de 
sages  ministres , la  France  vit  sur  le 
trône  un  faible  enfant  de  4 ans  , placé 
sous  la  tutelle  d’un  courtisan  vain  et 
borné,  vieilli  dans  l’intrigue  et  les  plai- 
sirs , et  d’un  prêtre  dissimulé  et  ambi- 
tieux. 

Le  testament  de  Louis  XIV  donna 
pour  gouverneur  a Louis  XV  le  maré- 
chal de  Villeroi,  et  Fleury,  l'évéque  de 
Fréjus,  pour  précepteur.  Ces  deux  choix 
avaient  été  arraches  au  vieux  monar- 
que, le  premier  par  le  duc  du  Maine  et 
madame  de  Maintenon , le  second  par 
le  P.  le  Tellier.  Villeroi  ne  songea  qu’à 
se  consolider  dans  cette  place , que  le 
parti  du  régent , peu  respectueux  en- 
vers les  volontés  de  Louis  XIV,  aurait 
pu  lui  enlever  ; pour  cela , il  témoigna 
pour  tous  les  goûts  et  tous  les  caprices 


du  royal  enfant  une  extrême  complai- 
sance ; par  ses  caresses  , ses  flatteries, 
ses  prévenances,  il  s’efforça  de  s’attirer 
la  sympathie  et  l’amitié  de  son  elève, 
et  y réussit  fort  bien  : peu  lui  impor- 
tait de  le  gâter  par  cet  étrange  système 
d’éducation.  Son  but  était  de  se  rendre 
nécessaire , et  tous  les  moyens  lui 
étaient  bons  pour  l’atteindre.  Il  se  plai- 
sait à saisir  toutes  les  occasions  de  per- 
suader au  jeune  prince  que  le  pouvoir 
auquel  il  était  appelé  par  sa  naissance 
n’avait  point  de  bornes,  et  que  tout  de- 
vait plier  sous  la  volonté  des  rois.  Un 
jour,  se  trouvant  avec  lui  près  d’une 
fenêtre  des  Tuileries  , il  lui  montra  la 
foule  qui  se  pressait  devant  le  palais  : 
« Voyez-vous,  mou  maître  , lui  dit-il, 
« tout  ce  peuple  vous  est  soumis  : tout 
« ce  que  vous  apercevez  vous  nppar- 
« tient.  » C’est  ainsi  qu’un  courtisan 
égoïste  jetait  dans  l’âme  de  Louis  XV 
les  germes  de  cette  mollesse  et  de  ce 
despotisme  oui  devaient  hâter  la  ruine 
du  trône.  Il  était  dans  la  destinée  de 
ce  Villeroi  d’être  funeste  à la  monar- 
chie. Par  les  défaites  désastreuses  que 
son  incapacité  et  sa  présomption  atti- 
raient à nos  armées,  il  contribua,  plus 
qu’aucun  autre,  à humilier  et  à miner 
la  France  pendant  la  vieillesse  de  Louis 
XIV  ; par  l’éducation  qu’il  donna  à 
Louis  XV,  il  prépara  le  règne  des  let- 
tres de  cachet , le  gouvernement  des 
maîtresses,  et  les  infâmes  débauches  du 
Parc-aux-Cerfs.  Le  duc  d'Orléans  s’a- 
perçut bien  des  dangers  de  cette  édu- 
cation; mais  accusé  par  la  cabale  du  duc 
du  Maine  de  vouloir  attenter  aux  jours 
de  l’héritier  du  trône,  il  n'osa  pas  ren- 
voyer le  gouverneur  que  Louis  XIV 
avait  choisi.  Villeroi  ne  négligea  rien, 
d’ailleurs  , pour  persuader  au  public 
ue  le  salut  du  jeune  prince  dépendait 
e sa  présence  auprès  de  lui,  et  ne  pou- 
vait être  assuré  que  par  sa  fidélité  et  sa 
vigilance.  Alin  d’inquiéter  les  esprits, 
de  se  montrer  comme  un  homme  pré- 
cieux et  nécessaire  , et  de  rendre  en 
mêmetemps  le  régent  odieux,  il  feignait 
de  croire  a des  dangers  continuels  , il 
prenait  avec  affectation  mille  précau- 
tions minutieuses.  Il  ne  laissait  rien 
boire  ni  rien  manger  au  roi  qu’il  ne 
l’eût  goûté  auparavant  lui-même.  Il  fai- 
sait serrer  le  pain  et  l'eau  qui  servaient 
à la  table  royale  dans  un  buffet  dont  il 
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portait  la  clef  sur  lui.  Un  jour , le  ré- 

ent  étant  venu  voir  le  roi  pendant  son 

éjeuner,  lui  présenta  la  tasse  qui  con- 
tenait son  café  : Villeroi  s’élança,  arra- 
cha la  tasse  des  mains  du  régent,  et  la 
brisa  par  terre. 

Le  précepteur  de  Louis  XV  veilla 
avec  assez  de  soin  sur  son  instruction 
littéraire  et  religieuse,  mais  il  n'eut 
garde  de  lui  inculquer  ses  véritables  de- 
voirs de  roi.  Fleury  cachait,  sous  un 
extérieur  doux  et  modeste,  une  ambi- 
tion ardente.  Il  aspirait  à gouverner  un 
jour  le  royaume,  et,  dans  ce  but,  il 
tenait  à entretenir  dans  son  élève  une 
insouciance  et  une  ignorance  complètes 
de  l’art  de  régner.  Comme  Villeroi , 
mais  avec  plus  d’art  et  de  mesure , il 
flatta  Louis  pour  s’en  faire  aimer  et 
pour  le  dominer.  Il  y réussit  par  sa 
souplesse  et  par  son  hypocrite  douceur. 
Ainsi  tout,  dans  l’éducation  de  Louis 
XV,  était  fait  pour  développer  son  pen- 
chant naturel  à l’oisivete  et  à la  mol- 
lesse. 

Il  est  triste  de  songer  que  parmi  tous 
les  princes  de  la  maison  de  Bourbon,  il 
n’en  est  que  deux  dont  l’éducation  ait 
éveillé  une  attentive  et  sérieuse  sollici- 
tude : le  grand  dauphin  et  le  duc  de 
Bourgogne.  Du  reste,  dans  cette  revue 
que  nous  avons  essayée , la  royauté  se 
trouve  sans  cesse  infidèle  à un  de  ses 
devoirs  les  plus  essentiels.  Les  plus  frap- 
pantes leçons  ne  peuvent  l’éclairer;  elle 
retom!>e  toujours  dans  la  même  faute, 
celle  d'abandonner  à des  guides  inhabi- 
les, insuffisants  ou  corrupteurs,  l'en- 
fance des  héritiers  du  trône.  Le  neveu 
de  Louis  XIV,  le  régent,  est  encore  un 
des  plus  déplorables  exemples  de  cet 
aveuglement  pour  ainsi  dire  tradition- 
nel. Tout  jeune  encore,  il  fut  livré  en- 
tièrement aux  leçons  de  l’abbé  Dubois, 
qui  s’appliqua  soigneusement  à perver- 
tir son  esprit , à lui  ôter  toute  noble  et 
salutaire  croyance , à corrompre  ses 
moeurs,  et  qui  ne  réussit  que  trop  bien 
dans  cette  odieuse  tôche. 

Louis  XVI  et  ses  deux  frères  eurent 
pour  gouverneur  un  homme  probe  et 
religieux,  mais  incapable,  le  duc  de  la 
Vauguyon.  Louis  XVI  était  naturelle- 
ment scrupuleux,  timoré,  timide.  Le 
duc  de  la  Vauguyon,  au  lieu  de  chercher 
à donnera  son  caractère  de  la  décision  et 
de  l'énergie,  accrut  encore  son  penchant 


à l’irrésolution  et  à la  faiblesse,  en  le 
soumettant  au  joug  d’une  piété  dévote, 
étroite,  méticuleuse.  Il  le  laissait  d’ail- 
leurs se  livrer  plus  qu’il  ne  fallait  a 
des  amusements  puéril.  Aux  leçons  de 
sciences  et  de  belles-lettres  qu’il  lui 
faisait  donner  par  l’évéque  Coellosquet 
et  par  l’abbé  de  Radonvilliers , il  ne 
mêlait  aucune  leçon  pratique  de  gou- 
vernement. Louis  XV  aurait  vu  avec 
peine  son  petit-fils  s’initier  aux  secrets 
de  la  politique  avant  de  régner.  Le  seul 
livre  politique  que  le  duc  de  la  Vau- 
guyon  osa  donner  à son  élève  , fut  le 
Telémaque.  Le  progrès  inévitable  des 
idées  avait  fait  admettre  au  sein  de  la 
cour  ce  livre  proscrit  par  Louis  XIV. 
On  raconte  meme  que  le  dauphin  fit. ap- 
porter dans  sa  chambre , par  l’impn- 
meur  Lottin  , une  casse  et  des  presses, 
et  qu’il  imprima  lui-même,  avec  l’aide 
de  ses  frères , un  petit  ouvrage  de  sa 
composition  intitule  : Maximes  morales 
et  politiques  tirées  du  Télémaque , sur 
la  science  des  rois  et  le  honneur  des 
peuples.  Mais  est-ce  assez  du  Télémaque 
pour  mettre  un  prince  en  état  de  suflire 
a toutes  iesdillicultés  du  gouvernement? 
Fénelon  n’avait-il  donné  au  duc  de 
Bourgogne  des  leçons  de  politique  que 
dans  le  Télémaque  ‘t  Au  sortir  de  son 
éducation  , Louis  XVI  était  un  prince 
bon  , honnête  , religieux , rempli  des 
meilleures  intentions  ; mais  c’était  un 
prince  circonspect,  indécis,  presque 
entièrement  etranger  à la  connaissance 
des  hommes  et  des  moyens  par  lesquels 
on  peut  les  conduire.  Il  était  donc  im- 
puissant pour  lutter  contre  les  terribles 
difficultés  qui  l’attendaient,  et,  placé 
sur  le  trône  au  milieu  d’une  révolution, 
il  était  inévitable  qu'il  disparût  emporté 
par  la  tempête. 

On  a eu  bien  raison  de  dire  que  la  fa- 
mille des  Bourbons,  en  vieillissant , n’a 
rien  appris.  Rentrés  en  France  après 
avoir  reçu  tant  de  cruelles  leçons , ils 
auraient  dû  comprendre  quelle  éduca- 
tion il  fallait  donner,  au  milieu  d’une 
nation  éclairée  et  libre,  au  rejeton  qui 
devait  perpétuer  leur  race.  Certes  le 
passé  leur  fournissait  assez  d’avertisse- 
ments ; ils  pouvaient  trouver  assez  de 
lumières  dans  leur  propre  expérience. 
Cependant,  quels  maîtres  furent  choisis 
par  eux  pour  diriger  les  premières  an- 
nées du  duc  de  Bordeaux  ? On  donna 
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pour  gouverneur  à cet  enfant  un  ancien 
Vendeen  (*),  partisan  obstiné  du  vieux 
principe  de  la  puissance  absolue  des 
rois,  homme  doué  sans  dout»-  de  vertus 
privées,  mais  peu  scrupuleux  dans  la  ma- 
nière de  servir  sa  cause , qui  avait  cons- 

Firé  jadis  avec  Pichegru  , qui , sauvé  de 
échafaud  par  l’intercession  généreuse 
de  l’impératrice  Joséphine  etae  Murat, 
avait  ensuite , à l'époque  de  la  restaura- 
tion , activement  contribué  à faire  dé- 
couvrir dans  sa  fuite  et  à mettre  à 
mort  ce  même  Murat  auquel  il  devait 
la  vie.  Il  s’adjoignit  quelques,  hommes 
de  la  faction  jésuitique  qui  n'étaient 
connus  que  par  l'ardeur  d'un  zèle  ir- 
réfléchi. La  France  murmura  de  ces 
choix.  Une  telle  éducation  ne  lui  pré- 
sageait rien  d'heureux.  Elle  se  délia 
dès  lors  de  l’avenir  qui  lui  était  réservé 
avec  un  prince  formé  par  de  tels  insti- 
tuteurs. Cette  crainte  contribua  beau- 
coup à empêcher  tout  rapprochement 
entre  les  Bourbons  de  la  branche  aînée 
et  le  peuple  de  Paris  après  les  événe- 
ments de  juillet.  Si  l’offfe  de  Charles  X 
de  placer  le  duc  de  Bordeaux  sous  la  tu- 
telle du  duc  d'Orléans  devenu  régent  du 
royaume,  fut  rejetée  alors  sans  hésita- 
tion,ce  fut  en  grande  partie  parce  qu’on 
s'était  persuadé  qu’un  prince  élevesous 
d’aussi  fâcheuses  influences  ne  pouvait 
pas  faire  un  bon  roi. 

Le  fondateur  de  la  nouvelle  dynastie 
avait  fait  suivre  à ses  fils  les  cours  des 
collèges , où  ils  s’étaient  trouvés  con- 
fondus avec  les  enfants  du  peuple.  Cette 
marque  d’assentiment  aux  idées  d’éga- 
lité n’avait  pas  peu  contribué  à le  ren- 
dre populaire.  Rien , en  effet , ne  con- 
vient mieux  à l’esprit  de  notre  siècle 
que  cette  éducation  d’un  nouveau  genre, 
où  un  prince  n’est  plus  soumis  exclusi- 
vement à l'influence  de  quelques  insti- 
tuteurs, mais  va  puiser  l’instruction  et 
les  lumières  à la  même  source  que  les 
citoyens  , et  se  pénétrer  des  idées 
communes  dans  les  écoles  mêmes  du 
pays;  où  il  a pour  compagnons  de  ses 
travaux  et  de  ses  jeux,  les  jeunes  Fran- 
çais avec  lesquels  il  doit  un  jour  servir 
le  pays.  Il  est  de  l’intérêt  de  la  maison 
d’Orléans  de  persévérer  dans  ce  système 
d’éducation  pour  ses  enfants.  Mais,  de- 
puis quelque  temps,  elle  semble  y tenir 

(*)  Le  marquis  de  Rivière. 


moins  ; un  retour  aux  habitudes  monar- 
chiques s’est  fait  sentir  dans  la  nouvelle 
cour.  Les  princes  ont  franchi  avec  une 
promptitude  contraire  à la  lofcommune 
les  degrés  imposés  aux  citoyens  pour  ar- 
river aux  premières  dignités  de  l’armée. 
Les  hommes  dévoués  a cette  famille  lui 
rendront  un  service  important  en  lui 
conseillant  de  ne  pas  retourner  à l’an- 
cienne institution  des  gouverneurs  de 
princes , et  de  rester  fidèle  à ses  habi- 
tudes patriotiques  d’autrefois , en  con- 
tinuant à envoyer  ses  héritiers  au  col- 
lège. C’est  la  meilleure  éducation  qu’elle 
puisse  donner  aux  deux  enfants  sur  les- 
quels repose  aujourd'hui  l'avenir  de  la 
monarchie  constitutionnelle.  Telle  est 
d’ailleurs  la  volonté  formelle  exprimée 
par  leur  père  dans  son  testament. 

Gouvion  ( Jean  - Baptiste),  général, 
né  à Toul,  entra  dans  le  corps  du  génie, 
fit  la  guerre  d'Amérique  en  qualité  de 
capitaine,  accepta  la  pince  de  major  gé- 
néral de  la  garde  nationale  de  Paris , et 
fut  ensuite  appelé,  en  septembre  1791  , 
à l’Assemblee  législative.  Il  s'opposa 
de  toutes  ses  forces  à ce  qu’on  accordât 
les  iionneurs  de  la  séance  aux  soldats 
du  régiment  de  Château-Vieux,  condam- 
nés aux  fers  à la  suite  de  l’insurrection 
de  Nancy , et  qui  n'étaient  à ses  yeux 
que  les  assassins  de  son  frère  Ïmuîs 
Gouvion,  commandant  de  la  garde  na- 
tionale de  Toul.  Il  donna  sa  démission, 
se  rendit  à l'armée  du  Nord  , et  fut  tué 
le  11  juin  1792,  dans  une  retraite  qu'il 
effectuait  avec  autant  d’habileté  que  de 
bravoure,  près  du  village  de  Glisuelle, 
en  avant  de  Maubeuge. 

Gouvion  Saint-Cvb  (Louis , mar- 
quis de),  pair  et  maréchal  de  France, 
né  à Toul , en  t764 , d'une  famille  peu 
aisée.  En  1789,  il  entra  au  service  dans 
un  bataillon  de  volontaires,  et  il  franchit 
rapidement  les  premiers  grades.  En 
1793,  il  passa  avec  celui  d'adjudaut 
général  à l'armée  de  la  Moselle.  Nommé 
général  de  brigade  peu  de  temps  après  , 
il  fut  envoyé  à l’armée  des  Alpes,  où  il 
mérita  (16  juin  1794)  le  grade  de  géné- 
ral de  division. 

A l'armée  de  Rhin-et-Moselle,  il  se 
fit  remarquer  pendant  le  siège  de 
Mayence , où  il  commandait  l’attaque 
du  centre.  Il  fit,  sous  les  ordres  de  Mas- 
séna,  la  campagne  de  1798,  et  fut  des- 
titué par  le  Directoire  pour  avoir  signalé 
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des  déprédations  de  la  part  de  quelques  nême  temps  les  opérations  des  6"  et 
représentants  du  peuple.  Ayant  bientôt*  10e  corps;  et  le  27  du  même  mois,  Na- 
repris  de  l’activité,  le  général  Gouvion  poléon,  qui  l’avait  précédemment  nom- 
Saint-Cyr  fut  envoyé  en  Italie.  Il  y com-  mé  comte  de  l’empire , lui  conféra  la 
mandait  la  droite  de  l’armée  à la  bataille  dignité  de  maréchal.  Sa  brillante  con- 
de  Novi.  Pendant  la  retraite  qui  suivit  duite  pendant  la  retraite  de  Moscou 
cette  funeste  journée,  il  contint  l’en-  justifia  pleinement  ce  choix  ; mais  griè- 
nemi  par  d’habiles  manoeuvres , et  le  veinent  blessé  à la  deuxième  bataille  de 
battit  complètement  à Pasturana,  le  24  Polotzk , le  18  octobre , il  dut  se  retirer 
octobre  1799.  Attaqué  le  6 novembre  sur  les  derrières  de  l’armée,  et  fut  rem- 
devant  Coni  par  des  forces  supérieures,  placé  dans  son  commandement, 
il  repoussa  vigoureusement  les  assail-  Après  la  rupture  de  l’armistice  de 
lants.  Chargé  du  commandement  de  1813 , l’empereur  confia  au  maréchal 
l'aile  droite  de  Championnet,  il  retarda  le  commandement  du  14”  corps,  à la  tâte 
l'investissement  de  Gênes,  et  opéra  une  duquel  il  se  signala  pendant  toute  la 
admirable  retraite  sur  le  Var.  Le  pre-  campagne  de  Saxe.  Renfermé  dans 
mier  consul  lui  adressa  à cette  occasion  Dresde,  il  signa,  le  11  novembre,  une 
un  sabre  d'honneur.  capitulation  dont  les  clauses  furent  vio- 

En  1800,  il  prit  provisoirement  le  lées  au  mépris  du  droit  des  gens  : 16,000. 
commandement  de  l’armée  de  Moreau  Français  lurent  faits  prisonniers , mal- 
sur le  Rhin  , s’empara  de  Fribourg,  et  gré  les  vives  protestations  de  leur  chef, 
contribua  au  gain  de  la  batailla  de  Ho-  Après  la  restauration,  Gouvion  Saint- 
henlinden.  L’année  suivante,  le  gouver-  Cyr  s’attacha  au  parti  du  roi.  En  1815, 
nement  lui  confia  le  commandement  en  ilaccompagua  Monsieur  jusqu’à  Lyon, 
chef  de  l’armée  de  Portugal.  Il  devint  et  se  rendit  ensuite  à Orléans  pour  y 
ambassadeur  extraordinaire  en  Espagne  organiser  les  corps  qui  devaient  défen- 
après  le  traité  de  Badajoz,  et  fut  chargé  dre  la  cause  des  Bourbons.  Il  suivit 

de  diriger  les  opérations  militaires  de  aussi  le  roi  à Gand.  Au  retour , Louis 

l’armée  du  général  Leclerc.  L’empereur  XVIII  lui  confia  le  portefeuille  de  la 
le  nomma  en  1804  colonel  général  des  guerre , qu’il  ne  conserva  que  fort  peu 
cuirassiers,  et,  en  1805,  commandant  de  temps.  Le  traité  du  20  novembre 
d’un  corps  chargé  découvrir  le  royaume  1815  lui  paraissant  blesser  l’honneur  et 
de  Naples  et  de  protéger  les  côtes  de  les  intérêts  de  la  France , il  refusa  avec 

l’Adriatique.  Rappelé  avec  ses  troupes  ses  collègues  d’y  apposer  sa  signature , 

pour  le  siège  de  Venise,  il  surprit  à et  donna  sa  démission.  Cependant  le  roi 
Castel -Franco  une  colonne  de  7,000  le  nomma  membre  de  son  conseil  privé, 
Autrichiens,  commandée  par  le  prince  gouverneur  de  la  5e  division  militaire, 
de  Rohan , et  lui  fit  mettre  bas  les  ar-  et  pair  de  France  avec  le  titre  de  mar- 

mes.  Pendant  l’expédition  de  Naples  de  quts.  Il  devint  ministre  de  la  marine  en 

1806 , il  fut  chargé  d’occuper,  sous  les  1817,  et  ministre  de  la  guerre  le  12  sep- 
ordres  de  Masséna , les  trois  provinces  tembre  1818,  fonctions  qui  cessèrent  le 
de  la  Pouille.  19  novembre  1819.  C'est  sous  son  mi- 

Gouvion  Saint-Cyr  fit  la  campagne  de  nistère  que  fut  rendue  la  loi  sur  le  re- 
Prusse  et  de  Pologne  de  1807,  et  fut  crutement. 

nommé  gouverneur  de  Varsovie.  Il  re-  Le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr  est 
vint  en  Espagne  après  la  paix  de  Tilsitt,  mort  à Ilyères  (Var) , le  17  mars  1830. 

prit  la  ville  de  Roses,  s’empara  de  Bar-  II  a laisse  : 1°  Journal  des  opérations 

celone,  et  dirigea  avec  habileté  les  opé-  de  t'armée  de  Catalogne  de  1 808  et  1 809, 
rations  de  l’armée  de  Catalogne.  Plus  1 vol.  in-8°  avec  atlas , Paris,  1821  ; 2° 
tard , il  battit  le  général  Castro  , et  Mémoires  sur  les  campagnes  des  ar- 

força  la  place  de  Valls  à se  rendre.  En  niées  du  Rhin  et  de  Rhin-et-Mosellc  , 

1812,  l’empereur  lui  confia  le  comman-  4 vol.  in-8°  et  atlas,  Paris  , 1829  ; 3* 

dement  du  6'  corps  de  la  grande  armée,  Mémoires  pour  servir  à l’histoire  mi- 
composé  de  Bavarois.  Le  maréchal  Ou-  litaire  sous  le  Directoire , le  Consulat 
dinot  ayant  été  blessé  à Polotzk,  le  17  et  F Empire,  4 vol.  gr.  in-8°  avec  atlas, 
août,  Gouvion  Saint-Cyr  dirigea  eu  Paris,  1831. 

T.  ix.  4*  Livraison.  (Dict.  encyci.,  etc.) 
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GoY(la),  terre  située  en  Provence, 
et  érigée  en  marquis.it , par  lettres  du 
mois  de  novembre  1702  , en  faveur  de 
Jean  de  Meyran , seigneur  de  la  Gov  et 
de  Nans,  gouverneur  de  Saint-Remÿ. 

Gozlin  , 49'  évêque  de  Paris,  était 
assez  proche  parent  de  Charles  le  Chauve. 
Vers  848,  il  était  ablié  de  Saint-Germain 
des  Prés.  A cette  dignité . il  joignit 
bientôt  plusieurs  charges  importantes  , 
qui  lui  donnèrent  une  grande  autorité. 
Du  reste , comme  beaucoup  d'abbes  et 
d'évêques  de  son  temps , il  porta  aussi 
bien  l'épée  que  la  crosse , et  se  rendit 
fameux  par  ses  intrigues  et  son  audace. 
En  868  , les  Normands  ayant,  pour  la 
seconde  fois , remonté  la  Seine  jusqu’à 
Paris,  porté  le  ravage  dans  tout  le  pays, 
brûlé  et  pillé  les  monastères  et  les  égli- 
ses , emmenerent  parmi  leurs  prison- 
niers , Gozlin  et  son  frere  Louis,  abbé 
de  Saint-Denis , qui  ne  furent  relâchés 
qu'au  prix  d’une  forte  rançon.  Gozlin 
conserva  ses  hautes  fonctions  auprès  de 
Louis  le  Bègue  et  de  Charles  le  Gros. 
Nous  le  retrouvons  encore  en  880,  com- 
battant contre  les  Normands,  qui  rava- 
geaient les  bords  de  l'Escaut.  Mais  cette 
entreprise  n’eut  point  de  succès.  Vers 
l’an  883 , il  fut  nommé  évêque  de  Pa- 
ris. Deux  ans  après , on  apprit  que  les 
pirates  etrangers,  plus  terribles  que 
jamais,  remontaient  de  nouveau  la  Seine. 
Gozlin  se  hâta  d’ajouter  de  nouvelles 
constructions  aux  fortiQcations  déjà 
ordonnées  par  Charles  le  Chauve,  et  de 
prendre  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  mettre  Paris  en  état  de  defense. 
Bientôt  les  hommes  du  Nord , montés 
sur  leurs  barques  , arrivent  devant  Pa- 
ris au  nombre  d’environ  30,000  hom- 
mes commandés  par  le  viking  Sigefried. 
Arrêtes  par  les  tours  qui  défendaient 
les  abords  des  ponts  , ils  demandent  le 
passage  libre  de  la  Seine,  et  promettent 
de  ne  causer  aucun  dommage  à la  ville, 
si  on  leur  laisse  remonter  la  riviere. 
Le  comte  Odon  ou  Eudes  et  Gosziin  re- 
fusant d’accéder  a leurs  demandes,  les 
Normands  investissent  Paris.  Le  26  no- 
vembre 885 , ils  livrent  le  premier  as- 
saut, et  attaquent  particulièrement  une 
tour  en  bois  que  Gozlin  avait  fait  cons- 
truire, et  qui  dépendait  vraisemblable- 
ment des  bâtiments  remplacés  par  le 
Palais-de- Justice.  Mais  tous  leurs  ef- 
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forts  furent  inutiles.  Gozlin , le  comte 
Eudes,  et  Eble,  neveu  de  l’évêque  et  abbé 
de  Saint-Germain  , défendirent  la  ville 
avec  courage.  L’évêque  guerrier  était 
sur  la  brèche,  le  casque  en  tête,  la  ha- 
che à la  main,  et  combattait  bravement 
à la  vue  d'une  croix  qu’il  avait  fait  plan- 
ter sur  la  muraille.  Ce  siège,  sur  lequel 
le  moine  Abbon  a composé  un  poeute 
fort  détaillé , dura  près  d’une  année  , 
pendant  laquelle  la  ville  eut  h soutenir 
huit  assauts  (*).  Mais  Gozlin,  qui  se  dis- 
tingua constamment  par  sou  ardeur , 
n’eut  pas  la  satisfaction  de  voir  Paris 
délivre.  Il  mourut  pendant  le  siège,  le 
16  avril  886. 

Ghaal  (saint).  Le  saint  Graal  était 
un  vase  dans  lequel  on  supposait  que 
Jésus-Christ  avait  mangé  l'agneau  pas- 
cal , lorsqu’il  lit  la  cène  avec  ses  disci- 
ples. Joseph  d’Arimathie,  dit-on,  l'em- 
porta chez  lui , et  lorsqu’il  eut  enseveli 
le  corps  du  Sauveur,  il  mil  dans  le  Graal 
le  sang  et  l'eau  qui  découlaient  de  ses 
plaies  et  de  son  coté.  Il  alla  ensuite  avec 
ce  vase  en  Angleterre,  et  en  conlia  la 
garde  a l’un  de  ses  neveux,  après  avoir 
chrétienne  toute  la  contrée.  Ce  précieux 
vase  ayant  été  perdu  , plusieurs  cheva- 
liers entreprirent  de  le  recouvrer.  De  là 
le  récit  de  leurs  aventures  racontées  en 
un  grand  nombre  de  romans.  (Voyez 
Cycles  et  Table  bonde.) 

Le  Itoman  du  saint  Graal  a été  pu- 
blié dernièrement  par  M.  le  Houx  de 
Lincv , dans  son  Histoire  de  l’abbaye 
de  Fée  amp. 

Gbaçay  , petite  ville  ancienne  du  ci- 
devant  bas  Berry , aujourd'hui  du  dé- 
partement du  Clier  (arrondissement  de 
Bourges).  Les  seigneurs  de  Graçav,  qui 
se  qualifiaient  barons,  sires  ou  princes, 

(*)  En  faisant  les  fouillei  de  la  culce  du 
pont  dléna,  dans  file  des  Cygnes,  au  mois 
d’aoiit  i8ofi , on  trouva  uu  bateau  en  liois  , 
formé  d’un  seul  tronc  de  chêne,  creusé  et 
pouvant  porter  huit  hommes  avec  vivres  et 
bagages.  M.  Monge/,  a cru  pouvoir  établir  nue 
celle  barque  avait  appartenu  aux  Normands , 
forcés  |iar  Go/lin  et  Eudes  à renoncer  pré- 
cipitamment à leur  entreprise  contre  Paris , 
et  a traîner  leurs  barques  sur  terre  pour  re- 
monter le  fleuve  au-dessus  de  la  ville.  Le 
mémoire  de  M.  Monge/  est  analysé  dans  la 
collection  de  l'Académie  des  inscriptions, 
t-  V,  p.9,. 
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gardèrent  ce  domaine  jusqu’en  1371  , 

aù’ils  le  vendirent  à Jean  de  France, 
uc  de  Berry.  Celui-ci , à son  tour , en 
fit  don  au  chapitre  de  la  sainte  chapelle 
de  Bourges,  fondée  par  lui-même  en 
1405.  Gracay  était  autrefois  entourée 
de  hautes  murailles  flanquées  de  tours, 
dont  il  reste  encore  des  vestiges.  Aux 
environs,  sur  la  route  de  Pans  à Tou- 
louse , on  remarque  un  amas  de  21 
pierres  énormes,  les  pierres  folles, 
qui  paraissent  être  les  ruines  d’un  grand 
monument  celtique. 

Gracay  possédait,  dit-on,  autrefois 
un  atelier  monétaire.  Nous  ne  l'avan- 
çons ici,  du  reste,  que  sous  l’autorité 
d'un  savant,  Berruyer  Catherinot;  car 
les  deniers  de  Gracay  sont  maintenant 
inconnus. 

La  population  de  Graçay  est  de  2,787 
habitants. 

('■  iu, en  (droit  de).  — Le  droit  de 
grâce,  considéré  dans  son  principe,  est 
un  attribut  essentiel  de  la  souveraineté, 
puisqu’il  implique  nécessairement  le 
droit  de  juger  et  de  légiférer. 

A ce  point  de  vue,  son  histoire  est 
intimement  liée  à celle  de  la  souverai- 
neté; car  toutes  les  fois  que  le  pouvoir 
souverain  change  de  mains , se  dissé- 
mine ou  se  concentre , le  droit  de  grâce 
subit  un  déplacement  et  des  vicissitudes 
analogues. 

Sous  les  deux  premières  races , les 
crimes  et  délits  n’étant  considérés  que 
comme  de  simples  offenses  privées  ra- 
chetables  , le  droit  de  grâce  n’eût  pu 
s’exercer  qu’au  préjudice  de  l’offensé. 
Il  appartint  donc  a quiconque  payait 
pour  le  coupable  la  composition  et  le 
fredum , ou  à l’offensé  lui-même  s’il 
jugeait  à propos  de  renoncer  à sa  ven- 
geance; mais  il  est  plus  vrai  de  dire 
qu'il  n’appartenait  à personne , car  la 
grâce  ne  s'entend  que  de  la  remise  d’une 
peine  publique. 

Quand  le  pouvoir  public  commença  à 
se  constituer  , et  que  des  notions  plus 
saines  prévalurent  dans  le  droit  crimi- 
nel. le  droit  de  grâce  vint  naturelle- 
ment aux  seigneurs;  mais  ils  ne  le  gar- 
dèrent pas  longtemps.  Les  rois,  jaloux 
d’accaparer  tous  les  droits  de  souverai- 
neté que  s'ôtaient  attribues  les  posses- 
seurs de  fiefs,  commencèrent  par  celui- 
là  , qui  était  le  moins  important  pour 
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les  seigneurs , mais  le  plus  capable  d'é- 
tendre l'influence  et  la  popularité  de  la 
royauté , cette  longue  série  de  revendi- 
cations qui  aboutit  en  définitive  à la 
ruine  complété  de  l'indépendance  féo- 
dale. 

Depuis  lors  ce  fut  un  adage  consacré 
en  France,  que  le  droit  de  grâce  est  la 
plus  belle  prérogative  de  la  couronne  ; 
c’est  celle  au  moins  à laquelle  les  rois 
se  montrèrent  le  plus  attachés.  Eu  fait, 
cependant,  il  paraît  qu’à  l’origine  l’exer- 
cice de  cette  prérogative  passa  seule- 
ment des  mains  des  seigneurs  dans  cel- 
les des  gouverneurs  des  provinces , du 
connétable,  des  maréchaux  , des  grands 
officiers  de  la  couronne;  de  sorte  que 
le  monarque  était  étranger  aux  grâces 
qu’on  accordait  en  son  nom.  Charles  V, 
le  premier,  essaya  de  réprimer  ces  usur- 
pations par  ses  édits  de  1358  et  1359; 
mais  il  ne  s’interdit  pas  de  conférer  le 
droit  de  grâce  par  délégation.  Lui-même 
l’accorda,  en  1366,  au  grand  bouteiller. 

Ses  successeurs  l'imitèrent.  Charles 
VI  le  conféra  au  duc  de  Berry , gou- 
verneur du  Languedoc;  Louis  XI , en 
1175,  le  céda  au  prince  d'Orange;  et, 
deux  ans  après , ce  roi  autorisa  d’une 
manière  générale  le  comte  d’Aiigoulémc 
à délivrer  tous  les  prisonniers  , la  pre- 
mière fois  qu'il  ferait  son  eutrée  dans 
une  ville  de  son  domaine. 

En  1507,  Louis  XII,  dans  une  ordon- 
nance pour  la  réformation  du  royaum*' 
rendue  sur  les  doléances  d’une  as 
blée  de  notables  tenue  à Blois,  ; 
nouveau  en  priucipe  le  droit  < 
du  roi  de  donner  grâces,  pardon 
missions  , et  révoqua  tous  les  p< 
delègues  à cet  effet  par  ses 
seurs.  Depuis  lors,  non 
plus  dans  l'histoire  d' 
de  délégations  spécia 
grâce,  que  celle  qui  fui 
par  François  I*',  à Loi 
mère. 

Par  un  usage  fort  anci 
de  la  cathédrale  de  Rouen 


privilège  de  délivrer  un  pi 
ses  complices  le  jour  de  1 . 
Henri  IV,  ne  pouvant  pas  ri 
à fait  ce  privilège,  voulut  le 
ver,  du  moins  en  ann  '--  nce, 
veraineté  royale  un 

le  gracié  ne  " 
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près  avoir  obtenu  préalablement  des 
lettres  d'abolition  de  la  grande  chan- 
cellerie. ( Voyez  Fif.hte.  ; 

La  ville  dé  Vendôme  jouissait  égale- 
ment, depuis  1128,  du  droit  de  déli- 
vrer un  prisonnier,  en  conséquence  d'un 
vœu  solennel  fait  par  Louis  de  Bour- 
bon, l’un  de  ses  comtes. 

Pendant  longtemps  , les  cardinaux- 
légats  furent  en  possession , dans  toute 
la  chrétienté , de  délivrer  des  lettres  de 
grâce  de  leur  propre  autorité.  Sous  In- 
nocent 111,  ce  droit  ne  leur  était  pas 
contesté  en  France;  mais  quand  la 
royauté  secoua  la  tutelle  de  Rome  , les 
parlements  résistèrent  presque  toujours 
a entériner  ces  lettres.  En  1547,  le 
cardinal  de  Plaisance  s'étant  avisé  de 
faire  revivre  cette  vieille  prétention  en 
faveur  d’un  clerc  qui  avait  tué  un  sol- 
dat, le  parlement  de  Paris  refusa  l'en- 
registrement, et  le  procès  fut  fait  à 
l’accusé  , nonobstant  toutes  réclama- 
tions (*). 

Mais  le  privilège  le  plus  exorbitant 
en  ce  genre  , est  celui  qu'avait  l’évêque 
d'Orléans  de  donner  des  lettres  de  grâce 
à tous  les  prisonniers  qui  se  trouvaient 
dans  les  prisons  de  la  ville  quand  il  y 
faisait  son  entrée  solennelle.  Toutes  les 
fois  que  cette  solennité  avait  lieu , les 
malfaiteurs  de  tout  le  royaume  affluaient 
vers  Orléans  pour  recevoir  leur  brevet 
d’impunité;  les  prisons  ne  pouvaient 
les  contenir.  En  1707 , 900  furent  déli- 
vrés par  ce  moyen  ; en  1733  il  y en  eut 
jusqu'à  t ,200.  L’énormité  de  l'abus  fit 
ouvrir  les  yeux  à l’autorité,  et,  en  1753, 
parut  un  edit  de  Louis  XV  ayant  pour 
but  de  restreindre  le  droit  de  l’évêque 
dans  de  justes  limites.  Nous  allons  met- 
tre le  préambule  de  cet  édit  sous  les 
yeux  au  lecteur,  parce  qu’en  même 
temps  qu’il  explique  l'origine  probable 
de  ce  singulier  privilège , il  pose  claire- 
ment les  principes  du  droit  de  grâce, 
et  confirme  tout  ce  que  nous  avancé  de 
la  corrélation  de  ce  droit  avec  la  sou- 
veraineté. 

« Louis,  etc.  Le  pouvoir  du  glaive  el  la 
punition  des  crimes  par  la  sévérité  des  peines 
étant  un  des  attributs  les  plus  inséparables 

(*)  On  sait  que  les  cardinaux  jouissent 
enrnre  à Home  du  droit  de  grâce  dans  cer- 
tains cas. 


de  la  puissance  souveraine , il  n'appartient 
aussi  qu'à  elle  seule  d'en  faire  grâce  et  d'user 
de  clémenre  envers  les  coupables.  Mais  dans 
l’exercice  d’un  droit  dont  les  souverains  sont 
avec  raison  si  jaloux , les  premiers  empereurs 
chrétiens,  par  un  respect  filial  pour  l’Église, 
donnoient  un  accès  favorable  à ses  ministres 
pour  les  criminels;  et  à leur  exemple  les 
anciens  rois  nos  prédécesseurs  déféroient  sou- 
vent à l'intercession  cburitable  des  évêques , 
surtout  en  des  occasions  solennelles  où  l'Eglise 
usoit  aussi  quelquefois  d’indulgence  envers 
les  pécheurs  eu  sc  relâchant  de  l’ausléritc 
dps  pénitences  canoniques  : c’est  à quoi  l’on 
doit  sans  doute  attribuer  ce  qui  paroit  s'ètrc 
pratiqué  depuis  plusieurs  siècles  à l'avène- 
ment des  évêques  d’Orléans  pour  la  délivrance 
des  prisonniers  pour  crime , qui  au  jour  de 
leur  entrée  solennelle  dans  leur  siège  épis- 
copal sc  trouvoient  dans  les  prisons  de  la 
ville.  Mais  cet  usage  n’étant  pas  soutenu  |>ar 
des  titres  d’une  autorité  inébranlable,  et  ses 
effets,  trop  susceptibles  d'abus,  n’ayant  jamais 
reçu  ni  les  bornes  légitimes  ni  la  forme  ré- 
gulière qui  auraient  pu  leur  convenir,  il  a 
éprouvé  la  contradiction  de  nos  principaux 
officiers  chargés  de  la  dis|>ensation  de  la  jus- 
tice et  du  maintien  de  notre  autorité  ; et  non- 
seulement  il  a donné  lieu  à des  incertitudes 
dangereuses  sur  l'état  des  hommes  et  sur  le 
sort  des  familles,  mais  il  s'est  même  quelque- 
fois trouvé  fatal  à ceux  de  qui  la  confiance 
aveugle  setoil  reposée  de  leur  sûreté  sur  sa 
foi.  Un  objet  si  digne  de  notre  attention 
demande  qu'il  y soit  pourvu  par  nous;  et 
après  l'avoir  mis  en  considération  dans  notre 
conseil , nous  voulons  nous  en  expliquer  de 
la  manière  que  nous  avons  jugé  le  plus  pro- 
pre à concilier  les  privilèges  avec  les  droits 
inviolables  de  notre  souveraine  puissance  à 
exclure  les  abus  qu'on  en  voudrait  faire.  Ani- 
més du  même  esprit  que  les  rois  nos  prédé- 
cesseurs , nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  re- 
fuser quelque  egard  favorable  à un  usage  que 
son  antiquité  rend  vénérable  par  sa  singula- 
rité même  et  pour  lequel  sollicite  en  quelque 
sorte  la  sainteté  des  évêques  qui , dés  les 
premiers  siècles  de  l’Église,  ont  illustré  le 
siège  d'Orléans  ; nous  avous  jugé  plus  digne 
de  nous  de  le  régler  en  lui  donuant  des  bor- 
nes convenables,  et  de  l’alfermir  sur  des  fon- 
dements solides  qu’il  ne  saurait  tenir  que  de 

notre  autorité.  A ces  causes , etc » 

En  1791 , quand  on  discuta  le  Code 
pénal  à la  Constituante,  les  logiciens  de 
cette  assemblée , qui  avaient  fait  de  la 
souveraineté  du  peuple  la  base  même 
de  la  constitution,  durent  ôter  au  roi  le 
droit  de  grâce.  « Le  pouvoir  de  faire 
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« grâce,  s’écriait  l’un  d’eux  dans  la  dis- 
« russion  , est  un  pouvoir  politique  ; il 
« appartient  donc  à la  nation,  source  de 
« tout  pouvoir.  Or,  vous  n’avez  pas  le 
« droit  de  priver  la  nation  d’une  partie 
« quelconque  de  sa  souveraineté.»»  Dans 
« un  gouvernement  bien  organisé,  disait 
« Pétion , nul  homme  ne  doit  se  mettre 
« au-dessus  de  la  loi  ; car  la  proposition 
« contraire  est  la  délinition  même  du 
» despotisme.  Lorsque  la  loi  a prononcé, 
«nul  ne  doit  avoir,  sous  prétexte  de 
«clémence,  le  droit  de  l’enfreindre, 
« car  c’est  ainsi  que  les  abus  s'introdui- 
« sent.  La  clémence  d’une  nation  est 
« d’être  juste.  (Applaudissements.)  Pla- 
« cez  la  clémence  autre  part , vous  n’a- 
« vez  plus  de  système  pénal  ; le  roi  se- 
« rait  le  plus  grand  juge  du  royaume, 
« auprès  duquel  on  se  pourvoirait  en 
« cassation.  » 

On  priva  donc  la  royauté  de  cette 
prérogative  dont  elle  était  si  fière;  et 
par  d'autres  raisons  que  nous  discute- 
rons tout  à l’heure  , les  législateurs  de 
1791  crurent  pouvoir  effacer  le  droit  de 
grâce  lui-même  de  nos  constitutions. 

Il  fut  rétabli  par  le  sénatus-consulte 
organique  delà  constitution  du  16  ther- 
midor an  x,  qui  l’attribua  au  premier 
consul.  Il  n’était  plus  guère  question 
alors  que  pour  la  forme  de  la  souverai- 
neté populaire;  il  était  tout  naturel  que 
le  droit  de  grâce  relevât  du  pouvoir 
exécutif.  D’après  l’article  87  cependant, 
le  premier  consul  devait,  avant  de  gra- 
cier, prendre  préalablement  l’avis  d’un 
conseil  privé,  composé  du  grand  juge, 
de  deux  ministres,  de  deux  sénateurs, 
de  deux  conseillers  d’État  et  de  deux 
membres  du  tribunal  de  cassation. 

Devenu  empereur,  Napoléon  se  débar- 
rassa bien  vite  de  ces  formalités  gê- 
nantes. 

L’article  58  de  la  charte  de  1814, 
maintenu  dans  la  charte  revisée  de  1 830, 
confère  au  roi  le  droit  de  faire  grâce  et 
de  commuer  les  peines.  Néanmoins,  on 
soumit  indirectement  l’abus  qu’il  pour- 
rait en  faire  au  contrôle  de  la  chambre 
élective , en  exigeant  pour  cet  acte , 
comme  pour  tous  les  autres,  le  contre- 
seing du  garde  des  sceaux , ministre 
responsable. 

Jusqu’ici,  nous  avons  parlé  du  droit 
de  grâce  dans  ses  rapports  avec  le  pou- 


voir qui  l’exerce  : tout  ce  que  nous  en 
avons  dit  n’a  été  que  la  vérification  his- 
torique du  principe  que  ce  droit  découle 
de  la  puissance  souveraine;  qu’il  se  dé- 
place, s’étend  ou  se  resserre,  suivant  les 
mêmes  lois  qu’elle.  Mais  y a-t-il  nécessité 
qu’un  pouvoir  souverain  quelconque  dé- 
roge aux  lois  générales  qu’il  a lui-même 
portées,  et  s’ingère  exceptionnellement 
de  rendre  la  justice  pour  atténuer  ou 
supprimer  la  peine  encourue?  «Ce  ne 
peut  être,  disaient  Lamelh,  Lepellcticr 
et  les  autres  députés  de  1791,  que  parce 
que  la  loi  est  mauvaise  ou  qu’elle  a été 
injustement  appliquée.  » 

Ces  raisons , spécieuses  au  premier 
abord,  engagèrent  la  Constituante  à 
supprimer  le  droit  de  grâce.  Elle  venait 
de  réformer  le  code  pénal  et  d’établir 
l’institution  du  jury;  elle  avait  mis  la 
loi  au-dessus  du  roi  et  de  tous  les  pou- 
voirs; elle  ne  vit  aucun  motif  de  laisser 
subsister  le  remède  après  avoir  détruit 
le  mal. 

Mais  le  droit  de  grâce  tire  son  origine 
et  sa  légitimité  d’un  principe  plus  vrai 
et  plus  profondément  humain  que  celui 
que  les  constituants  lui  assignaient.  Ils 
en  avaient  observé  les  causes  et  les 
effets  dans  l’ancien  régime;  ils  n’étaient 
frappés  que  des  abus  que  ce  droit  avait 
engendres. 

Si,  en  effet,  l’absurdité  et  la  barbarie 
de  la  loi,  qui  ne  gardait  aucune  propor- 
tion dans  l’application  des  peines  au 
délit,  et  qui  punissait  le  fait  matériel 
sans  avoir  égard  aux  circonstances  atté- 
nuantes , rendait  en  quelque  sorte  in- 
dispensable l’usage  du  droit  de  grâce,  il 
est  vrai  de  dire  qu'en  fait,  dans  la  plu- 
part des  cas,  ce  droit  n’était  exercé 
qu’en  faveur  des  courtisans  et  des  no- 
bles, au  grand  scandale  de  tous,  et  au 
détriment  de  la  justice  et  de  l’ordre. 
Les  gentilshommes  se  faisaient  un  jeu 
de  l’infraction  des  lois,  certains  qu'ils 
étaient  d’obtenir  leur  pardon  de  la  clé- 
mence royale.  Comment  le  roi  eût-il  pu 
résister  aux  sollicitations  de  toute  une 
famille  qui  se  croyait  solidaire  du 
déshonneur  d’un  de  ses  membres?  Son 
intérêt  y était  engagé;  une  seule  grâce 
accordée  lui  valait  la  reconnaissance  et 
le  dévouement  d’une  foule  de  serviteurs. 
Dans  une  monarchie  dont  la  noblesse 
était  le  soutien,  et  où,  comme  le  dit 
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Montesquieu  , l’honneur  passe  avant  la 
vertu , la  dispensation  des  lettres  de 
grilce  était  un  des  ressorts  les  plus  puis- 
sants du  gouvernement  (*). 

Rien  ne  prouve  mieux  cependant  l'é- 
normité des  abus  qu’engendrait  cet 
usage  immodéré  du  droit  de  grâce,  que 
les  précautions  prises  par  le  roi  lui- 
méme  pour  mettre  des  entraves  à sa 
prérogative.  Tantôt,  par  une  loi  spé- 
ciale," il  s’interdisait  la  faculté  de  re- 
mettre des  lettres  de  pardon  pour  cer- 
tains crimes,  comme  fit  le  roi  Jean,  en 
1358,  pour  les  meurtriers,  ravisseurs, 
incendiaires;  Louis  XI,  en  1475.  pour 
les  faux-monnaveurs;  Louis  XIV  (ord. 
de  1670)  pour  les  délits  de  duels,  rapts  et 
rébellions.  Tantôt  il  essayait,  par  un  sub- 
terfuge indigne  de  la  majesté  royale,  de 
rendre  illusoire  le  pardon  qu'on  lui  au- 
rait arraché,  en  soumettant  les  lettres 
de  grâce  à l’entérinement  des  cours  et 
parlements,  et  en  défendant  à ces  der- 
niers de  tenir  compte  de  toutes  celles 
qu'il  aurait  accordées  contrairement  aux 
ordonnances.  L’histoire  nous  offre  plus 
d'un  exemple  de  cas  où  la  cour  des  aides 
et  les  parlements  refusèrent  en  effet 
d’enregistrer  les  lettres  scellées  qui  lui 
étaient  présentées,  méprisant  l’autorité 
du  roi,  par  obéissance  à ses  ordres. 

En  présence  de  pareils  faits,  les  lé- 
gislateurs de  91  furent  donc  excusables 
de  n’avoir  voulu  voir  dans  le  droit  de 
grâce  qu’une  porte  ouverte  à tous  les 
désordres.  « Ne  croyez  pas,  disait  Pé- 
« tion  qui  prit  la  plus  grande  part  à la 
« discussion , que  ce  soit  l’homme  mal- 

(*)  Voici  un  exemple,  pris  entre  mille  que 
nous  poumons  citer,  qui  donnera  une  idcc 
de  l’abus  auquel  donnait  lieu  le  droit  de 
grâce  : 

Un  comte  de  P.aulTremond  , en  Franche- 
Comté  , à son  reiour  de  la  chasse , tua  suc- 
cessivement et  à des  intervalles  très-courts, 
un  couvreur  qu’il  vil  sur  un  toit , et  une 
femme  qui  se  trouvait  dans  un  champ  près 
de  la  route  où  il  passait.  Deux  fois  il  obtint 
sa  grâce  à la  sollicilatiou  de  sa  lamille.  La 
seconde  fois  Louis  XV  dit  à ceux  qui  le  pres- 
saient, que  si  pareil  accident  arrivait  encore 
au  comte  , il  ferait  également  grâce  à quicon- 
que le  tuerait  ! On  raconte  une  pareille  atro- 
cité et  une  pareille  réponse  royale  au  sujet 
d’un  Condé  , comte  de  Charolais  , mort  en 
t;6o.  Voyez  Couds. 


« heureux  qui  jouisse  du  bienfait  de 
« cette  prérogative  : c’est  un  ministre 
« coupable  poursuivi  par  le  Corps  lé- 
« gislatif,  c est  un  homme  puissant  qui 
« saura  se  soustraire  à la  vengeance  de 
« la  société..  » 

Nous  qui  n'avons  pas,  comme  la 
Constituante,  l’exemple  de  tels  abus 
sous  les  yeux,  nous  devons  envisager  le 
droit  de  grâce  avec  un  esprit  plus  libre, 
et  d’un  point  de  vue  plus  éleve.  Quel  que 
soit  le  pouvoir  qui  puisse  en  être  dépo- 
sitaire, quelle  que  soit  la  manière  dont 
ce  pouvoir  en  use,  nous  n’y  voyons  que 
le  germe  d'une  institution  qui*  manque 
à notre  système  pénal.  Ce  système,  en 
France  romme  dans  le  reste  de  l’Eu- 
rope, est  encore  empreint  de  la  barbarie 
du  moyen  âge.  La  loi  s'occupe  exclusi- 
vement de  mettre  la  société  à l’abri  des 
attaques  dirigées  contre  elle.  L’utilité 
présente  est  la  seule  règle;  elle  frappe 
le  roupable  sans  s’inquiéter  du  mobile 
qui  l’a  poussé, sans  faire  acception,  pour 
la  peine,  du  criminel  égaré  et  du  crimi- 
nel endjirei  : elle  se  venge;  elle  n’ouvre 
aucune  porte  au  repentir.  Et  cependant 
quand  le  coupable  s'est  amendé,  et  qu’un 
temps  suffi-ant  pour  l'expiation  s’est 
écoulé,  à quoi  bon  la  peine?  Sa  pro- 
longation n'est  plus  qu'une  cruauté 
inutile. 

En  attendant  qu'une  magistrature 
suprême  chargée  de  juger  non  plus  le 
crime,  mais  le  repentir,  soit  enfin  cons- 
tituée, le  droit  de  grâce  présente  le  seul 
moyen  que  nous  avons  de  suppléer  à 
cette  lacune  de  notre  législation.  C'est 
en  ce  sens  surtout  que  nous  le  trouvons 
bon  et  légitime.  Par  un  bienfait  des  ins- 
titutions qui  nous  ont  été  léguées  depuis 
longtemps,  le  droit  de  grâce  u'a  plus 
guère  pour  effet  de  corriger  les  mau- 
vaises lois  et  les  mauvais  jugements.  Il 
s’exerce  le  plus  souvent  aujourd'hui  à 
l’égard  des  condamnés  que  recommande 
le  repentir;  et  s’il  s’élève  encore  quel- 

?|ues  plaintes  sur  l'usage  que  la  royauté 
ait  de  sa  prérogative,  c’est  plutôt  pour 
accuser  sa  réserve  que  pour  déplorer  sa 
facilité. 

Ghace  (lettres  de).  — Le  roi  seul  les 
accordait.  Il  y en  avait  de  trois  espèces  : 
lettres  à' abolition,  qui  effaçaient  le 
crime  autant  que  les  mœurs  pouvaient 
se  prêter  à ce  résultat  ; de  rémission  , 
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par  lesquelles  la  peine  seule  était  re- 
mise; enfin,  de  pardon.  Pour  obtenir 
ces  dernières  , il  fallait  que  le  crime  ne 
frit  point  capital , et  que  néanmoins  il 
ne  prit  être  excusé.  Ceux  qui  avaient 
iinpétré  des  lettres  de  grâce  devaient 
être  interrogés  sur  la  sellette,  et  les 
juges  pouvaient  les  en  débouter,  si  le 
cas  n’était  pas  graeiable.  Il  fallait  d'ail- 
leurs que  les  lettres  de  grâce  fussent 
expédiées  par  la  chancellerie  dans  le  dé- 
lai de  six  mois.  Sans  cela  , la  grâce  ob- 
tenue était  nulle. 

Les  lettres  de  grâce  concernant  les 
roturiers  étaient  adressées  aux  baillis 
et  sénéchaux.  Celles  des  gentilshommes 
leur  étaient  remises  par  les  cours  sou- 
veraines. Le  coupable  se  présentait  à. 
genoux,  nu-tête  et  sans  épée. 

Aujourd’hui,  il  n’existe  plus  de  dis- 
tinctions que  dans  la  nature  des  grâces. 

Grades  militaires.  Le  nombre  des 
grades,  des  degrés  au  moyen  desquels 
on  monte,  dans  la  carrière  des  armes, 
l’échelle  de  l’avancement,  est  aujour- 
d’hui de  onze  : caporal , sergent , sous- 
lieutenant,  lieutenant,  capitaine,  chef 
do  bataillon,  lieutenant-colonel,  colo- 
nel, maréchal  de  camp,  lieutenant  gé- 
néral, et  maréchal  de  France.  Dans  la 
cavalerie,  les  grades  de  brigadier,  de 
maréchal  des  logis,  et  de  chef  d’esca- 
dron, correspondent  à ceux  de  caporal, 
sergent,  et  chef  de  bataillon.  Outre  les 
grades  dont  l’énumération  précède , il 
existe  des  offices  de  fourriei;,  sergent- 
major  , maréchal  des  logis  chef,  adju- 
dant, adjudant-major  , officier  payeur , 
quartier-maître  trésorier , major,  et  gé- 
néral en  chef  ; mais  ce  ne  sont  pas  des 
grades  proprement  dits,  puisqu’on  peut 
les  franchir  et  avancer  sans  les  rece- 
voir. Les  classes  ne  sont  pas  non  plus 
des  grades  : ainsi , le  capitaine  de 
première  classe  n’est  qu’un  capitaine 
comme  celui  de  seconde. 

Les  titulaires  des  dix  premiers  gra- 
des aujourd’hui  existants  et  des  offi- 
ces qui  y correspondent , forment  deux 
catégories  distinctes  : celle  des  offi- 
ciers et  celle  des  sous  - officiers.  On 
divise  les  officiers  en  trois  classes  : 
en  subalternes,  qui  sont  les  sous- 
lieutenants,  les  lieutenants  et  les  ca- 
pitaines; en  supérieurs,  qui  sont  les 
majors,  les  chefs  de  bataillon  et  d’esca- 


dron , les  liputenants-eolonels  et  les  co- 
lonels ; enfin , en  officiers  généraux , 
qui  sont  les  maréchaux  de  camp,  les 
lieutenants  généraux  et  les  maréchaux 
de  France.  I,a  catégorie  des  sous-offi- 
ciers comprend  les  adjudants,  les  ser- 
gents-majors et  les  maréchaux  des  logis 
chefs;  les  sergents,  les  maréchaux  des 
logis  ordinaires  et  les  fourriers.  Le 
pauvre  caporal,  comme  on  voit,  n’est 
pas  même  sous-officier. 

Notre  hiérarchie  militaire,  il  n’est 

as  besoin  de  le  dire,  a subi  de  nom- 

reuses  variations.  Plusieurs  grades  ont 
disparu  , et  principalement  ceux  qui , à 
d’autres  époques , formèrent  les  pre- 
miers et  les  derniers  degrés  de  l'échelle  ; 
la  dénomination  de  quelques-uns  a 
changé;  quelques  autres,  au  contraire, 
conservent  encore  leur  désignation  pri- 
mitive, et  ont  vu  leurs  attributions  se 
modifier. 

Il  n’y  eut  chez  nous,  à parler  propre- 
ment, aucune  hiérarchie  de  grades  jus- 
que vers  le  milieu  du  quinzième  siècle, 
il  n’y  avait  qu’une  hiérarchie  politique. 
Mais , à mesure  que  les  corps  perma- 
nents s’établirent  et  furent  commandés 
par  des  chefs  révocables,  à la  nomina- 
tion du  roi  ; à mesure  que  Charles  VII 
institua  les  compagnies  d'ordonnance 
(1438),  François  I"  les  légions  (1534), 
Henri  II  les  régiments  (1557),  on  vit 
la  hiérarchie  militaire  naître,  et  deve- 
nir de  plus  en  plus  analogue  à ce  qu’elle 
est  aujourd'hui. 

Nous  avons  consacré  à l'histoire  par- 
ticulière de  chacun  des  grades  anciens 
ou  modernes  des  articles  spéciaux  , et 
nous  y renvoyons  le  lecteur.  Ici , nous 
n’allons  que  résumer,  pour  qu'on  l’em- 
brasse d'un  seul  coup  d'œil , les  élé- 
ments épars  de  ce  travail. 

Le  grade  antique  de  maréchal  de 
France , supprimé  sous  la  république , 
rétabli  par  l'empire , maintenu  par  la 
restauration , n’a  pas  formé  toujours 
l’échelon  supérieur.  Le  grand  maréchal, 
jusqu’en  1 IU1 , et  le  connétable,  jusqu’en 
16*27,  ont  été  placés  au-dessus  des  ma- 
réchaux. 

Au  deuxième  échelon  de  la  hiérarchie 
actuelle , sont  les  lieutenants ' géné- 
raux. Il  n’en  a pas  non  plus  été  tou- 
jours de  même.  Les  charges  de  grand 
maître  des  arbalétriers,  ét  de  grand 
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maître  de  l’artillerie,  occupèrent  cette 
place  tant  qu'elles  existèrent , c'est-à- 
dire,  la  première,  de  1270  à 1523;  la 
seconde,  de  1358  à 1762.  Mentionnons 
également,  comme  supérieures  jadis  au 
grade  de  lieutenant  général , les  diffé- 
rentes charges  de  colonels  généraux , qui 
ont  existé  en  France  : le  colonel  géné- 
ral de  l’infanterie;  le  colonel  général 
des  Suisses  et  Grisons;  le  colonel  géné- 
ral de  la  cavalerie  légère  et  étrangère  ; 
le  colonel  général  de  la  cavalerie;  les 
colonels  généraux  de  la  garde  impériale, 
des  caraniniers , des  chasseurs  à che- 
val, des  chevau-légers  lanciers,  des  cui- 
rassiers, des  dragons,  des  hussards,  des 
gardes  nationales  du  royaume  ( voyez 
Colonel,  tome  V,  page  301  et  sui- 
vantes). Le  titre  de  lieutenant  général 
ne  s'appliqua  d’abord  qu'à  l’officier  qui 
représentait  le  roi  à la  tête  des  troupes. 
A partir  du  temps  de  Louis  XIII,  on 
le  donna  à tous  les  officiers  qui  eurent 
un  commandement  immédiat  sous  le 
commandant  en  chef,  roi,  prince  ou 
maréchal.  Il  est  ainsi  arrivé  quelquefois 
qu'un  maréchal  de  France  n’ait  eu  que 
le  titre  de  lieutenant  général.  A Rocroi, 
par  exemple,  le  maréchal  de  l'Hôpital 
n’était  que  lieutenant  général  sous  le 
duc  d’F.nghien.  Sous  Louis  XIV,  les 
capitaines  généraux  étaient,  dans  l’ar- 
mee , sous  les  ordres  du  maréchal  qui 
la  commandait,  et  avaient  le  droit  de 
commander  aux  autres  lieutenants  gé- 
néraux. Pendant  la  république  et  l’em- 
pire, les  lieutenants  généraux  se  sont 
appelés  généraux  de  division  ; la  restau- 
ration leur  a rendu  leur  ancien  titre. 

Après  les  lieutenants  généraux  vin- 
rent les  maréchaux  de  camp,  qui,  sous 
la  république  et  l’empire,  s’appelèrent 
généraux  de  brigade,  mais  qui,  en 
1815,  reprirent  aussi  leur  ancienne  dé- 
nomination. Ce  grade  date  de  Fran- 
çois I*r.  Les  officiers  qui  en  étaient  re- 
vêtus s'occupaient , de  concert  avec  le 
général  en  chef,  du  campement  ou  des 
cantonnements  et  logements  de  l’armée. 
A partir  de  Louis  XIV,  ces  fonctions 
passèrent  au  maréchal-général  des  logis 
de  l'armée,  grade  auquel  correspond 
aujourd'hui  celui  de  chef  d’état-major. 
Depuis  ce  temps,  les  maréchaux  de 
camp  furent  employés  sous  les  ordres 
des  lieutenants  généraux;  mais  ils  ne 


commandèrent  les  brigades  qu’à  dater 
des  dernières  années  du  règne  de  Louis 
XVI.  De  1665,  époque  où  les  brigades 
furent  instituées,  à 1788,  leur  com- 
mandement appartint  aux  titulaires  d’un 
grade  qui  n’existe  plus , au  brigadier 
des  armées  du  roi.  (Voyez  ce  mot,  tome 
III,  page  286.) 

Le  titre  de  colonel,  qui  ne  date  que 
de  Louis  XII , était  alors  associé  à celui 
de  capitaine,  et  donné  aux  chefs  des 
bandes  qui  composaient  l'infanterie. 
François  Ier  le  donna  aussi  au  premier 
des  six  capitaines  de  chacune  des  sept 
légions  qu’il  créa  en  1534.  Lorsqu’on 
en  revint  peu  après  à l’ancien  système 
des  bandes  militaires,  les  commandants 
débandés  gardèrent  le  titre  de  colonels 
jusqu’en  1544,  que  fut  créée  la  charge 
de  colonel  général  de  l’infanterie.  Les 
chefs  de  corps  furent  alors  nommés 
mestres  de  camp  jusqu’en  1661 , puis  , 
successivement,  ils  s’appelèrent  colo- 
nels jusqu’en  1721,  mestres  de  camp 
jusqu'en  1730;  colonels  jusqu’en  1776, 
mestres  de  camp  commandants  jusqu’en 
1788,  colonels  jusqu’en  1793,  chefs  de 
brigade  jusqu’en  1803,  époque  où  ils 
reprirent  leur  dénomination  actuelle. 

Un  décret  impérial  de  mars  1809 
avait  institué  des  colonels  en  second , 
mais  qui  ne  remplissaient  pas  les  fonc- 
tions des  lieutenants-colonels  actuels. 
Ils  étaient  destinés  simplement  à com- 
mander les  corps  provisoires  dont  la 
formation  pouvait  être  jugée  nécessaire  ; 
la  restauration  les  a supprimés.  Au 
contraire,  il  y a eu,  de  1776  à 1788, 
des  mestres  de  camp  en  second , dont 
l’emploi  offrait  beaucoup  d'analogie  avec 
le  grade  qui  porte  maintenant  le  titre 
de  lieutenant-colonel.  Ce  titre,  depuis 
1552 , époque  de  son  introduction  dans 
la  hiérarchie  militaire,  jusqu’en  1791 , 
où  il  en  disparut  momentanément , ne 
fut  porté  que  par  le  capitaine  de  la  com- 
pagnie de  chaque  corps,  dite  compagnie- 
colonelle.  En  1791,  chaque  bataillon  et 
chaque  escadron  reçurent  un  lieutenant- 
colonel  , qui , à partir  de  1793,  s’appela 
chef  de  bataillon  et  chef  d’escadron. 
En  1803,1e  premier  consul  intercala, 
entre  le  colonel  et  les  chefs  de  bataillon 
ou  d’escadron , un  nouvel  officier,  dit 
gros-major.  En  1815,  les  gros  - majors 
de  Napoléon  prirent  le  titre  de  lieute- 
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nants-colonels  qu’ils  ont  aujourd’hui, 
et  devinrent,  ce  qui  jusqu’alors  n'était 
pas,  un  grade  par  lequel  il  fallut  passer 
pour  arriver  à celui  de  colonel. 

L’origine  des  grades  de  chef  de  ba- 
taillon et  de  chef  d'escadron,  si  l’on 
substitue  le  mot  commandant  au  mot 
chef,  remonte  au  règne  de  Louis  XII 
ou  de  Henri  II.  F.n  tout  cas,  l’emploi, 
depuis  Louis  XIV,  n’était  rempli  que 
par  des  capitaines.  La  vraie  création 
du  grade  ne  date  donc  que  de  1793. 

Le.  terme  de  capitaine  est  un  de  ceux 
qui  sont  le  plus  déchus  de  leur  impor- 
tance primitive. 

Quanta  celui  de  lieutenant,  supprimé 
par  Charles  IX,  rétabli  par  Henri  IV, 
il  a toujours  gardé  depuis  la  même  va- 
leur. 

Les  sous-lieutenants,  introduits  d’a- 
bord dans  la  cavalerie  par  Henri  IV, 
l'ont  été  ensuite  par  Louis  XIV  dans 
l’infanterie.  Les  enseignes  avaient  jus- 
qu’alors rempli  l’emploi. 

Avant  de  parler  du  grade  de  sergent, 
mentionnons  celui  de  centenier.  qui 
n’existe  plus.  Dans  les  légions  de  Fran- 
çois Ier,  les  centeniers  avaient  place 
entre  les  enseignes  et  les  sergents. 
Pour  apprécier  l'importance  réelle  de 
ce  grade , il  faut  ne  pas  perdre  de  vue 
que  les  lieutenants  actuels  ne  comman- 
dent qu'une  des  deux  sections  de  la 
compagnie,  c’est-à-dire,  quarante  ou 
quarante-huit  hommes. 

Le  titre  de  sergent,  jusqu'à  Louis  XI I, 
n’a  servi  à dénommer  aucun  grade.  On 
l’employa  , à cette  époque , pour  dési- 
gner des  officiers  subalternes,  dont 
l’emploi  était  à peu  près  celui  des  titu- 
laires actuels. 

Les  caporaux,  que  François  I"  ins- 
titua , s’appelèrent  d’abord  caps  d'esca- 
dre, c’est-à-dire,  chefs  d’escouade.  Leur 
dénomination  actuelle  n’apparaît,  pour 
la  première  fois,  que  dans  les  ordon- 
nances de  Henri  II.  Ils  occupent  au- 
jourd’hui le  degré  tout  à fait  inférieur 
de  notre  hiérarchie  militaire;  mais  il  y 
a eu  autrefois  deux  grades  encore  plus 
humbles  : ceux  d’anspessade  et  d'ap- 
pointé.  Le  premier , dont  l’origine  re- 
monte aux  guerres  d’Italie  du  seizième 
siècle , et  qui  ne  fut  supprimé  qu'en 
1762,  valait  à ses  titulaires,  de  meme 
que  celui  d’appointé,  qui  le  remplaça 


imméd  iatement,  et  qui  subsista  jusqu’en 
1791 , une  solde  un  peu  plus  forte  que 
celle  des  simples  soldats,  et  le  droit  de 
commander  en  l'absence  du  chef  d’es- 
couade. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  les  mar- 
ques distinctives  des  grades,  voyez  l’ar- 
ticle Uniforme. 

Grades  UNivERSiTAiRES.Voy.  Uni- 
versité. 

Gradisca  (prise  de).  « Après  le  pas- 
sage du  Tagliamento  , la  division  Ber- 
nadotte  se  présenta  devant  Gradisca, 
pour  y passer  l’Isonzo  (10  mars  1797), 
pendant  que  le  général  Serrurier  se  por- 
tait sur  la  rive  gauche  du  torrent  parle 
chemin  de  Monte-Falcone  ;il  aurait  fallu 
un  temps  précieux  pour  construire  un 
pont  : le  colonel  Andréossy,  directeur 
des  ponts  , se  jeta  le  premier  dans  l'I- 
sonzo  pour  le  sonder  ; les  colonnes 
suivirent  son  exemple  ; les  soldats  pas- 
sèrent, ayant  de  l'eau  jusqu’à  mi-corps, 
sous  la  fusillade  de  deux  bataillons  de 
Croates  qui  furent  mis  en  déroute.  Après 
ce  passage,  la  division  Serrurier  se  porta 
vis-à-vis  Gradisca,  où  elle  arriva  à cinq 
heures  du  soir.  Pendant  cette,  marche, 
la  fusillade  était  vive  sur  la  rive  droite, 
où  Bernadette  était  aux  prises  avec  l’en- 
nemi. Lorsque  le  gouverneur  de  Gra- 
disca vit  Serrurier  sur  les  hauteurs,  il 
capitula  et  se  rendit  prisonnier  de  guerre 
avec  3,000  hommes,  2 drapeaux , 20  piè- 
ces de  canon  de  campagne  attelées.  Le 
quartier  général  se  porta  le  lendemain 
à Goriz.  La  division  Bernadotte  marcha 
sur  Laybach,  Serrurier  regagna  la  chaus- 
sée de”  la  Carinthie , et  Bonaparte  se 
dirigea  sur  Clagenfurth  (*).  » 

G raf,  en  latin  grafio.  C’était  le  nom 
que  les  Francs  donnaient  dans  leur  lan- 
gue au  comte  des  Romains.  (Voyez  ce 
mot.) 

Grafenbourg  (combat  de).  Vers  le 
milieu  de  décembre  1800,  l’armée  gallo- 
batave,  qui  opérait  en  Bavière,  sous  le 
commandement  d’Augereau  , occupait 
la  rive  droite  de  la  Rednitz,  et  menaçait 
d’envahir  le  haut  Palatinat.  Le  18,  "les 
trois  principaux  corps  de  l’armée  aus- 
tro-bavaroise, chargée  de  lui  tenir  tête, 
s’ébranlèrent  ensemble  dans  le  dessein 

(*)  Mémoires  écrits  à Sainte-Hélène , par 
Montholon , I.  IV,  p.  81. 


Digitized  by  Google 


58 


GRAFMGJfT 


L’ UNIVERS. 


GRAl.VnOKGE 


de  forcer  le  centre  de  notre  ligne  , et 
de  séparer  entièrement  nos  deux  ailes. 
Parmi  plusieurs  actions  assez  vives  qui 
eurent  lieu  dans  cette  journée,  une  aes 
plus  sérieuses,  sans  contredit , fut  celle 
qui  s’engagea  aux  environs  de  Grafen- 
bourg,  petite  ville  à 8 kilom.  de  Pegnitz. 
Le  général  Dufour,  qui  l’occupait  avec 
sa  brigade,  fut  vigoureusement  attaqué, 
se  défendit  non  moins  vigoureusement, 
et  soutint  sans  désavantage,  malgré  son 
infériorité  numérique , un  combat  qui 
se  prolongea  jusqu’à  la  nuit  ; toutefois, 
désespérant  de  pouvoir  se  maintenir 
dans  sa  position , il  profita  de  la  nuit 
pour  se  replier  sur  Kmereuth,  dans  la 
direction  de  Forcheim. 

Graff.nthal  (combat  de).  Au  mois 
d’aoôt  1812,  la  division  prussienne 
d'York  (10''  corps)  occupait  Mittau,  d’où 
elle  observait  Riga,  que  les  Français  se 
préparaient  à assiéger.  Lorsque  je  gé- 
néral russe  Essen  , qui  commandait 
dans  cette  dernière  place  , apprit  que 
leur  grand  parc  d'artillerie,  venant  de 
Koenigsberg  , approchait  de  Mittau,  il 
conçut  le  dessein  de  l’enlever  en  tour- 
nant la  ville  et  renversant  la  droite  des 
Prussiens.  Il  chargea  le  général  Lewis 
d’une  partie  de  ce  plan  , en  lui  ordon- 
nant de  se  porter  par  la  route  d’Ekau. 
Or,  l’entreprise  échoua  de  tous  côtés. 
Lewis,  pour  sa  part,  fut  battu,  le  26, 
près  de  Grafenthal , par  les  troupes 
prussiennes;  battu  encore  le  27,  et 
poursuivi  jusqu’à  Dalhenkirchen , il  ne 
put  repasser  la  Dwina  qu'après  avoir 
perdu  près  de  1.200  prisonniers. 

Graffigny  ( Françoise  d’Issem- 
bourg  d’Apponcourt,  dame  de)  naquit 
à Nancy,  en  I(i94,  d'un  gentilhomme  et 
d'une  petite-nièce  du  laineux  graveur 
Cülot.  Mariée  de  bonne  heure  à un 
chambellan  du  duc  de  Lorraine,  elle  eut 
à subir,  de  la  part  de  cet  homme  gros- 
sier, une  foule  de  mauvais  traitements, 
qui,  au  bout  de  quelques  années  , ame- 
nèrent une  séparation.  Madame  de 
Graffigny  dut  suivre  alors  , à Paris, 
mademoiselle  de  Guise,  future  duchesse 
de  Richelieu.  Sa  première  conqiosition 
fut  publiée  dans  le  Recueil  de  ces  mes- 
sieurs ; c’est  une  nouvelle  espagnole 
qui  porte  le  titre  paradoxal  : Le  mauvais 
exemple  produit  autant  de  vertus  que 
de  vices.  On  s’étonne  de  voir  l’auteur, 


femme  de  51  ans , écrivant  cette  nour 
velle  comme  eilt  fait  une  pensionnaire, 
et  c’est  ici  le  lieu  de  remarquer  que 
madame  de  Graffigny  conserva  tou- 
jours, dans  son  style,  les  qualités  et  les 
défauts  de  la  jeunesse.  La  nouvelle  es- 
pagnole fut  vivement  critiquée.  Les 
Lettres  d'une  Péruvienne  réparèrent 
glorieusement  cet  échec.  Cet  ouvrage,  * 
maintenant  à peu  près  oublié  dans  la 
foule  des  productions  sentimentales 
du  dix-huitieme  siècle , avait  ce  qu’il 
fallait  pour  réunir  alors,  de  jolies  des- 
criptions, du  sentiment , assez  d’elé- 
gance  de  style,  et  beaucoup  de  traits  de 
métaphysique  et  de  philosophie,  sou- 
vent faux,  et  toujours  déplacés,  dans  la 
bouche  de  la  jeune  fille  mise  en  sccne 
par  l’écrivain.  Un  autre  defaut  du  livre 
c’est  de  renfermer  de  nombreux  anachro- 
nismes;  mais  alors  on  n’y  regardait  pas 
de  si  près.  Certains  éditeurs  ont  quel- 
quefoisdonné,  comme  étant  de  madame 
de  Graffigny,  les  Lettres  dAza  , par- 
faitement ennuyeuses  , quoique  fort 
courtes.  Toutefois,  elles  sontd'uu  M.  de 
la  Marche-Courmont.  Après  les  Lettres 
d'une  Péruvienne  , madame  de  Grafli- 
gny  publia  Cénée,  pièce  du  genre  lar- 
moyant, mis  a la  inode  parla  Chaussée, 
puis  la  Fille  d'Aristide  , drame  qui 
n’eut  pas  le  même  succès  que  le  précé- 
dent. Cette  chute  contribua  beaucoup, 
dit-on,  à la  mort  de  l’auteur,  arrivée  à 
Paris  , en  1 758.  Les  ouvrages  de  ma- 
dame de  Graffigny,  dont  nous  n’avons 
cité  que  les  plus  importants,  ont  eu  de 
nombreuses  éditions.  La  plus  complète 
est  celle  de  1788,  en  4 vol.  in-12. 

Grailli  (maison  de).  Le  captai  de 
Buch,  dont  nous  avons  ailleurs  donné 
la  biographie,  était  Jean  de  Grailli, 
troisième  du  nom.  Marié  à Jeanne  de 
Suffolek,  il  laissa  pour  héritier  Jean 
aussi  captai  de  Buch,  qui , se  voyant 
sans  enfants  de  Rose  d’Albret,  légua 
tous  ses  biens  à son  oncle  , Archam- 
bault de  Grailli , qui  devint  comte  de 
Foix.  (Voyez  ce  mot.) 

Graindorge  (A  ),  savant  médecin, 
né  à Caen  en  1616,  mort  en  1676.  On  n 
de  lui  plusieurs  écrits  ; le  plus  célébré 
est  : Traité  de  l'origine  des  macreuses, 
Caen,  1680,  iri-8°,  ouvrage  rare  et  cu- 
rieux , dans  lequel  l’auteur  réfute  un 
préjugé,  encore  répandu  aujourd’hui  sur 
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les  côtes  de  la  Manche  , que  les  ma- 
creuses (espèce  d’oiseaux  de  mer)  nais- 
sent. dans  des  coquilles,  nommées  pour 
cette  raison  conques  anatifères , ou 
sont  produites  par  du  bois  pourri. 

Gbainvillk  (Jean  - Baptiste  - Fran- 
çois-Xavier, Cousin  de),  né,  en  1746, 
* au  Havre.  Destiné  à l'état  ecclésiasti- 
que, ainsi  que  son  frère  aîné,  qui  par- 
vint à l'épiscopat,  il  achevait,  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice,  de  brillantes  étu- 
des lorsqu’il  concourut  pour  cette  ques- 
tion posee  par  l’académie  de  Resançon  : 
» Quelle  a été  l’influence  de  la  philoso- 
« phie  sur  le  dix-huitième  siècle?»  et 
obtint  le  prix.  Bientôt  il  vit  le  triomphe 
de  cet  esprit  du  siècle  contre  lequel  il 
avait  déclamé  non  sans  talent.  Son  zèle 
religieux  se  ralentit,  et  il  abandonna  la 
chaire,  dont  ses  premiers  pas  dans  la 
carrière  dramatique  l’éloignèrent  assez 
brusquement.  Il  eilt  été  curieux  de  voir 
sur  la  scène  te  Jugement  de  Pâris,  ou- 
vraged’un  prédicateur,  reçu  auThéàtre- 
Français.  Le  clergé  parvint  à en  empê- 
cher là  représentation.  Cependant  Grain- 
ville  tourna  de  nouveau  ses  regards  vers 
le  ministère  qu'il  avait  déjà  exercé  hono- 
rablement. Mais  ses  opinions  le  firent 
inquiéter;  alors,  privé,  de  sa  pension 
comme  ecclésiastique,  il  se  crut  obligé 
de  renoncer  à cette  profession.  Dans 
l’éducation  des  enfants  à laquelle  il  vou- 
lut se  vouer  à Amiens,  il  retrouva  les 
entraves  presque  inséparables  de  sa  ré- 
putation. On  reconnaissait  son  mé- 
rite comme  instituteur;  mais,  comme 
homme  d'église  enclin  à fronder  son 
siècle,  il  excitait  la  défiance,  et  n’avait 
qu'un  très-petit  nombre  d’élèves.  Dans 
cette  pénible  situation,  que  nulle  espé- 
rance même  ne  semblait  adoucir,  il 
composa  son  Dernier  homme,  ouvrage 
dont  l’idée  était  éminemment  épique. 
Le  travail  d’esprit,  dans  le  malheur, 
est  une  puissante  consolation , mais 
peut-être  aussi  une  grande  cause  d’épui- 
sement. Lorsque  le  poète  eut  à peu  près 
terminé  son  travail , il  fut  atteint  d’une 
mélancolie  qui  dégénéra  en  fièvre  ac- 
compagnée de  délire.  Au  milieu  d’un 
de  ces  funestes  accès,  il  courut  se  pré- 
cipiter dans  la  Somme,  presque  sous 
ses  fenêtres , longtemps  avant  le  jour, 
et  par  un  temps  très-froid;  il  périt  ainsi 
le  l*r  février  1805.  Le  chevalier  Croft 


celui  qui  le  premier  aussi  distingua  le 
mérite  du  malheureux  Chatterton , vint 
résider  à Amiens  quelques  jours  après 
la  mort  de  Grainville,  et  eut  connais- 
sance de  la  belle  composition  qui  l’avait 
longtemps  occupé.  La  regardant  comme 
une  magnifique  ébauche . digne  d’être 
transmise  aux  générations  futures,  aussi 
bien  que  l’ Iliade  même  ou  le  Paradis 
perdu,  il  regrettait  amèrement  de  n’a- 
voir pas  été  instruit  plus  tôt  de  l’exis- 
tence et  du  génie  d’un  homme  dont  il 
eilt  été  facile  de  soulager  les  peines. 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  dont  cet  in- 
fortuné était  l'allié,  manifesta  sur  son 
poème  une  approbation  d’après  laquelle 
le  libraire  Déterville  le  publia.  Cepen- 
dant il  fut  peu  lu;  il  serait  retombé 
dausun  entier  oubli  sans  l’enthousiasme 
de  Croft,  exprimé  dans  ses  Remarques 
sur  Horace,  en  1810.  L’année  suivante, 
Itf.  Nodier  donna  une  seconde  édition 
du  Dernier  homme  ; aussitôt  plusieurs 
journaux  en  rendirent  compte,  comme 
d’une  épopée  très-imposante.  Dans  les 
observations  placées  en  tête  du  livre, 
on  voit  que  Grainville  s'était  occupé,  en 
1805,  de  versifier  son  travail,  et  qu’il 
avait  même  terminé  le  premier  chant. 
Néanmoins  l’éditeur  n’a  cité  de  lui  au- 
cun vers  : mais  il  paraît  tenté  de  mettre 
Grainville  fort  près  de  Klopstock.  On 
n’en  sera  pas  surpris  si  même,  sans  pou- 
voir juger  du  mérité  de  l’exécution,  on 
considère  la  grandeur  dramatique  et  ori- 
ginale de  ce  tableau  des  derniers  jours 
des  humains.  Après  de  longs  siècles  ac- 
cordés à notre  postérité,  après  les  dé- 
veloppements prodigieux  d’une  industrie 
progressive,  Omégare,  le  personnage 
principal,  se  trouve  l’arbitre  des  desti- 
nées ultérieures  de  toute  l’espèce  des 
hommes.  Aimé  de  Siderie,  il  peut  s’unir 
à elle,  sous  les  auspices  et  selon  les  dé- 
sirs du  Génie  terrestre,  qui  ne  serait 
plus  rien  si  l'homme  finissait.  Mais 
Adam  qui,  par  une  fiction  sublime,  et 
sans  équivalent  même  chez  le  Dante, 
reste  condamné  à voir  successivement 
tomber  dans  les  enfers  les  innombrables 
victimes  de  son  premier  péché,  Adam 
sollicite  éloquemment  son  petit-fils  de 
mettre  enfin  un  terme  à tant  de  souf- 
frances. Ce  sujet,  à peine  indiqué  par 
les  traditions  orientales  que  Milton  a 
suivies,  cette  fable,  si  heureuse,  devait 
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amener  des  tableaux  grandioses  et  des 
situations  pathétiques  au  plus  haut  de- 
gré. D'ailleurs  on  retrouve,  dans  la  plu- 
part des  épisodes,  des  traces  de  la  même 
vigueur  de  pensée.  Outre  ce  grand  ou- 
vrage, Cousin  de  Grainville  a écrit  quel- 
ues  morceaux  de  poésie , au  nombre 
esquels  est  une  fable  allégorique  fort 
estimée , insérée  dans  la  Correspon- 
dance de  Grimm , tome  V,  Le  plaisir, 
respérancc  et  la  pudeur.  On  le  croit 
aussi  l’auteur  de  plusieurs  autres  ou- 
vrages assez  fréquemment  attribués  à 
Christophe  Grainville , traducteur  de 
P Araucana. 

Graisivaudan  ou  Grésivaudan, 
pays  du  ci-devant  Dauphiné,  s’étendant 
entre  les  montagnes,  le  long  du  Drac 
et  de  l'Isère  ; borné,  au  nord,  par  la  Sa- 
voie propre  ; à l’est , par  le  Briançon- 
nais  et  le  comté  de  Maurienne;  au  sud, 
par  l’Embrunois,  le  Gapençois  et  le 
Diois;  et,  à l'ouest,  par  le  Viennois  et 
une  partie  du  Diois.  On  lui  donnait  8 
myriam.  (17  à 18  lieues)  dans  sa  plus 

§rande  longueur,  sur7  myria.(lâlieues) 
e largeur.  Grenoble  en  était  la  seule 
ville  considérable.  Les  autres  localités 
remarquables  étaient  : la  Grande-Char- 
treuse, Domaine,  Lesdiguières , Voi- 
ron  , Voreppe  , Saint -Guillaume,  Vi- 
zille , la  Mure , Meus  . le  bourg 
d’Oysan,  Saint- Bonnet  et  le  Fort -Bar- 
reaux. Le  Graisivaudan  fait  aujourd'hui 
partie  du  département  de  l’Isère. 

Ghamat,  petite  ville  du  département 
du  Lot,  arrondissement  de  Gourdon. 
Elle  possédait  jadis  un  château  fort 
qui  résista  plusieurs  fois  aux  compa- 
gnies anglaises  pendant  la  guerre  de 
cent  ans.  A l’époque  des  guerres  de  re- 
ligion, au  seizième  siècle,  la  ville  fut 
successivement  prise  et  saccagée  par  les 
protestants  et  les  catholiques. 

Grammaire.  — Ce  terme  répond  à 
des  idées  assez  différentes,  selon  qu’on 
l'applique  aux  études  des  anciens  ou  à 
celles  des  modernes.  Dans  l’antiquité 
classique,  au  rapport  de  Sophron  , la 
grammaire  fut  d’abord  considérée 
comme  ne  formant , avec  la  musique , 
qu’un  même  art  ; mais,  plus  tard,  elle 
embrassa , au  contraire,  l’ensemble  des 
connaissances  qui  constituent  aujour- 
d’hui la  philologie.  C’est  dans  ce  der- 
nier sens  qu'était  grammairien  le  Gau- 


lois Marc- Antoine  Griphon,  qui  tint 
école  à Rome , dans  la  maison  de  César, 
encore  enfant , et  dont  Cicéron , déjà 

Ïiréteur,  ne  dédaigna  pas  de  suivre  les 
eç.ons.  Griphon  avait  lui-méme  eu  pour 
maître  son  compatriote  Lucius  Rotius, 
auteur  d’un  traité  du  Geste,  cité  par 
Quintilicn.  Le  poète  et  grammairien  . 
Valerius  Caton  était  également  né  dans 
les  Gaules. 

Dans  une  acception  plus  restreinte , 
et  qui  est  la  seule  que  lui  aient  con- 
servée, les  modernes , la  grammaire 
est  la  connaissance  des  lois  tant  gé- 
nérales que  particulières  qui  régissent 
les  langues.  L’origine  de  la  grammaire, 
prise  dans  ce  sens,  remonte  en  France, 
comme  partout , au  berceau  de  la  so- 
ciété ; car,  ainsi  que  l’a  dit  avec  raison 
Voltaire,  «c’est  l'instinct  commun  à 
tous  les  hommes  qui  a fait  les  premières 
grammaires  sans  qu’on  s’en  aperçût  ; » 
mais  ses  premiers  développements  échap- 
pent aux  recherches  de  l’historien.  Nous 
ne  saurions  faire  remonter  plus  liant 
que  l’époque  de  l’invasion  romaine  l'his- 
toire des  études  grammaticales  dans  la 
Gaule;  car,  bien  que  des  autorités  irré- 
cusables nous  aient  fait  connaître  le  de- 
gré de  culture  où  était  arrivé  dans  les 
compositions  des  bardes  l’idiome  cel- 
tique, nous  ne  possédons  plus  aucun 
monument  de  cette  antique  littérature 
nationale;  et,  bien  que  César  nous  ap- 
prenne que  les  Gaulois  du  Midi  connais- 
saient les  caractères  grecs,  il  n’en  est 
pas  moins  avéré  que  les  druides,  seuls 
instituteurs  de  la  jeunesse,  évitaient  de 
confier  à l’écriture  les  sciences  dont  ils 
étaient  dépositaires.  Mais,  quand  les 
lettres  romaines  eurent  pénétré  par  la 
conquête  dans  la  Transalpine , la  gram- 
maire fut  une  des  branches  qui  s'y  cul- 
tivèrent avec  le  plus  de  succès.  Ausone , 
en  effet,  donne  de  grands  éloges  aux 
professeurs  qui  l’enseignaient  ae  son 
temps  (au  quatrième  siècle)  dans  la  cé- 
lèbre école  municipale  de  Bordeaux, 
notamment  à Macrinns,  son  premier 
maître,  et  àGlabrion,  qui  avait  été  son 
condisciple.  Censorius  Atticus  Agricius 
y composa  un  traité  des  synonymes  la- 
tins. Lrbicus  y enseignait  avec  un  égal 
succès  les  grammaires  grecque  et  latine. 

Au  moyen  âge,  ainsi  que  nous  l’ap- 
prend Cassiodore,  la  grammaire  fut 
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considérée  comme  le  premier  des  sept 
arts  libéraux.  Elle  formait , avec  la  rhé- 
torique et  la  dialectique , le  fameux  tri- 
vium. Toutefois,  elle  se  réduisait  à 
l’étude  des  formes  matérielles  du  latin, 
la  seule  langue  que  l’on  crût  alors  digne 
d’étre  enseignée.  L'idiome  des  Romains 
se  modifiait  cependant  tous  les  jours  par 
le  mélange  des  races  conquérantes  et  des 
races  commises.  Dans  le. langage  qui 
provenait  de  cette  fusion,  l’inversion  dis- 
paraissait , les  déclinaisons  se  confon- 
daient entre  elles,  les  conjugaisons 
avaient  le  même  sort;  l’on  voyait  en 
même  temps  s’introduire  de  nouveaux 
éléments  grammaticaux,  l’article  et  les 
verbes  auxiliaires.  Dès  le  cinquième 
siècle,  nous  disent  les  laborieux  béné- 
dictins rédacteurs  de  l’Histoire  littéraire 
de  la  France,  le  latin  classique  n’était 
plus  étudié  que  comme  une  langue 
étrangère,  et  seulement  par  un  petit 
nombre.  Les  lettres  profanes  commen- 
çaient à être  regardées  comme  dange- 
reuses, et  la  grammaire  se  trouvait  em- 
brassée dans  l’espèce  d’interdit  qui  les 
frappait.  Elle  se  releva  au  siècle  sui- 
vant; car  nous  la  trouvons  enseignée 
alors  dans  la  plupart  des  écoles  épisco- 
pales. L’écrivain  le  plus  remarquable 
de  l’époque,  cependant,  Grégoire  de 
Tours  , dans  les  prolégomènes  de  son 
Histoire  ecclésiastiquedes  Francs,  avoue 
ne  pas  connaître  parfaitement  lui-méine 
les  règles  de  la  langue  dont  il  se  sert. 
C’est  lui  qui  nous  apprend  que  le  roi 
Chilpéric  voulut  ajouter  à l’alphabet 
dont  on  se  servait  de  son  temps  les 
quatre  lettres  grecques  n,  H,  /.  et  v, 
ordonnant  de  corriger  dans  ce  sens  l’or- 
thographe des  anciens  livres.  Deux 
maîtres  d’école , ajoute  le  récit , préfé- 
rèrent se  laisser  couper  les  oreilles  plu- 
tôt que  de  subir  cette  tyrannie  gram- 
maticale. Dans  certaines  écoles,  il  parait 
ue  l’on  commençait  à étendre  le  cercle 
e l’étude  des  langues,  puisque  Gon- 
tran,  se  trouvant  à Orléans  en  585,  y 
fut  harangué  non-seulement  en  latin  et 
eu  grec  , mais  encore  en  hébreu  et  en 
arabe.  Au  neuvième  siècle,  une  nou- 
velle impulsion  fut  donnée  aux  études 
grammaticales.  Alcuin  écrivit  un  traité 
des  sept  arts,  dans  lequel  il  adopta  pour 
la  grammaire  la  forme  d’un  dialogue 
entre  un  Saxon  et  un  Franc;  quant  au 


fond , il  l’emprunta  tout  entier  à Cas- 
siodore. 

Smaragde  , abbé  de  Saint  -Mihel , et 
Liutbert,  abbé  d’Hirsange,  écrivirent 
des  commentaires  sur  Donat.  On  com- 
mença à composer  des  glossaires  et 
des  lexiques.  Charlemagne  lui  - même 
rédigea  une  grammaire  de  la  langue 
tudesque , laquelle  est  malheureuse- 
ment perdue  aujourd'hui.  Dans  les 
dixième  et  onzième  siècles , la  gram- 
maire continua  à être  le  fondement  de 
l’enseignement  des  écoles  publiques. 
Remi  d’Auxerre  commenta  Priscien  et 
Donat;  et  Rathier,  quand  il  n’était  en- 
core que  simple  moine  et  précepteur 
d’un  jeune  gentilhomme  provençal , 
composa  un  manuel  de  grammaire, 
qui  eutquelque  tempsune  grandevogue. 
Il  l’avait  intitulé  : Spera  rlorsum , ou 
Serva  dorsum,  par  allusion  aux  puni- 
tions que  son  emploi  devait  épargner 
aux  écoliers.  Un  moine  de  Ponthierre, 
son  contemporain,  nommé  Lambert, 
composa  des  notes  grammaticales  sur 
le  psautier,  et  un  traité  de  la  quantité. 
Abbon  , abbé  de  Fleuri , écrivit  un  ru- 
diment latin  ( rudimenta  puerilia)  ; et 
Jean  de  Garlande,  à la  fois  poète  et 
grammairien  , un  dictionnaire  des  ter- 
mes les  plus  en  usage , une  grammaire 
et  un  traité  des  synonymes-.  Pendant 
les  douzième  et  treizième  siècles , au 
témoignage  de  Guibert,  abbé  de  No- 
gent , l'enseignement  de  la  grammaire 
se  popularisa  au  point  de  pénétrer  jus- 

3ue  dans  les  villages.  Le  célébré  Jean 
e Salisburv  l’enseigna  à Paris  trois 
ans.  Il  paraît,  toutefois,  que  cette  étude 
fut  violemment  attaquée  par  quelques 
adversaires , du  reste , assez  obscurs. 
Elle  trouva  des  défenseurs  dans  les 
Pères  des  conciles , qui , notamment  à 
celui  de  Béziers,  tenu  en  1234  , se  plai- 
gnirent, au  contraire,  de  la  négligence 
qu’on  y apportait.  Les  écoles  dè  gram- 
maire commençaient,  en  effet,  à être 
désertées  pour  celles  de  jurisprudence. 
C’est , toutefois , à cette  époque  qu’un 
franciscain  breton,  Alexandre  de  Ville- 
dieu  , composa  , sur  le  traité  de  Priscien, 
un  doctrinal  en  vers  dont  on  se  servit 
dans  les  écoles  jusqu’à  la  publication 
de  la  grammaire  du  Flamand  Despau- 
tère,  c’est-à-dire,  jusqu’au  commence- 
ment du  seizième  siècle. 
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Malgré  le  développement  que  pri- 
rent la  langue  romane  et  la  langue 
française  dans  les  chants  des  trouba- 
dours et  sous  la  plume  des  chroniqueurs, 
durant  les  trois  siècles  qui  précédè- 
rent la  renaissance , ces  deux  idiomes, 
avec  leur  caractère  parasite  et  leurs 
formes  indécises , ne  pouvaient  encore 
fournir  matière  aux  travaux  des  gram- 
mairiens , dont  la  tâche  est  seule- 
ment de  déduire  les  principes  quand  un 
assez  long  usage  a poli  la  langue.  Ce- 
pendant , dès  le  treizième  siècle , Hugues 
Faidit  et  Raymond  Vidal  avaient  pu- 
bliés, l’un  sous  le  titre  de  Donatus  pro- 
v incia  lis,  l'autre  sous  celui  de  la  üreita 
maniera  de  trobar,  deux  grammaires 
romanes,  dont  M.  Guessaru  a dans  ces 
derniers  temps  donné  une  savante  ana- 
lysée*). Au  quatorzième  siecle,  fut  com- 
posé à Toulouse,  sous  le  nom  de  Leys 
d’amor,  un  recueil  qui  contenait  une 
grammaire,  une  poé'iique  et  une  rhéto- 
riquefort  étendues.  L'imitation  des  théo- 
ries latines  est  un  descaracte.  es  saillants 
de  ces  ouvrages.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
basse  latinité  des  siècles  précédents 
continuait  à être  la  langue  des  savauts 
de  toutes  les  nations  du  rit  latin,  et 
l'on  paraissait  même  avoir  abandonné 
Je  peu  de  culture  qu'on  avait  un  mo- 
ment consacré  au  grec  et  à l'hebreu. 

L'époque  de  la  renaissance  fut  bril- 
lamment marquée,  dans  les  annales 
de  la  grammaire,  par  les  travaux  de 
Budée  sur  la  langue  grecque , ceux 
des  deux  Scaliger , des  deux  Estienne , 
de  Théodore  de  Bezc , sur  les  langues 
grecque , latine  et  française.  Mais  la 
première  grammaire  française  écrite  en 
français  fut  celle  de  Geoffroy  Tory,  de 
Bourges,  imprimée  en  1529  avec  ce  ti- 
tre : Le  champ  Jleury  auquel  est  con- 
tenu l’art  et  la  science  de  la  deüe  et 
vraye  proportion  des  lettres  attiques , 
qu'on  dit  aultrement  lettres  antiques 
et  vulgairement  lettres  romaines  pro- 
portionnées suivant  le  visaige  et  le 
corps  humain.  Bannis,  dans  une  gram- 
maire française  qu’il  dédia  a Catherine 
de  Médicis  en  1562,  proposa  diverses 
reformes  orthographiques  dont  nue  par- 
tie a été  adoptée  depuis , notamment  la 

(*)  Bibliothèque  de  f école  des  chartes,  1. 1, 
p.  ia5  et  suiv. 


distinction  des  lettres  U et  f'.  Il  avait 
été  précédé  par  de  plus  luirdis  nova- 
teurs, tels  que  Jacques  Dubois  ou  Syl- 
vius,  auteur  d'une  grammaire  qui  vit  le 
jour  eu  1031  ; Pelletier,  du  Mans;  mais 
surtout  Louis  Meigret , de  Lyon , dont 
on  peut  juger  le  système  orthographi- 
que sur  le  titre  de  son  livre  publie  en 
1550 , le  Tretté  de  la  grammerc  jran - 
caeze,fetpar Loys  Meigret , LionoésC)- 
honorât  Rambaud,  qui  vint  30  ans  plus 
tard , ne  resta  pas  en  arriéré  de  ses  de- 
vanciers. 

Au  dix-septième  siècle,  quand  la  lan- 
gue, péniblement  élaborée  dans  les  siè- 
cles précédents,  allait  se  fixer  par  tant 
de  chefs-d'œuvre,  nous  voyons  paraître 
la  première  grammaire  générale  , sous 
le  titre  d’ Eschantillon  de  la  gramina- 
tosophie.  Elle  est  de  François  de  Dou- 
chy , et  porte  la  date  de  1*005.  Trente 
ans  plus  tard,  la  fondation  de  l’Acadé- 
mie française  donnait  pour  ainsi  dire 
aux  études  grammaticales  une  impor- 
tance oflicielle.  Aussi  les  grammairiens 
se  multiplièrent-ils  rapidement;  mais, 
secs  et  pédants,  ils  s’attirèrent  sou  veut 
les  sarcasmes  de  leurs  spirituels  con- 
temporains , qui  les  accusaient  de  ne 
sentir  ni  la  délicatesse  des  sentiments, 
ni  la  justesse  des  pensées.  Il  est  pour- 
tant juste  de  dire  que  les  travaux  de 
Vaugelas  , de  Patru  , de  Thomas  Cor- 
neille , de  Ménagé , ont  puissamment 
concouru  au  perfectionnement  de  la 
langue  française.  Nous  ne  devons  pas 
oublier  Chapelain  qui , eu  rédigeant  le 
programme  des  travaux  de  l’Académie, 
y avait  placé  eu  première  ligne  la  com- 
position d’une  grammaire  nationale , 
projet  qui  est,  comme  on  sait,  encore 
a exécuter.  Autoinc  de  Moutmeran 
donna,  en  1G45,  les  premiers  synony- 
mes français,  et  en  1G49  parut  la  pre- 
mière grammaire  française  à l'usage  des 
écoles,  composée  sur  le  plan  du  Rudi- 
ment de  Despautére.  Mais  les  gram- 

(*)  On  voit  que  ces  grammairiens  voulaient 
que  1’orlhographc  française  se  conformât  à 
la  prononciation.  Quelques  unes  de  leurs  ré- 
formes furent  adoptées;  mais  la  logique  ab- 
solue il  est  pas  applicable  aux  modifications 
des  langues,  où  d'ailleurs  elle  est  combattue 
par  la  science  unie  à l'usage.  Voilà  pourquoi 
trois  cents  ans  plu.  tard  une  pareille  lenta- 
tive  a rencontré  une  pareille  repulsion. 
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mairiens  dont  les  travaux  contribuèrent 
ie  plus  alors  aux  propres  de  la  science 
du  langage , furent  sans  contredit  les 
savants  solitaires  de  Port  Royal , Ar- 
nauld,  Nicole,  Lancelot.  Leurs  métho- 
des grecque,  latine,  italienne,  espagnole, 
et  surtout  leur  grammaire  générale, 
rendirent  un  immense  service  a la  jeu- 
nesse des  colleges.  A eux  le  mérite  d’a- 
voir démontré  que  c'est  en  français  que 
les  langues  mortes  doivent  s’enseigner 
à des  Français.  Après  leurs  travaux  se 
placent  ceux  de  Richelet , du  P.  Lomi , 
de  Bouhours.  La  première  publication 
grammaticale  de  quelque  importance, 
au  dix-buitieme  siècle,  fut  la  grammaire 
de  Régnier  Desmarais,  composée  prin- 
cipalement d’après  les  décisions  de  l’A- 
cadémie. Quelques  années  apres,  paru- 
rent les  Synonymes  de  l’abbe  Girard  et 
le  Traité  des  tropes  de  Dumarsais,  ou- 
vrages qui  contribuèrent  puissamment 
à renverser  l'édifice  gothique  des  an- 
ciens grammairiens.  Ils  furent  presque 
immédiatement  suivis  des  grammaires 
de  Restant  et  de  RufCer.  En  1740, 
l’abbé  d’Olivet  ramena  l’attention  vers 
l'étude  d'un  genre  de  considérations 
trop  négligé,  la  prosodie  française.  Mau- 
pertnis  et  Turgot  (irent  de  savantes  re- 
cherches sur  l'origine  des  langues  et 
l’histoire  des  formes  grammaticales. 
Enfin  parut  l’Encyclopédie.  On  y dis- 
tingua particulièrement  les  articles  con- 
sacrés a la  grammaire , et  fournis  par 
Beauzée  et  Dumarsais.  On  vit  ensuite 
paraître  successivement  le  Mécanisme 
des  langues  de  l’abbé  Pluche,  plein  d’i- 
dées ingénieuses  sur  la  manière  de  les 
enseigner  ; les  précieuses  notes  de  Üu- 
clos  sur  la  grammaire  de  Port-Royal; 
les  grammaires  de  Wailly  et  de  Beauzée, 
dont  la  dernière , maigre  ses  imperfec- 
tions', contribua  à élever  le  caractère  des 
études  grammaticales  en  France  ; le 
Traité  de  la  formation  des  tangues  du 
president  de  Brosses , ouvrage  qui  si- 
gnala l’importance  de  la  science  étymo- 
logique, fort  en  discrédit  avaut  lui;  les 
hardies  spéculations  de  Court  de  Gebe- 
lin  sur  la  langue  primitive,  et  les  lumi- 
neux principes  de  Condillac  sur  la  philo- 
sophie du  langage.  L’esprit  indépendant 
de  la  philosophie  du  dix-huitieoie  siede 
exerça  son  influence  sur  la  grammaire  : 
Voltaire  réclama  la  réforme  orthogra- 


phique qui  a pris  son  nom.  Dans  les 
dernières  anuées  de  ce  siècle  fécond  en 
nouveautés , le  néologisme  lit  de  prodi- 
gieux progrès.  Champion  de  la  gram- 
maire , Domergue , pour  lutter  contre 
l’invasion  du  barbarisme,  créa  une  aca- 
démie grammaticale. 

Notre  siècle  a été  fécond  en  publica- 
tions sur  toutes  les  branches  de  la 
grammaire.  L’étude  comparée  des  lan- 
gues a immensément  élargi  ie  domaine 
de  la  science.  Nous  avons  dil  à l’étude 
de  la  philologie  orientale  et  à celle  de 
l’ideologie,  les  deux  grammaires  généra- 
les de  Sylvestre  de  Sacy  et  de  Destut  de 
Tracy.  Ive  Tellier,  Lemare,  Girault-Du- 
vivier,  Noël,  Chapsal , Boni  face  , etc., 
ont  contribué  a simplifier  et  à populari- 
ser les  principes  de  la  grammaire  natio- 
nale; Lhomond,Guéroult,  Burnouf,  Ad. 
Regnier,  Longueville,  etc. , ont  aplani 
à la  jeunesse  des  écoles  les  difficultés 
des  langues  classiques;  l’ahbédela  Rue, 
Raynouard  , Gustave  Fallot,  et  F.  Gues- 
sard,  ont  reconstruit  dans  leurs  savants 
travaux  les  idiomes  français  du  moyeu 
âge;  Abel  dcRemusatet  son  savant  suc- 
cesseur Stanislas  Julien  ont  mis  dans 
tout  son  jour  la  simplicité  de  la  langue 
de  la  Chine;  deChézynousa  initiés  aux 
savantes  formes  de  là  langue  des  brah- 
mes  ; Champollion  le  jeune  nous  a dé- 
voilé les  secrets  de  l’écriture  des  Pha- 
raons ; E.  Burnouf  retrouve  la  langue 
de  Zoroastre  et  nous  en  révèle  la  gram- 
maire; Mnproth  et  Eichlioff  nous  font 
toucher  le  lien  qui  réunit  tous  les  idio- 
mes ; et  Ch.  Nodier,  dans  quelques  pages 
pleines  d’esprit , essaye  de  populariser 
enfin  chez  nous  la  linguistique , la  plus 
haute  branche  desétudes  grammaticales. 

Malgré  ces  noms  et  ces  travaux , il 
reste  encore  beaucoup  à faire , surtout 
dans  l’etude  de  notre  grammaire  natio- 
nale. C’est  un  champ  où  le  nombre  des 
travailleurs  n’est  pas  en  proportion  avec 
les  richesses  qui  y sont  enfouies. 

Gbammont  (famille  de).  Cette  mai- 
son , essentiellement  distincte  de  celle 
de  (ira mont , est  une  branche  de  la  fa- 
mille des  hauts  barons  de  Granges,  au 
comté  de  Bourgogne.  Elle  a pris  son 
nom  d’un  château  fort  situé  entre  Ve- 
soul  et  Montbéliard  et  ruiné  par  Louis 
XL  Cette  seigneurie  fut  achetée  au 
treizième  siècle  par  un  tils  du  sire  de 
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Granges,  et  érigée  en  comté  en  1656 
par  le  roi  Philippe  IV;  car  les  Gram* 
mont  ne  servirent  la  France  qu'après 
avoir  servi  les  comtes  de  Montbéliard , 
les  ducs  de  Bourgogne,  et  enfin  l'Espa- 
gne, jusqu’à  la  conquête  de  la  Franche- 
Comté.  La  terre  de  Villersexel  touchant 
à celle  de  Grammont , et  devenue  le  sé- 
jour du  chef  de  la  famille , fut  érigée  en 
marquisat  en  1718,  pour  Michel  de 
Grammont,  mort  doyen  des  lieutenants 
généraux  comme  son  (ils  Pierre  (1795). 
Les  frères  aînés  de  Michel  étaient  Fran- 
çois-Joseph, archevêque  de  Besançon, 
mort  en  1717,  et  Ferdinand,  mort  en 
1728,  commandant  de  la  Franche-Com- 
té, et  père  d’ .tnt oine- Pierre  U , qui 
fut  d'abord  mestre  de  camp  de  ca- 
valerie , puis  archevêque  de  Besançon 
(1735).  Un  autre  Grammont , Antoine- 
Pierre  /*' , avait  occupé  le  même  siège 
métropolitain  jusqu’à  sa  mort,  en  1698; 
et  c’est  à ces  trois  prélats  que  la  famille 
doit  surtout  sa  popularité,  son  illustra- 
tion dans  la  province;  car  le  grand  hô- 
pital Saint- Jacques  à Besançon,  l’arche- 
vêché, le  grand  séminaire,  et  beaucoup 
d'autres  monuments  et  fondations  de 

fùété  ou  de  bienfaisance , leur  doivent 
eur  origine. 

Alexandre  - Théodule , marquis  de 
Grammont,  a été,  depuis  1815,  député 
de  la  Haute-Saône  pour  l’arrondisse- 
ment de  Lure,  où  est  située  la  terre  de 
Villersexel.  Beau-frère  de  la  Fayette,  il 
partageait  scs  principes  politiques. 

Les  armes  des  Grammont  sont  : De 
gueules  à la  croix  de  Saint- André,  au 
sautoir  d'or  écartelé  de  trois  têtes 
couronnées  d'or  à trois  pointes.  On 
raconte  , pour  expliquer  cet  emblème , 
que  Gui,  sire  de  Granges,  reçut  en  1162, 
à leur  passage,  les  fameuses  reliques 
des  trois  rois  mages,  que  Frédéric  Bar- 
berousse  envoyait  de  Milan  à Cologne, 
fut  préposé  à leur  garde,  et  obtint  alors 
des  armoiries  rappelant  cette  glorieuse 
fonction.  De  là  aussi  la  devise  de  scs 
descendants  : Dieu  aide  au  gardien  des 
rois.  De  là  enfin  le  privilège  qu’ils  par- 
tageaient  avec  les  princes  souverains, 
d’entrer  avec  l’épée  au  côté  dans  la  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Cologne  où 
sont  déposés  les  trois  corps , privilège 
dont  ils  usèrent  encore  au  dernier  siè- 
cle. 


Grammont  ou  Grandmont,  flibus- 
tier célèbre , servit  d’abord  dans  la  ma- 
rine , se  distingua  par  sa  bravoure  et 
son  intelligence , et  fut  chargé  du  com- 
mandement d’un  bâtiment  armé  en 
course,  avec  lequel  il  s’empara  d’une 
ildte  hollandaise  de  la  valeur  de  400,000  f. 
A vant  dissipé  cette  somme  en  débauches, 
il  s’enfuit  à Saint-Domingue,  se  joignit 
aux  flibustiers,  et  s’empara  en  1685  de 
la  ville  de  Campêche.  (Voyez  Campê- 
cbe  [prise  de]  et  Flibustiers.)  En  ré- 
compense de  cette  action  , Grammont 
reçut  le  titre  de  lieutenant  du  roi.  Il 
partit  en  1686  avec  180  hommes  sur  un 
seul  bâtiment,  pour  tenter  de  nouvelles 
expéditions  ; mais  depuis  cette  époque 
on  n'entendit  plus  parler  de  lui. 

Grammontins.  Dans  la  seconde  moi- 
tié du  onzième  siècle,  le  fils  d'un  vicomte 
de  Tliiers  en  Auvergne,  nommé  Étienne, 
s'était  retiré  sur  la  montagne  de  Muret 
en  Limousin,  pour  y vivre  dans  la  mor- 
tification de  la  prière.  Des  prosélytes 
nombreux  se  réunirent  autour  de  lui , 
et  en  1076,  Grégoire  VII  lui  accorda 
une  bulle  pour  la  fondation  d’un  ordre 
monastique  de  la  règle  de  Saint-Benoît. 
Après  sa  mort,  arrivée  en  1121,  ses 
disciples,  prenant  avec  eux  le  corps  de 
leur  saint  fondateur , quittèrent  aussi 
Muret  pour  s’établir  à Grand -Mont 
( Grandimontium ),  localité  située  aussi 
dans  la  Marche  limousine , à une  lieue 
de  Muret , dans  les  montagnes  et  au 
milieu  des  bois.  Henri  I*r,  Henri  II, 
Richard  Coeur  de  lion, et  Henrilll  d’An- 
gleterre , bâtirent  leur  église  et  leur 
couvent  ; plusieurs  papes  les  reconnu- 
rent, et  ils  obtinrent  d’être  immédiate- 
ment soumis  au  saint-siège.  Ils  eurent 
des  prieurs  jusqu’en  1318,  et,  à partir 
de  cette  époque , des  abbés  électifs  exer- 
çant la  justice  du  lieu  pour  le  tèmpo- 
rel. 

La  règle  du  monastère  était  fort  ri- 
goureuse. On  prétend  que  les  grain- 
montins  furent  les  premiers  à user  de 
la  flagellation.  Cet  ordre  fut  supprimé 
en  1769. 

Au  pied  de  l’abbaye  s’était  formée 
une  petite  ville  qui  en  prit  le  nom. 
Grandmont,  aujourd’hui  située  dans  le 
département  de  la  Haute-Vienne  , était 
autrefois  comprise  dans  la  Marche.  Au 
dix-huitième  siècle,  elle  comptait  1,100 
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habitants.  Cette  population,  est  doublée  . 
aujourd'hui  (2,239  nab.) 

Gramont  (famille  de).  — La  généa- 
logie de  cette  maison,  dont  le  nom  s’é- 
crit improprement  Grammont,  com- 
mence a Sartche  Garde  d'Aure , auteur 
de  la  branche  d'Aure.  Ce  personnage, 
vicomte  d’Arboust,  seigneur  de  Mon- 
talban  et  de  Salles  , etc. , rendit  hom- 
mage de  ses  üefs,  en  1381 , au  comte  de 
Foix.  Ses  descendants  acquirent  aussi, 
en  1490,  le  vicomté  d 'Aster  en  Bigorre, 
et  en  conservèrent  la  quali  fication. 
Quant  au  nom  de  Gramont,  il  leur 
vient  d’un  bourg  de  l’ancienne  basse 
Navarre  nu  pays  de  Labour,  entre  Saint- 
Palais  et  Bidache. 

On  trouve  parmi  eux  des  illustrations 
h divers  titres.  RogPr  de  Gramont, 
sieur  de  Bidache,  tut  ambassadeur  à 
Rome  sous  Louis  XII.  Deux  de  ses  fils 
devinrent,  l’un  archevêque  de  Bordeaux, 
l’autre  cardinal.  Ce  dernier  portait  le 
prénom  de  Gabriel.  François  I"  le 
chargea  de  plusieurs  missions  délicates, 
dont  il  s’acquitta  avec  habileté;  mais  il 
échoua  dans  son  ambassade  auprès  de 
Henri  VIII;  et,  après  avoir  conseillé  le 
divorce  de  ce  prince  dans  l’espoir  de  lui 
faire  épouser  la  duchesse  d’Alençon,  il 
vit  Anne  de  Boulen  monter  sur  le  trône. 
Ses  efforts,  toutefois,  et  ses  services 
furent  récompensés  par  le  titre  d’am- 
bassadeur du  roi  à Rome,  par  l’évêché 
de  Poitiers,  et  ensuite  par  l’archevêché 
de  Toulouse.  Il  mourut  dans  son  châ- 
teau de  Balma,  près  de  cette  dernière 
ville,  en  1334. 

La  petite-fille  de  Roger,  devenue 
héritière  de  la  maison,  épousa,  en  1325, 
Menaud  d'Aure , vicomte  d’Aster,  et  ce 
fut  le  (Ils  issu  de  ce  mariage , Antoine 
d'Aure,  qui  fut  substitué  aux  nom  et 
armes  de  Gramont.  Il  servit  Henri  II  et 
Henri  III , de  même  que  son  père  avait 
servi  François  I".  Philibert  de  Ghà- 
moîxt,  comte  de  Guiche,  épousa  Diane 
d’Andouins,  la  belle  Corisandre,  qui 
fut  maîtresse  de  Henri  IV.  Ainsi  le  nom 
de  Gramont  était  fort  avili  à cette  épo- 
que ; car  il  avait  aussi  Qguré  à côté  de 
ceux  des  mignons  Ouélus , Maugiron, 
Livarot,  etc.,  et  d'une  manière  tout 
aussi  peu  honorable. 

On  sait  que  madame  de  Gramont, 
comtesse  de  Guiche,  eut  la  satisfaction 

T.  ix.  5'  Livraison.  (Dict.  bncyc 


de  voir  le  Béarnais  déposer  à ses  ge- 
noux les  dépouilles  et  les  drapeaux  qu’il 
venait  de  prendre  à la  bataille  de  Cou- 
tras. 

« Ce  fut  un  grand  mécontentement  à 
tous  les  capitaines  réformés,  quand  le 
roi  de  Navarre,  n’ayant  donné  que  le 
lendemain  à voir  son  gain,  méprisa  les 
villes  de  Saintonge  et  de  Poitou  qui  ne 
lui  pouvoient  manquer,  ou,  selon  le 
désir  de  plusieurs,  d'aller  tendre  la  main 
à son  armée  étrangère,  qui  dès  lors  ap- 
prochoit  la  rivière  de  Loire.  Il  donna 
toutes  ces  paroles  au  vent,  et  sa  vic- 
toire à l’amour;  car,  avec  une  troupe  de 
cavalerie,  il  perça  toute  la  Gascogne, 
pour  aller  porter  vingt-deux  drapeaux 
d’ordonnance  et  quelques  autres  à la 
comtesse  de  Gramont , alors  en  Béarn.  » 
Tel  est  le  récit  de  d’Aubigné('). 

Les  Économies  royales  de  Sully  ne 
jugent  pas  moins  sévèrement  cet  acte 
de  coupable  vanité,  ce  coup  de  tête  in- 
sensé. « Au  bout  de  huit  jours,  tous  les 
fruits  espérés  d’une  si  grande  et  si  si- 
gnalée victoire  s’en  allèrent  en  vent  et 
en  fumée.  » 

Ajoutons  cependant  que  lorsque  le 
roi  de  Navarre  devint  amoureux  de 
Diane  d’Andouins,  elle  était  veuve  de- 
puis l’an  1380  (son  mari  était  mort  des 
suites  d'une  blessure  reçue  au  siège  de 
la  Fère);  que  pour  aider  son  amant  elle 
vendit  ses  diamants,  engagea  ses  biens, 
et  lui  envoya  à diverses  reprises  des  le- 
vées considérables  de  Gascons  enrôlés  à 
ses  frais  (**).  Mais  la  reconnaissance  n’é- 
tait pas  la  plus  grande  vertu  du  Béar- 
nais. La  belle  Corisandre  perdit  avec 
ses  charmes  tout  l’amour  de  Henri , et 
mourut  oubliée  vers  1620.  Avant  de 
mourir,  la  comtesse  avait  au  moins 
eu  la  consolation  de  se  venger  des  mé- 
pris de  Henri  IV,  en  lui  suscitant  par 
ses  intrigues  une  foule  d'embarras.  Le 
dépit  en  avait  fait  une  ennemie  dange- 
reuse. 

Les  lettres  que  ce  prince  vert-galant 
lui  écrivait  sont  aujourd’hui  à la  biblio- 

(*)  Tome  III,  liv.  i,  ehap.  i5. 

(**)  L’auteur  de  l’article  Grammont,  dans 
X Encyclopédie  des  gens  du  monde , a oublié 
de  eiïer  ce  fait  parmi  les  services  considéra- 
bles que  ta  belle  Corisandre  rendit  au  roi 
pendant  les  guerres  de  religion , et  par  les- 
quelles elle  racheta  sa  faiblesse. 
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thèque  de  l’Arsenal  : elles  ont  été  pu- 
bliées dans  le  Mercure,  année  1765  et 
suivantes. 

Le  comté  de  Gramont  fut  érigé  en 
duché  par  brevet,  en  1645,  en  faveur 
d 'Antoine  II,  vicomte  d’Asler  et  de 
Louvigny.  Antoine  11!,  maréchal  de 
France,  vice-roi  de  Navarre,  fils  du  pre- 
cedent, fut  compris  au  même  brevet, 
et  créé  duc  et  pair  pour  ses  hoirs  mâles 
en  (648.  Il  mourut  en  1678,  emportant 
la  réputation  d’un  courtisan  délié.  On 
a de  lui  des  Mémoires  (2  vol.  in-12)  pu- 
bliés par  son  Gis.  Ils  sont  loin  d'avoir 
le  charme  de  ceux  du  comte  son  frère; 
mais  ils  contiennent  des  details  intéres- 
sants sur  ses  négociations  en  Allemagne 
et  en  Espagne,  et  sur  les  faits  militaires 
de  l'époque. 

Son  frère  était  ce  célèbre  Philibert, 
comte  de  Gbamont,  celui  dont  Hamil- 
ton , son  be  m-frère , a rédigé  les  mé- 
moires. Il  entra  fort  jeune  au  service, 
Gt  ses  premières  armes  sous  Condé  et 
Turenne,  et  se  signala  par  sa  bravoure 
chevaleresque  à plusieurs  batailles  et 
sièges  mémorables , notamment  a la 
journée  des  lignes  d’Arras,  a la  conquête 
de  la  Franche-Comté  et  dans  la  guerre 
de  Hullaude. 

On  lit,  dans  une  lettre  de  madame  de 
Sévigné,  qu’un  jour  chez  le  grand  dau- 
phin, en  présence  de  Inouïs  XIV,  il  ex- 
posa les  chances  qu’il  avait  eues  pour 
appartenir  a la  famille  royale,  et  en  prit 
le  roi  lui-même  à témoin , exprimant 
cette  plaisante  idée  p'Ut-être  un  peu 
moins  brusquement  que  dans  res  lignes 
que  lui  prête  Hamilion  : « Moi,  je  ne 
«sai*  peut-être  pas  qu’il  n’a  tenu  qu’à 
« mon  père  d'être  (ils  de  Henri  IV I Le 
« roi  voulait  à toute  force  le  reconnaî- 
« tre,  et  jamais  ce  traître,  d’homme  n'y 
« voulut  .consentir.  Voyez  un  peu  ce 
« que  ce  serait  que  les  Gramont  sans  ce 
« beau  travers  ! Ils  aunient  le  pas  de- 
« vaut  les  Césars  de  Vendôme!  * 

Exile  de  la  cour  pour  avoir  osé  dis- 
puter à Louis  XIV  le  coeur  de  madame 
Lamotte-Houdancour,  Gramont  se  ren- 
dit en  Angleterre,  où  sa  gaieté,  son 
amour  du  plaisir,  son  esprit,  la  légèreté 
de  son  caractère  et  de  ses  moeurs,  et 
surtout  son  adresse  au  jeu,  lui  rendi- 
rent son  exil  trè— agréable.  Il  mourut 
en  1707,  âgé  de  quatre-vingt-six  ans. 


Saint-Évremont,  Bussy-Rabutin , Ha- 
miiton , etc. , ont  donné  d’amples  détails 
sur  le  caractère  et  les  aventures  de  cet 
épicurien  illustre. 

Antoine  IP  de  Gbamont,  petit-fils 
du  duc  Antoine,  mort  en  1678,  rendit 
de  meilleurs  services  à la  guerre  que 
dans  la  diplomatie.  Sa  confiance  pré- 
somptueuse le  Gt  échouer  auprès  de 
Philippe  V et  de  la  reine  son  épouse,  et 
le  força  de  revenir  en  France  en  1705. 

Il  mourut  en  1725. 

Le  duc  de  Gramont , dont  la  coupable 
désobéissance  nous  valut,  eu  1743,  la 
délaite  de  Dett'mgen  (et  ce  n’est  pas  la 
seule  bataille  que  nous  ait  fait  perdre  la 
trahison  nu  l’ineptie  d’un  Gramont  (*)  ! ), 
était  Louis,  lieutenant  général,  colonel 
des  gardes  françaises  et  gouverneur  de 
Navarre  (**).  Il  expia  du  moins  sa  faute 
sur  le  champ  de  bataille  de  Fontenoi , 
où  il  fut  tué  d'un  coup  de  canon,  l.es 
ducs  ou  comtes  issus  de  Louis  ont  con- 
tinué à suivre  la  carrière  militaire.  Le 
dernier  pair  de  France  du  nom  de  Gra- 
mont était  lieutenant  général , capitaine 
des  gardes  du  corps  de  Charles  X.  II  est 
mort  en  1836. 

Gbancey  (famille  de  ).— -La  seigneu- 
rie de  Grancey-le-Châtel  ayant  passé  par 
mariage  au  comte  de  Montrevel,  Joa- 
chim, fils  de  ce  gentilhomme,  obtint  de 
Henri  II  l’érection  de  Grancey  et  de 
Château-Villain  en  comté.  L'unique  hé- 
ritière de  Joachim  mourut  sans  posté- 
rité; alors  le  comté  échut  à sa  tante,, 
mariée  en  secondes  noces  à Jean  de 
Hautemer,  seigneur  de  Fervaques,  dont 
le  fils,  le  fameux  Fervaques,  ami  de 
Henri  IV  ( voyez  son  article  ),  vit  cri-  - 
ger  son  comte  en  duché-pairie  par  let- 
tres non  enregistrées  de  l’année  161t. 
Fervaques,  maréchal  de  France,  mou- 
rut sans  postérité  mâle  en  1613,  lais- 
sant le  comté  à une  de  ses  filles,  mariée 
à Pierre  Rouxel , baron  de  Medavy.  l)e 
ce  mariage  naquit  Jacques,  comte  de 
Grancey,  devenu  maréchal  en  1651,  et 
dont  le  petit-fils  fut  promu  à la  même 

(*)  \oya  Fostaradie  (bataille de)  et  Ht.x- 
kfcoürt  (bataille  de). 

(**)  \.' Encyclopédie  des  gens  du  monde  le 
cite  neanmoins  parmi  les  Gramont  qui  ont 
jeté  le  plus  d’éclat  sur  la  pairie  française  et 
se  sont  le  plus  distingués  dans  la  carrière 
des  armes . * 
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dignité  en  1 724.  I.a  maison  de  Grancey 
s’éteignit  en  1729  avec  l’oncle  de  ce 
dernier. 

Mademoiselle  de  Grancey , fille  du 
maréchal,  ne  se  maria  point.  « Elle  avoit 
été  fort  galante,  dit  Saint-Simon  , et 
avoit  longtemps  gouverné  le  Palais- 
Royal  sous  le  stérile  personnage  de  inat- 
tiesse  de  Monsieur,  qui  avoit  d'autres 
goilts  qu'il  crut  longtemps  masquer  par 
là;  mais  elle  gouvernoit  en  effet  par  le 
pouvoir  entier  qu’elle  avoit  toujours  eu 
sur  le  chevalier  de  Lorraine.  Monsieur, 
pour  la  faire  appeler  madame , l'avoit 
faite  dame  d’atours  de  la  reine  d’Espa- 
gne, sa  fille.  » La  princesse  Palatine, 
mère  du  régent,  complète  ainsi  ce  por- 
trait dans  ses  Mémoires.  • Cette  femme 
tiroit  proût  de  toute  ma  maison  , et 
personne  n’achetoit  une  charge  chez 
nous  sans  être  obligé  de  payer  un  pot- 
de-vin  a la  Grancey.  Pille  n’avoit  jamais 
rien  fuit  que  jouer  avec  ses  amants  jus- 
qu’à cinq  ou  six  heures  du  matin , se 
régaler,  fumer  du  tabac,  et  puis  suivre 
ses  goûts  habituels , etc.  » 

Grancey-lf.Chatel,  qui  a donné 
son  nom  à la  famille  dont  il  est  ques- 
tion dans  l'arliclepréeédent,  est  une  jolie 
petite  ville  située  dans  le  département 
de  la  Côte-d'Or,  sur  les  confins  de  la 
Haute-Marne.  Elle  est  encore  dominée 
par  son  château.  Sa  population  s’élève 
a 660  habitants. 

Grasd  aumônier  ; — Bailli;  — 
Bguteiller;  — Chambellan  ; — 
Chancelier;— Échanson;-  Écuyer; 
Fauconnier  ; — Forestier  ; — Pane- 
tier;—  Prévôt;  —Queux;  — Séné- 
chal; — Veneur.  Voyez  Aumônier, 
Bailli  , etc. 

Grand'chambre;—  Conseil.  Voy. 
Chambre  et  Conseil. 

Gn  andcuamp  (combats  de).—  L’ar- 
restation de  Cormatin  (*) , au  moment 

(*)  Cet  liomrne  qui  s'appelait  Dezoleux  et 
prenail  le  litre  de  baron  ue  Cormalin,  étant 
employé  comme  oriicier  d’étal  major,  sous 
les  ordre-  de  Rouillé,  à Metz  , travailla  à fa- 
ciliter l'évasion  de  Louis  XVI,  rt  émigra 
quelque  temps  après.  Rentré  en  Eraore,  on 
le  nomma  lieutenant  de  la  garde  constitu- 
tionnelle du  roi,  mais,  apres  le  loaodt  <791, 
il  émigra  de  nouv.  au.  Eu  1794  , il  était  major 
général  de  la  Puisave , chef  des  insurgés  sur 
fa  droite  de  la  Loire;  et , en  cette  qualité 


où  il  organisait  de  nouveaux  troubles 
civils,  servit  de  prétexte  aux  chouans 
pour  renouveler  la  guerre  en  1795.  Les 
rassemblements  ne  présentaient  que  le 
tableau  de  l’indi-eipline  et  de  la  débau- 
che. Il  n’v  eut  plus  des  lors  qu’un  mé- 
lange d’assassinats  et  d’orgies  scanda- 
leuses. Le  Morbihan  avait  donné  le  si- 
gnal; le  comte  de  Silz  avait  réuni  2,000 
hommes  à Granchamp,  bourg  à 16  kil. 
de  Vannes.  Un  rassemblement  général 
devait  se  rendre  maître  de  Vannes; 
mais  Hoche  ayant  prévu  ces  mouve- 
ments, prit  l'offensive.  Les  généraux  de 
brigade  Roman  et  Josnet  se  mirent  en 
marche  de  nuit  en  plusieurs  colonnes, 
avec  les  garnisons  d'Auray , de  Vannes, 
et  les  cantonnements  voisins.  Ils  inves- 
tirent , par  un  mouvement  combiné, 
Granchamp  et  le  château  de  Penhouët , 
postes  retranchés,  pourvus  de  muni- 
tions. L’avant-garde  des  rebelles  fut 
taillée  en  pièces.  Au  point  du  jour,  l'at- 
taque commença  de  tous  côtes. 

Les  chouans  s’enfuirent  au  lieu  de 
combattre.  La  plupart , eu  gagnant  la 
plaine,  furent  massacrés  par  les  hussards 
républicains  qui  occupaient  toutes  les 
avenues.  Cependant  le  comte  parvint  à 
rallier  quelques  braves,  qui  firent  pen- 
dant ueux  heures  la  plus  grande,  résis- 
tance. Se  voyant  près  d’être  forcé , leur 
chef  se  fait  jour  a travers  l'ennemi.  A 
peine  est  il  hors  des  retranchements, 
qu'il  tombe  sous  les  coups  de  fusil. 
Quelques  commandants  subalternes  et 
300  chouans  sont  également  tues.  Gran- 
champ et  le  château  de  Penhouët  sont 
au  pouvoir  des  républicains. 

— Uneautreaffuire  importante  eut  lieu 
sur  le  même  champ  de  bataille  pendant 

il  signa  l'acte  de.  pal  ification  Je  la  Vendée. 
Cc|>end»nt  accusé  d infractions  au  traité,  et 
arrêté,  il  allait  èlre  soumis  à une  commis- 
sion militaire,  lorsqu'il  réclama  l’amnistie  et 
les  lois  constitutionnelles,  et  parvint,  en  dé- 
cembre 179’,  à faire  placarder  dans  Paris 
des  afliehes  011  il  affirmait  que  le  comité  de 
saint  public  lui  avait  promis  garantie  et  im- 
punité. Les  membres  du  comité  l'ayant  dé- 
menti, on  lerondamnaa  la  déportation,  .Suc- 
cessivement détenu  dans  le  tort  de  Cher- 
bourg et  à llam,  il  recouvra  la  liberté  sous 
le  pouvoir  consulaire,  et  se  retira  prés  de 
Mâcon.  Corinatiu  mourut  à Lyon  le  19  juillet 
1812. 


5. 


68 


r.nvNDKi.i.v 


L’UNÎVF.RS. 


r.rusftEtXA 


les  troubles  de  la  chouannerie  de  l’an  pétiteur  Manfred.  Après  plusieurs  avan- 
viii.  Les  intrigues  de  George  Cadoudal  tages  remportés  par  les  Français,  le» 
et  la  présence  d’une  flotte  anglaise  deux  armees  se  rencontrèrent,  le  26  fé- 
avaient  fixé  dans  le  Morbihan  le  foyer  vrier,  sur  le  fleuve  Calore.  à 2 milles 
le  plus  actif  de  l'insurrection.  Le  géné-  de  Bénévent.  « La  bataille  fut  engagée 
ral  Harty  étant  sorti  de  Vannes  avec  de  part  et  d’autre  par  l’infanterie,  qui, 
une  colonne  de  400  hommes,  dans  le  quoique  ses  efforts  ne  pussent  point 
dessein  de  se  porter  sur  les  magasins  décider  la  victoire,  n’en  combattait  pas 
de  blé  accumules  à Granehamp  , trouva  avec  moins  d’acharnement.  Lesarchers 
ce  bourg  abandonné,  et  enleva  dix-sept  sarrasins  passèrent  la  rivière , et  vin- 
voitures  chargées  de  grains.  Mais  , à rent,  avec  de  grands  cris , attaquer  les 
peine  ar-ivé  hors  de  Granehamp , ce  Français,  et  en  firent  de  loin,  avec  leurs 
convoi  fut  attaqué  par  une  forte  colonne  flèche’s , un  massacre  effroyable.  La 
d'instirgés,  et  rescorte  aurait  succombé  première  brigade  française  s’ébranla 
si  la  garnison  entière  de  Vannes  n'était  pour  soutenir  son  rri  de  guerre,  Mont- 
accourue  pour  la  soutenir.  Alors  la  joie  , chevaliers!  Le  légat  du  pape, 
lutte  devint  générale , et  l’ennemi  pré-  pendant  que  les  Français  se  mettaient 
seuta  sur  la  fin  de  l’action  des  masses  en  mouvement , les  bénit  au  nom  de 
qui  parurent  s’élèvera  10  ou  12,000  l’Église,  et  leur  donna  l’absolution  plé- 
homines,  soutenues  par  de  l’artillerie  et  nière  de  leurs  péchés...  Les  archers 
de  la  cavalerie.  Le  combat  se  proion-  sarrasins  ne  purent  soutenir  le  choc  des 
gea  ainsi  quelque  temps;  et,  bien  que  gendarmes  français  : ils  se  retirèrent 
les  rebelles  eussent  perdu  5 à 600  des  avec  perte  ; mais  la  première  brigade 
leurs,  les  républicains  parvinrent  avec  delà  cavalerie  allemande  descendit  alors 
peine  à se  retirer  sur  Vannes,  après  dans  la  plaine  de  Granddla , pour  ren- 
avoir  été  obligés  de  briser  sur  le  champ  contrer  des  ennemis  dignes  d'elle.  Son 
de  bataille,  faute  de  moyens  de  trans-  cri  de  guerre  était  : Souabe  , cheva- 
port , une  grande  quantité  de  fusils  tiers!  Dans  ce  second  choc , l’avantage 
abandonnés  par  les  chouans  (3  pluviôse).  fut  encore  pour  les  troupes  de  Man- 
Un  des  chefs  subordonnés  à George,  fred  ; mais  les  Français,  soit  qu'ils  fus- 
Guillemot,  le  roi  de  Blgnan,  avait  em-  sent  plus  près  de  leur  camp  , ou  que 
mené  prisonniers  86  bleus  faisant  par-  leurs  manœuvres  fussent  plus  rapides, 
tie  de  l’escorte  du  convoi.  Le  lendemain  recevaient  toujours  , les  premiers,  le 
matin  ces  malheureux  étaient  rangés  en  renfort  de  leur  seconde  , troisième  et 
ligne  sur  la  bande  de  Rurgaud.  36  bri-  quatrième  ligne  ; en  sorte  qu'ils  réta- 
gands  postés  en  face  d’eux  appliquaient,  blissaientchaque  fois  la  fortune  du  jour 
suivant  l’ordre  de  Guillemot,  le  bout  de  par  l’arrivée  de  troupes  fraîches, 
leurs  fusils  sur  le  front  des  victimes,  et  « Cependant,  au  milieu  de  la  bataille, 
l’exécution,  commencée  par  le  numé’ro  l’ordre  fut  donné  aux  Français  defrnp- 
1",  se  continuait  jusqu’au  numéro  36:  per  aux  chevaux , ce  qui  , e'utre  cheva- 

horrible  spectacle  qui  se  termina  par  liers,  était  considéré  comme  une  lô- 
l’enfouissement  des  36  cadavres  dans  cheté;  les  Allemands,  qui  avaient  l’a- 
une même  fosse.  vantage  , le  perdirent  tout  à coup  par 

Grande-Barbe  (la) , seigneurie  con-  cette  manœirvre.  Manfred  , les  voyant 
, siderable  tu  basse  Normandie , mou-  ébranlés , exhorta  la  ligne  de  réserve 
vante  du  roi  à cause  de  son  duclié  d’A-  qu’il  commandait,  à les  soutenir  avec 
leuçou,  et  composée  de  cinq  paroisses  vigueur;  mais  ce  fut  le  moment  criti- 
avec  de  grandes  mouvances,  fut  érigée  que  que  prirent  les  barons  de  la  Pouille 
en  marquisat  par  lettres  du  mois  d’août  et  du  royaume  pour  l’abandonner... 
1750,  en  faveur  d’Ambroise  de  la  Ger-  Quoiqu’il  n'eût  plus  autour  deluiqu'un 
velle,  seigneur  delà  Grande-Barre  du  petit  nombre  de  chevaliers , il  résolut 
Désert.  de  mourir  plutôt  dans  la  bataille,  que 

Grandella  (bataille  de).  — Charles  de  prolonger  sa  vie  avec  honte.  Comme 
d’Anjou  ayant  reçu  au  Vatican  la  cou-  il  mettait  son  casque,  un  aigle  d'argent, 
ronne  de  Naples  (6  janvier  1266),  mar-  qui  en  faisait  le  cimier,  tomba  sur  Car- 
dia immédiatement  contre  son  com-  con  de  son  cheval.  Hoc  estsignuin  Dei, 
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dit-il  à ses  barons.  N’ayant  plus  ce  signe 
roynUqui  l'aurait  fait  connaître,  il  se 
jeta  cependant  dans  la  mêlée  , combat- 
tant en  franc  chevalier  : mais  les  siens 
étaient  déjà  en  déroute  ; il  ne  put  arrê- 
ter leur  fuite,  et  il  fut  tué  au  milieu  de 
scs  ennemis,  par  un  Français  qui  ne  le 
connaissait  pas  (*).  » 

Cette  victoire  fut  décisive.  Les  Fran- 
çais entrèrent  eu  même  temps  que  les 
fuyards  dans  Bénévent,  pii  l’on  prit  les 
principaux  barons  de  Manfred,  qui  fu- 
rent envoyés  en  Provence.  Ainsi  cette 
fois,  comme  cela  est  toujours  advenu 
depuis,  le  rovaume  de  Naples  fut  gagné 
en  une  bataille. 

Gbxndes  compagnies.  Voy.  Com- 
pagnies. 

Gjeundidieb  (Philippe-André),  sa- 
vant historien  et  chanoine  du  grand 
chœur  de  Strasbourg,  naquit  dans  cette 
ville  le  9 novembre  1752.  Le  cardinal 
de  Rohan,  archevêque  de  Strasbourg, 
encouragea  ses  dispositions  pour  les 
recherches  historiques , lui  conféra  la 
tonsure,  et  le  nomma  archiviste  du 
chapitre  et  de  l’archevêché.  Épuisé  par 
Je  travail,  Grandidier  mourut,  âgé  de 
34  ans.  Ce  laborieux  ecclésiastique  a 
laissé  : V Histoire  de  l’évêché  et  des 
évêques  de  Strasbourg  , Strasbourg  , 
1777-1778  , in-4»;  les  deux  premiers 
volumes  seuls  ont  paru  : il  devait  y en 
avoir  huit;  Essais  historiques  et  topo- 
graphiques sur  réglise  cathédrale  de 
Strasbourg,  ibid.,  1782,  in-8°;  Histoire 
ecclésiastique , militaire,  civile  et  litté- 
raire de  la  province  d' Alsace  , ibid., 
1787,  in-4°,  premier  volume  ; Notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  dOttfrid, 
poète  allemand  du  neuvième  siècle,  in- 
sérée dans  la  Bibliothèque  du  Nord , 
778  ; Mémoires  pour  servir  à l'his- 
oire  des  poètes  du  treizième  siècle, 
connus  sous  le  nom  de  Minnesinger ; 
un  grand  nombre  de  Dissertations,  etc. 
Il  a été  un  des  principaux  collabora- 
teurs du  recueil  intitulé  Germania  sa- 
cra. Il  était  de  vingt  et  une  académies, 
avait  le  titre  d’historiographe  de  France, 
et  avait  été  pourvu  de  plusieurs  béné- 
fices. 

Grandier  (Urbain).  Il  est  dans  la 

(')  Sisraondi , Histoire  des  républiques 
italiennes,  i8a6 , t.  III,  p.  349  et  tuiv. 


vie  de  Richelieu  une  époque  qui  fut 
surtout  marquée  par  des  vengeances 
impitoyables  et  sanglantes  : c’est  celle 
où,  après  avoir  un  instant  chancelé  sur 
la  pourpre,  presque  vaincu  par  l’ascen- 
dant que  la  reine  mère  avait  pris  sur 
Louis  XIII  malade,  il  ressaisit  le  pou- 
voir avec  une  force  nouvelle.  Alors  sa 
colère  retomba , terrible  , inexorable, 
sur  tout  ce  qui  offensait  son  orgueil  ou 

fiortait  ombrage  à son  ambition.  L’exil, 
a prison  , l’échafaud  , servirent  tour  à 
tour  sa  vengeance.  Mais  s’il  se  plut  à 
faire  couler  le  sang  illustre  des  Maril- 
lac,  des  Montmorency,  il  ne  dédaigna 
pas  non  plus  de  s'acharner  contre  des 
victimes  obscures.  Un  malheureux  prê- 
tre, accusé  de  magie,  fut  brûlé  vif  parce 
qu'on  le  soupçonnait  d’avoir  écrit  un 
libelle  contre  le  cardinal , acte  atroce 
qui  flétrira  éternellement  la  mémoire  de 
Richelieu. 

Grandier  , curé  de  Loudun  et  cha- 
noine de  Sainte-Croix  , dans  la  même 
ville  , « étoit  majestueux  et  fastueux, 
dit  le  Mercure  français,  l’organe  offi- 
ciel de  cette  hideuse  affaire  ( toi».  XX, 
p.  248),  et  orné  de  qualités  naturelles  et 
acquises.  » Malheureusement , il  ne  sut 
pas  y joindre  la  modération,  ni  la  chas- 
teté.' Bientôt,  sa  causticité,  sa  hauteur, 
ses  prédications  contre  les  confréries 
religieuses  et  contre  diverses  pratiques 
de  religion  , sa  bienveillance  pour  les 
protestants,  et  ses  intrigues  galantes, 
lui  attirèrentune  foule  d'ennemis  parmi 
les  moines  de  Loudun.  Il  fut  une  pre- 
mière fois  accusé  d'impudicité,  et  con- 
damné à faire  pénitence  , puis  absous 
en  deuxième  instance,  et  enfin  accusé 
de  nouveau  , par  le  confesseur  des  ur- 
sulines  , « d’employer  la  magie  pour 
inspirer  aux  religieuses  du  couvent  des 
ardeurs  violentes  et  impudiques  ( Mer- 
cure français).  » Jamais  il  n’avait  eu 
de  coumuinicntion  avec  elles,  jamais 
on  ne  l’avait  vu  entrer  au  couvent;  ce- 
pendant, on  prétendit  qu'il  avait  en- 
voyé des  diables  dans  le  corps  de  plu- 
sieurs d’entre  elles , et  avait  opéré  ses 
maléfices  par  une  branche  de  rosier 
fleuri , qui  avait  ensorcelé  toutes  celles 
qui  en  avaient  respiré  l’odeur.  On  n’en 
pouvaitdouter  ; le  diable  en  avaitfait  lui- 
même  l’aveu  aux  exorcistes.  D'un  autre 
côté , Grandier  avait  été  dénoncé  au 
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cardinal  comme  l'auteur  d’un  libelle 
diffamatoire,  intitulé  : lettre  de  la  cor- 
donnière de  la  reine  mère  a M.  de 
Baradan  , et  lorsque  Richelieu  était 
encore evéque  de  Luçon,  ce  malheureux 
avait  eu  avec  lui  quelques  discussions 
de  préséance.  C’en  était  assez  pour  sa 
perte.  Laubardemont , méprisable  ins- 
trument de  la  tyrannie  du  ministre,  et 
parent  de  la  supérieure  du  cornent , ne 
tarda  pas  à arriver  a Loudun,  ainsi  que 
le  célébré  P.  Joseph,  avec  une  commis- 
sion royale  . datée  du  30  novembre, 
1633.  Les  juges  furent  choisis  parmi 
de-  gens  crédules,  et  surtout  parmi  les 
ennemis  de  l'accusé.  Alors  commença 
un  procès  qu'on  ne  saurait  qualifier,  et 
qui  serait  ridicule  et  burlesque  s’il  n’é- 
tait horrible  et  odieux.  Les  exorcismes 
recommencèrent,  pratiques  par  l’evéque 
de  Poitiers  et  par  des  agentsque  le  car- 
dinal envoya  de  Paris,  aux  frais  du  roi. 
Les  diables  furent  interrogés;  on  pro- 
duisit les  pactes  conclus  avec  eux  par 
l’accusé;  Astaroth,  Céilon  , Asmodée, 
Uriel  , Belzétmth  , et  autres  démons 
puissants  , parlant  par  la  bouche  des 
ursulines  , accablèrent  de  leurs  témoi- 
gnages l’infortuné  Grandier.  A ce  sujet, 
les  auteurs  contemporains  observent 
que  ces  diables  répondaient  en  français, 
et  souvent  à contre-sens,  quand  on  les 
interrogeait  en  latin,  ou  ne  répondaient 
que  par  des  barbarismes,  et  en  péchant 
contre  toutes  les  réglés  de  la  syntaxe. 
(Vovez  Ménage.) 

On  lit  paraître  Grandier  dans  une 
église,  où  les  filles  possédées  l’assailli- 
rent d’injures  et  voulurent  l’etrangler. 
Des  chirurgiens  nommés  par  les  juges 
eurent  ordre  de  lui  raser  tout  le  poil, 
de  lui  arracher  même  les  sourcils  et  les 
ongles , pour  voir  s’il  avait  quelque 
marque  du  diable;  de  lui  enfoncer  des 
aiguilles  dans  la  chair,  pour  chercher 
sur  son  corps  des  endroits  dont  l’in- 
sensibilité passait  pour  le  signe  certain 
d’un  pacte  infernal.  Un  de  ses  fanati- 
ques persécuteurs , le  P.  Lactance.  fai- 
sait chauffer  un  crucifix  de  fer,  et  l’ap- 
prochait, presque  rougi , des  lèvres  de 
Grandier,  pour  le  lui  faire  baiser;  puis 
il  prenait  l’assistance  à témoin  que  le 
curé  retirait  la  tête,  et  avait  horreur 
du  signe  de  la  rédemption.  En  vain 
deux  prêtres  honnêtes  se  révoltent  con- 


tre cette  farce  atroce  et  impie.  L’un  est 
exilé,  l’autre  réduit  au  silence  "far  la 
menace.  Après  sept  mois  d’une  si 
étrançe  procédure,  des  lettres  patentes 
du  rot,  datées  du  8 juillet  1634  , nom- 
ment une  commission  spéciale,  compo- 
sée de  quatorze  magistrats , pris  dans 
différentes  juridictions,  pour  juger  sou- 
verainement le  malheureux  Grandier. 
Le  18  août  suivant,  il  est  déclaré  « dû- 
ment atteint  et  convaincu  du  crime  de 
magie,  maléfice  et  possession  , arrivé 
par  son  fait  ès  personnes  d’aucunes  re- 
ligieuses ursulines  et  autres  séculières 
mentionnées  au  procès , et  en  consé- 
quence condamné  à faire  amende  hono- 
rable, nu-tête,  et  être  son  corps  brûlé 
vif,  avec  les  pactes  et  caractères  magi- 
ques déposés  au  greffe,  ensemble  le  ma- 
nuscrit par  lui  composé  contre  1e  cé- 
libat des  prêtres  , et  scs  cendres  être 
jetées  au  vent.  » Avant  son  supplice, 
le  patient  fut  appliqué  à une  si  rude 
torture  , qu’il  en  eut  les  jambes  rom- 
pues, et  que  la  moelle  des  os  en  sortit 
a la  vue  de  tout  le  monde.  Il  persista  à 
protester  de  son  innocence,  confessant, 
d’ailleurs,  qu’il  avait  commis  des  fai- 
blesses provenant  de  la  fragilité  hu- 
maine , et  dont  il  se  repentait.  Il  de- 
manda pour  confesseur  un  cordelier 
qu’on  lui  refusa  : et,  par  un  raflin-  ment 
inouï  de  cruauté,  on  lui  offrit  un  ré- 
collet, son  ennemi  mortel.  Il  le  refusa, 
et  siipjiorta  ensuite  son  supplice  avec 
la  dignité  et  le  calme  qu’il  avait  mon- 
trés pendant  tout  son  procès.  On  lui 
avait  promis  qu’il  parlerait  au  peuple, 
et  qu’on  l’étranglerait  (ordinairement, 
on  préparait  une  corde  pour  étrangler 
le  condamné  avant  qu’il  fût  atteint  par 
le  feu);  mais,  chaque  fois  qu’il  voulait 
ouvrir  la  bouche,  un  exorciste  lui  jetai^ 
une  si  grande  quantité  d’eau  faenite  sur 
le  visage,  qu’il  en  était  accablé.  En  ou- 
tre, on  noua  la  corde  de  façon  que  le 
bourreau  ne  pût  la  tirer.  « Ah,  s'écria 
Grandier , voyant  cette  barbarie  et 
cette  infidélité",  « père  Lactance  , ce 
« n’est  pas  là  ce  qu'on  m’avait  promis. 

« Il  y a un  Dieu  au  ciel  qui  sera  le  juge 
« de  toi  et  de  moi  ; je  t’assigne  à com- 
« paraître  devant  lui  dans  le  mois.  » 
(Le  père  Lactance  mourut  en  effet  un 
mois  après,  jour  pour  jour.)  Puis,  le 
malheureux  prononça  ces  paroles  : 
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Deus  meus , miserere  mei.  Pour  l'em- 
pêcher d’en  dire  davantage,  ils  lui  jetè- 
rent au  visage  ce  qu’ils  avaient  d'eau 
bénite  et  se  retirèrent.  Le  bourreau  ne 
put  jamais  l'étrangler.  Une  troupe  de 
pigeons  vint  voltiger  sur  le  bûcher  plu- 
sieurs fois.  Les  partisans  de  la  posses- 
sion dirent  quec'etaieni  des  démons  qui 
venaient  tâcher  de  secourir  le  magicien, 
d’autres  dirent  que  ces  innocentes  co- 
lombes venaient  rendre  témoignage  de 
l’innocence  du  patient.  Enfin,  il  arriva 
u’une  grosse  mouche  vola  en  bour- 
onnant  autour  de  sa  tête  ; un  moine 
cria  tout  aussitôt  que  c’était  le  diable 
Belzébuth  qui  venait  emporter  son 
âme  (*). 

Nous  terminerons  le  récit  de  cette 
horrible  affaire  par  l’extrait  suivant 
d'une  note  de  la  bibliothèque  histori- 
que de  France,  par  le  P.  Lelong  et  Fé- 
vret  deFontenette(tom.  I,  p.  822)  : « Le 
crime  de  Grandier  n'était  pas  la  magie; 
je  l’ai  appris  de  ses  juges  mêmes..... 
Lorsque  le  roi  ne  bailla  plus  d’argent 
pour  exorciser  les  religieuses,  le  diable 
les  quitta.  Quelque  temps  après  , il  y 
eut  a Chinon  des  religieuses  qui  vou- 
laient faire  les  possédées  comme  celles 
de  Loudiin.  Mais  trois  évéques  étant 
venus  à Chinon  pour  prendre  connais- 
sance de  ce  fait,  ils  chassèrent.le  diable 
du  corps  de  ces  filles  avec  le  fouet  qu’ils 
leur  firent  donner.  » On  trouve  des 
pièces  intéressantes  relatives  à ce  pro- 
cès, dans  les  Archives  curieuses  de 
l’histoire  de  France,  parM.  Danjou, 
2'  série,  tom.  V,  pag.  187  et  suivantes. 

Grand  maître  de  l’artillerie. 
Voy.  Artillerie,  tom.  I,  pag.  879. 

Grand  maître  de  l’umversitb. 
Voy.  Instruction  publique. 

Grand  maître  de  Franck,  premier 
officier  de  la  couronne,  premier  domes- 
tique et  surintendant  du  roi , sous  l’an- 
cienne monarchie. 

Le  grand  maître , successeur  des 
comtes  du  palais,  des  grands  sénéchaux, 
des  souverains  maîtres  d’hôtel , avait  la 
garde  de  la  personne  royale,  dressait  le 
rôle  annuel  des  officiers  de  la  maison 
du  roi,  commandait  dans  toutes  les  cé- 
rémonies , introduisait  auprès  de  Sa 
Majesté  les  princes  ou  ambassadeurs  et 

(*)  Fie  du  pire  Joseph,  par  l’abbé  Richard. 


ministres  étrangers.  Du  moins , telles 
étaient  les  fonctions  dont  les  maîtres 
d'hôtel  s'acquittèrent  d’abord  en  son 
nom,  avant  qu’on  les  eût  partagées  en- 
tre un  assez  grand  nombre  d’officiers, 
tels  que  aides  ou  maîtres  des  céré- 
monies , introducteurs  des  ambassa- 
deurs , etc.  Sa  juridiction  et  son  auto- 
rité s'étendaient  sur  la  chapelle  royale, 
sur  1rs  maîtres  d'hôtel,  contrôleurs  gé- 
néraux de  la  maison  du  roi,  officiers  de 
bouche,  etc.  Il  portait  pour  insigne  le 
bâton  virole  d’or. 

Grand  maître  des  arbalétriers. 
Grand  officier  de  la  couronne , qui 
avait  la  surintrndance  sur  tous  les  offi- 
ciers des  machines  de  guerre  avant 
l’invention  de  l’artillerie.  Le  premier 
qui  eut  cetie  qualité,  est  Thibnud  de 
Montléart , en  1230,  et  le  dernier  fut 
Aimar  de  Frie,  en  1523. 

Grand  maître  des  cérémonies. 
La  charge  de  cet  officier  faisait  d’abord 
partie  des  fonctions  du  gra"d  maître 
de  la  maison  du  roi.  Henri  III  l’en  sé- 
para en  1583.  Le  grand  maître  des  cé- 
rémonies fixait  le  rang  de  chacun  dans 
les  fêtes  solennelles,  au  sacre,  aux  ré- 
ceptions des  ainba-sadeurs.  aux  obsè- 
ques et  pom.es  funèbres  des  rois,  des 
princes  et  des  princesses,  etc. 

Grandmesnil  (Je.m  Baptisle  Fau- 
chant de),  comédien  célèbre  du  dix-hui- 
tieme  siècle,  fut  d’abord  avocat.  Il 
appartenait  à une  bonne  famille , et  avait 
reçu  une  éducation  distinguée.  Il  se  fit 
estimer  dans  le  barreau  par  plusieurs 
procès  où  il  plaida  avec  talent,  entre 
autres  par  la  défense  qu’il  présenta  pour 
le  célèbre  cabaretier  Ramponneau,  qui 
avait  engagé  avec  l’entrepreneur  de 
spectacles  forains,  Gandon,  un  procès 
dont  la  société  d’alors  s'amusa  beau- 
coup. Plus  tard , Grandmesnil  s’etant 
prononcé  contre  le  parlement  Maupeou, 
eut  à soutenir  des  contestations  désa- 
gréables avec  plusieurs  membres  du 
barreau;  en  outre,  il  n’était  pas  parfai- 
tement content  des  procédés  de  sa  fa- 
mille à son  égard;  enfin,  In  profession 
d’avocat  ne  lui  plaisait  que  médiocre- 
ment. Il  disparut,  et  l’on  apprit  bientôt 
qu’il  jouait  ta  comédie  à Bruxelles;  en- 
suite, il  alla  s'engager  successivement 
sur  les  théâtres  de  Bordeaux  et  de  Mar- 
seille. La  réputation  de  bon  acteur 
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qu’il  s’était  faite  en  province  fut  portée 
jusqu’à  Paris.  Il  se  présenta,  en  1789, 
aux  sociétaires  de  la  Comedie-Française, 
qui  l’accueillirent  favorablement,  et  dé- 
buta, en  1790,  par  le  rôle  d’Arnolfe  dans 
l’École  des  femmes.  Il  plut  à tout  le 
monde  par  la  Onesse  de  son  jeu  et  l’in- 
telligence pleine  de  goût  et  de  profon- 
deur avec  laquelle  il  rendait  les  concep- 
tions de  Molière.  Les  rôles  où  il  excellait 
et  qu'il  remplissait  le  plus  ordinaire- 
ment, étaient  ceux  qu’on  appelle  rôles 
à manteaux.  Ainsi,  il  était  parfait  dans 
P y#  care,  dans  l’Orgon  de  Tartufe,  dans 
le  Chrysaie  des  Femmes  savantes.  On 
ne  trouvait  a redire  qu’à  son  organe, 
dans  lequel  on  aurait  désiré  plus  d'éten- 
due, et  qui  devenait  un  peu  criard  par 
les  efforts  qu’il  faisait  dans  les  moments 
passionnés.  Malgré  tout  son  mérite, 
Grandmesnii  ne  fut  reçu  au  Théâtre- 
Français  qu’en  sous-ordre.  C’est  en 
1799 ‘seulement,  lors  de  l’établissement 
du  nouveau  Théâtre-Français,  qu’il  prit 
place  parmi  les  sociétaires.  Il  se  retira 
en  1811  avec  une  assez  belle  fortune. 
Il  est  de  ce  petit  nombre  d’acteurs  qui 
entretinrent  des  relations  avec  la  bonne 
société,  et  qui  durent  un  accueil  favo- 
rable dans  le  monde  à leur  bonne  répu- 
tation et  à la  distinction  de  leur  esprit 
et  de  leurs  manières.  Sous  l’empire, 
après  sa  retraite,  il  fut  nommé  membre 
de  la  quatrième  classe  de  l’Institut  et 
professeur  de  déclamation  au  Conser- 
vatoire. Il  mourut  en  1815.  Sa  dernière 
heure  fut  hâtée  par  le  saisissement  de 
colère  et  de  douleur  qu’il  éprouva  en 
voyant  son  département  et  sa  terre  de 
Grandmesnii  envahis  par  les  troupes 
alliées.  Il  était  né  en  1737. 
i Grandmont.  Voyez  Gbamkont. 

Grandmontins.  Voyez  Gbammon- 
tins. 

Grand-Pré,  Grandi pratum,  petite 
ville  jadis  comprise  dans  le  pays  d’Ar- 
gonne,  au  Iléthelois  (Champagne);  au- 
jourd’hui dans  le  département  des  Ar- 
dennes (arrondissement  de  Vouziers); 
peuplée  de  1,215  hab. 

Cette  seigneurie  était  autrefois  un  des 
sept  comtés-pairies  du  comté  de  Cham- 
pagne. Elle  eut  une  première  race  de 
comtes  depuis  la  moitié  du  onzième 
siècle  jusque  vers  l’an  1400.  En  1487, 
Louis  de  Joyeuse  en  fit  l'acquisition , et 


ses  descendants  continuèrent  à la  pos- 
séder jusqu’en  1741  , où  elle  passa  au 
marquis  d'Hecquevilly,  marié  à Ho- 
norée de  Joyeuse. 

On  sait  que  l’évacuation  du  camp  de 
Grand-Pré  fut  un  des  principaux  faits 
d’armes  de  la  campagne  de  l 'Argonne 
(vovez  ce  mot). 

(jRANdseille,  seigneurie  du  duché 
de  Lorraine,  érigée  en  marquisat,  par 
lettres  du  12  mars  1723,  en  faveur  de 
René-François,  marquis  du  Châtelet, 
baron  de  Cirey.  Grandseille  fait  aujour- 
d’hui partie  du  département  de  la  Meur- 
the,  arrondissement  de  Blamont. 

Grands  jours  ou  Hauts  jours.  — 
On  appelait  ainsi  une  espèce  d’assise 
extraordinaire  que  le  roi  envoyait  tenir 
par  ses  commissaires,  ou  tenait  quel- 
quefois lui-méme  dans  les  provinces 
éloignées  de  la  capitale.  On  n’y  traitait 
ordinairement  que  de  grandes' affaires. 
Les  juges  dont  ils  étaient  composés 
étaient  pris  par  le  roi  dans  le  sein  des 
parlements,  et  leur  mission  était  de 
juger  en  dernier  ressort  les  affaires  des 
provinces  qui,  par  suitede  la  distance, 
échappaient  à la  surveillance  immédiate 
du  roi , surtout  à l’époque  où  les  gouver- 
neurs des  provinces  étaient  presque  in- 
dépendants. 

Les  grands  jours  les  plus  anciens  qui 
aient  porté  ce  nom , sont  ceux  que  les 
comtes  de  Champagne  tenaient  à T royes  ; 
et  ce  fut  de  ces  tribunaux  que  les  assem- 
blées tenues  plus  tard  au  nom  du  roi 
prirent  leur  dénomination.  On  désignait 
môme  sous  le  nom  de  grands  jours  la 
session  des  parlements  lorsqu'ils  étaient 
encore  ambulatoires.  Les  parlements  de 
Toulouse,  de  Bordeaux,  (le  Bretagne  et 
quelques  autres,  étaient  dits  tenir  leurs 
grands  jours. 

Les  rois  accordèrent  aussi  souvent 
aux  princes  du  sang  le  droit  de  faire 
tenir  des  grands  jours  dans  leurs  apa- 
nages et  dans  leurs  pairies  ; mais  l'appel 
de  ces  grands  jours  ressortissait  au  par- 
lement, à moins  que  le  roi  ne  leur  eût 
octroyé  spécialement  le  droit  de  juger 
en  dernier  ressort.  Plusieurs  seigneurs 
avaient  en  outre  ce  privilège  pour  faire 
juger  les  interpellations  interjetées  des 
juges  ordinaires,  les  crimes  qui  se  com- 
mettaient par  les  baillis,  les  sénéchaux 
et  autres  jugés  dépendants  du  seigneur. 
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Ces  grands  jours  seigneuriaux  furent 
abolis  par  l’édit  de  Roussillon.  (Voyez 
Édit.; 

Les  grands  jours  de  T archevêque  de 
Rouen  étaient  une  assise  majeure  qui  se 
tenait  au  nom  de  ce  prélat.  Lin  arrêt  du 
parlement  de  Rouen,  rendu  le  2 juillet 
1515,  ordonna  qu’ils  seraient  désignés 
par  le  terme  de  hauts  jours,  et  non  par 
celui  d'échiquier.  On  appelait  aussi 
grands  jours  l’assise  de  l’évéque  de 
Nantes.  Les  grands  jours  de  Reaune 
étaient* ceux  qui  se  tenaient  pour  la 
province  de  Bourgogne  avant  l’erection 
du  parlement  de  Dijon.  Ils  jugeaient 
sans  appel.  Enfin,  ou  appelait  grands 
jours  des  reines  ceux  qui  leur  étaient 
accordes  dans  les  terres  de  leur  douaire. 

On  rencontre  fréquemment  dans  notre 
histoire  des  tenues  de  grands  jours  en 
diverses  villes  du  royaume.  Nous  nous 
bornerons  ici  à mentionner  les  plus  re- 
marquables. 

En  1605,  Henri  IV,  environné  par- 
tout d’ennemis,  et  sachant  que  des 
conspirations  se  formaient  contre  lui 
dans  le  Midi,  se  rendit  dans  le  Quercu 
et  le  Limousin  à la  fin  de  septembre.  Il 
y tint  les  grands  jours.  Il  conduisait 
avec  lui  environ  six  mille  hommes  d’in- 
fanterie, neuf  cents  chevaux  et  six  p’èces 
de  canon.  Il  avait,  écrivait-il  à Sully, 
découvert  une  nouvelle  trahison  du  sieur 
d’Entragues  (voyez  ce  mot),  ayant  pour 
but  de  faire  évader  le  comte  d’Auver- 
gne, emprisonné  à la  Bastille.  Le  garde 
des  sceaux  Sillery,  accompagné  de  plu- 
sieurs maîtres  de  requêtes,  entra  sur  les 
terres  de  la  maison  de  Turenne,  et  re- 
cueillit des  informations  contre  tous  les 
amis  et  serviteurs  du  duc  de  Bouillon  , 
contre  le  frère  du  duc  de  Biron  et  plu- 
sieurs de  ses  parents,  accusés  de  com- 
plot et  de  connivence  avec  l’Espagne. 
Mais,  d’agrès  ce  que  de  Thou  rapporte 
de  ces  procédures,  il  ne  paraît  pas  que 
les  charges  découvertes  fussent  bien 
graves.  Néanmoins,  « ce  fut  alors,  dit 
Sully,  à la  chambre  des  grands  jours  à 
faire  la  guerre.  Il  y eut  dix  ou  douze 
têtes  qui  volèrent,  et  fut  tout  le  surplus 
de  ces  foibles  mouvemens  si  bien  ap- 
profondi et  recherché,  qu’il  n’en  parut 
plus  rien  depuis.  » 

Les  intrigues  de  la  noblesse  forcèrent 
aussi  Richelieu  d’avoir  recours  aux 


grands  jours,  où  les  parlements  étaient 
encore  ses  instruments  dociles.  Comme 
on  n’a  que  fort  peu  de  renseignements 
sur  la  manière  dont  se  tenaient  les 
grands  jours,  nous  croyons  qu’il  sera 
utile  d’emprunter  quelques  passages  à 
une  relation  contemporaine  (*).  Elle 
commence  par  la  déclaration  royale  da- 
tée du  Il  février  1634,  vérifiée  en  par- 
lement le  3 avril.  Cette  déclaration , qui 
fixe  les  grands  jours  à Poitiers,  contient 
un  exposé  de  l'état  du  royaume.  « D’au- 
tant, y est-il  dit,  que  durant  nos  con- 
tinuels voyages,  nous  avons  recognu, 
par  les  plaintes  qui  nous  ont  été  faites 
des  divers  endroits,  que  les  désordres 
de  tant  de  mouvemens  ont  causé  si  grand 
nombre  de  crimes,  que  les  officiers  des 
justices  ordinaires  n’ont  pas  assez  de 
force  pour  les  châtier,  et  que  l'impunité 
les  multiplie,  nous  voulons,  pour  re- 
lever la  majesté  des  lois , faire  voir  dans 
nos  provinces  la  puissance  de  notre  jus- 
tice souveraine , qui  ne  sauroit  paraître 
en  rien  davantage  qu'en  réprimant  de 
telle  sorte  l’influence  des  méchans  et  de 
ceux  qui  abusent  de  leur  pouvoir,  que, 
sous  l’abri  de  notre  autorité,  les  plus 
foiblps  de  nos  sujets  soient  à couvert  de 
leurs  violences.  C’est  pourquoi  nous 
avons  résolu  de  faire  tenir  et  exercer 
cette  présente  année  la  cour  et  juridic- 
tion vulgairement  appelée  les  grands 
jours  en  notre  ville  de  Poitiers,  pour  les 

firovinces  de  Poitou,  Touraine,  Anjou, 
e Maine,  Angoumois  et  Aunis;  puis, 
selon  l’exigence  des  cas,  ès  autres  villes 
principales  des  provinces  que  nous  vou- 
lons comprendre  en  ladite  cour  et  ju- 
ridiction, et  ce  durant  quelques  mois 
de  cette  présente  année.  A ces  causes , 
nous  avons  ordonné  et  ordonnons, 
etc.  » Cette  déclaration  fut  suivie  d’un 
arrêt  de  la  cour  du  parlement  de  Paris, 
portant  injonction  a tous  baillis,  et  au- 
tres juges  étant  dans  le  ressort  des 
grands  jours,  d’informer  des  meurtres, 
rapts  et  violements,  levées  de  deniers, 
concussions , usurpations  des  cures  et 
autres  bénéfices,  excès  faits  aux  sergents 
et  autres,  et  généralement  de  tous  les 
crimes,  pour  être  les  procès  et  informa- 
tions envovés  au  greffe  criminel  de  la- 
dite cour  des  grands  jours. 

(*)  Arch.  cur.  de  l’hist.  de  France,  a*  *érie, 
t.  VI,  p.  175  et  suiv. 
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I.,es  commissaires  firent  une  entrée 
solennelle  à Poitiers.  « L’ouverture  des 
srands  jours  fut  pareille  à celle  du  par- 
lement. Le  mardi  cinquième  jour  de 
septembre,  les  commissaires  du  roi  se 
rendirent  les  uns  après  les  autres,  en 
robe  rouge,  au  palais  de  Poitiers,  entre 
huit  et  neuf  heures  du  matin.  On  y 
avoit  dresse  un  autel  sur  le  haut  des 
longs  degres,  et  au  bout  desdits  degrés 
étoientéievésdechaque  côté  deux  grands 
échafauds,  sur  lesquels  ëtoient  deux 
chœurs  de  musique.  Étant  donc  arrivés, 
la  messe  fut  célébrée  à la  pontificale 
par  l'évêque  de  Poitiers,  à l'offerte  de 
laquelle  lesdits  sieurs  commissaires  al- 
lèrent chacun  selon  son  rang,  et  apres 
eux  le  sieur  de  Saint-George,  gouver- 
neur de  ladite  ville,  messieurs  du  pré- 
sidial, le  recteur  de  l’université,  et  tout 
le  reste  ensuite.  L’évêque  avant  officié, 
prit  séance  avec  les  conseillers.  Pour 
l’ouverture  des  audiences,  elle  fut  or- 
donnée au  onzième  jour  de  septembre.  » 

« Cette  ouverture,  dit  Richelieu  dans 
ses  mémoires,  se  ût  avec  une  grande 
terreur  des  plus  coupables,  dont  les  uns 
furent  châtiés  en  leur  personne  et  les 
autres  en  leurs  biens , en  même  temps 
que  ces  juge*  extraordinaires  (*)  en  pri- 
rent occasion  de  restreindre  notable- 
ment les  privilèges  des  huguenots  dans 
la  France  occidentale.  # 

« La  rigoureuse  poursuite  (nous  con- 
tinuons à citer  la  pièce  mentionnée  plus 
haut)  que  faisoit  faire  la  cour  des  grands 
jours  contre  les  criminels,  fit  prendre 
l’air  à bon  nombre  de  personnes,  et  des 
plus  puissantes  de  ces  pays  là,  qui,  pour 
éviter  la  sévérité  de  ses  jugemens,  pri- 
rent occasion  de  s’aller  promener  ail- 
leurs. contre  lesquels,  néanmoins,  elle 
ne  laissa  pas  d'agir,  particulièrement 
contre  deux  cent  trente-trois,  par  son 
arrêt  du  2ù  novembre , aux  dépens  de 
leurs  biens  et  de  leurs  personnes  mêmes, 
si  on  eût  pu  les  attraper.  Elle  fit  plu- 
sieurs autres  actes  de  justice  et  bons 

réglemens  particuliers Nous  nous 

contenterons  de  rapporter  encore  un 
autre  arrêt  qu’elle  prononça  le  23  de  dé- 
cembre, par  lequel  elle  defpnd  de  jurer 
et  de  blasphémer,  de  travailler  les  jours 

(*)  M.  Talon  élait  avocat  général  et  M.  Se- 
guier  président. 


de  dimanches  et  fêtes,  et  aux  hôteliers 
et  cabaretiers  de  donner  à boire  et  à 
manger  ces  jours-la  durant  le  service 
divin,  sinon  aux  forains  et  paysans; 
avec  injonction  à toutes  personnes , 
même  â ceux  de  la  religion  prétendue 
réformée,  de  porter  honneur  et  respect 
au  saint  sacrement , et  oster  leur  cha- 
peau lorsqu’il  sera  porté  par  les  rues , 
soit  en  cérémonie  publique  ou  particu- 
lière, à peine  de  cinq  cents  livres  d’a- 
mende, applicable  à la  fabrique  des 
églises  des  lieux.  » 

Les  derniers  grands  jours  dont  il  soit 
fait  mention  furent  tenus  à Clermont 
en  Auvergne,  et  au  Put/  en  l'elay  pour 
le  Languedoc,  dans  le  cours  de  l'année 
1665.  Ils  mirent  pour  quelque  temps  un 
frein  à la  tyrannie  des  nobles  et  des  sei- 
gneurs, tyrannie  dont  on  se  fera  une 
idée  en  lisant  le  passage  suivant,  extrait 
des  registres  manuscrits  du  parlement 
de  Paris,  à la  date  du  7 septembre  1662. 
« Le  16  septembre  1662,  le  procureur 
général  a ait...  que  plusieurs  gentils- 
hommes. nommément  dans  le  bailliage 
de  Saint-Flour,  avoient  usurpé  violem- 
ment les  communes  des  villages  dont 
ils  étoient  seigneurs,  et  avoient  telle- 
ment intimidé  les  habitants,  qu'ils  n’o- 
soient  s’en  plaindre;  que  grand  nombre 
de  gentilshommes  avoient  fait  renouve- 
ler feurs  terriers,  et  avoient,  par  mena- 
ces et  autres  mauvaises  voies,  violenté 
les  habitants  des  communes  où  ils 
avoient  des  cens  et  rentes,  à passer  des 
déclarations  de  bien  plus  grands  droits 
et  redevances  que  celles  qu'ils  étoient 
obligés  de  payer,  qui  sont  des  violences 
tout  à fait  préjudiciables  à l'ordre  pu- 
blic. » 

Fléehier  était  précepteur  du  fils  de 
M.  de  Caumartin , maître  des  requêtes, 
lorsque  ce  magistrat  fut  désigne  parmi 
ceux  qui  devaient  former  les  grands 
jours  de  Clermont.  Le  futur  évêque  de 
Nîmes  écrivit  une  relation  curieuse  du 
voyage  qu’il  fit  alors  eu  Auvergne  avec 
son  élève. 

« Tous  les  corps,  dit-il , étaient  ve- 
nus au-devant  des  magistrats,  et  atten- 
daient, d'espace  en  espace,  pour  débi- 
ter leurs  harangues,  où  ils  n'avaient  pas 
épargné  les  comparaisons  tirées  du  so- 
leil et  de  ses  rayons  , de  la  lune , de  sa 
douce  lumière,  des  grands  et  des  petits 
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jours...  Des  religieux  de  différentes 
couleurs  eitèrent  «auit  Paul  et  saint  Au- 
gustin, comparant  les  grands  jours  au 
jugement  universel , ete.  » 

L’abbé  raconte  les  diverses  affaires 
dont  MM.  des  grands  jours  eurent  à 
s’occuper , et  parmi  lesquelles  plusieurs 
devinrent  tragiques;  « telles  que  celles 
du  comte  de  C...  et  du  marquis  de  V..., 

Îui  furent  condamnés  à perdre  la  tête.  » 
1 rapporte  aussi,  entre  autres  details 
intéressants , quelques-unes  des  pièces 
de  poésie  que  produisirent  alors  les 
muses  d’Auvergne,  et  les  diverses  aven- 
tures qui  dissipaient  l’ennui  qu'il  avait 
d’entendre  parler,  du  matin  au  soir,  de 
procès  et  de  supplices  (*). 

« On  réforma,  dit  Bussi-Rabulin  dans 
ses  Mémoires,  un  grand  nombre  d’abus 
u’on  n'avoit  encore  pu  corriger.  L'un 
es  plus  considérables  étoit  la  tvrannie 
des  grands  seigneurs  emers  leurs  vas- 
saux. La  plupart  tranchaient  du  souve- 
rain. Les  sujets  etoient  accablés,  et 
personne  n’osoit  se  plaindre.  La  justice 
étoit  encore  plus  mal  administrée  ; on 
se  la  fuisoit  à soi-même  et  on  la  refu- 
soit  aux  autres.  I.es  cabales,  les  animo- 
sités, l’avarice  décidoient  dans  les  tri- 
bunaux ; et  le  sanctuaire  de  la  justice 
étoit  devenu  le  théâtre  de  l’injustice 
même...  On  punit  les  coupables  ; il  en 
coûta  la  vie  a plusieurs  ; quelques  autres 
eurent  leurs  châteaux  rasés;  et  ceux 
d’entre  les  juges  qui,  sans  être  crimi- 
nels , avoient  laissé  par  faiblesse  les 
crimes  impunis,  furent  dégradés  et  des- 
titués de  leurs  places.  » 

G R VN  DS  OFFICIERS  DE  LA  COURONNE. 
— Nous  ne  voulons  pas  remonter  ici 
au  delà  de  la  seconde  race , à la  période 
où  André  Faiin  , auteur  d’un  traité 
sur  les  Offices  de  la  couronne , cite 
comme  grands  officiers  le  maire  du  pa- 
lais, les  ducs,  les  comtes,  le  comte  du 
palais,  le  comte  de  l'étable,  le  référen- 
daire et  le  chambrier.  Nous  nous  en  ré- 
férerons seulement,  pour  l’énumération 
de  res  dignitaires  , au  livre  d’Adélard  , 
abbé  de  Corbie,  compose  par  ordre  de 
Charlemagne,  sous  le  titre  d 'Ordo  sa - 
éÇi  palatii.  On  y trouve  indiqués  dix 
olGeiers  de  la  couronne  : l’arc/iicha- 

(*)  Recueil  de  voyages  en  prose  et  en  vers. 
Paris,  1787,  l VI,  p.  314  et  suiv. 


pela  in  ( apocrisiarius  ) , le  grand  chan- 
celier, le  chambrier,  le  comte  du  pa- 
lais, le  sénéchal  ( plus  tard  appelé  grand 
maître),  le  bmiteiller,  plus  tard  grand 
échanson,  le  comte  de  l’étable  ( conné- 
table), et  le  grand  maréchal  des  logis 
du  roi  ( mensionarius  ),  les  quatre 
grands  veneurs  et  un  fauconnier. 

Ces  dénombrements  ont  donné  lieu 
à beaucoup  de  diversitédans  les  opinions 
de  la  part  des  auteurs  qui  s’en  sont  oc- 
cupés. Du  Tillet,  par  exemple,  com- 
prend dans  les  grands  officiers  le  grand 
pannetier  et  le  grand  queux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  lettres  patentes 
de  Henri  III,  du  3 avril  1582,  portent 
expresseme.nt  que  les  ofliciers  de  la 
couronne  sont  : le  connétable,  le  chan- 
celier, le  grand  maitre , le  grand 
chambellan,  F amiral,  les  maréchaux, 
et  non  d’autres.  Henri  IV  v ajouta  l'of- 
lire  de  grand  écuyer  et  cefui  de  grand 
maître  de  F artillerie,  le  premier  en  fa- 
veur de  Bellegarde,  le  second  en  faveur 
de  Sully . Ixiuis  XIII,  au  contraire,  raya 
du  nombre  des  offices  de  la  couronne 
les  charges  d’amiral  et  de  connétable 
(1626). 

Louis  XIV  rétablit  ensuite  l’office 
d’amiral  de  France.  Enfin,  V Estât  de  la 
France,  en  1648,  désigne  parmi  les 
officiers  de  la  couronne,  le  colonel  de 
Finfanterie.  On  y voit  établie  la  divi- 
sion de  ces  dignitaires  en  : trois  anciens 
( le  connétable  , le  maréchal , le  chan- 
celier). trois  modernes  ( l’amiral,  le 
colonel  de  l'infanterie  et  le  grand  maître 
de  l’artillerie),  et  trois  domestiques  (le 
grand  maître  de  France,  le  graml  cham- 
bellan, le  grand  écuyer).  Puis  vient 
CPtte  mention  : " Depuis  la  mort  du  duc 
de  I.esdiguières  , qui  succéda  en  la 
charge  au  duc  de  Luynes , il  n’y  a point 
eu  de  connétable  en  France.  Le  grand 
veneur,  le  grand  fauconnier  et  le  grand 
louvetier , ne  sont  point  officiers  de  la 
couronne.  « L'exercice  et  la  propriété 
d'une  juridiction  spéciale  firent,  jus- 
qu'aux temps  modernes , jusqu’au  sei- 
zième siccle , le  véritable  caractère  des 
offices  de  la  couronne.  Le  chancelier, 
l’amiral  et  les  maréchaux  étaient  les 
seuls  qui  possédassent  encore  ces  droits 
au  dix-huitième  siècle. 

A partir  de  la  fin  du  règne  de  Henri 
I",  on  voit  habituellement  figurer 
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comme  témoins  dans  les  actes  les  plus 
solennels,  quatre  dignitaires  de  la  cour, 
savoir  : le  bouleiJ/er  , le  chambrier , le 
connétable,  le  sénéchal.  Les  renseigne- 
ments manquent  pour  dresser  une  liste 
exacte  de  ces  officiers,  car  leur  présence 
n’est  mentionnée  que  dans  les  diplômes 
d'une  grande  importance,  et  ces  diplô- 
mes sont  nécessairement  peu  nombreux. 
Nous  avons  déjà  donné  la  liste  des  bou- 
teillers,  des  cnambriers  et  des  conné- 
tables qui  nous  sont  connus  ; nous  ren- 
voyons pour  le  quatrième  à l'article 
SÉNÉCHAL. 

Sous  Louis  VI,  le  nombre  des  grands 
officiers  dont  la  présence  est  en  général 
annoncée  par  la  formule  : Adstanti- 
bus,  etc.,  reste  le  même.  Sous  Philippe 
lit  ils  ne  sont  plus  que  trois.  I,es  di- 
plômes de  Philippe  IV  sont  les  derniers 
où  l'on  trouve  leur  signature. 

Gbandval  (Charles-François  Ragot 
de),  célébré  acteurdu  Théâtre-Français, 
né  à Paris  en  1711.  Après  avoir  rempli 
pendant  quelques  années  les  seconds 
rôle»  tragiques , il  succéda  à Dufresne 
dans  le  premier  emploi , joua  les  petits 
maîtres  et  les  caractères  dans  la  comé- 
die, et  acquit  la  plus  grande  réputation  ; 
il  renonça  au  théâtre  à l’âge  de  cinquante 
ans,  et  mourut  à Paris  en  1784.  On  lui 
attribue  quelques  pièces  de  société,  in- 
sérées dans  le  Théâtre  de  campagne, 
ou  Becueil  des  parades  les  plus  amu- 
santes , Paris,  1758,  in-8°. 

Gbandvii.le  ( Jean -Ignace-Isidore 
Gérard , dit) , dessinateur,  né  à Nancy, 
eu  1803,  arriva  à Paris  en  1823,  n’ayant 
pour  toute  fortune  qu'une  somme  de 
300  francs.  Ses  premiers  pas  dans  la 
carrière  furent  pénibles;  il  suivit,  pen- 
dant quelque  temps,  l’atelier  de  Lecomte; 
puis,  pressé  de  se  faire  connaître , de  se 
créer  des  ressources , il  accepta  l’offre 
de  Visentini , qui  lui  proposa  de  faire 
des  dessins  de  costumes,  pour  lesquels 
il  ne  fut  point  payé.  Une  deuxième  spé- 
culation ne  fut  pas  beaucoup  plus  heu- 
reuse : M.  Duval  le  Qimus  avait  chargé 
Grandville  de  lui  faire  une  suite  de  su- 
jets lithographiés , représentant  le  Di- 
manche d’un  bon  bourgeois , ou  les 
tribulations  de  la  petite  propriété. 
Graudvilie,  qui  n’avait  pour  atelier  et 
pour  appartement  qu’une  petite  cham- 
bre, où  le  jour  entrait  à peine,  avoua  à 


M.  Duval,  après  la  première  planche 
faite,  qu'il  lui  était  impossible  de  conti- 
nuer cnez  lui.  et  M.  Duval  lui  offrit  de 
travailler  dans  son  atelier;  ce  fut  là  qu’il 
exécuta  les  12  planches  de  ce  travail  qui 
ont  paru.  Au  bout  de  ce  temps,  l'éditeur 
n’ayant  pas  réussi,  les  créanciers  s’em- 
parèrent des  dessins , et  Grandville  n’en 
lut  payé  qu’à  grand’peine,  et  à un  taux 
très  modique.  Cependant , ses  premiers 
travaux  avaient  commencéà  le  faire  con- 
naître, et  les  Métamorphoses  du  jour, 
qui  furent  publiées  en  1828-1829,  eu- 
rent un  très-grand  succès , succès  tel, 
qu’aujourd’hui  encore,  après  avoir  été 
imités. contrefaits,  réduits  et  reproduits 
de  toute  manière,  ces  dessins  sont  en- 
core souvent  demandés  dans  le  com- 
merce. Dès  ce  moment,  Grandville  eut 
sa  place  marquée  parmi  les  artistes  ; il 
prit  part  à toutes  les  publications  ar- 
tistiques qui  se  multiplièrent  à cette 
époque,  et  fournit  de  nombreux  des- 
sins aux  journaux  la  Silhouette  et  le 
Charivari.  Son  talent  s’était  jusqu'alors 
traduit  presque  exclusivement  en  cari- 
catures; on  y reconnaissait  une  grande 
liberté  de  crayon,  de  la  gaieté,  mais 
surtout  une  justesse  d’observation  qui 
en  avait  fait  le  succès , sans  peut-être 
qu’on  s’en  fût  rendu  compte.  Mais  ce 
talent  d’observation  se  traduisit  plus 
finement,  lorsque  l’artiste  fut  successi- 
vement cliarge  d’illustrer  les  œuvres  de 
Béranger,  de  la  Fontaine,  de  Gulliver , 
Bobinson , et  de  faire  quelques  types  des 
Français  peints  par  eux-mêmes.  Dans 
ces  vignettes,  on  reconnut  que,  sous  un 
laisser-aller  apparent,  il  y avait  une 
véritable  science  d’a  rtiste,  science  qu’on 
n'etait  pas  habitué  à rencontrer  dans  de 
tels  sujets,  et  qui  était  chez  Grandville 
le  fruit  d'études  sérieuses  et  conscien- 
cieuses. 

On  sentait  qu’outre  la  forme  , qu’il 
savait  respecter,  il  y avait  dans  les  pro- 
ductions de  son  crayon  la  nature  vraie, 
et  telle  qu'il  la  fallait  pour  s’allier  aux 
œuvres  littéraires  qu’il  devait  illustrer. 
Illustrer,  par  exemple,  la  Fontaine  com- 
me on  l’avait  fait  jusqu’alors,  c’était  pro- 
duire des  dessins  insignifiants.  Grand- 
ville  eut  l’idée  de  faire  pour  le  dessin  ce 
que  la  Fontaine  avait  fait  pour  les  ani- 
maux : le  renard,  le  chien  se  dressèrent 
sur  leurs  pattes,  et  revêtirent  des  ha- 
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bits  d’homme.  Alors  on  trouva  tout 
naturel  de  les  entendre  parler:  l’illusion 
devint  complète.  Mais  là  se  présente 
la  même  difficulté  qui  s’est  reproduite 
constamment  dans  les  Animaux  peints 
par  eux-mêmes , publication  dont  les 
dessins  de  Grandville  ne  sont  pas  le 
moindre  mérite.  Prendre  un  homme,  et 
remplacer  sa  tête  par  celle  d’un  animal, 
c'était  un  travail  qui  ne  demandait  pas 
un  talent  particulier  ; mais  pour  que  la 
métamorphose  fût  réelle,  il  fallait  que, 
sous  les  habits  de  l'homme  , on  sentît 
l’animal  tout  entier , enfin  que  cette 
combinaison  de  l'homme  et  de  l’animal 
ne  fût  pas  une  monstruosité  ; c’est  là 
ce  qu’a  cherché  Grandville,  c’est  là  ce 
qu’il  a obtenu. 

Parmi  les  artistes,  Grandville  sort  de 
ligne;  ses  premiers  dessins  sont  la 
comédie  dans  l'enfance;  c’est  la  peinture 
des  ridicules  humains , mais  la  pein- 
ture grossière;  c’est , pour  nous  servir 
d’une  comparaison  classique,  Thespis 
barbouillé  de  lie.  Mais  dans  ses  der- 
niers ouvrages , l’art  a fait  un  grand 

fias  : la  nature  y est  toujours  prise  sur 
e fait  ; mais  ce  n’est  plus  la  représen- 
tation chargée:  on  y retrouve,  comme 
dans  les  comédies  de  Molière  , une  pro- 
fonde observation,  une  étude  conscien- 
cieuse de  la  nature  humaine;  seule- 
ment, au  lieu  d’en  reproduire  le  langage, 
Grandviile  en  reproduit  la  physiono- 
mie ; mais  il  le  fait  avec  une  finesse  et 
une  vérité  qui  rappelle  notre  grand 
poète  comique. 

Granet  ( François- Orner)  de  Mar- 
seille, fils  d’un  riclie  tonnelier,  était  né- 
gociant lorsqu’il  se  fit  remarquer,  eu 
1789,  par  une  ferveur  républicaine  des 
plus  exaltées.  A l’occasion  de  quelques 
troubles  auxquels  il  prit  part,  il  fut  ar- 
rêté ainsi  que  Rebecqui,  et  emprisonné. 
Une  procédure  criminelle  fut  commen- 
cée contre  eux  ; niais,  grâce  au  progrès 
rapide  de  la  révolution  , elle  n’eut  pas 
de  suites.  Granet  sortit  de  prison 
triomphant,  et,  dès  l’année  suivante  , 
il  fut  nommé  administrateur  du  dépar- 
tement des  Bouches-du-Rhône;  puis, 
en  septembre  1791,  député  à l’Assem- 
blée législative.  Il  prit  une  grande  part, 
conjointement  avec  les  fédérés  de  Mar- 
seille, à la  révolution  du  10  août.  Élu 
député  à la  Convention,  Granet  vota 


la  mort  de  Louis  XVI  et  l’exécution 
dans  les  vingt-quatre  heures.  Il  était  de 
ceux  qui,  dans  leur  costume,  affichaient 
avec  le  plus  d’ostentation  le  sans-culot- 
tisme , ce  qui  a donné  lieu  à un  couplet 
qui  commence  et  se  termine  ainsi  : 

« Donnez  a ne  culotte  h Granet, 

Donnez  une  culotte.  *» 

U siégeait  au  sommet  de  la  Monta- 
gne , en  carmagnole  , un  gros  bâton  à 
la  main.  Nommé  adjoint  àu  comité  de 
salut  public,  il  ne  conserva  pas  long- 
temps ces  hautes  fondions,  auxquelles 
il  était  peu  propre.  Malgré  tout  le  zèle 
révolutionnaire  qu’il  déploya  à la  Con- 
vention, et  précisément  a cause  de  l’exa- 
gération de  son  sans-culottisme,  Granet 
ne  put  jamais  obtenir  la  confiance  de 
Robespierre.  Il  s’en  vengea  le  9 thermi- 
dor, et  il  se  montra  l’un  des  plus  achar- 
nés contre  celui  dont  les  révolutionnai- 
res exagérés  avaient  conjuré  la  perte. 
Toutefois , il  comprit  bientôt  que  la 
réaction  ne  tarderait  pas  à l'atteindre 
lui  et  les  siens , et  il  la  combattit  des 
premiers.  Après  la  journée  de  prairial. 
Barras  et  Fréron,  qu’il  avait  dénoncés 
en  vain  à plusieurs  reprises,  le  firent 
comprendre  parmi  les  proscrits  de  cette 
époque.  Sa  mise  en  accusation  fut  or- 
donnée; mais  l’amnistie  par  laquelle  la 
Convention  termina  son  règne,  le  déli- 
vra. Il  retourna  à Marseille , où  il  se 
tint  éloigne  des  affaires  publiques  jus- 
qu'à l'empire  , époque  où  il  fut  nommé 
un  des  maires  de  Marseille  et  officier 
de  la  Légion  d’honneur.  Dans  les  cent 
jours,  il  fut  porté,  par  le  département 
des  Bouches  - du  - Rhône , à la  chambre 
des  représentants  , où  il  ne  prit  jamais 
la  parole.  Exilé  en  1816  à cause  de  son 
vote  dans  le  procès  de  Louis  XVI , en 
1818  une  ordonnance  mit  fin  à son  ban- 
nissement. Il  mourut  à Marseille  le 
10  décembre  1821. 

Granet  (François-Marins),  peintre 
de  genre  , est  fils*  d’un  maître  maçon 
d'Aix  en  Provence.  Le  goût  qu’il  an- 
nonça de  bonne  heure  pour  le  dessin 
détermina  ses  parents  à le  confier  aux 
soins  de  Constantin,  peintre  paysagiste 
fort  distingué.  M.  Auguste  de'Forbin 
suivait  aussi  les  leçons  de  Constantin,  et 
c’est  là  que  se  forma , entre  M.  Granet 
et  M.  de  Forbin  , une  liaison  d’amitié 
qui  devait  avoir  une  influence  immense 


78 


GRAXET 


L’UNIVF.RS.  GRAXCK-AUX-MERf.IERS 


sur  le  sort  du  premier.  En  1792,  M.  Gra- 
nd qui , sans  fortune,  était  obligé  de 
faire  ressource  de  tout  pour  vivre,  fut 
employé  dans  l’arsenal  de  Toulon  a 
peindre  des  poupes  et  des  proues  de  na- 
vire. Par  un  hasard  plein  de  bonheur  il 
"y  retrouva  M.  de  Forbin,  qui,  pour 
échapper  à la  proscription  dont  se  trou- 
vait atteinte  une  partie  de  sa  famille, 
s’était  enrôlé  comme  volontaire.  Leur 
ancienne  amitié  se  reveilla,  et  tous  deux, 
entraînés  par  leur  goût  pour  la  peinture, 
formèrent  le  projet  de  se  rendre  à Pa- 
ris pour  y étudier  sous  David.  Madjme 
de  Forbin  inere  se  rendit  aux  vœux  des 
deux  amis  , qui , grâce  à sa  générosité, 
purent  réaliser  leur  projet,  et,  en  1797, 
entrer  ensemble  dans  l’atelier  de  David, 
qu’ils  quittèrent  en  1802  pour  aller  en 
Italie.  Madame  de  Forbin  pourvut  aux 
frais  de  leur  commun  voyage. 

L’année  précédente,  M Grand  avait 
exposé  au  salon  une  vue  du  cluilre  des 
feuillants  de  la  rue  Saint-Honoré  a 
Paris.  Le  succès  de  ce  petit  tableau  dé- 
cida du  genre  auquel  il  devait  se  livrer 
exclusivement,  genre  un  peu  restreint, 
mais  dont  il  sut  tirer  parti.  Stella  tra- 
çant une  Cierge  sur  les  murs  de  sa 
prison  fut  le  premier  ouvrage  qu’il  en- 
voya de  Rome;  il  peignit  ensuite,  pour 
la  reine  de  Naples,  le  chœur  des  Ca- 
pucins de  la  place  llarberine.  On  n'a- 
vait point  encore,  comme  on  l’a  fait  de- 
puis sur  une  bien  plus  grande  cchelle 
et  avec  beaucoup  de  succès,  réussi  à 
produire  une  grande  illasiou  dans  la 
représentation  d’une  profondeurfuyante 
sur  une  surface  plane.  Le  tableau  de 
M.  Granet  eut  une  grande  vogue,  et  on 
lui  en  demanda  plusieurs  copies  qui  fu- 
rent achetées  à un  prix  très-éh-vé. 

Il  revint  en  France  en  1819  et  fut 
présenté,  par  M.  de  Forbin,  à Louis 
XVIII,  qui  le  nomma  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur.  M.  Granet  fit  de  fré- 
quents voyages  à Rome , et  presque 
tous  ses  tableaux  , qui  sont  trop  nom- 
breux pour  être  tous  cites,  représen- 
tent des  intérieurs  ou  des  souterrains 
de  couvents  d’Italie.  Il  en  est  résulté, 
dans  ses  ouvrages , une  monotonie  qui 
n’ôte  cependant  rien  à leur  mérite. 
M.  Granet  excelle  surtout  à reproduire, 
à la  manière  du  Rembrand , les  effets 
frappants  de  la  lumière  pénétrant  dans 


des  lieux  sombres.  On  pourrait  peut-être 
lui  reprocher  d'avoir  fait  abus  de  ce 
moyeu,  et  ou  regrette  aussi  parfois  de 
trouver  un  peu  (le  crudité  dans  sa  cou- 
leur; néanmoins  on  le  place,  avec  rai- 
son, au  rang  de  nos  premier».  peintres  de 
enre.  Nous  citerons  parmi  ses  ta- 
leaux , comme  les  plus  importants: 
Saint  Pierre  baptisant  les  premiers 
chrétiens  dans  la  chapelle  souterraine 
de  Sainte  - Marie  in  via  lata  ; saint- 
Paul  prêchant  P Évangile  aux  prison- 
niers dans  les  souterrains  du  Capitole  ; 
le  souterrain  du  couvent  du  Sacro- 
Speco  ; une  cérémonie  f unèbre  dans 
P église  inférieure  de  Saint  Martin  du 
Mont  ; le  rachat  des  captifs , qui  fait 
partie  de  la  galerie  du  Luxemlxmrg,  etc. 

La  protection  de  M.  de  Forbin  , de- 
venu directeur  des  musées  royaux  , n’a 
jamais  oublie  M.  Granet,  et  lui  a aplani 
bien  des  difficultés  et  l'a  aidé  à se  créer 
un  sort  brillant.  Il  est  aujourd'hui  mem- 
bre de  l’Institut,  conservateur  des  mu- 
sées royaux  , membre  des  academies  de 
Rome,  de  Berlin,  de  Saint-Peters- 
bonrg,  etc. 

Ghange-aux-Mekciebs  (conférence 
de  la).  Peu  de  temps  après  la  bataille  de 
Montlhéry , livrée  en  ldtii,  entre  Louis 
XI  et  le  comte  de  Charolais  (Charles  le 
Téméraire),  le  roi  se  retira  a Paris  , et 
ne  tarda  pas  à entrer  en  négociation 
avec  les  princes.  Des  conféiences  fu- 
rent ouvertes  à la  Grange-aux-Merciers, 
près  de  Bercy.  Le  comte  du  y ai  ne , le 
sire  de  Précigny,  président  de  la  cham- 
bre des  comples,  et  Jean  Dauvet,  pre- 
mier président  de  Toulouse,  y traitaient 

fiour  le  roi  ; le  comte  de  Dunois  , pour 
es  princes,  et  d'autres  encore,  car  cha- 
cun voulait  être  représenté. 

Louis  , pour  ne  pas  s'exposer  à une 
bataille  dont  la  perte  l’aurait  laissé  sans 
ressources , avait  enjoint  a scs  commis- 
saires d’eeouter  toutes  les  demandes 
qui  seraient  faites,  et  de  n’en  repousser 
lorinelleuient  aucune  ; mais  cette  pro- 
digieuse finesse  dont  il  était  doué  le 
perdait  lui-même,  et,  dans  ces  confé- 
rences qu’on  appela  le  marché  de  la 
Grange-aux-Merciers , tandis  qu’il 
achetait  à prix  d'argent  les  serviteurs 
des  princes,  il  en  perdit  beaucoup  des 
siens. 

Ces  négociations  prolongées  furent 
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fatales  à la  cause  royale.  Les  demandes 
des  princes  étaient  si  exorbitantes  que 
le  roi  se  vit  obligé  de  les  rejeler.  Les 
hostilités  furent  dénoncées  de  nouveau 
le  18  septembre;  le  21 , le  gouverneur 
de  Pontoise  li'ra  cette  ville  aux  Bre- 
tons ; une  tentative  pour  livrer  la  Bas- 
tille et  le  quartier  Saint-Antoine  aux 
ennemis  n’échoua  que  par  la  vigilance 
de  la  garde  bourgeoise.  Le  27  septem- 
bre , Rouen  fut  livré  au  duc  de  Bour- 
bon. Ces  différentes  trahisons  détermi- 
nèrent le  roi  à consentir  à toutes  les 
conditions  sur  lesquelles  il  avait  di-puté 
jusqu’alors,  et  dont  la  principale  était 
l'abandon  de  la  Normandie  à son  frère. 
Toutes  les  bases  du  traité  furent  conve- 
nues dans  une  entrevue  où  le  comte  de 
Charolais  et  Louis  XI  étaient  si  préoc- 
cupés de  leur  conversation,  qu’en  se  pro- 
menant ils  entrèrent , sans  s’en  aperce- 
voir, dans  un  grand  boulevard  occupé 
par  la  garnison  de  Paris,  et  où  le  comte 
était  entièrement  au  pouvoir  du  roi. 
Une  fois  les  conditions  arrêtées  de  part 
et  d’autre,  Louis  XI  fit  ramener,  par 
une  cinquantaine  de  ses  cavaliers , le 
comte  de  Charolais  au  camp  des  prin- 
ces, que  son  absence  avait  plongés 
dans  une  grande  inquiétude.  La  trêve 
fut  proclamée  dans  les  deux  armées  le 
l*r  octobre,  et  la  paix  définitive  signée 
à Confions  (voy.  ce  mot)  fut  enregistrée 
au  parlement  ie  30  du  même  mois. 

Change-la -Ville  et  Ghange-le- 
Bourg  , villages  du  département  de.  la 
Haute  Saône  (arrondissement  de  Lure), 
formant  autrefois  une  des  premières 
baronnies  du  comté  de  Bourgogne, 
appartenaient  aux  princes  de  Wurtem- 
berg. L-  tirs  fortifications,  démolies  par 
Louis  XIV,  avaient  soutenu  plusieurs 
sièges  dont  les  suites  pesèrent  long- 
temps sur  les  habitants.  Il  reste  encore, 
à Grange,  des  vestiges  de  murailles  et 
les  fosses  du  bourg  et  du  château. 

La  population  des  deux  villages  réu- 
nis est  de  2,000  habitants. 

Gbange-lb  Roi  , seigneurie  de  la 
Brie  française,  érigee  en  marquisat,  par 
lettres  du* mois  de  juin  1659,  en  faveur 
de  le  Lièvre  de  Fouride.  Cette  localité 
fait  aujourd'hui  partie  du  département 
de  Seine-et-Marne , arrondissement  de 
Brie  Comte- Robert. 

Gbangeneuve  (Jacques- Antoine), 


député  de  la  Gironde  à l’Assemblée  lé- 
gislative et  à la  Convention  nationale, 
naquit  à Bordeaux  vers  1758.  Sans  avoir 
'ainais  occupé  le  premier  rang  parmi 
es  girondins,  il  attira  sur  lui  l’attention 
autant  par  la  fougue  de  son  républica- 
nisme, pendant  l'Assemblée  législative, 
que  par  la,  modération  inattendue  de 
ses  votes  pendant  la  Convention.  Ce 
contraste  le  fit  accuser  par  scs  adver- 
saires d'avoir  été  républicain  sous  la 
monarchie,  et  royaliste  sous  la  répu- 
blique. Tout  porte  à croire  qu’il  y a de 
l'exagération  dans  ce  reproche  , et  que, 
tout  en  restant  républicain , Grange- 
neuve  , soit  par  peur,  soit  par  esprit  de 
parti , ne  voulut  que  s'opposer  au  triom- 
phe des  montagnards.  Peut-être  même 
était-il  fédéraliste?  Ce  qu'il  y a de  cer- 
tain , c’est  qu'après  le  31  mai , il  prit  la 
fuite  sans  rien  faire  pour  prouver  qu’il 
blâmait  l'insurrection  de  scs  collègues. 
Il  n'y  avait  pas  de  mal  à fuir;  mais  il 
y en  avait  à ne  pas  protester  contre  la 
guerre  civ  ile , ou  a s’en  rendre  complice 
par  sa  présence;  et  cela,  dans  un  mo- 
ment où  les  armées  étrangères  avaient 
pénétré  en  France,  et  se  préparaient  à 
venir  mettre  le  siégé  sous  les  murs  de 
Paris. 

Lorsque  la  révolution  commença, 
Grangeneuve  suivait  avec  distinction  la 
carrière  du  barreau.  L’enthousiasme 

f|u'il  manifesta  . dès  l'année  1789,  pour 
a cause  populaire  , le  fit  nommer  par 
ses  concitoyens  procureur  de  la  com- 
mune de  Bordeaux. 

Élu  député  à l’Assemblée  législative 
en  1791 , il  y prit  ia  parole  dès  la  pre- 
mière seancê,  dans  la  discussion  sur  le 
cérémonial  à observer  à l'egard  du  roi , 
et  sur  les  titres  de  sire  et  de  majesté , 
dont  il  vota  la  suppression,  en  disant 
que  ia  constitution  donnait  au  roi  un 
plus  beau  titre , celui  de  roi  des  Fran- 
çais. Le.  premier  il  osa  soutenir,  non 
sans  exciter  les  murmure  s dans  une  par- 
tie de  l'Assemblée,  que  le  Corps  legis- 
latif et  le  roi  étaient  deux  pouvoirs  su- 
prêmes, indépendants  l'un  de  l'autre, 
et,  par  conséquent,  deux  pouvoirs 
égaux.  Le  Pr janvier  1792,  il  présenta, 
au  nom  du  comité  de  surveillance,  un 
rapport  contre  les  émigrés , où  n' étaient 
pas  ménagés  les  freres  du  roi.  « Je  lie 
« pense  pas,  messieurs,  dit-il , qu’aucun 
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« membre  de  cette  assemblée  puisse  vo- 
« ter  en  faveur  de  l’impunité  par  des 
« considérations  prises  plus  ou  moins 
« dans  l'amour  que  les  Français  doivent 
« avoir  pour  leur  roi  et  pour  sa  famille  ; 
« une  vérité  bien  essentielle,  et  que  je 
< ne  crains  pas  de  dire  à cette  tribune , 

• c’est  que  le  plus  grand  malheur  dont 
« la  colère  céleste  puisse  frapper  un 
« peuple  libre,  est  de  lui  inspirer  l’a- 
« inour  de  ses  représentants.  Le  gou- 
« vernement  représentatif  est  le  seul 
« bon  , parce  qu'il  est  celui  de  la  eon- 
« fiance;  mais  lorsque  de  la  confiance 

• on  passe  à l’amour,  à je  ne  sais  quel 
« attachement  servile  que  de  bas  courti- 
« sans  cherchaient  autrefois  à inspirer 
«au  peuple  pour  le  monarque,  qu’ils 
« appelaient  son  père;  lorsque  enfin 
« l'on  se  passionne  pour  ses  mandatai- 
« res,  on  n’est  plus  en  état  d’apprécier 
« leur  conduite;  on  se  livre  à leurs  vo- 

• lontés  despotiques  ; on  est  à leur 
« merci  ! Le  peuple  doit  juger  souvent 
« ses  représentants,  les  surveiller  sans 
« cesse,  ne  prononcer  sur  l'inaltérabi- 

• lité  de  leurs  principes  et  sur  la  soli- 
« dite  de  leurs  intentions  que  lorsque 
« la  pierre  funèbre  les  sépare  des  cor- 
« rupteurs.  Qu’un  peuple  soit  heu- 
« reux , qu’une  population  nombreuse 
«le  prouve,  que  des  fêtes  publiques 
« l’annoncent  ! les  magistrats  qui  le  ver- 
« ront  seront  assez  récompensés;  la 
« postérité  fera  le  reste  : mais  si  le  peu- 
« pie  est  assez  malheureux  que  de  se 

• passionner  pour  eux . il  mérité  l’escla- 
« vage  et  tombe  dans  l’oubli  ! » Os  pa- 
roles furent  couvertes  d'applaudisse- 
ments, car  on  commençait  à comprendre 
alors  que  l’attachement  aveugle  n’est 
pas  moins  dangereux  en  politique  que 
la  défiance  portée  à l’excès.  Bientôt  les 
faits  vinrent  confirmer  cette  vérité.  La 
défiance  alla  jusqu’à  l’ingratitude  sous 
la  république;  rattachement  alla  jus- 
qu’à l'abandon  des  principes  sous  l’em- 
pire. Or,  ces  deux  causes,  en  apparence 
si  différentes,  eurent  cependant  les 
mêmes  résultats  : l’une  contribua  puis- 
samment à la  ruine  de  la  république; 
l’autre  ne  contribua  pas  avec  moins  de 
force  à la  ruine  de  l'empire.  Quoi  qu'il 
en  soit,  non  contente  d'applaudir,  l’as- 
semblée décréta , sur  la  proposition  de 
Grangeneuve,  qu’il  y avait  lien  de 


mettre  en  accusation  Louis-Stanislas- 
.Xavier;  Charles- Philippe  ; l.ouis-Jo- 
seph  ; Louis- Henri-Joseph  de  Bourbon, 
princes  français,  comme  prévenus  d'at- 
tentats et  de  complots  contre  la  tran- 
quillité publique  et  la  constitution. 

Grangeneuve  reparut  un  mois  après 
5 la  tribune,  pour  dénoncer  le  ministre 
de  la  marine,  Bertrand  de  Molleville, 
l’artisan  infatigable  de  toutes  les  trames 
contre-révolutionnaires  et  de  toutes  les 
intrigues  de  la  cour.  Il  appuya  aussi 
l'accusation  de  Dubois-Crancé  contre  le 
ministre  de  la  guerre,  Louis  de  Nar- 
bonne. Mais  une  circonstance  assez  bi- 
zarre, et  qui  montre  combien  l’esprit  de 
parti  peut  abuser  les  hommes,  il  se 
montra  alors  aussi  clément  envers  les 
assassins  d'Avignon  qu’il  devait,  plus 
tard , se  montrer  sévere  à l’égard  des 
septembriseurs  de  Paris.  Quelques  gi- 
rondins se  trouvant  gravement  compro- 
mis dans  les  massacres  d’Avignon , il 
demanda  une  amnistie  en  faveur  de 
Jourdan-Coupe-Tétes  et  de  ses  com- 
plices. 

Un  mot  offensant,  qui  lui  échappa 
dans  un  comité  contre  son  collègue 
Jouesneau,  le  fit  provoquer  en  duel  par 
ce  député , qui , d’après  le  témoignage 
de  Saint-Huruge , l’un  des  seconds  de 
Grangeneuve,  se  prévalut  de  la  supé- 
riorité de  ses  forces  physiques  pour 
frapper  son  adversaire  à coups  de  canne 
et  pour  le  terrasser.  L’affaire  fut  portée 
devant  les  tribunaux,  qui  11e  la  décidèrent 
pas  en  faveur  du  député  de  la  Gironde. 

Aux  approches  du  10  août,  Grange- 
neuve insista  pour  faire  ouvrir  la  dis- 
cussion sur  la  question  de  la  déchéance 
du  roi.  On  assure  aussi  qu’à  la  même 
époque  il  prit,  avec  l'ex-C3pucin  Cha- 
bot , une  résolution  qui  prouvait  plus 
de  ferveur  républicaine  que  de  bonne 
foi.  Ils  convinrent  de  se  faire  assassiner 
l’un  et  l'autre,  à une  heure  dite,  dans 
les  environs  des  Tuileries,  espérant  que 
la  responsabilité  de  ce  double  assassinat 
retomberait  sur  la  cour,  et  fournirait 
au  peuple  un  prétexte  pour  se  soulever 
et  renverser  le  trône.  On  ajoute  que 
Chabot  manqua  au  rendez -vous,  mais 
que  Grangeneuve  fut  fidèle  à sa  parole, 
et  qu’il  attendit  longtemps  son  collègue, 
toutefois,  sans  que  personne  eût  at- 
tenté à ses  jours. 
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Après  la  journée  du  10  août , Gran-  « publique  et  de  la  volonté  d'étre  libre, 

Seneuve , mécontent  de  voir  son  parti  « je  ne  voterai  pas  pour  la  mort  : fussé- 
ebordé  par  la  Montagne,  changea  brus-  « je  même  du  nombre  de  ceux  qui  pen- 
quemeut  de  système.  D'ennemi  jure  de  « sent  qu'il  y a autant  de  danger  a laisser 
la  cour,  il  devint  ennemi  juré  de  la  Corn-  «vivre  Louis  qu’à  le  faire  mourir,  la 
mune.  Pour  lui , le  salut  de  la  France  « prudence  me  commanderait  encore  de 
était  dans  les  mains  de  la  Gironde  : il  « rejeter  les  mesures  irréparables , pour 
avait  combattu  la  cour  parce  qu'elle  ne  « qu'on  puisse,  dans  toutes  les  circons- 
voulait  pas  des  girondins  ; il  combattit  «tances,  opposer  aux  projets  de  nos 
le  peuple,  qui  n’en  voulait  pas  davan-  « ennemis  ou  son  existence  ou  sa  mort, 
tage.  « Je  suis  d'avis  de  la  détention.  » 

Aussi , une  fois  réélu  par  la  ville  de  Ce  vote  le  fit  passer  pour  royaliste 
Bordeaux  , il  montra,  dans  le  sein  de  la  aux  veux  du  parti  populaire.  Vainement 
Convention,  une  modération  qui  étonna  il  affirma  que,  déjà  avant  de  siéger  à 
d’autant  plus,  que  le  premier,  à l’As-  l’Assemblée  législative,  il  avait  prêté  le 
semblée  législative,  il  avait  osé  parai-  serment  de  renverser  la  royauté;  on 
tre  coiffé  d'un  bonnet  rouge.  Dans  le  voulut  d'autant  moins  le  croire,  qu'il 
procès  du  roi , il  vota  pour  l'appel  *311  avait  presque  toujours  suivi  la  même 
peuple.  Sur  la  question  de  savoir  quelle  route  que  Gensonné,  Guadet  et  Ver- 
peine  serait  appliquée,  il  se  prononça  gninud  , qui , quoique  déclarant  avoir 
contre  la  mort  et  pour  la  détention.  Il  prête  le  même  serment,  avaient  voulu 
motiva  son  vote  en  ces  termes  : pactiser  avec  le  roi  avant  le  10  août,  et 

« Quelque  infinis  que  soient  nos  pou-  faire  proclamer  son  fils  apres  cette  jour- 
« voirs,  je  ne  puis  pas  même  y supposer  née  célébré.  Les  apparences  étaient 
«le  pouvoir  extraordinaire  d’accuser  donc  contre  lui;  cependant  il  ne  faut 
« et  de  condamner  souverainement  à pas  oublier  que  Grangeneuve  n’avait 
« mort  l’individu  détrôné  depuis  cinq  pas  signé  le  fameux  mémoire  adressé  à 
« mois.  Je  suis  bien  sûr  au  moins  que  Louis  XVI  par  les  triumvirs  bordelais, 
« je  n’ai  jamais  accepté  celte  prétendue  et  que,  tout  en  faisant  cause  commune 
« fonction...  Je  ne  puis  d’ailleurs  me  avec  eux  contre  le  peuple  et  contre  les 
■ dissimuler  qu'à  ce  jugement  criminel  montagnards  au  profit  de  la  bourgeoi- 
« du  souverain  participeraient  un  trop  sie  et  de  la  Gironde,  il  pouvait  bien,  ou 
«grand  nombre  de  nos  collègues  qui  ne  pas  connaître  tous  leurs  secrets,  ou 
«ont  manifesté,  avant  le  jugement,  ne  pas  partager  leurs  opinions , qui , 
«des  sentiments  incompatibles  avec  d'ailleurs,  n'étaient  pas  toutes  parfai- 
• l’impartialité  d'un  tribunal , et  qu'on  tement  semblables. 

« a mis  en  œuvre  autour  de  nous  tous  Mais  le  voyant  toujours  soutenir  ses 
« les  moyens  d’influence  possible  pour  collègues  contre  les  montagnards . le 
«arracher  à la  Convention  nationale  peuple  ne  vit  en  lui  qu’un  réactionnaire, 
« une  sentence  de  mort.  Dans  de  seni-  et  le  porta  sur  la  liste  de  proscription 
« blables  circonstances  , je  pourrais  qu’après  deux  tentatives  inutiles  il  lit 
« moins  que  jamais  accepter  et  exer-  accepter  à la  Convention  dans  la  jour- 
« ce r le  pouvoir  criminel  souverain  née  du  2 juin.  Grangeneuve  fut  d’abord 
« qu'on  nous  attribue.  Réduit  par  con-  assez  heureux  pour  se  soustraire  au  dé- 
« séquent  à prendre  uniquement  des  cret  d’arrestation  , et  se  réfugia  à Bor- 
« mesures  de  sûreté  générale,  je  déclare  deaux  ; mais  découvert  au  moment  où 
« que,  s’il  m’était  démontré  que  la  mort  la  Convention  venait  de  le  mettre  hors 
« seule  de  Louis  pût  rendre  la  républi-  la  loi , il  fut  exécuté  dans  cette  ville  le 
«que  florissante  et  libre,  je  voterais  21  décembre  1793,  par  arrêt  d’une  com- 
■ pour  la  mort  ; mais  , comme  il  est  au  mission  militaire  uniquement  chargée 
« contraire  démontré  à nies  yeux  que  de  constater  l’identité.  Il  était  âgé  de 
* cet  événement  peut  amener  les  plus  43  ans. 

« grands  maux  , sans  produire  aucun  Plus  exalté  qu’énergique,  et  tombant 
« avantage  réel  ; que  jamais  la  liberté  avec  facilité  d’un  exccs  dans  un  autre; 
« d’un  peuple  n’a  dépendu  de  la  mort  sincèrement  républicain  peut-être,  mais 
« d’un  homme,  mais  bien  de  l’opinion  sans  grande  portée  politique,  Grange- 
T.  ix.  6*  Livraison.  (Dict.  excycl.,  btc.)  6 
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neuve  ne  manquait  pas  d’un  certain  ta- 
lent, qui  aurait  produit  plus  d’effet  s’il 
n’avait  eu  pour  collègues  un  orateur 
comme  Vergniaud , et  îles  improvisa- 
teurs comme  Guadet  et  Boyer-Fon- 
frède. 

GitANVELLE-FotissF.MAGNE  , terres 
situées  dans  la  liante  Alsace  qui  furent 
érigées  en  comté,  au  mois  de  juin  1718, 
en  faveur  de  F.  J.  Ignace,  baron  de 
Remaeh. 

Gbanvillk,  Granwil/a , ville  ma- 
ritime de  l'ancien  Cotentin  en  basse 
.Normandie,  aujourd’hui  comprise  dans 
le  département  de  la  Manche,  arrondis- 
sement d’Avranches. 

En  1439,  Thomas  lord  Scnles,  séné- 
chal de  Normandie  pour  le  roi  d’Angle- 
terre , entreprit  de  construire  a G ranville 
une  lorteresse  qui  pdt  protéger  un  ha- 
vre coulinode , et  tenir  en  respect  la 
garnisondu  Mont-Saint- Michel.  Il  acheta 
la  même  année,  de  Jean  d’Argouges, 
seigneur  de  Gratot  et  de  Granville,  tous 
les  droits  qu'il  avait  sur  la  montagne 
de  Granville,  se  reconnaissant  son  vas- 
sal par  la  redevance  d’un  chapel  de  roses 
vermeilles  , payable  au  jour  de  Saint- 
Jean- Baptiste.  La  ville  se  trouvait  alors 
à la  pointe  Gautier,  et  avait  son  port 
à la  Houle  ; mais  le  capitaine  anglais 
trouvant  avec  raison  que  la  position 
sur  le  rocher  serait  plus  forte,  obligea 
les  habitants  de  l'ancienne  cité  a s’y 
transporter,  en  employant  pour  leurs 
nouvelles  demeures  les  matériaux  de 
leurs  maisons  abandonnées  et  détruites, 
l.a  première  pierre  de  la  ville  actuelle  fut 
posée  en  1440  Mais  dès  l’annee  sui- 
vante, Louis  d'Estoutevi. le  , a la  tète 
des  troupes  du  Mont-Saint-Michel , vint 
surprendre  et  enlever  la  place,  et  jamais 
les  Anglais  ne  purent  la  recouvrer. 
Charles  VII  lui  accorda,  par  une  charte 
de  1445,  tle  nombreux  privilèges,  y mit 
une  garnison  considérable,  et  lit  ache- 
ver les  fortifications,  dont  l’enceinte  fut 
doublée  depuis  ce  temps.  C’est  au  même 
roi  que  Granville  doit  ses  armoiries: 
d’azur  au  bras  arme  d'argent . sortant 
d'un  nuage,  accompagné  de  trots  étoi- 
les d’or  (pour  signifier  que  la  ville  est 
et  doit  être  armee  jour  et  nuit  pour  sa 
propre  deiense). 

Granville  devint  une  des  plus  fortes 
places  de  la  province:  mais  en  1989, 


Louis  XIV  en  fit  en  grande  partie  dé- 
molir les  murailles.  Si  elle  perdit  dès 
lors  son  importance  militaire , elle  con- 
serva du  moins  une  partie  de  ses  v ieilles 
franchises  : sa  milice  bourgeoise  de  sept 
compagnies , faisant  elle-même  et  en 
tout  temps  la  garde  de  ia  ville  ; son  mi- 
licien capitaine  des  portes  , sou  colonel 
de  la  bourgeoisie  (*),  son  corps  de  ville 
de  trois  échcvins , élus  tous  les  trois 
ans;  ses  exemptions  de  tailles (** ).  Son 
port  resta  aussi  très- important.  En 
178(5,  on  y comptait,  outre  32  bâtiments 
de  cabotage  et  les  bateaux  pécheurs  , 
110  navires,  dont  5 seulement  n'etaient 
pas  destines  à la  pêche  de  la  morue  en 
Amérique,  et  surtout  à Terre-Neuve. 
Plfts  de  6,000  matelots  y étaient  clas- 
sés ; le  commerce  seul  dès  huîtres  pro- 
duisait, année  commune,  environ  50,000 
livres.  A la  lin  du  dernier  siècle  , le 
prince  de  Monaco  était  gouverneur  hé- 
réditaire de  Granville,  qui  avait  aussi 
uneamirauté,  une  vicomté,  une  moyenne 
justice,  elc. 

Aujourd'hui  cette  place,  chef-lieu  du 
deuxieme  arrondissement  maritime  , 
siège  d’un  tribunal  de  commerce,  de 
plusieurs  vice-consuls  étrangers  et  d’une 
école  d’hvdrographie , doit  à son  port 
plutôt  qu’a  ses  fortes  murailles  une  im- 
portance qui  s’accroîtra  encore  par  les 
travaux  récemment  exécutés  ou  proje- 
tés. 

La  population  est  de  7,350  habitants. 

Gn  an  ville  (attaque  de).  Depuis 
longtemps , une  partie  des  chefs  de 
l’armee  vendéenne  desirait  s'appro- 
cher des  côtes , pour  établir  un  |H>int 
de  contact  avec  l'Angleterre , quand  la 
victoire  de.  Fougères  leur  ouvrit  le  dé- 
partement de  la  Manche  et  la  route  de 
Granville,  où  les  Anglais  les  avaient  in- 
vités de  se  porter.  A leur  approche, 
12  000  républicains  se  réunissent  à St- 
Lô , sans  armes  et  sans  pain  : on  tire 
de  la  llogue  et  de  Cherbourg  4,000  hom- 
mes de  troupes  de  ligne  et  15  canons  ; 

(*)  Depuis  la  suppression  des  charges  ces 
officiers  et  lient  perpétuels  et  à la  nomination 
du  gouverneur. 

(**)  Anciennement  Granville  élait  aussi 
exemple  ils-  tous  droits.  Elle  finit  par  pa)er 
les  droits  de  traites  foraines,  d'aides , du 
tabac,  el  les  contrâtes  des  actes  des  notaires 
cl  huissiers. 
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les  débris  des  troupes  battues  à Fougè- 
res grossissent  cette  garnison  , aug- 
mentée encore  de  celle  d’Avranches. 
Aussi  les  Vendéens  hésitent  d'abord  , 
sentant  leur  inaptitude  aux  opérations 
régulières.  Cependant  ils  se  décident 
enfin  à tenter  l’attaque  de  cette  place. 
La  moitié  de  leur  année  marche  sur 
Granville,  tandis  que  10  a 12,000  Ven- 
déens , à l’instigation  de  leurs  prêtres 
et  de  quelques  chefs  subalternes,  s'obs- 
tinent à rester  dans  Avrauches.  On  les 
avait  aigris , en  leur  répétant  que  leurs 
chefs  ne  voulaient  s’emparer  d’un  port 
que  pour  passer  eu  Angleterre  et  aban- 
donner l’arinee. 

La  garnison  de  Granville  voulut  inu- 
tilement en  défendre  les  approches.  Le 
J 4 novembre  1793,  les  remparts  com- 
mencent le  feu  , les  batteries  des  roya- 
listes y répondent.  Un  nombre  consi- 
dérable de  Vendéens , places  sous  les 
murs,  lancent  une  grêle  de  bailes  sur 
les  canonniers  républicains,  forces  de  se 
mettre  à découvert  pour  servir  leurs 
pièces.  Devenus  bientôt  maîtres  du  fau- 
bourg, ils  montent  a l’assaut.  Mais  se 
voyant  en  trop  petit  nombre  sur  les 
remparts,  ils  hésitent,  reculent,  et  les 
assiégés  reprennent  leurs  positions. 

L’ennemi  faisait  peu  de  progrès;  les 
républicains  conservaient  une  intrépi- 
dité héroïque.  Tous  les  habitants  étaient 
sur  les  murs  ; les  femmes  et  les  entants 
portaient  les  bombes  et  les  boulets  aux 
batteries. 

Étonnés  de  tant  de  résistance . les 
roynbstes  se  rangent  dans  les  faubourgs 
pour  se  mettre  à l'abri  du  feu  des  as- 
siégés. Alors,  de  tous  côtes,  les  soldats, 
et  surtout  les  canonniers,  sont  frappés 
sur  les  murailles  sans  pouvoir  connaître 
d’où  partent  les  coups  qui  leur  donnent 
la  mort.  On  continue  ae  se  battre  avec 
une  égale  fureur  jusqu'à  la  nuit.  Dans 
la  crainte  que  les  faubourgs , qui  ser- 
vaient d'asile  aux  assaillants , ne  favo- 
risent un  assaut  nocturne,  et  n’assu- 
rent le  sucres  de  l’armée  royaliste. , on 
se  décide  à les  briller  pour  sauver  le 
reste  de  la  ville.  Comme  les  bombes  et 
les  boulets  rouges  ne  repondent  pas  as- 
sez a l’ardeur  des  assièges  , l'adjudant 
général  Vaehot  s’élance  hors  des  murs, 
a la  tête  de  quelques  soldats  intrépides. 
Bientôt  la  flamme  pétillé  de  toutes  parts, 


et  les  Vendéens  sont  obligés  d’abandon- 
ner leur  poste.  Revenus  d’un  premier 
moment  de  stupeur,  ils  veulent  tenter 
un  nouvel  assaut  ; mais  vainement  la 
Rorhejaequelin  et  Stofllet  parcourent 
d'abord  les  rangs  ; ils  trouvent  partout 
les  esprits  abattus;  leurs  ordres  sont  à 
peine  écoutés.  L’évêque  d’Agra,  revêtu 
de  ses  habits  pontificaux,  paraît,  et  mul- 
tiplie les  encouragements  au  nom  de  la 
royauté  et  de  la  religion.  Os  discours 
semblent  un  peu  ranimer  les  soldats  ; 
les  chefs  en  profitent , et  se  mettent  à 
leur  tête.  On  attaque  de  nouveau  par 
l’isthme  et  vers  la  grève  ; les  un<  filent 
sur  les  remparts,  les  autres  s’approchent 
des  palissades  ; le  roc  est  gravi.  Le  ca- 
non et  les  tirailleurs  secondent  l’atta- 
que; mais  partout  les  assiégés  la  sou- 
tiennent avec  une  égale  valeur.  Le  canon 
de  la  place  démonte  quelques  pièces  des 
assiégeants;  le  feu  des  remparts  porte 
la  mort  dans  leurs  rangs.  Les  plus  cou- 
rageux bravent  la  mort  en  marchant 
seul-  à l’ennemi.  Ils  entreprennent  une 
attaque  générale  et  ne  peuvent  y parve- 
nir. Bientôt  on  refuse  de  combattre; 
tous  abandonnent  leur  poste  après  un 
siegede  28  heures,  laissant  les  faubourgs 
et  la  greve  jonches  de  1.300  morts  ou 
mourants.  Partout  on  voit  la  lerre  cou- 
verte de  canons  sans  affûts  . d’armes 
brisées  , de  drapeaux  en  pièces , de  ca- 
davres dont  les  membres  epars  sont  à 
demi  brûlés.  Lemaignan  , membre  du 
conseil  supérieur  royaliste,  a le  bras 
emporté , et  expire  sous  les  murs  de 
Granville.  Plusieurs  chefs  sont  griève- 
ment blessés.  Les  Vendéens,  aigris  par 
leurs  prêtres,  s’éloignent  en  fureur; 
leur  rage  se  tourne,  contre  ceux  de 
leurs  chefs  qui  les  ont  arrachés  à leur 
terre  natale. 

Grappin  (P.  P.),  le  dernier  des  bé- 
nédictins de  Saint- Maur,  naquit  en 
1738,  à Ainvelle-lez-Conflans  , dans  le 
bailliage  de  Vesoul.  A 18  ans,  il  em- 
brassa la  vie  religieuse  et  se  livra  ex- 
clusivement aux  etudes  historiques.  Il 
travailla  d’abord  avec  dorn  Berthod  , 
puis  seul,  à dresser  l’inventaire  des  ar- 
chives publiques  et  particulières  de  sa 
piovince,  et  à copier  les  documents  les 
plus  importants  pour  les  envoyer  au 
dépôt  général  des  chartes,  fondé  par  le 
ministre  Berlin.  Au  moment  de  la  ré- 
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volution , dom  Grappin  se  vit  chargé 
par  le  ministre  de  composer  un  travail 
sur  les  anciens  états  de  Franche-Comté, 
puis  de  répandre  dans  la  province  dif- 
férents écrits  destinés  à préparer  l'opi- 
nion publique  aux  réformes  devenues 
nécessaires  et  repoussées  par  les  ordres 
privilégiés.  Grappin  embrassa  les  prin- 
cipes révolutionnaires,  et  prêta  le  ser- 
ment exigé  des  ecclésiastiques.  Il  fut 
député  par  les  prêtres  constitutionnels 
de  la  Haute-Saône  à l’assemblée  du 
clergé,  en  1797,  en  fut  élu  secrétaire, 
et  continua  ces  fonctions  au  concile  de 
1801.  Il  est  mort  en  1833.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : Mémoires  sur 
l'abbaye  de  Favemey,  Besançon,  1771, 
in-8"  ; 2°  Abrégé  de  C histoire  du  comté 
de  Bourgogne  , Avignon,  1773,  in-12; 
3°  de  T origine  des  droits  de  mainmorte 
dans  le  comté  de  Bourgogne  , 1778, 
in-8°;  4°  Hecherches  sur  les  anciennes 
monnaies  du  comté  de  Bourgogne, 
1782  , in-80;  5°  Almanach  historique 
de  Besançon  et  de  la  Franche-Comté, 

1785,  in-*8°,  avec  un  supplément  en 

1786. ;0°  Mémoire  où  F on  essaie  deprou- 
ver  que  le  cardinal  de  Granvelte  n’eut 
point  de  part  aux  troubles  des  Pays- 
Bas,  1788,  in-8°;  7°  Mémoire  sur  les 
guerres  du  comté  de  Bourgogne  au 
seizième  siècle,  1788,  in-8°. 

Grasse,  Grassa,  Grinnicum,  chef- 
lieu  de  sous-préfecture  du  département 
du  Var;  popul.  12,716  hab. 

Cette  ville  fut  fondée , dit-on  , par 
Crassus  ; du  moins,  les  Romains  y éle- 
vèrent un  castrum.  Au  sixième  siècle, 
une  colonie  de  juifs  de  Sardaigne,  con- 
vertis au  christianisme,  obtint  l'autori- 
sation de  construire  une  ville  sur  le 
même  emplacement  (585).  La  nouvelle 
cité  , devenue  très-commerçante  , sou- 
tint plusieurs  sièges  pour  conserver  ses 
richesses.  Elle  fut  surprise  par  les  Sar- 
rasins , qui  emmenèrent  une  partie  des 
habitants  en  esclavage;  détruite  parles 
citoyens  lors  du  passage  de  Charles- 
Quint,  afin  que  l’ennemi  n’y  trouvât  pas 
de  ressource  ; rebâtie  peu  de  temps 
après;  assiégée  par  le  baron  de  Vins, 
pendant  les  guerres  civiles  du  seizième 
siècle. 

Les  Autrichiens  et  les  Piéinontais, 
passant  le  Var,  en  1746,  se  présen- 
tèrent devant  Grasse.  Les  bourgeois 


capitulèrent  au  premier  coup  de  canon. 
Le  vainqueur  leur  demanda  une  contri- 
bution de  60,000  livres.  Alors,  par  un 
acte  louable  de  patriotisme  et  de  cha- 
rité, l’évêque,  M.  de  Surian,  paya  seul 
généreusement  la  somme  exigée  par 
l'ennemi. 

En  1815,  Grasse  fut  le  premier  bi- 
vouac de  Napoléon,  à son  retour  de  file 
d’Elhe. 

Grasse  était  le  siège  d’un  évê- 
ché suffragant  d’Embrun  , qui  y fut 
transféré  d’Antibes,  vers  le  milieu  du 
treizième  siècle.  Beaucoup  d’habitants 
de  cette  derniere  ville , chassés  par  les 
fréquents  pillages  des  corsaires  de  Bar- 
barie, s’étaient,  à la  même  époque, 
établis  à Grasse. 

Le  commerce  de  Grasse  consistait 
principalement  en  fruits,  en  parfume- 
ries, en  huiles,  en  cuirs,  etc.  La  parfu- 
merie est  encore  aujourd'hui  la  princi- 
pale source  de  sa  prospérité. 

Grasse  faisait  partie  de  l’ancienne 
Provence,  dépendait  du  parlement  et 
de  l’intendance  d’Aix  , possédait  une 
vigueric,  une  sénéchaussée,  une  justice 
royale. 

Elle  est  la  patrie  de  Godeau , un 
de  ses  évêques , du  conventionnel  Is- 
nard,  etc. 

Grasse  ( François  - Joseph  - Paul , 
comte  de),  marquis  de  Grasse  - Tilly, 
amiral,  nacjuit  en  1723  , à Valette  , ên 
Provence.  Après  avoir  rapidement  passé 
par  tous  les  grades,  il  fut  nommé,  en 
1779,  chef  d’escadre,  et  partit  de  Brest 
avec  quatre  vaisseaux  et  plusieurs  fré- 
gates, pour  rejoindre  d'Estaing  à la 
Martinique.  Le  6 juillet,  lors  du  com- 
bat de  la  Grenade  (voyez  ce  mot),  il  ne 
s’engagea  qu’à  la  fin  de  l’action.  On 
attribua,  dans  le  temps,  le  retard  de 
Grasse  à une  jalousie  contre  son  géné- 
ral : quant  à lui,  il  en  accusa  les  vents  ; 
les  gens  impartiaux  n’y  virent  que  de 
l’impéritie. 

L’année  suivante , il  prit  part  aux 
combats  des  17  avril,  15  et  19  mai,  que 
M.  de  Guichen  livra  à Rodney.  La 
campagne  terminée,  il  retourna  à Brest, 
partit  encore  en  mars  1781 , à la  tête 
de  20  vaisseaux  de  ligne,  qui  portaient 
aux  États-Unis  des  secours  d’hommes 
et  d’argent , et  en  même  temps  escor- 
taient plusieurs  (lottes  marchandes  di- 
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rigées  vers  les  îles  de  l’Amérique.  Dans 
sa  route , et  près  des  atterrages  de  la 
Martinique , Grasse  rencontra  l’amiral 
Hood  avec  des  forces  très-inférieures 
aux  siennes,  et  qu'il  aurait  pu  anéantir. 
Le  combat  fut  assez  vif;  mais  l’amiral 
anglais  sut  combattre , faire  assez  de 
mal,  et  se  retirer  avec  une  perte  peu 
considérable.  Le  2 juin  de  la  même  an- 
née, il  contribua  à la  prise  de  Tabago, 
et  s’étant  ensuite  rendu  sur  les  côtes  de 
l’Amérique  septentrionale,  il  battit  l’a- 
miral Graves,  qui  portait  à bord  de  son 
escadre  des  secours  pour  l’armée  an- 
glaise. C'est  la  seule  victoire  qui  appar- 
tienne exclusivement  à de  Grasse.  Le 
général  Cornwallis  s'était , pendant  ce 
temps,  retranché  à York-Town  ; mais 
Washington,  Rochambeau  et  la  Fayette, 
secondés  par  l’escadre  de.  de  Grasse,  le 
forcèrent  de  capituler , et  de  signer,  le 
19  octobre,  l’indépendance  de  l’Amé- 
rique insurgée. 

Ayant  fait  voile  pour  les  Antilles,  et 
réparé  la  flotte  à la  Martinique,  l'ami- 
ral de  Grasse  en  partit  le’5  janvier  1782, 
avec  6,000  hommes , commandés  par 
Bouillé.  Débarqués  dans  t'île  de  Saint- 
Christophe,  ils  attaquèrent  le  fort  de 
Briens-Tom-Hill,  au  moment  où  l'amiral 
Hood  venait  au  secoursde  l’ile. De  Grasse, 
au  lieu  de  rester  à son  poste  pour  pro- 
téger l'operation  de  Bouillé,  leva  l'ancre 
de  l’inexpugnable  rade  de  Basse-Terre, 
et,  avec  32  vaisseaux',  alla  attaquer  l’a- 
miral anglais,  qui  n’en  avait  que  22.  Ce- 
lui-ci, par  une  manœuvre  adroite,  re- 
cule. attire  son  ennemi  au  large  , et  le 
tournant,  va  s’embosser  dans  le  mouil- 
lage qu’on  lui  avait  laissé  libre  si  gra- 
tuitement. De  Grasse,  dont  la  commo- 
tion violente  qu’il  éprouva  en  se  voyant 
si  complètement  joué , avait  peut-être 
affaibli  les  facultés  intellectuelles,  se 
laissa  aller  à la  fureur.  Il  vint  deux  fois 
livrer  combat,  mais  toujours  sans  suc- 
cès. Par  bonheur,  Bouillé , malgré  la 
faute  de  l’amiral , avait  pris  le  fort  de 
Briens-Tom-Hill;  mais,  quoique  Hood 
se  trouvât  alors  placé  entre  le  feu  de 
l’artillerie  de  la  place  et  celui  de  la 
flotte  française,  il  réussit,  par  une  nou- 
velle adresse,  à se  retirer  en  bon  or- 
dre, en  causant  plusieurs  dommages 
aux  marins  français. 

On  a blâmé  avec  raison  de  Grasse  de 


n’avoir  pas  mouillé  par  le  travers  de  la 
flotte  anglaise,  pour  la  combattre  bord 
à bord,  ou  de  n’avoir  pas  tenté  ce  que 
fit  depuis  Nelson  à Aboukir,  c’est-à- 
dire,  couper  la  ligne  ennemie  par  le  mi- 
lieu, et  doubler  les  ailes.  Mais  il  s’en 
fallait  bien  que  de  Grasse  fût  un  Nel- 
son. Cependant,  l'île  de  Saint-Christo- 
phe, et  ensuite  celles  de  Monserrat  et 
de  Newis,  furent  conquises  par  Bouillé. 
En  même  temps,  l'amiral  français  par- 
tit en  avril  1782  du  port  royal  de  la 
Martinique,  pour  transporter  des  trou- 
pes françaises  à l'île  de  Saint-Domingue, 
où  il  allait  rejoindre  l’escadre  et  des 
troupes  espagnoles  qui , conjointement 
avec  lui , devaient  conquérir  la  Jamaï- 
que. Il  était  précédé  d'un  convoi  de  150 
bâtiments  de.  transport,  et  avait  33  vais- 
seaux. La  flotte  anglaise  de  Rodney 
s’étant  offerte  à son  passage,  dans  un 
moment  où  il  était  favorisé  par  un  vent 
propice,  il  en  attaqua  l’avant-garde, 
sans  que  l’amiral  anglais  pût  venir  au 
secours  des  siens.  Cependant,  de  Grasse 
ne  sut  pas  tirer  parti  de  tous  ces  avan- 
tages, et , satisfait  de  quelques  faibles 
succès,  il  se  mit  hors  de  portée  des 
Anglais.  Quelques-uns  de  ses  vaisseaux 
escortaient  son  convoi,  lorsque  le  vais- 
seau le  Zélé , qui  déjà  dans  la  nuit  du 
10  au  1 1 avait  abordé  et  fortement  en- 
dommagé le  Jason,  aborda  dans  la  nuit 
du  12  la  Hile  de  Paris , et  se  trouva 
dégréé.  Il  aurait  suffi  de  le  faire  relâ- 
cher dans  un  des  ports  voisins  , ou  de 
le  brûler  après  en  avoir  retiré  l’équi- 
page ; mais  de  Grasse  voyant  les  An- 
glais sur  le  point  de  s’emparer  de  ce 
bâtiment  et  de  la  frégate  envoyée  pour 
le  remorquer , se  porta  avec  toute  sa 
flotte  au  secours  d'un  seul  vaisseau. 
Rodney  le  punit  de  son  imprudence,  et, 
l'ayant  poursuivi,  l’attaqua  de  tous  cô- 
tés’ avec  des  forces  imposantes  ; après 
un  combat  (le  12  avril  1782)  très-san- 
glant, qui  se  prolongea  pendant  10  heu- 
res, et  où  de  Grasse  et  ses  officiers 
montrèrent  un  admirable  courage,  il 
fut  contraint  d’amener  son  pavillon, 
ainsi  que  plusieurs  autres  de  ses  vais- 
seaux. Il  montait  la  Pille  de  Paris;  la 
moitié  de  son  équipage  avait  été  mise 
hors  de  combat,  et  le  vaisseau  avait  été 
si  maltraité,  qu’il  coula  bas  avant  d’ar- 
river en  Angleterre.  Les  Français 


Google 


86 


GRATSCHATZ 


L'UNIVERS. 


grave 


avaient  en  3,000  Iiomines  tués,  les  deux 
tiers  de  (dus  que  l’ennemi  ; ils  avaient 
perdu  6 vaisseaux  ; six  de  leurs  capi- 
taines avaient  péri.  (Voyez  Domimqee 
[combat  de  la]  ) 

L’amiral,  vaincu  et  prisonnier  , fut 
conduit  à Londres;  il  y reçut  des  élo- 
ges qui  tournaient  à la  gloire  des  An- 
glais, et  excita  vivement  la  curiosité 
publique.  « Trompé  par  son  amour- 
propre,  de  Grasse  ne  sentit  pas  assez 
pourquoi  on  le  vantait , pourquoi  on 
rappelait  le  valeureux  Français ; il 
cédait  au  désir  qu’on  avait  de  * le  voir, 
et  n’eut  point  la  dignité  qui  convient  au 
malheur.  Sa  conduite  en  Angleterre  le 
fit  mépriser  en  France , où  le  déchaîne- 
ment contre  lui  était  universel.  Il  y 
eut  contre  lui  de  sanglantes  épigram- 
mes  (*).  » 

De  retour  en  France  , il  publia  sur 
cette  affaire  un  Mémoire  dans  lequel  il 
se  plaignait  amèrement  de  plusieurs  île 
ses  ofliciers;  il  est  à croire  que  ses 
plaintes  étaient  mal  fondées,  puis- 
que le  gouvernement  n’y  lit  aucune 
attention.  Depuis  lors,  il  ne  fut  plus 
employé,  et  mourut  a Paris , le  1 1 jan- 
vier 1788,  Agé  de  67  ans.  De  Grasse 
avait  cette  brillante  valeur  commune  à 
tous  les  Français;  les  marins  disaient 
même  de  lui  : Il  a six  pieds  ; et  six 
pieds  un  pouce  les  jours  de  combat. 
M is  l’expérience  même  ne  put  erlairer 
son  manque  d'étude  et  de  capacité,  et 
il  se  serait  mieux  d stingué  comme  su- 
balterne ou  capitaine  de  vaisseau.  Il 
passait  pour  être  extrêmement  fier , 
mais  probe  et  loyal  (**)  : ces  derniers 
titres  ne  peuvent  qu'honorer  sa  mé- 
moire. 

Gkatschatz  (combat  de).  Voyez 
Gospitsch. 

(*)  I)ror. , Histoire  de  Louis  .T  VI  t t.  I , 
p.  363.  Cet  auteur  ajoute  : «Les  femmes  por- 

- (aient  des  croix  <i  la  Jeannette  ; c’élaient 

- des  croix  d’or  surmontées  d’un  rtrur.  On 
« en  lit  à la  de  Crasse  ; la  seule  différence 
« c'est  qu  elle»  étaient  sans  coeur.  On  avsora 
«que  I amiial  racontait  que  le  rui  d'Angle- 
« terre  l'avait  reçu  parfaitement , et  lui  avait 
• dit  : Je  vous  reverrai  avec  plaisir  à la  tête 
» des  arrives  françaises.  » 

(**)  A Saint-Domingue  il  avait  offert  d'en- 
gager sa  fortune  pour  emprunter  l'argent  né- 
cessaire 4 l’année. 


Grave  (sièges  de).  — Louis  XIV, 
maître  d'une  grande  partie  de  la  Hol- 
lande, établit  pour  gouverneur  deGrave, 
sur  la  Meuse,  le  marquis  de  Chamilli. 
Le  prince  d’Orange  en  fit  le  siège  en 
1674.  Chamilli  témoigna  au  comte 
d’Estradc,  gouverneur  de  Maëstricht, 
son  inquiétude  sur  les  otages  hollandais 
conservés  dans  la  place  , et  l’embarras 
où  le  mettait  une  disette  absolue  d’ar- 
gent. Six  cents  hommes  partent  de  Maës- 
tricht,  sous  la  conduite  du  capitaine 
Mélin;  traversent  le  camp  hollandais 
sur  un  point  mal  garde;  remettent  à 
Chamilli  l’argent  qui  lui  est  nécessaire, 
et  traversent  une  seconde  fois  le  camp 
des  ennemis , sans  qu'on  songe  à s'op- 
poser à leur  entreprise.  Cependant , à 
force  de  travaux , de  temps  et  de  pa- 
tience, le  prince  d'Orange  entra  dans 
Grave  (1674). 

— I.e  général  Salin,  commandant  une 
des  divisions  de  l'armee  du  Nord,  chargé 
d’investir  la  ville  de  Grave,  en  com- 
mença le  blocus  le  28  octobre  1794. 
Vainement  cette  ville  fut  sommée,  bom- 
bardée, canormée  pendant  deux  mois. 
Son  gouverneur  ne  se  rendit  qu’au  mo- 
ment où  il  manqua  de  vivres  et  de  mu- 
nitions. Sa  garnison,  forte  de  1,500 
hommes,  fut  faite  prisonnière  de  guerre 
(2n  octobre  au  28  décembre  17941. 

Gbave  (Pierre-Marie,  marquis  de) 
naquit,  en  1755,  d'une  noble  famille 
du  Languedoc;  il  était  premier  écuyer 
du  duc  de  Chartres  lorsque  éclata  la'ré- 
solution  ; il  en  adopta  les  principes, 
fut  nommé  maréchal  de  camp  en  1792, 
et  remplaça  Narbonne  au  ministère  de 
la  guerre.  Dutnouriez  l’accuse  d’avoir 
etc  l’auteur  de  tous  les  désastres  de  l’ar- 
mée  de  Flandre.  Démissionnaire  au  8 
mai , décrète  d’accusation  au  27  août, 
il  se  réfugia  en  Angleterre  et  ne  re- 
vint en  France  qu'en  l«oo.  Napoléon 
le  nomma  commandant  de  File  d’Olë- 
ron , et,  a la  restauration,  le  marquis 
de  Grave  devint  lieutenant  général,  pair 
de  France,  et  chevalier  d'honneur  de  la 
duchesse  d’Orléans.  U mourut  au  Pa- 
lais -Royal  en  1823. 

Plusieurs  contemporains  nous  ont 
laissé  des  portraits  de  de  Grave.  Ber- 
trand de  Molleville  et  Dumouriez  ne 
sont  pas  moins  sévères  5 son  egard  que 
t:::i'..’  ::ic  Iloland.  « C’était,  dit-elle  dans 
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« ses  Mémoires,  un  petit  homme  que 
« la  nature  avait  fait  doux,  à qui  ses 
« préjugés  inspiraient  de  la  fierté,  que 
« son  cœur  sollicitait  d'étre  aimable, 

<•  et  qui , faute  d’esprit  pour  les  conci- 
« lier,  finissait  par  n’étre  rien.  » 

Gravelines  , Gracellna  , Grave- 
rengæ.  forte  ville  maritime  de  la  ci-de- 
vant Flandre,  aujourd’hui  du  départe- 
ment du  Nord  ( arrondissement  de 
Dunkerque  ).  Avant  le  douzième  siècle, 
Gravelines  n’était  qu’un  chétif  village 
„ nommé  Saint -Willehrod,  que  le  comte 
Thierry  d’Alsace  fit  fortifier  pour  arrê- 
ter les  courses  des  Anglais , où  il  attira 
de  nombreux  étrangers  et  dont  il  fit  son 
séjour  ordinaire.  Son  fils  Philippe  acheva 
les  fortifications  et  perça , entre  la  mer 
et  la  ville  , un  canal  que  la  rivière  d’Aa 
remplit  aussitôt  en  y formant  un  port 
commode.  I.e  commerce  vivifia  rapide- 
ment cette  localité  dont  Rigord  disait 
déjà,  dans  les  premières  années  du  trei- 
zième siècle  : Graoaringas , villam 
opulentam  in  finibus  Flandriw  sitam. 
La  possession  en  lut  souvent  disputée. 

En  I302,ütidartde  Maubuisson  la  prit 
et  y mit  le  feu  ; cédée  aux  Anglais  par 
Je  traité  de  Brétigny,  elle  leur  fut  re- 
prise par  Philippe  le  Hardi , duc  de 
Bourgogne,  en  1377;  l’évêque  de  Nor- 
wich  y rentra  et  la  saccagea  en  1382; 
les  Anglais  l'occupèrent  au  quinzième 
siècle.  Elle  finit  cependant  par  rester  au 
duc  de  Bourgogne  pour  passer  au  pou- 
voir de  Cbarles-Quint,  qui , en  1528,  y 
fit  construire  un  château  et  plusieurs 
bastions.  Trente  ans  plus  tard,  il  se 
livra  sous  ses  murs  une  bataille  célébré. 

En  1558,  le  maréchal  de  Termes,  qui 
avait  pris  d’assaut  Dunkerque , Berg- 
Saint-Vinoxet  Nieuport,  se  vit  attaqué, le 
13  juillet , par  le  comte  d'Egmont , à la 
tête  de  1 2,000  hommes  de  pied  et  3,000 
chevaux.  Il  n’avait  tout  au  plus  que  10.000 
hommes , dont  plus  de  la  moitié  étaient 
Allemands  et  le  reste  Gascons.  Ces  der- 
niers se  défendirent  avec  vaillance  ; les 
Allemands  , au  contraire,  paraissaient 
indifférents  à l’issue  du  combat.  Sur  ces 
entrefaites,  dix  vaisseaux  anglais  qui, 
par  hasard,  se  trouvaient  à portée  d’en- 
tendre la  canonnade,  accoururent  s’em- 
bosser sur  la  droite  de  l’armee  française, 
appuyée  à la  mer.  f.es  soldats  de  Ter- 
mes furent  saisis  d'un  trouble  extrême 


quand  ils  se  virent  pris  à revers  par 
l'artillerie  anglaise,  précisément  du  côté 
où  ils  s’étaient  crus  le  plus  en  sûreté. 
Ils  se  mirent  a fuir;  mais  ils  rencon- 
trèrent bientôt  les  paysans  flamands  fu- 
rieux des  outrages  qu'ils  avaient  reçus, 
des  pillages  et  des  cruautés  qu’on  avait 
exercés  contre  eux.  Ils  ne  firent  grâce 
à aucun  des  fuyards.  L’armée  tout  en- 
tière fut  détruite , et  ses  chefs  , de 
Termes.  Villebon.  Annebault,  le  comte 
de  Chaulnes,  Sénnrpons  et  Morvilliers, 
demeurèrent  captifs  entre  les  mains  des 
Espagnols.  Cette  défaite  , suivant  de  si 
près  celle  de  Saint-Quentin  , fit  perdre 
couraae  à Henri  II , et  détermina  les 
conditions  sévères  de  la  paix  de  Cateau- 
Cainbrésis. 

Les  maréchaux  de  la  Meillerave, 
Rantzau  eide  Gassion,  secondant  le  duc 
d'Orléans,  qui  commandait , en  1644  , 
l’armée  des  Pays-Bas,  se  réunirent  tout 
à coup,  le  1" "juin,  |>our  attaquer  Gra- 
velines, tandis  que  Tromp,  avec  une 
flotte  hollandaise,  attaquait  cette  ville 
par  mer.  Le  siège  fut  long;  tous  les  ou- 
vrages furent  défendus  avec  beaucoup 
de  vigueur  : les  Français  y perdirent 
beaucoup  de  gens  de  marque.  Enfin, 
Ferdinand  de  Solis,  qui  commandait 
dans  la  place,  fut  obligé  de  se  rendre 
le  29  juillet.  Après  avoir  fait  la  circon- 
vallation les  Français  avaient  été  avertis 
que  Mélos,  poste*  a Bergues  avec  une 
assez  petite  armée,  devait  être  renforcé 
de  celles  du  comte  d’Isembourg , de 
Burquoi , de  Bec  , du  duc  de  Lorraine, 
et  de  Pieolomini.  La  réputation  de  tant 
de  grands  capitaines  avait  donné  de 
l’inquiétude  à la  plupart  des  officiers 
assiégeants.  L’un  d’eux  avait  dit  que 
l’armée  espagnole  était  une  armée  de  ca- 
pitaines. « Eli  bien  ! répondit  Gassion, 
« nos  soldats  battront  ces  capitaines.  » 
Lorsque  la  place  a capitulé,  le  régiment 
des  Gardes  , conduit  par  la  Meilleraye, 
entre  le  premier  dans. ses  murs,  le  pre- 
mier régiment  de  l’armée  étant  le  seul 
qui,  suivant  le  funeste  usage  du  temps, 
ait  droit  d’entrer  dans  une  ville  con- 
quise , quand  il  est  assez  fort  pour  la 
garder.  Gassion  voulant  y faire  entrer 
le  régiment  de  Navarre,  *la  Meilleraye 
s’y  oppose;  la  querelle  s’échauffe;  Ils 
mettent  tous  les  deux  l’épée  à la  main, 
l'un  criant  : « A moi  Navarre  ! » et  l’au- 
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tre  : « A moi,  les  Gardes  ! » Les  deux 
maréchaux  et  les  deux  régiments  sont 
sur  le  point  d'en  venir  aux  mains,  lors- 
que le  marquis  de  Lambert  arrive  ; il 
fait  ce  qu’il  peut  pour  les  apaiser  ; 
mais,  voyant  qu’il  n’y  réussit  pas,  il 
dit,  d'un  ton  de  maître,  au  régiment 
des  Gardes  et  à celui  de  Navarre  : « Mes- 
« sieurs , vous  êtes  les  troupes  du  roi. 
« Il  ne  faut  pas  que  la  mésintelligence 
« de  deux  généraux  vous  fasse  couper  la 
<■  gorge  ; c’est  pourquoi  je  vous  com- 
« mande  , de  la  part  du  roi  et  de  M.  le 
« duc  d’Orléans  , de  retirer  vos  armes, 
« et  de  ne  plus  obéir  ni  à M.  de  la  Meil- 
« leraye,  ni  à M.  de  Gassion.  » Les 
troupes  lui  obéissent , et  les  deux  ma- 
réchaux se  retirent  (1644). 

Gaston  d’Orléans,  maître  de  la  ville, 
détruisit  les  travaux  importants  que 
Philippe  IV  y avait  exécutés  : une 
grande  écluse  de  45  pieds  de  largeur , 
formant  un  vaste  bassin  où  les  bati- 
ments, toujours  à flot,  étaient  à l’abri 
du  canon. 

Le  18  mai  1652,  la  ville  se  rendit 
aux  Espagnols  commandés  par  l’ar- 
chiduc Léopold.  Le  siège  avait  duré 
soixante-neuf  jours. 

Le  30  août  1658,  un  siècle  après  la 
bataille  de  Gravelines,  cette  ville,  ca- 
nonnée  pendant  près  d’un  mois  , ouvrit 
ses  portes  au  maréchal  de  la  Ferté.  Ce 
fut  le  premier  siège  que  Vauban  con- 
duisit en  chef. 

Depuis  le  traité  des  Pyrénées , cette 
place  est  toujours  restée  au  pouvoir  de 
la  France. 

Le  chevalier  Deville  et  Vauban  y fi- 
rent ajouter  de  nouveaux  ouvrages  qui 
en  ont  perfectionné  le  système  de  dé- 
fense. Elle  est  inaccessible  du  côté  de 
la  mer , et  le  terrain  marécageux  qui 
l’environne  peut  être  inondé  à volonté. 

Avant  la  révolution,  Gravelines  était 
chef-lieu  d’une  subdélégation  , et  avait 
un  magistrat  composé  d'un  bailli,  d’un 
mayeur,  de  cinq  échevins,  d’un  pension- 
naire, d’un  greffier,  et  d'un  procureur- 
syndic. 

Sa  population  est  de  4,200  habitants. 

Ghavf.lle  (combat  de  la).  Après  la 
désastreuse  bataille  de  Crevant  (1423), 
un  avantage  signale  remporté  sur  une 
troupe  anglaise  , commandée  par  le 
frère  du  duc  de  Suffolk,  vint  rendre 


un  peu  de  cœur  aux  Français.  « Les 
Anglais,  dit  M.  de  Barante,  revenaient 
en  Normandie,  chargés  d’un  immense 
butin  qu’ils  avaient  fait  en  Anjou.  Jean 
de  Harcourt,  comte  d’Aumale,  rassem- 
bla les  gentilshommes  et  les  communes 
de  ces  provinces,  et  tomba  sur  les  An- 
glais, près  du  château  de  la  Gravelle  , 
non  loin  deSegréen  Anjou.  La  marche 
de  l’ennemi  était  embarrassée  d’un  lourd 
bagage,  et  de  plus  de  10,000  bœufs 
qu'ils  avaient  dérobes  dans  les  compa- 
gnes. Cependant  il  se  défendit  vaillam- 
ment; les  archers  et  les  gens  de  pied  se 
retranchèrent,  comme  à l’ordinaire, 
derrière  leurs  pieux  aiguisés  ; mais  les 
hommes  d’armes  et  les  chevaliers  fran- 
çais les  attaquèrent  par  le  flanc,  et  bien- 
tôt les  mirent  en  désordre.  Il  en  périt 
près  de  2,000.  Le  sire  de  la  Poole,  Tho- 
mas Clinton , et  d'autres  capitaines  an- 
glais, furent  pris.  » 

Gravezon  , seigneurie  de  Provence, 
qui  fut  unie  à celle  de  Tourade,  et  éri- 
gée en  marquisat,  par  lettres  du  mois 
d'août  1718,  en  faveur  de  Jacques  de 
Clémens,  écuyer,  seigneurdeGravezon, 
du  Catelet,  et  de  Montroux.  Gravezon 
est  situé  aujourd’hui  dans  le  départe- 
ment des  Bouches-du-Rhône,  arrondis- 
sement d’Arles. 

Graville,  ancienne  seigneurie  de 
Normandie,  possédée,  dès  le  douzième 
siècle,  par  la  maison  de  Mallet,  dans 
laquelle  on  trouve  Jean  sire  de  Gra- 
ville, grand  fauconnier  de  France,  et 
son  petit-fils , Louis  de  Graville , ami- 
ral de  France,  qui  fut  le  dernier  mâle 
de  la  branche  amée  (voyez  Favoris, 
t.  VII,  p.  708).  Celui-ci  mourut  en 
1516,  ne  laissant  que  des  filles. 

La  seigneurie  fut  acquise,  dans  la 
suite,  par  George  de  Brancas , en  fa- 
veur duquel  elle  fut  érigée  en  marquisat 
en  1611. 

Ce  marquisat  passa  dans  la  maison  ae 
Conti. 

Gravure.  — On  distingue  en  gra- 
vure quatre  genres  différents,  qui  se 
subdivisent  eliacun  en  plusieurs  sec- 
tions ; ces  quatre  genres  sont  la  gravure 
en  médailles , la  gravure  en  pierres 
fines,  la  gravure  en  taille-douce  et  la 
gravure  sur  bois.  Sans  nul  doute , les 
deux  premiers  genres  seraient  mieux 
placés  à l’article  Sculpture,  puisqu’ils 
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ne  servent  point  à produire  des  es- 
tampes, ce  qui,  à notre  avis,  cons- 
titue véritablement  la  gravure.  Si  donc 
nous  les  plaçons  ici , ce  n’est  que  pour 
nous  conformer  à l’usage,  qui  les  a con- 
fondus avec  la  gravure  sous  une  même 
dénomination. 

§ I.  GRAVURE  KOI!  DESTIlfÉE  A PRODUIRE 
DES  ESTAMPES. 

Gravure  en  pierres  fines  ou  glyptique. 

La  gravure  en  pierres  fines  ne  parait 
pas  avoir  été  cultivée  avec  succès  pen- 
dant le  moyen  âge,  et  nous  ne  pensons 
pas  que  la  France,  en  particulier,  se  soit 
distinguée  alors  dans  cette  branche  des 
arts;  il  faudrait  même,  comme  on  l’a 
fait  à tort  pour  beaucoup  d’autres  arts, 
descendre  jusqu’au  seizième  siècle  et  à 
l’Italien  Mathieu  del  Nasuto,  pour  trou- 
ver les  origines  de  la  glyptique  fran- 
çaise. Si  l’on  en  croit  donc  la  commune 
narration , cet  homme  aurait  été  amené 
d'Italie  en  France  par  François  Ier,  pour 
faire  des  dessins  de  draps  d’or  et  de  soie 
et  de  tapisseries , et  probablement  aussi 
pour  former  des  graveurs.  Le  fait  est 
que  de  1525  à 1547,  année  de  sa  mort, 
il  eut  le  titre  de  maître  de  ta  monnaie 
de  France.  Mais  après  lui,  il  faut  des- 
cendre encore  jusqu’au  célèbre  Coldoré 
(voyez  ce  nom)  pour  trouver  le  premier 
Français  qui  se  soit  distingué  dans  la 
glyptique.  Les  ouvrages  de  cet  artiste 
sont  extrêmement  remarquables  ; mais 
son  exemple  ne  put  donner  une  impul- 
sion considérable  à cet  art,  qui  n’a  ja- 
mais été  cultivé  que  par  un  petit  nombre 
d’artistes,  peu  encouragés  par  la  faveur 
populaire.  Après  Coldoré,  qui  mourut 
sous  le  règne  de  Louis  XIII,  nous  de- 
vons citer  le  Milanais  Maurice,  qui 
mourut  à Rouen  en  1732;  François- 
Julien  Barrier,  mort  en  1746,  graveur 
ordinaire  du  roi,  habile  artiste,  mais 
dessinateur  peu  remarquable;  Louis  Si- 
ries,  qui  alla  travailler  à Florence,  et 
Jacques  Guay  de  Marseille,  le  plus  il- 
lustre de  nos  graveurs,  qui  fut  reçu 
membre  de  l’Académie  en  1 748 , et  mou- 
f'it  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
Les  œuvres  de  cet  artiste , admirables 
de  travail  et  de  dessin,  sont  dispersées 
et  oubliées;  mais  sa  réputation,  ap- 
puyée sur  ce  qui  reste  encore  de  ses 
travaux,  est  à jamais  célèbre.  Après 


lui , parut  sous  l’empire  Jeuffroy,  mem- 
bre de  l’Institut  et  chef  d’une  nombreuse 
école.  On  créa  en  1805,  à l’école  des 
beaux-arts,  un  grand  prix  de  gravure 
en  pierres  Unes  et  en  médailles,  et  l’é- 
mulation fit  naître  d'habiles  artistes 
Toutefois,  la  glyptique  est  loin  d’être 
encore  assez  goûtée  chez  nous  pour  faire 
espérer  qu’elle  prendra  de  plus  grands 
développements  que  par  le  passé.  Parmi 
les  artistes  qui  la  cultivent  aujourd’hui, 
on  distingue  MM.  Desboeufs,  Domard, 
Fauginet,  Hewite,  Mongeot,  Simon  et 
Tiolier  fils. 

Gravure  en  médailles. 

La  gravure  des  médailles  ou  au  moins 
des  monnaies  fut  cultivée  pendant  le 
moven  âge;  elle  ne  le  fut  pas  avec  art, 
mais  enfin  elle  fut  pratiquée.  Avant  le 
quatorzième  siècle,  on  ne  pourrait  guère 
citer  aucune  monnaie,  médaille  ou  sceau, 
remarquable  par  la  pureté  du  dessin  ou 
par  l'importance  des  procédés  d'exécu- 
tion. Mais  alors  cette  branche  de  l’art, 
se  développa , et  l'hôtel  des  monnaies  de 
Paris  conserve  une  médaille  de  1374 
(médaille  de  Guillaume  de  Poitiers)  re- 
marquable à tous  égards;  le  sceau  de 
Charles  V ne  l’est  pas  moins.  Au  quin- 
zième siècle,  la  gravure  des  médailles 
fit  encore  de  grands  progrès  ; celle  qui 
fut  frappée  pour  rétablissement  de  l’or- 
dre de  Saint-Michel  par  Louis  Xly  et  le 
sceau  de  Charles  le  Téméraire,  sont  des 
pièces  digues  de  fixer  l’attention  des 
amis  des  arts.  Malheureusement,  les 
noms  des  artistes  qui  ont  fait  faire  ces 
progrès  à la  gravure  en  médailles  sont 
restés  inconnus.  F.spérons  que  l’impor- 
tante collection  de  sceaux  du  moyen 
âge,  formée  par  M.  Depaulis  et  acquise 
par  l’école  des  beaux-arts,  fera  mieux 
connaître  cette  période  de  l'histoire  des 
arts  en  France.  (Voyez  Numismatique 
et  Monnaies.) 

A la  renaissance,  les  progrès  de  l’art 
du  dessin  et  le  retour  aux  modèles  de 
l’antiquité  exercèrent  la  plus  heureuse 
influence  sur  la  gravure  en  médailles  ; 
les  œuvres  de  ce  temps  sont  fort  remar- 
quables; nous  citerons  entre  autres  le 
magnifique  sceau  d’or  de  Louis  XII, 
conserve  à la  bibliothèque  royale  et  dé- 
crit par  Millin.  Plus  tard,  Jean  Goujon 
grava,  dit-on,  la  belle  médaille  de  Ca- 
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therine  de  Médicis;  enfin,  Etienne  De- 
laulne  fit  pour  la  Monnaie  des  poinçons 
demeures  longtemps  célébrés.  Du  reste, 
les  noms  de  la  plupart  des  graveurs  de 
cette  époque  sont  encore  inconnus.  Il 
faut  arriver  jusqu'à  Dupré,  sous  le  règne 
de  Henri  IV,  pour  avoir  une  suite  non 
interrompue  d’artistes  et  de  traditions, 
c’est-a-dire,  pour  trouver  une  ecole  cons- 
tituée. Les  oeuvres  de  cet  illustre  artiste, 
dont  la  vie  est  cependant  entièrement 
ignorée,  resteront  a jamais  les  plus  beaux 
modèles  de  la  gravure  en  médailles.  Après 
lui  parut  Varin , sous  Richelieu  et 
Louis  XIV ; les  médaillons,  médailles  et 
monnaies  de  cet  artiste  sont  aussi  d’ini- 
mitables chefs-d’œuvre. 

Sous  Louis  XIV,  le  nombre  des  gra- 
veurs de  médaillés  fut  assez  considéra- 
ble. Voici  les  noms  de  ceux  dont  les 
oeuvres  nous  ont  le  plus  frappé  dans  la 
collection  de  la  Monnaie  : Molurt , Rous- 
sel, Jean  Duvivier,  Bernard,  Manger, 
Jean  le  Blanc  et  Chéronc 

Sous  Lxjuis  XV,  les  graveurs  de  mé- 
dailles firent  comme  tous  les  artistes  de 
ce  temps  : les  uns  suivirent  la  mode,  et 
se  laissèrent  aller  au  style  léger  et  fa- 
cile, en  voulant  modifier  ce  qu’il  y avait 
de  roide  et  de  guindé  dans  l’école  de 
Louis  XIV;  les  autres  restèrent  lideles 
à la  sévérité  et  peut-être  à la  roideur. 
Dollin,  Breton,  les  deux  Roettiers,  l)u- 
vi'ier  et  Marteau,  furent  les  graveurs 
les  plus  célèbres  de  ce  temps;  .Marteau 
se  distingue  entre  tous  par  le  bon  goût 
et  la  pureté  de  son  dessin. 

Apres  la  révolution  opérée  dans  les 
arts  par  David,  la  gravure  de  médail- 
les gagna  en  pureté,  sous  le  rapport 
de  dessin , et  on  peut  citer  comme  de 
très-habiles  graveurs,  plusieurs  des  ar- 
tistes dece  temps.  Depuis  lors,  l’art  est 
loin  d’avoir  dégénéré.  Voici,  saut  omis- 
sion, la  liste  des  principaux  graveurs 
depuis  la  fin  du  règne  de  Louis  XV  ; 
Andrieu,  Barre,  Borret,  Bovy,  Bre- 
net,  Laqué,  Cannais,  Chardigny,  Da- 
niel, Depaulis,  Desbœufs.  Desnovers, 
Dieudonné,  Domard , Droz,  Dubois, 
Dumarest,  Dupré,  H.  Duvivier,  Fau- 
ginet.  Galle,  les  deux  Gatieaux.Gayrard, 
J.ilev,  Jeuffroy,  Lavy,  Mereie,  Merlin, 
Micband , Petit,  Pingret  Oudiné,  Ro- 
gat,  les  deux  Tiolier,  Vatinelle,  Vivier. 
Nous  ne  citerons  pas  leurs  œuvres; 


elles  rappellent  tous  les  grands  évé- 
nements de  notre  histoire  moderne; 
d'ailleurs  nous  les  avons  mentionnées 
aux  articles  qui  sont  consacres  à ces 
artistes. 

§ II.  GRAVURE  DKSTISRE  A PRODUIRE  DES 
ESTAMPES. 

De  la  gravure  sur  bois  ou  en  relief. 

Dans  la  gravure  sur  bois  ou  en  re- 
lief. l’artiste  laisse  sur  le  bois  ce  qui 
doit  faire  les  noirs  et  creuse  pour  pro- 
duire les  blancs;  de  telle  sorte  que  quand 
le  rouleau  de  l’imprimeur  passe  sur  la 
planche,  il  n'atteint  et  ne  noircit  que  ce 
qui  doit  être  noir  sur  l’estampe;  c’est  le 
même  procédé  de  tirage  que  pour  l'im- 
pression des  livres.  On  conçoit,  en  con- 
séquence , qu’il  est  facile  d’intercaler,  et 
sans  doubler  l'opération  du  tirages  des 
gravures  sur  bois  dans  un  livre,  le  texte 
et  les  gravures  s’imprimant  ensemble. 

La  gravure  sur  bois  dure  longtemps, 
se  multiplie  par  les  clichés  (voyez  Im- 
primerie), s’exécute  à bon  marché,  et 
lorsqu'elle  est  exécutée  avec  intelligence, 
elle  donne  d’excellents  résultats.  On 
conçoit,  du  reste,  que  la  gravure  en  re- 
lief peut  être  exécutée  sur  métal;  c’est 
un  progrès  que  MM.  Andrew,  Best  et 
Leloir,  ont  fait  faire  à cet  art  dans  ces 
dernières  années;  nous  en  reparlerons 
plus  loin.  Cette  espèce  de  grauire  doit 
surtout  intéresser  les  amis  de  l’instruc- 
tion populaire.  « Tirée  d’un  seul  coup 
de  presse  avec  la  page  Imprimée,  elle 
convient  merveilleusement,  a-t-on  dit, 
à l’instruction  des  masses,  qu’il  est 
nécessaire  d’atiirer  par  la  curiosité 
des  yeux  à celle  de  l’intelligence.  » En 
effet,  c’est  elle  qui  a permis  d’entre- 
prendre la  publication  lies  Magasins  et 
des  livres  illustrés,  qui , chaque  semaine, 
répandent  dans  les  campagnes  et  dans 
les  ateliers  le  goût  des  arts , et  tant 
d’utiles  connaissances. 

Quelle  est  l'origine  de  la  gravure  sur 
bois?  La  France,  l’Allemagne  et  l'Italie 
s'en  disputent  l’invention;  les  uns  di- 
sent que  ce  sont  les  cartes  à jouer  qui 
lui  ont  donné  naissance;  les  autres  que 
ce  sont  de  petites  estampes  représentant 
des  sujets  religieux  avec  des  légendes. 
S’il  esi  difficile  d’avoir  une  opinion  bien 
nette  sur  ces  questions,  on  peut  du 
moins  affirmer  que  des  le  premier  quart 
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du  quatorzième  siècle  la  gravure  sur 
bois  était  connue,  et  qu'il  est  probable 
que  cette  invention , d’origine  chinoise, 
aura  été  connue  simultanément  dans  les 
pays  qui,  les  pièces  en  main,  se  dispu- 
tent l’honneur  de  sa  découverte.  On 
verra,  au  reste,  à l’article  Imprimrbir, 
les  détails  relatifs  à cet  intéressant  dé- 
bat; car  les  origines  de  l’imprimerie 
sont  cachées  dans  celles  de  la  gravure 
sur  bois. 

Quoi  qu’il  en  soit,  de  bonne  heure, 
ce  genre  de  gravure  fut  appliqué  à la 
décoration  des  livres,  où  les  estampes 
remplacèrent  les  miniatures  des  manus- 
crits. Le  premier  ouvrage  français  orné 
de  gravures  semblables  est,  dît-on,  la 
traduction  du  Spéculum  humante  sal- 
vationis,  imprimé  à Lvoti  en  1478,  in- 
folio;  et  disons-le,  dès  à présent,  Lyon 
paraît  avoir  été,  jusqu’à  la  fin  du  sei- 
zième siècle , le  centre  d’une  école  cé- 
lébré d'imprimeurs  et  de  graveurs.  Le* 
artistes  de  ce  temps,  appelés  tailleurs  (*) 
d’histoires  et  de  figures,  sont  assez  peu 
connus;  on  cite  cependant  les  noms  de 
Tollnt,  à la  fin  du  quinzième  siècle;  de 
Raefé.  de  Pierre  Voeiriot,  de.  Noël  Gar- 
tiier,  de  Bernard  Salomon,  dit  le  petit 
Bernard,  élève  de  Jean  Cousin,  et  dont 
les  œuvres  sont  célèbres  (entre  autres 
son  Déluge  de  la  Bible  de  Lyon);  de 
Jean  le  Maître,  de  Moni , dé  George 
Mathieu,  de  Cruche,  presque  tous  de 
Lyon , et  enfin  de  Jean  Cousin  lui- 
même. 

La  gravure  en  taille-douce  vint  bien- 
tôt faire  une  terrible  concurrence  à la 
xylographie.  Cependant  le  dix-septième 
siècle  peut  encore  citer  quelques  noms 
illustres;  sons  Henri  IV,  Leclerc  et 
Pierre  Rochienne;  sous  Richelieu, 
F.tienne  Duval  et  Palliot;  sous  Louis 
XIV,  les  deux  Papillon  et  les  deux  le 
Sueur.  Mais  le  dix-huitième  siècle  vit 
finir  l’existence  de  la  gravure  sur  bois 
en  France;  en  vain  J.  B.  Papillon  et 
uatre  nouveaux  membres  de  la  famille 
es  le  Sueur,  continuant  la  profession 

faternelle , luttèrent  contre  ie  goût  de 
époque,  la  fin  de  la  gravure  sur  bois 
était  arrivée,  et  c'est  à peine  si  Godard 
d’Alençon  sut  conserver  encore  les  tra- 
ditions! 

(*)  Tailleur,  de  taille,  iniaillc,  ve  qu'on 
taille  dans  le  bois  ; de  là  taille-douce,  vie. 


Mais  au  commencement  de  ce  siècle, 
Berwiek,  en  imaginant  en  Angleterre 
de  nouveaux  procédés,  en  substituant 
la  gravure  sur  bois  debout  et  au  burin 
à la  gravure  sur  bois  de  fil  et  au  canif, 
régénéra  un  art  publié,  et  opéra,  on 
peut  le  dire,  une  révolution  dans  l’im- 
primerie et  la  librairie.  « L’introduction 
de  la  nouvelle  gravure  en  relief,  en 
France,  fut  très-lente.  L’Angleterre 
avait  déjà  répandu,  a très-bon  compte, 
dans  le  commerce  des  livres  ornes  de 
ces  gravures,  que  nous  en  étions  encore 
à de  rares  essais;  il  fallut  même  qu’un 
graveur  habile  de  cette  contrée  vînt  en 
France  pour  y rendre  cet  art  populaire; 
ce  graveur  c’t  st  Thompson.  » (Rapport 
sur  l'ex|K>sition  de  1839.)  De  1824, 
année  où  Thompson  vint  en  France,  et 
où  il  exposa  les  premières  gravures  sur 
bois  qui  parurent  au  salon , jusque  vers 
1834,  la  gravure,  sur  bois  ne  prit  pas 
une  grande  extension.  Godard  fils  est  le 
premier  Français  qui  exposa,  en  1827, 
une  belle,  gravure  d'après  la  méthode 
anglaise.  Mais  bientôt  une  ou  deux  vi- 
gnettes ornèrent  tout  nouveau  roman. 
Enfin,  à partir  de  1835,  on  vit  paraître 
les  nombreux  Magasins,  surtout  le  Ma- 
asin pittoresque,  et  un  très-grand  nom- 
red'  livres  illustrés  (*),  qui  donnèrent 
à la  gravure  sur  bois  une  impulsion 
telle,  que  les  beaux  jours  du  quinzième 
siècle  semblaient  être  revenus.  MM.  An- 
drew, Best  et  Leloir  introduisirent  alors 
un  utile  perfectionnement  : au  lieu  de 
bois,  ils  employèrent  le  cuivre,  et,  à 
l'aide  de  l'eau-forte  et  du  burin,  obtin- 
rent des  gravures  en  relief  d’un  bien 
meilleur  elfet.  Voici  la  liste  à peu  près 
complété  des  xvlograpbes  qui  se  sont 
fait  un  nom  depuis  dix  ans;  ce  sont 
MM.  Andrew.  Belhatte,  Best,  Brei  ière, 
Cherrier,  Chevauchet,  Godard  d'Alen- 
çon, les  deux  Lacoste,  Leloir,  Mauris- 
set,  Porret,  Rouget  et  Tellier. 

Gravure  en  relief  sur  acier. 

Avant  de  clore  le  chapitre  relatif  à la 
gravure  en  relief,  nous  devons  parler  de 
la  gravure  en  relief  sur  arier;  c'est  elle 
ni  fournit  aux  grands  établissements 
'industrie  leurs  billets  imprimés.  On 
ne  peut  lutter  contre  la  contrefaçon  des 

(*)  Ils  se  sont  élevés  à 700  dans  une  seule 

année. 
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faussaires  qu’à  force  d’art , de  talent , 
de  finesse  ac  burin  et  de  difficultés  à 
vaincre;  aussi  certaines  de  ces  produc- 
tions sont-elles  de  vrais  chefs-d'œuvre. 
S'il  nous  est  impossible  de  remonter  à 
l’origine  de  cette  spécialité,  disons  au 
moins  que,  dans  les  temps  modernes, 
MM.  Andrieu,  Barre,  Cornouailles, 
Galle  et  Saunier,  se  sont  acquis  en  ce 
genre  une  réputation  méritée. 

Parlons  enfin,  pour  terminer  cette 
section,  des  fers  à reliure  ou  à gau- 
frer. Le  retour  aux  vieilles  traditions 
des  relieurs  du  seizième  siècle  a ramené 
chez  nous  le  goût  des  belles  reliures;  le 
dessin  d’ornement  trouve  ici  une  de  ses 
plus  belles  applications.  Nous  parlerons 
a l’article  Reliure  de  Tbistoire  de 
cette  industrie  : contentons-nous  de  dire 
ici  que  la  gravure  des  fers  destinés  à 
exécuter  les  ornements  des  reliures  a 
fait  aussi  de  grands  progrès , et  citons 
M.  Chesle  comme  l’un  des  artistes  les 
plus  célèbres  en  ce  genre. 

Gravure  en  creux  ou  en  taille-douce. 

L’histoire  de  la  gravure  en  taille- 
douce  est  bien  plus  connue  que  celle  des 
genres  précédents  ; sans  essayer  de  ra- 
conter son  origine,  qui  est  italienne, 
nous  devons  au  moins  dire  que  l’orfé- 
vre  florentin  Maso  Finiguerra  tira , en 
1452,  une  épreuve  d’une  nielle  (voyez 
Nielle  et  Orfèvrerie)  d’après  le  pro- 
cédé des  graveurs  en  bois.  Bientôt  après, 
l’Allemagne  eut  aussi  ses  graveurs  sur 
métal,  la  France,  alors  occupée  de 
chasser  l’Anglais  de  son  territoire  et  de 
se  remettre  d’une  guerre  de  cent  ans, 
ne  cultivait  que  faiblement  les  arts.  Ce 
fut  en  1488  que  parut  le  premier  livre 
français  imprimé  avec  des  planches  gra- 
vées sur  cuivre.  Ce  livre  fut  imprimé  à 
Lyon , sous  le  titre  de  Pérégrinations 
de  oultre-mer  en  terre  sainte,  par  Ni- 
colas le  Huen.  Mais  on  pourrait  ob- 
jecter au  savant  Jansen,  qui  raconte  ce 
fait,  qu’en  admettant  avec  lui  que  l’ou- 
vrage de  le  lluen  soit  le  premier  livre 
français  illustré  de  gravures  en  taille- 
douce,  il  a bien  pu  paraître  avant  1488 
des  estampes  isolées,  et  dont  le  souve- 
nir, comme  celui  de  tant  d’autres  choses 
du  même  genre,  s’est  perdu.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'Italie  voyait  fleurir  la  belle 
école  de  Marc-Antoine,  que  la  nôtre 


n’était  pas  encore  constituée.  KHe  com- 
mença dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  avec  Jean  Duvet,  Étienne 
de  Laulne,  Noël  Garnier,  Nicolas  Béa- 
tricet,  P.  Voeiriot,  Jacques  Périsin , 
Tortorel  et  Renée-'  Boivin.  Léonard 
Gaultier,  né  vers  I5C0,  et  qui  florissait 
à Paris  sous  le  régne  de  Henri  IV,  est 
le  plus  célèbre  de  nos  anciens  graveurs, 
et  il  mériterait  d'avoir  plus  d’illustra- 
tion encore.  Sa  belle  gravure  du  Juge- 
ment dernier,  d’après  Michel-Ange,  ses 
Amours  de  Cupidon  et  de  Psyché , 
d’après  Raphaël  (en  trente-deux  feuilles), 
et  plusieurs  portraits,  sont  les  inor- 
eeaux  les  plus  remarquables  de  son 
œuvre , qui  comprend  plus  de  huit  cents 
pièces  gravées  avec  une  finesse , une 
précision  et  une  correction  de  dessin 
très-remarquable. 

Androuet  Ducerceau,  Étienne  Dupé- 
rac,  Philippe  Tboinassin  et  Thomas  de 
Leu,  publiaient  à la  même  époque  d'ex- 
cellentes estampes  et  en  divers  genres 
et  achevaient  de  donner  à l’école  fran- 
çaise une  consistance  réelle.  Sous  Ri- 
chelieu et  Mazarin,J’iuimitableCallot, 
Labclle,  Chaperon,  Pérelle,  brillèrent 
d’un  vif  éclat.  Ce  fut  cependant  sous 
Louis  XIV  seulement  que  notre  école 
devint  la  première  de  l’Èurope  ; on  re- 
marqua alors  en  France  une  extraordi- 
naire réunionde talents; Poilly,  Étienne 
Baudet,  Pesne,  Guillaume  Château, 
Claudine  Stella,  Gérard,  Audran,  Éde- 
link,  Nanteuil,  Masson,  Van Schuppen, 
sont  les  plus  célèbres  de  ces  artistes. 
Louis  XIV  contribua,  sans  nul  doute, 
aux  progrès  que  fit  la  gravure  sous  son 
règne,  en  accordant  à cet  art  une  pro- 
tection toute  spéciale,  et  en  rendant  en 
1660,  à Saint-Jean  de  Luz,  un  édit  pour 
le  déclarer  art  libéral,  et  affranchir  de 
toute  maîtrise  ceux  qui  se  livraient  à sa 
culture. 

Sous  Louis  XV,  Benoît  et  Jean  Au- 
dran, Nicolas  Dorignv,  Charles  et  Louis 
Siinoneau  , Gaspard  Duchange  , Nie.- 
Henri  Tardieu,  Alexis  Loir,  Louis  Des- 
places , élèves  de  Gérard  Audran  , con- 
tinuèrent les  traditions  du  maître  et  la 
gloire  de  l’école;  et  après  eux  vinrent 
les  deux  Dupuis,  Laurent  Cars,  Phi- 
lippe Lebas  , les  Drevet  et  Balechou  , 
non  moins  célèbres  que  leurs  devan- 
ciers. Ce  fut  alors  que  l'Europe,  qui 
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nous  copiait  servilement , vint  se  for- 
mer à notre  école;  l'Angleterre,  l’Alle- 
magne, l’Italie  même,  envoyaient  leurs 
graveurs  chez  nous  pour  y apprendre  à 
manier  le  burin.  C’est  chez  les  artistes 
que  nous  venons  de  nommer  que  se  for- 
mèrent Wagner , Preisler , Schmidt , 
Wille,  nés  en  Allemagne;  Strange,  In- 
gram , Ryland , envoyés  par  l’Angle- 
terre; ce  dernier  pays  nous  emprunta 
aussi , à la  même  époque , des  artistes 
habiles,  entre  autres  Aliamet.  l’Empe- 
reur, et  Vivarais  Je  paysagiste. 

Sous  ce  règne  , cependant , quelques 
graveurs,  pour  faire  du  joli  et  de  l’effet, 
comme  en  faisait  Boucher  en  peinture, 
se  relâchèrent  des  principes  sévères  de 
l’école  : tels  furent  madame  de  Pompa- 
dour , Gaspard  Duchange , Laurent 
Cars;  mais  Balerhou,  Wille,  Ant.  Trou- 
vain,  les  deux  Chéreau,  Daullé,  Nie. 
Larmessin , conservèrent , malgré  leurs 
défauts  , les  bonnes  traditions. 

A la  fin  du  dix-huitième  siècle,  Saint- 
Aubin,  Avril,  Duplessis  Bertaux  et  de 
Boissieu  nous  amènent  jusqu’à  la 
grande  école  du  dix-neuvième  siècle  ou 
de  l’empire  , formée  d’après  les  inspi- 
rations de  David  ; alors  nous  trouvons 
Bervic  et  Desnoyers,  et,  après  eux, 
Massart , Richomme,  H.  Dupont,  Le- 
maître, Sixdéniers,  et  mille  autres  qui 
maintiennent  notre  école  au  niveau  de 
son  ancienne  gloire. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cet  article 
sans  dire  quelques  mots  de  divers  gen- 
res de  gravure  en  taille-douce,  tels  que 
la  gravure  à la  manière  noire , au  poin- 
tillé, en  couleur , au  crayon , et  au 
lavis. 

La  gravure  à la  manière  noire , due 
aux  Allemands,  et  surtout  en  usage  en 
Angleterre,  est  monotone  et  lourde; 
Vaillant , mort  en  1677 , est  à peu  près 
le  seul  artiste  français  qui  l’ait  employée 
pendant  le  règne  cle  Louis  XIV  ; sous 
Louis  XV,  nous  trouvons  Leblond  , et 
de  notre  temps,  nous  pouvons  mention- 
ner M.  Jazet. 

La  gravure  au  pointillé , d’origine 
hollandaise , est  encore  pratiquée  parti- 
culièrement par  les  Anglais , bien  qu’un 
assez  grand  nombre  de  Français  l’aient 
aussi  cultivée  avec  succès.  On  s’en  sert 
surtout  pour  les  portraits  ; ceux  qui  ont 
été  exécutés  par  ilopwood,  au  pointillé 


au  burin  , sont  d’un  joli  effet  et  d’un 
beau  lini. 

La  gravure  en  couleur,  d’origine 
chinoise,  fut  employée  pour  la  première 
fois  en  Allemagne  vers  1730,  et  ap- 
portée en  France  par  l’inventeur,  Le- 
blond, en  1737.  Cette  gravure,  qui  de- 
mande l’emploi  de  plusieurs  planches  , 
est  très-utile  pour  les  ouvrages  d’his- 
toire naturelle;  nous  devons  citer  les 
œuvres  d’Audebert,  mort  en  1800,  et 
les  planches  du  Dictionnaire  d'histoire 
naturelle  de  d’Orbigny,  qui  se  publie  ac- 
tuellement, comme  ce  qui  a paru  de 
plus  remarquable  en  ce  genre. 

La  gravure  au  crayon,  modification 
du  pointillé,  a été  inventée  par  Fran- 
çois , graveur  de  Paris , en  1756.  On 
l’emploie  avantageusement  pour  les  étu- 
des au  dessin. 

La  gravure  au  lavis , inventée  par 
Leprince,  graveur  de  Paris,  vers  1756, 
est  favorable  pour  rendre  les  paysages 
et  l’architectgre  ; l’inventeur  a produit 
en  ce  genre  des  œuvres  remarquables. 

Gbay,  Gradicum , ville  ancienne  de 
la  ci-devant  Franche-Comté  , aujour- 
d'hui chef-lieu  d’arrondissement  du  dé- 
partement de  la  Haute-Saône.  Son  ori- 
gine paraît  remonter  à une  haute  anti- 
quité. Toutefois,  le  premier  titre  connu 
qui  en  fasse  mention  , n’est  pas  anté- 
rieur à la  seconde  moitié  du  septième 
siècle.  Dotée  d’une  université  en  1287, 
par  Otton  IV,  comte  de  Bourgogne  (*), 
d’un  corps  municipal  dans  le  siècle  sui- 
vant, elle  vit  parfois  son  château  servir 
de  résidence  aux  ducs  Philippe  le  Hardi, 
Jean  sans  Peur  et  Philippe  le  Bon.  Plus 
anciennement , la  reine  Jeanne,  com- 
tesse de  Bourgogne , femme  de  Phi- 
lippe I"  le  Long,  y avait  souvent  ha- 
bité. C’était  elle  qui  avait  fondé  au  châ- 
teau une  chapelle  avec  huit  chanoines. 

Avant  la  conquête  française,  il  y avait 
à Gray  un  gouverneur  qui  partageait, 
avec  le*  maire  et  les  échevins,  le  soin  de 
veiller  aux  différents  postes  de  la  ville. 
En  temps  de  guerre,  tous  les  habitants, 
sans  exception , étaient  soldats  et  pas- 
saient une  revue  hebdomadaire  faite  par 
les  magistrats.  Plus  d’une  fois  , ils  si- 
gnalèrent leur  courage  et  leur  attache- 
ment aux  souverains  du  pays.  On  cite 

(*)  Transférée  à Dole  vers  i4»o. 
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même  une  circonstance  où  les  dames 
et  les  demoiselles  vendirent  leurs  bi- 
joux et  leurs  vêtements  les  plus  riches 
pour  la  défense  de  la  cité. 

Cependant  Gray  fut  éprouvée  par 
d'assez  fréquents  désastres.  Incemiiee 
en  1860  par  les  compagnies  d'aventu- 
riers, réduite  encore  en  cendres  en  1384, 
puis  par  les  Français  , elle  fut  de  nou- 
veau brûlée  en  partie  par  l'armée  qui  la 
reprit  à Louis  XI  pour  la  rendre  a la 
princesse  Marie.  Henri  IV  l'enleva  en 
159â.  En  1668,  elle  se  rendit  à Louis 
XIV,  malgré  le  gouverneur  et  le  maire 
(voyez  plus  bas).  Celui-ci  eut  le  cou  rage 
de  dire  au  grand  roi , en  lui  présentant 
les  clefs  : » Sire,  votre  conquête  serait 
« plus  glorieuse  , si  elle  eût  ete  dispu- 
« tée.  » Six  mois  après,  elle  rentra  sous 
la  domination  espagnole  ; mais  le  duc 
de  Navailles  la  reprit  le 28  février  1674. 
(Voy.  l'art,  suivant.) 

Avant  la  révolution , Gray  était  le 
siège  d’un  bailliage  établi  par  Charles* 
Quint,  en  1544,  d'un  présidial,  d’une 
recette,  etc.  Aujourd'hui  elle  a,  outre  sa 
sous-préfecture,  des  tribunaux  de  pre- 
mière instance  et  de  commerce,  un  col- 
lège communal , etc.  Sa  population  est 
de  6,000  hab. 

Gbay  (prise  de). — Louis  XIV,  en  se 
rendant  à Maësirieht,  dans  la  campa- 
gne de  1673,  avait  laisse  en  Bourgogne 
le  duc  de  Navailles,  lieutenant  general, 
pour  y surveiller  les  mouvements  des 
Espagnols  du  côte  de  la  Franche-Comté. 
Aussitôt  après  la  déclaration  du  cabi- 
net de  Madrid  , au  commencement  de 
l’année  1674  , ce  général  s'etait  em- 
pressé de  réunir  toutes  les  troupes  dont 
il  pouvait  disposer.  Il  s’empara  d'abord 
de  quelques  châteaux.  Ayant  reçu  un 
renfort  considérable,  il  marcha  sur 
Gray  , en  chassant  l’ennemi  devant  lui. 
Les  troupes  espagnoles  se  retirèrent 
dans  la  place. 

« En  s’approchant,  il  trouva  la  cava- 
lerie des  ennemis  qui  venoit  brûler  les 
villages  où  il  avoit  dessein  de  s’établir 
pour  faire  ce  siégé;  il  y eut  une  grande 
escarmouche,  et  les  ennemis  furent  re- 
poussés jusqu’à  leurs  postes.  Le  lende- 
main , qui  étoit  le  28  de  février , il  lit 
ouvrir  la  tranchée,  et  malgré  l'inonda- 
tion qui  étoit  grande,  les  soldats  ayant 
de  l’eau  jusqu'à  la  ceinture,  il  lit  atta- 


quer le  chemin  couvert  par  le  régiment 
de  Lionnois.  Il  s’en  rendit  maître  apres 
un  combat  de  cinq  heures.  Lesennemts 
demandèrent  à capituler.  On  prit  dans 
cette  place  1,600  hommes  d’infanterie. 
400  chevaux  et  600  dragons,  etc.  (*).  » 
Grf.bvn  (Simon),  religieux  du  mo- 
nastère de  Saint-Riquier,  en  Ponthieu. 
secrétaire  de  Charles  d'Anjou  , comte 
du  Maine,  né  vers  la  lin  du  quatorzième 
siècle,  à Compiègne , est  auteur  du 
Trinmphant  mystère  des  Actes  des 
Apôtres,  ce  roi  des  mystères,  mis  en 
vers  et  joué  par  personnages  «à  la  cour 
d’Angers,  dès  le  temps  du  roi  René,  au 
Mans  en  1510,  à Bourges  en  1536  , à 
Tours  en  1541  , et  probablement  à Pa- 
ris en  1542.  Cet  ouvrage  a eu  quatre 
éditions;  la  dernière,  imprimée  par  les 
Tères  Angeliers,  in-fol.,  de  778  pages, 
est  la  plus  complète.  On  a encore  de 
Simon  Gréban  des  Élégies , Complain- 
tes et  autres  poésies.— ArnouIGnEBAN, 
son  frère,  chanoine  de  l’église  du  Mans, 
travailla  aussi  a la  composition  du 
Triumphant  mystère.  Il  a publié  diver- 
ses autres  poésies.  (Voyez  Mystères.) 

Arnoul  ft  Simon  Gréban  furent  si 
estimes  des  premiers  connaisseurs  de 
leur  temps  , que  Boiieau  , si  judicieux 
d'ailleurs,  n'aurait  pas  dû  l’envelopper 
dans  ses  mépris.  Jean  Bouchet  écrivant 
au  poète  Thibaut , avocat  de  Poitiers, 
lui  dit  : 

« En  priant  Dim  qu’il  te  donne  le  style 
« Des  deux  («rebâtis  dont  grant  douceur  distille.  *» 

Clément  Marot,  dans  son  épigramme 
223,  sur  les  poètes  français , s’exprime 
aiusi  : 

* l-«  deux  Grébans  ont  le  Mans  honoré,  a 

Estienne  Pasquier  rappelle  avec  com- 
plaisance que  Jean  le  Maire,  auteur  du 
poème  de  Illustration  des  Gaules, 
eu  sa  préface  du  Temple  de  t énus , et 
Geollroy  Toré,  en  son  Champ  flori  (or 
ces  personnages  étaient  des  poètes  dis- 
tingués eux- mêmes),  regardaient  les 
freres  Gréban,  surtout  Arnoul.  le  prin- 
cipal collaborateur  des  Actes  des  Apô- 
trei, comme  des  écrivains  supérieurs(**). 

(")  Histoire  militaire  de  Louis  XIV,  par 
Quinry,  t.  I , p 3-4. 

("*)  Gabriel  Naudc , dans  son  Mascurat , 
dit  qu’on  s'étouffait  à l'hôtel  de  Flandre,  en 
i5.ii , pour  voir  jouer  les  Actes  des  Apôtres. 
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Nous  ajouterons  que  ees  enfants  des 
muses  françaises  , auxquels  on  peut 
joindre  Molinet  et  Guillaume  Alexis  , 
reconnaissaient  pour  leur  maître  Alain 
Chartier,  comme  Ronsard,  un  siecle 
après,  fut  celui  îles  du  Bellay,  des  Mellin, 
des  Relleau  . des  Baîf  , etc.  Du  reste, 
c'est  a tort  que  les  paroles  de  Clément 
Marot  ont  fait  penser  que  les  frères 
Gréban  étaient  originaires  du  Mans  : 
ils  naquirent  a Compiegne,  ainsi  que  l’a 
prouve.  Bernard  de  la  Mon  noyé  sur  la 
Croix  du  Maine  et  du  Verdier,  et  fleu- 
rissaient sous  Charles  VII,  dont  Simon, 
le  plus  jeune  des  deux  , fit  l'épitaphe. 
Mais  Arnoul  fut  chanoine  du  Mans: 
c’est  au  Mans  , de  1440  à 1450,  qu'il 
commença  son  poème,  continué  par  Si- 
mon , retouché,  vers  1510,  par  Pierre 
Corel,  aussi  chanoine  du  Mans , et  pu- 
blié, pour  la  première  fois,  vers  1513, 
par  Galliot  du  Pré;  enfin,  c'e>tau  Mans 
u’il  fut  enseveli,  dans  l'église  de  Saint- 
ulien;  sa  pierre  sépulcrale  disparut  lors 
des  dévastations  des  huguenots, 
Grebbe  (combat  sur  le). — Au  mois 
de  janvier  1795,  l’armée  du  Nord,  com- 
mandée par  Piehegru  , marchait  d'un 
pas  rapide  à la  conquête  de  la  Hol- 
lande (*),et  menaçait  Amsterdam.  Déjà 
le  prince  d’Orange  était  allé  se  réfugier 
en  Angleterre.  Le  18.  tandis  que  la  bri- 
gade Dewinther  prenait  tranquillement 
possession  d’AmersI'oort,  la  division 
Macdonald  attaqua  quelques  troupes 
anglaises,  qui  occupaient  encore  la  ligne 
du  Grebbe,  un  des  affluents  de  la  rive 
droite  du  Rhin.  Elles  voulurent  faire 
résistance  ; niais  Macdonald  les  culbuta 
promptement,  s’empara  de  toutes  leurs 
redoutes,  où  il  trouva  80  canons  et  20 
Caissons,  et  se  porta  lui-méme  derrière 
le  Grebbe.  Les  Anglais  avaient  battu  en 
retraite  si  précipitamment,  qu’ils  aban- 
donnèrent leurs  malades,  et  durent  les 

(*)  Pirhegrti  avait  plusieurs  fuis  érrit  aux 
représtmlaol.s  Rdlegarde,  Laeoste  et  Joubert, 
pour  les  inviter  à faire  plus  de  diligence.  — 

* Citoyens , leur  raamlail-il,  iiolaniiiienl  le 

* 1 6 janvier  de  Tliiel,  ne  perdez  pas  un  instant 

* a vous  rendre  ic  pour  passer  de  suite  à 

* litrerht  que  nos  troupes  ocruperont  demain.» 
Les  représentants  y arrivèrent  en  effet  le  17, 
et  le  jour  même  y reçurent  les  dépulés  de  la 
province , qui  venaient  traiter  de  la  capitu- 
lation. 


recommander  à la  clémence  française. 

Gbf.ce  (influence  de  fa).  La  civilisa- 
tion hellénique , douée  d’une  facilité 
merveilleuse  à se  répandre , 11e  tarda 
pas  à exercer  en  Gaule  une  grande  in- 
iluencc.  Il  lallut  que  les  nations  hellé- 
niques apprissent  a connaître  les  mon- 
naies et  les  signes  numériques,  c'est-à- 
dire,  l'alphabet  d’un  peuple  avec  lequel 
chaque  jour  les  relations  devenaient  de 
plus  en  plus  frequentes.  Ainsi , les  Ro- 
mains trouvèrent  les  chiffres  et  l'alpha- 
bet des  Grees  employés  même  parmi  les 
tribus  barbares  du  Nord.  César  raconte 
avoir  trouvé  chez  les  Helvétiens  des 
tablettes  contenant,  en  caractères  grecs, 
le  dénombrement  de  leur  armée.  Stra- 
bon  affirme  qu’en  Gaule  certains  con- 
trats étaient  rédigés  en  langue  grecque. 
Les  Gaulois  n’ayant  point  de  caractères 
à eux , avaient  dü  nécessairement  em- 
prunter ceux  de  leurs  voisins. 

La  plupart  des  médailles  gauloises 
frappées  avant  la  conquête  , sont  des 
imitations  plus  ou  moins  barbares,  soit 
des  monnaies  phocéennes  , soit  des 
monnaies  macédoniennes , rapportées 
par  les  aventuriers  qui  allaient  guer- 
royer en  Grèce  et  en  Asie. 

Après  la  conquête  romaine,  cette 
influence  11e  lit  que  s’accroître  par  l’ar- 
deur que  les  Gaulois  mettaient  a s’ini- 
tier dans  les  arts  et  la  civilisation  de  la 
Grèce,  et  ils  y réussirent  si  bien,  que 
Strabon  les  appelle  plusieurs  fois  phil- 
heltènes.  «Lin  si  grand  lustre,  dit  Jus- 
tin , fut  répandu  sur  les  hommes  et  les 
choses,  qu'il  semblait,  non  pas  que  la 
Grèce  eût  émigré  en  Gaule  , mais  que 
la  Gaule  eût  été  transportée  en  Grèce.  » 
Lucien  raconte  que  dans  son  voyage 
dans  nos  contrées  il  rencontra  un  phi- 
losophe gaulois , très-probablement  un 
druide,  qui  parlait  très  bien  le  grec,  et 
lui  récita  des  tirades  entières  de  poè- 
tes classiques.  La  langue  grecque,  par- 
lée dans  toutes  les  colonies  fondées  par 
les  Phocéens , persista  dans  le  midi  de 
la  Gaule,  bien  longtemps  après  que  cette 
contrée  fût  devenue  romaine  par  la 
conquête.  Constantin  ie  Jeune  ayant 
été  tué  en  340  , un  orateur  composa  et 
recita  devant  le  peuple  d’Arles  uu  dis- 
cours funebre  en  langue  grecque. 

Au  commencement  du  cinquième 
siècle , l'hérésiarque  Nestorius  ayant 
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adressé  une  lettre  en  grec  au  pape  Cé- 
lestin  , ce  fut  de  Marseille  que  celui-ci 
fit  venir  un  interprète  pour  la  traduire. 
Environ  cent  ans  plus  tard,  saint  Cé- 
saire,  évêque  d’Arles,  voulant  établir 
dans  son  église  la  psalmodie  usitée 
dans  l’église  d’Orient,  prescrivit  que  le 
chant  du  peuple  alternerait  avec  le 
chant  des  officiants  ; ce  qui  se  faisait, 
dit  le  biographe  du  saint  évêque  , soit 
en  latin  , soit  en  grec.  Or  , cette  ville 
n’était  point  grecque  d’origine  ; seule- 
ment elle  avait  été  longtemps  soumise  à 
l'influence  des  Marseillais,  et  avait  vécu 
quelque  temps  sous  leur  domination  ; 
et  si  le  grec  persistait  comme  idiome 
encore  au  cinquième  siècle , dans  une 
ville  gauloise , gouvernée  et  colonisée 
par  des  descendants  des  Phocéens , à 
plus  forte  raison  devait-il  s’étre  main- 
tenu dans  des  villesd’origine  phocéenne, 
où  il  avait  des  racines  bien  plus  éten- 
dues et  bien  plus  profondes  (*). 

La  langue  grecque  possédant  une  lit- 
térature si  belle  , si  riche , a dû  avoir 
une  grande  influence  sur  la  littérature 
d’un  pays  où  elle  est  resiée  si  longtemps 
comme  langue  parlée.  M.  Fauriei,dans 
un  cours  professé  en  1830-1831  , a la 
faculté  des  lettres,  et  malheureusement 
encore  inédit , prétend  avec  raison  re- 
trouver l’origine  de  certains  genres  de 
la  poésie  provençale  dans  des  composi- 
tions analogues,  usitées  dans  la  poésie 
populaire  des  Grecs.  Suivant  lui,  la  tra- 
dition a conservé  le  motif  de  ces  chants 
auxquels  les  troubadours  n’ont  guère 
fait  que  donner  un  tour  et  un  but  nou- 
veaux*, les  aubades,  gracieux  dialogues 
entre  les  amants,  et  la  guette  vigilante, 
qui  avertit  que  l’aurore  approche,  se- 
raient une  réminiscence  populaire  des 
anciens  chants  grecs,  appelés  chants  du 
matin , une  imitation  rajeunie  par  la 
forme  et  les  idées  modernes.  Il  en  se- 
rait de  même  des  pastourelles  , qui  se 
retrouvent  dans  les  chants  des  pâtres 
grecs. 

(*)  Les  auteurs  de  la  France  littéraire  rap- 
porteul,  au  tome  III,  que  Contran,  lors  de  sa 
réception  à Orléans  en  585,  y (ut  harangué 
en  hébreu,  en  arabe,  en  grec  et  en  latin. 
Grégoire  de  Tours,  d’où  ce  fait  est  tiré,  ra- 
conte seulement  que  le  peuple  faisait  retentir 
de  longues  acclamations  en  diverses  langues, 
sans  nommer  le  grec. 


« M.  Fauriel  est  allé  plus  loin  ; il  a 
reconnu  dans  le  Pèlerinage  et  les  aven- 
tures de  Raymond  Dubousquet , sei- 
gneur provençal  du  onzième  siècle,  une 
réminiscence  bien  plus  extraordinaire, 
une  réminiscence  de  l’histoire  d’Ulysse. 
Le  lieu  de  la  scène,  la  condition  et  les 
sentiments  des  personnages  sont  chan- 
gés. Les  traits  fondamentaux  du  récit 
subsistent;  Minerve  est  remplacée  par 
Sainte-Foy,  qui  guide  le  héros,  et  lui 
prédit  son  retour  dans  sa  patrie.  Ainsi 
u’Ulysse,  le  seigneur  Dunousquet  est 
urant  trois  jours  à la  merci  des  (lois; 
il  revient  inconnu  dans  son  castel,  qui 
est  son  Ithaque  , se  cache  dans  la  de- 
meure d’un  paysan  des  environs,  qui 
lui  est  resté  aussi  fidèle  qu’Eumée  au 
fils  de  Laërte.  Là,  il  attend  le  moment 
de  rentrer  dans  son  domaine,  usurpé, 
ainsi  que  sa  femme,  par  un  prétendant 
félon.  Enfin,  il  est  reconnu  dans  un  bain 
à une  blessure  , comme  Ulysse  par  la 
fidèle  Euryclée.  Ce  dernier  trait  appar- 
tient évidemment  aux  mœurs  grecques , 
et  ne  saurait  avoir  été  imaginé  au  on- 
zième siècle.  Ce  n’est  pas  par  la  trans- 
mission savante  des  écoles  que  l’his- 
toire d’Ulysse  a pu  se  perpétuer  en 
s'altérant  ainsi , et  se  mêlant  à des  lé- 
gendes chevaleresques.  On  est  donc 
obligé  d’admettre  que  les  contes  grecs 
qui  ont  fourni  la  matière  de  l’Odyssée 
ont  été  se  transmettant  jusqu'au  moyen 
âge  , de  siècle  en  siccle  et  de  nourrice 
en  nourrice,  après  que  les  Phocéens  les 
eurent  apportes  de  leur  ancienne  patrie, 
voisine  de  la  patrie  d’Homère.  M.  Fau- 
riel a également  signalé  l’origine  grec- 
que de  plusieurs  coutumes  qui  ont 
longtemps  subsisté  dans  la  Gaule  mé- 
ridionale. Tels  étaient  les  danses  de 
nymphes  et  de  satyres  qui  avaient  lieu 
le  jour  de  Saint-Lazare,  dans  les  églises 
qu'on  ravageait;  les  myriologues,  chan- 
tes aux  funérailles  par  des  chœurs  de 
jeunes  filles  ; les  courses  des  femmes 
nues  ; enfin  l’usage  ionien , et  peu  con- 
forme à la  purete  chrétienne,  de  l’ono- 
basie  (promenade  sur  un  âne),  châti- 
ment populaire  infligé  à l’adultère,  et 
duquel  est  né  le  charivari  (*).  » 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  si- 

(*)  Ampère,  Hist.  littéraire  de  la  France, 
1. 1 , p.  1 16  et  suiv. 
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gnaler  les  vestiges  des  usages  grecs  con-  M.  Ampère  veut  encore  attribuera 
serves  dans  plusieurs  fêtes  et  divertis-  l’influence  des  colonies  grecques  le 

sements  des  Méridionaux.  (Voy.  Danse,  nombre  fort  considérable  de  locutions 

Farandole,  Fêtes  locales.)  Nous  proverbiales  grecques  qui  se  retrouvent 

croyons  cependant  devoir  encore  men-  dans  le  français;  mais  nous  croyons  que 

tionner  ici  une  sorte  de  danse  rappe-  c’est  à tort  ':  il  faut  plutôt  y reconnaî- 

lant  la  pyrrliique  dorienne,  qui  est  en-  tre  une  marque  de  la  conformité  du  ge- 

core  execntée  aujourd’hui  à Cervières  , nie  des  deux  nations,  conformité  qui  se 

près  de  Briançon.  Notre  description  est  retrouve  dans  maintes  qualités  et  dans 

empruntée  aux  Nouvelles  annales  des  maints  défauts  de  leur  caractère.  Quelle 

voyages  (juin  1837).  La  pyrrliique  était,  est  la  langue  de  l’Europe  qui,  par  sa 

comme  on  sait , consacrée  à Bacchus.  construction , par  sa  facilité  à créer  des 

« Le  16  août,  jour  de  la  fête  patronale,  mots,  se  rapproche  plus  du  grec  ancien 

on  danse  au  pont  de  Cervières,  hameau  que  l'allemand  ? quel  est  le  pays  qui  a 

de  Briançon,  la  bacchuber , espèce  de  produit  le  plus  d’hellénistes , si"  ce  n’est 

pyrrliique.  Cette  danse  s’effectue  au  l'Allemagne  ? et  pourtant  un  abîme  sé- 
chant des  femmes , qui  placent  au  mi-  pare  le  génie  des  deux  peuples.  Le  tra- 

lieu  d’elles  la  plus  âgée.  Les  danseurs,  ducteur  anglais  d'un  roman  chinois  a 

au  nombre  de  onze  ou  de  treize,  sont  fait  remarquer  la  similitude  frappante 

en  vert  ; ils  ont  des  chemises  blanches  de  certaines  locutions  chinoises  avec 

amples,  et  nouées  autour  du  coude  avec  des  idiotismes  anglais,  et  certes  ces'  >. 
des  rubans.  Ils  sont  armés  d'épées  lar-  idiotismes  n’ont  pas  été  importés  de 

ges  , courtes  et  sans  pointe  , et  décri-  Chine  en  Angleterre.  Par  suite  de  cette 

vent  douze  figures  différentes.  Tantôt  conformité,  jamais  la  littérature  grec- 

ils  tournent  en  cercle  ; tantôt  ils  posent  que  n’a  été  aussi  vivement  sentie , aussi 

leurs  épées  par  terre,  de  manière  à ce  bien  rendue  qu'en  France;  et  ici  nous 

que  la  pointe  soit  au  centre  du  cercle  n’entendons  aucunement  parler  des  la- 

dont  elle  forme  un  rayon  ; puis  chacun,  borieux  et  infructueux  essais  tentés  au 

après  avoir  salué  à droite,  en  commen-  seizième  siècle  pour  mouler  notre  langue 

Sant  par  le  chorége,  reprend  de  la  main  et  notre  poésie  sur  la  langue  et  la  poésie 

roite  son  épée,  et  tient  la  pointe  de  grecque,  mais  des  immortelles  produc- 

celle  de  son  voisin  à gauche.  Ensuite , fions  du  dix-septième  siècle.  » Ronsard 

après  avoir  tourné,  ou  passe  à la  file  et  Baïf,  dit  M.  Ampère,  voulaient  se 

sous  l’épée  du  chorége , et  après  diver-  faire  Grecs  et  demeuraient  Tourangeaux, 

ses  évolutions,  on  fait  autour  de  lui  Racine  aussi  avait  étudié  les  Grecs,  et 

plusieurs  sauts  en  cadence,  on  pirouette  a voulu  les  imiter;  niais  l'alliance  de 

sur  les  talons,  et  la  danse,  pendant  la-  son  génie  avec  le  génie  grec  s’est  faite 

quelle  une  gravité  imperturbable  a été  par  l’Ame  et  par  une  sympathie  natu- 

conservée , se  termine  par  un  salut.  » relie  autant  que  par  l’etude.  S’il  n’en 

Ce  n’est  pas  seulement  dans  nos  eût  pas  été  ainsi,  par  quel  charme  eût-il 

mœurs,  dans  nos  usages,  mais  bien  en-  donné  à notre  langue  un  peu  de  la  mé- 

core  dans  notre  langue,  que  le  génie  lodie  et  de  la  langue  de  Sophocle  et 

grec  a laissé  une  empreinte  profonde.  d'Euripide  ? Dans  toute  l’Europe , en 

Ainsi , sans  parler  des  mots  scientifi-  Allemagne , en  Hollande  même , on  a 

ques  et  tirés  artificiellement  du  grec,  imité  les  tragiques  grecs;  on  en  a fait 

le  français  renferme  un  très- grand  d’excellentes  traductions;  mais  qui, 

nombre ‘d’expressions  dérivant  directe-  hormis  Racine,  a retrouvé  quelques  ac- 

ment  du  grec.  Bien  plus,  d’après  une  cents  de  leur  voix?  Qui  a été  aussi  Grec 

statistique  faite  avec  grand  soin  , le  dia-  que  la  Fontaine  dans  Philémon  et  Bau- 

lecte  marseillais  possède  environ  un  cis,  dans  certains  passages  de  la  Mort 

millier  de  mots  dont  l’origine  grecque  d' Adonis  ou  de  Psyché  ? lui , le  Cham- 

ne  paraît  pas  douteuse.  Le  provençal  du  pe nois,  qui  savait  peu  de  grec,  je  pense, 

comtat  Venaissin  en  renferme  aussi  un  C’est  surtout  chez  nos  écrivains  d'ex- 
grand nombre,  et  le  dialecte  picard  lui-  traction  méridionale  qu’on  peut  retrou- 

inême  en  contient  quelques-uns  que  ver  comme  une  tradition  héréditaire  du 

nous  donnerons  à la  fin  de  cet  article,  nombre,  de  la  suavité,  de  l’élégance 

T.  ix.  7*  livraison.  (Dict.  encycl.  , etc.)  1 
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simple,  qualités  natives  de  l’heureux 
génie  de  la  Grèce.  Fénelon  n'a  pas  be- 
soin de  reproduire  les  formes  de  la  nar- 
ration d’Homère  , pour  qu’on  recon- 
naisse dans  la  parole  du  prêtre  chrétien 
l'euphonie  de  la  prose  attique.  L’abon- 
dante parole  de  âlassillon  est  naturelle- 
ment harmonieuse  et  cadencée  comme 
la  parole  travaillée  d’Isocrate.  Le  prédi- 
cateur de  Versailles  ne  songeait  point 
au  rhéteur  d’Atlienes  ; mais  il  était  né 
sous  un  aussi  beau  ciel,  sur  cette  côte, 
la  grande  Grèce  de  la  Gaule , près  du 
lieu  où  fut  Olbia  la  fortunée,  a Ilières, 


en  vue  de  l’île  du  Titan,  de  l’fle  du  So- 
leil. A la  lin  du  dix-huitième  siècle, 
quand  on  était,  dans  l’art  et  la  poésie, 
aussi  loin  que  possible  de  l'antiquité, 
le  fils  d’une  femme  de  Byzance  (André 
Chénier)  retrouva,  pour  un  moment, 
mélodie , grâce  antique.  Alors  la  Grèce 
fit  à la  Gaule  son  dernier  présenté).  » 
Pour  compléter  cet  article,  nous  ajou- 
tons ici  un  choix  d’un  assez  grand  nom- 
bre de  mots  grecs  conservés  avec  plus 
ou  moins  d’altération  dans  le  dialecte 
provençal  (**). 


Agi, 

Agreno, 

Agntelto, 

Mabre, 

Alajwdo, 

Androun, 
Aragnoou, 
Argui,  . 
Arloun, 

Jlnrri, 

Hellugo, 

Jllestoun, 

Jloyu, 

ttoueaotl, 

Jloufnnre, 

Boùrrido, 

Hourriqtto, 

Jircgin, 

Ilrousso, 

liugado, 

Cnlnr, 

Culen, 

Calignaott 

Calignar, 

Canœsto, 

Canisso, 

Canlnun, 

Carambot, 

Cnro, 

Chitel, 

Chquctos, 


grain  de  raisin  ; ôxytov,  petit  grain  de  raisin, 

prune  sauvage;  iwo;,  sauvage, 

cerise  sauvage;  idem. 

glouton,  vorace;  /.dgpo;,  même  sens, 

patelle,  coquille  qui  s’at-  Xrjîi;,  ôJo;,  même  sens, 
tache  aux  rochers; 

ruelle,  recoin  ; àvàpiiv,  appartement  réservé  aux  hommes, 

sorte  de  filet  ; àpa^vaïov. 

cabestan,  treuil;  àp-jx-rr,,  même  sens, 

pain  ; ipvo;,  même  sens. 


rempart; 

étincelle; 

matteau  de  chanvre: 
bogue,  gros  poisson  de 
mer  ; 
bocal; 
vorace; 

soupe  de  poisson  ; 

Ane  ; 

sorte  de  filet; 
recuite; 
lessive  ; 


B. 

pàsic,  édifice  élevé. 

pàWiExa,  sable  d’or,  raclure  d’or  (***). 
P/.xkjôü),  courber,  tordre. 


flsrjxàXiGv,  sorte  de  vase 
povfâyoç,  gros  mangeur. 

{hasvî’.ov,  sorte  de  poissou. 
ivijpfiy/j;  (comparez  roussin). 
ppoxt;,  lacs,  filets. 

Bpùwi;,  nourriture 

[io-j/avôr,;  (boi'is  cupax),  grand  bassin  ; cuve. 


jeter; 

sorte  de  filet  ; 
bûche  de  bois  ; 
courtiser  (câliner); 
corbeille  ; 
claie  ; 
coin; 
crevette  ; 
face; 

si Illct  de  chasse; 
crécelle; 


C. 

X'zXàb),  laisser  tomber. 

xà>.up|za,  filet  pour  pêcher. 

xôXtov,  morceau  de  bois. 

xuXiv&t»  et  xsdavSéw,  être  assidu  ; fréquenter. 

xdvxoxpov,  même  sens. 

xx-«a;,  xavtaxiov,  xdvioTpov,  objet  tressé  en  jonc, 
xxvéo;,  angle  de  l’œil  (****). 
xôpaéo;. 
xopx,  tête. 

Xci)o>Tr,p , courroies  que  les  joueurs  de  flûte  atta- 
chaient à leurs  lèvres. 
xXsyprç,  bruit  perçant  (?). 


(*)  J.  J.  Ampère,  Histoire  littéraire  de  la  France,  I.  I,  p.  12S  et  suiv.  — Voyez  encore 
le  traité  de  Henri  Étienne  De  ta  conformité  du  langage  français  arec  te  grec , et  le  discours 
de  M.  Charpentier  sur  celte  question  : A laquelle  des  deux  littératures  grecque  ou  latine 
ta  littérature  française  est-elle  la  plus  redevable  ? 

(**)  Voyez  le  tome  III  de  l’excellente  Statistique  des  Bouches-du-Rhdne,  publiée  par  le 
comte  de  Villeneuve. 

f*'*)  Le  mot  provençal  vient  plutôt  de  ballsix,  emprunté  comme  jttXXzxst  à l’ancien  espagnol. 

(*"*)  Comparez  l’italien  contour. 
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Corpou,  font)  du  filet;  dernière  xo).iro;,  sinus,  enfoncement, 
etianibre  de  la  ma- 
drague ; 

Cmtcoumar,  vase  pour  le  feu  ; xouxoûpiov,  sorte  de  vase  pour  le  feu. 

Coufo,  corbeille;  cabas;  xoùço;,  léger. 

Courous,  joli;  beau;  xoûpoc,  jeune  garçon. 

D. 

Dardailloun,  ardillon  ; Sp8iç , pointe. 

Destraou,  bâche;  Sè^rpdXioy,  même  sens  (t'oy.  du  Cange). 

F. . 

Eissnougo,  sorte  de  filet  ; tiaiyio,  conduire  dans,  introduire. 

Escaoume,  cheville  poiir.attaeher  oxaipo;,  même  sens, 

les  rames; 

Escaravas,  escarbot;  xdpxëo;,  mâpaêo;,  même  sens. 

Esco,  amadou  ; Cuxx  (basse  grécité) , tout  objet  serfant  a allumer 

le  feu  (James). 

Esparmar,  enduire  de  suif;  oçeoJ.opat,  Éopaipai,  glisser. 

Esparrar,  glisser;  «piX/opai,  trébucher. 

Esqui/ou,  petite  barque  ; oxipri,  esquif. 

Estelos,  éclat  de  bois  ; otîXe yo;,  bûche. 

f! 

Fanami,  fanal  ; exvo;,  lanterne,  falot. 

Fanons,  magnifique;  çaveso;,  apparent,  illustre. 

Fenat,  mauvais  sujet;  pévaç,  imposteur,  fourbe,  etc. 

Fregir,  frire;  ç^vyio,  griller,  frire,  rôtir  (lat .frigere). 

G. 

Gabi,  hune;  yàëi;,  lieu  élevé  (hébreu  et  phénicien)  (*). 

Gamalo,  auge  des  maçons;  yaëaOév,  objet  creux  ; plat,  écuelle,  etc. 

Ganchou,  croc;  Y*P'i'ô;>  recourbé. 

Gangui,  sorte  de  filet;  Yan“Ri>  même  sens  (Hésychius). 

Gaudre,  torrent  ; ■jxysZça,  même  sens. 

Gaougnû,  ouïes  des  laissons;  xaüvoç,  mou,  sans  consistance  (?). 

Gaoutos,  joues;  joues,  mâchoires. 

Gasan,  gain;  yb^x  (**),  trésor. 

Gibous,  bossu;  iôo;,  même  sens  (lat.  gibbosus). 

Gip,  plâtre;  Yv<J'0î.  même  sens. 

Gobi,  goujon;  xo>6iô;,  même  sens. 

Goi,  boiteux;  yviot,  poét.,  même  sens. 

Gouargo,  égout;  canal;  ynyyiiça,  aqueduc,  canal  souterrain. 

I. 

Jmou,  humide  ; txpaîoç,  txpa)io<,  même  sens. 

J. 

Jarret,  sorte  de  poisson  ; Upa?,  espèce  de  poisson. 

L. 

Jxibech,  vent  du  sud;  >.(<*/,  ).t  6èç,  vent  d’Afrique  (mot  d’origine  orient.;. 

Labré,  loup  marin;  X.âS^xî,  même  sens. 

Lan,  éclair;  Xâp.<ja;,  éclat. 

J.ar,  vent  favorable;  Xapoç , doux,  agréable. 

Leou,  poumon  ; eUeo;,  Utôç,  maladie  intestinale  (?). 

M. 

Madrago,  madrague;  pâvSpa,  parc;  syi»),  amener  (dans). 

fllagagno,  fourberie,  rase;  pâyY awv,  prestige,  tour  de  passe-passe. 

Mastro,  pétrin  ; pax-rça,  même  sens. 

Matou,  fou,  imbécile  ; pérceûoç,  vain,  sot,  insensé. 

N. 

Nanti,  nain  ; vdvoç,  même  sens. 

(*)  L’étymologie  de  ce  mot  est  contestée;  du  Cange  dérive  le  mot  de  la  basse  latinité 
pabia,  l'italien  gabbia  et  l'allemand  kàfig,  du  latin  catea.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c'est  que  la 
forme  primitive  de  la  hune  se  rapprochait  de  celle  d’une  cage,  et  qti’aujourd'hui  cucore  les 
matelots  qui  se  tiennent  dans  les  hunes  sont  appelés  gabiers. 

(**)  Mot  emprunté  par  les  Grecs  aux  Persans. 
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Nougat, 

nougat  ; 

Oustaou, 

maison  ; 

Vouaïri, 

Priou, 

Pnteisso, 

seau  ; 
présure  ; 
roule  ; 

Ragagé, 

Ragtio, 

Rnjar, 

Rat  et  R ion , 
Rusquo, 

gouffre,  abîme; 
mare  de  raisin  ; 
couler  ; 
ruisseau  ; 
tan; 

ç 

Saoumo, 

ânesse  ; 

Sardine, 

Sengounairé, 

Srpoun, 

Snulomi, 

Souque/, 

Slrancinar, 

Supioun, 

sardine  ; 
sorte  de  filet  ; 
billot; 

chant  languissant; 
bonne  mesure; 
se  consumer  ; 
petite  sèche  ; 

L’UNIVKRS.  GRÈCE 

vfccjQ&a,  friandises. 

O. 

Vrdi,  foyer  domestique. 

P. 

7corrpiov,  vase,  abreuvoir. 
r.ç, two,  nptio,  coaguler,  serrer. 
itpjUii  ),  fantassins,  nombreux. 

R. 

fayfa,  fente,  crevasse. 
pà(,  fa yiz,  grain  de  raisin, 
paivco,  arroser,  mouiller. 
fa'i;  (ion.),  cours  d'eau  (lat.  rit’ us), 
poü;,  sumac. 

S. 

(j'/jppipiov  (liasse  gr.) , bête  de  somme  (lat.  sum- 
mnrium,  ital.  somaro). 
oifan,  oopôivri,  même  sens. 
aorjnijvTi,  seine,  grand  filet, 
oxrpr^vtov,  bàlmi  d'appui  (?) 
id).Epo;,  chant  lamentable. 
or,xorto;,  pesé. 

mpaYTEou,  tourmenter,  persécuter, 
oumîiov,  sepiola. 

T 


Tarabuster i, 
Tcso, 

Thité, 

Tian, 

Tiblo, 

Tincou,' 

Toouteno, 

Toumo, 

Trou, 


importun  ; 
allée  d’arbres  ; 
poupée; 

grand  vase  de  terre; 
truelle; 
bas  fonds  ; 
calmar,  sèche; 
fromage  mou  ; 
tonnerre 


vxçitjaw,  troubler  ; ou  vipêo;,  vopÊoeévr,,  effroi, 
vouit;,  tension, 
wrto;,  |ielit,  jeune. 

(hiEwc,  mortier. 

Tp06).tov.  plat,  assiette. 

trfv,  fiîvoç,  amas  de  sable  et  de  vase. 

TEoOt;,  même  sens. 

xopoç,  fraction,  section. 

pporrii,  même  sens  (avec  mctatlicse). 

D. 


Veil,  mil  ; 

Zoubar,  frapper; 


lUo«  (ion.),  même  6ens. 

Z. 

coêsii»,  remuer,  pousser,  chasser  devant  soi 


Indépendamment  de  ces  mots  , dont 
l’étymologie  est  plus  ou  moins  certaine, 
tous  les  usages  et  les  procédés  relatifs 
à l’agriculture,  à l’industrie  et  au  com- 
merce, ont  conservé  leurs  noms  grecs. 
Un  certain  nombre  d’exclamations  grec- 
ques subsistent  encore.  Telle  est  l’ex- 
clamation arri , dont  les  paysans  se 
servent  pour  exciter  leurs  Anes  , et  ré- 
pondant au  grec  âjtyv,  dont,  au  témoi- 
gnage d’Hésyehius  , les  chasseurs  fai- 
saient usage  pour  exciter  leurs  chiens, 
et  les  rameurs  pour  s'animer  au  travail. 
A Marseille,  pour  exciter  un  cheval  de 
main  , on  dit  encore  : hep  , hep  , qui 
vient  probablement  de  frnto;.  Les  mate- 
lots de  Marseille  disent  pour  s'exciter 
à la  manœuvre  : à fa  soya  lesso,  ce  qui 
n’est  peut  être  autre  chose  que  les  mots 
grecs  clüà  oom  OUfai,  je  me  soucierai 
bien  de  toi!  Enfin,  le  chant  Sono-noiw, 


avec  lequel  les  nourrices  marseillaises 
endorment  leurs  enfants , répond  au 
grec  vjwiov,  qui , selon  ilésycbius , avait 
la  meme  signification. 

Voici  en  outre  un  choix  de  mots  grecs 
conservés  dans  le  français  (*)  : 

Amphigouri,  autour;  yupèç,  cercle. 

Artimon,  àpT£p.wv,  même  sens. 

Bourse,  pvfira,  cuir. 

(*)  Noos  n’avons  compris  dans  cette  liste 
aucun  mot  grec  transmis  au  français  par  l'in- 
termédiaire du  latin,  non  plus  qu'aucun  de 
ceux  qui  appartiennent  suit  à la  religion,  soit 
à la  grammaire,  soit  aux  sciences  eu  général 
et  aux  arts  ; car  les  premiers  ne  sont  pas  dus 
aux  rapports  des  Gaulois  avec  la  Grèce,  et  les 
seronds,  que  nous  avons  empruntés  à l’idiome 
hellénique  à mesure  que  le  besoin  d’étendre 
la  nomeuclalure  scientifique  se  faisait  sentir, 
sont  encore  moins  le  résultat  d’uuc  transmis- 
sion directe  et  immédiate. 
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Boutique , 

Caler  (la  voile), 
Caresser, 

Coupe, 

Couper,  copeau. 

Crémaillère, 

Eslrope, 

Frissonner, 

Golfe, 

Lourdaud, 

Moquer  (se). 

Paresse, 

Tome, 

Trou, 


àno6r,xr)  (ital.  boltega ). 
ya Xâv,  lâcher. 
yoplCeijOat,  llattcr. 
xôiteU.ov,  même  sens, 
xoirrriv  ( rad.  y.ort  ),  même 
sens. 

yjptyjurvr.p,  instrumentpour 
suspendre. 

vpoirüiTTij) , même  sens. 
fpiacTEi'/,  même  sens. 
xo).koç,  même  sens. 

).o pSô;,  imbécile. 
pidxàv,  même  sens. 
manne, , relâchement , dé- 
faillance, 
topo;. 

Tpùpx. 


Nous  avons  dit  qu’un  certain  nombre 
de  mots  grecs  se  rencontraient  dans  le 
patois  picard  ; nous  nous  bornerons  à 


citer  : 


Hodé,  fatigué  d’une  4îôç,  route. 

longue  route. 

Mon , particule  interrogative  püv , même 

sens  (*). 

Thaion,  bisaïeul;  6eïo«. 

Thaïonne,  bisaïeule  ; 0eîx. 

Grèce  moderne  (relations  de  la 
France  avec  la)  (**).  A proprement  par- 
ler, nos  rapports  avec  lu  Grèce  ne 
commencent  qu'en  1827  , époque  où 
la  révolution  grecque  fut  reconnue 
par  la  France,  l’Angleterre  et  la 
Russie.  Jusque-là  , par  suite  de  l’état 
de  sujétion  ou  les  Ottomans  avaient  ré- 
duit la  patrie  de  Thémistocle  et  de  Léo- 
nidas , nous  ne  pouvions  avoir  de  rela- 
tions qu’avec  les  Grecs.  Cependant , 
comme  on  se  proposait  pour  but,  sinon 
toujours  l’affranchissement  de  la  Grèce, 
du  moins  l’espoir  de  l’arracher  au  joug 
musulman  pour  la  placer  sous  la  direc- 
tion d’un  prince  chrétien , il  est  néces- 
saire de  dire  un  mot  de  ces  relations. 


(*)  Quelques  érudits  ont  aussi  rapproché, 
de  la  négation  grecque  (itj,  la  particule  né- 
gative mi , usitée  dans  le  patois  picard  ; mais 
malgré  la  similitude  des  deux  mots  , mi  vient 
beaucoup  plus  vraisemblablement  du  mot 
latin  mica,  resté  avec  uu  sens  négatif  dans 
la  langue  italienne.  Ce  qui  semble  le  prouver 
c’est  que  mi  s’écrie  plus  régulièrement  mie, 
connue  dans  ces  deux  vers  picards  cités  par 
la  Fontaine  : 

« Riaux  ch  ires  1 clips,  n'écoutez  inic 
Mère  fauchent  chen  fieux  qui  crie.» 

(**)  Pour  les  temps  antiques  et  le  moyen 
âge  t voyez  l'article  précédent,  Marseille , 
Provence , Lyon , Empire  grec , Empire  latin . 


Lorsque  b prise  de  Constantinople 
par  Mahomet  H , en  1453  , eut  anéanti 
le  dernier  reste  de  l’empire  d’Occidcnt, 
l’Europe  tout  entière  s’émut,  et  diffé- 
rents projets  de  croisades  furent  formés 
pour  chasser  de  i’F.urope  les  éternels 
ennemis  de  la  chrétienté.  Philippe  le 
Bon,  duc  de  Bourgogne,  donna,  le  9 fé- 
vrier 1454  , à Lille,  une  fête  splendide 
où  l’expédition  fut  résolue.  (Voyez  Fê- 
tes, et  Voeu  du  faisan.)  Ce  prince, 
après  avoir  fait  en  vain  un  voyage  pour 
recruter  des  croisés  en  Allemagne , ne 
fut  pas  plus  heureux  en  France.  Cepen- 
dant , par  des  lettres  patentes  du  5 mars 
1455,  Charles  Vil  lui  avait  accordé  la 
permission  de  lever,  dans  les  seigneu- 
ries qu’il  possédait  en  France,  des  sol- 
dats, une  aide  en  argent,  et  un  décime 
sur  le  clergé,  pour  l’accomplissement 
de  sa  bonne  et  louable  entreprise.  Ces 
projets  belliqueux  ne  reçurent  même  pas 
un  commencement  d’exécution  ; mais , 
lors  de  la  conquête  du  royaume  de  Naples 
par  Charles  VIII,  ce  prince,  à qui  le 
succès  avait  tourné  la  tête , se  fit  cou- 
ronner empereur  de  Constantinople;  il 
se  flattait  de  pouvoir  conquérir  avant 
peu  tout  l’empire  d’Orient.  Il  envoya 
donc  des  émissaires  dans  les  différentes 
parties  de  la  Grèce  pour  en  soulever  les 
habitants  contre  leurs  oppresseurs.  « Le 
Turc,  dit  Comines,  eût  esté  aussi  aisé 
à troubler  qu'avoit  esté  le  roi  Alphonse; 
car,  d’Otrante  à Valonne,  n’y  a que 
soixante  milles , et  de  Valonne  en  Cons- 
tantinople , y a environ  dix-huit  jour- 
nées des  marchands , comme  me  le  con- 
tèrent ceux  qui  souvent  faisoient  le 
chemin  , et  n’y  a aucunes  places  fortes 
entre  deux,  au  moins  que  deux  ou  trois, 
le  reste  est  abattu  ; et  tous  ces  païs  sont 
albanois , esclavons  et  grecs  et  fort 
peuplés , qui  sentoient  des  nouvelles  du 
roy,  par  leurs  amis  qui  estoient  à Ve- 
nise et  en  Poüille , à qui  aussi  ils  escri- 
voient , et  n’attendoient  que  messages 
pour  se  rebeller.  F.t  y fut  envoyé  un  ar- 
chevesque  de  Duras  "de  par  le  "roy,  qui 
estoit  Albanois  ; mais  il  parla  à tant  de 
gens  que  merveilles  prests  à tourner , 
estans  enfans  et  neveux  de  plusieurs  sei- 
gneurs et  gens  de  bien  de  ces  marches... 
En  Thessalie,  plus  de  5,000  se  fussent 
tournez  ; et  encores  se  fut  pris  Scutari, 
ce  que  je  sçavois  par  intelligence  et  par 
la  main  du  seigneur  Constantin,  qui 
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plusieurs  jours  fut  caché  à Venise  avec 
moy...  et  fut  ledit  seigneur  Constantin 
à trois  lieues  près , et  se  fût  exécutée 
l’entreprise , n’eût  esté  que  ledit  arche- 
vêque de  Duras  demeura  à Venise  au- 
cuns jours  après  ledit  seigneur  Cons- 
tantin ; et...  tous  les  jours  je  le  pressois 
de  partir , car  il  me  sembloit  homme 
léger  en  paroles  ; il  disoit  qu’il  feroit 
quelque  chose  dont  il  seroit  parlé,  et  de 
male  adventure,  le  jour  que  les  Véni- 
tiens sceurent  la  mort  d’un  frère  du 
Turc,  que  le  pape  avoit  baillé  entre 
les  mains  du  roy , ils  délibérèrent  de  le 
faire  sçavoir  au  Turc  par  un  de  leurs 
secrétaires,  et  commandèrent  qu’aucun 
navire  ne  passast  la  nuict  entre  les  deux 
chasteaux  qui  font  l'entrée  du  gouffre 
de  Venise,  et  y firent  faire  guet  (car  ils 
nesedoutoient  (méfiaient)  que  de  petits 
navires,  comme  grips,  dont  il  y en  avoit 
plusieurs  au  port  d’Albanie  et  de  leurs 
isles  de  Grèce  ) ; car  celuy  qui  eût  porté 
ces  nouvelles  eût  eu  bon  présent.  Ainsi 
ce  pauvre  archevêque  , cette  propre 
nuict,  voulut  partir  pour  aller  a cette 
entreprise  du  seigneur  Constantin  qui 
l’attendoit , et  portoit  force  espées , 
boucliers  et  javelines , pour  bailler  il 
( eux  avec  qui  il  avoit  intelligence  ( car 
ils  n’en  ont  point);  niais  en  passant 
entre  les  deux  chasteaux , il  fut  pris  et 
mis  en  l’un  desdits  chasteaux  et  ses 
serviteurs , et  le  navire  passa  outre  par 
congé.  Il  luy  fut  trouvé  plusieurs  let- 
tres qui  découvrirent  le  cas  ; et  m’a  dit 
ledit  seigneur  Constantin  que  les  Véni- 
tiens envoyèrent  advertir  les  gens  du 
Turc  aux  places  voisines , et  le  Turc 
propre,  et  n’eût  esté  le  grip  qui  passa 
outre,  dont  le  patron  estoit  Albanois, 
qui  l’advertlt,  il  eût  esté  pris;  mais  il 
s’enfuit  en  Poüille  par  mer(*).  » L’em- 
pireurturc  Bajazet,  ainsi  instruit  par 
Venise  des  complots  qui  se  tramaient 
contre  lui,  rétablit,  en  faisant  couper 
des  milliers  de  têtes  , la  tranquillité  de 
son  empire. 

A partir  de  cette  époque,  on  resta  en 
France,  pendant  plus  d'un  siècle,  sans 
songer  à aucune  tentative  en  faveur  des 
n alheureux  Grecs.  Cela  tenait  à plu- 
sieurs causes  : d’abord  la  puissance 

(*)  Mémoires  de  Philippe  de  Comines , 
liv.  vit,  c.  17. 


ottomane  avait  pris  trop  de  développe- 
ment et  trop  de  consistance  pour  qu’on 

fiût  songer  alors  à une  résurrection  de 
a Grèce;  ensuite  on  ne  désirait  que 
médiocrement  sa  délivrance,  par  suite 
des  préjugés  religieux  qui  souvent  sont 
plus  forts  entre  des  sectes  différentes 
qu'entre  des  religions  ennemies;  enfin, 
l'ambition  de  la  maison  d’Espagne  avait 
obligé  François  Ier  et  ses  successeurs 
à contracter  avec  la  Turquie  une  al- 
liance offensive  et  défensive  qui  leur  en- 
chaînait les  bras,  et  ne  leur  permettait 
guère  d’intercéder  qu’en  faveur  des 
Grecs  catholiques.  Aussi  n’est-ce  que 
vers  l'an  1612  que  l’on  retrouve  les 
traces  d’un  projet  d’affranchissement, 
conçu  par  un  prince  français  en  rap- 
ports directs  avec  les  habitants  du  Ma- 
gne, qui  devaient  donner  le  signal  de 
l’insurrection.  Le  prince  dont  il  est  ici 
question  est  Charles  II  de  Gonzague  et 
deClèves,  ducdeNevers,  de  Mayence 
et  de  Réthel,  pair  de  France,  etc.,  etc., 
qui  avait  droit  au  nom  de  Paléologue , 
comme  descendant  en  ligne  directe 
d'Andronic  le  Vieux,  empereur d’Orient. 
Une  correspondance  (conservée  en  ma- 
nuscrit à la  bibliothèque  du  roi  ) eut 
lieu  à ce  sujet  entre  le  duc  et  plusieurs 
évêques  du  Magne.  La  première  lettre, 
datée  du  l”r  octobre  1612,  est  en  mau- 
vais italien , tracé  avec  des  caractères 
grecs.  On  y voit  que  l’évêque  du  Magne, 
Néophytes,  a eu  des  nouvelles  du  très- 
illustre  duc  de  Nevers  par  un  personnage 
nommé  Juan,  et  par  une  lettre  d’un 
certain  Kalapotos.  Le  pauvre  évêque 
annonce  qu’aussitôt  après  avoir  reçu  la 
nouvelle  du  projet  qu’avait  forme  le 
prince  de  se  rendre  en  Morée , il  s’était 
mis  en  route  et  avait  marché  toute  la 
nuit  pour  rencontrer  sa  seigneurie  et 
lui  donner  sa  bénédiction  ; « et,  dit-il , 
pour  saluer  notre  roi  très  - sacré  , et 
jouir  de  la  vue  de  Votre  Seigneurie , 
comme  les  Hébreux  de  celle  du  Messie, 
qui  est  Dieu.  » Trompé  dans  son  espoir, 
le  prélat  ajoute  qu’il  envoie  son  neveu, 
qui,  conduit  par  le  seigneur  Juan  vers 
le  prince,  devra  accompagner  ce  der- 
nier dans  son  expédition.  Une  autre 
lettre  datée  du  8 octobre  porte  pour 
suscriptjon  intérieure  : « A l'empereur 
« Constantin  et  à toute  sa  famille  impé- 
« riale,  années  nombreuses  et  salut  dans 
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« le  Seigneur.  » Cette  lettre,  où  l’on  pas  à ses  projets.  « Son  zèle  et  son 
accuse  réception  d'une  lettre  du  duc  de  grand  cœur,  dit  l’abbé  de  Marolles  dans 
Nevers,  est  terminée  par  la  demande  ses  Mémoires,  ne  lui  permettoient  nas 
faite  ai*  prince  d’envoyer  au  Port-aux-  dexlésespérer  d’une  entreprise  si  haraie, 
Cailles  un  vaisseau  , des  munitions  et  ajoutant  d’ailleurs  beaucoup  de  créance 
de  l’argent , pour  donner  au  peuple  aux  révélations  du  P.  Capucin  (le  P.  J o- 
quelque  assurance  et  l’encourager  à se  seph),  qui  l’assuroit  qu'il  falloit  se  pro- 
rendre près  de  lui  s’il  l'ordonnait.  mettre  toutes  choses  d'un  si  grand  et 

Ces  projets  de  soulèvement  prirent  si  pieux  dessein , et  que  Dieu  feroit  des 
un  grand  développement,  et  s’etendi-  miracles,  s’il  en  étoit  besoin,  pour  le 
rent  à tout  le  nord  de  la  Grèce.  Dans  faire  réussir.  Cinq  vaisseaux  furent  donc 
les  pièces  qui  nous  en  sont  restées,  il  (en  1618)  bastis  et  frétés  de  tout  point 
n’est  pas  question  du  duc  de  Nevers;  aux  dépens  de  M.  de  Nevers,  qui  n’y 
seulement,  dans  une  lettre  écrite  au  voulut  rien  épargner,  et  reçurent  en  la 
pape  par  plusieurs  évêques  et  archevê-  cérémonie  de  leur  baptême,  s’il  faut 
ques  de  la  Grèce , on  trouve  que  Cha-  user  de  ce  terme , les  noms  de  Saint- 
riton  , évêque  de  Durazzo  , a présenté  Michel,  de  Saint-Basile,  de  la  Vierge , 
de  la  part  du  pape,  à tous  les  prélats  de  de  Saint- François , et  de  Saint-Char- 
la  contrée,  un  envoyé  de  Sa  Majesté  fes...,  mais  le  malheur  voulut  qu’ils  fus- 
Très-Chrétienne,  « auquel,  dit  la  lettre,  sent  tous  brûlés,  et  que  toute  cette 
nous  avons  montré  combien  l’entreprise  grande  dépense  fût  abîmée  dans  les  eaux 
seroit  possible;  auquel,  outre  la  coin-  ou  dévorée  par  les  flammes.  » 
modité  et  l’occasion  de  la  circonstance,  Cette  année  1618,  le  duc  de  Nevers 
nous  avons  fait  voir  la  multitude  du  envoya  en" Grèce  M.  de  Châteaurenaud, 
peuple  désireux  d’exposer  sa  vie  pour  un  de  ses  gentilshommes  , qui  y distri* 
la  liberté , puis  les  immenses  richesses  hua  son  portrait , et  dont  l’arrivée  en 
possédées  par  les  Turcs  et  les  juifs.  » Grèce  produisit  une  sensation  extraor- 
Le  bruit  des  projets  du  duc  de  Ne-  dinaire.  Parmi  plusieurs  lettres  alors 
vers  se  répandit  bientôt  en  France,  et  envoyées  de  Grèce  au  duc,  nous  nous 
lorsque  le  prince  y arriva,  en  1616,  pour  -bornerons  à mentionner  celle  qui  fut 
se  joindre  aux  princes  mécontents,  les  écrite  par  le  duc  de  Naxos  , lequel  vou- 
pamphlets  de  l’époque  s’égayèrent  sur  lut  se  disculper  d’avoir  mal  parlé  de  la 
ses  prétentions.  « Il  vouloit,  dit  Riche-  France  comme  on  l’en  accusait.  Le  jour 
lieu  dans  ses  Mémoires,  démembrer  de  de  la  Toussaint  de  l’année  suivante,  la 
l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ce-  croisade  contre  les  Turcs  fut  prêchée, 
lui  du  Saint-Sépulcre,  s’en  faire  grand  dans  la  cathédrale  de  Nevers,  par  le 
maître,  et  espéroit,  en  se  faisant  aider  P.  Joseph,  qui  y figura  en  qualité  de 
de  quelques  intelligences  qu’il  avoit  en  commissaire  du  pape,  et  reçut  le  ser- 
Grèce  , et  de  l’affection  que  tous  les  ment  des  nouveaux  croisés.  De  là  le  duc 
Grecs  lui  portoient,  çarce  qu’il  disoit  de  Nevers  se  rendit  à Olmutz,  où  une 
être  descendu  d'une  fille  des  Paléolo-  cérémonie  semblable  eut  lieu  dans  le 
eues,  mettre  un  nombre  assez  suffisant  couvent  des  Capucins.  Deux  seigneurs 
de  vaisseaux  sur  mer  pour  s’emparer  allemands  et  un  seigneur  italien  s’y  croi- 
de  quelques  places  fortes  dans  le  Pélo-  sèrent.  D’autres  seigneurs  étrangers , 
ponese,  et  les  défendre  assez  longtemps  au  nombre  desquels  furent  le  comte  de 
pour  attendre  le  secours  des  chrétiens,  Radziviil  et  le  comte  de  Rnuchain  , pri- 
et  pousser,  avec  leur  faveur,  ses  pro-  rent  la  croix  dans  la  capitale  de  l’Au- 
grès  plus  avant...  entreprise  mal  fondée  triche  (*). 

et  sans  apparence  à ceux  qui  étoient  L’incendie  et  la  destruction  de  la  pé- 
tant soit  peu  versés  en  la  connoissance  tite  flotte  du  duc  de  Nevers  vinrent  met- 

des  affaires  du  Levant  (*).  » tre  un  terme  à ces  projets  aventureux , 

Le  duc  de  levers  , malgré  le  peu  de 

faveur  qu  il  obtint  à la  cour,  ne  renonça  (*)  jjous  avons  extrait  ces  détails  d’un  ar 

ticle  intéressant  de  M.  Berger  de  Xivrey, 
(*)  Mémoires  de  Richelieu,  édit,  de  Mi-  inséré  dans  le  tome  It  de  la  Bibliothèque  de 
chaud  et  Poujoulat,  liv.  vu,  p.  116.  , F école  des  chartes. 
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qui  n'avaient  pas  grande  chance  de 
réussite  et  qui,  cependant,  nourrirent 
longtemps  chez  les  Grecs  l’espoir  de  re- 
couvrer leur  indépendance. 

Pendant  la  révolution,  lorsque  les 
victoires  de  nos  armées  en  Italie  eurent 
amené  la  cession  des  Iles  de  l’archipel 
ionien  à la  France,  la  république  tourna 
ses  regards  vers  la  Grèce , et  envoya 
en  Épire  quelques  troupes  commandées 
par  l’adjudant  général  Rose.  Le  célèbre 
Ali,  pacha  de  Janina,  qui  voulait  se 
former  avec  la  Grèce  une  souveraineté 
indépendante,  craignit  l’influence  que 
les  idées  françaises  pourraient  avoir 
sur  l’esprit  des  Grecs,  et  saisit  avec  em- 

Pressement  le  moment  où,  par  suite  de 
expédition  d’Égvpte,  la  guerre  était 
imminente  entre  la  Porte  et  la  France. 
Il  s’empara  par  trahison  de  Rose,  qui 
fut  transféré  d’abord  à Janina  , puis  à 
Constantinople,  et  fit  attaquer,  par  des 
troupes  nombreuses , les  forces  fran- 
çaises disséminées  dans  Prévesa  et  le 
territoire  de  Nicopolis,  forces  qui  se 
montaient  seulement  à 280  grenadiers 
commandés  par  le  général  La  Salcette. 
Presque  tous  les  Français  périrent  ac- 
cablés par  le  nombre  ' ou  furent  pris 
après  une  héroïque  résistance  et  mis  à 
mort  ; leurs  têtes  furent  envoyées  au 
divan. 

Ali  prétendit  que  ce  massacre  avait 
été  commis  malgré  lui , et  ne  tarda  pas 
à intriguer  de  nouveau  , d’abord  auprès 
du  gouvernement  consulaire,  puis  au- 
près du  gouvernement  impérial.  Il  con- 
voitait les  îles  Ioniennes  tombées  au 
pouvoir  de  la  Russie.  En  1807,  il  expé- 
dia un  agent  à Napoléon  alors  en  Polo- 
gne; mais,  alarmé  des  suites  que  pou- 
vait entraîner  une  coopération  ouverte 
avec  le  parti  français,  Ali,  qui  s’était 
engagé  à mettre  la'plus  grande  célérité 
dans  ses  armements  , n’agit  ensuite 
qu’avec  la  plus  grande  lenteur  ; et  avant 
d'avoir  fait  quelque  mouvement  signifi- 
catif. il  reçut  la  nouvelle  de  la  paix  de 
Tilsitt,  qui  rendit  au  gouvernement 
français  la  possession  des  îles  Ioniennes. 
Néanmoins  il  continua  , sans  interrup- 
tion , se»  négociations  avec  la  France  ; 
il  lui  envoya  un  nouvel  émissaire  dont 
les  dépêches  ne  furent  pas  même  reçues. 
On  a su  depuis  qu’il  offrait  de  sê  re- 
connaître dépendant  de  la  France,  sous 


la  condition  d’ériger  en  sa  faveur  la 
Grèce  en  une  principauté  héréditaire  , 
et  d’y  joindre  les  îles  Ioniennes  et  Parga. 
Ainsi  repoussé,  Ali-Pacha  se  tourna  du 
côté  de  l’Angleterre , et  ne  cessa  de 
commettre  contre  le  pavillon  français 
des  attentats  tels  que  Napoléon,  n’ayant 
pu  obtenir  aucune  réparation  du  divan  , 
fit  écrire,  le  21  mars  1811 , une  lettre 
conçue  en  termes  énergiques  au  consul 
général  français  à Janina  pour  lui  en- 
joindre de  cesser  toute  relation  avec  le 
pacha  d’Épire.  Mais  les  graves  événe- 
ments qui  survinrent  alors  en  Europe 
empêchèrent  que  cette  manifestation  ne 
fût  suivie  d’hostilités.  Une  tentative 
faite  sur  Parga  , par  les  troupes  d’Ali  , 
n’aboutit  qu’à  une  défaite  complète. 
Mais,  dans  la  nuit  du  21  au  22  mars 
1814  , cette  ville  fut  livrée  par  trahison 
aux  Anglais. 

Les  événements  de  1814  et  de  1815, 
en  rendant  la  paix  à l’Europe , permi- 
rent à un  très-grand  nombre  de  Grecs, 
qui  combattaient  dans  nos  rangs , de 
retourner  dans  leur  patrie , et  d’y  ré- 
pandre les  lumières  et  les  idées  de  li- 
berté et  d’indépendance  qu’ils  avaient 
puisées  dans  notre  pays.  Ils  vinrent  don- 
ner une  nouvelle  force  au  mouvement 
intellectuel  qui  se  manifestait  alors  en 
Grèce  et  qui  avait  été  entretenu  tant 
par  les  généreux  efforts  de  quelques  ri- 
ches hellènes  secondés  par  Coray,  que 
par  les  écoles  organisées  dans  les  îles 
Ioniennes  sous  la  domination  française. 

Les  Grecs  passèrent  plusieurs  années 
dans  l’incertitude  et  les  préparatifs  ; en- 
fin , après  quelques  troubles  dans  le 
nord  de  la  Grèce,  l’insurrection  éclata, 
en  1821,  dans  la  Morée.  Cette  première 
année  ne  fut  pas  heureuse  pour  les 
Grecs , qui  n'avaient  ni  chefs  ni  armée. 
La  France  seule  garda  une  stricte  neu- 
tralité , tandis  que  la  Russie,  l’Angle- 
terre et  l’ Autriche  étaient  ouvertement 
hostiles. 

En  1823,  une  ambassade  adressée 
par  les  Grecs  nu  congrès  de  Vérone 
amena  les  puissances  à déclarer  que  la 
Grèce  , n’étant  point  un  État  indépen- 
dant , ne  pouvait  demander  ni  attendre 
des  secours.  Cette  réponse  découra- 
geante fut  pourtant  plus  utile  que  nui- 
sible à la  cause  de  la  Grèce.  Des  comi- 
tés phiihellènes  se  formèrent  en  France, 
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en  Angleterre  , en  Allemagne  , et  des 
sommes  considérables  y lurent  versées 
par  les  particuliers. 

Cependant,  en  1820,  l’Angleterre 
craignant  que  la  révolution  grecque  ne 
se  fit  exclusivement  au  profit  de  la  Rus- 
sie , proposa  de  faire  de  la  Grèce  un 
État  tributaire  de  la  Turquie,  mais  gou- 
verné par  des  princes  indigènes  qui  se- 
raient confirmés  par  la  Porte.  Ces  pro- 
positions, accueillies  par  la  France  et 
la  Russie , furent  repoussées  par  l’Au- 
triche et  la  Prusse.  Ce  ne  fut  qu’au 
printemps  de  1827  que  s’ouvrirent  les 
conférences  qui  amenèrent  la  signature 
à Londres,  parla  France,  l’Angleterre, 
et  la  Russie,  du  célèbre  traité  du  6 juil- 
let. Ce  traité  proclama  la  nationalité  de 
la  Grèce  et  ne  tarda  pas  à être  suivi  de 
la  bataille  de  Navarin,  qui  en  assura 
l’exécution  et  anéantit  la  flotte  turque; 
victoire , du  reste , qui  profita  surtout 
aux  Russes  en  les  délivrant  de  la  ma- 
rine encore  redoutable  de  leurs  voisins. 
11  était  temps  pour  la  Grèce  qufle  traité 
fdt  signé,  car,  malgré  l’héroïsme  des 
Grecs , malgré  l’assistance  si  coura- 
geuse et  si  dévouée  de  Fabvier,  qui  avait 
mis  tous  ses  talents  à leur  service,  mal- 
gré la  coopération  souvent  active  de  la 
(lotte  française,  et  l'intervention  des 
consuls , cè  pays  était  alors  dans  une 
complète  désorganisation.  F.n  1828,  le 
comte  Capo-d’lstrias,  avant  été  installé 
comme  président,  déclara  aux  puissan- 
ces médiatrices  que  . si  elles  ne  garan- 
tissaient pas  un  emprunt  de  20  millions 
de  francs  , il  serait  obligé  de  se  retirer. 
Alors  la  France  et  la  Russie  assurèrent 
chacune  un  million  de  subsides  men- 
suels. La  même  année,  le  général  Mai- 
son débarqua  en  Grèce  , le  21)  août , à 
la  tête  de  14,000  hommes  de  troupes 
françaises.  A la  lin  d’octobre,  il  s’était 
emparé  de  toutes  les  places  de  la  Mo- 
rée,  avait  forcé  Ibrahim  à l’évacuer,  et, 
en  décembre,  il  se  disposait  à revenir 
en  France  quand  il  reçut  l’ordre  de  res- 
ter avec  un  corps  d’observation  de  5.000 
hommes , jusqu’à  la  fin  des  négociations 
avec  la  Turquie  (vov.  Mohék  [campa- 
gne de]).  Par  le  traité  du  IC  novembre 
1828,  les  puissances  alliées  placèrent  la 
Morée  et  les  lies  sous  leur  protection. 

I.a  couronne  de  Grèce,  offerte  d’a- 
bord au  prince  Léopold  qui  la  refusa , 


mais  après  avoir  obtenu  de  notables 
augmentations  de  territoire  [tour  le  nou- 
veau royaume , fut  ensuite  acceptée  par 
le  prince  Otton  , fils  du  roi  de  Bavière  ; 
et  les  ratifications  du  traité  qui  lui 
donnèrent  cette  couronne  furent  échan- 
gées à Londres  en  juin  1833,  après 
avoir  soulevé  de  violents  débats  à Lon- 
dres et  à Paris.  Knlin , le  22  mai  de  la 
même  année , la  chambre  des  députés 
de  France  vota  la  garantie  d’un  em- 
prunt formé  par  la  Grèce. 

Ce  fut  aussi  en  1833,  dans  le  mois 
d’août , que  les  troupes  françaises  quit- 
tèrent définitivement  la  Morée,  après 
cinq  années  d’occupation.  Le  séjour  des 
Français  en  Morée  a été,  pour  la  Grèce, 
d’un  avantage  incontestable.  Outre  l’ar- 
gent considérable  qu’ils  y dépensèrent, 
ils  embellirent  les  villes , ranimèrent 
l’industrie,  bûfirentdes  casernes  et  des 
ponts,  percèrent  ou  réparèrent  des  rou- 
tes, rétablirent  les  forteresses,  plantè- 
rent des  jardins,  et  laissèrent  des  traces 
de  civilisation  partout  où  ils  habitèrent. 
Dans  les  troubles  si  fréquents  de  la 
Grèce , leur  intervention  fut  toujours 
bienveillante  et  conciliatrice;  et  bien 
des  fois , la  simple  apparition  de  nos 
soldats , s’avançant  avec  calme  l’arme 
au  bras,  empêcha  des  collisions  san- 
glantes. Aussi  le  comte  d’Armansberg, 
président  de  la  régence,  et  peu  favo- 
rable aux  Français,  ne  put-il  s’empêcher 
d’adresser  une  lettre  au  général  Guéhé- 
nec,  afin  de  lui  exprimer  toute  la  gra- 
titude du  gouvernement  grec  pour  les 
services  qui  lui  avaient  été  rendus  par 
nos  troupes.  La  municipalité  de  Nau- 
plie  avait  fait  plus , elle  avait  offert  un 
sabre  d'honneur  au  chef  de  l’expédition. 

Ainsi  donc,  nos  relations  avec  les 
Grecs  modernes  se  divisent  en  deux 
époques  bien  distinctes.  Pendant  trois 
siècles,  la  France  s’est  bornée  à for- 
mer des  vœux  stériles  ou  des  projets 
intéressés:  des  vœux  stériles  comme 
la  croisade  de  Philippe  le  Bon  sous 
Charles  VII,  ou  des  projets  intéres- 
sés, comme  ceux  auxquels  donnèrent 
lieu  l’ambition  de  Charles  VIII,  et  les 
prétentions  du  duc  de  Nevers  sous 
Louis  XIII.  Telle  a été  la  première  épo- 
que. Dans  la  seconde,  qui  ne.  commence 
officiellement  qu’en  1827,  au  moment 
où  l’indépendance  de  la  Grèce  fut  re- 
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connue,  mais  qui , en  réalité,  remonte 
beaucoup  plus  haut,  la  nation  française 
ne  cessa  de  prendre  la  défense  des 
Grecs,  et  de  ranimer  leur  courage  en 
leur  rappelant  l’exemple  de  leurs  ancê- 
tres, ou  en  leur  offrant  le  secours  de 
ses  écrits,  de  ses  richesses  et  de  son 
bras. 

Dès  que  la  philosophie  du  dix-hui- 
tième siècle , d’ailleurs  si  défectueuse 
en  elle -même,  eut  rendu  le  service  de 
détruire  les  préjugés  religieux , notre 
admiration  pour  les  Grecs  anciens  nous 
disposa  en  faveur  de  leurs  descendants. 
Én  prenant  l'antiquité  pour  modèle, 
nous  étions  parvenus,  pendant  le  cours 
du  dix  - septième  siècle,  à surpasser  les 
autres  peuples  de  l’Europe  autant  par 
l’atticisme  de  notre  langue  que  par  le 
bon  goût  de  notre  littérature  et  par  la 
noblesse  de  nos  mœurs,  à la  fois  douces 
et  démocratiques  comme  celles  des  Athé- 
niens : aux  yeux  d’un  peuple  aussi  re- 
connaissant que  le  Français,  c’était  une 
dette  d'honneur  qu’il  regrettait  de  n’a- 
voir pas  encore  acquittée  envers  les  en- 
fants de  la  nation  qui,  dans  les  temps  an- 
tiques, avait  prêté  tant  de  charmes  aux 
premiers  essais  de  la  civilisation.  De  là  ce 
prestige  renaissant  qui  s’attache  nu  nom 
de  la  Grèce  moderne,  dans  les  écrits  des 
auteurs  français , à partir  du  milieu  du 
dix-huitième  siecle:  ce  n’est  plus  seule- 
ment un  culte  |iour  des  héros  morts, 
comme  sous  François  1"  et  sous  Louis 
XIV;  c’est  une  invocation  aux  dieux 
pour  qu’ils  opèrent  le  miracle  d'une  ré- 
surrection. 

Après  l’ère  philosophique,  vint  la 
révolution  ; et  alors  on  ne  se  borna  plus 
à dire  aux  Grecs  modernes  de  prendre 
les  armes  contre  les  barbares,  et  d’ap- 
prendre de  leurs  pères  à vaincre  ou  à 
mourir;  la  république  lit  plus,  elle  mé- 
dita de  voler  elle-même  au  secours  du 
peuple  qui  a pour  ancêtres  des  législa- 
teurs comme  Lycurgue  et  Solon.  En 
1798,  après  le  traité  de  Campo-Formio, 
on  se  consola  de  la  destruction  de  la 
république  de  Venise,  en  songeant  que 
la  république  des  îles  Ioniennes  était  le 
signal  de  la  réorganisation  des  républi- 
ques de  Sparte  et  d'Athènes  , et  que  la 
Grèce  tout  entière  allait  bientôt  offrir 
le  même  spectacle  que  l’Italie. 

Pourquoi , en  effet , le  général  Bona- 


parte n’a-t-il  pas , suivant  sa  première 
inspiration  , dirigé  sur  la  Grèce  l’expé- 
dition qu’une  année  plus  tard  ileondui- 
sit  avec  tant  d'imprudence  en  Égypte  ? 
L’alliance  de  la  Turquie  n’cdt  pas  été 
plus  compromise  dans  un  cas  nue  dans 
l'autre;  dans  la  péninsule  hellénique, 
aussi  bien  que  dans  la  vallée  du  Nil,  il 
’ avait  des  lauriers  immortels  à cueil- 
ir;  là,  partout  des  populations  amies, 
et  tout  un  peuple  de  braves  prêt  à com- 
battre dans  nos  rangs  ; notre  flotte  edt 
trouvé  plus  d’abris  sur  les  rivages  pro- 
fondément creusés  de  la  Grèce  que  sur 
les  plages  de  l’Afrique  ; enfin , un  retour 
honorable  était  assuré,  et  les  Anglais 
ne  fussent  pas  parvenus  à nous  faire 
capituler  aussi  facilement  dans  la  cita- 
delle de  Nauplie  que  dans  les  murs  d’A- 
lexandrie. Pourquoi  donc  une  détermi-  * 
nation  contraire?  Pour  deux  raisons 
principales  : d’un  côté , parce  que  Na- 
poléon tenait  encore  plus  à ruiner  l’An- 
gleterre qu’à  suivre  la  route  qui  sem- 
blait tracee  à la  marche  de  la  civilisation  ; 
ensuite,  parce  qu’un  penchant  irrésis- 
tible l’entraînait  vers  le  spectacle  du 
despotisme  de  l’Orient  ; tandis  qu'en 
Grèce , il  eilt  rencontré  les  images  de 
Léonidas  et  de  Codrus  à côté  de  celle 
d’Alexandre , conquérant  - modèle  , qui 
l’attendait  seul  au  pied  îles  pyramides. 
Dans  l’intérêt  de  son  ambition , c’était 
bien  peut-être;  mais  dans  l’intérêt  de 
la  révolution,  dans  l’intérêt  de  l’Eu- 
.rope,  il  n’en  était  pas  ainsi.  A un  triom- 
phe certain  , car,  indépendamment  des 
Grecs,  il  eût  pu  avoir  Ali-Pacha  pour 
auxiliaire  contre  la  Turquie,  à un  triom- 
phe certain,  il  préféra  un  triomphe  dou- 
teux et  presque  impossible.  Comment 
s’en  étonner?  Ce  fut  chez  lui  une  habi- 
tude constante;  habitude  qui  révèle  une 
bien  grande  foi  dans  la  supériorité  de 
son  génie , mais  qui  recula  d’un  quart 
de  siècle  la  délivrance  de  la  Grèce  ; qui 
perdit  la  Pologne,  et  qui  fit  passer  la 
France  elle-même  sous  les  fourches  cau- 
dines  de  1814  et  de  1815. 

Avec  l'empire,  les  projets  d’affran- 
chissement lurent  remplacés  par  des 
préoccupations  exclusivement  politi- 
ques, où  cependant  Ips  Grecs  n’étaient 
pas  oubliés  par  Napoléon , autrement 
chevaleresque  que  Charles  VIII.  S'il  ne 
voulait  pas  leur  rendre  la  liberté  démo- 
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pratique , du  moins  se  disposait-il  à pro- 
fiter de  la  première  occasion  pour  les 
soustraire  au  joug  musulman  ; mais  il 
nourrissait  l’arrière-pensée  de  les  en- 
glober dans  son  empire,  ou , ce  qui  re- 
venait au  même , de  leur  trouver  une 
place  dans  son  vaste  système  d’agglo- 
mération. Ali-Pacha,  qui  avait  pénétré 
ses  desseins,  comprit  qu’il  n’y  avait  plus 
rien  à espérer;  et  lui  oui,  pour  devenir 
roi  de  la  Grèce  sous  le  protectorat  de 
Napoléon  , se  disait  à moitié  chrétien , 
et  ne  demandait  pas  mieux  que  de  le 
devenir  tout  à fait,  il  se  tourna  contre 
le  Charlemagne  moderne  pendant  la 
campagne  de  Russie,  sous  prétexte 
d'obéir  aux  ordres  du  divan. 

Durant  les  premières  années  de  la 
restauration , l'esprit  de  la  France  fut 
toujours  avec  la  Grèce;  mais  , en  leur 

ualité  de  princes  catholiques  et  d'alliés 

e l’Angleterre  et 'de  la  Russie,  les 
Routbons  ne  voulurent  rien  faire  pour 
un  petit  peuple  qui  osait  parler  ae  li- 
berté. 

Toutefois,  en  1821 , les  Grecs  lèvent 
l’étendard  de  l’insurrection.  La  Russie, 
qui  les  avait  secrètement  encouragés, 
les  abandonne  pour  la  troisième  fois; 
les  gouvernements  d’Autriche,  d’An- 
gleterre, leur  sont  opposés;  en  1823, 
le  congrès  de  Vérone  ne  leur  reconnaît 
même  pas  le  droit  d’implorer  du  se- 
cours. N’importe , ils  continueront  à 
combattre  tant  qu’il  y aura  du  sang 
dans  leurs  veines.  Réduits  à leur  fai- 
blesse, ils  trouvent  cependant  un  grand 
secours  dans  la  religion,  dans  le  souve- 
nir de  leurs  ancêtres  , et  dans  la  certi- 
tude que  les  Français  ne  les  abandonne- 
ront pas.  En  effet,  la  France  leur  envoie 
de  l’or  et  du  fer  ; des  philhcllènes  volent 
à leur  défense  ; le  reste  de  l’Europe 
partage  notre  enthousiasme  et  notre 
dévouement.  Grèce  à ces  secours , et 
surtout  à cet  appui  moral , les  Grecs 
repoussent  toutes  les  armées  turques 
qui  se  succèdent  et  se  remplacent  aus- 
sitôt que  détruites. 

Mais  quand  la  Turquie  a reconnu  son 
impuissance , elle  a recours  au  pacha 
d’Egypte,  qui  possède  une  armée  déjà 
a moitié  disciplinée  par  des  instructeurs 
français  , bien  loin  de  se  douter  qu’en 
civilisant  l'Égypte  ilstravaillaientcontre 
les  Grecs.  Alors,  que  fait  l’opinion  pu- 


blique en  France  ? Elle  force  Charles  X 
à intervenir  dans  cette  lutte  inégale,  et 
à envoyer  une  armée  contre  les  troupes 
égyptiennes  que  commande  Ibrahim, 
formé  à notre  école.  Dès  lors,  la  Grèce 
est  sauvée , et  les  Hellènes  saluent  la 
France  comme  sa  libératrice  après  Dieu; 
ils  la  confondent  dans  un  même  culte 
avec  leurs  ancêtres. 

Malheureusement , cette  reconnais- 
sance excita  bientôt  la  jalousie  des  gou- 
vernements étrangers,  dont  les  agents 
parvinrent , apres  bien  des  tentatives 
infructueuses , à ménager  une  querelle 
et  une  lutte  entre  une  division  de  nos 
soldats  et  un  assez  grand  nombre  de 
palikares,  dans  la  plaine  d’Argos.  Le 
sang  coula  : privés  de  leurs  officiers, 
nos  soldats  prirent  des  sergents  et  des 
caporaux  pour  chefs , et , avec  cet  état- 
major  improvisé,  ils  firent  mordre  la 
poussière  à plus  de  300  agresseurs. 
Mais,  malgré  tout.ee  qu’on  a fuit  pour 
grossir  ce  malheureux  incident,  et  pour 
lui  donner  les  proportions  d’un  grief 
entre  la  France  et  la  Grèce,  on  n’a  pas 
nu  y réussir.  Tout  en  plaignant  ceux  de 
leurs  compatriotes  qui  ont  été  victimes 
des  intrigues  étrangères,  les  Grecs  ont 
reconnu  que  les  nôtres  n’avaient  usé 
qu’à  regret  de  leur  droit  de  defense. 
Depuis  l’affaire  d’Argos,  comme  aupa- 
ravant. tout  ce  qui  a du  bon  sens  et  du 
patriotisme  chez  eux  se  rappelle  que 
c’est  la  France  qui  a chassé  Ibrahim,  et 
n’éprouve  pour  nous  que  des  sentiments 
de  reconnaissance. 

Déjà  précédemment , on  avait  essayé 
de  présenter  les  Grecs  comme  un  peuple 
ingrat,  parce  que  plus  d’une  fois  les 
palikares  avaient  eu  des  démêles  avec 
les  nhilhellènes.  Là  encore,  il  est  juste 
de  faire  une  grande  part  aux  intrigues 
des  cabinets  etrangers,  et,  eu  outre,  il 
ne  faut  pas  oublier  que  tous  les  torts 
n’étaient  pas  du  côté  des  Grecs.  Un 
grand  nombre  de  philhcllènes  étaient 
venus  en  Grèce  avec  les  idées  les  plus 
chevaleresques  , et  quelquefois  les  pré- 
jugés les  plus  bizarres.  Ceux-ci  espé- 
raient rencontrer  dans  chaque  Grec  un 
Léonidas,  un  Thémistocle,  ou  un  Aris- 
tide; ceux-là  voulaient  discipliner  en 
un  jour,  et  forcer  de  se  battre  suivant 
les  réglés  de  la  tactique  moderne  des 
hommes  résolus  à ne  pas  coder,  il  est 


/ Google 


10$ 


GRÈCE  MODERNE  L’UNIVERS.  GRÈCE  MODERNE 


vrai,  mais  habitués  à la  guerre  de  mon- 
tagne, manquant  d’artillerie,  et  préfé- 
rant à nos  manœuvres  savantes,  où  les 
hommes  ne  sont  comptés  pour  rien,  les 
évolutions  irrégulières,  où  une  si  grande 
place  est  laissée  à la  liberté  individuelle. 
Ce  n’est  pas  tout  : un  certain  nombre 
de  philhellènes  , oubliant  leur  rôle  de 
compagnons  d’armes  pour  prendre  ce- 
lui d’agents  de  tel  ou  tel  prince  étran- 
ger, travaillaient  dans  l’ombre  au  ren- 
versement des  institutions  républicai- 
nes, qui  devaient  naturellement  paraître 
les  meilleures  à un  peuple  plein  d'en- 
thousiasme pour  la  liberté  et  pour  l’é- 
galité. Sc  voyant  ainsi  méconnus  ou 
contrariés  par  des  hommes  qui  se  van- 
taient d'étre  à leur  service , les  Grecs 
se  conduisirent  plusieurs  fois  avec  beau- 
coup de  froideur  envers  les  philliellè- 
nes,  notamment  à la  bataille  de  Péta, 
où  ils  ne  firent  que  peu  d’efforts  pour 
dégager  un  corps  discipliné  que  les 
Turcs  étaient  parvenus  à cerner.  Mais, 
tout  en  manifestant  de  l’aniinosi  té  con- 
tre quelques  étrangers,  ils  ne  cessèrent 
jamais  d'aimer  les  vrais  philhellènes , 
et  de  leur  savoir  gré  de  toutes  leurs 
tentatives  généreuses  , même  de  celles 
qui  eurent  le  moins  de  succès.  Ils  se 
gardèrent  surtout  d’oublier  les  nobles 
sacrificesque  faisaient,  pour  le  triomphe 
dé  leur  cause , la  France  et  l’F.urope. 
A cet  égard,  nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  nous  appuyer  de  l’autorité  du 
général  Fabvier,  dont  les  desseins  fu- 
rent si  souvent  entravés  par  les  préju- 
gés des  Grecs , mais  qui  n’en  a pas 
moins  conservé  une  haute  opinion  de 
leur  reconnaissance  et  des  belles  quali- 
tés qu’ils  ont  laissé  voir  dans  toutes 
les  occasions  où  l’on  n’avait  pas  éveillé 
leur  défiance.  Plusieurs  philhellènes 
ont  négligé  de  suivre  cet  exemple  : 
après  avoir  commencé  par  se  faire  une 
idée  romanesquedu  caractère  des  Grecs 
modernes , ils  sont  tombés  d’un  excès 
dans  un  autre;  quelques-uns  ont  été 
jusqu’à  leur  faire  un  crime  de  leur  mi- 
sère, et  à les  dépeindre  comme  une  na- 
tion complètement  avilie  par  l’esclavage 
et  perdue  sans  ressource.  GrüceàDieu, 
il  n’en  est  rien  : leur  héroïsme  pendant 
la  révolution,  et  les  améliorations  heu- 
reuses qui  se  réalisent  tous  les  jours 
dans  leurs  mœurs  , ont  fait  justice  de 


ces  exagérations  passionnées.  Quand  un 
peuple  est  brave  pendant  la  guerre,  ac- 
tif pendant  la  paix,  sobre,  intelligent  et 
dévoué  en  tout  temps , il  y a de  la  folie 
ou  de  l’injustice  à désespérer  de  son 
avenir.  Les  souillures  de  quelques  Fana- 
riotes  ne  sauraient  flétrir  tout  un  peu- 
ple qui  est  le  premier  à en  rougir. 

En  général , c’est  de  l’Allemagne , de 
l’Angleterre  et  de  la  Russie  que  sont 
venues  le  récriminations  les  plus  dures. 
Cela  se  conçoit  aisément  : de  jour  en 
jour,  les  Grecs  comprennent  mieux  que, 
de  tous  les  peuples  , celui  qui  veut  le 
plus  sincèrement  leur  bien  , c’est  la 
France  , et  que  , par  intérêt  politique 
autant  que  par  gratitude,  ils  doivent  la 
regarder  comme  leur  alliée  naturelle. 
Encore  aujourd'hui,  qui  s’oppose  à leur 
agrandissement  territorial  et  à leur 
développement  maritime?  L’Angleterre 
et  la  Russie,  qui  les  enserrent,  l'une  du 
côté  de  l'empire  ottoman  , objet  de  sa 
convoitise,  l’autre  du  côté  des  îles  Io- 
niennes. La  France,  au  contraire,  a 
tout  intérêt  à ce  qu’ils  obtiennent  un 
accroissement  de  territoire  au  nord  et 
file  de  Crète  au  midi.  Or,  cette  der- 
nière acquisition  est  de  la  plus  haute 
importance  pour  eux,  car  ils  pourraient, 
à la  rigueur,  renoncer  à l’espoir  d’un 
grand  développement  sur  terre  ; mais, 
en  aucun  cas,  ils  ne  peuvent  consolider 
leur  indépendance  sans  un  certain  dé- 
veloppement de  leurs  forces  de  mer,  et, 
sans  Candie,  pas  de  développement  ma- 
ritime pour  eux.  Enfin,  si,  par  un  con- 
cours fortuit  de  circonstances  , les 
Grecs  étaient  appelés  à recueillir  l’héri- 
tage des  Turcs  , ou  plutôt  leur  propre 
héritage  , quel  autre  pays  que  la 
France  consentirait  à lesy  aider?  Assu- 
rément, ce  ne  seraient  ni  la  Russie , ni 
l’Angleterre,  ni  l’Autriche.  Les  Grecs 
ont  donc  raison  de  croire  que  leur 
prospérité  est  liée  à la  prospérité  et  à 
la  grandeur  delà  France. Qu’il  revienne 
quelques  beaux  jours  pour  la  grande 
nation  ! et  ils  sont  certains  d’avance  de 
la  trouver  plus  généreuse  que  la  Russie, 
le  jour  où  elle  s’emparerait  de  Constan- 
tinople, ou  que  l'Angleterre,  le  jour  où 
la  conquête  de  l’Égypte  lui  assurerait 
la  domination  dans  la  Méditerranée. 

Et,  dans  cette  alliance,  la  F’ rance 
aussi  trouverait  de  nombreux  avanta- 
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ges.  Par  sa  position  centrale  entre  l’A- 
sie, l’Afrique  et  l'Europe,  la  Grèce  peut 
redevenir  la  clef  du  commerce  de  l’O- 
rient, et  rouvrira  notre  commerce  tous 
les  débouchés  qu'il  a perdus  , dans  ces 
parages,  depuis  les  envahissements  de 
la  Russie  et  de  l’Angleterre.  Les  mate- 
lots grecs,  on  l’a  déjà  dit,  sont  les  meil- 
leurs voituriers  de  la  Méditerranée  ; de 
plus,  ils  peuvent  nous  être  d’un  bon 
secours  dans  une  guerre  maritime  con- 
tre les  Anglais.  S’ils  manquent  de  vais- 
seaux, nous  pouvons  en  avoir  en  abon- 
dance , et , pour  le  personnel , ils  nous 
offrent  une  partie  des  ressources  que 
nous  n’avons  pas  encore. 

Maintenant  surtout  que  la  décadence 
des  Ottomans  et  le  peu  de  succès  des 
tentatives  de  régénération  faites  par  le 
sultan  Mahmoud  nous  ont  privés  de 
l’alliance  de  la  Turquie , l’un  de  nos 
trois  principaux  satellites  (dans  l’ancien 
système  d'équilibre  ) avec  la  Suède  et 
la  Pologne  ; maintenant  que  la  balance 
des  nations  a été  si  profondément  mo- 
difiée par  la  république,  par  l’empire  et 
par  la  sainte  alliance  , maintenant  sur- 
tout , la  question  grecque  est  devenue 
d’une  haute  gravité  pour  notre  pays. 
Jusqu’à  certain  point , la  Grèce  peut 
combler  le  vide  qu’a  laissé  dans  notre 
système  d'alliance  l’amoindrissement 
progressif  de  la  Turquie.  Si  les  Grecs 
ont  besoin  de  nous  pour  maintenir  leur 
indépendance  à l’abri  des  atteintes  de 
l’Angleterre  et  de  la  Russie,  nous-mê- 
mes nous  pouvons  , avec  un  peu  d’ha- 
bileté, trouver  en  eux  un  point  d'appui 
suffisant  pour  contenir  l’une  par  l’autre 
l’ambition  des  Russes  et  celle  des  An- 
glais. Ainsi,  il  y aurait  moyen  de.  mon- 
trer au  cabinet  de  Saint-James  combien 
serait  précaire  pour  lui  une  occupation 
de  Candie  et  de  Chypre,  si , de  concert 
avec  le  gouvernement  hellénique*  nous 
aidions  les  habitants  grecs  de  ces  îles  à 
recouvrer  leur  indépendance.  L'Angle- 
terre ne  se  risquerait  pas  légèrement 
dans  cette  lutte  dont  le  résultat  ne  serait 
pas  à son  avantage,  et  qui  finirait  peut- 
être  par  amener  la  délivrance  des  îles 
Ioniennes,  qui  entourent  d’une  ceinture 
menaçante  les  côtes  occidentales  et  le 
midi  du  Péloponèsc,  mais  qui  désirent 
vivement  de  rentrer  dans  le  sein  de  la 
nation  grecque.  D’un  autre  côté , la 


Grèce  est  devenue  le  boulevard  de  la 
France  et  de  toute  l’Europe  contre  les 
agrandissements  sans  Gn  de  la  Russie 
sur  le  continent.  Plus  cette  puissance 
se  rapprochera  de  Constantinople , plus 
l’independance  de  la  Grèce , plus  son 
développement  nu  nord  sera  nécessaire 
pour  la  sécurité  de  tous.  Là  encore,  les 
éléments  de  succès  ne  nous  feront  pas 
défaut  : l’Albanie  , l’Épire  , la  Thessa- 
lie,  et  au  besoin  la  Macédoine  et  la 
Thrace , ne  demanderaient  pas  mieux 
que  de  répondre  à l'appel  de  la  France 
et  du  gouvernement  grec.  Le  moment 
n’est  peut-être  pas  éloigné  où  nous  se- 
rons récompensés  de  tout  ce  que  nous 
avons  fait  pour  les  Hellènes.  Seulement, 
il  faudrait , pour  cela , plus  de  fermeté 
et  plus  de  noblesse  dans  l’attitude  de 
notre  gouvernement  vis-à-vis  des  gran- 
des puissances  de  l’Europe. 

Quant  aux  Grecs,  ils  n'ont  plus  au- 
cune crainte  à notre  sujet , car  ils  sa- 
vent que  les  rêves  d’ambition  matérielle 
se  sont  évanouis  avec  l’empire,  ou  plu- 
tôt avec  l’empereur  ; ils  savent  que 
désormais  .la  France  veut  être  pour 
eux  une  mère  et  non  une  métropole. 
L’amour  de  la  France , le  désir  de  l'a- 
voir toujours  pour  protectrice  et  pour 
alliée,  voilà  les  sentiments  qui  dominent 
chez  eux.  Jusque  dans  les  dissensions  ci- 
viles qui  n’ont  que  trop  souvent  armé 
leurs  bras  pendant  le  cours  de  la  révo- 
lution , ce  fait  se  révélé  avec  tous  les 
caractères  de  l’évidence.  Trois  partis  se 
sont  disputé  la  prépondérance , et  ont 
dominé  tour  à tour  : le  parti  russe,  le 
arti  anglais  et  le  parti  français.  Eh 
ien , de  ces  trois  partis , le  seul  qui 
soit  toujours  resté  national , c’est  le 
parti  français.  Et  pourtant,  les  parti- 
sans des  Russes  avaient  en  leur  faveur 
l’élément  religieux  ; les  partisans  des 
Anglais  avaient  pour  eux  l’or  et  les  in- 
trigues. Souvent  mal  défendus  , quel- 
uefois  même  abandonnés  par  le  cabinet 
es  Tuileries,  les  partisans  de  la  France 
n’en  ont  pas  moins  réussi  à éclipser  It 
parti  russe,  aussi  bien  que  le  parti  an- 
glais. La  régence  bavaroise  elle-même  a 
été  forcée  de  reconnaître  que,  sans  l’ap- 
pui du  parti  français , il  lui  serait  im- 
possible de  rien  organiser,  de  rien  fon- 
der de  durable  en  Grèce. 

Au  point  de  vue  des  personnes , il 
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n’en  a pas  été  autrement.  Chaque  parti 
s’est  résumé  dans  un  chef  principal , qui 
en  représente  les  idées  et  les  mœurs  : le 
parti  russe  a eu  pour  directeur  le  comte 
Capo  d’Istrias  : le  parti  anglais,  le  Fa- 
nariote  Mavrocordato  ; le  parti  fran- 
çais, le  général  Kolettis.  Ces  trois  hom- 
mes éminents  sont  recommandables  à 
différents  titres  ; mais  le  seul  qui  n'ait 
jamais  cessé  d’étre  national . c est  Ko- 
lettis. En  tant  qu’homme  d’Etat , il  est 
au  moins  égal  à Capo  d’Istrias,  qui, 
sous  ce  dernier  rapport,  avait  beaucoup 

Ïilus  de  valeur  qu’on  ne  le  croit  généra- 
ement;  tandis  que  Mavrocordato,  très- 
remarquable  par  ses  talents  diplomati- 
ques, est  loin  de  réunir  les  qualités 
moins  communes  qui  caractérisent  un 
chef  de  gouvernement.  Comme  patriote, 
Kolettis  n’est  pas  moins  supérieur  à l’un 
qu'à  l’autre.  Né  en  Épire,  loin  du  joug 
musulman  , initié  aux  desseins  d'Ali- 
Pacha  et  à ceux  de  Napoléon , mêlé  à 
toutes  les  tentatives  d’affranchissement 
qui  ont  précédé  la  révolution , l’un  des 
chefs  militaires  en  même  temps  que 
l’un  des  chefs  politiques  de*cette  révo- 
lution , en  lui  tout  est  national , le 
cœur , la  tête , le  bras , les  usages  et  le 
costume.  En  lui , on  retrouve  le  type 
grec  aussi  fidèlement  représenté  que 
dans  la  personne  vénérable  de  Pétro  Bey 
(Mavromichalis) , ancien  souverain  dû 
Magne,  un  des  plus  vigoureux  cham- 
pions de  la  cause  de  l’indépendance,  et 
qui  semble  procéder  à la  fois  de  la  na- 
ture de  la  Fayette  et  de  celle  des  rois 
de  Sparte , dans  les  beaux  temps  de  la 
république. 

Mavrocordato,  au  contraire,  est  né 
au  Phanar,  patrie  de  l’esclavage  et  des 
intrigues  byzantines  ; Fannriote  plus 
que  Grec,  diplomate  avant  tout,  il  sem- 
ble beaucoup  mieux  fait  pour  suivre  le 
cours  des  événements  que  pour  le  diri- 
ger. Ne  manquant  jamais  d’accepter  les 
situations  comme  elles  se  présentent, 
tantôt  pour  celui-ci , tantôt  pour  celui- 
là;  mais  le  plus  souvent  Anglais,  et 
toujours  Fanariote  : fort  instruit,  du 
reste , et  ayant  donné  des  preuves  de 
courage  pendant  les  plus  mauvais  jours 
de  la  révolution. 

Quant  a Capo  d'Istrias,  né  au  fond 
de  l'Adriatique,  élevé  à la  cour  de  Rus- 
sie, moitié  chambellan,  moitié  Vénitien 


par  caractère,  il  n’avait  rien  de  grec 
que  le  nom  et  les  croyances  religieuses. 
On  s’est  trompé,  nous  en  avons  la  con- 
viction intime,  lorsqu’on  l’a  pris  pour 
un  traître,  qui  ne  cherchait  qu’à  vendre 
la  Grèce  à la  Russie;  mais  u faut  con- 
venir que,  pour  ceux  qui  ne  le  connais- 
saient pas  personnellement , les  appa- 
rences avaient  quelque  chose  de  mena- 
çant. Non,  Capo  d'Istrias  n’était  pas  un 
traître , mais  c’était  un  ambitieux  qui 
poursuivait  une  chimère.  Investi  de  la 
puissance  suprême  par  la  protection  du 
czar,  il  essava,  non  pas  de  livrer  son 
pays , mais  de  s’emparer  de  la  dictature 
avec  l’appui  de  son  protecteur , pour 
s’ériger  un  trône  à lui-même  et  créer 
une  nouvelle  dynastie.  Dans  cë  but , il 
s’efforça  bien  moins  de  fondre  tons  les 
partis  en  un  seul , que  de  ruiner  le  parti 
français  et  le  parti  anglais;  imprudence 
qui  devait  nécessairement  les  coaliser 
contre  le  parti  russe,  et  donner  nais- 
sance à une  ligue  d’insulaires  et  de  pa- 
likares  que  soutiendraient  la  France  et 
l’Angleterre , moins  tranquilles  que  lui 
du  côté  des  Russes,  ou  moins  confian- 
tes dans  la  supériorité  des  moyens  di- 
plomatiques qu’il  tenait  en  reserve  pour 
jouer  ses  patrons  avec  leurs  propres  ar 
mes.  Mais  il  faut  lui  rendre  cette  jus- 
tice, que  s'il  nourrissait  de  grandes  il- 
lusions , et  que  s'il  était  exclusif  dnns 
ses  idées  , tracassier  et  despote  dans 
ses  manières , capable  de  tout  pour  ar- 
river à son  but , du  moins  il  voulait 
sincèrement  l’indépendance  et  la  gran- 
deur de  la  Grèce.  Aussi  bien  que  Ko- 
lettis, il  savait  que,  sans  une  forte  unité 
dans  le  pouvoir  exécutif,  les  Grecs  ne 
deviendraient  jamais  une  nation;  comme 
Kolettis  encore,  il  avait  des  tendances 
éminemment  démocratiques,  et  il  avait 
pris  à cœur  la  cause  des  cultivateurs. 
Seulement  sa  démocratie  était  plus  ins- 
tinctive que  raisonnée,  comme  celle  des 
autocrates  russes  ; sa  dictature  avait 
quelque  chose  de  sombre  et  de  mysté- 
rieux comme  la  tyrannie  des  dix  a Ve- 
nise. Une  teinte  du  moyen  âge  se  reflé- 
tait sur  son  large  front  ; il  avait  le 
tort?  immense  de  ne  plus  être  de  son 
temps.  On  apercevait  en  lui  un  mélangé 
bizarre  de  grand  homme  et  de  conspi- 
rateur ; c’était  un  Pisistrate,  si  l’on 
veut  mais  un  Pisistrate  soucieux  et 
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fanatique,  semblant  provoquer  à plai- 
sir le  ter  d’un  nouvel  Aristogiton.  Tout 
ndiipinit  que  sa  fin  serait  tragique, 
et  ellé  le  fut  eu  effet. 

Que  doit-on  conclure  de  ce  qui  pré- 
cède ? Il  en  résulte  clairement  que  mal- 
gré la  force  du  lien  religieux  qui  l’atta- 
che à la  Russie,  la  Grèce  saura  défendre 
sa  nationalité.  Sur  le  simple  soupçon 
d’avoir  des  intelligences  secrètes  avec  le 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  Capo 
d’Istrias  a été  renversé.  Et  qu’on  ne 
dise  pas  que  c’est  uniquement  a sa  ty- 
rannie qu’il  faut  attribuer  sa  chute; 
comme  Capo  d’Istrias  , Koletlis  a gou- 
verné l’État  d’une  main  ferme. , et  a 
même  exercé  la  dictature  dans  plusieurs 
occasions,  sans  que  les  Grecs  aient  ja- 
mais eu  l’idée  de  l’accuser  de  livrer  la 
Grèce  à la  France.  Pourquoi  ce  privi- 
lège? Parce  que  son  point  d’appui  était 
meilleur,  parce  que  notre  alliance  n’of- 
fre pas  à la  Grece  les  mêmes  dangers 
que  l'alliance  russe  ou  que  l’alliance  an- 
glaise , parce  que  nous  n’avons  à impo- 
ser aux  hommes  d’État  qui  acceptent 
notre  influence  en  Grèce,  aucun  de  ces 
sacrifices  antinationaux  au  prix  des- 
quels l’Angleterre  et  la  Russie  mettent 
leur  protection.  Voilà  comment,  tout 
en  restant  Gdèle  à l’alliance  française, 
Kolettis  s’est  toujours  prononcé  pour 
les  mesures  qui  rentraient  dans  l’inté- 
rêt général  des  Hellènes.  Son  point  de 
vue  lui  donne  cet  avantage  immense, 
ue  n’ayant  jamais,  comme  Mavrocor- 
ato  où  Capo  d’Istrias,  à distinguer 
entre  deux  intérêts  contraires,  il  n’a 
pas  besoin  de  cesser  d’élre  Grec  pour 
s’entendre  avec  la  France.  Parti  fran- 
çais, parti  grec,  pour  lui,  ces  deux  ex- 
pressions ont  le  même  sens , ou  plutôt 
if  ne  connaît  pas  de  partis,  il  n’a  qu’à 
s’occuper  des  affaires  de  la  nation  grec- 
que. En  suivant  ses  inspirations,  MM. 
Ma  tirer  et  Abel , membres  de  la  régence 
bavaroise,  ont  rendu  au  peuple  grec  plus 
d'un  service  dont  il  garde  le  souvenir, 
entre  autres  celui  d’avoir  proclamé 
l'indépendance  de  l’ Église  grecque , in- 
novation salutaire  sans  laquelle  l’indé- 
pendance politique  des  Grecs  n’eüt  ja- 
mais été  qu’un  vain  mot.  Il  est  même  à 
remarquer  que  M.  d’Armansberg , pré- 
sident de  la  régence , et  ne  partageant 
pas  l’opinion  de  ses  deux  collègues,  ne 


s’est  senti  le  courage  d’éloigner  Kolettis 
qu’après  lui  avoir  laissé  faire  assez  de 
bien  pour  être  en  position  lui-même  de 
marcher  tout  seul. 

S’il  fallait  de  nouvelles  preuves  pour 
démontrer  que  l’intérêt  de  la  France 
est  seul  en  harmonie  avec  l’intérêt  de  la 
Grèce,  nous  citerions  l'histoire  de  l’hé- 
tairie  greeque.  Cette  association  n’est 
devenue  réellement  puissante,  et  n’a 
brisé  le  joug  musulman  que  lorsque, 
grâce  à l'appui  de  la  France,  il  lui  a été 
permis  de  prendre  une  couleur  vraiment 
nationale.  Tant  que  l’hétairie  s’est  ap- 
puyée sur  lçs  Russes,  elle  a vu  échouer 
ses  généreuses  tentatives,  par  cette  rai- 
son bien  simple  que  la  nation  grecque 
a toujours  été  regardée  par  la  Russie 
comme  un  instrument  bon  à servir  ses 
projets  de  conquête  sur  la  Turquie,  ou 
bien  encore  comme  une  proie  qui  de- 
vait revenir  au  czar  avec  les  dépouilles 
opimes  des  Ottomans.  C’est  uniquement 
dans  le  but  d'affaiblir  les  Turcs  par  une 
diversion  favorable  à ses  armes  que  , 
vers  1770,  le  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg appela  une  première  fois  les  Grecs 
à la  liberté.  La  paix  de  KaîuardjI  mon- 
tra combien  Catherine  était  peu  seusi- 
ble  au  malheur  des  Hellènes.  Il  est 
môme  à remarquer  que  le  machiavé- 
lisme de  la  Russie  fut  une  desprincipa- 
les causes  qui  donnèrent  naissance  à 
l’hétairie.  Rliiga,  sou  fondateur,  était 
animé  d’un  patriotisme  vraiment  natio- 
nal qu'il  avait  puisé  dans  la  leeture  de 
l’histoire  ancienne  et  que  stimulait  en- 
core l’exemple  de  la  France , alors  en 
république,  et  victorieuse  de  la  coali- 
tion des  rois.  L'hvmne  admirable  par 
laquelle  il  appelait  aux  armes  les  fils 
des  Hellenes  est  évidemment  une  tra- 
duction , ou , si  l'on  préfère,  un  reten- 
tissement de  notre  Marseillaise.  Mais 
le  poète  patriote  ne  s’en  tint  pas  là , il 
invoqua  directement  l’appui  de  la  Fran- 
ce , et  envoya  des  émissaires  au  libéra- 
teur de  l’Italie.  En  mourant  martyr,  il 
désignait  encore  le  général  Bonaparte 
comme  le  vengeur  futur  île  la  Grèce. 
Il  est  donc  évident  que  la  révolution 
française  contribua  beaucoup  plus  que 
les  menées  ténébreuses  de  la  Russie  au 
réveil  des  Grecs  modernes.  Sous  l’em- 
pire, comme  pendant  la  république, 
i’hétairie  eut  les  yeux  tournés  vers  Na- 
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poléon,  mais  sans  avoir  davantage  à 
a s’en  louer.  Plusieurs  membres  de 
l’association , et  notamment  un  jeune 
patriote',  faisant  ses  études  à Pise , 
lui  offrirent  les  moyens  de  délivrer 
la  Grèce  sans  avo"ir  recours  à l’insi- 
dieux Ali-Pacha.  Après  la  chute  de 
Napoléon,  l’hétairie,  qui,  réduite  à 
elle-même,  se  croyait  condamnée  à l’im- 
niissance,  plaça  tout  son  espoir  dans 
a Russie.  A partir  de  1816  jusqu'à 
l’année  1821,  où  éclata  l’insurrection, 
les  Grecs  se  bercèrent  de  l’idée  que 
les  Russes,  leurs  coreligionnaires,  vien- 
draient à leur  secours.  Il  n’en  fut  rien, 
et  le  czar  s’empressa  de  désavouer  ses 
propres  agents.  Mais  bientôt  les  applau- 
dissements de  la  France  vinrent  soutenir 
l’audacedes  Grecs;  aux  applaudissements 
succédèrent  les  secours  effectifs;  et,  en 
dernier  lieu,  ce  fut  avec  notre  assis- 
tance que  l'hétairie  parvint  à accomplir 
une  révolution  commencée  sous  la  foi 
des  promesses  mensongères  de  la  Russie. 

Ce  qui  est  arrivé  pour  la  délivrance 
de  laGrèces’est  renouvelé  depuis  qu’elle 
a pris  rang  parmi  les  nations  modernes, 
et  il  continuera  d'en  être  de  même  dans 
la  suite.  Avec  l’alliance  française,  les 
Grecs  sont  silrs  de  conserver  leur  na- 
tionalité et  d’obtenir  des  moyens  d’a- 
grandissement; avec  la  protection  de 
la  Russie,  ils  n’ont  rien  autre  chose  à 
espérer  que  l’incorporation  de  leur  pays 
à l’empire  moscovite,  assez  disposé  à 
ne  voir  en  eux  que  des  ilotes.  Sous  des 
formes  moins  violentes,  la  protection 
de  l’Angleterre  ne  leur  promet  rien  de 
plus  rassurant  : l’exemple  des  îles  Io- 
niennes, joint  à beaucoup  d’autres 
exemples , fait  voir  que  les  marchands 
de  Londres  sont  très-enclins  à traiter 
en  colons  ceux  qu’ils  honorent  du  titre 
de  leurs  protèges.  C’est  ce  que  les  Grecs 
romprennent  facilement , et  ce  qu’ils 
font  comprendre,  toutes  les  fois  qu’ils 
trouvent  une  occasion  de  manifester 
leur  gratitude  envers  la  France  , seule 
nation,  avec  quelques  contrées  de  l’Al- 
lemagne, qui  les  ait  secourus  sans 
arriere-pensées  d’ambition. 

Nous  ne  saurions  terminer  cet  arti- 
cle sans  rappeler  au  moins  les  noms  des 
Français  qui  ont  donné  le  plus  de  preu- 
ves dé  dévouement  à la  cause  de  l’indé- 
pendance des  Grecs.  F, u première  ligne, 


on  doit  citer  le  général  Fabvier  et  les 
membres  du  comité  formé  à Paris  en 
faveur  des  Grecs.  Ce  comité  avait  pour 
président  M.  de  Lastevrie  (*;,  et  pour 
secrétaire  M.  Firmin  lîidot.  Parmi  les 
autres  membres,  nousciterons  MM.  Ca- 
simir Perrier,  Laffitte,  Chateaubriand* 
Villemain  , le  maréchal  Gérard  , le  duc 
deFitz-James,  Benjamin  Delessert,  Ma- 
thieu Dumas,  le  duc  de  Choiseul , F.y- 
nard,  Auguste  de  Staël , le  duc  de  Bro- 
glie,  le  comte  Saint-Aulairs,  Sébastiani, 
Alexandre  de  I.aborde  , Kugène  d'Har- 
court, le  duc  de  Dalberg.  M.  Pouque- 
ville  ne  lit  pas  partie  du  comité  pour 
rester  plus  libre  d’agir;  personne,  plus 
que  lui,  n’a  rendu  de  services  à la  Grece. 
Le  comité  avait  ses  dames  quêteuses  : 
madame  Réeamier,  madame  de  Broglie, 
et  tant  d’autres,  qui  voulurent  bien  ac- 
cepter cette  honorable  et  pénible  fonc- 
tion. Disons,  pour  terminer,  que  les 
dons  volontaires  recueillis  par  le  co- 
mité de  Paris  s’élevèrent  à près  de  deux, 
millions  de  francs.  Avec  le  colonel  Fab- 
vier , beaucoup  d’autres  phiihellèncs 
quittèrent  la  France  pour  voler  au  se- 
cours des  Grecs.  De  ce  nombre  sont  : 
Thouret,  Dumont,  Graillard,  Reybaud, 
le  colonel  Voutier,  et  surtout  le  docteur 
Bailly,  qui  a laissé  un  si  beau  souvenir 
en  Grèce. 

Ghkcourt  ( Jean  - Baptiste  - Joseph 
Willart  de  ) , auteur  de  poésies  légères 
et  licencieuses.  Peu  de  poètes  du  dix- 
huitième  siècle  ont  mieux  représenté 
dans  leurs  vers  la  dissipation , la  gaieté 
et  l’immoralité  de  l’époque  dite  de  la 
régence.  Cependant  Grécourt  portait 
l’habit  ecclésiastique.  Il  avait  été  pourvu, 
dans  sa  jeunesse  , d’un  canonicat  dans 
l’église  de  Saint-Martin  de  Tours,  qu’il 
garda  toute  sa  vie,  malgré  le  peu  de 
vocation  qu’il  se  sentait  pour  les  de- 
voirs de  cet  état.  Il  séjournait  fort  peu 
dans  sa  résidence.  La  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie  se  passa  à Paris , où  il  se 
jetait  à corps  perdu  dans  la  dissipation 
et  les  plaisirs , ou  bien  dans  des  châ- 

(*)  Son  premier  president  fut  M.  le  duc 
la  Kocliefoiicauld-Liancourd,  qui  mourut  peu 
de  temps  après.  Il  fut  remplacé  par  M.  Ter- 
naux . cher  qui  se  tenaient  les  réunions.  Après 
la  mort  de  ee  dernier,  M.  Alexandre  Lameth, 
et  en  dernier  lieu  M.  de  Lasteyrie,  prési- 
dèrent. 


GRÉCOURT 


FRANCE. 


GREFFIER 


113 


teaux  de  province  où  de  grands  sei-  crif , etc.  Grécourt  mourut  en  1743.  Il 
gneurs,  fort  experts  dans  l’art  de  jouir  n'ajouta  pas  du  moins  aux  scandales  de 
de  la  vie,  recevaient  avec  plaisir  un  hôte  sa  vie,  celui  de  publier  lui  •même  ses 
si  joyeux . un  poète  si  égrillard.  C’était  œuvres  complètes  ; ce  ne  fut  qu’en  1747 
chez  le  duc  (l’Aiguillon,  à Véret,  en  que  ce  recueil  parut.  Grécourt  était  né 
Touraine,  que  Grécourt  s'arrêtait  le  en  1684.  Sa  famille  était  d’origine  écos- 
plus  volontiers  : le  train  de  vie  fort  peu  saise. 

exemplaire  du  duc,  les  gais  compagnons  Greffiers.  — Officiers  ministériels 
qu'on  trouvait  chez  lui  , l’attiraient  chargés  d’expédier  et  de  garder  en  dé- 
toiijours  vers  ce  lieu  qu’il  appelait  son  pôt  les  jugements  et  actes  émanant  d’un 
paradis  terrestre.  Il  eut  beaucoup  de  tribunal  ou  de  toute  autre  autorité  ofli- 
part , avec  la  princesse  de  Conti  et  le  cielle. 

père  Vinot , oratorien , à un  recueil  de  Sous  les  deux  premières  races  , les 
poésies  licencieuses  que  fit  publier  le  procès  se  terminant  par  le  combat  judi- 
duc  (l'Aiguillon  en  1735,  sans  nom  ciaire  ou  se  résolvant  en  compositions, 
d’auteur,  après  l'avoir  fait  imprimer  il  n’en  restait  pas  d’autre  trace  que  la 
dans  son  château  même.  A la  faveur  charte  de  sécurité,  charta  securitalis, 
des  connaissances  qu'il  avait  faites  dans  que  le  roi  ou  le  bénéficier  délivrait  a 
le  grand  monde,  Grécourt  aurait  pu  celui  qui  avait  acquitté  le  wergeld  et  le 
s’élever  aux  dignités  de  l'Église,  qui  fredum;  le  greffier  n’était  donc  guère 
s’accordaient  souvent  alors  à des  hom-  utile.  Mais  plus  tard  les  baillis,  séné- 
mes  de  son  espèce,  ou  obtenir  des  gens  chaux  et  autres  juges  royaux  ou  sei- 
haut  placés  des  emplois  et  des  faveurs  ; gneuriaux  commirent  leurs  clercs  pour 
mais  il  n’avait  aucune  ambition  : tout  tenir  leurs  écritures , d'où  les  greffes 
cédait,  chez  lui,  au  goilt  du  plaisir  : prirent  le  nom  de  clergie.  Les  ordon- 

pour  satisfaire  ce  goût,  il  voulait  avant  nances  de  la  troisième  race  donnent 
tout  être  libre.  C’est  pour  cela  qu’il  re-  aussi  le  nom  de  notaires  aux  individus 
fusa  les  offres  brillantes  que  lui  fit  le  chargés  de  ces  fonctions.  Comme  elles 
célèbre  Law.  Il  ne  tint  qu’a  lui  de  étaient  plus  lucratives  que  considérées, 
prendre,  aux  opérations  du  banquier  il  arriva  souvent  que  les  juges  les  firent 
écossais , une  part  avantageuse.  Il  aima  exploiter  par  leurs  domestiques.  Ils 
mieux  continuer  sa  vie  de  chanoine  in-  partageaient  le  bénéfice.  Kn  1302,  Phi- 
dépendant  , de  poète  de  salon  et  d’épi-  lippe  le  Hel , qui  faisait  "argent  de  tout, 
curien  nomade.  L’apologue  intitulé  le  revendiqua  les  elergies  et  notaireries 
Solitaire  et  la  fortune , où  il  renier-  comme  un  droit  royal,  et  fit  défense  à 
ciait  I.aw,  est  une  de  ses  plus  jolies  tous  ses  juges  de  les  donner  dorénavant 
compositions.  Doué  d’une  grande  faci-  en  commission.  Cette  ordonnance  fut 
lité  pour  tourner  en  vers  toutes  les  idées  confirmée  par  Philippe  le  Long  en  1318. 
qui  se  présentaient  à son  esprit , il  pro-  Charles  IV , par  un  mandement  de 
duisit  un  grand  nombre  de  pièces  de  1322,  ordonna  que  les  greffes  des  jus- 
diverses  sortes.  Ce  sont  des  épitres,  tices  royales  seraient  à ferme,  et  cet 
ries  fables , des  contes , des  chansons,  usage  continua,  sauf  quelques  interrup- 
On  y trouve  des  traits  piquants,  d’heu-  tions  de  peu  de  durée,  jusqu’au  règne 
rcu.ses  saillies;  mais  le  style  en  est  gé-  de  François  I",  qui  les  crigea  en  office, 
néralement  lâche  et  faible  : la  gaieté  Durant  les  douzième  et  treizième 
des  contes  et  des  chansons  est  trop  siècles , le  nom  de  greffier  ne  se  ren- 
souveut  ordinaire.  L’ignorance  ou  la  contre  dans  aucun  document.  Ceux  qui 
négligence  des  éditeurs  a mêlé , dans  en  remplissent  l’office  sont  encore  dé- 
le  recueil  de  ses  œuvres,  plusieurs  signés,  tantôt  sous  le  nom  de  c 1er  ici , 
pièces  qui  ne  sont  point  de  lui , et  dont  tantôt  sous  celui  de  nolarii,  et  queique- 
quelques-unes  sont  bien  supérieures  à fois  sous  ceux  de  scribæ,  scribanæ,  re- 
tout  ce  qu'il  pouvait  faire  : tels  sont  le  gistratores.  Au  milieu  du  quatorzième 
quatrain  de  Piron  en  l’honneur  de  siècle,  cette  dénomination  n’était  en- 
(«rassins  ; les  Poètes  épiques  , stances  core  appliquée  qu’à  celui  du  parlement, 
de  Voltaire;  le  Mondain,  par  le  même;  Il  parait  même  qu'elle  était  alors  re- 
le  Rajeunissement  inutile,  de  Mon-  gardée  comme  tres-honorifique  ; carie 

T.  ix.  8*  Livraison.  (Dict.  encycl.  , etc.)  8 
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parlement  crut  devoir  rendre  un  arrêt 
solennel  pour  défendre,  à tout  autre 
qu’à  son  greffier , de  prendre  ce  titre. 
h'ulli  scribarum  , etiam  regiorum , 
prxtervnum  curiæ  actuarium  grapha- 
rii,  ut  vocatif,  nomen  usürpare  licet. 

Le  greffier  du  parlement  de  Paris 
jouissait , comme  les  autres  membres 
de  cette  cour , d’un  grand  nombre 
d’exemptions  et  de  prérogatives.  C’était 
un  personnage  d’importance  qui  allait 
de  pair  avec  la  magistrature;  on  a même 
l’exemple  de  l’un  d’eux  qui  passa  en 
14 IG,  de  son  banc  de  greffier,  au  rang 
de  conseiller.  Il  était  élu  par  le  parle- 
ment tout  entier,  chambres  réunies, 
en  présence  du  chancelier. 

Depuis  le  règne  de  François,  en  1521, 
où  les  greffes  royaux , comme  nous 
l’avons  dit , furent  érigés  en  titre  d'of- 
fice , leur  nombre  se  multiplia  à un  de- 
gré infini.  Aucun  de  nos  rois  ne  sut 
résister  à la  tentation  de  se  procurer  de 
l’argent  par  ce  moyen.  Il  était  si  com- 
mode de  battre  monnaie  aux  dépens  des 
plaideurs!  On  créait,  pour  chaque  acte 
de  la  vie,  une  formalité  qui  exigeait  quel- 
que écriture,  et  vite  on  émettait  un  of- 
lice,  qu’on  vendait  bien  cher  à celui 
qui  se  présentait  pour  le  remplir;  il  n’y 
eut  pas  jusqu'à  l’emploi  de  commis-gref- 
fier qu’un  édit  de  1577  ne  mît  en  titre 
d'office.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  de 
voir  figurer  ci-dessous  : 

Des  greffiers  d'affirmations , chargés 
de  recevoir  les  affirmations  de  voyage 
des  parties  qui  se  déplacent  pour  appor- 
ter leurs  pièces  et  faire  juger  quelque 
affaire  (création  de  1659); 

Des  grejficrs  d'appeaux  ou  d'appel , 
chargés  de  tenir  la  plume  dans  les  au- 
diences des  bailliages  où  l’on  jugeait  les 
appels; 

Des  greffiers  des  arbitrages , char- 
gés de  tenir  en  dépôt  et  d'expédier  les 
jugements  rendus  par  des  arbitres; 

Des  greffiers  des  apprentissages , 
pour  enregistrer  les  brevets  d’appren- 
tissage , lettres  de  maîtrise  ; 

Des  greffiers  du  premier  chirurgien 
du  roi , qui  tenaient  les  registres  des 
communautés  de  chirurgiens,  barbiers- 
perruquiers  , baigneurs  et  étuvistes. 

Pour  ne  pas  fatiguer  nos  lecteurs  par 
des  détails  sans  intérêt,  nous  ne  fe- 
rons que  mentionner  pour  mémoire  : 


Les  greffiers  à peaux , chargés  des 
expéditions  sur  parchemin; 

Les  greffiers  des  mariages,  baptê- 
mes et  sépultures; 

Les  greffiers  des  bâtiments  ou  gref- 
fiers de  l’écritoire  ; 

Les  greffiers  des  criées, 

— des  depris  ; 

— garde-sac; 

— des  instructions; 

— des  inventaires; 

— des  municipalités  (*), 

— des  notifications  ; 

— des  insinuations; 

— des  présentations 

— des  subdélégations-, 

— des  tailles,  etc.,  etc. 

Tous  ces  offices,  dont  plusieurs  du 

reste  n’eurent  qu'une  existence  éphé- 
mère , furent  supprimés  à la  révolution 
française. 

La  loi  du  24  août  1790  ordonna  que, 
dorénavant,  les  greffiers  des  tribunaux 
de  district  seraient  nommés  au  scrutin, 
et  à la  majorité  absolue  des  voix  , par 
les  juges  qui  leur  délivreraient  une 
commission  et  recevraient  leur  serment. 
Chaque  tribunal  devait  avoir  un  gref- 
fier ; il  était  nommé  à vie  et  ne  pouvait 
être  destitué  que  pour  prévarication 
jugée. 

Par  la  loi  du  19  mai  1791,  les  gref- 
fiers des  cours  criminelles  étaient  éga- 
lement inamovibles  , mais  ils  devaient 
être  élus  par  les  assemblées  électorales 
de  département. 

Les  greffes  des  justices  de  paix  orga- 
nisées par  la  Constituante , d’après  le 
même  principe  que  ceux  des  tribunaux 
de  district,  subirent  coup  sur  coup  un 
grand  nombre  de  vicissitudes.  La  loi  du 
24  août  donnait  à chaque  juge  de  paix 
le  droit  de  choisir  son  greffier , sans 
pouvoir  cependant  le  destituer;  la  loi 
du  23  floréal  an  n fit  passer  ce  droit 
aux  conseils  généraux  de  district  ; celle 
du  21  fructidor  an  in  le  transféra  aux 
administrations  municipales  de  canton  ; 
enfin , celle  du  25  frimaire,  rétablissant 
les  choses  sur  leur  ancieu  pied  , le  ren- 
dit au  juge  de  paix. 

Une  règle  uniforme  fut  établie  pour 

(*)  Au  dix  - huitième  siècle  une  femme 
exerça  pendant  a5  ans  la  charge  de  greffiére 
de  la  municipalité. 
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tous  les  tribunaux  par  la  loi  du  27  ni- 
vôse an  vin.  Le  principe  du  gouverne- 
ment avait  changé,  la  nomination  par 
le  pouvoir  exécutif  remplaça  l’ancien 
mode  par  élection.  Par  l’art.  92,  le  droit 
de  nommer  les  greffiers  de  toutes  les 
cours  et  de  tous  les  tribunaux  fut  donné 
au  premier  consul,  qui  put  les  révoquer 
à son  gré. 

La  vénalité  des  charges  de  greffier  se 
glissa  à la  suite  des  armées  étrangères 
en  1815.  Les  Bourbons  avant  besoin 
d’argent  pour  payer  leurs  afliés,  eurent 
recours  à l’ancien  moyen , si  fort  usité 
par  leurs  prédécesseurs  en  pareille  cir- 
constance; seulement,  ne  pouvant  plus 
créer  des  offices  , ce  qui  eilt  excité  trop 
de  rumeur,  ils  prescrivirent  à tous  les 
officiers  ministériels  un  supplément  de 
cautionnement,  et,  à titre  d'indemnité, 
la  même  loi  du  28  avril  1816  leur  con- 
féra le  droit  de  présenter  leurs  succes- 
seurs. C’est  sur  ce  texte  unique  que  re- 
pose toute  la  prétention  des  greffiers  et 
autres  officiers  à l’hérédité  de  leur 
charge. 

Les  droits  que  les  différents  greffiers 
peuvent  percevoir  pour  la  délivrance 
des  expéditions  de  jugements  et  dépôt 
de  pièces  ont  été  réglés  par  les  lois  du 

11  mars  1798,  10  juin  1799  , décrets  du 

12  juillet  1808 , 6 janvier  1814  , et  en- 
fin par  l’ordonnance  du  5 novembre 
1828. 

O h k Ci oi  rf  dk  Tonus  (saint),  célèbre 
évéque  et  chroniqueur,  naquit  en  Au- 
vergne en  539,  d’une  famille  qui  comp- 
tait parmi  les  plus  illustres  dans  les 
Gaules  aux  temps  des  empereurs  ro- 
mains. Il  avait  pour  bisaïeul  saint 
Grégoire,  évêque  de  Langres,  qui  laissa 
plusieurs  enfants  d’un  mariage  anté- 
rieur à son  épiscopat . G régo  i re,  à sa  nais- 
sance, reçut  les  noms  de  George  et  de 
Florent,  qu'il  a inscrit  lui-même  en 
tête  de  ses  ouvrages.  Ce  fut  seulement 
lorsqu’il  parvint  à l’évêché  de  Tours 
que , d’apres  l’usage  des  temps,  il  prit 
le  nom  ou  plus  illustre  de  ses  ancêtres. 
La  carrière  que  devait  embrasser  Gré- 
goire ne  pouvait  être  douteuse.  Il  fut 
elevé  par  son  oncle  saint  Gai , alors 
évêque  de  Clermont,  par  son  grand-on- 
cle saint  Nicier,  évêque  de  Lyon , et 
par  l’archidiacre  Avit,  devenu  depuis 
successeur  de  saint  Gai.  Après  avoir 


étudié  quelque  peu  la  grammaire  et  les 
auteurs  de  la  belle  latinité,  il  reçut  les 
ordres  en  564,  à l’âge  de  vingt-cinq 
ans,  et  s’adonna  sans  partage  à l’étude 
de  l’Écriture  sainte  et  des  auteurs  ec- 
clésiastiques. «Je  ne  m'occupe  point, 
dit-il  iui-inéme,  de  la  fuite  de  Saturne, 
ni  de  la  colère  de  Junon,  ni  des  adultè- 
res de  Jupiter  ; je  méprise  toutes  ces 
choses  qui  tombent  en  ruine,  et  m’ap- 
plique bien  plutôt  aux  choses  divines  et 
aux  miracles  de  l’Évangile.  » Sa  santé 
fut  toujours  débile,  et  il  était  déjà  dia- 
cre lorsque,  pour  obtenir  sa  guérison, 
il  se  fit  transporter  sur  le  tombeau  de 
saint  Martin  ; dans  ce  voyage,  «on  ins- 
truction, son  caractère  et  son  esprit  le 
firent  chérir  et  admirer  du  peuple  et 
du  clergé  de  Tours.  Aussi  en  573,  Eu- 
phronius , évêque  de  cette  ville,  étant 
venu  à mourir,  le  clergé  et  le  peuple , 
d'une  voix  unanime,  élurent,  pour  le 
remplacer,  Grégoire,  alors  à la  cour  de 
Sigebert,  roi  d’Austrasie,  auquel  appar- 
tenait l’Auvergne.  Des  députés  parti- 
rent aussitôt  pour  aller  solliciter  au  roi 
Sigebert  la  confirmation  de  ce  choix. 
Elfrayé  de  sa  jeunesse,  de  sa  mauvaise 
santé  et  des  périls  de  toutes  sortes  qui 
environnaient  alors  l’épiscopat,  Gré- 
goire hésita  pendant  quelque  temps  ; 
mais  enfin,  pressé  par  Sigebert  et  la 
reine  Brunehaut,  il  accepta,  et  fut  sa- 
cré par  Ægidius,  évêque  de  Reims, 
le  22  août  573.  Bar  sa  fermeté  et  sa 
douceur,  Grégoire  sut  se  concilier  à la 
fois,  pendant  tout  le  cours  de  son  épis- 
copat, la  considération  des  rois  barba- 
res et  l’amour  de  son  peuple.  Lorsqu’en 
575  le  duc  Gontran,  oncle  de  Childe- 
bert  II,  vint  auprès  du  tombeau  de  saint 
Martin  chercher  un  refuge  contre  la 
vengeance  de  Chilpéric  et  de  Frédégon- 
de,  Grégoire  résista  à leurs  menaces, 
et  refusa  de  livrer  le  fugitif.  En  vain 
les  terres  de  l’évêché  et  de  la  province 
furent -elles  ravagées,  l’évêque  resta 
inébranlable.  Il  déploya  la  même  fer- 
meté quand  Mérovee,  fils  de  Chilpéric, 
ayant  épousé  Brunehaut  et  fuyant  la  co- 
lère de  son  père,  se  réfugia  aussi  au 
tombeau  de  saint  Martin  ; Chilpéric 
vint  le  redemander  à la  tête  d'une  ar- 
mée, et  la  ville  de  Tours  ne  fut  sauvée 
que  par  la  fuite  de  Mérovée.  Le  noble 
caractère  de  Grégoire  ne  se  démentit 
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Pas  lors  de  l’accusation  dirigée  contre 
évêque  de  Rouen,  Prétextât,  dont  il 
embrassa  énergiquement  la  défense. 
Lui-même  eut  à se  purger  par  serment 
de  calomnies  dirigées  contre  lui  par  des 
faux  témoins  qu'avait  suscités  Frédé- 
gonde,  mais  qui  furent  sévèrement  pu- 
nis. Grégoire,  choisi  comme  médiateur 
dans  les  différends  qui  s'élevèrent  pour 
la  succession  de  Cbilpéric,  fut  l’un  des 
principaux  auteurs  du  célèbre  traité 
d'Andelot.  ChilpéricII,  roi  d’Austrasie, 
le  chargea  aussi  de  plusieurs  ambassades. 

Grégoire  était  d'une  petite  taille  et 
d’une  complexion  fort  délicate;  l’inter- 
vention.de  saint  Martin  parvint  seule, 
comme  il  le  raconte,  à I arracher  plu- 
sieurs fois  à la  mort.  Enfin,  le  17  no- 
vembre 593,  les  miracles  devinrent 
inefficaces  ; l’évêque  de  Tours  mourut  à 
54  ans,  après  vingt  ans  et  quelques  mois 
d’épiscopat,  et  fut  élevé  au  nombre  des 
saints.  Il  a laissé  un  assez  grand  nom- 
bre d’ouvrages,  qu’il  indique  lui-même, 
et  qui , à l’exception  de  quatre,  sont 
parvenus  jusqu'à  nous  : 1“  l' Histoire 
ecclésiastique  des  Francs ; 2“  un  Trai- 
té de  la  gloire  des  martyrs,  recueil  de 
légendes  en  cent  sept  chapitres,  consa- 
cré au  récit  des  miracles  des  martyrs; 
3°  un  Traité  des  miracles  de  saint  Ju- 
lien, martyr  à Brioude,  en  Auvergne, 
contenant  cinquante  chapitres  ; 4°  un 
Traité  de  la  gloire  des  confesseurs,  en 
cent  douze  chapitres;  5 ° un  Traité  des 
miracles  de  saint  Martin  de  Tours, 
en  quatre  livres;  6 "un  ttecueil  intitulé  : 
fies  des  Pères  en  vingt  chapitres,  ren- 
fermant l'histoire  des  vingt-deux  saints 
ou  saintes  de  la  Gaule  ; 7“  un  Traité 
des  miracles  de  saint  André,  sur  l’au- 
thcnticité  duquel  on  a élevé  à tort  quel- 
ques doutes.  Ses  ouvrages  perdus  sont: 
un  Commentaire  sur  les  psaumes;  un 
Traité  sur  les  offices  de  t Église  ; une 
Préface  mise  en  tête  d’un  traite  des 
messes  de  Sidoine  Apollinaire,  et  enfin 
une  traduction  latine  du  Martyre  des 
sept  donnants.  « De  tous  ces  ouvra- 
ges. dit  M.  Guizot,  et  malgré  quelques 
détails  sur  l'esprit  et  sur  les  mœurs  du 
temps,  épars  dans  les  recueils  de  légen- 
des, V Histoire  ecclésiastique  des  Francs 
est  le  seul  qui  soit  demeuré  pour  nous 
important  et  curieux.  Tout  porte  à 
croire  que  ce  fut  le  dernier  travail  de 


l'auteur;  son  récit  s’étend  jusqu’en  59t, 
époque  voisine  de  sa  mort,  et  presque 
tous  ses  ouvrages  y sont  cités,  tandis  que 
l’histoire  des  Francs  ne  l’est  dans  aucun 
des  autres.  Elle  est  divisée  en  dix  livres. 
Ix  premier,  résumé  absurde  et  confus 
de  l'histoire  ancienne  et  universelle  du 
monde,  serait  aussi  dépourvu  d’intérêt 
que  de  vérité  chronologique  s'il  ne  con- 
tenait quelques  détails  sur  rétablisse- 
ment du  christianisme  dans  les  Gaules  ; 
details  de  peu  de  valeur,  il  est  vrai, 
quant  à l'histoire  des  événements,  mais 
qui  peignent  naïvement,  et  quelquefois 
avec  charme,  l’état  des  esprits  et  des 
mœurs;  peu  d'anecdotes  de  ce  temps 
sont  plus  touchantes , plus  poétiques 
même  que  celles  des  deux  amants  : ce 
livre  finit  à la  mort  de  saint  Martin  de 
Tours,  en  397.  Le  second  livre  s’étend 
de  la  mort  de  saint  Martin  à celle  de 
Clovis  I**,  c’est-à-dire  de  l’an  397  à 
l'an  511.  Le  troisième,  de  la  mort  de 
Clovis  Ier  à celle  de  Tbéodebert  Ier,  roi 
d’Austrasie,  de  l’an  511  à l’an  547.  I,e 
quatrième,  delà  mort  de  Tbéodebert  Ier 
à celle  de  Sigebert  Ier,  roi  d’Austrasie, 
de  l’an  574  a l’an  575.  Le  cinquième 
comprend  les  cinq  premières  années  du 
règne  de  Childebert  II,  roi  d’Austrasie, 
de  l'an  575  à l'an  580.  Le  sixième  finit  à la 
mort  de  Cbilpéric,  en  584.  Le  septième 
est  consacré  à l’année  585.  Le  huitième 
commence  au  voyage  que  fit  le  roi  Gon- 
tran  à Orléans,  au  mois  de  juillet  585  et 
finit  à la  mort  de  I.euvigild,  roi  d’F.spa- 
gne,  en  586.  Le  neuvième  s’étend  de  l’an 
587  à l’an  589.  Le  dixième  enfin  s’arrête 
à la  mort  de  saint  Yrieix,  abbé  en  Li- 
mousin, c'est-à-dire  au  mois  d’aoilt  591. 
L’ouvrage  entier  comprend  ainsi,  à 
partir  de  la  mort  de  saint  Martin,  un 
espace  de  cent  soixante-quatorze  ans. 
Les  cinquante-deux  dernières  années 
sont  celles  auxquelles  l’historien  avait 
assisté.  Tout  indique  qu’il  écrivit  sou 
histoire  à deux  reprises  différentes; 

filusieurs  manuscrits  ne  contiennent  que. 
es  six  premiers  livres,  et  ce  sont  les 
seuls  que  connut  Frédégaire  lorsque, 
dans  le  siècle  suivant,  il  entreprit  un 
abrège  des  chroniqueurs  qui  l'avaient 
précédé.  11  est  donc  probable  que  les 
quatre  derniers  livres  furent  composés 
après  la  publication  des  premiers  ; peut- 
être  même  ne  furent-ils  répandus  qu’a- 
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ftrès  la  mort  de  l’auteur.  Cependant  agit  avec  modération  et  sagesse , il  fit 
eur  authenticité  n’est  pas  moins  cer-  preuve  d’une  intolérance  et  d'une  ani- 
taine  (*).  » mosité  excessives  dans  ses  persécutions 

L’histoire  des  Francs, imprimée  pour  contre  plusieurs  novateurs,  qui,  vers 
la  première  foisen  1501,  l’a  été  souvent  cette  époque,  commencèrent  à attaquer 
depuis.  Les  meilleurs  textes  qui  existent  les  doctrines  de  l’Église , tels  que  Jean 
sont  d’abord  ceux  qui  ont  été  insérés  Milicius  en  Bohême,  en  Pologne,  en 
dans  le  Recueil  des  historiens  de  Fran-  Silésie,  et  Wiclef  en  Angleterre.  En 
ce  et  dans  la  nouvelle  édition  publiée  France , il  appela  les  rigueurs  du  roi  sur 
par  la  société  de  l’histoire  de  France,  les  malheureuses  sectes  des  Vaudois, 
édition  enrichie  d’une  très-bonne  tra-  des  Albigeois,  et  des  Bégards  ou  Turlu- 
duction,  de  variantes,  de  notes  et  d’un  pins.  L’evéncmeht  le  plus  important  de 
index  complet.  La  traduction  donnée  son  pontifient  est  le  retour  de  la  cour 
par  M.  Guizot  laisse  beaucoup  à dési-  papale  à Rome  après  une  résidence  de 
rer,  et,  pour  se  faire  une  idée  des  nom-  soixante  et  douze  ans  à Avignon.  Livrée 
breuses  infidélités  qu’on  peut  lui  re-  à l’ambition  de  quelques  factieux,  l’an- 
procher,  on  n'a  qu’à  consulter  l’avant-  cienne  capitale  du  monde  chrétien  était 
propos  de  l’édition  de  MM.  Guadet  et  près  d'échapper  à l’autorité  du  saint- 
Taranne,  qui  en  ont  relevé  un  grand  siège,  et  dans  toute  l'Italie,  que  déchi- 
nombre.  . raient  de  sanglants  désordres , on  faisait 

Les  traductions  de  Claude  Bonner  et  aux  prêtres  une  guerre  atroce  et  cruelle, 
de  l’abbé  de  Marolles,  publiées  l'une  en  Grégoire  ne  pouvait  plus  prolonger  son 
1619,  l'autre  en  1688,  sont  oubliées  au-  séjour  à Avignon.  Les  Romains,  du 
jourd'hui,  et  méritent  de  l’être.  reste,  l’avaient  déjà  menacé  de  lui  don- 

La  seule  bonne  édition  des  œuvres  ner  un  successeur.  Ces  considérations, 
complètes  de  Grégoire  de  Tours  est  jointes  aux  prières  de  sainte  Catherine 
celle  qui  fut  donnée  par  dom  Ruinart,  de  Sienne  et  de  sainte  Brigitte  de  Suède, 
en  1699,  in-folio.  le  décidèrent,  malgré  les  sollicitations 

Pour  l’appréciation  de  Grégoire  de  du  roi  de  France,  a retourner  à Rome, 
Tours,  comme  historien  et  comme  écri-  et,  le  13  septembre  1370,  il  s’embarqua 
vain,  on  peut  consulter  le  troisième  à Marseille  avec  toute  sa  cour,  à l’ex- 
xtolume  de  V Histoire  littéraire  de  la  eeption  de  six  cardinaux  qu'il  laissa  dans 
France  ; un  travail  de  l’évêque  de  la  le  Comtat.  Il  ne  fit  son  entree  à Rome 
Ravalière  dans  le  tome  XXVI  de  la  que  le  17  janvier  de  l’année  suivante. 
Collection  des  mémoires  de  l'Académie  au  milieu  des  acclamations  du  peuple. 
des  inscriptions , et  enfin  les  chapi-  Mais  les  troubles  qu’il  avait  réussi  à 
très  X et  XI  du  livre  II  de  Y Histoire  calmer  pour  quelque  temps  renaissaient 
littéraire  de  la  France , par  M.  Am-  à chaque  occasion,  et  Grégoire  méditait 
père.  le  projet  de  transférer  de  nouveau  sa 

Grégoire  XI,  pape,  dont  le  nom  résidence  à Avignon,  quand  le  chagrin 
était  Pierre  Roger,  naquit  au  château  de  le  conduisit  au  tombeau.  Ce  fut  après 
Maumont,  paroisse  de  Roziers,  en  bas  sa  mort,  arrivée  le  27  mars  1378,  que 
Limousin.  Clément  VI,  son  oncle,  lui  commença  le  schisme d’Occident.  On  lui 
avait,  dès  l’âge  de  dix-sept  ans,  conféré  a reproché  d’avoir  accordé  trop  de  fa- 
la  pourpre  sous  le  nom  de  cardinal  de  veurs  à ses  compatriotes  et  à sa  famille. 
Beaufort.  Après  la  mort  d’Urbain  V,  il  Mais  il  a droit  à nos  éloges  pour  ses 
fut  élu  pape,  le  30  décembre  1370.  Il  talents,  pour  la  protection  qu’il  accorda 
intercéda  d'abord  pour  la  paix  auprès  aux  sciences  et  aux  arts,  et  pour  la  ptt- 
rie  Charles  V de  France  et  d’Édouard  III  reté  de  ses  mœurs. 
d'Angleterre,  et  en  obtint  une  trêve  de  Grégoire  (Henri),  évêque  de  Blois,  * 
quatre  ans.  Il  réconcilia  de  même  les  député  à la  Convention  nationale , na- 
princes  de  Castille,  d’Aragon,  de  Na-  quit  d’une  famille  patftre,  à Vého,  près 
varre  et  de  Sicile.  Mais  si  jusque-là  il  (le  Lunéville,  en  1750.  « La  physiono- 
mie morale  de  Grégoire,  dit  M.  Carnot 
(*)  Notice  sur  Grégoire  de  Tours,  dans  la  dans  l’intéressante  notice  qu’il  a publiée 
Collection  des  mémoires  relatifs  à l'histoire  sur  cet  homme  célèbre,  se  distingue 
de  France,  1 1.  entre  toutes  dans  les  fastes  de  la  révo- 
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lution  française  : elle  est  originale  au- 
tant que  noble  et  pure.  On  ne  peut 
s’empêcher  d’admirer  ce  prêtre  chrétien 
qui  ose  confesser  sa  foi  au  milieu  d’un 
peuple  insurgé  contre  la  religion  aussi 
bien  que  contre  la  politique  du  passé;  et 
pourtant  ce  peuple,  respectant  en  lui  des 
convictions  sincères  et  profondes,  n’a 
point  cessé  de  le  regarder  comme  un 
ami.  » Telle  est  en  effet  l'originalité  de 
Grégoire.  Il  aperçut  de  suite  l’identité 
fondamentale  de  là  doctrine  évangélique 
et  des  principes  de  la  révolution.  Il  vit 
que  la  révolution  n’était  autre  chose  que 
la  stricte  application  de  la  loi  chrétienne 
à la  loi  sociale;  et  dès  lors,  érigeant  le 
dogme  religieux  en  devoir  politique  et 
les  principes  de  la  révolution  en  dogme 
religieux,  il  vécut  et  mourut  prêtre  et 
républicain. 

Esprit  à la  fois  studieux  et  pratique, 
homme  de  pensée  et  d’action , cette  heu- 
reuse alliance  de  qualités  opposées  qui 
distingue  toute  la  vie  de  Grégoire,  se 
manifesta  chez  lui  dès  le  commence- 
ment. Prêtre  par  goilt,  pour  nous  servir 
de  ses  propres  paroles , après  avoir  été 
quelque  temps  professeur  de  belles-let- 
tres à Pont-à-Mousson,  il  fut  nommé 
vicaire,  puis  curé  d’Embermesnil  en 
Lorraine.  Le  développement  intellectuel 
de  ses  paroissiens,  leur  amélioration 
morale,  et  jusqu'à  leur  bien-être  tem- 
porel, lui  semblèrent  compris  dans  ses 
devoirs  pastoraux,  et  devinrent,  avec 
l'édification  religieuse  proprement  dite, 
le  constant  objet  de  ses  soins.  Non  con- 
tent d’instruire  par  la  parole  les  villa- 
geois de  la  commune,  il  enrichit  le 
presbytère  d'une  bibliothèque  morale  et 
agronomique  qu’il  mit  à leur  disposi- 
tion. Il  visita  a plusieurs  reprises,  en 
1784,  8<i,  87,  la  Suisse  et  diverses  con- 
trées de  France  et  d’Allemagne  dans  ce 
double  but,  pour  lui  inséparable,  de  per- 
fectionnement propre  et  de  philan- 
thropie. 

La  révolution  vint  ouvrir  à cette  ac- 
tivité puissante  un  plus  vaste  champ. 
Déjà,  en  1788,  Y Essai  sur  la  régéné- 
ration physique,  morale  et  politique 
des  juifs,  livre  de  tolérance  et  de  li- 
berté , avait  paru.  Le  nom  du  curé  d’Em- 
bermesnil était  devenu  populaire  dans 
toute  la  Lorraine;  il  fut  élu  député  aux 
états  généraux.  Il  se  montra  des  les  pre- 
' i i res  séances  de  l’Assemblée  cequ'ii  fut 


toute  sa  vie,  chrétien  démocrate.  Ses  tra- 
vaux, dont  la  multiplicité  à cette  époque 
atteste  la  fécondité  vraiment  prodigieuse 
de  cette  âme  ardente , sont  tous  mar- 
qués de  ce  double  caractère.  Dès  l’ou- 
verture de  la  session,  il  se  réunit  aux 
députés  du  tiers.  Lorsqu’on  décréta  la 
déclaration  des  droits,  il  proposa  de 
placer  le  nom  de  Dieu  au  frontispice  de 
ce  monument  social.  ■ L’homme,  dit-il, 
« n’a  pas  été  jeté  par  le  hasard  sur  la 
« terre  qu’il  occupe,  et  s’il  a des  droits, 

« il  faut  parler  de  celui  dont  H les 
« tient.  » 11  demanda  aussi  qu'à  la  dé- 
claration des  droits  on  joignit  celle  des 
devoirs,  corrélative,  et  indispensable, 
selon  lui.  Dans  la  séance  nocturne  du 
4 août,  il  demanda  la  suppression  des 
annates.  Il  se  prononça  contre  le  veto 
absolu,  et  plus  tard  amtre  le  chiffre  de 
la  liste  civile.  Adversaire  en  général  du 
monachisme , il  proposa  toutefois  d’é- 
pargner ceux  des  établissements  reli- 
gieux qui  avaient  rendu  des  services  aux 
sciences  et  à l’agriculture.  Il  fut  le  pre- 
mier qui  prêta  serment  à la  constitution 
civile  du  cierge,  acte  qui  a déchaîné 
contre  lui  de  si  nombreux  et  si  longs 
ressentiments.  Lors  de  l’arrestation  de 
Louis  XVI  à Varennes,  Grégoire  se 
prononça  pour  la  mise  en  accusation  de 
ce  prince,  mesure  qui,  ne  devant  en-l 
traîner  alors  que  la  déchéance,  eût  peut- 
être  changé  toute  la  marche  de  la  révo- 
lution. Dans  la  discussion  sur  le  marc 
d’argent  pris  comme  base  de  l’éligibi- 
lité, il  resta  fidèle  à ses  principes  démo- 
cratiques en  combattant  cette  base. 
Pour  compléter  cette  énumération,  ci- 
tons aussi  ses  nobles  efforts  pour  la 
cause  des  juifs  qui  triompha,  ainsi  que 
pour  celle  des  noirs  et  hommes  de  cou- 
leur, dont  il  est  resté  depuis  lors  le  zélé 
et  constant  avocat.  Au  milieu  de  tant 
de  graves  travaux , cette  sollicitude  pour 
le  bien-être  materiel  du  peuple  que  nous 
avons  déjà  remarquée  en  lui,  ne  l'aban- 
donna point.  C’est  ce  que  témoigne  sa 
lettre  aux  citoyens  de  la  Meurthe  sur 
les  salines  de  la  Lorraine,  ainsi  que  sa 
proposition  pour  le  dessèchement  des 
marais,  les  défrichements  et  les  planta- 
tions. Au  fort  même  de  l’orage,  en 
1793,  toujours  fidèle  à ses  premières 
préoccupations,  il  a publié  une  Instruc- 
tion sur  les  semailles  d’automne , 
adressée  aux  citoyens  cultivateurs  par 


GRÉGOIRE 


FRANCE. 


GRÉGOIRE 


119 


ordre  de  la  Convention  nationale. 
Deux  départements , ceux  de  la  Sarthe 
et  de  Loir-et-Cher,  lui  avaient  conféré  le 
même  jour  l'épiscopat  constitutionnel. 
Il  opta  pour  le  siégé  de  Blois,  et  l’oc- 
cupa d’une  manière  édifiante.  Il  inspira 
une  telle  confiance  et  une  telle  estime  à 
ses  diocésains,  qu’ils  l’élevèrent  à la 
présidence  de  l’aarninistration  centrale 
du  département,  et  un  peu  plus  tard  le 
choisirent  pour  leur  représentant  à la 
Convention  nationale.  Dès  l’ouverture 
de  la  nouvelle  assemblée,  il  s'associa  à 
Collot  d’Herbois  pour  proposer  que  la 
royauté  fût  abolie  et  la  république  pro- 
clamée. Ce  fut  lui  qui  développa  les 
motifs  de  cette  proposition.  On  recueillit 
surtout  de  son  discours  ces  paroles 
restées  célébrés  : « L’bistoire  des  rois 
« est  le  martyrologe  des  nations.  » 

Le  15  novembre  suivant , dans  la  dis- 
cussion qui  s’ouvrit  sur  la  mise  en  ju- 
gement de  Louis  XVI,  Grégoire  per- 
sista dans  l’opinion  qu’il  avait  déjà 
émise  au  retour  de  Varennes.  Mais  tout 
en  se  prononçant  avec  énergie  pour 
l’accusation,  il  crut  devoir  en  même 
temps  exprimer  sa  réprobation  à l’égard 
de  la  peine  de  mort  en  général,  deman- 
dant qu'elle  fût  abolie , et  que  Louis 
partageât  le  bienfait  de  cette  abolition. 
Sa  conduite  à l’époque  du  jugement  fut 
conforme  à ses  principes,  comme  lui- 
méme  a pris  soin  de  l'établir,  sans  du 
reste  prétendre  jeter  par  là  aucun  blâme 
sur  ceux  de  ses  collègues  qui  se  crurent 
permis  un  vote  plus  rigoureux.  Il  se 
trouvait  alors  eu  mission  à Chambéry, 
avec,  Hérault  de  Séchelles,  Jagot  et  Si- 
mon. Ceux-ci  rédigèrent  un  projet  de 
lettre  a l’Assemblée,  contenant  leur  vote 
pour  la  condamnation  a mort ; mais 
Grégoire  déclara  que  ni  sa  qualité  de 
prêtre,  ni  son  opinion  contre  la  peine 
capitale  ne  lui  permettaient  d’y  apposer 
sa  signature,  à moins  que  ces  deux  der- 
niers mots  ne  fussent  supprimés,  à quoi 
ses  collègues  consentirent  après  une 
assez  vive  discussion.  Du  reste, son  vote 
ni  les  trois  autres  ne  furent  point 
comptés  pour  la  condamnation. 

Revenu  de  sa  mission  à Chambéry  et 
à Nice,  mission  qui  avait  eu  pour  objet 
l’organisation  des  nouveaux  départe- 
ments du  Mont-Blanc  et  des  Alpes-Ma- 
ritimes, Grégoire  fut  aussitôt  appelé 


dans  le  sein  du  comité  d’instruction 
publique,  et  il  prit  une  part  éminente 
aux  utiles  créations  de  ce  comité.  Il  fut 
l’un  des  fondateurs  de  l’Institut  natio- 
nal , du  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers et  du  Bureau  des  longitudes.  Outre 
ses  rapports  sur  la  composition  de  livres 
élémentaires , l'organisation  de  biblio- 
thèques publiques  dans  les  départe- 
ments, la  propagation  de  la  langue  na- 
tionale et  la  destruction  des  patois 
provinciaux,  d’autres  propositions  pré- 
sentées par  lui  à l’Assemblée,  et  con- 
çues dans  le  même  esprit,  eurent  pour 
objet  : l'usage  de  la  langue  française  dans 
les  inscriptions  des  monuments  publics; 
un  système  général  de  dénominations 
pour  les  places,  rues,  quais,  etc.,  dans 
toutes  les  communes  de  la  république  ; 
l’établissement  de  jardins  botaniques  et 
celui  de  fermes  modèles;  l'admission 
d’Olivier  de  Serres,  l’auteur  du  Théâtre 
d'agriculture , aux  honneurs  du  Pan- 
théon. « Plus  que  personne,  dit  M.  Car- 
not, il  contribua  à prévenir  la  destruc- 
tion des  monuments  d’art , et  qualifia 
le  premier  ce  genre  de  crime  du  nom  de 
vandalisme.  » Il  protégea  de  tout  son 
crédit  les  savants,  les  hommes  de  let- 
tres et  les  artistes,  pour  lesquels  il  ob- 
tint de  l’Assemblée  une  subvention  de 
cent  mille  écus,  qui  fut  portée  dans  la 
suite  à huit  cent  mille  trancs.  Il  pro- 
posa au  comité  d’instruction  publique 
un  arrête  tendant  à organiser,  par  l’in- 
termédiaire des  agents  diplomatiques, 
l'association  des  savants  et  des  écrivains 
de  tous  les  pays,  idée  favorite  qu’il  re- 
prit et  développa  encore  à d'autres 
époques  de  sa  vie.  L’éducation  publique 
trouva  surtout  en  lui  un  infatigable  pro- 
pagateur. Toutefois,  il  crut  devoir  com- 
battre le  projet  de  Lepellctier  Saint- 
Fargeau,  qui  brisait  trop  à son  avis  les 
liens  de  famille.  Il  demanda  et  obtint 
(24  juillet  J 793)  la  suppression  de  la 
prime  accordée  pour  la  traite  des  nègres. 
Élu  membre  de  la  commission  colo- 
niale, sans  se  laisser  intimider  par  les 
menaces  dont  il  fut  l'objet,  il  réclama 
instamment  l’entière  abolition  de  l’es- 
clavage, qui  fut  en  effet  décrétée  le  4 
février  1794.  La  scène  scandaleuse  des 
abjurations  |7  novembre  1793)  fut  pour 
lui  une  occasion  solennelle  de  mani- 
fester de  nouveau  la  fermeté  de  son  ca- 
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ractère  et  son  invincible  attachement  à 
la  foi  chrétienne.  Il  monta  à la  tribune, 
et  proclama  au  milieu  des  plus  bruyan- 
tes marques  d’improbation , qu'il  reste- 
rait ce  qu’il  était,  c’est-à-dire  catholi- 
que , prêtre , évêque , et  aucune  menace , 
aucune  sollicitation , aucune  promesse 
ne  put  le  faire  chanceler  dans  sa  réso- 
lution. Dans  cette  résistance  coura- 
geuse, violemment  attaqué  par  les  par- 
tisans d’Hébert  et  de  Chaumette,  il  fut 
bientôt  soutenu  par  Robespierre  et 
Danton , qui  s'élevèrent  à leur  tour 
contre  le  scandale  des  abjurations,  qu’ils 
nommèrent  un  autre  genre  de  monte- 
riez. Ce  fut  encore  lui  qui  demanda  et 
obtint  la  délivrance  des  prêtres  réfrac- 
taires qui  gémissaient  entassés  sur  les 
pontons  de  Rochefort.  Le  21  décembre 
1794,  il  réclama  hautement  la  liberté 
des  cultes , qui  toutefois  ne  fut  décrétée 
que  le  21  février  1795.  Il  s'occupa  alors 
activement,  avec  plusieurs  autres  pré- 
lats constitutionnels,  de  relever  les  dé- 
bris de  l'Église  gallicane  et  de  réorga- 
niser les  diocèses.  Cette  réunion,  entre 
autres  mesures,  assembla,  en  1797,  un 
concile  national  ayant  pour  but  de  tenter 
une  fusion  entre  les  ecclésiastiques  as- 
sermentés et  les  réfractaires-,  tentatives 
qui  demeurèrent  sans  résultat  par  l’obs- 
tination du  clergé  non  assermenté.  Sous 
la  constitution  de  l’an  m,  Grégoire  fut 
élu  au  Conseil  des  Cinq-Cents.  Placé 
entre  les  royalistes  qui  le  détestaient 
comme  impie  et  révolutionnaire,  et  les 
philosophes  qui  se  moquaient  de  son 
orthodoxie,  il  monta  rarement  à la  tri- 
bune, mais  il  continua  de  s’occuper  des 
établissements  à la  fondation  desquels 
il  avait  coopéré  sous  la  Convention. 
Après  le  18  brumaire,  il  entra  dans  le 
nouveau  Corps  législatif  qu’il  présida, 
et  au  nom  duquel  il  porta  plusieurs  fois 
la  parole  devant  les  consuls,  sans  cher- 
cher à atténuer  ses  sentiments  républi- 
cains.En  1801,  lesecondconcilenational 
s’étant  réuni,  Grégoire  en  fit  l’ouver- 
ture, et  saisit  cette  occasion  de  renou- 
veler son  invariable  profession  de  foi 
politique  et  religieuse.  Personnellement 
consulté  par  Bonaparte  sur  son  projet 
de  concordat,  il  le  combattit  vivement. 
Bientôt  (12  octobre  1801),  conformé- 
ment au  message  papal,  il  dut,  ainsi 
que  les  autres  prélats  constitutionnels, 


résigner  son  évêché;  mais  en  accomplis- 
sant , en  vue  de  la  paix , cet  acte  d’obéis- 
sance, il  déclara  qu’il  regardait  et  regar- 
derait toujours  son  élection  comme 
ayant  été  légale  et  légitime.  A trois  re- 
prises, il  fut  présenté  par  le  Corps  lé- 
gislatif comme  candidat  au  sénat  con- 
servateur, et  sans  sacrifice  d'opinion, 
par  la  seule  force  de  cette  persistance  du 
voeu  national.  Il  fut,  en  effet,  élu  le  25 
décembre  1801 , malgré  toutes  les  répu- 
gnances du  maître  et  l’hostilité  philoso- 
phique de  plusieurs  membres  du  sénat 
lui-même.  Dans  le  sénat,  il  appartint 
constamment  à cette  minorité  infini- 
ment petite  qui  se  tint  pure  de  lâches 
complaisances,  et  garda  fidèlement  le 
dépôt  de  la  tradition  républicaine.  Il 
vota,  lui  troisième,  contre  l’érection  du 
gouvernement  impérial , et  combattit 
seul  ensuite  l’adresse  du  sénat  à Napo- 
léon au  sujet  du  rétablissement  des  ti- 
tres nobiliaires.  Toutefois,  après  le 
décret,  il  ne  crut  pas  pouvoir  refuser  le 
titre  de  comte  qui  lui  fut  conféré.  A l’é- 

Ï loque  du  divorce  de  l’empereur,  il  vou- 
ut  combattre  cette  mesure  au  nom  de 
la  religiou;  mais  la  parole  lui  ayant  été 
refusée,  il  ne  put  que  la  condamner  par 
son  vote.  Ces  actes  d’opposition  joints 
à quelques  passages  d’un  livre  de  Gré- 
goire, les  Ruines  de  Port-Royal,  livre 
où  île  despotisme  de  Louis  XIV  était 
l’objet  d’énergiques  attaques , méconten- 
tèrent Napoléon,  et  firent  ranger  l’au- 
teur dans  la  catégorie  des  idéologues. 

En  1814  , les  patriotes  se  trouvèrent 
divisés  en  deux  partis:  les  uns  ne  voyant 
dans  Bonaparte  que  le  despote,  les  au- 
tres voulant  se  servir  de  lui , de  son 
ascendant,  et  de  son  immense  génie, 
pour  sauver  avant  tout  l’indépendance 
nationale.  Qui  eut  tort  ou  raison  ? ce 
n’est  point  ici  le  lieu  de  l’examiner.  Gré- 
goire suivit  la  première  route;  l’un  des 
premiers  il  se  prononça  pour  la  dé- 
chéance de  Napoléon.  Lorsque  le  rappel 
des  Bourbons  eut  été  décrété  par  le 
sénat , sous  la  condition  de  l’accepta- 
tion d’un  acte  constitutionnel, Grégoire, 
dans  un  écrit  vigoureux  qui  eut  quatre 
éditions  en  peu  de  temps,  réclama  avec 
énergie  l’accomplissement  de  cette  con- 
dition, sans  toutefois  approuver  tous 
les  articles  de  la  constitution  présentée 
au  roi.  Il  ne  fut  point  appelé  à faire 
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partie  de  la  nouvelle  chambre  des  pairs. 
Bonaparte,  à son  retour  de  l’île  d'Elbe, 
ne  le  comprit  pas  non  pins  dans  l'orga- 
nisation de  sa  pairie  , et  malgré  ce  dé- 
laissement , qui  le  rendit  tout  à fait 
étranger  à la  réaction  des  cent  jours  , il 
fut  atteint  ensuite  par  la  réaction  du 
ministère  Vaublanc  et  de  la  chambre  in- 
trouvable. Exclu  de  l'Institut , dont  il 
avait  été  l’un  des  fondateurs  et  des 
membres  les  plus  utiles , il  fut  menacé 
même  dans  ses  moyens  d'existence  par 
la  suspension  de  sa  pension  d’ancien  sé- 
nateur. Il  vivait  renfermé  à Auteuil, 
dans  une  laborieuse  retraite,  lorsque, 
en  181!) , les  électeurs  de  l'Isère  le  por- 
tèrent à la  chambre  des  députés.  Mais 
toutes  les  passions  réactionnaires  de  l’é- 
poque se  soulevèrent  contre  cette  élec- 
tion et  la  tirent  annuler,  en  violation 
de  la  loi.  I.es  libéraux  eux-mêmes  crai- 
gnant que  le  nom  d’un  collègue  en  butte 
à tant  de  haine  ne  nuisît  à leur  cause  , 
lirent  les  plus  vives  instances  auprès 
de  lui  pour  l’engager  à donner  sa  dé- 
mission. Le  vieillard  d’Auleuil  regarda 
comme  une  lâcheté  ce  qu’on  exigeait  de 
lui,  et  repoussa  toutes  ces  sollicita- 
tions. 

En  1822,  le  grand  chancelier  de  la 
Légion  d'honneur  lui  ayant  communi- 
que l’ordonnance  du  26  mars  1816,  sur 
le  remplacement  des  anciens  brevets  des 
membres  de  cet  ordre,  Grégoire  lui  ré- 
pondit par  la  renonciation  à son  titre 
de  commandeur,  et  consigna  ces  phra- 
ses remarquables  dans  la  lettre  qui  ren- 
fermait sa  démission  : 

« Inaccessible  à l’ambition,  arrivé  aux 
« confins  de  l’éternité,  je  m’occupe  uni- 
« quement,  comme  dans  toute  ma  vie, 
« de  ce  qui  peut  éclairer  mon  esprit , 
« améliorer  mon  cœur,  et  contribuer 
« au  bonheur  des  hommes , quoique  les 
« services  qu'on  leur  rend  soient  ici-bas 
« rarement  impunis.  Repoussé  du  siège 
« législatif,  repoussé  de  l’Institut,  à 
n ces  deux  conditions  on  permettra  sans 
<•  doute  que  j’en  ajoute  moi-même  une 
« troisième,  et  que  je  me  renferme  dans 
« le  cercle  des  qualités  qui  ne  peuvent 
« être  ni  conférées  par  brevet,  ni  en- 
« levées  par  ordonnance  ; qualités  seu- 
il les  admises  dans  deux,  tribunaux  qui 
« reviseront  beaucoup  de  jugements 
« dont  nous  sommes  contemporains  : 


« le  tribunal  de  l’histoire  et  celui  du 
« juge  éternel.  » 

La  révolution  de  juillet  laissa  Gré- 
goire dans  sa  retraite.  L'injustice  du 
ministre  Vaublanc  fut  maintenue.  Son 
siège  à l'Institut,  malgré  la  réclamation 
de  deux  académiciens , ne  fut  point 
rendu  à Grégoire,  non  plus  que  son 
siège  au  sénat.  A l’occasion  de  la  nou- 
velle liste  civile,  il  monta  une  dernière 
fois  sur  la  brèche , et  publia  une  bro- 
chure intitulée  Considérations  sur  la 
liste  civile , où  se  retrouvent  les  senti- 
ments et  les  préoccupations  de  sa  vie 
entirre. 

Grégoire  mourut  en  chrétien  , à Pa- 
ris , le  28  mai  1831.  Le  clergé  , et  sur- 
tout l’archevêque  de  Paris,  Si.  de  Qué- 
len,  troublèrent  ses  derniers  instants 
pour  arracher  de  lui  une  condamnation 
du  prétendu  schisme  constitutionnel  ; il 
résista  avec  fermeté , et  mourut  fidèle 
à toute  sa  vie. 

Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages 
de  Grégoire,  liste  où  l’on  retrouverait 
au  besoin  sa  biographie  tout  entière  : 
Essai  sur  la  régénération  des  juifs, 
ouvrage  couronné  par  l’académie  de 
Sletz,  1789;  Mémoire  en  faveur  des 
gens  du  sang  mêlé  de  Saint-Domingue 
et  des  autres  Iles  françaises  de  l’Ame- 
rit/uc,  1789;  Eloge  funèbre  de  Simo- 
not,  maire  d’Étampes,  in-4°;  Motion 
en  faveur  des  juifs,  1789;  Légitimité 
du  serment  civique  exigé,  des  fonction- 
naires ecclésiastiques  , 1790  , et  quel- 
ques autres  brochures  dans  ce  genre  ; 
Rapports  sur  les  destructions  opérées 
par  te  vandalisme,  1794;  et  un  grand 
nombre  d’autres  rapports  sur  les  ins- 
criptions des  monuments  , la  nécessité 
d’anéantir  les  patois,  sur  l’ordre  de 
Malte  ; Essai  sur  les  arbres  de  la  li- 
berté, 1794  , réimprimé  en  1833  ; Sys- 
tème de  dénominations  topographi- 
ques , 1794;  Compte  rendu  aux  évê- 
ques réunis,  par  le  citoyen  Grégoire, 
de  la  visite  de  son  diocèse,  1796  ; Des 
mandements  et  instructions  pastora- 
les ; beaucoup  d’articles  dans  les  .4 fina- 
les de  la  religion ; Lettre  à D.  R. -J.  de 
Arce  , archevêque  de  Burgos  , grand 
inquisiteur  d’Espagne , 1798;  Traité 
de  T uniformité  ae  (‘amélioration  de  la 
Liturgie,  1801;  Les  ruines  de  l’ort- 
Royal,  1801 , 2e  édition  , 1809;  cct  ou- 
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vrage  ameuta  contre  Grégoire  tout  le 
parti  jésuitique;  Discours  pour  l'ou- 
verture du  concile  national,  1801  ; 
Apologie  de  B.  de  Las  Cases,  1802; 
De  la  littérature  des  nègres,  1808  ; I)t 
la  domesticité  chez  les  peuples  anciens 
et  modernes , 1814  ; Histoire  des  sectes 
religieuses , depuis  le  commencement 
du  siècle  dernier  jusqu' à l'époque  ac- 
tuelle, dans  les  quatre  parties  du 
monde , 1814  , 2 vol.  ; De  la  constitu- 
tion française  faite  par  le  sénat,  1814  ; 
Homélie  du  citoyen  cardinal  Chiara- 
monti,  évêque  d'imola  (Pie  Vil),  Paris, 
1814,  3'  édit.;  De  la  traite  et  de  l’es- 
clavage des  noirs  et  des  blancs  , par 
un  ami  des  hommes  de  toutes  les  cou- 
leurs , 1815;  Recherches  historiques 
sur  les  congrégations  hospitalières  des 
frères  pontifes  ou  constructeurs  de 
ponts,  1818;  Manuel  de  piété  à F usage 
des  noirs  et  des  gens  de  couleur,  1818  ; 
Deux  lettres  aux  électeurs  du  dépar- 
tement de  l'Isère , 1819-1820;  De  l'in- 
fluence du  christianisme  sur  la  condi- 
tion des  femmes,  1821;  Observations 
critiques  sur  l’ouvrage  de  M.  de  Mais- 
tre, de  l'église  gallicane , etc. , 1821  ; 
Des  catéchismes  qui  recommandent  et 
prescrivent  le  payement  de  la  dime , 
l'obéissance  aux  seigneurs  de  pa- 
roisse, etc.,  1821;  Des  peines  infaman- 
tes a infliger  aux  négriers,  Paris,  1822; 
Considérations  sur  le  mariage  et  sur 
le  divorce,  adressées  aux  citoyens 
d’Haiti,  Paris,  1823;  Delà  liberté  de 
conscience  et  de  culte  à Haiti , Paris  , 
1824;  Essai  sur  la  solidarité  littéraire 
entre  les  savants  de  tous  les  fxtys,  Pa- 
ris, 1824;  l’Histoire  des  conjesseurs 
des  empereurs  , des  rois,  Paris,  1824; 
De  la  noblesse  de  la  peau,  Paris,  1820; 
Histoire  des  mariages  des  prêtres  en 
France,  Paris,  1826;  Considérations 
sur  la  liste  civile,  Paris,  1830.  Dans  le 
courant  de  l'année  1827,  le  gouverne- 
ment du  Port-au-Prince  a fait  imprimer 
une  épitre  que  Grégoire  avait  adressée 
à la  république  haïtienne,  à la  date  du 
6 octobre  1826  ; on  y retrouve  toute  la 
sollicitude  de  cet  infatigable  philan- 
thrope pour  la  race  africaine  et  pour 
les  destinées  d’un  peuple  qu’il  a vu  naî- 
tre à la  liberté. 

Grégorien  (calendrier).  Voyez  Ca- 
lendrier. 


Grégorien  (Chant).  Vov.  Chant. 

Greinonville,  seigneurie  de  Nor- 
mandie, érigée  en  marquisat  par  lettres 
du  mois  de  décembre  1695,  en  faveur 
de  Nicolas  Bretel,  seigneur  de  Grei- 
nonville.  Cette  localité  fait  aujourd’hui 
partie  du  département  de  la  Seine-In- 
férieure; arrondissement  d’Yvetot. 

Grenade  (prise  et  combat  de  l'île  de 
la).  — « La  prise  de  l’île  Saint-Vincent 
ne  tarda  pas  à être  suivie  d’une  con- 
quête beaucoup  plus  importante , celle 
de  la  Grenade.  Le  comte  d’Estaing, 
après  avoir  réuni  à son  armée  navale 
l’escadre  du  chevalier  de  la  Motte-Pi- 
quet , appareilla  du  Fort-Royal  de  la 
Martinique  avec  25  vaisseaux,  et  parut, 
le  2 juillet  1 779 , au  matin , à la  vue  de 
la  Grenade.  Il  mouilla  le  soir  devant 
l’anse  Molenier,  et  mit  de  suite  à terre 
1,300  hommes,  qui  occupèrent  les  hau- 
teurs voisines. 

« La  journée  du  3 fut  employée  à 
examiner  les  positions  de  l’ennemi  et  à 
concerter  le  plan  d’attaque.  D’Estaing, 
à la  tête  des  grenadiers,  lit  une  marche 
très-longue  pour  tourner  le  môle  de 
l’hôpital , où  les  Anglais  avaient  réuni 
leurs  richesses  et  leurs  forces.  Après 
cette  reconnaissance , il  commence  l’at- 
taque dans  la  nuit  du  3 au  4.  saute  un 
des  premiers  dans  les  retranchements 
anglais,  se  porte  avec  rapiditéau  sommet 
du  Morne,  et  s’en  empare  de  vive  force. 
Il  y trouva  4 pièces  de  24  , et  en  lit 
tourner  une  , au  point  du  jour,  contre 
le  fort  dans  lequel  s’élait  retiré  le  gou- 
verneur. Ainsi  menacé  d’être  foudroyé 
à chaque  instant  par  une  artillerie  qui 
dominait  le  lien  de  sa  retraite,  lord  Ma- 
cartney  fut  obligé  de  se  rendre,  deux 
heures  après,  à discrétion. 

«On  lit  700  prisonniers,  et  l’on  prit 
sur  les  ennemis  3 drapeaux,  102  pièces 
de  canon  et  16  mortiers  (*).  » 

Le  lendemain, d’Estaing  reçut  l’avis  de 
rapproche  de  l’armée  navale  anglaise;  le 
vent  ne  lui  permettant  pas  de  sortira  sa 
rencontrp,  il  rappela  au  mouillage  ceux 
de  ses  vaisseaux  que  la  mauvaise  qualité 
du  fond  de  l'anse  Molenier  avait  fait 
derader  et  s’étendre  jusque  dans  la  baie. 
En  même  temps , il  envoya  quelques 

(*)  Annotes  maritimes  et  coloniales,  par 

M.  Bajot,  t.  n , p.  ao4. 
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frégates  croiser  au  vent  de  son  armée. 
Le  6,  à la  pointe  du  jour,  il  lit  signal  à 
une  partie  de  ses  vaisseaux  , qui  n’a- 
raient  pas  encore  appareillé , de  se  for- 
mer en  ligne  , sans  avoir  égard  ni  à 
leurs  postes  ni  à leur  rang. 

L’armée  anglaise,  qui  avait  l’avan- 
tage du  vent,  s'approchait  alors,  toutes 
voiles  dehors  , dans  l’ordre  de  bataille 
suivant  : à l’avant-garde,  le  vice-amiral 
Barrington , sur  le  Prince  de  Galles, 
de  74  canons  ; au  corps  de  bataille,  l’a- 
miral Byron . sur  la  Princesse  royale, 
de  90  canons  ; et  l’arrière-garde,  sous 
les  ordres  du  contre-amiral  Hyde-Par- 
ker,  embarqué  sur  le  Conquerôr , de  74 
canons. 

L’armée  française,  qui  courait  à bord 
opposé,  devait  être  ainsi  formée  : à l’a- 
vant-garde , le  comte  de  Breugnon, 
commandant  sur  le  Tonnant,  de  80  ca- 
nons; le  comte d’Estaing,  général,  au 
corps  de  bataille,  sur  le  Languedoc,  de 
80  canons  ; l’arrière-garde,  commandée 
par  M.  de  Broves,  sur  le  César , de  74 
canons. 

I!  n’y  eut  d’abord  que  15  vaisseaux 
français  qui  purent  prendre  part  au 
combat  à cause  des  courants.  Cepen- 
dant l’armée  anglaise  , saus  cesser  de 
combattre , continuait  de  courir  avec 
confiance  vers  la  baie  de  Saint-Geor- 
ges , dans  l’espoir  d'arriver  encore  as- 
sez à temps  pour  secourir  l’île  de  Gre- 
nade : mais  a la  vue  du  feu  des  forts 
sur  son  chef  de  file , l’amiral  Byron  lit 
revirer  son  armée  vent  arrière,  et  mit 
au  même  bord  que  les  Français.  Le 
combat  continua  avec  la  plus  grande 
vivacité  jusqu’à  midi  un  quart  ; il  cessa 
alors,  parce  que  l’armée  anglaise  forçait 
toujours  de  voiles  et  serrait  le  vent  pour 
rejoindre  son  convoi,  tandis  que  l’ami- 
ral français  arrivait  insensiblement  pour 
rallier  ses  vaisseaux  sous  le  vent. 

Lorsque  l’armée  française  fut  bien 
formée  en  ligne , d’Estaing  la  lit  revi- 
rer vent  devant  tout  à la  fois.  L’objet 
de  cette  évolution  était  de  couper  le 
Grafton,  fe  Comwall  et  le  IJon,  vais- 
seaux de  l’arrière-garde  anglaise  , qui 
semblaient  fort  désemparés,  et  qui  se 
trouvaient  à une  grande  distance  en  ar- 
rière. Mais  l’Anglais  ayant  fait,  peu  de 
temps  après,  la  même  manoeuvre,  le 
comte  lit  reformer  son  armée  en  ligne 


sur  son  vaisseau  de  queue.  Alors  le 
Grafton  et  le  Comunul  ne  purent  re- 
joindre leur  escadre  qu’en  passant  au 
vent  de  la  ligne  française;  ils  essuyèrent 
le  feu  de  tout  son  corps  de  bataille. 
Pour  le  Lion,  qui  était  extraordinaire- 
ment dégréé  et  absolument  coupé,  il  fit 
vent  arrière  et  alla  se  réfugier  a la  Ja- 
maïque dans  l’état  d'un  vaisseau  nau- 
frage. 

Deux  capitaines  de  vaisseau  de  no- 
tre flotte  furent  tués,  quatre  blessés  ; le 
comte  de  Breugnon  , dangereusement 
malade,  se  fit  porter  sur  le  pont  de  son 
vaisseau,  pour  être  présent  au  combat 
et  donner  ses  ordres.  Enfin,  les  Anglais, 
maltraités,  se  retirèrent  laissant  d’Es- 
taing dominer  dans  la  mer  des  An- 
tilles. 

— L’tle  de  la  Grenade  tomba  au  pou- 
voir des  Français  dirigés  par  Victor 
Hugues,  en  1794;  les  Anglais  y ren- 
trèrent l’année  suivante. 

Gbbnade  (traité de).  — Le  11  no- 
vembre 1500,  Louis  XII  conclut  avec 
Ferdinand  et  Isabelle,  souverains  d’Es- 
pagne, un  traité  négocié  avec  le  plus 
profond  secret,  et  signé  à Grenade,  par 
lequel  il  s’associait  à une  odieuse  per- 
fidie. « Ce  traité,  dit  M.  de  Sismondi, 
n’était  que  l’accomplissement  de  celui 
que  Ferdinand  et  Isabelle  avaient  pré- 
cédemment proposé  à Charles  VIII.  (1 
commençait  par  des  protestations  de  la 
plus  dégoûtante  hypocrisie,  sur  le  devoir 
des  rois  de  maintenir  la  paix , d’éviter 
les  blasphèmes  des  gens  de  guerre  , la 
profanation  des  temples,  le  déshonneur 
des  vierges  et  des  femmes  ; sur  la  né- 
cessité de  secourir  la  sainte  Église  , et 
de  la  protéger  contre  la  rage  des  Turcs; 
sur  le  crime  qu’avait  commis  don  Fré- 
déric d’Aragon  , en  correspondant  avec 
les  Turcs  et  recherchant  leur  alliance. 
Après  être  convenus  de  contracter  l’u- 
nion la  plus  étroite  entre  les  monarques 
de  France  et  d’Espagne , de  s'assister 
réciproquement  contre  tous  les  enne- 
mis étrangers  ou  domestiques,  de  se  li- 
vrer les  criminels  de  lèse-maiesté  qui 
se  réfugieraient  des  terres  de  l’un  dans 
celles  de  l’autre,  les  parties  contractan- 
tes s’accordaient  à partager  ent  re  elles 
le  royaume  de  Naples  , de  telle  sorte 
que  la  terre  de  Labour  et  les  Abruzzes, 
avec  les  villes  de  Naples  et  de  Gaète, 
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demeurassent  à Ferdinand , en  faveur 
duquel  Louis  renoncerait  encore  à tous 
ses  droits  sur  le  Roussillon  et  la  Cer- 
dagne;  la  douane  des  moutons  voya- 
geurs de  la  Fouille  devait  être  perçue 
par  le  roi  d’Espagne;  mais  il  devait  en 
partager  le  produit  avec  le  roi  de  France, 
qui  pouvait  envoyer  des  commissaires 
pour  assister  à sa  perception. 

« Le  traité  devait  être  exécuté  avec 
une  noire  perfidie;  Louis  XII  devait 
annoncer  ses  prétentions  au  trône  de 
Naples.  On  supposait  que  Frédéric  ré- 
clamerait alors  l’assistance  de  Ferdi- 
nand et  d’Isabelle  , qui  lui  enverraient 
une  armée  formidable  comme  pour 
combattre  les  Français  ; mais  quand  les 
troupes  seraient  maîtresses  des  places 
fortes  et  des  provinces  de  Frédéric,  elles 
l’en  expulseraient  pour  partager  le 
royaume  avec  les  Français.  » 

Une  pareille  convention  était  aussi 
impolitique  que  déloyale,  car  Louis  était 
alors  l’arbitre  de  l’ïtalie  ; le  roi  de  Na- 
ples lui  offrait,  pour  avoir  la  paix , un 
tribut  , l'hommage  féodal , tous  les 
avantages  enfin  que  le  monarque  fran- 
çais pouvait  obtenir  par  la  victoire, 
malheureusement,  le  prince  voulait  faire 
de  l’habileté  à la  manière  de  son  prédé- 
cesseur et  il  n’était  pas  un  Louis  XI. 

Gbenadif.rs.  C’est  en  France  que 
l'institution  des  grenadiers  a pris  nais- 
sance. Dans  les  quatorzième,  quinzième 
et  seizième  siècles , on  donnait  le  nom 
d'enfants  perdus  à des  soldats  d’élite, 
ordinairement  placés  aux  avant-postes, 
et  choisis  dans  les  bandes  les  mieux 
disciplinées.  On  en  formait  quelquefois 
de  petits  corps  détachés , destinés  à 
marcher  en  tête  des  colonnes  d’attaque. 
Ils  servaient  pour  éclairer  les  marches 
et  les  convois  ; c’étaient  eux  aussi  qui 
avaient  l’honneur  de  monter  les  pre- 
miers à l’assaut  d'une  place.  On  les 
arma  de  grenades  en  153f>,  époque  de 
l’invention  de  ce  projectile  (*),  et  on  les 
employa  dans  les  sièges  à jeter  à la  main 
cette  arme  meurtrière.  Ils  prirent  le 
nom  de.  grenadiers  en  1667,  et  on  en 
plaça  d’abord  quatre  dans  chaque  com- 
pagnie d'infanterie.  Il  est  à remarquer 
que  lors  de  l'institution  de  cette  troupe 

(*)  Les  Français  eu  firent  usage  pour  la 
première  fois  au  siège  d’Arles. 


d’élite,  on  ne  tenait  pas  exclusivement 
à la  taille;  il  suffisait  d’avoir  une  bonne 
constitution  et  une  bravoure  éprouvée. 
On  exigea  depuis  des  conditions  rigou- 
reusement observées  ; il  fallut  avoir  six 
ans  de  service,  et  la  taille  de  5 pieds 4 
pouces.  La  première  de  ces  conditions 
fut  réduite  a quatre,  et  eusuite  à deux 
ans. 

Les  premiers  grenadiers  portaient 
une  hache  , un  sabre  et  une  grena- 
dière , ou  sac  de  cuir  contenant 
douze  à quinze  grenades.  Lorsqu’en 
1671  le  mousquet  fut  remplacé  par  le 
fusil,  on  donna  cette  arme  a une  grande 
partie  des  grenadiers;  ils  en  étaient 
tous  armés  vers  la  fin  du  règne  de  Louis 
XIV. 

La  grenade , qui  varia  beaucoup  dans 
son  poids  et  son  calibre,  était  garnie  de 
poudre,  et  on  y mettait  le  feu  avec  une 
mèche.  D’après  Gassendi,  les  anciennes 
grenades  sont  préférables  aux  grenades 
plus  pesantes  qui  leur  furent  substi- 
tuées, et  qui  sont  en  usage  de  nos 
jours  (*). 

En  1070,  on  créa  une  compagnie  de 
grenadiers  dans  le  régiment  du  roi  ; 
bientôt  une  création  semblable  eut  lieu 
dans  chacun  des  trente  plus  anciens  ré- 
giments, et  successivement  chaque  ba- 
taillon finit  par  avoir  sa  compagnie  dé 
grenadiers.  Des  que  ces  compagnies  de- 
vinrent l’élite  de  l’infanterie , on  cessa 
de  les  exercer  au  jeu  de  la  grenade.  Les 
troupes  du  génie  furent  les  seules  qui 
apprirent  l’usage  de  ce  projectile. 

En  1745  , les  compagnies  de  grena- 

(*)  La  grenade  se  fabriqua  en  carton  , eu 
verre,  en  métal  de  cloche,  en  bronze  et  en 
foute  de  Ter;  on  n'en  fabrique  plus  mainte- 
nant que  de  ee  dernier  métal.  On  lui  donne 
la  forme  d’un  globe  creux.  On  distingue  deux 
espères  de  grenades  : les  grenades  à main , 
du  calibre  des  boulets  de  4 , et  du  poids  de 
■deux  livres , se  jettent  à la  main  dans  les  re- 
doutes, dans  les  chemins  couverts  ou  dans 
les  tranchées , et  prennent  feu  par  une  fusée 
de  vingt  secondes  de  durée;  les  grenades  de 
rempart,  que  fou  nomme  aussi  grenades  de 
fosse , sont  du  poids  de  douze  livres  et  du 
calibre  des  boulets  de  16,  de  ai  et  de  3a. 
Après  avoir  mis  le  feu  à la  fusée,  on  les 
roule  du  liant  du  rempart  dans  les  fossés, 
au  moyeu  d'une . espèce  dé  châssis  appelé 
auget. 
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diers  des  bataillons  de  milices  formè- 
rent 7 régiments  auxquels  on  donna  le 
nom  de  grenadiers  royaux,  et  à la  ré- 
forme de  1749,  48  compagnies  des  ré- 
giments licenciés  formèrent  le  corps  des 
grenadiers  de  France,  si  connu  dans 
nos  fastes  militaires  par  sa  brillante 
valeur.  Ces  troupes  disparurent , en 
1789,  lors  de  notre  première  régénéra- 
tion politique  , avec  laquelle  disparu- 
rent aussi  nos  vieilles  institutions  mili- 
taires. 

Depuis  l'organisation  de  1791  jusqu’à 
nos  jours,  il  y a toujours  eu  une  com- 
agnie  de  grenadiers  en  tête  de  cbaque 
ataillon  d'infanterie  de  ligne  et  même 
de  garde  nationale.  L’infanterie  de  la 
garde  du  Directoire  ne  se  composait 
que  de  deux  compagnies  de  grenadiers  ; 
la  garde  des  consuls  en  eut  deux  batail- 
lons, et  la  garde  impériale  renfermait 
des  régiments  de  grenadiers  à pied , de 
grenadiers  fusiliers,  de  flanqueurs  et  de 
tirailleurs-grenadiers,  de  conscrits-gre- 
nadiers. On  a fréquemment  réuni  les 
grenadiers  en  division  et  en  corps  d’ar- 
mée, pour  servir  de  réserve  conjointe- 
ment avec  la  garde.  I.a  France  se  rap- 
pelle le  beau  corps  de  grenadiers 
d'Oudinot,  et  les  services  qu'il  rendit 
dans  les  premières  campagnes  d’Au- 
triche. 

Le  corps  rotjal  des  grenadiers  de 
France,  organisé,  en  1814,  avec  les 
débris  de  grenadiers  de  la  vieille  garde, 
ne  fut  pas  maintenu  après  les  cent  jours. 

La  seconde  restauration  supprima 
aussi  la  compagnie  de  grenadiers  à 
cheval,  qui,  en  1814,  avait  été  intro- 
duite dans  la  maison  du  roi.  Cependant 
il  y en  avait  deux  régiments  dans  la 
garde  royale,  qui  disparurent  après  le 
mois  de  juillet  1830.  Cette  institution 
était  due  à Louis  XIV,  qui  l’avait  créée 
en  1676.  La  compagnie  des  grenadiers 
à cheval  était  alors  destinée  a marcher 
et  à combattre  à pied  et  à cheval , en 
tête  de  la  maison  du  roi,  dont  cepen- 
dant elle  ne  faisait  point  partie.  Suppri- 
mée en  1775,  cette  troupe  fut  rétablie 
en  1789,  et  licenciée  en  1792,  pour  re- 
paraître avec  éclat  dans  la  garde  consu- 
laire, puis  dans  la  garde  impériale,  où 
les  grenadiers  à cheval  formaient  un 
régiment. 

De  tout  temps,  entrer  aux  grenadiers 


a été  une  haute  distinction  militaire. 

Les  grenadiers  jouissent  encore  de 
certaines  prérogatives  dans  l’armée.  Les 
principales  consistent  dans  le  port  de 
l’épaulette  et  du  sabre  ; dans  l’exemp- 
tion des  corvées  qui  roulent  sur  le  régi- 
ment ou  le  bataillon;  dans  uue  haute 

f>aye  d’un  sou  par  jour.  Ils  ont,  avec 
es  voltigeurs,  la  garde  du  drapeau. 

La  Prusse  est  la  première  nation  qui 
ait  imité  nos  grenadiers.  Après  elle, 
toutes  les  puissances  du  Nord  voulurent 
aussi  avoir  leurs  troupes  d'élite,  et  cet 
exemple  se  répandit  bientôt  dans  toute 
l'Europe. 

Grenier  (Paul , comte),  lieutenant 
général,  naquit  à Sarrclouis  en  1768.  Il 
ne  dut  son  élévation  qu’à  son  mérite , 
et  l’on  peut  dire  de  lui,  comme  de  Ghe- 
vert , que  te  seul  titre  de  maréchal  de 
France  a manqué,  non  pas  a sa  gloire, 
mais  à l'exemple.  Son  père  était  huis- 
sier, et  le  destinait  à lui  succéder;  mais 
le  jeune  Grenier  entra  au  service  comme 
simple  soldat  dans  le  régiment  de  Nas- 
sau (infanterie),  le  21  décembre  1784. 
A la  bataille  de  Valmy,  le  20  septembre 
1793,  il  était  déjà  capitaine.  Sa  con- 
duite à Jemmapes  , et  pendant  toute  la 
campagne  suivante,  lui  mérita,  le  15 
octobre  1793  , le  brevet  d'adjudant  gé- 
néral. Nommé  général  de  brigade  le  29 
avril  1794  , et  général  de  division  le  1 1 
octobre  même  année  , il  reçut , après  la 
journée  de  Fleurus,  les  éloges  du  gé- 
néral en  chef,  qui  lui  attribua  une  par- 
tie du  succès.  C’est  lui  qui  dirigea , le 
6 septembre  1795  , le  passage  du  Rhin 
à Urdingen  , par  l’avant-garde  de  l’ar- 
mée française. 

F.n  1797,  le  Directoire  lui  écrivait  la 
lettre  suivante  : « L’ouverture  de  la 
« campagne  de  l’armée  de  Sambre-et- 
« Meuse  a été  marquée  , citoyen  géné- 
« ral , par  des  événements  qui  ont  di- 
« gnement  occupé  la  renommée  pen- 
« dant  le  repos  de  l'armée  d'Italie.  Les 
« batailles  de  Neuwied  , et  les  combats 
« à la  suite  desquels  l’armée  s’est  si  ra- 
« pidement  portée  sur  le  Mein,  sont 
« pour  elle  l’époque  la  plus  glorieuse 
« peut-être  de  ses  succès.  Vous  avez 
« acquis  à la  gloire  dont  elle  s’est  cou- 
• verte  une  part  distinguée , et  qui  a 
« fixé  l’attention  du  Directoire  exécu- 
t tif.  u 
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Hoche  venait  de  remplacer  Jour- 
dan dans  le  commandement  de  l'armée 
du  Rhin;  Grenier  passa  à l’armée  d’I- 
talie en  1799,  et  s’y  lit  remarquer  aux 
batailles  de  l’Adige^  de  Vérone,  de  Cas- 
sano,  de  Bassiguano,  etc.,  et  pendant 
la  retraite  de  Schérer.  Réuni  à l'armée 
des  Alpes  (Championnet) , il  s’empara 
des  postes  du  petit  Saint-Bernard  , et 

f>rit  une  part  glorieuse  aux  combats  de 
a Stura , de  Mondovi  et  de  Fossauo. 

En  1800,  à l'armée  du  Rhin , ses  sa- 
vantes manœuvres  décidèrent  la  prise 
de  Guntzbourg , et  contribuèrent  au 
succès  des  batailles  d'Hochstædt  et  de 
Uohenlinden. 

Apres  la  paix  de  Lunéville , le  pre- 
mier consul  le  désigna  pour  remplir  les 
fonctions  d’inspecteur  général  d’infan- 
terie. Il  fit  les  campagnes  de  1805  à 
1807,  et  devint,  à la  lin  de  cette  der- 
nière année  , gouverneur  de  Mantoue 
et  comte  de  l'empire. 

En  1809,  il  prit  le  commandement 
d'une  division  de  l'armée  d'Italie , à la 
tète  de  laquelle  il  prit  part  aux  combats 
de  Sacile , de  Caldiero  et  de  Saint-Da- 
niel. Ayant  reçu,  à la  suite  de  ces  af- 
faires, le  commandement  d’un  corps 
d’armée , il  se  signala  au  passage  de  la 
Piave,  à celui  du  Tagliamento , et  à la 
bataille  de  Raab.  A Wagrarn , il  reçut, 
pour  sa  brillante  conduite,  le  titre*  de 
grand-croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Envoyé  dans  le  royaume  de  Naples 
en  1810,  il  prit,  l’annce  suivante,  le 
commandement  en  chef  du  corps  d’ob- 
servation de  l’Italie  méridionale. 

Eu  1812,  il  organisa  la  35e  division, 
la  mena  en  Prusse,  au-devant  des  dé- 
bris de  la  grande  armée,  et  protégea  la 
retraite  du  prince  Eugène  , qui  vint 
prendre  position  sur  l’Elbe.  L’année 
suivante , il  reçut  l’ordre  de  prendre  le 
commandement  du  corps  d’observation 
qui  venait  d’être  crée  sur  l’Adige.  Lieu- 
tenant du  vice-roi  d’Italie  à la  suite  de 
cette  campagne,  il  bat  les  Autrichiens  à 
Bassano.  à Caldiero  et  à Saint-Michel, 
et  dispute  ensuite,  pied  a pied,  le  terrain 
àl’ennemi.  La  défection  de  Murat  étant 
venue  compliquer  les  embarras  de  l’ar- 
mée d’Italie,  le  général,  de  concert  avec 
Eugène,  dirigea  les  mouvements  défen- 
sifs de  cette  armée , et  contribua  effi- 
cacement au  succès  de  la  bataille  du 


Mincio.  Lorsque  le  vice-roi  traita  pour 
l’évacuation  de  l’Italie  avec  Bellegarde, 
il  remit  à Grenier  le  commandement  eu 
chef  de  l’armée  , que  celui-ci  ramena 
en  France. 

Pendant  les  cent  jours , les  suffrages 
des  électeurs  de  la  Moselle  appelèrent 
le  général  Grenier  à la  chambre  des 
députés  ; il  y exerça  une  grande  in- 
fluence, et  fut  nommé  membre  du  gou- 
vernement provisoire.  Il  cessa  d’etre 
employé  activement  après  la  seconde 
restauration.  Le  département  de  la 
Moselle  l’envoya  de  nouveau  à la  cham- 
bre des  députes  de  (818. 

Le  général  Grenier  mourut  en  1827. 

Gbemkbs  a sel.  — Cette  juridic- 
tion- royale,  où  se  jugeaient  en  pre- 
mière instance  les  contraventions  eu  fait 
de  gabelle,  fut  créée,  par  lettres  pa- 
tentes du  20  mars  1342 , dans  le  but  de 
maintenir  le  monopole  ; elle  se  compo- 
sait d’un  président,  d’un  grenetier,  d un 
contrôleur,  d’un  procureur  du  roi,  et 
d’un  greffier.  Il  fut  établi  de  ces  tribu- 
naux exceptionnels  dans  toutes  les  loca- 
lités où  la  fréquence  de  la  contrebande 
en  fit  sentir  la  nécessité.  L’appel  de 
leurs  jugements  était  porté  devant  la 
cour  des  aides.  (Voyez  aussi  Gabelle.} 

Gbenobi.k,  Cufaro,  Gratianopolis, 
ancienne  ville  du  Dauphiné,  aujourd’hui 
chef-lieu  du  département  de  l’Isère. 

Avant  la  conquête  des  Gaules  par  les 
Romains,  Grenoble  tout  entière,  située 
sur  la  rive  gauche  de  l’Isère , appar- 
tenait aux  Allobroges,  qui  l’appelaient 
Cularo;ei  deux  inscriptions,  trouvées 
sur  une  des  vieilles  portes  de  la  cité , 
prouvent  qu’elle  portait  encore  ce  nom 
288  ans  après  Jésus -Christ  (*).  Une 
lettre  de  Plancus  à Cicéron  (**) , datée 
de  Cularone  ex  Jinibi/s  AUobrogum, 
semble  prouver  que  c’était  une  localité 
fort  obscure  au  temps  de  César,  puisque 
Plancus  croit  devoir  en  indiquer  la  po- 
sition. Cularo  continua  à subsister  sans 
illustration  pendant  plusieurs  siècles; 
et  il  n’en  est  plus  lait  mention , du 
moins  sous  ce  nom,  dans  aucun  au- 
teur, jusqu’à  l’époque  où  la  Gaule  fut 

(*)  Champollion-Figeac,  Ant.  de  Grenoble, 
1807,  in-4°,  p.  17  cl  »8. 

(**)  Ep.  ad  fam. , lib.  x , epist.  a 3 , 1. 1, 
p.  390 , dans  le  Ciccruu  de  V.  Leclerc. 
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divisée  non  plus  en  peuples,  mais  en 
provinces  et  en  diocèses.  La  Notice  de 
l'Empire  (*)  place  Cularone  ou  Cala- 
rôtie  dans  la  Sapaudia , nom  qui , dans 
les  derniers  temps  de  l’Empire,  rem- 
plaça celui  d'Allobrogie.  Enlin , rempla- 
cement de  Cularo  à Grenoble , quoique 
contesté  par  de  nombreux  savants,  est 
prouvé  non-seulement  par  les  mesures 
anciennes  de  la  Table  de  Peutinger,  mais 
encore  par  quatre-vingts  inscriptions 
qui  vont  été  trouvées  à diverses  époques. 

Trois  cent  trente -deux  ans  apres  la 
lettre  de  Piancus,  M.  Aurel.  Maximia- 
nus  Gt  reconstruire  les  murs  de  Cularo, 
et  donna  de  nouveaux  noms  à ses  deux 
portes.  L’an  379,  l’empereur  Gratien , 
passant  dans  les  Gaules  et  dans  le  voi- 
sinage de  la  province  Viennoise,  où  se 
trouvait  Cularo,  agrandit  considérable- 
ment cette  ville,  et  lui  donna  son  nom 
qu’elle  conserva  depuis.  Il  en  fit  peut- 
être  même  le  siège  d'un  évêché  parti- 
culier. Ces  faits  sont  démontrés  par  un 
passage  d’Ausone  (**),  et  par  une  an- 
cienne Notice  des  Gaules  (***) , qui  dit 
positivement  que  Grenoble,  Gratiano- 
polis,  fut  bâtie  par  Gratien. 

Deux  ans  après  le  voyage  de  Gratien, 
on  voit  assister,  au  concile  d’Aquilée, 
un  certain  Domninus,  évêque  de  Gre- 
noble. Une  bulle  de  saint  Léon , de  l’an 
450,  nomme  cette  ville  parmi  les  suf- 
frugantes  de  Vienne;  et  toutes  les  No- 
tices des  Gaules  la  mettent  au  nombre 
des  cités  de  la  Viennoise,  immédiate- 
ment après  Vienne  et  Genève.  L’iden- 
tité de  Cularo  et  de  Gratianopolis  ne 
peut  donc  plus  être  révoquée  en  doute. 
Seulement  il  est  constant  que  les  deux 
noms  furent  encore  assez  longtemps 
usités  concurremment. 

Grenoble  fut  prise  par  les  Burgondes 
dans  le  cinquième  siècle  ; après  la  des- 
truction de  leur  puissance  parles  Francs, 
elle  passa  sous  la  domination  des  rois 
de  la  première  race.  Toutefois,  l’histoire 
ne  la  mentionne  guère  avant  la  ün  du 
sixième  siècle , où  elle  soutint  un  siège 
contre  les  Lombards,  que  commandait 
RhoJane.  Mummole,  à la  tête  de  l’ar- 
mée de  Gontran , accourut  pour  la  se- 

(*) Edit.  Phil.  Labbc, § 65,  p.  ni. 

(**)  In  Gratianum  pro  consulalu,  p.  584. 

(***)  Publiée  par  dom  Bouquet. 


courir.  Les  ennemis  furent  taillés  en 
pièces  (575).  Depuis  cette  époque  jus- 
qu'à la  première  moitié  du  dixième  siè- 
cle , il  n’est  que  rarement  question  de 
Grenoble,  qui  fut  donnée,  dans  les  der- 
niers temps  du  second  royaume  de 
Bourgogne,  à ses  évêques , "également 
maîtres  de  tout  le  Gresivaudan.  Jus- 
qu’en 1044,  ils  possédèrent  la  ville  en 
franc- alleu.  Cependant  les  dauphins  de 
Viennois  (voyez  ce  mot)  parvinrent, 
après  de  longs  débats,  à faire  recon- 
naître leur  souveraineté  par  ces  prélats; 
et  c’est  au  dauphin  Humbert  II  que 
Grenoble,  république  ecclesiastique,  dut 
l’établissement  d’un  conseil  delphinal , 
avec  juridiction  souveraine;  conseil 
dont  l’autorité  fut  reconnue  par  les 
dauphins  de  France,  et  que  Louis  XI 
érigea  en  parlement. 

Quant  aux  évêques,  ils  continuèrent 
d’v  prendre  le  titre  de  princes  de  Gre- 
noble , et  d’v  avoir  la  justice  en  pariage 
avec  le  roi.  Pendant  les  guerres  reli- 
gieuses du  seizième  siècle,  cette  ville 
eut  à souffrir  comme  le  reste  de  la  pro- 
vince (vov.  Dauphiné,  t.  VI,  p.  369,  et 
A dbets  [des] , t.  I,  p.  135,  136  et  137). 
Elle  tomba  au  pouvoir  du  farouche  ba- 
ron des  Adrets  ; Sassenage  , ancien  gou- 
verneur de  Grenoble  pour  le  roi , la  re- 
prit aux  protestants  ; mais  des  Adrets 
se  présenta  bientôt  sous  ses  murs  pour 
la  seconde  fois,  s’en  rendit  maître  mal- 
gré la  courageuse  résistance  de  la  gar- 
nison, qu’il  Gt  passer  au  61  de  l’épée. 

Les  troupes  royales  tentèrent  inuti- 
lement de  la  reprendre  ou  de  la  con- 
server, et  elle  resta  au  pouvoir  des  pro- 
testants jusqu'à  Védit  cTJtnboise  (Voy. 
Edft,  t.  VII,  p.  102).  Lorsque  la  guerre 
recommença,  Grenoble  fut  mise  en  un 
sr  bon  état  de  défense  que  les  hugue- 
nots ne  songèrent  plus  à l'attaquer. 
Cependant,  après  la  mort  de  Char- 
les IX,  Lesdiguières  crut  pouvoir  la 
surprendre,  et  le  succès  répondit  à son 
audace.  Dans  la  nuit  du  24  au  25  no- 
vembre 1574,  il  s'empara  du  pont  qui 
communiquait  de  la  rive  droite  à la  rive 
gauche  de  l’Isère,  ce  qui  lui  permit  de 
bloquer  la  ville,  qui  se  rendit  par  capi- 
tulation au  bout  de  vingt-cinq  jours. 

Depuis  la  fin  du  seizième  siècle  jus- 
qu’aux dernières  années  du  règne  de 
Louis  XIV,’  rien  n’avait  troublé  la 
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tranquillité  des  habitants,  lorsque  la  ré- 
vocation de  l’édit  de  Nantes  vint  porter 
de  nouveau  la  désolation  parmi  eux. 

On  sait  qu’un  vigoureux  génie  de  ré- 
sistance et  d’opposition  a toujours  si- 
gnalé Grenoble  et  le  Dauphiné.  Son  par- 
lement fut  un  des  premiers  à s'engager 
dans  la  lutte  avec  le  pouvoir  en  1787. 
D déclara  traître  au  roi  et  à la  nation 
quiconque  siégerait  à la  cour  plénière. 
Brienne  ayant  opposé  les  coups  d’auto- 
rité, l'appareil  militaire,  les  lettres  de 
cachet  à cette  audace  parlementaire,  le 
peuple  s’opposa  violemment  à l'accom- 
plissement des  ordres  de  la  cour.  Les 
troupes  furent  assaillies  dans  les  rues, 
et  la  journée  lies  tuiles  se  termina  par 
la  non  exécution  des  lettres  de  cachet, 
à laquelle  le  gouverneur,  le  duc  de 
Clermont-Tonnerre,  fut  forcé  de  con- 
descendre, dans  l'intérêt  de  son  auto- 
rité, et  même  de  son  existence.  Ce  fut 
la  première  victoire  populaire  de  la  ré- 
volution. Le  7 juin  1788  des  Grenoblois 
fut  comme  le  prélude  dû  14  juillet  1789 
des  Parisiens. 

Toutefois,  la  magistrature  craignit 
de  paraître  complice  de  ce  mouvement 
insurrectionnel  ; et  dès  que  le  calme  fut 
rétabli  à Grenoble,  les  membres  du  par- 
lement partirent  pour  l’exil,  en  sortant 
tous  secrètement  de  la  ville,  dans  la 
nuit  du  12  au  13  juin. 

Craignant  de  perdre  avec  leur  parle- 
ment toutes  leurs  liliertés,  les  citoyens 
demandèrent  une  assemblée  de  nota- 
bles. On  y résolut  le  14  juin  une  con- 
vocation générale  des  municipalités  de 
la  province,  qui , à peu  d’exceptions 
près,  répondirent  aussitôt  à l’appel  de 
leur  capitale.  Ce  retour  aux  anciennes 
franchises  locales  effraya  le  gouverne- 
ment, qui  manda  le  premier  et  le  se- 
cond conseil  de  Grenoble  à la  suite  de 
la  cour,  et  lit  peser  sur  eux  la  respon- 
sabilité des  événements  dont  la  cité 
avait  été  le  theôtre  dans  le  courant  de 
juin.  Le  conseil  général  de  la  commune 
s’assembla  aussitôt  pour  prendre  en 
considération  la  situation  difficile  où 
les  chefs  de  la  municipalité  se  trou- 
vaient placés  à cause  de  leur  zèle  pa- 
triotique; de  cette  réunion  à l'hôtel  de 
ville  (2  juillet)  sortit  enfin  la  délibéra- 
tion fixant  au  21  juillet  l'assemblée 
générale  décrétée  le  14  juin , cette  con- 


vocation des  états  particuliers  du  Dau- 
phiné dont  nous  avons  déjà  parlé  ail- 
leurs. (Voyez  États  provinciaux  , 
t.  VII,  p.  588  et  689.)  Le  calme  régna 
dans  cette  assemblée,  tenue  à Vizille, 
vieille  demeure  du  pouvoir  féodal;  les 
trois  ordres  y délibérèrent  ensemble, 
sans  observer  de  droits  de  préséance, 
et  toutes  les  résolutions  y furent  pri- 
ses à l'unanimité,  sauf  une  seule,  rela- 
tive à la  liberté  des  élections  pour  toutes 
les  places  dans  les  états  de  la  province. 
Le  président  était  le  comte  de  Morges, 
le  secrétaire  Mounier,  juge  royal  de 
Grenoble.  S’accordant  avec  les  autres 
provinces  dans  la  manifestation  de 
leurs  vœux  patriotiques,  les  Dauphinois 
déclarèrent  aussi  qu’ils  étaient  prêts  à 
tous  les  sacrifices,  et  ne  revendique- 
raient que  leur  qualité  de  Français; 
ue  l'impôt  remplaçant  la  corvée  serait, 
ans  leur  pays,  acquitté  par  les  trois 
ordres;  que  le  tiers  aurait  la  double 
représentation  dans  leurs  états  parti- 
culiers. 

La  révolution  française  ne  fut  pas 
sanglante  à Grenoble,  comme  l'a  ob- 
servé M.  Michelet  (*).  La  démagogie  n'v 
devait  pas  être  violente,  puisqu'elle  se 
trouvait  là  chez  elle,  et  que  la  révolu- 
tion était  faite  d’avance  dans  le  Dau- 
phiné. En  effet,  la  féodalité  ne  pesa 
pas  sur  cette  province  comme  dans  le 
reste  de  la  France.  Les  seigneurs,  en 
guerre  continuelle  avec  la  Savoie, 
avaient  eu  intérêt  à ménager  leurs 
hommes.  Les  vavasseurs  y avaient  été 
moins  des  arrière-vassaux  que  des  pe- 
tits nobles  presque  indépendants  (**),  et 
la  propriété  s’y  trouva  de  bonne  heure 
divisée  à l'infini.  Aussi,  pendant  la  ter- 
reur, ce  furent  les  ouvriers  qui  main- 
tinrent l’ordre  à Grenoble,  avec  un 
courage  et  une  humanité  admirables. 

Grenoble  fut  la  première  station  de 
Napoléon  à son  retour  de  l’île  d’Elbe. 
(Voyez  Cent  jours,  p.  359  et  300.)  Et 
pendant  toute  la  duree  de  la  restaura- 
tion scs  habitants,  témoins  de  l'assas- 

(*1  Histoire  de  France,  t.  II,  p.  75. 

(**)  Le  noble  y Lisait  hommage  debout  ; le 
bourgeois  à genoux  et  baisant  le  dos  du  1a 
main  du  seigneur  ; l'homme  du  peuple  aussi 
à genoux , mais  baisant  seulement  le  pouce 
de  la  main  du  seigneur.  Sole  de  M.  Michelet, 
passage  cite. 
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sinat  de  Didier  et  des  malheureux 
conjurés  dauphinois , se  signalèrent 
constamment  par  un  esprit  d'indépen- 
dance (*)  qui,  s’il  est  incommode  au 
dedans  du  royaume,  en  fait  le  salut 
contre  l’étranger. 

Les  fortifications  de  Grenoble,  bâties 
d’après  le  système  de  Vauban  par  le 
chevalier  Deville,  en  faisaient  autrefois 
une  place  frontière  de  la  plus  grande 
importance. 

Avant  1789,  elle  possédait,  outre  son 
parlement  et  son  évêché  sntïragant  de 
Vienne,  une  chambre  des  comptes,  une 
cour  des  aides,  une  intendance,  une  gé- 
néralité, un  hôtel  des  monnaies,  une 
maréchaussée,  un  bailliage,  un  arsenal, 
une  école  d'artillerie , etc.  Elle  était 
chef-lieu  d'élection.  Aujourd’hui  elle  a 
une  cour  royale,  a laquelle  ressortissent 
les  départements. de  l’Isère,  de  la  Drôme 
et  des  Hautes-Alpes;  des  tribunaux  de 
première  instance  et  de  commerce , une 
académie  universitaire , une  faculté  de 
droit  et  des  sciences,  etc.  Elle  est  chef- 
lieu  de  la  7e  division  militaire.  Sa  po- 
pulation est  de  24  888  habitants. 

Les  Grenoblois  se  glorifient  de  comp- 
ter un  grand  nombre  de  compatriotes 
célèbres  : Condillac,  Mably,  Vaucanson, 
Gentil-Bernard , madame  de  Tendu,  la 
Mignot  , cette  blanchisseuse  devenue 
femme  du  roi  de  Pologne  Casimir  III  ; 

In  philosophe  Louise  Serment,  morte  en 
IG92  à l’âge  de  30  ans;  Mounier,  Cam- 
penon,  Casimir  Périer,  etc. 

Grenoble  (monnaie  de).  I.es  évêques 
de  Grenoble  possédaient  autrefois  le 
droit  de  battre  monnaie.  Ce  droit  est 
constaté , à défaut  de  textes  , par  des 
pièces  qui  portent  le  nom  de  la  ville. 
On  y voit,  d’un  côté,  la  tête  du  patron 
saint  Vincent,  et  de  l'autre  une  croix 
cantonnée,  avec  les  lettres  a &>  n s.  Les 
légendes  sont,  au  droit  : s vencencivs, 
au  revers  : gbanopolis.  a u d s doi- 
vent s’expliquer  par  : a et  u , Dci  sûj- 
num. 

Gbeoiix,  Griselum,  village  du  dépar- 
tement des  Basses-Alpes  (arrondisse- 
ment de  Digne) , fameux  par  ses  eaux 
thermales.  L’antiquité  a connu  et  ap- 

(*)  Un  proverbe  qui  prouve  combien  celle 
population  est  peu  gouvernable  c'est  celui 
de  la  reconduite  de  Grenoble- , expression 
équivalente  de  reconduite  à coups  de  pierres. 

T.  ix.  9'  Livraison.  (Dict.  encycl 


préeié  ces  eaux.  De  nombreuses  traces 
de  constructions  romaines,  les  débris 
d’un  temple,  des  tombeaux,  des  urnes, 
des  lacrymatoires,  des  médailles,  prou- 
vent que  les  Romains  s’v  étaient  arrê- 
tés. D’ailleurs  ils  ont  adressé  leur  ex 
voto  aux  eaux  de  Gréoux.  L’on  trouve 
sur  les  fragments  d’une  pierre  calcaire 
l'inscription  suivante  , rapportée  par 
Millin  (*). 


. • .[f]il.favsti.m 

T.  VITUASl  POLLIOMS  COS.  Il  PRAE 

II.  IMP.  PONTIF . [PROC]  OS.  ASI.K 
IJXOK  NYMPHIS  GB1SELICIS 

Spon  (**)  cite  encore  comme  provenant 
du  même  lieu  l’inscription  suivante  : 

NYMPHISXl 

GRISEL1CIS. 

La  prospérité  des  eaux  de  Gréoux  cessa 
avec  les  Romains;  quand  les  conquérants 
de  l’univers  eurent  fléchi  sous  les  barba- 
res du  Nord,  et  que  ceux-ci  se  furent  ré- 
pandus dans  les  Gaules,  elles  tombèrent 
dans  l’oubli.  Vers  les  douzième  et  trei- 
zième siècles,  au  retour  des  croisades, 
on  emprunta  des  contrées  orientales 
la  coutume  de  se  baigner.  Gréoux  , 
passée  sous  la  dépendance  seigneuriale 
des  Templiers  , reprit  sa  célébrité,  et 
l'hospice  que  l’ordre  y fit  construire  re- 
cevait de  toutes  parts  des  malades. 
Mais  pendant  les  guerres  civiles  et  féo- 
dales de  la  province  , des  ennemis 
ignorants  détruisirent  de  fond  en  eom- 
biecet  utile  établissement.  Aujourd'hui, 
ces  bains  ont  recouvré  toute  leur  im- 
portance. 

Après  avoir  appartenu  à la  maison  de 
Trians  et  à relie  de  Glandevez  , Gréoux 
fut  érigée  en  marquisat,  par  lettres  du 
mois  de  septembre  1702,  en  faveur  de 
Jérôme  Audifred  , secrétaire  du  roi, 
lieutenant  de  l'amirauté  de  Marseille. 

Gresivaudan.  Voyez  Graisivau- 

DAN. 

Grf.ssard  (Joseph),  capitaine  d'in- 
fanterie, ne  à Albi  (Tarn) , défendit  en 
1792,  avec  30  hommes,  une  position 
près  du  Diamant  et  du  fort  Royal  (Mar- 
tinique) , contre  les  forces  réunies  des 
Anglais , et  fut  nommé  lieutenant  sur 

(*)  M.ig.  cncycl. , iSir,  l.  V,  p.  5g. 

(**)  Mise.  «mil.  anliq. , p.  94. 

. , ETC.)  9 
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le  champ  de  bataille,  en  récompense  de 
cette  action.  En  1803  , étant  de  garde 
avec  un  poste  de  15  hommes  dans  les 
environs  de  Hambourg , au  moment  où 
les  Anglais  venaient  de  s'emparer  d'un 
bâtiment  hollandais,  il  se  jette  à la  mer 
suivi  de  quelques  braves,  joint  les  An- 
glais, monte  a l’abordage,  s'empare  du 
navire  et  le  ramène  dans  le  port. 

Gresset  (Jean- Baptiste-Louis),  né  à 
Amiens,  en  1709.  Il  fut  élevé  par  les  jé- 
suites de  cette  ville,  et  après  avoir  fait 
sous  leur  direction  d’excellentes  études, 
ayant  peu  de  secours  à attendre  de  ses 
parents , qui  n’étaient  pas  riches , se 
sentant  d’ailleurs  des  inclinations  dou- 
ces et  paisibles , il  se  détermina  a en- 
trer dans  cet  ordre  , et  commença  à 
seir.fi  ans  son  noviciat,  a Reims,  ll’alla 
le  continuer  au  collège  Louis  le  Grand, 
un  des  établissements  les  plus  floris- 
sants de  la  société.  La , tout  en  se  pré- 
parant à l’état  ecclésiastique,  il  per- 
fectionna ses  études , et  commença  à 
s’essayer  dans  l'art  des  vers , pour  le- 
quel il  se  sentait  beaucoup  de  goût. 
Ses  premières  compositions  étaient  em- 
preintes d'une  facilité  et  d’une  élégance 
qui  charmèrent  ses  maîtres,  gens  qui 
unissaient,  comme  tous  les  jésuites, 
le  goilt  des  arts  à la  dévotion , et 
auxquels  ces  essais  poétiques  devaient 
plaire  d’autant  plus , que  l’esprit  en 
était  fort  innocent.  Logé  dans  cette 
mansarde  du  collège  Louis  le  Grand 
qu’il  a décrite  dans  la  Chartreuse , et 
qui  existait  encore  il  y a quelques  an- 
nées , Gresset  se  livra  au  travail  poéti- 
que avec  une  ardeur  excitee  par  ces  en- 
couragements. Une  anecdote  piquante, 
empruntée  aux  traditions  du  cloître,  lui 
parut  un  heureux  sujet  pour  composer 
un  poème  descriptii  et  badin.  Il  lit 
/'ert-Cert,  qui  passa  bientôt  du  college 
dans  les  salons , et  qui  le  fit  regarder 
tout  à coup  comme  un  poète  par  un 
monde  auquel  il  était  absolument  in- 
connu la  veille.  On  admira  avec  un  ac- 
cord assez  rare  dans  les  jugements  du 
public,  et  qui  n'est  produit  que  par 
l’apparition  des  œuvres  vraiment  re- 
marquables, la  souplesse,  la  délicatesse 
et  l’elégance  de  langage  que  déployait 
Gresset  dans  cet  ouvrage;  l'intérét  qu’il 
donnait  aux  plus  petits  détails,  par  des 
peintures  vraies  et  fines  ; la  malice  pi- 


quante, bien  qu’innocente,  dont  il  as- 
saisonnait cette  Iliade  de  couvent  ; le 
goût  parfait  avec  lequel  il  soutenait  sans 
fatigue,  sans  effort  et  sans  disparate, 
d’un  bout  à l’autre  du  poème,  le  ton 
d’une  ironie  légère  et  badine.  Le  suc- 
cès fut  aussi  universel  qu'il  était  mé- 
rité; mais  Jean -Baptiste  Rousseau  va 
trop  loin,  lorsqu’il  dit  dans  une  lettre, 
après  avoir  lu  Pert-Cert  : « Je  ne  sais 
« si  mes  confrères  et  moi  ne  ferions 
« pas  mieux  de  renoncer  au  métier,  que 
« de  le  continuer  apres  l’apparition 
« d'un  pliéuomène  aussi  surprenant  que 
« celui  que  vous  venez  de  me  faire  ob- 
« server....  Je  vous  avouerai  que  je 
« n’ai  jamais  vu  de  production  qui 
« m'ait  autant  surpris  que  celle-la.  Sans 
« sortir  du  style  familier  que  l’auteur 
« a choisi , il  y étale  tout  ce  que  la 
« poésie  a de  plus  éclatant,  et  tout  ce 
« qu’une  connaissance  consommée  du 
» monde  pourrait  fournir  à un  homme 
« qui  y aurait  passé  toute  sa  vie.  » La 
Harpe , qui  rappelle  ce  jugement . n'y 
trouve  rien  d'exageré.  Mais  quel  langage 
aurait  donc  tenu  Rousseau  , si  de  nou- 
veaux Corneille,  de  nouveaux  Raciue, 
avaient  paru  dans  le  dix-huitième  siè- 
cle , s'il  avait  eu  à juger  des  chefs- 
d’œuvre  aussi  éclatants  que  ceux  dont 
l'apparition  avait  émerveillé  l'époque 
précédente?  Cert-lert  est,  dans  un 
genre  très-léger , une  œuvre  pleine  de 
goût , d'élégance  et  d’esprit , et  où  rè- 
gne encore  In  bonne  langue  du  dix-sep- 
tieme  siècle,  quoique  déjà  un  peu  affai- 
blie par  une  abondance  un  peu  molle  et 
une  parure  trop  flottante;  mais  ce  n’est 
pas  un  chef-d'œuvre  de  premier  ordre, 
et  le  mot  de  phénomène  est  ici  tout  à 
fait  déplacé.  La  gaiete,  la  grâce,  le  bien 
dire,  reunis  ensemble  dans  une  compo- 
sition poétique  d'un  genre  facile,  n'ont 
rien  de  phénoménal,  surtout  en  France, 
Tout  le  phénomène  était  dans  le  con- 
traste de  l’âge  de  l’auteur  avec  le  mé- 
rite de  son  ouvrage  : l’auteur  n’avait 
pas  encore  24  ans.  Devenu  dès  son  dé- 
but, et  sans  sortir  du  collège,  un  des 
poètes  renommés  de  l’époque,  Gresset 
s’empressa  de  briguer  par  d’autres  es- 
sais de  nouveaux  applaudissements.  Il 
s’inspira  , dans  un  nouveau  poème,  de 
la  pauvreté  et  du  silence  de  sa  retraite, 
et  des  jouissances  qu’il  y trouvait  dans 
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la  méditation  et  l’étude  ; il  décrivit  l’in- 
térieur de  sa  mansarde,  et  les  plaisirs 
purs  de  sa  vie  modeste  et  indépendante. 
Tel  était  le  fond  de  la  Chartreuse , où 
reparurent  les  qualités  de  f'ert-f'ert, 
embellies  encore  par  une  teinte  aimable 
de  mélancolie  , mais  dont  la  forme  était 
cependant  moins  irréprochable,  et  qui, 
sous  le  rapport  de  la  précision  de  l'ex- 
pression , ne  se  soutenait  point  à la 
même  hauteur.  C’est  avec  raison  que  la 
Harpe  blâme  ces  phrases  incidentes 
trop  fréquentes,  ces  redoublements  d’i- 
dées prodiguées  outre  mesure  par  le 
poète,  ce  luxe  immodéré  d’épithètes, 
ces  périodes  poétiques  trop  chargées  de 
détails  et  trop  prolongées,  où  la  pensée 
finit  par  se  noyer.  L’ecueil  du  talent  de 
Gresset,  c’était  la  redondance  et  l'abus 
des  ornements  poétiques.  Il  se  laissa 
trop  aller  à cette  tendance  de  sa  ma- 
nière dans  les  Ombres  et  \'ÉpUre  à 
tua  Muse , qui  suivirent  la  Chartreuse. 
On  préféra  avec  raison  le  Lutrin  vivant 
et  le  Carême  impromptu  , bagatelles 
ni  sentent  un  peu  trop  la  plaisanterie 
e collège , mais  où  il  y a cependant 
beaucoup  d’esprit  et  d’aimable  gaieté. 

Gresset  était  lu  et  célébré  dans  le 
inonde,  et  il  n’y  vivait  pas.  Il  com- 
mença à s’ennuyer  de.  la  vie  de  jésuite. 
Cet  ennui  s’accrut  encore , lorsque  ses 
supérieurs  l’envoyèrent  enseigner  en 
province . à Tours  d’abord  , puis  à la 
Flèche.  C’était  sur  la  demande  d’un  mi- 
nistre, frère  de  la  supérieure  de  la  Visi- 
tation , qui  s’était  scandalisée  des  plai- 
santeries du  Cert-Cert , que  les  PP. 
jésuites  lui  avaient  impose  cette  mis- 
sion, qui  équivalait  à un  exil.  Il  n’y  put 
tenir , et  se  décida  à reprendre  une  li- 
berté qu'heureusement  il  n’avait  pas 
encore  enchaînée  ; car  son  noviciat  s'é- 
tait prolongé,  et  il  n'avait  point  encore 
rononcé  de  vœux.  Il  quitta  donc  l’ha- 
it  de  jésuite,  et  vint  à Paris.  Il  y vit 
s’ouvrir  devant  lui  les  sociétés  les  plus 
brillantes,  où  il  soutint  à merveille  sa 
réputation,  par  l’élégance  de  sa  conver- 
sation et  de  ses  manières.  S’étant  mis 
alors  à fréquenter  les  théâtres , où  les 
impressions  qu'il  trouvait  étaient  tou- 
tes nouvelles  pour  lui,  il  sentit  naître 
en  lui  une  ambition  nouvelle;  il  aspira 
aux  succès  de  la  carrière  dramatique, 
et  bientôt  il  avait  achevé  un  essai  dans 


ce  nouveau  genre.  Son  Édouard  III 
n’était  qu’une  pièce  assez  médiocre  ; 
mais  de  beaux  'ers,  des  sentences  phi- 
losophiques bien  ronflantes , un  coup 
de  poignard  très-hardi  pour  le  temps , 
une  certaine  couleur  anglaise  répandue 
sur  l’ensemble  de  l’œuvre,  firent  illu- 
sion aux  spectateurs , et  valurent  à 
Gresset  d'assez  grands  applaudisse- 
ments. Le  drame  intitulé  Sidney , qui 
vint  bientôt  après  , offrait  ce  mélange 
de  larmoyant  et  de  comique  que  La- 
chaussée  avait  mis  à la  mode , et  fut 
très-goûté.  du  public  ; mais  ce  n’étaient 
là  que  des  succès  de  vogue,  brillants 
mais  éphémères.  Gresset  s’exerça  bien- 
tôt dans  la  comédie  proprement  dite, 
qui  convenait  beaucoup  mieux  à son 
talent  que  la  tragédie  et  le  genre  mixte 
de  Lachaussée. 

Le  Méchant , représenté  en  1745, 
est  une  de  ces  pièces  qui  résistent  à l’é- 
preuve du  temps.  C'est  une  de  ces  bon- 
nes comédies  , malheureusement  en  si 
petit  nombre,  qu’on  cite  encore  après 
Molière.  Elle  n’est  pas  sans  défaut, 
assurément  ; la  conception  en  est  peu 
comique,  l'action  est  assez  froidement 
conduite;  il  n’y  a que  deux  caractères 
intéressants  ; celui  du  Méchant  et  celui 
du  bonhomme  Géronte.  Mais  le  style  en 
est  si  aisé,  si  délicat,  si  fin;  le  dialogue 
rappelle  si  bien  le  ton  de  persifflage, 
l’esprit  léger,  la  médisance  ingénieuse 
qui  régnaient  dans  les  salons  d’alors, 
et  qu’on  retrouve  toujours  dans  les  con- 
versations du  grand  monde;  les  sorties 
contre  l’élégante  dépravation  de  la  so- 
ciété sont  si  justes  et  si  piquantes  ; en- 
fin, le  caractère  du  Méchant,  supérieu- 
rement tracé,  fait  tellement  oublier  la 
pâleur  ou  l’insignifiance  des  autres  ca- 
ractères , qu’on  trouve  toujours  dans  la 
représentation  ou  dans  la  lecture  de 
cette  pièce  un  plaisir  vif  et  profond, 
d’autant  plus  précieux  que  la  raison 
sérieuse  y a sa  part.  Le  Méchant  est 
un  tableau  intelligent  et  fidèle  de  cette 
société  du  dix -huitième  siècle,  des- 
séchée et  dépravée  par  l’amour-propre 
et  par  l’abus  de  l’esprit  ; mais  beau- 
coup des  traits  de  ce  tableau  reprodui- 
sent des  travers  constants  de  la  nature 
humaine  dans  l'état  de  civilisation,  et 
Gresset  excite  aussi  cet  intérêt  supé- 
rieur qui  s'attache  aux  peintures  mora- 
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les  d’une  vérité  générale  et  éternelle. 
Cet  ouvrage  est  son  plus  beau  titre  de 
gloire  et  durera  autant  que  la  langue. 

L’auteur  du  Méchant  ne  tarda  pas  à 
se  voir  honoré  des  suffrages  de  l'Aca- 
démie. Il  fut  nommé,  en  1748 , au  fau- 
teuil laissé  vacant  par  la  mort  de  Dan- 
cliet.  Le  discours  qu’il  prononça  pour 
sa  réception  lit  voir  qu'il  ne  possédait 
point,  comme  il  arrive  souvent  aux 
poêles , le  talent  d'écrire  en  prose  au 
même  degré  que  le  don  des  vers.  Sa  ha- 
rangue était  froide,  lourde,  diffuse;  il 
est  impossible  d’y  reconnaître  l’auteur 
de  tant  de  vers  ingénieux,  vifs,  faciles. 
Peu  de  temps  après  sa  réception,  il  se 
maria  et  quitta  Paris;  il  s’établit  avec 
sa  femme  dans  Amiens,  sa  ville  natale. 
En  parvenant  a l'Age  mûr,  Gresset  s’é- 
tait fatigué  de  la  vie  qu’il  menait  dans  ce 
monde  égoïste  et  frivole,  où  l’on  riait  de 
tout,  où  l’on  sacrifiait  tout  au  désir  de 
briller  ; il  y avait  en  lui,  avec  beaucoup 
d’esprit,  un  grand  fonds  de  probité  et 
de  scrupules,  qui  ne  s’était  pas  perdu 
au  milieu  de  la  dissipation  h laquelle  il 
s’était  livré.  Il  se  lia  à Amiens  avec 
l’évéque  de  cette  ville,  M.  de  la  Motte, 
homme  d'une  grande  dévotion  , qui , 
par  scs  entretiens  et  ses  conseils,  accrut 
encore  chez  lui  ce  goût  pour  la  retraite, 
pour  la  paix  innocente  du  ménage,  et 
ce  dégoût  pour  les  salons  de  Paris. 
Maigre  les  relations  de  Gresset  avec 
les  philosophes  dont  il  s’etait  fait  le 
disciple  , il  était  resté  chez  lui  quelque 
chose  de  l’ancien  jésuite.  En  peu  de 
temps,  à la  place  de  l’homme  du  monde, 
du  bel  esprit  brillant  et  léger,  il  n’y  eut 
plus  en  lui  qu’un  bon  père  de  famille 
religieux  jusqu’à  la  dévotion.  Pour  ne 
laisser  aucun  doute  sur  sa  conversion, 
il  renonça  solennellement  au  théâtre,  et 
fit  une  sorte  d’amende  honorable  pour 
les  trois  pièces  qu’il  avait  composées  et 
qu'il  regardait  a présent  comme  trois 
gros  [léchés.  La  lettre  a l’évêque  d’A- 
miens, où  il  faisait  cette  abjuration, 
fut  publiée;  on  s’en  moqua  beaucoup  à 
Paris.  Les  philosophes  parmi  lesquels 
Gresset  s’était  placé  un  instant,  jetè- 
rent feu  et  flamme  contre  le  transfuge; 
les  poètes  dramatiques  accablèrent  de 
plaisanteries  et  d'injures  un  ancien 
confrère  qui  les  trahissait.  On  sait  com- 
ment Voltaire  traita  Gresset  dans  sa 


satire  du  Pauvre  diable.  Sa  colère  de 
philosophe  et  d'auteur  dramatique  s’y 
exhale  avec  une  vivacité  qui  va  jusqu’à 
l’injustice. 

Jr  rencontrai  Gresset  dans  un  café, 

Gresset  doué  du  double  privilège 
D'étre  au  collège  un  bel  esprit  malin, 

F.t  dans  le  mnnde  un  hniuinr  de  collège  s 
Gresset  dévot,  longtemps  petit  badiu  , 

Sanctifié  par  ses  palinodies  : 

Il  prétendait  avec  comjxmclion 
Qu'il  avait  fait  jadis  des  comédies  , 

Dont  ît  la  Vierge  il  demandait  pardon. 

• — Géesset  sc  trompe  ; il  n’est  pas  si  coupable  : 

Un  vers  heureux  et  d'un  Innr  agréable 
Me  suffit  pas;  il  faut  une  action. 

De  l'intérêt,  dit  comique  , une  fable. 

De»  niant  r*  du  temps  un  portrait  véritable 
Pour  consommer  cette  truvre  du  démon. 

Et  dans  sa  correspondance,  au  moment 
où  il  venait  de  recevoir  la  lettre  à l'é- 
vêque d’Amiens,  Voltaire  s’écriait  : - Et 
« re  Gresset,  qu’en  disons-nous?  Quel 
« fat  orgueilleux!  quel  plat  fanatique  ! • 
Voilà  de  la  fureur  : mais  on  conçoit  que 
Voltaire  ne  pouvait  voir  de  sang-froid 
une  conversion  dont  l’Eglise  tirait  avan- 
tage, et  une  palinodie  qui  était  une  in- 
jure faite  à l’art  où  il  avait  remporté 
ses  plus  beaux  triomphes.  Gresset  ne 
répondit  point  à toutes  ces  attaques.  Il 
s’enterra  de  plus  en  plus  dans  le  repos 
de  la  vie  de  province  et  dans  les  habi- 
tudes de  la  vie  devote.  Il  faisait  encore 
des  vers  sur  des  sujets  licites:  mais  on 
n’y  retrouve  qu’une  ombre  effacée  de 
sa  finesse  et  de  sa  gaieté  d'autrefois. 
Quinze  ans  après,  il  sortit  de  sa  re- 
traite pour  faire,  comme  directeur  de 
l’Academie  française  , alors  toute  phi- 
losophique , un  ‘discours  froid  et  pré- 
tentieux contre  le  style  à la  mode , qui 
fut  très-mal  reçu.  Il  vécut  jusqu’en 
1777.  M.Villemain.aprèsavoir  consacré 
à Gresset,  dans  son  Cours  de  littérature, 
quelques  pages  où  il  le  juge  avec  son 
goût  et  sa  pénétration  ordinaires  , 
achève  ainsi  son  appréciation  : « Gres- 
set fut  poète,  peu  de  temps,  il  est  vrai, 
et  sur  peu  de  sujets;  mais  assez,  car  il 
vivra  toujours.  » 

Gbf.tby  ( André- Ernest-Modeste) , 
né  à Liège,  le  11  février  1741 , d'un 
père  musicien  et  premier  violon  de  l’é- 
glise de  Saint-Martin,  fut  de  bonne 
heure  destiné  à suivre  la  même  carrière. 
A cette,  époque,  on  ne  connaissait  d’au- 
tre éducation  nécessaire  que  celle  qu'ou 
recevait  dans  les  maîtrises  de  catlié- 
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drales.  Grétry  entra  donc  à six  ans, 
comme  enfant  de  chœur,  à la  collégiale 
de  Saint- Denis.  Il  y éprouva  pendant 
cinq  ans  les  traitements  les  plus  barba- 
res que  l’on  puisse  imaginer  ; cependant 
son  goût  pour  la  musique,  loin  de  s’af- 
faiblir, semblait  s’accroître  encore  au 
milieu  de  ces  cruelles  épreuves.  A l’âge 
de  douze  ans,  il  lui  arriva  un  accident  qui 
faillit  lui  coûter  la  vie,  et  qui  pourtant 
redoubla  son  courage.  Il  allait  faire  sa 
première  communion , et  tout  plein 
d’idées  religieuses,  il  avait,  dit-il,  de- 
mandé à Dieu  de  mourir  dans  la  jour- 
née s’il  ne  devait  pas  être  honnête 
homme  et  musicien  distingué.  Une  cu- 
riosité d'enfant  l’ayant  poussé  à monter 
à la  tour  des  cloches,  une  solive  lui 
tomba  sur  la  tête  et  i'étendit  sans  con- 
naissance : « Allons,  dit-il  quand  il  fut 
« revenu  à lui , puisque  je  ne  suis  pas 
« mort , je  serai  honnête  homme  et  bon 
« musicien.  » Jamais  prophétie  ne  s'est 
mieux  réalisée.  Grétry  avait  dans  sa 
jeunesse  une  voix  très-belle  et  très- 
étendue;  mais  la  timidité  et  même  ia 
terreur  que  lui  inspirait  sou  maître 
cruel  ne  lui  permettait  pas  de  la  faire 
briller;  cependant  il  faisait  d’heureux 
progrès;  mais  ce  qui  contribua  le  plus 
a ses  succès,  fut  l’assiduité  avec  laquelle 
il  suivit  une  troupe  de  chanteurs  ita- 
liens qui  vint  à Liège  représenter  les 
ouvragesde  Pergolèze,deBuraneilo,etc. 
C’est  do  cette  époque  surtout  que  date 
la  passion  de  Grétry  pour  la  musique 
et  pour  les  chefs-d’œuvre  du  Pergolèze. 

Son  père,  qui  sentait  sa  force  et  qui 
l’avait  vu  composer  de  petits  morceaux 
sans  avoir  appris  aucun  des  principes 
de  la  composition , voulut  lui  donner 
un  maître  d'harmonie  ; mais  Grétry, 
trop  âgé  déjà  , n’eut  pas  la  patience  de 
se  soumettre  a ces  nouvelles  études,  et, 
laissant  les  leçons  de  son  maître,  com- 
posa sans  son  aveu  cinq  ou  six  sympho- 
nies qui  furent  jouées  et  applaudies  chez 
les  amateurs  de  Liège,  et  principale- 
ment chez  le  chanoine  son  patron,  qui 
lui  conseilla  d’aller  étudier  à Rome, 
en  lui  offrant  de  l'aider  de  sa  bourse. 
Dès  lors,  ne  pensant  plus  qu’à  l'Ita- 
lie , il  se  disposa  à quitter  sa  patrie 
pour  aller  se  perfectionner  dans  la 
ville  sainte , malgré  l’opposition  de 
ses  parents  et  la  faiblesse  de  sa  santé. 


Ce  fut  à la  fin  de  mars  1759 , à l’âge  de 
dix-huit  ans,  et  sous  la  conduite  d’un 
vieux  contrebandier  qui  lui  servit  de 
guide  fidèle,  que  Grétry  s'exposa  , et  à 
pied  , sur  la  route  longiie  et  pénible,  du 
Liège  à Rome.  Il  y avait  alors  dans 
celte  ville  un  collège  fondé  exclusive- 
ment pour  les  Liégeois  , qui  pouvaient 
y entrer  jusqu’à  trente  ans,  y séjourner 
pendant  cinq  ans,  et  y étudier  les  scien- 
ces ou  les  arts.  Grétry,  à peine  admis 
dans  ce  collège,  étonna  ses  maîtres  par 
son  avidité  à chercher  toutes  les  occa- 
sions , tous  les  moyens  de  s'instruire. 
Il  allait  tous  les  jours  entendre  de  la 
musique  dans  les  églises,  pour  faire 
choix  entre  trois  compositeurs  les  plus 
renommés.  Casali  ayant  plus  de  grâce 
et  d’amabilité,  Grétry  le  préféra,  et  re- 
commença, pour  la  troisième  fois , l’é- 
tude des  premiers  éléments  de  la  com- 
position. Ses  progrès  furent  brillants 
et  rapides.  Après  deux  années  d’étude, 
Casali  jugea  qu’il  pouvait  se  passer  de 
leçons , et  l'exhorta  à travailler  lui- 
méme.  C’est  à ce  conseil  qu'on  dut , 
après  plusieurs  essais  infructueux , le 
I indcmiatrici  (les  Vendangeuses), 
opéra  bouffon  représenté  à Rome  en 
1763,  avec  le  plus  brillant  succès. 

A la  même  époque  , une  partition  de 
Rose  et  Colas,  que  lui  montra  le  se- 
crétaire de  la  légation  de  France  à 
Rome,  lui  lit  connaître  le  genre  qu’il 
était  appelé  à traiter,  il  s'éprit  de  pas- 
sion pour  l’opéra  comique  français,  et 
résolut  de  quitter  Rome  pour  venir  à 
Paris.  Depuis  longtemps  il  était  rappelé 
à Liège  par  ses  parents.  Pour  toute 
réponse  , il  envoya  au  concours  le 
Confitebor  tibi , Domine,  etc.  Il  obtint 
la  place  de  maître  de  chapelle  à Liège  ; 
mais  il  n’y  alla  pas,  et  n’entendit  ja- 
mais son  Confitebor.  Il  quitta  Rome  le 
I"  janvier  1767. 

Grétry  ne  possédait  pour  toute  for- 
tune qu’une  modique  pension  qu’il  re- 
cevait d'un  grand  amateur  de  flûte, 
avec  lequel  il  avait  pris  à Rome  l'enga- 
gement de  lui  composer  des  concertos. 
Arrivé  à Genève,  il  fut  contraint,  pour 
gagner  de  quoi  continuer  son  voyage , 
de  donner  des  leçons  de  chant.  Il  y fit 
représenter,  en  1767,  Isabelle  et  Ger- 
trude, opéra  dont  il  avait  refait  la  mu- 
sique, et  fut  admis  auprès  de  Voltaire 
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qui  lui  fit  l'accueil  le  plus  gracieux  et 
rengagea  de  se  hâter  d’aller  à Paris.  Il 
arriva  enfin  dans  cette  ville;  mais  ses 
premiers  essais  ne  furent  pas  heureux , 
et  ce  ne  fut  qu’après  les  plus  rudes 
épreuves  qu’il  put  triompher  avec 
gloire.  Inconnu,  n'étant  appuyé  par  au- 
cun protecteur , il  essuya  dès  uégoilts 
pendant  plusieurs  mois , et  il  commen- 
çait à s’abandonner  au  découragement, 
lorsque  le  hasard  le  mit  en  rapport  avec 
Marmontel,  qui  lui  confia  sa  pièce  du 
Huron.  Il  en  composa  la  musique  en 
très-peu  de  temps,  parce  qu'il  était 
pressé  de  se  faire  connaître.  L’ouvrage 
avait  du  mérite,  le  succès  le  prouva  ; 
mais  il  fallait  le  faire  recevoir,  et  il  ne 
dut  cet  avantage  qu’à  l’excellent  acteur 
Caillot , qui , appréciant  l’œuvre  de 
Grétry,  fit  toutes  les  démarches  néces- 
saires pour  en  obtenir  la  réception.  Le 
triomphe  de  Grétry  fut  complet  : il  se 
vit  porté  aux  nues. 

Le  Tableau  parlant  , qui  fut  donné 
en  1769 , le  plaça  au  rang  des  meilleurs 
compositeurs  français.  Malgré  les  for- 
mes vieillies  de  cette  pièce,  on  l'écoute 
encore  avec  plaisir , parce  que  les  mé- 
lodies en  sont  charmantes  , naturelles , 
expressives.  Les  succès  de  Zétnir  et 
Azor,  qui  fut  donné  deux  ans  après, 
fut  éclatant,  et,  de  ce  moment,  Gré- 
try n’eut  plus  de  rival.  Pendant  l'es- 
pace de  35  ans,  depuis  1769  jusqu’en 
1803,  il  composa  cinquante  ouvrages 
dont  les  paroles  sont  deSedaine,  d’Hele, 
Morel , etc.  Trente,  au  moins,  ont  eu 
un  brillant  succès;  vingt  sont  encore 
au  répertoire , et  n’ont  point  vieilli 
malgré  les  révolutions  que  la  musique 
a éproyvées. 

La  musique  de  Grétry  brille  surtout 
par  le  chant  et  l'expression  ; il  donnait 
tous  ses  soins  à rendre  les  paroles  avec 
justesse  et  vérité.  Jamais  il  ne  séparait 
un  instant  la  musique  des  paroles;  il 
voulait  même  qu’elle  eût  toujours  un 
rapport  direct  à ce  qui  précédait  ou  à ce 
qui  allait  suivre;  il  n’y  a pas  jusqu’aux 
airs  de  danse,  aux  ritournelles  et  aux  ou- 
vertures où  la  musique  est  employée 
seule , qui  ne  soient  chez  lui  liés  à fac- 
tion. Il  serait  trop  long  de  donner  ici 
la  liste  complète  des  ouvrages  de  Gré- 
try , nous  citerons  seulement  les  opé- 
ras suivants:  En  1769  , le  Huron,  en 


deux  actes  ; I. utile , en  un  acte  ; le  Ta- 
bleau parlant,  en  un  acte.  En  1770, 
Silvain,  en  un  acte;  les  Deux  avares, 
en  deux  actes;  gémir  et  Azor,  en  trois 
actes.  En  1772  , l’Ami  de  la  maison, 
en  trois  actes.  En  1774 , la  Rosière  de 
Salency , en  quatre  actes,  puis  en  trois. 
En  1775,  la  Fausse  magie,  en  deux- 
actes.  Il  est  resté  de  cet  opéra,  qui 
n’est  plus  représenté,  un  morceau  bien 
connu  et  d’une  force  de  comique  éton- 
nante, c’est  le  duo  : Quoi!  c’est  vous 
qu’elle  préfère.  En  1776,  les  Mariages 
soumîtes,  en  trois  actes,  repris,  en 
1782,  avec  des  changements.  En  1784, 
Richard  Cœur  de  Lion  , en  trois  actes. 
Get  opéra,  remis  dernièrement  au  théâ- 
tre, est  une  des  meilleures  preuves  du 
talent  réel  de  Grétry.  Tout  Paris  s’est 
pressé,  pour  l'aller  entendre.  En  1786, 
les  Méprises  par  ressemblance,  en  trois 
actes.  En  1 788 , le  Rival  confident , en 
deux  actPS.  En  1789,  Raoul  Rarbe 
Bleue,  en  trois  actes.  En  1790  . /‘terre 
le  Grand , en  trois  actes.  En  1791 , 
Guillaume  Tell,  en  trois  actes.  En  1792, 
Basile  ou  A trompeur  trompeur  et  de- 
mi, en  un  acte.  En  1797 , Lisbeth, , en 
trois  actes.  En  1799,  Êlisca,  en  un 
acte.  Il  a composé  pour  le  grand  opéra  : 
Céphale  et  Procris , en  trois  actes  , 
1793;  ta  Double  épreuve  ou  Coli- 
nette  à la  cour , en  trois  actes,  1782  ; 
P Embarras  des  richesses , en  trois  ac- 
tes, 1782;  la  Caravane  du  Caire,  en 
trois  a-tps,  1783;  Panurge  dans  Pile 
des  //internes  ven  trois  actes,  1785; 
Amphitryon,  en  trois  actes , 1788  ; De- 
nis le  Tyran , maitre  d’école  à Corin- 
the, en  trois  actes  , 1794.  Plusieurs  de 
ces  opéras  ont  été  traduits  en  plusieurs 
langues  et  joués  dans  les  pays  étran- 
gers. Il  a fait  exécuter  à la  cour , en 
1777,  les  divertissements  A’  Amour  pour 
amour,  comédie  de  Lachaussée,  sur 
les  paroles  de  Laujon. 

Grétry  a obtenu  plus  de  succès  à l'O- 
péra-Coiniquc  qu’au  grand  Opéra  , et  a 
réussi  surtout  dans  les  pièces  comiques. 
Il  ne  possédait  pas  le  sens  musical  tra- 
gique , et  on  l'a  justement  nommé  le 
Molière  de  la  musique.  Les  musiciens 
lui  reprochent  aussi  son  ignorance  des 
règles  de  la  composition;  il  les  viole  en 
effet  souvent.  Un  de  ses  amis  lui  en 
parlait  un  jour  : « Je  fais  des  fautes  , 
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« répondit-il , je  le  sais  , mais  je  veux 
« les  faire.  » Toutefois , en  accordant 
même  qu’il  n'eût  pas  une  connaissance 
profonde  de  ces  règles , il  n’en  reste  pas 
moins  un  de  nos  premiers  compositeurs. 

Il  se  fit  également  connaître  comme 
écrivain  ; il  avait  publié  , en  1789  , un 
volume  in-8°,  ayant  pour  titre  : Mé- 
moires ou  Essais  sur  la  musique ; le 
gouvernement  le  fit  réimprimer,  en 
1797  (an  v),  avec  deux  nouveaux  vo- 
lumes, contenant  des  observations  sur 
la  partie  dramatique  de  la  musique; 
mais  ces  deux  volumes  sont  d’un  inté- 
rêt moins  général  que  le  premier.  Il 
donna,  en  1803,  un  ouvrage  intitulé: 
La  vérité  ou  ce  que  nous  fûmes , ce  que 
nous  sommes,  ce  que  nous  devrions 
être,  3 vol.  in-8“.  On  a prétendu  que 
Grétry,  dans  cet  ouvrage  , avait  vérifié 
cet  ancien  proverbe,  ne  sutor  ultra  cre- 
pidam , et  prouvé  qu'il  était  étranger 
aux  principes  d'une  saine  politique. 
Ayant  renoncé  , en  quelque  sorte  , a la 
musique  dans  ses  dernières  années , il 
s'occupait  d’un  ouvrage  qu’il  annonçait 
sous  le  titre  vague  de  Hrjlexions  d’un 
solitaire.  Cet  ouvrage  n’a  jamais  été 
publié. 

La  conversation  de  Grétrv  était  at- 
tachante ; il  savait  mêler  adroitement 
des  aperçus  pleins  de  finesse  à des  ré- 
flexions philosophiques  , et  l’on  était 
étonné  qu’avec  un  caractère  porté  à 
la  mélancolie , il  composât  des  ouvra- 
ges aussi  gais.  Il  savait  s'apprécier  et 
parler  de  ses  ouvrages  avec  une  fran- 
chise qui , chez  tout  autre , aurait  été 
de  la  vanité.  Cependant  il  ne  fut  pas 
inseusible  à l’honneur  que  lui  lit  un 
amateur  de  son  talent  (le  comte  de  Li- 
vre), en  lui  érigeant  une  statue  qui  a 
étépiacee,en  1809.  dans  le  vestibule  du 
théâtre  dépositaire  du  plus  grand  nom- 
bre de  ses  ouvrages.  Il  avait  acquis  l’Er- 
mitage, maison  de  campagne  devenue 
célèbre  par  le  séjour  de  J.-j.  Rousseau. 
Il  s'y  plaisait  extraordinairement  , y 
passa  ses  dernières  années,  et  voulut 
y terminer  ses  jours.  Il  y mourut,  en 
effet,  le  21  septembre  1813. 

La  possession  de  son  coeur  fut  long- 
temps disputée  entre  la  ville  de  Liège 
et  son  neveu  ; il  y eut  même  procès  à ce 
sujet.  Enfin  il  fut  rendu  , en  1828,  à la 
ville  de  Liège. 


Grkusskx  (combat  de).  Après  la  ba- 
taille d’Iéna,  le  roi  de  Prusse  fit  de- 
mander à l’empereur  Napoléon  un 
armistice  de  six  semaines.  Napoléon 
répondit  qu’après  une  victoire  il  était 
impossible  de  donner  à un  ennemi  le 
temps  de  se  rallier.  Cependant  les  Prus- 
siens répandirent  avec  tant  d’assurance 
le  bruit  qu’un  armistice  était  conclu, 
que  plusieurs  généraux  français  laissè- 
rent passer  devant  eux  plusieurs  corps 
prussiens  sans  les  combattre.  Blücher 
s’était  ouvert  un  passage  par  un  men- 
songe semblable.  Cependant  Soult  ar- 
riva, le  16  octobre  1806,  au  village  de 
Greussen  , poursuivant  une  colonne  de 

10  a 12,000  Prussiens,  commandés  par 
Kalkreut.  Ce  général , pressé  trop  vi- 
vement, fait  dire  au  maréchal  qu’un  ar- 
mistice a été  conclu.  On  lui  répond 
qu’il  est  impossible  que  l’empereur  ait 
tait  une  telle  faute  ; qu’on  ne  croira  à 
cet  armistice  que  quand  il  sera  officiel- 
lement notifié  : « Posez  les  armes,  dit 
le  maréchal , et  j'attendrai  dans  cette 
situation  les  ordres  de  l’empereur.  » 
Le  vieux  Kalkreut  sentit  qu’il  n’avait 
pas  de  réponse  à faire  , et  qu’il  fallait 
combattre.  Le  village  de  Greussen  fut 
enlevé  , l’ennemi  fut  culbuté , et  pour- 
suivi l’épée  dans  les  reins  jusqu'aux 
portes  de  Magdebourg  ; 1,200  prison- 
niers, 30  pièces  de  canon  et  pi  ès  de 
300  caissons  tombèrent  dans  les  mains 
des  Français  durant  cette  poursuite. 

Gbruze  (Jean -Baptiste) , l’un  des 
peintres  les  plus  distingués  de  l’école 
française  au  dix-huitième  siècle,  naquit 
à Tournus  en  1726.  Dès  son  enfance, 

11  manifesta  pour  le  dessin  une  vive 
passion  . qui  lui  lit  négliger  toute  autre 
occupation.  En  vain  son  père  lui  défen- 
dait de  barbouiller  des  rames  de  papier, 
et  de  charhonner  les  murailles,  il  ne 
put  jamais  le  diriger  vers  la  carrière  à 
laquelle  il  le  destinait , et  il  allait  même 
le  renvoyer  de  la  maison  paternelle, 
lorsqu’un  peintre  lyonnais  , nommé 
Grandon  , qui  passait  par  la  petite  ville 
de  Tournus,  demanda  et  obtint  la  per- 
mission de  l’emmener  dans  sa  patrie  ; 
il  lui  donna  des  leçons  gratuites,  et  le 
mit  en  état  de  peindre  le  portrait  avec 
succès.  Ce  fut  donc  à Grandon  qu'il 
dut  la  supériorité  avec  laquelle  il  pei- 
gnait les  têtes  d’enfants  et  de  vieillards. 
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Avant  suivi  son  maître  à Paris  , et  s’y 
étant  fixé,  la  pêne  où  il  ne  tarda  pas  à 
se  trouver  lui  fit  sentir  la  nécessité  de 
s’élever  à un  genre  plus  noble.  Il  suivit 
l’étude  du  modèle  à l’Académie , et  eut 
peu  de  succès  par  sa  manière,  de  des- 
siner le  nu  ; mais  il  y gagna  l’avantage 
de  rectifier  ce  que  ses  premiers  princi- 
pes avaient  de  défectueux.  Ses  progrès 
n’avaient  pas  encore  été  bien  saillants, 
lorsqu'un  jour  il  présenta  à ses  profes- 
seurs son  tableau  du  Père  de  famille 
expliquant  la  Bible  à ses  enfants. 
Leur  étonnement  fut  extrême;  ils  se 
refusèrent  même  d'abord  à croire  qu’il 
en  pdt  être  l’auteur  ; mais  il  prouva 
bientôt , par  de  nouveaux  sujets  du 
même  genre , exécutés  avec  encore  plus 
d’habileté , que  son  talent  s'était  formé 
tout  d’un  coup. 

Dès  lors  sa  réputation  s’éleva  au  plus 
haut  degré,  et  il  trouva  des  protecteurs 
puissants.  Son  tableau  de  C.tveugle 
trompé  le  fit  agréer  a l’Académie,  sur 
la  proposition  de  Pigallc,  et  les  ouvra- 
ges qu'il  exposa  au  salon  eurent  une  vo- 
gue prodigieuse.  On  lui  fit  toutefois  des 
reproches  assez  graves,  auxquels  il  at- 
tacha assez  d'importance  pour  se  déci- 
der à aller  à Rome,  apprendre  à mettre 
plus  de  vigueur  dans  son  coloris,  plus 
de  noblesse  et  d’élégance  dans  son  des- 
sin. 

Cette  entreprise  fut  malheureuse  sous 
deux  rapports  ; Greuze  v contracta  le 
defaut  d’une  imitation  servile,  et  altéra 
la  naïve  originalité  de  sa  première  ma- 
nière. Ce  fut  un  triomphe  pour  ses  en- 
nemis, qui  lie  manquèrent  pas  de  pu- 
blier qu’il  avait  perdu  son  talent  en 
route.  Il  eut  le  bon  esprit  de  sentir  la 
justesse  de  la  critique , profita  de  la 
leçon  , et  répara  ce  loger  échec.  Il  eut 
ensuite  d'autres  désagréments  , mais 
qui  tenaient  à son  caractère  ; il  se  crut 
exempt  de  la  loi  qui  assujettissait  tous 
les  agréés  à présenter  un  tableau  de  ré- 
ception , et  s’y  refusa  constamment. 
Alors,  par  égard  pour  son  talent, 
après  le  délai  expiré,  on  se  contenta  de 
lui  interdire  le  droit  d’exposer  ses  ou- 
vrages au  salon  du  Louvre.  Il  voulut 
ensuite  être  admis  à l’Académie  sous 
le  titre  de  peintre  d’histoire,  et  pré- 
senta une  composition  du  genre  héroï- 
que , qui  malheureusement  fut  jugée 


médiocre  par  tout  le  monde  ; c’était 
V Empereur  Sérére,  reprochant  à Ca- 
racalla  son  fils  d'avoir  voulu  f assas- 
siner. Le  tableau  ne  fut  point  admis  , 
et  les  académiciens  persistèrent  dans 
leur  refus.  Dès  lors  , Greuze  s’abstint 
de  présenter  ses  ouvrages  au  salon , et 
il  persista  dans  cette  résolution  tant 
que  l’Académie  subsista. 

A l’époque  de  la  révolution,  il  envoya 
au  musée  des  artistes  vivants  quelques 
portraits  dont  les  journaux  firent  l’e- 
loge  , moins  pour  leur  mérite  reel  que 
pour  les  égards  dus  à la  vieillesse  de 
l’artiste.  Il  approchait  de  sa  80*  année, 
lorsque  la  mort  l’enleva  aux  arts  et  à sa 
famille,  le  21  mars  iso.ï. 

Greuze  sera  toujours  considéré 
comme  un  peintre  unique  dans  son 
genre.  La  nature  avait  refusé  à son  gé- 
nie le  degré  d’élévation  et  l’espèce  de 
grandiose  qui  conviennent  au  style  hé- 
roïque q c'était  dans  l'intérieur  des  pau- 
vres ménages,  c’était  sous  le  chaume  du 
simple  laboureur,  qu’il  allait  observer 
la  nature  et  chercher  ses  inspirations  , 
et  il  faut  avouer  qu’il  a excellé  dans  ce 
genre.  Ses  compositions  sont  de  petits 
drames  complets , pleins  de  vie  et  de 
mouvement.  Il  en  est  plus  d’une  qui 
émeuvent  jusqu’aux  larmes.  Rien  ife 
prouve  mieux  son  talent  réel  en  ce 
genre  que  les  imitations  qu'on  a cher- 
ché à en  faire.  Quelques  peintres  ont 
voulu  suivre  In  même  ligne  ; mais  ils 
sont  tombés  dans  l’écueil  de  ce  genre  : 
ils  ont  altéré  la  simplicité  de  la  nature 
qu’ils  voulaient  représenter  ; et , cher- 
chant à l’embellir,  ils  l’ont  maniérée, 
tandis  que  Greuze  a su  conserver  tou- 
jours le  caractère  de  la  vérité,  sans 
tomber  dans  le  trivial  et  le  commun.  On 
lui  a reproché  de  répéter  presque  par- 
tout les  mêmes  caractères  de  tête  ; ce 
reproche  est  fondé,  mais  ces  têtes  sont 
si  belles , et  si  pleines  d’expression  , 
qu’on  n’ose  pas  regretter  de  les  retrou- 
ver. 

On  s'accorde  à regarder  comme  ses 
chefs-d'œuvre  les  ouvrages  suivants  : 
le  Père  paralytique  ; la  Malédiction 
paternelle  ; la  Bonne  mère  ; le  Père 
dénaturé,  abandonné  de  sa  famille  ; 
Sainte  Marie  égyptienne.  On  cite  en- 
core avec  de  justes  eloges  : la  Petite 
fille  au  chien , ouvrage  plein  de  naï- 
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veté  ; le  Retour  du  chasseur  ; l'En- 
fant  au  capucin ; ta  Dame  de  charité.; 
l' Accordée  de  village  , maintenant 
plaré  au  musée  rnvaT  ; le  Gâteau  des 
rois;  ta  Fille  confuse  ; la  Bonne  édu- 
cation;  la  Faix  du  ménage  ; là  Cru- 
che cassée  ; le  Départ  de  Barcelon- 
nette ; la  Bénédiction  paternelle; 
l'Enfant  pleurant  la  mort  de  sa  mère. 
Presque  tous  ces  ouvrages  ont  été  gra- 
vés par  les  plus  habiles  artistes  de  l’é- 
poque. I.es  connaisseurs  , néanmoins  , 
attachent  un  plus  grand  prix  aux  gra- 
vures de  Filipart,  et  à celle  de  la  Bonne 
mère,  par  Massart  itère.  Greuze  , mal- 
gré quelques  ridicules , avait  le  coeur 
excellent , et  il  fut  vivement  regretté. 
Il  a laissé  deux  filles  qui  ont  hérité 
d’une  partie  de  ses  talents. 

Grèves.  Pièce  de  l'armure  complète, 
qui  garantissait  les  jambes  depuis  le 
cou-de-pied  jusqu’aux  genoux,  et  qui  se 
fabriquait  en  fer  battu,  en  lames  super- 
posées ou  en  mailles. 

G rk vin  (Jacques)  naquit  en  15-10,  à 
Clermont-sur-Oisc.  Sa  vie  fut  courte, 
et  tout  entière  consacrée  à la  culture 
des  lettres.  Les  leçons  du  célèbre  Mu- 
ret ci  les  conseils  île  Ronsard  dévelop- 
pèrent de  bonne  heure  son  esprit;  et 
dès  l’iige  de  dix-sept  ans,  il  écrivit  une 
comédie,  la  Trésoriére,  d’après  l’ordre 
de  Henri  II.  Quelque  temps  après,  il 
fit  une  tragédie,  César,  suivie  bientôt 
d’une  nouvelle  comédie,  les  Esbahis. 
Os  pièces  ont  tous  les  défauts  et  les 
finalités  de  l’îige  où  l’auteur  les  com- 
posa. Le  style  a du  mouvement  ; mais 
il  s’y  trouve  des  expressions  prétentieu- 
ses et  des  détails  d’une  érudition  pé- 
dantesque.  Les  Esbahis  et  la  Tréso- 
rière ne  manquent  pas  de  gaieté;  César 
renferme  quelques  pages  écrites  avec 
noblesse.  Toutefois , cette  gaieté  dé- 
génère en  licence,  cette  noblesse  en  em- 
phase ; enfin,  dans  les  deux  genres  de 
drames,  les  plans  sont  mal  conçus,  les 
scènes  languissantes , le  dialogue  em- 
barrassé. Quoiqu'il  en  soit, Grevin  eut 
de  la  vogue.  Fpris  d’un  vif  amour  pour 
lu  fille  d’un  médecin,  il  étudia  la  méde- 
cine; mais  le  docteur  n’elfaça  pas  le 
poète.  Il  chanta  dans  les  Jeux  olym- 
piens la  beauté  de  sa  maîtresse  ; il 
célébra  dans  sa  Gélodacrie  son  déses- 
poir de  l’avoir  perdue.  Bientôt  consolé 


et  même  marié  avec  une  autre  femme, 
il  suivit,  en  1565,  Marguerite  de  Sa- 
voie en  Piémont.  Sa  double  charge  de 
médecin  et  de  conseiller  de  cette  prin- 
cesse ne  l’empêcha  pas  de  composer 
une  Description  du  Beauvoisis  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages,  ni  de  traduire 
du  grec  les  préceptes  de  Plutarque  sur 
le  mariage  , et  Nicandre.  Il  mou- 
rut à Turin,  âgé  de  trente  ans,  en 
1570. 

On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  de 
médecine  tant  originaux  que  traduits 
du  grec  et  du  latin;  son  Théâtre  et  ses 
Foesies  diverses  ont  été  publiés  à Pa- 
ris (1562,  in-8°).  On  y remarque  une 
satire  intitulée  le  Temple  (*),  dirigée 
contre  Ronsard,  qui,  dans  son  Discours 
sur  les  misères  du  temps,  avait  atta- 
qué le  calvinisme , religion  embrassée 
par  Grevin.  La  Harpe  a parlé  avec  éloge 
de  la  tragédie  de  César,  composée  par 
cet  auteur,  qu'il  place  fort  au-dessus 
de  Jodelle. 

Ronsard  qui,  avant  la  publication  de 
la  satire  du  Temple,  estimait  beaucoup 
Grevin,  s’est  vengé  de  lui  en  rayant  son 
nom  de  ses  écrits. 

GninEAüVAL  (Jean-Rapt.  Vaguette 
de),  lieutenant  général  d’artillerie,  né  à 
Amiens  en  1715,  entra  au  service  en 
1732,  comme  volontaire  dans  le  régi- 
ment royal  d'artillerie,  et  devint  lieu- 
tenant-colonel en  1757.  Passé,  avec  le 
consentement  du  roi,  au  service  d’Au- 
triche, Gribeauvol  fut  élevé  au  grade 
de  général,  commandant  l’artillerie,  le 
génie  et  les  mineurs  de  l'armée  impé- 
riale, acquit  une  grande  réputation 
dans  la  défense  de  la  place  de.  Schweid- 
nitz  attaquée  par  Frédéric  11.  fut  nommé 
feld-marechal-lieutenant , et  revint  en 
France  en  1763.  Le  roi  le  fit  lieute- 
nant général  et  inspecteur  général  d’ar- 
tillerie. C’est  â lui  qu'est  due  la  rédac- 
tion de  l’ordonnance  de  1761,  qui  fixait 
la  proportion  des  troupes  de  l'artillerie 
et  en  déterminait  l’emploi  ; il  présida  la 
formation  du  corps  des  mineurs,  dont 
il  avait  le  commandement  particulier; 
perfectionna  les  manufactures  d’armes, 
forges  et  fonderies;  introduisit  de  nou- 
velles batteries  de  côtes  avec  des  affûts 

(’)  Composée  en  collaboration  avec  la 
Roche  Cliaudieu  et  Florent  Chrétien. 
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de  son  invention , et  d’antres  amélio- 
rations remarquables.  Ce  savant  et  ha- 
bile officier,  un  de,s  créateurs  de  notre 
génie  militaire,  mourut  en  1789. 

Griesheim  (combat  de).  — Dans  la 
journée  du  21  avril  1797,  Moreau,  gé- 
néral en  chef  de  l’année  du  Rhin,  avait 
vaincu  à Diersheim  et  à Ilonau  (voyez 
Diershkisi  [combats  de]).  Les  Autri- 
chiens rétrogradant,  la  cavalerie  fran- 
çaise se  mit  à les  poursuivre.  Vers  le 
soir,  le  chef  de  brigade  Roget,  du  trei- 
zième de  dragons,  oui  s’était  élancé 
avec  trois  de  ses  escadrons  sur  la  route 
d'Offenbourg , atteignit  la  queue  de 
l'arrière-garde  ennemie  au  village  de 
Griesheim.  C’était  le  régiment  d’Alton 
tout  entier  qui,  enveloppé  et  vigoureu- 
sement chargé,  ne  tarda  guère  à dépo- 
ser les  armes  par  ordre  de  son  colonel. 
Celui-ci  vint  lui -même  remettre  son 
épée  et  ses  drapeaux  au  brave  Roget. 
Après  cette  brillante  affaire,  qui  mit  le 
comble  au  désordre  des  Autrichiens, 
leur  retraite  devint  une  vraie  déban- 
dade. 

Grifon.  Voyez  Grippon. 

Grignan,  pays  ou  comté  de  Pro- 
vence, qui  avait  "pour  principales  loca- 
lités : Grignan , petite  ville  ae  l’arron- 
dissement actuel  de  Montélimart,  et  Co- 
lon telles. 

Les  seigneurs  de  Grignan , de  la 
maison  des  Adhémar,  après  s'être  main- 
tenus longtemps  indépendants,  firent 
hommage  aux  comtes  de  Provence  en 
1104.  Ce  fut  en  faveur  du  dernier  des 
Adhcmar  que  cette  seigneurie  fut  érigée 
en  comté  en  1557.  Elle  entra  ensuite 
dans  la  maison  des  Castellane. 

Ou  sait  que  Françoise-Marguerite 
de  Sévigne,  fille  de  la  "célèbre  marquise, 
née  en  1648,  épousa,  en  1609,  Fran- 
çois-Adhémar  de  Monteil,  comte  de 
Grignan,  lieutenant  général  de  Pro- 
vence, et  demeura  éloignée  de  sa  mère 
pendant  vingt-sept  ans,  éloignement  qui 
nous  a valu  une  précieuse  correspon- 
dance. Succombant  à la  douleur  que 
lui  causa  la  mort  de  son  fils,  brigadier 
des  armées  du  roi,  madame  de  Grignan 
mourut  a l'âge  de  cinquante-sept  ans; 
elle  laissa  deux  filles,  dont  l'une  est 
connue  sous  le  nom  de  marquise  de  Si- 
mlane. 

Grignan  (monnaie  de).  Grignan 


possédait  le  droit  de  battre  monnaie. 
Les  Adhémar  de  Montélimart,  qui 
étaient  déjà  maîtres  de  ce  droit  en  1184, 
furent  autorisés,  eu  1346,  par  l’empe- 
reur Charles  IV,  à frapper  des  pièces 
d’or  et  d'argent.  Malgré  ees  privilèges, 
on  n’a  encore  pu  retrouver  de  nos  jours 
aucune  monnaie  marquée  au  nom  de 
cette  ville. 

Ghignoi.s,  seigneurie  en  Périgord, 
possédée  dès  le  douzième  siècle  par  les 
comtes  souverains  de  Périgord.  Bo - 
ton  III,  qui  régna  seul  sur  le  Périgord, 
en  1159,  fut  surnommé  de  Grignols , 
parce  qu’il  avait  été  apanagé  de  cette 
seigneurie  avant  de  succéder  à Hélic- 
Rudel,  son  neveu.  C’est  de  ce  Bozon  III, 
surnommé  de  Grignols.  comte  souve- 
rain de  Périgord,  que  descendent  : 

1”  Les  comtes  souverains  de  Péri- 
gord , dont  les  derniers,  du  nom  d’Ar- 
chnmbaud,  furent  si  célèbres  et  si  mal- 
heureux; 

2“  I.a  deuxième  branche,  dite  de 
Grignols , dont  le  fondateur  est  Iléfie- 
Tai/eijrand,  premier  du  nom  de  cette 
branche,  petit-fils  de  ce  Dozon  III,  le- 

?|uel  assista  avec  celui-ci  à la  donation 
aite,  en  1199,  à l’abbave  de  Chance- 
lade. 

Cette  seconde  branche  reçut  en  par- 
tage, pour  son  apanage,  cette  chfltelle- 
nie  de  Grignols , de  la  part  d’.-/r- 
chambaud  II,  comte  régnant  de  Péri- 
gord, par  un  pacte  de  famille  consenti, 
en  1245,  entre  lui  et  Bozon-Talleyrand, 
fils  de  Helie-Talleyrand , premier  du 
nom. 

Ce  même  pacte  de  famille , cette 
même  cession  furent  renouvelés , en 
1277,  entre  Archambaud  III,  comte 
souverain  de  Périgord,  et  son  cousin, 
Hélie - Talleyrand,  deuxième  du  nom, 
chef  de  cette  seconde  branche.  Il  est 
exprimé  dans  cet  acte  que  « les  sires 
« de  Grignols  se  trouveront  affranchis 
« de  l'hommage  envers  les  comtes  de 
« Périgord,  leurs  aillés,  et  cette  terre 
« entra  dès  lors  dans  la  mouvance  im- 
« médiate  des  rois  de  France.  » 

Cet  Hélie-Talleyrnnd  II,  sire  de  Gri- 
gnols, épousa  Agnès,  héritière  d'Oli- 
vier, seigneur  de  Chalais,  et  c'est  de- 
puis cette  époque  que  la  seigneurie, 
puis  principauté  de  Chalais,  est  entrée 
dans  cette  branche. 
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Raymond-Tal/eyrand,  fils  de  Hélie- 
Tulleyrand  II,  transigea,  en  132G,  avec 
les  gentilshommes  ses  vassaux , dans 
Grignols,  comme  haut  justicier  de  cette 
terre,  ainsi  que  l'avaient  été,  suivant 
les  pactes  de  1245  et  1277,  Hélie 
son  père,  Bozon  son  aïeul,  et  Hélie  son 
bisaïeul,  en  1 199. 

Hélie- Talleyrand,  troisième  du  nom, 
sire  de  Grignols , prince  de  Chalnis, 
chambellan  du  roi  Charles  VI,  s’entre- 
mit en  1393,  pour  faire  cesser  les  hostili- 
tés qu’Archambaud  V,  son  cousin, 
comte  de  Périgord  , exerçait  contre  la 
ville  de  Périgueux,  dont  le* roi  soutenait 
les  intérêts,  et  dont  il  s’était  déclaré  le 
protecteur.  Il  testa  en  1400. 

Jusqu’ici,  nous  avons  suivi  pas  à pas 
tous  les  personnages  ries  deux  branches; 
■nais,  arrivés  à l’an  1399,  la  branche 
aînée,  celle  des  comtes  souverains  de 
Périgord,  va  cesser  de  régner,  et  ne  doit 
plus  être  comprise  dans  la  sérié  des 
grands  vassaux  de  la  couronne. 

Pourquoi  les  Talleyrand  de  la  deuxiè- 
me branche  , c’est-à-dire  celle  de  Gri- 
gnols, n'ont-ils  pas  été  mis  alors  en 
possession  du  comté  de  Périgord  ? 
C’est  que  le  duc  d'Orléans,  frère  de 
Charles  VI,  convoitait  la  possession 
de  cette  province,  et  qu'il  mit  tout  en 
œuvre,  perfidies,  sollicitations,  ar- 
gent, etc.,  pour  en  obtenir  la  cession; 
ce  qui  eut  beu  en  1399  : alors  les  mal- 
heureux Archambaud  furent  dépossé- 
dés, dépouillés  et  obligés  de  se  retirer 
en  terre  étrangère,  l.e  dernier  d’entre 
eux  mourut  sans  postérité  en  1425. 

Au  moins  la  branche  cadette  put  con- 
server la  seigneurie  de  Grignols,  qui 
n’a  jamais  cessé  de.  former  le  noyau 
des  propriétés  de  cette  branche,  et  que 
Daniel  de  Talleyrand  parvint  à faire 
ériger  en  comté  par  Louis  XIII , en 
1(1 13. 

A cette  seigneurie  de  Grignols , apa- 
nage de  la  branche  endette,  celle-ci  a 
ajouté  la  seigneurie  de  Chalais,  qui  lui 
advint  par  mariage  vers  la  fin  du  trei- 
zième siècle,  et  qui  fut  considérée  de- 
puis comme  principauté. 

Grignols  est  situé  dans  le  départe- 
ment de  la  Dordogne,  arrondissement 
de  Périgueux. 

Giumaud,  ville  de  Provence,  qui 
portait  d'abord  le  titre  de  baronnie  , et 


fut,  en  1657,  érigée  en  marquisat  en 
faveur  d’Esprit  Alard , grand  maréchal 
des  logis  de  la  maison  du  roi.  Cette  ville 
fait  aujourd'hui  partie  du  département 
du  Var,  arrondissement  de  Draguignan. 

Giumm  ( Frédéric-Melrhior , baron 
de),  dont  le  nom  se  rattache  intime- 
ment à l’histoire  de  notre  littérature 
et  de  notre  philosophie  du  dix-huitième 
siècle,  naquit  à Ratisbonne,  le  26  dé- 
cembre 1723,  de  parents  pauvres,  qui 
lui  firent  donner  une  bonne  éducation. 
Il  vint  à Paris,  tout  jeune,  comme  gou- 
verneur des  enfants  du  duc  de  Srhom- 
berg;  plus  tard,  il  devint  lecteur  du 
prince  de  Gotha.  Ce  fut  à cette  époque 
qu’il  se  lia  avec  J.  J.  Rousseau;  et 
Grimm , qui  n’était  auparavant  qu’un 
petit  cuistre  en  très -mince  équipage 
(C.onfess.  de  J.  J.),  fut  présenté  par 
lui  à madame  ri’Épinay  et  à toute  la 
société  des  philosophes,  à Diderot, 
Helvétius,  d'Alembert , au  baron  d’Hol- 
bach, etc.  Il  sut  profiter  du  crédit  alors 
très-puissant  de  cette  coterie  pour  se 
lancer  dans  le  grand  monde.  Les  succès 
qu’il  v obtint  par  son  esprit , par  quel- 
ques brochures  littéraires,  et  par  sa  ga- 
lanterie avec  les  femmes,  lui  donnèrent 
un  ton  arrogant  et  avantageux,  et  lui 
firent  oublier  ce  qu’il  devait  à Rous- 
seau ; ingratitude  dont  celui-ci  se  plaint 
amèrement  dans  ses  Confessions  ( voy. 
liv.  8 et  9).  Grimm  supplanta  même  le 
philosophe  auprès  de  madame  d'iïpi- 
nay,  dont  il  fit  sa  maîtresse.  Il  était 
plein  de  morgue  et  de  causticité,  et 
poussait  à un  tel  point  le  soin  de  sa 
toilette,  qu’il  remplissait  de  céruse  les 
creux  de  son  visage.  Aussi  le  surnom- 
mait-on Tvran  le  Blanc,  double  allu- 
sion à ses  défauts  et  à son  ridicule. 
Après  la  mort  du  comte  de  Frièse,  qui 
l’avait  pris  pour  secrétaire,  avec  de  tres- 
beaux  appointements,  il  obtint  la  place 
de  secrétaire  des  commandements  du 
duc  d'Orléans.  La  littérature  française 
jouissait , à cette  époque , d’une  haute 
faveur  dans  les  cours  du  Nord;  et  les 
souverains,  auxquels  la  révolution  de- 
vait bientôt  donner  de  plus  graves  sou- 
cis, s’enquéraient  de  tous  les  petits  évé- 
nements qui  survenaient  à Paris  dans 
la  république  des  lettres.  Des  corres- 
pondants satisfaisaient  leur  curiosité. 
Grimm,  aidé  par  Diderot,  auquel  il  resta 
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constamment  attaché  par  une.  vraie 
amitié,  fut  celui  de  la  duchesse  de 
Saxe-Gotha , et  de  sept  autres  princes- 
et  princesses.  Cette  correspondance  lit- 
téraire, philosophique  et  critique,  qu’il 
fournissait  deux  fois  par  mois  à ses  au- 
gustes abonnés,  est  son  ouvrage  le 
plus  important  et  le  plus  estimable. 
C’est  un  tableau  assez  complet  de  la 
littérature  française,  depuis  1755  jus- 
qu’à 1790.  On  y trouve  des  contradic- 
tions, des  défauts  de  goût,  mais  aussi 
beaucoupd'esprit  et  d’originalité. Grinun 
a écrit  encore  des  articles  insérés  dans 
Y Encyclopédie , et  divers  opuscules, 
parmi  lesquels  on  cite  une  brochure  pi- 
quante, intitulée:  le  Petit  prophète, 
qu’il  composa  pour  défendre  la  musique 
italienne , lors  de  l’arrivée  des  Pouffons 
à Paris. 

F,n  1776,  le  duc  de  Saxe-Gotha  l’ac- 
crédita comme , envoyé  à la  cour  de 
France.  Ces  nouvelles  fonctions  ne  l’em- 
pêchèrent pas  de  cultiver  les  lettres. 
En  i*S9,  il  se  retira  à Gotha.  L’impé- 
ratrice Catherine,  qui  l’avait  nommé 
baron,  le  lit,  en  1795,  ministre  pléni- 
potentiaire de  Russie  près  des  États 
du  cercle  de  basse  Saxe.  Il  remplit  cet 
emploi  jusqu’à  ce  qu’une  maladie  grave, 
où  il  perdit  un  œil,  le  força  de  renon- 
cer aux  affaires  et  de  revenir  à Gotha , 
où  il  mourut  à l'âge  de  85  ans,  le  19 
décembre  1807. 

Voici  les  titres  exacts  de  ses  princi- 
paux ouvrages  : Lettres  a routeur  du 
Mercure,  sur  la  littérature  allemande; 
le  Petit  prophète  de  Polie m isch broda, 
1773;  du  poème  lyrique,  article  in- 
séré dans  Y Encyclopédie  ; Lettres  à 
Frédéric,  roi  de  Prusse;  Correspon- 
dance littéraire,  philosophique , cri- 
tique, adressée  à un  souverain  d'Alle- 
mar/nc,  par  Grimm  et  Diderot,  Paris, 
1812,  1813,  16  vol.  in -8°. 

Grimoald,  (ils  de  Pépin  le  Vieux, 
Succéda  à son  père , en  642 , dans  la 
charge  de  maire  du  palais  de  Sigebert, 
roi  a’Austrasie,  après  avoir  fait  assas- 
siner Otton  , gouverneur  ou  plutôt 
nourricier  du  roi,  qui  lui  disputait  cette 
place.  L’armée  et  les  leudes  l'avaient 
soutenu  dans  son  entreprise,  et  il  con- 
tinua le  rôle  de  son  père , celui  de  pro- 
tecteur de  tous  les  leudes  opprimés  et 
indociles.  A cette  époque , le  duc  de 


Thuringe  refusa  de  reconnaître  plus 
longtemps  l’autorité  des  rois  enfants  et 
des  maires  du  palais.  Grimoald,  mal 
secondé , fut  réduit  à conclure  avec  le 
rebelle  une  paix  honteuse.  Bientôt , 
d’ailleurs,  des  soins  plus  graves  l’occu- 
pèrent. Faisant  paraître  un  prétendu 
testament  de  Sigebert,  qui  mourut  vers 
650 , testament  par  lequel  le  roi  défunt 
adoptait  pour  fils  et  héritier  , le  fils  de 
Grimoald  lui-même , il  conçut  le  projet 
audacieux  de  réunir  la  royauté  nomi- 
nale des  descendants  de  Mérovée  et  la 
royauté  réelle  des  maires  et  de  donner  la 
couronne  a son  lils.  En  conséquence , il 
relégua  dans  un  monastère  d’Irlande  ou 
d’ Écosse  le  jeune  Dagobert  , lils  du 
prince,  et  proclama  son  propre  fils  sous 
le  nom  de  Childebert.  Mais  bientôt  les, 
Austrasiens  révoltés  forcèrent  Grimoald 
et  son  lils  à prendre  la  fuite  : tous  deux 
furent  livrés  à Clovis  II  en  656.  Dago- 
bert, que  l’on  croyait  mort,  reparut  en 
Austrasie,  et  régna  quelques  années  sur 
une  faible  partie  de  son  royaume.  — 
Un  autre  Grimoald  , le  plus  jeune 
des  fils  de  I’epin  le  Gros  ou  d'IIéristal, 
fut,  par  son  père,  institué  duc  de  Reims 
et  de  Sens,  et  maire  du  palais  deNeus- 
trie,  en  695.  C'était,  nous  dit  le  conti- 
nuateur de  Frédégaire,  un  homme  d'une 
douceur,  d'une  bonfé  et  d'une  dévotion 
extrêmes,  et  les  Francs,  qui  le  chéris- 
saient , concoururent  à son  élection. 
Son  père  le  désigna  aussi  comme  suc- 
cesseur de  son  irère  Drogon  , dans  la 
diguilé  de  duc  des  Bourguignons,  et  lui 
lit  épouser  Theudelin  le  , fille  de  Rnd- 
bode,  duc  des  Frisons.  Mais  le  fils  île 
Pépin  et  d’Alpaïde  , Charles  (Martel), 
souffrait  impatiemment  d'être  tenu  a 
l'écart  : aussi  le  soupçonna-t-on  >io- 
lemment  lorsque  Grimoald,  en  714,  fut 
assassiné  par  un  nommé  Rangaire. 
Théobald  son  fils,  à peine  âgé  de  6 ans, 
fut  nommé  maire  du  palais  de  Dagobert 
III,  qui  n'en  avait  que  12. 

Grimoard  ( Philippe-Henri , comte 
de),  général  et  littérateur,  ne  à Verdun, 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  , 
d'une  ancienne  famille  qui  donna  à l'É- 
glise le  pape  Urbain  V (*).  Grimoard 

(*)  Celte  maison,  représentée  encore  avec 
éclat  à la  cour  de  Louis  XIII , par  le  marquis 
de  Combalet,  neveu  du  connétable  de  Luynes, 
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possédait  des  connaissances  trè? -éten- 
dues en  politique  , ce  qui  détermina 
Louis  XVI  à lui  conlier  une  négociation 
en  Hollande.  Il  travaillait  dans  le  cabi- 
net de  ce  monarque , quand  nos  trou- 
bles civils  éclatèrent.  On  lui  doit  les 
projets  d'attaque  et  de  défense  de  la 
campagne  de  1792  : au  10  août,  ce  gé- 
néral cessa  de  s’occuper  avec  le  roi  d’ob- 
jets diplomatiques  et  militaires.  Ses  car- 
tons , qui  renfermaient  de  précieux  ma- 
tériaux , furent  alors  transportés  dans 
les  bureaux  du  comité  de  salut  public  où 
Carnot  les  utilisa  en  plus  d’une  circons- 
tance . et , au  regret  de  leur  perte , Gri- 
moarddut  joindre  celui  de  ne  pouvoir 
même  s'en  faire  reconnaître  pour  l’au- 
teur. Il  est  vraisemblable  que  si  Louis 
XVI  était  resté  plus  longtemps  sur  le 
trône,  il  eut  appelé  au  ministère  le  gé- 
néral Griinoard.il  eût  trouvé  en  lui  un 
homme  honnête,  ferme  , indépendant, 
mais  non  celui  que  les  circonstances 
demandaient.  La  révolution . dans  sa 
marche  irrésistible,  n'eût  point  tardé  à 
le  rejeter  derrière  elle.  Le  général  Gri- 
moard  est  mort  en  1815.  Il  a laissé  un 

f;rand  nombre  d’ouvrages , dont  voici 
es  principaux  : Essai  t 'hèorique  et  pra- 
tique sur  les  batailles , 1775  , in-4°; 
Collection  des  lettres  et  mémoires  de 
M.  te  maréchal  de  Turenne,  1782,  2 
vol.  in  fol.,  ouvrage  mutilé  par  la  cen- 
sure; dix  exemplaires  seulement  por- 
tent le  nom  de  l’auteur;  les  autres  por- 
tent celui  de  Beaurin  fils;  Traité  sur 
la  constitution  des  troupes  légères , 
1782,  in -8°  ; Recherches  sur  la  force 
de  l'armée  française,  etc.,  1806,  in-8°; 
Tableau  historique  de  la  guerre  de  ta 
révolution  de  France  , 1808  , 3 vol. 
in-4”  ; Correspondance  de  Dumouriez 
avec  Paclie,  ministre  de  la  guerre, etc., 
Paris,  1793,  in-8*.  Le  général  Grimoard 
est  l’éditeur  de  la  Correspondance  de 
Richelieu , de  Rolingbrohe , du  baron 
de  f'ioménil , des  Œuvres  de  Louis 
XIC , des  Mémoires  du  maréchal  du 
Teste,  de  II.  de  Campion , etc. 

Gbimod  de  la  Reynikre  ; Baltha- 
zar-Laurent) , fameux  gastronome,  né 

et  marié  à la  nièce  de  Richelieu , est  con- 
tinuée aujourd'hui  par  M.  le  marquis  du 
Rouie.  Originaire  du  Géiaudan,  elle  s’était 
ensuite  fixée  dans  le  comtal  d'Avignon. 


eu  1758,  mort  en  1838.  Son  père,  fils 
d'un  charcutier,  avait  acquis  dans  la 
finance  une  immense  fprtune  qu’il  dé- 
pensait fastueusement,  et  qui  lui  inspi- 
rait un  orgueil  et  des  prétentions  ridi- 
cules. Le  jeune  Grimotl,  venu  au  inonde 
laid  et  difforme  , montra,  dès  sa  jeu- 
nesse, un  esprit  indépendant,  bizarre, 
cynique.  Frappé  des  ridicules  de  ses 
parents,  il  s’en  moquait,  en  toute  occa- 
sion, avec  une  liberté  qui  faisait  peu 
d’honneur  à scs  sentiments  , mais  qui 
révélait  en  lui  une  sorte  de  philosophie 
grossière  à la  Diogène.  Du  reste , il 
était  fort  éloigné  de  la  frugalité,  du 
philosophe  cynique  : il  passait  sa  jeu- 
nesse dans  les  coulisses  et  les  cafés,  et 
étudiait  exclusivement  l’art  de  faire 
lionne  chère.  Au  milieu  des  dissipa- 
tions de  cette  vie  sensuelle,  il  acheva 
son  droit  tant  bien  que  mal , fut  reçu 
avocat,  et  même  se  fit  remarquer  par 
quelques  mémoires,  dont  la  forme  était 
vive  et  assez  ingénieuse.  Il  mêlait  à sa 
passion  pour  le  plaisir  un  certain  goût 
assez  prononcé  pour  les  lettres.  Il  prit 
part  à la  rédaction  du  Journal  des 
théâtres,  publia  une  brochure  intitulée 
Réflexions  philosophiques  sur  le  plai- 
sir, par  un  célibataire.  Ces  essais  lit- 
téraires contribuèrent  beaucoup  moins 
à le  faire  connaître,  qu’une  farce  d’as- 
sez mauvais  goût,  par  laquelle  il  s’a- 
musa à humilier  les  prétentions  aristo- 
cratiques de  s an  père  et  de  sa  mère, 
lin  jour  qu’ils  devaient  être  absents  de 
leur  hôtel , il  invita  à souper  une  réu- 
nion hétérogène  de  convives  roturiers 
de  tous  les  états.  Le  billet  d’invitation, 
rédigé  dans  les  termes  les  plus  étran- 
ges, annonçait  que  du  côté  de  l'huile  et 
du  cochon  on  n'aurait  rien  a désirer. 
Les  convives,  arrivant  à l’heure  dite, 
furent  reçus  par  des  Savoyards  habillés 
en  hérauts  d’armes.  Aux  coins  de  In 
salle  à manger  se  tenaient  des  enfants 
de  chœur  avec  des  encensoirs.  Grimod 
dit  aux  invités  que  ces  enfants  étaient 
là  pour  les  dispenser  d’encenser  le 
maître  de  la  maison , ce  que  ne  man- 
quaient jamais  de  faire  les  convives  de 
M.  son  père.  L’ordonnance  du  repas 
répondit  à cet  étrange  début.  Tout  un 
service  fut  composé  de  charcuterie 
« C’est  un  de  mes  parents  qui  me  four- 
« nit  ces  viandes,  » eut-il  soin  de  dire  à 
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l'assemblée.  M.  et  madame  Grimod  de 
la  Reynière , en  rentrant  chez  eux, 
tombèrent  au  milieu  de  cette  réunion, 
où  se  trouvaient  des  garçons  tailleurs 
et  des  apothicaires,  et  il  leur  fallut 
essuyer , devant  tout  le  monde , les 
plaisanteries  railleuses  de  leur  (ils. 
Cette  leçon  donnée  à leur  orgueil  était, 
il  faut  l'avouer,  poussée  trop  loin,  et 
l’étrangeté  de  la  farce  tombait  dans  la 
grossièreté  et  la  folie.  La  nouvelle  de 
cette  fête  bizarre,  répandue  dans  Paris, 
eut  le  retentissement  qui  suit  toujours 
le  scandale,  et,  pendant  quelque  temps, 
on  ne  parla  d’autre  chose  que  des  Sa- 
voyards vêtus  en  hérauts  d’armes  , et 
du  billet  d'invitation  de  M.  Grimod. 
Pour  se  soustraire  à sps  incartades, 
son  pere  obtint  contre  lui  , quelques 
années  après , une  lettre  de  cachet  qui 
l’exila  dans  l’abbaye  de  Blamout,  près 
de  Nancy.  Cependant , bientôt  après, 
le  financier  étant  mort , Grimod  revint 
à Paris  jouir  de  l’immense  fortune  dont 
il  ét.iit  héritier.  S’obstinant  toujours 
à faire  étalage  de  son  mépris  pour  la 
roture  orgueilleuse  et  pour  les  préjugés 
du  rang  et  de  la  naissance,  ce  singulier 
personnage  fit  peindre,  dans  toutes  les 
parties  de  ses  appartements,  les  attri- 
buts de  la  protession  de  charcutier. 
Hlalgrc  le  cynisme  avec  lequel  il  avait 
affiché  son  extraction  et  ses  goûts  plé- 
béiens, il  ne  prit  aucune  part  aux  évé- 
nements de  la  révolution  : il  la  traversa 
sans  péril,  grâce  à sou  repos,  mais  non 
sons  dommage,  car  il  v perdit  une  par- 
tie de  sa  fortune.  Il  lui  en  resta  assez 

fiour  continuer  à se  distinguer  dans 
’art  de  Lucullus  et  d’Apicius,  l’art  de 
bien  manger.  C’est  à cause  du  génie 
qu’il  déploya  dans  cet  art  si  estimable 
que  nous  avons  donné  ici  une  place  à 
son  nom.  Il  a véritablement  bien  mérité 
de  tous  ceux  qui  professent  le  culte 
bien  entendu  de  la  gastronomie.  C’est 
en  France,  a-t-on  dit,  que  la  gastrono- 
mie a toujours  été  cultivée  avec  le  plus 
d'intelligence  et  de  fruit.  La  célébrité 
de  Grimod  peut  donc  être  revendiquée 
comme  nationale,  à certains  égards.  Il 
forme  avec  Carême,  le  grand  cuisinier, 
et  Rrilliat-Savarin , le  physiologiste  du 
goût,  une  trinité  gastronomique,  infi- 
niment respectable.  Son  livre,  intitulé 
l’Almanach  des  gourmands , 1803  , a 


enseigné  aux  cuisiniers  beaucoup  d’ex- 
cellentes recettes  et  d’ingénieux  raffi- 
nements. Ce  livre  est  écrit,  d’ailleurs , 
avec  plus  de  délicatesse  et  de  bonne 
plaisanterie  qu’on  n’en  pourrait  atten- 
dre de  l’auteur  de  la  mystification  que 
nous  avons  rapportée.  On  a dit  que 
pour  savoir  manger  il  fallait  avoir  de 
l’esprit  : Grimod  ne  fait  pas  mentir 
cette  observation;  seulement,  c’était 
un  homme  étrange,  qui  avait  des  accès 
de  grossièreté  parfois  voisine  de  la  fo- 
lie. Un  autre  tour  qu’on  cite  de  lui 
vaut  mieux  que  celui  du  souper  donné 
chez  son  père.  Voulant  savoir  un  jour 
quels  étaient  parmi  ses  amis  ceux  sur 
l'affection  desquels  il  pouvait  compter, 
il  feignit  d’être  grièvement  malade,  puis 
fit  répandre  le  bruit  de  sa  mort,  et  dis- 
tribuer des  billets  de  faire  part.  L’heure 
indiquée  pour  le  convoi  était  celle  du 
dîner.  Les  vrais  amis  arrivèrent  à 
l’heure  dite,  peu  nombreux  il  est  vrai. 
Ils  furent  introduits  dans  une  salle  à 
manger,  et  virent  debout , près  d'une 
table  somptueuse,  Grimod,  qui  les  re- 
mercia d'un  dévouement  aussi  signalé, 
et  leur  fit  incontinent  les  honneurs  d'un 
des  plus  délicieux  repas  dont  il  eût  di- 
rigé la  préparation. 

Gringoire  (Pierre),  poète  du  sei- 
zième siècle,  naquit  en  Lorraine,  pro- 
bablement dans  la  terre  de  Ferrière, 
diocèse  de  Toul.  Il  voyagea  d’abord  dans 
une  partie  de  la  France , payant  l'hos- 
pitalité qu’on  lui  accordait  par  de  peti- 
tes pièces  satiriques  et  burlesques  de  sa 
composition  , où  il  jouait  le  principal 
personnage.  Vers  1510,  il  vint  a Paris, 
et  fut  présente  à Louis  XII.  Ce  prince 
le  chargea  de  tourner  en  ridicule  le  pape 
Jules  II.  Il  fut  bientôt  obéi  : le  jour  du 
mardi  gras  1511,  la  troupe  des  Enfants 
sans-souci  représenta  aux  halles  le  Jeu 
du  prince  des  sots  et  de  Mère  sotte. 
L’auteur  y verse  à pleines  mains  les 
satires  les  plus  effrenées,  les  plus  viru- 
lentes contre  le  pape  et  la  cour  de  Rome, 
dont  il  flétrit  les  vices  et  l’ambition. 
Les  principaux  personnages  sont  ; le 
roi,  le  pape,  sous  le  nom  de  Mère  sotte, 
ypocrisie,  simonie,  le  peuple  françois, 
et  pygnicion  divine.  La  pièce  est  divisée 
en  quatre  parties  : le  cri  ou  l’annonce 
de  la  représentation,  formant  aussi  pro- 
logue; la  sottie  ou  le  drame  proprement 
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dit;  la  moralité  et  la  farce.  Le  style  est 
plein  d’une  crudité  naïve  et  souvent  in- 
décente , mais  il  a beaucoup  de  netteté 
et  d'énergie.  Gringoire  avait  lui-mëine 
joué  le  rôle  de  Mère  sotie,  et,  depuis  ce 
temps,  il  porta  et  se  donna  toujours  ce 
surnom,  comme  le  poète  Jehan  Bouchet 
se  déguisait  sous  le  nom  de  Traverseur 
des  voies  périlleuses , et  François  Ha- 
bert, sous  celui  du  Uanni  de  Liesse. 
Gringoire  continua  de  composer  des 
pièces  bouffonnes,  sotties  et  moralités, 
et  d'autres  poésies  qui  sont  presque  en- 
tièrement politiques  , et  dirigées  sur- 
tout contre  la  cour  de  Rome  et  contre 
les  vices  du  siècle.  Il  fut  fait  héraut 
d’armes  du  duc  de  Lorraine  , et  prit 
alors  le  nom  de  Vaudemont , d’un  fief 
dont  il  devint  propriétaire.  Il  traduisit 
en  français,  pour  l’usage  de  la  duchesse 
de  Lorraine,  les  Heures  de  Notre-Dame. 
Mais,  comme  on  le  lit  dans  les  registres 
du  parlement , la  permission  de  faire 
imprimer  cette  traduction  a Paris  lui 
fut  refusée,  le  28  août  1525,  par  la  cour 
du  parlement  et  par  la  Sorbonne  , qui 
interdit  expressément  toute  traduction 
des  livres  saints.  Il  vivait  encore  en 
1544,  et  avait  alors  plus  de  60  ans.  Mais 
ou  ne  peut  préciser  ni  le  lieu,  ni  l’époque 
de  sa  mort;  on  croit  cependant  qu'il  finit 
ses  jours  vers  1547  ou  1548.  La  Bio- 
graphie universelle  des  frères  Michaud 
donne  une  liste  complète  de  ses  ouvra- 
ges, qui  sont  fort  rares  et  fort  précieux 
parce  qu’ils  retracent  fidèlement  les 
moeurs  du  commencement  du  seizième 
siècle.  Nous  citerons  particulièrement  : 
la  Chasse  du  cerf  des  cerfs , satire 
violente  contre  le  pape  Jules  II  (servus 
seroorum  Dei)  ; l'Entreprise  de  De- 
nise, apologie  de  la  ligue  de  Cambrai  ; 
le  Château  du  Labour,  rimé , Paris, 
in-8°,  1500;  le  Château  d'amour,  il)., 
1500 , in  8°,  etc.;  les  Abus  du  monde, 
ib-,  1504.  in-8°  ; f Espoir  de  paix  et  y 
sont  déclarés  plusieurs  gestes  et  faits 
d’aucuns  papes  de  Rome,  1510,  in- 16, 
rare  ; le  Jeu  du  prince  des  sols  et  de 
Mère  sotte,  joué  aux  halles  de  Paris,  le 
mardi  gras,  en  1511,  in-8®,goth.;  les 
fantaisies  de  Mère  sotte  , etc.,  1516, 
in-4°  ; les  Menus  propos  de  Mère 
sotte , etc.,  ib.,  1521,  in-8°;  les  Fantai- 
sies du  monde  qui  règne , ib.,  1532, 
in-16,  etc. 


Gbinc.onnbur  (Jacquemin),  peintre 
du  quatorzième  siècle,  sur  lequel  on  a 
très-peu  de  renseignements.  M.  Lenoir 
lui  attribue  un  tableau  représentant  Ju- 
vénal  desUrsins,  et  qu’il  regarde  comme 
la  plus  ancienne  production  de  l’école 
française.  Grigonneur  est  cité  dans  le 
compte  présenté  en  1392  par  le  tréso- 
rier Charles  Poupart , pour  avoir  fourni 
au  roi  Charles  VI  « trois  jeux  de  cartes 
« à or  et  à diverses  couleurs  de  plusieurs 
« devises.  » Le  P.  Ménestrier  a inféré  de 
là  que  Gringonueur  était  l’inventeur  des 
cartes  à jouer;  mais  nous  avons  démon- 
tré ailleurs  la  fausseté  de  cette  opi- 
nion (*). 

Gbippon  ou  G rifon  , fils  de  Charles 
Martel  et  de  Sonniclnlde,  concubine  en- 
levée dans  une  expédition  outre-Rhin, 
se  voyant  exclu  du  partage  des  États  de 
son  père,  chercha  à former  un  parti 
pour  faire  valoir  ses  droits;  mais  il 
tomba  entre  les  mains  de  Carloman  et 
de  Pépin,  ses  frères,  et  fut  enfermé 
dans  une  prison,  d’où  Pépin  le  retira 
quand  il  se  vit  trop  fort  pour  rien 
craindre  du  jeune  captif.  Toutefois,  il 
ne  lui  donna  pas  un  coin  de  terre  dans 
l’einpire.  Ambitieux  et  remuant,  Grip- 
pon  6’enfuit  en  Saxe  avec  un  grand 
nombre  de  leudes  francs,  et  y leva  une 
armée.  I’epin  ayant  marché  contre  lui, 
il  courut  en  Bavière  chercher  des  défen- 
seurs plus  résolus,  une  retraite  plus 
sûre.  Il  y forma  contre  son  frère  une 
ligue  formidable,  et  Pépin , forcé  de  lui 
faire  des  concessions,  lui  donna  vers 
750  douze  comtés  sur  les  confins  de  la 
Bretagne,  entre  la  Seine  et  la  Loire. 
Mais  Grippon,  se  défiant  de  Pépin,  se 
rendit  auprès  de  Vaifre,  duc  a’ Aqui- 
taine. Beaucoup  de  leudes  s’étaient  de 
nouveau  joints  a lui.  La  guerre  semblait 
imminente  entre  Pépin  et  les  Aquitains, 
lorsque  Grippon,  toujours  aventureux, 
résolut  de  passer  en  Lombardie,  où  une 
grande  querelle  allait  éclater  avec  les 
Francs.  Il  fut  attaqué  au  passage  des 
Alpes  par  deux  comtes  avec  leurs  trou- 
pes, et  périt  dans  la  mêlée  (752). 

Grisons  (guerres  des).  — En  1512, 
après  les  revers  des  Français  en  Italie, 
les  comtés  de  la  Valteline,  de  Bormio 
et  de  Chiaveuna , avaient  été  démembrés 

(*)  Voyez  Cartis  a jouir. 
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du  duché  de  Milan,  et  cédés  à la  répu- 
blique des  Grisons.  Dans  le  courant  de 
ce  siècle , les  habitants  des  trois  pays 
étaient  restés  catholiques,  tandis  que 
leurs  maîtres  avaient  pour  la  plupart 
embrassé  la  reforme.  La  haine  récipro- 
que des  deux  peuples  fut  encore  aigrie 
par  cette  différence  de  religion , et  l’Es- 
pagne s’apprêtait  à en  profiter  pour 
détacher  les  Grisons  de  l’alliance  de  la 
France  et  pour  saisir  la  Valteline,  lors- 
que les  Grisons  députèrent,  en  1604, 
vers  Henri  IV.  pour  le  supplier  de  les 
délivrer  du  danger.  La  guerre  civile 
agita  longtemps  cette  république,  divi- 
sée entre  les  partis  de  France,  de  Milan 
et  de  Venise.  Le  19  juillet  1620,  les 
Valtelins  firent  une  Saint-Barthélemy  de 
tous  les  protestants  et  Grisons  qu’ils 
avaient  pu  atteindre;  vengeance  atroce, 
provoquée,  il  est  vrai,  par  l’intolérance 
et  les  exactions  de  leurs  dominateurs. 
Les  Espagnols  accoururent  au  secours 
des  rebelles,  et  occupèrent  leur  terri- 
toire, où  ils  bâtirent  plusieurs  forte- 
resses. Les  Grisons,  qui  depuis  1509 
étaient  sous  la  protection  et  à la  solde 
de  la"  France,  implorèrent  son  aide,  et 
Louis  XIII,  par  le  traité  de  Madrid 
(1021),  que  négocia  Bassoinpierre,  força 
les  Espagnols  a évacuer  la  Valteline,  la 
clef  orientale  de  l'Allemagne,  le  seul 
chemin  par  lequel  le  royaume  pût  com- 
muniquer avec  Venise  et  l’Italie  indé- 
pendante. Les  choses  devaient  être  re- 
mises sur  l’ancien  pied  ; mais  les  troubles 
civils  de  la  France  enhardirent  les  Es- 
pagnols à violer  le  traité.  Ceux-ci  obli- 
gèrent même,  en  1C22,  les  Grisons  à 
renoncer  à la  Valteline,  à livrer  leurs 
défilés.  La  vallée  de  Rhétie  et  l’Enga- 
dine  restèrent  à l’Autriche,  qui  mit 
garnison  dans  Coire  et  dans  les  autres 
villes  des  Grisons. 

— A l’instigation  de  la  reine,  ou  plutôt 
de  Richelieu  qui  la  poussait  en  secret, 
Louis  XIII  conclut,  le  7 février  1 023, 
une  ligue  avec  Venise  et  le  duc  de  Sa- 
voie pour  chasser  les  Espagnols  de  la 
Valteline,  et  l’archiduc  du  pays  des 
Grisons.  L’Espagne  s’en  inquiéta,  et  se 
déclara  prête  àévacuer  la  vallée,  a condi- 
tion que  le  pays  et  ses  forteresses  fus- 
, sent  provisoirement  séquestrés  entre 
les  mains  du  pape.  La  France  consentit 
à l’arrangement.  Cette  faute  du  minis- 


tère de  Louis  XIII  fut  alors  exploitée 
habilement  par  la  reine  mère,  qui  arra- 
cha à son  fus  l'entrée  de  Richelieu  au 
conseil.  Aussitôt  le  nouveau  ministredé- 
montra  au  roi  l’importance  de  la  ques- 
tion de  la  Valteline.  « Il  nous  faut  à tout 
prix,  dit-il,  garder  ces  passages  pour 
lesquels  nous  avons  déjà  dépensé  des 
millions,  et  qui  nous  rendent  les  ar- 
bitres de  l’Italie  (*).  » L’ambassadeur 
de  France  à Rome  ayant  demandé  de 
nouvelles  instructions  : « Le  roi  ne 
veut  pas  être  amusé,  répondit  le  car- 
dinal; on  enverra  une  armée  dans  la 
Valteline  qui  rendra  le  pape  moins  in- 
certain et  les  Espagnols  plus  traitables.  • 
En  effet,  au  mois  de  novembre  1024, 
le  marquis  de  Cœuvres,  a la  tête  d’une 
armée  française,  vint  par  Berne,  Lu- 
chen  et  Lueiensteig,  et  entra  dans  le 
canton  de  Rhétie.  Les  troupes  autri- 
chiennes s'etant  retirées,  le  marquis 
renouvela  l’alliance  avec  les  Grisons, 
les  engagea  à rétablir  l'ancienne  cons- 
titution, leur  fit  prendre  les  armes,  et, 
avec  8,000  hommes,  descendit  dans  la 
Valteline,  où  il  s’empara  des  forteres- 
ses et  congédia  les  soldats  du  pape. 
Le  traité  de  Monçon,  en  1620,  stipula 
ensuite  pour  seule  condition  de  la  paix 
avec  l’Espagne  la  restitution  de  la  Val- 
teline aux  Grisons,  ou  plutôt  l’indé- 
pendance des  trois  comtés,  moyennant 
une  indemnité  annuelle  payable  aux  li- 
gues grises. 

— Trois  ans  après,  la  république,  en- 
vahiede nouveau  par  lesliupériaux, jugea 
necessaire  de  lever  des  troupes  pour 
défendre  à l’avenir  ses  défilés,  et  recon- 
quérir les  trois  comtés.  Elle  en  donna 
le  commandement  à Rohan,  qui  vivait 
tranquillement  à Venise.  En  1635,  Ri- 
chelieu chargea  le  duc,  rappelé  depuis 
quelques  mois  à la  cour,  d’occuper  la 
Valteline.  Tous  les  efforts  de  l’Empe- 
reur et  des  Espagnols  pour  l’en  chasser 
avant  été  infructueux,  les  Grisons  de- 
mandèrent à rentrer  en  possession  des 
trois  comtés.  Le  cardinal  sentit  bien 
que  le  joug  de  cette  république  protes- 
tante pousserait  de  nouveau  les  Valte- 
lins à la  révolte,  et  rouvrirait  la  val- 
lée aux  ennemis  de  la  France.  On 

(*)  Mémoires  de  Richelieu , t.  Il , p.  aoy 
et  401. 
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laissa  Rohan  sans  argent  ni  vivres;  le 
million  promis  poursoldes  arriérées  des 
Grisons  fut  employé  à un  autre  usage; 
enfin,  au  lieu  de  ratifier  le  traité  déjà 
signé  pour  la  restitution  des  trois  com- 
tés, Richelieu  le  renvoya  avec  des  clau- 
ses nouvelles  qui  le  dénaturaient  entiè- 
rement. Sur  ces  entrefaites,  Rohan 
tomba  grièvement  malade;  et,  lorsqu'il 
fut  convalescent,  les  Autrichiens  avaient 
conclu  h Inspruck,  avec  les  Grisons,  un 
traité  en  vertu  duquel  ils  promettaient 
à ce  petit  peuple  de  le  rétablir  dans  sa 
souveraineté  sur  la  Valteline,  pourvu 
qu'il  se  déclarât  contre  la  France.  En 
même  temps,  la  peste  détruisit  rapide- 
ment l’armée  du  duc;  il  ne  recevait  ni 
vivres  ni  argent,  ni  ordres  de  la  cour. 
Le  I S mars  1637,  se  déclara  chez  les 
Grisons  la  levée  de  boucliers.  Rohan, 
malade  encore  et  mal  secondé  par  son 
lieutenant  dans  la  Valteline,  fut  forcé 
de  capituler.  Guéhriant  ramena  en 
France  les  débris  de  l'armée  d’occupa- 
tion. Les  Grisons  reprirent  ainsi  pos- 
session de  la  Valteline,  après  des  trou- 
bles qui,  pendant  près  de  vingt  ans, 
avaient  occupé  tous  les  cabinets  euro- 
péens. 

— Bonaparte  la  leur  enleva  en  1797, 
par  le  traité  de  Campo-Formio,  et  de- 
puis, ils  n’ont  pu  la  ressaisir. 

Entrés  dans  la  confédération  helvéti- 
que l’année  suivante,  ils  furent  envahis 
parles  Impériaux,  du  6 au  8 mars  1799, 
au  début  de  la  campagne.  Coire  et 
Feldkirch  furent  les  deux  points  sur 
lesquels  Masséna  dirigea  son  attaque 
pour  leur  faire  évacuer  le  pays.  Dans 
les  articles  que  nous  avons  consacrés  à 
chacune  de  ces  deux  localités,  nous 
avons  raconté  ses  succès  dans  les  Gri- 
sons, et  ses  efforts  inutilement  répétés 
pour  s'emparer  du  défilé  de  Feldkirch 
a son  aile  gauche.  Dessoles,  arrivant  sur 
le  haut  Adige,  pouvait  prendre  les  enne- 
mis à revers.  Mais  il  n’était  pas  encore 
entré  en  ligne  quand  Lecourbe  débou- 
cha dans  lès  Engadines , une  des  cinq 
vallées  principales  des  Grisons. 

On  trouvera  ailleurs  (voyez  Engadi- 
nes  [affaires  dans  les])  le  récit  de  la 
lutte;  glorieuse  que  l'habile  générai  et 
ses  braves  soldats  soutinrent  dans  ces 
âpres  et  sauvages  montagnes.  Après  de 
longs  et  sanglants  efforts,  les  Impériaux 

T.  ix.  10*  Livraison.  (Dict.  enc 


percèrent  jusqu’à  Zernetz,  village  des 
Grisons.  La  population,  qui  nourrissait 
une  haine  profonde  contre  l'armée  fran- 
çaise, courut  aussitôt  aux  armes,  et  l’Au- 
trichien Hotze,  s’appuyant  sur  l’insur- 
rection qui  éclatait  derrière  le  général 
Ménard  , se  porta  contre  Luciensteig, 
gorge  fortifiée  qui  conduit  dans  le  Ty- 
rol.  La  garnison  qu'il  v trouva  l’ac- 
cueillit avec  un  feu  terrible,  et  culbuta 
ses  colonnes.  Cependant  Lecourbe  dut 
battre  en  retraite  devant  les  Russes. 
Bellegarde,  qui  désormais  pouvait  opé- 
rer de  concert  avec  Hotze , descendit 
par  la  vallée  de  l’Albula  au  centre  des 
Grisons,  tandis  que  son  collègue  re- 
tournait à l’assaut  de  Luciensteig.  Le 
succès  des  deux  généraux  fut  complet 
cette  fois.  Hotze  entoura  le  fort  comme 
Masséna  l’avait  fait  en  couronnant  les 
rochers  qui  le  dominent,  puis  il  em- 
porta les  retranchements.  Ménard  re- 
passa le  Rhin,  et  Lecourbe  fut  repoussé 
au  delà  du  Saint-Gothard. 

— Au  mois  de  juillet  de  l’année  sui- 
vante, Molitor  et  Lecourbe,  employés 
sous  Moreau,  chassèrent  de  nouveau 
les  Autrichiens  du  pays  des  Grisons 
(voyez  Coire  et  Fei.dkihch). 

Gbivaud  de  la  Vincellb  (Claude- 
Madeleine),  antiquaire  et  littérateur,  né 
en  1762  à Chàlon-sur -Saône.  Il  dut 
passer  à Lyon  quatre  années  dans  une 
maison  de  commerce,  quoiqu’il  eût  fait, 
et  avec  succès,  des  études  qui  annon- 
çaient une  autre  destination.  Opposé, 
dès  le  commencement  de  la  révolution, 
aux  principes  qu’elle  faisait  prévaloir, 
il  se  vit  réduit  à se  retirer  dans  sa  fa- 
mille. Cependant , le  désir  de  défendre 
un  ami  de  ses  parents,  un  ex-bénédic- 
tin qu’on  venait  d’arrêter,  le  conduisit 
à Paris  pour  plaider  cette  cause  devant 
le  comité  de  législation.  Cette  démarche 
le  fit  dénoncer  lui-même;  néanmoins  il 
entra  ensuite  dans  l’administration  de 
la  comptabilité  des  armes  et  poudres. 
Après  le  9 thermidor,  Grivaud  se  hâta 
de  quitter  cet  emploi , et  résolut  de 
s’occuper  presque  uniquement  d’objets 
scientifiques.  Sous  la  restauration,  il 
fut  employé  à la  chambre  des  pairs 
comme  sous-chef  de  la  comptabilité  des 
bureaux,  et  y joignit  ensuite  le  titre 
d’historiographe.  Il  mourut  en  1819 
Outre  différentes  notices  ou  disserta 

cl.,  btc.)  10 


146 


GRIZOL1.ES 


L'UNIVERS. 


GROLLIER 


tiens  insérées  dans  le  Magasin  ency- 
clopédique, ainsi  que  dans  les  Annales 
encyclopédiques , et  un  morceau  sur  les 
Poses  lacrymatoires,  qui  se  trouve 
parmi  les  Mémoires  de  l'académie  cel- 
tique, dont  Grivaud  faisait  partie,  nous 
devons  encore  a cet  estimable  érudit 
les  ouvrages  suivants  : 1°  Antiquités 
gauloises  et  romaines,  recueillies  dans 
les  jardins  du  Luxembourg  en  Lan  ix, 
pour  servir  de  suite  à L JJistoire  des 
Antiquités  de  Paris,  sous  le  nom  dé  An- 
tiquités du  Luxembourg,  1807  ; 2"  An- 
nules des  t'oyages,  de  la  Géographie 
et  de  P Histoire , ou  Discours  et  Mé- 
moires sur  divers  sujets  d'antiquité, 
par  feu  Pa^suniot,  ingénieur-géographe 
du  roi,  mis  en  ordre  par  C.-M.  Gri- 
vaud, Paris,  1810,  1813;  3°  Monu- 
ments inédits  et  découverts  dans  l'an- 
cienne Gaule,  Paris,  1817,  2 vol.  in-4°, 
avec  40  planches  et  3 caries  géogrnphi- 
phes  ; 4°  Arts  et  métiers  des  anciens, 
représentés  par  tes  monuments , Pa- 
ris, 1819-1828,  18  livraisons  in-folio. 
Cet  ouvrage  avait  d'abord  été  conçu 
et  commencé  par  l'abbé  Tcrsau,aidé  de 
Grivaud  de  la  Vineelle.  A la  mort  de 
l’abbé  Tersan,  Grivaud  continua  seul 
l’ouvrage  et  fit  paraître  trois  livraisons. 
M.  J.  Jacob  père  a terminé  l'ouvrage. 

Grizoi.les  , ville  ancienne  du  ci-de- 
vant haut  Languedoc , aujourd'hui  du 
département  de  Tam-et-Guronne  ( ar- 
rondissement de  Castel-Sarrasin  ). 

Grizolles  est  bâtie  sur  une  ancienne 
voie  romaine  qui,  de  Toulouse,  allait 
vers  Moissac  et  Agen  , et  dans  le  voisi- 
nage de  laquelle  existent  plusieurs  tu- 
mulus.  Vers  la  fin  du  treizième  siècle , 
la  ville  jouissait  d'une  certaine  impor- 
tance. 

Au  temps  de  la  ligue,  un  Fénelon, 
un  des  aïeux  de  l’archevêque  de  Cam- 
brai , était  gouverneur  de  Grizolles  pour 
le  roi.  Les  ligueurs  ayant  enlevé  la 
place,  le  prirent  sur  la  Irréelle,  le  pen- 
dirent et  pillèrent  les  habitants.  Mais 
la  position  de  Grizolles  dans  une  con- 
trée fertile  lui  permit  de  réparer 
promptement  ces  pertes. 

L’église  paroissiale  est  un  édifice  du 
quatorzième  siècle  dont  le  portail  mé- 
rite surtout  d’être  remarqué. 

La  population  de  Grizolles  est  de 
7,000  habitants 


Grochow  ( bataille  de  ).— Malgré,  la 
capitulation  de  Varsovie  (19  avril  1809), 
l’armée  polonaise  , commandée  par  Po- 
niatowski, fit  aussi  une  glorieuse  cam- 
pagne, tandis  que  les  troupes  françaises 
s’avançaient  victorieuses  jusqu’à  Wa- 
gram.  Le  24  avril  , l’illustre  général 
tomba  à Grochow,  sur  une  colonne  que 
l’archiduc  Ferdinand  y avait  postée  pour 
l’observer , la  surprit , l’écrasa , et  la 
mena  battant  jusqu’à  Gora  ( 3 mai  ) , 
l’atteignit  encore  sur  ce  point,  et  la  re- 
jeta, demi  - détruite , sur  l’autre  bord 
de  la  N istnle.  Cette  double  victoire  lui 
ouvrit  toute  la  rive  droite  du  fleuve. 

Grollier  ( J.  ) naquit  à Lyon  en 
1479.  La  réputation  qu’il  se  fit  de  bonne 
heure  par  son  savoir  lui  valut  la  faveur 
de  François  I",  qui  le  nomma  inten- 
dant général  de  l’armée  française  dans 
le  Milanais.  Après  la  bataille  de  Pavie  , 
il  revint  en  France,  où  « il  continua,  dit 
de  Thon , d’exercer  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  fidélité  la  charge  de  trésorier 
dans  un  temps  où  elle  n'etoit  pas  en- 
core avilie  par  le  nombre.»  Car,  à cette 
époque,  il  n’y  avait  que  quatre  fermiers 
généraux.  Dans  une  mission  qu’il  rem- 
plit auprès  de  Clément  VII,  il  sut  si 
bien  gagner  les  bonnes  grâces  du  pon- 
tife, que  celui-çi  se  chargea  de  la  for- 
tune ac  César,  son  fils  naturel.  Ce  fut 
en  grande  partie  pendant  son  voyage  en 
Italie  que  Grollier  se  forma  une  magni- 
fique bibliothèque  et  un  cabinet  de 
bronzes  et  de  médailles,  le  plus  pré- 
cieux qu'il  y eût  alors  en  France.  Mal- 
gré sa  probité,  Grollier,  accuse  on  ne 
sait  de  quel  crime,  aurait  infaillible- 
ment été  condamné  s’il  n'eût  été  dé- 
fendu par  le  père  de  l’historien  de  Tltou. 
Il  mourut  à Paris  en  1565.  Il  ne  cessa 
toute  sa  vie  d’encourager  les  savants  et 
les  gens  de  lettres.  Ou  rapporte  qu’ayant 
un  jour  invité  a dîner  plusieurs  savants, 
il  offrit  à chacun  d’eux,  a la  fin  du  re- 
pas, des  gants  où  il  avait  enveloppé  une 
somme  en  or.  Les  débris  de  sa  biblio- 
thèque furent  vendus  en  1675.  Chaque 
volume  portait  d’un  côté , en  lettres 
d'or  , ces  mots  : J.  Grollerii  et  amico- 
rum;  et  de  l’autre  : l’or  tin  mea  , Do- 
mine, sit  in  terra  riventium.  Son  mé- 
daillier,  qui  allait  être  transporté  en  Ita- 
lie a peu  prés  à la  même  époque , fut 
acheté  à grand  prix  par  Louis  XIV. 
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Son  fils  naturel , né  en  1510,  mort 
postérieurement  à 1582 , a publié  : His- 
torix  expugnatx  et  direptx  urbis 
Romæ  per  exercitum  Caroli  etc., 
Paris,  1637  , in-4°.  Gbollier  (Alexan- 
dre ) , son  fils , obtint,  sous  Pie  IV,  une 
charge  honorable  a la  cour  de  Rome, 
et  la  perdit  pour  s'étre  élevé  contre  un 
projet  présenté  à la  chambre  apostoli- 
nc  par  le  neveu  de  Grégoire  NUI.  Sa 
isgrâce  entraîna  celle  de  son  père; 
tous  deux,  furent  dépossédés  de  leurs 
biens,  et  obligés  de  se  réfugier  à Flo- 
rence. Alexandre  mourut  du  chagrin 
que  lui  causa  cette  injustice. 

Antoine  Gbollier,  de  la  même  fa- 
mille que  les  precedents,  naquit  à Lyon 
en  1545.  Après  avoir  accompagné  de 
l’Aubespin  dans  son  ambassade  d’Es- 
pagne, il  embrassa  la  carrière  militaire, 
et  se  distingua  pendant  les  guerres  de 
religion  par  son  dévouement  à la  cause 
royale.  Emprisonné  par  les  ligueurs  au 
château  de  l’ierre-Cize  en  1589,  il  par- 
vint à s'échapper,  se  retira  en  Suisse, 
d'où  il  revint  avec  1,500  hommes  re- 
joindre Henri  IV  au  siège  de  Rouen. 
Plus  tard,  en  1595,  il  contribua  puis- 
samment à faire  rentrer  Lyon  sous  l’o- 
béissance du  roi , et  fut  c hargé  succes- 
sivement de  différentes  négociations  en 
Suisse  et  à Turin,  où  il  demeura  plu- 
sieurs années  avec  le  litre  de  résident 
de  France.  Il  mourut  en  1610,  quelques 
jours  après  avoir  appris  l’assassinat  de 
Henri  IV  ; cette  nouvelle  fut  cause  de 
sa  mort.  Ou  conservait  un  recueil  de 
sps  lettres  à la  bibliothèque  de  Saint- 
Germain  des  Prés. 

Nicolas  Gbollier  de  Sebvièbes  , 
fils  du  précèdent , né  en  1593  à Lyon  , 
où  il  mourut  en  1686,  avait  servi  avec 
distinction  pendant  quarante  années. 
Ayant  pris  sa  retraite  au  bout  de  ce 
temps,  il  se  livra  à la  mécanique,  et 
forma  un  cabinet  assez  curieux  pour 
que  Louis  XIV  désirât  le  visiter  à son 
passage  a Lyon.  Gkollier  (Gaspard), 
grand  prieur  de  Savigny,  l’un  des  neuf 
enfants  du  précédent,  né  à Lyon  en 
1646,  mort  en  1716  , augmenta  la  col- 
lection de  son  père  de  plusieurs  ouvra- 
ges mécaniques.  Grollier  ( Nicolas  ), 
comte  de  Servières , neveu  de  Gaspard 
et  petit-fils  de  Nicolas  , né  à Lyon  en 
1677,  entra  au  service  militaire,  fut 


nommé  lieutenant-colonel  en  1702,  et 
commissaire  provincial  des  guerres  en 
1708.  Il  mourut  en  1745,  membre  de 
l’académie  île  Lyon  et  directeur  de  la 
société  des  beaux-arts  de  cette  ville.  On 
a de  lui  : Recueil  d'ouvrages  curieux 
de  mathématigues  et  de  mécanique , 
ou  Description  du  cabinet  de  Nicolas 
Grollier  de  Servières , Lyon , 1719, 
1732,  et  Paris,  1751  , in -4°,  fig. ; et 
d’autres  ouvrages  manuscrits,  dont  on 
trouvera  le  detail  dans  le  Catalogue 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Lyon,  par  Delandine. 

Gros  (monnaie). LesGaulois,  les  Gallo- 
Romains,  les  Gallo-Francs  et  les  Fran- 
çais, n’avaient  jamais  eu  de  monnaied’ar- 
gent  plus  forte  que  le  denier.  Cette  pieee 
avait  souvent  varié  de  poids  et  de  prix; 
mais,  comme  cela  arrive  dans  l'histoire 
monétaire  de  tous  les  peuples,  son  titre 
avait  été  toujours  en  s’altérant.  A la  fin 
du  douzième  siècle  et  au  commence- 
ment du  treizième,  il  n’y  avait  même 
plus  en  circulation,  on  peut  le  dire  har- 
diment, aucune  monnaie  en  argent  réel. 
Les  deniers  étaient  formés  d'un  alliage 
de  cuivre  et  d’argent  dont  les  quantités 
relatives  différaient  suivant  les  localités, 
et  qu’on  appelait  billon.  Saint  Ix>u is  fit 
changer  cet  état  de  choses  ; il  ordonna 
qu’on  frapperait  dans  ses  États  une  vé- 
ritable monnaie  d’argent  fin  , ou  d'ar- 
gent  le  roi  comme  on  disait  alors,  c’est- 
à-dire  à 11  deniers  12  grains.  Cette 
monnaie  devait  valoir  12  deniers  de  bil- 
lon et  former  un  sou:  mais  le  peuple  ne 
lui  donna  pas  ce  nom;  il  l’appela  en 
latin , grossus  denai'ius  albus  turonen- 
sis , gros  denier  blanc  tournois,  ou 
bien  plus  en  abrégé,  gros  blanc,  gros 
et  blanc. 

Nous  avons , à l’article  Blanc  , fait 
l’histoire  du  gros  tournois;  nous  n’a- 
vons à ajouter  ici  que  quelques  détails. 
On  sait  que  la  réforme  monétaire  opé- 
rée par  saint  Louis  fut  adoptée  avec 
enthousiasme  par  le  peuple  , qu’elle  fit 
le  tour  de  l’Europe,  y régna  presque 
sans  partage  depuis  le  treiziemejusqmau 
quinzième  siècle,  et  laissa  partout  des 
traces  profondes  de  son  passage.  Ainsi 
les  gros,  si  usités  en  Allemagne,  ne 
sont  rien  autre  chose  qu'un  reste  de 
notre  gros  tournois.  En  France,  le  mot 
blanc  parait  avoir  été  plus  usité  que 

10. 


/ Googli 


148 


OROS 


L’UNIVERS. 


OROS 


celui  de  gros  ; en  Flandre  et  dans  les 
provinces  riveraines  du  Rhin , ce  fut  le 
contraire. 

Gbos  et  demi,  Geos  db  Neslb. — 
Sous  le  règne  de  Henri  II,  on  vit  repa- 
raître sur  les  espèces  le  nom  de  gros 
depuis  longtemps  oublié;  ce  fut  à l'oc- 
casion d'une  monnaie  qui  valait  2 sous 
6 deniers.  Celte  monnaie  porte  pour 
empreinte,  d’un  côte  une  H couronnée 
et  accostée  de  trois  fleurs  de  lis  avec 
la  légende  henricvs  ii  d.g  franco 
rex.  Une  croix  fleuronnée  et  la  lé- 
gende ordinaire  de  l’argent  : sit  nom  en 
dni  benedictv,  avec  le  millésime  de 
l’année  où  la  pièce  avait  été  frappée, 
marquait  le  revers.  Henri  II  lit  égale- 
ment faire  des  demi-gros  de  Sesle. 
Cette  monnaie  fut  ainsi  nommée,  parce 
qu’elle  fut  frappée  à l’hôtel  de  Nesle. 
Charles  IX,  Henri  lit  et  leurs  succes- 
seurs en  firent  également  fabriquer; 
mais  alors  ces  espères  avaient  perdu 
leur  nom  primitif;  elles  étaient  appelées 
sols  parisis  et  pièces  de  trois  et  de  six 
blancs , parce  qu’elles  valaient  effecti- 
vement fi  blancs  de  5 deniers.  Telle  est 
l’origine  de  la  dénomination  que  quel- 
ques habitants  de  nos  provinces  don- 
nent encore  maintenant  à la  somme  de 
2 sous  et  demi  ; seulement  les  six  blancs 
ne  sont  plus  une  monnaie  réelle  comme 
autrefois , mais  une  simple  monnaie  de 
compte. 

Gros  (Antoine-Jean),  peintre  d’his- 
toire, est  né  .à  Paris,  le  Ifi  mars  1771. 
Son  père  peignait  la  miniature  et  sa 
mère  le  pastel.  On  le  fit  donc  dessiner 
aussitôt  qu’il  put  tenir  un  crayon.  Apres 
avoir  terminé  ses  études  , il  entra  à l’a- 
telier de  David , où  ses  progrès  furent 
rapides.  Il  était  en  état  de  voler  de  ses 
propres  ailes,  quand  la  réquisition  me- 
naça d’arrêter  sa  carrière.  David  par- 
vint à lui  obtenir  un  passe-port  pour  l’I- 
talie, mais  il  fut  forcé  de  s’arrêter  dans 
les  parties  septentrionales  qu’occupaient 
les  troupes  de  la  république.  Il  se  rendit 
à Gênes , et  parvint  à se  placer  dans 
l’état- major  de  l’armée  ; il  y fit  quelques 
portraits,  qui  attirèrent  sur  lui  l’atten- 
tion de  Joséphine. 

Ce  fut  à cette  époque  sans  doute, 
que , suivant  toutes  les  opérations  de 
la  campagne,  y prenant  part  souvent, 
il  acquit  ce  talent  particulier  de  re- 


présenter le  mouvement  des  batailles, 
et  de  saisir  le  côté  artistique  des  épiso- 
des militaires.  En  l’an  vi,  il  envoya  à 
Paris  le  portrait  de  Bonaparte  ou  pont 
d’Arcole.  Membre  de  la  commission 
chargée  de  recueillir  les  objets  d’art  qui 
étaient  cédés  à la  France  par  le  traité 
de  Tolentino,  il  s’acquitta  de  cette  mis- 
sion avec  une  modération  dont  les  ha- 
bitants de  Pérouse,  entre  autres,  ont 
conservé  le  souvenir. 

De  retour  en  France  , Gros  débuta 
par  le  portrait  du  premier  consul  a 
cheval,  tableau  demandé  par  la  ville 
de  Milan , et  qui  fut  terminé  en  1S02. 
Il  travailla,  à partir  de  ce  moment,  avec 
une  singulière  ardeur,  et  recueillit  les 
études  nécessaires  pour  son  tableau 
des  pestiférés  de  Jaffa,  qui  fut  complè- 
tement achevé  en  1804.  Ce  tableau  pro- 
duisit la  plus  vive  sensation.  C’était  la 
première  grande  page  consacrée  à nos 
triomphes  militaires,  et  elle  est  restée 
l’une  des  plus  belles  et  des  plus  bril- 
lantes parmi  tout  ce  que  la  peinture  a 
produit  depuis  cette  époque.  L’auteur 
fut  porté  en  triomphe  au  musée,  et  son 
ouvrage  fut  couronné  en  sa  présence 
comme  le  chef-d'œuvre  de  l’exposition. 
Gros  peignit  ensuite  la  Bataille  d'A- 
boukir, le  Combat  de  Aazareth  et  ce- 
lui d’El-Arisch.  Le  premier  de  ces  trois 
sujets  fut  seul  exécuté  en  grand  ; mais 
les  esquisses  peintes  de  tous  les  trois 
sont  des  chefs-d’œuvre  de  verve , de 
couleur  etd’expression.  Bonaparte,  aux 
Pyramides,  la  Bataille  d'Eylau , ['En- 
trer ue  de  l’empereur  des  Français  et 
de  l’empereur  d'Autriche  en  Moravie, 
furent  les  principaux  ouvrages  de  Gros 
pendant  le  consulat  et  l’empire. 

Gros  était,  sans  contredit,  le  premier 
et  peut-être  le  seul  véritable  peintre  de 
batailles  de  notre  époque;  entrant  fran- 
chement dans  le  sujet,  il  a retracé  tout 
le  conflit  tumultueux  des  combats,  tous 
leurs  accidents,  tous  leurs  épisodes  ter- 
ribles ; enfin , ayant  à représenter  des 
exploits  militaires,  il  n’a  point  éludé  la 
difficulté  en  faisant  des  tableaux  de 
convention. 

C’est  à cette  époque  aussi  qu’il  exé- 
cuta son  tableau  de  Chaiies-Quint  reçu 
à Saint-Denis  par  François  J".  Sou 
succès  dans  cette  composition  fut  d’au- 
tant plus  grand,  qu’en  peignant  un  ta- 
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bleau  de  chevalet  et  des  figures  de  cette 
petite  proportion,  il  abordait,  pour  ainsi 
dire,  un  nouveau  genre,  et  que,  selon 
l'opinion  générale  , il  devait  échouer 
dans  cet  essai  ; mais  , ceux-là  même 
qui  l’avaient  voulu  décourager  par  ce 
fâcheux  pronostic , furent  forcés  d’a- 
vouer qu’il  s’était  élancé  à une  hauteur 
nouvelle. 

Pendant  la  restauration , Gros  fit,  en 
1817,  son  tableau  du  Départ  nocturne 
de  Louis  Xt'Ill  au  20  mars  , et  en 
1819,  ta  duchesse  d Angouléme  s'em- 
barquant à Pouillac  ; en  1827,  Char- 
les X au  camp  de  Heinis.  Gros  a aussi 
fait  un  grand  nombre  de  portraits,  qui 
sont  placés  au  premier  rang.  Nous  ci- 
terons seulement  ceux  du  général  La- 
salle,  de  sa  veuve,  du  ministre  Chaptal, 
de  Gall  et  de  Zimmermann.  Enfin  , à 
tous  ces  litres  de  gloire,  vient  se  join- 
dre une  production  monumentale,  la 
décoration  de  la  coupole  du  Panthéon. 
Ce  n'est  pas  une  fresque , c’est  une 
peinture  a l’huile  sur  un  enduit  parti- 
culier. Commencée  en  1811,  après  avoir 
participé  aux  vicissitudes  politiques  de 
l'Europe,  elle  fut  découverte  le  4 no- 
vembre 1824.  C'était  là  une^œuvre  im- 
mense, remplie  de  difficultés,  et  dont 
Gros  avait  su  tirer  uu  parti  extraordi- 
naire; c’était  une  conception  magnifi- 
que, exécutée  de  la  manière  la  plus 
large  et  la  plus  grandiose.  Charles  X , 
qui  l’avait  été  voir  avant  qu'elle  fût 
découverte,  donna,  à cette  occasion , le 
titre  de  baron  à son  auteur,  et  fit  en 
outre  doubler  le  prix  de  50,000  francs, 
fixé  primitivement.  M.  (le  Peyronnet, 
alors  ministre,  se  trouvait  dans  l’église 
au  moment  où  les  élèves  de  Gros  vin- 
rent lui  apporter  une  couronne;  il  prit 
le  laurier , et  le  plaça  lui-même  sur  la 
tête  de  l’artiste.  F,n  un  mot,  le  triom- 
phe de  Gros  fut  complet,  et  il  savoura 
avec  bonheur  l'hommage  accordé  à son 
pénie. 

Qui  eût  dit  alors  qu’un  jour, viendrait 
où  tout  ce  talent  serait  méconnu  , où 
toute  cette  gloire  serait  oubliée,  où  l’on 
ne  tiendrait  compte  à cet  homme  , que 
chacun  couronnait  à l’envi , ni  de  ses 
longs  travaux  , ni  des  nombreux  élèves 
qu’il  formait;  qu'on  oublierait  toutes 
ces  belles  pages  sorties  de  ses  pinceaux, 
et  qu’on  viendrait  lui  dire  à lui,  l’élève 


de  David , et  son  premier  élève  : «Vous 
« n’étes  pas  artiste,  vous  n’avez  pas  com- 
« pris  l’art.  » A l’époque  où  commença  à 
fleurir  cette  école,  appelée  alors  l’école 
romantique,  qui  se  traînait  dans  la  pein- 
ture à la  suite  de  l’école  romantique 
littéraire,  qui  portait  comme  elle  sursoit 
drapeau  la  nature  et  l’art , et  qui  sem- 
blait prendre  à tâche  de  torturer  l'une 
et  l'autre  , la  presse  périodique  , où  la 
critique  des  arts  est  ordinairement  mal 
entendue,  prit  parti  pour  ce  qu’elle  ap- 
pelait le  progrès.  C’était  la  jeunesse,  et 
quelle  jeunesse  encore  ! qui  avait  adopté 
avec  enthousiasme  les  nouveaux  prin- 
cipes. La  question  était  dès  lors  deve- 
nue une  affaire  de  coterie;  et  ces  génies 
précoces , qui  jugent  d’un  coup  d’œil  et 
tranchent  d'un  trait  de  plume  , alors 
qu'ils  ne  savent  encore  ni  juger  ni 
écrire,  ne  craignirent  pas  de  jeter  le  ri- 
dicule sur  Gros.  Quelques  feuilles  quo- 
tidiennes poussèrent  même  la  critique 
jusqu’à  la  grossièreté , et  il  se  trouva 
des  gens  qui  ne  rougirent  pas  d’attenter 
à cette  gloire  de  la  France,  d’aller  ra- 
masser dans  la  fange  de  leur  esprit  des 
injures  pour  en  souiller  cette  éclatante 
figure  d artiste. 

Certainement  Gros  aurait  dû  mépri- 
ser ces  attaques , mais  il  voulut  lutter 
contre  le  torrent.  Il  peignit  successive- 
ment , dans  cette  intention , Ariane 
dans  l’ile  de  Naxos  ; David  jouant  de 
la  harpe  devant  Saül ; V enus  sortant 
de  l’onde;  enfin , Hercule  et  Diomède. 
La  critique  ne  s’arrêta  pas.  Pour  un 
artiste  qui  se  souvient  de  ses  jours  de 
triomphe , qui  se  rappelle  le  temps  où 
il  trônait  en  roi  de  la  peinture , se  voir 
jeter  de  côté,  voir  s’écrouler  cet  édifice 
de  gloire  qui  devait  abriter  ses  vieux 
jours  , c’est,  il  faut  l’avouer,  une  at- 
teinte d’autant  plus  cruelle,  quelle  est 
inattendue;  arriver  au  bout  de  la  car- 
rière, avoir  toute  sa  vie  travaillé  pour 
atteindre  le  but , et  voir  tout  à coup  ce 
but  s’évanouir  et  disparaître,  est-il  rien 
de  plus  décourageant.  Gros  sans  doute 
aurait  pu  se  dire  que  ce  n’était  là  qu'un 
engouement , qu’une  illusion  du  mo- 
ment ; que  ces  gens  qui  criaient  si  haut 
n’avaient  rien  à mettre  à côté  de  ses 
belles  pages  ; que  leur  chétive  et  creuse 
peinture  serait  écrasée  si  on  essayait 
de  la  comparer  aux  productions  éner- 
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piques  de  son  pinceau;  mais,  pour  cela, 
il  aurait  fallu  être  philosophe  et  ne  pas 
être  artiste.  Enfin,  la  critique  dut  être 
satisfaite  : elle  avait  réussi  au  delà  de 
ses  espérances.  I.c  26  juin  1835,  on  re- 
tira de  la  Seine  le  cadavre  de  Gros.  Ce 
fut  pour  tous  les  vrais  artistes  une  perte 
cruelle  et  vivement  sentie.  Mais  ce  ne 
fut  pas  une  leçon  pour  la  presse,  qui, 
dès  le  lendemain,  reprit  avec  aussi  peu 
de  retenue  son  thème  habituel. 

Il  n’est  pas  besoin  de  faire  l’éloge  de 
Gros  ni  de  ses  tableaux,  de  dire  la  har- 
diesse de  sou  dessin  , la  magie  de  sa 
couleur,  la  puissance  de  sa  composi- 
tion ; ses  œuvres  parlent  assez  haut, 
et  il  restera  toujours  comme  le  premier 
élève  de  David  , comme  |c  plus  grand 
peintre  d'histoire  après  ce  maître.  On 
ne  peut  qu’accepter,  en  parlant  de  lui, 
ce  qucM.  Druon  disait  en  le  présentant 
à un  prince  polonais  : ■>  Prince,  je  vous 
« présente  le  prince  de  la  peinture.  » 

Gros  avait  été  décor,  par  l’empereur 
en  1808;  en  1815  , il  fut  nommé  mem- 
bre de  l’Institut;  en  1816,  professeur  de 
l'école  royale  des  beaux-arts;  en  1818, 
chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Michel. 

Ghos-Guiu.aume  , célèbre  histrion, 
contemporain  de  Gauthier-Garguille  et 
de  Turlupin.  Avant  de  monter  sur  les 
tréteaux  de  la  farce  à l'hôtel  de  Bour- 
gogne, il  se  nommait  Robert  Guérin, 
et  exerçait  l'etat  de  boulanger.  Pour 
être  de  belle  humeur,  il  fallait,  dit  Sau- 
vai, « qu’il  grenouillât  ou  bût  chopiue 
avec  son  compère  le  savetier , dans 
quelque  cabaret  borgne.  » 

Son  embonpoint  extraordinaire  fai- 
sait dire  de  lui  qu'il  marchait  longtemps 
après  son  ventre  , et  son  nom  finit  par 
devenir  proverbial  pour  désigner  un 
ventru. 

On  raconte  comme  une  des  singula- 
rités de  cet  homme,  que  parfois,  quand 
il  s!était  avancé  sur  la  scene , avec  son 
visage  masqué  de  farine  et  son  ventre 
garrotté  entre  deux  ceintures,  les  tortu- 
res de  la  grnvelle  et  de  la  pierre  ve- 
naient briser  sa  belle  humeur,  lui  ar- 
racher des  larmes  de  douleur , et  lui 
faire  faire  des  contorsions  » qui  diver- 
tissaient autant  nue  s’il  n'eôt  point 
senti  de  mal.  » Il  mourut  cependant 
âgé  de  80  ans  , et  fut  enterré  a Saint- 
Sauveur. 


Groslée,  baronnie  du  Bugey,  érigée 
en  comté  par  lettres  d’Emmahuel-Pni- 
libert,  duc  de  Savoie,  le  29  juin  1580, 
en  faveur  de  Claude,  baron  dé  Groslée. 
Groslée  est  aujourd'hui  une  commune 
du  département  de  l’Ain  , arrondisse- 
ment de  Bellay. 

Grosley  (P.  J.),  écrivain  célèbre  par 
la  bizarrerie  et  l’originalité  de  son  es- 
prit, naquit  à Troyes  en  1718.  Après 
avoir  exercé  dans  sa  ville  natale  la  pro- 
fession d’avocat , et  avoir  été  deux  ans 
attaché  à l’administration  de  l’armée 
en  Italie  (1745  et  1746),  il  revint  à 
Troyes,  et  se  livra  exclusivement  à son 
goût  pour  l’étude.  Possesseur  d’un  re- 
venu de  2,400  livres  (il  avait  abandonné 
la  moitié  de  sa  fortune  à sa  sœur) , 
Grosley  en  consacra  le  quart  à élever 
des  bustes  aux  plus  illustres  de  ses 
compatriotes.  Il  en  avait  déjà  réuni 
cinq,  qui  lui  avaient  coûté  chacun  2, 000  f , 
savoir  ceux  de  Pithoti , de  Passerat , du 
P.  Leccmte,  de  Mignard  et  de  Girar- 
don , quand  la  perte  d'une  somme  con- 
sidérable l’empccha  d’aller  plus  loin.  11 
voyagea  en  Italie,  en  Angleterre  et  en 
Hollande  , et  mourut  en  1785.  On  a rie 
lui  : Mémoires  de  l’académie  des  scien- 
ces , des  inscriptions , belles-lettres  , 
beaux-arts , nouvellement  établie  à 
TroyesenChampagne,  1 774, réimprimé 
plusieurs  fois  : c’est  un  recueil  de  facé- 
ties assez  piquantes;  Supplément  aux 
Mémoires  de  Camusat  sur  l'histoire 
ecclésiastique  de  Troyes  , 1750,  in- 1 2, 
livre  devenu  fort  rare  parce  que  l’édi- 
tion a été  brûlée  ; Dissertation  sur 
celle  question  : Si  les  lettres  ont  contri- 
bué aux  progrès  des  mœurs,  1751  , 
in- 12  ; Recherches  pour  servir  à l'his- 
toire du  droit  français,  1752,  in-12; 
fie  du  P.  Pithou ,' avec  quelques  Mé- 
moires sur  son  père  et  ses  frères , 
1756,  2 vol.  in-12,  ouvrage  trèsestimé; 
Êphémérides  troyennes,  1757-68  , 12 
vol.  in-24;  Nouveaux  Mémoires  ou  ob- 
servations de  deux  gentilshommes  sué- 
dois sur  l’Italie  et  sur  les  Italiens , 
1764  , 3 vol.  in-12;  Londres,  1770  , 3 
vol.  in-12  , 1774  ; Mémoires  sur  les 
campagnes  d Italie  de  1 745  et  de  1 746, 
avec  un  journal  de  la  campagne  du  ma- 
réchal de  Maillebois  en  1745,  Amster- 
dam, 1777,  2 vol.  in-12;  I ie  de  Gros- 
ley , écrite  en  partie  par  lui-même , 
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1787,  in -8°.  On  a publié  depuis  ses 
Œuvres  inédites , 1812,  3 vol.  in-8°, 
parmi  lesquelles  on  remarque  son  tes- 
tament. Grosley  était  associé  de  l’Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres, 
à laquelle  il  avait  envoyé  plusieurs  mé- 
moires. « Mais  entraîne,  dit  M.  Dacier, 
par  l'originalité  de  son  esprit,  il  con- 
fondait sans  cesse  les  genres,  mêlait  le 
ai  au  sérieux,  le  grave  au  badin,  le  no- 
ie au  burlesque , insistait  sur  des  mi- 
nuties , errait  au  gré  de  son  imagina- 
tion, arrivait  où  il  pouvait  et  quand  il 
pouvait  ; quelquefois  n'arrivait  nulle 
part,  et  paraissait  souvent  ne  s’être 
proposé  d’autre  but  que  de  s’amuser 
sur  la  route  ; de  sorte  qu’aucune  de  ses 
compositions , moitié  érudites  , moitié 
plaisantes,  n’a  pu  trouver  place  dans 
nos  mémoires.  » 

Gnoss-AspEHN  (combats  de).  Après 
avoir  reçu  la  capitulation  de  Vienne, 
Napoléon  lit  passer  ses  troupes  sur  la 
rive  gauche  du  Danube.  Dans  la  mati- 
née du  21  mai  1809,  sa  gauche  se  trou- 
vait appuyée  au  village  de  G ross-Aspern, 
son  centre  à celui  d’Essling,  et  sa  droite 
à un  petit  bois  qui  s’avance  jusqu’au 
fleuve.  L’archiduc  Charles  s’applaudis- 
sait de  voir  les  ennemis  se  mettre  à dos 
le  Danube,  qui  est  au  printemps  fort 
sujet  à des  débordements.  Vers  quatre 
heures  du  soir,  lorsque  les  Français  fu- 
rent bien  établis  dans  cette  position,  eu 
effet  peu  favorable,  il  jugea  que  c’était 
le  moment  d’en  venir  aux  mains.  Ses 
troupes,  formées  sur  cinq  colonnes,  de- 
bouenèrent  dans  la  plaine , et  bientôt 
l’action  s’engagea  par  une  vigoureuse 
attaque  sur  notre  aile  gauche,  dont 
Masséna  avait  le  commandement.  La 
défense  ne  fut  pas  moins  opiniâtre  que 
l’attaque;  trois  fois  les  Autrichiens, 
bien  supérieurs  en  nombre  , tentèrent 
d’emporter  le  village,  trois  fois  ils  fu- 
rent repoussés.  Enfin,  a la  nuit  tom- 
bante , le  général  ennemi  Hiller  dut  re- 
noncer à son  entreprise. 

Le  lendemain , deux  des  cinq  colon- 
nes autrichiennes,  celles  de  Miller  et 
Bellegarde  , attaquèrent  de  nouveau 
Gross- Aspern.  Un  régiment  ennemi 
parvint  à s'établir  dans  les  premières 
maisons  du  village  ; mais  le  2 »*  de  ligne 
l’eu  eut  bientôt  chasse  à la  baïonnette. 


D’autres  régiments  autrichiens  péné- 
trèrent jusqu’à  l’église  et  s’en  emparè- 
rent ; les  4'  et  46*  de  ligne , secondés 
par  un  régiment  badois , reprirent  ce 
poste  , en  furent  chassés  de  nouveau  , 
l’attaquèrent  encore,  et  finirent  par  en 
demeurer  maîtres.  Ces  deux  combats  de 
Gross  Aspern  ne  sont  que  des  épisodes 
de  la  grande  bataille  d'F.ssling. 

Gross-Barckel  (combat  de).  En 
novembre  1806,  le  8*  corps  de  la  grande 
armée  française  d’Allemagne  (Mortier) 
marcha  sur’  le  Hanovre,  où  se  trou- 
vaient de  redoutables  débris  des  troupes 
battues  à Iéna  et  à Auerstaedt  : 9 à 
10,000  Prussiens  occupaient  un  camp 
retranché  sous  les  murs  de  Hamein. 
Deux  colonnes  françaises  durent  agir 
contre  cette  ville.  Jérôme , qui  com- 
mandait cette  division  , forma  une 
avant-garde  composée  du  20r  régiment 
de  ligne  français,  d'un  détachement  de 
sa  garde  royale  à cheval , du  2e  régi- 
ment de  chasseurs  hollandais,  et  de  deux 
pièces  d’artillerie  légère.  Celte  troupe, 
commandée  par  Debroc,  major  général 
nu  service  de  Hollande , rencontra  au 
village  de  Gross-Barckel  un  fort  déta- 
chement ennemi . Les  Prussiens,  bientôt 
rompus  et  culbutés,  quoique  secourus 
par  deux  nouveaux  bataillons , furent 
poursuivis  jusque  sous  les  glacis  de  11a- 
meln.  Les  défenseurs  de  cette  place, 
découragés , capitulèrent  le  20. 

Gross-Bef.rev  (bataille  de).  Berna- 
dette. investi  d’un  commandement  en 
chef  dans  l’armée  ennemie,  en  1813, 
avait  déployé  90,000  hommes  en  avant 
de  Berlin.  Ôudinot,  qui  avait  en  vain  es- 
sayé de  les  entamer  par  le  flanc , les 
trouva,  le  23  août,  rangés  de  Potsdani 
à Blankenfeld.  Il  ordonna  l’attaque. 
Bertrand  marcha  avec  le  4e  corps  sur  ce 
dernier  point,  Reynier,  avec  le  7e,  sur 
Gross  - Beeren , village  à 3 milles  au 
sud  de  Berlin.  Le  12"  corps,  commandé 
par  Guilleminot , se  dirigea  sur  Pots- 
dam  par  Ahrensdorf.  Les  deux  premiè- 
res positions  furent  enlevées  ; mais 
pour  arriver  à la  troisième,  les  troupes 
françaises  avaient  à faire  un  long  dé- 
tour avant  d'aborder  la  droite  ennemie. 
Cette  droite  ne  les  attendit  point  ; elle 
se  porta  au  secours  du  centre , et  tom- 
bant sur  le  flanc  gauche  des  Saxons, 
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elle  leur  enleva  Gross-Beeren.  Cepen- 
dant Guilleminot , au  bruit  du  canon, 
quitta  la  direction  qui  lui  était  assignée, 
pour  renforcer  Reynier , qu’il  rétablit 
dans  Gross-Beeren. 

La  nuit  suspendit  ce  combat  indécis, 
où  les  nôtres  avaient  déployé  une  valeur 
admirable.  Le  7e  corps  avait  perdu 
1,500  hommes.  On  avait  reconnu  la 
force  des  alliés  , il  n’était  guère  possi- 
ble d’espérer  de  leur  passer  sur  le  ven- 
tre et  dfatteindre  Berlin  ; le  lendemain 
on  battit  en  retraite. 

Une  colonne  en  fer,  haute  de  18 
pieds  , a été  élevée  il  Gross-Beeren , en 
mémoire  de  cette  journée  qui  sauva  la 
capitale  de  la  Prusse.  De  plus , on  cé- 
lèbre tous  les  ans  un  service  divin  sur 
le  champ  de  bataille. 

Gnou  (Jean),  né  en  1731  au  Caiaisis, 
entra  dans  la  compagnie  de  Jésus,  et  se 
retira  à Amsterdam  lors  de  la  suppres- 
sion de  cette  célèbre  société  ; puis  re- 
vint deux  fois  en  France,  s’expatria  pen- 
dant lu  révolution,  et  passa  en  Angle- 
terre , où  il  mourut  en  1803.  On  a de 
lui,  outre  plusieurs  livres  de  piété,  des 
traductions  de  quelques  ouvrages  de 
Platon , que  les  travaux  semblables  pu- 
bliés depuis  n’ont  pas  fait  oublier.  Ce 
sont:  la  république , Paris,  1702;  Ams- 
terdam, 1703,  2 vol.  in- 12;  les  Lois, 
Amsterdam,  170!),  2 vol.  in-8“et  in- 12; 
enfin  divers  Dialogues , Amsterdam, 
1770,  2 vol.  in-8°  et  in- 12.  Il  avait  pu- 
blié, la  même  année,  une  édition  corri- 
gée et  enrichie  de  remarques , de  la 
traduction  du  premier  Alcibiade,  par 
Tannegui  Lefèvre. 

Grouais  ou  Choix  (île  de) , dans  le 
Morbihan,  à près  de  12  kilom.  de  Lo- 
rient. Ogée,  dans  son  Dictionnaire  de 
la  Bretagne  (Nantes,  1779),  raconte 
sur  cette  localité  (*)  un  événement  qui 
mérite  d'être  conservé. 

« Grouais,  dit-il,  a dû  être  sujette 
aux  mêmes  révolutions  de  guerre  que  le 

(*)  L’île  de  Grouais,  qu’on  appelle  impro- 
prement aussi  Groix,  tire  son  nom  du  mot 
Groali,  druidesse,  fée.  Un  collège  de  prê- 
tresses gauloises  y résidait  de  même  que  des 
druides  se  réunissaient  dans  l'île  de  Sen 
( mot  qui  signifie  vieillard  ) , sur  la  côte  du 
Finistère. 

Ou  trouve  à Grouais  des  monuments  cel- 
tiques. 


reste  de  la  Bretagne;  elle  fut  brûlée  par 
les  vaisseaux  anglais  en  1663  et  le  15 
juillet  1696.  Elle  allait  être  exposée  au 
même  sort  en  1703  , lorsque  le  curé 
trompa  les  ennemis  par  un  stratagème 
ingénieux.  Il  lit  paraître  dans  la  partie 
la  plus  élevee  de  l’île,  qui  se  présente 
en  pente  vers  le  large  de  la  mer  , les 
femmes  et  les  filles  montées  sur  des 
chevaux,  en  rang  avec  les  hommes  ; et 
comme  on  manquait  de  chevaux  , on 
moula  sur  des  bœufs  et  sur  des  vaches. 
Ces  femmes  avaient  des  perruques  d’une 
herbe  frisée  et  noire,  fort  commune  sur 
le  rivage,  appelée  goémon  ; des  bétons, 
placés  sur  leurs  épaules,  leur  servaient 
de  mousquets.  Tout  cela  joint  h leur 
corset  rouge  et  à des  bonnets  d'homme 
de  même  couleur , qu’elles  avaient  mis 
sur  leurs  têtes,  fit  une  telle  illusion, 
que  l’amiral  Roock  , commandant  de  la 
flotte  anglaise  et  de  7,000  hommes  de 
troupes  ae  débarquement  qui  avaient , 
quelques  jours  auparavant , mis  pied  à 
terre  à Belle-Isle,  n’osa  faire  avancer 
ses  chaloupes,  quoiqu’elles  fussent  déjà 
en  mer.  Il  prit  tout  ce  qu’il  voyait  en 
bataille  pour  des  dragons  de  troupes  ré- 
glées. Ce  trait  d'histoire  , tiré  du  livre 
de  M.  de  la  Sntivagere,  et  qu'on  peut 
confirmer  par  de  bonnes  preuves,  change 
tous  les  récits  du  P.  Daniel  et  des  au- 
tres historiens,  qui  disent  que  les  enne- 
mis furent  repoussés  par  la  résistance 
des  troupes  et  de  la  milice.  Nous  don- 
nerons pour  preuves  principales,  les  let- 
tres écrites  par  M.  de  Pontchartrain. 
Les  voici  : 

À Versailles,  le  3o  janvier  1 704. 

« J’ai  reçu  la  lettre  que  vous  m’avez 
« écrite  le  12  de  ce  mois.  Vous  trouve- 
« rez  ci-joint  le  brevet  de  la  pension  de 
• 500  livres  que  le  roi  vous  a accordée 
« sur  l’évêehe  d’Agen.  J’ai  été  bien  aise 
« de  vous  attirer  cette  marque  de  la  sa- 
« tisfaction  que  S.  M.  a eue  du  zèle  que 
■■  vous  avez  fait  paraître  pour  son  ser- 
« vice,  la  dernière  fois  que  les  Anglais 
« sont  venus  à Drouais.  Signé  Pont- 
» chartbaix.  » 

Au  même  curé. 

« Il  est  ordonné  aux  maîtres  des  ba- 
« teaux  de  l'île  de  Grouais  et  de  la  tprre 
■ ferme  voisine,  qui  passeront  en  cette 
« île  d’autres  gens  que  ceux  qui  en  sont, 
« de  les  mener , au  défaut  d’officier 
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• commandant , ou  de.  l'amirauté , au 
« sieur  Uzel,  curé  de  cette  île,  pour  les 
« examiner  et  lui  rendre  compte  des 
« affaires  gui  les  font  passer  en  cette 
« île  , à peine  de  désobéissance. 

» Fait  à Versailles,  le  26  mars  1704. 
Signé  LOUIS , et  plus  bas  : Pheli- 
PEAUX. » 

A Versailles,  le  ?3  janvier  1706. 

« J’ai  reçu  U lettre  que  vous  m’avez 

• écrite  le  21  du  mois  passé;  j’ai  rendu 
■ compte  au  roi  de  ce  que  vous  m’avez 
« marqué  sur  la  défense  de  l’île  de 
« Grouais.  S.  M.  est  fort  satisfaite  de 
« votre  bonne  volonté  pour  son  service. 
« Elle  se  remet  à vous , quand  vous 
« n’aurez  point  d'ordres  de  ceux  qui 
« commandent  dans  le  pays,  de  dispo- 
« ser  de  l’artillerie  et  des  gens  de  celte 
« île  comme  vous  le  jugerez  à pro- 
« pos,  etc.  Signé  Pontchartraix.  » 

•«  La  pension  de  500  livres  fut  conti- 
nuée au  successeur  de  ce  bon  curé  , et 
il  v a tout  lieu  de  croire  qu’on  lui  per- 
mît aussi  de  se  servir  du  canon  du  roi 
contre  les  ennemis  de  l’État , et  d’inter- 
roger les  étrangers.  » 

Grouchy  (Emmanuel,  comte  de), 
maréchal  et  pair  de  France,  naquit  à 
Paris  en  1766,  d’une  famille  noble.  Il 
servait  avec  le  grade  de  capitaine  dans 
une  compagnie  des  gardes  du  corps  lors- 
que éclata  la  révolution  de  1789:  il  se  pro- 
nonça vivement  en  faveur  des  nouveaux 
principes,  et  fut  nommécolonel  de  cava- 
lerie. Après  la  campagne  de  1793,  il  de- 
vint général  de  brigade,  commanda  la 
cavalerie  de  l’armée  des  Alpes,  et  coo- 
péra à la  conquête  de  la  Savoie.  En- 
voyé dans  la  Vendée,  il  s’y  faisait 
remarquer  par  son  zèle  et  par  son  cou- 
rage, lorsque  le  décret  de  la  Convention, 
qui  excluait  les  nobles  de  tout  comman- 
dement militaire,  le  renvoya  dans  ses 
foyers  pour  huit  mois.  Au  bout  de  ce 
temps,  il  reçut  (11  juin  1795)  le  brevet 
de  généial  de  division.  Chef  d’état-ma- 
jor  de  l’armée  de  l’Ouest,  il  seconda 
Hoche  dans  ses  opérations,  et  concou- 
rut à la  victoire  de  Quiberon.  Ajirès 
avoir  successivement  fait  partie  de  l’ar- 
mée du  Nord  en  1796  et  1797,  et  com- 
mandé en  second  l’expédition  d’Ir- 
lande, Grouchy  fut  envoyé,  en  1798,  à 
l’armée  d’Italie , sous  les  ordres  de 
Jouhert,  avec  la  mission  de  s’assurer 


du  Piémont,  et  de  déterminer  le  roi  à 
l’abdication.  En  récompense  de  son  suc- 
cès diplomatique,  le  Directoire  lui  conlia 
le  commandement  en  chef  et  l’organi- 
sation du  Piémont. 

Moreau  ayant  été  envoyé  en  Italie 
pour  y réparer  les  fautes  de  Schérer, 
Grouchy  le  rejoignit  avec  les  troupes 
dont  il  pouvait  disposer,  et  le  seconda 
uissamment.  Il  se  distingua  aux  com- 
ats de  Valence  et  de  San-Juliano; 
battit  Bellegarde,  qu'il  culbuta  dans  la 
Rormida,  et  dirigea,  à la  bataille  de 
Novi,  les  brillantes  charges  exécutées 
par  notre  aile  gauche  : il  y reçut  quatre 
blessures  graves,  et  fut  fait  prisonnier 
sur  le  champ  de  bataille.  Échangé  après 
un  an  de  captivité,  il  rentra  en  France, 
et  reçut  presque  immédiatement  le 
commandement  d’une  division  de  l’ar- 
mée de  réserve  ; pénétra  dans  le  pays 
des  Grisons,  s’empara  de  Coire,  ’ct 
força  les  Autrichiens  à se  retirer. 

Nous  le  retrouvons  en  1800  à l’armée 
du  Rhin,  s’illustrant  à Hohenlinden. 

Pendant  la  campagne  de  Prusse  de 
1807,  Grouchy  commanda  un  corps  de 
cavalerie  ; se  lit  particulièrement  remar- 
quer à la  prise  de  Lubeck,  à Landsberg, 
à Evlau  et  à Friedland.  Cette  dernière 
victoire  lui  valut  le  grand  cordon  de  la 
Légion  d’honneur. 

Au  commencement  de  1808,  il  fut 
nommé  gouverneur  de  Madrid,  et  dé- 
ploya une  grande  énergie  lors  de  l’in- 
surrection du  2 mai.  Un  an  après,  à 
pareil  jour,  il  se  trouvait  au  passage 
de  l'Isonzo,  y battait  la  cavalerie  enne- 
mie; il  s'emparait  le  surlendemain  de 
la  ville  d’Udine,  et  investissait  la  pro- 
vince de  Styrie.  De  là,  il  pénétra  en 
Hongrie  avec  Eugène,  et  contribua  au 
gain  de  la  hatailïe  de  Raab.  Dans  les 
premiers  jours  de  juillet,  il  franchit  le 
Danube  et  vint  combattre  à YVagram. 
Après  cette  mémorable  campagne,  Grou- 
chy fut  nommé  commandeur  de  la  cou- 
ronne de  fer,  colonel  général  des  chas- 
seurs et  grand  officier  de  l’empire. 

L’empereur  le  chargea  du  comman- 
dement de  l’un  des  trois  corps  de  cava-  . 
lerie  de  la  grande  armée  de  Russie,  puis 
le  mit  à la  tête  de  \' escadron  sacré; 
mais  il  refusa  de  lui  confieruncorps  d'iu- 
fanterie  pendant  la  campagne  de  1813, 
de  sorte  que  Grouchy  renvoya  au  mi- 
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nistre  de  la  guerre  ses  lettres  de  com- 
mandement, et  se  retira  dans  ses  pro- 
priétés; mais  lorsque  l’invasion  menaça 
notre  territoire , jugeant  qu’il  ne.  lui 
était  plus  permis  de  rester  oisif,  il  offrit 
de  reprendre  du  service.  Napoléon  lui 
laissa  alors  le  choix  du  commandement 
de  l’arméequi  s’organisait  en  Piémont, 
ou  de  celui  de  îa  cavalerie,  lui  donnant 
cependant  à entendre  qu’il  persistait  à 
croire  qu'à  la  tête  de  nos  escadrons 
il  servirait  plus  utilement  son  pays. 
Grouchy  prit  donc  encore  le  comman- 
dement des  troupes  à cheval.  Il  arrêta 
pendant  quelques  instants  les  ennemis 
dans  les  plaines  de  Colmar,  leur  disputa 
le  passage  des  Vosges,  et  se  porta  sur 
Saint-Dizier,  où  il  opéra  sa  jonction 
avec  l'armée  dirigée  par  Napoléon.  Il 
donna  de  nouvelles  preuves  de  valeur  à 
Brienne,  à la  Rotnière,  à la  prise  de 
Troyes,  où  il  fut  blessé,  à Vauchamps 
et  à Craone  : également  blessé  dans 
cette  dernière  aflaire,  il  fut  obligé  de 
quitter  le  champ  de  bataille  et  de  ceder 
son  commandement. 

Pendant  les  cent  jours,  Grouchy  re- 
çut le  bre\et  de  maréchal  d’empire 
et  le  commandement  des  7*,  8"  et  9" 
divisions  militaires.  Il  eut  à diriger  les 
opérations  militaires  contre  l'armée 
royale  et  les  rassemblements  du  Midi. 
A l’armée  des  Alpes,  il  organisa  la  dé- 
fense des  frontières.  Ensuite,  il  alla 
prendre  le  commandement  de  la  cavale- 
rie de  réserve  de  la  grande  armée.  C'est 
à la  tête  de  ce  corps  qu’il  combattit  à 
la  journée  deLigny  le  16  juin  1815.  Son 
inexplicable  hésitation  le  17,  son  opi- 
niâtre inaction  le  18(*),  ont  été  l’objet 
d’une  longue  polémique,  dont  il  n'a  pu 
faire  sortir  une  justification  satisfai- 
sante. (Voyez  Watkbloo.) 

A la  seconde  rentrée  du  roi , le  gé- 
néral Grouchy,  qui  avait  été  compris 
dans  l’ordonnance  de  proscription  du 
24  juillet,  se  réfugia  en  Amérique.  En 
1820,  il  rentra  en  France,  conformé- 
ment à l'ordonnance  d’amnistie  du  24 
novembre  1819. 

Il  ne  fut  confirmé,  ni  sous  la  restau- 
ration ni  immédiatement  après  la  revo- 

(*)  « A Waterloo , Grouchy  s'est  perdu.  » 
- — J'aurais  gagné  celle  affaire  sans  l’imbé- 
« cillilé  de  Grouchy.  *•  Opinions  et  jugements 
Ht  Kapoléon,  t.  I,  p.  544. 


lotion  de  juillet  1830,  dans  sa  dignité 
de  maréchal. Cependant  une  ordonnance 
royale  du  19  novembre  1831  la  lui  con- 
féra; il  fut  appelé  à la  pairie  le  lt  oc- 
tobre 1832. 

Gboye,  seigneurie  du  Chastellerau- 
dois,  en  Poitou.  Elle  fut  érigée  en  mar- 
quisat par  lettres  du  mois  de  janvier 
1G61,  en  faveur  de  I.ouis  d’Aloigny. 

Gbuerie,  gruaria.  Ce  terme  fort 
dncien,  jadis  usité  dans  notre  adminis- 
tration, avait  deux  acceptions  différen- 
tes. Il  signifiait  ; 1°  un  droit  de  justice 
immédiate  que  les  seigneurs  hauts  jus- 
ticiers exerçaient  sur  des  bois  dont  le 
fonds  appartenait  soit  à des  gens  de 
mainmorte , soit  à des  particuliers  ; 
2°  une  juridiction  connaissant  en  pre- 
mière instance  de  toutes  les  contesta- 
tions qui  pouvaient  s'élever  au  sujet 
des  eaux  et  forêts  de  son  ressort,  et 
des  délits  qui  pouvaient  y être  commis. 
Les  officiers  établis  pour  exercer  cette 
juridiction  s’appelaient  gruyers.  On  en 
distinguait  de  royaux  et  de  sefgneu 
riaux.  Ce  terme  était  d’ailleurs,  sui- 
vant les  temps  et  les  lieux , synonyme 
de  verdiers  (*),  forestiers,  segrayers, 
maîtres  sergents,  gardes  des  eaux  et 
forêts.  L’appel  des  juges  gruyers  était 
porté  devant  le  tribunal  de  la  maî- 
trise. 

Grüxdler  (Louis-Sébastien, comte), 
maréchal  de  camp,  né  Paris  en  1774. 
Lieutenant  le  21  décembre  1793,  suc- 
cessivement employé  en  Champagne,  à 
Mayence,  aux  années  du  Nord,  du 
Danube,  du  Midi  et  d’Italie;  attaché 
comme  chef  de  bataillon  à l’état-major 
de  la  grande  armée  peudant  la  campa- 
gne de  1805;  nommé  en  1807  adjudant- 
commandant,  et  envoyé,  sous  les  murs 
de  Stralsnnd,  revint  en  France  après  la 
paix  de  Tilsitt,  commanda  le  départe- 
ment de  la  Manche  en  1808,  et  obtint 
d'être  employé  activement  a l’armée 
d'Espagne,  puis  sous  Anvers  et  dans  la 
Hollande,  fit  en  Russie  la  campagne  de 
1812,  dans  le  2e  corps,  et  ayant  com- 
battu aven  distinction,  reçut  à Moskou, 
le  10  septembre,  le  grade  de  général  de 
brigade.  S'étant  trouvé  ensuite  aux  ba- 
tailles de  Lutzen  et  du  Baulzen,  il  fut 

(*)  Du  Gange  dérive  le  mol  griserie  de 
l'allemand  grün,  vert. 
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nommé  baron  le  4 mai  1813.  En  1814, 
dès  le  mois  d’avril,  ayant  offert  ses  servi- 
ces au  roi,  il  reçut  le  commandement  de 
Paris,  avec  celui  du  département  de  la 
Seine,  fut  chargé  de  l'arrestation  du 
général  Excelm’aus,  et  en  récompense, 
fut  créé  comte  et  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Le  13  mars  1815,  le  duc  de  Let- 
tre lui  confia  le  secrétariat  de  la  guerre. 
Après  la  journée  de  Waterloo,  il  fut 
envoyé  à Soissons  en  qualité  de  com- 
missaire, puis  il  commanda  le  départe- 
ment. Rapporteur  dans  le  procès  de 
Ney,  il  traita  la  question  de  la  compé- 
tence du  conseil  de  guerre  avec  une 
impartialité  qui.  le  lit  disgracier.  Tou- 
tefois, on  se  contenta  de  l’éloigner  de 
Paris.  En  1823,  le  comte  Grundler  fut 
nommé  lieutenant  général. 

Gruyer  (Antoine,  baron),  maréchal 
de  camp,  né  en  1774,  à Saint-Germain 
(Haute-Saône).  Il  fut  nommé  par  ses 
compatriotes  capitaine  au  6*  bataillon 
de  volontaires  de  son  departement,  fit 
les  premières  campagnes  de  la  révo- 
lution , fut  blessé  à Fleurus , et  so 
distingua  surtout  à l’armée  d’Italie. 
Blesse  à Austerlitz,  il  obtint  la  croix 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  Il 
était  depuis  1806  lieutenant  -colonel 
des  chasseurs  de  la  garde  impériale, 
avait  fait  la  campagne  de  Prusse  et 
celle  de  Pologne,  lorsque,  en  1808, 
élevé  au  grade  de  colonel  et  attaché 
comme  aide  de  camp  au  prince  Bur- 
ghèse,  il  suivit  à Turin  le  beau-frère  de 
i’empereur.  Le  6 octobre  1813,  le  baron 
Gruyer,  promu  au  grade  de  général  de 
brigade , eut  deux  chevaux  tues  sous 
lui  en  s'emparaut,  après  un  combat  de 
quatre  heures,  du  village  d'interbroch, 
près  de  Tœnlitz.  Il  occupait  encore  ce 
poste  quand  la  retraite  des  4*,  V et  1 1° 
corps  de  la  grande  armée  le  plaça  dans 
la  situation  la  plus  critique.  L’ennemi, 
fort  de  quarante  mille  hommes,  vint  se 
placer  entre  lui  et  les  trois  corps  fran- 
çais; néanmoins,  conservant  le  plus 
grand  sang-froid,  il  se  mit  en  retraite, 
et  quoique  atfaqué  et  mitraillé  par  l'ar- 
tillerie ennemie,  il  refusa  de  se  rendre, 
marcha  en  carré,  s’arrêtant  de  cent  pas 
eu  cent  pas  afin  de  repousser  six  mille 
cavaliers  qui  le  harcelaient  sans  cesse. 
Cernés  de  toutes  parts,  ses  quatre  mille 
braves  n’avaient  plus  de  munitions,  et 


étaient  sur  le  point  de  se  rendre,  lorsque 
le  général,  qui  avait  eu  trois  chevaux 
tués  sous  lui,  saisit  un  drapeau,  ramena, 
par  une  courte  allocution,  le  courage 
de  sa  troupe,  uni,  la  baïonnette  en  avant, 
parvint  à se  faire  un  passage.  Pendant 
cette  affaire,  regardée  connue  l’une  des 
plus  glorieuses  de  la  campagne,  Gruyer 
avait  perdu  dix-huit  cents  hommes  et 
soixante-trois  officiers,  tués,  blessés  ou 
faits  prisonniers.  Blesse  le  18  septem- 
bre, à Leipzig,  cet  officier  général  sc 
rendit  à Lure  pour  donner  (les  soins  à 
sa  santé.  Lorsque  les  armées  étrangères 
qui  avaient  envahi  le  territoire  français 
s'emparèrent  de  cette  ville,  le  général, 
refusant  l'asile  que  lui  offraient  ses 
compatriotes , vint  aussitôt  à Paris  et 
accepla,  à peine  convalescent,  le  com- 
mandement d'une  brigade,  à la  tête  de 
laquelle  il  parut  à Monliniraii,  Château- 
Thierry,  Champ-Aubert  et  Montereau. 
Le  2 2 février  1814,  il  fut  chargé  d’atta- 
quer Mery-sur-Seine  qu’occupait  far- 
inée de  Silrsie,  parvint  à pénétrer  dans 
la  ville  après  une  vive  fusillade  et  un 
combat  meurtrier,  qui  dura  depuis  sept 
heures  du  matin  jusqu’à  cinq  heures 
du  soir,  et  clia-sa  ['ennemi  du  quartier 
situé  sur  la  rive  gauche.  Le  général 
Gruyer  voulut  profiter  d’une  victoire  si 
chèrement  achetée.  Les  Russes  avaient 
lâchement  incendié  In  malheureuse  ville; 
il  s’empressa  de  faire  jeter  dans  la  ri- 
vière les  poutres  enflammées  du  pont 
auquel  l’ennemi,  dans  sa  retraite, avait 
également  mis  le  fm , et  se  dispo- 
sait à passer  la  rivière  sur  celles  qu  on 
avait  pu  conserver,  lorsque  l’empereur 
arrivant  à Mery  le  fit  demander  et  lui 
dit  : « Général,  vous  appréciez  les  cir- 
« constances,  elles  sont  difficiles,  elles 
<■  méritent  bien  les  beaux  efforts  que 
« vous  venez  de  faire  ici , et  vous  en 
« ôtes  déjà  récompensé  par  la  bonne 
« besogne  que  vous  avez  faite.  » Le 
brave  Gruyer  poursuivit  aussitôt  l’en- 
nemi dans  l’autre  partie  de  la  ville,  où 
le  co rn liât  recommença  avec  la  môme 
fureur.  Un  coup  de  fu-.il  parti  d’une  croi- 
sée atteignit  l'intrépide  général.  Il  n’en 
ordonna  nas  moins  la  charge  en  criant 
à ses  soldats  : « En  avant  ! l'empereur 
« m’a  chargé  de  vous  dire  que  vous  avez 
« fait  de  la  bonne  besogne  ; camarades, 
•<  achevez  votre  ouvrage.  » Le  baron 
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Larrey  reçut  de  l’empereur  l’ordre  de 
panser  Grùyer,  que  trente  grenadiers 
transportèrent  jusqu'à  Paris.  Nommé 
au  mois  de  juillet  suivant  commandant 
du  département  de  la  Haute-Saône,  il 
occupait  ce  poste  à l’époque  où  Ney, 
chargé  de  s’opposer  aux  progrès  de  Na- 
poléon, arriva  à Lons-le-Saulnier,  le  12 
mars  1814.  Gruyer  se  conduisit  dans 
ces  circonstances  avec  toute  la  fermeté 
et  la  prudence  qu’on  devait  attendre 
de  lui.  Après  avoir  exécuté  les  ordres 
qui  lui  enjoignaient  de  proclamer  le  re- 
tour de  Napoléon,  en  faveur  duquel  les 
habitants  et  les  troupes  du  maréchal 
s’étaient  prononcés  ouvertement,  il  ne 
négligea  rien  pour  maintenir  la  tran- 
quillité publique.  Après  la  seconde  res- 
tauration, cette  conduite  lui  fut  impu- 
tée à crime;  il  fut  arrêté  dans  la  nuit 
du  13  décembre  1815,  et  condamné  à 
mort  le  16  mai  1816,  par  un  conseil  de 
guerre  nommé  par  le  duc  de.  Feltre, 
dont  le  nom  rappelle  tant  de  funestes 
souvenirs;  mais  les  démarches  de  ses 
amis  firent  commuer  sa  peine  en  celle 
de  vingt  ans  de  réclusion.  Sa  femme 
voulut  partager  sa  captivité;  et  son 
mari  fut  obligé  de  l’accoucher,  parce  que 
le  colonel  Birague,  commandant  de  la 
citadelle,  avait  refusé  de  faire  ouvrir  les 
portes  de  la  prison  à la  personne  char- 
gée d’aller  chercher  un  médecin.  Le  gé- 
néral fut  rendu  à la  liberté  après  vingt- 
huit  mois  de  détention , et  mourut  à 
Strasbourg  en  1822.  Un  grand  con- 
cours de  citoyens  suivit  ses  dépouilles 
mortelles. 

Guadeloupe.  Cette  île,  une  des  pe- 
tites Antilles,  fut  découverte,  en  1493, 
par  Christophe  Colomb;  les  Espagnols 
avaient  inutilement  cherché  depuis  à 
la  coloniser,  lorsqu’il  arriva,  le  27  juin 
1635,  sur  ses  côtes,  un  vaisseau  et  une' 
barque  montés  par  500  Français.  Les 
deux  capitaines  de  l’expédition  étaient 
MM.  de  l'Olive  et  du  Plessis,  envoyés 
par  la  Compagnie  des  Indes.  Mais  les 
commencements  de  l'expédition  ne  fu- 
rent pas  heureux.  Les  colons  étaient 
fort  misérables  à leur  arrivée;  les  pro- 
visions manquèrent;  la  division  se  mit 
entre  les  chefs  ; enfin,  l’un  d’eux,  M.  du 
Plessis,  mourut  de  chagrin  au  bout  de 
quelques  mois;  l’autre  perdit  la  vue, 
et  se  Ut  dévot.  Avec  cela  il  fallait  sou- 


tenir de  fréquents  combats  contre  les 
Indiens.  Enfin,  de  nouveaux  colons  vin- 
rent dans  l’île,  soit  de  Saint-Christophe, 
soit  d’Europe;  l’hôpital  de  Saint-Jo- 
seph, à Paris,  envoya  même  une  com- 
pagnie de  jeunes  (illes  pour  leur  servir 
d’épouses  (1643).  Cependant,  les  sédi- 
tions et  les  desordres  de  toute  espèce 
ne  discontinuaient  pas  , et  la  Compa- 
gnie des  îles  d'Amérique,  ne  tirant  au- 
cun profit  des  sommes  considérables 
qu’elle  avait  avancées , vendit  la  pro- 
priété de  la  Guadeloupe,  avec  celle  delà 
Désirade,  de  Marie-Galante  et  des  Sain- 
tes, à M.  de  Boisseret,  agent  et  beau- 
frère  de  M.  Houel  , ancien  gouverneur 
de  la  Guadeloupe.  La  .Compagnie  des 
Indes  occidentales  racheta  la  Guade- 
loupe en  1665,  moyennant  125,000  li- 
vres. 

Après  deux  attaques  infructueuses 
(1690  et  1703),  les  Anglais  renouvelè- 
rent, en  1759,  leurs  tentatives  contre 
la  Guadeloupe.  Neuf  vaisseaux  paru- 
rent, le  2 mai  1759 , devant  l'île.  Ce 
fut  du  côté  du  bourg  de  la  Basse-Terre, 
qui  semblait. imprenable  vers  la  mer, 
que  le  chef  d'escadre  Moore  dirigea  ses 
attaques.  Après  une  canonnade  de  neuf 
heures,  les  batteries  de  terre  n’opposè- 
rent plus  qu’un  feu  languissant.  La  gar- 
nison, pour  n’être  pas  faite  prisonnière, 
abandonna  la  place  , et  se  retira  dans 
des  mornes  d'un  accès  difficile.  Au  bout 
de  six  semaines  , elle  se  rendit  à des 
conditions  honorables.  Une  heure  plus 
tard , les  Français  étaient  secourus , 
car  il  leur  arriva  un  renfort  de  2,600 
hommes , commandés  par  M.  de  Beau- 
harnais.  Néanmoins  , ils  ne  voulurent 
point  fausser  leur  parole , et  respectè- 
rent la  capitulation. 

Les  colons  s’étaient  défendus  avec 
vigueur;  on  avait  remarqué  même  une 
femme  d’une  bravoure  au-dessus  de  son 
sexe , madame  Ducharmey , qui  , à la 
tête  de  scs  esclaves  , avait  attaqué  plu- 
sieurs fois  les  détachements  ennemis  , 
et  n’avait  pu  être  délogée  de  ses  posi- 
tions que  par  un  corps  de  troupes  ré- 
gulières.Après  la  capitulation,  signée  le 
rr  mai,  les  Anglais  restèrent  dans  l'île 
jusqu’à  la  paix  de  1763,  époque  où  ils  la 
rendirent  a la  France.  Elle  était  annexée 
à la  Martinique,  et  ce  n’est  que  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitieme  siècle. 
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que  . régie  séparément,  elle  a pu  pros- 
pérer. 

Les  Anglais  , impatients  de  nous  ra- 
vir cette  belle  colonie  , ne  manquèrent 
nas  de  profiter  de  l’état  des  troubles  où 
l’avait  jetée  une  révolte  contre  le  gou- 
vernement de  la  mère  patrie  (1792).  Le 
10  avril  1794  , ils  y débarquèrent  un 
corps  de  troupes  assez  considérable,  et, 
le  21 , le  général  français  Collot , qui 
avait  près  de  6,000  hommes  de  troupes, 
consentit  à une  capitulation. 

Quinze  cents  Français,  sous  le  com- 
mandement du  généra]  Victor  Hugues, 
vengèrent  cet  échec  des  le  mois  suivant. 
Toute  l'Jle  retondra  au  pouvoir  de  la 
république.  Le  21  octobre  1801  , les 
hommes  de  couleur  se  révoltèrent , et 
expulsèrent  les  autorités.  Niais,  au  prin- 
temps de  l’année  suivante  , le  général 
Richepanse  réprima  la  révolte. 

Les  Anglais  reparurent  en  1810  , au 
nombre  de  G, 000  hommes,  et  réduisi- 
rent les  Français  à signer  une  capitu- 
lation , le  G février.  Trois  ans  après 
(3  mars  1813),  ils  la  cédèrent  a la 
Suède,  qui,  à son  tour,  la  restitua  à 
Louis  XVIII,  en  vertu  d'un  article  du 
traité  de  Paris  (30  mai  1814).  Mais  les 
habitants  s’étant  énergiquement  pro- 
noncés pour  la  cause  de  Napoléon  et 
contre  l’occupation  britannique  , c’en 
fut  assez  pour  motiver  une  attaque  de 
l’armée  navale  de  sir  James  Leith  et  de 
sir  Durham.  Le  15  août,  le  comte  de 
Linois,  gouverneur,  et  le  général  Boyer 
de  Peyreleau,  commandant  en  second, 
évacuèrent  la  Guadeloupe,  qui  resta 
encore  quelque  temps  occupée  par  les 
Anglais. 

. La  colonie  est  régie  par  un  gouver- 
neur et  un  conseil  colonial  de  30  mem- 
bres, nommés  par  les  collèges  électo- 
raux. 

La  Basse-Terre , chef-lieu  de  la  Gua- 
deloupe, est  une  ville  de  5,000  âmes, 
siège  d’une  cour  royale  , d’une  cour 
d'assises , d’un  tribunal  de  première 
instance,  etc.  Mais  la  ville  la  plus  ri- 
che et  la  plus  peuplée  est  la  Pointe-à- 
Pitre , régulièrement  bâtie  , et  peuplée 
de  12,000  habitants.  File  a un  port  ex- 
cellent , à l’extrémité  de  la  itivièrc-Sa- 
léc , détroit  qui  partage  la  Guadeloupe 
en  deux  îles. 

Après  ces  deux  villes,  les  localités  les 


plus  peuplées  de  la  colonie  sont  : le 
Grand-  Pour  g ou  Marigot  ( 1 ,900  hab.), 
la  Capesterre , et  le  Pieux  fort  Saint- 
Louis,  toutes  trois  dans  File  Marie- 
Galante  , une  des  dépendances  de  la 
Guadeloupe  ; les  Saintes  et  la  I>è si- 
rade  , qui  dépendent  aussi  de  la  colo- 
nie , n'ont  chacune  qu’un  petit  bourg. 
Enfin , dans  la  partie  française  de  l'ile 
Saint-Martin,  dont  un  tiers  appartient 
à la  Hollande,  il  n’y  a que  le  petit  bourg 
de  Marigot. 

Avec  "toutes  ces  îles  annexées  à la 
Guadeloupe,  la  colonie  a une  superficie 
de  164,513  hectares,  et  une  population 
d'environ  128,000  âmes. 

G U ad  et  ( Marguerite  - F.lie),  né  à 
Saint-Einilion,  petite  ville  du  Bordelais, 
le  20  juillet  1758 , porta  sa  tête  sur  l’é- 
chafaud révolutionnaire,  le  15  juin  1794. 
L’un  des  membres  les  plus  influents  de 
la  députation  de  la  Gironde  a l’Assem- 
blée législative  et  à la  Convention  na- 
tionale, Guadet  fut,  en  outre.  Je  person- 
nage le  plus  énergique  du  triumvirat 
bordelais,  autour  duquel  se  groupèrent 
successivement  les  différents  partis  qui 
reçurent  le  noin  de  girondins. 

Dans  le  triumvirat  girondin,  Guadet 
avait  pour  collègues  Vergniaud  et  Gen- 
sonné , tous  deux  avocats  comme  lui. 
Cependant , Vergniaud  y représentait 
surtout  la  haute  éloquence,  Gensonné 
l’habileté  diplomatique , Guadet  la  ré- 
solution courageuse  qui  ne  demande 
qu'à  agir.  En  ce  sens,  Vergniaud  était 
l’orateur  du  triumvirat , Gensonné  le 
négociateur,  Guadet  l'homme  d'action. 
Ce  dernier  possédait  plusieurs  des  qua- 
lités qui  distinguent  le  tribun  : l’entraî- 
nement irrésistible  de  l’improvisation , 
l’audace  dans  le  danger , le  mépris  des 
obstacles,  l’amour  opiniâtre  de  ia  lutte. 
C’était  le  Danton  de  la  Gironde. 

Mais  il  lui  manquait  beaucoup  pour 
mériter  le  titre  d'homme  d’Êtat , que 
ses  antagonistes  lui  donnaient  par  ma- 
nière de  moquerie.  Comme  Gensonné, 
Vergniaud  et  presque  tous  les  chefs  de 
la  Gironde,  Guadet,  malgré  son  acti- 
vité personnelle,  était  condamné  à 
l’impuissance  par  le  scepticisme  de  ses 
opinions  politiques. Aujourd'hui  encore, 
ou  est  embarrassé  de  dire  s’il  préférait 
la  république  ou  s’il  aimait  mieux  la 
monarchie  constitutionnelle.  A entendre 
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sonpetit-fils(*),  il  était  sincèrement  atta- 
cliéau  maintien  de  la  constitution,  et  ne 
se  fit  républicain  qu’a  son  corps  défen- 
dant. S’il  faut  en  croire  la  Biographie 
universelle,  au  contraire,  la  république 
était  l’objet  de  tous  ses  vœux  , et  il  ne 
s'appuyait  sur  la  constitution  que  pour 
la  mieux  détruire.  Enfin  , des  admira- 
teurs de  Guadet  le  louent  pour  la  fran- 
chise de  ses  opinions  démocratiques; 
tandis  que  d'autres  admirateurs , des 
parents  même,  exaltent  la  bonne  foi  de 
son  dévouement  a la  monarchie  repré- 
sentative. Que  conclure  de  ces  deux  ju- 
gements opposés,  qui,  l'un  et  l’autre,  se 
basent  sur  des  faits  et  sur  des  aveux 
non  moins  positifs  que  contradictoires? 
Il  faut  en  tirer  cette  conséquence , que 
Guadet  ne  tenait  guère  plus  a une.  forme 
de  gouvernement  qu'à  une  autre.  Le 
triomphe  de  la  révolution , et  la  pré- 
pondérancc  de  son  parti , voilà  ce  qu’il 
voulait  avant  tout,  ce  qu’il  poursuivait 
soit  à travers  la  monarchie,  soit  à tra- 
vers la  république.  En  cela  encore  , il 
ressemblait  a Danton,  avec  cette  diffé- 
rence, toutefois,  que  le  tribun  monta- 
gnard était  partisan  de  l’unité  et  ambi- 
tieux de  la  première  place;  tandis  que 
le  tribun  girondin  était  moitié  oligar- 
que. moitié  fédéraliste,  et  se  serait  con- 
tenté d’un  des  premiers  postes.  Mais 
leurs  idées,  a tous  les  deux,  péchaient 
par  la  même  base  : l’un  et  l’autre  man- 
quaient de  ces  convictions  fortes  qui 
peuvent  manquer  à un  citoyen,  même 
a un  citoyen  honnête , mais  qui  ne  peu- 
vent faire  defaut  a un  homme  d’État,  à 
un  chef  de  parti  aspirant  à diriger  les 
affaires  d’une  grande  nation. 

Malheureusement,  il  n’eutrait  peut- 
être  pas  que  de  la  faiblesse  dans  ie 
scepticisme  politique  de  Guadet;  l’am- 
bition personnelle  y était  bien  aussi 
pour  quelque  chose.  Sa  liaison  étroite 
avec  Brissot,  homme  plus  que  douteux, 
semblerait  du  moins  l’indiquer.  L’ami- 
tié de  Brissot  a eu  presque  autant  d'in- 
fluence sur  1a  conduite  de  Guadet  que 
l’amitié  du  général  Dumouriez  a pu  en 
avoir  sur  la  conduite  de  Gcnsonné.  Or, 
Brissot  ne  valait  guère  mieux  que  Du- 
mouriez : sa  conduite  en  Angleterre  ; 

(*)  Dictionnaire  de  la  conversation  ; Ency- 
clopédie des  gens  du  monde,  arl.  Guadkt. 


ses  intelligences  mystérieuses  avec  le 
cabinet  britannique  ; ses  liaisons  avec 
le  parti  orléaniste  d'abord,  puis  ensuite 
avec  la  cour;  ses  changements  nombreux 
suivis  d'autant  de  défections;  l'impu- 
deur avec  laquelle  il  déclara  brusque- 
ment la  guerre  aux  partisans  de  la  ré- 
publique, qui  l'avaient  vu  jouer,  à leur 
tête,  le  rôle  d’agent  provocateur;  aucun 
de  ces  motifs  n’était  de  nature  à le  ren- 
dre digne  d’estime.  Aussi  quelque  chose 
de  la  déconsidération  de  Brissot  rejail- 
lit-il sur  les  girondins,  qui  l’avaient  ac- 
cepté pour  auxiliaire  , et  particulière- 
ment sur  Guadet,  qui  avait  été  son  in- 
troducteur auprès  d'eux.  Guadet  croyait 
ne  recevoir  que  les  conseils  de  Brissot; 
mais,  en  réalité,  il  se  laissait  diriger 
par  ses  intrigues , et  bien  des  raisons 
portent  à croire  qu’il  n’était  pas  moins 
trompé  par  son  ami  que  Gensonné  par 
le  sien. 

Guadet  ne  commença  à jouer  un  rôle 
important  sur  la  scène  politique  que 
vers  la  fin  de  l'année  1791,  au  moment 
où  s’ouvrit  l’Assemblée  législative.  Ce- 
pendant, peu  s’en  fallut  qu’il  ne  parfit 
plus  tôt  a la  tribune  nationale;  dès 
l'armée  1789  , il  avait  obtenu  un  nom- 
bre considérables  de  votes , lors  des 
élections  pour  les  états  généraux.  S’il 
ne  put  réunir  la  majorité  , c’est  en 
grande  partie  à son  jeune  âge  qu’il  faut 
l’attribuer.  Déjà  alors  il  s’etait  acquis 
beaucoup  de  réputation  dans  le  barreau 
de  Bordeaux.  Dès  l’âge  de  15  ans  , il 
avait  quitte  la  maison  paternelle  pour 
venir  terminer  son  éducation  dans  cette 
ville,  beaucoup  [dus  florissante  à cette 
époque  que  de  nos  jours.  Fière  de  sa 
prospérité  commerciale  et  de  l’éloquence 
de  ses  avocats  , Bordeaux  se  regardait 
presque  comme  la  capitale  du  Midi , et, 
se  laissant  enivrer  par  les  fumées  de 
l'ambition  , elle  voulait  traiter  d’égale  à 
égale  avec  la  ville  de  Paris.  Mais  Bor- 
deaux oubliait  que  nul  empire  ne  sau- 
rait avoir  deux  capitales , et  que  si  son 
commerce  et  son  barreau  étaient  un 
double  foyer  d’éloquence  et  de  richesse, 
Paris  était  le  centre  du  gouvernement, 
le  centre  des  traditions  nationales  , la 
ville  française  par  excellence.  Non-seu- 
lement Bordeaux  n’était  pas  un  milieu 
propice  pour  former  des  hommes  d’É- 
tat, car  il  ne  suffit  pas  de  savoir  bien  con- 
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duire  les  affaires  d’un  comptoir  ou  de 
bien  manier  la  parole  pour  mériter  ce 
titre;  mais  encore,  dans  sa  lutte  de  ri- 
valité avec  la  capitale  , Bordeaux  était 
condamnée  à prendre  pour  point  d'appui 
non  pas  la  France  tout  entière,  comme 
Paris , mais  une  partie  de  la  France. 
Dans  cette  lutte  , Bordeaux  était  con- 
damnée à n’avoir  pas  de  drapeau  ou  à 
lever  l’étendard  du  provincialisme.  Cette 
triste  alternative  pesa  de  tout  son  poids 
sur  les  députés  de  la  Gironde,  et,  par  con- 
tre-coup, sur  Guadet,  le  plus  fougueux, 
le  plus  véhément,  le  plus  résolu  d’entre 
eux  ; nous,  ne  disons  pas  le  plus  actif, 
parce  que  rarement  son  énergie  put  al- 
ler jusqu’à  l’action,  paralysé  qu’il  était 
par  la  base  vicieuse  du  girondisme  et 
par  l’hésitation  de  ses  collègues  , qui, 
étant  nés  moins  bouillants,  ressentaient 
encore  plus  les  atteintes  de  l’incertitude 
et  du  scepticisme.  Par  son  caractère, 
Guadetse  trouvait  déplacéau  milieu  des 
girondins;  en  effet , tant  que  dura  la 
Constituante,  il  se  prononça  pour  le 
côte  gauche  de  cette  assemblée,  en  d’au- 
tres termes,  pour  le  parti  démocratique, 
que  représentaient  alors  Pétion,  Buzot, 
Grégoire  et  Robespierre. 

Ces  démonstrations  de  républica- 
nisme contribuèrent  à le  faire  nommer 
membre  de  l’Assemblée  législative  par. 
la  ville  de  Bordeaux , à l’époque  des 
élections  du  mois  de  septembre  1791. 

Le  5 octobre , quatre  jours  après 
l’ouverture  de  la  session , il  fit  son  dé- 
but à la  tribune.  Il  y monta  pour  ap- 
puyer Couthon,  qui  proposait  l’adop- 
tion d’un  nouveau  cérémonial  à observer 
avec  le  roi,  et  la  suppression  des  titres 
de  sire  et  de  majesté.  « Le  roi,  dit  Gua- 
» det,  qui  s’accoutumerait  à régler  dans 
■>  nos  séauces  le  mouvement  de  nos 
« corps  , croirait  bientôt  qu’il  peut  ré- 
« gleraussi  le  mouvementée  nos  âmes.  » 
Accueillies  par  des  acclamations  , ccs 
paroles  eurent  beaucoup  de  retentisse- 
ment , et  elles  commencèrent  sa  répu- 
tation comme  improvisateur  chaleureux 
et  comme  patriote  impatient  des  formes 
monarchiques.  On  vit  dans  la  suite  qu’il 
y avait  malentendu  entre  lui  et  les  mon- 
tagnards , et  que  son  républicanisme , 
aux  allures  si  fougueuses,  ne  s’opposait 
pas  à certains  accommodements  avec  la 
royauté. 


Tant  qu’il  resta  dans  les  rangs  de 
l’opposition  , c’est-à-dire  , tant  que  le 
ministère  feuillant  ne  fut  pas  remplacé 
par  le  ministère  girondin,  Guadet  parla 
a peu  près  dans  le  même  sens,  et  ne  se 
montra  pas  plus  indulgent  que  les  mon- 
tagnards envers  les  émigrés,  les  nobles, 
les  prêtres  dissidents,  et  toute  la  faction 
des  contre-révolutionnaires.  Dès  son  ar- 
rivée à Paris,  il  s’était  fait  admettre  au 
club  des  jacobins  qui,  loin  d’être  feuil- 
lant comme  à son  origine , marchait 
alors , avec  le  club  des  Cordeliers , à la 
tête  du  parti  démocratique.  Mais  c’était 
surtout  dans  le  sein  de  l’Assemblée  lé- 
gislative qu’il  donnait  carrière  à sa  fou- 
gue d’improvisateur.  Le  28  octobre , il 
appuva  une  motion  ayant  pour  but  d’en- 
jointfre  à Monsieur,  frère  du  roi,  de 
rentrer  en  France  dans  le  délai  de  deux 
mois  , sous  peine  d’être  privé  de  ses 
droits.  Cette  motion  fut  décrétée  deux 
jours  après. 

Vers  le  commencement  de  novembre, 
il  demanda  que  les  émigrés  fussent  dé- 
clarés suspects  de  conjuration  , et  que 
si , au  l*  janvier  1792,  ils  n’étaient  pas 
rentrés  dans  le  royaume,  on  les  pour- 
suivît comme  conspirateurs,  et  on  leur 
infligeât  !a  peine  de  mort.  Il  voulut 
aussi  que  le  séquestre  fût  mis  sur  leurs 
biens , et  que  la  nation  en  perçût  les 
revenus.  L Assemblée  adopta  ces  diver- 
ses propositions.  Peu  de  temps  après , 
un  député  ayant  demandé  qu’on  mît  en 
accusation  lès  frères  du  roi,  Guadet  ré- 
pondit ironiquement  qu’il  fallait  réser- 
ver cette  mesure  pour  les  étrennes  du 
peuple,  et  la  fit  ajourner  au  1er  janvier. 
Le  25  novembre,  il  proposa,  conjointe- 
ment avec  Albitte  : 1°  d’exclure  les  prê- 
tres dissidents,  ou  prétendus  dissidents, 
du  culte  simultané  dans  les  églises  ser- 
vant au  culte  salarié  par  la  nation  ; 2” 
de  permettre  la  vente  ou  la  location  des 
autres  églises  aux  citoyens  attachés  à un 
autre  culte  quelconque , pour  y exercer 
ce  culte,  en  se  conformant  aux  lois  de 
police  et  d’ordre  public. 

Vers  la  fin  de  décembre,  il  réclama 
l’application  de  l’amnistie  de  septem- 
bre aux  soldats  de  Cbûteauvieux.  Le 
2 janvier  1792,  il  appuya  Gensonné 
pour  faire  prononcer  le  décret  d’ac- 
cusation , jusque-là  ajourné  sur  sa  de- 
mande, contre  les  princes  frères  du 
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roi  et  les  autres  chefs  de  l'émigration. 

Douze  jours  après,  il  remporta  un 
de  ses  plus  beaux  triomphes  oratoires , 
a l’occasion  du  rapport  que  Gcnsonné, 
organe  du  comité  diplomatique,  rédigea 
sur  les  intrigues,  les  menaces  et  les  ar- 
mements des  puissances  étrangères. 
« Quel  est  donc , s’écria  Guadet , ce 
« complot  nouveau  formé  contre  la  li- 
» berté  de  notre  patrie,  et  jusques  à 
u quand  souffrirons-nous  que  nos  enne- 
u mis  nous  fatiguent  par  leurs  manoeu- 
« vres  et  nous  outragent  par  leurs  espé- 
• rances!  Apprenons  à tous  les  princes 
« de  l'Empire  (d’Allemagne)  que  la  na- 
« tion  française  est  décidée  à maintenir 
« sa  constitution  tout  entière.  Nous 
» mourrons  tous  ici....  » A ces  mots  , 
l’orateur  est  interrompu  par  les  accla- 
mations de  tous  les  membres  de  l'As- 
semblée, qui  se  lèvent  et  qui  jurent  de 
mourir.  Les  tribunes  joignent  leurs  ma- 
nifestations d'enthousiasme  b celles  des 
représentants,  et  de  toutes  parts  on  en- 
tend retentir  ces  mots  : Livre  libre  ou 
mourir!  La  constitution  ou  la  mort! 
« Oui , reprit  Guadet , quand  le  calme 
« fut  un  peu  rétabli , oui , nous  mour- 
« rons  tous  ici  plutôt  que  de  permettre, 
« je  ne  dis  pas  qu'on  mette  en  question 
« si  le  peuple  français  demeurera  libre, 
■>  mais  seulement  qu'il  soit  porté  la 
» moindre  atteinte  à la  constitution.... 
« Marquons  à l'avance,  une  place  aux 
« traîtres  , et  que  cette  place  soit  Cé- 
« chafaud!  Je  propose  à l’Assemblée 
« nationale  de  déclarer , dès  l'instant 
« même,  infâme,  traître  à la  patrie,  cou- 
« pable  du  crime  de  lèse-nalion  , tout 
« agent  du  pouvoir  exécutif,  tout  Fran- 
« çais  qui  chercherait  à détruire  la 
« constitution...  » L’orateur  est  de  nou- 
veau interrompu  par  des  applaudisse- 
ments unanimes.  Dès  qu’il  put  se  faire 
entendre,  il  présenta  son  projet  de  dé- 
cret, qui  fut  adopté  à l’unanimité,  au 
milieu  d'un  redoublement  d’acclama- 
tions. L’Assemblée  s’occupa  ensuite  de 
transmettre  au  roi  la  déclaration  qu’elle 
venait  d’arrêter,  et  ce  fut  Guadet  qui, 
désigné  pour  présider  la  députation,  lit 
lui-même  cette  communication  à Louis 
XVI. 

La  séance  du  14  janvier  ne  fut  pas 
seulement  un  triomphe  pour  Guadet, 
elle  fut  encore  un  triomphe  pour  tous 


les  girondins.  Son  discours  , éminem- 
ment national,  pour  l’énergie  du  langage 
de  l'orateur  vis-a-vis  de  l’étranger,  avait 
en  outre  un  côté  politique  dont  le  but 
était  de  rendre  possible  un  ministère 
girondin.  A cette  fin , Guadet  affectait 
d’oublier  ses  précédents  démocratiques, 
et  se  rattachait  à l’ancre  de  la  constitu- 
tion , ce  qui  équivalait  à une  rupture 
avecie  parti  populaire.  En  un  mot,  il  avait 
prononcé  ce  que  l’on  appelleaujourd'hui 
un  discours-ministre  ; mais  ce  discours 
avait  une  perspective  éminemment  pa- 
triotique. Dès  lors,  en  effet,  on  pres- 
sentit, soit  à la  cour,  soit  dans  le  peu- 
ple, non  pas  que  les  députés  de  la  Gi- 
ronde deviendraient  membres  du  conseil 
( la  constitution  ne  le  permettait  pas  ) , 
mais  qu’il  faudrait  passer  sous  les  four- 
ches caudines  d’un  cabinet  dominé  par 
l’ascendant  des  triumvirs  bordelais,  de 
Iirissot,  leur  instigateur,  et  de  tous 
leurs  auxiliaires.  Toutefois,  il  devait 
s’écouler  deux  mois  encore  avant  l’ac- 
complissement de  leurs  voeux. 

Le.  22  janvier,  huit  jours  après  sa 
brillante  improvisation,  Guadet  fut  ap- 
pelé au  fauteuil  de  la  présidence.  Inca- 
pable de  diriger  la  révolution,  le  minis- 
tère feuillant  ne  cessait  d'être  en  butte 
aux  attaques  de  l’opposition  girondine. 
Dans  le  courant  du  mois  de  février, 
Guadet  monta  à la  tribune  pour  accu- 
ser les  ministres  de  trahison.  La  majo- 
rité n’osa  pas  le  suivre  sitôt  sur  ce  ter- 
rain glissant  ; mais  le  ministère  fut 
encore  plus  fortement  ébranlé.  Les  ger- 
mes de  division  qui  existaient  entre  les 
membres  du  conseil  se  développèrent 
avec  rapidité.  Le  ministre  de  la  guerre, 
Narbonne , prévoyant  le  triomphe  des 
girondins,  s’était  rapproché  d’eux,  et 
avait  brisé  presque  ouvertement  avec 
Bertrand  de  Moileville  et  Delessart. 
Ces  derniers  parvinrent  à expulser  Nar- 
bonne, qui  entretenait , dit-on  , des  in- 
telligences secrètes  avec  Guadet , Gen- 
sonne,  Yergniaud,  Brissot,  et  qui,  vers 
le  commencement  de  février,  s'était  ad- 
joint le  général  Dumouriez.  Les  giron- 
dins  protestèrent  contre  la  destitution 
de  Narbonne,  qui  leur  donnait  pied 
dans  le  gouvernement , et  ils  firent  dé- 
clarer qu’il  emportait  les  regrets  de 
l’Assemblée.  Enfin,  le  10  mars,  Guadet 
donna  le  coup  de  grâce  au  ministère , 
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en  faisant  décréter  la  mise  en  jugement  pie  et  au  roi , que  ni  l’un  ni  l’autre  ne 
de  Delessart,  ministre  des  affaires  ex-  prévaudraient  contre  la  volonté  de  la 
térieures,  qui  s'était  coalisé  avec  Ber-  Gironde.  Pour  plus  de  sûreté,  les  gi- 
trand  de  Molleville  pour  renverser  Nar-  rondins  poussèrent  Servan  au  minis- 
bonne.  Dès  lors  , le  triomphe  de  la  tère  de  la  guerre , où  il  remplaça  De- 
Gironde  fut  assuré.  Dumouriez  rem-  graves,  dominé  par  Duinouriez.  Guadet 
plaça  Delessart  aux  affaires  extérieu-  ne  partageait  pas  les  illusions  de  Gen- 
res, et  de  plus,  il  eut  la  haute  main  sur  sonné  sur  ce  général,  et  il  se  garda  bien 
le  portefeuille  de  la  guerre , confié  à de  le  ménager. 

Degraves,  qui  avait  remplacé  Narbonne.  Toujours  dirigé  par  le  besoin  d’affoi- 
Cependant  le  ministère  girondin  ne  fut  blir  ou  d'effrayer  le  parti  de  la  cour , 
complété  que  le  24  mars , époque  où  pour  faire  prévaloir  Roland , Clavière 
Roland  fut  nommé  au  département  de  et  Servan,  Guadet  provoqua,  le  19  mai, 
l’intérieur,  Clavière  aux  linances , La-  la  suppression  du  million  que  la  liste 
coste  à la  marine,  Duranthon  à la  jus-  civile  attribuait  aux  frères  du  roi.  Le 
tice.  Dumouriez  resta  aux  affaires  étran-  20,  il  attaqua  vivement  le  juge  de  paix 
gères  et  Degraves  à la  guerre.  La  seule  Larivière  , qui  avait  décerne  des  man- 
modification  importante  que  subit  le  dats  d’amener  contre  Merlin  de  Tbion- 
nouveau  ministère  jusqu’au  13  juin,  fut  ville.  Chabot  et  Bazire,  coupables,  sui- 
lâ  nomination  de  Servan,  qui  remplaça  vant  la  cour,  d'avoir  affirmé  sans  preu- 
Degraves  a la  guerre  dans  le  commence-  ves  l’existence  d’un  comité  autrichien. 
ment  d’avril.  Le  28,  il  demanda  que  M.  Delaporte 

Du  24  mars  au  13  juin,  Guadet  cessa  comparût  à la  barre  , pour  s'expliquer 
de  faire  de  l’opposition  systématique,  sur  les  ballots  de  papiers  brûlés  à Sè- 
sinon  contre  la  cour , du  moins  contre  vres.  Le  30,  il  appuya  la  proposition  de 
le  ministère.  Chose  bizarre!  lui  qui  de-  licencier  la  garde  royale,  et  d’ordonner 
vait  tonner  avec  tant  de  force  contre  les  l’arrestation  du  cher  de  cette  garde , le 
meurtriers  de  septembre,  il  se  prononça  duc  de  Brissac. 
le  14  avril  pour  que  l’on  couvrit  par  Après  la  destitution  de  Roland,  de 
une  amnistie  les  massacres  de  la  Gla-  Clavière  et  Servan,  Guadet  ne  garda 
cière  d’Avignon.  Il  est  vrai  que  plu-  plus  de  bornes  contre  la  cour  et  contre 
sieurs  députés  de  son  parti  se  trouvaient  Dumouriez.  Le  16  juin,  lorsqu'on  lut 
gravement  compromis  dans  ces  assassi-  à l’Assemblée  nationale  la  lettre  où  la 
nats.  Fayette  manifestait  le  dessein  de  dé- 

Cependant  son  minislérialisme  de  fendre  la  monarchie  constitutionnelle 
nouvelle  date  ne  put  se  manifester  long-  contre  les  envahissements  de  la  demo- 
temps  sans  un  mélange  d'inquiétude,  cratie , Guadet  eut  une  idée  pleine  d’à- 
Dès  que  le  général  Dumouriez  se  vit  propos  : il  refusa  de  croire  qu’une 
dans  un  poste  éminent , il  donna  car-  pareille  lettre,  digne  d’un  nouveau 
rière  à son  ambition  et  à son  caractère  Cromwell , pût  être  du  fils  aîné  de  la 
aventurier.  Arrivé  au  ministère  par  la  liberté;  il  en  nia  l’authenticité.  Le  gé- 
protection  des  girondins,  il  voulut  s’y  néral  Mathieu  Dumas  s’étant  levé  pour 
maintenir  avec  la  protection  de  la  cour,  protester,  au  nom  de  la  Fayette,  contre 
et  la  division  éclata  entre  lui  et  ceux  ce  qu’il  appelait  une  atroce  calomnie , 
des  ministres  qui , comme  Roland  et  Guadet  reprit  vivement  : « Je  disais 
Claviere , étaient  restes  fidèles  à la  Gi-  « que  M.  la  Fayette  n’ignore  pas  que 
ronde.  Guadet  et  ses  collègues  sévirent  «lorsque  Cromwell  tenait  un  pareil 
donc  forcés  de  rentrer , sous  quelques  « langage , la  liberté  était  perdue  en 
rapports  , dans  les  rangs  de  l’opposi-  « Angleterre.  Or,  je  ne  me  persuaderai 
tion.  Voilà  ce  qui  explique  comment,  le  «jamais  que  l’einule  de  Washington 
3 mai,  Guadet  dénonça  lejournal  P Ami  « veuille  imiter  le  protecteur  de  la 
du  Roi  en  même  temps  que  le  journal  « Grande-Bretagne.»  Malheureusement, 
l’Ami  du  Peuple  , et  fît  rendre  un  dou-  il  était  trop  tara,  ia  Fayette  ne  pouvait 
ble  décret  d'accusation  contre  Royou  nier  l’existence  d’une  lettre  qui  \enait 
et  Marat , rédacteurs  de  ces  deux  feuil-  de  recevoir  un  commencement  de  pû- 
tes. C’était  une  manière  de  dire  au  peu-  blicité. 

T.  ix.  Il*  Livraison.  (Dict.  xncycl.,  btc.)  11 
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Guodet  et  Brissot,  son  intime,  pas* 
sent  pour  avoir  élé  au  nombre  des  prin- 
cipaux instigateurs  de  la  journée  du  20 
juin,  dans  laquelle  la  Gironde  voulut 
sans  succès  imposer  par  la  terreur  ses 
ministres  à Louis  XVI.  Huit  jours  après, 
la  Fayette,  trouvant  inutile  d’ecrire.  de 
nouveau,  vint  en  personne  à la  barre 
de  l’Assemblée  pour  demander  la  ré- 
pression des  excès  commis  contre  le 
monarque.  Le  président  venait  de  ré- 
pondre au  général  que  sa  demande  se- 
rait examinée,  lorsque  Guadet  s'élança 
vers  la  tribune  : «Messieurs,  s’écria-t-d, 
« au  moment  où  la  présence  de  M.  la 
« Fayette  à Paris  m’a  été  annoncée,  une 
« idée  bien  consolante  s’est  présentée  à 
« mon  esprit.  Ainsi,  me  suis-je  dit  à 
« moi-méme  , nous  n’avons  probable- 
« ment  plus  d’ennemis  extérieurs.  Ainsi 
« les  Autrichiens  sont  vaincus.  Mais, 
« Messieurs,  cette  illusion  n’a  pas  duié 
« longtemps  : nos  ennemis  sont  toujours 
« les  mômes  , notre  situation  extérieure 
« n’a  pas  changé , et  cependant  le  gêné- 
« ral  d’une  de  nos  armées  arrive  à Pa- 
« ris...!  » Le  reste  de  son  discours  ne 
fut  ni  moins  fougueux  , ni  moins  fine- 
ment ironique.  Il  finit  par  demander 
gue  le  ministre  de  la  guerre  lui-même 
tût  interrogé  sur-le-champ,  pour  savoir 
s'il  avait  ordonné  ou  permis  à M.  la 
Fayette  d'abandonuer  ainsi  le  corps 
placé  sous  son  commandement.  Cette 
motion  n’eut  pas  de  succès  ; mais  le 
discours  de  Guadet  n’en  produisit  pas 
moins  une  grande  impression  ; il  agran- 
dit encore  la  brèche  faite  à la  popularité 
du  fils  atné  de  la  révolution. 

Toutefois,  au  moins  autant  pour  em- 
pêcher le  parti  de  la  Montagne  d’arriver 
au  pouvoir , que  par  peur  des  exces  po- 
pulaires, les  girondins  résolurent,  avant 
d’avoir  recours  une  seconde  fois  au  peu- 
ple, de  faire  une  dernière  tentative  au- 
près de  la  cour,  à gui  Danton  faisait  des 
avances.  Le  16  juillet,  Guadet  présenta, 
au  nom  de  la  commission  extraordinaire 
nommée  à cet  effet , un  projet  de  mes- 
sage au  roi , où  l’Assemblee  déclarait 
que  la  France  saurait  se  sauver  toute 
seule , si  le  roi  compromettait  son  sa- 
lut. Quoique  ferme  et  énergique,  ce  lan- 
gage n’était  plus  en  rapport  avec  les 
voeux  de  l'opinion  publique.  L’abdica- 
tion ou  la  decheance  du  roi , voilà  ce 


que  presque  tout  le  monde  regardait 
comme  une  nécessité.  Les  girondins 
choisirent  ce  moment  pour  adresser  à 
Louis  XVI  un  mémoire  sigué  par  Gen- 
sonné,  Guadet  et  Vergniaud,  mémoire 
présenté  par  l’entremise  du  peintre 
Boze,  et  où  ils  s’engageaient  à dompter 
le  parti  démocratique,  si  le  roi  consen- 
tait à rappeler  Roland.  La  cour,  qui 
comptait  sur  l'étranger,  et  qui  d’ailleurs 
savait  hieu  que  la  Gironde  n’aurait  pas 
la  puissance  de  tenir  ses  promesses,  en 
supposant  qu'elles  fussent  de  bonne  foi, 
la  cour  n'eut  pas  de  peine  à faire  reje- 
ter par  Louis  XVI  les  propositions  des 
triumvirs  bordelais. 

Ainsi  repoussés,  les  triumvirs  et  leurs 
auxiliaires  résolurent  d’avoir  recours  à 
une  nouvelle  journée  du  20  juin,  et  ils 
offrirent  leur  alliance  aux  montagnards 
comme  ils  venaient  de  l’offrir  à la  cour. 
De  ce  côté  encore , ils  devaient  être 
déçus  dans  leurs  espérances.  Les  suites 
de.  la  journée  du  10  août  dépassèrent 
toutes  leurs  prévisions;  ils  ne  voulaient 
que  forcer  la  main  à Louis  XVI,  le  peu- 
ple avait  détrôné  le  monarque. 

Que  fit  alors  Guadet  ? De  concert 
avec  Vergniaud  et  Gensonné,  il  essaya 
de  regagner  le  terrain  perdu , sinon  en 
rendant  la  couronne  à Louis  XVI,  ce 
qui  paraissait  impossible,  du  moins  en 
travaillant  à l'établissement  d'une  ré- 
gence qui  aurait  gouverné  sous  le  nom 
du  dauphin,  encore  mineur.  Conçue  par 
le  parti  feuillant , cette  combinaison 
n’eut  rien  eu  d'extraordinaire;  mais  ve- 
nant des  girondins,  qui  laissaient  croire 
au  peuple  qu’ils  roulaient  la  république, 
une  pareille  conduite  était  aussi  mala- 
droite qu'ambitieuse,  surtout  dans  un 
moment  où  la  France  avait  besoin  d'un 
gouvernement  fort  pour  repousser  l’in- 
vasion ennemie.  Aussi , maigre  les  ef- 
forts de  Guadet,  de  Vergniaud  et  de 
Gensonné,  qui  tous  les  trois  présidèrent 
successivement  l'Assemblée  législative 
dans  la  journée  du  10  août,  le  roi  fut 
déclaré,  non  pas  seulement  suspendu, 
comme  iis  le  voulaient , mais  déchu  . 
comme  le  demandaient  la  Montagne,  la 
Commune  de  Paris,  et  l'immense  ma- 
jorité de  la  nation.  Roland,  Clavière  et 
Servan,  les  protégés  de  la  Gironde,  ren- 
trèrent au  conseil  des  ministres  , il  est 
vrai , mais  on  leur  adjoignit  pour  collé- 
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gue , Danton , qui  n’eut  pas  beaucoup 
ac  peine  à s’attacher  Dumouriez , trop 
clairvoyant  pour  ne  pas  se  rendre  compte 
de  l'incapacité  gouvernementale  des  gi- 
rondins, et  pour  ne  pas  deviner  que  tôt 
ou  tard  ils  Gniraient  par  être  vaincus. 
Dès  lors,  Guadet  et  ses  amis  se  brouil- 
lèrent pour  toujours  avec  les  monta- 
gnards et  avec  la  Commune  de  Paris. 
Les  massacres  du  2 septembre,  auxquels 
Guadet,  ordinairement  si  brave,  u’eut 
pas  l'audace  de  s’opposer  activement, 
et  que  ses  collègues  n’empêchèrent  pas 
davantage , quoique  les  moyens  leur  eu 
eussent  été  indiqués , les  massacres  de 
septembre  vinrent  encore  augmenter  les 
causes  d’inimitié  qui  existaient  entre  les 
deux  partis,  et  qui  allaient  avoir  des 
suites  funestes  dans  le  sein  de  la  nou- 
velle assemblée  appelée  au  rôle  de  con- 
vention nationale. 

Dès  le  30  août , Guadet , l’organe 
toujours  audacieux  de  son  parti , avait 
demandé  la  dissolution  de  la  Commune 
du  10  août,  et  fait  décréter  la  forma- 
tion d’un  nouveau  conseil  général.  Mais 
l’Assemblée  jugea  convenable  de  revenir 
sur  ce  décret , qui  eût  pu  allumer  une 
guerre  civile  , parce  que  le  peuple  avait 
placé  toute  sa  conGance  dans  la  Com- 
mune de  Paris  , dont  les  chefs  avaient 
assuré  le  succès  de  la  journée  du  10 
goût , et  avaient  seuls  assez  d'énergie 
pour  repousser  les  armées  étrangères. 

Tel  fut  le  rôle  de  Guadet  à l’Assem- 
blée législative.  Nous  avons  dû  entrer 
dans  quelques  développements  sur  cette 
première  partie  de  sa  carrière  politique, 
parce  qu'ebe  est  généralement  moins 
connue  que  la  seconde,  et  qu’elle  exerça 
une  grande  influence  sur  sa  conduite  à 
la  Convention  nationale.  A près  ce  qu'on 
vient  de  voir , on  conçoit  combien  dut 
être  délicate  et  embarrassante , dans  le 
sein  d’une  assemblée  qui  proclama  la 
république  dès  sa  première  séance , la 
position  de  Guadet  et  de  ses  amis,  dont 
les  précédents  monarchiques  s’oppo- 
saient à ce  qu’on  ajoutât  foi  à leurs 
protestations  de  républicanisme.  Leurs 
ennemis  leur  répondaient  : « Sous  la  mo- 
« narchie , vous  vous  disiez  républi- 
« cains....  et  vous  ne  l’étiez  pas  ; main- 
« tenant  que  nous  sommes  en  république, 
« vous  ne  pouvez  pas  avouer  que  vous 
a ôtes  royalistes.  Il  est  vrai  que  vous  af- 


« firmez  le  contraire  ; mais  qu’est-ee 
« qui  nous  prouve  que  vous  êtes  plus 
« francs  aujourd'hui  qu’alors  ? » 

A la  Convention  comme  à l’Assem- 
blée législative  , Guadet  fut  toujours 
l’homme  le  plus  énergique  de  son  parti, 
et  continua  d'en  être  le  soutien;  mais, 
là  encore,  il  se  montra  indécis  dans  ses 
opinions  autant  que  résolu  dans  son 
caractère,  et  se  laissa  trop  souvent  con- 
duire par  les  intrigues  de  Brissot.  Dès 
le  23  septembre  , deux  jours  après 
l’ouverture  de  la  session  convention- 
nelle, il  se  joignit  à Vergniaud,  Rebec- 
qui  et  Barbaroux,  pour  attaquer  les  dé- 
putés de  Paris,  et  surtout  Robespierre, 
qu’il  affectait  de  confondre  avec  Marat. 
Le  29  octobre,  lorsque  Louvet  lança 
son  accusation  violente  contre  Robes- 
pierre, Guadet  se  présenta  pour  soute- 
nir la  lutte.  Dans  le  procès  du  roi,  il 
vota  d’abord  l’appel  au  peuple , puis  la 
mort,  puis  enfin  le  sursis.  Après  le 
21  janvier , il  s’éleva  avec  plus  de  force 
que  jamais  contre  les  meurtriers  de  sep- 
tembre, sans  se  rappeler  que  lui-même 
avait  voté  pour  l’amnistie  en  faveur  des 
meurtriers  d’Avignon , et,  par  ce  vote, 
encouragé,  sans  le  savoir,  les  furieux 
qui  devaient  les  imitera  Paris.  Personne 
plus  que  lui  ne  contribua  à envenimer 
fa  lutte  entre  la  Montagne  et  la  Gironde; 
etsou  opiniâtreté  intarissable  litéchouer 
tous  les  projets  de  réconciliation  qui 
auraient  pu  ramener  la  paix  au  sein  de 
la  Convention.  Danton  1 ayant  conjuré, 
au  nom  du  bien  public,  crabjurer  tout 
ressentiment,  Guadet  repoussa  ces  pro- 
positions, ce  qui  lui  attira  cette  apos- 
trophe prophétique  de  Danton  ; Tu 
•<  veux  la  guerre , et  tu  auras  la  mort  !» 
Il  est  vrai  que,  mieux  que  personne, 
Guadet  connaissait  les  intelligences  de 
Danton  avec  le  parti  orléaniste  ; mais 
Danton  avait  aussi  des  preuves  convain- 
cantes des  intelligeuccs  des  girondins 
avec  les  partisans  du  dauphin  et  de  la 
régence. 

Le  9 mars,  Guadet  appuya  vivement 
Lanjuinais  demandant  que  la  juridiction 
du  tribunal  extraordinaire  ne  s’étendit 
pas  au  delà  du  departement  de  la  Seine. 
Le  lendemain,  s’étant  réuni  à Buzot  pour 
demander  le  rapport  de  l’article  qui  por- 
tait que  les  jures  seraient  pris  exclusive- 
ment parmi  les  habitantsde  Paris  et  dans 
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les  quatre  départements  environnants, 
il  fut  interrompu  par  Duhem , qui  s’é- 
cria : « Nous  ne  pouvons  entendre  un 
« conspirateur!  » Ce  même  jour,  10 
mars,  les  girondins  crurent  un  moment 
leur  vie  en  danger.  Suivant  son  habi- 
tude, Guadet  se  disposa  bravement  à la 
résistance  ; mais  le  péril  était  beaucoup 
moins  grand  qu'il  ne  semblait,  et  les 
montagnards  turent  les  premiers  à ré- 
primer les  quelques  furieux  qui,  soit 
par  esprit  de  vengeance,  soit  unique- 
ment pour  effrayer  les  députés  de  la 
Gironde,  avaient  proféré  des  menaces 
de  mort. 

Dans  le  courant  du  mois  d’avril , 
Guadet  et  Vergniaud  eurent  à leur  tour 
à se  défendre  contre  les  attaques  de  la 
Montagne.  Robespierre,  qui  porta  la 
parole  en  cette  occasion , ne  ménagea 
pas  Guadet , qui , de  son  côté , sut  ré- 
pondre avec  son  rare  talent  d’improvi- 
sateur. Guadet  repoussa  surtout  le  re- 
proche d’avoir  eu  des  liaisons  avec  Du- 
mouriez  ; il  disait  vrai , en  ce  sens,  que 
c’était , non  pas  par  lui , mais  par  Gen- 
sonné,  que  les  girondins  avaient  cor- 
respondu avec  ce  général.  Aussi  Guadet 
s’empressa-t-il  (rajouter  : « Mais  j’en 
« aurais  eu  (des  liaisons),  qu’il  ne  s’en- 
« suivrait  pas  que  j’aurais  partagé  ses 
« intrigues  criminelles.  Conquérant, 
« victorieux,  je  l’admirai  : conspirateur, 
«je  saurai  le  condamner!  Et  crois-tu 
« que  Brutus  n’aiinait  pas  ses  enfants  ? 
• Brutus  avait  des  liaisons  naturelles 
« avec  eux  ; cependant  Brutus  les  con- 
« damna  , et  personne  ne  le  supposa 
« complice  des  crimes  de  ses  fils  ! » Puis, 
reprenant  l’offensive,  Guadet  rappela 
les  intelligences  de  Danton  avec  Du- 
mouriez.  <■  Ah  ! tu  m’accuses,  moi  ! s’é- 
« cria  Danton  ; tu  ne  connais  pas  toute 
« ma  force...  Je  te  répondrai;  je  prou- 
« verai  tes  crimes.  » 

Il  est  presque  inutile  de  dire  que  le 
nom  de  Guadet  était  inscrit  sur  la  liste 
des  vingt-deux  représentants  dont  les 
sections  et  la  Commune  de  Paris 
demandèrent  inutilement  l’expulsion, 
d’abord  le  15  avril , puis  le  20  du  même 
mois.  Au  lieu  de  chercher  a regagner 
la  popularité  qu’ils  avaient  perdue  dans 
la  capitale  par  suite  de  leurs  accusations 
perpétuelles  contre  Paris,  les  girondins 
conçurent  le  projet  de  faire  transférer 


le  siège  de  la  Convention  nationale  à 
Versailles.  Guadet  en  fit  la  proposition 
formelle  le  24  avril,  jour  ou  le  peuple 
ramena  en  triomphe  Marat,  acquitté 
par  le  tribunal  révolutionnaire  ; mais  la 
majorité  de  l’assemblée  ne  répondit  pas 
cette  fois  à son  appel. 

Le  14  mai , il  tut  plus  heureux  : il  fit 
décréter  par  la  Convention  que  la  péti- 
tion de  la  ville  de  Bordeaux  en  faveur  de 
ses  députés,  pétition  signée  par  120,000 
citoyens,  serait  imprimée,  affichée  dans 
Paris  et  envoyée  aux  departements.  Les 
pétitionnaires  bordelais  menaçaient  Pa- 
ris de  leur  indignation  et  de  leur  déses- 
poir, si  jamais  on  portait  atteinte  à 
l’inviolabilité  de  leurs  représentants. 
Mais  ce  succès  ne  fit  que  hâter  la  perte 
des  girondins , en  leur  rendant  l’audace 
et  en  les  poussant  à des  mesures  im- 
prudentes. 

Le  18 , après  la  sortie  la  plus  violente 
contre  les  chefs  de  la  Montagne  et  con- 
tre la  Commune , Guadet  demanda  que 
toutes  les  autorités  de  Paris  fussent 
cassées , et  que  les  suppléants  de  la 
Convention  fussent  autorisés  à se  réu- 
nir à Bourges,  pour  y délibérer  en  cas  de 
dissolution  de  la  Convention.  Cette  mo- 
tion fut  repoussée  par  la  majorité  ; mais, 
sur  la  proposition  de  Barrere,  l’assem- 
blée institua  une  commission  de  douze 
membres.  On  sait  quels  excès  maladroits 
se  permit  cette  commission  entièrement 
composée  de  girondins,  et  comment, 
après  avoir  été  cassée  le  27  , elle  fut  ré- 
tablie le  lendemain  , pour  être  definiti- 
vement supprimée  par  le  peuple  dans  la 
journée  du  .31  mai. 

Compris  dans  la  liste  des  vingt-deux 
députés  décrétés  d’accusation  le  2 juin, 
Guadet  n’imita  pas  ceux  de  ses  collè- 
gues qui  refusèrent  de  se  sauver;  il  se 
réfugia  dans  le  Calvados , où  Brissot , 
Louvet,  Barbaroux,  Salles,  etc.,  vin- 
rent le  rejoindre.  Son  énergie  accoutu- 
mée le  poussa  alors  à un  excès  qui  fait 
le  plus  grand  tort  à son  caractère.  Ou- 
bliant que  l’ennemi  avait  déjà  pénétré 
au  cœur  de  la  France,  il  appela  à la 
révolte  contre  la  capitale  les  départe- 
ments de  l’Ouest  et  du  Midi. 

Après  la  défaite  du  général  royaliste 
■\Vimpfen , que  les  girondins  avaient 
donne  pour  chef  aux  troupes  insurrec- 
tionnelles , Guadet  alla  chercher  un  re- 
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fuge  dans  le  département  de  la  Gironde, 
où  le  suivirent  la  plupart  de  ses  collè- 
gues. Comme  les  troupes  convention- 
nelles y étaient  arrivées  avant  eux , 
Guadet  les, conduisit  secrètement  jus- 
qu’à Saint-Émilion,  séjour  de  sa  famille. 
Le  6 octobre  1793,  Tallien  vint  faire  à 
Saint-Émilion  des  perquisitions  aux- 
quelles échappèrent  les  proscrits.  Niais 
huit  mois  plus  tard  les  recherches  re- 
commencèrent. Le  15  juin  1794  , au 
point  du  jour,  toutes  les  carrières  de 
la  ville  de  Saint-Émilion,  la  ville  elle- 
même  et  les  maisons  de  Guadet  père  et 
de  sa  famille  se  trouvèrent  entourées. 
Guadet  et  Salles  furent  trouvés  dans  la 
maison  de  Guadet  père , et  conduits  à 
Bordeaux  devant  une  commission  mili- 
taire qui  n’eut  qu’à  constater  leur  iden- 
tité , car  ils  avaient  été  mis  hors  la  loi. 
« Bourreaux , faites  votre  office , dit 
° Guadet  aux  membres  de  la  commis- 
« sion;  allez,  ma  tête  à la  main  , de- 
« mander  votre  salaire  aux  tyrans  de  ma 
« patrie.  Ils  ne  la  virent  jamais  sans  pâ- 
« tir  ; en  la  voyant  abattre  ils  pâliront 
« encore.  » Jusque  sur  l’échafaud , il 
conserva  toute  sa  fermeté.  I!  n’avait 
que  trente-cinq  ans , et  il  laissait  après 
lui  une  veuve  et  deux  orphelins. 

Guahin  (P.),  savant  orientaliste,  né 
en  1678  au  Tronquay,  diocèse  de  Rouen. 
Il  prit  de  bonne  heure  l’habit  de  saint 
Benoît,  et  professa  plusieurs  années  à 
Rouen  et  à Reims.  Il  mourut  en  1729 
à l’abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés, 
dont  il  était  bibliothécaire.  On  lui  doit  : 
Grammalica  hebrxa  et  c/ialda'ica, 
Paris,  1724  et  1726.  2 vol.  in-4°; 
2°  Lexicon  hebraïcum  et  chaldaico-bi- 
blicum , Paris,  1746,  2 vol.  in-4°.  Ces 
deux  ouvrages  sont  très-estimés.  Le 
dictionnaire,  que  la  mort  de  Guarin 
l’avait  empêché  d’achever,  a été  ter- 
miné par  D.  -Nie.  Letournais  et  D. 
Philibert  Girardet. 

Guastalla  (siège  et  bataille  de).  Le 
duc  de  Vendôme,  vainqueur  à Luzara, 
en  1 702,  assiéga  G uastal la,  qui  ouvrit  ses 

fiortes  le  9 septembre  1702.  En  1734, 
es  troupes  de  France  et  d’Espagne 
concertèrent  la  prise  de  la  même  ville 
au  moment  où  elle  avait  une  garnison 
de  douze  cents  Impériaux.  Cette  troupe 
surprise  n’osa  pas  se  défendre.  On  s’oc- 
cupa aussitôt  de  fortifier  la  place.  Cette 


précaution  était  sage , car  à peine  les 
nouveaux  ouvrages  étaient  achevés  que 
l’on  vit  arriver  de  nouvelles  troupes 
impériales , sous  les  ordres  du  comte 
de  Konigzeg.  L’armée  des  alliés,  com- 
mandée par  le  roi  de  Sardaigne,  ayant 
pour  lieutenants  généraux  les  maré- 
chaux de  Coigni  et  de  Broglie,  marcha 
àl’ennemi.  Lecombatfut  long,  douteux, 
sanglant  et  opiniâtre.  Enfin  la  victoire 
se  décida  pour  les  troupes  de  France  et 
de  Sardaigne. 

Gudin  (Charles-Étienne-César,  com- 
te), général , naquit  à Montargis  en 
1768.  Sous-lieutenant  dans  le  régiment 
d’Artois  infanterie  en  1784,  il  servit 
à Saint-Domingue  en  1791,  fut  nommé 
chef  de  bataillon  en  1793,  devint,  à la 
fin  de  la  campagne  de  1794,  adjudant 
général , se  signala  sous  les  ordres  de 
Moreau  en  1795  et  1796,  et  fut  nommé 
chef  d’état-major  d’une  division  active. 

Après  le  traité  de  Campo-Formio , 
Gudin  passa  successivement  à l’armée 
des  côtes  et  à celle  du  Danube,  et  ob- 
tint le  grade  de,  général  de  brigade  le 

5 février  1799.  Chargé  par  Masséna 
d’attaquer  la  position  du  Grimsel,  il 
s’acquitta  de  cette  mission  avec  cou- 
rage et  habileté;  franchit  ensuite  les 
passages  du  Valais,  et  battit  les  Autri- 
chiens et  les  Russes  au  Saint-Gothard 
et  dans  diverses  autres  rencontres. 
Chef  d'état-major  à l’armée  du  Rhin, 
il  fut  récompensé  de  ses  services,  le 

6 juillet  1800,  par  le  brevet  de  général 
de  division. 

En  1804,  Napoléon  lui  confia  In  3e  di- 
vision du  corps  de  Davout,  avec  la- 
quelle il  fit  la  campagne  d’Autriche  de 
1801  , et  celles  de  1806  et  1807  en 
Prusse  et  en  Pologne.  Pendant  la  cam- 
pagne de  1809,  Gudin,  commandant 
fa  droite  du  corps  du  maréchal  Davout, 
se  fit  remarquer  aux  affaires  de  Tann 
et  d’Abensberg  ; passa  avec  sa  division 
sous  les  ordres  de  Lannes,  et  développa 
de  grands  talents  militaires  aux  batail- 
les d’Eckmühl  et  de  Ratisbonne  ; après 
avoir  enlevé  l’une  des  lies  du  Danube, 
située  en  avant  de  Presbourg,  il  reçut 
le  grand  cordon  delà  Légion  d’honneur. 
Enfin,  il  prit  une  part  glorieuse  à la 
journée  de  Wagram. 

Le  général  Gudin  se  distingua  parti- 
culièrement au  début  de  la  guerre  de 
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Russie  de  1812,  dont  il  ne  devait  pas 
voir  les  désastres.  A Valentina  Gora 
(19  août),  au  moment  où  sa  division , 
qui  venait  de  culbuter  le  centre  de  la 
colonne  russe , allait  s’emparer  de  la 
position  ennemie , il  fut  frappé  d'un 
boulet,  et  mourut  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

Voici  l’oraison  funèbre  que  Napoléon 
lui  a faite  dans  son  U'  bulletin  (23 
août)  : « Le  général  Gndin  était  un  des 
« officiers  les  plus  distingués  de  l’ar- 
« niée;  il  était  recommandable  par  ses 
« qualités  morales  autant  que  par  sa 
« bravoure  et  son  intrépidité.  « 

Gudin  (Jean-  Antoine  -Théodore), 
peintre  de  marines,  est  né  à Paris  le  15 
août  1802.  Ses  parents  le  destinaient  à 
la  marine , et  peut-être  cette  destina- 
tion première  a-t-elle  influé  sur  le  genre 
de  peinture  auquel  il  s’est  attaché.  Il 
quitta  les  études  qu’il  avait  commen- 
cées, et  entra  à l’atelier  de  Girodet 
pour  y apprendre  la  figure,  qu’il  aban- 
donna bientdt  tout  à fait  pour  se  livrer 
à la  peinture  de  marine. 

Il  débuta  au  salon  de  1822  par  un 
Brick  en  détresse  et  une  f'ue  de  l'em- 
bouchure de  la  Seine.  En  1 824,  il  exposa 
un  Sauvetage  et  une  f’ue  du  fort  Cha- 
put,  près  de  Vile  d’Oliron.  A cette 
époque  déjà,  il  avait  mérité  la  protec- 
tion du  duc  d’Orléans,  aujourd'hui  roi 
des  Français,  pour  lequel  il  avait  exé- 
cuté un  tableau  représentant  la  Usité 
par  un  corsaire  de  l'.-tmcrica,  vais- 
seau marchand  sur  lequel  le  prince 
émigrait  en  Amérique  en  1796.  Ce  ta- 
bleau parut  au  salon  de  1827,  avec  le 
Bateau  à vapeur  débarquant  les  pas- 
sagers à Douvres. 

Tous  ces  ouvrages,  où  se  faisait  re- 
marquer un  talent  réel , avaient  classé 
M.  Gudin  comme  un  bon  peintre  de 
marines,  et  il  reçut  à cette  époque  la 
décoration  de  la  Légion  d’honneur.  On 
a voulu  le  comparer  à J.  Vernet;  mais 
on  peut  dire , sans  faire  tort  à son  ta- 
lent, qu’il  y a loin  encore  de  la  richesse 
et  de  la  vérité  des  compositions  de  Ver- 
net  aux  productions  du  pinceau  facile 
de  M.  Gudin.  Du  reste,  cette  facilité 
même  lui  a été  plus  nuisible  qu’utile: 
il  en  a abusé,  et  a beaucoup  trop  fait 
pour  bien  faire.  Après  ses  premiers  suc- 
cès, M.  Gudin  a peint  une  foule  d’ou- 


vrages où  l’on  retrouve  toujours  la 
même  aisance  de  pinceau,  parfois  de 
l’éclat  et  une  couleur  séduisante,  mais 
qui  n’ont  pas  augmenté  sa  réputation. 
Ses  amis,  pour  l’excuser,  disent,  il  est 
vrai , qu’alors  il  a travaillé  dans  l’inté- 
rêt de  sa  fortune  plutôt  que  dans  celui 
de  sa  gloire.  Certainement,  si  c’est  là 
une  excuse  pour  l’homme  positif,  ce 
n’en  est  pas  une  pour  l’artiste,  et  on  ne 
comprendrait  pas  pourquoi  on  saurait 
gré  à un  artiste  de  ce  qu’il  n’a  pas  fait 
parce  qu’il  a songé  à sa  fortune.  C’est, 
au  contraire,  une  chose  assez  remarqua- 
ble dans  les  grands  art  istes,  non  pas  ceux 
de  nos  jours,  que  presque  tous  ont  négl  igé 
leur  fortune  pour  ne  penser  qu’à  leur 
gloire,  et  entre  ces  deux  manières  de  voir 
les  choses  , nous  avouons  franchement 
que  nous  préférons  la  seconde.  Aussi, 
n’est-ce  pas  sans  un  sentiment  de  regret 
que  nous  avons  vu  M.  Gudin  exposer, au 
salon  de  1831,  divers  sujets,  entre  autres 
une  f 'ue  du  Havre,  une  Vue  de  f enise, 
un  Pilote  napolitain , qui  ne  répon- 
daient pas  à ce  qu’avaient  fait  espérer 
ses  premiers  essais.  Dans  ces  dernières 
années,  il  a exposé  dans  la  même  année 
jusqu’à  dix  et  douze  toiles  destinées 
aux  galeries  de  Versailles;  il  a eu  re- 
cours, il  est  vrai , dans  ces  occasions, 
au  pinceau  de  ses  élèves,  MM.  Morel, 
Falio,  Couvelcy,  Bouquet  de  Regny; 
mais  est-ce  bien  là  comprendre  les  arts, 
et  peut-on  lui  en  savoir  gré?  Du  reste, 
M.  Gudin,  jeune  encore,  peut  conquérir 
une  belle  place  que  lui  promettaient  ses 
premiers  tableaux.  L’avenir  nous  dira 
si  c’est  parmi  les  grands  artistes  ou 
les  heureux  industriels  qu’il  doit  être 
rangé. 

Guébiuànt  (Jean- Baptiste -Budes, 
comte  de),  maréchal  de  France,  naquit 
en  1602,  au  château  de  Plessis-Budes, 
dans  le  diocèse  de  Saint-Brieuc.  Il  fit 
ses  premières  armes  en  Hollande,  en 
Italie,  et  accompagna,  en  1635,  le  car- 
dinal de  Lavalette  qui  allait  rejoindre 
en  Allemagne,  avec  une  armée  de  15,000 
hommes,  le  duc  Bernard  de  Saxe-Wei- 
mar. Pendant  la  désastreuse  retraite 
qui  termina  cette  campagne,  il  délit 
quinze  régiments  impériaux.  A son  re- 
tour, le  cardinal,  appréciant  son  habi- 
leté et  sa  bravoure,  le  chargea  aussitôt 
d’aller  défendre  Guise  contre  les  Espa- 
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gnols.  Nommé  ensuite  maréchal  de 
camp,  il  fut,  en  1637,  envoyé  dans  la 
Valteline  à l'armée  du  duc  de  Rohan. 

Lorsque  Richelieu  songea  à faire  du 
duc  de  Weimar  un  général  français,  et 
non  un  prince  allemand  indépendant, 
ce  fut  Guébriant  qu’il  chargea  de  cette 
négociation  difficile , Guébriant  a la 
coopération  duquel  le  duc  devait  plu- 
sieurs succès  importants.  Mais  la  mort 
de  Bernard  interrompit  brusquement 
ces  négociations.  Pour  donner  au  comte 
des  gages  de  son  estime,  le  digne  élève 
de  Gustave-Adolphe,  avant  d’expirer, 
lui  remit  son  épee , son  cheval  et  ses 
pistolets. 

Guébriant  retint  au  moins  au  service 
de  la  France  l'armée  d’aventuriers  for- 
mée par  Weimar,  prit  avec  elle  plusieurs 
places  du  bas  Palatinat,  mit  garnison 
française  dans  Brisach.  opéra,  le  28  dé- 
cembre 1639,  à Baoharac.h,  ce  fameux 
passage  du  Rhin,  qui  le  couvrit  de 
gloire,  et  le  mit  en  état  de  rejoindre  le 
Suédois  Bunner.  Son  armée  n’agissait 
que  comme  auxiliaire  des  Suédois,  et 
l’obstination  de  leur  chef  le  jeta  main- 
tes fois  dans  des  dangers  ou  un  autre 
que  le  général  français  eût  inévitable-- 
ment  succombé. 

Ainsi,  lorsqu’il  vint  soutenir,  à Zwic- 
kausur  la  Mulda,  Ranner  qui  battait  en 
retraite,  ayant  contre  lui  toutes  les  trou- 
pes d’Autriche  et  de  Bavière,  il  lui  avait 
fallu  traverser  pendant  trois  jours  un 
pays  de  montagnes  où  Ses  soldats 
avaient  de  la  neige  jusqu'aux  genoux. 
Cetait  le  29  mars  1641.  Au  moment 
où  Guébriant  arrivait  si  à propos,  Ban- 
ner  mourut.  Guébriant  fut  héritier  de 
ses  armes. 

Le  comte  eut  alors  à conduire  les 
deux  armées  réunies,  troupes  indiscipli- 
nées, qui  déjà  soqs  le  grand  capitaine 
<juVlles  venaient  de  perdre,  lui  avaient 
donné  plusieurs  preuves  de  jalousie  et 
do  mauvais  vouloir.  Il  se  trouvait  à 
l’extrémité  de  l’Allemagne , pressé  par 
une  armée  fort  supérieure  en  nombre 
ù la  sienne,  et  dirigée  par  l’habile  Pic- 
colomini.  Cependant  il  lui  livra  bataille 
le  29  juin  , près  de  Wolffenbuttel , et 
obtint  sur  elle  un  avantage  signalé,  lui 
tuant  près  de  2.000  hommes,  et  lui  en- 
levant quarante-cinq  drapeaux.  Le  18 
mai  précédent,  il  avait  remporté  un 


autre  succès  important  à Wcissenfels. 
Après  ces  victoires,  Guébriant,  nommé 
lieutenant  général  de  l'arinee  d’Alle- 
magne, se  sépara  des  Suédois  le  3 dé- 
cembre, et  ramena  ses  troupes  dans  le 
duché  de  Juliers.  Cependant  il  s’inquié- 
tait d’apprendre  que  l’armée  impériale 
allait  encore  recevoir  un  renfort  consi- 
dérable. Il  rassembla  donc  rapidement 
ses  troupes,  et  attaqua  les  Impériaux 
à Kempten,  dans  l’electorat  de  Colo- 
gne, le  17  janvier  1642.  Là,  il  rompit 
les  barrières  du  general  ennemi  Lam- 
boi,  s’empara  de  son  canon  et  le  pointa 
contre  ses  soldats;  il  lui  tua  2,000 
hommes,  et  lit  prisonniers  Laniboi  lui- 
même,  Mercy,  Landron,  tous  les  co- 
lonels et  cinq  mille  officiers  ou  soldats. 
L’artillerie,  les  provisions,  les  bagages, 
les  drapeaux,  tout  fut  pris,  et  l’armée 
française  d'Allemagne , bravement  se- 
condée par  les  Hessois  ses  seuls  auxi- 
liaires, put  désormais  attendre  sans  in- 
quiétude le  retour  de  la  saison  des 
combats.  Guébriant  reçut,  pour  son 
brillant  fait  d'armes,  le  bâton  de  maré- 
chal. 

Pendant  la  campagne  de  1643,  après 
avoir  secouru  le  Suédois  Torstenson 
qui  faisait  le  siège  de  Leipzig,  il  alla, 
en  opérant  une  retraite  glorieuse,  favo- 
riser celui  de  Thionville,  entrepris  par 
le  duc  d'Enghien;  ce  prince  lui  amena 
ensuite  lui-même  un  renfort  avec  lequel 
il  assiégea  et  prit  Rothweil,  en  Souabe, 
le  19  novembre.  Mais  ce  fut  son  der- 
nier exploit.  Atteint  dans  la  tranchée 
d’un  coup  de  fauconneau,  il  se  fit  trans- 
porter dans  la  ville,  et  y mourut  le  24 
des  suites  de  l’amputation. 

Son  corps  fut  conduit  à Paris,  et  le 
gouvernement  honora  la  mémoire  de 
l'habile  général  par  de  magnifiques  fu- 
nérailles. Sa  vie,  écrite  par  le  Labou- 
reur, sous  le  titre  d 'Histoire  du  comte 
de  Guébriant , a paru  en  1666,  in-fol.; 
cet  ouvrage  est  estimé  pour  son  exacti- 
tude. Il  fut  écrit  sur  des  mémoires 
laissés  par  le  maréchal. 

Guébriant  ( Renée  du  Bec,  maré- 
chale de),  naquit  dans  le  commence- 
ment du  dix-septième  siècle.  Mariée 
jeune  à un  homme  dont  elle  ne  tarda 
pas  à comprendre  la  nullité,  elle  fit 
rompre  son  mariage , et  contracta  une 
uouvelle  alliance  avec  Guébriant.  Leurs 
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deux  ambitions  réunies  firent  de  Gué- 
brinnt  un  maréchal  de  France,  et  le 
Laboureur  dit  que  cette  dignité  appar- 
tenait à double  titre  à madame  de  Gué- 
briant , par  participation  de  son  mari , 
et  par  la  part  qu’elle  avait  méritée  dans 
le  non  succès  de  ses  armes.  La  ma- 
réchale , devenue  veuve  en  1643,  crut 
ne  pas  avoir  assez  fait  pour  sa  gloire  , 
et,  en  1645,  elle  trouva  moyen  de  se 
faire  nommer  ambassadrice  extraordi- 
naire auprès  du  roi  de  Pologne.  C’était 
la  première  fois  qu’en  France  une 
femme  portait,  de  son  chef,  le  titre 
d’ambassadrice.  La  négociation  dont 
madame  de  Guébriant  était  chargée 
semblait  du  reste  affaire  de  femme, 
puisqu'il  s’agissait  de  conduire  versWla- 
dislas  la  princesse  Marie-Louise  de 
Gonzague , qu’il  avait  épousée  par  pro- 
cureur. La  princesse  arrive  à Varsovie  ; 
elle  trouve  le  roi  prévenu  contre  elle. 
On  l'accusait  d’avoir  éperdument  aimé 
le  malheureux  Cinq  - Mars , et  pour  ce 
fait  elle  allait  être  outrageusement  ren- 
voyée en  France.  Madame  de  Guébriant 
vit  le  péril  ; elle  sut  qu’une  partie  de  la 
cour  intriguait  contre  Marie  de  Gon- 
zague; qu’une  princesse  polonaise  vi- 
sait à supplanter  la  reine  ; elle  résolut 
de  tenir  tête  à la  fortune.  Ce  qu’elle  dé- 
ploya de  dextérité,  d’esprit  et  de  pro- 
fonde diplomatie  pour  amener  Wladis- 
las  à reconnaître  Marie  de  Gonzague 
pour  épouse,  serait  incroyable,  si  on 
n’en  avait  le  détail  authentique  dans 
une  série  de  lettres  écrites  par  la  maré- 
chale à la  princesse  Anne,  mère  de  la 
reine  de  Pologne.  Non-seulement  la 
princesse  fut  reconnue  , mais  Wladis- 
las  donna  ordre  de  rendre  à l’ambas- 
sadrice les  mêmes  honneurs  qu’avait  re- 
çus l'archiduchesse  d'Inspruek,  Claude 
de  Médicis , lorsqu’elle  lui  avait  amené 
à Varsovie  sa  première  femme  , fille  de 
l’empereur  Ferdinand  III.  Une  fois  en- 
trée dans  la  diplomatie,  madame  de 
Guébriant  résolut  de  n’en  plus  sortir. 
Charlevoix,  gouverneur  de  Brisach, 
venait  d’être  remplacé  par  Tilladet  dans 
cet  office;  mais  lorsque  le  nouveau  gou- 
verneur se  présenta  devant  la  place,  l’an- 
cien refusa  de  lui  en  ouvrir  les  portes , 
et  il  fallutsonger  à négocier  ou  à donner, 
avec  des  troupes  françaises  , assaut  à 
une  place  française  dans  laquelle  il  ne 


se  trouvait  d'autre  rebelle  que  le  gou- 
verneur. On  fit  appel  aux  talents  de  ma- 
dame de  Guébriant.  Celle-ci , feignant 
du  mécontentement  personnel  contre  la 
cour , se  rendit  près  de  Charlevoix  avec 
une  femme  qu’il  aimait;  une  fois  dans 
la  place , elle  n’eut  pas  de  peine  à ins- 
pirer au  gouverneur  assez  de  confiance 
pour  l’engager  à aller  hors  des  murs  se 
promener  avec  sa  maîtresse.  Un  avis 
envoyé  à temps  au  commandant  de  Phi- 
lisboïirg  donna  à celui-ci  la  facilité  d’en- 
lever Charlevoix  pendant  une  de  ces 
promenades , et  la  place  fut  livrée  au 
nouveau  gouverneur  tandis  que  l’autre 
dut  rester  en  prison  /usqu’à  ce  que  la 
France  fût  entièrement  pacifiée.  Cette 
perfidie  fit  beaucoup  d’ennemis  à la  ma- 
réchale ; mais  elle  augmenta  encore  son 
crédit  à la  cour , qui , dit-on , allait  la 
nommer  gouverneur  de  Brisach  et  de 
l'Alsace , lorsqu’elle  mourut  à Péri- 
gueux,  le  2 septembre  1659,  au  moment 
où  elle  prenait  part  à la  négociation  de 
la  paix  des  Pyrénées,  sous  le  titre  de 
première  danie  d’honneur  de  la  jeune 
reine,  Marie-Thérèse  d’Autriche  (*).  Gui 
Patin  raconte  que  la  maréchale  refusa 
à ses  derniers  moments  de  recevoir  les 
secours  de  l'Église,  fait  qui  peut-être 
n’est  pas  moins  extraordinaire  à cette 
époque,  que  ne  l’est  le  reste  de  la  vie 
de  cette  femme. 

Gueidan,  baronnie  de  Provence,  fut 

(*)  Louis  XIV  continua  à faire  des  dames 
d'honneur  les  instruments  de  sa  politique  : 
on  lit  dans  les  Annales  de  la  cour  et  de  Paris, 
1697  et  169S , imprimées  à Amsterdam  en 
1706  : - Il  faut  savoir  que  la  dame  d’honneur 
de  madame  la  duchesse  d'Elbeuf  ayant  voulu 
se  retirer,  sa  place  (il  y a deux  mille  érus 
de  pension  ) fut  briguée  par  quantité  de 
femmes  de  qualité  qui , outre  ces  deux  mille 
écus  qui  leur  faisoient  envie,  considéraient 
que  ce  poste  leurpourroit  être  utile  par  les  re- 
lations qu’on  y a avec  Sa  Majesté.  Car  Elle  est 
bien  aise  qu'on  lui  rende  compte  de  ce  que 
fait  madame  la  duchesse  ; et  c’est  pour  cela 
qu’ou  a établi  ces  sortes  de  dames  d'honneur 
chez  les  princesses  du  sang,  et  que  le  roi 
s’est  chargé  de  payer  lui-même  ces  pensions. 
C’est  une  politique  fine  et  adroite  qui  les 
retient  dans  le  devoir,  et  même  qui  y retient 
leurs  maris , parce  qu'ils  savent  qu'ils  ont 
aussi  chacun  dans  leurs  maisons  une  personne 
qui  prend  garde  qu'il  11e  s’y  passe  rien  au 
préjudice  de  ce  qui  est  dû  à Sa  Majesté.» 
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érigée  en  marquisat  par  lettres  du  mois 
de  mai  1752 , eo  faveur  de  Gaspard  de 
Gueidan.  Gueidan  est  aujourd'hui  un 
hameau  du  département  des  Basses-Al- 
pes, arrondissement  d’Annot. 

Gukmenb  , petite  ville  du  départe- 
ment du  Morbihan  ( arrondissement  de 
Pontivy  ) , qui  appartint  longtemps  à la 
maison  de  Rohan.  On  y voit  les  restes 
d’un  château  fort  démoli  après  les 
guerres  de  la  ligue.  Elle  avait  été  éri- 
ée  en  principauté  en  1570,  en  faveur 
e Louis  VI  de  Rohan.  Guémené  est  la 
patrie  de  l’intrépide  Bisson. 

Gubmenée  ( famille  de).  Voyez  Ro- 
han. 

Goenbe  ( Antoine  ),  chanoine  d’A- 
miens, professeur  de  rhétorique  au  col- 
lège du  Plessis,  membre  de  I Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres , etc., 
né  à Étampes  en  1717,  fit  paraître  les 
Lettres  de  quelques  juifs  portugais,  al- 
lemands et  polonais , à M de  Voltaire 
(1769,  in-8°,  plusieurs  fois  réimprimées). 
Cet  ouvrage  est  le  principal  titre  de  cé- 
lébrité de  son  auteur , qui  mourut  en 
1803,  à Fontainebleau.  C'est  cet  ecclé- 
siastique que  Voltaire  a désigné  sous  le 
nom  de  Secrétaire  juif  dans  sa  lettre  à 
d’Alembert  du  18  décembre  1776,  etc. 

Guenès  ( combat  de  ).  — Le  31  octo- 
bre 1808 , Lefebvre , avec  trois  divi- 
sions ( Levai , Vilatte  et  Sébastiani , 
vainqueurs  à Durango), était  entré  à Bil- 
bao et  avait  poursuivi  les  ennemis  jus- 
qu’à Guenès.  ( Voyez  Duhango  [ ba- 
taille de].)  Le  7 du  mois  suivant,  le 
maréchal,  dont  Victor,  dans  l’intervalle, 
était  venu  couvrir  le  flanc  gauche  avec 
le  premier  corps , attaqua  ae  nouveau 
• Blacke  sur  les  hauteurs  où  il  s’était 
fortifié.  Nos  troupes  percèrent  d’abord, 
par  un  effort  vigoureux , le  centre  des 
positions  ennemies  , puis  forcèrent  les 
ailes  à se  replier  et  à se  jeter  confusé- 
ment dans  les  montagnes.  Les  difficul- 
tés de  terrain  qui , d’une  part , empê- 
chaient la  cavalerie  française  d’agir,  et, 
de  l’autre , l’extrême  fatigue  de  notre 
infanterie,  ne  permirent  pas  à Lefebvre 
de  poursuivre  les  Espagnols  au  delà  de 
Valmaseda  ; mais  Blacke  avait  perdu 
dans  cette  affaire  plus  de  4,000  hom- 
mes, tués,  blessés  ou  faits  prisonniers, 
et  l’armée  de  Galice  n’était  plus  à crain- 
dre de  quelque  temps. 


Guébande,  chef-lieu  de  canton  de  la 
Loire-Inférieure , et  la  seconde  ville  du 
département.  Les  temps  historiques  de 
Guérande  ne  commencent  guère  que 
vers  le  milieu  du  neuvième  siècle.  On 
prétend  néanmoins  que  les  Romains , 
pour  contenir  les  bandes  saxonnes 
campées  au  Croisic,  bâtirent,  en  470, 
une  forteresse  appelée  Grannona , sur 
le  plateau  qui  domine  Guérande.  En 
850  , un  évêque  de  Nantes  , dépossédé 
par  un  autre  prélat,  s'établit  en  dépit 
de  tous  à Guerande , et  conserva  la 
moitié  de  son  diocèse  , arborant  ainsi 
crosse  contre  crosse.  Quelques  évégues 
de  Nantes  vinrent  encore  y résider  dans 
la  suite.  Guérech  ou  Qûiriacus , l’un 
d’eux,  sacré  en  1055,  l'habita  long- 
temps, et  lui  fit  donner  le  nom  d ' Avla 
Guiriaca,  ou  Cours  de  Guérech,  d'où 
son  nom  actuel.  Depuis  le  dixième  siè- 
cle , où  les  Normands  l’assiégèrent  sans 
succès  (919  et  953),  les  guerres  conti- 
nuelles dont  la  Bretagne  a été  jadis  le 
théâtre  avant  sa  réunion  à la  France, 
ont  souvent  attiré  l’ennemi  sous  ses 
remparts.  Trois  fois  ses  murailles  fu- 
rent renversées , ses  édifices  réduits  en 
cendres  et  sa  population  exterminée, 
triste  mais  honorable  témoignage  de  la 
valeur  des  habitants  , presque  toujours 
chargés  seuls  de  sa  defense.  Parmi  les 
sièges  qu’elle  eut  à soutenir,  un  des  plus 
fameux  est  celui  où,  en  1342,  Louis 
d’Espagne  la  prit  d'assaut,  et  y mit  tout 
à feu  et  à sang.  Du  Guesclin  s’en  em- 
para aussi  en  1373.  Six  ans  après,  Clis- 
son  vit  échouer  ses  efforts  contre  elle. 

Les  ravages  de  la  guerre  réduisirent 
sa  population  de  près  de  moitié,  et  tou- 
tes les  fois  qu’on  relevait  ses  remparts 
on  en  rétrécissait  l’enceinte.  Ceux  qu’on 
y voit  aujourd'hui  furent  bâtis  par  Jean 
V,  duc  de  Bretagne,  et  datent  de  1431. 
Ils  sont  encore  flanqués  de  dix  fortes 
tours.  Le  château  fut  démoli  en  1614. 
Le  seul  édifice  remarquable  à Guérande 
est  la  cathédrale , dont  le  haut  clocher 
fut  bâti  en  857. 

Les  états  de  la  province  tinrent  plu- 
sieurs fois  leurs  assemblées  à Gué- 
rande (*).  Jusqu’à  la  révolution,  il  y 

(*)  Les  états  réunis  à Guérande , le  4 août 
i6a5,  accordèrent  au  roi  un  don  gratuit  de 

500.000  livres,  et  à la  reine  la  somme  de 

1 50.000  livres. 
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exista  une  communauté  de  ville  ayant 
droit  de  députer  aux  états  de  Bretagne, 
une  subdélégation , une  sénéchaussée 
royale  ; c'était,  avec  le  présidial,  la  seule 
juridiction  royale  de  l’évéché  de  Nantes. 
En  même  temps  son  territoire  était 
partagé  en  une  multitude  de  petits  (iet's, 
pt  l’émigration  de  1790  rompit  singu- 
lièrement l’équilibre  de  cette  population. 
Elle  est  aujourd’hui  évaluée  a environ 
8,000  habitants. 

Guérande  (traités  de).—  C’est  dans 
cette  ville  que  se  conclut,  après  la  ba- 
taille d’Aurai  et  la  mort  de  Charles  de 
Blois  , la  paix  qui  assura  le  duché  de 
Bretagne  a Jean  de  Moutfort.  «Les 
conférences  commencées  à Rennes,  sui- 
vies à Redon,  continuées  à Guérande, 
durèrent  cinq  mois.  On  se  vit  souvent 
sur  le  point  de  les  rompre  ; mais  le  peu- 
ple, lassé  d’une  guerre  de  vingt-trois 
ans,  demanda  la  paix  à grands  cris.  On 
faisait  des  prières  publiques  et  des 
émeutes  pour  ce  sujet.  Enfin  , le  traité 
fut  signe  le  11  avril  1365,  en  pré- 
sence des  commissaires  du  roi  de 
France.  Il  y fut  stipulé  que  tant  qu’il 
y aurait  hoirs  mâles  descendants  de 
(a  ligne  de  Bretagne , filles  ne  succé- 
deraient au  duché.  Ce  traité  assurait  la 
couronne  à la  ligne  masculine;  mais  les 
prétentions  de  la  ligne  féminine  avaient 
occasionné  une  guerre  de  plus  de  vingt 
ans.  La  comtesse  de  Blois  conserva  Te 
comté  de  Penthièvre,  et  obtint  quelques 
indemnités  en  terres,  notamment  la  vi- 
comté de  Limoges.  Les  princes  ses  fils, 
aux  dépens  de  qui  la  paix  venait  d’être 
conclue,  furent  les  seuls  qui  n’en  joui- 
rent pas.  On  ne  trouva  pas  de  meil- 
leure garantie  contre  leur  ambition  que 
de  les  retenir  prisonniers  en  Angle- 
terre (*).  • 

Une  autre  paix,  conclue  en  1381,  en- 
tre le  duc  Jean  IV  et  le  roi  Charles  VI, 
fut  ratifiée  le  4 avril,  à Guérande. 

Guehande  ( monnaie  de).  Jean  de 
Moutfort,  qui  possédait  cette  ville  dans 
son  apanage,  et  qui  y avait  fait  cons- 
truire des  fortifications,  y battait  mon- 
naie dans  le  quatorzième  siècle.  Ces 
pièces  portent  la  lettre  G avec  le  nom 
de  Montfort. 

Guehande  (siegesde).—  La  ville  de 

(*)  Daru,  t.  II,  p.  i3. 


Guérande  fut  plusieurs  fois  assaillie, 
et  avec  des  succès  divers,  par  les  Nor- 
mands, au  neuvième  et  au  dixième  siè- 
cle. Dans  une  de  ces  attaques,  on  vit, 
dit  l’historien  d’Argenlré,  saint  Aubin 
lui-méme  combattre  à la  tête  des  as- 
siégés. 

— Pendant  la  querelle  de  Moutfort  et 
de  Charles  de  Blois , Louis  d’Espagne, 
partisan  de  ce  dernier  prince , marcha 
sur  Guérande,  en  1342.  La  garnison  se 
retira  dans  la  vieille  forteresse  deGran- 
none,  et  les  habitants  se  chargèrent  de 
défendre  la  ville.  La  haine  contre  l’é- 
tranger anima  même  les  femmes  à mon- 
ter sur  les  remparts,  d’où  elles  jetaient 
sur  les  assiégeants  des  pierres  et  des 
solives;  les  prêtres  encourageaient  les 
travailleurs  et  les  combattants  de  la 
voix  et  de  l’exemple.  Mais  la  fortune 
trahit  le  courage  de  ces  braves  gens. 
Les  Espagnols  enlevèrent  la  place  , et 
personne  n’échappa  à leur  fureur.  Les 
églises  même  furent  incendiées;  leurs 
ruines  enflammées  écrasèrent  ceux  que 
le  fer  avait  épargnés  (*);  le  château  de 
Grannono  fut  rasé,  ainsi  que  les  fortifi- 
cations. On  compta  à Guérande  8,000 
victimes  de  ce  malheureux  siège. 

— Pendant  lesguerres  du  quatorzième 
et  du  quinzième  siècle,  les  Gueraudais 
résistèrent  avec  le  même  courage  aux 
autres  armées  étrangères,  aux  Français, 
et  surtout  aux  Anglais.  Au  temps  Je  la 
ligue,  ils  repoussèrent  successivement 
les  Espagnols  et  le  roi  de  Navarre.  En- 
fin, leur  ville  fut  encore  occupée  par 
les  royalistes  , au  mois  de  mars  1793  ; 
mais- ils  n’y  purent  rester  qu’une  se- 
maine. Revenus  à la  charge,  le  7 juillet 
1815,  ils  abandonnèrent  i’entreprise» 
après  une  attaque  de  quelques  heures. 

Guébahd  (doin  R.),  bénédictin  de 
Saint-Maur,  né  en  1641  , a Kouen  , où 
il  mourut  en  1715,  avait  été  choisi  pour 
aider  doin  Delfau  dans  la  révision  des 
œuvres  de  saint  Augustin.  Pendant  un 
exil  dans  le  Bugey,  qui  lui  fut  infligé 
comme  à l’un  des  auteurs  du  livre  inti- 
tulé l'Abbé  commendataire,  il  décou- 
vrit , dans  la  bibliothèque  de  la  Char- 
treuse, un  manuscrit  de  l’ouvrage  de 

(*)  La  voûte  de  l’église  de  Guérande  est 
restée  jusqu’à  nos  jours  (elle  que  l’a  faite 
l'incendie  allumé  par  les  Lspaguois. 
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saint  Augastin  contre  Julien,  intitulé  : 
Opus  imperfectum  ; il  lit , sur  ce  ma- 
nustrit,  un  savant  travail  , qu’il  envoya 
au  général  de  la  congrégation.  On  lui 
doitaussiun  Abrégé  de  la  sainte  Bible, 
2 vol.  in-12,  souvent  réimprimé. 

GrÉBABn  ( Benjamin -Edrne- Ch.), 
membre  de  l’Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  né  à Montbard  (Côte- 
d’Or  ) , conservateur  à la  bibliothèque 
royale  ( département  des  manuscrits  ) , 

Professeur  de  l’école  des  chartes  , est 
un  des  académiciens  les  plus  instruits 
sur  tout  ce  qui  concerne  l’histoire  civile 
et  la  législation  de  la  France  au  moyen 
âge.  Il  a publié  : 1 ° Essai  sur  lesystème 
des  divisions  territoriales  de  là  Gaule 
sous  les  rois  francs,  Paris,  1832,  in-80, 
couronné  par  l’Institut;  2°  Polyptique 
de  F abbé  Irminon,  ou  Etat  des  terres , 
des  revenus  et  des  serfs  de  F abbaye  de 
Saint-Germain  des  Prés  sous  le  régne 
de  Charlemagne,  lre  livraison,  partie 
latine,  Paris,  1836,  \n-4°  ; 3°  Cartutaire 
de  l'abbaye  de  Saint-Berlin , Paris, 
imprimerie  rovale,  184l,in-4°;  4°  Car- 
tulaire  de  F abbaye  de  Saint -Pire  de 
Chartres,  1840,  2 vol.  in -4°.  Ces  deux 
derniers  ouvrages  font  partie  de  la  col- 
lection de  documents  inédits  publiés 
par  le  ministère.  A ces  travaux  fort 
importants  , il  faut  joindre  un  assez 
grand  nombre  de  mémoires  et  de  dis- 
sertations insérés  , soit  dans  le  recueil 
de  l’Académie  des  inscriptions , soit 
dans  le  Journal  des  savants,  soit  dans 
la  Bibliothèque  de  l'école  des  chartes, 
soit  dans  la  Revue  de  numismatique. 

Guebche  (la),  terre  et  seigneurie 
dans  l'évêché  de  Nantes,  érigée  en  mar- 
quisat par  lettres  du  mois  de  février 
1682,  en  faveur  de  René  de  Brue,  che- 
valier, sieur  de  Montplaisir  et  maréchal 
de  camp.  La  Guerche  fait  aujourd’hui 
partie  du  département  d’Ille-et-Vilaine, 
arrondissement  de  Vitré. 

Guebchy  (Claude  - François  - Louis 
Regnier,  comte  de),  lieutenant  général, 
naquit  en  Bourgogne  en  1715.  Il  passa 
en  Italie,  en  1734,  et  se  distingua  à la 
bataille  de  Guastalla , fut  envoyé  en 
Bohême,  peu  de  temps  après,  s’empara 
d’Ems,  y soutint  un  siège  glorieux, 
et  se  voyant  près  de  succomber  écrasé 
par  des  forcps  supérieures,  se  lit  jour  à 
travers  l’ennemi , et  se  retira  dans  les 
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murs  de  Lintz.  Bientôt  cette  place  fut 
assiégée  et  forcée  de  se  rendre,  malgré 
la  belle  défense  de  la  garnison , et  les 
exploits  de  Guerchy  , qui  refusa  de  si- 
gner la  capitulation.  Ce  brave  capitaine 
continua  de  s’illustrer  dans  les  guerres 
de  Flandre,  et  surtout  à Fontenoi,  puis 
aux  journées  d’Hastembeck , de  Cré- 
velt,  etc.,  et  au  combat  de  Minden,  où 
on  le  vit  arrêter  les  troupes  près  de  cé- 
der le  terrain,  et,  jetant  sa  cuirasse, 
s'écrier:  « Je  ne  suis  pas  plus  en  sûreté 
<> que  vous.  Allons  , Français,  suivez- 
o moi  ; venez  combattre  des  gens  que 
« vous  avez  vaincus  plus  d’une  fois.  > 
Après  la  signature  du  traité  de  paix,  eu 
1763  , il  fut  nommé  ambassadeur  à 
Londres.  Au  bout  de  quatre  ans  de  ser- 
vice dans  ce  poste  , pendant  lesquels  il 
avait  eu  le  désagrément  de  voir  sa  con- 
duite surveillée  par  le  chevalier  d’Éon 
(voyez  ce  mot),  il  demanda  son  rappel, 
et  vint  mourir  à Paris  eu  1767. 

Goébet,  l'aractum,  ancienne  capi- 
tale de  la  Marche,  aujourd'hui  chef-lieu 
du  département  de  la  Creuse,  doit  son 
origine  à un  couvent  fondé  vers  l'an 
720,  par  saint  Pnrdoux.  La  petite  cité 
s'augmenta  considérablement  par  le  sé- 
jour qu’y  firent  les  comtes  de  la  Marche 
(voyez  ce  mot).  Guéret  avait  autrefois 
de  fortes  murailles  et  des  tours  qui 
subsistent  en  partie.  On  y voit  encore 
les  restes  du  château  où  séjourna 
Charles  VII , poursuivant  le  dauphin 
son  fils. 

Avant  1789,  Guéret  possédait  une 
sénéchaussée,  un  présidial,  une  justice 
royale,  une  maréchaussée;  elle  était 
chef-lieu  d’élection. 

La  population  actuelle  est  de  4,000 
hab.  Guéret  est  la  patrie  de  l’historien 
Varillas. 

GuÉBifi  (François),  vicomte  d’Éto- 
quigny,  lieutenant  général,  né  à Dieppe, 
en  1762,  entra,  en  1792,  à l’état-major 
de  l'année  du  Midi , devint , en  1795, 
colonel  des  hussards  des  Alpes,  condui- 
sit ce  régiment  à l’armée  d’Italie,  fut 
destitué  à la  fin  de  cette  campagne,  sous 
le  prétexte  d’opinions  royalistes,  puis 
renvoyé  bientôt  après  a l’armée  d’Italie, 
où  il  eut  le  commandement  du  10"  ré- 
giment de  chasseurs  à cheval.  Pendant 
la  brillante  campagne  de  >796  à 1797, 
il  sut  maintenir  parmi  ses  soldats  une 
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discipline  qui  les  empêcha  de  suivre  le 
mouvement  insurrectionnel  du  reste  de 
l’armée,  et  lui  valut  les  éloges  du  Di- 
rectoire. Quand  le  25*  de  chasseurs, 
toujours  commandé  par  le  colonel  Gué- 
rin. marcha  sur  Naples,  cet  officier  prit 
à l’ennemi  , dans  différentes  charges, 

10  pièces  de  canon,  et  se  distingua  à la 
journée  de  la  Trébia.  Nommé  officier 
général  sur  le  champ  de  bataille,  il  fut 
chargé  de.  l'arrière-garde , pendant  la 
retraite  sur  la  Toscane.  Apres  la  révo- 
lution du  18  brumaire,  il  fut  envoyé  à 
l’armée  des  Grisons , y commanda  la 
cavalerie  de  l’avant-garde,  et  obtint  de 
nouveaux  éloges  de  Macdonald.  Il  servit 
ensuite  successivement  à l'armée  de 
Hollande,  en  Italie , fit  la  campagne  de 
1809,  à la  tête  de  la  lr*  division  dedra- 
gons,  et,  à la  paix , fut  nommé  gouver- 
neur général  de  la  Styrie  et  de  la  Ca- 
rinthie,  et,  en  1810,  alla  commander  la 
cavalerie  de  l’armée  du  Portugal.  Avant 
éprouvé  quelques  mécontentements,  au 
sujet  de  l'avancement  dû  à tant  et  à de 
si  glorieux  services  , le  général  donna 
sa  démission,  et  rentra  dans  ses  foyers. 
Les  Bourbons,  à leur  rentrée,  le  rappe- 
lèrent au  service.  Lors  du  débarque- 
ment de  Napoléon  au  golfe  Juan,  le  gé- 
néral Guérin  fut  appelé  chez  le  roi , et 
en  reçut  des  instructions  et  une  mis- 
sion (font  l'histoire  contemporaine  ne 
désigne  pas  la  nature,  mais  que  le  géné- 
ral reçut  probablement  pour  l’étranger, 
car  il  quitta  aussitôt  la  France,  et  n’y 
rentra  qu'après  la  bataille  de  Waterloo. 
Commandant  de  divers  départements, 

11  fut  compris  dans  la  promotion  de 
lieutenants  généraux  faits  à l’occasion 
du  baptême  du  duc  de  Bordeaux.  Il  est 
mort  en  1827. 

Guérin  (N.),  lieutenant  des  guides 
du  général  Bonaparte  à l’armée  d'Italie, 
en  1796,  commandait , au  combat  de 
Bassano  , douze  guides  à cheval , qui 
formaient  toute  l’escorte  de  ce  général  ; 
se  précipita,  à la  tête  de  ces  braves, 
sur  deux  bataillons  de  grenadiers  croa- 
tes, qui  formaient  l'arrière-garde  de 
l’armée  autrichienne,  et  leur  fit  mettre 
bas  les  armes. 

Guérir  (Louis),  néà  Paris,  en  1778, 
était  fils  d’un  marchand  de  fer.  Contre 
l'ordinaire  des  peintres  qui  se  sont  dis- 
tingués, il  ne  fut  point  entraîné  dans  sa 


jeunesse  vers  l’étude  des  arts  par  un 
goût  naturel  et  presque  invincible , 
mais  seulement  par  l'exemple  de  quel- 
ques jeunes  camarades  qui  fréquentaient 
les  ateliers,  et  par  les  conseils  de  ses 
parents.  Il  entra  dans  l'atelier  deBren- 
net,  et,  chose  assez  singulière,  il  en  fut 
renvoyé  à cause  de  sa  paresse , et  il  n’y 
rentra  que  quand  Régnault  en  prit  la 
direction  , après  ta  mort  de  Brennet. 
Bien  qu’on  remarquât  chez  lui  de  la  sa- 
gacité et  un  esprit  pénétrant , il  avait 
fait  peu  de  progrès  quand  la  première 
réquisition  vint  encore  interrompre  ses 
études.  Il  obtint  cependant  son  congé,  à 
titre  d’artiste,  et  prit  part  aux  concours 
d’émulation,  qui  avaient  survécu  à ceux 
de  l'Académie.  En  1796,  il  obtint  un 
second  prix,  et  un  premier  en  1797.  Il 
savait  alors  combien  il  avait  besoin  d’é- 
tudes sérieuses  et  d’un  travail  opiniâtre  ; 
il  s’v  livra  avec  ardeur  : le  premier  ré- 
sultât fut  son  tableau  de  Marcus  Sex- 
tus,  qu’il  exposa  en  1 800. 

Ce  tableau  produisit  un  effet  extraor- 
dinaire , et  que  l’on  ne  peut  pas  expli- 
quer par  son  mérite  intrinsèque  comme 
peinture.  Ce  sujet  traité  par  Guérin 
était  habilement  choisi  pour  émouvoir 
les  sentiments  dominants  à cette  épo- 
que, où  les  listes  de  proscriptions,  enfin 
effacées , permettaient  à une  multitude 
de  Français  , longtemps  éloignés  , de 
rentrer  dans  leur  patrie.  Marcus  Sex- 
tus,  de  retour  à Rome,  d’où  les  fureurs 
rivales  de  Marius  et  de  Sylla  l'avaient 
exilé,  trouve  sa  femme  morte  et  sa  fille 
expirante.  Ce  fut  le  tableau  des  émi- 
grés. La  réputation  de  Guérin  devint 
presque  une  affaire  de  parti.  Malgré 
l’éclat  de  ce  succès , son  tableau  fut 
alors  l’objet  de  quelques  critiques.  On 
lui  reprochait  surtout  d’avoir  reçu,  du 
Bélisaire  de  Gérard  , une  inspiration 
trop  immédiate , et  ce  reproche  était 
fondé.  Il  y avait  non-seulement  analo- 
gie entre  les  sujets  , ce  qui  ne  pouvait 
pas  être  la  matière  d’un  reproche  , mais 
aussi  ressemblance  dans  le  caractère 
des  personnages  principaux.  Cela  , du 
reste,  s’explique  facilement.  La  compo- 
sition primitive  était  le  retour  de  Béli- 
saire dans  sa  famille,  et  ce  fut  dans  le 
dessein  de  faire  vibrer  une  corde  très- 
sensible  à ce  moment,  et,  il  faut  le  dire, 
d’obtenir  un  succès  en  dehors  de  son 
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talent,  qu’il  ouvrit  les  yeux  de  son  Bé- 
lisaire, et  en  fit  un  Marcus  Sextus. 

En  1802,  Guérin  lit  paraître  la  Phè- 
dre, et  le  succès  de  ce  nouvel  ouvrage 
fut  tout  aussi  grand  que  celui  de  Mar- 
cus Sextus.  Mais  ce  qui  fit  son  succès 
alors,  a été  depuis,  et  est  encore  aujour- 
d'hui, le  motif  d’un  grave  reproche. Ce  ta- 
bleau, comme  composition  , n'était  au- 
tre chose  que  le  théâtre  reproduit  sur 
la  toile;  l'inspiration  ne  paraît  pas  être 
venue  du  sujet  meme,  et  il  semble  que 
l’artiste  ait  plutôt  cherché  à imiter  ce 
qu’il  avait  vu  représenter  sur  la  scène. 
Il  y a cependant  des  beautés  de  détail 
réelles , surtout  dans  l’expression  des 
physionomies.  Ce  tableau , à l'époque 
où  il  parut , et  alors  qu’on  suivait  avec 
enthousiasme  au  Théâtre-Français  la 
reprise  de  la  Phèdre,  de  Racine,  lut  pro- 
clamé admirable  par  un  enthousiasme 
irréfléchi , et  couronné  comme  le  chef- 
d’œuvre  de  l'exposition.  La  couleur  en 
était  encore  plus  brillante  que  celle  du 
premier  ouvrage  de  Guérin  ; mais  cet 
éclat  a disparu,  et  a fait  place  à la  fâ- 
cheuse uniformité  d’un  ton  général , 
morne  et  gris.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
jury  des  prix  décennaux  , écho  de  la 
voix  publique,  décerna  une  mention  ho- 
norable à celte  composition. 

Le  Sacrifice  à Esculape  fut  le  pre- 
mier sujet  que  Guérin  traita  après  la 
Phèdre.  Cette  composition  , pleine  de 
simplicité,  et  dont  l’auteur  n’avait  point 
trouvé  le  motif  sur  le  théâtre , mais 
dans  son  cœur  et  dans  la  nature,  pro- 
duisit infiniment  moins  d’effet;  on  n’en 
parla  pas,  tant  la  foule  est  mauvais  juge 
en  peinture. 

Andromaque,  qui  fut  exécutée  après, 
parut  une  rechute  de  l’auteur.  C’était 
encore  le  Théâtre-Français,  les  attitu- 
des , les  poses  déclamatoires  et  les  ex- 
pressions conventionnelles  des  comé- 
diens favoris  du  public.  Guérin  peignit 
ensuite , sur  la  demande  du  gouverne- 
ment , l'Empereur  pardonnant  aux 
révoltés  du  Caire , sur  la  place  d’Elbe- 
keïr.  Il  fallait  ici  du  terrible;  c’était  un 
élément  dont  manquait  le  talent  de  ce 
peintre  : il  échoua.  Le  tableau  était 
d’ailleurs  très-faiblement  exécuté. 

Au  salon  de  18-17,  Guérin  exposa  sa 
Didon  et  sa  Clytemnestre,  deux  tableaux 
bien  au-dessus  de  tous  ses  autres  ou- 


vrages. Dans  le  premier , il  y a , quoi- 
que avec  un  peu  de  manière,  une  poé- 
sie et  une  richesse  qui  rappellent  les 
chants  de  Virgile  , dont  l’auteur  s’était 
inspiré  ; mais  le  second  est  encore  bien 
supérieur.  C’était  là  une  composition 
réellement  dramatique , et  qui  lavait 
Guérin  du  reproche  de  mollesse  et  de 
froideur,  qu’on  avait  justement  fait  à 
tons  ses  autres  ouvrages  : la  tête  de  la 
Clytemnestre  est  pleine  d’énergie;  et 
quel  heureux  contraste  entre  le  re- 
mords des  coupables  à ce  moment  ter- 
rible, et  le  calme  imposant,  la  noble 
sécurité  qui  respirent  dans  tous  les 
traits  d’Agamemnon  endormi  ! l’effet 
de  la  lumière  y est  parfaitement  en- 
tendu, et  c’est, "sans  contredit,  la  meil- 
leure page  de  Guérin , et  un  des  plus 
beaux  tableaux  de  notre  école. 

Guérin,  à qui  son  premier  tableau,  le 
Marcus  Sextus , avait  concilié  toutes 
les  affections  d’une  classe  riche  et  amie 
du  plaisir  , se  trouva  entraîné  par  une 
société,  au  charme  de  laquelle,  du  reste, 
il  contribuait  aussi.  Spirituel,  enjoué, 
connaisseur  en  musique  , chantant  lui- 
même  avec  goût , il  était  recherché  par 
le  monde  , et  ses  travaux  s’en  ressenti- 
rent. Trop  faible  pour  résister  à ces  en- 
traînements , il  y perdit  beaucoup  de 
temps , et  y compromit  sa  santé. 
Nommé  directeur  de  l’école  de  Rome, 
en  1816,  il  avait  refusé,  à cause  de  son 
état  continuel  de  maladie.  Appelé  de 
nouveau  au  même  poste,  en  1822,  il 
accepta , dans  l’espérance  de  pouvoir 
terminer  loin  des  distractions  un  grand 
tableau  qu’il  avait  commencé , la  Mort 
de  Priant  ; mais  les  soins  de  la  direc- 
tion ne  lui  permirent  pas  de  s’en  occu- 
per, et  il  ramena  sa  toile  telle  qu’il  l'a- 
vait emportée.  Sa  santé,  toujours  chan- 
celante, l’engagea  à entreprendre  un 
voyage  en  Italie.  En  1833,  il  partit  avec 
Horace  Vernet , qui  lui  avait  succédé 
dans  la  direction  de  l’école  de  Rome. 
Au  bout  de  quelques  mois  , son  mal 
s’aggrava;  il  y succomba  le  16  juillet, 
et  fut  inhumé  dans  l’église  de  laTrinité- 
du-Mont.  Guérin  était  membre  de  l’Ins- 
titut. Dans  ses  ouvrages,  qui  se  ressen- 
taient de  son  organisation  physique  et 
manquaient  généralement  d’animation, 
on  reconnaît  cependant  un  goût  parfait 
dans  l’ajustement,  une  grande  pureté 
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de  contours,  et  une  harmonie  de  cou- 
leurs qui  font  de  lui  un  de  nos  premiers 
maîtres. 

Gukrin(J.  R.  Paulin),  peintre  d’his- 
toire et  de  portraits,  ne  a Toulouse  en 
1783,  occupe  un  rang  distingué  dans 
l’ecole  moderne.  Quoique  ses  débuts  da- 
tent d’une  époque  où  la  nouvelle  école 
était  encore  a naître,  sa  manière  se  sent 
un  peu  des  théories  modernes  ; il  affec- 
tionne les  effets  tranchés , et  vise  sur- 
tout à l’effet.  Dans  ses  tableaux,  en  gé- 
néral , le  fond  est  sacrilie  à la  mise  eu 
relief  des  premiers  plans,  et  il  en  résulte 
souvent  un  manque  d'harmonie  tout  à 
fait  nuisible  à reflet  général.  Ce  défaut 
est  surtout  remarquable  dans  son  ta- 
bleau du  Christ  mort  sur  les  genoux 
de  la  Vierge , exposé  au  salon.de  1819, 
et  dans  un  autre  tableau  de  Jésus  cru- 
cifié , exposé  au  salon  de  1834.  Dansce 
dernier  ouvrage,  il  a cherche  en  outre 
un  effet  fantastique,  en  montrant  Satan 
rentrant  dans  le  gouffre  des  enfers  ; 
mais  malheureusement  il  n’a  obtenu 
qu’un  effet  bizarre.  Son  meilleur  ta- 
bleau est  celui  qu'il  a exposé  en  1813  : 
tain  après  la  mort  d'Abel.  On  cite  en- 
core Anchise  et  Vénus,  tableau  qui , à 
l’exposition  de  1833  , a valu  à son  au- 
teur la  décoration  de  la  Légion  d’hon- 
neur. 

Le  nom  de  Guérin  est  un  nom  com- 
mun dans  les  arts  ; et  pour  ne  pas  faire 
de  notice  spéciale  pour  tous  les  artistes 
qui  le  portent , et  dont  les  œuvres  ne 
sont  pas  assez  considérables,  nous  nom- 
merons ici  Christophe  G u khi  n , graveur, 
né  en  1758,  mort  en  1830,  a qui  l’on  doit 
Vénus  désarmant  f Amour,  d’après  le 
Corrége  ; l’Ange  conduisant  Tobie , 
d’après  Raphaël  ; la  Danse  des  Muses, 
d’après  Jules  Romain;  Jean  Gueiun, 
frère  de  Christophe,  né  en  1760,  mort 
en  1836 , peintre  de  miniature  et  d’a- 
quarelle ; enfin  Gabriel  - Christophe 
Guérux  , peintre  d'histoire  , né  a Jvelil 
en,  1790  , fils  de  Christophe  Guérin  le 
graveur , comme  lui  professeur  de  des- 
sin , et  auteur  d’un  tableau  , la  Mort 
de  Polynice,  qui  lui  valut  une  médaille 
d’or  en  1819. 

Guernes  ou  Garnies,  de  Pont-Ste- 
Maxence  en  Picardie,  ecclésiastique  et 
poète  anglo-normand  du  douzième  siè- 
cle. On  n'a  sur  ce  personnage  que  tort 


peu  de  renseignements,  et  ils  sont  tirés 
de  scs  propres  ouvrages.  Il  a mis  en 
vers  la  vie  de  Thomas  Becket,  arche- 
vêque de  Cantorbéry.  Il  avait  commencé 
et  achevé  ce  poème  en  France  , d’après 
des  traditions  populaires  ; mais  pour 
acquérir  des  renseignements  plusexacts, 
il  se  rendit  à Cantorliéry  vers  1172.  Son 
travail  était  fort  avancé,  lorsque  son 
secrétaire  lui  en  déroba  le  manuscrit  et 
s’enfuit.  Néanmoins  , Guernes  parvint 
péniblement  à reconstruire  son  œuvre, 
qu’il  publia  en  1 177.  Il  nous  apprend  en 
outre,  dans  son  prologue,  qu’il  fit  plu- 
sieurs fois  une  lecture  publique  de  son 
ouvrage  devant  le  tombeau  de  Becket. 
Ce  poème  renferme  pltis.de  6,000  vers 
alexandrins,  divisés  en  stances  de  cinq 
vers  sur  la  même  rime.  Ii  se  distingue 
généralement  par  une  diction  soignée  e.t 
éiégante.  On  ignore  eu  quelle  anuee 
mourut  Guernes. 

Guernon  ue  Ranville  ( Martial - 
Cosme  - Annibal  - Perpétue  - Magloire  , 
comte  de),  naquit  à Caen,  en  1787, 
d’une  famille  noble.  Fils  d’un  ancien 
chef  de  bataillon,  lui-même,  eu  1806, 
s'engagea  dans  les  vélites  de  la  garde  ; 
mais  au  bout  de  quelques  mois  il  fut 
réformé  pour  cause  de  myopie.  Il  entra 
alors  au  barreau,  où  il  ne  tarda  pas  a 
se  distinguer.  Les  événements  de  1814 
vinrent  le  jeter  dans  l’arèue  des  partis , 
et  dès  lors  il  arbora  hautement  le  dra- 
peau du  royalisme.  Chef  d’une  compa- 
gnie de  volontaires  royaux  eu  Norman- 
die, puis  réfugié  à Gand,  il  ne  revint 
que  pour  protester  énergiquement  con- 
tre l'aete  additionnel.  Apres  la  seconde 
restauration  , rentré  au  barreau  de 
Caen,  il  y trouva  encore , dans  un  pro- 
cès fameux , l’occasion  de  faire  éclater 
son  zèle  pour  la  cause  royaliste.  En 
1830,  le  tribunal  civil  de  Baveux  , sur- 
chargé d'affaires,  souhaitait  de  l’avoir 
pour  président;  il  fut  nommé,  et  dé- 
ploya dans  re  poste  une  louable  activité. 
Avocat  général  à la  cour  de  Colmar,  en 
1833.  procureur  général  près  la  cour  de 
Limoges  moins  de  deux  ans  après,  puis 
ii  Grenoble,  en  1826,  et  enfin  à Lyon, 
en  1839.  c’est  de.  là  qu’au  mois  de  no- 
vembre de  la  même  année,  le  prince  de 
Polignac,  ayant  besoin  d’un  homme 
de  talent  et  d’énergie  pour  servir  ses 
plans  de  contre-révolution,  l'appela  au 
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ministère  de  l’instruction  publique. 

Il  faut  rendre  cette  justice  à M.  de 
Ranville,  que  son  zele  royaliste,  si  in- 
sensé qu’il  fût , n'allait  point  jusqu'à 
tou  loir  le  renversement  de  In  charte,  il 
la  regardait  comine  bonne;  et  d'ailleurs, 
selon  lui,  le  roi,  par  son  serment,  y 
avait  engagé  son  honneur.  Mais  cette 
justice  qu’il  faut  lui  rendre  n'implique- 
t-elle  pas  la  plus  haute  condamnation? 
On  voit  par  cet  exemple  dans  quels  éga- 
rements rhouTme  peut  tomber,  lorsqu’il 
transporte  aux  personnes  le  dévoue- 
ment qui  n'est  dû  qu'à  la  nation  et  aux 
lois.  M.  de  Guernon- Banville  entra 
donc  dans  ce  ministère  , dont  il  désap- 
prouvait les  projets.  Dans  le  sein  du 
conseil , il  s'opposa  successivement  à la 
dissolution  de  la  chambre,  aux  ordon- 
nances de  juillet,  à la  mise  en  état  de 
siège  de  Paris , et  pourtant  il  signa 
tout.  Il  n'a  donc  point  l’excuse  de  l'a- 
veuglement ; et  puisque  volontairement 
il  a pris  sur  lui  la  responsabilité  d’actes 
que  lui-méme  jugea  coupables , il  est 
juste  que  cette  responsabilité  reste  sur 
hii  dans  tout  ce  qu’elle  a de  sévère. 
Condamné  par  la  cour  des  pairs  à une 
prison  perpétuelle,  M.  de  Ranville  fut 
enfermé  au  fort  de  Ham.  Il  en  sortit 
en  1836;  et  depuis  lors  l’amnistie  lui  a 
rendu  sa  liberté  pleine  et  entière. 

Dans  la  situation  déplorablement 
fausse  qu’il  s’était  faite  , on  ne  peut  du 
moins  refuser  à M.  de  Guernon-Ran- 
ville  le  mérite  de  s’être  conduit  en 
homme  de  cœur.  Dans  les  attributions 
propres  de  son  ministère  , il  a aussi 
montré  pour  l’instruction  primaire  un 
zèle  fort  éloigné  des  tendances  de  la 
restauration.  Nous  avons  de  lui  un  ou- 
vrage surle  jury,  publieà  Caen  en  1819, 
qui  fait  honneur  à son  érudition  et  at- 
teste des  vues  libérales.  Comme  orateur, 
M.  de  Guernon-Rnnville  a montré  un 
talent  énergique,  mais  le  tact  lui  .man- 
que. 

Guéhoult  (Pierre-Claude-Bernard) , 
plus  connu  sous  le  nom  de  GuérouU 
l'ainé , naquit  à Rouen  en  1744.  Il  oc- 
cupait depuis  plusieurs  années  la  chaire 
de  rhétorique  au  collège  d’Harcourt , 
lorsque  la  révolution  éclata  ; il  eu  em- 
brassa les  principes  sans  cependant 
abandonner  son  collège,  qu'il  ne  quitta 
qu'au  moment  de  la  suppression  des  an- 


ciennes maisons  d’éducation.  Conjoin- 
tement avec  son  frère,  il  fit  hommage  à 
l’Assemblée  constituante,  dans  la  séance 
du  22  octobre  1790,  d'un  plan  d’éduca- 
tion et  d’enseignement  national.  Dès 
que  les  écoles  centrales  furent  ouvertes, 
il  fut  nommé  professeur  de  langues  an- 
ciennes à celle  des  Quatre-Nations  ; en- 
fin la  Convention , dans  un  décret  du  3 
janvier  1795,  le  comprit  au  nombre  des 
nommes  de  lettres  à qui  il  fut  accordé 
3,000  fr.  de  gratification. 

Sous  le  gouvernement  impérial,  Gué- 
roult remplit  successivement  les  emplois 
de  proviseur  du  lycée  Charlemagne,  de 
conseiller  titulaire  de  l’Université,  et  de 
directeur  de  la  nouvelle  école  normale. 
Il  conserva  ces  deux  dernières  places 
sous  la  première  restauration  et  pen- 
dant les  cent  jours;  mais  le  gouverne- 
ment de  la  deuxième  restauration  le 
mita  la  retraite  au  mois  de  juillet  >815, 
après  plus  de  50  ans  de  services  univer- 
sitaires. Il  est  mort  à Paris,  le  11  no- 
vembre 1821.  Toute  sa  vie  avait  été 
partagée  entre  l’étude  et  les  devoirs  du 
professorat,  et  il  a fait  faire  en  France, 
par  ses  ouvrages  élémentaires  surtout , 
un  grand  pas  à l’étude  des  langues.  On 
a de  lui  : Morceaux  extraits  de  l'his- 
toire naturelle  de  Pline , 1785,  in-8°  ; 
Constitution  des  Spartiates,  des  Athé- 
niens et  des  Komains , 1794,  in-8°  ; 
Nouvelle  méthode  pour  étudier  la  lan- 
gue latine,  1798,  in-8°;  Histoire  na- 
turelle des  animaux  de  Pline,  1802, 
3 vol.  in-8°  ; Grammaire  française, 
1806,  in-12;  Discours  choisis  dé  Cicé- 
ron , traduction,  Paris,  1819,  in-8°. 

Guéroilt  ( Pierre- Remi-Ant. -Guil- 
laume), frère  du  précédent,  né  à Rouen 
le  1 6 janvier  1749, étudiaau colléged’Har- 
court,  entra  en  1769,  comme  institu- 
teur , au  collège  Louis  le  Grand  , puis 
fut  appelé  en  1774  à celui  des  Grassins. 
A l’epoque  de  l’organisation  des  écoles 
centrales,  il  fut  chargé  de  l’une  de,s  chai- 
res de  celle  du  Panthéon  ; mais  il  ob- 
tint , dès  le  Directoire , des  fonctions 
importantes  au  ministère  de  la  police. 
Il  reprit  cependant  depuis  ses  paisibles 
travaux  au  Ivcée  Henri  IV,  et  fut  nommé 
professeur  d’éloquence  latine  au  collège 
de  France.  Il  mourut  en  1816.  On  a de 
lui  un  Dictionnaire  abrégé  de  la  France 
monarchique , et  des  'Productions  de 
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plusieurs  discours  de  Cicéron,  impri- 
mées pour  la  première  fois  dans  la  col- 
lection de  M.  Panckouke.  Il  avait  fait 
hommage  à la  Convention  d'une  pièce 
dramatique  intitulée  : Origine  (le  la 
république  une  et  indivisible. 

Guerre  (ministère  de  la).  11  serait 
difficile  de  déterminer  l’époque  précise 
de  la  création  des  fonctions  des  minis- 
tres, telles  qu’elles  existent  aujourd’hui. 
On  sait  seulement  que  , dès  l’année 
1116,  sous  le  règne  de  Louis  le  Gros  , 
Algrin  prenait  le  titre  de  secrétaire  du 
roi , et  qu’en  cette  qualité  il  eontre-si- 
gnait  tous  les  actes  qui  émanaient  de 
l’autorité  royale.  Les  clercs  du  secret, 
établis  en  1309  par  Philippe  le  Bel, 
étaient  chargés  de  l’expédition  des  af- 
faires particulières  du  roi.  La  création 
des  troupes  soldées  dut  introduire, 
vers  la  même  époque,  une  grande  inno- 
vation dans  le  système  de  la  guerre  ; 
mais  la  routine  empêcha  longtemps  en- 
core les  progrès  administratifs,  et  long- 
temps le  secrétaire  de  la  guerre  n’eut 
que  la  direction  du  contentieux.  Les  no- 
minations et  le  matériel  de  l’armée  dé- 
pendaient du  connétable  et  du  grand 
maître  de  l’artillerie.  Charles  VIII  es- 
saya  vainement,  en  1484,  d’élever  les 
fonctions  ministérielles , en  déclarant 
qu’il  rendrait  ses  secrétaires  égaqx  aux 
barons , et  que  ces  fonctionnaires  se- 
raient de  droit  promus  à la  chevalerie. 

Louis  XII  et  François  1"  firent  faire 
de  grands  progrès  a l’organisation  ad- 
ministrative du  royaume.  François  Ier, 
en  partant  en  1624  pour  son  expédition 
d'Italie , confia  la  direction  des  affaires 
de  la  guerre  au  comte  de  Vendôme , 
mais  sans  lui  donner  aucune  qualifica- 
tion officielle. 

Henri  II  fixa,  en  1547,  le  nombre  des 
secrétaires  d'État  à quatre.  Il  leur  donna 
le  titre  de  conseillers  et  secrétaires  de 
ses  commandements , et  leurs  fonctions 
furent  érigées  eu  titre  d’office  de  la  cou- 
ronne. Ces  fonctionnaires  se  parta- 
geaient les  affaires  de  la  guerre , et 
avaient  chacun  un  nombre  déterminé 
de  provinces  et  de  généralités  à admi- 
nistrer! Du  reste,  ils  n’avaient  point  de 
departement  fixe,  et  il  dépendait  du  bon 
plaisir  du  roi  de  leur  assigner  diverses 
attributions , telles  que  la  guerre , la 
marine,  les  affaires  étrangères  et  la 


maison  du  roi.  Ils  n’obtenaient  la  qua- 
lification de  ministre  que  lorsqu’ils 
étaient  appelés  au  conseil  d’État.  L’Au- 
bespine  fut  le  premier  qui  prit  ce  titre 
sans  restriction,  lors  de  la  signature  du 
traité  de  Cateau-Cambresis , en  1559, 
un  an  avant  sa  nomination  au  départe- 
ment de  la  guerre. 

Ce  fut  seulement  sous  le  règne  de 
Charles  IX  que  l’on  commença  à cen- 
traliser les  opérations  administratives , 
et  que  les  secrétaires  d'État  eurent  des 
attributions  plus  en  rapport  avec  leur 
spécialité.  Nicolas  de  Neufville  de  Ville- 
roi  fut  le  premier  qui  fut  revêtu  du  ti- 
tre et  d’une  partie  des  fonctions  des 
ministres  de  la  guerre;  sa  nomination 
est  du  1"  octobre  1567.  C’est  de  celte 
époque  seulement  que  date  l’institution 
du  ministère  particulièrement*’ affecté 
aux  affaires  de  la  guerre.  Cependant 
une  partie  des  détails  de  l’administra- 
tion militaire  restèrent  aux  secrétaires 
d'État  des  autres  départements.  Le  mi- 
nistre de  la  guerre  dressait  les  plans  de 
campagne , ceux  des  places  fortes , et 
dirigeait  les  dispositions  générales  rela- 
tives à l'armement,  à l’habillement,  au 
casernement  et  au  campement  des  trou- 
pes. Si  l’armée  occupait  une  province 
dépendante  des  attributions  d’un  autre 
ministre,  c’était  de  celui-ci  qu’émanaient 
les  ordres  de  mouvement.  Cet  état  de 
choses , en  compliquant  les  rouages  de 
l’administration,  avait  aussi  l'inconvé- 
nient de.  retarder  les  affaires  et  de  com- 
promettre les  opérations  militaires. 

Sous  les  prédécesseurs  de  Charles  IX , 
aucun  ministre  n’avait  la  signature  ; le 
roi  signait , le  secrétaire  d’État  n’était 
chargé!  que  de  l’exécution.  Le  secrétaire 
d’État  dfe  la  guerre  se  présentant  plus 
souvent  que  les  autres  pour  obtenir  des 
signatures , cette  assiduité  devint  im- 
portune à Charles  IX.  Ce  prince  étant 
un  jour  au  jeu  de  paume , vit  avancer 
Villeroi , et  lui  cria  de  ne  point  appro- 
cher. Le  ministre  insistant,  et  deman- 
dant plusieurs  signatures  : « Eh  bien , 
« signez  pour  moi,  mon  père,  dit  le  roi, 
« signez.  » Depuis  ce  temps  , Villeroi 
prit  sur  lui  de  ne  plus  rien  présenter  à 
la  signature,  et  les  choses  n’en  allèrent 
que  mieux. 

Par  un  édit  de  septembre  1588,  Henri 
III  détermina  plus  exactement  les  at- 
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tributions  des  différents  ministres , et 
partagea  leur  service  en  quatre  départe- 
ments : la  guerre , les  affaires  étrangè- 
res , le  commerce  et  la  marine , la  mai- 
son du  roi  et  les  affaires  intérieures  du 
royaume. 

Henri  IV  refondit  les  anciens  édits 
qui  n’étaient  plus  en  harmonie  avec  les 
progrès  de  l’art  de  la  guerre;  il  les 
coordonna  , et  les  mit  en  rapport  avec 
l’esprit  et  les  mœurs  de  l’époque.  Il 
créa  des  hôpitaux  militaires  (1597),  or- 
ganisa l’armée  sur  un  pied  respectable, 
régularisa  quelques  services  administra- 
tifs; enfin  il  fixa  le  sort  des  officiers  et 
des  soldats  en  leur  assignant  une  solde, 
et  en  établissant  des  récompenses  et 
des  retraites  honorables. 

Le  Tellier  et  Louvois  corrigèrent  à 
leur  tour  une  partie  des  vices  de  l’an- 
cienne administration,  et  frayèrent  une 
carrière  plus  facile  à leurs  successeurs. 
Après  la  mort  de  Louis  XIV  (1715) , le 
régent  établit  six  conseils,  dont  un  pour 
la  guerre.  Ce  dernier,  composé  de  15 
membres,  était  présidé  par  le  maréchal 
de  Villars.  Cette  innovation  n’eut  qu'une 
très-courte  durée.  Les  ministères  fu- 
rent rétablis  en  septembre  1718,  et 
Claude  Leblanc  fut  pourvu  de  celui  de 
la  guerre. 

Le  mauvais  état  des  finances,  et  le  be- 
soin d’économiser,  firent  créer,  le  3 no- 
vembre 1787  , un  conseil  de  la  guerre 
permanent,  sous  la  présidence  du  mi- 
nistre de  ce  département.  On  établit  à la 
même  époque  nu  directoire  des  subsis- 
tances militaires , un  directoire  de 
C habillement  et  équipement,  un  direc- 
toire de  l'administration  des  hôpi- 
taux. L’existence  de  ces  institutions 
cessa  à la  révolution.  L’assemblée  cons- 
tituante remplaça  le  conseil  de  la  guerre 
par  un  comité  militaire  qui  prit  le  nom 
de  comité  central. 

En  1789,  le  secrétaire  d’État  de  la 
guerre  était  en  même  temps  charge  du 
taillon  , des  maréchaussées , de  l’artil- 
lerie, des  fortifications  de  terre,  des 
pensions,  dons  et  brevets  des  gens  de 
guerre,  de  tous  les  états-majors,  à 
l’exception  des  gouverneurs  généraux 
et  des  lieutenants  du  roi  des  provinces 
qui  n’étaient  pas  de  son  département  ; 
enfin  des  haras  et  des  postes. 

Une  loi  rendue  par  l’Assemblée  cons- 


tituante, le  25  mai  1 791 , régla  de  nou- 
veau le  nombre . la  division  et  la  dé- 
marcation des  différents  ministères,  en 
laissant  au  roi  le  choix  et  la  révocation 
des  ministres.  Le  nombre  de  ces  fonc- 
tionnaires fut  fixé  à six  : la  justice,  l’fn- 
térieur,  les  contributions  et  revenus 
publics,  la  guerre,  la  marine  et  les  re- 
lations extérieures.  Les  ministres  fu- 
rent déclarés  responsables  : 1°  de  tous 
les  délits  par  eux  commis  contre  la  sd- 
reté  nationale  et  la  constitution  du 
royaume;  2°  de  tout  attentat  à la  liberté 
et  à la  propriété  individuelles  ; 3° 
de  tout  emploi  de  fonds  publics  sans 
un  decret  du  Corps  législatif,  et  de 
toutes  dissipations  de  deniers  publics 
qu’ils  auraient  faites  ou  favorisées.  La 
constitution  décrétée  le  3 septembre 
1791  consacra  les  dispositions  de  cette 
loi. 

I.es  ministères  qui  avaient  été  créés 
par  la  loi  du  25  mai  furent  remplacés , 
le  1er  avril  1791,  par  douze  commis- 
sions , dont  trois  entraient  dans  les  at- 
tributions de  la  guerre  : la  4e,  celle  du 
commerce  et  des  approvisionnements, 
pour  ce  qui  concernait  la  subsistance 
des  armées  et  leurs  fournitures;  la  5% 
des  travaux  publics , qui  avait  dans  ses 
attributions  le  génie  civil  et  le  génie 
militaire  ; la  9',  de  /’ organisation  et  du 
mouvement  des  armées,  qui  compre- 
nait les  levées , la  discipline  et  ('admi- 
nistration. Les  ministères  furent  réta- 
blis sous  le  Directoire,  et  de  grands 
changements  eurent  alors  lieu  dans  le 
personnel  de  l’administration  de  la 
guerre.  On  forma  un  comité  central 
d’artillerie  et  un  comité  central  du  gé- 
nie , un  directoire  de  l’habillement  et 
un  directoire  central  des  hôpitaux. 
Sous  le  consulat,  cinq  membres  du  con- 
seil d’État,  tous  officiers  généraux, 
furent  chargés  de  la  section  de  la  guerre, 
présidée  par  un  général  de  division. 

lin  arrêtédu  29janvier  1800avaitcréé 
des  inspecteurs  en  chef  aux  revues  qui , 
chaque  année,  devaient  faire  des  tour- 
nées pour  surveiller  le  travail  des  re- 
vues, l’administration  et  la  comptabilité 
des  corps.  Ces  inspecteurs  formèrent 
près  le  ministère  de  la  guerre  un  comité 
central  des  revues.  Les  attributions  de 
ce  comité  consistaient  dans  la  direction 
des  opérations  relatives  aux  revues  et 
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l.i  surveillance  de  l’administration  des 
troupes. 

lin  décret  du  8 mars  1802  ayant  ins- 
titué uu  nouveau  ministère  sous  le  titre 
de  ministre  directeur  de  C administra- 
tion de  la  guerre , on  divisa  les  attri- 
butions de  la  manière  suivante. 

Le  ministre  de  la  guerre  eut  : la  le- 
rée , l'organisation  , C inspection  , la 
surveillance , la  discipline , la  police  et 
les  mouvements  des  armées  de  terre, 
le  personnel  et  le  matériel  de  l’artille- 
rie et  du  génie , les  fortifications  et  les 
places  de  guerre , les  poudres  et  sal- 
pêtres, la  garde  consulaire,  la  gen- 
darmerie, tes  troupes  de  ligne  , la  po- 
lice militaire , les  écoles , les  emplois 
et  les  récompenses  militaires , la  solde 
et  les  traitements  extraordinaires  et 
les  indemnités , les  retraites , l’admis- 
sion dans  les  corps  de  vétérans  et  a 
l'Iuit cl  des  Invalides , les  prisonniers 
de  guerre , le  dépôt  et  les  archives  de 
ta  guerre. 

Le  ministre  directeur  : l’administra- 
tion et  la  comptabilité  des  services  des 
vivres , des  fourrages  et  des  remontes, 
des  hôpitaux , de  l’habillement , des 
lits  militaires , des  indemnités  de  loge- 
ment et  de  fourrages , du  chauffage  , 
du  gîte  et  geùlage,  des  convois  et  trans- 
ports, et  la  surveillance  des  commis- 
saires des  guerres,  agents  de  l'adminis- 
tration militaire  et  officiers  de  santé. 

Le  comité  central  des  revues  fut  rem- 
placé, le  8 juillet  1806,  par  un  direc- 
teur général  des  revues  et  de  la  cons- 
cription militaire,  qui  devint  comme 
un  troisième  ministre  de  la  guerre; 
mais  un  decret  du  5 mars  1812  sépara 
la  direction  générale  des  revues  de  celle 
de  la  conscription  militaire.  Le  direc- 
teur général  des  revues  ne  fut  plus 
chargé  que  de  la  comptabilité  et  des 
revues;  tout  ce  qui  eut  rapport  à la  le- 
vée de  la  conscription  fut  conllé  à un 
directeur  spécial. 

Apres  l’abdicat  ion  de  Napoléon,  legou- 
vernement  provisoire  confia , le  3 avril 
1 81 4,  les  differents  ministères  à des  com- 
missaires  provisoires  : celui  de  la  guerre 
fut  occupe  par  le  général  Dupont,  qui, 
le  13  mai  suivant,  prit  le  titre  de  mi- 
nistre secrétaire  d’Etat  de  la  guerre.  I-e 
traitement  de  chacun  des  ministres  fut 
«lors  Ûxé  à 150,000  fr. 


Une  ordonnance  royale  du  4 janvier 
1828  institua  un  ministre  secrétaire 
d'Êtat  de  l’administration  de  ta  guerre, 
conféra  au  duc  d’Angouléme  la  présen- 
tation aux  emplois  vacants  dans  l'armée, 
et  ne  laissa  au  nouveau  ministre  que  le 
contre-seing  des  nominations.  Mais  on 
en  revint  bientôt  à l’ancienne  dénomi- 
nation ; et  dès  le  1 7 du  même  mois , le 
vicomte  Decaux  reprit  le  titre  de  mi- 
nistre secrétaire  d Etat  de  la  guerre , 
avec  les  atti  ibutions  dont  se  compo- 
sait le  département  de  son  prédéces- 
seur , saut  la  présentation  aux  emplois 
vacants,  laquelle  était  confiée  au  prince. 
Le  travail  préparatoire  qui  servait  de 
base  aux  propositions  du  duc  d’Angou- 
lême  était  signé  par  le  ministre  de  la 
guerre,  et  certifié  par  lui  conforme  aux 
lois  et  ordonnances  sur  l’avancement. 

Cette  disposition  fut  abrogée  par  le 
fait  dans  les  journées  de  juillet  1830. 
Les  divers  départements  ministériels 
furent  alors  confiés  à des  commissaires 
secrétaires  d'État,  qui , le  1 1 du  mois 
d’aoilt,  reprirent  ladenoininationde  mi- 
nistres. Le  traitement  de  ces  fonction- 
naires, après  avoir  été  porté  à 100,000 
francs  dans  les  premières  années  qui 
suivirent  la  révolution  de  juillet,  tut 
réduit  a 80,000  fr. 

La  dernière  réorganisation  de  l’ad- 
ministration centrale  de  la  guerre  date 
du  4 novembre  1840.  Nous  reproduisons 
ci-après  l’arrêté  ministériel  qui  a opéré 
cette  réorganisation , avec  les  légères 
modifications  qui  y ont  été  faites  de- 
puis. 

BUREAUX  OU  MINISTERE  DE  LA  GUERRE  , AVEU 
l’indication  des  affaires  dort  ils  trai- 
tent. 

Cabinet  du  ministre. — La  réception  des 
dépêches  particulièrement  adressées  au  mi- 
nistre;— la  rédaction  et  l'expédition  de  tous 
les  travaux  que  le  piiuislre  se  réserve. 
secrétariat  général. 

Bureau  du  secrétariat  général.  — La  ré- 
ception, le  limbreet  l'enregistrement  des  dé- 
pêchés, leur  répartition  dans  les  dilTérenls 
bureaux;  — la  centralisation  du  travail  du 
roi  et  l'enregistremeut  des  ordonnances  et 
décisions  royales;  — les  demandes  de  ren- 
seignements faites  les  jours  d'audience  ; — 
les  bulletins  d’enregistrement,  et  les  réponses 
à remettre  aux  réclamants;  — le  contre-seing 
des  lettres  expédiées  du  ministère  ; — l'en- 
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registreroent  des  lettres  à charger  ; ■ — la  pré- 
sentation à la  signature  du  secrétaire  général 
des  certificats  de  légalisation  de  pièces  et  si- 
gnatures, et  de  vérification  d'écritures  , ai usi 
que  toutes  les  ampliations  de  circulaires,  ins- 
tructions. etc. , émanées  des  divers  bureaux 
du  ministère;  les  affaires  qui  ne  rentrent  dans 
les  attributions  d'aucun  bureau. 

bureau  du  service  intérieur.  — Le  person- 
nel tles  chefs  et  commis  de  la  guerre  et  des 
geus  de  sers  ice  ; les  réparations  et  construc- 
tions dans  les  hôtels  du  ministère  ; — 1 ameu- 
blement desdits  hôtels;  — les  fournitures  de 
bureaux;  — les  dépenses  générales  de  l'admi- 
nistration centrale;  — la  garde  du  sceau  du 
ministère  ; — les  impressions  générales  pour 
tous  les  services  du  departement  de  la  guerre  ; 

— les  lithographies;  les  dépenses  relatives  à 
la  publication  du  Journal  militaire  officiel  ; 

— les  demandes  d’emplois  civils  formées  par 
d’anciens  militaires,  et  leur  soumission  aux 
différents  ministères  ou  administrations  pu- 
bliques qu'elles  concernent. 

Bureau  des  lois  et  archives.  - — la  garde 
et  la  notification  des  lois,  ordonnances  et  rè- 
glements; — la  délivrance  des  ampliations 
officielles  de  ces  actes  ; — la  direction  et  1 cn- 
VD i du  Journal  militaire  officiel  ; — la  garde 
et  le  classement  des  papiers  qui  ne  sont  plus 
nécessaires  au  travail  courant  des  divers  bu- 
reaux du  ministère;  — la  délivrance  des  cer- 
tificats de  service  dans  les  corps  de  toutes 
armes  licenciés  en  j8i5,  et  dans  les  régiments 
d'infanterie  et  de  cavalerie  licenciés  en  i83o; 

— l’expédition  des  actes  de  l'état  civil  con- 
cernant les  militaires,  pour  toutes  les  épo- 
ques. 

Fiasorrnxi.  et  admihistratioh. 
tr*  Divtsiotr. 

Bureau  des  o/sérations  militaires  et  du  mou- 
vement des  troupes.  — Les  opérations  mili» 
'aires  ; — l’emplacement  et  le  mouvement  des 
troupes. 

Bureau  de  la  correspondance  générale  et 
des  décorations.  — La  correspondance  avec 
les  autorités  civiles  et  militaires,  pour  tout 
ce  qui  intéresse  la  sûreté  intérieure  de  l’État 
et  la  tranquillité  publique;  — les  discussions 
de.  service , d'honneur  et  de  préséance  ; — 
l’exécution  de  l'instruction  du  19  mars  iR3o, 
liant  aux  litres  de  noblesse  ; — la  réunion 
es  renseignements  pour  la  partie  militaire 
dei  l’Almanach  royal , et  pour  l’Annuaire  mi- 
litaire;— la  centralisation  du  travail  relatif 
aux  nominations  et  promotions  dans  l'ordre 
roval  de  la  Légion  d’honneur  ; — ■ les  archives 
de  l'ordre  de  Saint-Louis  et  du  Mérite  mili- 
taire; — la  correspondance  avec  la  grande 
chancellerie  de  la  Légion  d honneur,  concer- 


nant les  demandes  relatives  à l’acceptation  et 
au  port  d’ordre*  étrangers. 

Bureau  sirs  écoles  militaires.  — Le  person- 
nel, l’administration  et  la  rnmptabuilé  do 
l’École  polytechnique,  de  l’École  spéciale  et 
militaire  de  St-Cyr  et  du  collège  royal  et  mi- 
litaire de  la  Flèche;  — les  écoles  régimen- 
taires; les  gymnases  militaires;  la  natation, 
l’escrime,  etc.  ; le  gymnase  musical  ; — l’exa- 
men des  demandes  d'admission  d’enfants  de 
militaires  dans  les  collèges  royaux,  la  maison 
royale  de  Saint-Denis  ou  ses  succursales,  etc. 
a”  Division. 

Bureau  du  recrutement  et  de  la  réserve.  — 
L’appel  des  classes;  — la  répartition  du  con- 
tingent entre  les  départements;  — les  opéra- 
tions des  eonseils  de  révision  ; — les  instruc- 
tions et  règlements  sur  les  appels  ; - — la 
liquidation  des  frais  relatifs  au  recrutement  ; 
— l’incorporation  des  hommes  appelés  ; — 
les  engagements  volontaires  et  les  rengage- 
ments; — les  remplacements;  — la  libéra- 
tion des  militaires  qui  ont  accompli  leur 
lemps  de  servire  et  l'expédition  de  leurs  con- 
gés ; — la  délivrance  des  congés  illimités, 
des  congés  de  renvoi  et  de  réforme;  — l’or- 
ganisation, la  direction,  l'emploi  et  la  sur- 
veillance des  hommes  de  la  reserve  de  l’ar- 
mée; — le  personnel  des  dépôts  de  recrute- 
ment; — la  correspondance. 

Bureau  des  états-majors.  — Les  officiers 
généraux  ; — le  corps  royal  d’état-major  ; — 
l’état-major  des  places;  — le  personnel,  l'ad- 
ministration et  la  comptabilité  de  l’école 
d’application  an  corps  royal  d'état-major. 

Bureau  de  C infanterie.  — Le  |tersunnel, 
l'organisation,  l’inspection  et  l’élal  civil  et 
militaire  des  régiments  d'infanterie  de  ligne 
et  d’infanterie  légère,  du  bataillon  des  chas- 
seurs à pied,  des  bataillons  d'infanterie  lé- 
gère d’AIVique,  du  corps  des  Zouaves , des 
compagnies  de  discipline,  des  compagnies  de 
sons-officiers  et  de  fu.ilicrs  vétérans  et  de 
la  légiou  étrangère  ; — le  persounel  des  offi- 
ciers d’infanterie  en  non  activité. 

3*  Division. 

Bureau  de  la  gendarmerie.  — Le  personnel, 
l’organisation,  le  mouvement,  le  service, 
l’inspection,  l'administration  et  la  comptabi- 
lité de  la  gendarmerie  des  départements,  du 
bataillon  de  voltigeurs  corses  et  des  forces 
publiques  de  l’intérieur  et  des  armées;  — les 
compagnies  de  gendarmes  vétérans;  — la 
garde  municipale  et  les  sapeurs-pompiers  de 
la  ville  de  Paris;  — l'étal  civil  et  militaire  de 
ce  corps  depuis  i8i5. 

Bureau  de  la  cavalerie.  — Le  personuel , 
l'organisation,  l'inspection  et  l'état  civil  et 
militaire  des  régiments  de  cavalerie  Irunqais 

12. 


Google 


180 


GUERRE 


L’UNIVERS, 


GUERRE 


et  étrangers  ; — le  personnel  des  officiers  de 
cavalerie  en  non-activité  ; — le  personnel , 
l'administration  et  la  comptabilité  de  l'école 
de  cavalerie. 

Bureau  de.  la  remonte  générale.  — L’orga- 
nisation , l’inspection,  l'administration  et  la 
comptabilité  des  établissements  de  remonte  ; 

— la  remonte  de  la  cavalerie , de  l'artillerie, 
des  trains  des  parcs  d'artillerie  et  du  génie,  et 
du  traiu  des  équipages  militaires;  l'achat  des 
mules  et  mulets  pour  le  service  de  ces  armes; 

— le  remplacement  des  chevaux  des  capitai- 
nes, des  lieutenants  et  des  sous-lieutenants, 
aiusi  que  des  officiers  de  santé  des  corps  de 
troupes  à cheval  ; — l'allocation  du  cheval  de 
première  monture  aux  sous -officiers  promus 
sous-lieutenants  dans  çes  corps;  — le  person- 
nel, l’organisation,  l'inspection  et  l’état  civil 
et  militaire  des  compagnies  de  cavaliers  vé- 
térans; — le  personnel  des  vétérinaires  des 
corps  de  troii|>es  à cheval;  — l'entretien  des 
élevés  militaires  à l’école  vétérinaire  d’Alfort; 

— les  dispositions  relatives  au  régime  hygié- 
nique dans  les  corps  de  troupes  à cheval. 

4e  Dl  VISION. 

Artillerie.  ( Personnel  et  matériel.)  — Le 
personnel  des  officiers  et  employés  d’artille- 
rie; — l’organisation  et  l’inspection  des  trou- 
pes d'artillerie;  — les  compagnies  de  canon- 
niers vétérans  ; — le  train  des  parcs  d’artil- 
lerie; — le  harnachement  des  chevaux  de 
troupes  d'artillerie;  — l’état  civil  et  militaire 
de  l'arme  depuis  x S 1 5 ; les  écoles  régimen- 
taires et  l'école  d'application  de  Metz,  en  ce 
qui  regarde  l’artillerie;  — les  directions  d’ar- 
tillerie, arsenaux,  forges,  fonderies  et  ma- 
nufactures d’armes;  — les  poudres  et  salpê- 
tres; — le  dépôt  central  et  le  musée  d’artil- 
lerie; — l’armement  des  troupes  cl  celui  de 
la  garde  nationale;  — la  délivrance  des  mu- 
nitions; — l'abonnement  d entretien  d’armes 
dans  les  corps;  — la  nomination  des  maîtres 
armuriers  des  régiments  ; — la  formation  des 
équipages  d’arlillerfe  de  siège  et  de  campagne; 

— l’armement  et  l’approvisionnement  en 
matériel  d’artillerie  et  munitions  des  places  et 
des  côtes  ; — la  confection  des  drapeaux  et 
des  étendards;  — la  fabrication  des  pierres  à 
feu;  — l’exportation  des  armes  de  guerre  ; — 
la  construction  et  l'entretien  des  bâtiments  et 
établissements  affectés  au  service  de  l'artille- 
rie;— les  dépenses  du  matériel  de  l’artillerie. 

5e  Dl Vf 510 ic. 

Génie.  ( Personnel  et  matériel.)  — Le  per- 
sonnel des  officiers  et  employés  du  génie; — 
l’organisation  et  l'inspection  des  troupes  du 
génie  ; — la  compagnie  des  vétérans  du  gé- 
nie ; — les  écoles  régimentaires  et  l’ccole 
d’applicatiou  de  Metz,  en  ce  qui  regarde  le 


génie;  — * les  directions  des  fortifications  et 
de  l’arsenal  du  génie;  — le  dépôt  des  for- 
tifications et  la  galerie  des  plans  en  relief  des 
places  de  guerre  ; — le  personnel  des  concier- 
ges des  places  et  des  cantiniers;  — l étal  civil 
et  militaire  de  l’arme  depuis  1 8 x 5 ; — les 
travaux  des  fortifications  et  des  bâtiments 
militaires  ; — les  travaux  publics  qui  inté- 
ressent le  département  de  la  guerre , de  l’in- 
térieur et  de  la  marine;  — les  servitudes 
défensives  dans  le  rayon  des  places  de  guerre; 

’ — le  contentieux  du  domaine  militaire  et  les 
acquisitions  d’immeubles  à réunir  à ce  do- 
maine; — les  affermages  et  locations  de  ter- 
rains et  bâtiments  militaires;  — l’assieitc 
générale  du  casernement  des  trou jæs  ; — les 
dépenses  du  matériel  du  génie;  — les  casernes 
et  les  établissements  militaires  ; — les  per- 
missions de  bâtir  dans  les  limites  des  places. 

6*  division. 

Bureau  de  l'intendance  militaire  et  du 
personnel  des  commis  de  l'intendance.  — Le 
personnel  et  l’état  civil  du  corps  de  l’inten- 
dance militaire  ; — le  personnel  et  l’étal  civil 
des  commis  entretenus  pour  le  service  des 
bureaux  de  l’intendance  militaire;  les  ins- 
pections administratives. 

Bureau  de  la  solde  et  des  revues.  — La 
solde  des  états-majors  et  des  corps  de  toutes 
armes  (la  gendarmerie  exceptée);  — les  trai- 
tements extraordinaires  , les  indemnités  di- 
verses et  les  frais  de  bureau  ; — les  gratifica- 
tions d’entrée  en  campagne;  — les  indemnités 
de  pertes  d’effets  et  de  chevaux  par  les  offi- 
ciers;— les  délégations,  les  successions,  les  det- 
tes des  officiers; — la  comptabilité  intérieure 
des  corps  de  troupes  ; — la  vérification  des 
revues  et  décomptes;  — la  fixation  de  l'abon- 
nement des  villes  pour  les  frais’de  caserne- 
ment; — la  liquidation  des  masses  indivi- 
duelles en  ce  qui  concerne  les  hommes 
libérés  ; — la  solde  de  congé  allouée  aux  of- 
ficiers des  corps  licenciés  avant  la  loi  du  19 
mai  x 834  ; — la  solde  de  non-activité  créée 
par  ladite  loi. 

Bureau  de  la  justice  militaire.  — La  cor- 
respondance judiciaire  sur  les  matières  civiles 
et  criminelles,  et  notamment  tout  ce  qui  con- 
cerne les  conseils  de  discipline  et  les  conseils 
de  guerre  permanents;  — l’envoi,  la  notifica- 
tion et  le  classement  des  jugements  des  con- 
seils de  guerre  ; — la  recherche,  la  poursuite 
et  la  tenue  du  contrôle  des  déserteurs  el  des 
insoumis;  — l’application  des  amnisties;  — 
les  grâces e!  commutations  de  peines;  — l’ad- 
ministration des  compagnies  de  discipline, 
les  pénitenciers  militaires,  les  atelier*  de 
condamnes  au  boulet , et  ceux  de  coudainnés 
aux  travaux  publics;  — les  prisons  militaires  ; 
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— les  frais  de  justice  militaire;  les  extradi- 
tions; — les  prisonniers  de  guerre,  leur  po- 
lice et  leur  échange  ; — les  naturalisations 
de  militaires  en  activité;  — la  vérification  et 
la  légalisation  de  pièces  et  signatures. 

7'  Division. 

Bureau  de  t habillement , du  campement  et 
du  harnachemetft.  — Le  personnel  et  le  ma- 
tériel du  service  de  l'habillement  et  du  cam- 
pement; — l'administration  et  la  comptabilité 
des  régiments  de  cavalerie  pour  le  service  du 
harnachement,  et  des  corps  de  toutes  armes 
(la  gendarmerie  exceptée)  pour  le  service  de 
l'habillement  et  du  campement; — la  fixation 
et  l'administration  des  masses  d’entretien 
d'habillement,  de  harnachement  et  ferrage  de 
tous  les  corps  de  l’armée  (la  gendarmerie  ex- 
ceptée) ; les  règlements  relatifs  aux  uniformes  ; 

— l'établissement  des  modèles-types  d’effets 
d’habillement,  de  coiffure,  de  grand  et  de 
petit  équipement , de  harnachement  et  de 
campement  ; — l’examen  des  changements  ou 
substitutions  à faire  à ces  modèles. 

Bureau  det  subsistances  militaires  et  du 
chauffage.  — Les  achats  de  denrées  néces- 
saires pour  assurer  le  service  des  vivres , 
comprenant  : les  vivres-pain,  les  vivres-viande, 
sel,  riz,  légtunes,  liquides,  et  les  approvi- 
sionnements de  siège  et  de  réserve;  — la 
manutention  et  la  distribution  des  denrées  en 
rations;  — les  abonnements  de  manutention 
avec  les  agents  comptables;  — l'administra- 
tion du  service  des  fourrages,  soit  par  voie 
de  marchés  partiels,  soit  par  voie  de  gestion 
directe  ; — l’administration  du  service  du 
chauffage  et  de  l'éclairage;  — la  comptabi- 
lité de  ces  services;  — le  personnel  et  l'état 
civil  des  officiers  d’administration  du  service 
des  subsistances  et  des  anciens  employés  des 
services  administratifs  de  la  guerre;  — le 
personnel  de  l’état  civil  du  bataillon  d’ouvriers 
d’administration. 

Bureau  des  hôpitaux.  — Le  personnel  et 
l’état  civil  du  conseil  de  sauté  des  armées  et 
des  officiers  de  santé,  tant  des  corps  de 
troupe  que  des  hôpitaux  militaires;  — le 
personnel  et  l’état  civil  des  officiers  d’admi- 
nistration du  service  des  hôpitaux  ; — le  per- 
sonnel et  l’état  civil  des  infirmiers  militaires; 

— l’administration  du  service  des  hôpitaux 
militaires,  tant  de  l’intérieur  que  des  armées; 

— les  abonnements  avec  les  hospices  pour 
le  traitement  des  militaires  malades  ; — l’en- 
voi des  militaires  aux  eaux  thermales,  les 
infirmeries  régimentaires. 

Bureau  des  transports,  convois,  e'r/nipages 
et  lits  militaires.  — Les  transports  généraux 
de  la  guerre  ; — les  gîtes  d’étape,  leur  assiette, 
leur  changement  on  suppression  ; — les  con- 


vois militaires;  — les  indemnités  de  route  et 
les  elTets  de  petit  équipement  ; — le  person- 
nel, létal  civil,  les  parcs  de  construction  et 
le  harnachement  du  corps  des  équipages  mi- 
litaires; — le  gite  et  geôlage  ; — les  lits  mi- 
litaires;— les  logements  militaires. 

8e  Division. 

Bureau  du  contrôle  des  dépenses  et  du 
contentieux. — L’examen  des  affaires  conten- 
tieuses et  des  réponses  à faire  aux  communi- 
cations des  pourvois  formés  au  conseil  d’Klat  ; 

— la  discussion  des  questions  générales  et 
réglementaires  concernant  la  comptabilité;  — 
l’établissement  des  budgets  ; — la  révision  et 
le  contrôle  des  dé|>enses  de  tous  les  servircs; 

— la  comptabilité  des  dépenses  diverses,  im- 
prévues et  secrétes;  la  régularisation  et  la 
mainlevée  des  cautionnements; — la  notifi- 
cation au  ministère  des  finances  de  tous  les 
débets,  et  d’indication  de  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires  pour  en  opérer  le  recou- 
vrement ; — les  archives  de  l’arriéré  anterieur 
au  ier  janvier  1816. 

Bureau  des  fonds  et  ordonnances.  — ï.a 
répartition  des  fonds  généraux  ; — la  surveil- 
lance de  l’emploi  des  crédits  ; — la  délivrance 
des  ordonnauces  de  payement  et  de  déléga- 
tion ; — la  correspondance  avec  le  ministre 
des  finances , pour  tout  ce  qui  tient  au  service 
des  fonds;  — la  tenue  des  écritures  en  parties 
doubles  ; — la  réunion  des  documents  de  comp- 
tabilité transmis  par  les  ordonnateurs  secon- 
daires du  département  de  la  guerre  et  les 
payeurs  du  trésor  ; — l’établissement  des 
comptes  généraux  d’exercice;  — la  centrali- 
sation des  archives  de  la  comptabilité  de  cha- 
que exercice  jusqu’à  l’époque  de  sa  clôture 
définitive  par  In  loi  annuelle  de  règlement. 

Bureau  de  f agence  comptable  du  minis- 
tère.— Le  payement  : des  appointements  des 
chefs  et  commis  du  ministère;  — des  gages 
des  gens  de  service  ; — des  menues  dépenses 
pour  le  service  des  hôtels  et  bureaux  du  mi-- 
nistère;  — des  secours  accordés  au  nom  du 
roi  à d'anciens  chevaliers  de  Saint-Louis  et 
du  Mérite  militaire  et  payables  à Paris;  — 
des  secours  accordés  à des  militaires,  veuves 
et  orphelins  de  militaires  résidant  à Paris  ; — 
des  secours  accordés  à des  employés  des  an- 
ciennes administrations  des  années,  etc.;  — 
des  frais  de  poste  et  de  mission  ; — et  géné- 
ralement de  toutes  les  dépenses  ayant  carac- 
tère d’urgence. 

• Bureau  des  pensions.  — Les  pensions  mili- 
taires de  retraite;  — les  pensions  de  veuves 
et  secours  annuels  aux  orphelins;  — les  soldes 
et  pensions  de  réforme,  dans  les  cas  prévus 
par  la  loi  du  19  mai  1834  sur  l'état  des  offi- 
ciers; — les  traitements  de  réforme  anté- 
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DATE 
tic  r«Dtrèe 
au  ministère. 

t 1 août 

1 8 3o. 

17  nov. 

i83o. 

3 juin 

i83i. 

a4  nov. 

i83i. 

5 juillet 

i83a 

6 juillet 

1833. 

■ 4 août 

iN33. 

36  août 

i*33. 

18  juillet 

i834. 

39  uct. 

i834. 

10  nnr. 

i834. 

18  nov. 

i834. 

12  mars 

iS35. 

3o  avril 

.835. 

6 sept. 

i«36. 

19  sept. 

.836, 

3i  mars 

r-SJ* 

la  mai 

1 839. 

i*r  mara 

1 84». 

39  IlOV. 

l840. 

11  mars 

l802. 

3 janv. 

l8lO. 

su  nov. 

18  (3. 

Comte  Gérard,  ministre  secrétaire  d'Étil  delà  guerre 

Le  maréchal  Soult,  ministre  secrétaire  d’État  de  U guerre 

Le  président  du  conseil  remplit  l'intérim 

Sébastian),  lieutenant  général  (par  intérim)....... 

Le  ministre  de  la  marine  (par  intérim) 

Sébastian!  (par  intérim) « 

Rigny,  vice-amiral  ( par  intérim) 

Soult  reprend  le  porlefeuille 

Le  comte  Gérard,  ministre  secrétaire  d’Ktat  de  la  guerre  et  président 

du  conseil  des  ministres 

Le  vice-amiral  de  Rigny,  ministre  des  affaires  étrangères,  est  chargé  par 

intérim  du  portefeuille  de  la  guerre. 

Le  lieutenant  général  baron  Bernard 

Le  maréchnl  Mortier,  ministre  secrétaire  d’Élat  de  la  guerre  et  président 

du  conseil  des  ministres « 

l-e  vice-amiral  de  Rigny,  ministre  sens  portefeuille,  est  chargé  par  inté- 
rim des  fonctions  de  ministre  de  la  guerre. 

Le  maréchal  Maison,  ministre  secrétaire  d’Etat  de  la  guerre 

Rosauiel,  vice-amiral  (par  intérim). 

Baron  Bernard,  lieutenant  général 

Despans-Cubières,  lieutenant  général . 

Schneider,  lieutenant  général 

Despans-Cnbières 

Le  maréchal  Soult 

MINISTRES  DIRXCTBUaS  DK  l'aOMIIUTIATIOV  DB  LA  OUIIIS. 

Comte  hejean 

Comte  de  Crssac  (I,acuée). 

Comte  Üatu 


DATE 

de  la  sortie  du 
ministère. 


16 

nov. 

i83o. 

28 

juillet 

i83a. 

>4 

nov. 

1 83t. 

5 

juillet 

1 83  a. 

18 

juillet 

i83i. 

*4 

août 

i83 3. 

35 

août 

>833 

•9 

juillet 

1*34- 

*9 

oct. 

i834. 

10 

nov. 

1834. 

18 

nov. 

i834. 

13 

mars 

i*35. 

3o 

avril 

18  35. 

6 

sept. 

i836. 

J9 

sept. 

18  36. 

3t 

mars 

i83g. 

13 

mai 

1839. 

I1 

,r  mars 

1840. 

*9 

nov. 

1840. 

3 

janv. 

1810. 

*9 

nov. 

181  3. 

3o 

mars 

1814 

Guerre  cardinale.  « Le  cardinal 
de  Lorraine  possédait,  à titre  d’admi- 
nistrateur,  le  temporel  de  l'évêché  de 
Metz,  et,  en  1565,  il  avait  dans  ce  pays, 
à la  tête  de  ses  recettes  et  de  ses  affai- 
res, un  Espagnol  nommé  Salcède,  en 
qui  il  avait  pleine  confiance.  Comme 
ses  terres  ecclésiastiques  n'étaient  pas 
respectées  par  les  maraudeurs  alle- 
mands, quoiqu'elles  fussent  munies  de 
sauvegardes  de  France,  le  cardinal  en 
demanda  à l’Empereur;  il  les  obtint,  et 
voulut  les  faire  publier.  Salcède,  qui  ne 
manquait  pas  d’ambition,  croyant  avoir 
trouvé  la  plus  belle  occasion  de  se  faire 
valoir,  renvoie  au  cardinal  son  argent, 
ses  papiers , renonce  aux  droits  qu’il 
tenait  du  prélat,  s'intitule  hautement 
commandant  pour  le  roi  dans  ce  pays, 
et,  en  cette  qualité,  défend  de  publier 
les  sauvegardes  d'un  souverain  étran- 
ger. Le  cardinal,  piqué,  lève  des  trou- 
pes pour  réduire  Salccde,  emprunte  du 
canon  au  duc  de  Lorraine,  et  met  le 
siège  devant  le  château  de  Vie,  où  Sal- 
cède avait  renfermé  ses  effets  les  plus 
piéeieux;  ils  furent  pris  et  pillés.  Cette 
affaire  vint  à la  cour.  Quoiqu’on  ne  fût 
pas  mécontent  de  la  fermeté  de  Salcède, 


on  lui  donna  ordre  de  mettre  bas  les 
armes;  mais  on  ne  le  blâma  pas  d’avoir 
empêché  la  publication  des  sauvegar- 
des, qui  furent  supprimées.  Voilà  ce 
au’on  appelle  la  guerre  cardinale , qui 
ut,  dans  le  temps,  un  si  grand  bruit, 
que  les  calvinistes  voulurent  faire  pas- 
ser pour  une  révolte  ouverte  contre  le 
roi,  et  qui  n’était  au  fond  de  la  part  de 
Salcède  qu’une  bravade , et  de  la  part 
du  cardinal  une  pique  de  point  d’hon- 
neur. La  cour  n'y  vit  rien  de  dange- 
reux; elle  n’en  montra  pas  la  moindre 
inquiétude,  tout  occupée  qu'elle  était 
des  plaisirs  qu'occasionnait  à Bayonne 
l’entrevue  du  roi  et  d’Élisabeth  d’Es- 
pagne, sa  sœur  {*).  » 

Guerre  d’Allemagne,  de  1702  à 
1707,  et  pendant  1713.  Par  suite  de 
l'intronisation  de  Philippe  V en  Es- 
pagne , la  France , que  le  traité  de  Hvs- 
wick  (1697)  avait  réconciliée  avec  les 
principales  puissances  de  l’Europe,  eut 
bientôt  à lutter  contre  une  nouvelle 
ligue  européenne.  Néanmoins,  outre 
l’electeur  de  Bavière , et  son  frère  , 
l’électeur  de  Cologne,  qui,  pendant 

(*)  Auquetil,  Esprit  de  la  ligue , 1. 1 , p.  174. 
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toute  la  guerre  de  la  succession,  restè- 
rent l’un  et  l’autre  nos  alliés,  l’Angle- 
terre et  la  Hollande  reconnurent  d’a- 
bord Philippe  V ; le  Portugal  même  fit 
alliance  avec  l'Espagne;  enfin,  tandis 
que  les  autres  puissances  demeuraient 
neutres,  seul  l’empereur  Léopold  pro- 
testa. Les  droits  de  la  nature  étaient 
cependant  pour  la  maison  de  France. 
La  maison  impériale  ne  comptait  parmi 
ses  titres  que  le  nom  d’Autriche , le 
sang  de  Maximilien,  de  qui  Léopold  et 
Charles  II  étaient  issus , et  les  renon- 
ciations authentiques  de  Louis  XIII  et 
de  Louis  XIV  au  trône  d'Espagne  : en- 
core ces  deux  princes  n’y  avaient-ils  re- 
noncé que  pour  eux  et  pour  l’aîné  de 
leur  race.  Au  reste,  que  Léopold  se  re- 
gardât réellement  comme  lésé  dans  ses 
droits,  ou  qu'il  fût  simplement  déçu 
dans  ses  espérances,  il  recourut  bientôt 
à la  voie  des  armes. 

Les  iiosl ilités  commencèrent  au  prin- 
temps de  l'année  1701;  mais,  comme 
l'Empereur  en  était  encore  réduit  à ses 
propres  forces,  elles  n’eurent  d’abord 
que  l'Italie  pour  théâtre.  Les  années 
suivantes,  au  contraire,  lorsque,  d’une 
part , Guillaume  III , courroucé  de  voir 
Louis  XIV  continuer  le  titre  de  roi  au 
fils  de  Jacques  11  qui  venait  de  mourir, 
eut  fomenté  l’alliance,  si  funeste  aux 
Français,  de  l’Autriche  avec  l'Angle- 
terre, la  Hollande  et  le  Danemark  ; lors- 
que, d’autre  part,  la  presque  totalité  du 
corps  germanique  se  fut  prononcée  pour 
Léopold,  la  guerre,  indépendamment  de 
l’Italie , embrasa  et  la  Flandre,  et  l’Es- 
pagne, et  l'Allemagne.  — Pour  satis- 
faire au  titre  de  cet  article,  c'est  en 
Allemagne  seulement  que  nous  allons 
accompagner  nos  troupes. 

D'après  le  conseil  de  Marlborough , 
les  Impériaux  y ouvrirent  la  campagne 
de  1702  par  le'  siège  de  Kayserswerth. 
Cette  place , située  dans  l’electorat  de 
Cologne , fut  investie  vers  le  20  avril , 
et  se  rendit  après  cinquante -quatre 
jours  de  tranchée  ouverte,  malgré  le 
voisinage  de  Catinat  qui  commandait 
une  armée  française  sur  le  Rhin.  Le 
1 f septembre,  quoique  Catinat  occupât 
Strasbourg,  la  forte  place  de  Landau 
ouvrit  ses  portes  a l’ennemi.  Elle  avait 
été  vaillamment  défendue , quatre  mois 
durant,  par  Melac.  Après  cette  con- 


quête, les  troupes  impériales,  qui  avaient 
pour  elles  les  avantages  du  nombre , du 
terrain  et  d’un  heureux  commencement 
de  campagne,  ûrent  de  rapides  progrès. 
Conduites  par  le  prince  de  Bade , elles 
marchèrent  à grandes  journées  vers  les 
montagnes  du  Brisgau , voisines  de  la 
forêt  Noire,  qui  séparait  l’armée  fran- 
çaise de  l’armée  bavaroise.  Le  duc  de 
Bavière  opérait  à cette  époque  en 
Souabe.  C’était  pour  1’empêcner  de  se 
réunir  aux  Français  que  Louis  de  Bade 
s’avançait  en  toute  hâte.  Catinat,  dans 
sa  circonspection,  n’entrevoyait  pas  de 
chances  assez  probables  de  succès  pour 
se  hasarder  à un  engagement  avec  le 
prince.  Le  moindre  revers  eût  en  effyt 
perdu  l’armée  française  sans  ressource, 
et  ouvert  l’Alsace  *à  l’ennemi.  Mais  un 
homme  encore  presque  inconnu , un 
homme  à qui  seul  plus  tard  la  France 
dut  de  ne  pas  succomber  aux  blessures 
profondes  que  lui  portèrent  Marlbo- 
rough et  Eugène,  Villars,  qui  venait  à 
la  tête  d'un  détachement  de  l'armée  de 
Flandre  renforcer  Catinat , et  qui  déjà 
s’était  emparé  de  Neubourg,  osa  ce  que 
le  maréchal  n’osait.  Apres  en  avoir  ob- 
tenu permission  de  la  cour,  il  marcha 
aux  Impériaux,  les  attaqua  le  14  octo- 
bre près  de  Friedlingen,  et,  malgré  son 
infériorité  numérique,  remporta  la  vic- 
toire de  ce  nom.  — La  même  année, 
le  comte  de  Tallard , qui  commandait 
un  corps  détaché  sur  le  Bas-Rhin,  ter- 
mina la  campagne  par  la  prise  de  Trêves 
et  de  Traerhaeh  (25  oct.,7  nov.). 

La  campagne  de  1703,  dont  la  défec- 
tion du  due  de  Savoie  et  du  roi  de  Por- 
tugal marqua  l’ouverture,  ne  fut  com- 
plètement heureuse  pour  Louis  XIV  et 
ses  alliés  qu'en  Allemagne.  Villars, 
après  avoir  pris  Offembourg  et  Rastadt, 
chassa  les  Impériaux  de  toutes  les  re- 
doutes qu’ils  occupaient  sur  la  Kintzig, 
s'empara  , le  9 mars,  du  fort  de  Kelil , 
puis,  traversant*^  forêt  Noire,  il  joi- 
gnit enfin,  le  12  mai,  avec  ses  troupes 
victorieuses,  le  duc  de  Bavière  à Dut- 
lingen.  Il  se  trouva  vainqueur  aussi  de 
son  côté,  et  maître  de  Ratisbonne.  Vil- 
lars resta  en  observation  devant  le 
prince  de  Bade;  le  duc,  cependant,  mar- 
cha contre  le  Tyrol.  Il  devait , par  la 
conquête  de  cette  province,  mettre  la 
Bavière  en  communication  avec  le  Mi- 
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lanais , d’où  Vendôme  pointerait  par  le 
Trentin.  Mais  une  insurrection  dans 
les  montagnes  du  Tyrol  le  força  bien- 
tôt de  rejoindre  l’armée  française.  — 
Au  commencement  de  septembre,  Vil- 
lars,  apprenant  que  le  prince  de  Rade 
avait  détaché  tih  de  ses  corps  pour  sur- 
prendre Augsbourg,  tenta  de  le  couper, 
[.es  Impériaux,  avertisse  portèrent  au- 
devant  de  la  division  française,  et, 
quoique  supérieurs  en  nombre,  furent 
battus.  Néanmoins,  ils  entrèrent  le  5 
dans  Augsbourg.  Yillnrs  mena  ensuite, 
ou  plutôt  entraîna  l’electeur  de  Ba- 
vière à la  victoire  d'Hocbstædt  (vovez 
ce  mot),  gagnée  le  20  septembre.  L’élec- 
téhr,  qui  ne  voyait  dans  Villars  qu’un 
téméraire,  s’ôtait  opposé  de  toutes  ses 
forces  à ce  qu’on  en  vint  aux  mains.  Les 
Bavarois  purent  rentrer  dans  Augs- 
bonrg.  Le  chemin  de  Vienne  était  ou- 
vert. Les  membres  du  conseil  de  l'Em- 
pereur agitèrent  s'il  ne  sortirait  pas  de 
sa  capitale.  Cette  panique  se  comprend  : 
il  était  non-seulement  battu  en  Bavière, 
mais  encore  sur  le  haut  Rhin.  De  ce 
côté  c’étaient  Vendôme,  et  sous  lui  les 
maréchaux  de  Tallard  et  de  Vauban, 
qui  commandaient  l'armée  française. 
On  avait  pris  le  Vieux-Brisach  le  (j  sep- 
tembre; puis  Tallard  était  allé  mettre 
le  siégé  devant  Landau.  II  pressait  de- 
puis un  mois  cette  place,  lorsque  le 
prince  de  Hesse , général  en  chef  des 
alliés,  entrepiit  de  la  secourir.  Tallard 
soi tit  de  ses  lignes  le  14  novembre, 
rencontra  son  adversaire  dans  les  plai- 
nes de  Spire,  et  le  défit.  « Sire,»  écri- 
vait-il au  roi,  du  champ  de  bataille, 
« \otre  armée  a pris  plus  de  drapeaux 
« et  d’etendards  qu’elle  n’a  perdu  de 
« simples  soldats.  » 

La  fortune  de  Louis  XIV  s’était,  jus- 
qu’alors , soutenue  si  heureusement  du 
côté  de  l'Allemagne,  que  Villars,  avec 
son  impétuosité  qui  déconcertait  la  len- 
teur allemande,  devait,  présumait-on,  la 
pousser  encore  pins  loin  pendant  la 
campagne  de  1704.  Mais  l’électeur  de 
Bavière,  ne  pouvant  s’entendre  avec 
lui,  fut  assez  mal  inspiré  pour  deman- 
der un  autre  maréchal  de  France.  Vil- 
lars,  (le  son  côté,  fatigué  des  mille  pe- 
tites intrigues  d'une  petite  cour,  des 
Continuelles  hésitations  du  duc,  et  sur- 
tout des  lettres  du  ministre  d’ÉtatCha- 


millart , non  moins  prévenu  contre  lui 
qu’ignorant,  sollicita  et  obtint  de  quit- 
ter le  commandement.  Cette  retraite 
du  seul  général  qui,  avec  Vendôme,  pût 
alors  inspirer  aux  troupes  françaises  un 
courage  invincible , arrivait  d’autant 
plus  mal  à propos  que  les  plus  grands 
coups  devaient  cette  année-la  se  porter 
eu  Allemagne. 

La  campagne,  pourtant,  s'annonça 
bien,  et  si  le  prince  Eugène  et  Marlbo- 
rough  n’eussent  marche  en  toute  hôte 
au  secours  de  l'Empereur,  la  maison  au- 
trichienne semblait  perdue.  L’électeur 
de  Bavière  s’était  emparé  de  Passau 
dès  le  9 janvier.  Trente  mille  Français, 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Marsirt, 
inondaient  le  pays  au  delà  du  Danube. 
Nos  partis  couvraient  l’Autriche.  Vienne 
était  non-seulement  menacée  par  les 
Bavarois  et  les  Français,  mais  par  les 
Hongrois  révoltés.  Eugène , alors , ac- 
court d’Italie,  il  vient  se  mettre  à la 
tô'e  des  armées  de  l'Allemagne,  et  se 
concerte  à lleilbronn  avec  Marlborougb, 
qui , l'année  précédente , avait  pris 
Bonn  , résidence  de  l’électeur  de  Co- 
logne, et  s’était  rendu  maître  de  tout  le 
bas  Rhin.  Le  général  anglais , dont 
personne,  en  Angleterre  non  plus  qu'en 
Hollande,  ne  gênait  la  conduite,  se  dé- 
cide à voler  au  secours  du  centre  de 
l’Empire.  Pour  accélérer  sa  marche,  il 
n’emmène  que  dix  mille  fantassins  et 
vingt-trois  escadrons  ; il  arrive  bientôt 
sur  le  Danube,  et  se  trouve  non  loin  de 
Donauwerth  , vis-à-vis  des  lignes  dans 
lesquelles  l’electeur  de  Bavière  s'est 
retranché  avec  environ  huit  mille  Fran- 
çais et  pareil  nombre  de  Bavarois,  pour 
garder  le  pays  qu’ils  ont  conquis.  Le 
2 juillet,  Marlborougb,  suivi  seulement 
de  trois  bataillons  anglais,  perce  les 
lignes  ennemies  après  trois  heures  de 
combat,  et  prend  Donauwerth.  La  pos- 
session de  cette  place  lui  donne  un 
pont  sur  le  Danube;  il  passe  le  fleuve, 
et  va  mettre  la  Bavière  à contribution. 
Villt-roi,  qui  commandait  dans  les  Pays- 
Bas,  et  qui  avait  voulu  suivre  Marlbo- 
rough  dans  ses  premières  marches , 
l’avait  bientôt  perdu  de  vue,  et  n’apprit 
où  il  était  qu  en  apprenant  cette  vic- 
toire. Cependant  le  maréchal  de  Tal- 
lard, avec  un  corps  d'environ  trente 
mille  hommes , s’élance  par  une  autre 
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route  pour  arrêter  Marlborough , et  se 
réunit  à l’électeur;  mais  en  même 
temps  Eugène  arrive  et  se  joint  à Marl- 
borough. Enfin,  le  14  août,  les  deux 
partis  se  rencontrent  encore  à Hoch- 
stædt. L’armée  franco-bavaroise  v essuya 
cette  fois  la  plus  sanglante  défaite,  t'ne 
journée  si  désastreuse  laissait  du  Da- 
nube au  Rhin  le  champ  libre  aux  alliés. 
Après  avoir  pris  Ulm  , et  dépouillé  la 
maison  de  Bavière , ils  passèrent  le 
- fleuve,  entrèrent  eu  Alsace,  et  investi- 
rent Landau,  qui,  le  23  novembre,  se 
rendit  au  roi  des  Romains,  Joseph, 
lils  aîné  de  l’empereur  Léopold. 

Cependant,  quatre-vingts  lieues  de 
pays  perdues  vers  le  Rhin  n’avaient 
pas  ramené  la  France  à ses  anciennes 
frontières;  la  Flandre  demeurait  in- 
tacte; Louis  XIV  était  victorieux  en 
Italie,  et  soutenait  son  uetit-fils  en 
Espagne.  Sans  doute  il  fallait  en  Alle- 
magne, pour  résister  à Marlborough, 
des  efforts  surhumains;  on  les  fit 
(1705).  On  rassembla  les  débris  d’Hoch- 
stædt,  on  épuisa  les  garnisons,  on  enré- 
gimenta des  milices.  Le  ministère  trouva 
de  l’argent  à tout  prix.  Enfin  on  eut 
une  armée,  et  Villars,  rappelé  du  fond 
des  Cévennes  pour  en  recevoir  le  com- 
mandement , alla  camper  à Sierk , sur 
la  Moselle;  il  couvrit,  par  ce  moyen, 
Sarrelouis  et  Thionville,  et  s'opposa  au 
projet  des  alliés  de  pénétrer  en  Cham- 
pagne. Fort  de  sa  position,  Villars, 
quoique  inferieur  en  nombre , eût  ris- 
qué une  nouvelle  bataille;  Marlborough, 
non-seulement  n'osa  le  recevoir , mais , 
voyant  que  le  prince  de  Bade  tardait  A 
le  rejoindre,  abandonna  tous  les  maga- 
sins qu’il  avait  à Trêves,  et  passa  en 
Flandre.  Villars  eut  donc,  ce  qui  alors 
était  beaucoup,  l’honneur,  sinon  de 
battre  Marlborough,  au  moins  de  le  faire 
décamper.  Debarrassé  de  son  redou- 
table adversaire,  le  maréchal  s’avança 
vers  l’Alsace.  Il  força,  le  3 juillet,  lès 
lignes  de  Yissembourg , et  occupa  en- 
suite celles  de  Haguenad;  mais,  trop 
faible  pour  les  défendre  depuis  qu’il 
avait  détaché  plusieurs  de  ses  corps  vers 
les  Pays-Bas,  il  fut  à son  tour  battu  par 
Louis  de  Bade  , qui  entra  dans  Hague- 
nau  le  G octobre. — Le  fi  mai,  était  mort 
I.copoid ; mais  cet  événement  n’avait 
rien  changé  aux  plans  de  la  coalition. 


Les  résultats  de  la  campagne  de 
1706,  incertains  en  Espagne,  furent  dé- 
sastreux en  Flandre  et  en  Italie  : Vil- 
lars soutint  seul  sur  le  Rhin  l'honneur 
de  nos  armes.  Il  força  le  prince  de 
Bade  d’abandonner  les  lignes  de  la 
Mottern , et  fit  lever  le  blocus  du  fort 
Louis.  Apres  s’être  rendu  maître  de 
Haguenau , il  envoya  un  détachement 
mettre  le  Palatinat  à contribution. 

L’année  suivante  (1707),  le  maréchal 
eut  ordre  de  pousser  vigoureusement  la 
guerre  eu  Allemagne,  pour  faire  diver- 
sion aux  progrès  des  alliés  en  Flandre 
et  dans  le  midi  du  royaume.  En  consé- 
quence, il  attaqua  les  Impériaux,  les 
força  dans  leurs  redoutables  lignes  de 
Stolhoffen,  qui  occupaient  depuis  le 
bourg  de  ce  nom , dans  la  principauté 
de  Bade,  jusqu'au  pied  des  montagnes 
de  la  forêt  Noire,  et  alla  établir  son 
quartier  général  à Bastadt.  Ces  pre- 
miers succès  non-seulement  lui  donnè- 
rent la  facilité  d'entretenir  ses  troupes 
aux  dépens  du  duché  de  Wurtemberg, 
des  principautés  de  Bade-Bade  et  de 
Bade  - Durlach , et  du  Palatinat,  mais 
encore  lui  ouvrirent  le  chemin  du  ter- 
ritoire autrichien.  Il  étendit  jusqu’au 
delà  du  Danube  ses  contributions,  bat- 
tit, près  de  l'abbaye  de  Loreh,  le  gene- 
ral Janes,  qu’il  fit  prisonnier  avec  deux 
mille  hommes,  et,  pour  couronner  cette 
expédition  brillante,  reprit  les  drapeaux 
français  perdus  à la  seconde  bataille  de 
Hochstædt,  et  déposés  depuis  comme 
trophées  dans  les  diverses  villes  de  la 
Souabe  et  de  la  Franconie. 

Les  années  1708, 1709,  1710  et  1711 
forment  une  triste  période  de  notre 
histoire.  Tandis  que  nos  armées , loin 
de  se  maintenir  en  Allemagne,  cou- 
vraient a peine  l’Alsace,  nous  perdions 
la  bataille  d’Oudenarde , et  la  Flandre 
française  était  envahie.  Les  alliés  pre- 
naient Lille,  Tournai,  et  nous  battaient 
encore  à Malplaqnet.  D’autre  part,  ils 
débarquaient  sur  les  côtes  du  Langue- 
doc- Dès  1709  Louis  XIV  avait  de- 
mandé la  paix.  Mais,  pousses  a bout  par 
l’insolence  des  alliés,  le  vieux  roi  et  la 
France  tentèrent , en  1712,  un  dernier 
effort  qui  fut  couronné  de  succès.  La 
victoire,  surprise  a Denain,  amena  en- 
fin , dans  les  premiers  mois  de  1713,  la 
paix  d’Utrecht,  paix  à laquelle  concou- 
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rut  séparément  chacune  des  puissances 
belligérantes,  l’Autriche  exceptée.  Char- 
les VI  (l’archiduc  avait,  en  1711,  suc- 
cédé à son  frère  Joseph)  n’entra  dans 
aucune  des  négociations.  On  lui  offrait 
pourtant  plus  qu’il  n’obtint  quand  il 
traita  sept  mois  après. 

La  guerre  continua  donc  avec  lui , et 
c'était  au  vainqueur  de  Denain  que  de- 
vait appartenir  l’honneur  de  la  termi- 
ner. Après  avoir  mis  en  sûreté  ce  qui 
restait  de  la  Flandre  française,  Villars 
alla  vers  le  Rhin.  Il  se  rendit  bientôt 
maître  de  Spire,  de  Worms,  et  de  tous 
les  pays  d’alentour,  prit  Landau , mal- 
ré  la  belle  défense  du  prince  Alexandre 
e Wurtemberg,  força  les  lignes  re- 
doutables que  le  prince  F.ugène  avait 
fait  tirer  dans  le  Brisgau , emporta 
deux  camps  retranchés , enfin  s'empara 
de  Fribourg,  capitale  de  l’Autriche  an- 
térieure. On  comprit  à Vienne  que 
l’Autriche,  sans  la  Hollande  et  l’Angle- 
terre, ne  pouvait  imposer  sa  loi  à la 
F’rance;  on  se  résolut  a la  paix  , et  Vil- 
lars vint  à Rastadt  en  discuter  les 
bases  avec  Eugène.  Par  le  traité  qu’ils 
conclurent  le  6 mars  1714,  l’Espagne 
resta  assurée  à Philippe  V;» Charles  VI 
eut  de  la  monarchie  espagnole  les  Pays- 
Bas  , le  Milanais  et  le  royaume  de  Na- 
ples, et  rendit  la  Bavière;  Louis  XIV 
garda  Strasbourg,  Landau,  Huningue, 
Brisach  et  l’Alsace. 

Guerre  de  la  Valtelike.  Voyez 
Grisons. 

Guerre  de  Mantoue.  Voyez  Man- 
tou  e. 

Guerre  de  Portugal.  Voyez  Por- 
tugal. 

Guerre  des  amoureux.  La  paix 
de  Bergerac  (voyez  ce  mot),  signée  en 
1577,  venait  à peine  de  terminer  la 
sixième  guerre  civile,  que  les  catholiques 
et  les  protestants  s’apprêtaient  déjà  à 
reprendre  les  armes.  Les  jeunes  sei- 
gneurs frivoles  et  débauchés  qui  entou- 
raient, à Nérac,  Henri  de  Bourbon,  roi 
de  Navarre,  avaient  été  surnommés  les 
amoureux,  a cause  de  leurs  continuel- 
les galanteries.  Ne  vivant  que  de  pillage 
et  ne  pouvant  supporter  l’oisiveté,  ils 
entraînèrent  le  prince  à recommencer 
les  hostilités,  qui  ne  furent  terminées 
ue  le  26  novembre  1580,  par  le  traité 
e Fleix  (voyez  ce  mot).  Cette  guerre 


insensée  ne  fut  qu’une  horrible  série  de 
brigandages  où  l’on  ne  songea  qu’à  pil- 
ler et  qu’à  dévaster  les  châteaux  et  les 
églises.  Le  seul  succès  que  les  huguenots 
y remportèrent  fut  la  prise  de  Cahors 
après  cinq  jours  d’un  combat  acharné. 

Guerre  de  Saxe.  Voy.  Saxe  (cam- 
pagne de),  Dresde  , LÛtzes,  Baut- 
zf.n,  Leipzig. 

Guerre  des  bâtards.  On  donnait 
ce  nom  à une  petite  guerre  dont  les 
événements  sont  ainsi  racontés  par  l’un 
des  continuateurs  de  Guillaume  de 
Nangis.  « En  1326,  quelques  bâtards  de 
nobles  hommes  de  Gascogne  attaque- • 
rent,  les  armes  à la  main  et  en  grand 
appareil,  les  terres  et  les  villes  du  roi 
de  France.  Le  roi  envoya  contre  eux 
son  parent , le  seigneur  Alphonse  d’Es- 
pagne, naguère  chanoine  et  archidiacre 
de  Paris,  et  depuis  fait  chevalier  ; mais 
quoiqu'il  eût  dépensé  au  roi  beaucoup 
d’argent  dans  la  poursuite  de  cette  af- 
faire, il  n'eut  que  peu  ou  point  de  suc- 
cès ; et  attaque.de  la  fièvre  quarte,  dont 
il  mourut  peu  de  temps  après,  il  s’en 
retourna  en  France  sans  avoir  acquis 
de  gloire  ni  mis  fin  à son  entreprise. 
Lesdits  bâtards  de  Gascogne  s'avancè- 
rent, avec  quelques  Anglais,  jusqu'à 
Saintes,  dans  le  Poitou.  La  ville  de 
Saintes  était  au  roi  de  France;  mais 
elle  était  dominée  par  un  très-fort  châ- 
teau appartenant  au  roi  d’Angleterre. 
Lesdits  bâtards  de  Gascogne  s’y  retran- 
chèrent et  se  défendirent  vigoureuse- 
ment  contre  la  ville  et  le  comte  d’Eu,  en- 
voyé en  cet  endroit  par  le  roi  de  France 
avec  beaucoup  d’autres  nobles.  Enfin 
pourtant  les  Gascons  et  les  Anglais, 
après  avoir  soutenu  dans  ce  château  un 
grand  nombre  d’assauts , y laissant 
quelques  troupes  pour  le  garder,  s'en- 
fuirent secrètement  vers  une  plaine 
très-éloignée  de  la  ville,  et  mandèrent 
au  comte  d’Eu  et  à ceux  qui  étaient 
dans  la  ville  pour  le  parti  du  roi  de 
France,  qu’ils  les  attendaient  dans  ce 
lieu  au  certain  jour  qu’ils  fixèrent  pour 
combattre  en  bataille  rangée.  Ledit 
comte  accepta  volontiers  le  défi;  et,  à 
la  tête  des  siens  et  des  hommes  de  la 
ville  en  état  de  porter  les  armes , il  se 
rendit  aussi  vite  qu’il  put  au  heu  qu’ils 
lui  avaient  désigné.  Les  Gascons  et  les 
Anglais  le  voyant  ainsi  éloigné  de  la 
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ville,  prirent  un  autre  chemin  en  secret, 
et  entrèrent  dans  la  ville  qu’ils  brillè- 
rent entièrement  avec  ses  églises.  C’est 
pourquoi  le  comte  d’Eu  et  le  seigneur 
Robert  Bertrand,  maréchal  de  France,  se 
voyant  ainsi  joués,  poursuivirent  les  en- 
nemis jusque  dans  la  Gascogne,  où  ils 
soumirent  à la  domination  du  roi  de 
France  beaucoup  de  terres  et  de  villes, 
et  contraignirent  tellement  à fuir  les- 
dits  Gascons  et  Anglais,  qu’ils  n’osè- 
rent plus  reparaître  dans  leur  propre 
pays  (*). 

Guerre  des  trois  Henri. — En 
1587,  Henri  de  Bourbon  (Henri  IV), 
Henri  de  Guise  et  Henri  III  se  trou- 
vaient chacun  à la  tête  d'une  armée. 
T. es  principaux  événements  de  cette 
guerre  furent  la  bataille  de  Contras 
(voyez  ce  nom),  gagnée  par  Henri  IV 
sur  Joyeuse,  et  les  Idéfaites  des  reîtres 
et  des  Allemands  venus  au  secours  du 
roi  de  Navarre,  et  qui  furent  extermi- 
nés par  le  duc  de  Guise  près  deVimaury 
et  d Aunrau. 

Guerre  folle.  On  nomme  ainsi  la 
courte  guerre  que  le  duc  d'Orléans , 
depuis  Louis  XII,  soutint  contre  Anne 
de  Beaujeu,  régente  pendant  la  mino- 
rité de  Charles  VIII.  Après  avoir  fait, 
en  janvier  1485,  plusieurs  tentatives 
inutiles  pour  soulever  le  parlement  et 
l’université  de  la  ville  de  Paris,  dont  il 
était  gouverneur,  le  prince  s'enfuit  à 
Vcrneuil-au-Perche,  où  il  ne  tarda  pas 
à être  suivi  par  l’année  royale.  Il  lit  sa 
soumission  au  roi  ; mais  bientôt  il  re- 
noua son  alliance  avec  le  connétable 
Jean  II,  duc  de  Bourbon,  et  les  autres 
princes  mécontents.  Assiégé  dans  Beau- 
gency,  il  fut  forcé  de  faire  une  seconde 
lois  sa  soumission.  Le  connétable,  qui 
avait  armé  de  son  côté,  suivit  son  exem- 
ple. 

GUERRES,  CAMPAGNES  ET  EXPEDITIONS  DES 

GAULOIS  , DES  FRANCS  ET  DES  FRANÇAIS. 

Qu*  regio  in  terris  nostri  non  plein  laboris? 

Viro.  Én.  »,  464- 

§ l*r.  Gaulois. 

.vaut  J.  C. 

58j.  Expédition  de  Bellovése  eu  Italie. 

(*)  Traduction  de  M.  Guizot,  Collection 
des  mémoires  relatifs  à l'histoire  de  France , 
t.  XIII , p.  387. 


3g  i.  Invasion  des  Gaulois  senonais  dans 
l’Étrurie. 

3go.  Bataille  de  l'Allia.  Prise  de  Rome  par 
les  Gaulois. 

366-36i.  Courses  des  Gaulois  dans  le  La- 
tium et  la  Campanie. 

agg.  Invasion  des  Gaulois  transalpins  et 
cisalpins  en  Élrurie. 

aSi.  Invasion  en  Thrace,  en  Épire  et  en 
Macédoine. 

379.  Défaite  aux  Tliermopyles.  Siège  et 
prise  de  Delphes.  Retraite  désastreuse. 

378.  Passage  des  Teclosages  en  Asie  Mi- 
neure. 

377.  Ils  sont  défaits  par  Antiochiix  Soter. 

a4t.  Ils  s’établissent  en  Galatie.  (Voyez  ce 
mot.) 

a r 8-202.  Les  Gaulois  cisalpins  prennent 
parti  pour  Annihal,  et  contribuent  aux  vic- 
toires de  la  Trébie,  de  Trasimène  et  de  Can- 
nes ; un  grand  nombre  le  suivent  en  Afrique. 

îaa.  Défaite  des  Allobroges  par  les  Gau- 
lois, près  de  Vindaliiim. 

lar.  Défaite  des  Arrernes  par  le  consul 
Fabius , sur  la  rive  gauche  du  Rhône.  Le 
territuire  des  Allobroges , le  Dauphiné  cl  la 
Provence,  à l’exception  des  possessions  mas- 
saliolcs,  sont  réduits  en  province  romaine. 

10C.  Prise  de  Tolosa  par  le  consul  Cépion. 

io5.  Défaite  de  Cépion  et  de  Manlius  sur 
les  bords  du  Rhône. 

62-6 1.  Soulèvement  des  Allobroges;  ils  se 
soumettent  apres  avoir  battu  deux  fuis  les 
Romains. 

fii -5g.  Les  Édiles  sont  obligés,  après  deux 
défaites,  de  se  soumettre  aux  Séquanes.  Dé- 
faite des  Édites  et  des  Séquanes  à Magetobriga 
(Mogte-de-Broie) , par  Ariovisle,  chef  des 
Sucves. 

58-5 1.  Guerre  de  l'indépendance  contre 
César.  (Voyez  Fra»ck  (Résumé  chronologi- 
que ) et  Gaulois.) 

APAU  J.-C. 

ai.  Soulèvement  des  Andecavcs,  des  Tu- 
rons  , des  Trévires  et  des  Édues. 

68.  Insurrection  de  Vindex. 

6g.  Guerre  des  llagaudes.  Insurrection  de 
Civilis. 

70.  Insurrection  des  Gaules.  L’empire  gau- 
lois est  proclamé.  Défaite  des  Romains  à Ko- 
vesium  (Ntiys.) 

260-269.  Ravages  des  Francs  en  Gaule. 

26g.  Insurrection  des  Ragaudes. 

273.  Victoire  d'Aurélien,  à Chàlons-sur- 
Marnc,  sur  les  légions  gauloises. 

275.  Les  Francs  et  les  autres  peuples  ger- 
mains saccagent  la  Gaule. 

a85.  Révolte  des  Bagaudes.  Ils  sont  dé- 
faits par  Maxiulien. 
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5ij5  - 796.  Constance  Chlore  défait  les 
Francs. 

3o6-3io.  Guerres  contre  les  Francs. 

3 1 3.  Nouvelle  défaite  des  Francs. 

3io.  Le.s  Francs  sont  vaincus  par  Crispus. 

337.  Irruption  des  peuplades  franques  dans 
la  seconde  Germanie  et  les  deux  Belgiques. 

34i-$4o.  Guerres  de  Constant  contre  les 
Francs.  Établissement  des  Francs  Salions  en- 
tre l'Escaut  et  la  Meuse. 

356  - 359.  Succès  de  Julien  contre  les 
Francs  et  les  Saliens. 

387-397.  Guerre  et  succès  d'Arbogast  con- 
tre les  Francs. 

407.  Irruption  des  Burgondes. 

408.  L’Armorique  et  une  partie  de  la 
Gaule  se  proclament  indépendantes. 

417 -4i3.  Invasion  des  3Y idgoths , des 
Burgondes  et  des  Francs. 

470-473.  Guerre  contre  les  Francs. 

475-478.  Succès  d’Aétius  contre  les  Wisi- 
goths  et  les  Francs. 

435.  Il  défait  les  Burgondes.  Nouvelle  in- 
surrection des  Bagaudes. 

44o.  Irruption  des  francs. 

446-447.  Guerre  d’Aétius  contre  les  Ar- 
moricains. 

447.  Invasion  de  Clodion,  chef  des  Francs- 
Saliens.  Ses  troupes  sont  défaites,  près  de  Leus, 
par  Aétius. 

45i.  Invasion  des  Huns  dans  la  Gaule. 
Défaite  d'Attila  près  de  Chalon-sur-Saône. 

463.  Invasion  des  Francs  ripuaires.  Défaite 
d’Ægidius.  Irruption  des  Wisigolhs  et  des 
Burgondes. 

§ a.  Frahcs. 

Mérovingiens. 

486 — 751. 

486.  Invasion  de  Clovis  et  des  Francs- 
Saliens.  Guerre  de  Clovis  contre  Syagrius, 
chef  de  la  milice  dans  la  Gaule  romaine. 
Bataille  de  Soissons,  gagnée  par  Clovis.  Tonte 
la  Gaule  romaine  passe  an  pouvoir  des  Francs. 

490.  Expédition  de  Clovis  contre  Basin , 
roi  de  Thuringe.  Conquête  de  ce  royaume. 

49  r.  Expédition  de  Clovis  contre  les  Ton- 
grieus. 

496.  Guerre  de  Clovis  contre  les  Alemans 
ou  Sonabes,  qui  veulent  s'étendre  dans  les 
Gaules,  et  sont  vaincus  à la  bataille  de 
Tolbiac. 

5oo.  Guerre  de  Clovis  contre  Gondebaud, 
roi  de  Bourgogne. 

5o7-5o8.  Guerre  de  Clovis  contre  Ala- 
rir  II,  roi  des  Wisigolhs,  sous  prétexte  de 
délivrer  la  Gaule  méridionale  de  l'oppression 
des  hérétiques.  Alaric  est  défait  et  tué  dans 
les  plaines  de  Vouillé  : Bordeaux  et  Toulouse 
touibeut  au  pouvoir  de  Clovis. 


508-509.  Expédition  de  Clovis  contre  les 
Ostrogoths,  qui  venaient  au  secours  des  Wisi- 
goths.  Le  roi  des  Francs  battu  est  forcé  de 
conclure  un  traité  avec  Théodoric. 

509.  Guerre  de  Clovis  contre  le  roi  Budin 
en  Bretagne.  Il  est  reconnu  roi  de  ce  pays, 
et  Rudiu  devient  son  tributaire. 

■ 573-534-  Guerre  des  trois  fils  de  Clovis, 
Clodomir,  Cbildebert  I*»  et  Clotaire  I",  con- 
tre les  iils  de  Gondebaud  , roi  de  Bourgogue. 
Ce  royaume  est  réuni  à celui  des  Fraucs. 

578-53o.  Campagne  de  Thierry , roi  de 
Metz,  contre  Hertuanfroy,  roi  de  Thuringe. 
Cette  province  est  soumise  à la  domination 
des  Francs. 

53 1-534.  Expédition  entreprise  par  Chil- 
debert,  roi  de  Soissons,  contre  les  Wisigolhs, 
pour  délivrer  sa  sieur  Clolilde  des  mauvais 
traitements  que  lui  faisait  souffrir  le  roi 
Amalaric. 

534.  Campagnes  de  Thcodebert,  fils  de 
Thierry , en  Provence,  contre  les  Wisigolhs. 

539.  Expédition  do  Théodebert  en  Italie 
contre  les  Ostrogoths  et  les  Grecs. 

547.  Campagne  de  Childebert  et  de  Clotaire 
en  Espagne,  contre  Theudis,  roi  des  3Visi- 
goths. 

553.  Expédition  des  ducs  Bucclliuus  et 
Rolharis,  eu  Italie. 

558.  Guerre  de  Childebert  Ier  en  Chanqia- 
gne  contre  Clotaire  I". 

558.  Guerre  de  Childebert  I"  contre  son 
fils  Chramne , qui  se  réfugie  en  Bretagne. 

566.  Campagne  de  Sigebert  I",  roi  d'Aus- 
trasie,  contre  les  Avares  qui  avaieu!  envahi 
son  royaume. 

567-575.  Guerre  de  Sigebert  I*' , roi  de 
Neustrie,  contre  son  frère  Chilpéric,  qui 
avait  envahi  ses  Etats. 

570-576.  Guerre  des  Francs  contre  les 
Lombards,  qui  envahissent  à plusieurs  re- 
prises la  Bourgogne. 

585.  Guerre  de  Contran  et  de  Childebert  II 
contre  Gondoval,  fils  naturel  de  Clotaire  Ier, 
qui,  à l'instigation  de  Frédégonde,  avait  pris 
les  armes  coulrc  Contran. 

593.  Campagne  de  Childebert  II,  roi  d’Aus- 
trasic,  contre  Clotaire  II,  roi  de  Neustrie, 
qu’il  voulait  dépouiller  de  ses  États. 

ày:>.  Guerre  de  Frédégonde  contre  les 
deux  fils  de  Cbildebert  II,  roi  d’Austrasie. 

600.  Guerre  de  Thcodebert  II  et  vie 
Thierry  contre  Clotaire  II,  roi  de  Neustrie. 

607.  Expédition  de  Thierry  11  et  Théode- 
bert II  contre  les  Basques  ou  Gascons,  qui 
avaient  quitté  les  montagnes  de  la  Cantabrie 
pour  envahir  le  Xovempopulanie. 

610-617.  Guerre  de  Thcodebert  II  contre 
Thierry,  au  sujet  de  l’Alsace,  dont  il  revendi- 
quait la  possession. 
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6*8.  Guerre  des  Francs  Austrasiens,  des 
Lombards  et  des  Alemaus , contre  les  Slaves 
Vénèdes  qui  avaient  fait  une  invasion  en 
Australie. 

636.  Campagnes  de  Dagobert  contre  les 
Saxons , les  Gascons  et  les  Bretons. 

680.  Guerre  des  ducs  Pépin  d’Héristal  et 
Martin  contre  Ébroïn,  maire  de  Ncustrie. 
Ébroïn  est  vaimpieur  à Luco  Fago. 

687.  Guerre  des  Francs  Austrasiens  sous 
Pépin  d’Héi  i*tal , contre  les  Francs  de  la 
Neuslrie.  Ces  derniers  sont  vaincus  à la  ba- 
taille de  Testry. 

687.  Guerre  de  Pépin  d’Hérislal  contre 
Radbodc,  duc  des  Frisons,  et  contre  les  Ale- 
ma  ns. 

714.  Guerre  entreprise  par  les  Neustriens 
contre  les  Austrasiens  pour  se  soustraire  à l’au- 
torité de  Pleclrude  , veuve  de  Pépin  d’Héristal. 

71 5.  Campagnes  de  Charles  Martel  contre 
les  Frisons,  les  Alemaus  et  les  Bavarois. 

7 1 7- 7 19.  Campagnes  de  Charles  Martel, 
maire  du  palais  d* A ustrasie,  contre  les  Neus- 
triens.  Il  remporte  trois  \ictoires  à Stavelo, 
à Vinciac,  à S o Usons. 

718- 739.  Campagnes  successives  de  Char- 
les Martel  contre  les  Saxons,  qu’il  ne  peut 
parvenir  à réduire. 

719.  Campagne  de  Charles  Martel  contre 
Eudes , duc  d’Aquitaine. 

73-3.  Campagne  de  Charles  Martel  contre 
les  Sarrasins  d’Espagne,  qui  avaient  envahi 
le  midi  de  la  France.  Victoire  de  Poitiers. 

734.  Campagnes  de  Charles  Martel,  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  France,  contre 
les  Musulmans,  qui,  après  la  bataille  de 
Tours,  y conservaient  encore  quelque  puis- 
sance. 

742-746.  Guerre  de  Pépin  et  de  Carloman, 
fils  de  Pépin  dUéristal,  contre  Hunold  , duc 
d’Aquitaine , (Klilun,  duc  des  Bavarois,  et 
Théobald,  duc  des  Alemaus. 

747.  Campagne  de  Pépin  le  Bref,  maire 
du  palais  dAustrasie,  au  delà  du  Rhin, 
contre  les  Saxons. 

Carloiingiens, 

751—987. 

Parue  t.k  Bref. 

75 1 — 768. 

754-757.  Campagnes  de  Pépin  le  Bref  en 
Italie,  où  il  était  appelé  par  le  pape  Étienne  IJ, 
contre  Astolpbe,  roi  des  Lombards. 

757.  Campagne  de  Pépin  le  Bref  sur  les 
bonis  du  Rhin  contre  les  Saxons. 

757.  Campagne  de  Pépin  le  Bref  dans  le 
midi  de  la  France  contre  les  Sarrasins.  La 
Septimanie  est  réunie  au  royaume  des  F'rancs. 

760-768.  Campagnes  de  Pépin  le  Bref  dans 
l’Aquitaine,  contre  Waifre,  sous  prétexte  de 


protéger  les  intérêts  du  clergé.  LAquitaïue 
est  réunie  au  royaume  des  Francs. 

Charlemagne. 

768  — 814. 

77a.  Première  campagne  de  Charlemagne 
contre  les  Saxons. 

774.  Campagne  de  Charlemagne  en  Italie 
contre  Didier,  roi  des  Lombards.  Charlema- 
gne est  couronné  roi  des  Lombards. 

77 5.  Campagne  de  Charlemagne  pour  ré- 
primer l'insurrection  qui  avait  éclaté  dans  les 
duchés  de  Frioul  et  de  Trévise. 

775-777.  Nouvelles  campagnes  de  Charle- 
magne contre  les  Saxons. 

778.  Campagne  de  Charlemagne  en  Espa- 
gne, pour  rétablir  quelques  émirs  que  le  khalife 
Ahdérame  Ier  avait  dépouillés  de  leurs  gou- 
vernements. 

778-785.  Dernières  campagne-»  de  Charle- 
magne contre  les  Saxons.  Toute  la  Saxe , en 
deçà  de  l’Elbe,  tombe  en  son  pouvoir. 

787.  Campagne  de  Charlemagne  contre 
Arigise,  duc  de  Rcncvent. 

787.  Campagne  de  Charlemagne  dans  la 
Bavière,  contre  Tassillon. 

789-803.  Campagnes  de  Charlemagne  con- 
tre les  Saxons  transelbins.  Soumission  défini- 
tive de  tonte  la  Saxe. 

79 r -799.  Campagnes  de  Charlemagne  contre 
les  Avares. 

799.  Expédition  envoyée  par  Charlemagne 
pour  délivrer  les  îles  Baléares  , qui  étaient  nu 
pouvoir  des  Sarrasins. 

806.  Campagne  de  Charles,  fils  aine  de 
Charlemagne  et  roi  de  Germanie,  contre  les 
Slaves  Tchèques  et  les  Wilses. 

809-81  r.  Campagnes  de  Charlemagne  dans 
la  Pannonie,  pour  protéger  les  Avares  contre 
les  Bohèmes. 

81 1.  Champagne*  de  Charlemagne  et  de  son 
fils  Charles  contre  Godefried,  roi  des  Danois, 
pour  s’opposer  à ses  incursions  dans  la  Saxe 
et  à ses  descentes  dans  la  Frise. 

Louis  Ier,  dit  le  Débonnaire. 

814  8 40. 

814-819.  Campagnes  de  Louis,  fils  de 
Louis  le  Débonnaire,  contre  les  Danois  et  les 
Obotrites. 

817.  Guerre  de  Louis  le  Débonnaire  con- 
tre son  neveu,  Bernard,  qui  avait  été  dépouillé 
du  royaume  d'Italie  par  les  dispositions  du 
capitulaire  d’Aix-la-Chapelle. 

8x3.  Expédition  des  F'rancs  contre  les  Slaves 
orientaux  de  la  Pannonie  et  contre  plusieurs 
ducs  des  Marches  de  Lltalie  septentrionale. 

8 i5.  Campagne  de  Louis  le  Débonnaire  en 
personne,  contre  les  Bretons  qui  refusaient  de 
le  reconnaître  pour  souverain. 

8*7.  Campagne  de  Bernard,  comte  de  Bar 
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celone,  et  du  roi  d'Aquitaine  Pépin,  fils 'de 
Louis  le  Débonnaire,  contre  Aizon,  allié 
d'Abdéramc  IJ , qui  voulait  conquérir  la  Ca- 
talogne. 

827.  Campagne  des  Francs  contre  Oinor- 
tag,  roi  des  Bulgares,  pour  empêcher  ses  in- 
cursions sur  la  frontière  orientale  de  l'empire, 
et  jusqu’en  Italie. 

829.  Nouvelle  guerre  de  Louis  le  Débon- 
naire contre  les  Brelans. 

832.  Guerre  de  t-ouis  le  Débonnaire  contre 
son  fils  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  qui  s'était 
révolté  contre  lui. 

833.  Guerre  de  Louis  le  Débonnaire  contre 
scs  trois  fils. 

837.  Guerre  de  Louis  le  Débonnaire  et  de 
scs  deux  fils,  Pcpin  et  Louis,  contre  Lothaire, 
son  (ils  aîné. 

838-840.  Guerre  de  Louis  le  Dé  lion  nai  rc , 
en  Aquitaine  et  en  Germanie,  contre  les 
princes  de  son  sang  qu’il  avait  lésés  par  le 
partage  de  Wortns. 

Cil  A RLE  S II  , DIT  LE  CuaüVB. 

840  — 877. 

841.  Guerre  de  Pépin,  petit-fils  de  Louis 
le  Débonnaire,  contre  Charles  qui,  d’apiés 
les  clauses  du  capitulaire  de  Worins,  préten- 
dait régner  sur  l'Aquitaine. 

H 4 c . Guerre  de  Charles  et  Louis,  fils  de 
Louis  le  Débonnaiie,  contre  Lothaire  et  Pé- 
pin, roi  d’Aquitaine.  Bataille  de  Fontenay. 

84I.  Campagne  de  Charles  le  Chauve  contre 
les  Normands  qui  raxageaieut  les  rives  de  la 
Seine. 

843.  Guerres  des  Frisons,  peuplade  sou- 
mise à la  doiniuatiou  des  Francs,  contre  les 
Normands. 

844*  Guerre  de  Charles  le  Chauve  et  de 
Noinenoé , duc  de  Bretagne,  contre  Lambert, 
comte  de  Nantes,  qui  avait  appelé  les  Nor- 
mands à son  secours. 

84(1.  Campagnes  de  Charles  et  de  Lothaire 
contre  les  Normands. 

847.  Guerre  de  Charles  le  Chauve  en  Aqui- 
taine contre  Pépin. 

847.  Campagne  de  Charles  le  Chauve  en 
Bretagne  contre  le  duc  Noménoé. 

847-866.  Campagnes  de  Charles  le  Chauve 
et  de  Robert  le  Fort  en  Bretagne  contre  Hc- 
rispoé  et  Salomon,  alliés  avec  les  Normands. 

847-866.  Guerre  contre  les  Normands 
qui  s’établissent  daus  file  d’Oisccl,  entre 
Rouen  et  Pont-de-l’Archc , et  pénètrent  jus- 
que dans  Paris. 

855-865.  Guerre  de  Charles  le  Chauve  en 
Aquitaine  contre  Pépin,  qui  fait  alliance  avec 
les  Normands. 

855.  Campagne  de  Louis  de  Germanie 
contre  les  Normands.  Siège  de  Nimèguc. 


869.  Campagne  de  Charles  le  Chauve  dans 
la  Lorraine,  dont  il  se  fait  reconnaître  roi. 

870.  Campagne  de  Charles  le  Chauve  dans 
la  Provence,  dont  il  s’empare  au  détriment 
de  l’empereur  Louis  IL 

87a.  Guerre  de  Roson,  chargé  de  la  régence 
de  l’Itblic  |iar  Chai  les  le  Chauve,  contre  les 
Allemands  et  les  Sarrasins  de  l’Afrique  et  de 
la  Sicile. 

876.  Campagne  de  Charles  le  Chauve  con- 
tre Louis  de  Saxe,  fils  de  Louis  le  Germani- 
que ; il  ëst  défait  à Andernaeh. 

876  877.  Campagne  de  Charles  le  Chauve 
en  Italie,  contre  Carioman,  autre  fils  de  Louis 
le  Germanique,  qui  le  chasse  de  cette  coutrée. 

Louis  II,  dit  le  Bègue. 

877  — 879* 

Louis  III  et  Carlomaj*. 

879  — 884. 

83a.  Campagne  de  Louis  III  et  de  Cario- 
man , fils  de  Louis  le  Bègue , contre  le  duc 
Boson,  qui  avait  été  reconnu  roi  de  Bourgo- 
gne dans  l’assemblée  de  Muntaillc.  Siège  de 
Vienne. 

Charles  i.e  Gros. 

884  — 886. 

885.  Campagne  de  Charles  le  Gros  contre 
les  Normands  qui,  au  nombre  de.  plus  de 
40,000,  remontent  la  Seine  et  vicnneut  faire, 
le  siège  de  Paris.  Cette  capitale  est  sauvée 
par  le  courage  de  l’évcque  Goxlin  et  du 
comte  Eudes,  fils  de  Robert  le  Fort. 

Eudes. 

886  — 893. 

887.  Guerre  d'Eudes,  fils  de  Robert  le 
Fort,  que  les  grands  vassaux  avaient  proclame 
roi  de  France,  contre  Charles  le  Simple. 

888.  Campagne  d’Eudes  contre  les  Nor- 
mands. Journée  de  Montfjucon  en  Argon  ne. 

89  I.  Expédition  d’Eudes  contre  Raitiulfe  II, 
qui  s'est  fait  proclamer  roi  d'Aquitaine. 

Charles  III,  dit  le  Simple. 

893  — 922. 

896.  Campagne  d’Eudes,  roi  de  Paris,  ron- 
tre  Charles  le  Simple  qui,  à l'aide  des  troupes 
que  lui  a fournies  le  roi  de  Lorraine  , Zwen- 
tihoid  , veut  faire  reconnaître  ses  droits  à la 
couronne  de  France.  Eudes  lui  cède  une  par- 
tie de  scs  Etals. 

912.  Campagne  de  Charles  le  Simple  contre 
les  Normands,  qui  viennent  pour  la  seconde 
fois  assiéger  Pans.  Leur  chef  Rollou  obtient 
la  cession  de  la  province  qui  porte  encore  le 
nom  de  Normandie. 

912-918.  Campagnes  de  Charles  le  Simple, 
sur  le  Rhin  et  l'Elbe,  contre  les  Saxons. 

923.  Guerre  de  Charles  le  Simple  contre 
Henri  l*r,  roi  de  Germanie.  Traite  de  Bonu. 
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9*3.  Guerre  des- grands  vassaux  de  Neus- 
trie,  qui  niellent  à leur  tête  le  comte  Robert 
et  Henri  Ier,  roi  de  Germanie,  contre  Charles 
le  Simple.  Bataille  de  Soissons. 

Raoul. 

9*3  — 936. 

9*3-g3*.  Campagne  de  Raoul,  duc  de  Bour- 
gogne, proclame  roi  de  France  par  le  crédit 
de  Hugues  le  Grand,  contre  les  grands  vassaux 
du  Midi , les  ducs  de  Normandie  et  le  comte 
Herbert  de  Vermandois. 

93a-g35.  Guerre  des  rois  de  France,  d’Al- 
lemagne et  de  Bourgogne  , contre  les  Hon- 
grois. 

Locrs  IV,  dit  d'Outremer. 

936  — 934. 

g36.  Expédition  de  Louis  d'Outremer  et 
de  Hugues  le  Grand  en  Bourgogne. 

94*.  («uerre  de  Louis  IV  contre  Hugues  le 
Grand , duc  de  France,  le  comte  de  Verman- 
dois Herbert  et  l’empereur  Otlou. 

g43-g5o.  Guerre  de  Louis  contre  les  Nor- 
mands et  contre  Hugues  le  Grand. 

LoTUAinx. 

g54  — 986- 

954.  Guerre  de  Lothaire  contre  les  grands 
vassaux. 

9.Î6.  Campagne  de  Hugues  le  Grand  contre 
Guillaume  1 . duc  d’Aquitaine. 

974-980.  Guerre  de  Lothaire  contre 
Otton  U,  roi  de  Germanie.  Traité  de  Reims. 

980.  Campagne  de  Lothaire  dans  la  Lor- 
raine. Prise  de  Verdun. 

986.  Campagne  de  Lothaire  dans  l’Aqui- 
taine. 

§ 3.  Français. 

Capétiens  directs. 

987  — i3i8. 

Hugues-Capet. 

98  7—  99s- 

988.  Guerre  de  Hugues  Capet  contre  Guil- 
laume Fier  à Bras,  comte  de  Poitiers  et  duc 
d'Aquitaine,  qui  refusait  de  le  reconnaître 
pour  souverain. 

988-991.  Guerre  de  Hugues  Capet  contre 
Charles  de  Lorraine , qui  prend  les  armes 
pour  faire  valoir  ses  droits  à la  couronne  de 
France. 

991-995.  Guerre  des  Angevins  contre  les 
Bretons.  Bataille  de  Conqucreux. 

991-996.  Guerres  de  Hugues  Capet  contre 
les  grands  vassaux. 

Robert. 

996  — io3r. 

ioo*-roo5.  Expédition  de  Robert  et  de 
Richard  II,  duc  de  Normandie,  contre  la 
Bourgogne. 

1006.  Guerre  de  Baudouin  IV  , comte  de 


Flandre , contre  les  rois  de  France  et  do 
Germanie. 

1016.  Expéditions  des  Normauds  dans  la 
Pouille. 

ior8.  Expédition  du  comte  Roger,  le  Nor- 
mand , contre  les  Sarrasins  d'Espagne. 

io*5.  Révolte  de  Henri  et  de  Robert,  fils 
du  roi,  contre  leur  père. 

Henri  Ier. 

io3i  — 1060. 

io3i.  Guerre  de  Henri  I*r  contre  sa  mère 
Constance,  qui , voulant  donner  la  couronne 
à Robert , s'est  alliée  aux  comtes  d'Anjou  et 
de  Champagne  et  plusieurs  feudataires  du 
duché  de  France.  Bataille  de  Villeneuve-Saiut- 
Georges. 

ro34.  Guerre  entre  Henri I"  et  Eudes  II, 
comte  de  Champagne. 

io35-io47.  Guerre  pour  le  duché  de  Nor- 
mandie , entre  Guillaume  le  Bâtard  et  Gui, 
comte  de  Mâcon,  qu'un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs normauds  veulent  reconnaître  pour 
leur  duc. 

104 1.  Campagne  de  Henri  Ier  contre  les 
comtes  de  Blois,  de  Valois,  de  Meulan  et  de 
Champagne,  qui  avaient  mis  à leur  tète  son 
frère  Robert.  Robert  est  enfermé  dans  la  tour 
d’Orléans. 

1 04 1 - 1 04a.  Guerres  des  grands  vassaux  les 
uns  contre  les  autres. 

ro54-io55.  Guerre  de  Henri  Ier  et  de- ses 
vassaux  dans  la  Normandie,  contre  Guillaume 
le  Râtard. 

io55-io66.  Expédition  de  Guillaume  le 
Bâtard  contre  plusieurs  de  scs  vassaux  et  dans 
le  Maine. 

Philippe  Ier. 

1060 — 1 108. 

io63.  Guerre  entre  le  duc  d'Aquitaine  et 
les  Maures  d'Espagne. 

1066.  Expédition  de  Guillaimie  le  Bâtard 
en  Angleterre,  cunlre  Harold,  fils  de  Godwin. 
Bataille  d'Hastings  : conquête  de  l’Angleterre. 

X067-1070.  Guerre  de  Robert  le  Frison 
contre  Baudouin  VI,  sou  frère,  qui  avait  hé- 
rité du  comté  de  Flandre. 

1070-1071.  Campagne  de  Philippe  I'r,  en 
Flandre,  contre  Robert  le  Frison.  Balaillede 
Cassel. 

1084-1086.  Guerre  de  Guillaume  le  Bâtard 
contre  le  duc  de  Bretagne. 

1087.  Guerre  de  Guillaume  le  Bâtard,  roi 
d’Angleterre,  contre  Philippe  Ier.  Incendie  de 
Mantes. 

1087.  Expédition  do  Robert,  duc  de  Nor- 
mandie, contre  son  frère  Guillaume  le  Roux, 
roi  d’Angleterre. 

1087-1091.  Guerre  de  Guillaume  le  Roux, 
en  Normandie,  contre  Robert. 
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1094.  Guerre  de  Guillaume  de  Breteuil 
contre  Ascelin  de  GoeL 

1096.  Incursions  de  Guillaume  le  Roux 
dans  le  Vexin  et  dans  les  domaines  du  roi  de 
Frauce,  qui  avoisiuent  les  frontières  de  la 
Normandie. 

«096-1100.  Première  croisade.  Campagne 
contre  le  sultan  de  Rouui.  Siège  et  prise  de 
Jérusalem;  Godefroy  de  Bouillon  y est  pro- 
clamé roi. 

1100-1107.  Campagnes  de  Louis,  fils  du 
roi,  contre  plusieurs  grands  vassaux. 

Louis  VI,  dit  1,1  Gros. 

1 108 — 1 «37. 

1108-1114.  Guerre  de  Louis  contre  Hen- 
ri Ier,  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Norman- 
die. Paix  de  Gisors. 

1 108-1 1«5.  Campagnes  de  Louis  le  Gros 
contre  plusieurs  de  scs  vassaux  , notamment 
contre  Amaury  (IV)  de  Monlfort  et  Foul- 
ques, comte  d'Anjou,  contre  les  Montmo- 
rency , le  comte  de  Rocliefort  et  le  sieur  du 
Puiset.  Prise  de  Corbeil. 

1116.  Nouvelle  guerre  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  Pacification  ménagée  par  le  pape 
Calixte  U. 

liai.  Campagne  de  Louis,  des  comtes 
d’Anjou,  de  Nevers,  et  du  duc  de  Bretagne, 
contre  le  comte  d’Auvergne,  Guillaume  VI , 
qui  avait  enlevé  à l’évèque  de  Clermont  ses 
juridictions  et  son  église.  Le  comte  fait  sa 
soumission  à Orléans. 

1114.  Guerre  entre  Louis  d’une  part,  le 
roi  d’Angleterre  et  l’empereur  d’Allemagne 
de  l'autre. 

1 117.  Campagne  de  Louis  dans  la  Flandre, 
pour  faire  punir  les  assassins  de  Charles  le 
Bon,  et  favoriser  l'élection  de  Guillaume  Cli- 
ton,  comme  comte  de  Flandre. 

1 «3o.  Campagnes  de  Louis  pour  réprimer 
les  prétentions  illégales  d’ Amaiirv  de  Mont- 
fort.  comte  d'Évreux,  et  dcTtiihaut  IV,  comte 
de  Champagne.  Ces  deux  rebelles  font  leur 
soumission. 

Louis  VII.  dit  le  Juche. 

1137  — 1180. 

n38.  Expéditions  de  Louis  VII  pour  ré- 
primer quelques  mouvements  populaires  qui 
avaient  éclaté  à Orléans,  et  punir  les  brigan- 
dages du  sire  de  Moutjay. 

u4o.  Expéditions  de  Louis  VII  contre 
quelques  seigneurs  du  pays  d Aunis,  et  contre 
’i'aillefcr,  seigneur  de  la  ville  d’Angoolème. 

n4i.  Campagne  de  Louis  VII  |>our  sou- 
mettre les  provinces  méridionales  de  la 
France,  qui  depuis  plus  de  deux  siècles  ne 
reconnaissaient  plus  la  souveraineté  de  la 
couronne , notamment  le  comté  de  Toulouse, 
sur  lequel  il  avait  des  droits,  par  son  mariage 


avec  Éléonore  d’Aquitaine.  Siège  de  Toi* 
louse. 

1142-1143.  Campagne  de  Louis  VH  et  du 
comte  de  Vermanaois,  contre  Thibaut  IV, 
comte  de  Champagne , qui  avait  refusé  de 
prendre  part  à la  guerre  du  Lauguedoc.  Prise 
et  sac  de  Vilry. 

1147-1149.  Seconde  croisade.  Expédition 
des  Français,  commandés  par  Louis  VII,  dans 
l’Asie  Mineure.  Tentative  inutile  contre  Da- 
mas. Retour  de  Louis. 

n5x.  Commencement  de  la  guerre  entre 
Henri  II,  roi  d’Angleterre,  et  Louis,  qui  s’é- 
tait ligué  avec  Étienne,  Geoffroy  Plantagcnet, 
et  les  comtes  de  Champagne  et  du  Perche. 
Invasion  dans  la  Normandie. 

1159.  Invasion  de.  Henri  II  dans  le  comté 
de  Toulouse , sur  lequel  il  avait  des  droits 
par  son  mariage  aver  Éléonore  , épouse  di- 
vorcée de  Louis.  Celui-ci  sauve  Toulouse  en 
s’v  enfermant.  Prise  de  Cahors  et  de  plusieurs 
châteaux  où  Henri  établit  des  garnisons. 

1 Expédition  de  Louis  en  Auvergne, 
contre  trois  feudataireg  du  duché  d'Aquitaine, 
qui  se  prétendaient  les  vassaux  du  roi  d'An- 
gleterre. Louis  les  fait  prisonniers. 

1169-1170.  Guerre  des  barons  d’Aquitaine 
et  du  comte  de  Vannes,  qui  demandent  des 
secours  à Louis  VII  contre  le  roi  d’Angle- 
terre. Paix  de  Montinirail. 

1173.  Guerre  entre  Henri  II  et  ses  trois 
fils , que  Louis  s’engage  à défendre.  Celui-ci 
est  battu  à Verneuü. 

1174.  Campgne  de  Louis  VIT  et  de  Henri, 
fils  du  roi  d'Angleterre , dans  la  Normandie. 
Siège  de  Rouen.  Paix  de  Mont-Louis. 

Pmliite-Aucuste. 

1180  — tai5. 

x«83-n85.  Guerre  eulre  Philippe-Au- 
guste et  Philippe,  comte  de  Flandre,  au 
sujet  du  Vermaudois.  Ije  comte  de  Flaudre 
est  forcé  de  se  soumettre. 

1185.  Campagne  de  Philippe-Auguste  con- 
tre le  duc  de  Bourgogne,  allié  du  comte  de 
Flandre. 

11SÎ.  Expéditions  des  capuchons  contre 
les  Routiers.  Bataille  de  CliÂtcaudun,  où  plus 
de  sept  mille  de  ces  brigands  sont  exterminés. 

1186.  Guerre  entre  Philippe-Auguste  et 
Henri  II,  roi  d’Angleterre,  qui,  épris  d’amour 
pour  Alix  de  France,  s’opposait  au  mariage 
de  eetle  princesse  avec  Robert  son  fils,  auquel 
elle  avait  été  fiancée.  Le  roi  d’Angleterre  de- 
mande la  paix. 

1187.  Campagne  de  Guy  de  Lusignan  , roi 
de  Jérusalem  , contre  Salaheddin.  Bataille  de 
Tibériade.  Prise  de  Jérusalem.  Fin  du  royaume 
de  ce  nom. 

1188.  Nouvelle  guerre  de  Philippe-Au- 
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gustc  contre  le  roi  d’Angleterre,  qui,  soin 
prétexte  d'une  injure  reçue  de  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  renouvelle  les  prétention* 
de  sa  mrre  Eléonore  sur  ce  comté  et  l'enva- 
hit.  Incendie  de  Dreux.  Rataille  de  Gisors. 

1189.  Campagne  de  Philippe  - Auguste 
contre  le  roi  d'Angleterre.  Gonquêlcdu  Maine 
et  de  la  Touraine.  Henri  demande  la  paix. 

1189-1192.  Troisième  croisade  contre  les 
Sarrasins.  Philippe- Auguste  et  Richard  réu- 
nissent leurs  troupes  pour  assiéger  Saint-Jean 
d’Acre.  Retour  dé  Philippe  en  Prancc.il  laisse 
le  commandement  de  sou  armée  au  duc  de 
Bourgogne.  Bataille  d’Ascalon. 

1193.  Campagne  de  Philippe-Auguste,  allié 
de  Jean  Sans  Terre  , contre  Richard , roi 
d'Angleterre.  Prise  d'Évreux  et  de  Gisors. 
Siège  inutile  de  Rouen. 

1 194-1 19s.  Guerre  entre  Philippe-Auguste 
et  Richard.  Succès  de  Richard  au  commen- 
cement de  la  première  campagne.  Le  roi  de 
Frauce  s’empare  de  Dieppe  et  d'Issoudun. 
Paix  de  Gailion. 

1196.  Campagne  coulre  Richard,  qui  a 
violé  quelques  articles  de  la  paix  de  Gailion. 
Reddition  d'Auiuale,  et  pris*  de  Nonancourt. 

1197.  Campagne  de  Richard,  ligué  avec 
plusieurs  seigneurs  français,  contre  Philippe- 
Auguste.  Bataille  de  Gisors. 

1198.  Campagne  de  Philippe-Augustecon- 
tro  Baudouin,  comle  de  Flandre,  allié  de  Ri- 
chard. Siège  d’Arras.  Le  roi  de  France  est 
contraint  de  demander  la  paix. 

1 199- 1200.  Guerre  entre  le  roi  de  France 
et  Jean  sans  Terre,  roi  d’Angleterre.  Celui- 
ci  demande  et  obtient  la  paix. 

1201-1202.  Les  hostilités  recommencent 
entre  la  France  et  l’Angleterre.  Philippe  en- 
vahit la  Normandie  et  s'empare  de  plusieurs 
châteaux  forts  , pendant  qti  Artus  de  Breta- 
gne, frustré  de  la  couronne  d’Angleterre,  par 
Jean  sans  Terre,  attaque  le  Poitou.  Assassi- 
nat d'Artus.  / 

1201  - 1204.  Quatrième  croisade  préchée 
par  Foulques’,  curé  de  Neuilly.  Un  grand 
nombre  de  seigneurs  français  prennent  la 
croix.  En  route  ils  prêtent  secours  aux  Vé- 
nitiens, font  la  conquête  de  la  Dalmatie,  as- 
siègent et  prennent  Constantinople.  Bau- 
douin , comte  da  Flandre , est  élu  empereur 
d’OrienL 

i 2o3  - 1 204.  Campagnes  de  Philippe-Au- 
guste dans  la  Normandie.  Siège  de  Rouen. 
Conquête  de  la  Normandie.  Campagnes  de 
Guillaume  de  Roches  dans  l'Anjou,  le  Maine 
et  la  Touraine,  et  de  Henri  Clément  daus  le 
Poitou.  Soumission  de  ces  provinces  alg  cou- 
ronne de  France. 

12o5.  Continuation  de  la  guerre  avec  le 


roi  d’Angleterre.  Philippe  lui  accorde  une 
trêve  de  deux  ans. 

1208-12 15.  Croisade  contre  les  Albigeois. 
Prise  et  sac  de  Béliers.  Siège  inutile  de  Tou- 
louse, où  s’est  enferme  Raymond  , comte  de 
Toulouse,  principal  protecteur  des  hérétique*. 
Celui-ci  reçoit  des  secours  de  Pierre,  roi  d’A- 
ragon ; il  est  rependant  vaincu  par  Simon  de 
Montfort,  à la  bataille  de  Muret. 

1212.  Philippe  se  prépare,  à l’instigation 
du  pape,  à rerommencer  la  guerre  avec  Jean 
sans  Terre.  Rassemblement  d’un  nombre  con- 
sidérable de  bâtiments  à l’embouchure  de  la 
Seine  pour  opérer  un  délarqiiement  en  An- 
gleterre. 

12 13.  Expédition  de  Philippe  contre  le 
comte  de  Flandre,  Ferrand.  Destruction  de 
la  flotte  française,  prés  de  Dam.  Philippe  fait 
raser  les  fortitifleations  de  Lille  et  de  Casse). 

1214.  la  France  est  attaquée  à l'occident 
et  au  nord.  Jean  sans  Terre  envahit  le  Poitou, 
et  se  icnd  maître  d'Angers.  Louis,  fils  de 
Philippe-Auguste,  le  forre  à repasser  en 
Angleterre.  L’empereur  Olton  et  Fciraud, 
comte  de  Flandre,  rassemblent  une  armée 
dans  le  Hainaut.  Philippe  marche  contre  eux, 
et  gagne  la  bataille  de  Bouvines. 

1215-1217.  Louis,  fils  de  Philippe-Au- 
guste, est  ap|>elé  au  trône  d'Angleterre  par 
les  barons  en  guerre  avec  leur  roi.  Henri, 
fils  de  celui-ci,  gagne  la  bataille  de  Liucoln 
sur  le  prince  français;  et  lui  impose  des  con- 
ditions de  paix  très-désavantageuses. 

1217.  Continuation  de  la  guerre  contre  les 
Albigeois.  Simon  de  Montfort  assiège  Ray- 
mond dans  Toulouse  et  périt  sous  les  murs 
de  rette  ville.  Son  fils  Amaiiry  et  Louis,  iils 
de  Philippe,  continuent  inutilement  le  siège. 

Louis  VIII. 

1223  — 1226.' 

1224-1225.  Campagnes  de  Louis  VIII 
contre  Savary  de  Mauléon,  général  des  troupes 
de  Henri  III,  roi  d’Angleterre:  (prise  de  Saint- 
Jean  d'Angély  et  de  Niort;  siège  de  la  Ro- 
chelle), et  contre  Richard,  frère  de  lleori, 
cusoyé  pour  réparer  les  échecs  de  Savary. 
Conclusion  de  la  paix  à ia  Rochelle. 

1224.  Guerre  contre  les  Albigeois.  Siège 
d'Avignon.  Reddition  de  cette  ville. 

Louis  IX. 

1226  — 1270. 

1227.  Expédition  de  la  reine  Blanche 
contre  les  grands  vassaux  qui  lui  disputent 
la  régence. 

1228-  1229.  Expédition  de  Humbert  de 
Reatijcu  dans  l’Albigeois.  Combat  de  Vareii- 
les.  Kay  mou  J s’empare  de  Castel-Sarrasin. 
Traité  de  Meaux. 

13. 
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Dig.  Guerre  entre  un  grand  nombre  de 
leigneure  français  et  Thibaut,  comte  de 
Champagne.  Blanche  conduit  eu  personne 
uuc  armée  au  secours  de  ce  prince. 

iaîo-ia34.  Expédition  delà  reine  Blanche 
en  Bretagne,  contre  le  comte  Mauclcrc , allié 
du  roi  d’Angleterre, Henri  III.  Trêve  de  Saint- 
Aubin -du -Cormier.  Soumission  du  duc  de 
Bretagne. 

ta34.  Campagne  de  Thibaut  IV,  comte  de 
Champagne,  dans  la  Navarre.  Il  se  fait  pro- 
clamer roi  à Pampelune. 

ia35.  Expédition  de  Blanche  contre  Thi- 
baut , qui  avait  marié  sa  Allé  à Jean  de 
Dreux  , fils  de  Pierre  Mauclerc , au  mépris 
de  la  convention  qu'il  avait  faite  avec  la 
reine. 

1238.  Croisade  de  Jean  de  Béthune. 

i»3g.  Expédition  dirigée  par  Jean , comte 
de  Beaumont , dans  le  Languedoc,  pour  faire 
rentrer  dans  le  devoir  quelques  seigneurs  ré- 
voltés. Il  les  contraint  à demander  la  paix. 

1342-1243.  Campagnes  de  Louis  IX  , dans 
le  Poitou,  contre  Hugues  de  Lusignan,  comte 
de  la  Marche,  qui  s'était  ligué  avec  Henri  111, 
roi  d’Angleterre,  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs français.  Victoires  de  Taillebourg  et 
de  Saintes.  Henri  demande  une  trêve  de  cinq 
ans  et  se  rembarque  à Calais. 

i248-ia53.  rremiere  croisade  de  saint 
Louis.  Séjour  des  croisés  en  Chypre.  Débar- 
quement eu  Égypte.  Prise  de  Damiette.  Ba- 
taille de  Mausuurah.  Mort  du  comte  d’Ar- 
tois. Captivité  du  roi.  Il  conclut  une  trêve 
avec  le  sultan  d'Egypte,  passe  en  Syrie , et 
revient  en  France  à la  mort  de  sa  mère. 

ia5i.  Guerre  contre  les  Pastoureaux,  fa- 
natiques qui,  à la  voix  d’un  aventurier 
nommé  Job , avaient  pris  la  croix  pour  ré- 
primer le  luxe  des  prélats  et  les  vices  de  la 
cour  de  Rome. 

1265-1268.  Expédition  de  Charles  d’An- 
jou à Naples  cl  en  Sicile.  Victoire  de  Béné- 
veot.  Bataille  de  Celana  ou  Tagliaeozzo. 

1269-1270.  Seconde  croisade  de  saint 
Louis.  Il  s'embarque  à Aigues-  Mortes  avec 
ses  trois  fils,  s’empare  de  Carthage,  assiège 
Tunis,  et  meurt  devant  celte  ville. 

PuiLirrx  III,  dit  lk  Hvrdi. 

1370—  1285. 

1272.  Guerre  contre  le  comte  de  Foix. 
Siège  du  château  de  Foix  , qui  se  rend  à dis- 
crétion. 

1275-1276.  Intervention  en  Navarre.  Phi- 
lippe y envoie,  sous  les  ordres  d'F.ustache  de 
Beaumarchais , une  armée  chargée  de  dé- 
fendre la  veuve  du  roi  Henri  contre  les 
rois  d'Aragon  et  de  Castille  qui  voulaient  s'em- 
parer de  la  régence. 


1282-1283.  Vêpres  siciliennes.  Guerre 
entre  Charles  d’Anjou  et  Pierre  d’Aragon. 
Ce  dernier  se  fait  couronner  roi  de  Naples 
et  de  Sicile. 

. iaS3-ra85.  Philippe  III  porte  la  guerre  en 
Catalogne.  Siège  et  prise  de  Gironne.  Des- 
truction de  la  ilotte  française,  attaquée  dans 
le  port  de  Roses  , par  l'amiral  aragonais 
Roger  de  I.oria. 

PniLirrt  IV,  oit  i.i  Bel. 
ia#5  — i3i4. 

1286-1295.  Continuation  de  la  guerre  con- 
tre le  roi  d'Aragon,  en  Espagne  et  en  Sicile. 
Traités  de  Taraseon  et  d'Anagtii. 

1294-1295.  Campagne  du  connétable  Raoul 
de  Neslc  et  de  Charles  de  Valois,  allies  du 
roi  d’Angleterre , dans  l'Aquitaine.  Prise  des 
châteaux  de  Podensac  et  de  la  Réole. 

1396.  Campagne  du  comte  d'Artois  contre 
les  Anglais,  en  Guyenne. 

1 397-1300.  Campagnes  dans  la  Champa- 
gne et  dans  la  Flandre  contre  les  comtes  de 
Bar  et  de  Flandre,  alliés  du  roi  d’Angleterre. 
Victoires  de  Furneset  de  Comiurs.  Traité  de 
Monlreuil-sur-Mer  entre  les  rois  de  France  et 
d’Angleterre.  Le  comte  de  Flandre  est  aban- 
donné par  celui-ci  à ses  propres  forres.  Coin  - 
bat  de  Courtray.  Le  comté  de  Flandre  est 
réuni  à la  couronne  de  France. 

i3oa-i3o4.  Révolte  des  Flamands.  Phi- 
lippe envoie  une  armée  en  Flandre.  Bataille 
de  Courtray.  11  marche  en  personne  contre 
les  Flamands.  Bataille  de  Mons-en-Puelle. 
Armistice. 

1 3 1 3- 1 3 : 4-  Reprise  de  la  guerre  contre  le 
comte  de  Flandre.  Le  roi  de  France  conclut 
une  trêve  avec  lui. 

I.outs  X,  dit  ta  Hütii».  . 

i3i4  — 1 3 16. 

1315.  Expédition  malheureuse  de  Louis  X 
contre  les  Flamands. 

Pmi.ieet  V,  dit  te  I.osg. 
l3l6 IÎ23. 

1316.  Expédition  de  Philippe,  comte  de 
Poitiers,  régent  du  roi  Philippe  V,  dans  la 
Flandre,  pour  maintenir  les  droits  de  Ma- 
thilde sa  belle-mère,  à laquelle  le  comte  de 
Beaumont-le-Roger  avait  enlevé  les  villes 
d’Arras  et  de  Saint-Omer. 

Cnxni.xs  IV,  dit  ta  Bel. 

1 322  1Î28. 

i323.  Expédition  en  Guy  enne,  au  sujet  de 
la  forteresse  de  Monlpezat , dont  Charles  le 
Bel  revendiquait  la  possession.  Succès  de 
Charles  de  Valois,  commandant  de  celte  ex- 
pédition. Conquête  de  la  Guyenne. 

i3z6.  Expédition  de  Jean,  frère  de  Guil- 
laume de  Haiuaut,  en  Angleterre,  pour  venger 
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Isabelle,  soeur  de  Charles  le  Bel,  que  son  mari 
Couard  II  assit  dépouillée  du  titre  de  reine, 
comme  ennemie  de  l’État.  Édouard  II  est 
détrôné. 

Valois. 

• 3a8  — 1498. 

PniLirr»  VI,  dit  ai  Valois. 

i3»8  — i35o. 

i3a8.  Philippe  marche  au  secours  du  comte 
de  Flandre , contre  lequel  les  Flamands  s'é- 
taient révoltés.  Combat  de  Casse).  Prise  et  in- 
cendie de  cette  ville. 

i33g.  Guerre  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre. Campagne  d'Édouard  III  dans  la 
Flanilre.  Siège  de  Cambrai. 

i34o.  Combat  de  l'Écluse  entre  les  flottes 
anglaise  et  française.  Édouard  III,  vainqueur, 
débarque  en  France , au  port  de  l’Écluse. 
Sièges  inutiles  de  Saint-Omer  et  de  Tournai. 
Trêve  entre  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre. 

i34i-i343.  Guerre  de  la  succession  de 
Bretagne , entre  le  comte  de  Montfort , aidé 
du  roi  d'Angleterre , et  Charles  de  Blois , 
secouru  par  le  roi  de  France.  Siège  de  Nan- 
tes. I.e  comte  de  Montfort  est  fait  prisonnier. 
Exploits  de  Jeanne  de  Montfort. 

1344.  La  guerre  recommence  entre  Charles 
de  Valois  et  le  comte  de  Montfort.  Ce  der- 
nier est  secouru  par  la  veuve  d’Olivier  de 
Clisson,  qui,  sur  de  simples  soupçons,  avait 
été  décapité  par  ordre  du  roi  de  France. 

1344.  Guerre  contre  les  Anglais  dans  le 
midi  de  la  France.  Henri  de  Lancastre  dé- 
barque au  port  de  Bayonne.  Capitulation  de 
Bordeaux.  Prise  de  Bergerac.  Succès  du 
prince  Jean , duc  de  Normandie,  sur  les  An- 
glais. Il  reprend  Bergerac  et  un  grand  nom- 
bre de  villes,  dont  ils  s'étaient  emparés. 

1346-1347.  Édouard  ni  débarque  en  Nor- 
mandie, avec  une  armée  de  trente-deux  mille 
hommes.  Prise  et  sac  de  Caen.  Édouard 
marche  sur  la  Picardie,  pour  opérer  sa 
jonction  avec  les  Flamands.  Passage  de  la 
Somme.  Bataille  de  Crécy.  Siège  et  prise  de 
Calais. 

JtAK  II,  dit  le  Bon. 
i35o — 1364. 

i35o-i35i.  Le  maréchal  Guy  de  Ncslc, 
qui  commandait  les  troupes  françaises  en 
Saintonge,  est  battu  et  fait  prisonnier  par  les 
Anglais.  Prise  de  Saint-Jean  d’Angely  sur  les 
Anglais.  Tentatives  inutiles  d'Édouard  III 
pour  s'emparer  de  Nantes  et  de  Saint-Omer. 

i35o-i35i.  Continuation  de  la  guerre  en 
Bretagne.  Combat  des  Trente.  Rever»  du  ma- 
réchal Guv  de  Nesle,  qui,  après  avoir  re- 
couvré sa  liberté,  s’est  mis  à la  tète  de»  trou- 
pes du  comte  de  Blois. 


1.356.  La  France  est  attaquée  du  côté  du 
Nord  par  Édouard  en  personne,  en  Norman- 
die par  le  duc  de  Lancastre,  et  en  Guyenne 
par  le  prince  de  Galles  ( prince  Noir).  Succès 
de  ce  prince.  Bataille  de  Maupertuis  ou  de 
Poitiers.  Le  roi  Jean  y est  fait  prisonnier. 

i358.  Guerre  de  la  Jacquerie.  Combat  de 
Meaux. 

1359-1360.  Campagne  d'Édouard  III  dans 
la  Picardie,  l'Artois,  le  Cambresis , la  Bour- 
gogne. Il  pénètre  jusqu'à  Paris.  Paix  de  Brc- 
tigny. 

i36a.  Expédition  du  duc  de  Bourbon  con- 
tre les  grandes  compagnies  ; bataille  de  Bri- 
guais, où  il  est  battu. 

Charles  V. 
i364  — i38o. 

1364.  Guerre  contre  le  roi  de  Navarre, 
Charles  le  Mauvais.  Boucicault  attaque  se» 
possessions  en  Normandie.  Prise  de  Mante» 
et  de  Meulan.  Bertrand  du  Guesclin  bat  ses 
troupes  à Cocherel. 

1365.  Guerre  en  Bretagne.  Du  Guesclin 
est  envoyé  au  secours  de  Charles  de  Blois. 
Bataille  d'Auray,  où  Charles  de  Blois  est  tue, 
et  du  Guesclin  fait  prisonnier.  Traité  de  Gue- 
rande.  Pacification  de  la  Bretagne. 

1 365-1 36.;.  Du  Guesclin  conduit  en  Es- 
pagne les  grandes  compagnies  au  secours  de 
Henri  de  Transtamare,  contre  Pierre  le  Cruel. 
Ce  dernier  est,  de  son  côté,  secouru  par  le 
prince  de  Galles.  Henri  de  Transtamare  est 
couronné,  à Burgos,  roi  de  Castille.  Du  Gttes- 
clin  est  fait  prisonnier  dans  une  bataille  li- 
vrée entre  Navarettc  et  Najara. 

i368.  Du  Guesclin  qui  avait  recouvré  sa 
liberté  , moyennant  rançon,  vient  en  France; 
il  y rassemble  une  troupe  de  deux  mille 
hommes  et  retourne  au  secours  de  Henri  de 
Transtamare.  Bataille  de  Monliel.  Pierre  le 
Cruel  est  investi  dans  la  forteresse  de  ce  nom. 

1369-1370.  Charles  V déclare  la  guerre  à 
l'Angleterre.  Campagnes  du  duc  d'Anjou  en 
Aquitaine  contre  le  prince  de  Galles;  du  duc 
de  Bourgogne  dans  la  Picardie  contre  le  duc 
de  Lancastre;  de  du  Guesclin  contre  Robert 
Kuolles.  Bataille  de  Pont-Vallain. 

1371.  La  flotte  anglaise  est  battue,  devant 
la  Rochelle,  par  une  flotte  espagnole  envoyée 
au  secours  de  la  France  par  le  roi  de  Castille. 
L'amiral  anglais,  comte  de  Pembrock,  est  fait 
prisonnier. 

i3ça.  Campagne  de  du  Guesclin  dans  le 
Poitou.  Prise  du  captai  de  Buch  à Soubise. 
Réduction  du  Poitou. 

1373.  Campagne  de  du  Guesclin  et  de  Clis- 
son en  Bretagne,  contre  Jean  de  Montfort. 
Soumission  de  la  Bretagne. 

1377-1378.  Campagnes  du  duc  de  Bourgo- 
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gne  dan.  la  Picardie:  prise  d’ Ardres;  du  duc 
d’Anjou  dans  l'Aquitaine:  défaite  du  général 
Felton , près  de  Bergerac. 

1378.  Campagnes  du  duc  d’Anjou  dans  le 
Midi  et  de  du  Guesclin  dans  la  Normandie, 
pour  soumettre  les  villes  que  Charles  de  Na- 
varre y possédait  sous  la  mouvance  de  la 
France. 

i38o.  Guerre  en  Flandre  ; soulèvement  de 
la  noblesse  de  Bretagne. 

Charles  TI. 
i38o  — «422. 

i38o-i38i.  Soulèvement  des  habitants  du 
Languedoc  contre  le  duc  de  Berri,  qu'on  leur 
imposait  pour  gouverneur  à la  place  du  comte 
de  Fois.  Le  duc  de  Berri  est  battu  à Revel. 
Ravages  exercés  par  les  Tuchins. 

i38a.  Campagne  de  Charles  VI  contre 
les  Flamands  révoltés.  Victoire  de  Rose- 
becque. 

1 382*1 384.  Expédition  du  duc  d’Anjou  en 
Italie,  pour  conquérir  le  trône  de  Naples  que 
lui  avait  légué  la  reine  Jeanne.  Son  armée  est 
détruite  par  la  disette  et  les  maladies.  Il  tombe 
lui-même  malade  et  meurt  à Rari. 

1384.  Les  Anglais  opèrent  une  descente 
dans  la  Flandre  et  remportent  une  victoire  à 
Dunkerque.  Charles  VI  marche  contre  eux. 
Bataille  de  Brorkbnurg. 

1 385.  Campagne  de  Charles  VI  pour  sou- 
mettre les  Gantois  rés ollés  contre  son  oncle, 
Philippe,  qui  avait  hérité  de  la  Flandre  du 
chef  de  Margurrjle  de  Flandre.  Paix  de 
Tournai.  Toute  la  Flandre  se  trouve  réunie 
suus  la  souveraineté  d’un  monarque  fran- 
çais. 

1 385.  Campagne  du  due  de  Bourbon  et  des 
comtes  de  la  Marche  et  d' Armagnac  dans  la 
Saintonge. 

1386.  L’amiral  Jean  de  Vienne  conduit 
une  Hotte  et  des  soldats  français  au  secours  du 
roi  d’Écossc,  Robert  II. 

i386.  Préparatifs  pour  une  descente  en 
Angleterre. 

«386-1887.  Expédition  du  duc  de  Bour- 
bon en  Castille,  pour  empêcher  le  comte  de 
Lancastrc  de  s’emparer  de  la  couronue  de  ce 
royaume. 

r387-«388.  Campagne  de  Charles  VI  con- 
tre le  duc  de  Gueldrc. 

1396.  Le  comte  de  Ncvers,  fils  du  duc  de 
Bourgogne,  conduit  l'élite  de  la  noblesse 
française  au  secours  du  roi  de  Hongrie,  contre 
Iîajazet,  sultan  des  Turcs.  Funeste  bataille  de 
Ni  copolis. 

«401.  Guerre  civile  en  Provence.  Louis  II 
d Anjou,  après  avoir  tenté  de  conquciir  le 
royaume  de  Naples,  s’établit  dans  ce  comté. 

<409-1411.  Commencement  de  la  guerre 


civile  des  Bourguignons  et  des  Armagnacs. 
Traité  d’Auxerre. 

14 «a.  F.xpédition  de  Charles  VI  contre 
son  oncle , le  duc  de  Berri , qu’il  assiège 
dans  Bourges.  Paix  de  Bourges. 

»4«3.  Commencement  d'hostililés  eutre 
l’Angleterreet  la  France.  Elles  sont  suspendues 
par  la  mort  du  roi  d’Angleterre,  Henri  IV. 

14 «3.  Continuation  de  la  guerre  des  Bour- 
guignons et  îles  Armagnacs.  Charles  VI  mar- 
che en  personne  contre  les  Bourguignons. 
Prise  de  Oompiègne,  de  Noyon,  de  Soissons. 
Paix  d’Arras. 

i4i3.  La  guerre  des  Bourguignons  et  des 
Armagnacs  recommence.  Traité  de  Pontoise. 

14  <5.  Descente  du  roi  d’Angleterre  sur  les 
cotes  de  Normandie.  Siège  de  Harfleur.  Ba- 
taille d'Azincoiirt. 

1417-1418.  Continuation  de  la  guerre  des 
Armagnacs  et  des  Bourguignons.  Le  duc  de 
Bourgogne  marche  sur  Paris.  Kevers  du  comte 
d'Arniagnac.  Il  est  fait  prisonnier , ainsi  que 
le  roi  Charles  VI, 

1419- 1420.  Invasion  du  roi  d'Angleterre 
en  Normandie.  Prise  de  Rouen  et  de  Pon- 
toise. Fausse  réconciliation  du  duc  de  Bour- 
gogne et  du  dauphin  pour  s’opposer  aux  pro- 
grès du  roi  d’Angleterre.  Assassinat  du  duc 
de  Bourgogne  à Monterrau.  Traité  deTroyes. 

1420- 1421.  Ic  roi  d’Angleterre  conlimie 
la  guerre.  Il  prend  Sens,  Melun  et  Monlereaii. 
Il  est  reconnu  comme  roi  de  France  par  les 
états  généraux  assemblés  à Paris. 

i4a«-i422.  Campagne  du  dauphin  Charles, 
qui,  de  son  côté,  s'est  lait  reconnaître  roi  de 
France  par  les  élats  généraux  de  Poitiers, 
contre  le  roi  d’Angleterre,  Henri  V.  Victoire 
des  Français  à Baugé.  Campagne  de  Har- 
court, la  Mire,  Xaiutrailles , et  d’une  foule 
d'antres  seigneurs , dans  la  Picardie,  contre 
le*  Anglais. 

Charles  VH. 

* 1422- — 1461. 

1423-1414.  Guerre  contre  les  Anglais  et  le 
duc  de  Bretagne  leur  allié.  Batailles  de  Cre 
vant-sur-Tonue,  du  Crotoy,  de  Ham,de  Guise, 
de  Verneuil.  Conquête  du  Perche  et  du  Maine 
parles  Anglais. 

«426.  Expédition  de  Dunois  et  de  la  (lire 
pour  secourir  la  ville  de  Montargis,  assiégée 
par  les  Anglais. 

1428.  Les  Anglais  passent  la  Loire.  Siège 
d’Orléans.  Bataille  de  Roveray , ou  Journée 
des  Harengs.  Jeanne  d’Arc  marche  au  se- 
cours d'Orléans  et  force  les  Anglais  à lever  le 
siège. 

i4a9-  Campagne  de  Jeanne  d’Arc  contre 
les  Anglais.  Prise  de  Jargeau.  Bataille  de 
Patay.  Elle  conduit  à travers  un  pays  oc- 
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cupé  par  l'ennemi , le  roi  de  France  a Reims 
et  le  fait  sacrer. 

i.'i3o.  File  continue  la  guerre  contre  les 
Anglais.  Elle  est  forcée  de  s'enfermer  dans 
Compiègne.  Elle  est  faite  prisonnière  dans 
Une  sortie  de  lu  garnison. 

14Î1-1435.  Succès  de  l’armée  de  Char- 
les VII  contre  les  Anglais.  Flavy  les  force  à 
lever  le  siège  de  Compiègne  ; Xuintrailles  les 
bat  àGerminy,  près  de  Meaux,  et  Rarbazan  à 
la  Croisette,  près  de  Châlons-sur-Marne.  Le 
maréchal  de  Rieux  et  le  comte  de  Dunois 
forcent  le  duc  de  BedTort  à lever  le  siège  de 
Lagny,  à repasser  la  Marne  et  à rentrer  dans 
Paris.  Traite  d'Arras. 

1436-1437.  Paris  ouvre  ses  portes  à l’ar- 
mée de  Charles  VII , commandée  par  le  con- 
nétable de  Richemont.  Campagne  de  Char- 
les VII  pour  se  porter  sur  la  capitale.  Prise 
de  Montereau.  Le  duc  de  Bourgogne,  Philippe 
le  Bon,  assiège  les  Anglais  dans  Calais. 

i438-i44a.  Vaine  entreprise  de  René 
d'Anjou  contre  le  royaume  de  Naples. 

(43p.  Continuation  de  la  guerre  contre 
les  Anglais.  Siège  et  prise  de  Meaux.  Expé- 
dition du  connétable  de  Riehemont  en  Nor- 
mandie. Il  est  battu  sous  les  murs  d’Avran- 
ches. 

1440.  Guerre  de  la  Praguerie. 

1441-1444.  Campagne  de  Charles  VII  en 
Champagne.  Prise  de  Pontoise  sur  les  Anglais. 
Pacification  du  Poitou,  de  l’Anjou,  de  la 
Saintonge,de  la  Guycnneeld'autres provinces. 

Le  dauphin  force  les  Anglais  à lever  le  siège 
de  Dieppe  et  réduit  les  Armagnacs  dans  le 
Midi.  Trêve  de  Tours  avec  l'Angleterre. 

1444-1445.  Expédition  du  dauphin  con- 
tre les  Suisses.  Bataille  de  Saint-Jacob  sur  la 
Birse.  Expédition  de  Charles  VII  contre  les 
villes  libres  de  Lorraine. 

1448.  Rupture  de  la  trêve  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  au  sujet  du  traité  de  Tours. 
Dunois  enlève  le  Mans  au  commandant  an- 
glais Surienne. 

• 449-i45o.  Campagne  de  Dunois,  en  Nor- 
mandie, contre  les  Anglais,  Soumission  de 
Rouen.  Défaite  de  Thomas  Kyriel , à Furmi- 
gny,  par  le  comte  de  Clermont  et  le  conné- 
table de  Richemont. 

i45o-i45 1.  Succès  obtenus  par  le  comte 
de  Comminges  et  par  Charles  VII  sur  les 
Anglais  dans  le  Midi.  Dunois  achevé  la  con- 
quête de  la  Guyenne  eu  forçant  Bordeaux  et 
Bayonne  à capituler. 

1453.  Expédition  de  Talbot  en  Guyenne. 
Bordeaux  lui  ouvre  ses  portes.  Le  général  an- 
glais est  battu  et  tué  près  de  Châtillou.  Toute 
la  France  se  trouve  délivrée  de  la  présence 
des  troupes  anglaises. 
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Louis  XI. 

1461  — 1483. 

146S.  Guerre  du  bien  public.  Louis  XI 
soumet  le  Berry,  le  Bourbonnais  et  l'Auver- 
gne. Paix  de  Riom.  Louis  XI  se  porte  sur 
Paris  pour  détendre  relie  capitale  et  empê- 
cher la  jonction  des  confédérés.  Bataille  de 
Montlheri  contre  le  comte  de  Charolais.  Les 
confédérés  assiègent  Paris.  Traités  de  Con- 
flaus  et  de  Saint-Maur. 

1467-1468.  Ligue  du  duc  de  Bourgogne, 
du  duc  de  Bretagne,  du  duc  d’Alençon  cl  de 
plusieurs  autres  seigneurs  contre  Louis  XI. 
Invasion  dans  la  Normandie.  Louis  XI  recou- 
vre toutes  les  villes  dont  les  confédérés  se 
sont  emparés,  excepté  Caen.  Traité  d’An- 
cenis  avec  le  duc  de  Bretagne.  Traité  de  Pé- 
ronne  avec  le  duc  de  Bourgogne, 

1469.  Louis  XI  envoie  Dammartin  dans  le 
Midi,  pour  réprimer  les  brigandages  du  duc 
de  Nemours  et  du  comte  d'Armagnac.  Sou- 
mission du  duc  de  Nemours.  Le  comte  d’Ar- 
magnac  s’enfuit  en  Espagne.  Expédition  con- 
tre le  duc  de  Bretagne.  Traité  d’Angers. 

1471.  Guerre  entre  Louis  XI  et  Charles  le 
Téméraire.  Louis  XI  s'empare  de  Roye,  Saint- 
Quentin,  Amiens.  Trêve  de  quelques  mois 
conclue  à Amiens.  Ligue  formidable  contre 
Louis  XI. 

147a.  Expédition  du  roi  en  Guyenne.  Le 
duc  de  Bourgogne  recommence  la  guerre.  11 
prend  les  villes  de  Nesles,  Eu,  Roye,  Saint- 
Valéry.  Louis  XI  marche  contre  lui  et  contre 
le  duc  de  Bretagne.  Traité  de  Senlis. 

1474-1475.  Campagne  de  Louis  XI  dans 
le  Roussillon.  Conquête  déhnitivc  de  cette 
province.  Expédition  de  René  II  d'Anjou 
contre  le  duc  de  Bourgogne. 

1474.  Charles  le  Téméraire  intervient  dans 
la  querelle  de  Robert  de  Bavière  et  de  Her- 
mann de  Hesse,  au  sujet  de  l'archevêché  et 
de  l'électorat  de  Cologne.  Siège  de  Nuits  ou 
Neuss.  Il  envoie  une  armée  pour  euvahir 
l’Alsace;  elle  est  repoussée  par  les  Suisses. 
Bataille  d’Héricourt. 

1475.  Campagne  de  Charles  le  Téméraire 
dans  la  Lorraine.  Il  fait  la  conquête  de  cette 
province. 

1475.  Le  roi  d’Angleterre,  Édouard  IV, 
débarque  à Calais.  Défection  de  Charles  le 
Téméraire,  avec  lequel  il  avait  fait  alliance. 
Traité  de  Péquigny  conclu  entre  Édouard  et 
Louis  XI. 

1476.  Guerre  de  Charles  le  Téméraire 
contre  les  Suisses.  Batailles  de  Granson  et 
de  Moral. 

1476  - 1477.  Guerre  en  Lorraine  entre 
René,  secrètement  secouru  par  Louis  XI,  et 
Charles  le  Téméraire.  Siège  de  Nancy.  Ba- 
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taille  de  Nancy,  où  périt  Charles  le  Téméraire. 

1478.  Louis  XI  s’empare  d’une  partie  des 
Etats  de  Charles  le  Téméraire.  Prise  d’Abbe- 
ville, de  Haut,  de  Ëohain.de  Saint-Quentin  et 
de  Péronne. 

1479.  Guerre  entre  Louis  XI  et  l'archiduc 
Maximilien  d’Aulriche,  époux  de  Marie  de 
Bourgogne.  Bataille  de  Guignegate.  Traité 
d'Arras. 

Charles  VIII. 

1 483  — 1498. 

1485.  Révolte  du  duc  d’Orléans  contre  la 
régente.  La  Trémoille  est  chargé  de  faire  ren- 
trer le  duc  dans  le  devoir;  il  l’assiège  dans 
Bcaugeucy  et  le  forre  à capituler. 

1485-1488.  Guerre  en  Bretagne  et  en 
Guyenne  contre  le  duc  François  II  et  ses 
nombreux  alliés,  qui  veulent  dépouiller 
madame  de  Beaujeu  de  la  régence.  Siège  de 
Nantes.  Victoire  de  la  Trémoille  à Saint-Au- 
bin du  Cormier.  Traité  de  Sablé. 

1491-1493.  Guerre  en  Artois  contre  Maxi- 
milien , au  sujet  du  mariage  de  Charles  VIII 
avec  l’héritière  du  duché  de  Bretagne.  Traité 
de  Seitlis. 

1493.  Débarquement  de  Henri  VII  à Calais. 
Siège  de  Boulogne.  Traite  d'Élaples. 

i4<)4-i497-  Expédition  de  Charles  VIII  en 
Italie.  Le  duc  d'Orléans  et  d'Aubigny  sont 
envoyés  eu  avant.  Victoire  de  Rapallo,  gagnée 
par  le  duc  d’Orléans.  Entrée  de  Charles  VIII 
a Florence.  Prise  de  Rome.  Invasion  dans 
le  royaume  de  Naples.  Charles  VMI  entra 
dans  Naples  et  s’y  fait  couronner.  Ligue  con- 
tre Charles  VIII.  Il  laisse  à Naples  Gilbert 
de  Bourbon  en  qualité  de  généralissime  et  de 
vice-roi,  et  se  met  eu  marche  pour  retournur 
en  France,  avant  que  les  alliés  aient  rassem- 
blé toutes  leurs  forces.  Bataille  de  Fornovo 
ou  Fornoue.  Tentatives  pour  délivrer  le  duc 
d’Orléans  assiégé  dans  Novarre.  Traité  de 
Verceil  entre  Charles  VIII  et  le  duc  de  Milan. 
Charles  VIII  rentre  yu  France. 

1495-1496.  Campagne  de  d'Aubigny,  dans 
la  Calabre,  contre  Gonzalvc  de  Cordoue.  Le 
vice-roi  de  Naples,  Gilbert  de  Bourbon,  est 
battu  près  de  celle  ville  par  le  roi  Ferdinand. 
Il  est  successivement  chassé  de  la  province  de 
Labour,  des  Principafités  et  de  la  Fouille,  et 
réduit  à capituler,  à la  condition  d’évacuer 
tout  le  royaume  de  Naples. 

1496.  Campagne  de  Charles  VIII  contre 
Ferdinand  le  Catholique,  qui  avait  euvabi  le 
Languedoc. 

VaL0IS-OrLÉAI*S. 

Louis  XII. 

1498  — i5i5. 

1499.  Louis  XII  se  prépare,  à faire  valoir, 
les  armes  à la  main,  les  droits  qu'il  prétend 


avoir  sur  le  Milanais  comme  héritier  des  Vis- 
conii  dépouillés  par  Sforza.  Invasion  et  con- 
quête de  ce  duché,  eu  moins  de  vingt  jours. 

1507.  Révolte  des  Génois  soumis  & la  do- 
mination française  depuis  la  conquête  du 
Milanais.  Louis  XII  conduit  contre  eux  une 
armée  et  les  fait  rentrer  dans  le  devoir. 

i5oo-i5oi.  Expédition  de  Louis  XII  en 
Italie  pour  conquérir  le  royaume  de  Naples. 
Il  fait  alliance  avec  le  roi  d’Espagne , Fer- 
dinand le  Catholique.  Siège  et  prise  de  Ca- 
poue.  Frédéric  III  est  poursuivi  dans  l’ile 
d’ischia.  Il  se  rend  à discrétion  et  est  con- 
duit en  France. 

i5oo.  Ludovic  Sforza  s'empare  du  Milanais 
sur  les  Français.  La  Trémoille  est  envoyé 
contre  lui.  Seconde  conquête  du  Milanais. 

<5oa-i5o3.  Guerre  entre  Louis  XII  et  le 
roi  d'Espagne  au  sujet  du  partage  du  royaume 
de  Naples.  Gonzabc  de  Cordoue  est  réduit  a 
la  dernière  extrémité  dans  Barlelta,  Le  traité 
de  Lyon  suspend  un  moment  les  hostilités  et 
donne  au  roi  d’Espagne  le  temps  d'envoyer 
des  troupes  en  Italie.  Défaite  de  d'Aubigny  à 
Séminara,  de  la  Palisse  à Rouvo,  de  Nemours 
à Ccrignola.  Les  Français  sont  expulsés  de 
tout  le  royaume  de  Naples,  excepté  de  Gaéte, 
de  Venousc  et  de  Troia. 

i5o3-i5o4.  Louis  XII  met  sur  pied  trois 
armées  : deux  pour  conquérir  le  Roussillon 
et  envahir  l’Espagne  dit  eôté  de  la  Navarre, 
la  troisième  pour  reconquérir  le  royaume  de 
Naples.  Elles  échouent  toutes  trois  dans  leurs 
tentatives.  Les  Français  sont  forcés  d'évacuer 
les  trois  places  qu’ils  possédaient  encore  dans 
le  royaume  de  Naples.  Traité  de  Blois. 

1508.  Traité  de  ('.ambra y conclu  contre  les 
Vénitiens,  entre  le  roi  de  France,  le  roi  d’Es- 
pagne et  l’empereur  Maximilien.  Les  Français 
commencent  la  guerre.  Bataille  d’Agnadel , 
gagnée  par  la  Trémoille  sur  les  généraux  Al- 
viano  et  Pctigliano. 

1509.  Louis  XII  envoie  la  Palisse  au  se- 
cours de  Maximilien, contre  les  Vénitiens,  qui 
s’étaient  emparés  de  l’adouc.  Siège  de  cette 
ville.  Les  Français,  et  surtout  Bayard , s’y 
distinguent  par  leur  bravoure. 

1510.  Le  pape  Jules  II  déclare  la  guerre  à 
la  France,  et  commence  les  hostilités  en  atta- 
quant le  duc  de  Ferrare,  allié  de  LouisXII,  <î 
en  faisant  attaquer  Gènes  par  une  flotte  vé- 
nitienne; le  Milanais,  par  une  armée  de 
Suisses.  Le  duc  de  Ferrare  perd  Modène  et 
Reggio.  Les  deux  autres  tentatives  échouent. 

1510- i5ii.  Campagne  de  Chaumont,  puis 
de  Trivulce  contre  Jules  II.  Bayard,  sous  les 
ordres  de  ce  dernier  général,  défait  lès  alliés 
du  pape  à la  journée  de  la  Bastide,  et  les 
troupes  même  du  pape  à Oasaleechio. 

1511- i5ii.  Ligue  contre  Louis  XII  «7 
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Maximilien,  entre  Jules  II,  le  sénat  de  Venise, 
le  roi  d’Espagne  et  le  roi  d'Angleterre.  Ad- 
mirable campagne  de  Gastoy  de  Foix  dans  le 
nord  de  l'Italie.  Il  force  les  Espagnols  et  les 
Romains  à lever  le  siège  de  Rologue,  défait 
Jean-Paul  Baglioni,  qui  commandait  une  par- 
tie de  l’armée  vénitienne,  s'empare  de  Brescia 
et  de  Ravennes,  défait  près  de  cette  ville 
l’armée  espagnole  et  papale,  et  périt  dans  l'ac- 
tion. Peu  de  temps  après  sa  mort,  les  Français 
ne  possèdent  plus  en  Italie  que  les  châteaux 
de  Milan,  de  Novarre,  de  Crémone  et  de  la 
Lanterne  à Gênes. 

i5ia.  Les  Espagnols  envahissent  la  Navarre 
française  et  ne  sont  chasses  du  Béarn  qu'avec 
■peine. 

i5i3.  Louis  XII,  après  avoir  fait  alliance 
avec  les  Yénitieus,  envoie  une  armée  en  Ita- 
lie pour  recommencer  la  conquête  du  Mila- 
nais. La  Trémoille  ouvre  la  campagne  d'une 
manière  brillante,  mais  il  est  ensuite  battu 
par  les  Suisses  à Novarre,  et  le  Milanais  est 
encore  une  fois  perdu. 

i5i3-i5i4.  Henri  VIII  débarque  à Calais 
et  réunit  ses  forcesà  une  particde  celles  de  l'em- 
pereur Maximilien.  Il  défait  les  troupes  fran- 
çaises, près  de  Guinegate,  à la  journée  des 
Éf)erons,e.\  prendThérouenne  elTournay.  Les 
Suisses  et  le  reste  des  forces  de  Maximilien 
mettent  le  siège  devant  Dijon.  La  Trémoille 
délivre  celte  ville  et  conclut  le  traité  de  Dijon. 
Louis  XII  conclut  avec  Henri  VIII,  Maximi- 
lien et  Ferdinand , la  trêve  d'Orléans. 

Vvl.OlS-OsT.r  V^S-A  ÎVGOUI.F-MK. 

i5 15  — 158g. 

François  Ier. 

i5r5  — i547- 

i5i5.  François  1er  franchit  les  Alpes  par 
Guillestrc  et  l'Argentière , et  pénètre  en 
Italie,  dans  le  but  de  reconquérir  le  Milanais. 
Victoire  de  Marignan  contre  les  Suisses , al- 
liés de  Maximilieu  Sforza.  Conquête  du  Mi- 
lanais. 

i5t6.  François  I"  prête  aux  Vénitiens  des 
troupes  pour  recouvrer  leurs  États  de  terre 
ferme  sur  l’empereur  Maximilien.  Le  com- 
mandement en  est  confié  aux  maréchaux  Tri- 
vulce  et  Lautrec.  Sièges  de  Vérone  et  de 
Brescia. 

1 5a  i .Expédition  de  Lesparre  pour  reconqué- 
rir la  Navarre,  que  Charles-Quint,  au  mépris 
du  traité  de  Noyon,  refusait  de  restituer.  Cet 
officier  est  vaincu  à Squiros  , et  la  Navarre 
perdue  pour  la  France. 

1 5 1 : . Robert  de  la  Marck,  duc  de  Bouillon, 
déclare  la  guerre  à Charles-Quint,  à l'instiga- 
tion de  François  Ier,  qui  devait  le  secourir.  Ces 
secours  ne  sont  pas  fournis  à temps  et  Robert 
perd  son  duché,  excepté  Sedan. 


ifsi-ifis.  Première  guerre  entre  Fran- 
çois I"  et  Charles-Quint.  Le  comte  de  Nassau, 
lieutenant  de  l’empereur,  s’empare  de  Mouzon 
et  assiège  la  ville  de  Mézières,  qui  est  vaillam- 
ment défendue  par  Bayard.  François  Ier  met 
sur  pied  quatre  armées.  Guerre  en  Champa- 
gne, en  Flandre,  en  Artois,  en  Espagne,  mais 
principalement  dans  le  Milanais.  Bataille  de 
la  Bicoque.  Les  Français  sont  chassés  du  Mi- 
lanais et  de  Gênes. 

z5a3.  Expédition  de  Bonnivet  dans  le  Mi- 
lanais. Il  manque  l’occasion  de  reconquérir  ce 
duché.  Les  frontières  de  la  France  sont  atta- 
quées sur  tous  les  points  : les  Espagnols  en- 
trent en  Guyenne  et  sont  repoussés  devant 
Bayonne;  les  Allemands  envahissent  la  Cham- 
pagne et  sont  chassés  par  le  duc  de  Guise  ; 
les  Anglais  et  les  Flamands,  commandés  par 
le  comte  de  Suffolk,  traversent  toute  la  Pi- 
cardie et  arrivent  jusqu’au  bord  de  l’Oise  , à 
sept  lieues  de  Paris.  Belle  campagne  de  la  Tré- 
moille et  de  Vendôme,  qui  forcent  l'ennemi 
à se  retirer. 

i5a4-i5a6.  Nouveaux  revers  des  Français 
dans  le  Milanais.  Bayard  est  vaincu  à Rebec; 
Bonnivet  à Rouiagnano , sur  les  bords  de  la 
Sesia.  Les  Français  sont  chassés  du  Milanais, 
et  poursuivis  au  delà  des  Alpes  par  les  Impé- 
riaux, qui  envahissent  la  Provence.  Prise  de 
Toulon.  Siège  de  Marseille.  François  I'r 
marche  au  secours  de  celte  ville,  poursuit  les 
Impériaux,  repasse  en  Italie  et  reprend  Mi- 
lan. Siège  et  bataille  de  Pavie.  François  1er 
est  fait  prisonnier.  Traité  de  Madrid. 

i5»fi-i:ia7.  Seconde  guerre  entre  Fran- 
çois!" et  Charles-Qu  int.  Le  M ilanais  est  conquis 
et  Rome  prise  par  les  Impériaux.  François  I" 
envoie  Lautrec  en  Italie  avec  une  armée.  Ce 
général  reprend  une  partie  du  Milanais. 

i5?8-i5ay.  Lautrec  marche  sur  Rome  et 
poursuit  l'arnice  impériale  dans  sa  retraite 
sur  le  royaume  de  Naples.  Siège  de  Naples. 
Mort  de  Lautrec.  Retraite  de  l'armée  fran- 
çaise. Revers  des  troiqies  qui  défendaient  le 
Milanais.  I.e  romte  de  Saint-Paul  est  vaincu 
et  fait  prisonnier  à Landriano.  Les  Français 
abandonnent  le  nord  de  l'Italie. 

1 5 3 .4 - 1 335.  Une  nouvelle  armée  française 
est  envoyée  en  Italie  contre  François  Sforza, 
duc  de  Milan,  qui  avait  fait  assassiner  un 
agent  français  nommé  Merveille.  Le  duc  de 
Savoie  lui  ayant  refusé  le  passage  , elle  en- 
vahit la  Savoie  et  le  Piémont  et  fait  la  con- 
quête de  ces  deux  pays. 

i536.Troisième  guerre  de  François  I"  con- 
tre Charles-Quint.  Ce  dernier  dirige  trois  ar- 
mées contre  la  France  ; la  première,  partie 
d’Espagne,  envahit  le  Languedoc  ; la  seconde, 
rassemblée  dans  les  Pays-Bas , entre  en  Pi- 
cardie; la  troisième,  commandée  par  l’empe- 
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reur  en  personne,  pénètre  en  Provence  par 
le  Piémont.  La  France  est  victorieuse  sur  tous 
les  points. 

«536-i538.  Les  hostilités  recommencent 
entre  Charles  Quint  et  François  I*r,  dans  le  Mi- 
lanais, le  Piémont,  la  Savoie,  l’Artois,  la  Flan- 
dre. Soliman,  aHié  de  François  l'r,  fait  en- 
vahir par  Barberousse  la  Calabre,  la  terre 
d’Otrante  et  la  Pouille.  Trêve  de  Nie*. 

i54i-i54a.  Quatrième  guerre  entre  Fran- 
çois Ier  et  Charles-Qiiint.  au  sujet  de  l’assassi- 
nat de  deux  agents  fiançais  dans  le  duché  de 
Milan.  François  I"  met  sur  pied  cinq  armées, 
qui  envahissent  le  Milanais,  le  Roussillon,  le 
Luxembourg  et  le  Rrahant.  Conquêtes  mo- 
mentanées du  Luxembourg  et  du  Roussillon. 

1543.  Continuation  des  hostilités  entre 
François  Irr  et  Charlcs-Quint.  François  Ier  at- 
taque son  rival  dans  les  Pays- Ras,  et  obtient 
sur  lui  quelques  surres  dans  le  Hainaut  et 
le  Luxembourg.  Soliman,  allié  de  la  France, 
réunit  sa  flotte  à celle  de  François  I" , 
commandée  par  le  duc  d’Engliien  , pour  blo- 
quer Nice.  Expédition  de  Barhcrousse  dans 
le  Piémont,  la  Catalogne  et  le  royaume  de 
V alence. 

1544.  Guerre  dans  la  Savoie  et  le  Pié- 
mont. Bataille  de  Cérisoles,  dans  laquelle  le 
comte  d Enghien , Tavanncs  et  Montluc  dé- 
truisent complètement  les  Impériaux. 

i544->545.  L’Empereur  fait  une  invasion 
dans  la  Champagne  ; et  le  roi  d’Angleterre, 
Henri  VIII,  assiège  Boulogne.  Charles-Quint 
s’avance  jusqu'à  deux  joursdemarchede  Paris. 
Traité  de  paix  de  Crespy.  Henri  VIII  s’em- 

fiare  de  Boulogne.  François  Ier  conclut  avec 
ui  le  traité  d’Ardres. 

<545.  Extermination  des  Vaudois. 

Hkkri  IL 
i547  — i55g, 

«547-1548.  Henri  II  envoie  six  mille  hom- 
mes au  secours  des  Écossais  contre  l’Angle- 
terre. 

«548.  Révolte  dans  I'Angoumois  et  la 
Guyenne.  Le  connétable  de  Montmorency  est 
envoyé  pour  la  réprimer.  Henri  II  s’empare 
de  plusieurs  places  que  les  Anglais  possédaient 
autour  de  Boulogne.  II  assiège  cette  ville,  qui 
est  rendue  à la  France. 

1 55 1.  Guerre  avecCharles-Quint.Uncarmée 
française  pénétre  en  Italie,  ravage  les  terres 
du  pape,  force  les  Impériaux  à lever  le  siège 
de  Parme,  et  arrête  les  progrès  de  l’Empe- 
reur dans  l'Italie  centrale. 

i55i-«555.  Opérations  militaires  de  Brissac 
dans  le  Piémont.  Siège  de  San  - Yago.  Siège 
et  prise  de  Vulpiano.  Prise  de  Moulc-Calvo. 
Combat  et  prise  de  Vignal.  Trêve  de  Vau- 
celles. 


i5Sa-i555.  Tentative  inutile  des  Français 
ottr  soulever  le  royaume  de  Naplei  et  s’eta 
lira  Sienne.  Slrozxi,  général  de  Henri  II, 
est  défait  à Marciauo  et  à I.ucignano,  par 
Marignan,  général  de  l'empereur. 

i55x-i553.  F.vpédition  de  Henri  II  en 
Lorraine.  Il  s'empare  des  trois  évêchés. 
Charles-Quint  accourt  pourarrêter  ses  progrès 
et  reprendre  Metz.  Il  échoue  dans  le  siège  de 
cette  ville , vaillamment  défendue  par  le  duc 
de  Guise.  Ses  armées  ravagent  la  Picardie. 

i553.  Expédition  en  Corse,  dirigée  par 
Thermes.  Conquête  de  cette  île. 

1 553- x 554.  Continuation  des  hostilités  de 
Charles-Quint  dans  la  Picardie.Priseel  destruc- 
tion de  Thérouenne.  Henri  II  porte  la  guerre 
dans  les  Pays-Bas.  Il  rasage  le  Hainaut,  le 
Brabant,  le  Cambresis.  Siège  et  bataille  de 
Renty. 

«554-1 555.  Cont  inuationdes  hostilités  en- 
tre Charles-Quint  et  Henri  II,  dans  la  Lorraine 
et  la  Flandre.  Le  baron  de  la  Garde,  près  de 
la  côte  de  Gènes,  le  capitaine  d’Espineville, 
à la  hauteur  de  Douvres,  détruisent  deux  es- 
cadres de  Charles-Quint. 

iSSfi-iSâ-.  Henri  II  met  sur  pied  deux 
années,  et  envoie  l’une  en  Flandre,  sous  les 
ordres  du  connétable  de  Montmorency  ; l'au- 
tre en  Italie,  sous  les  ordres  du  duc  de  Guise. 
Ce  dernier  échoue  dans  la  tentative  qu’il  fait 
sur  le  royaume  de  Naples.  I*  connétable  de 
Montmorency  est  complètement  battu  près 
de  Saint-Quentin. 

i55S-«55p.  Le  duc  de  Guise,  rappelé  d’I- 
talie, remplace  Montmorency  dans  le  com- 
mandement de  l’armée  de  Picardie  ; il  re- 
prend l’offensive  , surprend  Calais  , et  s'en 
enqiare.  Il  porte  ensuite  la  guerre  dans  l’est 
de  la  France,  et  s’empare  de  Thionville.  De 
Thermes  prend  Dunkerque,  mais  il  est  vaincu 
à Graveliues  par  le  comte  d'Egmont.  Paix 
de  Cateau-Cambresis. 

François  If. 
i55g  — i5(io. 

CuAHr.cs  IX. 

«56o — «574- 

1 56a- «563.  Première  guerre  de  religion. 
— Guise,  Montmorency  et  Saint-André  sont 
les  chefs  du  parti  catholique  ; Coudé  et  Co- 
ligui,  ceux  du  parti  calviniste.  Sucrés  des 
catholiques.  Prise  de  Rouen.  Bataille  de 
Dreux.  Siège  d’Orléans.  Assassinat  du  duc 
de  Guise.  Paix  d’Ainhoise. 

i567-i568.  Seconde  guerre  de  religion. — 
Bataille  deSainl-DeuU.  Mort  duruuuélablcdc 
Montmorency,  L’armée  des  calvinistes  se  re- 
tire eu  Lorraine.  Elle  reçoit  un  renlort  de 
troupes  allemandes  et  ouvre  une  nouvelle 
campagne.  Siège  de  Chartres,  Paix  de  Long- 
jumeau. 
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1569-1570.  Troisième  guerre  de  religion. 
— Bataille  de  Jarnac.  Le  prince  de  Condé  y 
est  tué.  L'armée  calviuiste  reçoit  un  renfort 
de  troupes  allemandes.  Combat  de  la  Roche- 
Abeille.  Bataille  de  Moncontour.  L'armée 
calviniste  se  retire  en  Languedoc;  ses  succès 
en  Saintonge;  elle  marche  sur  Paris.  Bataille 
d’Arnay-lc-Duc.  Paix  de  Saint -germain  en 
Laye. 

1572-1573.  Quatrième  guerre  de  religion, 
provoquée  parle  massacre  de  la  Saint -Barthé- 
lemy. — Siège  et  capitulation  de  la  Rochelle. 
Charles  IX  publie  un  édit  de  pacification. 
Quelques  villes  refusent  de  s'y  soumettre. 
Sièges  de  Sancerre  et  de  Sommières. 

1574.  Cinquième  guerre  de  religion.  — 
Elle  éclate  par  la  découverte  d'un  complot 
tramé  par  Médicis  pour  livrer  la  Rochelle 
aux  troupes  du  roi.  Insurrection  des  habi- 
tants de  la  Rochelle  t de  Nimes,  Montauban, 
et  de  plusieurs  villes  de  la  Saintonge  et  du 
Poitou. 

Henri  III. 

1574  — 1589. 

1574-1576.  Continuation  de  la  cinquième 
guerre  de  religion.  — Sièges  de  Livron  et  de 
Lusignan.  Union  des  calvinistes  et  des  pofi ti- 
ques, Défaite  des  calvinistes  à Château- 
Thierry.  Paix  de  Loches  ou  de  Beaulieu. 

1577-1579.  Sixième  guerre  de  religion. — 
Henri  III  détache  les  politiques  des  calvi- 
nistes, et  dirige  deux  armées  contre  les  rcll- 
gionnaires.  Prise  de  la  Charité-su r-Loire.  Édit 
de  Bergerac  ou  de  Poitiers.  Les  hostilités  re- 
commencent en  Languedoc  et  en  Guyenne,  et 
sc  terminent  par  le  traité  de  Nérac. 

i58o.  Septième  guerre  de  religion , dite 
des  Amoureux.  — Le  roi  de  Navarre  s’em- 
pare de  plusieurs  places  fortes , mais  il  est 
vaincu  par  Biron  au  Mont  - Crabe).  Condé 
prend  la  Fère.  Cette  ville  est  reprise  par  Ma- 
tignon. Traité  de  Fleix. 

i585.  Le  duc  de  Guise  et  Henri  de  Béarn 
soulèvent  une  partie  du  royaume.  Traité  de 
Nemours,  par  lequel  Henri  III  s'unit  aux 
ligueurs. 

i586-i587.  Huitième  guerre  de  religion, 
dite  des  trois  Henri.  — Bataille  de  Coutras. 
Combat  de  Vimory.  Bataille  d’ Anneau. 

i588-i589.  Révolte  des  ligueurs  contre 
Henri  III.  Le  duc  de  Guise  se  rend  à Paris, 
malgré  la  défense  du  roi.  Journée  des  Bar- 
ricades. Soulèvements  à Paris  et  dans  un  grand 
nombre  de  villes,  à la  nouvelle  de  l'assassinat 
du  duc  de  Guise.  Le  duc  de  Mayenne  est  pro- 
clamé chef  de  la  ligue.  Alliance  de  Henri  III 
et  du  roi  de  Navarre  contre  les  ligueurs,  qui 
sont  battus  en  Touraine,  eu  Normandie  et 
en  Picardie.  Les  deux  rois  s'avancent  sur 


Paris  et  commencent  le  siège  de  cette  capi- 
tale. Henri  III  est  assassiné. 

Bourbons. 

*589—  1792. 

Henri  IV. 
r58<j — 1610. 

1689-1590.  Henri  IV  continue  la  guerre 
contre  la  ligue.  Il  lève  le  siège  de  Paris  et  se 
porte  avec  ses  troupes  en  Normandie.  Ba- 
taille d’Arques.  Le  une  de  Mayenne  passe  la 
Somme  et  se  retire  en  Picardie.  Henri  IV 
revient  assiéger  Paris  ; il  renonce  au  siège  de 
celte  capitale,  marche  sur  la  Loire  et  s'empare 
d’un  grand  jiomhre  de  villes. 

1590.  Henri  IV  ouvre  la  campagne  en  dé- 
livrant Mculun,  assiégé  par  le  duc  de 
Mayenne , sur  lequel  il  gagne  ensuite  la 
bataille  d’Ivry*  11  revient  bloquer  Paris.  Iæ 
duc  de  Parme  amène  une  armée  au  secours 
de  la  ligue,  force  Henri  IV  à )ev<  r le  siège 
de  Paris,  el  s'empare  de  Lagny  et  deCorheil. 

*59 1.  Tentative  sur  Paris,  dite  Journée  des 
Farines.  Succès  des  royalistes  en  Dauphiné 
et  en  Provence,  de  I^annue  Bras-de-Fer,  en 
Bretagne.  Commencement  du  siège  de  Rouen. 

1592-1593.  Combat  d'Aumale.  Campagne 
de  Henri  IV  contre  le  duc  de  Parme,  dans  le 
pays  de  Caux.  Le  duc  de  Parme  est  forcé  de 
se  retirer  dans  les  Pays-Bas.  Conquêtes  de 
Lesdiguierus  en  Piémont. 

1593  1 694.  I lenri  IV  abjure  le  calvinisme. 

Il  entre  dans  Paris.  Soumission  d’un  grand 
nombre  de  villes. 

1595. Guerre  contre  les  Espagnols.  Combat  . 
de  Fontaine-Française.  Soumission  de  la  Bour- 
gogne. Entrée  de  Henri  IV  dans  Lyon.  Guerre 
contre  les  Espagnols  en  Picardie. 

1596.  Soumission  de  Marseille  et  de  toute 
la  Provence.  Une  armée  espagnole  pénètre  en 
France,  sous  les  ordres  de  l'archiduc  Albert 
d'Autriche,  et  s'empare  de  Calais.  Les  troupes 
de  Henri  IV  prennent  la  Fère. 

1697,  Les  Espagnols  s'emparent  d'Amiens. 
Henri  IV  se  porte  sur  celte  ville  pour  la  re- 
prendre. 

1598.  Expédition  de  Henri  IV  en  Breta- 
gne. Paix  de  Vervins  entre  la  France  et 
l'Espagne. 

1600-1601.  Guerre  avec  le  duc  de  Savoie. 
Conquête  de  la  Bresse  et  du  Bugey  par  le 
maréchal  de  Biron , et  de  la  Savoie  par  Lesdi- 
guières.  Traité  de  Lyon. 

1610.  Henri  IV  se  prépare  à porter  la 
guerre  en  Allemagne.  Il  est  assassiné. 

Louis  XIII. 

610 — 1643. ( 

16 1 5- 1620.  Guerre  des  princes  et  des  mé- 
contents , commaudcs  par  Coudé.  Elle  se  ter- 
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min*'  par  la  paix  d’Angers,  sans  avoir  donné 
lien  à aucun  fait  d’armes  remarquable. 

i6xo-i6aa.  Première  guerre  de  religion. — 
Prise  de  Saint- Jean  d'Angels’  par  le  roi. 
Prise  de  Nérac  par  le  duc  de  Mayenne. 
Siège  inutile  de  Montauban.  Prise  de  Royan 
et  de  Montpellier  par  le  roi.  Traité  de  Mont- 
pellier. 

i6a3-i6a6.  Guerre  de  la  Valleline.  Elle 
présente  peu  de  circonstances  remarquables 
et  se  termine  par  le  traité  de  Monçon. 

i6x5-it>aq.  Seconde  guerre  de  religion. — 
Prise  du  Port-Blavel , des  îles  de  Ré  et  d’ü- 
lérori  par  Soubise;  du  château  de  Bonnac, 
par  le  maréchal  de  Thémines.  Défaite  de  la 
flotte  rochelloise,  par  celle  de  Montmorency. 
Siège  de  la  Rochelle,  commandé  par  Riche- 
lieu. Prise  de  Pamiers  par  le  prinrede  Coude. 
Reddition  de  la  Rochelle,  apres  onze  mois  de 
siège.  Soumission  de  Montaiibau.  Paix  de  Nî- 
mes. 

1619.  Guerre  de  Mantoue  , entreprise  par 
Louis  XIII  pour  protéger  Charles  de  Gon- 
zague , auquel  l’empereur  et  le  roi  d’Espagne 
disputaient  le  duché  de  Mantoue  qui  lui  re- 
venait par  héritage.  Passage  du  pas  de  Suse 
par  Louis  XIII.  Traité  de  Suse  avec  le  duc 
de  Sas  oie.  Richelieu  est  nommé  généralis- 
sime de  l’armée  d’Italie. 

1630.  Le  duc  de  Savoie  viole  le  traité  de 
Suse.  On  lui  déclare  la  guerre.  Prise  de  Pi- 
gnerol  par  le  maréchal  de  Créqui.  Conquête 
de  la  Savoie.  Surprise  de  Mantoue  par  les 
Impériaux.  Le  traité  de  Ratisboune  termine 
la  guerre  entre  la  France  et  l’Espagne. 

1631.  Continuation  de  la  guerre  contre  le 
duc  de  Savoie.  Traité  de  Quierasque  entre 
Louis  XIII,  Ferdinand  II  et  le  duc  de  Sa- 
voie. 

i63r-i634.  Guerre  contre  le  duc  d’Orléans 
et  contre  le  duc  de  Lorraine.  Invasion  de  la 
Lorraine.  Traité  de  Vie.  Nouvelle  invasion 
de  la  Lorraine.  Sucrés  des  maréchaux  de  la 
Force  et  d’Kfliat.  Traité  de  Liverdun.  Troi- 
sième invasion  de  la  Lorraine.  Siège  de 
Nancy.  Traité  de  Charmes.  Reprise  des  hos- 
tilités contre  le  duc  de  Lorraine,  qui  s’allie 
avec  l’empereur. 

i635-i(>43.  Guerre  contre  la  maison  d’Au- 
triche. Les  principaux  événements  militaires 
de  cette  guerre  qui  dura  treize  ans  contre 
l’empereur,  et  vingt-cinq  contre  l’Espagne, 
curent  lieu  sous  le  règne  de  Louis  XIII. 

1635.  Première  campagne  contre  f empe- 
reur, dans  les  Pays-Bas.  — Bataille  d’Avain, 
gagnée  |>ar  Chili  lion  et  Brézé  sur  le  prince 
Thomas  de  Savoie.  Operations  du  prince  de 
Rohan  dans  la  Valleline.  Victoire  du  Val-de- 
Freet  sur  les  Impériaux;  de  Morbeigne  sur 
les  Espagnols. 


1636.  Seconde  campagne. — Invasion  de  la 
Franche-Comté  par  les  troupes  françaises; 
de  la  Picardie  par  les  Espagnols,  qui  y pren- 
nent la  Capclle . le  Catclet  et  Corbie  ; de  la 
Bourgogne  parles  Impériaux.  Opérations  eu 
Italie.  Bataille  de  Vespola  entre  le  maréchal 
de  Créqui  et  le  marquis  de  Leganès,  qui  a l’a- 
vantage. Victoire  de  Buffarola  remportée  par 
le  maréchal  de  Créqui  et  le  duc  de  Savoie 
sur  Leganès.  Insurrection  dés  Croquants. 

i63y.  Troisième  campagne — Prisedeljin- 
drecies,  de  Maubeuge,  de  Bavai,  d’Ivry  et 
de  Damvilliers,  par  le  cardinal  de  la  Valette. 
Évacuation  de  la  Valleline  par  le  duc  de  Ro- 
han. 

1638.  Quatrième  campagne.  — Première 
bataille  de  Rhinsfeld,  où  jean  de  Weth  est 
vainqueur  du  duc  de  Weimar.  Seconde  Isa- 
taille  du  même  nom , où  le  général  hollan- 
dais est  vaincu.  Prise  de  Fribourg.  Opéra- 
tions militaires  en  Italie.  Le  maréchal  de 
Créqui  est  tué  d’un  coup  de  canon  devant 
Brême.  Opérations  du  prince  de  Coudé  en 
Biscaye.  Siège  de  Fontarabie. 

1639.  Cinquième  campagne.  — Opérations 
en  Lorraine  : bataille  de  Thionville,  gagnee 
par  Piccolomiui  sur  le  marquis  de  Feuquières , 
qui  est  fait  prisonnier.  Le  prince  de  Chà- 
tillon  le  remplace  dans  le  commandement  de 
l’armée.  Prise  de  Hesdin  jsar  Louis  XIII. 
Mort  du  duc  de  Weimar  à Neubourg.  Opé- 
rations du  cardinal  de  la  Valette  eu  Italie 
contre  le  prince  de  Savoie  et  Leganès.  Mort 
du  cardinal  du  la  Valette  à Rivoli.  Le  comte 
d’Harcourt  lui  succède. 

1640.  Sixième  campagne.- — Opérations  en 
Italie.  Combat  de  (iasal,  gagné  par  le  comte 
d’Harcourt,  Turenne  et  la  Mothe-Houdan- 
court.  Prise  de  Turin.  Operations  dans  l’Ar- 
tois. Prise  d’Arras  par  les  maréchaux  de 
Chaulnes,  Châtillnn  et  la  Meilleraie. 

1641.  Septième  campagne.  — Opérations 
en  Espagne  ; blocus  de  Tarragone  par  la  Mothe- 
Houdancourt.  Opérations  en  Allemagne;  ba- 
taille de  Wolfemlmtlel,  gagnée  par.Guéhriant 
sur  l’archiduc  Léopold.  Operations  en  Cham- 
pagne ; bataille  de  Marfée.  Opérations  de  la 
Meilleraie  et  du  prince  de  Coudé  en  Lor- 
raine, dans  l’Artois  et  le  Roussillon. 

164a.  Huitième  campagne.  — Opérations 
en  Allemagne;  bataille  de  Kempten,  gagnée 
par  Guébriant  sur  Lamhoi  et  Mercy.  Opé- 
rations en  Espagne  ; victoire  de  Vais  rempor- 
tée par  la  Mothe-Houdaucourt.  Bataille  de 
Lérida.  Prise  de  Tortone. 

Louis  XIV. 

1643  — 1715. 

1643-1648.  Première  période  de  guerre  , 
depuis  t avènement  de  Jxstiis  Xlf'  jusqu'au 
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traité  de  ff'estphalie.  Elle  comprend  les  faits 
militaires  suivants: 

i6',3.  Operations  du  duc  d’Enghicn  en 
Champagne  contre  les  Espagnols,  commandés 
par  don  Francisco  de  Melin  ; bataille  de  Ro- 
croi.  Opérations  en  Allemagne;  bataille  de 
Tulllingen  perdue  par  Rantzau.  Opérations 
de  Turenneet  du  prince  de  Savoie  en  Italie; 
prise  de  Turin  et  de  la  citadelle  d’Asl.  Opé- 
rations du  maréchal  Houdauroiirt  en  Cata- 
logne. 

1644.  Opérations  en  Allemagne;  passage  du 
Rhin  par  l'armée  française.  Combats  et  ba- 
taille de  Fribourg.  Opérations  du  duc  d'Or- 
léans en  Flandre;  prise  de  (ïravelines.  Revers 
de  la  Mothe-Houdanronrt  en  Catalogne. 

1645.  Opérations  de  Turennc  en  Allema- 
gne; bataille  de  Mariendal.  Bataille  de  Nord- 
lingen,  gagnée  par  le  duc  d’Enghien  sur 
Merci.  Opérations  du  duc  d'Orléans  en  Flan- 
dre : soumission  d’un  grand  nombre  de  villes, 
I.enk,  Rnurbourg,  Béthune,  Cassel , etc. 
Opérations  du  comte  d'Harcourt  en  Catalo- 
gne. Siège  et  reddition  de  Ruses.  Opérations 
en  Piémont  ; bataille  de  la  Mora,  gagnée  par 
Duplcssis-Praslin  et  le  duc  de  Savoie. 

1640.  Opérations  du  duc  d’Orléans  en 
Flandre  ; prise  de  Tournai.  Opérations  du 
duc  de  Savoie  en  Piémont  ; prise  de  Pium- 
bino.  Opérations  du  comte  d'Harcourt  en  Ca- 
talogne; bataille  de  Léritla. 

1647.  Opérations  du  maréchal  Hocquin- 
courl  en  Allemagne:  prise  de  Tubingen  et  de 
Wurtemberg.  Opérations  des  maréchaux 
Gassion  et  de  Rantzau  contre  l'archiduc  Léo- 
pold , qui  s'empare  d’Armentières.  Opéra- 
tions de  Condé  eu  Catalogne.  Opérations  en 
Italie  ; victoire  de  Rozzolo,  remportée  par 
M.  de  Navailles. 

X64S.  Opérations  eu  Allemagne  ; victoire 
de  Summershausen,  gagnée  par  Turenne  et  les 
Suédois  sur  les  Impériaux.  Opérations  de  Condé 
en  Flandre  et  eu  Artois,  contre  l’archiduc 
Léopold  ; bataille  de  I.ens.  Opérations  eu 
Italie;  bataille  de  Crémone,  gagnée  par  Du- 
plessis -Praslin  sur  les  Impériaux.  Paix  de 
Weslphalie. 

1(148-1659.  Seconde  période  de  guerre. — 
Elle  comprend , tant  dans  la  guerre  de  la 
Fronde,  que  dans  la  guerre  contre  l’Espagne, 
les  faits  militaires  suivants  : 

1649.  Opérations  militaires  dans  les  Pays- 
Ras  ; bataille  livrée  près  de  Valenciennes  et 
gagnée  par  le  comte  d'Harcourt  sur  le  duc 
de  Lorraine. 

1 (ou.  Opérations  en  Champagne  ; bataille 
de  Relhel , où  Turenne  est  vaincu  par  le 
maréchal  Duplessis- Praslin. 

i65a.  Guerre  civile  au  centre  de  la  France: 
bataille  de  Rlesneau,  où  Turenne  arrête  Conde, 
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vainqueur  du  maréchal  d’Hocquincourt.  Ba- 
taille d'Étampcs  entre  Turenne  et  Condé. 
Combat  du  faubourg  Saint-Antoine,  où  Condé 
est  battu  par  Turenne. 

i653.  Continuation  de  la  guerre  de  Ia 
Fronde.  Opérations  en  Italie;  bataille  du  Ta- 
naro , gagnée  par  le  maréchal  de  Grancey. 

i655-i657.  Opérations  de  Conli  dans  le 
Roussillon  ; de  Turenne  en  Flandre  et  en  Ar- 
tois. Prise  de  LandreCies.  Siège  de  Valen- 
ciennes, où  le  maréchal  de  la  Ferté  est  fait 
prisonnier  par  Condé  et  don  Juan  d’Autri- 
che. Prise  de  la  Capelle  par  Turenne.  Opéra- 
tions en  Italie  des  armées  combinées  de 
France,  de  Savoie  et  de  Modène.  Opéra- 
tions en  Catalogne  du  marquis  de  Merinsille. 
Vendôme  défait  la  flotte  espagnole , à la  hau- 
teur de  Barcelone. 

I65â-i659-  Opérations  en  Flandre;  ba- 
taille des  Dunes,  gagnée  par  Turenne  sur  don 
Juan  d'Autriche  et  Condé.  Traité  des  Py- 
rénées. 

1659-1668.  Troisième  période  de  guerre. 

— Elle  dure  depuis  le  traité  des  Pyrénées 
jusqu'à  celui  d’Aix-la-Chapelle,  et  comprend 
les  principaux  faits  militaires  suivants  : 

1667.  invasion  de  la  Flandre  par  Louis 
XIV  eu  |iersoune.  Prise  d’Armeutières  par 
le  maréchal  d’Aumont.  Prise  de  Charleroi, 
d’Ast , de  Tournay  , de  Douai,  de  Cour- 
tray,  etc.,  par  Turenne. 

1668.  Invasiun  de  la  Franche-Comté  par 
les  troupes  françaises.  Prise  de  Besançon  par 
le  prince  de  Condé;  de  Salins  par  le  maré- 
chal de  Luxembourg;  de  Dole  par  le  roi. 
Paix  d'Aix-la-Chapelle. 

1668-1678.  Quatrième  période  de  guerre. 

— Elle  dure  depuis  le  traité  d’Aix-la-Chapelle 
jusqu'à  la  paix  de  Nimègue.  Les  principaux 
faits  militaires  sont  les  suivants: 

167a.  Invasion  des  Pays-Bas  par  Louis  XIV 
à la  tète  de  cent  mille  hommes.  Bataille  na- 
sale de  Soult-Ray,  entre  le  maréchal  d’Es- 
Irces,  le  duc  d’York  et  Ruyler.  Passage  du 
Rhin  à Tolhuis,  en  présence  des  ennemis. 
Conquête  de  trois  provinces  hollandaises. 
Les  progrès  des  Français  sont  arrêtés  par  les 
inondations.  Prise  de  Bodegrave  et  de  Sau- 
merdam  par  Luxembourg , à la  faveur  des 
glaces. 

1673.  Succès  de  Turenne  contre  l’électeur 
de  Brandebourg.  Batailles  entre  les  flottes 
combinées  de  France  et  d’Angleterre,  sous 
Tes  ordres  du  comte  d'Eslrées  et  du  prince 
Robert,  et  la  (lotte  hollandaise,  commandée 
par  Trompt  et  Ruy  ter. 

1674.  Conquête  de  la  Franche-Comté,  par 
Louis  XIV  eu  persoune.  Campagne  de  Tu- 
renne contre  les  Impériaux.  Victoire  de  Sinz- 
heirn.  Combat  de  Ladcmbourg.  Inceudic  du 
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Pala’fiat.  Victoires  de  Turenne  à Senef,  Ens- 
beim  et  Mnlhausen. 

1675.  Nouvelle  campagne  de  Turcune  sur 
leRhin.BalailledeTurkheim.Passagedu  Rliin. 
Mort  de  Turenne,  emporté  à Salzhach  par 
un  boulet  de  canon.  Combatr  d'Altriiheiin 
contre  Montecuculli.  Défaite  de  Créqui  à 
Consarbriick.  Opérations  du  comte  de  Sehom- 
berg  en  Catalogue.  Prise  de  Figuière*.  Com  - 
bat naval  ,*  à la  hauteur  de  Messine,  où  le 
duc  de  Vivonne  et  Duqucsue  sont  vainqueurs 
des  Espagnols. 

1676.  Batailles  navales,  près  de  Messine, 
de  Duquesne  contre  Ruytcr;  Rtiyter  est  tué 
à la  seconde.  Combat  livré  par  Vivonne  et 
Duquesne  aux  flottes  combinées,  à la  hau- 
teur de  Palcrme.  Opérations  eu  Flandre  et 
en  Alsace;  prise  de  la  ville  de  Condé  par 
Louis  XIV.  Levée  du  siège  de  Maestricht  par 
le  prince  d'ürange,  à l'approche  de  Schom- 
berg.  Reddition  de  Pbilipsbourg  au  prince 
Charles  de  Lorraine. 

1677.  Quatrième  campagne  en  Flandre, 
sur  la  Moselle  et  le  Rliiu.  Prise  de  Valen- 
ciennes et  de  Cambrai  par  le  roi.  Bataille  de 
Casscl,  gagnée  par  Monsieur  sur  le  prince 
d’Orangc.  Bataille  de  Cokcrsberg,  gagnée  par 
Créqui  sur  le  prince  Charles  de  Lorraine. 
Opérations  sur  les  frontières  d Espagne.  Ba- 
taille gagnée  par  N «vailles  sur  le  comte  de 
Montera. 

1678-1679.  Cinquième  campagne  contre 
la  Hollande , l'empereur  et  l’Espagne.  Prise 
de  Fribourg  par  Créqui.  Prise  de  Gand  par 
Louis  XIV.  Bataille  de  Kheinfeld,  gagnée  par 
Créqui  sur  le  prince  Charles  de  Lorraine. 
Traité  de  paix  de  Niraègue. 

1678-1697.  Cin<fniime  période  de  guerre, 
depuis  la  paix  de  Nimêgue  jusqu'à  celle  de 
Ryswick.  Elle  présente  les  priucipaux  faits 
militaires  suivants  ; 

1683.  Prise  de  la  ville  et  de  la  citadelle 
de  Courtray  par  le  maréchal  d Humieres. 

1684.  Opérations  du  maréchal  de  Bellcfond 
dans  la  Otalognc.  Bataille  de  Poute-Mayor. 
Bombardement  de  (rênes  par  Duquesne. 

1685.  Bombardement  de  Tripoli  par  le 
maréchal  d’Estrées. 

1688.  Opérations  sur  le  Rhin,  en  Alsace 
et  dans  le  Palatinat.  Roufflcrs  s'empare  de 
Kaiser  Lautern.  Siège  et  prise  de  Pbilipsbourg 
par  le  maréchal  de  Duras  et  Vauhan. 

1689.  Seconde  campagne  sur  le  Rhin  et 
dans  les  Pays-Bas.  Prise  de  Koscheim  par  le 
marquis  de  Boufflers.  Bataille  de  Valcourt, 
gagnée  par  le  prince  de  Valdeck  sur  le  ma- 
réchal d* Humieres.  Reddition  de  Mavence  au 
prince  Charles  de  Lorraine  par  le  marquis 
d'IJxelles.  Opérations  en  Catalogue.  Prise  de 
Camprcdon. 


1690.  Troisième  campagne  en  Flandre. 
Bataille  de  Fleurus,  gagnee  par  Luxembourg 
sur  le  prince  de  Valdeck.  Bataille  navale,  à 
la  hauteur  de  Dieppe,  gagnée  par  TourvîUe 
et  Château -Renaud.  Descente  de  Tourville  à 
Titigiu  outh. 

1690.  Déclaration  de  guerre  au  duc  de 
Savoie,  parce  qu’il  prenait  des  mesures  pour  se 
réunir  aux  puissances  qui  avaient  formé  la  ligne 
d’Augsbourg.  Victoire  de  Staffarde,  remportée 
par  Catinat.  Prise  de  la  ville  et  du  château 
de  Suse. 

1691.  Quatrième  campagne  en  Flandre. 
Prise  de  Mous  par  Louis  XIV.  Combat  de 
Lcuse,  gagné  par  Luxembourg  sur  le  prince 
de  Valdeck.  Opérations  de  Catinat  et  de  Feu 
quières  en  Piémout.  Prise  de  Villcfranche. 
Opérations  du  duc  de  Noailles  en  Catalogue. 

169a.  Cinquième  campagne  en  Flandre  et 
en  Allemagne.  Prise  de  Naïuur  par  Louis 
XIV.  Bataille  de  Steinkerutie , gagnée  par 
Luxembourg  sur  le  prince  d’Orange.  Bataille 
de  Spirebach,  gagnée  par  le  maréchal  de 
I «orges  sur  les  Impériaux.  Bataille  navale  de 
la  Hogue , où  Tourvillp  / avec  40  vaisseaux  , 
dispute  la  victoire  à une  flotte  composée  de 
911  voiles.  Invasion  du  duc  de  Savoie  dans  le 
Dauphiné. 

1693.  Sixième  campagne  dans  les  Pays- 
Bas.  Bataille  de  Nerwiude,  gagnee  par  Luxem- 
bourg jur  le  prince  dOrange.  Opérations 
dans  le  Piémont;  bataille  de  la  Marsaille,  ga- 
gnée par  Catinat  sur  le  duc  de  Savoie.  Opé- 
rations eu  (Catalogne;  prise  de  Roses  par  le 
maréchal  de  Noailles  sur  les  Espagnols.  Bom- 
bardement de  Saint-Malo  par  les  Anglais* 
Défaite  de  l’amiral  anglais  Roock  par  Tour- 
ville  sur  les  côtes  du  Portugal. 

1694.  Septième  campagne  dans  les  Pays- 
Bas.  Combat , à la  hauteur  du  Texel  , où 
Jeau  Bail  défait  les  Hollandais.  Opérations 
eu  Catalogue  ; bataille  du  Teck  , gagnée  par 
le  maréchal  de  Noailles  sur  les  Espagnols. 

1695.  Hu  tièiîie  eainjKigue  dans  les  Pays- 
Bas.  Le  maréchal  deVilleroy  remplace  le  ma- 
réchal de  Luxembourg.  Natniir  est  repris  par 
le  prince  d’Oifenge.  ( )pérations  dans  le  Pié- 
mont. Catinat  11c  peut  empêcher  le  siège  et 
la  prise  de  Casai  par  le  duc  de  Savoie.  Opé- 
rations en  Catalogne.  Le  maréchal  de  Noail- 
Ics  malade  est  remplacé  par  le  duc  de  Ven- 
dôme. 

1696.  Les  escadres  ennemies  continuent  à 
insulter  les  côtes  de  la  France.  Bomlwrde- 
ment  d«*  Calais.  Opérations  en  Catalogne. 
Combat  d’Hostalric,  gagné  par  Vendôme  sur 
Je  prince  d'Armstadt.  Traite  de  Turin,  entre 
Louis  XIV  et  le  duc  de  Savoie. 

1697.  Neuvième  campagne  dans  h s Pays- 
Bas.  Siège  d'Ath  par  Câlinât.  Tentative  iuu* 
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tile  de  Villero*  sur  Bruxelles.  Opérations  en 
Catalogne;  prise  de  Barcelone  par  Vendôme. 
Paix  de  Ryswirk. 

1697-1714.  Sixième  période  (U  guerre.  — 
Elle  compreud  les  faits  militaires  qui  eurent 
lieu  depuis  la  paix  de  Ryswick  jusqu'aux  trai- 
tés d’Utreclit  et  de  Kasladt  ; les  principaux 
sont  les  suivants: 

1701.  Première  campagne  en  Italie,  au 
sujet  de  la  succession  d'Espagne.  Combat  de 
Carpi , où  Câlinât  est  repoussé  par  Eugène. 
Catinat  est  remplacé  dans  le  commandement 
par  Villeroi.  Ce  dernier  est  battu  à Chiari 
par  Eugène. 

1702.  Seconde  campagne  en  Italie.  Sur- 
prise de  Crémone.  Le  maréchal  de  Villeroy 
est  fait  prisonnier.  Le  duc  de  Vendôme  prend 
le  commandement  de  l'armée  d'ilalie.  Vic- 
toires de  Vittoria  et  de  Luzara  , remportées 
par  ce  général  sur  Eugène.  Opérations  en 
Flandre  et  sur  le  Kliin;  bataille  de  Fricdlin- 
gen  , gagnée  par  Villars  sur  le  prince  de 
Bade. 

1703.  Troisième  campagne  en  Italie.  In- 
vasion de  Vendôme  dans  le  Piémont.  Con- 
quête de  la  Savoie  par  Tessé.  Victoire  de 
San-Sebastiano , remportée  par  Veudôine. 
Campagne  de  Viilars  eu  Allemagne.  Pre- 
mière bataille  d’ilochsiædt.  Opérations,  dans 
les  Pays-Bas,  des  maréchaux  Villeroy  et  Bouf- 
flers  ; bataille  d’Eckeren,  gagnée  par  Boufllers 
sur  les  alliés.  Soulèvement  des  Cainisards;  le 
maréchal  de  Monlrevel  est  envoyé  contre 
eux. 

1704.  Quatrième  campagne  en  Italie. 
Conquête  du  duché  de  Modène  et  de  la  Mi- 
randole , par  Vendôme.  Prise  de  Vcrceil. 
Opérations  en  Espagne;  prise  de  Port-Alegre, 
par  Berwick.  Opérations  en  Allemagne  ; le 
duc  de  Bavière  s’empare  de  Passau.  Se- 
conde bataille  de  Hoclistædt , gagnée  par 
Marlborough  et  Eugène  sur  Marsin,  1 allard 
et  l’Électeur.  Opératious  en  Flandre  ; bom- 
bardement de  Narour. 

170a.  Cinquième  campagne  en  Italie.  Ba- 
taille de  Cassano  , gagnée  par  Vendôme  sur 
Eugène.  Opérations  du  maréchal  de  Villars, 
entre  la  Moselle  et  le  4Uiiu,  pour  s'opposer 
au  projet  qu'avaient  les  alliés  de  pénétrer 
dans  la  Cbampague.  Il  force  les  lignes  de 
Wisscmbourg  et  de  Hagtienau.  Il  est  battu, 
près  de  celle  dernière  ville,  par  le  priuce  de 
Bade.  Opérations  du  duc  de  Bavière  contre 
Marlborough,  dans  les  Pays-Bas. 

1706.  Sixième  campagne  en  Italie.  Ba- 
taille de  Calcinato,  gagnée  par  Vendôme  sur 
le  comte  de  Revenllau.  Bataille  de  Turin, 
gagnée  par  Eugène  et  le  duc  de  Savoie  sur 
le  duc  d’Orléans  et  Marsin.  Bataille  de  Casti- 
ghone,  gagnée  par  le  comte  de  Grancey  sur 


le  landgrave  de  Hesse.  Opérations  du  du**  de 
Bavière  et  de  Villeroy  dans  les  Pays-Bas. 
Bataille  de  Ramillies  , gagnée  par  Marlbo- 
rougli.  Operations  du  maréchal  de  Villars  sur 
le  Khin. 

1707.  Invasion  de  la  Provence  par  le 
prince  Eugène  et  le  duc  de  Savoie.  Siège  de 
Toulon.  Le  maréchal  de  Tessé  chasse  l’en- 
nemi du  territoire  français.  Opérations  du 
maréchal  de  Villars  en  Allemagne.  Ses  bril- 
lants succès  après  la  prise  des  ligues  de  Stol- 
lioffeu.  Opérations  en  Espagne.  Bataille  d’Al- 
ma nia , gagnée  par  Berwick  sur  lord  Gallo- 
wai.  Prise  de  Lcrida  par  le  duc  d'Orléans. 

1708.  Opérai  ions  en  Flandre.  Prise  de 
Gand  et  de  Bruges  par  les  Français.  Bataille 
d’Oudenarde , gagnée  par  Marlborough  et 
Eugène  sur  Vendôme.  Combat  de  Vinendale, 
où  le  comte  de  la  Mot  lie  est  battu.  Prise  de 
Lille  par  Eugène.  Expédition  en  faveur  du 
roi  d'Ecosse  Ja»  ques.  Opérations  en  Espagne  ; 
prise  de  Tort  ose  par  le  duc  d’Orléans. 

1709.  Continuation  des  hostilités  dans  les 
Pays  -Bas.  Les  alliés  prennent  Tournay.  Ba- 
taille de  Malplaquel,  gagnée  par  Marlborough 
et  Eugène  sur  Villars  et  Bonifier*.  Capitula- 
tion de  Mons  et  de  Dotiav.  Operations  sur 
le  Rhin.  Bataille  de  Rumcrshcim,  gagnée  par 
le  comte  de  Bourg  sur  Merci,  général  des 
Impériaux.  Opérations  eu  Espagne.  Bataille 
de  la  Codifia,  gagnée  par  le  marquis  de  Ray 
sur  lord  Gallowai.  Bataille  de  Figuièrcs,  ga- 
gnée par  le  duc  de  ISoailles  sur  les  alliés. 

1710.  Opérations  dans  les  Pays  Bas;  ba- 
taille sur  les  bords  de  la  Lys  , où  Ravignan 
défait  les  alliés.  Opérations  eu  Espagne;  ba- 
taille d'Almenara,  où  les  alliés  ont  un  fai- 
ble avantage.  Bataille  de  Saragosse  , gagnée 
par  le  comte  de  Staremberg  sur  le  marquis 
de  Bay.  Bataille  de  Villavictosa , gagnée  par 
Vendôme  sur  le  comte  de  Staremberg.  Les 
alliés  débarquent  en  Languedoc  et  sont  re- 
poussés. 

1711.  Opérations  du  maréchal  de  Villars 
contre  Marlborough  en  Flandre.  Progrès  des 
alliés  dans  ce  pays.  Les  opérations  des  ma- 
réchaux d'Harcourt  eide  Besons  sur  le  Rhin, 
et  du  maréchal  de  Berwick  sur  les  frontières 
de  la  Savoie  , ne  présentent  rien  de  remar- 
quable. Opérations  du  duc  de  Noailles  en 
Catalogne;  prise  de  Giron  11e. 

1712- 1713.  Opérations  dans  la  Flandre. 
Siège  de  Landrecies  par  Eugène.  Bataille  de 
Denain,  gagnée  par  Villars  sur  Eugene. 
Prise  de  Mortagne,  de  Saint-Arnaud,  de  Mar- 
ebienues , de  L)ouny,  du  Qucsnoi.  Paix  d’U- 
trecht,  conclue  avec  toutes  les  puissances  bel- 
ligérantes, excepté  l’Empire.  ' 

1713- 1714.  Continuation  de  la  guerre  avec 
l'Empire.  Opérations  de  Villars  sur  le  Rhin , 
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prise  de  Landau  cl  de  Fribourg.  Traité  de 
Rastadt. 

Loms  XV. 

I7t5— 1774. 

1733-1758.  Guerre  au  sujet  de  la  cou- 
ronne de  Pologne  et  de  l’clertion  de  Stanis- 
las Leczinski,  contre  l'Empereur  et  ses  alliés. 
Elle  se  termine  par  la  paix  de  Vienne,  et  ne 
présente  que  deux  campagnes  : 

«733.  Les  Français  passent  le  Rhin,  et 
s'emparent  du  fort  de  Kehl.  Opérations , en 
Italie  , de  Villars  et  du  duc  de  Savoie  ; prise 
de  Milan. 

1734.  Opérations  du  maréchal  de  Berwick 
en  Allemagne;  siège  et  prise  de  Pliilipsbourg. 
Mort  du  maréchal  de  Berwick.  Opérations 
en  Italie  ; le  maréchal  de  Villars  est  rem- 
placé par  le  maréchal  de  Coigni.  Bataille  du 
Parme.  Bataille  de  Guastalla  , gagnée  par  le 
roi  de  Sardaigne  cl  le  maréchal  de  Coigni. 
Suspension  des  hostilités;  la  paix,  n’est  défi- 
nitivement conclue  qu’en  1738. 

1740-1748.  Guerre  delà  succession  cP Au- 
triche. Elle  se  termine  par  la  paix  d’Aix-la- 
Chapelle,  et  comprend  les  opérations  mili- 
taires suivantes  : 

174t.  La  France  prend  part  à la  guerre 
que  le  roi  de  Prusse  avait  commencée  en 
Allemagne  par  l’invasion  de  la  Silésie  ; elle 
soutient  les  prétentions  de  l’électeur  de  Ba- 
vière , qui  s'empare  de  Passau  , de  Lintz  , et 
s’avance  jusqu’à  trois  lieues  de  Vienne,  puis 
fait  invasion  dans  la  Bohême,  et  s’empare  de 
Prague. 

174a.  Revers  des  troupes  bavaroises  et 
françaises  dans  la  Bohême  et  la  Bavière. 
Belle  retraite  du  maréchal  de  Beile-Isle.  Re- 
prise de  Prague  par  les  Autrichiens. 

1 743.  Opérations  militaires  en  Italie.  Ba- 
taille de  Campo-Sauto  . gagnée  par  le  comte 
de  Gages  sur  les  Autrichiens.  Opérations  en 
Allemagne.  Bataille  de  Bottingen,  gagnée  par 
George  II , roi  d’Angleterre,  sur  le  maréchal 
de  Noailles. 

1744.  La  France  et  l’Angleterre  se  décla- 
rent mutuellement  la  guerre.  La  France  met 
quatre  armées  sur  pied  ; les  deux  premières 
agissent  en  Flandre , sous  le  commandement 
du  maréchal  de  IVoailles,  de  Louis  XV,  et  du 
maréchal  de  Saxe.  Sièges  et  prises  de  Menin, 
d’Ypres,  etc.  La  troisième , commandée  par 
le  maréchal  de  Coigni , agit  sur  les  bords  du 
Rhin  et  en  Allemagne.  Combat  des  lignes  de 
Wissombourg.  Prise  de  Fribourg.  La  qua- 
trième, commandée  par  le  prince  de  Conli, 
agit  sur  les  frontières  du  Piémont  et  en 
Italie.  Affaire  des  barricades.  Bataille  de 
Coni. 

1745.  Deuxième  campagne  en  Flandre. 


Bataille  de  Fontenoi,  gagnée,  par  le  maréchal 
de  Saxe  sur  le  duc  de  Cumberland.  Prise  de 
Tournay,  Gand,  Bruges,  Ostende,  etc.  Opé- 
rations cil  Italie  ; bataille  de  Rassignala,  ga- 
gnée par  le  maréchal  de  Maillebois  et  le 
comte  de  Gages  sur  le  roi  de  Sardaigne. 

1 7 4 fi . Troisième  campagne  en  Flandre. 
Prise  de  Bruxelles,  d’Anvers,  de  Mons,par 
les  Français.  Bataille  de  Raucoux.  Opera- 
tions en  Italie;  bataille  de  Plaisance,  gagnes 
par  les  Autrichiens  sur  don  Philippe  , ayant 
sous  ses  ordres  Maillebois  et  Gages.  Les 
troupes  françaises  sont  forcées  de  se  retirer 
derrière  les  Alpes.  Invasion  en  France  , des 
troupes  impériales  et  pièm notaires.  Files 
sont  chassées  par  le  maréchal  de  Belle-Isle. 
Combat  d’Exilrs.  Louis  XV  envoie  Boiifflers. 
puis  le  dne  de  Richelieu , au  secours  de  la 
ville  de  Gènes , révoltée  contre  les  Autri- 
chiens. 

1747.  Quatrième  campagne  en  Flandre. 
Bataille  de  Laufeld,  gagnée  par  le  maréchal 
de  Saxe  sur  le  duc  de  Cumberland.  Prise  de 
Bcrg-op-Zoom. 

1748.  Commencement  de  la  cinquième 
campagne.  Siège  de  Maëstricht.  Suspension 
des  hostilités.  Paix  d'Aix-la-Chapelle. 

1755.  Commencement  de  la  guerre  entre 
les  Français  et  les  Anglais  en  Amérique. 

1756-1763.  Guerre  de  Sept  ans.  Elle  se 
termine  par  le  traité  de  Paris,  et  donne  lieu 
aux  principaux  faits  militaires  suivants  : 

1756.  Le  maréchal  d'Estrées  pénètre  jus- 
qu’en Hanovre,  et  remporte  la  victoire  de 
Haslcmlieck  sur  le  duc  de  Cumberland.  Ba- 
taille navale  de  Mahon,  gagnée  par  M.  de  la 
Galissonnière  sur  l’amirai  Bing. 

17Î7.  Opérations  du  maréchal  de  Soubise 
en  Allemagne.  Bataille  de  Rosbach. 

1758.  Opérations  de  l’armée  française  en 
Allemagne.  Bataille  de  Crevelt,  gagnée  par 
le  prince  de  Brunswick  sur  le  comte  de  Cler- 
mont. Bataille  de  Sondrrshausen,  où  le  duc  de 
Broglie  défait  les  Hanovriens.  Bataille  de  Lu- 
Izelhcrg,  gagnée  par  le  prince  de  Bruns- 
wick. 

1759.  Suite  des  opérations  de  l’armée 
française  en  Allemagne.  Bataille  de  Borghen, 
gagnée  par  le  maréchal  de  Broglie  sur  le 
prince  de  Brunswick.  Bataille  de  Minden  , 
gagnée  par  le  prince  de  Brunswick  sur  le 
maréchal  de  Contadcs.  Revers  des  F'rançais 
dans  l'Amérique  du  Nord.  Bataille  de  Qué- 
bec, gaguée  par  les  Anglais  sur  le  marquis 
de  Montcalm.  Le  Canada  est  enlevé  à la 
France. 

1760.  Opérations  de.  l’armée  française  en 
Allemagne  ; bataille  de  Warbourg,  gagnée  sur 
le  marquis  de  Muy  par  les  alliés.  Bataille  de 
Clostercamp  ou  de  Rheinberg , gagnée  par 
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le’  maréchal  de  Castrie  *iir  le  prince  de 
Brunswick. 

1761.  Sixième  campagne  de  la  guerre  de 
Sept  ans.  Opérations  des  deux  armées  fran- 
çaises , commandées , l’une  par  le  maréchal 
de  Soubise  , l’autre  par  le  maréchal  de  Bro- 
glie.  Bataille  de  Willinghanscn , perdue  par 
le  maréchal  de  Broglie  contre  le  priucc  de 
Brunswick.  Prise  de  Pondichéry  par  les  An- 
glais. 

1761-1763.  Septième  et  dernière  campa- 
gne de  la  guerre  de  Sept  ans.  Batailles  de 
Grebeustein  , gagnée  par  Ferdinand  sur  le 
maréchal  d'Estrées  ; de  J ohanisborg , gagnée 
par  d'Estrées  et  Souhise  sur  le  prince  de 
Brunswick.  Traités  de  Paris  et  d’Hubers- 
bourg,  qui  terminent  la  guerre  de  Sept  ans. 

Loris  XVI. 

1774— 1792- 

1778-1783 .Guerre  et Amérique.  La  France 
prend  parti  pour  les  colonies  anglaises  de 
l’Amérique  septentrionale  , révoltées  contre 
la  métropole , et  leur  envoie  des  munitions, 
des  troupes  , des  officiers  ; par  suite , guerre 
maritime  entre  la  France  cl  l'Angleterre. 

1778.  Combat  naval  d’Ouessaut,  entre  le 
comie  d'Orvilliers  et  l'amiral  Keppel.  Prise 
de  l'ile  de  la  Dominique  par  le  marquis 
de  Bouillé.  Prise  des  îles  de  Saint-Pierre,  de 
Miquelon , et  de  Saintc-Lucie,  par  les  An- 
glais. 

1779.  Prise  des  îles  Saint-Vincent  et  de  la 
Grenade  par  d’Eslaing.  Victoire  remportée 
par  d’Eslaing  sur  la  flotte  anglaise,  com- 
mandée par  Byron. 

1780.  Succès  de  la  marine  française  dans 
les  Antilles.  Opérations  navales  de  Guiclien, 
envoyé  pour  remplacer  d’Estaing,  et  des 
amiraux  de  Vaudreuil,  de  LamoUe-Piquet  et 
de  Grasse.  Différents  combats  entre  Guiclien 
et  l’amiral  Rodney.  La  France  envoie  aux 
Anglo-Américains  un  secours  de  ia,ooo  hom- 
mes, sous  la  conduite  du  comte  de  Rocham- 
beau. 

1781.  Opérations  navales  vers  les  Antilles  ; 
combat  naval  entre  Grasse  et  l’amiral  Hood. 
Prise  de  36  vaisseaux  auglais , à la  hauteur 
du  cap  Lézard,  par  LamoUe-Piquet.  Prise  de 
Tabago  par  Grasse.  Opérations  de  Washing- 
ton dans  l’Amérique  septentrionale,  où  il  est 
secondé  par  Rocuambeau  et  la  Fayette.  Ca- 
pitulation de  l'armée  anglaise  dans  York- 
Town.  Expédition  du  marquis  de  Suffreu 
dans  les  mers  de  l’Inde. 

1783-1783.  Reprise  de  l’ile  de  Minorque 
sur  les  Anglais  par  Critlon.  Siège  de  Gibral- 
tar par  les  Français  cl  les  Espagnols , com- 
mandés par  Grillon.  Bataille  navale,  à la 
hauteur  de  File  de  la  Dominique  et  des  Sain- 

T.  ix.  14*  Livraison.  (Dict.  bncy 


tes,  ou  Grasse  est  fait  prisonnier.  Combat 
naval  de  Negapatnam,  entre  le  bailli  de  Suf- 
fren  et  l’amiral  Hughe.  Paix  de  Versailles. 

1793  (avril).  Commencement  des  guerres 
de  la  révolution.  Guerre  contre  François  II, 
roi  de  Bohème  et  de  Hongrie.  Les  généraux 
la  Fayette  et  Rocliambeau  envahissent  la  Rel- 
gique.  Mauvais  succès  de  celte  invasion  ; dé- 
route de  Quiévrain  et  de  Tournay. 

1793  (août  ■ septembre).  Campagne  de 
l’Argonne.  Dumouriez.  marche  contre  les 
Prussiens,  les  Autrichiens , les  Hessois  et  les 
émigrés  qui  ont  envahi  la  France , se  sont 
rendus  maîtres  de  Longwy  et  menacent  Ver- 
dun. Victoire  de  Valmy.  Retraite  des  coa- 
lisés. 

République. 

(aa  septembre  1793 — 6 novembre  1804). 
t°  Convention.  3 septembre  1793  jusqu’au 
30  octobre  1795. 

1793  (septembre).  Expédition  en  Italie. 
Conquête  de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice, 
qui  sont  réunis  à la  France. 

i793(scpteml>re-octobre).  Campagne  sur  le 
Rhin.  Prise  de  Worinset  de  Mayence  parCus- 
tine.  Occupation  de  Francfort.  — (décembre). 
Les  Prussiens  reprennent  cette  ville.  Retraite 
de  Custine.  Défaite  de  Reumonville  à Pellin- 
gen. 

1793  (fin  d’octobre-novembre).  Expédition 
de  Dumouriez  dans  les  Pays-Bas  autrichiens. 
Victoire  de  Jemmapes.  Prise  de  Gand  , de 
Mons,  de  Bruxelles  , de  Namur  , d’Anvers  ; 
conquête  de  la  Belgique  jusqu'à  la  Meuse. 

1793  (février-avril).  Expédition  de  Du- 
mouriez en  Hollande.  Envahissement  du 
Brabant.  Défaites  d’Aldenkoven  et  de  Ner- 
winde.  Retraite  de  l'armée  française.  Trahi- 
son et  fuite  de  Dumouriez  et  d'une  partie  de 
son  état-major.  Évacuation  de  la  Belgique. 

1793  (mars) — 1795  (septembre).  Guerre 
civile  en  Vendée  et  en  Bretagne.  Batailles  de 
Fontenay,  de  Vihiers,  de  Lucon  , de  Torfou, 
de  Corou,  de  la  Tremblaye,  de  Chollet, 
d’Enlramcs  , du  Mans  , de  Savenay  ; expédi- 
tion de  Quiberon  et  de  File-Dieu. 

1 793  ( mars-octobre  ).  Campagne  sur  le 
Rhin  et  dans  les  Vosges.  Envahissement  des 
frontières  de  l'Est  par  les  coalisés  ; retraite 
de  Custine.  Siège  et  prise  de  Mayence  par 
les  Prussiens.  Perte  des  lignes  de  Weisseni- 
bourg. — (novembre).  Envahissement  de  l’Al- 
sace. Combats  de  Kaiserslautern.  Retraite  de 
Fennemi. 

1793.  Campagne  sur  la  frontière  d'Italie. — 
(avril-juin). Combats  dans  le  comté  de  Nice. — 
(août).  Invasion  de  la  Savoie  par  35, 000 
Pièmontais.  — (octobre).  Prise  de  Lyon  et  de 
Toulon  par  les  troupes  républicaines. 
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1793  (avril) — i~y5  (juin).  Guerre  contre 
l'Espagne.  Envahissement  du  Roussillon  par 
les  Espagnols;  leur  retraite.  Irruption  des 
Français  en  Catalogne;  prise  de  Roses  et  de 
Bilbao.  Paix  de  Bâle. 

1793  (avril- octobre).  Campagne  sur  la 
frontière  du  Nord.  Capitulation  de  Condé  et 
de  Valenciennes.  Blocus  de  Dunkerque  par 
les  Anglais.  Batailles  de  Hondscootc  et  Je 
Wattigaies. 

1794 — janvier  1795.  Campagne  sur  )a 
frontière  du  Nord.  Victoires  de  Pichegru  à 
Tourna  y,  et  de  Jourdan  à Fleurus  ; dès  lois, 
marche  rétrograde  des  alliés  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Hollande , puis  leur  retraite  en 
Allemagne.  Passage  de  l’Y  par  Pichegru , et 
conquête  de  la  Hollande.  Traité*  d'amitié  en- 
tre la  république  française  et  la  république 
batave  ; paix  avec  la  Prusse. 

x 794  (avril) — 1795  (novembre).  Campagne 
eu  Italie.  Prise  du  petit  Saint- Bernard  et  du 
mont  Cenis.  Expédition  sur  Oneilte.  Combat 
de  Ponte-(K-Nare.  Combat  de  Cairo.  Com- 
bats du  Tanaro,  de  Melogno  et  de  Vado.  Re- 
traite des  Français.  Victoire  de  Loano. 

1794  (mai-septembre).  Campagne  dans  les 
Vosges.  Prise  de  Kaiserslatitani  par  les  alliés. 
Combats  de  Schiffersladt,  de  Schweigenheim 
et  de  Trippsladl.  Bataille  d’Edenkobcti.  Con- 
quête de  l'électorat  de  Trêves.  Deuxième 
prise  de  Kaiserslautern. 

*795  (septembre-décembre).  Campagne 
sur  le  Rhin  contre  les  Impériaux.  Passage  du 
fleuve  par  les  Français.  Combat  de  Siegbonrg. 
Prise  de  Manheiiu  et  blocus  de  Mayence. 
Retraite  (volontaire)  de  Pichegru.  Capitula- 
tion de  Mauheim  ; déblocus  de  Mayence. 
Trêve  avec  l’Empire. 

a°  Directoire.  20  oct.  1795 — 9 nov.  1799. 

1796-1797.  Guerre  d’Italie.  Bonaparte 
rend  le  commandement  de  l’armée  française 

Nice  (3o  mars  1796).  Victoire  de  Monte- 
notte  (12  avril) , de  Millcsimo(i5),  de  M011- 
dovi  sur  les  Piémontais  (22);  de  là,  armis- 
tice forcé  (a &•),  puis  , paix  séparée  avec  le 
roi  de  Sardaigne  (i5  mai);  cession  à la 
France  de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice; 
occupation  par  les  Français  de*  principales 
forteresses.  Poursuite  des  Autrichiens.  Pas- 
sage J11  pont  de  Lodi(io  mai).  Conquête  de 
toute  la  Lombardie  jusqu’à  Mantouc.  Armis- 
tice avec  Parme  (9  mai),  avec  Modène  (17), 
avec  le  pape  (23  juin).  Paix  deTolentiuo  (r9 
lévrier  1 797)  ; cession  à la  France  des  léga- 
tions de  Bologne  et  de  Ferrare,  et  renoncia- 
tion par  le  pape  à toute  prétention  sur  Avi- 
gnon. Paix  avec  Naples  (10  octobre).  Gènes 
se  place  sous  la  protection  de  la  France  ([9); 
la  Corse  est  reprise  aux  Anglais,  maîtres 
de  cette  île  depuis  juin  1 794  ; mais  ils  s’em- 


parent de  Pile  d’Elbe  (9  juillet).  Siège  de 
Mantouc  (juin  1796 — février  *797).  Échec* 
de  Wuruiser  à Brescia  et  au  lac  de  Garda 
(3  et  5 août).  Nouvelles  défaites  de  Wurmser 
a Roveredo  et  à Bas&aoo  (4  et  9 septembre). 
Bataille  de  troi*  jours  ù Arcole  ( i5  novem- 
bre). Bataille  de  Rivoli  (4  janvier  1797).  Ca- 
pitulation de  Mantoue  (2  février).  Marche 
sur  l'Autriche  (mars).  Armistice  de  Léoben 
(18  juin).  Déclaration  de  guerre  de  la  France 
contre  la  république  de  Veuise  (3  mai  1797). 
Occupation  de  la  capitale  par  les  Français 
(16  mai),  suivie  de  celle  des  îles  gréco- véni- 
tiennes par  uue  flottille  vénitienne  et  fran- 
çaise;. 

1796.  Guerre  sur  le  Rhin.  Progrès  du  gé- 
néral Jourdan , depuis  le  bas  Khiu  jusque 
dans  le  haut  Palatinat,  et  du  général  Moreau, 
depuis  le  haut  Rhin  jusqu'en  Bavière.  Con- 
clusion d’un  armistice  avec  Bade,  Wurtem- 
berg , etc.  Défaite  de  Jourdan  à Amberg  et  à 
Wtirzbourg.  Fameuse  retraite  de  Moreau 
jusqu’à  Huningue. 

1797.  Nouveau  passage  du  Rhin  à Neu- 
wied  par  Hoche,  et  à Dicrshcim  par  Moreau. 
Paix  de  Campo-Formio. 

1798-1801.  Expédition  d’Égypte.  Départ 
de  la  flotte  française  (18  mai  1798).  Prise  de 
Malte  (12  juin).  Débarqtfenicnt  des  troupes 
(t*  juillet).  Prise  d’Alexandrie  (2).  Bataille 
des  Pyramides  (21).  Occupation  du  Caire 
(26).  Bataille  de  Sédiuiaii  (7  octobre),  et  oc- 
cupation de  toute  la  haute  Égypte.  Expédi- 
tion de  Syrie  (décembre-j ni  11  1799).  Batail- 
les du  mont  Thabor  ( 16  avril),  d’Aboukir 
(25  juillet),  d'Héliopolis  (20  mars  1800),  de 
Canope(2i  mars  1801).  Évacuation  du  pays 
par  les  Français  (27  septembre). 

1798  (aoilt-octobre).  Expédition  d’Irlande, 
sous  la  conduite  du  général  Humbert. 

1798-1799.  Guerre  contre  le  roi  des  Deux- 
Siciles.  Invasion  des  Etats  romains,  et  occu- 
pation de  Rome  |»ar  les  Napolitains  (24-29 
novembre).  Bataille  de  Cività-Castellaua  (4 
décembre).  Reprise  de  Rome  par  les  Fran- 
çais (iS).  Prise  de  Naples  (23  janvier  1799). 
Établissement  de  la  république  parthéno» 
péenne. 

1799.  Campagne  contre  les  Autrichiens  su. 
le  Rhin  et  le  Danube.  Défaites  de  Jourdan 
à Ostrach  et  à Stoekach  (21  et  25  mors). 
Marche  dé  Suwarow  contre  Masséua  en 
Suisse  ; le  général  français  bat  les  Russes  el 
regagne  le  haut  Rhin. 

1799.  Campagne  d’Italie.  Défaites  de  Sche- 
rer  à Vérone  et  à Magnano  (26  mars  et 
5 avril).  Défaite  de  Moreau  à Cascano  (25) 
Prise  de  Milan  et  de  Turin  nar  les  alliés. 
Reddition  de  toutes  les  places  fortes,  y com- 
pris Mantoue  (a 8 juillet).  Défaite  de  Macdo- 
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nald  à la  Trebhia(i7,  i8  et  19  juin).  Éva- 
cuation de  Naples.  Défaite  de  Joubert  à Novi 
(i5  août).  Gènes,  où  Massèua  s'est  enfermé, 
et  Ancôue,  restent  seule*  au  pouvoir  des 
Français. 

3°  Consulat.  9 nov.  1799 — 6 nov.  ‘Soi. 
1800.  Campagne  d’Italie  ( campagne  des 
trente  jours),  sous  les  ordres  du  premier  con- 
sul. Passage  du  mont  Saint-Bernard.  Prise  de 
Milan,  et  rétablissement  de  la  république  ci- 
salpine. Gênes  se  rend  aux  Autrichiens  après 
un  siège  de  5a  jours.  Bataille  de  Marcngo 
(14  juin).  Évacuation  de  la  I-ombardie  et 
de  toutes  les  places  fortes  jusqu'à  Mantoue. 

1800.  Campague  d’Allemagne.  Moreau 
passe  le  Rhin  eu  Alsace  (a5  avril).  Progrès 
continus  et  constants  de  son  armée  jus- 
qu’à Ulm  (a-10  mai).  Entrée  en  Bavière 
et  dans  le  pays  des  Grisons  (juin  et  juillet). 
Victoire  Je  Hohenlinden  (3  décembre),  et 
progrès  eu  Autriche  jusqu'à  Linlz.  Victoire 
de  Brune  sur  le  Miùcio  (ati).  Passage  de  l’A- 
dige  (rw  janvier  r8oi).  Armistice  de  Tré- 
vise  (16). 

i8o3  (mai  juillet).  Expédition  en  Hanovre, 
par  suite  d’une  déclaration  de  guerre  entre  la 
Fiance  et  l’Angleterre.  Occupation  de  tout 
l'électorat  par  Mortier. 

Empire. 

6 novembre  1804 — aajuin  i8i5. 
i8oâ  (octobre-uoveuibre).  Expédition  en 
Italie  et  dans  le  Tyrol  contre  les  Autrichiens. 
Bataille  de  Caldiero.  Retraite  de  l’ennemi. 

i8o5  (septembre-décembre).  Guerre  d’Al- 
lemagne. Passage  du  Rhin,  puis  du  Danube, 
par  les  Français.  Combats  de  Wertingen,  de 
Guntzburg,  d'Alheck  et  d’Elchingen.  Capitu- 
lation d’Cbh.  Passage  de  l’Inn,  Combats 
d’Amsletten  et  de  Dürenstein.  Occupation 
de  Vienne.  Bataille  d’Austerlitz  contre  les 
Russes.  Paix  de  Presbourg. 

r8o5  (Gu  de  décembre)  — (806  (juillet). 
Guerre  contrôle  roi  de  Naples.  Toute  la  par- 
tie continentale  de  ses  Etals  lui  est  enlevée, 
et  est  donuée  par  Napoléou  a sou  frère  Jo- 
seph. 

1806.  Guerre  contre  la  Prusse.  Bataille 
d’Iéua.  Occupation  de  Berlin. 

1805-1807.  Guerre  en  Pologne  contre  les 
Russes.  Bataille  de  Piilsluck.  Bataille  d’Eylau. 
Siège  et  prise  de  Dantzig.  Bataille  de  Fried- 
land. Traité  de  Tilsitt. 

i8o8-i8t3.  Guerre  d’Espagne  et  de  Por- 
tugal. 

1809.  Guerre  contre  l’Autriche,  dont  les 
armées  ont  envahi  la  Bavière,  la  Pologne,  le 
Tyrol  et  l’Italie.  Passage  de  l’Iser  par  l’ar- 
rhiduc  Charles  ( 16  avril).  Arrivée  de  Napo- 
léou (17).  Combat  de  PfaJffeuhofen  (19).  Ba- 


taille d'Abcnsberg  ( ao  ),  d'Eekmiihl  (a*). 
Prise  de  Ratisbonue  (o3).  Passage  de  l'Eini 
par  Napoléon  (37).  Seconde  prise  de  Vienne 
(ta  mai).  Évacuation  du  Tyrol  et  de  l’Italie 
par  l'archiduc  Jean;  abandon  de  Varsovie 
par  l'archiduc  Ferdinand.  Batailles  d’Aspern 
et  d'Kssling  (ai  et  aa  mai).  Affaire  de  l’ile  de 
Lobau.  Bataille  de  Wagrain  (6  juillet).  Ar- 
mistice de  Zuaym  (ta).  Traité  de  Vienne 
( 14  octobre). 

181a  (juin-décembre).  Guerre  de  Russie. 
Bataille  de  Smolensk.  Bataille  de  la  Mos- 
kowa.  Prise  de  Moscou  ; incendie  de  cette 
ville.  Retraite  de  l’armée  française.  Passage 
de  la  Rél  é/ ilia. 

i8r3.  Campagne  de  Saxe  contre  les  Rus- 
ses, les  Prussiens  , etc.  Batailles  de  Lutzen , 
Bautzen,  Dresde  et  Leipzig.  Défection  des 
Saxous  et  des  Bavarois.  Retraite  des  Fran- 
çais derrière  le  Rhin. 

1814.  Campagne  de  France  (janvier-mars). 
Opérations  sur  la  Marne  et  la  Seine.  Bataille 
de  Montmirail.  Bataille  de  Monlereau.  Ba- 
taille et  capitulation  de  Paris.  Opérations  sur 
le  Rhône  et  la  Saône  ; prise  de  Genève  et  de 
Bourg  par  les  coalisés,  qui  poussent  jusqu’à 
Lyon.  Retraite  d’Augercau.  Opérations  en 
Belgique;  défense  d'Anvers  par  Carnot. Ope- 
rations, au  pied  des  Pyrénées,  contre  les  An- 
glais ; bataille  de  Toulouse. 

i8t5(asrilmai). Guerre  civile  danslcMidi 
et  en  Vendée. — (Juin).  Campagne  en  Belgi- 
que contre  les  coalisés.  Batailles  de  Ligny, 
des  Quatre-Bras,  et  de  Waterloo. — (Fin  de 
juin).  Seconde  capitulation  de  Paris. 

Lotus  XVIII. 

i8a3.  Guerre  d'Espagne. 

Chaules  X. 

1818.  Expédition  de  Morée  contre  les  for- 
ces lurco-égyplieiines.  Évacuation  générale 
du  pays  ; proclamation  de  l'indépendance  do 
la  Grèce. 

i83o.  Mai,  a5.  Départ  de  la  Hotte  fran- 
çaise de  Toulon  pour  l’expédition  d’Afri- 
que- 

Juin . 14.  Débarquement  de  l’expédition 
dans  la  presqu’île  de  Sidi-Ferrnch. 

Juin  , 19.  Bataille  de  Staoueli  ; l’armée 
française  y bat  les  troupes  du  dey  d’Alger. 

Juin,  04.  Attaque  du  camp  français  de 
Sidi-Khalef  par  les  troupes  arabes  ; 3o,ooo 
d’entre  eux  y sont  vivement  repoussés. 

Juillet , 4.  Prise  du  fort  de  l’Empereur. 
Capitulation  d’Alger. 

Juillet,  5.  Occupation  d’Alger. 

Juillet , a3-»5.  Expédition  du  général 
Bourmout  sur  Blida.  Combat  de  Blida. 

14. 
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Novembre,  17.  Expédition  du  générai 
Clausel  sur  Blida  et  Médéa. 

Novembre,  19.  Prise  de  Blida. 

Novembre,  ai.  Passage  du  défilé  de  Téuia; 
attaque  et  combat  du  col  de  ce  nom. 

Novembre , aa.  Occupation  de  Médéa. 
Soumission  de  la  province  de  Tiltery. 
i83i. 

Avril.  Expédition  du  général  Kerthezène 
sur  la  ChifTaet  le  Mazafran. 

Mai.  Expédition  à l’est  de  Métidjn. 

Juin,  a5.  Expédition  pour  Médéa.  „ 
Juin,  3o.  Combat  sur  l'Atlas;  les  Arabes 
y sont  complètement  battus. 

Juillet,  8.  Expédition  d’une  flotte  fran- 
çaise contre  don  Miguel  , et  son  arrivée  de- 
vant l'embouchure  du  Tage. 

Juillet,  11.  La  flotte  force  l’entrée  du 
Tage. 

Juillet,  17-18.  Attaque  de  la  Ferme-Mo- 
dèle par  les  Arabes;  ils  sont  repoussés  après 
un  combat  opiniâtre. 

Juillet,  aa.  Combat  de  l’Oucd-Kermès. 
Défaite  du  bey  de  Tiltery. 

Août , 9.  L’armée  française  entre  en  Bel- 
gique. 

iS3a. 

Février,  7.  Départ  d'une  expédition  fran- 
çaise pour  les  États  romains. 

Février,  aa-a3.  Occupation  d’Ancône  par 
les  Français. 

Mars,  3-8.  Les  Arabes  attaquent  Oran,  et 
sont  repousséis  avec  perte. 

Mars,  a j.  Prise  de  Bone. 

Octobre,  a.  Combat  de  Bouffarick  , dans 
lequel  les  troupes  françaises  obtiennent  un 
avantage  signalé. 

Octobre,  a3.  Attaque  d’Oran  devant  cette 
place. 

Octobre,  36-37.  Attaque  et  combat  de  la 
Ferme-Modèle. 

Novembre,  r5.  Les  Français  pénètrent  en 
Belgique. 

Novembre,  ai.  Nouvelle  expédition  sur 
Blida. 

Novembre,  aq-3o.  Investissement  de  la  ci- 
tadelle d’Anvers  par  l’armée  française. 

Décembre,  a3-a4.  Capitulation  de  la  cita- 
delle d’Anvers  ; les  troupes  du  siège  y font 
leur  entrée. 

1833. 

Juin.  Occupation  d’Arzew. 

Juillet.  Occupation  de  Moslaganem. 
Octobre.  Occupation  de  Bougie. 

1834. 

Avril.  Attaque  infructueuse  de  Bougie  par 
Achmet-Bey. 


1835. 

Juin.  Combat  de  la  Sig.  Désastre  de  la 
Macta , où  nos  troupes  éprouvent  des  per- 
tes par  la  difficulté  et  le  mauvais  état  des 
roules. 

Novembre , 36.  Expédition  contre  Mas- 
cara. 

Décembre.  Combat  de  Sidi-Emburuk.  Des- 
truction de  Mascara. 

1836. 

Janvier,  8.  Expédition  de  Tlcmecen. 

Mars.  Occupation  de  Tlemccen.  Combat 
de  la  Tafna. 

Juillet  , 6.  Expédition  contre  Abd-cl-Ka- 
der.  Combat  de  la  Sasscf.  Combat  de  Sic- 
kack.  Ravitaillement  de  Tlemeccn. 

Novembre  , 9.  Première  expédition  de 
Constantine  , commandée  par  le  priuce  royal 
et  le  maréchal  Clausel  ; l’intempérie  de'  la 
saison  la  fait  échouer.  «. 

1837. 

Mai,  3o.  Signature  du  traité  de  la  Tafna. 
Septembre,  i3.  Reconnaissance  sur  le 
Raz-cl-Akba,  et  jusqu'à  l'Oued-Zenati,  pr  le 
général  Damrémont. 

Septembre  , a3.  Attaque  des  camps  de 
Merdjez-cl-Hammar  et  de  la  Seybousc  . par 
les  Arabes’;  ils  sont  repoussés  avec  perte. 

Octobre,  1".  Deuxième  expédition  de 
Constantine  , dirigée  par  le  général  Damré- 
mont et  le  duc  de  Nemours.  Passage  de  la 
Sev bouse  par  les  trois  premières  brigades  de 
l’armée,  commandées  par  le  duc  de  Nemours. 

Octobre , 9 et  10.  Attaque  de  Coustau- 
line. 

Octobre  , 13.  Le  général  Damrémont  est 
tué  devant  la  place. 

Octobre  , i3.  Prise  de  Constantine  par  le 
général  Valée. 

i838. 

Septembre,  t".  Départ  de  Brest  d'une  es- 
cadre dirigée  contre  le  Mexique  t Vera- 
Crux). 

Octobre,  8.  Attaquedu  camp  de  l'Arrondi 
et  d’un  convoi  de  mulets  pr  les  Kabaïles, 
qui  y sont  battus. 

Octobre,  a5.  Évacuation  d’Ancône  pr  les 
troupes  françaises. 

Novembre , 37.  Prise  du  fort  de  Saint- 
Jean  d’Llloa  parla  flotte  de  l'amiral  Baudin. 
i83g. 

Février , 11.  Attaque  des  Kabailos  contre 
la  garnison  de  Guelnia  ; ils  sont  repousses 
avec  pertes. 

Mai,  ia-i3.  Expédition  de  Djidjéli  ; prise 
de  cette  place. 

Octobre,  17-31.  Expédition  de  Sélif. 
Octobre,  a8.  Passage  des  Portes  de  Fer  par 
l'armée  d'Afrique. 
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Novembre,  10.  Combat  de  CbifTa. 

Novembre,  ai.  Combat  d’Ouad-el-Aleg. 

Décembre,  i4-i5.  ConibaU  de  Blida. 

Décembre,  3i.  Combats  de  Blida  et  de  la 
CbifTa. 

1840. 

Février,  a-6.  Défense  de  Mazagran  par  ia3 
hommes  du  irr  bataillon  d'infanterie  légère 
d'Afrique,  contre  10  à ta, 000  Araltes. 

Mars , ta.  Combat  de  Miserguin  ou  de 
TcnsSalmct. 

Mars,  16.  Prise  de  Cherche!. 

Mars,  24.  Combat  de  Selsous  dans  la  pro- 
vince de  Constantioe. 

Avril,  ai.  Combat  de  Meskiana. 

Mai,  ta.  L'armée  française  emporte  le  col 
de  Te  nia  h de  Mouzaïa. 

Mai,  17.  Occupation  de  Médéa. 

Juin  , a-8.  Expédition  et  occupation  de 
Milianah. 

1841. 

Mai,  a5.  Prise  deTékedempt  parle  géné- 
ral Bugeaud. 

Mai,  3o.  Occupation  de  Mascara. 

Juillet,  i3.  Défaite  d'Abd-el-Kader  près 
de  Mascara. 

Septembre,  a3-3o.  Ravitaillement  de  Mas- 
cara par  l’armée  d’Afrique. 

, Octobre,  a.  Ravitaillement  de  Milianah. 

Octobre,  27-3<>.  Ravitaillement  de  Médéa, 
et  défaite  des  Arabes  près  du  bois  des  Oli- 
viers. 

Décembre,  5.  Rentrée  de  la  division  expé- 
ditionnaire d’Oran  à Mostagancm  , après  54 
jours  de  campagne. 

Nous  terminerons  cet  article  par  une 
statistique  aussi  exacte  que  possible 
de  la  durée  des  guerres  dans  lesquelles 
la  France  a été  engagée  pendant  les  cinq 
derniers  siècles  : 

Dans  le  quatorzième  siècle  on  compte  43  années 
de  guerre. 

5 de  guerre  civile, 

i3  de  guerre  extérieure, 

>5  de  guerre  sur  le  sol  de  la  F rang?. 

Il  y eut  >4  grandes  batailles  : à Cou  rira  i , à Poi- 
tiers , etc. 

Dans  le  quinzième  siècle,  71  années. 

i3  de  guerre  civile  , 

43  de  guerre  intérieure, 

»5  de  guerre  extérieure  , 

et  11  grandes  batailles  ; à Azincourt , à Caslillou,  i 
Wontlltrry,  etc. 

Daus  le  seizième  siècle,  8 S année*. 

33  de  guerre  civile  et  religieuse  , 

8 de  guerre  sur  le  territoire  de  France, 

44  de  guerre  portée  au  dehors, 

de  plus,  17  batailles  rangées,  sur  lesquelles  ri  furent 
livrées  par  des  Français  contre  leurs  compatriotes. 

Dans  le  dix*»eplièuie  siècle,  69  aimées. 

6 de  guerre  religieuse  , 

it  de  guerre  civile, 

5i  de  guerre  sur  le  sol  étranger, 


3q  batailles  rangées. 

Dans  le  dix-buitièrae  siècle. 

1 année  de  guerre  religieuse  , 

6 de  guerre  civile  , 

5i  de  guerre  extérieure; 
en  tout,  58  années  d'hostilités  et  ç3  batailles. 

Ainsi  dans  l'espace  de  cinq  siècles  , on  trouve 
35  années  de  guerre  civile  , 

4o  de  guerre  religieuse  , 

76  de  guerre  intérieure  , 

175  de  guerre  extérieure; 

en  tout,  3a6  années,  pendant  lesquelles  il  y eut  184 
batailles  rangées. 

Guerres  civiles.  Voyez  Jacque- 
rie, Ligue  du  bien  public,  Pra- 
guerie,  Ligue,  Guerres  de  reli- 
gion, Fronde,  Vendee,  etc. 

Guerres  contre  les  Russes.  Voy. 
Russie,  Italie,  Zurich,  etc. 

Guerres  contre  les  Anglais. 
Voyez  Rivalité  de  la  France  et 
del’angletkbbe. 

Guerres  contre  les  Sarrasins. 
Voyez  Sarrasins. 

Guerres  contre  les  Saxons. 
Voyez  Saxons. 

Guerres  d'Allemagne.  Voy.  Aus- 
terlitz, Bavière,  Guerre  d’Alle- 
magne de  1702—1707,  Hanovre, 
Pbussb,  Rivalité  de  la  Franck  et 
db  la  maison  d’Autriche  , Sept 
ans  (guerre de).  Succession  d’Autri- 
che (guerre  de  lu), Trente  ans  (guerre 
de),  etc.,  etc.,  etc. 

Guerres  d’F.spagnb.  Voyez  Espa- 
gne. 

Guerres  de  religion.  On  applique 
principalement  ce  nom  aux  guerres  qui 
s'engagèrent  entre  les  catholiques  et 
les  protestants  dans  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle,  et  se  prolongèrent 
dans  le  siècle  suivant. 

I.  La  première  eut  lieu  sous  le  règne 
de  Charles  IX,  en  1562,  et  fut  provo- 
quée par  lemassaeredeVassy.  Les  réfor- 
més prirent  immédiatement  les  armes; 
les  hostilités  éclatèrent  à la  fois  dans  le 
nord  et  le  midi  de  la  France.  Orléans, 
Rouen,  Lyon,  Tours,  Poitiers,  Mont- 
pellier, Grenoble,  etc.,  furent  pris  par 
les  huguenots  ; mais  In  plupart  de  ces 
villes  ne  tardèrent  pas,  dans  la  même 
annee,  à retomber  au  pouvoir  des 
catholiques;  ainsi  Rouen  fut  empor- 
tée d’assaut  le  26  octobre , et  pillée 
pendant  huit  jours.  Le  19  décembre , 
les  protestants  furent  vaincus  à Dreux, 
et  cette  défaite  entraîna  la  soumission 
de-Montauban,  de  Lyon  et  de  Grenoble. 
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Orléans,  assiégée,  ne  fut  sauvée  que 
ar  l’assassinat  du  duc  de  Guise.  Èn- 
n un  traité  de  pacification,  publié  sous 
forme  d’édit  royal,  fut  signé  à Arnboise 
le  12  mars  1663. 

II.  La  guerre  recommença  quatre 
ans  plus  tard.  Ce  furent  encore  les  hu- 
guenots qui  reprirent  les  armes.  Ils  su- 
rent si  bien  cacher  leurs  projets,  que  la 
cour,  qui  se  trouvait  à Monceaux,  en 
Brie,  était  plongée  dans  les  fêtes  lors- 
que, le  27  septembre  1667,  le  royaume 
se  trouva  subitement  couvert  dé  gens 
armés.  « En  un  seul  jour,  dit  Pas- 
quier,  il  y eut  cinquante  places  prises.  » 
Le  projet  des  insurges  était  d’enlever 
la  cour;  mais  il  échoua,  grâce  à l’acti- 
vité et  au  sang-froid  déployés  par  Ca- 
therine. Les  réformés,  battus  a Saint- 
Denis  (10  novembre),  se  joignirent,  en 
1568,  à dix  mille  reitres  amenés  d’Al- 
lemagne par  Jean  Casimir,  débloquè- 
rent Orléans,  prirent  Blois  et  Beau- 
genev,  et  se  réunirent , en  outre,  à 
l'armée  du  Midi,  qui,  de  son  côté,  s’é- 
tait emparée  de  Montpellier,  de  Nîmes 
et  de  Montauban.  Néanmoins  les  réfor- 
més, qui  par  leurs  brigandages  ameu- 
taient partout  la  population,  et  dont 
le  nombre  allait  sans  cesse  en  dimi- 
nuant, furent  forcés  d’accepter  une 
nouvelle  paix  que  leur  proposa  Cathe- 
rine; et  le  28  mars  1568,  l’édit  d’Atn- 
boise  fut  rétabli  sans  restriction.  Mais 
ce  fut  plutôt  une  trêve  qu’une  paix 
réelle. 

III.  Une  tentative  faite  par  Cathe- 
rine de  Médicis  au  mois  d’aoüt  1568, 
pour  enlever  Condé  et  Coligny,  et  un 
édit  du  28  septembre  défendant,  sous 
peine  de  mort,  l’exercice  de  tout  autre 
culte  que  le  culte  catholique,  Grent  in- 
surger les  huguenots;  et  cette  fois  la 
guerre  fut  atroce  des  deux  côtés.  On  ne 
fit  plus  de  prisonniers;  les  femmes  et  les 
enfants  furent  massacrés  sans  pitié.  Les 
hostilités,  après  s’être  prolongées  sans 
résultat  jusqu’à  la  fin  de  l’annee,  entre 
la  Charente  et  la  Loire,  recommencè- 
rent avec  vigueur  au  printemps  suivant. 
Le  13  mars  1569,  les  protestants,  dans 
la  retraite  qu’ils  opéraient  vers  la  Loire, 
furent  défaits  près  de  Jarnac.  Le  prince 
de  Condé,  leur  chef,  y périt.  Henri  de 
Navarre,  âgé  seulement  de  quinze  ans, 
fut  élu  généralissime  à la  place  du  prinoe, 


sous  la  direction  des  deux  Cbâtillon , 
dont  l’un , d’Andeiot , vint  bientôt  à 
mourir,  de  manière  que  Coligny  se 
trouva  seul  chargé  du  commandement 
de  son  parti.  Il  releva  le  courage  des 
siens;  opéra,  le  11  juin,  sa  jonction 
avec  les  troupes  allemandes  amenées 
par  le  duc  de  Deux-Ponts,  puis  par  le 
comte  Mansfeld.  Vainqueurs  au  combat 
de  la  Roche-Abeille  (23  juin),  les  réfor- 
més furent  obligés  de  lever  le  siège  de 
Poitiers,  défendu  par  les  ducs  de  Guise 
et  de  Mayenne.  Après  un  échec  éprouvé 
sur  la  î)uie,  ils  furent  de  nouveau 
complètement  défaits  à la  bataille  de 
Moncontour  (3  octobre).  Ils  perdirent , 
en  outre,  Saint-Jean-d’Angelv,  qui  capi- 
tula le  3 octobre,  non  sans  avoir  fait 
une  vigoureuse  résistance.  Mais  iis  se 
relevèrent  de  ces  cchees,  et,  pendant 
que  Lanoue  remportait  dans  la  Sain- 
tonge  de  brillants  avantages,  Coligny 
traversa  la  France,  gagna  une  victoire 
à Arnav-le-Duc  (26  juin  1570),  et  ar- 
riva sur  le  Loing.  Il  proposa  alors  ta 
paix,  qui  fut  signée  à Saint-Germain  le 
8 août  1570. 

IV.  Le  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lemy, le  21  août  1572,  donna  le  signal 
d’une  nouvelle  guerre  civile.  Une  fois 
le  premier  moment  de  terreur  passé, 
la  Rochelle,  Moutauhan , Nîmes,  San- 
cerre,  le  haut  Languedoc  et  la  Guicnne 
se  révoltèrent.  La  guerre  ne  fut  pas 
longue  ; les  deux  partis  étaient  égale- 
ment épuisés.  Partout  les  réformés 
se  défendirent  en  désespérés  : San- 
cerre,  dans  le  Berrv,  ne  capitula  qu’a- 
pres  une  résistance  héroïque;  la  Ro- 
chelle soutint  29  assauts  , et  finit  par 
imposer  aux  catholiques  une  paix  con- 
firmée par  l’édit  de  Boulogne  (6  juillet 
1673),  et  qui  accorda  aux  protestants 
amnistie,  réintégration  dans  leurs  biens 
et  honneurs , liberté  de  conscience , li- 
berté du  culte  dans  la  Rochelle,  Nîmes, 
Montauban,  etc. 

V.  Les  hostilités  recommencèrent  en 
avril  1574,  par  suite  de  la  découverte 
d’un  vaste  complot  ourdi  par  les  pro- 
testants , le  roi  de  Navarre , le  duc  d’A- 
lençon , les  Montmorency  (chefs  du  parti 
politique),  sous  les  auspices  de  l'ambas- 
sadeur d’Angleterre.  Le  Lyonnais  , le 
Dauphiné  et  le  Poitou  s’insurgèrent  ; 
Montgominery , qui  débarqua  en  Nor- 
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nïandiè  avec  les  secours  fournis  par  la 
reine  Elisabeth , fut  défait , pris  et  mis 
à mort.  La  guerre  traîna  en  longueur , 
par  suite  de  la  mort  de  Charles  IX  et 
de  l’absence  de  Henri  III , et  ne  fut  re- 
prise avec  vigueur  qu'après  la  grande 
assemblée  tenue  à Milhaud  le  10  février 
1575,  assemblée  où  fut  resserrée  l’al- 
liance des  huguenots  et  des  politiques. 
Le  duc  d’Alençon , frère  du  roi,  vint  se 
mettre  à leur  tête.  Malgré  In  victoire 
remportée  à Fismes  par  le  duc  de  Guise* 
la  cour  fut  obligée  de  céder,  et  la  paix 
de  Monsieur  fut  signée  près  de  Château- 
Landon. 

VI.  L’assemblée  des  états  généraux  à 
Bloisavantétéconvoquée  suivant  les  con- 
ventions de  la  paix  de  Monsieur , dé- 
créta à l’unanimité  que  le  roi  serait 
supplié  de  ne  souffrir  qu’une  seule  re- 
ligion dans  son  royaume  , et  de  suppri- 
mer les  édits  de'  pacification.  Le  roi 
déclara  aussitôt  (1"  janvier  1577)  qu’il 
révoquait  son  dernier  édit.  Cette  décla- 
ration fut  le  signal  de  la  guerre.  Le  roi 
de  Navarre  s'empara  de  Périgueux  , de 
la  Réole  et  de  Marmande,  tandis  que 
I.nnoue  s’insurgeait  dans  le  Poitou. 
Mais  de  leur  côté,  les  ducs  d’Alençon 
et  de  Guise  s’emparèrent  de  la  Charité 
et  d’Issoire,  Mayenne  des  villes  de  l’Au- 
nis.  La  flotte  rochelloise  fut  détruite,  et 
le  roi  de  Navarre  réduit  à faire  dans  la 
Guienne  une  guerre  de  partisan.  Ces 
revers  décidèrent  les  réformés  à deman- 
der la  paix,  signée  à Bergerac  le  17  sep- 
tembre 1577. 

VIL  Nous  avons  raconté  à l’article 
Guerre  des  amoureux  la  septième 
guerre  civile,  qui  commença  au  mois 
de  mai  1580,  et  fut  terminée  par  la 
paix  de  Fleix  , le  26  novembre. 

VIII.  Aussitôt  que  Catherine  de  Mé- 
dicis  eut  signé,  au  nom  de  Henri  III,  le 
traité  de  Nemours  avec  les  Guises  (5 
juillet  1583),  traité  par  lequel  le  roi  s’en- 
gageait , entre  autres  conditions,  à dé- 
fendre l’exercice  du  calvinisme , et  à 
reprendre  aux  protestants  leurs  places 
de  sûreté,  la  huitième  guerre  civile  re- 
commença ; elle  devait  être  la  dernière 
du  siècle’,  et  durer  treize  ans.  Le  pape 
Sixte-Quintcornmença  par  excommunier 
le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé. 
Celui-ci,  par  une  manœuvre  inhabile  , 
se  trouva  enfermé  dans  l’Anjou,  d’où  il 


put  à grand’peine  traverser  le  Maine 
et  la  Normandie,  et  se  réfugier  en  An- 
gleterre (1586).  Quant  au  roi  de  Na- 
varre, il  ne  fit  qu’une  guerre  de  parti- 
san dans  les  alentours  de  la  Rocrielle. 
En  Provence,  Lesdiguières,  après  avoir 
défait  les  catholiques  , fut  forcé  de  se 
retirer  dans  le  Dauphiné.  L’année  1587 
fut  signalée  par  la  victoire  de  Coutras, 
et  par  la  défaite  des  Allemands  en 
Champagne,  en  Bourgogne  et  en  Alsace 
par  le  duc  de  Guise.  Pour  les  autres 
événements  de  cette  guerre , qui  chan- 
gea de  face  par  l’assassinat  de  Henri 
III  (1er  août  1589) , nous  en  parlerons 
aux  articles  Henri  III  et  Henri  IV,  et 
Ligue.  (Voy.  aussi  Guebre  des  trois 
Henri.) 

IX.  En  1620,  quand  la  guerre  civile 
eut  été  terminée  par  la  paix  d’Angers, 
Louis  XIII,  malgré  les  réclamations  des 
assemblées  protestantes,  se  rendit  avec 
son  armée  dans  le  Béarn,  où  il  rétablit 
le  culte  catholique , proscrit  jadis  par 
Jeanne  d’Alhret.  Cette  expédition  fit 
éclater  une  révolte  que  les  promesses  de 
la  cour  aux  réformes  avaient  seules  pu 
retarder.  Tout  le  Midi  se  souleva.  Les 
protestants  tinrent  une  grande  assem- 
blée à la  Rochelle,  assemblée  qui  parta- 
gea les  722  églises  réformées  en  huit 
cercles.  Ils  levèrent  des  troupes,  des 
subsides,  et  firent  appel  à leurs  coreli- 
gionnaires des  pays  étrangers.  Leur  but 
n’était  pas  douteux.  « Ils  tendaient  visi- 
blement, dit  Fontenay  - Mareuil , par 
toutes  leurs  actions  , à l’indépendance, 
pour  former  une  république  à l’instar 
des  Provinces-Unies.  » 

Louis  XIII  se  mit  lui-même  à la  tête 
de  son  armée.  En  1621,  Saumur,  Saint- 
Jean  d’Angély,  les  villes  de  la  Guienne, 
tombèrent  au  pouvoir  des  catholiques  ; 
Montauban,  assiégé  pendant  trois  mois, 
se  défendit  si  vigoureusement,  que  le 
roi  fut  forcé  de  lever  le  siège,  avec  perte 
de  8,000  hommes  (15  novembre).  L’an- 
née suivante,  la  guerre  fut  reprise  avec 
une  nouvelle  vigueur.  L’armée  de  Sou- 
bise  , composée  de  6 à 7,000  réformés , 
et  retranchée  dans  les  marais  de  Rié  et 
de  Saint-Gilles  , fut  entièrement  dé- 
truite. Pendant  que  La  Force  vendait 
Montauban  pour  200,000  écus , que 
d’autres  défections  se  succédaient  rapi- 
dement parmi  les  calvinistes , le  roi 
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s'emparait  successivement  de  Tonneins, 
de  Privas,  de  Nîmes  et  d’Uzès.  Enfin  il 
vint  mettre  le  siège  devant  Montpellier. 
Ces  revers  forcèrent  les  huguenots  à de- 
mander la  paix.  Un  traité  fut  conclu  à 
Montpellier,  le  9 novembre  1623,  traité 
qui  confirmait  avec  plusieurs  restric- 
tions importantes  l’édit  de  Nantes,  et 
réduisait  aux  places  de  la  Rochelle  et 
de  Montauban  les  villes  de  sûreté  ac- 
cordées au  protestantisme. 

X.  Le  traité  de  Montpellier  ne  fut 
pas  exécuté  très-fidèlement  par  le  gou- 
vernement du  roi , qui  cherchait  tous 
les  moyens  d’en  éluder  les  conventions. 
Aussi ,”  en  1625  , au  moment  où  Riche- 
lieu s’occupait  uniquement  de  ses  pro- 
jets contre  la  maison  d’Autriche,  les 
huguenots,  travaillés  secrètement  par 
l’Espagne  , prirent  les  armes.  Soubise 
remporta  deux  victoires  sur  l’armée 
royale,  et  s’empara  des  côtes  du  Poitou 
pendant  que  le  duc  de  Rohan  soulevait 
le  Languedoc  ; mais  il  fut  battu  à son 
tour  par  la  flotte  royale , et  obligé  de 
s’enfuir  en  Angleterre.  Malgré  ces  suc- 
cès, Richelieu,  inquiet  des  affaires  exté- 
rieures et  des  complots  qui  se  tramaient 
sans  cesse  contre  lui  à la  cour , accorda 
le  5 février  1625,  aux  calvinistes,  le  re- 
nouvellement du  traité  de  Montpellier. 

XI.  Les  intrigues  de  l’Angleterre  et 
de  l'Espagne  rallumèrent  les  hostilités 
en  1627  ; mais  Richelieu  résolut  d’en 
finir.  La  Rochelle  fut  assiégée,  et  mal- 
gré les  secours  que  l’Angleterre  lui  en- 
voya, elle  fut  forcée  de  se  rendre,  le  28 
octobre  1628,  après  14  mois  de  siège. 
Ce  fut  un  coup  mortel  porté  à la  fois  et 
aux  idées  d'indépendance  du  protestan- 
tisme, et  aux  rebellions  sans  cesse  re- 
naissantes de  la  noblesse.  Rohan  qui , 
pendant  ce  temps,  s’était  défendu  avec 
habileté  dans  le  Languedoc,  signa  avec 
l’Espagne  un  traité  de  subsides  qui  ne 
put  retarder  que  de  quelques  mois  la 
ruine  de  son  parti.  En  1629,  Privas  fut 
pris,  et  ses  habitants  envoyés  aux  galè- 
res; des  troupes  catholiques  parcouru- 
rent en  tous  les  sens  les  Cévennes, 
détruisant , incendiant  les  châteaux , 
massacrant  sans  pitié  les  insurgés.  En- 
fin Alais  ayant  été  pris  , les  huguenots 
ne  pouvant  plus  continuer  la  guerre, 
signèrent  dans  cette  ville  un  traité  qui , 
en  leur  laissant  la  liberté  de  culte,  leur 


enleva  leurs  places  de  sûreté  et  leurs 
forteresses , et  abolit  leurs  privilèges , 
leurs  assemblées , et  leur  organisation 
par  églises.  Dès  lors  le  parti  huguenot 
cessa  d'exister  comme  parti  politique  ; 
et  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  lui 
enleva , à la  tin  du  siècle , les  faibles 
privilèges  qu’il  pouvait  avoir  conser- 
vés. 

XII.  Pour  la  guerre  de  religion  qui 
eut  lieu  dans  les  dernières  années  de 
Louis  XIV,  voyez  Camisards,  Cava- 
lier , Cévennes  et  Dragonnades. 

Guerres  d’Italie.  (Voyez  Italie 
et  Rivalité  de  la  France  bt  de  la 
maison  d’Autriche.) 

Guet.  Ce  terme,  synonyme  de  garde, 
dérive  de  l’allemand’  wachte , comme 
on  s’en  convaincra  en  examinant  les  di- 
verses formes  sous  lesquelles  il  se  ren- 
contre dans  les  actes  et  chroniques  du 
moyen  âge  : waeta  , guayla  , gaila, 
guetta , guet  us. 

Dans  toutes  les  coutumes  locales , il 
est  fait  mention  expresse  de  l’obligation 
du  guet  du  château  imposée  aux  vas- 
saux. D’un  autre  côté,  lorsque  les  bour- 
geois obtinrent  des  franchises  commu- 
nales, ils  considérèrent  le  droit  de  faire 
le  guet  dans  leurs  villes  , de  se  garder 
eux-mêmes,  comme  une  précieuse  ga- 
rantie du  maintien  de  leurs  libertés, 
puisque  ce  droit  laissait  des  armes  dans 
leurs  mains.  Les  barons  exigeaient  que 
leurs  vassaux  vinssent  à tour  de  rôle 
faire  le  guet  au  château.  Mais , en  Rre- 
tagne,  ce  droit  n'était  reconnu  « qu'au- 
tantque  la  forteresse  était  en  assez,  bon 
état  de  défense  pour  pouvoir  servir  de 
refuge  aux  hommes  du  flef  pendant  la 
guerre.  » 

En  1451 , le  duc  Pierre  II  ayant  ap- 
pris que , dans  plusieurs  seigneuries 
dont  les  châteaux  avaient  été  démante- 
lés, les  vassaux  n’en  étaient  pas  moins 
soumis  aux  devoirs  d'assens  de  guet, 
s’empressa  de  remédier  à cet  abus.  Dès 
l’an  1420,  d’ailleurs,  le  duc  Jean  V,  tout 
en  tolérant  la  conversion  du  droit  de 
guet  par  certains  seigneurs  en  rede- 
vance pécuniaire,  avait  décidé,  aux  états 
de  Vannes,  que  ce  droit  ne  passerait  pas 
6 sous  par  an , qu’il  ne  serait  point  es- 
timé rente,  foncière,  et  que  ceux  qui  fe- 
raient réellement  le  guet  ne  le  paye- 
raient pas. 
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Les  rois  de  Fronce,  par  leurs  ordon- 
nances , accordèrent  aussi  la  faculté  de 
payer  un  droit  de  guet  si  l’on  ne  vou- 
lait faire  le  guet  en  personne.  Louis  XL 
en  1479,  et  Louis  XII  en  1504  , pres- 
crivent : 

1°  Que  le  guet  se  fera  dans  les  places 
fortes  qui  sont  de  frontière , et  ou  l’on 
a accoutumé  de  le  faire,  une  fois  le  mois, 
en  tout  temps , par  chaque  chef  de  fa- 
mille. 

2°  Qu’il  défaut  de  le  faire , chacun 
payera  5 deniers  tournois;  ■■  mais  qu'au 
regard  de  ceux  qui  ont  accoutumé  de 
payer  moins , et  de  faire  ledit  guet 
moins  qu'une  fois  le  mois,  ils  ne  feront 
le  guet  et  ne  payeront  pour  défaut, 
sinon  en  la  manière  qu’ils  ont  accou- 
tumé. » 

3°  Que  le  guet  se  fera  ou  se  payera 
de  même  dans  les  autres  places  fortes 
ès  quelles  l'on  a accoutumé  de  le  faire, 
nonobstant  qu’elles  ne  soient  pas  en 
lieux  de  frontière;  et  ce,  seulement  en 
temps  de  guerre  et  éminent  péril. 

4°  Qu’on  ne  payera  que  3 deniers 
pour  le  défaut  du  guet,  dans  ces  der- 
nières places , « en  temps  sûr  et  de 
paix.  » 

5’  I.es  individus  ne  payant  que  5 sous 
de  taille  et  au-dessous , les  veuves  sans 
enfants  mâles  âgés  de  18  ans,  etc.,  sont 
exempts  de  cette  charge. 

6°  La  redevance  ne  peut  s’exiger  que 
par  les  voies  de  justice  ; mais  les  récal- 
citrants payeront  le  double. 

Par  le  mot  guet,  joint  à celui  de 
garde,  on  désignait  aussi  un  service  de 
patrouilles  et  de  postes,  soit  dans  l’en- 
ceinte d’une  ville  , soit  dans  les  lieux 
environnants.  Le  guet  de  mer  était  un 
genre  de  guet  et  garde , que  les  habi- 
tants des  paroisses,  bourgs  et  villages, 
situés  le  long  des  côtes,  étaient  tenus 
de  faire  en  temps  de  paix  et  en  temps 
de  guerre.  On  réservait  le  nom  de 
garde  des  côtes  au  même  service,  lors- 
qu’il se  faisait  en  temps  de  guerre. 

Si  nous  considérons  le  mot  guet  dans 
sa  seconde  acception,  celle  de  garde  de 
nuit,  tout  nous  porte  à croire  que , jus- 
qu’aux dernières  années  du  douzième 
siècle,  il  désigna  une  institution  exclu- 
sivement civile,  semblable  à notre  garde 
nationale.  Le  même  nom  ne  fut  sans 
doute  étendu  que  plus  tard  aux  compa- 
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gnies  régulières,  organisées  militaire- 
ment pour  le  service  intérieur  des  gran- 
des villes.  Un  capitulaire  de  Clotaire  II , 
de  695,  portait  que  lorsqu’un  vol  serait 
commis  de  nuit , les  hommes  de  garde, 
dans  le  quartier,  en  répondraient  s’ils 
n’arrêtaient  pas  le  voleur;  que  si  celui- 
ci,  fuyant,  était  vu  par  les  gardes  d’un 
autre  quartier,  et  qu’ils  négligeassent 
de  l’arrêter,  la  perte  causée  par  le  vol 
retomberait  sur  eux , sans  compter 
qu’ils  payeraient  5 sous  d'amende  ; qu’il 
en  serait  de  même  de  quartier  en  quar- 
tier, jusqu’au  troisième  inclusivement. 
Charlemagne  , par  ses  capitulaires  de 
803  etde813,  confirma  ces  dispositions. 
Charles  le  Chauve  veilla  aussi  à la 
stricte  observation  des  édits  de  ses  pré- 
décesseurs sur  cette  matière. 

Dès  le  commencement  du  onzième 
siècle,  on  trouve  ce  service  parfaitement 
régularisé  à Paris.  Chaque  métier  y de- 
vait faire  à son  tour  les  gardes  de  nuit. 
Cependant,  il  y avait,  comme  aujour- 
d’hui, des  exceptions.  Un  individu  âgé 
de  60  ans,  ou  boiteux,  estropié,  mutilé, 
était  exempt  de  droit.  Les  maîtres  et 
les  jurés  de  tous  les  métiers  de  Paris 
jouissaient  du  même  privilège.  Le  bour- 
geois dont  la  femme  était  en  couche, 
pouvait  se  dispenser  de  son  tour  de  ser- 
vice, en  prévenant  l’officier  qui  comman- 
dait le  guet.  Tous  les  métiers  peu  con- 
sidérés, les  étuveurs,  les  gagne-petit, 
les  écorcheurs  , etc.,  étaient  également 
exemptés  du  guet.  Il  en  était  de  même 
de  ceux  dont  les  travaux  servaient  à 
l’équipement  ou  à l’armement  des  che- 
valiers et  des  gens  de  guerre,  ou  qui  se 
trouvaient,  par  leur  profession,  en  rap- 
port direct  soit  avec  les  grands  et  les 
riches , soit  avec  le  clergé.  De  ce  nom- 
bre étaient  : les  peintres  , ymagiers  , 
chasubliers,  selliers,  tailleurs,  libraires, 
parcheminiers,  enlumineurs,  écrivains, 
tondeurs  de  drap,  tailleurs  de  pierre, 
bateliers , archers , haubergiers,  buffe- 
tiers,  faiseurs  de  gants  de  laine , chape- 
liers , bonnetiers  , faiseurs  de  nattes, 
braeliers  (fabricants  de  braies,  dehauts- 
de-chausses),  verriers , déchargeurs  de 
vin,  sauniers,  corroyeurs  de  cuirs  fins, 
monnayera  , brodeurs  de  soie , courte- 
poiutiers,  faiseurs  de  corbeilles  et  vans, 
tapissiers  de  tapis  où  il  y a navette, 
fileurs,  calendreurs,  oublaiers(vendeurs 
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d’oublies),  orfèvres,  apothicaires,  ven- 
deurs de  vio  à étal , vendeurs  d’auges, 
d’écuelles  et  d’échelles.  Les  couteliers, 
du  temps  île  Philippe-Auguste  , avaient 
eu  la  faculté  de  se  faire  remplacer  au 
guet  par  leurs  ouvriers;  sous  saint 
Louis,  ils  demandaient  à être  rétablis 
dans  ce  privilège.  Les  tonneliers  étaient 
liltérés  du  service  depuis  la  Madeleine 
(22  juillet)  jusqu’à  la  Saint-Martin  d’hi- 
ver (11  novembre),  moyennant  une  re- 
devance payée  au  roi.  Eu  général , les 
corporations  alléguaient  toute  espèce 
d’excuse  pour  s’exempter  du  guet. 
Ainsi,  les  tailleurs  lirent  valoir  auprès 
de  Louis  IX  « les  granz  robes  qui  leur 
« convient  fère  de  nuiz  qui  sont  aus 
• gentiuzhomes.  » Ils  ajoutèrent  qu’ils 
ne  pouvaient  quitter  leur  maison  la  nuit 
parce  qu’ils  avaient  à surveiHer  leurs 
nombreux  ouvriers , « et  pour  ce  que  il 
« convient  que  il  taillent  et  cousent  les 
« robes  aus  Itnus  homes  ausi  bien  par 
« nuit  corne  par  jour,  et  que  il  convient 
« que  il  rendent  la  taille  qui  font  au 
«soir,  à lendemain  au  matin.  » ( Li- 
vre des  métiers,  d’Etienne  Boileau.) 
L’exemplion  était  de  droit  pour  tous 
les  seigneurs  , les  ecclesiastiques , les 
gens  de  loi;  pour  les  courtiers  de  com- 
merce. les  sergents  du  roi,  de  1’évêque 
de  l’abbaye;  pour  les  non  marchands, 
les  colporteurs,  les  serviteurs  du  roi, 
de  la  famille  royale  et  des  seigneurs. 

On  nommait  les  compagnies  bour- 
geoises, le  guet  des  métiers  ou  des 
bourgeois  ; on  les  distinguait  aussi  par 
le  nom  de  guet  assis  , parce  qu’elles 
stationnaient  dans  les  corps  de  garde, 
afin  de  prêter , au  besoin  , main-forte 
au  guet  royal.  La  compagnie  d’hom- 
mes armés,  payés  par  le  roi  pour  faire 
la  police  pendant  la  nuit , « fut  par 
« nos  prédécesseurs  ordonnée  à leurs 
«gages  et  dépens,»  disait  une  ordon- 
nance de  Philippe  de  Valois , de  l’an 
1363,  «et  par-dessus  ledit  guet  desdits 
«métiers,  chacune  nuit  être  fait  en 
« icelle  ville  certain  guet  durant  toute 
« la  nuit,  de  vingt  sergens  à cheval , et 
«de  vingt-six  sergens  de  pied,  tous 
« armés , en  In  compagnie  d’un  che- 
« valier  du  guet,  dit  le  chevalier  du 
« guet , gouverneur  et  meneur  drs- 
« dits  sergens.  » Mais  cette  garde  fai- 
sait son  service  avec;  autant  de  négli- 


gence que  les  bourgeois.  Elle  était  im- 
puissante à réprimer  les  vols,  les  vio- 
lences, les  enlèvements  defemmes, et  les 
autres  excès  qui  désolaient  Paris. 

En  1418 , un  chevalier  du  guet, 
nommé  Gauthier  Tallart,  avait  même 
adopté  la  coutume  singulière , lorsqu’il 
parcourait  les  rues  de  Paris , de  faire 
marcher  devant  lui  quatre  ou  cinq  mé- 
nétriers jouant  de  hauts  instruments. 
Le  peuple  murmura  de  cette  étrange 
manière  de  faire  la  police.  Le  bruit  des 
instruments,  disait-on,  avertissait  les 
malfaiteurs,  et  le  chevalier  du  guet 
semblait  leur  dire  : « Fuyez-vous-en , 
«car  je  viens.  » Il  y avait  182  ans  que 
les  fonctions  d’areher  du  guet  se  don- 
naient en  titre  d’office,  suivant  un  édit 
de  Charles  V,  lorsque  Michel  de  Vau- 
dray,  chevalier  du  guet,  fit  au  roi  line 
proposition  qui  tendait  à rehausser  en- 
core l’importance  de  ce  corps.  Il  de- 
manda, en  1549,  que  le  guet  des  métiers 
fût  supprimé , et  qu’on  augmentât  le 
nombre  des  archers.  Ce  changement 
rencontra  de  graves  difficultés.  Enfin, 
par  lettres  patentes  du  mois  de  mai 
1659 , Henri  II  ordonna  que  le  guet 
royal  veillerait  seul  désormais  à la  sû- 
reté de  la  capitale,  et  qu’il  serait  com- 
posé de  240  hommes,  dont  32  à cheval. 
L’exécution  de  cet  édit  fut  retardée  pen- 
dant plus  de  deux  ans.  Charles  IX  ré- 
duisit alors  le  guet  à 200  hommes,  tout 
en  y maintenant  le  même  nombre  de 
cavaliers  ; il  le  porta  bientôt  à 500  hom- 
mes, et  finit  par  ne  conserver  que  50 
archers  à cheval  et  100  à pied  , « les- 
quels dévoient  faire  la  patrouille  , non 
avec  fallots  , pour  surprendre  les  mal- 
faiteurs. » 

Il  n’y  avait  pas  alors  beaucoup  de 
villes  de  France  où  les  bourgeois  fus- 
sent, comme  à Paris,  libérés  du  service 
du  guet.  Quelques  exemples  pris  au  ha- 
sard , dans  diverses  cités  du  royaume, 
grandes  ou  petites , nous  prouveront 
même  que,  en  général  , les  bourgeois 
égoïstes,  peu  soucieux  de  la  sûreté  pu- 
blique, ne  trouvaient  pas  ailleurs  des 
facilités , des  exemptions  aussi  nom- 
breuses que  le  guet  des  métiers  de  Pa- 
ris. Ainsi  à Die.  il  était  permis  au  guet 
de  faire  sa  ronde,  avec  ou  sans  armes, 
mais  personne  n’était  exempt  de  ce 
service.  Le  chef,  qui  s'appelait  præ/ec- 
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fus  o«  conductor,  était  juge  de  tous  les 
délits  commis  par  les  gardes  , dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions.  A Mont- 
pellier, le  peuple  était  divisé  en  sept 
classes  ou  échelles,  suivant  les  profes- 
sions. Chacune  portait  le  nom  d’un  jour 
de  la  semaine , et  elle  faisait  le  guet  et 
avait  la  garde  des  portes  pendant  le  jour 
dont  elle  portait  le  nom. 

A Sisteron,  nul  avocat,  chevalier, 
clerc  ou  oblat  ( laïque  consacré  à l’E- 

f lise),  n’était  exempt  des  tours  de  garde. 
I fallait,  sous  peine  de  3 sous  d'amende, 
payer  de  sa  personne. 

A Nantes , le  service  du  guet  était 
très-pénible  pour  les  bourgeois  quand 
il  arrivait  une  alarme.  Ainsi,  dès  le  dé- 
but des  troubles  religieux  du  seizième 
siècle,  les  bourgeois  de  cette  cité  durent 
veiller  à la  sûreté  publique,  depuis  cinq 
heures  du  soir  jusqu'au  matin.  Les  ma- 
gistrats, les  ecclésiastiques  eux-mêmes, 
ne  furent  pas  exempts  du  guet,  et  il  fut 
défendu  de  quitter  le  corps  de  garde, 
soit s peine  Je  mort.  Cette  rigueur  ex- 
cessive se  relâchait , d'ailleurs  , quand 
le  péril  s'éloignait.  Eu  1553,  tout  habi- 
tant tenant  ménage  ne  fut  tenu  défaire 
le  guet  qu’une  lois  par  mois.  L’amende 
contre  les  négligents  était  de  10  de- 
niers. Quand  la  guerre  de  la  ligue  suc- 
céda à la  guerre  du  calvinisme  (1577), 
injonction  fut  faite  aux  Nantais  dédou- 
bler le  guet,  sans  exception  aucune,  et 
sous  peine  d’exclusion  de  ta  ville.  Les 
protestants  seuls  ne  firent  pas  de  ser- 
vice, le  port  d’armes  leur  étant  interdit. 
On  pouvait  néanmoins  présenter  un 
remplaçant,  de  sorte  que  chaque  fa- 
mille contribuait  à la  garde  de  la  cité. 
Les  veuves  dans  l’aisance  soldaient  un 
homme,  sinon  elles  payaient  15  à 30 
sous  d’amende. 

Dans  certaines  villes,  les  miliciens  du 
guet  avaient  de  singuliers  auxiliaires  : 
on  sait  qu’à  Saint-Malo  les  patrouilles 
de  nuit  étaient  faites , non-seulement 
par  des  hommes  , mais  aussi  par  d’é- 
normes dogues  , qu’on' laissait  vaguer 
dans  les  rues  et  sur  les  remparts  (*). 
De  même  le  gouverneur  du  fort  du 
Taureau,  bâti  au  seizième  siècle,  à l’en- 

(*)  De  là  le  proverbe  appliqué  à un  indi- 
vidu à jambes  grêles  : Il  revient  de  Saint- 
Malo  (il  a eu  les  jambes  mordues  par  les 
dogues). 


trée  de  la  rade  de  Morlaix  , avait  à ses 
ordres,  outre  sa  petite  garnison,  un 
certain  nombre  de  dogues  qui,  pendant 
la  nuit,  faisaient  le  guet  sur  les  roches. 

Mais  revenons  au  guet  de  Paris.  Sous 
le  ministère  de  Colbert , la  ville  de- 
manda au  roi  une  augmentation  de  cette 
compagnie , qui  n’était  encore  que  de 
150  hommes  environ,  tous  nommés  en 
titre  d'office.  On  y ajouta  une  compa- 
gnie d’ordonnance  de  120  cavaliers,  et 
une  recrue  de  ICO  fantassins.  Ce  dernier 
corps  fut  l’origine  d’une  autre  compa- 
gnie préposée  à la  tranquillité  publique, 
connue  sous  le  nom  de  garde  de  Paris, 
et  composée,  en  1784,  de  930  hommes 
d'infanterie,  et  de  128  cavaliers.  Mais 
le  guet,  comme  la  garde  de  Paris  , erf- 
lendaient  la  police  d’une  façon  assez 
extraordinaire;  on  en  jugera  par  un  ex- 
trait des  Mémoires  de  lu  régence.  On 
y lit,  à la  date  de  l'année  1719  : 

<■  On  avoit  distribué  des  ordres  pour 
enlever  les  vagabonds,  fainéants  et  gens 
sans  aveu.  Sous  ce  prétexte,  les  archers 
eurent  l’insolence  d’arrêter  nombre 
d’honnêtes  gens,  dans  l’espérance  qu’ils 
se  racheteroient  de  leurs  mains  par  des 
sommes  considérables.  Ils  enlevèrent 
des  fils  de  famille  dans  la  même  vue. 
Ils  poussèrent  l'audace  jusqu’à  entre- 
prendre d’arracher  des  demoiselles  ver- 
tueuses de  leurs  maisons,  et  ils  osèrent 
même  s’attaquer  à des  officiers  et  à des 
chevaliers.  Ifs  travailloient  à faire  naî- 
tre des  querelles,  afin  d'y  embarrasser 
quelques  riches  bourgeois,  qu'ils  comp- 
toient  intimider  par  leurs  menaces,  et 
forcer  à les  payer  de  leur  impudence. 
Enfin,  ilscoinmirenttant  d’exces,  qu’on 
ne  put  se  persuader  qu’ils  agissoiont 
sans  des  ordres  secrets,  dont  le  Mis- 
sissipi  n’étoit  que  le  prétexte.  Quoi  qu’il 
en  soit,  la  populace  s'arma  contre  eux 
à la  fin,  et  plusieurs  de  ces  malheureux 
furent  massacrés  , sans  que  la  justice 
parût  en  prendre  connoissance,  comme 
elle  l’auroit  fait  sans  doute  , s’ils  n’a- 
voient  point  excédé  leur  commission.  » 

« L’année  suivante  , dit  le  même  ou- 
vrage, on  établit  une  nouvelle  garde  de 
olice,  composée  de  quatre-vingt  et  un 
ommes,  qui  furent  partagés  dans  les 
différents  quartiers  de  la  ville  , pour 
arrêter  les  bandits  et  les  mendiants  qui 
se  trouveroient  en  état  de  travailler,  et 
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pour  remettre  les  invalides  aux  archers. 
Chaque  garde  avoit  quarante-cinq  li- 
vres par  mois.  Ils  dévoient  avoir  servi 
au  moins  cinq  ans  dans  les  troupes.  Ils 
avoient  des  habits  bourgeois , et  por- 
toient  seulement  une  bandolière  semée 
de  fleurs  de  lis.  Dès  les  premiers  jours 
qu’ils  entrèrent  en  fonction  , on  assura 
qu’il  étoit  sorti  de  Paris  vingt  à trente 
mille  pauvres  et  fainéants,  qui  s’étoient 
retirés  dans  les  provinces,  sans  comp- 
ter plus  de  neuf  cents  personnes  des 
deux  sexes  qu’ils  avoient  prises.  Mais 
ils  se  lassèrent  bientôt  de  faire  leur  de- 
voir. Comme  on  leur  donnoit  une  pis- 
tole  pour  chaque  personne  qu’ils  me- 
poientau  Châtelet,  ils  arrêtaient  toutes 
sortes  de  gens  et  bourgeois,  apprentis, 
ouvriers,  tout  leur  étoit  bon,  parce 
qu’ils  y gagnoient.  Enfin,  le  29  avril, 
plusieurs  de  ces  gardes  en  ayant  arrêté 
ue  des  bourgeois  réclamèrent,  il  arriva 
u tumulte  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine;  neuf  ou  dix  archers  furent 
blessés,  et  les  suites  auroient  pu  être 
funestes,  si  la  sédition  s’étoit  commu- 
niquée jusque  dans  la  ville.  Mais,  par 
un  heureux  hasard , le  maréchal  de  Vil- 
leroi  se  trouva  dans  ce  faubourg , et 
apaisa  le  peuple  par  sa  présence  et  par 
ses  promesses. 

« Cependant,  on  mena  plusieurs  bour- 
geois en  prison,  et  on  nomma  des  com- 
missaires pour  les  juger  avec  le  lieute- 
nant général  de  police.  Mais  on  jugea 
ensuite  à propos  de  leur  pardonner,  et, 
le  4 mai  au  soir,  on  publia  une  ordon- 
nance du  roi  concernant  ce  qui  devoit 
être  observé  en  arrêtant  les  mendiants 
et  les  vagabonds,  afin  d’éviter  à l’avenir 
toute  méprise,  tant  de  la  part  des  gar- 
des que  de  celle  des  bourgeois,  il  y 
avoit  d'autant  plus  de  justice  dans  cette 
conduite  , qu’entre  les  gardes  blessés 
qui  avoient  été  conduits  à la  Charité, 
pour  y être  pansés  , il  y en  avoit  quei- 
ues-uns  qui  avoient  üéjà  eu  la  fleur 
élis,  et  pour  l’amour  de  qui  il  eût  été 
criant  de  punir  d’honnêtes  gens.  » 
L'office  de  chevalier  du  guet , sup- 
primé en  1737,  fut  rétabli  ci)  1765.  Sa 
troupe  elle-même  subit  de  grandes  mo- 
difications, jusqu’à  ce  qu’en  1783  elle 
fut  incorporée  dans  la  garde  de  Paris. 
Cette  dernière  troupe  se  composait,  en 
1789,  de  2 compagnies  de  69  hommes, 


qu’on  appelait  encore  archers  ; de  111 
cavaliers , et  de  852  fantassins.  L’uni- 
forme du  guet  était , pour  la  cavalerie, 
habit  bleu  galonné  d’or,  veste  et  pare- 
ments écarlate , épaulette  d’or , hous- 
ses des  chevaux  écarlate  et  or  ; pour 
l’infanterie,  habit  bleu,  parements  rou- 
ges, baudrier  galonné. 

Cette  milice  fut  presque  toujours 
mal  composée,  et  elle  n’inspirait  à la 
' population  parisienne  ni  confiance  ni 
considération.  Il  en  était  de  même  à 
peu  près  dans  toutes  les  grandes  vil- 
les qui  avaient  reçu  un  guet  royal , à 
l’instar  de  la  capitale,  à Bordeaux,  à 
Lyon,  etc. 

Guet  (droit  de),  redevance  qu’on 
payait  en  temps  de  guerre  pour  se  ga- 
rantir des  dévastations  de  l’armée. 

Guet  de  Saint-Lazabe.  On  appe- 
lait ainsi  à Marseille  une  cavalcade  so- 
lennelle qui  commençait  la  veille  de 
la  fête  de  saint  Victor , et  se  prolon- 
geait toute  la  nuit  à la  lueur  des  flam- 
beaux et  au  milieu  de  l’allégresse  gé- 
nérale. Le  capitaine  du  guet  était  un 
gentilhomme  marseillais  chargé  de  re- 
présenter saint  Victor , et  de  porter  à 
cheval  la  bannière  gardée  de  temps  im- 
mémorial dans  l’abbaye  de  ce  nom.  Le 
lendemain,  jour  de  la  fête,  la  cavalcade 
recommençait  ses  courses , et  le  capi- 
taine, monté  et  équipé , s’avançait  a la 
procession  devant  la  châsse  du  saint. 
Cette  cérémonie  fut  abolie  en  1610.  On 
se  contenta  de  faire  faire  à un  valet  de 
ville,  travesti  en  gendarme,  quelques 
tours  dans  les  rues  pour  amuser  le  peu- 
ple. L’origine  de  cette  course  remon- 
tait sans  doute  à un  guet  institué  pour 
la  sûreté  de  la  ville,  a la  veille  d’une 
fête  qui  attirait  un  grand  concours  de 
gens  de  toute  espèce. 

Guet  ou  Gué  ( Jacques-Joseph  du), 
théologien  et  moraliste , né  à Montbri- 
son en  1649.  Il  entra  de  bonne  heure 
dans  la  congrégation  de  l’Oratoire,  qui 
l’envoya  professer  à Troyes,  puis  à Pa- 
ris. Il  reçut  l’ordination  dans  cette  der- 
nière ville,  et  s’y  attira  beaucoup  de 
considération  par  des  conférences  ecclé- 
siastiques où  il  déploya  un  savoir  étendu 
et  une  remarquable’ facilité  de  parole. 
Attaché  aux  doctrines  du  jansénisme, 
il  quitta  l’Oratoire  lorsque  cette  société 
rendit  un  décret  par  lequel  elle  excluait 
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à la  fois  de  son  sein  la  théologie  de  l’é- 
véque  d’Ypres  et  la  philosophie  de  Des- 
cartes. Il  se  retira  à Bruxelles,  où  il 
vécut  quelque  temps  avec  le  grand  Ar- 
nauld  , l'indomptable  chef  du  jansénis- 
me, qui,  du  fond  de  l’exil,  lançait  écrit 
sur  écrit  pour  la  défense  de  la  prédesti- 
nation. Revenu  en  France,  du  Guet  ac- 
cepta l’asile  que  lui  offrait  le  président 
de  Ménars , et  y passa  le  reste  de  ses 
jours,  non  sans  interruption  cependant, 
car  les  opinions  qu’il  continua  de  mani- 
fester en  théologie  le  mirent  plus  d’une 
fois  en  danger,  et  l’obligèrent  à quel- 
ques voyages  de  prudence.  C’est  ainsi 
qu'il  se  retira,  à différentes  époques,  à 
l’abbaye  de  Tamié  en  Savoie , en  Hol- 
lande , et  à Troyes.  Il  se  mit  au  nom- 
bre des  appelants  et  des  réappelants 
contre  la  bulle  Unigenitus,  et  n’échappa 
aux  lettres  de  cachet  qu’en  disparais- 
sant à propos.  Il  mourut  en  1733,  un  peu 
en  froid  avec  son  parti,  parce  qu’il  avait 
montré  peu  de  goût  pour  la  folie  des 
convulsions.  Ses  principaux  livres  sont 
ses  Conférences  ecclésiastiques  ; fou- 
rrage des  six  jours,  ou  Histoire  de  la 
création , explication  du  commence- 
ment de  la  Genèse;  Y Institution  d’un 
prince.  Ce  dernier  ouvrage  fut  com- 
pose, ainsi  que  le  rapportent  Saint-Si- 
mon et  plusieurs  autres,  pour  le  fils  du 
duc  de  Savoie,  dans  le  temps  que  Vic- 
tor-Amédée  concevait  le  chimérique  es- 
poir de  voir  tomber  entre  les  mains  de 
son  héritier  l’immense  succession  d’Es- 
pagne. Voltaire,  de  son  côté,  assure  qu’il 
est  faux  que  Y Institution  d’un  prince  ait 
eu  cette  destination.  Ce  livre,  qui  ne  fut 
publié  qu’en  1739,  consacra  la  réputa- 
tion de  du  Guet  comme  moraliste  et 
comme  écrivain.  Les  conseils  qu’il  y 
donne  aux  princes  sont  inspirés  à la 
fois  par  la  vertu  et  par  l’expérience.  La 
forme  dont  il  les  revêt  est  correcte , 
pure,  élégante,  mais  sans  originalité 
expressive , et  un  peu  diffuse.  Attaché 
aux  principes  de  la  monarchie  absolue , 
il  n’en  revendique  pas  moins  pour  les 
peuples  certains  droits  essentiels.  Animé 
par  cet  esprit  de  liberté  qui  était  au  fond 
du  jansénisme,  il  exprime  hautement  le 
vœu  que  les  impôts  soient  toujours  préa- 
lablement consentis  par  les  états  ae  la 
nation  assemblés.  Il  recommande  aux 
princes  de  consulter  la  voix  publique 


sur  le  choix  de  leurs  ministres.  Il  leur' 
interdit  les  dépenses  faites  pour  leurs 
plaisirs,  qui  seraient  ruineuses  pour  la 
nation.  Partout  il  confond  l’autorité  du 
monarque  avec  celle  des  lois.  De  tels 
préceptes  doivent  renfermer,  on  le  sent, 
plus  d’un  blâme  indirect  sur  le  règne  de 
Louis  XIV , plus  d’une  allusion  hostile 
aux  prodigalités  et  au  despotisme  du 
grand  roi.  Il  y a des  pages  où  du  Guet 
paraît  animé  contre  ce  prince,  non  pas 
seulement  de  l’indignation  vertueuse 
d’un  citoyen,  mais  de  la  haine  impitoya- 
ble d’un  sectaire  persécuté.  Rien  de  plus 
remarquable,  sous  ce  rapport,  que  les 
lignes  suivantes  écrites  dans  le  temps 
des  conférences  de  Gertruydenberg,  où 
il  montre  à quels  revers  s'expose  un 
monarque  qui  a fait  craindre  aux  au- 
tres son  orgueil  et  son  ambition  : « ...Il 
est  contraint  d’acheter  la  paix  qu’il  avait 
lui-même  troublée,  de  restituer  pour 
cela  des  places  usurpées , et  d’en  raser 
d’autres  qu’il  avait  fortifiées  avec  des 
dépenses  infinies.  Il  est  forcé  de  passer 
les  dernières  années  de  sa  vie  dans  la 
guerre,  au  lieu  du  repos  qu’il  s’y  était 
promis  ; elle  devient  plus  générale  et 
jilus  animée  lorsqu’il  en  est  las,  et  qu’on 
sait  bien  qu’il  désire  de  la  terminer, 
même  à des  conditions  honteuses.  On 
commence  à le  mépriser,  lorsqu’il  n’est 

fil  us  en  état  de  mépriser  les  autres  ; on 
ui  demande  plus  qu’il  n’a  pris.  On  veut 
lui  enlever  son  ancien  héritage,  pour  le 
faire  repentir  de  ses  usurpations  ; et  il 
éprouve  dans  une  triste  vieillesse  la  vé- 
rité des  imprécations  que  l’Écriture  fait 
contre  les  princes  qui  s’imaginent  être 
grands , parce  qu'ils  sont  orgueilleux  et 
injustes...  L’idée  fastueuse  qu’un  prince 
s’était  efforcé  de  donner  de  lui-même, 
disparaît  alors.  On  lui  insulte  dès  qu’on 
ne  le  craint  plus , et  il  est  contraint  de 
souffrir  qu’on  dise  hautement  de  lui  ce 
qui  est  marqué  dans  un  prophète  : 
Quoi  ! est-ce  donc  là  cet  homme  qui 
troublait  toute  In  terre,  qui  ébranlait 
les  royaumes,  qui  désolait  l’univers,  et 
qui  ruinait  les  villes?  » 

Guettakd  (Jean  - Étienne) , médecin 
naturaliste,  néàÉtampesen  1715,  doit 
être  considéré  comme  un  des  fondateurs 
de  la  géologie.  Quoique  l'abbé  Coulon, 
en  16C4 , eût  indique  sur  une  carte  les 
limites  de  quelques  terrains , cette 
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' science  n’a  pris  son  essor  que  depuis  la 
publication  du  mémoire  de  Guetta  ni 
sur  la  nature  et  la  situation  des  ter- 
rains qui  traversent  la  France  et  l'Ats- 
gleterre  (1746).  Guettard  a joint  à ce 
travail  une  carte  du  bassin  de  Paris.  Il 
a fait  une  foule  d’observations  excellen- 
tes et  neuves  sur  toutes  sortes  de  sujets 
d’histoire  naturelle,  et  particulièrement 
de  minéralogie  et  de  géologie.  C’est  un 
des  hommes  que  la  réputation  exagérée 
de  M.  de  Buffon  empêchait  d’être  ap- 
préciés à leur  juste  valeur.  Bernard  de 
Jussieu  , Malesherbes  et  lui , tenaient 
ensemble  des  comités  où  l'on  -faisait 
une  critique  juste  et  sévère  des  erreurs 
que  le  grand  nom  de  Buffon  tendait  à 
répandre  dans  le  public. 

On  doit  a Guettard  la  découverte  d’un 
haolin  semblable  à celui  de  la  Chine, 
découverte  qui  donna  lieu  à la  création 
de  la  manufacture  de  Sèvres.  Il  fut  aussi 
l'un  des  premiers  savants  français  qui 
cherchèrent  à suppléer  au  papier  de 
chiffon  par  d'autres  productions  végé- 
tales. Des  l'année  1734,  il  avait  été  ad- 
mis à l’Académie  des  sciences.  Parmi 
les  nombreux  mémoires  insérés  par  lui 
dans  le  recueil  de  cette  société , nous 
nous  contentons  de  citer  ici  les  princi- 
paux, qui  font  assez  connaître  la  grande 
importance  de  ses  recherches.  Ce  sont  : 
l"  Mémoires  sur  les  granits  de  France 
comparés  a ceux  de  l’Égypte,  1751; 
T Mémoires  sia'  quelques  montagnes 
de  la  France  qui  ont  été  des  volcans, 
1752  ; 3°  Mémoire  dans  lequel  on  com- 
pare le  Canada  a ta  Suisse  / >ar  rap- 
port a ses  minéraux , ouvrage  accom- 
pagné de  cartes  minéralogiques,  1752; 
4°  Atlas  et  description  minéralogique 
de  la  France,  Paris,  1780.  Cet  atlas, 
non  terminé,  contient  32  cartes.  li  a 
laissé  en  outre  : Observations  sur  les 
plantes,  Paris,  1747,  2 vol.  in-12; 
Histoire  de  la  découverte  faite  en 
France  de  matières  semblables  a celles 
dont  la  porcelaine  de  Chine  est  com- 
posée, ibid.,  1765,  in-4°;  1766,  in-12; 
Mémoires  sur  les  différentes  parties 
des  sciences  et  des  arts , Paris,  1768-83, 
5 vol.  iu-4" , collection  très-estimée  ; 
Mémoire  sur  la  minéralogie  du  Dau- 
phiné, ibid.,  1779,  2 vol.  iu-4°,  réiuv 
primésdans  la  Deseriplionde la  France, 
par  de  Laborde , etc.  Guettard  exerçait 


la  médecine , et  tous  ceux  dont  il  était 
connu  louaient  son  exquise  sensibilité. 
Il  ne  pouvait  visiter  les  pauvres  sans 
chercher  à les  assister  dans  leurs  be- 
soins , et  quand  lui-même  se  sentit  ma- 
lade, il  s'abstint  de  voir  ses  amis  , de 
peur  de  les  affliger  par  le  spectacle  de 
ses  souffrances.  Il  termina  ses  jours  à 
Paris,  le  8 janvier  1786. 

Gufkboy  (Armand-Bennît-Joseph) , 
membre  de  la  Convention  nationale , 
naquit  aux  environs  d’Arras  en  1740. 
Il  exerçait  la  profession  d’avocat  en 
cette  ville , lorsqu’il  fut  nommé  en  1787 
membre  de  l’assemblée  provinciale  de 
l’Artois.  Deux  ans  après,  divers  écrits 
politiques  le  signalèrent  comme  l’un 
des  plus  zélés  partisans  de  la  révolu- 
tion. Juge  de  paix  à Arras  en  1790  , il 
fut  élu  eu  1792  député  du  Pas-de-Calais 
à la  Convention  nationale.  A son  arri- 
vée à Paris , il  entreprit  la  rédaction 
d’un  journal  qu'il  intitula  le  liougiff 
(anagramme  de  son  nom),  ou  ta  France 
en  vedette.  L’extrême  cynisme  de  son 
langage , et  ses  exagérations , le  rendi- 
rent suspect  à Robespierre,  qui  le  lit 
chasser  des  Jacobins.  Chasles  dénonça 
son  journal  comme  infecté  du  poison 
aristocratique , et  divers  membres  l’ac- 
cusèrent d’avoir  des  liaisons  intimes 
avec  le  marquis  de  Travanes  et  une  au- 
tre personne  attachée  au  service  de 
Louis  XVI.  Devenu  dès  lors  l’ennemi 
de  Robespierre,  Guffroy  se  prononça 
contre  lui  au  9 thermidor.  Apres  la  mort 
de  Robespierre,  il  se  signala  parmi  les 
plus  furieux  réacteurs.  Membre  de  la 
commission  chargée  d’inventorier  les 
papiers  du  tyran,  il  eut  soiu  d'anéantir 
les  pièces  qui  constataient,  dit-on,  ses 
propres  friponneries.  Le  5 aodt  1794, 
il  dénonça  Joseph  le  Bon,  son  compa- 
triote et  son  ami.  Le  4 février  1795  , il 
se  déclara  hautement  l’approbateur  de 
la  conduite  de  Cadroy  et  de  Mariette 
dans  ie  Midi , et  fit  sanctionner  par  la 
Convention  tous  les  actes  réactionnai- 
res qui  avaient  signalé  la  mission  de  ces 
deux  représentants.  Le  27  mars,  il  ac- 
cusa Duhem  de  correspondre  avec  les 
jacobins  déteuus  à la  Bourbe , et  de 
tramer  avec  eux  des  complots  contre  la 
Convention.  Deux  jours  après,  il  lit  dé- 
créter que  Billaud , Collot  et  Barrcre 
seraient  entendus.  Il  ne  se  borna  pas , 
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au  reste , à activer  la  réaction  par  ses 
discours  et  ses  votes  dans  l'Assemblée 
nationale  , il  la  prêcha  en  furieux  dans 
ses  écrits.  Le  9 juin  1797,  Conchery 
l’attaqua  en  face,  et  le  couvrit  d’une 
nonte  ineffaçable,  en  lui  reprochant  d’a- 
voir fait  arrêter,  par  une  fausse  dénon- 
ciation , un  homme  dont  il  était  débi- 
teur, Rougeville.  Atterré  par  cette  accu- 
sation imprévue,  Guffroy  se  condamna 
dés  lors  au  silence,  et  rentra  dans  la 
plus  profonde  obscurité.  Cependant , 
après  quelques  mois  de  séjour  à Arras, 
il  revint  dans  la  capitale,  et  se  lit  nom- 
mer, à force  de  sollicitations,  chef  ad- 
joint au  ministère  de  la  justice.  (1  mourut 
en  1800 , âgé  de  CO  ans.  Guffroy  avait 
été  nommé  membre  du  comité  de  sil- 
reté  générale  en  septembre  1793.  Au 
mois  d’octobre  de  la  même  année,  il  lit 
placer  le  buste  de  Descartes  au  Pan- 
théon , et  demanda  que  les  cendres  de 
Fénelon  y fussent  aussi  déposées.  Entre 
autres  ouvrages,  il  a publié  : 1 "Censure 
républicaine , au  lettre  de  Guffroy  aux 
Français  habitants  d'Arras  et  com- 
munes enoironnaiiles,  à la  Convention 
nationale  et  à l'opinion  publique  , an 
ni  ; 2°  Les  secrets  de  Joseph  le  Don  et 
de  ses  complices,  ou  Lettre  de  A.  11.  J. 
Guffroy  a la  Convention  nationale  et 
a i opinion  publique,  an  ni. 

G cia.  o K , redevance  féodale  pour  la 
sûrete  des  chemins  , ou  droit  en  vertu 
duquel , dans  d’autres  localités  , les  ha- 
bitants du  littoral  étaient  tenus  d’en- 
tretenir des  phares. 

Guiabd,  fou  qui  vivait  à la  (in  du 
règne  de  Philippe  le  Bel , vers  1310,  et 
qui  se  prétendait  l 'ange  de  Philadel- 
phie dont  il  est  fait  mention  au  chapi- 
tre 3 de  l’Apocalypse  (verset  7).  Il  com- 
mit tant  de  foliés , qu'il  se  fit  arrêter. 
Il  soutiut  obstinément  la  vérité  de  sa 
mission  devant  ses  juges  , qui  le  con- 
damnèrent à être  brillé  vil , supplice 
auquel  il  échappa  en  abjurant  son  er- 
reur. Il  en  fut  quitte  pour  être  enfermé 
le  reste  de  ses  jours. 

Guibal  (N.),  peintre,  né  à Lunéville 
en  1725.  Après  avoir  étudié  d’dhord  la 
sculpture  sous  son  père  Barthélémy , 
premier  sculpteur  du  roi  Stanislas,  il 
s’adonna  exclusivement  à la  peinture, 
et  passa  ia  plus  graude  partie  de  sa  vie 
en  Allemagne  , et  principalement  à 


Stuttgard , où  il  Gt  quinze  plafonds  au 
nouveau  château.  Il  a travaillé  aussi 
our  l’électeur  Palatin  et  les  villes  de 
oleure  et  de  Manheim.  Il  mourut  à 
Stuttgard  en  1784. 

Giiibert  (Charles-Benoît,  comte  de), 
lieutenant  général , gouverneur  des  In- 
valides, né  en  1715,  à Montauban,  fit 
les  campagnes  d’Italie  , de  Corse  , de 
Bohême  et  de  Flandre.  Après  la  paix 
de  1763  , Guibert . mettant  à profit  les 
notions  de  la  tactique  prussienne  qu’il 
avait  recueillies  pendant  18  mois  de 
captivité  en  Prusse , à la  suite  de  l’af- 
faire de  Rosbach  , posa  les  bases  du 
code  militaire  français,  et  fut  chargé 
par  le  duc  de  Choiseul  de  la  confection 
des  ordonnances  du  service  de  campa- 
gne et  des  places.  Nommé  gouverneur 
des  Invalides  après  la  mort  du  comte 
d'Espagnac,  il  11e  s’occupa  plus,  jusqu’à 
sa  mort,  en  178G,  que  d’améliorer  l'ad- 
ministration de  cet  établissement. 

Son  (ils,  Jacques- Antoine- ffippoly te, 
naquit  à Montauban  en  1713.  Promu, 
très-jeune  encore , au  grade  de  colonel 
commandant  de  la  légion  corse , il  n'a- 
vait que  trente  ans  lorsqu'il  publia  son 
Essai  de  tactique.  Comme  les  innova- 
tions qu’il  proposait,  et  les  insinuations 
hardies  dont  il  ne  s’était  pas  abstenu , 
pouvaient  exciter  contre  lui  beaucoup 
de  murmures,  il  alla  recueillir  de  nou- 
velles observations  en  Prusse.  Mais 
sous  le  nouveau  ministre  nommé  en 
1775 , Guibert  reprit  ses  anciennes  oc- 
cupations ; il  eut  même  toute  la  con- 
fiance du  comte  de  Saint-Gerinain,  au- 
uel  il  resta  ensuite  attaché  dans  sa 
isgràce.  Brigadier  en  1782,  et  six  ans 
apres,  maréchal  de  camp,  il  rechercha 
aussi  la  gloire  des  travaux  littéraires. 
Ses  tragédies  furent  toutefois  jugées 
défavorablement.  On  trouva  qu’il  ne 
réussissait  pas  mieux  dans  les  éloges 
académiques.  Enfin  Guibert,  dont  l’am- 
bition trop  active  ne  se  dissimulait  pas 
suffisamment,  augmenta  encore  le  nom- 
bre de  ses  ennemis  par  un  amour-pro- 
pre trop  irascible.  E11  1779,  il  publia, 
sous  le  titre  de  Défense  (lu  système  de 
guerre,  moderne,  une  sorte  de  suite  et 
d'apologie  de  son  Essai  de  tactique 
Son  premier  ouvrage  sur  cette  matière, 
écrit  avec  indépendance  , et  plein  de 
l’enthousiasme  au  soldat,  avait  produit 
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une  grande  sensation.  Dans  son  nou- 
veau livre  , Guibert  émettait  encore 
beaucoup  d'idées  saines  et  d’intentions 
honorables.  Tout  en  montrant  peu  de 
respect  pour  les  formes  consacrées  à 
l’Académie,  malgré  son  inexpérience  de 
style,  et  en  dépit  de  tout  ce  qu’il  avait 
pii  dire  contre  les  quarante,  il  désira 
d'être  admis  parmi  eux.  Il  y aspirait 
trop  vivement  pour  ne  pas  réussir,  d’a- 
près le  nombre  de  gens  d’esprit  devenus 
ses  partisans.  Sa  réception  n’eut  même 
pas  lieu  sans  bruit,  comme  il  convient 
en  général  dans  une  circonstance  si  sim- 
ple. Peu  de  temps  après,  en  1787,  il 
fut  nommé  membre,  puis  rapporteur 
du  conseil  d’administration  au  départe- 
ment de  la  guerre.  Or,  on  fait  toujours 
beaucoup  dé  mécontents  lorsqu’on  pro- 
jette des  changements  dont  la  princi- 
pale utilité  ne  saurait  être  prochaine. 
On  l’accusa  d’avoir  voulu  introduire 
dans  le  code  militaire  des  sévérités  ré- 
voltantes , le  bâton  pour  le  soldat , les 
chaînes  pour  les  officiers  , et  quant  aux 
déserteurs  , le  supplice  des  jarrets  cou- 
pés. Ses  dénégations  les  plus  formelles 
ne  furent  pas  même  écoutées  par  l’as- 
semblée du  bailliage  de  Bourges  , lors- 
qu’il se  présenta  pour  être  élu  député 
aux  états  généraux.  D’ailleurs , sans 
changer  précisément  de  système.  Gui- 
bert avait  adopté  un  zèle  de  réforme 
plus  circonspect,  et  qui,  en  178!),  pou- 
vait paraître  trop  timide.  Le  chagrin , 
occasionné  par  la  défaveur  dont  il  se 
voyait  l’objet , abrégea  ses  jours.  Il 
mourut  à l’âge  de  47  ans,  en  1790.  On  a 
fait  deux  recueils  d'une  partie  des  œu- 
vres de  Guibert  : 1 "Œuvres  militaires, 
Paris,  1803,  5 vol.  in-8°;  2“  Éloges,  en 
1 vol.  in-8°. 

Guichard  , évêque  de  Troyes  qui  vi- 
vait sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel , 
pendant  les  fameuses  querelles  de  ce 
prince  et  de  Boniface  VIII,  fut  impli- 
qué dans  un  procès  digne  d'être  rap- 
porté parce  qu’il  fait  connaître  les 
mœurs , les  usages  et  les  préjugés  de 
l’époque  (*).  Contemporain  du  procès 
des  templiers,  la  cause  de  Guichard  eut 

(*)  '°)cz  dans  les  Mémoires  de  l’Inslilnt, 
Aeadémie  des  inscriptions,  t.  TI,  p.  (io4  , 
un  Mémoire  sur  ce  procès,  par  M.  Boissy- 
d’Anglas.  Nous  en  axons  tiré  le  fond  de 
notre  article. 


avec  lui  beaucoup  de  ressemblance  pour 
sa  marche,  ses  formes  et  son  objet. 
L’évêque  eut  les  mêmes  ennemis  et  le 
même  dénonciateur  que  les  chevaliers. 
Le  Florentin  Noffé-Dey  dénonça  Gui- 
chard et  devint  aussi  son  juge.  Comme 
les  templiers,  il  fut  accusé  "de  magie, 
d’impiété  et  de  dépravation.  Pendant  les 
dix  ans  que  dura  1 instruction  de  son  af- 
faire, de  nombreux  griefs  furent  articu- 
lés contre  cet  homme,  dont  le  crime  vé- 
ritable était  de  s’être  ouvertement  pro- 
noncé pour  le  pape,  et  de  s’être  rendu  à 
Rome  pour  assister  à un  concile  dans  le- 
quel on  devait  condamner  Philippe.  D’a- 
bord Blanche,  mère  de  la  reine,  l’accusa 
d’avoir  excité  contre  elle  une  sédition  à 
Provins;  d’avoir,  pour  une  somme 
d’argent , mis  en  liberté  un  trésorier 
du  comte  de  Champagne,  emprisonné 
pour  ses  déprédations , et,  ce  qu’il  y a 
d’étrange,  c’est  que  celui-ci  se  laissa 
entraîner  à affirmer  la  vérité  du  fait. 
On  lui  avait  promis  son  pardon  s’il  dé- 
posait dans  ce  sens.  Il  est  vrai  qu’à  son 
lit  de  mort  il  écrivit  au  roi  et  à la  reine 
Jeanne  que  sa  déposition  était  fausse. 

Pendant  la  première  information , 
dont  toutes  les  pièces  sont  conservées 
au  dépôt  des  chartes,  les  témoins  énon- 
cèrent de  nouveaux  reproches  vagues 
et  incertains.  L’un  dit  que  Guichard 
était  usurier  et  avait  assassiné  un  prê- 
tre ; l’autre,  qu’il  avait  fait  de  la  fausse 
monnaie;  un  troisième,  qu’il  était  l’a- 
gent d’une  compagnie  ayant  jusqu’à 
6,000  liv.  courantes  en  bon  aloi  ; quel- 
ques-uns, qu'il  avait  fait  mourir  fort 
cruellement  plusieurs  personnes,  et  qu’il 
faisait , à ce  que  l’on  disait,  de  l’argent 
par  alchimie.  Vinrent  ensuite  des  accu- 
sations plus  précises,  plus  dangereuses. 
La  mort  de  Blanche  de  Navarre  et  de 
la  reine  Jeanne  sa  fille  fut  imputée  à 
l’évêque.  On  énonça  plusieurs  autres 
crimes  à sa  charge,  et  Clément  V,  qui 
se  trouvait  à Poitiers,  consentit  à nom- 
mer une  commission  de  trois  évêques 
pour  en  vérifier  la  réalité.  Les  commis- 
saires dressèrent  uu  acte  d’accusation, 
un  préamhule  d’enquête  où  il  est  ex- 
pose : « Que  Guichard  était  sorcier; 
« qu’il  s’était  vanté  de  faire  mourir 
n Jeanne  et  sa  mère;  qu’il  s’était  ac- 
« costé  d’une  sorcière;  qu’il  l’avait con- 
« sultée  sur  la  meilleure  façon  de  coni- 
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« mettre  ce  crime  ; qu’il  avait,  pour  le 
« même  objet , recherché  un  moine  ia- 
« cobin;  qu’il  avait  fait  venir  le  diable; 
«que  le  diable,  interrogé  par  lui,  lui 
« avait  répondu  qu’il  fallait  envoûter  (?) 
«la  reine;  qu'il  suivit  ce  conseil,  et 
« qu’aussitôt  Jeanne  mourut;  qu’il  ré- 
« solut  d’empoisonner  le  roi  de  Navarre 
« et  Charles,  frère  du  roi,  et  qu’il  fit 
« l’épreuve  du  poison  sur  un  chevalier 
« qui  en  mourut.  » 

Un  ermite,  témoin  de  l’envoûtement, 
vint  donner  sur  cette  opération  de  nom- 
breux détails.  Quant  au  poison,  il  vit 
l'évêque  et  le  jacobin  le  composer  avec 
une  quantité  d'animaux  vénéneux , des 
aspics , des  basilics , des  crapauds , des 
lézards,  etc. 

Le  deuxième  témoin  est  la  sorcière. 
Elle  dépose  que  l'évêque  lui  a demandé 
un  philtre  pour  se  faire  aimer  de  la 
reine  ; que,  sur  l’avis  du  jacobin  , Gui- 
chard a lu  le  grimoire  ; qu’alors  est  ap- 
paru un  diable  auquel  le  jacobin  parla 
assez  familièrement , et  demanda  com- 
ment l’évêque  pourrait  avoir  contenta 
ment  avec  la  reine  ; qu'elle  sait  bien 
qu'il  y a des  moyens  immanquables  de 
se  faire  aimer  d’une  femme,  mais  qu’elle 
ne  les  a pas  révélés  à l'évêque.  Elle  ter- 
mine  en  disant  qu’elle  est  de  mainmorte 
et  femme  de  corps  abonata  ad  très  de- 
narios. 

D’autres  témoins  disent  que  l’évêque 
est  fils  d’un  incube  nommé  Petum  ; 
qu’il  est  sorcier  et  généralement  re- 
connu pour  tel  ; qu’il  a commis  plusieurs 
adultères:  qu'il  vivait  publiquement  en 
état  d’inceste  avec  une  nonnain  ; qu'il 
a empoisonné  ou  fait  assassiner  plu- 
sieurs personnes;  quatre  affirment  de 
visu  qu’il  faisait  souvent  apparaitre  le 
diable  et  lui  commandait  ce  qu’il  vou- 
lait. Beaucoup  déposent  qu’il  est  faux- 
monnayeur,  simoniaque  ; l'ouvrier  qui 
a fait  les  instruments  de  faux-mon- 
nayage se  trouve  parmi  les  témoins. 
Plusieurs  rapportent  qu’il  a ordonné 
prêtre,  un  clerc  bigame,  etc.,  etc. 

Guichard  se  retrancha  d’abord  dans 
U|>  système  d’entière  dénégation.  Le 
conseil  qu'on  lui  accorda  proposa  pour 
sa  défense  des  moyens  de  forme,  invo-. 
qua  des  privilèges,  allégua  des  nullités 


sans  s’occuper  du  fond,  sans  alléguer 
de  moyen  justificatif;  il  craignait  peut- 
être  pour  lui  les  tortures  que  le  bailli 
avait  fait  subir  précédemment  aux  té- 
moins trop  laconiques,  ou  bien  il  ne 
trouvait  rien  à opposer  à tant  de  témoi- 
gnages. Guichard  fut  ensuite  forcé  de 
convenir  : 1°  qu’il  avait,  pour  de  l’ar- 
gent, donné  l'absolution  à un  hérétique  ; 
2°  que,  pendant  son  enfance,  la  maison 
de  son  père  était  pleine  d'incubes,  ce 
qui  ne  prouvait  rien  toutefois  contre  sa 
légitimité;  3"  qu’il  avait  fait  faire  de  la 
mauvaise  monnaie , mais  qu’il  la  croyait 
bonne. 

La  discussion  de  cette  affaire  se  fit 
devant  une  assemblée  nombreuse  tenue 
à Paris,  dans  le  jardin  du  palais  où  le 
public  fut  admis  (6  octobre  1308). «L’é- 
vêque demeura  prisonnier  au  Louvre 
jusqu’en  1313,  que  son  innocence  fut  re- 
connue, dit  l'abbé  Fleury  (*),  par  la 
confession  du  Lombard  Noffé,  lequel 
fut  pendu  à Paris  pour  d’autres  crimes.» 
Il  parait  que  lorsque  le  roi  n’eut  plus  à 
craindre  I effet  des  prétentions  du  pape, 
il  se  crut  assez  vengé  de  Guichard  par 
sa  longue  et  dure  captivité. 

Guiciie  (famille  de).  Voyez  Gba- 

MONT. 

GricnEN  (Luc-Urbain  du  Bouexic, 
comte  de),  lieutenant  général  des  ar- 
mées navales,  né  à Fougères  l’an  1712, 
entra  de  bonne  heure  au  service  de  la 
marine,  et  passa  successivement  par 
tous  les  grades.  Nommé  capitaine  de 
vaisseau  en  1756,  il  s’empara,  l’année 
suivante,  de  quatre  corsaires  et  de  neuf 
bâtiments  marchands;  en  1778,  il  prit 
part  comme  chef  d’escadre  au  combat 
d'Ouessant,  fut  ensuite  chargé  du  com- 
mandement d’une  des  trois  divisions  de 
l’armée  navale,  et  livra  à l’amiral  Rod- 
ney,  sous  le  vent  de  la  Dominique,  le 
17*avril  1780  (**),  ainsi  qu’aux  15  et  10 

(*)  Histoire  ecclés. , t.  XIV,  p.  a33. 

(**)  Dans  cette  action , les  armées  navales 
étaient  en  présence  dans  l’ordre  suivant  : 

Motte  anglaise,  à l’avant-garde , sept  vais- 
seaux de  haut  bord  ; le  vice-amiral  Hvde-Par- 
ker,  commandant,  sur  la  Princesse  rurale, 
de  quatre-vingt-dix  canons;  au  corps  de  ba- 
taille sept  vaisseaux  ; l'amiral  Roduey,  géné- 
ralissime , sur  le.  Sandwich , de  quatre-vingt- 
dix  canons;  à l’arrière-garde,  six  vaisseaux , 

15 


(*)  Voyez  EHVOtiTÏMRKT. 

T.  ix.  15*  Livraison.  (Dict.  encycl., 
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mai  suivant,  à la  tête  de  vingt-deux 
vaisseaux,  trois  combats  où  les  amiraux 
déployèrent  de  part  et  d’autre  beaucoup 
de  talent,  sans  qu'aucun  d’eux  obtînt 
une  évidente  supériorité.  Guichen  opéra 
ensuite  sa  jonction  avec  une  escadre  es- 
pagnole, et  cet  échec  semblait  pour 
Rodney  le  présage  de  beaucoup  d’autres  ; 
mais  son  adversaire  fut  moins  heureux 
eu  1781.  Sorti  de  Brest  au  mois  de  juin 
avec  dix-huit  vaisseaux , Guichen  alla 
joindre  à Cadix  la  (lotte  espagnole  de 
Cordova.  Les  alliés  espéraient  porter 
des  coups  terribles  à l’Angleterre.  Mais 
le  comte  ne  put  faire  prévaloir  ses  avis 
dans  le  conseil  ; les  vents  contrarièrent 
ses  opérations,  et  il  dut  bientôt  rentrer 
dans  le  port  de.  Brest.  Vers  la  fin  de  la 
même  année , il  ne  réussit  pas  mieux  à 
remplir  la  mission  qu’il  avait  reçue  d’es- 
corter un  immense  convoi  de  batiments 
chargés  de  troupes , de  munitions  et  de 
marchandises  pour  l’Inde  et  les  Iles  de 
l’Amérique.  Pendant  toute  la  campagne 
de  1782,  il  commanda  la  (lutte  de  Brest, 
ne  quitta  la  carrière  qu’il  avait  hono- 
rablement parcourue , qu’après  la  con- 
clusion de  la  paix  en  1783,  et  mourut 
à Morlaix  en  1790. 

Guichenon  ( Samuel  ),  avocat  à 
Bourg-en-Bresse,  né  à Mâcon  en  1607, 
mort  en  1664.  C’est  un  des  historiens 
les  plus  judicieux  du  di\-septième  siecle. 
Le  duc  de  Savoie  lui  donna  le  titre  de 
son  historiographe , avec  une  pension. 
Il  portait  aussi  le  titre  d’historiographe 
de  France,  et  avait  reçu  de  Louis  XIV 
des  lettres  de  noblesse.  On  a de  lui  : 
Y Histoire  généalogique  de  la  maison 
de  Savoie,  in-fol.,  1060,  Lyon,  2 vol., 
enrichis  de  ligures  ; V Histoire  de  dresse 
et  de  Uugey,  in-fol.,  Lyon,  1050,  avec 
figures.  Elle  contient  des  recherches 

dont  quatre  de  soixante-quatorze,  uo  de 
soixante-quatre  et  un  de  soixante. 

La  flotte  française  était  rangée  dans  l’ordre 
inverse  : 

A l’arrière-garde , sept  vaisseaux  de  haut 
bord  ; le  comte  de  Grasse , commandant  sur 
le  Robuste , de  soixante-quatorze  canons;  au 
cor|is  de  bataille,  sept  vaisseaux  de  baul  bord; 
le  comte  de  Guichen  , général  en  chef,  sur 
la  Couronne,  de  quatre-vingts  canons;  et  à 
l’avant-garde , huit  vaisseaux  de  haut  bord  ; 
le  chevalier  de  Sade , commandant , sut  le 
Triomphant,  de  quatre-vingts  canons 


curieuses:  on  en  a donné  une  nouvelle 
édition  en  1770:  dibliotheca  segusiana, 
in-4#,  1660  : c’est  tin  recueil  des  actes 
et  des  titres  les  plus  curieux  de  la  pro- 
vince de  Bresse  et  de  Bugey. 

Guidal(  Maximilien-  Joseph  ),  gé- 
néral de  brigade,  naquit  a Grasse  en 
1755.  Entré  de  bonne  heure  au  service 
comme  simple  soldat,  il  parvint  jus- 
qu'au grade  de  général  de  brigade.  Na- 
turellement lier  et  violent,  il  eut  des 
démêlés  avec  divers  ministres  de  la 
guerre  ; enfin , son  peu  de  ménagement 
dans  l’expression  de  sa  haine  contre 
l’empereur , le  fit  arrêter  et  enfermer 
à la  Force.  Là  il  s’associa  aux  projets  de 
Mallet,  et  en  effet  rendu  a la  liberté 
par  l’audacieux  conspirateur,  il  se  si- 
gnala comme  un  des  principaux  chefs 
de  l’étrange  équipée  du  mois  d’octobre 
18(2.  Ce  fut  Guidai  qui  conduisit  le 
préfet  de  police  à la  prison  d’où  lui- 
même  venait  de  sortir.  Mais  on  sait 
combien  fut  court  le  succès  des  conju- 
rés. Mis  en  jugement  avec  Mallet  et  La- 
horie,  il  fut,  avec  eux,  condamné  à 
mort  et  exécuté  dans  la  plaine  de  Gre- 
nelle, le  29  octobre  1812.  Il  ne  sut  pas, 
en  allant  nu  supplice,  imiter  le  calme 
et  la  dignité  que  gardèrent  ses  compa- 
gnons , et  jusqu’à  ses  derniers  instants 
on  l'entenditexhaler  sa  fureur  en  vomis- 
sant contre  l'empereur  mille  impréca- 
tions. 

Guides.  — Lorsque,  pour  la  con- 
duite des  grandes  colonnes,  des  corps 
ou  des  détachements  isolés,  l'officier 
doit  choisir  des  guides  parmi  les  habi- 
tants des  pays  conquis , une  infidélité  , 
une  erreur , peuvent  compromettre  la 
sûreté  des  troupes.  Pour  obvier  à cet 
inconvénient,  on  a vainement  essayé, 
à diverses  époques , d'organiser  des 
compagnies  et  même  des  régiments  de 
guides.  Plusieurs  de  ces  corps,  formés 
dans  nos  guerres  de  la  révolution , ne 
servirent  guère  qu’à  la  garde  des  géné- 
raux qui  les  avaient  établis.  Napoléon, 
pendant  ses  campagnes  d’Italie  et  d’É- 
gypte, créa  aussi  des  compagnies  de 
guides.  L’inutilité  de  leurs  services  les 
lit  supprimer  sous  le  consulat  (*). 

(*)  En  ternie  de  taelique,  le  guide  d'un 
peloton  evt  le  voua-oflicier  placé  k une  aile, 
afin  de  maintenir  l’alignement  et  1a  du  tan  ce 
prétérits. 
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Guidon.  — Cette  dénomination  fut 
donnée,  vers  le  milieu  du  quinzième  siè- 
cle, à l’étendard  de  la  gendarmerie,  et, 
plus  tard  , à ceux  des  régiments  de  dra- 
gons. Elle  cessa  d’être  employée  en  1 791 . 
Rétablie  en  1815,  elle  a été  définitive- 
ment supprimée  l’année  suivante. 

GuiDONis(Bernard),  célèbre  religieux 
dominicain,  nédans  le  Limousinen  1260. 
Ayant  été  nommé,  en  1308,  inquisiteur 
dé  la  foi  en  Languedoc,  il  exerça  ce 
ministère  avec  une  telle  sévérité,'  que 
dans  l’espace  de  quinze  ans  il  prononça 
six  cent  trente-sept  condamnations.  En 
récompense  des  services  qu’il  lui  avait 
rendus  dans  plusieurs  négociations,  le 
pape  Jean  XXII  le  nomma  successive- 
ment évêque  de  Tuy  en  Galice,  puis  de 
Lodève.  Il  mourut  dans  cette  dernière 
ville  en  1331.  Guidonis,  qui  passait 
pour  l’un  des  hommes  les  plus  savants 
rie  son  siècle,  a laissé  un  grand  nombre 
d’ouvrages  dont  voici  les  principaux  ; 
1°  Liber  sen  ten  U arum  inquisltionis  To- 
losanæ  ; 2°  Chronicon  comitum  Tolo- 
sanorum,  inséré  dans  l’appendix  de 
l’histoire  des  comtes  de  Toulouse  , par 
Catel  ; 3° Spéculum  pastorale  ; 4°  Des- 
criptio  Gallicarum,  inséré  dans  Jet.  I" 
des  Scriptores  Francor.  cowtanei , de 
Duchesne.  Il  existe  à la  bibliothèque 
du  roi  dix -neuf  copies  d’un  ouvrage 
intitulé  : Flores  chronicorum,  sive  an- 
nales pontifie  ttm.  Une  partie  seulement 
de  ces  annales  a été  publiée  dans  le 
tome  III  des  Scriptores  rerum  Italica- 
rum,  de  Muratori. 

Guienne.  1*  La  Guienne  sons  les 
Romains  et  les  IVisigoths.  — L’article 
consacré  à la  province  d’Aquitaine, 
dont  le  nom  corrompu  a formé  celui  de 
Guienne,  a donné  sur  les  limites  et  les 
subdivisions  du  pays  un  tableau  qui 
nous  dispense  de  parler  de  la  première 
période  de  l'histoire  de  ces  populations. 
Elles  se  distinguaient,  avant  la  con- 
quête romaine  , par  un  caractère  âpre, 
emporté,  perfide;  mais  la  culture,  le 
commerce,  introduits  par  les  étrangers, 
modifièrent  si  rapidement  les  traits  na- 
tionaux , que  les  Aquitains  fournirent 
de  bonne  heure  à l’Italie  des  orateurs 
et  des  poètes  distingués.  Jusqu’au  mi- 
lieu du  troisième  siècle , cette  contrée 
est  à peine  nommée  dans  l’histoire. 
Ensuite  elle  devint,  pendant  quelque 


temps,  le  théâtre  de  troubles  civils  et 
religieux.  Mais  cependant  la  frontière 
septentrionale  souffrit  bien  plus  cruel- 
lement , et  ses  désastres  augmentèrent 
en  peu  de  temps  la  prospérité  des  pro- 
vinces méridionales , refuge  de  tous  les 
hommes  aimant  le  repos,  les  beaux- 
arts,  les  lettres,  ou  s’adonnant  au  com- 
merce. La  translation  de  la  préfecture 
du  prétoire  de  Trêves  à Arles  leur 
donna  enfin  une  nouvelle  importance 
politique.  Arrivée  à la  fih  du  quatrième 
siècle , au  plus  haut  degré  ue  riches- 
ses, cette  terre  fortunée  comprise  entre 
les  Pyrénées,  le  Rhône  et  la  Loire, 
« semblait  moins  , comme  l’écrivait  un 
prêtre  contemporain  , une  partie  de 
notre  monde , qu'une  image  vivante  du 
monde  a venir.  » Toutefois  cette  pros- 
périté n’était  qu’appnrente  et  n’existait 
que  pour  les  hautes  classes.  Le  premier 
danger  venu  devait  suffire  pour  la  rui- 
ner entièrement. 

En  415  , le  Wisigoth  Ataulphe  entra 
dans  l'alliance  de  l’Empire,  sous  la  con- 
dition qu’on  abandonnerait  à ses  compa- 
gnons le  territoire  de  la  seconde  Aquitai- 
ne. Il  se  rendit  dans  cette  contrée  et  la 
pilla,  ainsi  que  quelques  villes  de  la  No- 
vempopulanie;  Wallia,  son  successeur, 
établi  à Toulouse,  distribua  a ses  soldats 
les  deux  tiers  des  propriétés  situées  dans 
la  circonscription  de  sa  capitale,  de  Bor- 
deaux, d’Agen,  de  Périgueux,  de  Sain- 
tes, d’Angoulême  et  de  Poitiers. 

La  plus  grande  partie  du  territoire 
aquitanique  se  trouvant  iuculte  et  dé- 
peuplée, parce  que  les  fermiers , les  la- 
boureurs avaient  été  remplacés  à peu 
rès  partout  par  des  esclaves  qui , à 
approche  des  Goths,  avaient  pris  la 
fuite,  le  proprietaire  céda  volontiers  la 
majeure  partie  d’un  domaine  qu’il  ne 
pouvait  exploiter , et  le  changement  de 
domination  s’opéra  sans  secousse.  Rien 
ne  fut  changé  : les  lois,  les  magistra- 
tures restèrent  ce  qu’elles  étaient  aupa- 
ravant. Théodoric , successeur  de  Wal- 
lia (418),  incorpora  à son  royaume  plu- 
sieurs villes  de  la  Novempopulanie. 
Après  lui,  Théodoric,  Euric,  Alaric, 
étendirent  encore  la  puissance  et  les  li- 
mites des  Wisigoths.  Mais  la  bataille  de 
Vouillé  livra  l’Aquitaine  à Clovis  , qui 
la  parcourut  en  conquérant  sauvage 
plutôt  qu’en  libérateur.  Les  Goths, 
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peuple  intelligent  et  brave,  y avaient 
régné  quatre-vingt-dix  ans.  ils  étaient 
tombés  parce  que,  haïs  des  basses  clas- 
ses comme  ariens  , indifférents  aux 
hommes  éclairés,  ils  n'avaient  point 
pris  racine  dans  les  populations. 

2°  La  Guienne  sous  les  Francs.  — 
L’Aquitaine  conquise  devint  successive- 
ment le  lot  de  Clodomir,  roi  d’Orléans  ; 
de  Clotaire,  de  Charibert,  roi  de  Paris; 
de  Chilpéric  (voyez  Galsuintiik)  et  de 
Sigebert.  Sous  ces  deux  derniers  rois  et 
sous  leurs  enfants,  elle  fut  le  théâtre  de 
guerres  continuelles.  Fatiguée  de  tant 
de  ravages, -elle  embrassa  avec  chaleur 
la  cause  du  prétendant  Gondovald,  que 
soutenaient  les  leudes  et  les  évêques  des 
provinces  méridionales. 

Nous  avons  raconté  ailleurs  (voyez 
Gascogne)  les  incursions  et  les  pro- 
grès des  Wascons  dans  la  Noveinpopu- 
lanie.  Le  reste  des  provinces  aquitani- 
ques  sut  conquérir  une  indépendance 
presque  aussi  complète  que  ce  peuple 
guerrier  et  sauvage.  Placées  plutôt  dans 
la  condition  de  provinces  tributaires 
que  sous  celle  de  pays  conquis , elles 
arrivèrent  peu  à peu  à former  entre  el- 
les , pendant  la  lutte  de  la  Neustrie  et 
de  l’Auslrasie,  des  ligues  fédératives, 
défendant  leur  commune  indépendance. 
L’Aquitaine  austrasienne  secoua  le  joug 
dès  le  règne  de  Dagobert,  et  la  seconde 
Aquitaine  suivit  la  révolte  de  la  Novein- 
populanic-,  où  régnaient  les  ducs  gas- 
cons. 

Les  invasions  des  Arabes  appelèrent 
cependant  les  Austrasiens  dans  l'Aqui- 
taine, qui  n’avait  pas  demandé  leur  se- 
cours (voyez  Eudes),  et  qui  leur  pré- 
férait les  brillants  guerriers  de  l'Orient. 
Dès  lors  ce  furent  de  continuels  rava- 
ges de  la  part  des  Francs  pendant  un 
quart  de  siècle.  Il  restait  néanmoins 
assez  de  force  à ces  provinces  pour  que 
Charles  Martel  ne  les  mentionnât  pas 
dans  son  testament.  Waifer,  que  Hu- 
nald  ou  Huuold  (voyez  les  noms  de  ces 
ducs),  son  père,  avait  laissé  très-jeune 
à la  tête  du  duché  d’Aquitaine,  ioua  le 
même  rôle  qu’Eudes  son  aïeul;  il  inter- 
vint comme  médiateur  armé  dans  les 
querelles  des  chefs  d’outre  Loire;  mais 
il  hâta  en  même  temps  l’asservissement 
de  sa  patrie.  Pépin  lui  fit  une  guerre 
d’extermination  qui  dura  huit  années. 


Après  la  mort  de  ce  roi , Hunold  repa- 
rut sur  les  champs  de  bataille  pour 
combattre  Charles.  Il  fut  vaincu,  et 
Charlemagne  conquit  définitivement 
l’Aquitaine.  (Pour  les  destinées  de  ce 
pays , jusqu’au  règne  de  Louis  le  Bègue, 
on  a donné  des  notions  suffisantes  dans 
l’article  Aquitaine.) 

L'héritier  de  la  domination  franque 
en  Aquitaine  fut  Bernant  de  Septima- 
nie,  possesseur  de  la  Gothie,  du  duché 
d'Aquitaine,  du  comté  de  Poitiers,  et 
des  comtés  d’Autun  et  de  Bourges.  Son 
fils  Ranulfe  prit  le  titre  de  roi  d’A- 
quitaine. Mais  sa  royauté  finit  avec  lui, 
et  les  successeurs  de  Ranulfe  se  conten- 
tèrent des  titres  plus  modestes  de  com- 
tes de  Poitiers  et  de  ducs  d’Aquitaine. 

3°  1m.  Guienne  sous  les  ducs  iiu/épen- 
dants.  — La  Guienne  eut  dix  chefs  na- 
tionaux , dix  ducs,  depuis  Ranulfe  jus- 
qu’à Guillaume  X.  Mais  la  plupart  ne 
méritent  guère  detigurerdans  l'histoire, 
et  ne  sont  connus  que  par  les  chartes 
des  monastères  qu’ils  ont  fondés , ou 
par  les  récits  des  légendaires;  car  plu- 
sieurs d'entre  eux  sont  inscrits  au  nom- 
bre des  saints.  Nous  ne  parlerons  avec 
détail  que  des  deux  derniers,  célèbres  , 
l’un  par  son  talent  pour  la  gaie  sci  nce 
et  par  son  existence  aventureuse,  l’autre 
par  sa  fille  Éléonore.  Nous  nous  con- 
tenterons de  donner  les  noms  de  leurs 
prédécesseurs  : F. blés  le  Bâtard  ( 902- 
932  ),  Guillaume  11!  Tête  d' Etoupe 
(932-9G3  ) , Guillaume  1 F Fier  à Bras 
( 963-990  ) , Guillaume  V le  Grand 
(990-1029),  Guillaume  Fl  le  Gras 
( 1029-  1038  ),  Eudes  ( 1038-  1039), 
Guillaume  FU  le  Hardi  ( 1039-1058  ) , 
Guillaume  FUI  ( 1058-1087). 

Au  commencement  du  douzième  siè- 
cle , Guillaume,  VIIr  comte  de  Poitiers 
et  IX'  duc  d’Aquitaine,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  comme  d’un  célèbre  trouba- 
dour ( voyez  Guillaume  IX  d’AQUi- 
taine)  , était  le  seigneur  le  plus  puis- 
sant du  Midi.  A ses  deux  fiefs,  il  joi- 
gnait la  Gascogne,  reunie  à l’Aquitaine 
en  1037  par  un  mariage  ( voyez  Gas- 
cogne ) , et  parmi  ses  vassaux  il  comp- 
tait des  seigneurs  considérables  : les 
comtes  d’Angoulême  , de  Périgord  , 
d'Auvergne,  de  la  Marche.  Guillaume 
était  un  chevalier  accompli , brave,  ga- 
lant, dévot.  Malgré  cette  dernière  qua- 
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lité,  il  encourut  une  double  excommu- 
nication : la  première  fois  , pour  avoir 
fait  assaillir  à coups  de  pierres  un  con- 
cile dont  les  évéques  menaçaient  d'ex- 
communier le  roi  de  France  ; la  seconde, 
pour  avoir,  au  retour  d’une  croisade 
malheureuse  , afOché  un  libertinage  ef- 
fréné, réunissant  ses  maîtresses  en  con- 
grégation , leur  distribuant  les  titres  de 
prieure,  d’abbesse,  etc.,  répudiant  son 
épouse  et  enlevant  celle  du  vicomte  de 
Châtellerault.  A peine  excommunié,  il 
repartit,  non  plus  pour  la  Palestine, 
mais  pour  l’Espagne,  où  il  se  joignit  à 
Alphonse  le  Batailleur,  roi  d’Aragon, 
pour  combattre  les  Arabes. 

Une  autre  guerre  l’attendait  dans  son 
duché  ( J 123  ).  Depuis  quelques  années, 
il  formait  des  prétentions  au  comté  de 
Toulouse  au  nom  de  sa  femme , fille  de 
Guillaume  IV,  qui,  avant  de  partir  pour 
la  terre  sainte,  avait  laissé  son  domaine 
à son  père.  Guillaume  IV  étant  mort , 
Guillaume  d’Aquitaine  avait  dépossédé 
du  fief  de  Toulouse  le  neveu  du  comte; 
et  cette  violence  n’avait  pas  empêché  les 
Toulousains  de  reconnaître  pour  leur 
seigneur  le  prince  dépouillé,  ni  les 
comtes  de  Foix , de  Comminges  et  le 
vicomte  de  Nimes,  de  prendre  les  ar- 
mes en  sa  faveur.  La  guerre  dura,  avec 
des  chances  diverses , jusqu’au  10  fé- 
vrier 1127,  que  Guillaume  IX  mourut 
laissant  un  fils  âgé  de  vingt-huit  ans. 

1127.  Guillaume  X eut  une  carrière 
aussi  obscure  que  la  vie  de  son  père 
avait  été  brillante.  Il  se  laissa  enlever 
jusqu’à  sa  femme,  sans  voir  dans  cette 
insulte  autre  chose  qu’une  punition  du 
ciel  pour  ses  péchés.  Ayant  accompagné, 
en  1136,  Geoffroi  Plântagenet  (voyez 
ce  mot)  dans  son  expédition  de  Nor- 
mandie, il  eut  un  tel  remords  des  pilla- 
ges et  des  sacrilèges  de  ses  bandes, 
qu’il  résolut  de  se  vouer  désormais  tout 
à la  pénitence.  Il  mourut  en  1137  dans 
un  pèlerinage  à Saint-Jacques  de  Com- 
postelle.  Avant  son  départ , il  avait 
nommé  sa  fille  Éléonore  héritière  du 
duciié , à condition  qu'elle  épouserait 
Louis  de  France , fils  de  Louis  le  Gros. 
On  sait  que  cette  union  ne  fut  pas  heu- 
reuse (voyez  Fléonorf.  de  Guienne  ) , 
et  que  la  magnifique  dot  de  la  duchesse 
fit  du  futur  héritier  du  trône  d’Angle- 
terre , déjà  duc  de  Normandie , le  maî- 


tre de  tout  le  territoire  de  la  France 
contigu  5 l'Océan,  depuis  l’embouchure 
de  la  Loire  jusqu’au  pied  des  Pyrénées. 

4°  Im  Guienne  sous  la  domination 
anglaise. — Henri  avant jprêté  hommage 
à Louis  VII,  pour  rAquitaine  et  le  Poi- 
tou , renouvela  les  prétentions  de  ses 
prédécesseurs,  du  roi  de  France  lui- 
même,  sur  le  comté  de  Toulouse.  Après 
le  traité  de  paix  qui  intervint,  les  ba- 
rons aquitains,  à qui  la  domination  an- 
glaise était  insupportable,  firent  une 
tentative  de  révolte  contre  Henri , et 
se  mirent  sous  le  patronage  de  la 
France  (1 168).  A peine  les  eut-il  ré- 
duits, qu’il  repartit  pour  l’Angleterre, 
dont  il  laissa  le  gouvernement  a Éléo- 
nore et  au  comte  de  Snlisbury.  Alors 
éclata  une  nouvelle  révolte  dans  la- 
quelle Salisbury  fut-  tué.  Chevaliers  et 
bourgeois  n'attemlaienl  qu’une  occasion 
favorable  de  secouer  le  joug;  les  que- 
relles domestiques  des  Plantagenets  la 
leur  offrirent  bientôt.  En  1174,  ils  pro- 
fitèrent de  l'éloignement  et  des  embar- 
ras de  Henri  II  pour  se  soulever  en 
plus  grand  nombre  qu'auparavant . pil- 
ler, rançonner  les  seigneurs,  les  prélats 
du  parti  opposé  (1174).  Quoique  aban- 
donnée par  son  chef,  Richard  Cœur  de 
I.ion,  la  ligue  nationale  ne  fit  que  se 
fortifier.  Cette  résistance  irrita  Ri- 
chard, qui,  pendant  deux  mis  (1175- 
1177),  dévasta . avec  les  armées  de  son 
père  et  de  son  frère  Geoffroi,  les  terres 
de  ses  anciens  défenseurs,  depuis  Li- 
moges jusqu’aux  Pyrénées.  En  1183,  le 
pays,  à peine  soumis,  s’insurgea  de  nou- 
veau, et  le  roi  de  France  se  mêla  de  la 
querelle.  La  mort  de  Geoffroi  et  quel- 
ques concessions  ayant  réconcilié  les 
Plantagenets,  il  futconvenu  que  Richard 
garderait  jusqu’à  sa  mort  le  duché  d’A- 
quitaine, moinsle  Poitou  (1 184).  Enfin, 
la  guerre  qui  désolait  ce  pays  cessa  au 
départ  de  Philippe-Auguste  et  de  Ri- 
chard pour  la  terre  sainte  (liaO).  Elle 
se  ranima  à l'avénement  de  Jean  sans 
Terre.  Mais,  soit  inconstance,  soit  mé- 
contentement causé  par  les  ravages  des 
Français,  les  Aquitains  revinrent  bien- 
tôt en  foule  dans  les  rangs  du  roi  d’An- 
gleterre (1206),  et  les  partisans  du  roi 
Philippe  furent  chassés  de  la  Guienne. 
L’infiuence  que  les  rois  de  France  ac- 
quirent  ensuite  dons  le  Languedoc,  après 
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la  pacification  de  l'Albigeois,  menaçait 
les  peuples  d’Aquitaine  d’un  prochain 
asservissement.  Alphonse  , frère  de 
Louis  IX,  et  héritier  du  comté  de  Tou- 
louse, ne  tarda  pas  à s'attirer  les  hosti- 
lités des  feudataires  du  duché.  La  dé- 
faite de  Taillebourg,  sans  amener  Louis 
IX  jusqu'à  Bordeaux,  fit  beaucoup  de 
mal  à la  cause  de  l’Angleterre. 

L’insolence  des  agents  de  Henri  III 
excita,  en  1250,  une  nouvelle  révolte 
en  Aquitaine.  Apres  un  an  d’une  rude 
guerre,  Montfort,  comte  de  Leicester, 
soumit  les  insurgés,  que  commandait 
Gaston  de  Béarn  ; mais  ses  violences  fu- 
rent telles,  que  les  villes  et  les  seigneurs, 
fidèles  à l'Angleterre,  demandèrent  ins- 
tamment le  rappel  du  gouverneur.  Lei- 
cester mit  lin  a ces  doléances  en  faisant 
entrer  en  Guiennedes  bandes  nombreu- 
ses de  mercenaires  français  , navarrais 
et  brabançons.  La  guerre  recommença 
avec  une  nouvelle  vigueur.  Une  députa- 
tion, composée  de  l'archevêque  de  Bor- 
deaux et  des  principaux  bourgeois  aqui- 
tains, alla  tenter  auprès  de  Henri  un 
dernier  effort , menaçant  d’en  appeler 
au  roi  de  France.  Gomme  le  roi  tenait 
à ménager  la  ville  de  Bordeaux,  qui  lui 
valait  annuellement  1,000  marcs  d'ar- 
gent, il  somma  Montfort  de  se  justifier 
devant  le  conseil  des  pairs  ; mais  l'ac- 
cusé n’obéit  que  pour  insulter  le  roi,  et 
retourna  plus  arrogant  nue  jamais  dans 
ses  provinces  continentales. 

Les  mécontents  se  déclarèrent  alors 
dégagés  de  tout  lien  de  vassalité  envers 
le  roi  d'Angleterre.  Un  grand  nombre 
de  villes  et  de  forteresses  entrèrent  de 
gré  ou  de  force  dans  la  révolte.  Henri 
voyant  le  danger  si  imminent,  destitua 
' Leicester,  convoqua  le  ban  et  l’arrière- 
ban  de  son  royaume,  et  parvint,  malgré 
la  répugnance  de  ses  barons  et  de  son 
peuple  pour  la  défense  des  possessions 
d’outre-mer  , à amener  en  vue  de  Bor- 
deaux , qui  tenait  encore  pour  lui , une 
flotte  de  300  gros  navires.  Il  avait  en 
outre  obtenu  du  pape  un  rescrit,  excom- 
muniant tous  ceux  qui  troubleraient  la 
tranquillité  de  son  rovaume  (1253). 

Alphonse,  roi  de  (bastille,  avait  ac- 
cepté des  rebelles  la  souveraineté,  de  la 
Gascogne;  toutefois,  quand  arriva  l’ar- 
mée anglaise,  il  eut  peur,  et  laissa  com- 
battre les  Gastonais  (les  insurgés  com- 


mandés par  Gaston),  sans  les  secourir 
dans  leurs  efforts  héroïques,  mais  mal- 
heureux. Il  maria  même  sa  sœur  avec 
Edouard,  héritier  présomptif  de  Henri. 
A la  vérité , il  s'occupa  au  moins  de 
réconcilier  les  barons  révoltés  avec  le 
roi  d’Angleterre , et  le  jeune  Édouard, 
dont  l’Aquitaine  forma  l’apanage  , sut 
mériter  l’affection  générale. 

Les  affaires  de  Gascogne  ainsi  arran- 
gées, Henri  envoya  des  ambassadeurs  à 
Vincennes  , demander  à Louis  IX  pas- 
sage dans  ses  Etats , afin  de  ne  pas  re- 
tourner entièrement  par  mer  a Lon- 
dres, « ce  qui,  disait-il,  lui  causait  tou- 
jours une  fâcheuse  indisposition.  » 

Ce  prince  éprouvait  un  vif  désir  de 
se  rapprocher  de  son  beau-frère,  de 
l’entretenir  d’affaires  personnelles  et  de 
voir  surtout  Paris.  Mais  il  n'osait  le  té- 
moigner ouvertement,  humiliéqu'il  était 
peut  être  des  souveuirs  de  Taillebourg 
et  de  Saintes,  et  craignant  l’effet  produit 
en  France  par  sa  conduite  équivoque, 
pendant  l’absence  de  Louis.  Il  préfera 
recourirà  lacourloisiedu  roi  de  France. 
Il  ne  se  trompait  point,  car  une  pres- 
sante invitation  fut  la  réponse  de  Louis. 
L’accueil  le  plus  amical,  le  plus  splen- 
dide, lui  fut  fait,  ainsi  qu’à  ses  barons 
et  à ses  prélats. 

Le  voyage  de  Henri  cachait  un  but 
politique  dont  il  s’ouvrit  à Louis,  des 
qu’ils  purent  s’entretenir  sans  témoins. 
Il  s’agissait  de  la  restitution  d’une  por- 
tion de  la  Normandie  , enlevée  à Jean 
sans  Terre,  et  dont,  prétendait-il , Phi- 
lippe-Auguste avait  promis  le  retour  à 
la  couronne  d’Angleterre.  Loin  de  le 
nier,  le  petit-fils  de  Philippe  , dans  sa 
conscience  scrupuleuse,  partageait  cette 
conviction,  car  il  répondit  au  monarque 
anglais  : « Plust  à Dieu  que  les  douze 
« pairs  et  mon  baronnage  consentissent 
« a vous  céder  ! Certes  , serions  amis 
• pour  toujours  ; ains  jamais  ne  l’ob- 
« tiendra-t-on  de  mes  barons  ! » 

Les  deux  souverains  passèrent  en- 
semble huitjour.se»  grant  affection  et 
privauté.  Après  leur  séparation,  Henri 
s’enhardissant  par  degré,  ne  craignit 
plus  d'envoyer  à Louis  une  ambassade 
qui  devait  le  sommer  de  restituer,  non- 
seulement  la  Normandie  , mais  encore 
l'Anjou,  la  Touraine,  le  Poitou , le  Ber- 
ry , la  Saintonge,  le  Périgord,  le  Quercy, 
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le  Limousin,  toutes  les  provinces  enfin 
injustement  confisquées  , disait-il , sur 
Jean  saus  Terre,  par  l’arrêt  rendu  en 
1203. 

Les  mandataires  arrivèrent  en  France 
en  septembre  1257.  Les  négociations 
furent  tour  à tour  rompues  et  reprises, 
car  les  barons  de  France  persistaient 
dans  un  refus  positif  à l’ambassade,  qui 
réclamait  en  outre  rhommage  de  la 
Bretagne,  de  l’Auvergne,  delà  Marche 
et  de  CAngoumoU. 

Enfin  , Louis  ayant  insensiblement 
disposé  les  esprits  à se  prêter  à un  ar- 
rangement honorable , une  partie  du 
arlement  et  des  seigneurs  les  plus  in- 
uents  consentirent  a renouer  les  pour- 
parlers. Henri , mieux  conseillé  , se  re- 
lâcha de  ses  prétentions , et  après  que 
les  intérêts  réciproques  eurent  été  lon- 
guement débattus  par  ambassadeurs, 
Louis  se  décida  à sceller  un  traité  ainsi 
conçu  (*)  : 

« Le  roi  de  France  cède  à son  bon 
«ami  et  féal  Henri  d’Angleterre  tous 
« ses  droits  surle  Limousin,  le  Périgord 
« (où  il  existait  une  vicomté)  ; les  re- 
« venus  de  l’Agénois  ( ancienne  dépeu- 
« dance  de  Guienne),  d'apres  l’évaluation 
« qui  en  sera  faite  par  les  bons  hommes; 
« une  portion  du  Qtiercy,  et  la  partie 
« de  la  Saintonge  enclavee  entre  la  Cha- 
« rente  et  l'Aquitaine , avec  la  réserve 
« de  l’hommage  lige  dd  à ses  frères. 

« Il  n’inquiétera  point  Henri  pour  le 
« passé,  sur  le  défaut  de  services  et  au- 
« très  charges  semblables  ; il  promet  en- 
« core  à son  vassal  de  lui  donner,  pen- 
« danl  deux  ans,  cinq  cents  chevaliers, 
« que  le  prince  anglais  doit  mener  à la 
« suite  de  son  suzerain  contre  les  infi- 
« dèles  et  mécréants , s'il  ne  préfère  en 
« recevoir  la  solde  en  argent.  » 

— « De  son  côté  , Henri  renonce  à 
« tout  jamais  à la  possession  delà  Nor- 
» manche,  descomtes  d'Anjou,  du  Maine, 
« du  Poitou,  de  la  Touraine  , du  Pou- 
« thieu;  il  doit  faire  hommage  au  roi  de 

(*)  Malb.  Pâris , Actes  de  Rymer  , Rapin 
Thoyras , Dora  Plancher,  Hist.  de  Bourgogne; 
Godefroi , Notes  mss.  extraites  du  dépôt 
d'Arras;  Féfibien,  Histoire  de  Saint-Denis; 
Guizot , Cours  d hist.  moderne  ; Dora  Dou- 
blet , Ant . et  recherches  sur  Saint-Denis; 
Reugnot , Essai  sur  les  établissements  Je  saint 

ïeOUi  S . 


« France,  comme  vassal,  de  tout  ce  qu'il 
« reçoit , même  de  Bayonne,  de  Bor- 
«deaux  , et  comme  duc  de  Guienne; 
«déclarant,  lui  et  ses  hoirs,  tenir  ces 
« grands  fiefs  à titre  de  pairie  à la  cour 
« du  roi  et  de  ses  successeurs,  pour  tous 
« les  cas  résultants  de  leur  possession.  » 

Les  Anglais  éprouvèrent  un  violent 
dépit  à l’annonce  de  ce  traité  , ratifié 
définitivement  d'abord  par  Richard 
Plantagenet,  puis,  le  10  avril  1258,  par 
Henri  III,  et  ensuite,  le  28  mai,  par 
Louis  IX.  Ce  partage  n’oblint  pas , il 
est  vrai,  l’assentiment  général,  surtout 
dans  les  provinces  cédées  à l’Angleterre  ; 
elles  se  plaignirent  amèrement  ; les 
bourgeois  des  cités  de  Périgord  et  de 
Quercy,  soumis  à un  subside  en  faveur 
du  roi  anglais,  « s’en  trouvèrent  même 
si  marris,  dit  un  vieil  historien,  qu’onc- 
ques  depuis  n’affectionnèrent  le  mo- 
narque et  ne  le  festèrent,  quand  fut  ca- 
nonisé. » 

Ijouis  avait  cependant  stipulé  « que 
« la  justice  continuerait  à être  rendue 
« en  son  nom  dans  toutes  les  parties 
e cédées  de  la  Saintonge  méridionale, 
« et  qu’il  conserverait  un  sénéchal  eta- 
«bli  à Saint-Jean  d’Angely.  » Mais  la 
souveraineté  de  Plantagenet  n'en  était 
pas  moins  positive. 

La  même  année,  Henri  voulut  venir 
ratifier  cet  important  traité  en  per- 
sonne, et  se  rendit  à Abbeville,  ou  se 
trouvaient  le  roi  et  les  états.  Là,  il  se 
reconnut  encore  vassal  de  Louis  pour 
toutes  ses  possessions  du  continent,  et 
prit  place  parmi  les  pairs,  en  qualité  de 
duc  de  Guienne. 

Les  provinces  qui  lui  étaient  ainsi 
cédées  composèrent,  dès  lors  , le  duché 
d'Aquitaine  ou  de  Guienne,  comme  on 
disait  plus  communément.  Bien  que 
cette  dénomination  s'étendît  à la  totalité 
des  possessions  anglaises  en  F' rance,  on 
s'hanitua  cependant  à l’appliquer  plus 
spécialement , et  ensuite  exclusivement 
au  territoire  voisin  de  Bordeaux  , chef- 
lieu  du  duché;  peu  à peu  enfin,  on 
n'appela  plus  Guienne  que  les  trois  sé- 
néchaussées de  Bordeaux , de  Bazas  et 
des  Landes. 

Dans  le  cours  de  l’année  1292,  les 
Anglais  , par  un  acte  de  violation  du 
droit  des  gens,  donnèrent  occasion  à 
Philippe  le  Bel  de  sommer  Édouard  de 
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comparaître  devant  les  pairs,  et,  sur 
son  refus,  l’Aquitaine  fut  confisquée  en 
vertu  d’un  arrêt.  Quelques  villes  furent 
occupées  à main  armée  par  les  Fran- 
çais jusqu’en  1302.| 

La  guerre  recommença,  en  1 324,  en- 
tre la  France  et  l’Angleterre , pour  une 
dispute  de  suzeraineté  sur  le  seigneur 
de  Montpezat  , en  A génois.  Charles  le 
Bel  entra  en  Guienne,  et  prit  les  prin- 
cipales villes,  excepté  Bordeaux, Bayonne 
et  Saint-Sever.  Toutefois,  comme  à l’or- 
dinaire , les  hostilités  finirent  par  une 
prestation  d'hommage  d’Édouard , qui 
recouvra  ses  villes.  Nous  ne  parlerons 
pas  en  détail  de  la  guerre  qui  s’alluma 
ensuite  entre  les  couronnes  rivales  de 
France  et  d’Angleterre,  guerre  longue 
et  sanglante  qui  ne  devait  se  terminer 
qu’après  tout  un  siècle  de  calamités. 
Tout  le  monde  connaît  assez  les  désas- 
tres de  Crécy  et  de  Poitiers  , le  traité 
ruineux  qui  rendit  la  liberté  an  roi 
Jean , les  victoires  de  du  Guesclin  , les 
succès  diplomatiques  de  Charles  V. 
•Nous  nous  contenterons  de  rappeler 
les  faits  où  les  Aquitains  conservèrent 
un  caractère  national , et  ceux  qui  in- 
fluèrent d'une  manière  décisive  sur  les 
destinées  de  leur  pays. 

Charles  V,  décidé  à relever  la  France 
de  l’affront  du  traité  de  Brétigny, 
ayant  préparé  silencieusement  ses  res- 
sources pendant  cinq  années,  sai- 
sit l'occasion  que  lui  fournissait  l'ap- 
pel des  seigneurs  gascons,  mécontents 
de  la  tyrannique  administration  du 
prince  Noir,  et  cita  Édouard  III  devant 
la  chambre  des  pairs,  pour  ouir  droit- 
sur  les  griefs  et  complaintes  émus  de 
par  lui.  Édouard,  quoique  malade,  était 
trop  fier  du  souvenir  de  ses  grandes 
victoires,  pour  répondre  autrement  que 
par  des  menaces.  C’était  combler  les 
vœux  du  roi  de  France,  qui  n’attendait 
qu’un  prétexte  pour  lui  déclarer  la 
guerre.  Toutefois,  avant  de  s'engager 
dans  les  hasards  d’une  si  grande  entre- 
prise , Charles  V crut  devoir  s’assurer 
du  vœu  national , et  il  convoqua  les 
états  généraux. 

Le  9 mai  1 3G9,  ces  états  se  réunirent, 
et  ils  déclarèrent  que  le  roi  avait  suivi 
les  règles  de  la  justice,  qu’il  n'avait  pu 
rejeter  i'appel  des  Gascons  , et  que , si 
les  Anglais  l’attaquaient,  ils  lui  feraient 


une  guerre  injuste.  Du  Guesclin  par 
son  épée,  les  agents  politiques  de  Char- 
les V par  leur  habileté,  firent  ensuite 
si  bien  que  la  Guienne  fut  en  peu  de 
temps  conquise  tout  entière , à l’excep- 
tion de  Bayonne  et  de.  Bordeaux. 

C’est  de  cette  période  que  datent, 
pour  l'Aquitaine , les  plus  importantes 
concessions  de  privilèges.  Dès  le  com- 
mencement de  la  guerre,  les  rois  de 
France  avaient  essayé  de  gagner  les 
Aquitains  ou  de  les  diviser,  en  promet- 
tant aux  barons  l’impunité  de  leurs  mé- 
faits, aux  bourgeois  des  franchises  mu- 
nicipales. Charles  V surtout  multiplia 
ces  actes  de  libéralité,  et  le  roi  d’An- 
gleterre se  vit  forcé  de  les  confirmer, 
de  les  surpasser  même  , et,  en  général, 
les  villes  libres  d’Aquitaine  préférèrent 
sa  domination  à celle  des  Français,  qui 
passaient , dans  tout  le  Midi , comme 
hostiles  aux  institutions  municipales. 

Les  factions  rivales  des  princes , la 
lutte  sanglantedes  Bourguignons  et  des 
Orléanistes,  divisèrent  aussi  la  Guienne. 
Ce  fut  même  à l’audace  et  à la  passion 
des  partisans  aquitains  et  gascons  du 
comte  d'Armagnae  , beau-père  du  duc 
d'Orléans , que  la  faction  de  ce  prince 
dut  son  changement  de  nom.  Cependant 
la  rapidité  des  conquêtes  de  Charles  VII 
et  le  caractère  merveilleux  de  cette  res- 
tauration frappèrent  de  terreur  les  An- 
glais et  leur  parti.  La  Normandie  ren- 
trée sous  l’obéissance  du  roi  de  France, 
ce  fut  le  tour  de  la  Guienne  , dernière 
province  restée  aux  Anglais.  Là,  on  se 
souvenait  encore  de  la  longue  antipa- 
thie qui  avait  séparé  la  France  du  midi 
de  celle  du  nord  , et  les  seigneurs  sur- 
tout trouvaient  bien  mieux  leur  compte 
à la  domination  d’un  prince  étranger, 
dont  l’éloignement  était  une  garantie 
pour  leur  indépendance,  qu’à  la  suze- 
raineté bien  autrement  redoutable  du 
chef  de  la  monarchie  française.  Le 
comte  de  Dunois  n’eut  pourtant  presque 
partout  qu’à  montrer  son  armée  en 
Guienne  pour  réduire  cette  province. 
Bordeaux,  après  toutes  les  autres  villes 
du  duché,  traita  de  sa  soumission,  mais 
en  stipulant  pour  le  maintien  de  ses 
anciennes  libertés,  et  s'assurant  le  bien- 
fait d’une  amnistie  générale. 

Le  23  juin  1451 , Dunois  se  présenta 
avec  la  brillante  et  nombreuse  compa- 
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gnie  des  seigneurs  de  France  et  des 
capitaines  de  son  armée  , devant  les 
portes  de  Bordeaux.  Le  héraut  de  la 
ville  commença  par  sommer  trois  fois 
à haute  voix  les  Anglais  de  venir  porter 
secours  aux  gens  de  Bordeaux.  Nul  ne 
comparaissant,  les  jurés  de  la  ville, 
l'archevêque , son  clergé  et  les  princi- 
paux seigneurs  du  pays  remirent  les 
clefs  au  lieutenant  général  du  roi.  L’en- 
trée fut  brillante,  et  on  y vit  chacun  à 
la  tête  de  sa  troupe. 

Charles  VII,  maître  de  la  Guienne, 
voulut  la  gouverner  comme  le  reste  de 
la  France.  Mais  cette  uniformité,  jointe 
au  mépris  de  son  sénéchal  et  de  ses 
agents  pour  tous  les  droits  municipaux 
et  les  franchises  et  coutumes  locales , 
fit  regretter  vivement  la  domination 
anglaise.  La  taille  des  gendarmes  sur- 
tout excitait  un  mécontentement  géné- 
ral. Après  avoir  inutilement  porté  au 
roi  leurs  doléances,  les  peuples  n’eurent 
plus  qu’à  se  jeter  dans  la  révolte. 

Lord  Talbot,  malgré  sesquatre-vingts 
ans.  débarqua  dans  le  Medoc  au  mois 
d’oclohre  1452.  Bordeaux  se  souleva 
aussitôt  en  sa  faveur. 

La  plupart  des  villes  l’imitèrent.  Ce 
ne  fut  pas  avant  l’été  de  l’année  sui- 
vante que  l'armée  royale  put  entrer  en 
campagne.  Charles  VII  la  commandait 
lui-même.  Il  traita  les  Aquitains  en  su- 
jets révoltés,  prit  des  pinces  d’assaut,  et 
lit  décapiter  quelques  barons.  Après  la 
victoire  de  Castillon  ( voyez  ce  mot), 
Bordeaux  fut  forcée  de  se  rendre;  mais 
ses  bourgeois,  profitant  d’une  clause  de. 
la  capitulation,  émigrèrent  en  si  grand 
nombre,  que,  pendant  de  longues  an- 
nées, elle  fut  presque  dépeuplée  et  sans 
commerce. 

Les  barons  et  bourgeois,  ennemis  de 
la  France,  furent  traités  sévèrement  : 
partout  on  mit  de  fortes  garnisons, 
et  Bordeaux  fut  maintenue  par  deux 
forteresses  et  par  des  ordonnances  sé- 
vères. 

Ainsi  finit  en  Guienne  la  domination 
anglaise.  Elle  avait  duré  300  ans  depuis 
le  mariage  de  Henri  II. 

5“  La  Guienne  depuis  sa  réunion  à 
la  France,  jusqu'en  1789.— Les  Aqui- 
tains donnèrent  encore , sous  Louis  XI, 
quelques  signes  de  leurs  vieilles  habitu- 
des d'agitation  et  d’indépendance.  Les 


d’Arniagnacs,  et  à leur  exemple,  beau- 
coup de  barons  méridionaux  , se  jetè- 
rent avec  ardeur  dans  la  ligue  du  bien 
public.  L’un  d’entre  eux  enleva  le  frère 
du  roi,  Charles  duc  de  Berrv,  et  l’asso- 
cia au  complot.  Quand  Louis  eut  con- 
juré ce  péril,  les  comtes  d’Armagnac, 
de  Foix,  d’Albret,  d’Astarac  et  de  Cas- 
tres , se  tournèrent  vers  l’Angleterre  ; 
mais  Édouard  IV  les  remercia  de  leurs 
promesses  exagérées,  et  ne  leur  envoya 
ni  renforts  ni  argent. 

Réconcilié  avec  son  frère,  Louis  XI 
lui  donna  pour  apanage , en  1469 , le 
duché  de  Guienne  , comprenant  les  sé- 
néchaussées de  Bordeaux,  de  Bazas,  des 
Landes,  de  Saintonge  et  de  In  Rochelle. 
Les  seigneurs  gascons  se  rallièrent  aus- 
sitôt autour  de  leur  ancien  compagnon 
d’armes , et  l’entraînèrent  de  nouveau 
dans  leurs  audacieux  projets;'  qui  ne 
tendaient  à rien  moins  qu’à  faire  de  la 
Guienne  un  gouvernement  indépendant. 
Mais  l’empoisonnement  de  Charles  les 
déconcerta  bientôt , et  de  terribles  ven- 
geances frappèrent  tour  à tour  Arma- 
gnac, massacré  à Lectoure(l473),  d’Al- 
bret, un  bâtard  d’Armagnac,  et  le  duc 
de  Nemours,  décapités  (1477). 

La  réforme  religieuse  fut  accueillie 
avec  passion  par  une  contrée  où  le  ca- 
tholicisme ne  s’était  maintenu  qu’à  force 
de  croisades  et  de  supplices.  La  protec- 
tion de  la  sœur  de  François  I"  y attira 
les  religionnaires  les  plus  savants  et  les 
plus  renommés.  Mais  bientôt  les  mas- 
sacres de  Cabrières  et  de  Mérindol  ou- 
vrirent dans  le  Midi  une  longue  période 
d’horribles  calamités.  En  1548,  l’éta- 
blissement de  la  gabelle  fit  éclater  en 
Guienne  une  révolte  que  nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  raconter  ailleurs. 
(Voy.  Gabelle.)  Montmorency,  comme 
on  le  sait.  In  punit  avec  une  atroce 
cruauté.  Dès  lors  l'opposition  politique 
se  transforma  en  une  opposition  reli- 
gieuse. Ce  fut  un  échange  de  fanati- 
ques vengeances  entre  les  calvinistes 
et  les  catholiques.  Les  religionnaires  de 
la  Guienne , commandés  par  Duras , 
conçurent  l’espoir  d’y  former  encore  un 
État  séparé , une  république.  Ils  blo- 
quaient Bordeaux  , et  tenaient  la  Ga- 
ronne et  la  Dordogne,  ces  deux  mamel- 
les de  la  province  (*),  lorsque  Montluc, 

(*)  Comment,  de  Montluc,  deuxième  partie. 
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chargé  de  soutenir  l’autorité  royale  et  la 
foi  catholique  avec  ses  soldats  et  ses 
bourreaux  , délivra  la  capitale  de  la 
Guienne,  puis  multiplia  ses  exécutions, 
jusqu’à  ce  que  sa  victoire  de  Ver  en  Pé- 
rigord assura  aux  catholiques  la  pos- 
session de  la  Guienne  ((562). 

Peu  de  temps  après  le  voyage  de 
Catherine  de  Médicis  et  de  Charles  IX 
dans  la  province,  la  guerre  civile  re- 
commença avec  toutes  ses  horreurs 
(1567  et  1568).  Les  huguenots  n’y  res- 
pirèrent un  peu  qu’a  la  faveur  des  di- 
visions de  Montluc  etde  Damville(l569). 
Toutefois , les  débris  de  l’armée  calvi- 
niste vaincue  à Moncontour  ramenè- 
rent la  guerre  en  Guienne,  et  surtout 
dans  l’Agénois , jusqu'à  la  conclusion 
de  la  paix  de  Saint-Germain  (1570).,  Le 
coup  d'État  de  la  Saint-Barthélemy,  qui 
la  suivit,  ne  lit  que  centupler,  en  Guienne 
comme  partout , la  puissance  des  calvi- 
nistes. D’ailleurs  la  lutte  établie  entre 
les  catholiques  ligueurs  et  les  royalistes 
purs , entre  Mayenne  et  Matignon  ou 
Biron,  fut  avantageuse  à leur  cause. 
Après  la  mort  de  Henri  III,  Bordeaux, 
quoique  catholique  zélée,  se  prononça 
pour  Henri  de  Bourbon,  tout  en  le  sup- 
pliant de  se  convertir.  Quant  aux  villes 
attachées  à la  ligue,  elles  continuèrent 
leur  guerre  offensive  et  défensive , et 
ne  posèrent  les  armes  que  très-tard. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIII  , la 
Guienne  fut  assez  tranquille.  Quelques 
tentatives  isolée-s  des  protestants  tom- 
bèrent d’elles-mêmes,  ou  furent  aisé- 
ment réprimées.  Pendant  ce  siecle  et  le 
suivant,  les  lumières  et  le  commerce  y 
firent  d’immenses  progrès.  Enfin,  lors- 
que la  révolution  devint  imminente , 
tous  les  esprits  étaient  préparés  à ce 
grand  événement.  La  résistance  des 
parlements,  surtout  celle  du  parlement 
de  Bordeaux  , fut  applaudie  avec  en- 
thousiasme. 

6u  La  Guienne  depuis  la  révolution. 
— Chaque  victoire  de  la  nation,  chaque 
réforme  de  l’Assemblée  constituante, 
fut  d’abord  saluée  avec  transport  en 
Guienne,  et  l’opposition  aristocratique 
du  parlement  de  Bordeaux , jadis  si 
turbulent  et  si  audacieux  dans  ses  vues 
d’ambition  de  corps,  excita  a Bordeaux 
une  indignation  universelle.  Cependant, 
sur  d’autres  points,  à Moutauban  par 


exemple , d’atroces  réactions  rappelè- 
rent les  guerres  religieuses  du  seizième 
siècle.  Alors  les  jeunes  patriotes  de 
Montauban  marchèrent  au  secours  de 
leurs  frères.  L’Assemblée  nationale  les 
employa  utilement  pour  pacifier  le  bas 
Quercy.  Cette  même  année  (1790)  la 
Guienne  fut  divisée  en  six  départements: 
Gironde , Landes  , Dordogne , Lot , 
Aveyron,  Lot-et-Garonne. 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  l’his- 
toire du  parti  auquel  la  Gironde  a donné 
son  nom  (voyez  Gibondins),  ni  sur  les 
mesures  de  répression  qui  purent  faire 
redouter  à la  ville  de  Bordeaux  le  sort 
de  Lyon.  Nous  n’avons  pas  besoin  non 
plus  de  rappeler  les  crimes  de  la  réac- 
tion thermidorienne,  dont  les  compa- 
gnies de  Jésus  et  du  Soleil  faisaient 
dans  le  département  de  la  Garonne, 
comme  dans  celui  du  Rhdne,  une  réac- 
tion franchement  royaliste , ni  tous  les 
brigandages  contre-révolutionnaires , ni 
les  sympathies  monarchiques  de  l’an- 
cienne Guienne,  qui  depuis  longtemps 
était  disposée  à accepter  la  restauration 
et  l’invasion  de  18 N,  ni  la  terreur  de 
1815.  Nous  n’insistons  pas  sur  ces  tris- 
tes événements,  parce  que  nous  croyons 
que  la  liberté  ne  sera  plus  reniée  par  la 
patrie  de  la  Boétie,  de  Montaigne  et  de 
Montesquieu. 

Guienne  (monnaies  des  ducs  de). 
T.es  monnaies  frappées  par  les  ducs  de 
Guienne  pendant  le  moyen  âge  sont 
nombreuses  et  importantes.  Les  plus 
anciennes  sont  des  deniers  monnayés 
au  nom  de  Guillaume,  et  qui  portent 
également  celui  de  la  ville  de  Bordeaux. 
Nous  les  avons  décrits  à l’article  que 
nous  avons  consacré" a l’histoire  numis- 
matique de  cette  ville.  Du  reste  , les 
monnaies  de  Bordeaux  étaient  les  mê- 
mes que  celles  d'Aquitaine;  la  preuve, 
c’est  que  lorsque  les  rois  d’Angleterre 
furent  maîtres  de  cette  province,  l’un 
d’eux,  Henri  III,  ordonna  à son  séné- 
chal de  Gascogne,  Henri  de  Trubeville, 
de  faire  frapper  dans  ses  villes  do  la 
Réole  et  de  Lanjon  sa  monnaie  de  Bor- 
deaux , de  même  poids  et  aloi  que  la 
monnaie  tournois. 

Eléonore , fille  de  Guillaume  , conti- 
nua à faire  frapper  des  deniers  au  type 
accoutumé  ; seulement , elle  remplaça 
deux  des  croisettes  que  l’on  remarquait 
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ivant  elle  sur  les  monnaies  d’Aquitaine, 
par  un  a et  un  «,  et  le  mot  bubdigala 
disparut  pour  faire  place  à ceux  de  nu- 
cissa  aqcitamæ  ou  de  lodoicls 

— LIONOHA. 

Sous  Richard,  fils  d’Eléonore,  le  type 
ancien  disparut  tout  à fait , et  le  mot 

b!)vb  ^ut  ^cr'*  en  toutes  lettres  sur  une 

des  facesde  la  médaille.  Enfin  Édouard  II 
adopta  encore  un  type  différent  : il  fit 
écrire  autour  de  la  croix  Jes  mots  : dux 
aqi  itan  i e , tandis  que  sur  la  pile  était 
représenté  un  lion  arec  les  lettres  ang, 
suite  de  la  légende  : edvvahdus  dei 

GBACIA  BEX. 

A partir  de  cette  époque,  les  espèces 
d'Aquitaine  furent  indifféremment  imi- 
tées des  pièces  françaises  ou  des  pièces 
anglaises;  mais  elles  sont  trop  nom- 
breuses pour  que  nous  songions  à les 
décrire  toutes.  Nous  ne  pourrons,  mal- 
gré l’intérét  que  présentent  générale- 
ment ces  beaux  monuments  de  l'art  mo- 
nétaire en  France  , faire  autre  chose 
que  jeter  sur  eux  un  coup  d’œil  rapide, 
nous  contentant  de  renvoyer  le  lecteur 
aux  ouvrages  spéciaux  de  Ainslie  et 
Haukins. 

Les  monnaies  d’Edouard  II  et  d’É- 
douard III  sont  faciles  à confondre; 
nous  croyons  cependant  qu’il  faut  at- 
tribuer au  dernier  de  ces  princes , qui 
régna  de  1326  a 1377,  à peu  près  toutes 
celles  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous, 
et  qui  portent  le  nom  d’Édouard.  Parmi 
ces  monnaies,  on  remarque  d'abord  des 
guiennois  cl'or,  qui  représentent  le  roi 
de  profil,  armé  d’une  épée,  et  tenant  un 
écu  écartelé  de  France  et  d’Angleterre. 
Au  revers,  se  voit  une  croix  fieuronnée, 
cantonnée  de  fleurs  de  lis  et  de  léopards; 
le  roi , la  couronne  en  tête , est  placé 
sous  une  arcade  gothique  ; ses  pieds 
sont  appuyés  sur  deux  léopards , et  au- 
tour, on  lit  en  légende:  ed.  n.  oba. 

ANGE.  REX  DSS  AQVITAN1B — GLA  lit 
BXCLCIS  DEO  ET  IN  TEKR 4 PAX  hOM. 

( Eduardas  ,-tngliœ  rex  dominas  .tr/ui- 
taniæ.  Gloria  in  excetsis  Dco , et  in 
terra  pax  hominibus.) 

Des  léopards  d'or  , ainsi  nommés 
parce  que  leur  type  présenté  un  léopard 
couronné.  Leurs  légendes  ne  laissent 
aucun  doute  sur  leur  attribution.  On  y 
lit  en  effet  : bdvvabdvs  dei  gbacia 


ANGLIE  RT  FBANCIÆ  REX  XPS  YJN- 

cit  , etc. 

Les  monnaies  d’argent  d’Edouard  III 
sont  en  général  des  esterlinns,  des  har- 
dis, des  tournois  et  des  blancs  (voyez 
ces  mots).  Sur  toutes  ces  pièces,  ce 
prince  est  désigné  par  son  titre  de  duc , 
et  l’on  voit  un  petit  léopard.  Toutes 
sont  presque  servilement  copiées  sur 
les  monnaies  semblables  de  France  et 
d’Angleterre. 

Les  pièces  du  prince  Noir  sont  tout 
aussi  remarquables  que  celles  de  son 
père.  Ses  guiennois  sont  imités  des 
chaises  de  France  ; les  plumes  que  l’on 
voit  dans  le  champ  du  côté  droit  de 
quelques-unes  de  ces  pièces,  font  allu- 
sion à la  mort  du  malheureux  Jean  de 
Bohême,  tué  à la  bataille  de  Crécy.  On 
y lit  pour  légendes  : ed.  pogns  rkg 

ANGL.  Pnes-AQ. — DUS  ADIVTOB  PHO- 
TECTOH,  etc.  — DEVS  1VDEX,  1VS- 

tvs  , fürtis,  paciens,  etc.  Ses  léo- 
pards ressemblaient  presque  en  tout 
à ceux  de  son  père  ; mais  sur  scs  piè- 
ces d'argpnt;  ses  hardis , ses  blancs, 
ses  esterlings  , on  le  voit  représenté  a 
mi-corps , île  face  ou  de  profil , et  te- 
nant une  épée  à la  main  ; les  légendes 
varient  à l'infini. 

Les  piècps  de  Richard  II  (1377  à 
1400),  de  Henri  IV  (1400  à 1413),  de 
Henri  V et  de  Henri  VI  , different  peu 
de  celles  de  leurs  prédécesseurs.  Nous 
ne  nous  arrêterons  point  à les  décrire. 

Lorsque  la  Guienne  fut  réunie  a la 
France  , et  après  le  mort  de  Charles 
VII,  Charles,  deuxième  fils  de  ce  prince, 
fut  investi  du  titre  de  duc  de  cette  pro- 
vince, et  le  conserva  de  1469  à 1472. 
Nous  avons  de  lui  des  francs  à cheval, 
des  rojaux  et  des  hardis.  Sa  monnaie 
la  plus  curieuse  est  une  pièce  d’or  qui 
le  représente  sous  la  figure  de  Samson 
tuant  un  lion.  Autour  on  lit  : kabolvs 

RF.GÎS  FRANCOH.  F1LIVS  AQVITANOB. 
DVX. — FORTITVDO  MBA  KT  LVX  MEA 

tv  es  domine  devs  mevs.  Au  revers, 
on  remarque  un  écu  écartelé  de  France 
et  de  Guienne  brochant  sur  la  croix. 
Maison  sait  que  ce  prince  mon  rut  jeune, 
et  sans  laisser  de  postérité.  La  Guienne 
fut  alors  réunie  irrévocablement  à la 
France  , et  elle  cessa  d’avoir  une  mon- 
naie particulière. 

Guiffbei  (Guigues) , seigneur  de 
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Boutières,  gentilhomme  du  Dauphiné, 
fut  l’un  des  plus  célèbres  capitaines  du 
seizième  siècle-  Il  fit  à 15  ans,  Louis 
Xll  régnant  encore,  ses  premières  ar- 
mes sous  Bayard  , et  depuis  servit  dans 
toutes  les  guerres  d’Italie.  Il  fut  fait 
prisonnier  a la  bataille  de  Pavie.  Lors 
de  l’invasion  de  la  Provence  par  les  Im- 
périaux , il  défendit  Marseille,  et  con- 
tribua beaucou(),  eu  1544,  au  gain  de  la 
bataille  de  Cérisoles,  où  il  commandait 
l'avant-garde.  L’année  suivante,  ce  fut 
lui  que  François  I*r  mit  à la  tête  de 
l’escadre  de  36  navires  qu’il  envoya  ra- 
vager les  cdtes  d'Angleterre.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort. 

Guignabd  (Jean),  jésuite,  né  à Char- 
tres, bibliothécaire  du  collège  de  Cler- 
mont, fut  impliqué  dans  le  procès  de 
Jean  Châtel  qui,  dans  ses  interrogatoi- 
res , déclara  avoir  puisé  ses  principes 
régicides  chez  les  jésuites.  Une  investi- 
gation rigoureuse  fut  ordonnée  dans  les 
papiers  des  Pères.  On  trouva  parmi 
ceux  de  Guignard , entre  autres  maxi- 
mes infâmes  , celle-ci  : 'Jacques  Clé- 
ment a fait  un  acte  héroïque  et  ins- 
piré par  le  Saint-Esprit  en  tuant  Henri 
lit.  S’il  est  possible  de  guerroyer  le 
Béarnais,  qu'on  le  guerroyé  ; si  on  ne 
peut  le  guerroyer,  qu'on  te  fasse  mou- 
rir... Guignard  fut  condamné,  par  ar- 
rêt du  parlement  du  7 janvier  1596,  à 
être  pendu  et  brillé.  La  sentence  fut 
exécutee  le  même  jour.  Le  lendemain 
fut  prononcé  le  bannissement  des  jésui- 
tes. 

Guignes  (Joseph  de) , célèbre  orien- 
taliste, né  à Pontoise  en  1721,  fut  placé 
en  1736  chez  le  savant  Fourmont,  sous 
lequel  il  apprit  en  peu  de  temps  le  chi- 
nois et  diverses  autres  langues  de  l'O- 
rient. En  1712,  il  obtint  du  roi  une  pen- 
sion à titre  d'encouragement.  A la  mort 
de  son  maître,  en  décembre  1745,  il  le 
remplaça  à la  bibliothèque  royale  dans 
la  placé- de  secrétaire  interprète  pour 
les  langues  orientales.  Son  Mémoire 
historique  sur  l’origine  des  Huns  et 
des  Turcs,  Paris,  1748,  in- 1 2 , le  fit 
nommer  en  1752  membre  de  la  société 
royale  de  Londres,  et  en  1753,  associé 
de  l’Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Cette  même  année,  il  fut  atta- 
ché au  Journal  des  Savants ? et  nommé 
censeur  royal.  En  1757 , il  obtint  la 


chaire  de  syriaque,  vacante  au  collège 
royal  ; devint  garde  des  antiques  du 
Louvre  en  1769  , et  pensionnaire  de 
l’Académie  des  belles-lettres  en  1773. 
Lors  de  la  réunion  du  collège  royal  à 
l'Université,  il  se  démit  de  sa  chaire. 
En  1785,  il  fit  partie  du  comité  établi 
au  sein  de  l’Académie  pour  la  publica- 
tion des  Notices  et  extraits  des  manus- 
crits de  la  bibliothèque  du  roi.  La  ré- 
volution ne  compta  point  Guignes  au 
nombre  de  scs  partisans.  Dévoué  à la 
cause  royale,  il  cessa  de  paraître  à l’A- 
cadémie depuis  les  journées  des  5 et  6 
octobre  1789,  et  malgré  sa  pauvreté, 
malgré  les  instances  des  différents  gou- 
vernements de  la  France,  il  refusa  opi- 
niâtrement tous  les  secours , toutes  les 
places,  qui  lui  furent  offerts.  Il  mou- 
rut en  1800.  Rien  ne  fait  mieux  l’éloge 
de  son  beau  caractère,  que  cet  article 
du  testament  de  Groslcy  : * Édifié  de  la 
« manière  dont  de  Guigues,  mon  con- 
« frère  à l’Académie,  cultive  les  lettres, 
« sans  forfanterie,  sans  intrigue,  sans 
« prétention  à la  fortune  , je  lègue  à 
« lui  ou  à ses  enfants,  s’il  me  précédait 
« à la  tombe , la  somme  de  3,000  liv.  » 
Les  principaux  ouvrages  de  de  Guignes 
sont  : 1°  Histoire  générale  des  Huns  , 
des  Turcs,  des  Mogols , et  des  autres 
Tartares  occidentaux,  avant  et  depuis 
J.  C.  jusqu'à  présent,  précédée  d’une 
Introduction  contenant  des  tables  his- 
toriques et  chronologiques  des  princes 
qui  ont  régné  dans  l.4sie,  Paris,  qua- 
tre parties  en  cinq  volumes , dont  les 
trois  premiers  parurent  en  1756,  et  les 
deux  derniers  en  1757  et  1758.  Cet  ou- 
vrage, l’un  des  plus  considérables,  des 
plus  importants  et  des  plus  utiles  qui 
aient  été  publiés  sur  l'histoire  des  peu- 
ples de  l’Asie,  a placé  l’auteur  au  pre- 
mier rang  parmi  les  plus  célèbres  orien- 
f des.LesvstèmededeGuignessurl’o- 
-igine  des  Huns  a trouvé  de  nos  jours 
quelques  contradicteurs  ; mais  il  do- 
mine encore  sur  les  nouvelles  hypothè- 
ses. Cet  ouvrage  est  devenu  très-rare  ; 
il  a été  traduit  en  allemand  , avec  des 
additions  , par  Dænnert , 1768-1771. 
Les  journalistes  de  Trévoux  ayant  cri- 
tiqué l'histoire  des  Huns  , de  Guignes 
répondit  par  une  lettre  insérée  dans  le 
Journal  des  Savants  de  1757.  2°  Mc- 
moire  dans  lequel  on  prouve  que  Ls 
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Chinois  sont  une  colonie  égyptienne , 
Paris,  1759  et  1760.  in- 12.  3°  Réponse 
aux  doutes  proposés  par  M.  Deshau- 
tesrayes  (Paris,  1659,  in-12)  sur  le  mé- 
moire précédent.  4°  Le  Chou- King , 
livre  sacré  des  Chinois  , traduction  du 
P.  Gaubil , revue  et  corrigée  , enrichie 
de  notes  et  d’une  notice  sur  l’ Y-King. 
5°  Édition  de  deux  traductions  du  P. 
Amyot  : Éloge  de  Moukden  (1770) , et 
Y Art  militaire  des  Chinois  [ 1771).  6* 
Vingt-huit  mémoires  sur  différents  su- 
jets, insérés  dans  la  collection  de  l’Aca- 
démie des  inscriptions.  7°  Cinq  notices 
dans  les  deux  premiers  volumes  des 
Notices  et  extraits  des  manuscrits,  etc. 
Elles  font  connaître  les  géographies  ara- 
bes de  d’Ibn  AI-\Vardé  et  de  Yacouti , 
les  histoires  de  Massoudi  et  d'Ibn  Al- 
Athir , et  l’original  arabe  du  voyage  de 
deux  musulmans  aux  Indes  et  à la  Chine, 
ublié  par  Henaudot.  8°  Un  grand  nom- 
re  d'articles  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants , dont  il  a été  35  ans  un  des  plus 
laborieux  rédacteurs.  Il  a laissé  en  ou- 
tre plusieurs  mémoires  et  ouvrages  his- 
toriques. 

Guignes  (Charles-Louis-Joseph),  fils 
du  précédent, né  à Parisen  1 759.  Il  débuta 
dans  la  littérature,  orientale  par  un  Mé- 
moire s tir  lepla nisphère  céleste  chinois , 
qu’il  présenta  en  1781  à l’Académie  des 
sciences,  et  qui  est  imprimé  dans  les 
mémoires  de  cette  société  (tome  X,  sa- 
vants étrangers,  1782).  Attaché  en  1783 
au  consulat  de  la  Chine,  il  partit  pour 
Brest,  où  il  s’embarqua  le  20  mars  1 784. 
Avant  dequitter  Paris,  il  avait  été  nom- 
mé correspondant  de  l’Académie  des 
sciences  et  de  celle  des  inscriptions  et 
belles-lettres , qui  lui  remirent  une  sé- 
rie de  questions.  Il  ne  put  revenir  en 
France  qu'en  1801 , fut  alors  attaché  au 
ministère  des  affaires  étrangères,  et  ob- 
tint sa  retraite  en  1818.  Il  a publié  : 1° 
Observations  sur  le  noyage  de  M.  Bar- 
row,  Paris,  sans  date,  in-8°de58  pa- 
ges ; 2°  Lettre  à M.  Millin  sur  te  pan- 
théon chinois  (Magasinencyclopéaiqtte, 
1807)  ; 3°  1'oyages  à Pékin,  Manille  et 
l’Ue  de  France,  Paris,  1808,  3 vol.  in  8®, 
et  atlas  in-fol.;  4’  Réflexions  sur  tes 
anciennes  observations  astronomiques 
des  Chinois,  et  sur  Létal  de  leur  em- 
pire dans  les  temps  les  plus  reculés 
( Annales  des  Voyages,  II,  VIII);  6° 


Réflexions  sur  la  langue  chinoise  ( ibid ., 
tome  X)  ; 6°  Dictionnaire  chinois , 
français  et  latin , Paris , imprimerie 
impériale,  1813,  très-gr3nd  in-folio  de 
près  de  1,200  pages. 

Guigniaut  (Joseph -Daniel),  hellé- 
niste et  antiquaire  , naquit  à Paray-le- 
Monial  (Saône-et-Loire)  en  1794.  Il  fut 
successivement  professeur  au  collège 
Charlemagne , puis  maître  de  confé- 
rences à l’école  normale  jusqu’à  la  dis- 
solution de  cette  institution  en  1822.  Il 
entreprit  alors  de  traduire,  en  français 
la  Symbolique  du  docteur  Creuzer  ,'et, 
tout  en  continuant  sa  traduction,  il  re- 
fondit. l’original , le  compléta,  en  rema- 
nia des  livres  ou  des  chapitres  entiers, 
et  l’accompagna  de  notes  étendues , de 
commentaires  et  de  figures.  Il  publia  en 
1825  la  première  livraison  de  eet  im- 
portant travail  sous  le  titre  suivant  : 
Religions  de  l'antiquité , considérées 
principalement  sous  leurs  rapports 
symboliques  et  mythologiques , etc.  Ce 
livre,  annoncé  comme  une  traduction, 
fut  généralement  regardé  comme  une 
édition  nouvelle , faite  en  français  de 
l'ouvrage  allemand.  Les  livraisons  sui- 
vantes ontparu  successivement  en  1829, 
1835,  1839  et  1841.  Le  dernier  volume 
verra  le  jour  très-prochainement. 

Lecole  normale  ayant  été  rétablie 
sous  le  nom  d'école  préparatoire , M. 
Guigniaut  y fut  nommé  maître  de  con- 
férences pour  la  littérature  grecque.  De 
1825  à 1829,  il  publia  deux  disserta- 
tions, l’une  Sur  la  Vénus  de  Paphos 
et  son  temple,  1827  ; l’autre  Sur  le 
dieu  Sérapis  et  son  origine,  1828.  Il 
fut  en  outre  l’un  des  premiers  coopéra- 
teurs du  journal  le  Globe , et  l’un  des 
fondateurs  du  Lycée , journal  de  l’ins- 
truction publique.  Au  commencement 
de  1829,  nommé  par  M.  de  Vatimesnil 
directeur  des  études  à l'école  prépara- 
toire, il  sut,  malgré  les  nombreuses 
tracasseries  dont  il  fut  l’objet,  garder 
cette  place  jusqu’en  1830,  époque  à la- 
quelle il  fut  confirmé  dans  son  poste, 
qu’il  ne  quitta  qu’en  1838.  Il  a été  reçu 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  en  1837,  et  est  actuelle- 
ment professeur  de  géographie  ancienne 
à la  faculté  des  lettres  de  Paris. 

Guigues  le  Vieux.  Voyez  Dauphins 
de  Viennois. 
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Güilhrm  , capitaine  d’infanterie,  at- 
taqua, le  26  mars  1799,  au  combat 
de  Vérone  , avec  une  cinquantaine 
d’hommes , une  redoute  défendue  par 
trois  cents  Autrichiens,  l’emporta  d'as- 
saut quoique  blessé , et  lit  250  pri- 
sonniers. Le  10  mars  1802,  ce  brave 
officier,  qui  faisait  partie  de  l’armée  de 
Saint-Domingue , à la  tête  de  60  hom- 
mes , enleva  à la  baïonnette  la  redoute 
dite  d’Aiguillon  ; se  rendit  maître  du 
fort  de  la  Créte-à-Pierrot , défendu  par 
plus  de  400  nègres.  A Bautzen  , ou  il 
commandait  une  compagnie  de  volti- 
geurs , il  enleva  un  mamelon  défendu 
par  450  Cosaques  et  3 piècesd’artillerie. 

Guillain  (Simon),  statuaire  , né  à 
Paris,  en  1581,  d’un  sculpteur  de  Cam- 
brai , demeura  pendant  plusieurs  an- 
nées à Rome , et  fut  chargé  , à son  re- 
tour, d’importants  travaux.  Il  exécuta, 
entre  autres,  le  monument  qui  se  trou- 
vait à la  pointe  du  pont  au  Change , et 
qui  fut  démoli  en  1787.  Ce  monument 
était  composé  des  ligures  en  bronze  de 
Louis XIII,  d’Anned’Autrirhe,de  Louis 
XIV  enfant,  et  d’un  bas-relief  en  pierre 
de  liais. 

Presque  toutes  les  productions  de  cet 
artiste  ont  été  détruites  pendant  la  ré- 
volution. M.  Lenoir  est  parvenu  à sau- 
ver un  bas-relief,  représentant  le  der- 
nier combat  de  Louis  Potier  de  Gèvres. 
En  général,  ses  ouvrages  se  recomman- 
dent par  une  grande  correction  de  des- 
sin. 

C'est  à lui  qu'on  doit , en  quelque 
sorte,  la  formation  des  academies  de 
peinture  et  de  sculpture,  car  il  imagina, 
le  premier,  d’engager  ses  confrères  à se 
réunir,  une  fois  chaque  semaine,  pour 
traiter  des  questions  d'art,  et  ces  as- 
semblées donnèrent  naissance  à l'Aca- 
démie, dont  il  fut  un  des  premiers  rec- 
teurs. Guillain  mourut  à Paris  , en 
1658. 

G ti i ll a hd  (Nicolas-François),  l’un 
de  nos  poètes  tragico-lyriques  les  plus 
distingués,  naquit  à Chartres  en  1752. 
Lié  avec  Favart,  Boufllers,  l’abbé  Voi- 
senon , il  resta  confondu  dans  la  foule 
des  versificateurs  agréables  jusqu’à  la 
représentation  A' Iphigénie  en  Tauride, 
musique  de  Gluck  (1779),  opéra  qui  eut 
le  plus  grand  succès.  Nous  avons  encore 
de  Guillard  une  foule  d’autres  pièces  : 


Emilie , Electre,  1782;  Chimène,  Dar- 
danus  (musique  de  Sacchini),  les  Hora- 
ces  (musique  de  Sallieri),  Œdipe  a Co- 
lone , de  Sacchini.  C'est  à la  fois  le 
chef-d’œuvre  de  l’auteur  et  celui  du 
compositeur.  Longtemps  aucun  opéra , 
sans  exception  , n’a  obtenu  un  plus 
grand  nombre  de  représentations.  Guil- 
lard est  aussi  l’auteur  de  la  Morttf  .4dam 
( musique  de  Lesueur) , Elfrida  ( mu- 
sique deIa*movne),  etc.  Guillard  mou- 
rut à Paris  en  1814. 

Guillaume  (saint)  de  Malavallb 
ou  Maleval  , gentilhomme  français  , 
porta  d'abord  l'épée  et  mena  une  vie 
licencieuse;  mais,  s’étant  converti,  il 
entreprit  le  pèlerinage  de  Jérusalem  , et 
à son  retour,  en  1153,  il  se  fixa  près 
de  Sienne  , dans  la  vallée  déserte  de 
Malavalle , et  y mourut  en  1157,  le 
10  février.  Plusieurs  personnes,  attirées 
par  la  sainteté  de  sa  vie,  se  réunirent 
dans  ce  lieu  solitaire , et  y formèrent 
bientôt  une  sorte  de  congrégation  qui 
prit  plus  tard  le  nom  de  Guiliclmins  ou 
GuiUermUes  , et  qui  fut  approuvée  par 
Alexandre  IV  en  1256.  Cet  ordre  se  ré- 
pandit en  Allemagne,  en  Flandre,  et 
surtout  en  France  ; il  avait  une  maison 
à Paris  sous  le  nom  de  Blancs-Man- 
teaux, et  une  autre  à Montrouge. 

Guillaume  IX,  duc  d'Aquitaine  , 
comte  de  Poitiers , le  plus  ancien  des 
troubadours  connus  , naquit  le  22  oc- 
tobre 1072  , suivant  la  chronique  de 
Maillezais.  Il  était  fils  d'Aldéarde  de 
Bourgogne  et  de  Guillaume  VIII,  au- 
quel il  succéda  en  1088.  Il  se  croisa  en 
I ICI  ; mais  son  armée,  qui  se  montait, 
dit-on  , à 300,000  hommes , à peine  ar- 
rivée en  Asie,  fut  détruite  par  les  enne- 
mis , par  les  maladies  et  la  misère. 
Guillaume  s’enfuit  a Antioche,  où  Tan- 
crède  lui  fournit  le  moyen  de  revenir 
en  France.  Apres  la  mort  de  son  épouse 
Mathilde,  fille  du  comte  de  Toulouse 
(1115),  il  se  remaria,  et  répudia  bientôt 
sa  seconde  femme  pour  enlever  Malher- 
gione , femme  du  vicomte  de  Châtelle- 
rault.  Cette  conduite  le  fit  excommu- 
nier parl’évéquede  Poitiers,  qu'il  exila; 
et  plus  tard  , espérant  mettre  fin  à son 
libertinage,  Calixte  II  le  cita  au  con- 
cile de  Reims  en  1119;  mais  Guillaume 
refusa  d'y  comparaître.  Il  mourut  le 
10  février  1126.  On  conserve  à ia  biblio- 
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thèque  du  roi  neuf  pièces  de  vers  qui 
lui  sont  attribuées.  Daiiin  de  Haute- 
Serre  a publié  les  deux  premières  dans 
les  lies  Aquitaine»'.  L’uue d’elles, qu’on 
pourrait  intituler  le  Muet  par  amour , 
semble  avoir  fourni  à Boccace  l’idée  du 
conte  de  Mazet  de  Lamporecchio,  imité 
depuis  parla  Fontaine.  Line  autre  de  ces 
pièces  est  une  chanson  sur  un  chat  qui 
l’avait  égratigné.  Suivant  l'abbé  M illot, 
on  remarque,  dans  le  peu  de  vers  qui  nous 
restent  de  Guillaume,  une  facilité,  une 
élégance  et  une  harmonie  qui  paraî- 
traient ne  pouvoirse  rapporterqu’a  une 
époque  plus  avancée. 

Orderic  Vital  raconte  que  ce  prince, 
au  retour  de  sa  croisade,  rima  les  tristes 
aventures  de  son  voyage  , et  qu’il  allait 
les  chanter  sur  des  airs  badins  devant 
les  rois,  les  grands  seigneurs  et  les  as- 
semblées chrétiennes.  Pour  ce  qui  re- 
garde la  vie  politique  de  Guillaume,  voy. 
Guienne. 

Guill  AustE(Ed  me),  chanoine  d’Auxer- 
re , était  commensal  d’Amyot,  auprès 
duquel  il  remplissait  l’office  d’économe. 
C'est  à lui  que  l’on  doit  l'invention  de 
l’instrument  de  musique  connu  sous  le 
nom  de  serpent,  et  qui,  perfectionné 
après  lui , est  devenu  un  accompagne- 
ment obligé  de  la  musique  religieuse.  Il 
l’inventa  vers  1590. 

Guillaume  ( Frère).  — F.n  France 
l’histoire  de  l’art  offre,  malgré  les  ré- 
cherches récentes , de  tristes  lacunes. 
'Depuis  le  moyen  Age  jusqu’au  seizième 
siècle,  nous  en  sommes  souvent  réduits 
aux  conjectures  pour  le  nom,  la  vie , les 
titres  de  gloire  ne  nos  plus  grands  artis- 
tes. Aussi  nos  annales  gardent  un  silence 
complet  surce Frère  Guillaume,  qui  fut 
le  compagnon  de  Claude  de  Marseille 
(voy.  Dictionnaire,  t.  V,  p.  199  ) , et 
que'  Jules  II  appela  à partager  les  tra- 
vaux de  Michel-Ange  et  de  Raphaël.  Heu- 
reusement Vasari,  qui  fut  élève  de  Guil- 
laume , et  qui  lui  a prodigué  ses  éloges, 
est  venu  révéler  son  existence.  Guil- 
laume, à la  fois  architecte,  peintre  à 
l’huile,  à fresque  et  sur  verre,  naquit  à 
Marseille  en  1-175,  et  vint  travailler  à 
Rome  avec  Claude  de  Marseille,  comme 
nous  l'avons  dit  ailleurs.  Il  portait  alors 
la  robe  de  dominicain,  qu’il  avait  prise 
pour  sssoupir  une  affaire  fâcheuse. 
Après  a mort  de  Claude,  Guillaume 


redoubla  d’efforts  pour  justifier  les  en- 
couragements qu’il  reçut  du  cardinal  de 
Cortone  et  de  la  république  d’Arezzo, 
dont  il  reçut  un  domaine  en  reconnais- 
sance de  ses  beaux  travaux  à la  cathé- 
drale et  à l'église  de  Saint-François  de 
cette  ville.  Rome  possédait  de  lui  des 
vitraux  merveilleux  au  Vatican  et  aux 
églises  de  f Anima  et  de  la  Maduna  del 
Popolo.  Florence  et  Cortone  eurent 
aussi  une  part  de  ses  travaux  de  divers 
genres.  Il  fonda  une  école  à laquelle  Va- 
sari reconnaît  que  la  Toscane  doit  d’a- 
voir porté  l’art  de.  peindre  sur  verre 
au  plus  haut  degré  de  délicatesse  et 
de  perfection.  Les  vitraux  peints  par 
Claude  et  Guillaume  au  Vatican  furent 
brisés  lors  du  siège  de  Rome  par  les  Im- 
périaux en  1527.  Mais  les  Italiens  ad- 
mirent encore  les  talents  des  deux  ar- 
tistes français  dans  ceux  de  leurs  inal- 
térables ouvrages  que  les  hommes  ont 
respectés.  Vasari  nous  apprend  d’ail- 
leurs, qu’à  dessein  peut-être,  on  étouffa 
la  nationalité  de  Guillaume  sous  une 
aumusse  de  chanoine,  même  sous  la 
robe  de  prieur,  et  sous  le  surnom  d 
rezzo,  ville  où  il  mourut  en  1537,  à 
l’âge  de  soixante-deux  ans. 

Guillaume  (Jacquette),  femme  au- 
teur, née  à Paris  dans  le  dix-septième 
siècle , ne  mérite  d'être  citée  que  pour 
un  ouvrage  en  prose  et  en  vers  intitulé: 
Les  darnes  illustres  où , par  bonnes  et 
fortes  raisons,  il  se  prouve  que  le  sexe 
féminin  surpasse  en  toutes  sortes  de 
genres  le  sexe  masculin , Paris,  1665, 
m-12. 

Une  des  parentes  , et  peut-être  une 
sœur  de  Jacquette,  nommée  Marie- 
Anne  Guillaume  , a composé  aussi  un 
discours  sur  le  même  sujet  ; il  est  inti- 
tulé : Que  le  sexe  féminin  vaut  mieux 
que  le  masculin,  Paris,  1668,  in-12. 

Guillaume  d’Auvebc.ne,  quelque- 
fois appelé  aussi  Guillaume  de  Paris, 
parce  qu’il  fut  pendant  vingt  et  un  ans 
évêque  de  cette  ville,  naquit  à Aurillac 
et  mourut  en  1249.  Il  fut  l’un  des  hom- 
mes les  plus  distingués  de  son  siècle 
comme  théologien,  comme  philosophe  et 
comme  mathématicien.  Il  avait  étudié 
avec  un  grand  soin  les  auteurs  de  l'école 
d'Alexandrie  et  les  ouvrages  arabes,  et 
l’on  croit  qu’il  fut  le  premier  en  Europe 
à faire  usage  des  livres  attribués  à lier- 
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mès  Trismégiste.  Par  la  nature  et  l’é- 
tendue de  son  érudition,  par  sa  manière 
de  penser  et  par  son  style  élégant  et 
clair , il  mérite  d’être  placé  fort  au-des- 
sus de  ses  contemporains.  Ses  ouvrages, 
imprimés  pour  la  première  fois  à Nu- 
remberg, en  1496,  ont  été  publiés  de 
nouveau  avec  de  nombreuses  correc- 
tions, à Orléans,  1674,  2 vol.  in-fol. 

Guillaume  de  Champeaux.  Voyez 
Champeaux. 

Guillaume  de  Chaetees  , histo- 
rien, était,  avant  1248,  chapelain  de 
saint  Louis,  qu'il  accompagna  deux  fois 
à la  croisade . et  dont  il  partagea  la  cap- 
tivité. Dans  l’intervalle  de  ses  voyages, 
il  s'était  fait  dominicain.  Il  mourut,  a ce 
que  l’on  croit,  vers  1280.  Guillaume  a 
écrit  l’histoire  du  pieux  monarque,  ou 
plutôt  un  supplément  à celle  que  Geof- 
froi  de  Beaulieu  avait  composée.  Cette 
suite  est  intitulée  : De  vita  et  actibus 
inclut  x recordationis  regis  F ranrorum 
Ludoeici , et  de  miraadis  guæ  ad 
ejus  sanclitatis  declarationem  contige- 
rnnt.  Cet  ouvrage,  publié  eu  1617  par 
Claude  Meynard,  a été  inséré  depuis 
dans  le  tome  V des  Scriptores  rer. 
Franc,  de  lluchesne , dans  le  recueil 
des  Bollandistes  , et  enfin  dans  le 
tome  XX  du  recueil  des  historiens  de 
France.  On  n'y  trouve  guère  que  des 
particularités  relatives  aux  vertus  reli- 
gieuses de  saint  Louis.  On  a encore  *le 
Guillaume  de  Chartres  trois  sermons 
renfermés  dans  un  manuscrit  provenant 
de  la  Sorbonne.  Ils  ne  méritent  aucu- 
nement d’être  publiés. 

Guillaume df.  Jumiéges,  historien 
du  onzième  siècle , naquit , à ce  que 
l'on  croit , en  Normandie , et  prit  l’ha- 
bit de  saint  Benoît  à l’abbaye  de  Ju- 
miéges.  « Quelles  que  soient  les  fables 
qu’il  a mêlees  aux  faits,  Guillaume  est 
1 lin  des  plus  curieux  historiens  du  on- 
zième siecle.  Non-seulement  il  nous  a 
conservé  sur  l’histoire  des  ducs  de  Nor- 
mandie des  détails  qu’on  ne  trouve 
point  ailleurs  , mais  il  peint  avec  plus 
de  vie  et  de  vérité  qu’aucun  autre  les 
mœurs  nationales  , les  caractères  indi- 
viduels , et  sa  narration  ne  manque 
point  d’intérêt.  Ces  mérites  se  font  sur- 
tout remarquer  dans  les  sept  premiers 
livres,  les  seuls  qui  doivent  être  regar- 
dés comme  son  ouvrage  ; le  VIII*  a été 


évidemment  ajouté  dans  la  suite  par  un 
moine  de  l’abbaye  du  Bec.  Sans  parler 
de  la  différence  de  ton  et  de  style  , il  y 
est  question  de  plusieurs  événements 
arrivés  après  la  mort  de  Guillaume  de 
Jumiéges  ; par  exemple,  de  la  mort  d’A- 
dele , comtesse  de  Blois , sœur  du  roi 
d’Angleterre,  Henri  l",  survenue  en 
1137;  et  de  celle  de  Boson,  abbé  du 
Bec,  qui  eut  lieu  la  même  année.  Guil- 
laume avait  dédié  son  histoire  au  roi 
Guillaume  le  Conquérant.  Il  l’écrivait 
donc  avant  l'annee  1087  , époque  de  la 
mort  de  ce  prince;  il  faut  donc  croire 
qu’il  vivait  encore  cinquante  ans  après, 
et  qu’alors  seulement  il  y aurait  ajouté 
le  VIII*  livre  ; supposition  qui  n’est  pas 
rigoureusement  impossible  , comme  le 
prétend  dom  Rives  (Histoire  littéraire  de 
la  France,  t.  VIII),  mais  qu’on  peut  re- 
garder comme  tout  à fait  invraisembla- 
ble. Il  paraît  même  que,  dans  les  sept 
premiers  livres,  plusieurs  chapitres,  no- 
tamment le  chapitre  ix  du  livre  VI , les 
chapitres  xu,  xxn,  xxv,  xxxvm  du 
livre  VII,  et  peut-être  quelques  autres 
passages  encore,  ont  été  egalement  ajou- 
tés après  coup,  ou  du  moins  interpolés, 
soit  par  le  moine  auteur  du  VIII*  livre, 
soit  par  quelque  autre  chroniqueur.  On 
ignore  absolument  l'époque  de  la  mort 
de  Guillaume  , et  il  ne  paraît  pas  qu’il 
ait  jamais  été  revêtu  d'aucune  dignité 
ecclesiastique  ; il  n’en  acquit  pas  moins 
assez  vite  une  grande  réputation,  et 
Orderic  Vital  en  parle  à plusieurs  re-. 
prises  avec  la  plus  haute  estime.  On  lui 
donne,  dans  les  manuscrits,  le  surnom 
de  Calcul  us , soit  qu’il  fût  tourmenté 
des  douleurs  de  la  pierre  ou  de  la  gra- 
velle , explication  peu  probable  à mon 
avis,  soit  que  ce  mot  fût  la  traduction 
latine  de.  quelqu’un  de  ses  noms  (*).  » 

L’ouvrage  de  Guillaume  a pour  titre  : 
llislorix  Normannorum  libri  Fil.  Il 
a été  publié  pour  la- première  fois  par 
Camden  dans  ses  Angtix  scriptores, 
Francfort,  1603,  in-fol.;  et  plus  tard 
il  fut  inséré  par  Duchesne  dans  le  re- 
cueil des  Normannorum  anliqui  scrip- 
tores, Paris,  1619,  in-fol.  Le  texte  est 
encore  très-fautif.  II  a été  traduit  en 

(’)  Notice  sur  Guillaume  de  Jumiéges,  par 
M.  Guizot,  t.  XXIX  , Collection  des  mémoi* 
res  relatifs  à l'histoire  de  France. 
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français  dans  la  Collection  des  mémoires  sa  collection.  En  1761,  Caperonnier 
relatifs  à l'histoire  de  France  publiés  joignit  à l’édition  qu’il  donna  de  Join- 
par  M.  Guizot.  ville,  Paris,  imprimerie  royale,  in-fol., 

Guillaume  de  la  Pouille  ( de  une  traduction  en  vieux  français  de  la 
Jpulia),  poète  et  historien  du  douzième  A ie  de  saint  Louis , que  l’on  croit  être 
siècle  , né  en  Normandie,  suivant  les  l'ouvrage  de  Guillaume  de  Nangis  lui- 
auteurs  de  l 'Histoire  littéraire  de  la  même,  et  qui  fut  publiée  d'après  un 
France,  et  en  Italie,  suivant  Tirabos-  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi. 
chi,  est  auteur  d'un  poème  en  5 livres,  La  Chronique  remonte,  dans  les 
intitulé  : de  Rebus  Normannorum  in  manuscrits , jusqu’au  commencement 
Sicilia,  Apulia  et  Calabria  gestis,  us-  du  inonde  ; mais  elle  ne  peut  être  con- 
que ad  mortem  Robertl  Guiscardi  : sidérée  comme  une  œuvre  originale 

cet  ouvrage  fut  d'abord  publie  à Rouen,  qu’à  partir  de  l'époque  où  Guillaume 
1682,  in-4",  par  J.  Tiremois,  sur  un  cesse  de  copier  Sigebert  deGembiours, 
manuscrit  de  l'abbaye  du  Bec.  Il  a été  c’est-à-dire,  seulement  à partir  de  1113. 
réimprimé  depuis  dans  les  Scriplores  Malgré  ses  defauts,  il  est  peu  de  clironi- 
Brunswic.  de  Leibnitz;  dans  les  Scrip-  ques  où  l’on  trouve  un  plus  grand  nom- 
bres historiæ  Siculse , de  Carusio  , et  lire  de  faits  réunis  avec  plus  de  soin, 
enfin  dans  les  Scriplores  Italiæ , de  et  racontés  avec  tant  de  prédilection 
.Mura tori,  tom.  V.  Cette  dernière  édi-  pour  la  cause  du  pauvre  peuple.  Elle 
tion  est  la  plus  estimée.  renferme  ce  que  nous  possédons  de  plus 

Guillaume  de  Lobius,  mort , à ce  complet  sur  les  premières  années  du  rè- 
qu’on  croit,  fort  jeune  en  1240,  avait  çne  de  Philippe  le  Bel,  car  elle  s’arrête 
été  ainsi  nommé  cfeLorris  sur  la  Loire,  a 1 30 1 . D'Achery  , dans  son  Spicile- 
sa  patrie.  Il  est  le  premier  auteur  du  gium,  n’a  publie  cette  chronique  qu’à 
Roman  de  la  rose , continué  40  ans  dater  de  1113.  Elle  a été  traduite  dans 
après  lui  par  Jean  de  Meung  (voyez  ce  le  tome  XIII  de  la  collection  des  Mé- 
noin),  et  dont  la  meilleure  édition  est  moires  relatifs  à l’histoire  de  France, 
celle  qu’a  publiée  M.  Méon  , Paris,  publiés  par  M.  Guizot.  Cette  chronique. 
18(1,  4 vol.  in-8\.k  a été  continuée  par  plusieurs  auteurs, 

Guillaume  de  Nangis,  historien  sur  lesquels  on  peut  consulter  une.  ex- 
du  treizième  siècle.  «Nous  n’avons,  dit  cellcnte  notice  , insérée  dans  le  3e  vo- 
LacurncdeSainte-Pa!aye,dans  une  dis-  lume  de  la  Bibliothèque  de  l'école  des 
sertation  sur  cet  auteur,  nous  n’avons  chartes. 

point  d’historien  qui  nous  soit  moins  Guillaume  de  Normandie,  trou- 
connu,  et  qui  ait  moins  cherché  à l’être  vère  anglo-normand  du  treizième  siè- 
que  Guillaume  de  Nangis  ; je  n’ai  rien  cle.  Nous  ne  connaissons  de  lui  que  son 
trouvé  qui  concerne  sa  personne  dans  prénom  et  sa  qualité  de  clerc  de  Nor- 
tous  les  écrivains  de  son  temps,  et  il  mandie.  On  sait  aussi,  par  quelques 
ne  nous  en  apprend  guère  davantage  passages  de  ses  poésies,  qu'il  vécut  sous 
dans  les  ouvrages  historiques  qu’il  nous  Jean  sans  Terre,  lorsque  ce  prince  pos- 
a laissés.  Nous  ne  savons  de  lui  que  sédait  la  Normandie  , puis  sous  Phi- 
son  nom  et  l’état  dans  lequel  il  a vécu  ; lippe-Auguste,  sous  Louis  VIII , et 
il  se  nomme  lui-même , dans  la  préface  même  sous  saint  Louis.  Le  plus  long 
de  sa  Fie  de  saint  Louis,  Frater  Guil - et  le  plus  intéressant  de  ses  poèmes 
lelmns  de  Nangis  , ecclesioe  Sancli-  est  celui  dans  lequel  il  a raconté  les 
Dionysii  in  Francia  indignus  mona-  aventures  de  Frégus.  héros  dont  le  nom 
chus.  » Quoi  qu’il  en  soit,  nous  possé-  ne  se  rencontre  nulle  part  ailleurs,  et 
dons  de  Guillaume  de  Nangis  trois  ou-  qui  appartient  au  cycle  d’Artus.  On  a 
vrages  fort  importants,  savoir:  une A7e  en  outre  de  lui  un  grand  poème,  inti- 
r/e saint  Louis  et  une  Fie  de  Philip}#  tulé:  li  Restiaire  divins.  C'est  un  traité 
le  Hardi,  dediées  toutes  deux  à Phi-  de  zoologie,  avec  des  applications  fort 
lippe  le  Bel,  et  une  Chronique.  Les  pieuses.  Il  dit,  dans  son  chapitre  sur 
deux  biographies  ont  été  publiées  pour  la  tourterelle,  que,  lorsqu’il  faisait  son 
la  première  fois  par  Pithou , eu  1696,  livre,  il  y avait  bien  trois  ans  que  l’An- 
puis  par  Duchesne,  dans  le  tom.  V de  gleterre’ avait  été  mise  en  interdit,  ce 

T.  ix.  16*  Livraison.  (Dict.  encycl.  , etc.)  16 
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qui  donne  l'année  1211  pour  la  date  de 
sa  composition.  F.ntre  les  animaux  qu'il 
décrit,  sont  le  phénix  et  les  sirènes.  La 
belette,  suivant  lui , conçoit  et  enfante 
par  l’oreille;  l’aigle,  pour  se  rajeunir, 
va  se  brûler  aux  rayons  du  soleil  et  se 
plonge  dans  une  fontaine  de  Jouvence; 
on  ne  prend  la  licorne  qu’en  faisant 
marcher  contre  elle  une  pucelle  at- 
trayante , etc.  On  peut  consulter  le 
tome  V des  Notices  des  manuscrits, 
sur  ce  livre  curieux,  qui  est  très-propre 
à donner  une  idée  des  croyances  popu- 
laires en  histoire  naturelle,  à l’époque 
ou  vivait  Guillaume. 

Dans  un  troisième  poème  , intitulé  le 
Besant  de  Dieu,  Guillaume  attaque 
énergiquement  les  rois,  les  princes  et  le 
clergé;  on  y trouve  quelques  tirades 
vigoureuses  contre  la  guerre  des  Albi- 
geois et  contre  Louis  VIII , à qui , dit 
le  poète  , de  toutes  les  grandes  terres 
qu'il  possédait,  et  de  toutes  celles  qu’il 
voulait  acquérir,  il  n’est  resté  que  les 
six  pieds  de  sa  tombe. 

Guillaume  est  encore  l’auteur  de  deux 
fabliaux  ; ta  Mnlletroute  , allégorie  as- 
sez insignifiante,  et  le  Prêtre  et  Alison, 
eonte  fort  licencieux  (*). 

Guillaume  dr  Poitiers,  historien 
de  Guillaume  le  Conquérant,  naquit 
vers  l’an  1020,  à Préaux,  près  de  Pont- 
Audemer,  en  Normandie,  mais  il  étudia 
a la  célèbre  école  de  Poitiers , d’où  le 
surnom  qui  lui  resta.  Après  avoir  suivi 
d’abord  la  carrière  des  armes , il  entra 
dans  l’église  , devint  chapelain  du  duc 
Guillaume,  depuis  roi  d’Angleterre, 
puis  enlin  archidiacre  de  l’évêciié  de  Li- 
sieux. On  ignore  l’époque  de  sa  mort; 
seulement,  on  est  certain  qu'il  survécut 
à Guillaume.  Il  avait  commencé,  pen- 
dant la  vie  de  ce  prince,  à écrire  ses 
Gesta.  Son  récit  est , il  est  vrai  , très- 
partial,  mais  il  contient  des  détails  cu- 
rieux sur  la  conquête.  Comme  écrivain, 
Guillaume  est  l’un  des  plus  distingués 
de  nos  anciens  chroniqueurs.  Il  con- 
naissait les  auteurs  latins,  et  on  re- 
trouve quelquefois  chez  lui  la  précision 
et  l'énergie  de  Salluste , auquel  Orderic 
Vital  et  ses  contemporains  l’ont  com- 
paré. 

(’)  Voyez  France  littéraire  , t.  XIX,  p.  65< 
et  iuiv. 


Les  premières  et  les  dernières  années 
de  la  vie  du  roi  Guillaume  manquent 
dans  tous  les  manuscrits , dont  le  plus 
complet  est  celui  de  la  bibliothèque  Cot- 
tonienne.  C’est  celui  sur  lequel  Du- 
chesne  a publié  l’édition  de  notre  chro- 
niqueur. Son  récit  commence  en  1085 
et  s’arrête  en  1070.  Guillaume  de  Poi- 
tiers a été  traduit  dans  le  tom.  XXIX 
de  la  collection  des  Mémoires  relatifs 
à rhistoire  de  France  , de  M.  Guizot. 

Guillaume  de  Tyr  , chroniqueur, 
surnommé  avec  raison  le  prince  des 
historiens  des  croisades  , naquit , non 
pas  en  France  ni  en  Allemagne,  comme 
quelques  auteurs  l’ont  soutenu,  mais  en 
Syrie;  car,  dans  la  préface  de  son  livre, 
il  dit  qu'il  a été  moins  entraîné  à com- 
poser son  ouvrage  par  le  sentiment  de 
seS  forces  que  par  l’amour  du  sol  na- 
tal, et  dans  plusieurs  autres  endroits  de 
son  livre  , il  parle  de  la  terre  sainte 
comme  de  sa  patrie.  L’un  de  ses  con- 
tinuateurs le  fait  naître  à Jérusalem,  et 
Étienne  de  Lusignan  , dans  son  His- 
toire de  Chypre,  le  dit  parent  des  rois 
de  Palestine.  * 

Le  peu  de  renseignements  que  nous 

fiossedons  sur  Guillaume  de  Tyr,  nous 
es  devons  à lui-même.  Nous  voyons 
dans  son  ouvrage  qu’il  était  enfant  vers 
1140,  et  qu’en  1162,  au  moment  du  di- 
vorce du  roi  Amaurv  et  d’Agnès  d’É- 
desse,  il  étudiait  les  lettres  en  Occident, 
probablement  à Paris.  De  retour  à Jé- 
rusalem, il  obtint  la  faveur  d’Ainaury, 
et  dut  è sa  protection,  en  1 167,  l’archi- 
diaconat  de  la  métropole  de  Tyr,  ce  qui 
n’empêcha  pas  le  prince  de  t’envoyer, 
dans  le  cours  de  la  même  année , en 
ambassade  à Constantinople,  auprès  de 
Manuel  Comnène , pour  conclure  une 
alliance  avec  ce  prince  contre  le  sultan 
d'Égypte.  Guillaume  se  rendit  à Rome, 
en  1169,  pour  faire  juger  par  le  pape 
quelques  différends  qu'il  avait  eus  avec 
Frédéric,  archevêque  de  Tyr.  A son  re- 
tour, le  roi  Ainaury  lui  confia  l’éduca- 
tion de  son  fils  Rnudouin,  alors  âge  de 
9 ans.  A l’avénement  de  ce  dernier,  en 
1 173,  Guillaume  vit  encore  son  crédit 
s'accroître.  Il  fut  nommé  , cette  même 
année , chancelier  du  royaume , à la 
place  de  Rodolphe  , évêque  de  Beth- 
léem, et,  au  mois  de  mai  1174,  les  suf- 
frages du  clergéetdu  peuple  l’élevèrent. 
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avec  l’assentiment  du  roi , à l’archevê- 
ché de  Tyr.  Il  prit  dès  lors  une  part 
importante  aux  affaires  publiques  , et 
sut  defeudre  avec  fermete  le  pouvoir  du 
roi  contre  l'ambition  des  seigneurs.  En 
1 178,  il  se  rendit  à Rome,  pour  assister 
au  concile  deLatran,  et,  avant  de  reve- 
nir en  Palestine,  il  fit  à Constantinople 
un  séjour  de  sept  mois,  qui  fut,  dit-il, 
grandement  utile  aux  intérêts  dont  il 
était  chargé. 

L’histoire  de  Guillaume  de  Tyr  s’ar- 
rête en  1 183,  et,  à partir  de  cette  épo- 
ue,  nous  ne  recueillons  sur  sa  vie  que 
es  renseignementscontradictoires.  D'a- 
près l'un  de  ses  continuateurs,  il  eut  de 
violents  débats  avec  le  patriarche  de  Jé- 
rusalem, Héraclius , dont  il  avait  com- 
battu l'élection , et  dont  il  refusait  de 
reconnaître  l'autorité.  Guillaume  se 
rendit  à Rome  pour  faire  juger  sa  que- 
relle, et  il  v fut  si  bien  accueilli  du  pape 
et  des  cardinaux, qu’Héraclius, craignant 
que  son  rival  n’outînt  sa  déposition,  le 
fit  empoisonner  par  un  médecin,  envoyé 
dans  ce  but  à Rome.  Dans  le  cas  où  ce 
fait  serait  vrai,  on  ne  pourrait  le  placer 
que  vers  1184.  Mais  ce  qui  vient  l’in- 
firmer, c'est  qu’on  trouve  , en  1 188,  un 
Guillaume,  archevêque  de  Tvr,  prêchant 
la  croisade  aux  roi»  de  France  et  d'An- 
gleterre. Il  est  très  - probable  que  ce 
Guillaume  est  celui  dont  nous  nous  oc- 
cupons ici.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  là 
la  dernière  trace  de  son  existence.  On 
est  seulement  certain  qu'il  était  mort 
avant  1 193,  car  une  charte  de  cette  épo- 
que nous  apprend  qu’un  autre  prélat 
occupait  alors  le  siège  de  Tyr. 

Guillaumede  Tvr  a composé  plusieurs 
ouvrages  ; l'un  est  l 'Histoire  du  concile 
de  Latran,  qu’il  avait,  comme  il  le  ra- 
conte lui-même,  soigneusement  rédigée, 
a la  demande  des  saints  Peres  de  cette 
assemblée  , et  qu’il  avait  déposée  dans 
les  archives  de  l’église  de  Tyr.  Il  entre- 
treprit  deux  autres  grands  ouvrages , à 
la  sollicitation  du  roi  Amaury.  Le  pre- 
mier comprenait  l’Histoire  dès  Arabes , 
depuis  la  venue  de  Mahomet  jusqu’en 
1184.  Cet  ouvrage  important  n’a  ja- 
mais été  publié.  On  ne  sait  ce  qu'il  est 
devenu.  Le  second  a pour  titre  : His- 
toria  rerum  in  partibus  transmarinis 
fjestarum  a temporre  successorum  Ma- 
hometis  tu  que  ad  annum  Domini  1184. 


11  est  divisé  en  23  livres.  Les  quinze 
premiers  vont  jusqu'en  1142  ; les  8 au- 
tres renferment  l’histoire  des  événe- 
ments dont  Guillaume  de  Tyr  a été  té- 
moin, et  dans  lesquels,  comme  nous  l'a- 
vons vu  , il  a joue  un  assez  grand  rôle. 

L'histoire  de  Guillaume  a été  publiée 
pour  la  première  fois  à Bâle,  en  1549, 
in-fol.,  par  Philibert  Poyssenot  de  Dole, 
puis  réimprimée  dans  la  même  ville,  en 
1564,  par  Henri  Pantaléon.  L'éditeur  y 
joignit  l’un  des  continuateurs  de  l’his- 
torien, Hérald.  Enfin,  Bongars , après 
en  avoir  revu  le  texte  sur  plusieurs  ma- 
nuscrits, l’inséra  dans  le  tome  II  de  ses 
G esta  üei  per  Franco*.  Elle  forme  le 
premier  volume  de  la  collection  in-fol. 
des  historiens  des  croisades,  entreprise 
par  l'Académie  des  inscriptions;  ce  vo- 
lume, où  elle  est  accompagnée  d’une 
traduction  française , à peu  près  con- 
temporaine, et  enrichie  de  notes.de  va- 
riantes et  de  commentaires,  est  terminé, 
et  va  paraître  incessamment.  Il  existe 
une  traduction  française  de  cette  chro- 
nique, donnée  en  1573,  à Paris,  par 
G.  Dupreau,  sous  le  titre  de  Franciade 
orientale.  Il  en  existe  aussi  deux  ver- 
sions italiennes,  publiées  à Venise, 
in-4°,  l’une  eu  1562,  l’autre  en  1610. 
Elle  a été  au-si  traduite  dans  la  collec- 
tion des  Mémoires  relatifs  à l’histoire 
de  France  publiée  par  M.  Guizot. 

Guillaume  le  Bketon  , historien 
et  poète  célébré  , naquit  vers  1 165 , en 
Bretagne,  dans  le  diocèse  de  Léon.  A 

12  ans,  il  fut  envoyé  à Nantes  pour  y 
terminer  ses  études,  entra  ensuite  dans 
les  ordres  , et  fut  appelé  , en  qualité  de 
chapelain  , à la  cour  de  Philippe-Au- 
guste, dont  il  obtint  toute  la  confiance, 
et  qui  l’envoya  plusieurs  fois  à Rome, 
dans  le  but  de  faire  approuver  par  le 
pape  son  divorce  avec  la  reine  Ingel- 
burgc.  Guillaume  fut  en  outre  chargé 
de  l'éducation  de  Pierre  Gharlet,  fils 
naturel  de  Philippe.  Il  accompagna  le  roi 
dans  la  plupart  de  ses  expéditions  militai- 
res, et  assista  a la  bataille  de  Bouvines. 
Parmi  les  biens  qu’il  dut  posséder,  on 
ne  peut  citer  qu'un  canomcat  au  cha- 
pitre de  Notre-Dame  de  Senlis,  place 
qui  lui  fut  conférée  par  l’évêque  Guérin, 
en  1219.  On  ignore  aussi  l’époque  de  sa 
mort;  on  sait  seulement  qu'il  survécut 
à Louis  VIII,  mort  en  1226.  Les  deux 

16. 
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ouvrages  qu’il  a composés  sont  : le 
poème  latin  de  la  Philippide  , et  une 
histoire  en  prose  latine  des  Gestes  de 
J’ h ilippe-Auguste. 

Le  poème  parut  pour  la  première  fois 
du  vivant  de  Philippe,  et  Guillaume  y 
ajouta,  en  1224,  le  récit  de  la  mort  et 
des  obsèques  de  ce  prince.  Cet  ouvrage 
a une  haute  importance  comme  œuvre 
littéraire  et  comme  œuvre  historique. 
» La  Philippide  sort  de  la  sécheresse 
d’une  pure  narration.  Si  le  poète  ne 
peint  pas,  du  moins  il  décrit  ; les  mœurs 
des  peuples,  la  situation  des  lieux  , la 
forme  des  armes  et  des  machines,  les 
phénomènes  de  la  nature,  entrent  dans 
sa  composition,  et  y font  passer  quelque 
chose,  du  mouvement  intellectuel  qui 
commençait  à se  produire  en  France. 
Ces  descriptions  contemporaines  don- 
nent à l’ouvrage  de  Guillaume  le  Breton 
un  grand  mérite  historique;  deux  faits 
importants  s’y  révèlent  d’ailleurs;  la 
puissance  complètement  établie  du  lien 
féodal,  manifestée  en  plusieurs  endroits 
par  l’expression  du  dévouement  qu’il 
commande,  et  la  naissance  d'un  senti- 
ment national,  dont  les  indices  se  font 
clairement  reconnaître  dans  l’effet  que 
produisit  en  France  la  victoire  de  Bou- 
vines ; aux  transports  de  joie  et  aux  fêtes 
qu’elle  excita  dans  les  moindres  villa- 
ges, à l’accueil  qu’à  son  retour  Philippe 
reçut  partout  sur  sa  route,enlin,àlacom- 
positiOn  seule  du  pocme  , évidemment 
consacré  à la  gloire  de  ce  grand  événe- 
ment , on  pressent  la  différence  qui 
commençait  déjà  à exister  pour  la 
F’ rance,  entre  ces  triomphes  de  province 
à province,  de  château  à château,  qui  ne 
détruisaient  que  des  Français,  et  une 
victoire  remportée  sur  des’ Allemands 
et  des  Flamands  ; on  aperçoit  le  germe 
de  l'unité  nationale , et  la'  France  est 
déjà , à ses  propres  yeux  , autre  chose 
que  l'agrégation  des  possessions  du 
comté  de  Champagne  , du  comté  de 
Blois , groupés  autour  des  possessions 
du  roi  de  Paris  (*).  » 

Guillaume  connaissait  très-bien  les 
poètes  anciens,  surtout  Virgile,  Ovide, 
Lucain  et  Stace.  Bien  que  parfois  il 

(*)  Notice  sur  Guillaume  le  Breton  , par 
M.  Guizot , Collection  dp*  mémoires  relatifs 
à riiisloirc  de  France,  t.  II. 


mêle  à leur  langage  des  expressions  bar- 
bares , il  sait  encore  reproduire  à tel 
point  leurs  mouvements , leurs  cons- 
tructions, que,  suivant  M.  Daunou,  les 
poètes  latins  modernes  n’ont  peut-être 
sur  lui  que  l’avantage  d’une  diction  plus 
classique.  Les  douze  chants  de  la  Phi- 
lippine contiennent  ensembles,  J40  vers, 
et  embrassent  les  43  années  du  règne 
de  Philippe-Aucuste.  Un  fragment  as- 
sez considérable  en  fut  publié  pour  la 
première  fois  à Anvers  , en  1534  , par 
Jacques  Meyer;  le  poème  entier  fut 
imprimé  dons  les  deux  collections  des 
Historiens  de  France , de  Pithou  et  de 
Ducbesne,  puis,  en  1697,  avec  tin  sa- 
vant commentaire  de  Gaspard  Barth. 
L’édition  la  plus  correcte  a été  donnée 
dans  le  tome  XVII  du  Hecue.il  des  his- 
toriens de  France.  Quant  à l’histoire 
en  prose  des  Gestes  de  Philippe-Au- 
guste, ce  n’est  qu’une  continuation  de 
Rigord,  qui  avait  écrit  la  vie  du  prince 
jusqu’en  1208.  La  chronique  de  Guil- 
laume s’arrête  en  1219.  Klle  a paru  pour 
la  première  fois  dans  le  tome  V de  la 
collection  de  Ducbesne,  et  dans  le  tome 
XVI  du  liecueil  des  historiens  de 
France. 

Guillaume  le  Conquérant.  Voy. 
Norm  andie. 

Guillaume  le  Pieux  , duc  de  Tou- 
louse. Voy.  Toulouse. 

Guillaume  Tell  (combat  du).  — 
Après  le  malheureux  combat  d’Aboukir, 
le  contre-amiral  Decrès  parvint  à con- 
server le  vaisseau  de  80  canons  le  Guil- 
laume Tell,  en  coupant  ses  câbles  et 
cinglant  en  haute  mer.  Craignant , s'il 
se  présentait  seul  sur  les  côtes  de 
F’rance,  de  tomber  au  milieu  des  croi- 
sières anglaises , il  se  réunit  au  vice- 
amiral  Villeneuve  dans  le  port  de  Malte. 
On  le  vit  partager  avec  son  équipage  les 
fatigues  et  les  dangers  du  siège  jusqu’au 
mois  de  mars  1800.  Quand  cette  garni- 
son, parvenue  au  point  de  ne  pouvoir 
ni  exister  , ni  se  défendre  si  elle  n'était 
ravitaillée  avant  le  20  mai , résolut 
d’instruire  le  gouvernement  de  la  dure 
nécessité  à laquelle  elle  était  près  de 
succomber  , on  jeta  les  yeux  sur  le 
Guillaume  Tell  pour  remplir  cette  mis- 
sion importante,  difficile.  Le  Guillaume 
Tell  met  à la  voile  le  15  de  mars  vers 
onze  heures  du  soir.  Déjà  il  avait  dou- 
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blé  quelques  vaisseaux  ennemis , quand 
il  est  reconnu  par  la  frégate  anglaise  la 
Pénélope,  line  voilière.  Elle  vire  de 
bord , signale  sa  chasse  en  se  couvrant 
de  ses  feux,  et  appelle  ainsi  à son  se- 
cours les  vaisseaux  de  son  escadre.  Fa- 
vorisée par  une  marche  supérieure,  en- 
hardie par  l’approche  de  plusieurs  vais- 
seaux, elle  arriva,  à une  heure  du 
malin,  àunetrès-petitedistanceduGütï- 
laume  Tell,  et  lui  lâcha  de  temps  en 
temps  des  bordées  pour  ralentir  sa 
marche.  A cinq  heures  du  matin , elle 
parvint  à le  démâter  de  son  grand  mât 
de  hune.  Au  même  instant , le  Lion,  de 
64  canons,  prend  part  au  combat  ; mais 
trois  quarts  d'heure  après  il  est  désem- 
paré de  toutes  ses  voiles  ; son  gréement 
est  haché  ; sa  mâture  chancelante  tombe; 
il  cesse  sou  feu.  Decrès  ordonne  l’a- 
bordage ; deux  fois  cette  manœuvre  est 
tentée  sans  succès.  Le  Lion  fait  alors 
vent  arrière , et  s’éloigne  d’un  combat 
qu’il  ne  pouvait  soutenir.  Le  Fou- 
droyant, ue80  canons,  remplace  le  Lion. 
Le  combat,  en  quelques  instants,  devient 
terrible.  A la  droite  du  Guillaume  Tell 
est  le  Foudroyant ; la  Pénélope  se 
tient  par  sa  hanche.  Dans  cette  posi- 
tion , le  vaisseau  français  lance  de  cha- 
uecôté  de  terribles  bordées.  Pris  entre 
eux  feux  supérieurs  , il  met  encore  en 
pièces  la  voilure  et  les  gréements  du 
Foudroyant , lui  coupc  son  mât  d’arti- 
mon , et  le  réduit  à rester  quelques  ins- 
tants sans  gouverner.  Decrès  ordonne 
alors  au  brave  Saunier,  son  capitaine 
de  pavillon,  de  tenter  l’abordage;  Sau- 
nier fait  serrer  au  plus  près,  parvient 
à dépasser  le  Foudroyant , et  il  vient 
brusquement  en  travers  sur  son  beau- 
pré. L’ennemi  devinant  sa  manœuvre, 
évite  l’abordage  en  coiffant  ses  voiles  ; 
les  vaisseaux  sont  près  de  se  toucher , 
mais  ne  peuvent  s’accrocher.  Cependant 
le  Foudroyant  est  battu  de  l’avant  à 
l'arrière  ; son  petit  mât  de  hune  tombe  ; 
il  s’éloigne.  En  même  temps  ie  capitaine 
Saunier  est  grièvement  blessé.  Le  Guil- 
laume Tell  perd  son  grand  mât.  Déjà 

Jilusieurs  fois  le  feu  avait  pris  dans  ses 
lauts  ; son  pont,  arrosé  de  sang  , était 
couvert  des  débris  de  ses  agrès  , de  sa 
mâture,  qui,  s’embrasant  à chaque  mo- 
ment , embarrassaient  la  manœuvre. 
Cependant  la  détermiuation  de  l’équi- 


page allait  toujours  croissant,  et  sa  dé- 
fense , à huit  heures  et  demie , était  en- 
core très-vigoureuse , quand  son  petit 
mât  de  hune  tombe  sur  bâbord.  Tout 
ce  côté  se  trouve  alors  engagé  par  la 
mâture.  Le  Guillaume  Tell,  hors  d’état 
de  gouverner,  ne  put  plus  que  répondre 
faiblement  au  feu  des  vaisseaux  dont  il 
était  entouré.  Decres  avait  assez  fait 
pour  sa  gloire  ; une  plus  longue  résis- 
tance faisait  périr  des  braves  sans  au- 
cun espoir  de  succès.  Cédant  à la  néces- 
sité, il  amène  son  pavillon.  La  Péné- 
lope se  trouve  seule  en  état  de  l'ama- 
riner  et  de  le  conduire  à Syracuse 
( IG  mars  1800  ). 

Gullelmine,  nom  qui  fut  donné  à 
la  célèbre  ordonnance  de  Villers-Cotte- 
rets,  du  10  août  1539,  qui  réforma  la 
législation  civile,  prescrivit  que  tous 
les  actes  judiciaires  fussent  prononcés 
et  enregistrés  en  français,  et  mit  des 
limites  à la  juridiction  ecclésiastique. 
Elle  avait  été  rédigée  par  Guillaume 
Poyet.  De  là  le  surnom. 

GUILLELMITES  OU  GuiLLEBMITES. 
Vovez  Guillaume  ( saint). 

Cuilleheau  ( Jacques  ) , chirurgien 
né  à Orléans  en  1550,  se  rendit  parti- 
culièrement célèbre  par  sa  science  dans 
l’art  des  accouchements.  Le  traité  qu’il 
a composé  sur  ce  sujet  est  encore  con- 
sulté de  nos  jours.  Guillemeau  était 
l’élève  particulier  et  aussi  le  plus  re- 
marquable d’Ambroise  Paré,  qu’il  ac- 
compagna dans  les  camps , et  qu’il  aida 
beaucoup  par  sa  connaissance  des  au- 
teurs de  l’antiquité.  Charles  IX , Henri 
III  et  Henri  IV  l’attachèrent  successi- 
vement à leur  personne  comme  chirur- 
gien ordinaire.  H mourut  en  1613.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : 1°  Traité 
des  maladies  de  l'œil  ; 2°  Tables  ana- 
tomiques, avec  les  pourtraitures  ; 3“  ta 
Chirurgie  française,  recueillie  des  an- 
ciens médecins  et  chirurgiens , avec 
plusieurs  Jigurrs  des  instruments  né- 
cessaires pour  l'opération  de  la  main; 
4°  l'Heureux  accouchement  des  fem- 
mes. Ils  ont  été  recueillis  et  publiés 
sous  le  titre  A'OF-uores  de  chirurgie, 
Paris,  1598,  1612,  in-fol.,  Rouen,  1619. 
Guillemeau  ( Charles  ),  (ils  du  précé- 
dent, chirurgien  et  médecin,  né  à Pa- 
ris en  1583,  mort  dans  la  même  ville 
en  1656  L après  avoir  rempli  pendant 
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plusieurs  .innées  les  fonctions  de  pre- 
mier chirurgien  du  roi  et  de  doyen  de 
la  faculté  de  médecine , a laissé  un 
grand  nombre  d’ouvrages  polémiques 
relatifs  à la  querelle  qui  se  prolongea 
pendant  dix  années  entre  la  faculté  de 
Montpellier  et  la  faculté  de  Paris,  au 
sujet  de  la  prééminence  de  celle-ci.  On 
a de  lui  quelques  ouvrages  de  chirur- 
gie, entre  autres  : Histoire  des  muscles 
du  corps  humain,  etc.,  imprimée  avec 
les  œuvres  de  son  père;  Ostomyologie 
ou  Discours  des  os  et  des  muscles,  Pa- 
ris , 1615,  in-8°;  .Iphorismes  de  chi- 
rurgie, ib.,  1022,  in- 1 2. 

Guilleminot  ( Armand  - Charles , 
comte),  lieutenant  général  et  pair  de 
France,  est  né  à Dunkerque  en  1774. 
Il  servit  d’abord  en  Belgique  dans  les 
troupes  insurrectionnelles  qui  combat- 
tirent les  Autrirhiens  en  1790.  Promu 
au  grade  de  sous-lieutenant  le  23  juillet 
1792,  peu  après  sa  rentrée  en  France, 
il  faisait  partie  de  l’armée  du  Nord , 
commandée  par  Dumouriez.  Il  fut  ar- 
rêté comme  suspect  à la  suite  de  la  tra- 
hison de  son  chef;  réintégré  bientôt  sur 
les  contrôles  de  l’armée,  et  envoyé,  en 
1798,  comme  capitaine  à l’armée  d’Ita- 
lie, où  il  devint  clief  de  bataillon  et  aide 
de  camp  de  Moreau. 

Lors  de  la  conspiration  de  Cadoudal, 
il  avait  conservé  des  relations  d'amitié 
avec  Pichegru  et  Moreau  ; il  n’en  fallut 
pas  davantage  pour  donner  de  l’ombrage 
au  premier  consul,  qui  le  laissa  pendant 
plus  d’un  an  au  traitement  de  reforme. 
Mais  sou  expérience  le  rendit  enfin  né- 
cessaire. Il  fut  attaché,  en  1805,  au 
quartiergénéral  de  l’armée  d’Allemagne, 
en  qualité  d'ingénieur-géographe,  et  fut 
promu  , l’année  suivante  , au  grade 
d’adjudant  - commandant , en  récom- 
pense de  ses  services.  Pin  1808,  il  passa 
de  l'état-major  de  Berthier  à celui  de 
Bessieres  , commandant  un  corps  d'ar- 
mée en  Espagne.  Les  talents  qu’il  dé- 
ploya au  combat  de  Medina-del-Rio- 
Secco  le  ûrent  remarquer  de  l’empe- 
reur, qui  lui  donna  le  brevet  de  géné- 
ral de  brigade. 

Le  général  Guilleminot  servit  avec 
distinction  aux  armées  d’Italie , de  Ca- 
" talogne  et  dans  l’état-major  général  de 
la  grande  armée.  Le  28  mars  1813,  il 
reçut  le  grade  de  général  de  division. 


Il  servit,  en  juillet  1815,  en  qualité  de 
chef  d’état-major  du  prince  d’Eckmühl. 
Désigné  par  lui  pour  remplir  la  mission 
délicate  de  commissaire  du  gouverne- 
ment provisoire  pour  traiter  avec  les 
généraux  étrangers,  il  se  rendit  à Saint- 
Cloud  auprès  de  Blücher,  accompagné 
de  MM.  Bignon  et  de  Bond  v,  et  signa 
la  suspension  d'armes  du  3 juillet.  Il 
suivit  l’armée  sur  les  rives  de  la  Loire. 

Dans  le  mois  de  mai  1817,  le  gou- 
vernement chargea  le  général  Guillemi- 
not de  fixer , de  concert  avec  une  com- 
mission allemande  , et  conformément 
aux  traités  de  1814  et  1815,  la  ligne  de 
démarcation  de  nos  frontières  de  l’Est. 
Nommé  membre  de  la  commission  de 
défense  du  royaume  en  1818,  et  direc- 
teur du  dépôt  de  la  guerre  le  23  janvier 
1822,  il  contribua  a la  réorganisation 
de  ce  précieux  établissement,  et  lui 
donna  une  impulsion  nouvelle. 

Nommé,  en  1823,  chef  de  l’état-ma- 
jor général  du  duc  d’Angoulême,  il  pro- 
fita de  sa  position  pour  s’opposer  , au- 
tant qu’il  était  en  lui , au  parti  de  l’ab- 
solutisme. On  lui  attribue  l’ordonnance 
d’Andujar. 

Après  avoir  élevé  le  général  à la  pairie, 
Louis  XVIII  lui  confia  l’ambassade  de 
Constantinople,  adoucissement  a une 
espèce  de  disgrâce  dans  laquelle  il  était 
tombé.  M.  Guilleminot  quitta  l'Espa- 
gne pour  se  rendre  à cette  destina- 
tion. La  révolution  de  1830  le  trouva 
prêt  à seconder  le  nouvel  ordre  de 
choses.  Rappelé  en  1831,  il  devint  pré- 
sident de  la  commission  chargée  d’éta- 
blir la  démarcation  des  frontières  de 
l’Est,  et  membre  de  la  nouvelle  com- 
mission de  défense  du  royaume,  recons- 
tituée en  1836.  Il  s’occupait  de  la  pre- 
mière de  ces  missions,  lorsqu’une  in- 
flammation de  poitrine  l’enleva  dans 
les  derniers  jours  du  mois  de  mars 
1840. 

Guillkbi  (les  frères). — Guilleri, 
qui  est  le  héros  d’une  chanson  célèbre  , 
vivait  sous  le  règne  de  Henri  IV  ; il  ap- 
partenait à une  famille  noble  de  Breta- 
gne , et , pendant  les  troubles  de  la  li- 
gue , il  avait  servi  avec  distinction  sous 
le  duc  de  Mercœur,  ainsi  que  deux  de 
ses  frères.  Lorsque  la  paix  fut  rétablie, 
les  trois  Guilleri  se  retirèrent  dans  un 
bois  situé  près  des  Essarts,  en  bas  Poi- 
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tou  : ils  y firen t une  forteresse  et  réu- 
nirent autour  d'eux  quatre  à cinq  cents 
brigands.  Pendant  plus  de  six  ans  ils 
pillèrent  les  voyageurs,  ravagèrent  les 
châteaux  et  les  maisons  de  campagne, 
et  tuèrent  les  prévôts  et  archers  Ils 
avaient  pris  pour  devise  ces  mots,  qu’ils 
avaient  affichés  aux  arbres  des  grands 
chemins  : Paix  aux  gentilshommes , 
la  mort  aux  prévôts  et  aux  archers , 
la  bourse  aux  marchands.  Les  Guil- 
leri , dont  les  brigandages  s’étendaient 
en  Poitou,  en  Saintonge  et  en  Guienne, 
avaient  répandu  une  si  grande  terreur, 
qu’à  quarante  lieues  de  leur  retraite  on 
n'osait  plus  voyager  ni  aller  aux  foires. 
Henri  IV,  informé  de  ces  désordres , 
manda  à.M.  de  Parabère,  gouverneur 
de  Niort,  de  détruire  le  plus  prompte- 
ment possible  cette  bande  de  voleurs  et 
d'assassins. 

Conformément  aux  ordres  du  roi , 
M.  de  Parabère  assembla  les  prévôts 
des  provinces  voisines,  et  s’avança  vers 
la  retraite  des  frères  Guilleri  avec  4,500 
hommes  et  4 petites  pièces  de  campa- 
gne. Arrivé  au  pied  de  la  forteresse, 
qui  était  dans  un  vallon  et  entourée 
d'arbres  hauts  et  épais,  il  essaya  de  la 
détruire  à coups  de  canon.  Le  capitaine 
Guilleri,  voyant  qu’il  serait  forcé  de 
se  rendre,  ordonna  une  sortie  generale, 
dans  l'espoir  de  se  faire  un  chemin  au 
travers  des  assiégeants  ; mais  il  fut 
cerné  de  toutes  parts  et  fait  prison- 
nier. La  plupart  de  ses  complices  péri- 
rent dans  le  combat;  80  seulement  tom- 
bèrent entre  les  mains  de  M.  de  Para- 
bère, qui  les  partagea  entre  les  prévôts. 
Le  capitaine  Guilleri  fut  livré  au  pré- 
vôt de  Saintes , qui  le  fit  rompre  vif. 
Ce  fut  à l’occasion  de  sa  mort  que  fut 
composée  la  chanson  populaire  dont  le 
refrain  est  : 

Tdt , tôt , Carabi  , 

Compère  Guilkrl, 

Te  lairra»*iu  mourir  F 

Ces  événements,  dont  le  souvenir  con- 
fus s'est  conservé  dans  tout  le  Midi,  ont 
eu  lieu  à la  fin  de  septembre  1008  (*). 

Guillet  (Pernette  du),  femme  poète 
de  Lyon,  contemporaine  de  Louise  Lab- 

(*}  La  biographie  de  Midiaud  dit  qu’il 
existe  un  volume  in-S*  qui  a pour  titre  : Prise 
et  lamentations  du  capitaine  Guilleri. 


w 

bé.  Sa  muse  légère  et  chaste  a laisse 
quelques  vers  élégants  et  harmonieux. 
Elle  mourut  jeune  en  1545.  Colletet  a 
jugé  beaucoup  trop  sévèrement  le  mé- 
rité de  la  gentille  Lyonnaise  dans  |e 
Discours  de  sa  vie,  qu’il  a laissé  ma- 
nuscrit (Bibliothèque  de  Barbier).  Ce- 
pendant, après  avoir  passé  en  revue 
quelques-unes  des  compositions  de  cette 
dame,  il  ajoute  : « Parmi  toutes  ces  ru- 
desses de  style,  il  ne  laisse  pas  d’y  avoir 
de  beaux  sentiments  qui  peuvent  obliger 
le  lecteur  à rechercher  ses  œuvres.  » 
Elles  ont  été  recueillies  par  son  époux , 
qui  les  remit  à Antoine  Dumoulin  ; ce- 
lui-ci y joignit  une  Épltre  liminaire , 
et  lespublia  sous  ce  titre  : les  Rhythmes 
et  poésies  de  gen  tile  et  vertueuse  dame 
Pernette  du  Guillet,  Lyon,  1545,  in-8”. 
Elles  ont  été  plusieurs  fois  réimpri- 
mées, notamment  à Paris,  en  1546, 
in-12,  et  à Lyon,  en  1547  et  en  1552, 
in-8°.  Les  morceaux  les  plus  remarqua- 
bles dont  ces  œuvres  se  composent  sont 
un  petit  poème  intitulé  ta  Nuit,  un 
autre,  le  Désespoir,  qui  paraît  être  tra- 
duit de  l’italien  ; le  Triomphe  d' d pot- 
ion sur  C/tmour  ; les  Obsèques  de  Cu- 
pidon  ; enfin  une  petite  pièce  sans  titre, 
et  commençant  par  ces  mots  : 

Amour  avccque  Psychés  , 

Qu'il  tenoit  en  sa  plaisance, 

Jouoil  ensemble  aux  escheta 

Eu  très  gramJ’resjouissance,  etc., 

sorte  de  chanson  qui  fut  longtemps  en 
vogue.  Plusieurs  poètes  du  seizième  siè- 
cle parlent  de  Pernette  du  Guillet , et 
rendent  un  éclatant  témoignage  à son 
esprit  et  à ses  charmes. 

Guillevillk  (Guillaume  de),  poète 
né  à Paris  vers  1295,  prit  l’habit  de  Saint- 
Bernard  dans  l’abbaye  de  Chaulis,  près  de 
Sentis,  dont  il  devint  prieur,  et  mourut 
vers  1360.  On  a de  lui  : le  Romani  des 
trois  pelerinaiges.  Le  premier  est  de 
t homme  durant  quest  en  vie;  le  se- 
cond , de  T Ame  séparée  du  corps , et  le 
troisième , de  N.  S.  Jésus-Christ.  Cet 
ouvrage  allégorique , écrit  en  vers  de 
huit  syllabes , eut  un  immense  succès 
dans  le  quatorzième  siècle.  Le  style  en 
fut  retouché  plus  tard  par  Pierre  Vir- 
gin, religieux  de  Clairvaux.  Il  a été  im- 
primé vers  1500,  i n -4°  gothique , a Pa- 
ris , chez  Barthole  et  Jean  Petit  ; et  en 
1511,  in-folio.  Le  premier  pèlerinage 
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a été  traduit  en  espagnol , en  anglais , 
et  mis  en  prose  française. 

Guillon  (Marie -Nicolas -Sylvestre), 
évêque  de  Maroc  in  partibus  infide- 
lium,  est  né  à Paris  en  1760.  Élève  du 
college  du  Plessis,  et  ensuite  du  collège 
Louis  le  Grand  , où  il  eut  Robespierre 
pour  condisciple , il  se  fit  connaître  dès 
1788  par  la  publication  d’un  ouvrage 
intitulé  : Mélanges  de  littérature  orien- 
tale , dédié  à l’abbé  Barthélemy.  Il  se 
livra  aussi  avec  succès  à la  prédication. 
La  princesse  de  Lamballe  se  rattacha 
comme  lecteur,  comme  aumônier  et  bi- 
bliothécaire ; mais  la  révolution , dans 
sa  marche  rapide,  vint  bientôt  lui  enle- 
ver ces  fonctions.  Il  se  retira  à Sceaux, 
où  il  se  tint  caché  tant  que  dura  l’orage, 
sous  le  nom  de  Postel , qui  était  celui 
de  sa  mère.  Il  se  donna  Comme  méde- 
cin, et  exerça  en  effet  la  médecine  avec 
succès.  Un  Mémoire,  sur  les  maladies 
nerveuses , inséré  dans  le  Journal  en- 
cyclopédique , reste  pour  attester  ses 
éludés  médicales.  Il  n’en  poursuivit  pas 
moins  ses  travaux  de  politique  et  de  re- 
ligion. Constant  adversaire  de  la  cons- 
titution civile  du  clergé  , il  avait  entre- 
pris dès  1791,  sous  le  titre  de  Collection 
ecclésiastique , une  bibliothèque  raison- 
née  de  tous  les  écrits  soit  critiques,  soit 
apologétiques,  que  cette  mesure  avait 
suggérés.  Le  tome  IV  de  la  collection, 
qui  fut  poussée  jusqu’au  XII'  volume, 
comprend  le  Parallèle  des  révolutions 
sous  le  rapport  des  hérésies  qui  ont 
désolé  P Église , ouvrage  qui  produisit 
une  assez  grande  sensation  et  fut  réim- 
primé plusieurs  fois.  En  1798  , l’abbé 
Guillon  publia  sans  nom  d’auteur  une 
Collection  des  brefs  et  instructions  du 
saint-siège  relatifs  à la  révolution 
française , collection  qu’il  accompagna 
de  notes  et  dissertations.  En  1801  pa- 
rurent les  Recherches  historiques  et 
critiques  sur  les  élections  populaires  , 
la  pragmatique  sanction  et  le  concor- 
dat , ouvrage  qui , au  rapport  de  l’au- 
teur , lui  valut  une  détention  de  quatre 
mois  au  Temple.  Lorsque  l’exercice  du 
culte  fut  rétabli,  l’archevêque  le  nomma 
chanoine  honoraire  et  bibliothécaire  de 
l’archevêché.  Peu  de  temps  après , le 
cardinal  Feseh  ayant  été  nommé  ambas- 
sadeur à Rome,  l’abbé  Guillon  l’accom- 
pagna en  qualité  d’auditeur  théologique 


de  la  légation  française.  Revenu  à Pa- 
ris en  1804,  il  commença  par  se  livrer 
au  ministère  de  la  prédication  , et  ne 
tarda  pas  à entrer  dans  la  carrière  de 
l’enseignement.  En  1808,  il  fut  nommé 
professeur  de  la  seconde  classe  des  lan- 
gues anciennes  dans  le  lycée  Bonaparte. 
En  1811,  une  faculté  de"  théologie  ayant 
été  fondée  dans  l’Université  impériale, 
la  chaire  d’éloquence  sacrée  devint  le 
partage  de  l’abbé  Guillon.  Nous  regret- 
tons de  devoir  dire  qu’aux  titres  sérieux 
et  suffisants  qui  le  recommandaient  aux 
faveurs  du  gouvernement  impérial , il 
en  ajouta  un  autre  d’une  efficacité  plus 
certaine  , l’adulation  , une  adulation 
d’aussi  mauvais  goilt  pour  la  forme  que 
peu  digne  pour  le  fond.  M.  l’abbé  Guil- 
lou jugea  sans  doute  que  ces  exercices 
d’éloquence  idolâtrique  faisaient  partie 
des  attributions  de  sa  chaire  ; car  à la 
chute  de  l'homme  des  destinées , de  ce- 
lui qui  occupait  la  droite  de  Dieu , sans 
transition,  sans  embarras,  il  transporta 
ces  mêmes  hommages  aux  rois  légiti- 
mes, et  de  ceux-ci  à la  monarchie  de 
juillet.  Il  a été , durant  cette  dernière 
époque,  nommé  à l’évêché  de  Cambrai, 
ensuite  à celui  de  Beauvais;  mais  l’op- 
position du  clergé  annula  ces  nomina- 
tions. Enfin,  en  1833,  il  reçut  les  bulles 
de  Rome  qui  l’instituaient  évêque  de 
Maroc  in  partibus. 

Si  le  caractère  de  M.  l’abbé  Guillon 
n’est  point  à l’abri  de  tout  blâme , du 
moins,  il  faut  lui  rendre  cette  justice, 
qu’ri  représente  dans  le  clergé  le  parti 

fieu  nombreux  de  la  modération  et  de 
a tolérance,  le  parti  qui  pactise  avec 
les  lumières.  Il  donna  une  preuve  si- 
gnalée de  cet  esprit  de  tolérance  lors- 
que, appelé  par  Grégoire  aux  derniers 
moments  de  celui-ci , il  lui  accorda  les 
sacrements  de  l'Église;  conduite  qui 
fut  publiquement  censurée  par  l’arche- 
vêque de  Paris.  M.  l’abbé  Guillon,  il 
faut  aussi  le  reconnaître,  a puissam- 
ment contribué,  par  d’utiles  publica- 
tions, à propager  une  solide  instruction 
religieuse.  Sa  Bibliothèque  choisie  des 
Pères  grecs  et  latins  (Paris,  1822,  26 
vol.  in-8°)  compte  cinq  réimpressions. 
Nous  avons  encore  de  lui  : 1°  Prome- 
nade savante  au  jardin  des  Tuileries, 
ou  Description  de  ses  monuments , Pa- 
ris , 1799  ; 2°  Du  respect  dû  aux  lom- 
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beaux , et  de  f indécence  des  inhuma- 
tions actuelles , Paris,  an  vm  ; 3“  la 
Fontaine  et  tous  les  fabulistes. 

Guillot-Gorju  (Bertrand  Harduin 
de  Saint-Jacques , dit),  né  à Melun  vers 
1593,  quitta  la  profession  de  médecin 
pour  monter  sur  les  tréteaux , où  il 
remplaça  avec  succès  Gaultier-Garguille 
(voyez  ce  mot). 

Guillot-Gorju  avait  adopté  pour  rôle 
ordinaire  la  caricature  du  médecin,  et 
il  s’en  acquittait  parfaitement , devan- 
çant ainsi  notre  grand  comique  dans  sa 
rancune  contre  la  Faculté. 

Forcé  par  les  tracasseries  de  ses 
camarades  de  renoncer  au  théâtre , 
il  retourna  à la  médecine , et  pra- 
tiqua quelque  temps  à Melun.  Mais 
l’ennui  et  la  mélancolie  le  gagnèrent 
bientôt , et  il  revint  mourir  à Paris  en 
1643,  âgé  de  50  ans.  « C'étoit,  dit  Sau- 
vai, un  grand  homme  noir,  fort  laid, 
ne  ressemblant  pas  mal  à un  singe  , ce 
qui  faisoit  qu’il  n'avoit  pas  besoin  de 
masque  quand  il  montoit  sur  le  théâ- 
tre. » 

Guillotin  (Joseph-Ignace),  méde- 
cin que  la  tradition  populaire  regarde 
à tort  comme  l’inventeur  et  la  victime 
de  l’instrument  de  supplice  qui  porte 
son  nom,  naquit  à Saintes  en  1738. 
Après  avoir  été  pendant  quelques  an- 
nées professeur  au  collégp  des  Irlandais, 
à Bordeaux,  alors  dirigé  parles  jésuites, 
il  vint  étudier  la  médecine  à Paris , et 
obtint  une  considération  méritée  par 
ses  connaissances  et  ses  travaux.  Lors 
de  la  convocation  des  états  généraux  , 
son  zèle  pour  le  bien  public  lui  inspira 
une  éloquente  brochure  intitulée  : Péti- 
tion  des  habitants  domiciliés  à Paris, 
dans  laquelle  il  demandait  particuliére- 
ment que  la  représentation  du  tiers  état 
fût  au  moins  égale  en  nombre  à celle 
des  deux  autres  ordres  privilégies  pris 
ensemble.  Le  parlement  lit  mander  a sa 
barre  l’écrivain  qui  avait  émis  ces  idées 
neuves  et  hardie^  , pour  l’entendre  dé- 
velopper ses  motifs.  Guillotin  sortit  ho- 
norablement de  cette  épreuve,  et  le  peu- 
ple , qui  l’attendait  à la  porte  du  parle- 
ment , récompensa  son  patriotisme  par 
une  ovation  improvisée. 

L'attention  publique  était  ainsi  ap- 
pelée sur  lui.  Aussi  fut-il,  en  1789,  élu 
député  aux  états  généraux.  Il  prit  part 


à la  rédaction  de  la  Déclaration  des 
droits  de  l'homme , présida  la  commis- 
sion chargée  d’organiser  les  écoles  de 
médecine,  de  chirurgie  et  de  pharma- 
cie, et  s’occupa  de  divers  projets  d’uti- 
lité publique.  Quand  l’Assemblée  natio- 
nale songea  à édifier  un  nouveau  système 
pénal , Guillotin , animé  par  les  plus 
louables  motifs  d’humanité  , proposa 
d’établir  pour  tous  les  condamnés  à 
mort  une  même  peine,  la  décapitation, 
supplice  réservé  jusqu’alors  pour  les 
noDles , tandis  que  la  roue , le  bûcher  , 
le  gibet  faisaient  justice  des  roturiers. 
En  même  temps , il  indiqua  comme 
étant  l'instrument  le  plus  silr  et  le 
moins  douloureux  , une  machine  qui 
existait  depuis  longtemps  en  Italie  sous 
le  nom  de  mannaiaC), 

On  trouve  dans  les  chroniques  de 
Jcand'Autun  (**)  les  détails  curieux  d’une 
exécution  faite  à Gènes,  le  13  mai  1507, 
avec  une  machine  dont  la  guillotine 
n’offre  qu’un  perfectionnement.  Louis 
XII  était  à Gênes.  « Or,  dedans  les  pri- 
sons du  roy  etoit  lors  un  nommé  De- 
metri  Justinian  , des  plus  gros  du  peu- 
ple de  la  ville  de  Gcnnes , lequel  avoit 
mû  le  peuple  à la  sédition.  » Le  coupa- 
ble fut  condamné  à mort.  L’échafaud 
fut  dressé  « dedans  une  belle  place  près 
du  môle;  » le  prévôt  conduisit  le  patient, 
qui,  voyant  l’appareil , « jetta  un  grand 
soupir  a merveilles  en  levant  les  yeux  à 
mont  (en  haut) , la  face  toute  pâlie  et 
blesme,  les  bras  eticroisés...,  puis  esten- 
dit  le  cou  sur  le  chappus.  Le  bourreau 
print  une  corde  à laquelle  tenoit  atta- 
ché un  gros  bloc , a tout  une  doulouere 
tranchante  hantée  dedans,  venant  d'a- 
mont entre  deux  posteaux , et  tira  la- 
dite corde , en  manière  que  le  bloc 
tranchant  à celui  Genevois  tomba  en- 
tre la  teste  et  les  épaules , si  que  la 
teste  alla  d’un  côté  et  le  corps  tomba 
de  l’autre.  » Une  des  figures  du  livre  des 
Symbolicx  Quxstiones  d’Alexandre 
Bocchi,  figures  dessinées  par  Giulio 
Bonasone , et  retouchées  par  Aug.  Car- 
rache  dans  une  édition  de  1574  , repré- 
sente le  fatal  instrument  et  le  supplice 

(*)  Voyez  les  Voyages  du  P.  Labat  en  Ita- 
lie, et  les  Symbol.  Qmestionrs  d’Achille 
Bocchi,  i555 , iu-4°. 

(**)  Publiées  en  i835,  par  M.  Paul  Lacroix. 
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d’un  condamné.  Enfin  les  Mémoires  de 
Puysécur,  publiés  par  Duchesneen  1690, 
racontent  ainsi  (p.  107)  la  décapitation 
de  Montmorency  à Toulouse , dans  la 
cour  du  Capitole , en  1632  : « 14  se  fit 
jeter  une  corde  sur  les  bras,  et  s’en 
alla  à son  écbafaud , sur  lequel  il  entra 
par  une  fenêtre...  En  ce  pays-là,  mise 
sert  d'une  doloire  qui  est  entre  deux 
morceaux  de  bois , et  quand  on  a la 
tête  posée  sur  le  bloc , on  lâche  la  corde , 
et  cela  descend  et  sépare  la  tête  du 
corps,  etc.  » 

Ce  fut  le  20  mars  1793 , sur  le  rap- 
port de  Carlier,  et  d’après  l’avis  motivé 
du  docteur  I-ouis,  que  le  projet  de  Guil- 
lotin  fut  adopté.  Le  décret  de  l’Assem- 
blée législative,  sanctionné  le  25  par  le 
roi , décida  que  tout  condamné  à la 
peine  de  mort  aurait  la  tète  tranchée 
suivant  le  mode  indiqué  par  la  consul- 
tation signée  du  secrétaire  perpétuel  de 
l’Académie  de  chirurgie.  Un  mécanicien 
allemand  nommé  Schmidt,  facteur  de 
clavecins  . fit  confectioner  la  machine 
sous  la  direction  du  chirurgien  Louis. 

1a  conscience  de  Guillotin  lui  dit 
sans  doute  qu’il  avait  fait  acte  de 
bon  citoyen.  Mais  une  circonstance  fa- 
tale dut  lui  causer  bien  de  l’amertume, 
c’est  que  celte  machine,  d’abord  appe- 
lée Louise! te  ou  la  petite  Louison , 
odieuse  plaisanterie  fondée  sur  le  nom 
du  chirurgien  Louis  qui  avait  été  chargé 
de  faire  une  consultation  sur  son  em- 
ploi , garda  definitivement  le  nom  de 
son  prétendu  inventeur.  Ainsi  le  sou- 
venir d'un  philanthrope  éclairé , d’un 
citoyen  justement  estimé  pour  son  pa- 
triotisme dévoué  , ses  talents  et  ses 
mœurs  douces  et  pures,  était  pour  tou- 
jours condamné  à un  hideux  rapproche- 
ment. Guillotin,  emprisonné  pendant 
la  terreur  , sortit  de  prison  après  le  9 
thermidor.  Des  lors  il  se  retira  de  la 
carrière  politique,  où  il  avait  subi  tant 
de  dégoûts  , et  se  consacra  entièrement 
à l’exercice  de  sa  profession  , honoré  de 
l’estime  de  ses  concitoyens  , et  aimé  de 
tous  ceux  qui  le  connurent.  Il  mourut 
le  26  mai  1814,  âgé  de  76  ans. 

Guimard  (Marie-Madeleine),  dan- 
seuse de  l’Opéra,  naquit  en  1743,  et  dé- 
buta des  l'âge  de  18  ans  à l’Académie 
royale  de  musique  et  de  danse,  où  elle 
effaça  bientôt  mademoiselle  Allard. 


Elle  était  charmante  dans  tous  les  gen- 
res. depuis  la  Chercheuse  (T esprit  jus- 
qu’à la  Créuse  de  Médée  inclusivement. 
Malgré  tant  de  succès,  ses  appointements 
ne  furent  pendant  longtemps  que  de 
600  livres;  mais  il  faut  direaussi  qu’elle 
se  montra  audacieusement  vénale  dans 
ses  relations  de  galanterie , ce  qui , du 
reste , n'était  pas  une  exception  à cette 
époque.  On  dit  qu'elle  recevait  à la  fois 
une  pension  d’un  prince  (Soubise),  d'un 
financier  (Laborde) . et  d’un  prélat  (Ja- 
rente,  évêque  d’Orléans).  Les  largesses 
de  ces  trois  libertins  , aussi  dégradés 
qu’elle,  la  mirent  en  état  d’élever  dans 
la  Chaussée-d’Antin  un  somptueux  pa- 
lais que  Fragonard,  puis  David,  alors 
encore  à son  début , décorèrent  de 
peinture  (voyez  David),  un  palais 
que  scs  flatteurs  nommaient  le  tem- 
ple de  Terpsychore , et  qui  a été  plus 
justement  appelé  le  temple  de  Vénus 
vénale.  C’est  dans  cet  hôtel  que  furent 
jouées  sur  un  petit  théâtre  les  pièces  gri- 
voises de  Collé  et  beaucoup  d'autres  du 
même  genre,  et  aussi  les  jolis  proverbes 
de  Carmonlel  et  la  Partie  de  chasse  de 
Henri  U'. 

Malgré  les  scandales  de  sa  conduite, 
mademoiselle  Guimard  se  vit  souvent 
appelée  auprès  de  Marie- AnW'inette. 
Qu'avait  à faire  la  courtisane  effrontée 
chez  la  reine  de  France?  Elle  y venait 
commememlife  de  ce  conseil  de  toilette 
auquel  siégeaient  mesdemoiselles  Uer- 
tin  et  Montansier  ; on  lui  demandait  les 
secrets  d’une  coquetterie  qui , dans  au- 
cun cas,  ne  pouvait,  ne  devait  être  celle 
d’une  reine. 

Mademoiselle  Guimard  devint  ma- 
dame Despréaûx  en  1789.  Son  mari 
était  un  chorégraphe  distingué.  Les  46 
ans  de  la  danseuse  lui  commandaient 
impérieusement  de  quitter  la  galanterie 
en  même  temps  que  l’Opéra , dont  elle 
se  retirait  avec  une. pension  de  G. 000  li- 
vres. Elle  vendit  donc  son  hôtel  de  la 
Chaussée-d’Antin.  pour  s’en  faire  cons- 
truire un  plus  modeste  ; les  petites  co- 
médies de  Collé  firent  place  a des  réu- 
nions dansantes,  interrompues  pendant 
la  terreur,  mais  qui  reprirent  avec  fu- 
reur sous  le  Directoire.  Les  faciles 
beautés  du  jour  ne  dédaignèrent  pas  de 
se  rendre  aux  soirées  dansantes  ae  ma- 
dame Despréaux  qu'ou  trouvait  des  plus 
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amusantes,  ce  gui  voulait  beaucoup  dire 
alors.  Mademoiselle  Guimard  mourut  à 
Paris  en  1816. 

Guimond  de  la.  Touche  (Claude), 
fut  pendant  quatorze  ans  jésuite , et 
remplit  en  cette  qualité  les  fonctions  de 
professeur  dans  différents  établisse- 
ments, puis  rompit  avec  cet  ordre,  pa- 
rut dans  le  monde,  où  il  se  fit  une  répu- 
tation brillante  par  ses  talents , et  rem- 
porta dans  la  carrière  dramatique  un 
succès  remarquable,  auquel  il  en  aurait 
joint  sans  doute  d’autres  plus  grands 
encore , s’il  n’avait  été  surpris  par  la 
mort  à l'âge  de  43  ans.  Sa  pièce  d’ Iphi- 
génie en  Tauride,  la  seule  qu’il  ait  fait 
représenter,  est  restée  au  théâtre.  Cette 
tragédie  est  mal  écrite,  mais  le  plan  en 
est  bien  conçu , la  conduite  en  est  heu- 
reuse. L’autéur  a compris  ce  que  n'a- 
vait pas  vu  Lagrange- Chancel  en  trai- 
tant le  même  sujet,  qu’il  ne  fallait 
point  introduire  d’épisode  d’amour 
dans  l'histoire  simple  et  touchante  du 
péril  que  court  en  Tauride  le  fils  d’A- 
ameinnon,  exposé  à périr  de  la  main 
e sa  sœur  : il  a inventé  des  ressorts 
naturels  pour  prolonger  jusqu’au  bout 
l’erreur  a’Iphigénie,  sur  laquelle  re- 
pose toute  la  pièce;  il  a établi  entre 
Oreste  et  Pyiade  un  combat  de  dévoue- 
ment qu’F.ûripide  n’avait  fait  qu’indi- 
quer , et  dont  le  développement  produit 
les  effets  les  plus  pathétiques.  Il  a été , 
dans  plusieurs  scènes,  aussi  heureuse- 
ment inspiré  pour  l’expression  que  pour 
l’invention.  Tous  ces  mérites,  qu’on  ne 
saurait  lui  contester  , demandent  bien 
grâce  pour  des  vers  faibles  ou  durs, 
pour  des  tirades  déclamatoires  , pour 
des  lieux  communs  philosophiques  subs- 
titués parfois  à l’expression  du  senti- 
ment. C’est  ainsi  qu’en  a jugé  la  Harpe, 
et  cette  appréciation  a ete  confirmée 
d’ailleurs  par  le  succès  qu’a  toujours 
obtenu  cette  œuvre  toutes  les  fois 
qu'elle  a été  reprise  au  théâtre.  On  ra- 
conte que  Guimond  de  la  Touche  qui , 
à son  entrée  dans  le  monde  , était  em- 
barrassé , timide , et  inexpérimenté 
comme  un  homme  qui  avait  vécu  jus- 
que-là dans  les  couvents  et  les  collèges, 
ne  savait  quel  moyen  prendre  pour  ar- 
river à faire  représenter  son  Iphigénie; 
que  madame  de  Grafligny,  qu’il  connais- 
sait , le  mit  en  rapport  avec  mademoi- 


selle Clairon;  que  celle-ci  prit  si  bien 
les  intérêts  du  poète  , que  la  pièce  fut 
reçue  peu  de  temps  après  sans  correc- 
tion. Au  commencement  de  la  repré- 
sentation , Guimond  était  en  proie  à 
une  inquiétude  si  vive,  que  pour  l’em- 
pêcher de  perdre  connaissance,  il  fallut 
lui  faire  respirer  des  liqueurs  spiritueu- 
ses.  Bientôt  les  applaudissements  lui 
rendirent  le  courage.  A la  fin  de  la 
pièce,  le  public  le  fit  venir  sur  la  scène, 
et  le  combla  de  démonstrations  si  flat- 
teuses , qu’il  s'évanouit  de  joie  en  se 
retirant.  Cet  honneur,  que  plus  tard 
on  prodigua  à plus  d’une  médiocrité, 
n'avait  encore  été  décerné  qu’au  seul 
Voltaire.  Voltaire  apprit  dans  sa  re- 
traite de  Ferney  l’enthousiasme  excité 
par  l’apparition  d 'Iphigénie.  Il  paraît 
avoir  conçu  de  l’humeur  à la  vue  du 
succès  de  ce  nouveau  venu  dans  une 
carrière  où  il  ne  voulait  point  avoir  de 
rivaux.  Il  témoigne  cette  espèce  de  ja- 
lousie dans  plusieurs  lettres  à d'Argen- 
tal  : « Il  faut,  lui  dit-il  quelque  part, 
laisser  dégorger  Iphigénie  en  Crimée. 
Par  ma  foi,  vous  autres  Parisiens,  vous 
n’avez  pas  le  sens  commun.  » Guimond 
préparait  une  tragédie 'de  Iiégulus , 
lorsqu’il  mourut  d’une  fluxion  de  poi- 
trine. Cet  auteur  avait  adopté,  avant 
même  d'entrer  dans  le  inonde , et  au 
sein  de  la  retraite  qu’il  occupait  chez 
les  jésuites  , la  plupart  des  plus  hardis 
principes  de  la  philosophie  du  dix-hui- 
tième siècle.  La  contrainte  que  faisaient 
peser  sur  lui  les  règles  de  la  vie  reli- 
gieuse. son  dégoût  pour  les  pratiques 
du  culte,  son  amour  vif  et  énergique 
pour  l’indépendance  de  la  pensée,  sont 
exprimés  dans  une  pièce  fort  curieuse 

?|u’il  avait  composée  jeune  encore  au 
ond  de  sa  cellule,  et  qui  parut  après  sa 
mort  sous  ce  titre  déclamatoire  : les 
Soupirs  du  cloître  ou  le  Triomphe  du 
fanatisme.  Né  en  1717,  à Châteauroux, 
en  Berry,  Guimond  mourut  en  1760 
Guindé.  Au  combat  de  Saalfeld,  li- 
vré dans  la  campagne  de  Prusse  , eu 
1806,  Guindé,  maréchal  des  logis  au 
10'  hussards,  combattit,  avec  son  ré- 
giment, contre  la  cavalerie  prussienne, 
commandée  par  le  prince  Louis  de 
Prusse.  Pendant  la  déroute  des  esca- 
drons prussiens , le  prince  Louis  fut 
attaqué  par  Guindé,  qui  lui  cria  de  se 
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rendre.  Le  prince  fit  volte-face,  et  en- 
gagea le  combat  contre  son  adversaire. 

» Rendez-vous,  » crie  encore  Guindé  au 
prince,  qu’il  prenait  pour  un  simple  of- 
ficier. Le  prince  lui  répondit  par  un 
coup  de  sabre  sur  la  figure.  Guindé  ri- 
posta par  un  coup  de  pointe  qui  tua 
roide  le  prince  Louis.  On  trouva,  dans 
la  dépouillé  du  prince,  des  lettres  fort 
iinportantes.Napôléon  fit  entrer  Guindé 
dans  les  grenadiers  à cheval  de  sa  garde, 
où  il  se  distingua  à chaque  nouvelle  af- 
faire. Ce  brave  mourut  à la  bataille  de 
Hanau,  en  1813,  capitaine  et  officier 
de  la  Légion  d’honneur. 

Guinee  {'établissements  français  à 
la).  « La  plus  commune  opinion  a donné, 
jusqu’à  présent,  cet  avantage  aux  Por- 
tugais d’avoir,  les  premiers , découvert 
et  habité  ces  costes  ; mais  c’est  une 
vieille  erreur  qui  a pris  sa  naissance  et 
son  accroissement  dans  la  longue  pos- 
session qu’ils  en  ont  eue , et  le  grand 
pouvoir  qu’ils  s’estoient  donné  parmi  ces 
peuples.  Cette  gloire  est  due  aux  Fran- 
çois, et  surtout  aux  Dieppois , qui  y 
ont  navigué  (depuis  le  28"  jusqu’au  5'  de- 
gré de  latitude  nord  ) plus  de  60  ans 
avant  que  les  Portugais  eu  eussent  eu 
conuoissance. 

-v  Sous  Charles  V,  les  Dieppois  se  ré- 
solurent de  passer  les  Canaries  et  de 
costoyer  l'Afrique.  Pour  cet  effet  , ils 
équipèrent,  au  mois.de  novembre  1364, 
deux  vaisseaux  de  100  tonneaux,  qui  ar- 
rivèrent vers  Noël  au  cap  Vert...  De  là, 
ils  coururent  le  sud-est,  et  arrivèrent  à 
Sierra-Leone,  et  enfin  ils  s’arrêtèrent 
près  de  Hio-Sestos  , où  est  un  village 
qu’ils  nommèrent  le  Petit- Dieppe,  à 
cause  de  la  ressemblance  du  havre  et 
du  village  situés  entre  les  deux  costeaux  ; 
la,  ils  achevèrent  de  prendre  leurs  char- 
ges d’ivoire,  et  de  ce  poivre  appelé 
Malaguette{ce  nom  est  resté  à une  par- 
tie de  la  coste  de  Guinée).  La  quantité 
d’ivoire  qu’ils  apportèrent  de  ces  costes, 
donna  cceur  aux  Dieppois  d’y  travailler, 
qui,  depuis  ce  temps,  ont  si  bien  réussi, 
u’aujourd’huy  ils  se  peuvent  vanter 
’estre  les  meilleurs  tourneurs  du 
monde  en  fait  d’ivoire. 

" Au  mois  de  septembre  suivant,  les 
marchands  de  Rouen  s’associèrent  avec 
ceux  de  Dieppe,  et  firent  partir  quatre 
vaisseaux.  L’un  s’arresta  au  Grand- 


Sestrè , sur  la  coste  dite  Malaguctte , 
y trouvant  une  grande  quantité  de  ce 
poivre.  Ils  appelèrent  ce  lieu  Paris.  Les 
deux  autres,  cependant , faisoient  leur 
charge  sur  ces  costes  , où  ils  avoient 
déjà  esté.  Le  quatrième  vaisseau  passa 
la  coste  des  Dents,  et  poussa  jusqu’à 
celle  de  l’Or,  d’où  il  en  rapporta  quel- 
que peu , mais  quantité  d'ivoire.  Les 
marchands  se  bornèrent  ensuite  au  Pe- 
tit-Dieppe et  au  Grand-Sestre,  ou  Pa 
ris , où  ils  continuèrent  d’envoyer , les 
années  suivantes , même  une  "colonie, 
d’où  vient  qu 'encore  aujourd'hui  le 
peu  de  langage  qu’on  entend  de  ces  peu- 
ples est  francois  (*  ). 

« Le  grand  profit  qui  se  trouva  dans 
le  débit  de  ce  poivre  , donna  envie  aux 
estrangers  de  faire  ces  voyages  ; c’est 
pourquoi,  environ  l’an  1375,  ils  com- 
mencèrent d’y  traiter  ; mais,  voyant  que 
les  François  y avoient  partout  des  lo- 
ges, comme  à cap  Vert,  Sierra- Leone, 
cap  de  Moule,  Petit- Dieppe,  et  Grand- 
Sestre,  et  que  les  Mores  les  aimoient,  de 
sorte  qu’ils  ne  pouvoieut  souffrir  les 
autres,  ils  quittèrent  le  commerce, 
qu’ils'reprirent  par  après. 

« En  l'an  1380  , ils  équipèrent  à. 
Rouen  un  vaisseau  de  150  tonneaux, 
qui  arriva , vers  la  fin  de  septembre,  à 
la  rade  des  lieux  où,  seize  ans  aupara- 
vant, ils  avoient  esté,  et  retourna,  neuf 
mois  après,  à Dieppe,  richement  chargé: 
ce  fut  lui  qui  commença  a faire  fleurir 
le  commerce  à Rouen. 

« L’année  suivante,  ils  y envoyèrent 
jusqu’à  trois  vaisseaux,  qui  partirent  de 
Dieppe  le  28  septembre,  et  traitèrent  : 
au  premier  lieu  qu’on  avoit  découvert 
(qu’ils  appelèrent  la  Mine,  pour  la 
quantité  d’or  qui  s’y  apportait);  à cap 
Corse  et  Mourc.  au-dessous  de  ta  Mine, 
et  jusques  au  Akara,  à Pantin,  Sabon 
et  Cormentin , etc. 

« En  1383,  ils  envoyèrent  trois  vais- 
seaux, et,  estant  à là  Mine , ils  firent 
une  petite  loge , où  ils  laissèrent  dix  à 

(*)  « Ils  n'appellent  pas  le  poivre  sextas  à 
la  portugaise,  ni  grain  à la  hollandaise,  mais 
malaguctte  ; et  lorsqu'un  vaisseau  aborde , 
s’ils  en  ont,  après  le  salut  ils  crient  : Mat- 
guette  tout  plein , tout  plein  ! tant  à terre  tto 
malguette  ; qui  est  le  peu  de  langage  qu’ils 
ont  retenu  de  nous.  » Villaud  de  Eellefond  , 
p.  t5y-i6o. 
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douze  hommes.  Cette  nouvelle  habita- 
tion, en  quatre  ans,  s’augmenta  si  fort, 
ar  la  grande  colonie  qui  alla  s’y  éta- 
lir,  qu'ils  y bastirent  une  église , que 
l’on  y toit  encore  aujourd'hui/  (1666). 

« Les  guerres  civiles  ayant  com- 
mencé en  1410  , le  commerce  dépérit, 
et  enfin  se  perdit  tout  5 fait.  Cependant, 
les  Portugais  commencèrent  de  vouloir 
s’estahlir  aussi  bien  que  les  François  à 
la  caste  d'Or,  etc. 

« En  1433,  leurs  caravelles  s’avancè- 
rent jusques  à la  Mine  (que  nous  avions 
abandonnée  vingt  ans  auparavant,  n'en 
ayant  joui  que  trente  ans,  à cause  des 
guerres),  etc. 

« Cependant,  les  François , qui  com- 
mençoient  un  peu  à respirer  au  com- 
mencement du  règne  de  Henri  III , re- 
prirent ces  voyages.  Mais  les  Portugais 
couloicnt  à fond  nos  vaisseaux,  tuoient 
nos  gens,  et  faisoient  des  prisonniers... 
C'est  pourquoi  tout  ceci , joint  aux 
guerres  civiles  des  temps  de  Henri  III 
ot  Henri  IV,  fut  cause  que  nous  aban- 
donnâmes tout , et  non-seulement  la 
coste  d'Or,  mais  aussi  les  autres. 

« Or,  par  ce  que  dessus  je  conclus  que 
les  François  ont  les  premiers  habité  ces 
terres , qu’ils  les  ont  connues  avant  les 
Portugais , et  que  les  Dieppois  doivent 
avoir  cet  avantage.  » 

C’est  ainsi  que  s’explique  le  voyageur 
Villaud  de  Beilefond  , à la  fin  de  sa  Re- 
lation des  costes  d' Afrique , dans  un 
récit  intitulé  : Remarques  sur  les  cos- 
tes d’Afrique,  pour  justifier  que  les 
François  y ont  esté  longtemps  aupa- 
ravant- les  autres  nations.  Le  sieur 
d’Elbée  , dans  le  journal  de  son  voyage 
à la  Guinée,  en  1669  et  1670  (*),  parle 
aussi  d’un  chûteau  {Axim),  sur  les  por- 
tes duquel  les  Hollandais  avaient  effacé 
les  armes  de  France,  depuis  huit  à dix 
ans.  Le  voyageur  hollandais  Dapper 
(1686)  mentionne  te  Fort  de  la  Mine, 
où  l’on  trouva,  dit-il,  gravées  des  dates 
du  quatorzième  siècle.  Enfin,  les  Por- 

(*)  Imprime  à Paris  en  1671  , sous  le  titre 
de  Journal  du  voyage  du  sieur  d’Elhce,  com- 
missaire gênerai  de  la  marine  , aux  fies  et  à 
la  eâte  de.  Guinée.  Voyez  aussi  une  Disser- 
tation de  M.  Estancelin  sur  les  découvertes 
des  Dieppois,  et  ses  Recherches  sur  les  navi- 
gateurs normands,  et  l'Histoire  de  Dieppe, 
par  M.  Vite!. 


tugais,  les  Anglais  et  les  Hollandais, 
ont  conservé  longtemps  les  dénomina- 
tions de  Petit-Dieppe , Petit -Paris, 
Grand- Sestre , Raie  de  France,  etc., 
marquées  sur  toutes  les  cartes  du  dix- 
septième  siècle  ; et  ces  derniers  témoi- 
gnages sont  tout-puissants  pour  assu- 
rer aux  Dieppois  l’honneur  d’une  navi- 
gation pour  laquelle  il  fallait , au  qua- 
torzième siècle , beaucoup  de  témérité, 
d’exaltation,  de  constance , puisque,  en 
1431  , un  navigateur  vénitien  appelait 
encore  la  Guinée , luoçhi  incogniti  e 
spavenlosi  a tutti  i marinari. 

Ce  ne  sont  pas,  du  reste,  les  seuls 
voyages  de  découverte  entrepris  par  les 
Dieppois.  Nous  avons  déjà  eu  plusieurs 
occasions  de  parler  des  etablissements 
coloniaux  de  ces  hardis  marins  en  di- 
verses contrées  lointaines.  (Voyez  BÉ- 
THKNCOURT,  FLORIDE,  EnAMBüC,  FLI- 
BUSTIERS , Géographie , Parmen- 
tier, etc.) 

Un  seul  établissement  nous  resta  en 
Guinée,  celui  à'Ouidah.  Nous  avons  dit 
ailleurs  (voyez  Colonies,  t.  V,  p.  308) 
comment  lé  pavillon  tricolore  flotte  en 
core  sur  ses  ruines. 

Guinegate.  Ce  village , situé  dans 
le  département  du  Pas-de-Calais , près 
de  Therouenne , est  célèbre  par  deux 
batailles. 

La  première  eut  lieu  7 le  août  1479, 
entre  l’armée  de  Louis  XI  et  celle  de 
Maximilien.  Nous  ne  reviendrons  pas 
ici  sur  les  longs  détails  que  nous  en 
avons  donnés  dans  nos  Annales  (t.  I, 
p.  241  et  242).  Cette  sanglante  journée 
resta  indécise,  par  suite  de  l’imprudente 
ardeur  de  Philippe  de  Crêvecœur,  ba- 
ron d’Esquerdes  (voy.  cemot),  qui  com- 
mandait les  Français. 

La  seconde  bataille  de  Guinegate , li- 
vrée en  1513,  est  communément  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Journée  des  épe- 
rons. (Voyez  Eperons  [journée  des].) 

Guines  , Guisnm  , ancienne  petite 
ville  du  ci-devant  Calaisis,  en  Picardie, 
aujourd’hui  du  département  du  Pas-de- 
Calais  , arrondissement  de  Boulogne. 
Dès  le  dixième  siècle,  c’était  une  forte- 
resse importante,  bâtie  par  un  capitaine 
de  pirates  danois  (920)  ; cette  forteresse 
devint  ensuite  la  résidence  des  puissants 
comtes  de  Guines.  ( Voyez  Annales, 
1. 1,  p.  102,  et  l’art,  suivant. 
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Les  Anglais  s’emparèrent  de  la  ville 
par  trahison,  en  1351.  Le  duc  de  Guise 
l’enleva,  le  20  janvier  1558,  quelques 
jours  après  la redditionde  Calais,»  quoy- 
que  le  milord  Grey  (estimé  lors  des 
premiers  guerriers  d'Angleterre)  y com- 
mandast  ; qui  estant  demeuré  prison- 
nier avec  quelques  autres  par  la  capi- 
tulation, et  donné  à monsieur  le  ina- 
reschal  Strozzi,  luv  confessa  que,  ayant 
gagné  quelques  batailles  pour  le  service 
de  la  dite  couronne,  il  avoit  désiré  sou- 
vant  de  se  trouver  assiégé  en  quelque 
place,  pour  voir  s’il  y seroit  aussy  heu- 
reux, mais  qu’il  n’eust  jamais  pensé 
qu’on  les  eust  si  tôt  peu  forcer  (*).  » 
Les  fortifications , où  s'étaient  si  long- 
temps abrités  les  ennemis  du  royaume, 
furent  démolies  par  le  vainqueur.  Un 
plan  de  la  ville,  dressé  à cette  époque, 
la  représente  comme  une  des  plus  for- 
tes places  de  l’Europe. 

Aujourd’hui,  Guines  compte  une  po- 
pulation de  3,840  hab. 

GuineS  (comtes  de).  Descendants  de 
Siegfried  le  Danois,  les  premiers  comtes 
de  Guines  possédèrent  le  domaine  de- 
puis le  dixième  siècle.  Ils  en  faisaient 
hommage  aux  comtes  de  Flandre.  Des 
fondations  de  monastères,  des  voyages 
en  terre  sainte , des  guerres  avec  les 
seigneurs  d’Ardres , remplissent  leur 
histoire.  Leur  postérité  mâle  s’éteignit 
en  1137,  dans  la  personne  de  Manas- 
scs,  dont  la  petite-fille  et  héritière,  Bea- 
trix, mourut  sans  enfants,  vers  1142; 
le  comté  revint  à Arnoul , seigneur  de 
Tornehen.  Baudouin /l,  son  successeur, 
attaché  au  parti  du  comte  de  Flandre 
contre  Philippe-Auguste,  fut  réduit  en- 
fin à se  reconnaître  vassal  immédiat  du 
roi  de  France,  en  1181.  Une  nouvelle 
levée  de  boucliers  rappela  Philippe-Au- 
guste sur  srs  terres  , dont  les  Français 
firent  rapidement  la  conquête.  Le  comte 
resta  deux  ans  prisonnier  à Paris , et 
mourut  bientôt  après  avoir  recouvré  sa 
liberté  et  sa  terre  (1206). 

Arnoul  II,  son  fils,  guerroya  contre 
Renaud  de  Dammartin , que  Philippe- 
Auguste  secourut,  puis  contre  Ferrand, 
comte  de  Flandre , irrité  de  ce  qu’il 
avait  rendu  hommage  au  roi  de  France. 

(*)  La  vie , mort  et  tombeau  de  Philippe 
de  Strozzi , par  de  Torsay  (imp.  en  i6o3). 


Ferraud  ayant  fait  alliance  avec  le  roi 
d’Angleterre,  le  roi  de  Germanie , le 
comte  de  Boulogne , et  plusieurs  autres 
seigneurs,  le  pays  de  Guines  fut  cruel- 
lement ravagé  pendant  un  an.  Arnoul 
combattit  à Bouvines , dans  l’armee  de 
Philippe  - Auguste  , suivit  Louis  de 
France  en  Albigeois , puis  en  Angle- 
terre, et  mourut  en  122J).  Sous  Bau- 
douin III,  son  fils  , Louis  IX  mit  dans 
la  mouvance  du  comté  d'Artois  les 
comtés  de  Boulogne, , de  Guines  et  de 
Saint-Pol.  Arnoul  III  lui  succéda  en 
1245,  et  fut,  comme  son  père,  dévoué 
aux  intérêts  de  Henri  III  d’Angleterre. 
Mais,  en  1283  , accablé  de  dettes  par 
suite  de  ses  courses  aventureuses , il 
vendit  son  comté  à Philippe  le  Hardi, 
ne  laissant  à Baudouin  II',  son  fils, 
que  quelques  autres  seigneuries. 

Philippe,  le  Bel , en  1295  , rendit  la 
terre  de  Guines  à Jeanne  de  Guines, 
fille  de  Baudouin,  et  à son  époux,  Jean 
de  Brienne , comte  d’Eu  , tué  à la  ba- 
taille de  Courtray.  Baoul  II , né  de  ce 
mariage,  fut  comte  d’Eu  et  de  Guines, 
et  connétable  de  F’rance.  Il  mourut  en 
1345.  Baoul  III , connétable  comme 
son  père,  fut  décapité  en  1350,  par  or- 
dre du  roi  Jean  , qui  le  soupçonnait 
d’intelligence  avec  Édouard  d’Angle- 
terre. Le  comté  de  Guines  fut  alors 
réuni  à la  couronne  , puis  donné  à 
Jeanne  d’Eu  . sœur  de  Raoul,  mariée 
avec  Louis  d’Evreux,  comte d’Elampes. 
Mais,  en  1352,  les  Anglais  se  reudirent 
maîtres  de  Guines  par  surprise,  et  le 
traite  de  Brétigni  leur  en  assura  la 
possession. 

Charles  VI  recouvra  ce  comté,  qui 
fut  de  nouveau  démembré  de  la  cou- 
ronne , et  cédé,  par  le  traité  d’Arras 
(1435),  à Philippe  le.  Bon,  duc  de  Bour- 
gogne. Les  Anglais  en  furent  plutôt 
maîtres  que  lui , et  Charles  VII  le  leur 
reprit.  Louis  XI  en  fit  donation  à la  fa- 
mille de  Croî  (1461).  Cependant,  Char- 
les, comte  de  Chnrolais,  revendiquait  le 
comté,  en  vertu  du  traitéd’Arras;  Louis 
fut  forcé  de  le  lui  abandonner  par  le 
traité  de  Couflans  (1465).  Plus  tard,  il 
s’en  empara  de  nouveau , et  le  rendit 
aux  Croî , qui  1e  gardèrent  jusqu'à  ce 
que  Philippe  de  Croî  se  fut  engagé  dans 
le  parti  du  duc  de  Bourgogne.  Toutes 
les  terres  de  France  de  ce  seigneur  fu- 


GUINGAMP 


FRANCE. 


GCIOT 


255 


rent  confisquées,  et  Guines  fut  donné  à 
Antoine  , Dâtard  de  Philippe  le  Bon. 
Après  la  mort  de  ce  possesseur,  il  re- 
vint à la  couronne. 

Guingamp,  chef-lieu  de  sous-pré- 
fecture du  département  des  Côtes-du- 
Nord  C’était  jadis  la  capitale  du  duché 
de  Penthièvre,  et  elle  était  entourée  de 
murailles,  dont  une  partie  existe  en- 
core. 

Cette  préférence  d’une  famille  de  sei- 
gneurs turbulents  attira  à la  ville  de 
nombreuses  vicissitudes.  Elle  fut  suc- 
cessivement la  proie  de  Pierre  de  Dreux, 
la  dot  de  sa  sœur,  l’apanage  de  Gui  de 
Bretagne,  frere  de  Jean  III,  et  retourna 
dans  la  maison  de  Penthièvre  pendant 
les  dernières  années  du  quatorzième 
siècle. 

Elle  ne  traversa  pas  ces  diverses  pha- 
ses sans  être  assiégée  plusieurs  fois  ; 
prise  en  1341  , par  le  comte  de  Mont- 
fort,  l’année  suivante  par  Louis  d’Es- 
pagne , général  de  Charles  de  Blois  ; en 
1343,  par  Edouard  d’Angleterre;  pillée 
et  brülee  en  t34ô  par  le  comte  de  Nor- 
thampton.  Olivier  de  Blois  la  perdit 
lorsque  le  duc  de  Bretagne  confisqua 
les  terres  des  Pentlucvre  pour  les  pu- 
nir de  leurs  trames  ambitieuses.  Jean  V 
en  lit  don  alors  à son  fils  puîné,  Pierre 
de  Bretagne.  Ce  fut  ce  prince  qui  re- 
leva les  fortiûcations  de  sa  nouvelle 
châtellenie , et  lui  rendit  en  partie  sa 
splendeur  passée. 

Mais  les  mauvais  jours  n’étaient  point 
passes  pour  la  petite  capitale.  Les  trou- 
pes de  Charles  Vlll  l'enlevèrent  à la 
duchesse  Anne,  maigre  la  belle  defense 
que  leur  opposèrent  le  vieux  Mérien 
Cliéro  et  son  lieutenant  Gouiket  (voy. 
ce  mot).  Reprise  par  ce  dernier,  elle  fut 
peu  après  conquise  et  pillée  une  se- 
conde fois  par  la  Trémouille(l49l).  La 
ligue  vint  ensuite  avec  ses  troubles,  et 
Guingamp  soutint  encore  deux  sièges 
meurtriers.  Après  la  soumission  du  duc 
de  Mercœur,  il  fut  stipulé  que  son  châ- 
teau serait  démoli.  Cette  mesure  ne 
fut  du  reste  accomplie  qu’en  1626. 

Les  annales  intérieures  de  la  ville  of- 
frent des  particularités  non  moins  inté- 
ressantes. Guingamp  avait  une  commu- 
nauté , avec  le  droit  de  députer  aux 
états  de  Bretagne , et  les  pouvoirs  de 
moyenne  et  basse  justice  , prérogative 


ordinairement  réservée  , cependant , à 
l'évéque  ou  au  seigneur  , dans  les  cités 
bretonnes.  En  outre  , ses  bourgeois 
étaient  représentés  par  un  député  au 
conseil  ducal,  en  vertu  des  lettres  de 
François  II  , datées  du  19  mars  1486. 
C’est  qu’aussi  ils  avaient  constamment 
rouvé  leur  attachement  aux  intérêts 
es  ducs,  môme  pendant  les  querelles 
et  rébellions  des  Penthièvre. 

Comme  centre  d’activité  industrielle, 
Guingamp  n’a  jamais  eu  une  grande 
importance.  Cependant , elle  a donné 
son  nom  à des  toiles  renommées,  et 
son  singulier  marché,  connu  sous  le 
nom  de  Foire  aux  pommes  (voyez 
Foires),  attirait  jadis  une  foule  consi- 
dérable. Elle  a vu  naître  dans  ses  murs  le 
peintre  Charles  Valentin  (1738),  le  gé- 
néral Pastol,  tué  à Lutzen,  etc. 

Guingamp  compte  6,100  habitants. 

Gviot  (Florent),  né  à Semur,  en 
1756,  exerça  dans  cette  ville  la  profes- 
sion d’avocat  jusqu’à  la  convocation  des 
états  généraux.  Membre  de  la  Consti- 
tuante, il  opina  constamment  pour  les 
mesures  révolutionnaires  les  plus  radi- 
cales. En  1792  , le  département  de  la 
Côte-d’Or  l’élut  député  .à  la  Convention 
nationale.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  vota  la  mort  sans  appel  au  peuple  et 
sans  sursis.  Commissaire  de  la  Conven- 
tion dans  le  departement  du  Nord  , en 
1794,  il  déjoua  la  conspiration  de  Le- 
jorne  , qu'il  lit  exécuter,  ainsi  que  ses 
complices.  Il  prit  part  à la  révolution 
du  9 thermidor  , et  fut  nommé  com- 
missaire dans  le  département  du  Pas- 
de-Calais,  pour  y faire  l’application  du 
régime  nouveau.  Le  13  vendémiaire,  il 
eut  une  grande  part  dans  la  résistance 
qu'opposa  la  Convention  aux  insurgés. 
Toutefois,  sincèrement  attaché  a la  ré- 
publique, il  ne  cessa  point  de  combattre 
avec  une  égale,  énergie  tout  ce.  qui  pou- 
vait tendre  à la  contre-révolution.  C’est 
ainsi  qu’il  fut  l’un  des  auteurs  princi- 
paux au  décret  du  3 brumaire,  qui  ex- 
clut les  parents  d’émigrés  de  toute 
fonction  publique.  Sous  la  constitution 
de  l’an  m,  il  entra  au  Conseil  des  An- 
ciens; mais  au  premier  renouvellement, 
il  en  sortit , et  fut  nommé  résident  au- 
près de  la  république  des  Grisons.  Là , 
il  favorisa  les  mouvements  insurrec- 
tionnels qui  éclatèrent  à l'approche  des 
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troupes  françaises , en  1798;  mais  n’é- 
tant pas  soutenu  par  le  Directoire , il 
dut  se  retirer,  et  lut  envoyé  à la  Haye, 
en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire. 
Après  la  révolution  du  18  brumaire, 
Guiot  resta  attaché  au  parti  démocrati- 
que. Cet  homme,  qui  avait  tenu  dans 
les  assemblées  nationales  et  hors  des 
assemblées  une  position  éminente  ; qui 
s’était  vu  candidat  au  Directoire  pour 
remplacer  Laréveillère  - Lépeaux  , fut 
alors  réduit,  pour  subsister,  à tenir  un 
petit  cabinet  de  lecture  à Taris.  Arrêté 
a l'occasion  du  complot  de  la  machine 
infernale  , il  fut  longtemps  détenu  , et 
ne  recouvra  la  liberté  que  sur  les  ins- 
tances de  Merlin  de  Douai,  son  ancien 
ami.  En  180G,  il  fut  nommé  secrétaire, 
puis  substitut  du  procureur  impérial  au 
conseil  des  prises,  emploi  qui  fut  sup- 
primé en  1814.  Banni  en  1816,  comme 
ayant  voté  la  mort  de  Louis  XVI,  il  ne 
tarda  pas  à obtenir  l’autorisation  de 
rentrer  en  France.  Il  mourut  à Avallon, 
le  18  avril  1834. 

Gmpy  (bataille  de),  gagnée  le  20  juin 
1475  sur  les  Bourguignons  par  le  sire 
de  Combronde,  commandant  les  francs 
archers  de  Beaujolais , de  Bourbonnais 
et  d'Auvergne.  Le  chef  des  Bourgui- 
gnons, le  comte  de  Roussi  , demeura 
prisonnier,  et  les  Français  entrèrent  en 
Bourgogne  par  Auxerre  et  Mâcon. 

Guipy  est  un  bourg  de  l'ancien  Ni- 
vernais, près  de  Château-Chinon. 

Guibai'd  (le  baron  Pierre- Marie- 
Théodore- Alexandre  ) , pocte  drama- 
tique, né  à Limoux,  en  Languedoc, 
le  25  décembre  1788.  Les  premiers 
essais  poétiques  de  M.  Guiraud  furent 
couronnés  par  l'Academie  des  jeux  flo- 
raux. F.n  1820,  il  fit  recevoir  au  Théâ- 
tre-Français une  tragédie  de  Pelage, 
mise  à l 'index  par  la  censure.  Il  a 
donné  depuis  à l’Odéon  : 1°  les  Ma- 
chabces  , tragédie  en  5 actes;  2°  le 
Comte  Julien,  ou  F Expiation , tragé- 
die en  5 actes,  1823,  in-8°;  3°  Élégies 
savoyardes,  1823,  in-8°;  cet  ouvrage, 
vendu  dans  les  salons  au  profit  de  l'œu- 
vre des  petits  Savoyards  , leur  a valu 
plus  de  4,000  francs  ; 4»  Poèmes  et 
chants  élégiaques,  1824,  in-8°  ; ce  vo- 
lume est  le  litre  littéraire  le  plus  solide 
de  M.  Guiraud;  5°  Chants  hellènes, 
1824  , in-8°.  Il  a donné  au  Théâtre- 


Français  : firginie,  tragédie  en  5 actes, 
1827,'in-8°.  M.  Guiraud  a été  élu  mem- 
bre de  l’Académie  française,  en  1826, 
en  remplacement  du  d‘uc  de  Montmo- 
rency. Charles  X lui  conféra,  plus  tard, 
le  titre  de  baron  , en  lui  accordant  des 
lettres  de  noblesse. 

Guisabmb  , lance  dont  le  fer  avait  la 
forme  d’une  hache  à deux  tranchants. 

Guiscabd  (Robert),  duc  de  Pouille 
et  de  Calabre  , l’un  des  plus  grands  ca- 
pitaines du  onzième  siècle,  était  fils  du 
célèbre  Tancrèdc  de  Hnuteville  (voy.  ce 
nom),  et  naquit  vers  l’an  1015.  Ses  trois 
frères  aînés,  Guillaume  Bras  de  Fer, 
Drogon  et  Huinphrey  ou  Umfroi , 
avaient  formé  des  établissements  soli- 
des en  Italie , et  Umfroi  permit  à son 
frère  Guiscard  de  chercher  fortune  en 
Calabre  ; celui-ci , à la  tête  d’une  poi- 
gnée de  braves , se  distingua  tellement 
dans  plusieurs  occasions  périlleuses, 
qu’a  la  mort  de  Humphrey  son  armée  le 
proclama  comte  de  la  Pouille , au  pré- 
judice d’Abagilard,  fils  de  son  frère.  Il 
continua  à dépouiller  les  Grecs  de  leurs 
possessions  en  Pouille  et  en  Calabre. 
Pour  se  donner  un  appui  contre  les 
seigneurs  normands,  et  pour  légaliser 
ses  conquêtes , il  sut  disposer  la  cour 
de  Rome  en  sa  faveur  , si  bien  qu’en 
1059,  à Amolli,  Nicolas  II  le  confirma 
solennellement  dans  le  titre  de  duc  de 
Pouille  et  de  Calabre,  et  lui  donna  l'in- 
vestiture , non-seulement  de  ces  deux 
duchés,  mais  de  la  Sicile,  qui  était. en- 
core à conquérir,  toutefois,  moyennant 
une  redevance  annuelle  que  Robert  de- 
vait payer  au  saint-siège.  L’année  sui- 
vante , il  chargea  son  jeune  frère  Roger 
de  conquérir  ia  Sicile.  Messine  tomba 
au  pouvoir  des  Normands;  les  Sarra- 
sins furent  défaits  complètement  près 
d’Enna , par  les  deux  frères  réunis  ; 
mais  la  mésintelligence  qui  survint  en- 
tre Robert  et  Roger  faillit  leur  faire 
perdre  le  fruit  de  leurs  victoires.  Lors- 
qu’ils se  furent  réconciliés , la  conquête 
de  la  Sicile  fut  bientôt  achevée  par  Ro- 
ger, tandis  que  Guiscard  assiégeait  les 
villes  d’Italie  restées  au  pouvoir  des 
Sarrasins.  Ainsi  furent  réunies,  dans 
une  seule  main  toutes  les  provinces 
qui  forment  encore  aujourd’hui  le 
royaume  de  Naples. 

Une  excommunication , lancée  par 
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. Grégoire  VII  contre  Robert,  qui  avait 
pénétré  dans  le  duché  de  Bénévenl, 
cédé  aux  papes  par  les  empereurs,  força 
le  prince  normand  de  faire  la  paix  avec 
l’Église , dont  il  s’engagea  à respecter 
et  à défendre  les  droits.  Robert  tourna 
alors  ses  vues  ambitieuses  d'un  autre 
côté.  Profitant  du  prétexte  que  lui  of- 
frit une  révolution  survenue  à Cons- 
tantinople, révolution  qui  précipita  du 
trône  Michel  VII,  dont  le  fils  était  son 
gendre,  il  attaqua  l’empiregrec.  Tandis 
que  Bohémond  , fils  de  Robert , s’em- 
parait de  Corfou  et  des  Iles  voisines,  il 
assiégea  Durazzo  , et , malgré  le  petit 
nombre  de  ses  troupes  , il  s’en  empara, 
après  avoir  défait,  le  18  octobre  1081, 
l'empereur  Alexis  Comnènc,  qui  accou- 
rait au  secours  de  la  place , à la  tête 
d'une  armée  de  soixante  mille  hommes. 

Le  vainqueur  pénétra  ensuite  dans 
l'Épire,  s'approcha  de  Thessalonique, 
et  jetait  déjà  l’épouvante  dans  Cons- 
tantinople, lorsqu'il  fut  rappelé  en  Ita- 
lie par  le  pape  Grégoire  VII,  que  Henri 
IV, empereur  d’Allemagne,  tenait  blo- 
qué dans  le  château  Saint-Ange.  Après 
avoir  délivré  le  pontife,  il  débarqua  sur 
les  côtes  d’Épire , défit  dans  trois  ba- 
tailles navales  les  Grecs  et  les  Véni- 
tiens, et  se  disposait  à marcher  sur  la 
capitale  de  l’empire  d’Orient,  lorsqu’il 
mourut  dans  file  de  Céphaionie,  le  17 
juillet  1085,  à l’âge  de  70  ans. 

Voici  le  portrait  qu’en  a tracé  Gib- 
bon : « Sa  stature  excédait  celle  des 
hommes  les  plus  grands  de  son  armée; 
son  corps  avait  les  proportions  de  la 
beauté  et  de  la  grâce  : au  déclin  de  sa 
vie , il  jouissait  encore  d’une  santé  ro- 
buste, et  son  maintien  n’avait  rien  perdu 
de  sa  noblesse  : il  avait  le  visage  ver- 
meil, de  larges  épaules , de  longs  che- 
veux , et  une  longue  barbe  couleur  de 
lin , les  yeux  très  - vifs  ; et  sa  voix, 
comme  celle  d’Achille,  inspirait  la  sou- 
mission et  l’effroi  au  milieu  du  tumulte 
des  batailles.  » Le  mot  guiscard,ou  wis- 
chard  , voulait  dire  , dans  le  dialecte 
normand, fin,  rusé. 

Guise,  Guisium  Castrum  , Guisia, 
ancienne  petite  ville  de  la  ci-devant  Pi- 
cardie, aujourd’hui  du  département  de 
I Aisne,  arrondissement  de  Vervins. 

Il  est  fait,  pour  la  première  fois,  une 
mention  authentique  de  Guise  en  1050. 

T-  tx.  17*  livraison.  (Dict.  ency< 


Elle  avait  alors  ses  comtes  particuliers. 
Ameline  de  Guise,  héritière  dece  comté, 
le  porta  en  dot  à Jacques  d’Avesnes, 
mort  en  1191.  Bouchard,  leur  fils,  fut 
aussi  comte  de  Blois.  Son  unique  héri- 
tière épousa  Hugues  de  Châtillon , 
comte  de  Saint-Pol , mort  en  1248. 
Cette  nouvelle  famille  s’éteignit  en  1291 
dans  la  branche  directe;  alors  un  neveu 
du  dernier  comte  lui  succéda , et  eut 
pour  petit-fils  Charles  de  Blois , ou  de 
Châtillon.  duc  de  Bretagne,  mort  en 
1304.  La  fille  du  duc  eut  Guise  en  dot, 
et  épousa  Louis,  duc  d’Anjou  et  roi  de 
Sicile.  Nous  verrons  plus  tard  comment 
la  seigneurie  de  Guise  passa  des  rois  de 
Sicile  à la  maison  de  Lorraine.  (Voyez 
Guise  [maison  de].) 

Guise  a 3,072  hab.  Elle  est  la  patrie 
de  Camille  Desmoulins. 

Guise  (maison  de).  Claude  /",  cin- 
quième filsde  René  II,  duc  de  Lorraine, 
ctde  Philippine  de  Gueldres,  sa  seconde 
femme,  fut  le  chef  de  cette  puissante  et 
dangereuse  maison  de  Guise,  d’où  sont 
sortis  ces  grands  hommes  qui,  au  sei- 
zième siècle,  ont  tenu  entre  leurs  mains 
la  fortune  de  la  France;  qui  furent  les 
chefs  ducatholicisme  contre  la  réforme  ; 
les  fiers  et  habiles  auxiliaires  de  Rome 
et  de  l’Espagne  ; qui  conçurent  tant  de 
grands  projets,  de  si  vastes  espérances, 
et  dont  les  noms  se  mêlent  à des  forfaits 
si  odieux  et  à de  si  tristes  catastrophes. 
Claude  de  Lorraine  /'r,  duc  de  Guise, 
naquit  au  château  de  Condé,  le  20  oc- 
tobre 1496.  Ayant  eu  avec  son  frère 
Antoine  I*r,  duc  de  Lorraine,  certains 
démêlés , à l’occasion  du  partage  de  la 
succession  paternelle , Claude  quitta 
pour  toujours  la  Lorraine  , et  vint  s’é- 
tablir en  France , où  il  possédait  les 
comtés  de  Guise  et  d'Aumale,  la  sirerie 
de  Joinville  et  la  seigneurie  de  Mayenne. 
Il  obtint  en  1506,  du  roi  Louis  XÏI,  des 
lettres  de  naturalisation,  et  en  1514.  le 
droit  de  nommer  aux  offices  royaux  éta- 
blis dans  ses  comtés.  François  Ier,  qui 
aimait  la  valeur,  fut  frappé  des  quali- 
tés brillantes  du  jeune  prince  lorrain  , 
et  le  traita  avec  distinction.  Claude  ac- 
compagna ce  monarque,  en  1515.  dans 
son  expédition  d’Italie,  et  se  trouva  à la 
bataille  de  Marignan,  où  il  reçut  vingt- 
deux  blessures.  Il  devint  bientôt  un  des 
généraux  les  plus  renommés  de  son  siè- 
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cle.  Mais  ce  qu’il  faut  remarquer  dans 
la  carrière  de  ce  premier  duc  de  Guise, 
que  ses  descendants  ont  fait  oublier, 
c’est  qu’il  jeta  les  fondements  de  leur 
grandeur,  en  leur  ouvrant  la  voie  qu'ils 
devaient  si  glorieusement  parcourir,  et 
en  commençant  la  popularité  de  sa  mai- 
son. Ainsi,  son  frère  Antoine  lui  avant 
demandé  son  secours  contre  les  bandes 
de  paysans  que  la  réforme  avait  soule- 
vés , et  qui  ravageaient  toutes  les  pro- 
vinces du  Rhin , Claude  les  combattit 
et  les  écrasa  avec  un  zèle  et  une  rigueur 
barbares,  commençant  ainsi  la  lutte  des 
siens  contre  la  réforme,  et  leur  alliance 
avec  l'Église  romaine  (voyez  Boures). 

En  1544,  Charles-Quint  ayant  pénétré 
en  France,  s’empara  de  Saint-Dizier, 
d’Épernay  et  de  Château-Tliierrv.  Déjà 
Paris  était  menacé , et  l’effroi  régnait 
dans  ses  murs,  lorsque  François  1"  or- 
donna au  duc  Claude  d’aller  à Paris 
rassurer  les  habitants  , empêcher  leur 
désertion,  et  prendre  des  mesures  pour 
leur  sûreté.  Claude  s’acquitta  de  ce  soin 
avec  tant  d’habileté  , que  le  nom  de 
Guise  commença  à devenir  cher  à la 
population.  Fra'nçois  I",  pour  recon- 
naître les  services  de  Claude, érigea,  en 
janvier  1527,  le  comté  de  Guise  eu  du- 
ché-pairie, et  en  février  1544,  la  baron- 
nie de  Mayenne,  avec  Sablé  et  la  Ferté- 
Bernard,  en  marquisat.  Claude  1**,  duc 
de  Guise , fut  pair  et  grand  veneur  de 
France,  comte  d'Aumale,  marquis  de 
Mayenne  et  d’Elbeuf,  baron  de  Join- 
ville, gouverneur  de  Champagne,  de 
Brie  et  de  Bourgogne.  Sous  Henri  II,  il 
conserva  la  même  faveur,  et  il  en  usa 
largement  pour  accroître  sa  fortune,  et 
mettre  en  état  sa  nombreuse  famille. 
Vieilleville,  dans  ses  Mémoires,  s'élève 
contre  l’avidité  du  duc  de  Guise.  « Ils 
étoient  quatre,  dit-il,  qui  le  (le  roi)  dé- 
voroient  .comme  un  lion  sa  proie , jus- 
u’à  lui  ravir  ce  qu’il  avoit  donné  a ses 
omestiques  pour  en  pourvoir  les  leurs, 
savoir  : le  duc  de  Guise,  Claude,  qui 
avoit  sis  enfants,  qu’il  fit  très-grands; 
le  connétable  avec  les  siens  ; la  duchesse 
de  Valentinois,  avec  ses  filles  et  gen- 
dres ; et  le  maréchal  de  Saint  - An- 
dré, etc.  » 

Jean  de  Lorraine,  cardinal,  archevê- 
que de  Reims  et  de  Lyon , frère  de 
Claude,  était  aussi  un  des  premiers  per- 


sonnages du  rovaume.  Les  deux  frères 
étaient  protégés  pur  la  duchesse  de  Va- 
lentinois.  Aimés  de  Henri  II,  leur  in- 
fluence sur  l’État  allait  devenir  grande 
dans  une  cour  où  il  n’y  avait  que  des 
ambitieux  vulgaires  et  pas  de  vrais  po- 
litiques; mais  Claude  et  Jean  mouru- 
rent en  1550,  le  duc  au  mois  d’avril,  le 
cardinal  au  mois  de  mai.  Claude  avait 
épousé,  en  1513,  Antoinette  de  Bour- 
bon , fille  aînée  de  François  de  Bour- 
bon, bisaïeul  de  Henri  IV. 

François  de  Lorraine , duc  d’Au- 
male, succéda  dans  le  titre  de  duc.  de 
Guise  à son  père  Claude  ; et  Charles 
son  frère,  cardinal  de  Guise,  prit  le  ti- 
tre de  cardinal  de  Lorraine,  qu’avait 
portéson  oncle,  dont  il  recueillit  presque 
tous  les  riches  bénéfices.  Le  troisième 
frère,  Claude,  gendre  île  Diane  de  Poi- 
tiers,  prit  le  titrede  duc  d'Aumale. Trois 
autres  frères  furent , l’un  archevêque  de 
Sens  et  cardinal  de  Guise,  l’autre,  grand 
prieur  et  général  des  galères  de  France, 
et  le  dernier,  marquis  d ' El beuf.  C’est 
de  René,  marquis  d’Elbeuf,  que  vinrent 
les  branches  d'Armagnac,  de  Brionne, 
de  l.illebonue,  d'Harcourt,  de  Marsan, 
de  Pons,  et  les  princes  de  Lambesc. 
Ainsi , d'un  seul  tronc  sortait  une  fé- 
conde végétation  d’habiles  et  de  vail- 
lants hommes  qui,  remplissant  la  cour, 
l'armée  et  l'église , y devinrent  domi- 
nants , et  arrivèrent  par  des  tentatives 
hardies  à deux  pas  du  trône.  De  plus, 
une  fille  de  Claude,  Marie,  avait  épousé 
Jacques  Stuart , roi  d’Écosse , et  fut  la 
mère  de  Marie  Stuart.  Ainsi  la  race  des 
Guises  s'alliait  avec  les  familles  royales 
avant  de  chercher  à se  ranger  parmi 
elles. 

François  de  Lorraine,  deuxième  duc 
de  Guise,  était  né  au  château  de  Bar, 
le  17  lévrier  1519.  N’étant  que  duc 
d'Aumale , François  s'était  distingué 
par  son  courage  et  son  habileté.  Pen- 
dant l’invasion  de  Charles-Quint , il  dé- 
fendit Stcnay,  que  les  Impériaux  ne  pu- 
rent prendre.  Brave,  généreux,  noble 
et  imposant  de  taille  et  de  figure , il 
exerçait  sur  tous  un  ascendant  irrésis- 
tible. Son  ambition  était  aussi  grande 
que  ses  talents;  non  content  d'être 
l'homme  supérieur  du  royaume,  il  vou- 
lut être  le  maître  de  l’État,  et  travailla 
pendant  18  ans  à le  devenir.  Forts  de 
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leur  crédit,  les  Guises,  en  1550,  débu- 
tèrent par  la  disgrâce  de  Pierre  Lizet, 
premier  président  du  parlement  de  Pa- 
ris , qui  les  avait  offensés  en  leur  refu- 
sant le  titre  de  prince;  car,  disait-il, 
ils  pouvaient  être  princes  lorrains,  mais 
le  parlement  ne  reconnaissait  que  des 
princes  français.  I.izetfut  donc  renvoyé, 
une  créature  des  Guises  mise  à sa  place, 
et  le  parlement  assoupli  par  ce  change- 
ment. Tous  les  anciens  ministres  de 
François  1"  avaient  été  écartés  du  pou- 
voir; il  ne  restait  que  le  chancelier  Oli- 
vier, dont  l’influence  était  diminuée  de 
jour  en  jour , en  sorte  que  les  Guises 
avaient  le  champ  libre.  Les  services  si- 
gnalés rendus  à la  France  par  le  duc  de 
Guise,  dans  la  nouvelle  lutte  qu'elle 
eut  à soutenir  contre  Charles-Quint, 
firent  sa  renommée  aussi  grande  que 
son  ambition.  Henri  II  s’était  emparé 
de  Metz,  et  avait  contribué  au  succès 
de  Maurice  de  Saxe  et  de  la  ligue  pro- 
testante d'Allemagne,  qui  avait  enlin 
abaissé  Charles-Quint  et  obtenu  la  li- 
berté religieuse.  Mais  par  une  lâche  per- 
fidie, les  chefs  protestants  abandonnè- 
rent Henri  II  à la  vengeance  du  vieil 
empereur,  qui  vint  encore  une  fois  ten- 
ter la  fortune,  et  menacer  la  France 
d'une  dernière  invasion.  Henri  II,  pé- 
nétrant les  projets  de  son  adversaire, 
confia  la  défense  de  Metz , sa  nouvelle 
conquête,  à la  bravoure  et  aux  talents 
de  François  de  Lorraine,  qui  vint  s’en- 
fermer dans  cette  ville  le  17  août,  suivi 
d’une  nombreuse  noblesse , jalouse  de 
se  signaler  sous  les  yeux  d'uu  favori 
qui  était  en  même  temps  un  habile  gé- 
néral. Le  duc  de  Guise  commença  par 
compléter  les  fortifications  de  la  ville, 
et  il  en  éleva  de  nouvelles.  Pierre  Strozzi 
et  Camille  Morini  dirigeaient  les  tra- 
vaux. Guise  donnait  l’exemple  de  l’acti- 
vité ; souvent  il  portait  lui-inéine  la 
botte  , et  le  marquis  d'Elbeuf , Biron  , 
la  Rochefoucauld,  Randan,  Nemours, 
Gounor , Martigues  et  le  vidame  de 
Chartres  suivaient  son  exemple.  Il  fit 
démolir  tout  ce  qui  pouvait  nuire  à la 
defense,  et  tout  était  prêt  lorsque  Char- 
ics-Quuit  mit  son  armée  en  mouve- 
ment. I,e  19  octobre,  le  duc  d’Albe  vint 
investir  la  place,  tandis  que  l’Empereur 
était  forcé,  à cause  de  sa  mauvaise 
santé,  de  s’arrêter  à Thionviile,  d’où, 


sans  écouter  les  représentations  de  ses 
généraux  sur  les  dangers  d’un  siège  si 
tardif,  il  pressait  l'attaque  de  Metz.  Le 
duc  d’Albe  en  dirigea  les  opérations 
avec  ardeur  (*).  Sa  nombreuse  artillerie 
ouvrit  de  larges  brèches  dans  les  mu- 
railles; niais  derrière  elles,  de  nouveaux 
remparts  avaient  etéélevés  d’avance  sous 
les  ordres  du  duc  de  Guise.  Quelquefois 
les  assauts  étaient  repoussés  avec  perte, 
et  le  découragement  des  Impériaux  de- 
vint tel,  qu’on  ne  pouvait  plus  les  dé- 
cider a attaquer.  Le  20  novembre, 
l’Empereur  se  fit  porter  dans  son  camp, 
pour  exciter  ses  troupes  par  sa  pré- 
sence; mais  Enghien,  Coudé,  les  deux 
fils  de  Montmorency,  et  d’autres  encore 
parmi  les  seigneurs  de  la  cour,  étaient 
venus  joindre  les  assiégés,  et  dirigeaient 
les  sorties.  La  défense  prévalut  enfin 
sur  l’attaque,  et  après  avoir  tiré  onze 
mille  coups  de  cauon,  Charles,  déses- 
pérant de  vaincre , voyant  ses  soldats 
enfoncés  dans  la  fange  glacée,  et  mois- 
sonnés par  les  maladies  qui,  s’il  faut 
en  croire  les  historiens  contemporains, 
lui  avaient  enlevé  trente  mille  hom- 
mes, se  résolut,  le  1er  janvier  1553,  à 
lever  le  siège.  Guise  ajouta  à l’éclat  do 
sa  victoire  par  son  humanité.  Les  ma- 
lades abandonnés  par  le  duc  d’Albe , 
dans  la  précipitation  d’une  retraite  dé- 
sastreuse , turent  charitablement  re- 
cueillis et  soignés  par  le  duc  et  par 
toute  la  noblesse,  à son  exemple.  « M.  le 
duc,  dit  Vincent  Carloix,  secrétaire  de 
Vieilleville,  en  fit  porter  plus  de  soixante 
à l'hôpital,  pour  les  faire  traiter  et  gué- 
rir; et  à son  exemple,  les  princes  et  sei- 
neurs  firent  de  semblables  actions,  si 
ien  qu’il  en  fut  tiré  plus  de  trois  cents 
de  cette  horrible  misère  ; mais  à la  plu- 
part il  falloit  couper  les  jambes  , car 
elles  étoieut  mortes  et  gelees.  * Le  duc 
de  Guise  se  distingua  encore,  daus  cette 
guerre;  nu  combat  de  Renti,  il  répara, 
a la  tête  de  la  cavalerie , un  échec  que 
les  Français  venaient  d’éprouver,  et  ré- 
tablit la  bataille  par  une  charge  impé- 
tueuse où  il  écrasa  les  retires  et  les 
lansquenets  impériaux. 

Après  ces  exploits , le  duc  de  Guise 
se  crut  assez  grand  pour  aspirer  à une 

(*)  Voyez  la  relation  du  siège  de  Metz, 
par  Bertrand  de  Saliguac  de  la  Motte  Féndon. 
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couronne.  C'est  le  sort  des  cadets  des 
maisons  souveraines,  quand  ils  ont  du 
génie  et  de  l’ambition,  de  se  sentir  hu- 
miliés de  leur  condition  inférieure,  et 
de  chercher  à réparer  l'injustice  de  la 
naissance  par  la  gloire  et  les  entreprises 
aventureuses.  Les  Guises  songèrent  à 
représenter  la  seconde  maison  a’Anjou, 
dont  ils  descendaient  par  les  femmes; 
ils  élevaient  des  prétentions  tant  sur  la 
Provence  que  le  royaume  de  Naples,  et 
ils  s’étaient  alliés  au  duc  de  Ferrare, 
dans  l’espoir  de  faire  valoir  leurs  droits 
sur  le  royaume  des  Deux-Siciles.  Us 
avaient  ensuite  contracté  une  étroite 
union  avec  les  Caraffa,  neveux  du  pape 
Paul  IV,  dans  l’espoir  que  l'un  d’eux,  le 
cardinal  de  lorraine,  succéderait  à ce 
vieux  pontife,  et  que  l’autre,  avec  l’ap- 
pui du  saint-siège , monterait  sur  le 
trône  de  Naples.  En  même  temps  , ils 
affectaient  un  zèle  outré  contre  l'héré- 
sie, et  n’entretenaient  tour  à tour  Paul 
IV  et  Henri  II  que  des  moyens  d’intro- 
duire l’inquisition  en  France.  Le  vieux 
connétable  de  Montmorency , jaloux  de 
la  grandeur  naissante  de  François  de 
Guise , ne  s'opposa  pas  à ses  desseins 
en  Italie,  dont  il  croyait  qu’il  ne  se  ti- 
rerait pas  avec  honneur.  La  trêve  de 
Vaucelles  n’interrompit  la  guerre  que 
pour  en  préparer  une  nouvelle.  Diane 
de  Poitiers  seconda  les  projets  des  Gui- 
ses, et  la  guerre  fut  résolue  de  nou- 
veau dans  le  conseil  du  roi , le  31  juil- 
let 1536. 

Le  duc  de  Guise  prit  congé  du  roi  à 
Saint-Germain,  le  17  novembre  1556, 
et  au  commencement  de  janvier  1557 
seulement , il  était  entré  en  Piémont. 
Son  armée  ne  s’élevait  pas  en  tout  à 
quinze  mille  hommes , dont  plus  de  la 
moitié  étaient  des  Suisses.  Quoique  cette 
armée  parût  bien  faible  pour  aller  con- 
quérir un  royaume  à l’extrémité  de  l’I- 
talie , l’épuisement  était  tel  de  part  et 
d’autre,  qu’elle  inspira  une  grande  ter- 
reur. Le  cardinal  de  Trente  , gouver- 
neur de  Milan,  rendit  aux  Milanais  des 
armes  que  la  jalousie  soupçonneuse  des 
Espagnols  leur  avait  enlevees,  espérant 
les  intéresser  à la  défense.  Guise  s’an- 
nonçait comme  le  libérateur  de  l'Italie  ; 
mais  au  lieu  de  chasser  de  la  Lombar- 
die les  Allemands  et  les  Espagnols, 
plus  pressé  d’atteindre  le  but  de  son 


ambition  que  de  réaliser  ses  promesses, 
il  marcha  rapidement  vers  les  États  de 
l’Église,  tandis  que  le  pape,  encouragé 
par  son  approche,  déclarait  la  guerre  à 
Philippe  II , qui  comptait  sur  le  duc 
d’Albe  pour  défendre  le  royaume  me- 
nacé. Mais  le  zèle  de  Paul  ÎV  était  im- 
puissant, et  ses  neveux  les  Caraffa  ne 
pouvaient  remplir  envers  le  chef  fran- 
çais les  engagements  qu’ils  avaient  con- 
tractés. Les  vivres,  les  munitions  qu’ils 
avaient  promis  n’arrivaient  pas,  les  sol- 
dats pontificaux  reçulaient,  les  Abrtizzes 
restaient  tranquilles.  Guise  cependant 
passa  la  frontière  (15  avril  1557),  et  le 
2-1,  il  vint  assiéger  Civiteila.  Pendant  le 
siège,  le  duc  d’Albe  rassemblait  son  ar- 
mée à Giulia-Nova,  et  venait  inquiéter 
les  soldats  du  duc  de  Guise.  Chaque 
jour  on  annonçait  une  attaque,  et  la 
position  des  Français  devenait  de  plus 
en  plus  difficile,  fcnfin  le  défenseur  de 
Metz  fut  obligé  de  lever  le  siège  de  Ci- 
viteila, et  eut  la  honte  d’échouer  devant 
une  bicoque.  Dans  son  dépit,  il  s’en  prit 
aux  neveux  du  pape.  Un  jour  qu’il  était 
à table  avec  Antonio  Caraffa , marquis 
de  Montebello , la  dispute  s'échauffa 
tellement  entre  eux,  que,  selon  les  uns, 
il  l’accusa  d’avoir  volé  ses  soldats , se- 
lon d'autres,  il  lui  jeta  son  assiette  à la 
tête.  Mais  cette  querelle  ne  pouvait 
amener  une  rupture,  car  Paul  IV  avait 
besoin  de  François  de  Guise  pour  re- 
pousser le  duc  'd’Albe  , qui  menaçait 
ses  États.  Pendant  qu’il  guerroyait  con- 
tre le  duc  d’Albe , François  de  Guise 
reçut  une  lettre  de  Henri  II,  qui  lui 
annonçait  le  désastre  de  Saint-Quentin, 
et  qui  le  rappelait  avec  son  armée  pour 
venir  sauver  la  France.  « Partez  donc, 
« lui  dit  le  pape,  après  de  vains  efforts 
« pour  le  retenir,  partez  donc;  aussi 
« bien  avez-vous  fait  peu  de  chose  pour 
« le  service  de  votre  roi , moins  encore 
« pour  l’Église,  et  rien  du  tout  pour 
« votre  honneur.  » 

L’impression  que  produisit  cet  échec 
éprouve  dans  une  expédition  loin- 
taine, fut  bientôt  effacée  par  l’éclat 
nouveau  dont  le  duc  de  Guise  se  cou- 
vrit à son  retour  en  France.  Pour  re- 
lever sa  gloire  et  l’honneur  du  pays , 
il  conçut  une  entreprise  vraiment  natio- 
nale, et  l’exécuta  avec  un  rare  bonheur. 
Marie , reine  d’Angleterre  et  épouse  de 
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Philippe  II , avait  contribué  aux  désas- 
tres de  la  France,  Guise  résolut  de  l’en 
punir  en  enlevant  aux  Anglais  la  ville 
de  Calais,  qu'ils  possédaient  depuis  la 
bataille  de  Crécv.  Le  1"  janvier  1558,  il 
se  présenta  inopinément  devant  le  pont 
de  Nieullay , à mille  pas  de  Calais , et 
s'en  empara  d’emblée.  Le  4 , une  large 
brèche  fut  ouverte  près  de  la  porte  de 
la  rivière.  Le  5,  la  vieille  citadelle  fut 
emportée  d’assaut,  et  le  8,  la  ville  ca- 
pitula, et  fut  livrée  le  lendemain.  Lord 
Grey,  qui  commandait  dans  Guines,  se 
rendit  le  20  janvier , et  la  garnison  de 
Haut  s’enfuit  précipitamment.  Les  An- 
glais ne  possédaient  plus  un  pouce  de 
terrain  dans  le  royaume.  Après  ces  heu- 
reuses entreprises , qui  achevaient  de 
rendre  le  duc  de  Guise  cher  à la  na- 
tion, ce  prince  consolida  son  crédit  à la 
cour  en  taisant  conclure  le  mariage  de 
sa  nièce , Marie  d'Écosse , avec  le  dau- 
phin François.  Quelque  temps  après,  le 
cardinal  de  Lorraine  eut  avec  Granvelle 
une  entrevue  dans  laquelle  ils  sc  lièrent 
d’une  amitié  intime,  et  jetèrent  les  fon- 
dements de  cette  alliance  des  Guises 
avec  la  maison  d’Espagne  qui  dura  pen- 
dant tout  le  cours  des  guerres  civiles. 
Les  hostilités  ayant  recommencé,  Guise 
s'empara  de  Thionville,  et  quand , grâce 
à ses  exploits , la  France  eut  été  relevée 
de  la  honte  de  Saint-Quentin , il  fut 
ermis  à Henri  II  de  conclure  la  paix 
onorable  de  Qiteau-Cambrésis  (1559). 

A la  mort  de  Henri  II , la  faiblesse 
de  François  II  livra  le  gouvernement 
aux  mains  des  Guises.  Dès  lors,  renon- 
çant à leurs  projets  de  grandeur  au  de- 
hors, ils  s’attachèrent  exclusivement;  à 
s’affermir  à l’intérieur,  et  à devenir  les 
maîtres  de  la  France.  Le  duc  et  le  car- 
dinal , les  deux  chefs  de  la  maison  de 
Guise,  se  voyaient  tout-puissants  et  en- 
tourés de  solides  appuis.  Leur  nièce 
était  reine  de  France  ; leur  sœur  était 
reine  régente  d’Ecosse  ; leur  neveu , 
beau-frère  du  roi  , était  duc  de  Lor- 
raine; deux  des  frères  étaient  cardi- 
naux , un  autre  était  grand  prieur  de 
Malte;  une  alliance  intime  avait  été 
formée  entre  eux  et  le  cabinet  d’Espa- 
gne ; enfin  ils  s’annonçaient  comme  les 
chefs  du  catholicisme,  se  désignant  par 
là  comme  les  représentants  d’un  des 
deux  partis  dont  la  lutte  allait  déchirer 


la  France.  Catherine  de  Médicis,  qui 
voulait  prendre  part  au  pouvoir,  s’atta- 
cha au  parti  des  Guises,  qui  disposèrent 
des  hautes  fonctions  de  l'État.  Le  car- 
dinal prit  l’administration  des  finances, 
le  duc  de  Guise  se  chargea  du  départe- 
ment de  la  guerre  ; le  reste  fut  donné 
à leurs  partisans,  à l’exclusion  des  Bour- 
bons , des  Châtillons , des  Montmo- 
rencys. Raconter  complètement  l'his- 
toire’ des  Guises  à cette  {époque , ce 
serait  faire  l’histoire  générale  de  la 
France  pendant  les  troubles  civils  et  re- 
ligieux qui  éclatèrent  après  la  mort  de 
Henri  IL  II  faut  donc  seulement  indi- 
quer la  suite  des  événements , sans  en- 
trer dans  les  détails , afin  de  faire  com- 
prendre l’influence  des  Guises  sur  les 
destinées  du  royaume,  et  pour  montrer 
la  part  qui  leur  revient  du  bien  ou  du 
mal  de  cette  triste  époque. 

La  réforme  avait  brisé  l'unité  reli- 
gieuse du  moyen  âge.  Presque  tous  les 
États  européens,  pénétrés  par  l’influence 
des  idées  nouvelles , se  voyaient  divisés 
en  deux  partis , dont  l’un  persécutait 
l’autre  quand  les  forces  étaient  inéga- 
les , ou  qui  se  préparaient  à une  lutte 
sanglante  là  où  celui  qui  était  attaqué 
pouvait  se  défendre.  En  France , les 
deux  partis  étaient  en  présence.  Les 
protestants  formaient  la  minorité  ; mais 
ils  avaient  pour  eux  l'avantage  de  la  ri- 
chesse, l’appui  politique  des  grandes  fa- 
milles rivales  des  Guises,  l’ardeur  d’une 
conviction  nouvelle,  et  la  nécessité  do 
vaincre  pour  conquérir  le  droit  de  croire, 
comme  ils  l’entendaient.  Ce  parti  était 
formé  surtout  de  la  petite  noblesse  et 
de  quelques  villes  du  Midi  et  de  l’Ouest. 
Les  villes  populeuses  du  royaume  étaient 
restées  catholiques , et  Éaris , la  plus 
grande  de  toutes,  était  le  centre  que  les 
Guises  avaient  choisi  pour  leurs  opéra- 
tions. Quand  on  les  vit  à la  tête  des  af- 
faires , tous  ceux  qu’ils  en  avaient  ex- 
clus se  réunirent,  et  avant  d’en  appeler 
à la  guerre  civile , ils  eurent  recours 
aux  complots  pour  les  renverser.  Les 
ambitieux  de  cour  et  les  huguenots , 
qu’avait  irrités  le  supplice  d’Anne  Du- 
bonrg  , résolurent  de  s’emparer  de  la 
personne  du  roi , d’usurper  à main  ar- 
mée l’autorité  royale,  et  d’obtenir,  se- 
lon les  dessins  de  chacun,  le  gouverne- 
ment de  l’Etat , les  dignités  et  les  pen- 


262 


GriSE 


L’UNIVERS. 


GFISB 


sions , ou  la  liberté  de  conscience.  La 
conspiration  d’Amboise  fut  organisée. 
Les  chefs,  Coligny  et  Condé,  se  dissi- 
mulèrent derrière  un  açent  actif , ins- 
trument utile  et  dévoue  de  leur  ambi- 
tion , qui  parut  l’âme  de  toute  l'en- 
treprise. Le  complot  échoua  devant 
Amboise(mars  1560).  Les  Guises  ex- 
terminèrent ceux  qui  tombèrent  entre 
leurs  mains,  immolèrent  une  foule  d’obs- 
cures victimes,  n’osant  pas  encore  s’en 
prendre  aux  véritables  chefs  , et  ajour- 
nant avec  prudence  l’abaissement  défi- 
nitif des  maisons  de  Bourbon  et  de 
Châtillon. 

Cette  tentative  ayant  échoué,  ne  ser- 
vit qu’à  rendre  le’  duc  de  Guise  plus 
puissant  que  jamais.  Le  malheur  du 
temps  était  que  la  royauté  s’efîaçnit  de 
plus  en  plus,  et  que  lés  partis  prenaient 
sa  place.  Sous  un  roi  majeur,  le  duc  de 
Guise  se  fit  déclarer  lieutenant  general 
du  royaume,  et  se  fit  déférer  la  puis- 
sance des  anciens  maires  du  palais.  Il 
proposa  ensuite  à son  frère  d’établir 
l’inquisition,  non  telle  que  Henri  II  l’a- 
vait introduite , avec  des  restrictions 
capables  de  paralyser  son  action  , mais 
avec  l’extension  terrible  qu’elle  avait 
reçue  en  Espagne.  On  résolut  d’anéan- 
tir les  réformés , en  ne  leur  laissant 
d’autre  alternative  que  l'abjuration  ou 
la  mort.  L’Hôpital  essaya  en  vain  de 
combattre  les  mesures  du  parti  lorrain; 
les  factions  furent  plus  fortes , et  écar- 
tant tous  les  obstacles,  se  trouvèrent  de 
nouveau  en  presence.  Les  Bourbons  et 
Montmorency , avec  l’assentiment  de 
Catherine,  négligée  par  les  Guises,  ar- 
rêtèrent d’enlever  Poitiers  et  Tours,  de 
soulever  Paris,  la  Picardie,  la  Bretagne, 
la  Provence,  de  tuer  les  Guises  et  de 
se  saisir  du  gouvernement.  Poussés  par 
Condé,  les  huguenots  se  révoltèrent  en 
diverses  provinces,  et  firent  une  tenta- 
tive sur  Lyon.  Les  Guises,  de  leur  côté, 
corrompirent  les  électeurs,  et  obtinrent 
aux  états  généraux  d’Orléans  , décrétés 
par  l’assemblée  de  Fontainebleau , une 
majorité  dévouée  d’avance  à leurs  inté- 
rêts, et,  au  besoin,  à leurs  crimes.  I.es 
princes  de  la  maison  de  Bourbon  furent 
attirés  à Orléans,  sur  la  parole  du  roi 
qu’ils  y seraient  en  sûreté.  Ils  y vinrent 
en  1 560 , le  29  octobre.  Après  une  ré- 
ception plus  que  froide , le  roi , poussé 


par  le  duc  et  le  cardinal  de  Guise,  or- 
donna l’arrestation  de  Condé  et  du  roi 
de  Navarre.  Apres  un  tel  éclat,  les  Gui- 
ses ne  pouvaient  s'arrêter.  Ils  nommè- 
rent une  commission  pour  jugerle  prince 
de  Condé;  et  le  duc  de  Guise,  irrite  des 
retards  que  le  prince  savait  susciter , 
s'écria  un  jour  : « Il  ne  faut  pas  souffrir 
« qu’un  petit  galant,  pour  prince  qu’il 
« soit , fasse  de  telles  bravades.  » Le 
pouvoir  des  Guises  était  devenu  si 
grand,  que  rien,  même  les  crimes,  ne 
pouvait  plus  leur  coûter  pour  le  con- 
server. Aussi , quand  le  jeune  roi  Fran- 
çois II,  qui  n’avait  fait  que  languir  sur 
fe  trône , eut  été  atteint  d’une  maladie 
que  l’on  jugea  mortelle,  ils  osèrent 
proposer  à la  reine  Catherine  de  s’asso- 
cier a eux  pour  consommer  la  perte  du 
prince  de  Condé  et  du  roi  de  Navarre  ; 
mais  Catherine , prévoyant  que  les  Gui- 
ses resteraient  scs  maîtres,  aima  mieux 
suivre  les  conseils  modérés  de  l’Hôpi- 
tal , et  signa  même  un  traité  secret 
avec  les  Bourbons.  Enfin,  le  5 décembre 
1660,  François  11  mourut. 

Catherine’  devint  régente  au  nom  de 
Charles  IX,  et  les  Guises  se  trouvèrent 
confondus  avec  les  autres  partis  de  la 
cour,  le  roi  de  Navarre,  Montmorency, 
Saint-André;  ce  qui  était  une. défaite 
après  tant  de  grandeur.  Aussi  le  cardi- 
nal de  Lorraine  se  retira-t-il  à Reims. 
Le  duc  de  Guise  resta  à la  cour  pour 
lutter  contre  le  roi  de  Navarre,  qui 
avait  définitivement  pris  le  dessus;  et, 
oubliant  ses  anciennes  inimitiés , il 
forma  avec  le  connétable  et  le  maréchal 
deSaint-Andréla  ligue  appelée  le  trium- 
virat (1661),  pour  eontre-balancer  les 
Bourbons  et  arrêter  les  réformes  de  la 
nouvelle  administration.  En  effet,  les 
factions,  qui  vivaient  des  désordres  de 
l’État,  voyaient  avec  crainte  les  résul- 
tats des  sages  et  patriotiques  mesures 
de  l’Hôpital , qui  relevait  le  pouvoir 
royal , et  préparait  insensiblement  le 
rapprochement  des  deux  religions  , en 
faisant  triompher  les  principes  de  la  to- 
lérance. L’éait  de  janvier  1562  parut  à 
tous  ceux  qui  avaient  intérêt  à voir  les 
deux  religions  aux  prises,  soit  une  fu- 
neste indulgence,  soit  une  insuffisante 
concession.  Condé,  les  armes  à la  main, 
se  préparait  à établir  le  cidte  protes- 
tant dans  Paris  même,  et  le  triumvirat 
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alarmé , auquel  le  roi  de  Navarre  avait 
fini  par  se  joindre  , rappela  le  duc  de 
Guise,  qui  depuis  quelques  mois  était 
en  Lorraine  ou  en  Alsace,  agissant  dans 
l’attente  d’une  guerre  civile. 

Son  retour  devait  en  donner  le  si- 
gnal. Le  dimanche,  t*r  mars,,  eut  lieu 
le  massacre  de  Vassy.  (Voyez  ce  mot.) 
A la  nouvelle  de.  cet  attentat,  tout  fut  eu 
feu  d’un  bout  à l’autre  du  royaume, et 
le  signal  de  la  guerre  civile  fut  donné. 
Le  pouvoir  royal , sans  argent,  sans 
armée  , ne  put  retenir  les  deux  par- 
tis. Guise  et  .Montmorency  se  mettent 
à la  tête  des  catholiques.  Les  trium- 
virs, désormais  les  maîtres,  se  sai- 
sissent de  la  personne  de  Catherine 
de  Médicis  et  de  celle  du  roi , les  for- 
cent à quitter  Fontainebleau  et  à venir 
à Paris  appuyer  leurs  actes  de  la  sanc- 
tion royale.  Kn  vain  Catherine  tend  les 
bras  au  prince  de  Condé , qui , se  voyant 
appuyé  par  près  de  la  moitié  des  villes 
du  royaume,  propose  la  paix  à condition 
que  lé  gouvernement  passera  entre  ses 
mains.  La  cour,  sous  l’influence  du  duc 
de  Guise,  rejette  ses  propositions,  et  le 
déclare  criminel  de  lèse-majesté.  Il  tient 
bon,  prétendant  que  le  roi  n’est  pas  li- 
bre. 

Le  duc  de  Guise  se  trouvait,  par  ses 
talents  et  son  influence,  le  chef  naturel 
du  parti  catholique.  Sans  avoir  été  nom- 
mé général , il  dirigea  l’armée  royale 
contre  Rouen,  et  en  quatre  jours  il  em- 
porta la  place  ; mais  il  faillit  y périr 
sous  le  poignard  d’un  protestant.  C’est 
alors  que  le  duc  de  Guise,  faisant  grâce 
à son  meurtrier,  lui  adressa  ces  nobles 
paroles,  en  faveur  desquelles  bien  des 
choses  peuvent  lui  être  pardonnées  : 

» Je  veux  vous  monstrer  combien  la  re- 
« ligion  que  je  tiens  est  plus  douce  que 
« celle  de  quoi  vous  faites  profession  ; 

* la  vostre  vous  a conseillé  de  me  tuer 
« sans  m’ouïr,  n'avant  reçu  de  moi  au- 

* cune  offense,  et  la  mienne  commande 
<*  que  je  vous  pardonne,  tout  convaincu 
« que  vous  êtes  de  m’avoir  voulu  tuer 

* sans  raison.  » Bientôt  les  deux  ar- 
mées furent  en  présence  dans  la  plaine 
de  Dreux.  Les  réformés  se  crurent 
vainqueurs  d’abord,  le  connétable  étant 
prisonnier.  Le  maréchal  de  Saint-An- 
dré venait  de  périr,  quand  le  duc  de 
Guise  accourut  avec  quelques  troupes 
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d’arrière-garde  et  rétablit  le  combat. 
Un  des  chefs  huguenots  dit  en  le  voyant 
paraître  : « Voilà  une  queue  que  nous 
aurons  de  la  peine  a écorcher.  » Après 
un  choc  sanglant,  l’armée  protestants 
fit  retraite.  Le  duc  de  Guise  avait  dé- 
claré d’abord  qu’il  ne  combattrait  que 
comme  capitaine  de  ses  gardes.  La  vic- 
toire de  Dreux  l’éleva  plus  haut  que  ja- 
mais ; Montmorency  était  entre  les 
mains  des  protestants,  Condé  entre  cel- 
les des  catholiques;  Guise  était  vain- 
queur du  parti  opposé,  et  grandissait 
par  les  pertes  du  sien.  Il  fut  nommé 
pour  la  troisième  fois  lieutenant  géné- 
ral du  royaume , et  il  résolut  d’abattre 
d’un  coup  la  faction  des  huguenots,  en 
assiégeant  Orléans , le  centre  de  leur 
puissance  (février  !563).  Malgré  le  cou- 
rage de  Dandelot  qui  la  défendait , la 
place  allait  succomber , lorsqu’un  nou- 
veau fanatique,  Jean  Poltrot  de  Merly, 
gentilhomme  de  l’Angoumois,  résolut 
de  sauver  son  parti  par  un  crime.  Dans 
la  journée  du  18  février,  il  se  prépara 
par  la  prière  à l’assassinat.  Le  soir, 
ayant  en  main  un  cheval  d’Espagne  qu’il 
avait  acheté  avec  l’argent  de  Coligny, 
il  attendit  Guise  au  coin  d’un  bois, 
près  du  château  de  Comey,  où  le  duc 
était  logé;  il  l’ajusta  à six  pas  de  dis- 
tance, d’un  coup  de  nistoletau  défaut  de 
la  cuirasse,  près  de  faisselle,  et  le  blessa 
mortellement.  François  de  Lorraine, 
duc  de  Guise,  expira  le  24  février  1563, 
emportant  la  réputation  du  plus  grand 
homme  de  guerre  de  son  temps.  Sa 
mort  fut  un  malheur  pour  la  France, 
car  il  est  probable  que  sa  grande  supé- 
riorité personnelle  eût  assuré  prompte- 
ment a son  parti  une  victoire  décisive. 
Guise,  devenu  le  maître,  aurait  peut- 
être  renoncé  à son  zele  outré  pour  la 
foi  catholique,  et  compris  la  nécessité 
de  tolérer  la  réforme;  mais  il  n’en  vint 
jamais  là , et  au  lieu  d’avoir  été  l’arbi- 
tre et  le  modérateur  des  partis,  il  fut  le 
provocateur  des  guerres  civiles. 

F'rnnçois  de  Guise  avait  épousé,  le 4 
décembre  1549,  Anne  d’F.sle,  lilled’IIer- 
cule  II  d’Este,  duc  de  Ferrary,  laquelle 
se  remaria  en  1566  a Jacques  de  Savoie, 
duc  de  Nemours,  et  mourut  le  17  mai 
1607.  Cette  princesse  joua  un  grand 
rôle  daqs  les  affaires  de  ce  temps , et 
conserva  une  haine  furieuse  contre  Co. 
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lignv , qui  probablement  n’avait  point 
été  étranger  à l’assassinat  du  duc  de 
Guise.  De  ce  mariage,  il  naquit  plu- 
sieurs enfants  : Henri , qui  fut  duc  de 
Guise  après  son  père;  Charles,  qui  fonda 
la  branche  de  Mayenne;  Louis,  qui 
succéda  à son  oncle'  le  cardinal  de  Lor- 
raine dans  l'archevêché  de  Reims  , en 
1574  , et  fut  créé  cardinal  sous  le  nom 
de  Guise,  par  Grégoire  XIII,  le  21  fé- 
vrier 1578  : il  périt  avec  le  duc  son  frère 
aux  états  généraux  de  1 588  ; Catherine, 
mariée  à Louis  de  Bourbon , duc  de 
Montpensier,  et  qui  se  signala  par  ses 
fureurs  dans  le  temps  de  la  ligue. 

En  1552,  Henri  II  avait  érigé,  en  fa- 
veur de  François  de  Guise,  la  baronnie 
de  Joinville  en  principauté. 

Henri  /'%  troisième  duc  de  Guise , 
n’avait  que  treize  ans  quand  son  père 
fut  assassiné.  La  duchesse  sa  mère  pré- 
senta au  roi  une  requête  pour  demander 
que  Colignv  fdt  mis  en  jugement.  De 
son  côté,  l’amiral  arriva  avec  une  forte 
escorte  ; mais  on  imposa  silence  aux 
deux  partis.  D’ailleurs  les  Guises  ne 
pouvaient  pas  grand’ chose:  le  cardinal 
étant  au  concile  de  Trente , la  famille 
n’avait  pas  son  plus  ferme  appui.  Quanti 
Charles  IX  eut  été  déclaré  majeur , les 
requêtes  recommencèrent.  Antoinette 
de  Bourbon,  mère  des  Guises,  et  Anne 
d’Kste,  veuve  de  François,  se  présentè- 
rent au  roi  en  longs  nabits  de  deuil. 
Elles  étaient  suivies  par  les  enfants  du 
duc , par  des  femmes  voilées  qui  fai- 
saient retentir  l’air  de  leurs  cris  et  de 
leurs  gémissements , et  enfin  par  tous 
les  parents  et  amis  de  la  famille,  éga- 
lement en  deuil.  Les  deux  duchesses  se 
jetèrent  à genoux  aux  pieds  du  roi , en 
criant  Justice!  Le  roi  déclara  se  réser- 
ver la  connaissance  de  cette  grande 
cause,  et  ordonna  en  même  temps  que 
la  décision  en  serait  suspendue  pour  le 
terme  de  trois  ans.  Mais  cette  justice 
si  différée  ne  fut  jamais  rendue  , et  les 
Guises,  dans  leur  implacable  désir  de 
vengeance , répondirent  à l’assassinat 
par  l’assassinat.  Trois  ans  après,  l’as- 
semblée des  notables  de  Moulins  tra- 
vailla h rapprocher  les  deux  maisons. 
Ses  efforts  amenèrent  une  réconcilia- 
tion mensongère,  dans  laquelle 'Anne 
et  le  cardinal  embrassèrent  l’amiral , 
s’engageant  à oublier  tout  ressentiment 


contre  lui.  Mais  le  jeune  Henri , qui 
n’avait  pas  encore  seize  ans  accomplis , 
quoiqu’il  eût  déjà  fait  une  campagne 
contre  les  Turcs , trouva  moyen  de 
se  dispenser  de  prendre  part  à cette  ré- 
conciliation, et  le  duc  d’Aumale  en 
avait  fait  autant.  Ainsi  la  rivalité  des 
Guises  et  des  Chûtillons  n’était  que 
suspendue. 

Pour  qu’elle  recommençât  avec  viva- 
cité, il  fallait  laisser  au  jeune  duc  de 
Guise  le  temps  de  grandir  et  de  s’il- 
lustrer. La  valeur  guerrière  dont  ce 
prince  fit  preuve  en  Hongrie,  con- 
tre les  Turcs;  à Jarnac,  à Moncon- 
tour,  contre  les  huguenots,  promet- 
tait qu’il  serait  le  digne  héritier  de 
son  pere.  En  1569,  lorsqu’on  eut  ap- 

firis  que  Colignv  allait  assiéger  Poitiers, 
e duc  de  Guis’e  et  le  duc  de  Mayenne 
son  frère  se  jetèrent  dans  cette  place 
avec  un  grand  nombre  de  gentilshom- 
mes. « Ces  grandes  cités , disait  l’ami- 
ral , sont  tes  sépultures  des  années.  » 
Il  avait  raison  : son  armée  fut  obligée 
de  quitter  le  siège  après  des  pertes  con- 
sidérables. S’étant  ainsi  fait  connaître, 
Henri  annonça  le  projet  de  prendre  la 
direction  du  parti  catholique,  et  de  ren- 
dre à sa  maison  l’influence  qu’elle  sem- 
blait avoir  perdue.  Quoique  inférieur  à 
son  père  pour  la  grandeur  de  l’ambition 
et  pour  la  fermeté  dans  les  vues,  il  pos- 
sédait beaucoup  de  ses  brillantes  quali- 
tés. « Les  avantages  qui,  même  séparés, 
faisaient  aimer  chacun  des  princes  lor- 
rains, le  duc  de  Guise  les  réunissait 
tous  en  lui  seul  : air  de  dignité,  belle 
taille,  traits  réguliers,  port  majestueux, 
regard  doux  quoique  perçant,  manières 
polies  et  insinuantes,  enfin  ce  qui  ren- 
drait un  grand  l’idole  de  la  nation , 
n'eût-il  que  ces  qualités  extérieures; 
mais  Guise  y joignait  une  bravoure  à 
toute  épreuve,  et  le  talent  rare  de  faire 
valoir  ses  exploits  sans  forfanterie  ; l’es- 
prit du  commandement  ; la  discrétion 
sous  l'air  de  franchise;  l’art  de  se  faire 
croire  trop  retenu  , lors  même  qu’il 
agissait  sans  ménagement,  et  de  faire 
penser  qu'il  n’était  poussé  que  par  le 
zèle  de  la  religion,  quand  il  n «allait  qu’à 
ses  intérêts  ; aussi,  pour  me  servir  des 
termes  d'un  écrivain  estimé,  la  F’ rance 
était  folle  de  cet  homme-là,  car  c’est 
trop  peu  dire  amoureuse.  Guise  avait 


GUISE 


FRANCE. 


GUISE 


265 


de  plus , en  vraies  vertus , de  la  gran- 
deur d’âme,  beaucoup  de  patience  , une 
rudence  jamais  déconcertée  par  les 
vénenients,  le  coup  d'œil  de  maître 
dans  les  affaires , et  la  facilité  de  se  dé- 
terminer , quoique  l’étendue  de  son  gé- 
nie lui  montrât  toutes  les  difficultés. 
Point  de  lenteur , l'action  allait  chez  lui 
comme  la  pensée.  Le  duc  de  Mayenne 
son  frère  l’exhortant  un  jour  à peser 
quelques  inconvénients  avant  que  de 
prendre  un  parti  : « Ce  que  je  n’aurai 
« pu  résoudre  en  un  quart  d’heure,  ré- 
« pondit-il,  je  ne  le  résoudrai  pas  en 
« toute  ma  vie(*).  » 

Tel  fut  l’homme  que  le  catholicisme 
eut  pour  représentant  dans  les  nouvelles 
guerres  religieuses  , et  qui  fut  pour  les 
Valois  un  sujet  redoutable , un  rival 
menaçant.  Cependant,  avant  la  Saint- 
Barthelemy , Charles  IX  n’était  point 
encore  dominé  par  les  Guises.  Ceux-ci 
même  murmuraient  de  voir  passer  au 
prince  de  Béarn  Marguerite , sœur  du 
roi,  à la  main  de  laquelle  Henri  de 
Guise  avait  eu  des  prétentions.  Le  car- 
dinal de  Lorraine  s’en  était  expliqué 
hautement  à l’ambassadeur  de  Portugal 
qui  la  demandait  pour  son  maître. 
« L’ainé  de  ma  maison , dit-il  en  par- 
« lant  du  duc  de  Lorraine,  a eu  C aînée, 
« le  cadet  aura  la  cadette .»  Cette  arro- 
gante prédiction  ne  se  vérifia  pas.  Le 
roi , qui  en  fut  averti , entra  dans  une 
grande  colère,  et  le  duc  de  Guise,  qui 
craignait  les  éclats  des  terribles  empor- 
tements de  Charles  IX , épousa  précipi- 
tamment Catherine  de  Cleves.  Ensuite 
se  prépara  le  sombre  drame  de  la  Saint- 
Barthelemy.  (Voyez  ce  mot.)  Le  mécon- 
tentement des  (Nuises  était  au  comble 
de  voir  les  Bourbons  et  Colignv  reçus  à 
la  cour  et  conquérir  la  faveur  royale. 
Ils  se  retirèrent  brusquement.  « C’é- 
« toit,  disaient-ils  , une  chose  odieuse 
«qu’une  famille  qui  avoit  rendu  de  si 
« grands  services  fût  si  peu  considérée, 

* et  que , loin  de  venger  la  mort  d’un 

* homme  qui  s’étoit  sacrifié  pour  la  re- 
« ligion  et  pour  l’État,  on  affectât  d’ac- 

* câbler  de  bienfaits  ses  ennemis  et  ses 
« assassins  ( 1571).  » Le  duc  de  Guise 
alla  dans  ses  domaines  , le  cardinal  de 

H Anquetil,  Esprit  de  la  ligue  liv.  v, 

t 11,  p.  3i$. 


Lorraine  à Rome,  et  le  due  de  Mayenne 
à Venise.  Mais  Charles  IX,  qui  ne  vou- 
lait pas  se  livrer  entièrement  à Coligny 
et  à son  parti,  rappela  le  duc  de  Guise 
à la  cour  ( 1572),  engageant  les  deux 
factions  à ne  pas  se  livrer  à leurs  pro- 
jets de  vengeance.  Mais  les  sombres  in- 
trigues de  cette  cour  sanglante  se  dé- 
nouèrent enfin  par  un  horrible  massa- 
cre. On  y préluda  par  des  attentats 
particuliers.  Le  meurtre  était  un  des 
moyens  politiques  de  ces  tristes  temps. 
Il  paraît  que  Catherine  eut  un  moment 
l’idée  de  massacrer  les  chefs  de  tous 
les  partis  ; mais  les  Guises  eurent  l’art 
de  tourner  cette  fureur  contre  ceux 
u’ils  détestaient.  Un  régiment  des  gar- 
es étant  entré  dans  Paris,  « Charles 
IX , dit  Davila , donna  au  duc  de  Guise 
commission  d’exécuter  ce  qui  avait  été 
prémédité  entre  eux,»  c’est-à-dire, 
qu’il  l’autorisait  à tuer  Coligny,  croyant 
seulement  laisser  un  libre  cours  aux 
vengeances  de  famille , car  Guise  n’a- 
vait jamais  déposé  l’idée  que  c’était  Co- 
ligny qui  avait  fait  assassiner  son  père. 
Mais,  dans  l'intention  des  conspirateurs, 
le  massacre  de  Coligny,  avant  tous  les 
autres,  était  la  conséquence  d’une  com- 
binaison plus  profonde.  Ce  coup  devait 
être  le  signal  du  massacre  de  tous  les 
protestants.  On  sait  que  Coligny  fut 
frappé  par  Maurevel  le  20  aodt  1572. 
Il  échappa  , et  les  huguenots  firent  en- 
tendre aes  propos  menaçants  : Char- 
les IX,  irrité  des  insulte’s  faites  à son 
pouvoir,  écouta  sans  répugnance  les 
projets  de  ses  conseillers.  Dans  le  con- 
ciliabule de  sang  qui  décida  la  Saint- 
Barthélemy,  et  ou  il  y avait  quatre  Ita- 
liens, la  reine  mère  , Nevers,  Retz  et 
Birago,  le  duc  de  Guise  proposa  de 
comprendre  dans  le  massacre  le  roi  de 
Navarre  et  le  prince  de  Condé , son 
cousin  ; mais  on  s’y  opposa.  Davila 
blâme  cette  indulgence  comme  ayant 
fait  perdre  tous  les  fruits  d’une  résolu- 
tion qu'il  regarde  comme  le  chef-d’œu- 
vre de  l’habileté  et  de  la  hardiesse. 

Le  samedi  soir,  23  août,  Guise  alla 
trouver  Charron , président  de  la  cour 
des  aides , qui  venait  d’être  nommé 
prévôt  des  marchands,  et  lui  donna 
ordre , de  la  part  du  roi,  de  tenir  prêts 
2,000  bourgeois  armés;  les  bourgeois, 
animés  par  le  fanatisme  et  leur  dé- 
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vouement  au  duc  de  Guise,  montrèrent 
la  plus  ferme  résolution.  Dès  que  le  roi 
eut  donné  le  signal , le  matin  du  di- 
manche, 24  août  , les  ducs  de  Guise  et 
d'Aumale,  suivis  d’environ  300  soldats, 
coururent  à la  maison  de  l'amiral.  On 
sait  la  mort  courageuse  de  Coligny,  et 
la  joie  infernale  du  duc  de  Guise,  qui , 
ayant  assouvi  sa  haine,  n'en  continua 
pas  moins  à exciter  ses  soldats  au  meur- 
tre des  huguenots.  Il  alla  même  jusqu’à 
poursuivre  ceux  qui  échappaient,  et 
courut  après  eux  jusqu’à  Montfort-I’A- 
maury , d'où  il  revint  chercher  d’autres 
victimes.  Un  tel  forfait,  loin  de  nuire 
à ses  auteurs,  les  eleva  encore  plus 
haut  qu’ils  n’étaient  dans  l’opinion  des 
catholiques.  Malgré  tout  ce  que  lit 
Charles  IX , il  ne  put  empêcher  le  duc 
de  Guise  d'en  emporter  toute  la  gloire, 
et  d’être  regardé  des  lors  par  les  catho- 
liques comme  le  sauveur,  le  vrai  défen- 
seur de  la  foi.  Il  est  vrai  que  la  cour  le 
repoussait  comme  trop  dangereux, 
mais  il  n'en  devenait  que  plus  cher  a la 
multitude.  Dans  la  quatrième  guerre 
civile  qui  éclata  après  la  Saint  - Barthé- 
lemy, Henri  de  Guise  fut  eraêté  du 
commandement,  que  l'on  confia  au  duc 
d’Anjou.  La  conspiration  des  politiques, 
qui  compliqua  encore  les  dissensions  du 
royaume  , eut  lieu  sans  la  participation 
du  duc  de  Guise,  qui  délestait  le  maré- 
chal de  Montmorency,  un  des  person- 
nages du  complot. 

Après  la  mort  de  Charles  IX  (1574), 
Catherine  de  Médicis,  redevenue  puis- 
sante, songea  à travailler  à l’abaisse- 
ment des  Guises  et  à inspirer  cette  ré- 
solution à Henri  III  ; et  quand  ce  prince 
fut  revenu  de  Pologne  et  qu’il  eut  con- 
certé avec  sa  mère  la  conduite  qu’ils  de- 
vaient tenir  à l’intérieur,  le  cardinal  et 
le  duc  de  Guise  , admis  au  con>eil  pour 
la  forme,  s'aperçurent  bien  qu’ils  n’é- 
taient pas  dans  le  secret  de  la  politique 
nouvelle.  La  mort  du  cardinal  de  Lor- 
raine, qui  eut  lieu  quelque  temps  après 
(29  décembre  1574),  fut  considérée  d'a- 
bord comme  étant  à la  faction  des  Gui- 
ses l’ascendant  qu’elle  avait  eu  jusque- 
là.  Mais  le  roi  était  tombe  dans  un  sou- 
verain mépris  à cause  de  l’infamie  de  sa 
conduite,  et  l'autorité  royale  ne  se  re- 
leva pas.  Le  duc  d’Alençon,  frère  du 
roi , et  tout  l’ancien  parti  des  politi- 


ques, reprennent  les  armes.  Une  armée 
de  rebelles  marche  sur  la  Champagne , 
dont  le  duc  de  Guise  était  gouverneur. 
Thoré,  qui  la  commande,  se  trouve 
bientôt  enveloppé  près  de  Château- 
Thierry  par  le  duc  de  Guise  , à la  tête 
de  forces  supérieures.  Jugeant  toute 
retraite  impossible , il  attaque  le  pre- 
mier, le  10  octobre  1575,  ceux  qui  lui 
fermaient  le  passage  entre  Damery  et 
Dormans.  Sa  troupe  est  mise  en  dé- 
route. ( Voyez  Don mans  [combat  de).] 
Ce  fut  la  qu’un  soldat  huguenot  lui 
ajusta  dans  le  visage  un  coup  d’arque- 
buse qui  lui  fracassa  la  mâchoire.  Dès 
lors  Henri,  duc  de  Guise,  porta,  comme 
son  pere,  le  surnom  de  Balafré. 

Cependant  les  efforts  des  catholiques 
restaient  toujours  inutiles  : chaque  dé- 
faite des  huguenots  était  suivie  d’une 
paix  avantageuse.  Le  duc  de  Guise,  re- 
connaissant'dans  ces  résultats  la  poli- 
tique de  Catherine  et  de  Henri  III,  ré- 
solut de  les  mettre  hors  d’état  d’agir, 
en  se  plaçant  à la  tête  d’un  parti  qui  lui 
serait  plus  dévoué  qu’au  roi  de  France, 
et  par  lequel  il  serait  roi  lui-même.  Dès 
lors  (1576)  commence  l’organisation  de 
la  ligue.  On  prétend  que  le  cardinal  de 
Lorraine  concerta  la  ligue  âpres  la  ba- 
taille de  Dreux  dans  le  concile  de  Trente; 
mais  s’il  imagina  quelque  chose  , l’exé- 
cution ne  réussit  pas  alors , et  s’il  se 
forma  de  petites  ligues  particulières  vers 
1563  , le  gouvernement  put  les  répri- 
mer. La  vraie  ligue  date  donc  de  1576  , 
et  commence  en  Picardie.  Le  maréchal 
d’Ilumières,  à l'instigation  du  duc  de 
Guise,  proposa  une  association  aux  ca- 
tholiques tle  son  gouvernement.  Les 
jésuites  en  dressèrent  le  manifeste  , et 
un  jeune  gentilhomme  de  la  province, 
nommé  Haplincourt , se  chargea  de  la 
faire  signer;  et  au  bout  de  quelques 
mois,  cette  association  puissante  put 
équiper  26,000  soldats  et  5,000  cava- 
liers, tout  prêts  a répondre  à l'appel 
du  duc  de  Guise,  le  chef,  l'âme  de 
l’union. 

Tandis  que  le  dernier  des  Valois , 
plongé  dans  le  mépris , et  réduit  à l’im- 
puissance, laissait  le  pouvoir  s’échapper 
de  ses  faibles  mains,  le  duc  de  Guise 
ne  se  donnait  plus  la  peine  de  dissimu- 
ler ses  prétentions , et  s'apprêtait  a ré- 
clamer pour  lui  l’héritage  de  Charlema- 
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gne,  dont  il  se  prétendait  le  descendant,  damnation  du  frère  du  roi,  uni  aux  hé- 
Un  mémoire  adressé  au  pape  Grégoire  rétiques  , « et  l’exemple  très-saint  et 
XIII , composé  par  un  avocat  du  parle-  « pientissime  du  roi  catholique  , en 
ment  de  Paris  nommé  David , étant  « l’endroit  de  son  propre  fils  unique , 
tombé  entre  les  mains  des  protestants,  « seroit  suivi.  Au  même  jour  paraîtront 
fut  publié  par  eux  , et  dévoila  tous  les  » les  forces  de  la  ligue  pour  se  saisir  , 

Srojets  des  Guises,  que  l'organisation  « tant  du  frère  du  roi  que  de  tous  ceux 
e la  ligue  ne  pouvait  que  faire  soup-  « qui  l’auront  accompagné  dans  sa  mal- 
çonner.  Ce  mémoire  attribuait  tous  les  « heureuse  entreprise...  Chacun  en  son 
malheurs  de  l’Église  en  France  à Hu-  « ressort  courra  sus  aux  Itérétiques , 
eues  Capet , sur  lequel  ne  s’était  point  « lesquels  ils  passeront  au  fil  de  l’épée, 
étendue  la  bénédiction  accordée  par  le  « et  s’empareront  de  leurs  biens  pour 
siège  apostolique  à Charlemagne  et  à « être  employés  aux  frais  de  la  guerre... 
ses  descendants.  « Les  Capétiens,  di-  >F,t  finalement,  par  l’avis  et  permission 
« sait-il,  en  cherchant  à se  rendre  in-  * de  Sa  Sainteté,  le  duc  de  Guise  fera 
« dépendants  des  papes,  avaient  soutenu  « enfermer  le  roi  et  la  reine  dans  un 
« cette  erreur  abominable  qu’on  nomme  « monastère , comme  Pépin  son  ancêtre 
« en  France  les  libertés  de  l'Église  galli-  « fit  à Childéric.  • 

« cane;  ils  avaient  protégé  tous  les  hé-  Henri  III  ne  douta  plus  du  danger  qui 
« rétiques  contre  le  glaive  de  l’Église;  menaçait  son  trône  ; il  se  réveilla  un  ins- 
« ils  avaient,  par  de  lâches  traités  de  tant,  et  montra  quelques  talents  dans  la 
« paix,  rendu  inutiles  toutes  les  victoi-  lutte  difficile  qu’il  soutint  a Blois  con- 
« res  remportées  sur  la  réforme.  Aussi  tre  des  états  généraux  composés  de  li- 
« la  justice  de  Dieu  avait  frappé  les  des-  gueurs  ou  de  catholiques  dévoués  aux 
■ coudants  de  Hugues  Capet;  la  bran-  Guises.  Il  jura  et  signa  In  sainte  ligue, 
« che  atnee,  sans  vertu  , sans  honneur,  espérant  y balancer  l’influence  dû  duc 
« sans  talent , n’avait  plus  même  assez  de  Guise , et  rallier  le  parti  autour  du 
« de  vigueur  pour  vivre  et  se  propager;  trône,  puis  il  la  proscrivit  dans  l'édit 
« on  voyait  mourir  les  uns  après  les  au-  de  Bergerac  ou  de  Poitiers  , qui  termi- 
• très  les  fils  de  Henri  II  sans  enfants;  nait  la  sixième  guerre  civile,  après 
« la  branche  cadette  s’était  abandonnée  avoir  reconnu  qu’il  ne  trouvait  dans  les 
« à l’hérésie  ; elle  y persistait  avec  obsti-  ligueurs  que  des  ennemis.  Les  parti- 
« nation  , et  méritait  ainsi  l’exécration  sans  du  auc  de  Gnise  cherchèrent  à 
« des  fidèles.  Mais  pendant  ce  temps,  maintenir  la  ligue  proscrite  par  l’édit 
« la  race  de  Charlemagne  avait  grandi;  de  Poitiers,  tandis  que  Henri  III  rete- 
« les  ducs  de  Lorraine  , descendants  nait  autour  de  lui  une  partie  des  sei- 
« de  Charles,  le  dernier  des  Carlovin-  gneurs  en  les  faisant  entrer  dansl’asso- 
« giens,  étaient  les  vrais  représentants  dation  royale  de  l’ordre  du  Saint-Esprit, 
«de  ce  grand  monarque;  ils  étaient  qu’gl  créa  le  31  décembre  1578.  Mais  la 
« toujours  couverts  de  la  bénédiction  faiblesse  de  son  gouvernement,  la  honte 
« apostolique;  ils  avaient  persisté  dans  de  sa  vie  privée,  l’absence  de  toute  vi- 
« la  foi  et  l’obéissance  du  saint-siège,  gueur,  de  toute  prudence,  de  toute 
« en  même  temps  qu’ils  brillaient  de  Eonnefoi.assuraientlesuccèsdelaligue, 
« toutes  les  vertus  des  chevaliers  , et  qui  se  répandit  dans  toutes  les  classes 
«la  France  ne  serait  heureuse  que  de  la  société,  même  là  où  elle  avait  été 
« quand  ils  remonteraient  sur  le  trône,  rejetée  d’abord.  En  1581 , la  ligue  fit  les 
« auquel  ils  assureraient  de  nouveau  la  plus  grands  progrès  :«  Beaucoup  desu- 
» bénédiction  de  l'Église  (*).  » jets  du  roi,  dit  un  contemporain, 

On  suppliait  donc  le  pape  d’accorder  étoient  agités  par  le  vent  de  la  ligue, 
son  appui  au  duc  de  Guise  pour  inter-  qui,  secrètement  et  par  sous  main , our- 
rompre  la  succession  des  Capétiens.  Le  dissoit  toujours  son  fuseau;  ils  tendoient 
duc,  chef  de  la  ligue,  devait  diriger  comme  à la  rébellion,  s’y  laissant  trans- 
la  convocation  et  les  délibérations  des  porter  par  ies  charges  qu’on  leur  met- 
états  généraux,  y poursuivre  la  con-  toit  sus  (*).»  La  mort  du  duc  d’Anjou, 
{*)  Sisiuondi , Histoire  des  Franç. , t.  XIX, 

p.  58g.  (*)  Lestoile , p.  m,  édit.  Michaud. 


268 


ecise 


GCISE 


L’UNIVERS. 


dernier  flls  de  Catherine  de  Médicis, 
vint  encore  améliorer  la  position  du  duc 
de  Guise,  en  le  débarrassant  d’un  prince 
catholique  , héritier  légitime  du  trône, 
et  en  donnant  pour  successeur  à Henri 
III  un  hérétique,  le  roi  de  Navarre.  Il 
devenait  plus  facile  à Guise  de  dégrader 
Henri  III  comme  favorable  au*  héréti- 
ques, et  d’écarter  un  héritier  huguenot. 
Ensuite  le  chemin  du  trône  lui  était 
ouvert. 

Guise  travaille  désormais  sans  hési- 
tation, sans  incertitude,  à atteindre  ce 
but  : il  traite  avec  Philippe  II  par  l'en- 
tremise de  Taxis,  et  en  obtient  de  l’ar- 
gent (1585).  Aux  consultations  qu’il 
adresse  au  pape  Grégoire  XIII,  il  ob- 
tient pour  réponse  qu’il  est  permis  de 
faire  la  guerre,  même  au  roi,  pour 
maintenir  la  religion  catholique.  Les 
prédicateurs  en  chaire  (*) , les  prêtres 
dans  le  tribunal  de  la  pénitence , tra- 
vaillent pour  lui  et  excitent  le  peuple 
contre  le  roi  de  Navarre.  Pour  couvrir 
ses  projets  et  ne  point  effaroucher  les 
esprits  qu'une  usurpation  révolterait, 
il  opj)ose  d'abord  aux  droits  de  Henri 
de  Bearn,  les  prétentions  de  son  oncle, 
le  vieux  cardinal  de  Bourbon.  Le  cardi- 
nal date  de  Péronne  un  manifeste  où  il 
revendique  le  trône  pour  lui , se  déclare 
chef  de  la  ligue,  s’appuie  sur  l’alliance 
de  l'Espagne  et  de  plusieurs  autres 
puissances  étrangères , et  déclame  con- 
tre les  abus  du  règne  de  Henri  III.  A 
couvert  derrière  le  nom  du  vieux  car- 
dinal . le  duc  de  Guise  marche  à son 
but.  Retiré  en  Lorraine,  il  lève  12,000 
hommes,  s’empare  de  Toul,  Verdun  , 
Eludons,  soulève  la  Champagne  J>ar 
lui-même , la  Picardie  par  son  frère , et 
fait  déclarer  en  sa  faveur,  Lyon  , Bour- 
ges, Orléans,  Angers.  A Paris,  il  af- 
fermit la  ligue,  et  habitue  les  citoyens 
à prendre  les  armes  contre  leur  souve- 
rain. Henri  de  Béarn  s’apprête  à se 
défendre  et  organise  les  huguenots; 
deux  ligues  se  partagent  le  royaume;  la 
royauté  ne  dirige  ni  l’une  ni  l’autre, 
et  celle  pour  laquelle  Henri  III  doit  se 
déclarer  le  dominera.  En  effet , Henri 
s'unit  à la  ligue  par  le  traité  de  Nemours, 
qui  semble  un  acte  souverain  imposé 

(*)  Voir  le  Mémoire  de  M.  Labittc  jur 
les  prédicateurs  de  la  ligue. 


par  la  ligue  et  le  duc  de  Guise  au  roi  et 
a la  France.  Le  duc  de  Guise  obtenait 
pour  places  de  sûreté , Verdun  , Toul 
et  Saint-Dizier;  Soissons  était  donné  au 
cardinal  de  Bourbon  ; des  grades , de 
l’argent,  tout  était  accordé  aux  ligueurs 
par  ce  déplorable  traité.  Après  avoir 
enlevé  au  roi  une  partie  de  son  autorité, 
le  duc  de  Guise  l’arme  contre  son  héri- 
tier : la  guerre  se  prépare  contre  Henri 
de  Navarre;  Rome  l’excommunie;  Mar- 
guerite, sa  femme,  l’abandonne;  les 
Seize  s’organisent  à Paris;  tout  cons- 
pire au  succès  des  vues  du  duc  de  Guise. 
La  guerre,  conséquence  inévitable  du 
traité  de  Nemours , commença  enfin 
(1585).  C’est  la  guerre  des  trois’Henris. 
Henri  de  Valois  épuisait  ses  ressources 
à lever  des  armées  qu’il  savait  devoir 
combattre  pour  les  Guises  plutôt  que 
pour  lui.  Il  ne  pouvait  se  dispenser  de 
leur  en  donner  le  commandement;  aussi, 
malgré  ses  répugnances,  il  envoya  Lan- 
sac  auprès  du  duc  de  Guise  pour  lui 
demander  quelle  était  l’armée  dont  il 
voulait  le  commandement.  Guise  ré- 
pondit qu’il  désirait  être  oppose  aux 
luthériens  d’Allemagne , pour  défendre 
la  Champagne  et  la  Lorraine,  et  il  exi- 
ea  pour  son  frère  le  commandement  de 
armée  qui  devait  combattre  Henri  de 
Navarre.  Le  roi  voulut  en  vain  entraver 
leur  autorité  et  les  entourer  d’obstacles, 
le  duc  de  Guise  se  couvrit  de  gloire  et 
n’en  fut  que  plus  redoutable. 

Le  22  août  1587,  le  baron  de  Dohna 
entra,  à la  tête  de  l’armée  allemande,  en 
Lorraine,  et  en  Champagne,  le  18  sep- 
tembre. Ils  étaient  plus  de  40,000  hom- 
mes; la  faible  troupe  du  duc  de  Guise 
leur  tint  tête  cependant.  Henri  de  Guise 
opposa  l’excès  de  l’audace  à la  grandeur 
du  péril.  Il  surprit  les  Allemands  à 
Vimaury,  au  moment  où  ils  étaient  ac- 
cablés par  le  vin  et  par  le  sommeil , 
leur  fit  éprouver  une  grande  perte  et  les 
rejeta  vers  la  I.oire.  Quelque  temps 
après , il  surprit  encore  l’ennemi  au 
bourg  de  d’Auneau,  près  de  Chartres, 
et  en  fit  un  horrible  massacre.  Comme 
à Vimaury,  de  Dohna  s’ouvrit  un  pas- 
sage au  travers  des  ennemis.  Il  traversa 
un  étang  à la  nage,  et,  parvenu  au  mi- 
lieu de  ses  Suisses,  il  les  supplia  vaine- 
ment d’attaquer  le  duc  de  Guise.  Après 
ces  deux  victoires , la  puissante  armée 
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luthérienne  se  dissipa  ; Paris  était  dans 
l’allégresse.  « Les  prédicateurs  crioient 
e sans  la  prouesse  et  constance  du 
c de  Guise,  l'arche  seroit  tombée 
entre  les  mains  des  Philistins,  et  que 
l’hérésie  eût  triomphé  de  la  religion... 
Il  n’y  eut  prédicateur  qui  ne  criât  que 
Saül  en  avoit  tué  1,000  et  David 
10,000,  dont  le  roi  fut  fort  mal  con- 
tent (*).  » 

Philippe  II  voyait  avec  une  vive 
satisfaction  l’agitation  intérieure  du 
royaume.  Par  ses  relations  avec  la  ligue 
et  "les  Guises,  il  exerçait  une  fatale  in- 
fluence sur  les  affaires  de  France,  cher- 
chant à amener  la  dissolution  de  la 
monarchie  par  la  ligue,  et  à se  faire  re- 
connaître comme  chef  de  la  confédéra- 
tion aristocratique  qui  devait  se  parta- 
ger la  France.  Ses  relations  avec  le  duc 
de  Guise  étaient  très-fréquentes  et  très- 
actives.  M.  Capetigue  a donné  plusieurs 
extraits  de  sa  correspondance  avec  don 
Bernardin  de  Mendoza  , son  ambassa- 
deur à Paris , et  avec  Guise , qui  se  ca- 
chait sous  le  nom  de  Mucius(**).  On  y 
voit  que  Philippe  insistait  pour  que 
Guise  conservât  sous  ses  ordres  et  à sa 

ftaye  les  troupes  de  la  ligue,  au  lieu  de 
es  remettre  au  roi  ; il  le  félicitait  de  ses 
victoires,  etc. 

Après  sa  double  victoire,  le  duc  de 
Guise,  de  concert  avec  les  ligueurs, 
veut  imposer  à Henri  III  de  nouvelles 
mesures  contre  les  huguenots.  Henri  III 
s’y  refuse  ; on  organise  la  révolte.  Le 
roi,  pour  contenir  la  ville  de  Paris,  or- 
donne à un  corps  de  6,000  soldats,  com- 
posé en  grande  partie  de  Suisses,  d’en- 
trer dans  la  capitale , et  ordonne  en 
même  temps  nu  duc  de  Guise  de  s'en 
tenir  éloigné.  Mais  tel  est  le  désordre 
de  ses  finances  , que  , n’ayant  pas  de 
quoi  paver  la  dépêche  , il  la  met  à la 
poste,  ôuise  feint  de  ne  pas  avoir  reçu 
la  lettre,  et  se  rend  à Paris , où  les  ha- 
bitants le  reçoivent  avec  les  démonstra- 
tions de  l’enthousiasme  le  plus  exalté. 
Henri  fait  alors  entrer  ses  6,000  soldats 
pour  se  défendre  contre  l’effervescence 
populaire.  Excités  par  Crucé , l’un  des 
Seize,  les  bourgeois  élèvent  des  barri- 
cades dans  les  rues,  assaillent  les  sol- 
(')  Journal  de  l'Estoile. 

(**)  D’après  les  Archives  de  Simancas,  Ca- 
pefigue,  t.  IV,  p.  34a. 


dats  des  fenêtres  de  leurs  maisons,  en 
tuent  une  partie,  désarment  les  autres, 
et  tiennent  le  roi  prisonnier  dans  le 
Louvre  (12  mai  1588). 

Ce  jour,  Guise  osa  trop  ou  trop  peu. 
« Qui  a voulu  boire  une  fois  du  vin  des 

• dieux  , jamais  ne  se  doit  reconnoistre 

• homme  ; car  il  faut  estre  César  ou  rien 
<•  du  tout.  » Guise  ne  fit  pas  usage  de 
cette  énergique  et  profonde  maxime 
d'un  de  ses  contemporains.  Le  roi  lui 
échappa  , lui  abandonnant  sa  capitale, 
mais  restant  encore  roi.  La  rusée  Ca- 
therine vint  trouver  le  duc  dans  l'ivresse 
du  triomphe,  et,  tandis  qu'elle  l'amuse 
deux  heures  par  de  captieuses  paroles, 
le  roi  quittait  le  Louvre,  laissant  le  duc 
de  Guise  régner  à Paris.  Le  duc  s’y  con- 
duisit en  souverain,  changea  les  magis- 
trats municipaux , nomma  pour  prévôt 
des  marchands  l’un  des  Seize.  Ensuite 
il  essaya  , mais  en  vain,  d’entraîner  le 
parlement  dans  ses  intérêts  : il  échoua 
devant  l’inflexible  loyauté  du  président 
de  Harlay.  Le  malheureux  Henri  III , 
fugitif  dans  son  royaume , et  poursuivi 
par  la  toute-puissance  du  duc  de  Guise, 
fut  forcé  de  mettre  le  comble  à sa  honte 
en  signant  l’édit  d’Union  (juillet  1588). 
qui  accordait  l’amnistie  de  ce  qui  s'était 
passé  aux  barricades  ; promettait  l’ex- 
tirpation de  l’hérésie,  et  excluait  le  roi 
de  Navarre  de  la  succession  au  trône  ; 
enfin,  il  nomma  Henri  de  Guise  lieute- 
nant général  du  royaume  et  partagea 
son  autorité  avec  lui. 

Arrivé  si  haut , le  duc  de  Guise  ne 
pouvait  plus  monter  sans  renverser 
Henri  III  : il  résolut  de  consommer  la 
perte  du  dernier  Valois  aux  états  géné- 
raux rassemblés  à Blois , en  septembre 
1588.  Mais,  cette  fois  , le  roi , poussé  à 
bout,  ne  put  se  contenir; il  eut  recours 
à un  coup  d’Etat  de  politique  italienne, 
et  le  duc  de  Guise  fut  assassiné,  le  23 
décembre  1588.  Le  roi  avait  concerté 
ce  meurtre  avec  les  quarante-cinq  gen- 
tilshommes de  sa  garde  ordinaire.  Le 
matin , le  conseil  s’assembla  avant  le 
jour,  mais  le  duc  de  Guise  n’y  arriva 
u'à  huit  heures.  Il  paraissait  pâle  et 
éfait , il  se  plaignit  d’un  frisson.  Ce- 
pendant, il  entre  chez  le  roi.  « Mais, 
ainsi  qu’il  est  à deux  pas  de  la  porte  du 
cabinet,  prend  sa  barbe  avec  sa  main 
droite,  et  tourne  le  corps  et  la  face  à 
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demi  pour  regarder  ceux  qui  le  sui-  La  maison  de  Guise  ne  fut  pas  anéan- 
voient,  fut  tout  soudain  saisi  au  bras  tic  par  ce  coup,  fleuri  de  Guise  avait 

par  le  sieur  de  Montsery,  l'aîné  , qui  quatre  fils,  parmi  lesquels  nous  nomme- 

étoit  près  de  la  cheminée,  sur  l’opinion  rons Charles,  qui  était  l'aîné,  et  Claude, 

qu’il  eut  que  le  duc  vouloit  se  reculer  le  quatrième,  qui,  en  1012,  fut  créé  pair 

pour  se  mettre  en  défense  ; et  tout  d’un  de  France  et  duc  de  Chevreuse.  Mais  le 

temps  est  par  lui-méme  frappé  d’un  coup  rôle  politique  de  la  maison  de  Guise  est 

de  poignard  dans  le  sein,  disant:  «Ali  terminé.  Fille  rentre  dès  lors  dans  la 

traître,  tu  en  mourras!  » Fit  en  même  foule  des  familles  illustres  qui  entou- 

temps,  le  sieur  des  Fiffranats  se  jette  à rent  le  trône,  dont  les  chefs  s’agitent 

ses  jambes,  et  le  sieur  de  Saint- Malrnes  dans  mille  petites  intrigues  de  cour, 

lui  porte  par  le  derrière  un  grand  coup  sans  étendre  leur  action  au  delà, 

de  poignard  près  de  la  gorge  , dans  la  Pour  les  Guises,  c’était  étrangement 
poitrine,  et  le  sieur  de  Laignac  un  coup  déchoir,  eux  qui  avaient  été  longtemps 

d’épée  dans  les  reins.  Fit,  bien  qu’il  edt  les  chefs  populaires  d’une  grande  partie 

son  épée  engagée  de  son  manteau  , et  de  la  France,  eux  dont  le  nom  avait  agité 

les  jainlies  saisies,  il  ne  laissa  pas  pour-  profondément  les  esprits,  soit  par  la 

tant  (tant  il  étoit  puissant)  de  les  en-  haine,  soit  par  l’enthousiasme  qu’ils  ins- 

traîner  d’un  bout  de  la  chambre  à l’au-  piraient  ;eux  qui  avaient  combattu,  gou- 

tre  , jusqu’au  pied  du  lit  du  roy  où  il  verné,  versé  tant  de  sang  sur  les  champs 

tomba lequel  étant  dans  son  cabi-  de  bataille,  sur  les  échafauds,  dans  les 

net,  leur  ayant  demandé  s’ils  avoient  rues;  eux  enfin  qui  avaient  été  plus  que 
fait,  en  sortit,  et  donna  un  coup  de  rois,  et  qui  s’étaient  vus  au  moment  de 
pied  par  le  visage  à ce  pauvre  mort,  conquérir  ce  titre.  Ce  n'est  point  là  une 
tout  ainsique  ledit  duc  de  Guise  en  destinée  vulgaire,  et  l'histoire  de  la  mai- 
avoit  donné  au  feu  amiral  : chose  re-  son  de  Guise  présente  une  grandeur  im- 
marquable,  avec  une,  que  le  roi  l'avant  posante.  Mais  que  faut-il  penser  de  cette 
un  peu  contemplé,  dit  tout  bas  : « Mon  grandeur?  Leur  a-t-elle  été  donnée  pour 
« Dieu  qu’il  est  grand!  il  paroît  encore  le  mal  ou  pour  le  bien  de  la  F'rance? 
« plus  grand  mort  que  vivant.  » Il  faut  le  reconnaître,  les  services  ren- 

« Le  sieur  de  Beaulieu  apercevant  à dus  par  les  Guises  n’égaleut  pas  les 
ce  corps  quelque  petit  mouvement,  il  maux  qu’ils  ont  faits.  Illustres  par 
lui  dit  : Monsieur , cependant  qu'il  de  nobles  combats  pour  l’indépen- 

« vous  reste  quelque  peu  de  vie,  de-  dance  nationale,  dans  la  lutte  contre  la 
« mandez  pardon  à Dieu  et  au  roi.  » maison  d'Autriche,  ils  étaient  devenus 
Alors,  sans  pouvoir  parler,  jetant  un  les  héros  de  la  France.  Mais  dès  que  la 
grand  et  profond  soupir,  comme  d’une  paix  laisse,  aux  partis  le  loisir  des  guer- 
voix  enrouée,  il  rendit  l’âme,  fut  cou-  res  civiles,  les  Guises  excitent,  ani- 
vert  d'un  manteau  gris  , et  au-dessus  ment,  provoquent , frappent , et  accu- 
mis  une  croix  de  paille.  Il  demeura  bien  mulent  les  perfidieset  les  violences  pour 
deux  heures  duranten  cette  façon,  puis  atteindre  le  but  d'une  coupable  ambi- 
fut  livré  entre  les  mains  du  sieur  de  tion.  On  leur  a fait  honneur  d’avoir 
Richelieu,  grand  prévost  de  France,  le-  organisé  la  résistance  catholique  et  ar- 
quel,  par  le  commandement  du  roy,  fit  rêlé  les  progrès  du  calvinisme;  mais 
brdler  le  corps  par  son  exécuteur  en  cette  guerre  religieuse  aurait  été  inu- 
cette  première  salle,  qui  est  en  bas,  à la  tile  sans  le  zele  fanatique  qu'ils  dé- 
main droite  en  entrant  dans  le  château,  ployèrent  contre  les  liuguenots , sans 
et  h la  fin  jeter  les  cendres  à la  ri-  leurs  projets  d'inquisition , sans  les 
vière(*).  » Le  lendemain,  le  cardinal  de  mesures  qu’ils  inspirèrent  à Henri  III , 
Guise  fut  assassiné  par  des  hallebar-  sans  les  flots  de  sang  qu'ils  versèrent, 
diers,  les  quarante-cinq  n'ayant  pas  osé  sans  le  massacre  de  Vassy,  sansiaSaint- 
frapper  un  prince  de  l’Église..  Barthélemy.  Les  essais  de  tolérance 

(*)  Relation  de  la  mort  du  due  et  du  car-  tentés  par  1 Hôpital  , pratiqués  plus 
dînai  de  Guise,  par  le  sieur  Miron . médecin  tard  avec  succès  par  Henri  IV,  ils  les 
du  roi  Henri  XII.  XLY' vol.  de  la  Collection  ont  renversés,  détruits,  ivres  qu’ils 
de»  mémoire».  étaient  de  politique  italienne  et  espa- 
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gnole;  ils  ont  voulu  la  guerre  pour  s’é- 
lever par  elle;  il  ne  faut  donc  pas  les 
louer  d'avoir  su  la  soutenir,  mais  les 
condamner  pour  l’avoir  rendue  néces- 
saire. 

Répétons-le  : la  famille  des  Guises  ne 
pouvait  plus  que  descendre.  Les  derniers 
ducs  qui  la  représentent  sont  ou  des 
princes  obscurs  ou  des  héros  de  théâtre. 
Chartes  /",  fils  aîné  de  Henri  1er  et 
de  Catherine  de  Clèves,  naquit  le  20 
août  1571.  Il  avait  accompagne  son  pere 
aux  états  de  Blois  en  1578.  Aussitôt  que 
Henri  III  eut  fait  assassiner  Henri  de 
Guise,  il  s’assura  de  la  personne  du  jeune 
Charles,  et  le  fit  enfermer  au  château  de 
Tours.  Pendant  ce  temps,  l’oncledu cap- 
tif, le  duc  de  .Mayenne,  s’ètait  mis  à la 
tête  du  parti  de  la  ligue,  et  paraissait  sur 
le  point  de  réalisera  son  profit  les  projets 
de  son  frère.  On  sait  la  fureur  des  Pa- 
risiens à la  mort  du  duc  de  Guise,  le 
soulèvement  de  cette  capitale,  le  siège 
de  Paris  par  Henri  III.  réconcilié  avec 
son  héritier,  le  roi  de  Navarre,  l'assas- 
sinat de  Henri  III  par  Jacques  Clément. 
Tous  ces  événements  perpétuaient  l’a- 
narchie et  favorisaient  l’extension  de  la 
ligue.  Mayenne,  la  duchesse  de  Mont- 
pensier,  le  duc  d’Aumale,  s’acharnè- 
rent à la  ruine  du  Béarnais,  devenu  roi 
depuis  le  crime  de  Jacques  Clément. 
L'incendie  se  propageait,  loin  de  s'é- 
teindre, et  l’esprit  des  Guises  semblait 
tout  animer.  Pendant  le  fort  de  cette 
dernière  guerre , le  jeune  Charles  de 
Guise  s'enfuit  en  1501  du  château  de 
Tours , où  il  était  renfermé , et  alla  à 
Bourges.  Henri  IV  parut  peu  inquiet  de 
cette  évasion.  Il  comprenait  que  la  pré- 
sence du  jeune  duc  dans  le  parti  delà  li- 
gue n’apporterait  pas  de  nouvelles  forces 
à ses  ennemis  et  ne  ferait  qfie  les  diviser 
de  plus  en  plus.  Il  avait  raison.  Charles 
de  Guise  n'etait  rien  par  lui-même,  mais 
le  souvenir  de  son  pere  le  rendait  cher 
aux  ligueurs , et  le  duc  de  Mayenne  en 
prit  de  l’ombrage.  F.n  effet,  les  ligueurs 
ayant  voulu  le  faire  élire  roi  de  France 
dans  les  états  de  Paris , en  lui  donnant 
pour  femme  l'infante  d’Espagne,  ce 
projet  échoua  par  les  intrigues  de 
Mayenne,  qui  songeait  à se  faire  don- 
ner la  couronne.  Au  reste,  le  jeune 
prince  était  dépourvu  d’ambition , et  il 
se  conforma  d’assez  bonne  grâce  aux 


vues  de  son  oncle.  Il  ne  semblait  pas  fait 
par  la  nature  pour  aspirer  à un  trône, 
et  pour  être  comme  sou  père  l’idole 
de  la  multitude  : les  satires  du  temps  le 
raillent  sur  sa  mine  chétive  et  ses  de- 
hors peu  avantageux.  Il  combattit  Henri 
IV  dans  les  armées  de  la  ligue  et  de 
l'Espagne,  et  ne  fut  pas  toujours  heu- 
reux. Ainsi,  au  siège  de  Koueu,  où 
Charles  de  Guise  commandait  l’avant- 
garde  sous  le  due  de  Parme  , son  quar- 
tier faillit  être  enlevé  par  Henri  IV,  qui 
lui  tua  200  hommes  et  lui  prit  ses  ba- 
gages. 

Quand  le  parti  de  Henri  IV  eut  acquis 
une  supériorité  décidée,  le  duc  de  Guise 
se  détermina  sans  peine  àse  soumettre. 
Son  lieutenant  dans  le  gouvernement 
de  Champagne . le  maréchal  de  Saint- 
Pol,  vieux  et  détermine  ligueur,  voyant 
son  chef  tergiverser,  méditait  de  livrer 
la  place  de  Reims  aux  Espagnols.  Le 
duede  Guise  fit  au  maréchal  des  repré- 
sentations sur  sa  conduite.  Saint-Pol 
brava  le  prince  dans  sa  réponse,  et  alla 
jusqu’à  lui  dire  qu'il  démentait  son 
père.  A ces  mots,  le  fils  du  Balafré  tira 
son  épée  et  l’enfonça  dans  la  poitrine 
du  vieux  maréchal.  Quelques  jours  après, 
il  fit  sa  soumission  à Henri  IV,  et  lui 
livra  Reims  et  les  autres  places  en  son 
pouvoir.  Il  obtint  le  gouvernement  de 
Provence  au  lieu  de  celui  de  Champa- 
gne ; et,  aidé  de  Lesdignières,  que  le  roi 
lui  avait  donné  pour  lieutenant,  il  sou- 
mit plusieurs  villes  que  le  duc  d'Éper- 
non  défendait  au. nom  de  la  ligue.  Il 
força,  en  1596  , la  ville  de  Marseille  à 
rentier  sous  l'autorité  du  roi.  En  pre- 
nant possession  de  cette  place , il  par- 
courut les  ruesen  criant  : « Bons  Fran- 
« çais  , bons  catholiques , criez  Vive  le 
« roi  ! C’est  le  duc  de  Guise  qui  vous 
« parle  ; voyez  par  mon  exemple  si  le 
« roi  sait  pardonner.  » Dès  lors  , fidèle 
serviteur  de  la  cause  royale  , il  fut 
chargé,  en  1617,  du  commandement  de 
l’armée  de  Champagne  contre  les  prin- 
ces ligués  , et  il  leur  prit  quelques  pla- 
ces. Le  18  octobre  1622  , il  battit  las 
Roehellois  dans  une  rencontre  navale. 
L’attachement  que  le  duede  Guise  mon- 
tra constamment  pour  la  reine  Marie  de 
Médicis  lui  attira  la  haine  du  cardinal 
de  Richelieu,  qui  le  fit  tomber  dans  la 
disgrâce  du  roi,  et  1 obligea  à se  retirer, 
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avec  toute  sa  famille,  en  Italie.  Il  sé- 
journa près  de  neuf  ans  à Florence  , et 
mourut  à Cuna,  près  de  Sienne  , le  30 
septembre  1610.  Son  corps  fut  trans- 
ité à Joinville  pour  être  inhume  dans 
e tombeau  de  ses  ancêtres.  Il  était  duc 
de  Guise  et  de  Joyeuse,  prince  de  Join- 
ville , souverain  de  Château  - Renaud, 
comte  d’Eu  , pair  et  grand  maitre  de 
France,  amiral  des  mers  du  Levant, 
gouverneur  de  Champagne  et  de  Pro- 
vence. Il  avait  épousé  , en  1611  , Hen- 
riette-Catherine, duchesse  de  Joyeuse, 
veuve  de  Henri  de  Bourbon , duc  de 
Montpensier,  et  filledece  bizarre  Henri, 
duc  de  Joyeuse 

Que  Paris  vit  passer  tour  à lour  , 
Du  siècle  au  fond  d'un  cloître,  et  du  cloître  à la  cour. 

De  ce  mariage  naquirent  neuf  enfants , 
dont  le  troisième,  Henri,  devint  duc  de 
Guise,  après  la  mort  de  son  père.  Le 
septième  était  une  fille,  appelée  Marie, 
qui  succéda  aux  biens  de  sa  maison 
après  la  mort  de  François-Joseph  Ier, 
son  petit-neveu.  Enfin  Françoise-Renée, 
le  dernier  de  tous  ces  enfants,  devint  ab- 
hessede  Montmartre,  et  ce  fut  en  cetteab- 
bave,  et  en  sa  présence,  que  se  signa,  en 
1662,  le  traite  de  Montmartre  , par  le- 
uel  Charles  111  , duc  de  Lorraine,  cé- 
ait  ses  États  à la  F’rance,  sous  la  con- 
dition que  les  princes  lorrains  seraient 
déclarés  grinces  du  sany  de  France 
et  habiles  a succéder  à cette  couronne 
au  défaut  des  Bourbons. 

Henri  II  de  Lorraine,  cinquième 
duc  de  Guise,  né  le  4 août  1614, 
fut  le  dernier  descendant  direct  de 
cette  illustre  maison.  L’ardente  ac- 
tivité des  premiers  Guises  se  retrou- 
ve en  lui  ; mais  éloigné  du  service  de 
l’État  par  la  défiance  de  Richelieu, 
plus  avide  de  renommée  que  de  vraie 
gloire,  il  consuma  sa  vie  en  duels,  en 
profusions  , en  amours  romanesques, 
en  entreprises  hasardeuses  , et  ne  fut 
qu’un  brillant  aventurier.  D’abord,  il 
avait  été  destiné  à l’état  ecclésiastique, 
et  il  fut  pourvu,  avant  d'avoir  reçu  dé- 
finitivement les  ordres,  de  l'archevêché 
de  Reims  et  des  riches  abbayes  qui  se 
transmettaient  comme  une  espèce  de 
succession  dans  sa  famille.  Mais  quand 
•il  devint  l’aîné,  il  rentra  dans  la  vie  du 
inonde,  où  il  se  fit  remarquer  par  sa 
bonne  mine,  sa  grâce,  son  esprit,  son 


courage.  Il  aima  Anne  de  Gonzague; 
mais  Richelieu,  qui  ne  voulait  pas  leur 
union,  traversa  leurs  amours,  et  le  duc 
de  Guise,  irrité  contre  le  cardinal,  se 
jeta  dans  le  parti  du  comte  de  Soissons, 
et  entra  dans  cette  ligue  fameuse , qui 
prit  le  nom  spécieux  de  ligue  conjéaé- 
rée  pour  la  paix  universelle  de  la 
chrétienté.  Henri  de  Guise  fut  traité 
comme  un  criminel  de  lèse-majesté,  et 
condamne  par  contumace,  le  6 septem- 
bre 1641  ; scs  biens  furent  confisqués 
et  son  duché  aboli.  Il  s’était  réfugié  à 
Bruxelles,  où  Anne  de  Gonzague  vou- 
lut le  suivre  ; mais  il  la  fit  retourner  à 
Paris , et  l’oublia  pour  Honorée  de 
Borghes , veuve  du  comte  de  Bossut, 
qu’il  épousa.  En  1643  , il  fit  sa  paix 
avec  la  cour  et  revint  en  France  ; mais 
le  duché  de  Guise  ne  fut  pas  rétabli,  et 
ce  ne  fut  qu'en  1704  que  de  nouvelles 
lettres  patentes  furent  délivrées  pour 
en  faire  l’érection  en  faveur  du  prince 
de  Condé.  A son  retour.  Henri  de  Guise 
oublia  sa  femme,  et  s’attacha  à un  nou- 
vel amour  que  mademoiselle  de  Pons  lui 
avait  inspiré.  Il  parvint,  en  1660,  à 
faire  déclarer  nul  son  mariage,  désirant 
s'unir  à mademoiselle  de  Pons,  qu'il 
n’épousa  pas  pourtant.  En  1647,  il  était" 
aile  en  Italie , pour  obtenir  du  pape  la 
déclaration  de  nullité  , lorsque  les  Na- 
politains, révoltés  contre  l’Espagne,  le 
prirent  pour  chef,  et  lui  donnèrent  le 
titre  de  généralissime  de  leur  armée.  Le 
souvenir  de  François  de  Guise  et  les 
ualités  brillantes  du  nouveau  duc  les 
éterminèrent  à ce  choix  , dont  ils  eu- 
rent d’abord  à se  féliciter.  Le  jeune 
prince  parut  digne  de  la  confiance  du 
peuple  qui  l’appelait  à sa  délivrance. 
Monté  sur  une  simple  felouque,  il  passa 
hardiment  au  travers  de  l’armée  de  don 
Juan,  battit  les  troupes  espagnoles,  et 
leur  enleva  la  ville  et  la  campagne  en- 
vironnante. Sa  conduite  gagna  tous  les 
cœurs.  « On  ne  peut , dit-il  dans  ses 
Mémoires  , exprimer  la  joie  de  tout  ce 
peuple  qui  alloit  jusqu’à  l’adoration  et 
l’idolâtrie,  venant  brûler  de  l’encens  au 
nez  de  mon  cheval....  Je  me  rendis  chez 
Gennare,  général  des  Napolitains....  Je 
lui  présentai  la  lettre  que  M.  de  Fonte- 
nay (ambassadeur  de  France  à Rome) 
m’avoit  chargé  de  lui  remettre.  Il  l’ou- 
vrit , la  parcourut  tout  de  la  vue , et, 
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après  l’avoir  tournée  de  tous  les  quatre  une  Relation  de  sa  seconde  expédition 
côtés,  il  me  la  rejeta,  disant  qu’il  ne  sa-  à Naples.  Revenu  en  France,  l’héritier 
voit  pas  lire....  Le  peuple  demanda  h des  puissants  et  ambitieux  ducs  de  Guise 
me  voir  ; je  me  mis  à une  fenêtre,  et  je  vécut  en  simple  courtisan,  au  milieu 
jetai  un  sac  de  sequins  , et  un  de  mon-  de  nouvelles  intrigues  amoureuses  , et 
neie  blanche,  etc.,  etc.  » La  France  lui  n’ayant  plus  d’autre  ambition  que  de 
avait  promis  ses  secours;  les  Napoli-  briller  dans  les  fêtes  données  par  le 
tains  paraissaient  disposés  à l’élever  sur  grand  roi.  Il  parut  au  fameux  carrousel 
le  trône  ; mais  ses  imprudences,  ses  ga-  de  1063,  à la  tête  du  quadrille  des  sau- 
lanteries,  excitèrent  la  jalousie  destins,  vages  américains  , tandis  que  le  grand 
le  compromirent  auprès  des  autres  : ses  Coudé  menait  celui  des  Turcs.  En 
enneniisen  profitèrent,  et  la  trahison  de  voyant  ces  deux  hommes  on  disait: 
ce  Gennaro  Landi  dont  il  parle , livra  « Voilà  les  héros  de  l’histoire  et  de  la 
Naples  aux  Espagnols  au  moment  où  le  « fable.  » Henri  de  Guise,  ce  héros  de  la 
duc  de  Guise  faisait  une  sortie  pour  in-  fable,  fut  le  dernier  de  cette  race,  dont 
troduire  un  convoi  dans  la  ville.  Sur-  la  gloire  historique  vint  s’éteindre  en 
pris  par  les  ennemis,  il  se  défendit  avec  lui  dans  des  exploits  de  théâtre,  au  mi- 
le plus  grand  courage;  il  était  déter-  lieudesapplaudissementsdecour.Ilmou- 
ininéà  périr  les  armes  à la  main;  mais  rut  en  1664,  sans  laisser  de  postérité, 
les  Espagnols  le  firent  prisonnier , le  Son  neveu  , Louis-Joseph  /",  fils  de 
conduisirent  à Gaëte,  et  de  la  à Madrid  L&uis  I",  duc  de  Joyeuse,  et  de  Fran- 
(1648).  En  1652,  le  prince  de  Condé,  qui  çoise-Marie  de  Valois,  lui  succéda  dans 
avait  passé  à l’Espagne , obtint  sa  deli-  les  biens  de  sa  maison.  Il  était  duc  de 
vrancc,  en  faisant  espérer  aux  Espa-  Guise,  de  Joyeuse  et  d’Angoulême,  pair 
gnois  un  partisan  de  plus  ; mais  le  duc  de  France  , prince  de  Joinville  , comte 
de  Guise,  aigri  par  les  souffrances  de  d’Aletz  et  de  Ponthieu.  Il  épousa,  en 
sa  captivité  à la  tour  de  Ségovie  , ou-  1 GG7,  Élisabeth  d’Orléans,  duchesse d’A- 
blia  les  promesses  qu’il  avait  faites  lençon,  fille  de  Gaston  de  France,  frère 
aux  ennemis  de  la  France,  et  essaya  de  Louis  XIII.  Il  mourut  en  1671, 
même  encore,  en  1654 , de  reconquérir  laissant  un  fils,  François-Joseph  Ier, 
le  royaume  de  Naples.  Cette  tentative  qui  ne  vécut  que  jusqu’à  l'âge  de  6 ans. 
fut  sans  résultat , et  le  duc  de  Guise  En  lui  finissent  les  mâles  de  la  branche 
revint  à la  cour,  où  il  fut  pourvu  , en  aînée  des  ducs  de  Guise;  la  succession 
1655,  delà  charge  de  grand  chambellan,  de  cette  maison  fut  recueillie  par  Marie, 
Nous  avons  les  Mémoires  du  duc  de  fille  aînée  de  Charles  I*r. 

Guise  pendant  la  révolte  de  Naples,  en  Marie,  à la  mort  de  son  petit-neveu, 
1647 , écrits  par  deux  personnes  diffé-  fut  mise  en  possession  de  la  majeure 
rentes,  et  dans  des  intentions  bien  con-  partie  des  biens  qui  appartenaient  de 
traires.  L’un  de  ces  Mémoires  a pour  temps  immémorial  à sa  maison  ; mais 
auteur  le  comte  Raymond  de  Modène,  cette  princesse  ne  s’étant -pas  mariée, 
d’Avignon,  qui  avait  accompagné  Henri  et  étant  morte  le  3 mars  1688,  le  du- 
de  Guise  dans  son  expédition,  mais  qui,  ché  de  Guise  passa  à la  maison  de 
s'étant  brouillé  avec  lui,  s’est  attachéà  Condé.  Marie  avait  fait  un  testament 
révéler  les  défauts  de  son  caractère  et  olographe,  le  6 janvier  1686,  par  lequel 

ses  fautes.  Son  livre  paruten  1667,  sous  elle  appelait  la  maison  d’Elbeuf , issue 

le  titre  A' Histoire  des  révolutions  de  des  Guises,  à recueillir  sa  succession; 
la  ville  de  Naples.  L’année  suivante,  mais  la  maison  de  Condé,  plus  puis- 
Sainctyon,  ancien  secrétaire  du  duc  de  santé  alors  à la  cour  que  celle  d’Elbeuf, 
Guise,  opposa  au  comte  de  Modène  des  s’en  fit  adjuger  la  majeure  partie.  Néan* 

Mémoires  de  M.  le  duc  de  Guise,  con-  moins , les  terres  de  Lambesc  et  d’Or- 

lf nant  son  entreprise  sur  le  royaume  gon  furent , dès  lors,  cédées  à la  bran- 

de  Naples  jusqu'à  sa  prison  , Paris  , che  d’Armagnac.  Ainsi  s’étaient  accom- 
1668,  in-4°,  et  1681  , in-12.  Les  Mé-  plies,  en  moins  de  deux  siècles,  les  des- 

»i°'res  de  Trévoux  (1703  , décembre)  tinées  de  la  maison  de  Guise, 
prouvent  qu’ils  sont  écrits  par  le  duc  Guise  (siège  de).  En  1424  Pothon 
lui-même.  On  a encore  du  duc  de  Guise  de  Xaintrailles  était  en  garnison  à 

T- ix.  18*  Livraison.  (Dict.  kncycl.,  rtc.)  18 
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Guise  en  Thiérache.  Jean  de  Luxem- 
bourg s’empara  de  sa  personne  en  le 
taisant  tomner  dans  une  embûche , et 
ne  le  relâcha  qu'à  condition  qu'il  ne 
rentrerait  plus  dans  la  ville,  ni  lui,  ni 
ses  gens.  Alors  il  y mit  le  siège  avec 
deux  mille  combattants,  Bourguignons 
et  Anglais.  Jean  de  Proisy  défendit 
vaillamment  la  place  jusqu’à  la  mi-sep- 
tembre, que  les  assiégés  demandèrent  à 
capituler.  En  vertu  d’un  traité  du 
18  septembre,  ou  promit  de  se  rendre 
dans  quelques  mois  si  les  troupes 
royales  ne  les  secouraient  pas.  (Mons- 
trelet,  V,  82.)  La  piace  fut  en  effet 
remise  le  26  février  de  l’année  suivante. 

En  1636,  le  comte  de  Guébriand, 
sommé  par  les  Espagnols  de  leur  rendre 
la  ville  de  Guise,  sous  peine  d’être,  en 
moins  d'une  heure . passé  au  fil  de  l’épée 
lui  et  sa  garnison , répond  : « Que  s’ils 
« veulent  lui  donner  parole  d honneur 
« qu’ils  se  retireront  après  le  premier 
«ussaut,  il  fera,  pour  les  bien  recevoir, 
« abattre  avant  la  lin  du  jour  quarante 
• toises  de  la  muraille.  Cette  rodo- 
montade , qui  vaut  bien  celle  des  Espa- 
gnols, empêche  les  ennemis  d’entre- 
rendre  le  siège  d’une  place  dénuée 
e tout  moyen  de  défense.  1636.'' 

— En  1650,  les  Espagnols,  commandés 
par  l’archiduc  Léopold,  vinrent  de  nou- 
veau assiéger  la  place,  lis  la  prirent  le 
27  juin.  Mais  le  château  se  défendit  si 
vigoureusement  qu'ils  furent  contraints 
lie  se  retirer  le  2 juillet  suivant. 

Ce  château,  construit  en  1549  par 
Claude  de  Lorraine,  domine  la  ville 
d’environ  50  mètres.  Sa  forme  est  à 
peu  près  triangulaire,  et  ses  fortifica- 
tions très-irregulières. 

— Les  étrangers  entrèrent  dans  Guise 
par  capitulation,  en  1815. 

Guïton  (Jean),  célébré  maire  de  la 
Rochelle  pendant  le  dernier  siège  que 
cette  ville  soutint  contre  Richelieu, 
descendait  d’une  ancienne  famille  mu- 
nicipale, originaire  de  Villeneuve  en 
Agenois,  où  ses  ancêtres  avaient  été 
consuls  et  éehevins.  En  1622,  étant 
amiral  des  Rochellois,  il  avait  rem- 
porté d’importants  succès  sur  les  na- 
vires du  roi,  et  conservait  plusieurs  en- 
seignes fleurdelisées,  en  souvenir  de  ses 
triomphes.  Lorsqo’en  1628  Richelieu 
vint  mettre  le  siégé  devant  la  Rochelle 


pour  détruire  ce  dernier  refuge  du  pro- 
testantisme en  France,  Guiton  fut. élu 
maire  de  la  ville.  En  prenant  posses- 
sion du  fauteuil  de  la  prévôté,  il  déposa 
deux  pistolets  sur  le  bureau,  et  s’adres- 
sant aux  éehevins  et  aux  bourgeois  qui 
l'entouraient  :«  Bonnes  gens,  dit-il  , 
n vous  m’elevez  pour  votre  chef  ; je 
« m’ébahis  de  cet  honneur.  Il  n’y  au- 
•<  roit  que  deux  évangélistes  au  monde 
« que  je  si-rois  un  di  sdeux.  Nous  allons 
« tous  faire  serment  sur  la  satute  Bible 
« de  prendre  plutôt  la  mort  en  patience 
« que  de  survivre  à la  perte  de  notre 
« religion  et  au  carnage  de  nos  fainil- 
« les.  Ceux  d'entre  vous  qui  parleront 
n de  capitulation  et  de  soumission  au 
• papisme  seront  notés  de  traîtrise  et 
« d'infamie; et  ces  deux  pistolets  demeu- 
« reront  sur  la  table  pour  envoyer  de 
« ce  monde  en  l'autre  tous  les  perfides. 
" Je  jure  et  proteste  de  ne  jamais  sou- 
« ger  a la  paix,  et  si  quelqu'un  in’en- 
x tend  prononcer  ce  mot , je  consens 
x qu’il  me  donne  une  mousquetade,  la- 
« quelle  m’étende  roide.  >■  La  fermeté  de 
Guiton  ne  se  démentit  pas  un  iustant. 
Le  27  octobre  il  souffleta  eq  plein  con- 
seil Lucien  Caron,  conseiller  munici- 
pal, qui  proposait  de  se  rendre;  il  fai- 
sait pendre  sans  pitié  les  hommes  et  les 
femmes  qui  parlaient  de  souniisson. 
Enfin  la  ville  capitula,  et  le  30  octobre 
l’armée  royale  y fit  son  entrée.  Guiton, 
à la  porte  de  Coignes,  présenta  les  clefs 
au  maréchal  de  Schomberg  qui  lui  dit  : 
« Guiton,  vous  n'êtes  plus  maire;  votre 
charge  est  abolie.  Retirez-vous.  » Quel- 
ques jours  après,  Guiton  fut  oblige  de 
quitter  la  France,  et  se  réfugia  à Lon- 
dres, où  il  demeura  jusqu’en  1636.  A 
cette  époque,  il  obtint  du  service  dans 
la  marine  royale,  et,  à la  tête  de  plu- 
sieurs galères , contribua  puissamment 
à la  reprise  des  îles  Saint-Honorat  et 
Sainte-Marguerite  sur  les  Espagnols. 
Huit  ans  plus  tard,  en  1646,  il  se  trou- 
vait à la  bataille  navale  livrée  aux  Es- 
pagnols devant  Orbitello,  bataille  per- 
due par  les  Français.  Ii  y combattait  à 
côte  de  l'amiral  de  Bréze,  qui  y fut  tué, 
et  on  pense  qu'il  périt  dans  le  combat , 
car  depuis  cette  époque  ou  ne  possédé 
aucun  renseignement  sur  sa  vie.  Il  ne 
laissa  po  nt  d’enfants  mâles;  une  cir- 
constance peu  connue , et  certifiée  par 
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un  acte  authentique,  c’est  qu’une  de  ses 
filles  épousa  Jacob  Duquesne,  le  frère 
du  célèbre  marin. 

Guitres.  C’est  le  surnom  donné  aux 
paysans  de  la  Guienne  qui  se  révoltè- 
rent en  1548,  au  sujet  de  l’exécution 
d'une  ordonnance  sur  la  gabelle,  ren- 
due en  1542,  par  François  rr.  Le  bourg 
de  Guitres  est  le  lieu  où  ils  se  rassem- 
blèrent pour  la  première  fois.  (Voyez 
Gabelle.) 

Gcizot  (François-Pierre-Guillaume), 
naquit  à Nîmes,  en  1787.  A l'âge  de  sept 
ans,  il  perdit  son  père  , qui  monta  sur 
l'échafaud,  victime  de  la  révolution.  Ce 
douloureux  événement , dont  l’impres- 
sion ne  pouvait  guère  s’effacer  , n’est 
point  la  seule  particularité  de  son  en- 
fance dont  l'historien  attentif  puisse 
retrouver  quelque  trace  dans  sa  vie 
ultérieure.  Né  d’une  famille  calvi- 
niste, c’est  à Genève,  dans  la  ville 
mère  du  calvinisme  , qu'il  fut  élevé. 
Cette  éducation,  à laquelle  manquèrent 
les  salutaires  émanations  de  la  patrie, 
fut.  d’ailleurs,  forte  et  religieuse.  En 
1805,  il  acheva  son  cours  de  philoso- 
phie, et,  à peine  rentré  dans  sa  ville 
natale,  il  la  quitta  de  nouveau  pour  al- 
ler faire  son  droit  à Paris.  Les  séduc- 
tions qui  environnent  cette  première 
epoque  d'indépendance  n’eurent  point 
de  prise  sur  lui.  Il  mena  une  vie  toute 
studieuse , partagée  entre  le  droit , les 
littératures  classiques,  l’histoire,  et  la 
philosophie  de  Kant.  M.  Stopfer  , an- 
cien ministre  de  la  confédération  hel- 
vétique, homme  religieux  et  éclairé,  avec 
lequel  M.  Guizot  entretenait  des  rela- 
tions intimes,  et  qui  était  son  guide  en 
philosophie  , le  présenta  à quelques 
hommes  distingués.  De  ce  nombre  fut 
Suard  , chez  lequel  M.  Guizot  lit  la 
connaissance  de  mademoiselle  de  Meu- 
lan,  qu’il  épousa  dans  la  suite.  Cette  so- 
ciété le  mit  en  état  de  mesurer  ses 
forces;  bientôt  il  s’essaya  avec  succès 
dans  le  Publiciste,  journal  dirigé  par 
Suard,  et,  dès  1809,  parut  le  Nou- 
veau dictionnaire  universel  des  syno- 
nymes de  la  langue  française , ouvrage 
précédé  d’une  introduction  remarqua- 
ble. Cette  publication  fut  rapidement 
suivie  de  quelques  autres,  dont  voici  les 
titres  : i°  De  l'état  des  beaux-arts  en 
France,  et  du  salon  de  1810,  Paris, 


1811  ; 2°  De  l'Espagne  en  t808,  tra- 
duit de  l’allemand  de  Rehfues , Paris, 
1811  ; 3°  Annales  de  /’ éducation,  con- 
tinuées jusqu’en  1815;  4°  Vie  des  poè- 
tes français  du  siècle  de  l.ouis  XIV. 
Ce  dernier  ouvrage  est  inachevé.  Au 
milieu  de  travaux  si  nombreux.  M.  Gui- 
zot trouvait  encore  le  loisir  d’enrichir 
de  ses  articles  divers  recueils  périodi- 
ques. En  1812,  sa  renommée  naissante, 
et  les  recommandations  de  ses  amis, 
lui  ouvrirent  les  portes  de  la  faculté  des 
lettres.  Il  suppléa  d’abord  M.  Lacre- 
telle  dans  la  chaire  d’histoire  ; mais 
bientôt  après,  on  dédoubla  la  chaire,  et 
il  fut  nommé  professeur  d’histoire  mo- 
derne. C’était  l’époque  où  M.  Royer- 
Collard  faisait  entrer  la  philosophie  dans 
une  nouvelle  route,  et  formait  les  maî- 
tres de  l’école  actuelle.  Devenu  son 
collègue,  M.  Guizot  ne  tarda  pas  à de- 
venir son  ami  et  aussi  un  peu  son  dis- 
ciple. Il  y a en  effet  une  harmonie  pro- 
fonde entre  le  mouvement  historique 
que  M.  Guizot  représente,  et  le  mou- 
vement philosophique  qui  est  sorti  de 
l’école  de  M.  Royer-Collard,  sinon  de 
lui  ; des  deux  parts  même  procédé,  mê- 
mes tendances,  même  résultat,  ou,  pour 
être  plus  précis,  même  insuffisance  de 
résultats. 

Insensible  aux  prestiges  de  la  gloire 
nationale  comme  aux  séductions  du 
plaisir,  M.  Guizot  n’avait  point  de 
svmpatbie  pour  le  gouvernement  impé- 
rial, et,  malgré  les  insinuations  de  M. 
de  Fontanes,  il  s’était  abstenu  d’en  faire 
l’éloge  dans  son  discours  d’ouverture. 
Tant  que  dura  l’empire,  il  se  renferma 
dans  les  travaux  de  sa  chaire.  La  pre- 
mière restauration  lui  ouvrit  l’accès 
de  la  vie  politique,  qu’appelaient  sans 
doute  ses  voeux  secrets.  Il  entra  par  la 
porte  que  l’expérience  a montrée  depuis 
lors  être  celle  qui  convenait  à son  gé- 
nie, la  porte  gouvernementale.  Le  24 
mai  1814,  sur  la  recommandation  de 
M.  Royer-Collard  , il  fut  nommé  secré- 
taire général  du  ministère  de  l’inté- 
rieur, occupé  alors  par  l’abbé  de  Mon- 
tesquieu. C'étaient  de  mauvais  jours. 
L’administration  était  animée  d’un  es- 
prit de  réaction  déplorable,  et  M.  Gui- 
zot fut  naturellement  enveloppé  dans 
la  réprobation  qu’elle  souleva.  La  ré- 
daction de  la  loi  de  censure  du  21  octo- 

18. 


ligitized  by  Google 


27C 


guizot 


L’UNIVF.RS. 


GUIZOT 


bre  lui  fut  personnellement  imputée,  et 
cette  imputation  prit  d'autant  plus  de 
consistance,  que , trois  jours  après  la 
promulgation  de  la  loi , il  fut  nommé 
censeur.  Le  retour  de  Napoléon  ren- 
versa temporairement  la  fortune  de 
M.  Guizot,  et  contribua  par  là  même  à 
son  élévation  future.  Une  note  officielle 
du  Moniteur,  à la  date  du  14  mai  1815, 
prouve  qu’il  ne  se  lit  point  scrupule  de 
voter  pour  l’acte  additionnel;  néanmoins, 
il  reçut  sa  démission  de  chef  de  division 
de  l'intérieur , emploi  qu’il  occupait  à 
cette  époque  en  remplacement  de  celui 
de  secrétaire  général.  C’est  alors  qu’il  se 
rendit  à Gana,  auprès  de  Louis  XVIII, 
et  il  y resta  jusqu’à  la  seconde  restau- 
ration. Cette  démarche,  outre  les  vives 
attaques  dont  elle  est  devenue  l’objet 
par  elle-même,  a donné  lieu  à une  autre 
accusation,  celle  d’avoir  participé  à la 
rédaction  du  Moniteur  de  Gana , par- 
ticipation, il  faut  le  dire,  que  M.  Gui- 
zot a formellement  désavouée.  Après 
le  désastre  de  Waterloo  , rentré  en 
France  avec  les  Bourbons,  il  reprit  son 
titre  de  secrétaire  général  au  départe- 
ment de  l’intérieur,  qu’il  échangea  bien- 
tôt (14  juillet  1815}  pour  celui  de  se- 
crétaire général  du  ministère  de  la  jus- 
tice. M.  Barbé-Marbois  tenait  alors  le 
portefeuille,  et  autant  l’administration 
de  l'abbé  de  Montesquiou  avait  com- 
promis déplorablement  M.  Guizot,  au- 
tant lui  lit  d’honneur  l’administration 
modérée  de  M.  Barbé-Marbois.  Lors- 
que celui-ci  fut  remplacé  par  M.  Dam- 
bray,  au  mois  de  mai  1816,  M.  Guizot 
se  retira  , et  reçut  en  dédommagement 
une  place  de  maître  des  requêtes  en  ser- 
vice extraordinaire  au  conseil  d'État. 
Cette  situation  lui  laissant  du  loisir,  il 
ne  tarda  pas  à publier  deux  écrits  poli- 
tiques, où  se  faisait  sentir  une  opposi- 
tion tempérée.  Ils  sont  datés  l’un  et 
l’autre  de  1816  , et  intitulés  : 1°  Du 
gouvernement  représentatif  et  de  l'é- 
tal actuel  de  la  France , simple  bro- 
chure , augmentée  et  réimprimée  en 
1820,  sous  ce  titre  : Du  gouverne- 
ment de  la  France  depuis  ta  restaura- 
tion et  du  ministère  actuel  ; 2°  Essai 
sttr  l'histoire  et  l’état  actuel  de  l’ins- 
truction publique  en  France.  Le  5 sep- 
tembre 1816,  une  ordonnance  du  roi 
prononça  la  dissolution  de  la  chambre 


introuvable.  M.  Guizot  contribua  à cette 
détermination  par  un  mémoire  politi- 
que qu’il  composa , et  qui  fut  présenté 
au  roi  par  M.  Deeazes.  Nous  devons 
aussi  mentionner  un  autre  acte  qui  sui- 
vit de  près , et  auquel  M.  Guizot  prit 
également  part  : nous  voulons  parler  de 
la  loi  électorale  de  1817.  Cette  loi,  di- 
rigée contre  les  ultraroyalistes,  dont 
elle  assura  la  défaite,  devait  avoir  pour 
résultat  la  prépondérance  de  la  classe 
moyenne  , sa  prépondérance  complète 
et  définitive  ; et  les  hommes  de  l'ancien 
régime  n’étaient  point  les  seuls  qui  le 
lui  reprochassent.  * A cette  époque,  dit 
« M.  Guizot, n'étantnidéputéni  membre 
« important  du  gouvernement,  jedéfen- 
« dis  la  loi  contre  ces  attaques,  je  la  dé- 
« fendis  officiellement  dans  le  Moniteur 
« en  servant  d’interprète  au  gouverne- 
« ment  lui-même,  et  je  la  défendis  en 
«avouant  le  reproche,  en  disant  qu’il 
x était  vrai  nue  la  loi  avait  pour  résul- 
« tat  de  fonder  en  France  la  prépondé- 
« rance  politique  de  la  classe ^moyenne, 
« et  que  cela  devait  être,  qu’ainsi  le  vou- 
« laient  la  justice  et  l'intérêt  du  pays.  » 
Nous  avons  cru  devoir  nous  arrêter  sur 
cette  circonstance  ; car,  dès  lors,  se  des- 
sine nettement  la  ligne  politique  que 
suivra  désormais  M.  Guizot.  La  constitu- 
tion anglaise,  avec  une  aristocratie  plus 
bourgeoise  et  la  démocratie  de  moins, 
tel  est  presque  tout  le  programme,  non- 
seulement  de  M.  Guizot,  mais  aussi,  en 
général,  de  tous  ceux  qu’on  appelait  dès 
lors  , et  qu’on  appelle  encore  aujour- 
d'hui doctrinaires,  quoique  le  nom  d'é- 
cole éclectique  ou  d'école  historique  les 
caractérisât  peut-être  mieux.  Le  minis- 
tère Deeazes  obtint  naturellement  leur 
appui.  A peine  M.  Deeazes  eut-il  pris 
possession  du  portefeuille  de  l’intérieur, 
a la  fin  de  1818  , qu’il  fit  créer  pour 
M.  Guizot  la  direction  générale  de  l’ad- 
ministration communale  et  départe- 
mentale. I.e  13  février  1820,  à la  suite 
de  l'assassinat  du  duc  de  Berry,  M.  De- 
cazes  ayant  donné  sa  démission  du  mi- 
nistère, M.  Guizot  fut  enveloppé  dans 
sa  disgrâce.  Il  fut  même  rayé  delà  liste 
des  conseillers  d’État,  titre  qu’il  avait 
reçu  en  1818.  A partir  de  ce  moment, 
M.  Guizot  Gt  de  l’opposition , mais  sa- 
gement, et  sans  rompre  avec  le  pou- 
voir royal,  comme  le  dit  un  de  ses  bio- 
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graphes.  De  1820  à 1822,  il  signala  cette 
opposition  par  les  ouvrages  suivants  : 
1°  Du  gouvernement  de  la  France  de- 
puis la  restauration  et  du  ministère 
actuel,  édition  remaniée,  et  augmentée 
d’une  brochure  de  1817,  comme  nous 
l’avons  dit;  2°  Du  gouvernement  repré- 
sentatif ; des  conspirations  et  de  la 
justice  politique,  1821  ; 3°  Des  moyens 
de  gouvernement,  et  d'opposition  dans 
l’état  actuel  de  ta  France,  1821  ; 4"  De 
la  peine  de  mort  en  matière  politique, 
1822.  Une  courte  citation  révélera  suf- 
fisamment l'esprit  élevé  de  cettedernière 
brochure , qui  fit  une  grande  sensation. 
« Les  supplices,  dit  M.  Guizot , détrui- 
sent des  hommes  ; ils  ne  changent  ni  les 
intérêts  ni  les  sentiments  des  peuples... 
Le  pouvoir  peut  tuer  un  , deux  , plu- 
sieurs individus,  châtier  sévèrement  un, 
deux , plusieurs  complots  ; mais  s’il  ne 
sait  que  cela,  il  se  retrouvera  toujours 
en  présence  des  mêmes  périls,  des  mê- 
mes ennemis  ; s’il  sait  faire  autre  chose, 
qu’ii  se  dispense  de  tuer,  il  n’en  est  pas 
besoin  ; de  moins  terribles  coups  lui 
suffisent.  » C’est  donc  une  bien  terrible 
chose  que  l’expérience  de  la  vie  politi- 
que , si  l’homme  qui  a écrit  ces  nobles 
maximes  a pu  si  vite  se  désillusionner! 
Cependant,  M.  Guizot  était  rentré  dans 
sa  chaire,  et  ses  leçons  entraînaient 
vers  les  études  historiques  une  géné- 
ration qui  s’y  montrait  toute  disposée. 
De  cet  enseignement  si  grave  et  tout 
scientifique,  certaines  conclusions  pour 
le  présent  sortaient  d'elles  - mêmes. 
Le  succès  était  immense , les  applau- 
dissements enthousiastes.  La  restaura- 
tion, qui  avait  bien  d’ailleurs  quelque 
rancune  contre  l’écrivain,  s’en  alarma, 
ou  feignit  de  s’en  alarmer  ; le  cours  de 
M.  de  Guizot  fut  suspendu  en  1822. 

Le  silence  du  professeur  laissa  une 
plus  libre  carrière  à l’activité  de  l’écri- 
vain; les  publications  les  plus  impor- 
tantes qui  soient  sorties  de  sa  plume  ap- 
partiennent à cette  période  de  sa  vie. 
Ce  sont  : 1 ° la  Collection  des  mémoi- 
res relatifs  à l'histoire  de  la  révolu- 
tion d’Angleterre,  1823  et  années  suiv.; 
2°  la  Collection  des  mémoires  relatifs 
à l'histoire  de  France,  depuis  la  fon- 
datitm  de  la  monarchie  française  jus- 
qu’à la  fin  du  treizième  siècle,  memes 
années  ; 3°  les  Essais  sur  l'histoire  de 


France , 1823  , livre  où  , pour  la  pre- 
mière fois,  l’explication  de  nos  origines 
était  présentée  avec  une  netteté  et  une 
exactitude  qui  dissipèrent  bien  des  dou- 
tes et  bien  des  erreurs.  F.n  1826,  il  ac- 
cepta la  direction  générale  de  i Encyclo- 
pédie progressive,  et  écrivit,  pour  cette 
entreprise,  l’article  Encyclopédie.  L’i- 
dée sur  laquelle  repose  cet  article  est 
trop  caractéristique  pour  que  nous  ne 
la  rappelions  pas.  Cette  idee,  ou  plutôt 
ce  thème,  contre  lequel  s’éleva  dès  lors 
le  saint-simonisme  naissant , c'est  l’im- 
possibilité pour  la  raison  humaine  de 
rallier  les  connaissances  dans  une  vé- 
ritable unité  scientifique , en  sorte  que 
toute  encyclopédie  serait  purement  un 
recueil,  une  statistique  des  sciences.  En 
1827,  parut  un  ouvrage  d’une  haute  im- 
portance et  d’un  mérite  plus  incontesté, 
l’Jtistoire  de  la  l'évolution  d’Angle- 
terre, dont , malheureusement , nous 
n’avons  encore  que  la  première  partie. 
Il  serait  regrettable  qu’un  livre, où  l’in- 
térêt de  récits  dramatiques  se  joint  à 
de  profondes  et  sages  réflexions  et  il  de 
vastes  recherches,  restât  pour  toujours 
inachevé. 

Au  milieu  de  cesgrands  travaux,  à par- 
tir de  la  fermeture  de  sa  chaire,  M.  Gui- 
zot s’était  abstenu  de  toute  polémique. 
Toutefois  l’esprit  de  ses  livres, quelques 
discours  au  sein  des  sociétés  philanthro- 
piques dont  il  était  membre,discours  qui 
ne  sortaient  guère  des  généralités  , ré- 
vélaient déjà  une  opposition  contenue. 
En  1827,  époque  où  M.  Guizot  se  vit  déjà 
voisin  de  l’âge  d'éligibilité,  cette  oppo- 
sition commença  a se  produire  avec 
plus  d’éclat.  Il  devint  membre  de  la  so- 
ciété Aide-toi,  le  ciel  t’aidera.  Ainsi 
fut  scellée  l’alliance  entre  lui  et  le  lilw- 
ralisme  dont  il  était  si  éloigné  au  début 
de  sa  vie  politique  ; nous  disons  alliance, 
car  entre  ces  deux  courants  il  y avait 
des  antipathies  radicales  qui  rendaient 
toute  fusion  impossible.  En  1828  vint  le 
ministère  Martignac,  dont  la  tendance 
répondit  à peu  près  aux  vœux  de  M.  Gui- 
zot et  de  ses  amis.  Sa  chaire  se  rouvrit 
ainsique  celle  de  MM.  Cousin  et  Ville- 
main.  On  sait  de  quelles  sympathies  le 
professeur  se  vit  entouré , et  combien 
cet  enseignement  eut  d’éclat.  Disons-le 
avec  un  des  biographes  de  M.  Guizot  : 
« Si  un  regret  nous  reste,  c’est  aussi 
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qu'un  tel  professeur  ait  sitôt  jugé  une 
telle  tilelie  au-dessousde  sa  vocal ion  ou  de 
sa  fortnne(*).  » Dès  lors,  naturellement 
M.  Guizot  se  trouva  rapproche  du  pou- 
voir; aussi,  par  ordonnance  du  l'r  août, 
fut-il  réintégré  au  conseil  d'État. 

Bientôt  apres  le  ministère  tomba.  M. 
Guizot  se  retrouva  de  nouveau  dans 
l’opposition.  Kii  présence  d'une  menace 
imminente  de  contre-révolution  , tous 
les  chefs  du  parti  constitutionnel  se 
rapprochèrent  de  plus  en  plus , toutes 
les  dissidences  antérieures , dissidences 
radicales,  furent  oubliées.  M.  Guizot 
prit  une  part  active  à la  polémique  ar- 
dente du  Journal  des  Débals  et  du 
Temps.  En  1830,  il  se  présenta  au  col- 
lège électoral  de  Lizieux  sous  les  aus- 
pices de  l'opposition , et  fut  élu  député. 
A la  chambre , il  contribua  puissam- 
ment de  sa  parole  à l'adoption  de  la  mé- 
morable adresse  des  221.  Réélu  à Li- 
sieux apres  la  dissolution  de  la  chambre, 
il  prit  une  part  active  à toutes  les  déli- 
bérations de  ce  petit  groupe  de  députés 
et  de  pairs  qui,  durant  la  révolution  de 
juillet , exerça  sur  la  suite  des  événe- 
ments une  influence  si  diversement  ap- 
préciée. Ce  fut  lui  qui  rédigea  la  fa- 
meuse protestation  du  27  juillet,  pro- 
testation adressée  aux  journaux  sans  si- 
gnature, et  dont  le  Temps  crut  devoir 
modifier  un  peu  le  texte  trop  timoré. 
Ce  fut  aussi  lui  qui  rédigea  la  procla- 
mation par  laquelle  la  chambre  défera 
la  lieutenance  générale  au  duc  d'Orléans. 

Dans  les  dernières  luttes  de  la  res-' 
tauration,  le  libéralisme  proprement  dit 
s’était  effacé  par  tactique  derrière  une 
opposition  plus  mesurée , dont  les  doc- 
trinaires tenaient  le  drapeau.  L’un  d’eux, 
élu  par  sept  collèges , présidait  la  cham- 
bre. Ils  se  trouvèrent  donc  investis 
d'un  grand  ascendant  lorsque  éclata  la 

(*)  Au  conunencvmtnt  de  i8a8,  M. Guizot 
fonda  la  Revue  française,  dont  la  publication, 
suspendue  par  la  révolution  de  juillet,  a été 
reprise  en  i836.  Durant  celte  dernière  pé- 
riode , M.  Guizot  l’a  enrichie  de  plusieurs 
articles  auxquels  sa  position  officielle  donnait 
une  liante  importance.  Ces  articles,  dont  plu- 
sieurs touchent  aux  questions  religieuses, 
ont  donné  lieu  à d "énergiques  réclamations 
de  la  part  de  quelques  protestants  qui  ont 
cru  devoir  décliner  toute  solidarité  entre  les 
doctrines  de  leur  église  et  celles  de  M.  Guizot. 


révolution.  Mais  étaient- ils  suffisam- 
ment en  mesure  de  satisfaire  une  révo- 
lution qu’ils  n’avaient  point  voulue, 
point  même  rêvée  ? Y avait-il  homogé- 
néité entre  eux  et  cette  révolution? 

Des  le 31  juillet,  M. Guizot  lut  nommé 
par  la  commission  municipale  commis- 
saire provisoire  au  departement  de  l'ins- 
truction publique  et  des  cultes.  Il  refusa 
pour  accepter  le  lendemain  les  fonctions 
de  commissaire  provisoire  au  départe- 
ment de  l’intérieur  , poste  où  il  fut 
confirmé  le  11  août  à titre  définitif. 
Ici  commence  pour  M.  Guizot  une 
existence  nouvelle  qui , si  elle  n’est  pas 
l’illusion  systématique  d’un  penseur,  est 
un  bien  rare  dévouement;  car  jamais 
homme  d'État  u’assuma  sur  sa  tête 
plus  d'impopularité.  Quoi  qu’il  en  soit, 
M.  Guizot  a eu  la  force  de  ne  point 
fléchir  devant  celte  impopularité,  mais 
au  contraire  de  s’en  faire  gloire.  Déjà 
nous  en  avons  indiqué  le  principe.  Les 
exigences  de  M.  Guizot  sous  la  restau- 
ration s’étaient  trouvées  satisfaites  d’un 
ministère  Decazes,  d’un  ministère  Mar- 
tignac,  il  ne  demandait  rien  de  plus  à 
la  révolution  de  juillet.  Il  fut  donc  na- 
turellement l’un  des  premiers  et  des 
plus  ardents  promoteurs  de  ce  svslème 
de  résistance  qui  a prévalu.  Bientôt , 
dans  ses  discours,  on  vit  apparaître  ccs 
mots  qui  révèlent  sa  pensée  intime  : 
quasi  - légitimité , répression. , intimi- 
dation. Adversairedu  ministère  Laffitte, 
à la  chute  duquel  il  contribua , il  sou- 
tint au  contraire  de  toutes  ses  forces  le 
ministère  répressif  de  Casimir  Périer. 
Après  la  mort  de  celui-ci , il  fut  appelé 
à exercer  à son  tour  cette  même  ré- 
pression qu’il  avait  si  vigoureusement 
defeudue  a la  tribune.  Il  entra  dans  le 
cabinet  du  9 octobre  avec  le  portefeuille 
de  l'instruction  publique.  De  graves 
événements  signalèrent  la  durée  de  ce 
ministère,  et  ne  fournirent  que  trop 
d'occasions  à l'énergie  répressive  du 
gouvernement.  La  loi  sur  les  crieurs 
publics,  la  loi  contre  les  associations, 
celle  contre  les  détenteurs  d’armes  et 
de  munitions  de  guerre,  et  enfin  les  lois 
de  septembre,  furent  l’œuvre  de  ce  mi- 
nistère, où  l’influence  de  M.  Guizot 
était  prépondérante;  c'est  donc  à lui  en 
bien  ou  en  mal  qu’en  revient  la  plus 
grande  part  de  responsabilité.  Rappe- 
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Ions  des  souvenirs  de  cette  même  épo- 
que, sur  lesquels  notre  pensée  se  reporte 
plus  volontiers,  et  que  préfère  sans 
doute  M.  Guizot  lui-même  ; nous  vou- 
lons dire  la  loi  sur  l'instruction  publi- 
que, qui,  sans  avoir  la  pensée  trop 
vaste  peut-être  de  quelques  lois  anté- 
reures , est  un  grand  et  véritable  ser- 
vice rendu  au  pays.  D’autres  actes  non 
moins  dignes  d’eioges  signalèrent  cette 
longue  période,  durant  laquelle  M.  Gui- 
zot tint  le  portefeuille  de  l'instruction 
publique.  « C’est  lui , dit  un  biographe 
dont  nous  emprunterons  ici  volon- 
tiers les  paroles  amies,  c’est  lui  qui, 
allant  au-devant  de  tous  les  besoins 
de  l’intelligence , a créé,  pour  y satis- 
faire, des  chaires  nouvelles  dans  di- 
verses facultés.  I.e  muséum  d’histoire 
naturelle,  le  collège  de  France,  la  bi- 
bliothèque du  roi  ont  reçu  par  ses  soins 
des  améliorations  notables.  De  grands 
travaux  sur  l’histoire  de  France  ont  été 
entrepris  sous  ses  auspices,  et  des  com- 
missions ont  été  formées  par  lui  (tour 
encourager  tous  ces  efforts.  » Le  22  fé- 
vrier 1836,  le  ministère  fut  renversé, 
et  M.  Guizot  resta  inactif  jusqu’au  6 sep- 
tembre , époque  où  il  reprit  le  porte- 
feuille de  l'instruction  publique.  Le  ca- 
binet du  6 septembre  ne  tarda  pas  à se 
dissoudre,  et  il  fut  remplacé  par  le  mi- 
nistère du  15  avril  (1837),  dont  l'enfan- 
tement fut  laborieux.  Deux  influences 
rivales  se  disputaient  la  prépondérance; 
les  prétentions  rivales  ne  purent  se  con- 
cilier. Sous  la  présidenee  de  M.  Molé 
se  forma  un  cabinet  d'où  les  doctrinai- 
res furent  exclus.  De  la  des  griefs  per- 
sonnels qui  ne  tardèrent  pas  à s’enve- 
nimer , et  jetèrent  dans  l’opposition 
M.  Guizot  et  ses  amis.  C’est  l’époque 
fameuse  de  la  coalition.  M.  Guizot  se 
retrouva  un  instant  comme  à la  fin  de 
la  restauratiou,  sous  le' même  drapeau 
ue  ses  adversaires  politiques  les  plus 
éclarés,  et,  dans  ee  concert  d'atta- 
ques , l’extrême  gauche  s'effaça  sou- 
vent derrière  lui  pour  le  laisser  por- 
ter à ses  anciens  amis  les  coups  les 
plus  âpres.  Une  telle  position  dut  na- 
turellement encourir  le  blâme  des  con- 
servaieurs.  Une  voix  révérée  de  M.  Gui- 
zot, une  voix  doctrinaire  se  joignit  a ce 
blâme.  M.  Royer-Collard  condamna  la 
coalition.  Ainsi  fut  consommée  la  rup- 


ture entre  le  maître  et  le  disciple  qui 
déjà  s’étaient  trouves  en  désaccord  dans 
une  occasion  bien  différente,  à l’occa- 
sion des  lois  de  septembre,  contre  les- 
quelles M.  Royer-Collard  s’était  haute- 
ment prononcé. 

Après  la  chute  du  ministère  du  15 
avril,  M.  Guizot  s’effaça  jusqu'à  l’avé- 
nement  de  M.  Thiers.  Alors  il  fut 
nommé  à l'ambassade  de  Londres.  Les 
circonstances  étaient  graves;  un  traité 
menaçant  pour  la  France  se  préparait, 
il  s'agissait  de  le  combattre,  et  par  son 
caractère , comme  par  son  talent , on 
crut  que  M.  Guizot  était  plus  que  tout 
autre  en  état  de  le  faire  avec  succès. 
Cette  mission , comme  on  sait , ne  fut 
point  heureuse;  le  traité  de  la  quadru- 
ple alliance  fut  conclu.  Une  autre  ques- 
tion d’une  haute  importance  se  posa  du- 
rant cette  même  mission,  celle  du  droit 
de  visite.  La  question  avait  deux  fa- 
ces, i'une  philanthropique,  l’autre  poli- 
tique. M.  Guizot  ne  vit  que  la  première, 
et  nous  pensons  qu’avec  les  tendances 
de  son  esprit , les  habitudes  de  son  ca- 
ractère , et  les  préoccupations  de  toute 
sa  vie,  il  n’en  pouvait  être  autrement. 
Il  signa  donc  le  traité  qui  consacrait 
l'extension  du  droit  de  visite.  On  sait 
comment  ce  traité  fut  accueilli,  et  l’em- 
barras qu’occasionne  aujourd’hui  au 
ministre  la  signature  donnée  par  l’am- 
bassadeur. Le  ministère  de  M.  Thiers 
tomba , et  l'ambassadeur  de  Londres 
revint  instaurer  le  système  pacifique  qui 
triomphait.  M.  Guizot  devint  le  chef 
réel  du  cabinet  du  29  octobre.  Au  lieu 
du  ministère  de  l’instruction  publique , 
qu’il  avait  si  longtemps  occupe,  M.  Gui- 
zot crut  dès  lors  devoir  se  charger  du 
portefeuille  des  alfaires  étrangères. 
L’instruction  publique  doit  d’autant 
plus  regretter  ce  choix,  que  M-  Guizot, 
dans  cette  circonstance,  a dû  faire  vio- 
lence à sa  véritable  vocation.  Rien , en 
effet,  dans  ses  travaux  ou  ses  actes  pré- 
cédents, n’indique  une  aptitude  spéciale 
pour  la  diplomatie.  Les  phénomènes  in- 
térieurs de  la  vie  des  peuples  ont  occupé 
ses  méditations  presque  exclusivement, 
et  la  tournure  de  son  esprit  semble  le 
porter  à n’attacher  aux  affaires  de  l’ex- 
terieur  qu’une  importance  tout  à fait 
secondaire. 

Depuis  1830,  absorbé  par  la  po- 
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/i tique  M.  Guizot  n’a  point  reparu 
dans  sa  chaire.  Toutefois  , il  n’a  point 
entièrement  renoncé  aux  travaux  histo- 
riques. En  1840,  a paru  un  nouvel  ou- 
vrage de  lui,  intitule  : f'ie,  correspon- 
dance et  écrits  de  Washington , Paris, 
1840  , 4 vol.  in-8°.  C’est  un  abrégé  du 
grand  ouvrage  anglais  de  M.  Sparks,  et 
publié  aux  États-Unis  sous  les  auspices 
du  congrès.  M.  Guizot  a enrichi  d’une 
introduction  très-remarquable  les  ex- 
traits faits  suivant  ses  vues , et  traduits 
sous  sa  surveillance.  Cette  publication 
termine  la  série  des  ouvrages  histori- 
ques de  M.  Guizot.  Ce  n'est  pas  leur 
nombre , mais  leur  mérite , qui  élève 
leur  auteur  au  rang  des  premiers  his- 
toriens de  notre  pays.  L’opinion  publi- 
que est  unanime  a cet  égard , et  d'émi- 
nents historiens,  émules  de  M.  Guizot, 
lui  ont  rendu  d’éclatants  témoignages, 
en  faisant  de  lui  des  appréciations  qui 
sont  des  éloges.  « Je  dois  encore  da- 
vantage, dit  M.  Michelet,  aux  ouvrages 
de  M.  Guizot.  Sous  l'histoire  des  faits 
il  a vu  l’histoire  des  idées.  Il  n’exis- 
tait point  avant  son  cours  une  telle  ana- 
lyse des  grands  faits  sociaux  et  intellec- 
tuels. Si  je  voulais  énumérer  mes  obli- 
gations envers  l’illustre  historien  , la 
liste  serait  longue  (*)....  » 

M.  Augustin  Thierry  en  dit  encore 
davantage.  « Je  ne  parlerai  que  d’une 
seule  œuvre,  celle  de  M.  Guizot,  parce 
qu’elle  est  la  plus  vaste  qui  ait  encore 
été  exécutée  sur  les  origines,  le  fond  et 
la  suite  de  l'histoire  de  France  : six  vo- 
lumes d’histoire  critique , trois  cours 
professés  avec  un  immense  éclat,  com- 
posent cette  œuvre  dont  l'ensemble  est 
vraiment  imposant....  Chaque  fois  que 
l'auteur  a repris  son  sujet , les  révolu- 
tions de  la  société  en  Gaule  depuis  la 
chnte  de  l'empire  romain  , il  a montré 
plus  de  profondeur  dans  l'analyse, 
plus  de  hauteur  et  de  fermeté  dans  les 
vues.  Tout  en  poursuivant  le  cours  de 
ses  découvertes  personnelles , il  a eu 
constamment  l'oeil  ouvert  sur  les  opi- 
nions scientifiques  qui  se  produisaient 
à côté  de  lui,  et  les  contrôlant,  les  mo- 
difiant, leur  donnant  plus  de  précision 
ou  detendue  , il  les  a réunies  aux  sien- 
nes dans  un  admirable  éclectisme.  Ses 

(*)  Michelet,  Histoire  de  Franc;.,  1. 1,  p.  vx. 


travaux  sont  devenus  ainsi  le  fondement 
le  plus  solide,  le  plus  fidèle  miroir  de  la 
science  historique  moderne , dans  ce 
qu’elle  a de  certain  et  d'invariable.  Il  a 
ouvert,  comme  historien  de  nos  vieilles 
institutions,  l'ère  de  la  science  propre- 
ment dite.  Avant  lui,  Montesquieu  seul 
excepté,  il  n’y  avait  eu  que  des  systè- 
mes. » 

Comme  orateur,  M.  Guizot  tient  à la 
chambre  un  rang  élevé.  Son  éloquence 
dont  le  caractère  est , si  nous  pouvons 
nous  exprimer  ainsi,  tout  didactique, 
se  distingue  par  les  mêmes  qualités  que 
ses  livres  et  ses  cours. 

M.  Guizot  appartient  à l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  de- 

uis  1832,  a celle  des  inscriptions  et 

elles-lettres  depuis  1833,  et  a l'Acadé- 
mie, où  il  a remplacé  en  1830  M.  Des- 
tutt  de  Tracy. 

Guizot  (Élisabeth-Charlotte -Fran- 
çaise-Pauline de  Meulan , madame)  na- 
quit à Paris  en  1773,  au  sein  d'une  fa- 
mille riche  et  haut  placée  (son  père  était 
receveur  général  de  la  généralité  de  Pa- 
ris) , mais  que  la  révolution  réduisit  à 
une  grande  gène. 

Ses  premiers  essais  littéraires  fu- 
rent quelques  feuilletons  que  Suard  lui 
faisait  rédiger  pour  son  journal  le  Pu- 
bliciste. Ces  travaux  se  continuèrent 
pendant  dix  années;  mais  en  1807  ils 
lurent  interrompus  par  leur  excès  même. 
Mademoiselle  de  Meulan  se  tourmen- 
tait du  repos  auquel  elle  se  voyait  con- 
trainte par  le  délabrement  de  sa  santé, 
et  qui  compromettait  le  sort  de  sa  fa- 
mille, lorsqu’un  matin  elle  reçut  une 
lettre  anonyme  par  laquelle  on  lui  pro- 
posait d’écrire  à sa  place  dans  le  Publi- 
ciste. Elle  accepta  cette  offre  généreuse  ; 
mais  au  bout  d'un  mois  elle  somma  son 
mystérieux  ami  de  se  faire  connaître. 
Le  discret  correspondant  n’était  autre 
que  M.  Guizot.  11  avait  alors  20  ans  et 
étudiait  en  droit  ; les  articles  du  Publi- 
ciste étaient  sou  début.  A cinq  ans  de 
là , mademoiselle  de  Meulan  devenait 
madame  Guizot. 

M.  Guizot  ayant  entrepris,  après  son 
mariage,  de  publier  les  Anna  les  de  l’é- 
ducation , sa  femme  composa  divers 
écrits  de  morale  pour  ce  recueil.  L’en- 
trée de  M.  Guizot  aux  affaires  permit 
à madame  Guizot  de  travailler  à son 
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gré,  Pt  non  plus  par  nécessité.  Elle  donna 
ensuite  successivement  : F Ecolier , ro- 
man d’éducation  qui  reçut  le  prix  Mon- 
tyon  ; Traité  de  l’éducation  domesti- 
que, ou  Lettres  de  famille , ouvrage  de 
linute  portée  qui  doit  trouver  place  à 
côté  du  livre  d’une  autre  femme  [De  l’é- 
ducation progressive) , par  madame 
Necker.  Madame  Guizot  mourut  ii  Pa- 
ris, le  1er  août  1827.  On  a publié,  en 
1834  , sous  le  titre  de  Conseils  de  mo- 
rale, deux  volumes  inédits. 

Marguerite  - Andrée  - Eliza  Dillon  , 
née  le  30  mars  1804,  et  nièce  de  la  pré- 
cédente , devint , d’après  le  désir  même 
de  celle-ci , la  femme  de  M.  Guizot. 
Elle  a publié  un  très-petit  nombre 
d'écrits,  des  articles  pour  la  Revue  fran- 
çaise, remarquables  par  l’élévation  de 
sentiment  et  la  piété  dont  ils  sont  em- 
preints. En  1834,  M.  Guizot  lit  impri- 
mer, pour  être  donnés  à quelques  amis, 
différents  essais  littéraires  de  la  com- 
pagne bien-aimée  que  la  mort  lui  avait 
ravie  un  an  auparavant. 

Gumene^i  (combat  de).  Le  5 mars 
17U8,  les  Bernois,  pour  défendre  leur 
capitale  [voyez  Bebxe  (prise  de)],  se 
virent  dans  l’obligation  de  retirer  une 
partie  des  troupes  qu’ils  avaient  au 
poste  important  de  Giimenen.  Rampon, 
profitant  de  la  circonstance,  fit  occuper 
ie  pont  de  ce  village,  situé  sur  la  rivière 
de  Sarine,  qui  se  jette  à quelques  milles 
de  là  dans  l’Aar,  et  s’empara  des  pre- 
mières batteries;  les  autres  ne  tardè- 
rent pas  à être  abandonnées,  sur  la 
nouvelle  que  Berne  venait  d’ouvrir  ses 
portes  à nos  soldats. 

Guntersdobe  (combat  de).  Les 
bruits  d’armistice  et  de  paix  que  le  pas- 
sage réitéré,  du  comte  Giulay  avait  ac- 
crédités à Vienne  s’étaient  promptement 
répandus  dans  les  armées  : loin  de  les 
démentir,  chaque  parti  en  tirait  avau- 
tage  suivant  sa  position.  Si  les  Français 
obtinrent  celui  du  passage  et  de  la  con- 
servation du  beau  pont  de  Vienne,  une 
colonne  de  quatre  mille,  hommes  d’in- 
fanterie autrichienne  et  un  régiment 
de  cuirassiers  détachés  de  l’armce  de 
Kutusof , et  coupant  la  reute  de 
Bohême,  avaient  traversé  les  postes 
français.  Sur  la  même  assurance,  le 
général  autrichien  de  N’oslitz,  atteint  le 
15  novembre  1805  entre  Iloliabrünn  et 


Schrcngraben  par  l'avant-garde  de  Mu- 
rat , n’opnosa  aucune  résistance,  et 
fournit  à la  nombreuse  cavalerie  fran- 
çaise le  moyen  d’attaquer  presque  à 
f’improvisle  le  prince  Bagration.  Une 
convention  d’armistice  avait  été  signée 
à la  suite  de  cette  journée  entre  Murat 
et  Kutusof.  Cette  convention  devait 
être  soumise  à l’empereur;  en  atten- 
dant la  notification,  l’armée  russe  et  le 
corps  d’armée  du  prince  resteraient  dans 
les  mêmes  positions  qu’ils  occupaient  : 
en  cas  de  non  acceptation,  on  devait  se 
prévenir  quatre  heures  avant  de  rompre 
l’armistice  (*).  « Mais,  ajoute  le  Bulletin 
delà  grande  armée,  le  prince  Murat,  ins- 
truit que  les  généraux  russes,  immédia- 
tement après  la  signature  de  la  conven- 
tion , s’étaient  mis  en  marche  avec  une 
portion  de  leur  armée  sur  Znaïin,et 
que  tout  indiquait  que  l’autre  partie 
allait  la  suivre , leur  a fait  connaître 
que  l’empereur  n’avait  pas  ratifié  la 
convention , et  qu’en  conséquence  il  al- 
lait attaquer.  En  effet,  Murat  a fait  ses 
dispositions,  a marché  à l’ennemi,  et  l’a 
atttaqué  le  25  brumaire  an  xiv  (16  no- 
vembre 1805),  à quatre  heures  après 
midi;  ce  qui  a donné  lieu  au  combat 
de  Guntersdorf  (village  près  de  Brunn 
en  Moravie),  dans  lequel  la  partie  de 
l’armée  russe  qui  formait  l’arrière- 
arde  a été  mise  en  déroute,  a perdu 
ouze  pièces  de  canon,  cent  voitures 
de  bagages,  deux  mille  prisonniers  et 
deux  mille  hommes  restés  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  maréchal  Lannes  a fait 
attaquer  l’ennemi  de  front;  et  tandis 
qu’il  le  faisait  tourner  sur  la  gauche 
par  la  brigade  de  grenadiers  du  général 
Dupas,  le  maréchal  Soult  le  faisait  tour- 
ner sur  la  droite  par  la  brigade  du 
général  Levasseur,  de  la  division  Le- 
grand, composée  du  troisième  et  du 
dix-huitième  régiment  de  ligne.  Le  gé- 
néral de  division  Walther  a chargé  les 
Russes  avec  une  brigade  de  dragons,  et 
a fait  trois  cents  prisonniers. 

« La  brigade  de.  grenadiers  du  géné- 
ral Laplanche-Mortier  s’est  distinguée. 
Sans  la  nuit  rien  n’eût  échappé.  On 
s’est  battu  à l’arme  blanche  plusieurs 
fois.  Le  général  Oudiuot  a été  blessé; 

(*)  Précis  des  événements  militaires , par 
le  général  Mathieu  Dumas,  t.  XIV,  p.  47. 
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ses  deux  aides  de  camp , chefs  d’esca- 
dron Demangeot  et  Lamotte,  l'ont  été 

à ses  côtés.  > 

Guntzbourg  (combat  de).  L'empe- 
reur Napoléon  franchit  le  Rhin  en 
1805,  pour  délier  avec  le  fer  les  nœuds 
de  la  quatrième  coalition.  Il  rencontra 
dans  la  Raiiere  les  premiers  soldats  de 
l’A  u triche.  Ney  fit  marcher  son  corps  d'ar- 
mée en  partie  sur  Langenati , en  partie 
sur  Guntzbourg,  en  môme  temps  qu'une 
colonne  ennemie  s’avançait  d'Ulm  sur 
Guntzbourg,  le  8 octobre  1805.  Le 
lendemain  les  Impériaux  établirent  un 
camp  près  de  cette  ville . située  à 
six’heues  E.  d'Ulm.  Cependant  le  ma- 
réchal pénétra  en  force  jusqu’aux  ponts 
du  Danube , chercha  à les  passer  et  à 
chasser  les  Autrichiens  de  sa  rive 
droite.  Le  prince  Ferdinand , accouru 
sur  ce  point,  opposa  une  vigoureuse  dé- 
fense ; mais  vers  le  soir  une  forte  co- 
lonne française  parvint  à forcer  le  pont 
de  la  chaussée,  prés  de  Guntzbourg,  et 

fiénetra  dans  la  ville.  Une  division  de 
mssards  ennemis  fondit  avec  beaucoup 
de  valeur  sur  cette  colonne  serrée, 
mais  sans  parvenir  seulement  à ralentir 
son  mouvement.  Elle  s'avança , écra- 
sant tout  sur  son  passage,  anéantissant 
tout  ce  qui  se  trouvait  d’ennemis  sur 
ce  point  à la  rive  droite  du  Danube. 
Les  canons  qui  défendaient  le  pont 
sont  emportés  de  vive  force.  Les  Autri- 
chiens perdent  deux  mille  cinq  cents 
hommes,  et  les  passages  du  Danube 
sont  ouverts. 

Guttstadt  (combat  et  prise  de). 
Napoléon,,  s’avançant  dans  la  Silésie, 
au  printemps  de  1*807,  repoussa  conti- 
nuellement les  Russes , de  position  en 
position.  Le  1)  juin,  il  se  porta  en  per- 
sonne sur  Guttstadt,  ayant  avec  lui 
les  corps  d’armée  des  maréchaux  Ney , 
Davout  et  Lamies,  sa  garde  et  une  par- 
tie de  la  cavalerie  de  réserve.  Une  par- 
tie de  l’arrière-garde  de  l'ennemi  y 
avait  pris  position.  On  rencontra  un 
corps  de  dix  mille  hommes  de  cavalerie 
et  quinze  mille  hommes  d'infanterie 
que  Murat  drposta  par  des  manœuvres 
habiles.  Les  brigades  Pajol,  Bruyères 
et  Durosnel , et  la  division  de  cavalerie 
du  général  Nansouty , triomphèrent  de 
tous  les  obstacles.  L'empereur  entra  le 
soir,  de  vive  force , à Guttstadt.  Les 


Russes  perdirent  mille  prisonniers; 
leur  infanterie  fut  mise  dans  une  dé- 
route complète,  et  leur  cavalerie  très- 
maltraitée. 

Guy  dk  Toubs  (Michel),  poète  fran- 
çais, né  a Tours,  en  1 55 1 , mourut  vers  le 
commencement  du  dix-septième  siecle; 
on  lui  doit  : 1°  Premières  œuvres  poé- 
tiques et  soupirs  amoureux , Paris , 
1.V.I8,  iu- 12;  2°  La  sainte  semaine, 
divisée  par  stances.  Tours,  1600, 
in-8*.  Il  a laissé  manuscrits  un  volume 
de  poésies  latines,  et  la  chronique  scan- 
daleuse du  pays,  en  dialecte  tourangeau, 
sous  ce  titre  : La  seille  aux  bouviers  ( le 
sceau  aux  ordures).  Quoique  ce  poète 
ne  soit  pas  sans  mérite , il  faut  se  gar- 
der d’ajouter  foi  à ce  que  dit  Golletet , 
o que  plusieurs  des  sonnets  de  Guy  de 
Tours  ont  des  beautés  que  toute  la 
Grece  edt  approuvées,  et  dont  Anacréon 
lui-méme  edt  fait  beaucoup  de  cas.  » 

Guy  du  Faub.  Voyez  Pibbac. 

Guyane  française.  Lu  France  pos- 
sède, dans  la  vas"le  région  de  l’Ameri- 
que  méridionale  découverte  par  les  Es- 
pagnols en  U98,  et  appelée  Guyane , 
une  superficie  comprenant  75  lieues  de 
côtes,  et  au  moins  125  de  profondeur. 
Ce  territoire  est  compris  entre  le  Ma- 
roni et  l'Ovapok.  Au  sud  et  au  sud- 
ouest,  il  toucheau  Brésil  (*).  La  colonie 
n'est  peuplée  que  de  23,360  habitants, 
dont  plus  des  deux  tiers  se  composent 
d’esclaves.  Elle  se  divise  en  deux  can- 
tons : Cayenne  et  Sinnamary  ; le  pre- 
mier peuplé  de  18,795  habitants,  le  se- 
cond de  2,853.  Cayenne , située  dans 
une  île , est  la  seule  ville  et  le  chef-lieu 
de  la  colonie.  On  y compte  5,220  habi- 
tants. Elle  est  la  résidence  du  gouver- 
neur et  du  conseil  colonial,  composé  de 
seize  membres  électifs , le  siège  d’une 
cour  royale,  d’une  cour  d'assises  et 
d'un  tribunal , etc.  Il  y a trois  bourgs  : 

(*)  Lis  limites  entre  cet  empire  et  la  co- 
lonie n’ont  pas  encore  clé  réglées  définit  ive- 
menl.  l.'OyapoW  n'est  qu'une  frontière  pro- 
visoire reconnue  par  une  convention  tir  1817, 
mais  qui  nous  enlève  le  littoral  du  côté  de 
l'est.  Eu  donnant  à la  Guyane  française  toute 
l'extension  qu'elle  devrait  avoir , on  lui  as- 
signerait ia5  lieues  de  rôles  (depuis  le  Ma- 
roni jusqu’à  la  rivière  de  Vinrenl-Pinson), 
366  lieues  de  profondeur,  et,  pour  la  partie 
continentale  seulement , 16,000  lieues  carrées. 
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Approuague,  Sinnamary  et  Kourou. 

Le  premier  essai  de  colonisation  sur 
la  rivière  de  Sinnamary  a été  fait  en 
1626  par  vingt-six  Français  , qui  furent 
suivis  quelques  années  après  par  une 
centaine  d’autres  ; ceux-ci  allèrent  s’é- 
tablir près  de  la  rivière  Conanama  et 
dans  l’ile  de  Cayenne  ( 1630  et  1634  ). 
Quelques  compagnies  de  marchands, 
surtout  la  Compagnie  de  la  France 
équinoxiale , y transportèrent  des  co- 
lons ; mais  tant  d'excès  furent  commis 
envers  les  indigènes  et  envers  les  colons 
eux-mêmes,  que  les  sociétés  perdirent 
et  les  hommes  et  l'argent.  Louis  XIV 
révoqua  leurs  privilèges  pour  les  don- 
ner à la  Compagnie  des  Indes  occiden- 
tales. Celle-ci  procéda  avec  plus  de  jus- 
tice et  d’intelligence.  On  compta  alors 
dans  la  Guyane  un  millier  de  colons  qui 
eurent  pourtant  à souffrir  de  la  jalou- 
sie des  Hollandais  leurs  voisins.  Kn 
1674 , la  colonie  rentra  sous  le  gouver- 
nement direct  du  roi.  On  y transporta, 
en  1763,  2,000  colons,  la  plupart  Al- 
saciens et  Lorrains , aux  tles  du  Salut, 
dépendances  de  la  Guyane,  et  sur  les 
bords  du  Kourou.  C'est  un  des  plus 
grands  efforts  tentés  pour  la  colonisa- 
tion ; malheureusement  l’entreprise  , 
mal  exécutée , échoua  presque  complè- 
tement , et  la  plupart  des  nouveaux  ve- 
nus furent  victimes  de  l’imprévoyance 
des  chefs  et  de  leurs  propres  excès.  Le 
baron  de  Bessner  qui,  trois  ans  après, 
établit  un  certain  nombre  de  soldats  ac- 
climatés sur  la  rivièredeTonnegrande, 
ne  réussit  guère  mieux  ; et  , en  1775, 
quand  Malouet  fut  envoyé  à la  Guvane 
pour  en  examiner  la  situation,  il  n’y 
trouva  que  1,300  personnes  libres  et 
8,000  esclaves.  La  valeur  des  exporta- 
tions n’était  pas  de  500,000  livres,  et 
la  France  avait  déjà  sacrifie  60  millions 

Pour  cet  établissement.  Malouet  et 
ingénieur  Guizan  donnèrent  une  di- 
rection mieux  entendue  aux  travaux 
agricoles  (*).  La  population  et  le  com- 
merce augmentèrent;  mais  la  révolu- 
tion française  (**)  et  l’occupation  du 

O Malouet,  Mémoires  sortes  colonies  et 
en  particulier  sur  la  Guyane  française , 5 vol. 
in -8. 

(**)  On  sait  que  Cayenue  et  Sinnamary 
reçurent  de  nombreux  déportés  après  le  ra 
germinal,  après  le  »8  fructidor,  et  à l'occa- 
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pays  en  1806  par  les  Portugais  et  les 
Anglais  arrêtèrent  ces  progrès. 

A la  restauration,  quand  la  Guyane  fut 
rendue  à la  France,  on  y transporta  des 
colons  malais  et  chinois,  puis  H!6  Fran- 
çais qu’on  établit  sur  les  bords  de  la 
Mana.  Ces  tentatives  ne  produisirent  au- 
cun résultat  utile.  Fn  1828,  ia  supérieure 
de  la  congrégation  des  sœurs  de  Saint- 
Joseph  (*)  reprit  l’établissement  de  la 
Mana  avec  36  sœurs  de  charité,  .une 
quarantaine  de  cultivateurs  et  un  cer- 
tain nombre  d’enfants  trouvés  pour  les- 
quels la  cclonie  devait  offrir  un  asile 
pour  l’avenir.  Les  cultivateurs  n’étant 
pas  restés , le  gouvernement  les  a rem- 

Jilacés  en  1835  par  550  nègres  de  traite 
ibérés , et  cet  etablissement  donne  au- 
jourd’hui de  fortes  espérauees  (**). 

La  Guiane  française  ne  peut  être  re- 
gardée encore  que  comme  une  colonie 
naissante.  Peut-être  Je  climat  sera-t-il 
toujours  une  des  principales  causes  qui 
l'empêcheront  de  recevoir  un  grand  dé- 
veloppement. 

Guyabd  (Laurent),  statuaire  , né  à 
Chaumont  en  Bassigni.  Il  était  placé 
chez  un  maréchal  ferrant , lorsqu’il 
charbonna  sur  un  mur  l’ombre  d'un 
cheval  retenu  dans  le  travail.  Voltaire 
et  madame  Duehdtelet  vinrent  à passer, 
louèrent  cette  esquisse,  et  encouragè- 
rent le  jeune  homme  à suivre  la  car- 
rière des  arts.  Bientôt,  il  se  détermina 
à venir  à Paris  , emportant  une  lettre 
de  Bouchardon  père,  qui  le  recomman- 
dait à son  fils.  Celui-ci  l’admit  au  nom- 
bre de  ses  élèves.  En  1750,  il  remporta 
le  grand  prix  de  sculpture.  Les  pen- 
sionnaires faisaient  alors  à Paris  un  sé- 
jour de  trois  ans , avant  de  partir  pour 
Borne.  Guyard  établit  son  atelier  dans 
les  écuries  de  Versailles,  alin  de  se  li- 
vrer à une  étude  particulière  du  cheval. 
Bouchardon , à ce  moment  , exécutait 
la  statue  équestre  de  Louis  XV. 
Guyard  ne  put  résister  au  désir,  de 
s’exercer  sur  le  même  sujet , et  réussit 
assez  bien  pour  que  son  modèle  fût 

sion  de  l'affaire  de  la  machine  infernale  sous 
le  consulat. 

(*)  Madame  Javouhey. 

(")  Précis  sur  la  colonisation  des  bords 
de  la  Mana,  imprimé  par  ordie  du  ministre 
de  la  marine.  Paris,  i835,  in-8". 
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exposé  dans  la  grande  galerie  de  Ver- 
sailles. Le  roi  l’ayant  aperçu,  en  fit  l’é- 
loge, et  il  fut  question  d’enlever  l’exé- 
cution de  la  statue  à Bouchardon,  pour 
la  donner  à Guvard;  mais  il  paya  cher 
ce  succès,  que  Bouchardon  et  M.  de 
Marigny  ne  lui  pardonnèrent  pas. 
Quand  son  temps  fut  terminé  à Rome, 
il  ne  lui  fut  pas  permis  de  revenir  en 
France.  Par  suite  de  plusieurs  infidéli- 
tés, il  se  vit  réduit  au  dénilment  le  plus 
complet,  et  il  avait  résolu  de  se  laisser 
mourir  de  faim , quand  une  femme, 
qu’il  aimait,  vint  lui  prodiguer  des  con- 
solations et  des  secours , a l'aide  des- 
quels il  put  revoir  sa  patrie.  Il  s’em- 
pressa d’exécuter,  pour  se  faire  recevoir 
de  l’Académie,  une  figure  représentant 
Mars  en  repos.  Sa  figure  était  bonne, 
mais  l’influence  de  M.  de  Marigny  la 
fit  refuser.  Guvard  écrivit  contre  ses 
juges  une  diatribe  qui  lui  ferma  pour 
toujours  les  portes  de  l’Académie.  A 
cette  époque,  Ferdinand,  duc  de  Parme, 
l’appela  dans  ses  États,  le  combla  d'hon- 
neurs, et  le  chargea  même  de  négocia- 
tions importantes  avec  la  cour  de  Rome. 
Ce  fut  là  le  port  où  Guyard  fut  désor- 
mais à l’abri.  Les  acadéiiiies  de  Bologne, 
de  Padoue  et  de  Parme  le  reçurent 
avec  empressement.  Après  douze  ans 
de  séjour  en  Italie,  il  se  rendit  à Clair- 
vaux,  en  1782,  et  y passa  une  année  en- 
tière à composer  un  modèle  d’un  mo- 
nument que  l’abbé  voulait  élever  à saint 
Bernard.  De  retour  en  Italie,  il  tra- 
vailla avec  ardeur  pendant  plusieurs 
années,  et  déjà  quelques  figures  étaient 
terminées  et  envoyées  à Clairvaux,  lors- 
que la  mort  le  surprit  à Carrare , en 
1788.  On  cite,  parmi  ses  ouvrages,  le 
mausolée  de  la  princesse  de  Gotha, 
qu’il  fit  à Paris,  avant  son  départ  pour 
Parme.  Le  caractère  de  son  talent  est 
le  sentiment  et  l’expression  plutôt  que 
Incorrection.  •/ 

Guyon  (Claude-Marie),  littérateur, 
historien,  né  à Lons-le-Saulnier  en 
tGG9,  mort  en  1771,  fut  l’un  des  colla- 
borateurs de  l'abbé  Desfontaines  (voyez 
ce  nom).  Ou  a de  lui  : Continuation  de 
F histoire  romaine  (de  Laurent  Échard) 
depuis  Constantin  jusqu'à  ta  prise  de 
Constantinople,  Paris,  1736,  10  volu- 
mes in-12  (on  dit  que  Desfontaines  avait 
revu  les  manuscrits);  Histoire  des  em- 


pires et  des  républiques  depuis  le  dé- 
luge jusqu'à  Jesus-Christ,  ibid.,  1736, 
12  vol.  in-12;  traduit  en  anglais,  1737; 
Histoire  des  Amazones  anciennes  et 
modernes,  ibid.,  1740,  2 vol.  in-12; 
Bruxelles,  1741 , in-8°;  traduit  en  alle- 
mand par  J.  G.  Krunitz,  Berlin,  17G3, 
in-8°;  Histoire  des  Indes,  ibid.,  1744, 
3 vol.  in-12  ; traduit  en  allemand  , Co- 
penhague, 1749.  On  lui  attribue  V Apo- 
logie des  jésuites  convaincus  d'atten- 
tat contre  les  lois  divines  et  humaines, 
17G3 , 3 parties  in-12  (voyez  Diction- 
naire des  Anon.,  n»  1061)’.  On  connaît 
encore  de  G u von  l’ Oracle  des  nouveaux 
philosophes , Berne,  1759-1760,  2 par- 
ties in-8° , fortement  attaqué  par  Vol- 
taire, etc. 

Guyon  (Jeanne  Bouvier  de  la  Motte, 
madame),  à qui  son  mysticisme  enthou- 
siaste fit  une  grande  célébrité  au  milieu 
des  querelles  religieuses  qui  s’élevè- 
rent vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV, 
naquit  à Montargisen  1G48.  Cette  exal- 
tation ascétique , source  des  malheurs 
de  sa  vie,  s'était  révélée  en  elle  dès  son 
enfance , et  s’accrut  avec  les  années. 
Veuve  à 28  ans , avec  tous  les  dons  de 
la  nature  et  de  la  fortune,  elle  sacrifia 
son  repos,  ses  biens,  à ce  qu’elle  appe- 
lait sa  mission.  Après  cinq  années  de 
courses  et  d’aventures  en  Dauphiné,  en 
Piémont,  etc,  pendant  lesquelles  elle 
composa  plusieurs  écrits , tels  que  les 
Torrents  et  le  Moyen  court  et  facile 
pour  l’oraison  , elle  revint  à Paris  en 
IG8G.  L’arehevéque  Harlav  de  Chanva- 
lon  ne  l’y  laissa  point  paisiblement  prê- 
cher sa  doctrine , dont  l’essence  était  la 
contemplation  intérieure  et  l’amour  pur 
et  désintéressé  de  la  Divinité,  mais  qui 
se  fondait  aussi  sur  les  plus  extrava- 
gantes interprétations  ae  l’Écriture 
sainte.  Il  la  fit  enfermer  dans  un  cou- 
vent,-rigueur  qui  ne  servit  qu’à  la  ren- 
dre plus  célèbre.  Madame  de  Mainte- 
non  ayant  demandé  à la  voir  , elle  sor- 
tit triomphante  de  l’entrevue,  et  obtint 
môme  de  la  fondatrice  de  Saint-Cyr 
l’entrée  de  cette  maison.  Soutenue  par 
une  aussi  puissante  protection,  secon- 
dée par  Fénelon , dont  l'drae  faite  pour 
aimer  s’était  laissée  entraîner  au  tor- 
rent du  pur  amour,  elle  se  forma  bien- 
tôt un  petit  troupeau  d’adeptes.  Mais 
les  progrès  de  sa  doctrine  extraordi- 
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naire  inquiétèrent  Godet- Dpsmnrais  , 
évéque  de  Chartres,  diocésain  de  Saint- 
Cyr  et  directeur  de  madame  de  Main- 
tenon.  Celui-ci  excite  les  scrupules  de 
sa  pénitente,  que  Fénelon  tâche  en  vain 
de  rassurer.  Tout  «à  coup  madame  Guvon 
est  chassée  de  Saint-Cvr;  les  théolo- 
giens , les  casuistes  condamnent  ses  li- 
vres: quelques-uns  même  attaquent  sa 
morale  et  ses  intentions.  Alors  une 
commission  d’ecclésiastiques  s’assem- 
ble pour  la  juger,  et  ouvre  ses  confé- 
rences en  169-1 , sous  le  nom  de  confé- 
rences d’Issv.  L’illustre  Bossuet,  le  dic- 
tateur du  clergé  de  France , y domina 
bientôt  la  discussion , et  ce  fut  dans 
cette  controverse  que,  selon  les  expres- 
sions de  M.  de  Bausset,  « il  se  laissa  en- 
traîner à se  montrer  homme  une  fois 
dans  sa  vie.  » 

Cependant,  avant  que  cet  examen  frit 
terminé,  M.  de  Harlay  se  hâta  de  con- 
damner les  livres  et  lés  maximes  de  la 
prophétesse  (1695),  et  Fénelon,  récem- 
ment nommé  à l’archevêché  de  Cam- 
bray,  dut  signer  avec  elle  les  articles 
de  censure.  Peu  de  mois  après , la  per- 
sévérance de  l’esprit  de  prosélytisme  de 
madame  Guyon  la  fit  renfermer  à Vin- 
cennes,  et  de  là  à la  Bastille,  d’où  elle 
sortit  au  mois  d’août  1696.  En  vain  l’ar- 
chevêque de  Cambray  fit  paraître,  en 
1697  , pour  la  défense  de  son  amie , 
l' Explication  des  maximes  des  saints 
sur  la  vie  intérieure,  dont,  il  faut  l’a- 
vouer, les  principes  touchaient  de  bien 
près  à l’hétérodoxie.  Les  vives  réclama- 
tions que  souleva  ce  livre,  attirèrent  l’at- 
tention et  la  colère  de  Louis  XIV.  Fé- 
nelon, accablé  par  son  puissant  adver- 
saire, fut  renvoyé  dans  son  diocèse, 
madame  Guyon  remise  à la  Bastille,  un 
de  ses  fils  chassé  du  régiment  des  gardes 
Irançaises,  où  il  servait  avec  distinction, 
et  tous  ses  amis  frappés  de  disgrâce.  La 
pauvre  femme  resta  assez  longtemps 
prisonnière,  comme  si  elle  eût  été  bien 
dangereuse  pour  l’État.  Enfin , libérée 
tn  1701  ou  1703,  elle  fut  exilée  chez 
son  fils  aîné,  à Diziers,  près  Blois.  Elle 
Prit  une  maison  dans  cette  dernière 
'die,  et  y passa  dans  la  retraite  quinze 
années,  uniquement  vouée  à des  œuvres 
I Prêté  et  de  charité,  sans  se  plaindre 
jamais  des  auteurs  de  ses  maux,  et  sans 
e'cmr,  dit-on,  à ses  vaines  et  funestes 


rêveries.  Elle  mourut  en  1717,  à l’âge 
de  69  ans.  Ses  ouvrages,  tous  relatifs  à 
sa  doctrine,  forment  en  tout  39  volu- 
mes qui,  après  avoir  divisé,  agité  la 
cour  et  la  ville,  et  mis  aux  prises  deux 
illustres  prélats,  n’offrent  plus  aujour- 
d’hui qu’un  intérêt  de  curiosité. 

Guyot  (Thomas),  plus  connu  sous 
le  nom  de  le  Bachelier,  était  , en  10-16, 
professeur  dans  les  petites  écoles  de 
Port-Royal,  et  s’attacha  depuis,  comme 
maître  ès  arts,  à l’université  de  Paris. 
Il  a,  de  1665  à 1678,  publié  , sous  les 
initiales  de  son  nom  et  de  son  pseudo- 
nyme , T.  G.  L.  B.,  plusieurs  traduc- 
tions qui  méritent  d’être  sauvées  de 
l’oubli  : 1 0 Lettres  morales  et  politiques 
de  Cicéron  à son  ami  Atlique , sur  le 
parti  qu'il  devait  prendre  entre  César 
et  Pompée,  Paris,  1665,  in-12  ; 2°  Nou- 
velle traduction  des  Bucoliques  de 
> irijile , Paris,  1666,  in-12;  3°  Nou- 
velle traduction  des  Captifs  de  Plaute, 
Paris,  1666;  4°  Nouvelle  traduction 
d’un  nouveau  recueil  des  plus  belles 
lettres  que  Cicéron  écrit  à ses  amis, 
Paris,  1666,  in-»  2 ; 5°  Billets  que  Cicé- 
ron a écrits  tant  à ses  amis  communs 
qu'à  Atlique , son  ami  particulier, 
Paris,  1667,  précédé  d’une  Méthode, 
en  forme  de  préface,  pour  conduire 
un  écolier  dans  les  lettres  humaines  ; 
6°  les  Fleurs  morales  et  épigrammali- 
ques,  tant  des  anciens  que  des  nou- 
veaux auteurs  , Paris  , 1669  , in-12; 
7°  Lettre  politique  de  Cicéron  à son 
frère  Quintus  touchant  le  gouverne- 
ment de  l'Asie,  et  le  songe  de  Scipion, 
du  même  auteur , avec  divers  avis 
touchant  la  conduite  des  enfants , Pa- 
ris, 1670,  in-12  ; 8° Nouvelle  traduction 
des  Géorgiques  de  t irgile,  Paris,  1678, 
in-12.  Toutes  ces  traductions  sont  exé- 
cutées dans  le  système  qui  prédominait 
alors  , et  qui  consistait  à donner  une 
physionomie  française  à la  pensée  plu- 
tôt qu’à  suivre  pas  à pas  son  auteur,  et 
à conserver  le  mouvement  et  la  couleur 
de  son  style.  Mais  ce  qui  paraît  appar- 
tenir en  propre  à Guyot , c’est  l’idée 
singulière  de  franciserles  nomsianciens, 
et  de  les  faire  précéder  des  mots  mon- 
sieur , madame , mademoiselle  , et  de 
transformer  de  cette  manière  en  sei- 
gneurs de  la  cour  de  Louis  XIV,  les 
grands  personnages  des  derniers  temps 
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de  la  république  romaine.  Ainsi,  Treba- 
tius  devient  monsieur  de  Trébace;  Plan- 
cius,  monsieur  dePlancy  ; Pomponius, 
monsieur  de  Pompane.  Par  suite  de  ce 
parti  pris  , toutes  les  lettres  que  Guyot 
traduit  commencent  par  le  mot  mon- 
sieur ou  madame.  Mais , sauf  ce  ridi- 
cule que  l’époque  où  Guyot  écrivait  peut 
lui  faire  pardonner,  son  style  est  celui 
des  bons  écrivains  du  grand  siècle , et 
certains  passages  de  ses  préfaces  sont 
dignes  de  Pascal  ou  de  Iiourdaloue. 
Ajoutons  que  ses  Avis  au  lecteur  ren- 
ferment les  préceptes  ou  les  conseils  les 
plus  judicieux.  On  y reconnaît  un 
nomme  qui  a mûrement  réfléchi  sur  les 
devoirs  de  l'instituteur  public  , et  sur 
les  meilleurs  procédés  pédagogiques. 
On  peut,  sur  cet  estimable  et  modeste 
écrivain,  consulter  une  notice  de  M.  Bar- 
bier, insérée  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique, 1813,  t.  IV,  p.  275  et  suiv.  On 
ignore  la  date  de  sa  naissance  et  de  sa 
mort. 

Guyot  de  Provins.  Ce  pocte  na- 
quit au  douzième  sièclè,  dans  la  ville 
alors  florissante  de  Provins.  Adonné, 
dès  sa  jeunesse,  à la  culture  de  l’art  qui 
fit  sa  renommee,  il  parcourut  les  prin- 
cipales cités  de  l'Europe,  recevant  par- 
tout des  éloges  et  des  présents  , poussa 
jusqu’à  Jérusalem  , suivant  quelques- 
uns  jusqu’à  Constantinople , et  entra  à 
son  retour  dans  l’état  monastique.  Les 
persécutions  qu’il  y éprouva  nous  ont 
sans  doute  valu  l’amèresatiredes  mœurs 
de  son  temps,  intitulée  par  lui  bible, 
suivant  l'usage  de  l'époque , |>our  ces 
sortes  d’ouvrages.  L'auteur  passa  quel- 
que temps  à Clairvaux  ; puis  il  prit  l'ha- 
bit des  bénédictins  de  Cluny.  « Ces  bons 
frères , dit-il , 

Ils  inr  promistrrnt  sans  mentir 
Que  riant  je  roldroie  dormir 
Que  il  me  convmroit  veillier 
K»  qaul  je  voldroie  inengier 
Qu'il  me  feroient  géuncr, . .etc. 

Mais  nous  ne  connaissons  pas  l’époque 
de  la  mort  du  poète,  pas  plus  que  celle 
de  sa  naissance  ; il  y a meme  du  doute 
sur  l’époque  précise  où  il  composa  sa 
bible  ; nous  savons  seulement  que  ce 
fut  douze  ans  après  qu’il  se  fut  fait 
moine  : 

Il  a plus  de  dose  ans  passes 
Qu'eu  noirs  tiras  fui  en* dopes. 


Guvot  écrivit  sa  bible  qui , suivant  lui, 
contient  toute  vérité, 

Por  poindre  et  por  aiguillonner, 

Et  por  grant  cssamplc  donner. 

Il  qualifie  de  puant  et  orrible  le  trei- 
zième siècle,  le  siècle  des  croisades , et 
nous  le  représente  souille  par  l’igno- 
rance, le  fanatisme,  la  simonie,  le  char- 
latanisme, et  ces  tristes  caractères  lui 
fournissent  matière  à des  comparaisons 
avec  le  passe,  avec  les  âges  glorieux  de 
la  Grece , de  Rome,  avec  les  héros  de 
ce  qui  alors  était  le  bon  vieux  temps. 

Tour  à tour  il  nous  dépeint  les  légistes 
avides  et  déloyaux,  les  médecins,  physi- 
ciens qui 

Ne  voldroîent  ja  trover 

Nul  boininc  »ans  aucun  mrhaing  (maladie). 

Maint  oigiimieui  font  et  maint  bair-g 

Ou  il  na  ne  sens  ne  raison,  etc. 

Mais  c’est  surtout  le  clergé,  c’est  Rome 
qui  excite  sa  bile  : 

Homr  nos  suce  et  nos  englot, 

Rome  destrnit  et  ocist  tôt, 

Rome  est  la  dois  de  ta  malice 
D’où  sordcnl  luit  li  malvés  vice; 

C’est  un  viviers  plein  de  vermine 
Contre  l’etcripture  divine, 

Et  contre  Deu  saut  tuil  lor  fet. 

S’adressant  à ses  contemporains , il 
leur  prêche  une  croisade  contre  les  dé- 
sordres de  la  papauté;  puis  il  fiagelle 
les  prélats  riches  et  orgueilleux,  les  cu- 
rés , les  chanoines  qui  sc  donnent  par 
anticipation  le  paradis  ici-bas,  les  moi- 
nes, dont  il  dit  : 

Oncques  plus  dures  gens  ne  vi  ! 

Il  s’attaque  à ces  opulents  et  élégants 
religieux  de  Grandmont,  à ces  disciples 
de  saint  Antoine  , peuplant  les  pays 
qu’ils  parcourent , emmenant  avec  eux 
leurs  amies,  accueillant  les  malfaiteurs, 
excitant  la  pitié  à l’aide  de  plaies  facti- 
ces. Mulie  part  il  ne  voit  la  charité,  base 
véritable  de  la  morale  chrétienne  : 

Uns  moines  puet  •►offrir  grant  painnr, 

Trop  puet  lire,  trop  puel  chanter. 

Et  liavailler  el  gétmer  ; 

Mus  s’il  n'a  rliariu*  un  soi 
Molt  li  ralt  pou,  si  com  je  croi. 

La  bible-Guyot , appelée  aussi  V Ar- 
mure du  chrétien,  est  un  poèmp  tou- 
jours plein  d’esprit  et  de  verve,  et  quel- 
quefois de  délicatesse.  Elle  est  restée 
longtemps  manuscrite.  La  plus  ancienne 
et  la  meilleure  copie  est  celle  du  prési- 
dent Fauehet.  MM.  Méon  et  Barbazan 
l’ont  insérée  dans  leur  recueil  de  fabliaux 
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avec  d’autres  bibles  prises  pour  celle  de 
notre  poète,  par  Pasquier.  Il  existe  sur 
elle  une  notice  de  Legrand-d'Aussy  (Ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  royale),  de 
Cavlus  (Mém.  de  l’Académie  des  iuscr. 
et  belles-Iett.) , de  Fauchet  (Orig.  de  la 
langue  et  de  la  poésie  franc.),  et  de  Du- 
verdierqui,  du  reste,  n’a’  fait  que  co- 
pier, dans  sa  Bibliothèque,  le  mémoire 
de  Fauchet. 

Guy -Pape  ( Guido-Papæ ),  célèbre 
jurisconsulte  du  quinzième  siècle  , na- 
uit  à Saint-Symphorien-d’Ozon , près 
e Lyon.  Après  avoir  terminé,  en  1115, 
srs  humanités  à Lyon,  il  alla  étudier  le 
droit  en  Italie,  et  fut  reçu  docteur  en 
1430.  Revenu  en  France  il  se  maria  à 
Grenoble,  et,  en  1440,  fut  admis  au 
conseil  delphinal  dont  son  beau-père, 
Guillon,  était  président.  Louis XI,  alors 
dauphin,  le  chargea  de  diverses  mis- 
sions dont  il  s’acquitta  avec  succès.  En 
1456.  avant  en  vain  essayé  de  détour- 
ner Charles  Vil  de  faire  entrer  une  ar- 
mée dans  le  Dauphiné,  il  se  réfugia  en 
Suisse,  revint  peu  de  temps  après  occu- 
per son  poste,  et,  depuis  cette  époque, 
se  livra  entièrement  a l’etude.  Il  mou- 
rut à Grenoble,  en  147G.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : 1°  Pecisiones  Gra- 
tianopolilanæ,  Grenoble,  1490,  réim- 
primé très-souvent  : elles  ont  été  tra- 
duites en  français,  et  commentées  par 
Chorier;  2°  Commentaria  super  sta - 
lut  a Pelpkinalia , 1496,  in-folio; 

V Tracla/tts singulares,  1576,  in-folio. 

Guys  (Pierre-Augusiin),  né  en  1721, 
exerça  avec  honneur  la  profession  de 
négociant,  d’abord  à Constantinople  et 
à Smyrne,  puis  à Marseille,  sa  ville  na- 
tale. L’énumération  de  ses  voyages , 
auxquels  se  rattachent  les  principaux 
ouvrages  qu’il  a publiés,  compose  toute 
sa  biographie.  Le  plus  important  de  ces 
ouvrages,  celui  auquel  l’auteur  doit  sur- 
tout sa  réputation  , est  le  t ’oyage  litté- 
raire delà  Grèce , publié  en  1776,  livre 
dont  la  pensée  fondamentale  est  de  re- 
chercher et  de  montrer  les  nombreux 
vestiges  de  la  vie  antique,  institutions, 
caractères , mœurs , coutumes  qui  se 
retrouvent  encore  chez  les  modernes 
Hellènes.  Pour  donner  à ce  travail  tonte 
la  perfection  possible , il  visita  à plu- 
sieurs reprises  tout  l’Archipel.  Les 
Grecs , flattés  de  la  complaisance  qu’il 


montre  pour  eux  dans  ce  livre,  lui  dé- 
cernèrent le  titre  de  citoyen  d’Athènes. 
Les  autres  voyages  de  Guys , dont  il 
publia  les  relations  sous  forme  de  let- 
tres, sont  : Voyage  de  Constantinople 
à Sophie , dans  la  Hidgarie , en  1744; 
Voyage  de  Marseille  à Smyrne  et  de 
Smyrne  à Constantinople,  en  1748; 
Voyage  dans  ta  Hollande  et  le  Pane- 
mark  en  1762  ; Voyage  d'Italie  en 
1772.  Nous  avons  encore  de  lui  : Mar- 
seille ancienne  et  moderne,  1786.  Il  a, 
déplus,  laissé  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits. Il  se  disposait  à donner  une 
troisième  édition  du  Voyage  de  Grèce , 
édition  pour  laquelle  il  avait  amassé 
depuis  longtemps  de  nombreux  maté- 
riaux ; mais  auparavant  ayant  voulu  re- 
voir la  Grèce,  il  mourut  à Zantc  en 
1799. 

Guys  (Pierre- Alphonse),  diplomate 
et  littérateur  , né  à Marseille  en  1755  , 
était  fils  de  Pierre-Augustin.  Il  fut  en- 
voyé en  1775  auprès  de  l’ambassadeur 
de’ France  à Constantinople,  pour  y 
faire  son  apprentissage  diplomatique, 
qu'il  acheva  en  1777  à Vienne,  où  ii  fut 
attaché  à la  légation  française.  En  1783, 
il  fut  nommé  consul  en  Sardaigne,  puis 
consul  aux  îles  Canaries  en  1786.  Re- 
venu à Paris  après  deux  ans  d’inaction , 
il  retourna  à Cagliari,  où  il  rendit  d’im- 
portants services  à la  France  et  surtout 
a la  Corse.  Expulsé  de  Cagliari  par  le 
gouvernement  sarde,  en  1792,  Guys 
rencontra  le  vaisseau  le  Uopard,  et 
proposa  de  s’emparer  de  l’île  de  Saint- 
Pierre,  ce  qu'il  exécuta  avec  un  seul  of- 
ficier et  l'cijuipage  d’une  chaloupe.  II 
facilita  ainsi  l’occupation  de  file  Saint- 
Antiochus  à l’escadre  de  l’amiral  Tru- 
guet,  et  il  ne  tint  pas  à lui  que  l'entre- 
prise sur  Cagliari  n’obtînt  le  même 
succès.  De  retour  en  France,  il  fut 
nommé,  en  1793  , consul  général  et 
chargé  d'affaires  à Tripoli  de  Barbarie, 
et  parvint  à mettre  cette  régence  dans 
les  intérêts  de  la  France,  ce  qui,  plus 
tard,  facilita  nos  communications  avec 
l’Égvpte.  Sur  ses  instances,  il  fut  rap- 
pelé, et  nommé,  en  1797,  consul  géné- 
ral en  Syrie  et  en  Palestine.  Mais  ayant 
été  pris  dans  la  traversée  par  une  fré- 
gate anglaise,  il  fut  ramené  à Tripoli,  où 
le  pacha  obtint  sa  délivrance.  Dé-igné, 
à son  retour , pour  le  consulat  d.'Àiep , 
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il  n'obtint  cependant  que  celui  de  Tri- 
poli de  Syrie,  en  1802.  C’est  là  qu'il 
mourut  en  1812.  On  a de  lui  : 1*  Deux 
lettres  sur  tes  Turcs , écrites  de  Cons- 
tantinople en  1776;  2“  la  Maison  de 
Molière,  comédie  en  4 actes,  en  prose, 
imitée  de  Goldoni,  représentée  en  1787 
au  Théâtre-Français , sous  le  nom  de 
S.  L.  Mercier , à qui  elle  a été  fausse- 
ment attribuée  ; 3°  Éloge  d’.lntonin  le 
Pieux,  178G;  4°  divers  mémoires  ma- 
nuscrits sur  la  Sardaigne  , sur  les  révo- 
lutions de  Tripoli  de  Barbarie,  sur  la 
Cyrénaïque,  etc. 

Guyton  de  Moryeau  ( Louis-Ber- 
nard), chimiste,  naquit  à Dijon  en  1737. 
A l’Age  de  dix-huit  ans , il  remplissait  la 
charge  d’avocat  général  au  parlement  de 
Dijon  ; et  l’on  a de  lui  plusieurs  plai- 
doyers et  discours  où  il  a montré  les 
talents  d’un  véritable  orateur  et  une  éru- 
dition remarquable.  D’ailleurs  rien  de 
ce  qui  se  pensait  alors  ne  lui  fut  étran- 
ger. Il  a écrit  sur  l’instruction  publique, 
sur  l’histoire , sur  la  morale , sur  les 
beaux-arts  ; il, a même  composé  un 
poème  dans  sa  jeunesse.  Mais  son  pen- 
chant le  plus  décidé  le  portait  vers  les 
sciences  physiques.  En  1774,  lorsqu'il 
était  membre  et  chancelier  de  l'academie 
de  Dijon , il  obtint  la  fondation  d'une, 
chaire  de  minéralogie  et  de  matière  mé- 
dicale, qu’il  remplit  lui-méme  avec  suc- 
cès pendant  treize  ans.  Il  entretenait 
des  relations  suivies  avec  les  principaux 
chimistes  d’Europe.  Il  faut  citer,  comme 
son  meilleur  titre  scientifique , sa  dé- 
couverte du  pouvoir  des  fumigations  de 
chlore  contre  les  miasmes  putrides.  Par 
ce  procédé  de  désinfection,  il  combat- 
tit avec  succès  un  typhus  mortel  qui 
s’était  répandu  dans  la  ville  de  Dijon  à 
la  suite  de  l’ouverture  d’un  caveau  de  la 
cathédrale.  La  jalousie  de  ses  confrères 
au  parlement,  et  leur  sot  orgueil,  qui 
se  trouvait  blessé  de  voir  un  homme  de 
leur  classe  professer  publiquement  les 
sciences,  lui  suscitèrent  tant  de  dé- 
goûts, qu’il  se  défit  de  sa  charge  après 
vingt-sept  ans  d’exercice.  Ayant  acquis 
alors  plus  de  loisir,  il  se  livra  avec  ar- 
deur a ses  recherches.  Il  travailla  de 
concert  avec  Lavoisier  et  quelques  au- 
tres chimistes  à créer  une  nomenclature, 
d’après  une  idée  qu'il  avait  conçue  le 
premier,  appropriée  à la  théorie  pneu- 


matique. Il  publia , en  1786,  le  premier 
tome  du  Dictionnaire  de  chimie  de 
r encyclopédie  mélhndigue , et  il  obtint 
pour  ce  travail  le  prix  annuel  de  l'Aca- 
démie des  sciences  pour  l'ouvrage  le 
plus  utile.  Cependant  la  révolution 
ayant  éclaté,  Guyton,  dont  les  princi- 
pes avancés  étaient  connus,  fut  nommé 
député  de  la  Côte-d'Or  à la  législature 
de  1701 , et  ensuite  à la  Convention. 
Homme  simple  , plein  de  douceur  et 
d’humanité,  vivant  en  patriarche,  il  ne 
recula  devant  aucune  aes  rigueurs  que 
lui  commandait  sa  conscience.  Ainsi  il 
vota  la  mort  de  Louis  XVI. 

Guyton  de  Morveau  contribua  à la 
fondation  de  l’école  polytechnique,  et 
y professa  pendant  onze  ans.  La  répu- 
blique et  l’empire  utilisèrent  ses  con- 
naissances dans  de  hautes  fonctions  ad- 
ministratives ; la  restauration  lui  con- 
serva les  avantages  qu’il  avait  obtenus 
sous  les  autres  régimes.  Elle  n’osa  le 
maintenir  dans  le  poste  d’administra- 
teur des  monnaies;  mais  elle  lui  offrit 
en  compensation  une  pension  équiva- 
lente à son  traitement , et  lui  conféra 
en  outre  le  titre  de  baron.  Comment 
Guyton  a-t-il  pu  accepter  de  tels  bien- 
faits, lorsque  ses  collègues  de  la  Con- 
vention étaient  poursuivis  de  l'épithète 
de  régicides  et  vivaient  dans  l’exil  et  le 
malheur.  C’est  ce  que  l'affaiblissement 
de  ses  facultés  et  de  sa  santé  peut  seul 
expliquer.  Il  mourut  le  2 janvier  1816, 
à l’Age  de  soixante-dix-neuf  ans,  épuisé 
par  une  maladie  de  langueur. 

Guyton  a écrit  un  nombre  considéra- 
ble dé  mémoires  relatifs  aux  arts  et  aux 
sciences,  qui  se  trouvent  insérés  dans 
la  grande  collection  des  Annales  de 
chimie.  De  tous  ces  travaux  , qui  sont 
bien  dépassés  maintenant,  la  découverte 
de  l'usage  du  chlore  est  celui  qui  a le 
plus  résisté  à la  critique.  Nous  mention- 
nerons encore  : Défense  de  fa  volatilité 
du  phlogistique , 1773;  Éléments  de 
chimie  théorique  et  pratique  , 1776- 
1 777 , 3 vol . in- 1 2;  Descriptionde l'aéros- 
tat de  Dijon,  avec  un  essai  sur  l'ap- 
plication de  cette  découverte  à l’ex- 
traction des  eaux  des  mines,  1784, 
in  8"  ; Opinion  dans  l'affaire  de  l jouis 
Xfl , 1793  ; Traité  des  moyens  de  dé- 
sinfecter l’air,  in -8°,  1801,  2 et  3; 
Rapport  sur  la  restauration  du  tableau 
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de  Raphaël,  connu  sous  le  nom  de  la 
f 'ierge  de  Foliqno,  1802,  in-l°. 

Gymnastique.  C’est  l’art  de  déve- 
lopper, par  des  exercices  méthodiques, 
les  facultés  physiques  de  l'homme , de 
manière  à lui  donner  à la  fois  la  force 
et  l’adresse.  La  gymnastique  perfec- 
tionne les  fonctions  musculaires,  que 
nécessitent  les  actes  de  la  marche  , du 
saut,  de  la  course,  de  l’équilibre,  de 
l’escalade,  de  ia  lutte , de  l’escrime . de 
la  natation,  de  l’équitation.  Dans  l’en- 
fance des  sociétés , elle  constitua  toute 
l’éducation  de  ia  jeunesse.  Les  gymna- 
siarques  étaient  même  encore  en  grand 
honneur  dans  la  Grèce  , à l’époque  ia 
plus  brillante  de  sa  civilisation.  Les 
exercices  du  corps  formèrent  la  partie 
la  plus  importante  de  l’éducation  mili- 
taire jusqu’à  l’invention  des  armes  à 
feu.  A partir  de  cette  époque,  la  force 
personnelle  du  soldat  ne  décidant  plus, 
comme  auparavant , du  sort  des  com- 
bats, l'importance  de  la  gymnastique 
diminua  graduellement;  elle  disparut 
complètement  avec  les  derniers  tour- 
nois. Ce  n'est  pas,  cependant,  que  les 
hommes  de  guerre  ne  reconnussent  la 
nécessité  de  former  encore  le  soldat  à 
des  exercices  autres  que  le  simple  ma- 
niement des  armes , car  le  maréchal  de 
Saxe  allait  jusqu'à  soutenir  que  « c'est 
dans  les  jambes  qu’est  tout  le  secret  des 
manœuvres  , des  combats  ; » mais  il 
n’existait  plus  de  gymnastique  régu- 
lière. 

( lependant,  les  philosophes  et  les  phi- 
lanthropes qui , dans  le  siècle  dernier, 
agitèrent  en  théorie , ou  essayèrent  de 
mettre  en  pratique  des  systèmes  nou- 
veaux d’éducation , proclamèrent  l’im- 
portance de  la  gymnastique.  J.  J.  Rous- 
seau et  Pestalozzi  démontrèrent  même 
l’influence  qu’elle  peut  exercer  sur  le 
moral  de  l’enfant.  S'appuyant  sur  les 
mêmes  principes,  le  colonel  Amoros  est 
venu,  depuis  , réduire  les  exercices  en 
un  corps  de  doctrine.  C'est  lui  qui,  au 
commencement  de  1818,  établit  chez 
nous  le  premier  gymnase  régulier.  Plu- 
sieurs commissaires  furent  successive- 
ment nommés  par  le  gouvernement 
pour  examiner  ses  procèdes.  Le  préfet 
de  la  Seine,  Chabrol , fonda  un  gym- 
nase d’éducation  dans  une  institution 


du  quartier  du  Marais.  Bientôt  un  gym- 
nase spécial  fut  encore  établi  par  les 
soins  de  l'autorité  , pour  l’instruction 
des  corps  des  sapeurs-pompiers  de  la 
ville  de  Paris,  création  qui  ne  tarda  pas 
à être  suivie  de  celle  d’un  gymnase  ci- 
vil normal  sur  une  vaste  échelle.  Pen- 
dant que  ccttc  nouvelle  institution  se 
fortifiait  du  patronage  des  ministres  de 
l'intérieur,  Laîné  et  Siméon  , un  essai 
de  gymnastique  militaire  se  taisait  dans 
le  régiment  de  garde  royale  en  garni- 
son a Courbevoie  , et , le  4 novembre 
1811),  u ue  décision  du  ministre  de  la 
guerre,  Gouvion-Saint-Cyr,  créait  à Pa- 
ris, dans  le  parc  de  Grenelle , un  gym- 
nase normal  militaire. 

Connue  toutes  les  choses  nouvelles, 
ou  qui  paraissent  telles,  renseignement 
de  la  gymnastique  eut  ses  adversaires. 
La  question  de  la  suppression  de  l’allo- 
cation portée  au  budget  fut  même  agitée 
à la  tribune  en  1829.  Toutefois,  le  main- 
tien en  fut  volé.  Deux  ans  plus  tard, 
on  créait , en  faveur  du  colonel  Amo- 
ros , une  inspection  générale  des  gym- 
nases militaires,  et , en  1833,  des  gym- 
nases divisionnaires  étaient  établis  dans 
les  places  de  Metz,  Arras,  Strasbourg, 
Lyon,  Montpellier,  Toulouse  et  Ren- 
nes. Les  deux  derniers  ont  depuis  été 
supprimés;  mais  les  cinq  autres  sont 
toujours  en  activité.  Plus  récemment, 
en  1840,  deux  décisions  ministérielles 
ont  organisé  définitivement  renseigne- 
ment de  la  gymnastique  dans  tous  nos 
régiments  d'infanterie,  et  pourvu  les 
casernes  du  matériel  nécessaire  pour 
les  exercices  les  plus  essentiels  dans 
l’instruction  du  soldat.  On  voit  quel 
succès  a eu  cette  innovation  dans  les 
bataillons  nouvellement  organisés  de 
chasseurs  à pied. 

L’ulilité  tant  hygiénique  que  profes- 
sionnelle de  la  gymnastique  n’est  plus 
mise  en  question  par  personne.  Tous 
les  établissements  consacrés  à l'éduca- 
tion des  jeunes  gens  , pour  peu  qu’ils 
aient  la  moindre  importance,  possèdent 
aujourd'hui  un  gymnase;  et  des  exerci- 
ces analogues , quoique  nécessairement 
moins  violents , entrent  même , sous  le 
nom  de  callisthénique,  dans  l'éducation 
des  jeunes  personnes. 


T.  ix.  19e  livraison.  (Dict.  kncycu.,  etc.) 
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Haarburg  (prise  de).  — Haarburg 
est  une  ville  forte  de  Hanovre  , située 
sur  l’Elbe,  à 12  kilom.  sud  de  Hamburg. 
Au  15  avril  1813 , le  1*'  corps  de  notre 
armée  d'Allemagne  , formé  de  3 divi- 
sions d’infanterie,  Dufour,  Carra-Saint- 
Cyr  et  IJumonceau , était  réuni  entre 
Brème  et  Minden  , et  protégeait  ainsi 
la  ligne  du  Weser.  Bientôt  le  general 
Vandamme , qui  le  commandait , ne  se 
borna  plus  à tenir  la  défensive.  Le  20, 
il  marcha  en  avant , et  pointa  vers  la 
rive  gauche  de  l’Elbe,  ou  les  Russo- 
Prussiens  , depuis  l'ouverture  de  la 
campagne,  occupaient  plusieurs  points 
importants.  Il  poussa  l’ennemi  sur  Rot- 
zenhurg,  le  25;  puis,  après  quelques 
affaires  insignifiantes,  son  avant-garde 
arriva  le  27  devant  Haarburg.  Une 
compagnie  de  voltigeurs  du  152*  régi- 
ment de  ligne  , composé  tout  entier  de 
conscrits  qui  venaient  de  rejoindre,  se 
présenta  sous  les  murs  de  la  place;  un 
sous-lieutenant,  le  nommé  Roulle,  et 
deux  sous-officiers  franchirent  le  fossé, 
abattirent  le  pont-levis  , et  les  troupes 
françaises  entrèrent  sur-le-champ  dans 
la  forteresse,  qui  fut  enlevée  à la  baïon- 
nette. 

Habert  (François)  naquit  à Issou- 
dun,en  1520,  mourut  vers  1561,  et, 
dans  l’espace  d’une  vie  aussi  courte, 
bien  qu’il  eût  été  forcé,  par  sa  pauvreté, 
de  perdre  ses  plus  belles  années  chez 
un  procureur,  et  ensuite  dans  l’emploi 
obscur  de  secrétaire  auprès  de  plusieurs 
prélats,  il  trouva  le  loisir  de  composer 
un  grand  nombre  d’ouvrages  , aujour- 
d’hui oubliés  , mais  autrefois  célèbres. 
Les  poésies  et  les  traductions  du  lianny 
de  Liesse,  comme  Habert  s’appelait  lui- 
même  , furent  longtemps  populaires; 
elles  lui  valurent  même  la  protection 
de  François  I"  , et  le  titre  de  poète 
royal  à la  cour  de  Henri  IL  Le  temps  a 
fait  justice  de  son  livre  des  Lisions  fan- 
tastiques, de  son  Temple  de  chasteté, 
et  meme  de  ses  Héroïaes,  où  se  ren- 
contre cependant  quelquefois  de  la  grâce 
et  de  la  légèreté.  On  ne  conserve  plus 
uère  le  souvenir  que  de  quelques  fa- 
les,  imitées  plus  tard  par  la  Fontaine, 
et  rendues  par  lui  immortelles. 


Habert  (Pierre-Joseph,  baron),  lieu- 
tenant général,  né  en  1773,  entra  au 
service  èn  1702,  comme  capitaine  au 
4*  bataillon  de  l'Yonne.  Après  avoir  fait 
toutes  les  premières  campagnes  de  la 
révolution  , et  subi  quelques  mois  de 
captivité  en  Angleterre  , il  passa  en 
F.gypte  comme  aide  de  camp  du  géné- 
ral en  chef  pendant  l’expédition  de  l’an 
IV;  Iéna,  Eylau,  Heilherg,  furent  en- 
suite pour  lui  de  nouveaux  théâtres  de 
gloire.  Créé  général  de  brigade,  le  18  fé- 
vrier 1803,  il  servit  dans  l’armée  d’Es- 
pagne, fit  des  prodiges  de  valeur  au 
siégé  deSaragosse,  à la  journée  de  Marin, 
à Lerida,  au  combat  de  Salces,  où,  avec 
1.800  hommes  et  1 escadron  de  hus- 
sards, il  battit  4,000  Espagnols  et  leur 
enleva  des  centaines  de  prisonniers,  au 
col  de  Balaguer , où  Suchet  lui  confia 
l’attaque  du  fort  Saint-Philippe,  à Tor- 
tose,  a la  bataille  deSagonte,  etc.  Après 
avoir  rempli  divers  commandements 
aussi  glorieux  (pie  périlleux  a la  retraite 
d’Espagne,  il  remit,  le  25avril  1814,  d’a- 
pres les  conventions , la  basse  Catalo- 
gne et  Barcelone  au  général  espagnol. 
Il  avait  défendu  son  poste  avec  tant 
d’intrépidité  qu’on  l’avait  surnommé 
FAjax  de  F armée  de  Catalogue.  En 
effet,  il  avait  résisté  à une  attaque  de 
30,000  hommes  du  côté  de  la  terre, 
tandis  qu'une  escadre  anglaise  le  blo- 
quait en  mer.  Le  29  juillet  de  la  même 
année,  il  fut  nomme  grand  officier  de 
la  Légion  d’honneur,  et  il  commandait 
depuis  le  22  mars  1815  la  2*  division 
territoriale,  lorsqu’il  fut  appelé  à l’ar- 
mée du  Nord  par  le  retour  de  Napo- 
léon. Il  se  battit  avec  son  ancien  cou- 
rage à la  bataille  de  Mont-Saint  Jean, 
et  y fut  blessé  grièvement.  Depuis  cette 
époque,  il  vécut  retire  du  service. 

Habillement.  Vov.  Costume. 

Habitations  particulières.  Bien 
que  les  monuments  religieux  et  les  pa- 
lais résument  les  principes  de  l’arcni- 
tecture  d’un  peuple  , il  n’est  pas  sans 
intérêt  d’étuaier  le  développement  de 
l’art  dans  la  disposition  de  ses  habita- 
tions particulières.  Là  aussi  se  reflètent 
fidèlement  les  moeurs,  les  goûts , la  ci- 
vilisation des  citoyens  des  villes.  On  l'a 
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dit  avec  raison,  « l’architecture  des  ha- 
bitations est  à celle  des  monuments 
publics  ce  que  la  peinture  de  portrait 
est  à la  peinture  historique,  et,  envisa- 
gée sous  le  point  de  vue  philosophique, 
elle  n'est  pas  d’une  moindre  valeur  pour 

farvenir  a la  parfaite  connaissance  de 
individualité  humaine , dont  elle  ré- 
sume l'esprit  et  les  sentiments  les  plus 
intimes.  » 

Pendant  longtemps,  les  peuples  de  la 
Belgique  et  du  midi  de  la  Gaule  eurent 
pour  habitations  des  grottes  taillées 
dans  le  flanc  des  montagnes,  des  cellu- 
les souterraines.  Dans  le  reste  du  pays, 
les  maisons , bâties  en  forme  ronde, 
étaient  faites  , soit  de  pierres  , soit  de 
bois  et  de  terre , c’est-à-dire  , avec  des 
poteaux  soutenant  de  doubles  claies 
d'osier,  entre  lesquelles  des  couches  su- 
perposées de  paille  hachée,  pétrie  avec 
de  l’argile , formaient  une  muraille  so- 
lide. L'édifice  était  couvert  d'un  toit 
large,  soutenu  par  des  branchages  lé- 
gers, et  couvert  de  chaume,  ou  de  ces 
minces  planchettes  de  bois , appelées 
aujourd'hui  bardeaux.  Aussi , dans  les 
villes  gauloises  dont  on  a'  retrouvé  des 
ruines,  et  notamment  à Toull  (Creuse), 
on  n’a  jamais  découvert  aucunes  tui- 
les;*). La  briqueterie  et  la  tuilerie  n’ont 
été  connues  des  Gaulois  que  sous  la  do- 
mination romaine.  César  parle  dans  ses 
Commentaires  de  cabanes  que  ses  sol- 
dats avaient  construites  en  bois  et  cou- 
vertes de  chaume,  selon  [usage  gaulois. 
Au  reste,  encore  aujourd'hui,  le  sys- 
tème de  couverture  en  chaume  semble 
appartenir  exclusivement  à la  France  et 
à quelques  contrées  de  l’ Allemagne.  On 
en  chercherait  vainement  des  exemples 
en  Italie,  en  Angleterre,  et  chez  la  plu- 
part des  autres  peuples  européens. 

Sous  la  domination  romaine,  les  ha- 
bitations gauloises  s'améliorèrent  sans 
doute  beaucoup  ; mais  ou  manque  de 
données  précisés  sur  ces  modifications. 

(*)  Les  maisons  gauloises  trouvées  à Toull- 
Sainie-Croix  avaient  de  9 à 11  pieds  de 
diamètre  et  étaient  bàlies  rn  pierres  brutes 
réunies  par  de  la  terre  argileuse  non  giebée. 
Ou  n’y  voit  aucune  trace  de  cheminée  ni 
de  fenêtre.  Cependant  un  bas-relief  du 
musée  royal  de  Paris  représente  la  hutte 
conique  ü uu  Gaulois,  avec  une  fenêtre  par- 
faitement indiquée. 


Cependant,  quelques  bas-reliefs  du  pre- 
mier siècle  de  l’ère  chrétienne  prouvent 
que  déjà,  à cette  époque  , les  Gaulois , 
voisins  de  la  Provence  et  de  la  Narbon- 
naise,  se  construisaient  des  bâtiments 
carrés  et  à double  faîte  angulaire.  Quel- 
ques-unes de  ces  maisons  avaient  même 
un  étage  au-dessus  du  rez-de-chaussée. 

Quant  aux  demeures  construites  par 
les  vainqueurs,  elles  durent  nécessaire- 
ment ressembler  à celles  qu’on  retrouve 
encore  dans  les  villes  antiques  de  l'Ita- 
lie; les  découvertes  que  Ion  a faites 
dans  plusieurs  parties  du  territoire,  de 
fondations  et  de  ruines  de  villas  de  l’é- 
poque gallo-romaine , ne  peuvent  lais- 
ser aucun  doute  à cet  égard. 

Pendant  longtemps  les  habitations 
particulières  conservèrent  probablement 
les  dispositions  léguées  par  les  Ro- 
mains. Les  fréquentes  invasions  des 
barbares,  qui  renversèrent  la  plupart  de 
nos  églises , ont  dû  aussi  faire  dispa- 
raître les  constructions  moins  solides. 
Nous  ne  pouvons  donc  commencer 
qu’au  onzième  siècle  la  série  de  nos 
observations.  Dans  les  premiers  temps 
du  moyen  âge,  les  seigneurs  et  les  pré- 
lats, vivant  retirés  dans  leurs  châteaux, 
il  n’y  avait  dans  l'enceinte  des  villes,  si 
l’on  en  excepte  de  nombreux  couvents, 
ue  des  habitations  peu  importantes,  » 
e véritables  maisons  appartenant  aux 
marchands,  bourgeois  et  artisans. 

Il  reste  encore  un  petit  nombre  de 
maisons  romanes  dans  quelques  villes 
du  Midi, dans  la  Champagne,  dans  l’Or- 
léanais, etc.  Leurs  distributions  sont 
simples;  les  façades,  percées  de  fenê- 
tres en  plein  cintre , sont  peu  élevées 
et  d'un  style  sevère.  On  voit  aussi  à 
Lyon,  près  de  la  cathédrale,  à Beauvais, 
près  de  l'archevêché,  des  restes  d’ar- 
cades qu’on  suppose  avoir  appartenu  à 
des  habitations  importantes  du  dou- 
zième siècle.  La  plus  remarquable  des 
maisons  anciennes  de  la  ville  haute  de 
Provins  est  une  habitation  romane  qui 
se  trouve  dans  la  rue  du  Palais.  La 
façade  fait  un  angle  obtus  au  milieu  de 
la  largeur.  Sur  l’une  des  faces  est  une 
large  ouverture  à plein  cintre , sur  l’ar- 
chivolte de  laquelle  on  distingue  encore 
les  zigzags  caractéristiques;  au-dessus 
règne  une  corniche  marquant  la  limite 
du  rez-de-chaussée  et  du  premier  étage; 

19. 


292 


HABITATIONS 


LUMVERS. 


HABITATIONS 


elle  supporte  les  pieds-droits  de  deux 
fenêtres  à plein  cintre,  dont  les  arcs, 
en  se  joignant  au  point  où  le  mur  se 
courbe,  tombent  sur  une  colonne  com- 
mune. En  général , le  premier  étage  de 
cette  maison  a,  comme  on  le  voit  dans 
tous  les  édifices  civils  de  cette,  époque, 
beaucoup  plus  d’ornements  que  la  par- 
tie inférieure  , réservée  sans  doute  aux 
usages  domestiques. 

Une  maison  toute  semblable  se  voit 
à Baugency,  où  elle  est  connue  sous  le 
nom  tie  Maison  du  Temple.  La  même 
préférence  pour  les  étages  supérieurs 
se  remarque  dans  une  outre  Maison  du 
Temple,  à Montrichard  rrfot/siérnestéc/e), 
dans  la  maison  dite  de  Clameev,  a Celles 
en  Berry  ( treizième  siècle).  Perpignan, 
Reims  et  Metz  possèdent  aussi  quel- 
ques maisons  en  pierre  du  treizième 
siècle;  celles  de  Metz  sont  surmontées 
de  créneaux  qui  leur  donnent  un  aspect 
féodal  tout  particulier;  leurs  fenêtres 
sont  à plates-bandes. 

Quand  ces  demeures  appartenaient  à 
de  nobles  familles,  des  armoiries  étaient 
sculptées  au-dessus  des  rares  fenêtres 
percées  sur  les  façades. 

Les  bourgeois  qui  se  donnaient  ou 
recevaient  des  communes  s’empres- 
saient d’elever  autour  de  leurs  habita- 
tions , des  murailles  crénelées.  Ces 
signes  de  liberté  leur  étaient  souvent 
plus  chers  que  leur  argent;  témoin  ces 
habitants  de  Vezelay,  dont  M.  Aug. 
Thierry  a si  bien  raconté  les  révolutions 
intérieures  au  douzième  siècle  : « L’tm 
des  plus  considérables  parmi  eux , 
nommé  Simon , jeta  les  fondements 
d'une  grosse  tour  carrée  comme  celles 
dont  les  restes  se  voient  à Toulouse,  à 
Arles  et  dans  plusieurs  villes  d’Italie. 
Ces  tours,  auxquelles  la  tradition  joint 
encore  le  nom  de  leur  premier  posses- 
seur, donnent  une  grande  idée  de  l’im- 
portance individuelle  des  riches  bour- 
geois du  moyen  âge.  Cet  appareil  sei- 
gneurial n'était  pas , dans  les  grandes 
villes  de  commune,  le  privilège  exclusif 
d’un  petit  nombre  d'hommes;  Avignon, 
au  commencement  du  treizième  siècle, 
11e  comptait  pas  moins  de  trois  cents 
maisons  garnies  de  tours.  » 

Les  moines  de  Vezelay  ayant  repris 
l’avantage  sur  la  commune,  eurent 
soin,  apres  avoir  chassé  les  bourgeois, 


de  distribuer  leurs  archers  et  leurs  serfs 
dans  ces  fortifications,  et,  au  retour  des 
émigrés,  la  question  la  plus  difficile  à ré- 
soudre fut  celle  de  la  démolition  des  for- 
teresses bourgeoises.  « L’affaire  devint 
en  quelque  sorte  européenne.  Les  lé- 
gats du  saint-siège  s’en  occupèrent,  et 
le  pape  lui-même  écrivit  au  roi  de 
France,  sur  cet  important  objet,  une 
lettre  qui  se  terminait  ainsi  : " Attendu 
« aussi  que  les  bourgeois  de  Vezelav,se 
« confiant  dans  lesfortificationsdepierre 
« qu’ils  ont  élevées  au-devant  de  leurs 
« maisons,  sont  devenus  tellement  inso- 
« lentsenvers  le  susdit  abbe, qu’il  lui  est 
« désormais  impossible  de  rester  dans 
« son  monastère,  nous  prions  Ta  Magni- 
« licence  de  faire  détruire  ces  maisons 
« fortifiées,  de  rabaisser  ainsi  l’orgueil 
« de  ces  bourgeois.  Cependant,  loin  de 
« démanteler  leurs  maisons  fortes,  quel- 
« ques  bourgeois  s’occupaient  même  à 
« en  continuer  les  travaux.  » Enfin  l’abbé 
fit  marcher  contre  la  tour  de  Simon 
une  troupe  de  pavsans  commandes  par 
des  moines;  la  démolition,  entreprise 
et  exécutée  s, ans  qu’on  opposât  de  résis- 
tance, décida  la  victoire  en  faveur  de 
la  puissance  seigneuriale.  Ceux  d’entre 
les  bourgeois  qui  avaient  des  demeures 
fortifiées  donnèrent  des  otages  pour  ga- 
rantie de  la  destruction  de  tous  leurs 
ouvrages  de  defense. 

Le  quatorzième  siècle  nous  a légué 
peu  de  maisons  en  pierre,  mais  beau- 
coup d’habitations  en  bois,  que  l’on  ren- 
contre surtout  dans  nos  provinces  sep- 
tentrionales. Elles  se  terminent  géné- 
ralement par  un  pignon  aigu  dont  la 
saillie,  supportée  par  deux  pièces  de 
bois  formant  ogive,  abrite  les  étages 
inférieurs  souvent  surplombants.  Les 
pièces  de  bois  de  la  charpente  appa- 
rente font  l’uniqtte  décoration  de  la 
maison;  ordinairement  on  les  peignait 
ou  on  les  recouvrait  d’ardoises  pour 
assurer  leur  conservation  ; quelquefois 
ou  y sculptait  des  ligures  bizarres  et 
souvent  obscènes.  Une  étroite  entrée  et 
une  boutique  qui  restait  sans  clôture 
pendant  le  jour  occupaient  le  rez-de- 
chaussée. 

Dans  les  maisons  de  pierre  de  la 
même  époque,  les  fenêtres  et  les  portes 
sont  ordinairement  en  ogive,  avec  des 
tympans  et  des  corniches  plus  ou  moins 
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ornés.  Un  vice  uniforme  de  construc- 
tion caractérise  un  grand  nombre  de 
maisons  du  quatorzième  siècle  : ce  sont 
les  arcades  supérieures  en  porte-à-faux 
sur  celles  du  rez-de-chaussée.  Cepen- 
dant , en  dépit  des  théories,  cette  bâ- 
tisse subsiste  et  subsistera  longtemps 
encore. 

Dans  le  cours  du  quinzième  siècle , 
la  forme1  et  la  construction  des  maisons 
bourgeoises  restèrent  à peu  près  ce 
qu’elles  étaient  ; seulement  ce  fut  sur- 
tout à cette  époque  que  s'établirent  les 
étages  en  encorbellement,  surplombant 
les  uns  sur  les  autres;  disposition  sin- 
gulière qui  obscurcissait  encore  davan- 
tage les  rues  déjà  si  étroites  et  si  tor- 
tueuses des  villes. 

Dans  un  grand  nombre  des  étroites 
façades  de  cette  époque,  on  voit  la 
brique  concourir  a la  décoration , en 
formant  les  remplissages  de  la  char- 
pente. Quelquefois , par  l’alternance 
des  couleurs,  la  disposition  de  la  brique 
est  combinée  de  manière  à offrir  des 
compartiments  variés , ou  bien  elle  est 
remplacée  par  des  carreaux  de  faïence 
colorée.  Les  habitations  plus  impor- 
tantes avaient  des  rez-de-chaussée  en 
pierre,  consacrés  aux  dépendances,  et 
dont  les  fenêtres , pour  plus  de  sûreté , 
étaient  petites,  élevées  et  garnies  de 
rilles.  Par  le  même  sentiment  de  dé- 
ance,  l’architecte  y pratiquait  presque 
toujours  deux  ou  plusieurs  portes  don- 
nant sur  des  rues  differentes.  Les 
étages  supérieurs  présentaient , suivant 
les  climats , ou  des  ouvertures  rares  et 
petites  qui  ne  permettaient  pas  aux 
rayons  du  soleil  de  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur, ou  de  larges  vitrages  qui,  sous  un 
ciel  brumeux,  faisaient  jouir  pleinement 
de  la  lumière  et  de  la  chaleur.  Du  reste 
la  symétrie  était  une  condition  rare- 
ment observée  dans  la  construction  des 
façades. 

_ C'était  un  signe  de  puissance  et  de 
richesse  que  des  tourelles  saillantes , 
rondes  ou  polygonales , placées  aux  an- 
gles ou  sur  le  milieu  du  mur  extérieur  ; 
d'autres  tourelles  étaient  bâties  à l’inté- 
rieur des  cours  ou  des  jardins  pour  con- 
tenir l’escalier.  Les  portes  donnant  sur 
la  rue  étaientordinairement  au  nombre 
de  deux,  dans  les  maisons  dont  les  pro- 
priétaires devaient  s’astreindre  aux 


pratiques  d'une  prudence  forcée.  Il  eût 
été  souvent  dangereux  d’ouvrir  la  grande 
porte,  et  la  petite  mettait  à l’abri  d’une 
surprise.  Dans  l'architecture  de  ce 
temps  on  ne  voit  ni  larges  entrées  ni 
grands  escaliers.  L’apparence  des  fa- 
çades des  maisons  opulentes  est  toute 
militaire. 

A l’intérieur  la  distribution  était,  en 
général , fort  simple  et  peu  commode  : 
.quatre  ou  cinq  pièces  au  plus  par  étage; 
quant  au  système  de  décoration , un 
lambris  de  bois  de  chêne,  divisé  en  com- 
partiments, et  enrichi  de  peintures  ou 
de  sculptures,  et  un  carrelage  de  faïence 
colorée,  étaient  des  ornements  d’une 
grande  recherche. 

Pendant  la  période  dont  nous  parlons, 
il  s’éleva  beaucoup  de  riches  habitations, 
solidement  bâties  en  pierre,  et  auxquel- 
les on  appliqua  tout  le  luxe  architectu- 
ral du  temps.  C’est  qu’alors  le  pouvoir 
royal  acquérant  plus  de  force  et  d’unité, 
les  seigneurs  vinrent  successivement 
lixer  leur  résidence  dans  le  sein  même 
des  villes,  à côté  des  humbles  demeures 
bourgeoises.  Prélats,  princes , évêques 
et  nobles  rivalisèrent  de  magnificence 
dans  leurs  logis.  Du  petit  nombre 
d’hôtels  du  quinzième  siècle  qui  sc 
soient  conservés  à peu  près  intégrale- 
ment , au  moins  à l'interieur,  le  plus 
remarquable  est  celui  que  l’argentier 
Jacques  Coeur  se  lit  construire  à Bour- 
ges. « Le  plan  de  cet  hôtel , dit  M.  Mé- 
rimée dans  son  Voyage  en  Auvergne, 
est  d’une  extrême  irrégularité.  Du  côté 
de  la  place , la  façade  se  compose  de 
trois  tours  inégalement  espacées,  diffé- 
rentes de  hauteur  et  de  forme , toutes 
presque  entièrement  nues  : une  seule  se 
distingue  par  un  balcon  dont  la  balus- 
trade est  ornée.  Au  contraire,  la  fa- 
çade opposée  qui  donne  sur  une  rue, 
n’a  rien  de  féodal  et  n’annonce  qu'une 
opulente  maison;  elle  se  compose  d'un 
pavillon  flanqué  d’une  petite  tourelle 
Fort  ornée  de  clochetons  et  de  moulures 
flamboyantes , et  à droite  et  à gauche , 
de  deux  corps  de  bâtiment  d’un  seul 
étage,  dont  tout  l’ornement  consiste 
dans  les  ornements  capricieux  des 
chambranles  et  des  balustrades  qui  gar- 
nissent les  fenêtres  (*).  Celles-ci  sont 

(*)  La  balustrade  d'un  balcon  évidéc  à jour 
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irrégulièrement  espacées  , et  l’on  n’en 
trouverait  peut-être  pas  deux  du  même 
diamètre...  Deux  niches  ou  tribunes  en 
encorbellement  donnant,  l'une  sur  la 
rue,  l’autre  sur  la  cour  intérieure,  con- 
tenaient autrefois  des  statues  équestres 
de  Jacques  Coeur  et  de  Charles  VII.  A 
droite  et  à gauche  de  la  première,  on 
voit  deux  fausses  fenêtres  avec  les  sta- 
tues à mi-corps  d’un  homme  et  d’une 
femme  entr’ouvraut  une  croisée  et  re- 
gardant dans  la  rue  d’un  air  inquiet. 
Ces  figures  rappellent , dit-on , la  lidé- 
lité  de  deux  domestiques  qui , feignant 
d’attendre  leur  maître  , persuadèrent  à 
ses  ennemis  de  faire  sentinelle  à cette 
porte  pendant  qu'il  s'échappait  par  une 
porte  de  derrière. 

« Dans  la  cour  intérieure , même  in- 
souciance pour  la  symétrie...  La  partie 
la  plus  remarquable  de  la  décoration 
consiste  en  des  bas-reliefs  fort  bien  exé- 
cutés, appliqués  à l’extérieur  des  tours 
prismatiques  qui  servent  de  cages  d’es- 
caliers, ou  bien  sur  les  tympans  des 
portes. 

« I.es  toits  ont  conservé  quantité 
d’ornements  et  de  statuettes  en  plomb 
exécutés  avec  beaucoup  de  soin.  On 
doit  noter  la  forme  des  tuvaux  de  che- 
minée qui  représentent  des  colonnes 
en  faisceaux  avec  un  chapiteau  de  feuil- 
lages. » 

Avant  de  quitter  Bourges,  examinons 
encore  une  de  ses  maisons  célèbres , 
l’habitation  de  Cujas.  Son  architecture 
appartient,  comme  celle  de  l’hôtel  de 
Jacques  Cœur,  aux  derniers  temps  du 
gothique.  Une  tourelle  en  encorbelle- 
ment occupe  un  des  angles  de  la  cour. 
Autrefois  une  grande  fresque  en  gri- 
saille couvrait  une  partie  de  la  mu- 
raille extérieure. 

De  la  comparaison  de  divers  hôtels 
du  quinzième  et  du  seizième  siècle , il 
ressort  que  les  grands  logis  de  cette 
époque  ont  entre  eux  beaucoup  d'ana- 
logie pour  la  disposition  générale.  On 
y voit  presque  toujours  les  principaux 
corps  de  bâtiment  élevés  entre  la  cour 
et  le  jardin,  tandis  que  sur  les  rues  ces 
demeures  ne  laissent  deviner  la  noblesse 

offre  la  devise  du  propriétaire  : A vaillants 
cœurs  riens  impassible.  Les  leltres  sont  dé- 
coupées avec  une  merveilleuse  finesse. 


des  propriétaires  que  par  les  armoiries 
placées  au-dessus  de  la  porte,  ou  par 
des  tourelles  saillantes.  On  ne  connut, 
dans  les  constructions , un  ensemble 
symétrique,  des  cours  régulières , que 
lorsque  I.ouis  XII  et  François  I"  eu- 
rent appelé  en  France  les  artistes  ita- 
liens qui  importèrent  chez  nous  la  dis- 
position et  la  décoration  des  demeures 
de  leur  pays. 

I.es  signes  caractéristiques  de  l’ar- 
chitecture du  règne  de  Louis  XII  sont, 
d’une  part,  les  arcs  en  anse  île  panier , 
qui  ont  dfi  prendre  leur  origine  dans  la 
construction  en  bois,  et  la  profusion 
des  ornements  sculptés  dans  le  goût  des 
arabesques  antiques.  On  reconnaît  aussi 
les  edilices  de  cette  époque  au  Miielange 
de  la  brique  et  de  la  pierre,  et  à l'appa- 
rence de  certains  détails  gothiques,  qui 
se  rencontrent  mêlés  aux  ornements 
d’un  gotlt  tout  différent.  Nos  provinces 
possèdent  un  assez  bon  nombre  d'habi- 
tations particulières  du  commencement 
du  seizième  siècle.  De  ce  nombre  sont 
les  deux  maisons  de  bois  bien  connues 
de  la  rue  du  Gros-Horloge  à Rouen; 
la  maison  dite  de  l'abbé,  à Tulle , édi- 
fice à quatre  étages,  percés  chacun  de 
deux  fenêtres;  la  maison  de  la  Grande 
rue,  à Villefranrhe  , avec  sa  tourelle 
carrée,  qui  s’élève  en  encorbellement 
au-dessus  de  la  porte , soutenue  par  un 
groupe  de  monstres  fantastiques  ; la 
charmante  maison  dite  des  soeurs 
bleues , à Bourges,  dont  les  tourelles,  les 
fenêtres,  les  plafonds  offrent  une  admi- 
rable richesse  d’ornementation,  ete.,etc. 

L’influence  des  Italiens  a présidé  à la 
construction  d’une  habitation  impor- 
tante de  la  ville  d’Orléans,  de  la  mai- 
son dite  d '.Ignés  Sorel.  I.e  style  archi- 
tectural de  cet  édifice  prouve  suffisam- 
ment que  cette  désignation  est  erronée. 
F.n  effet , l’hôtél  dont  nous  parlons  est 
composé  d’un  corps  de  logis  sur  la  rue, 
d’une  aile  située  entre  une  cour  et  un 
jardin , rejoignant  un  bâtiment  paral- 
lèle à celui  de  la  face,  et  donnant  par 
derrière  sur  une  ruelle.  Ainsi  que  plu- 
sieurs autres  maisons  contemporaines 
qu’on  rencontre  à Orléans , cette  de- 
meure élégante  est  parfaitement  con- 
servée. Les  vieilles  portes  en  bois  ri- 
chement sculptées  servent  à fermer  les 
boutiques  modernes  et  l’entrée  princi- 
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pale  ; il  n’est  pas  jusqu’au  pavé  de  la 
cour  qui  ne  soit  reste  le  meme  : il  est 
composé  de  petits  cubes  de  pierrps  blan- 
ches et  noires  formant  des  comparti- 
ments variés.  On  voyait  encore  il  y a 
quelques  années,  au  sommet  de  la  toi- 
ture , un  chardon  en  plomb . peint  d'or 
et  d’azur.  Au-dessus  de  la  paierie  règhe 
une  descente  de  gouttière  dorée. 

Il  faut  citer  encore  comme  un  mo- 
dèle du  genre,  la  maison  dite  de  Fran- 
çois bâtie  dans  la  même  ville  en 
1540. 

l.a  forme  ogivale,  comme  on  sait , ne 
disparut  pas  devant  le  style  de  la  re- 
naissance , sans  qu’un  certain  nombre 
d’artistes  continuassent  à protester  con- 
tre la  mode  mise  en  vogue  par  le  roi , 
puis  par  les  courtisans.  A l’époque  con- 
nue sous  le  nom  d 'époque  de  transition , 
appartiennent  le  célébré  hôtel  de  Cluny, 
à Paris;  son  digne  pendant,  Y hôtel  de 
la  Trémoille , dont  les  exigences  de 
l’industrie  ont  récemment  effacé  jusqu’à 
la  dernière  trace  ; et  aussi  le  joli  hôtel 
de  Bourgtheroulde  , à Rouen  , une 
des  constructions  privées  les  plus  re- 
marquables que  possède  la  France. 
L’entrevue  du  camp  du  Drap  d’Or  y est 
sculptée  en  bas-relief,  à l’extérieur  d’une 
riche  galerie  attenante  a une  tourelle 
octogone,  que  décorent  aussi  des  bas- 
reliefs  représentant  des  scènes  pasto- 
rales. Deux  médaillons,  l’un  de  Fran- 
çois I*r,  l’autre  de  Henri  VIII,  ornent 
les  montants  qui  encadrent  la  porte 
d’entree.  Les  façades'olfrent  de  toutes 
parts  les  armoiries  des  propriétaires  de 
la  famille  Leroux  , mêlees  aux  salaman- 
dres et  aux  phénix , emblèmes  du  roi  de 
France  et  d’Éleonore  d’Autriche. 

Si  la  renaissance  fut  accueillie  favora- 
blement par  nos  ancêtres , ce  fut  sur- 
tout parce  qu'elle  permettait  d’intro- 
duire dans  les  habitations  des  amélio- 
rations de  toute  espèce  ; voyons  donc 
comment  les  artistes  de  cette' époque 
repondirent  aux  exigences  des  mœurs 
nouvelles  empruntées  a l’Italie. 

Citons  d’abord  comme  modèle  la  mai- 
son dite  de  François  V’,  qui,  en  1823, 
fut  transportée  de  Moret  à Paris,  et  re- 
construite dans  les  Champs-Elysées.  Le 
principal  corps  de  bâtiment  était  large- 
ment ouvert  au  rez-de-chaussée  et  au 
premier  étage.  Traduisant  en  pierre  les 


ornements  des  maisons  en  bois,  l’artiste 
a travaillé  les  montants  et  les  traverses 
qui  séparent  les  baies  de  la  galerie  du 
premier  étage  avec  une  délicatesse  ex- 
traordinaire. La  frise  qui  règne  entre 
les  deux  étages  représente,  en  bas-relief, 
des  scènes  de  vendanges , et,  dans  la 
travée  du  milieu , sont  sculptés  des  ar- 
moiries et  deux  médaillons.  Partout  les 
détails  d’ornementation  sont  sculptés 
avec  un  art  et  un  goût  infinis.  Au-des- 
sus d’une  petite  porte,  on  aperçoit  une 
salamandre  qui  précise  bien  la  date  de 
la  construction.  Dans  la  corniche  supé- 
rieure de  la  façade  postérieure , se 
trouve  l’inscription  suivante  : 

Qui  fcit  frenare  lineuam  sensumque  domare 
Forliar  est  Ulo  qui  Jrangit  viribus  urbes. 
Celui  qui  tait  mettre  un  frein  à ses  paroles  et 
dompter  ses  sens  est  plus  fort  que  celui 
qui  prend  des  villes  d’assaut. 

Cet  usage  de  graver  des  inscriptions 
sur  les  maisons  était  très-réuandu  au 
quinzième  et  au  seizième  siècle. 

A Verneuil,  dans  la  cour  d’une  mai- 
son du  quinzième  siècle,  grande  rue  de 
la  Madeleine,  on  lit  : 

Guillaume  Ciboria  mere  de  Vernevil  a fet 
bastir  celle  maison  en  1 4oa. 

Et  au  haut  de  l’escalier,  ces  mots 

Velu I ùscendenti  descendendum  ila  et  vivrait 
moritndum. 

Après  avoir  monté  il  faut  descendre , après 
avoir  vécu  mourir. 

A Abbeville,  rue  Vérone,  sur  une 
maison  du  seizième  siècle,  on  peut  lire 
en  français  : 

Fais  le  bien  pour  le  mal,  car  Dieu  le  le 
commande. 

A Rouen  , il  existe  dans  une  maison, 
rue  des  Arpents,  88,  sur  la  pièce  de  bois 
qui  porte  l’escalier,  les  deux  vers  latins 
suivants,  sculptés  en  lettres  saillantes  : 

Cui  domus  esl.viclusq.decens  .el.palria  dideis 
Sun I satis.heec  vita. calera  cura  labor. 
Une  maison,  une  table  modeste,  une  douce 
patrie,  sont  des  liieus  suffisants.  Tout  le 
souci  du  reste  n’est  qu’une  ingrate  fatigue. 
La  ville  de  Moulins  possédé  encore 
quelques  maisons  sur  lesquelles  on  lit 
également  des  inscriptions  du  même 
enre.  La  maxime  suivante  se  trouve 
ans  la  maison  n°  11,  rue  des  Grenouil- 
les, au-dessus  d’une  porte  dans  le  style 
de  la  renaissance  : 
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Ut  nos  junxil  amor  nostro  sic  parta  labore 
Unanimos  animas  operit  una  tlonuts. 
L'amour  nous  a unis  : acquise  par  notre  tra- 
vail , une  même  maison  abrite  notre  par- 
faite union. 

A Vitré,  sur  une  maison  du  seizième 
siècle,  rue  d’En-Bas,  on  lit  : 

Vax  : Jinic  : domui  : et  : habitantibus  : in  : ea . 
l’ai*  à cette  maison  et  à ceux  qui  l'habitent. 
Sur  la  porte  de  la  même  maison  , qui 
est  sculptée  en  bois,  on  a gravé,  sur  un 
ruban  noué  en  rosette  : 

Puisant i aperiatur. 

Qu'elle  soit  ouverte  à qui  frappera. 

A Beauvais  , sur  la  devanture  d’une 
maison  en  bois,  rue  du  Cliâlel,  on  voit 
les  versets  I et  3 du  psaume  xxx  , et 
plus  bas  une  inscription  semblable  à la 
précédente  : 

Pax  liuic  i/omui  et  omnibus  habitantibus. 
Paix  à celte  maison  et  à tous  scs  habitants. 

On  voit  que  nos  ancêtres  se  plaisaient 
à mettre  leur  demeure  sous  la  sauve- 
garde de  la  morale  et  de  la  philoso- 
phie. 

Mais  revenons  aux  constructions  si 
intéressantes  du  règne  de  François  Ur, 
et  disons  quelques  mots  de  la  demeure 
d’Ango,  à Dieppe,  et  de  sa  maison  de 
plaisance  de  Varengeville. 

« En  1525,  Ango,  qui  avait  déjà  dé- 
cuplé ses  richesses,  commençait  à me- 
ner train  de  prince  ; il  n’y  avait  plus  à 
Dieppe  assez  belle  ni  assez  vaste  de- 
meure pour  le  loger  lui  et  ses  gens.  Il 
lit  venir  des  artistes  habiles  qui  lui  bA- 
tirent,  sur  "remplacement  où  est  au- 
jourd’hui le  collège,  une  maison  selon 
ses  désirs,  c’est-à-dire,  la  plus  riche,  la 
plus  élégante  , la  plus  recherchée  qu'on 
puisse  imaginer.  La  façade  était  en  bois, 
mais  en  beau  bois  de  chêne , sculpté 
depuis  le  soubassement  de  pierre  sur 
lequel  reposait  tout  le  bâtiment,  jusqu'à 
la  corniche  et  jusqu’à  ses  lucarnes, 
presque  aussi  hautes  que  le  toit.  Les 
sujets  de  ces  sculptures  étaient  un  mé- 
lange de  fables  d’Esope,  de  combats  en- 
tre Anglais  et  Normands,  et  de  scènes 
de  navigation.  Cette  partie  de  l'édifice 
était  consacrée,  presque  tout  entière,  à 
un  vaste  salon , éclaire  partie  larges  fe- 
nêtres à balcon , d’où  la  vue  se  prome- 
nait sur  le  port  et  sur  la  mer,  plongeait 


dans  la  vallée  , et  jusqu’à  la  ville  et  au 
château  d’Arques.  Ce  salon  était  revêtu 
de  riches  parquets  et  de  lambris  dorés, 
dans  lesquels  étaient  enchâssés  des  ta- 
bleaux des  meilleurs  maîtres  d'Italie. 
Dans  l’intérieur  des  cours,  car  il  y avait 
deux  cours  et  un  jardin,  les  sculptures 
étaient  prodiguées  avec  la  même  ma- 
gnificence que  sur  la  façade,  et,  grâce 
à un  réservoir  placé  au  sommet  de  la 
maison,  on  y trouvait  jusqu’à  des  fon- 
taines jaillissantes  ornees  de  vases  de 
fleurs  et  de  statues. 

« Cette  belle  maison  fut  incendiée 
pendant  le  bombardement.  Eu  1647, 
elle  était  encore  assez  bien  conservée 
pour  qu'à  sa  vue  le  cardinal  Barberitti 
tombât  en  extase  ; il  ne  se  lassait  pas 
de  la  contempler  , et  de  répéter  aux 
PP.de  l'Oratoirequi  l'accompagnaient: 
Je  n'ai  jamais  vu  si  belle  maison  de 
bois , Nunquam  vidi  domum  ligneain 
pulchriorem. 

« Quand  son  petit  palais  fut  cons- 
truit, Ango  voulut  avoir  hors  la  ville 
une  maison  de  plaisance.  Il  avait  acquis 
la  belle  terre  de  Varengeville , ancien 
domaine  de  la  famille  de  Longueil  ; la 
beauté  du  pays,  la  proximité  de  Dieppe, 
l'engagèrent  a démolir  le  vieux  castel 
putir  s’y  faire  bâtir  un  manoir  à la  mo- 
derne a sa  fantaisie.  C’est  ce  manoir 
dont  il  reste  encore  quelques  corps  de 
logis  convertis  en  ferme,  mais  que,  par 
une  antique  habitude,  las  habitants  du 
pays  ne  connaissent  et  ne  désignent  ja- 
mais que  sous  le  nom  du  château.  Avec 
quel  goilt , quelle  délicatesse  ces  ara- 
besques encadrent  toutes  les  fenêtres 
du  grand  bâtiment,  transformé  mainte- 
nant en  étables  ! Sur  le  montant  d'un 
de  ces  encadrements,  j'ai  trouvé  la  date 
de  1544,  écrite  en  chiffres  arabes,  au 
milieu  d'un  petit  fleuron  triangulaire. 
Ainsi,  sept  ans  avant  sa  mort,  Ango 
faisait  encore  travailler  à son  manoir. 
Il  y avait  au  moins  dix  ans  qu’il  en 
avait  entrepris  la  construction  (*).  » 

Pendant  les  guerres  civiles  du  sei- 
zième siècle , les  habitations  du  peuple 
so  construisirent  encore  à peu  près  sur 
le  même  modèle.  Les  bourgeois  et  les 
marchands  les  plus  riches  continuèrent 
à donner  à leurs  maisons  ces  tourelles, 

(*)  Yilel,  Histoire  de  Dieppe. 
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Ces  murailles  à meurtrières  (*)  et  ces 
saillies  qui  les  rendaient  plus  propres  à 
la  défense.  Ces  petites  forteresses  ré- 
sistaient souvent  très-bien  à l’attaque. 
Nous  ne  citerons  qu’un  fait  pour  le 
prouver  : En  1 .r>.">8 , le  cardinal  de  Cré- 
qui,  évéque  de  Nantes , apprenant  que 
deux  missionnaires  calvinistes  avaient 
osé  prêcher  au  Croisic  (voyez  ce  mot), 
dans  l'église  Notre-Dame," accourut,  le 
7 juin,  dans  la  petite  ville,  accompagné 
d’une  troupe  d’hommes  armés , et  ame- 
nant une  grosse  coulevrine.  Le  prélat 
fit  placer  sa  pièce  d’artillerie  en  face  de 
la  maison  d’un  notable  bourgeois  , ap- 
pelé Guillaume  Roi,  où  les  calvinistes 
s’étaient  retirés,  puis,  ameutant  la 
multitude , il  ordonna  de  commencer 
le  siège  de  la  place.  On  battit  sans  re- 
lâche les  murs  de  la  maison  de  quelques 
centaines  de  coups  de  coulevrine  ; pen- 
dant ce  temps  , une  quantité  de  barri- 
uesde  vin  de  Bordeaux  étaient  placées 
ans  tous  les  carrefours  pour  enflam- 
mer les  assiégeants.  Néanmoins  , les 
dix-neuf  assiégés  tinrent  bon  toute  la 
journée,  et,  la  nuit  venue,  ils  s'échap- 
pèrent pendant  que  le  général  ennemi 
était  à souper.  La  maison  deGuillaume 
Roi  s’élève  encore  aujourd'hui,  avec  sa 
façade  grise, au-dessus  des  autres  édi- 
fices du  Croisic. 

Nous  devons  signaler  encore,  parmi  les 
habitations  du  seizième  siècle,  emprein- 
tes d'un  caractère  d’architecture  remar- 
quable , celles  que  les  Espagnols  ont 
laissées  dans  quelques-unes  de  nos  pro- 
vinces, par  exemple  , en  Flandre.  On  y 
reconnaît  leurs  maisons  à leurs  pignons 
étagés  et  à leurs  larges  fenêtres , sépa- 
rées en  trois  compartiments  par  des 
colonnettes. 

EnGn,  les  constructions  particulières 
des  règnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII, 
caractérisées  par  les  toits  aigus , les 
hautes  cheminées  et  les  briques  rouges, 
qui  leur  donnent  un  aspect  si  différent 
de  tout  ce  qui  a précédé  ou  suivi , sont 
les  dernières  sur  lesquelles  nous  croyons 
devoir  nous  arrêter.  Le  gotlt  flamand 
remplaçait  alors  le  goût  italien.  L’ar- 
chitecture civile  prit  certainement  son 

(*)  Beaucoup  de  villes  en  offrent  de  sem- 
blables , surtout  eu  Bretagne , province  où 
la  ligue  agit  avec  tant  de  fureur. 


plus  grand  développement  sous  Riche- 
lieu, Mazarin,  Louis  XIV,  et  produisit 
une  foule  de  grandes  maisons  et  d'hô- 
tels  le  long  des  larges  rues  qui  s'ouvri- 
rent alors  dans  les  villes.  Mais  il  est  à 
peu  près  inutile  de  rappeler  au  lecteur 
les  caractères  de  ces  dernières  périodes, 
où  l’architecture  revint  à la  copie  ser- 
vile de  l’antique,  à l'entablement,  à la 
nudité.  Nous  avons  sous  nos  yeux  les 
bâtiments  du  dix-septième,  du  dix-hui- 
tième et  du  dix-neuvième  siècle,  toutes 
ces  jeunes  constructions  qui  font  dispa- 
raître chaque  jour  les  traces  des  habita- 
tions de  nos  pères.  A Paris,  la  plus  an- 
cienne maison  ne  remontera  bientôt 
plus  au  delà  du  dix-septième  siècle.  On 
n’y  peut  déjà  plus  juger  de  l’architec- 
ture civile  de  la  renaissance  que  par  des 
imitations  plus  ou  moins  heureuses 
tentées  depuis  quelques  années  dans  les 
nouveaux  quartiers.  Heureusement,  il 
n'en  est  pas  encore  ainsi  dans  les  dé- 
partements; mais  l’exemple  est  conta- 
gieux , et  ceux  qui  veulent  avoir  une 
idée  de  nos  anciennes  cités  doivent  se 
hâter  de  visiter  les  villes  de  Rouen, 
Caen  , Beauvais,  Reims,  Nantes,  Mor- 
laix, Orléans,  Blois,  Bourges,  etc. 

Il  est  à craindre  qu'on  ne  puisse  trop 
tôt  généraliser  les  considérations  ap- 
pliquées par  M.  Vitet  à la  ville  de 
Dieppe,  reconstruite  après  le  bombarde- 
ment de  1694.  « Dans  la  ville  du  moyen 
âge,  chaque  habitation  avait  sa  physio- 
nomie, et  présentait  au  passant  un  pi- 
gnon diversement  orné  : pas  une  porte, 
pas  un  balcon,  pas  un  toit  qui  n’eût  son 
style,  qui  ne  portât  sa  date;  la  pierre, 
la  brique,  le  bois  peint  ou  sculpté  s’en- 
tremêlaient de  maisons  en  maisons . et 
offraient, une  continuelle  variété  de  tons 
et  de  nuances;  tandis  que  nous  voilà 
introduits  dans  une  grande  manufac- 
ture; pas  une  corniche,  pas  une  che- 
minée, qui  ose  dépasser  ses  voisines-, 
même  taille,  même  patron,  même  cou- 
leur pour  toutes  ces  façades.  » 

Haches  d'armes.  Un  seul  tranchant 
avec  un  marteau  à l'opposite  consti- 
tuait ordinairement  cette  arme,  au  ma- 
niement de  laquelle  nos  ancêtres  du 
moyen  âge  montraient  une  dextérité 
non  moins  grande  que  les  Francs  à 
celui  de  la  francisque.  La  hache  des 
compagnies  d'ordonnance  n’avait  point 
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de  marteau , mais  la  douille  du  fer  se 
prolongeait  au  delà  du  taillant , et  se 
terminait  en  pointe  aiguë,  de  sorte 
qu’on  pouvait  frapper  d’estoc  et  de 
taille.  Quelquefois  le  marteau  était 
remplace  par  un  dard  droit  aigu  ou 
crochu,  ou  par  un  croissant.  Les  maré- 
chaux de  France  accdtaient  leur  écus- 
son d’une  hache  d’armes , comme  in- 
signe de  leur  dignité.  La  hache  d’abor- 
dage a conserve  la  forme  de  l’ancienne 
hache  d’armes. 

IIachettb  (Jeanne).  L’héroïne  de 
Beauvais  n’est  connue  que  par  le  cou- 
rage dont  elle  (It  preuve  lorsque  cette 
ville  était  assiégée  en  1472  par  le  duc 
de  Bourgogne.  Pendant  le  meme  siège, 
plusieurs  femmes  se  signalèrent  par  un 
courage  viril  ; mais  Jeanne  Hachette  se 
fit  remarquer  entre  toutes  , montant  à 
la  muraille  et  arrachant  des  mains  du 
soldat  qui  le  portait  l'étendard  de  Bour- 
gogne. Cet  étendard , qu’elle  donna  à 
l'église' des  Jacobins,  y a toujours  été 
conservé  depuis,  et  on  peut  l'y  voir  en- 
core aujourd'hui.  Il  paraît  que  Jeanne 
Hachette  et  les  autres  héroïnes  de 
Beauvais  contribuèrent  puissamment 
à la  retraite  des  Bourguignons,  puisque, 
par  lettres  patentes  de  1493,  Louis  XI 
leur  accorde,  en  témoignage  de  conten- 
tement, le  droit  de  précéder  les  hommes 
à la  procession  et  a l’offrande  le  jour 
de  Sainte- Angad rénie,  patronne  de  la 
ville.  La  plus  grande  incertitude  régné 
sur  la  vie  et  jusque  sur  le  nom  de  la 
principale  héroïne  de  Beauvais,  que 
quelques  auteurs  contemporains  nom- 
ment l'un  Jeanne  Laine,  l'autre  Jeanne 
Fourquet  ou  Fouquet,  un  autre  enfin 
Jeanne  Hachette;  ce  troisième  nom  est 
le  plus  vulgairement  connu  , et  c'est  à 
lui  que  nous  nous  arrêtons.  Ce  sera,  si 
l’on  veut,  une  sorte  de  personnage  sym- 
bolique auquel  se  rapporte  un  trait 
d’heroïsme  authentique.  Ce  qui  est  cer- 
tain , c'est  que  les  lettres  patentes  de 
Louis  XI , que  nous  avons  mentionnées 
plus  haut,  ne  citent  aucune  femme  en 
particulier.  Jeanne  Hachette,  ainsi  pres- 
que inconnue,  offrait  un  vaste  champ 
a l'imagination  et  à la  poésie.  Elle  a été 
l’héroïne  de  plusieurs  tragédies  parmi 
lesquelles  nous  citerons  : l.e  Triomphe 
du  beau  sexe,  Jeanne  Hachette,  vu  te 
Siège  de  Beauvais , par  le  sieur  du 


Roussel,  et  le  Siège  de.  Beauvais , par 
Araignon.  On  a fait  aussi  des  romans 
sur  sa  vie.  Selon  quelques  biographes , 
Jeanne  Hachette  épousa  un  nommé 
Collin  Pillon,  et  pour  récompenser  son 
courage , le  roi  l'exempta  de  la  taille , 
elle  et  sa  postérité;  mais,  nous  le  répé- 
tons, rien  de  certain  ne  se  rattache  au 
nom  de  l’héroïne  de  Beauvais,  de  la- 
quelle prétendent  descendre  aujourd’hui 
certaines  familles  qui  portent  le  même 
nom  (*). 

Hachette  (Jean-Nicolas-Pierre), 
géomètre  distingué,  naquit  à Mézières, 
en  1770.  Monge,  qui  eut  occasion  de 
distinguer  de  bonne  heure  les  heureuses 
dispositions  de  Hachette,  s’intéressa  à 
sou  éducation , et  pluMard  a son  avan- 
cement. Après  avoir  fait  ses  études  à 
l’université  de  Reims,  Hachette  fut 
nommé,  a l’âge  de  vingt-trois  ans,  pro- 
fesseur d'hydrographie  a Collioure,  puis 
à Port -Vendre.  Des  la  fondation  de 
l'école  centrale  des  travaux  publics , 
comme  s'appela  d'abord  l’école  poly- 
technique, il  fit  partie  du  professorat. 
Il  suivit  aussi,  avec  Monge,  l’expédi- 
tion scientifique  d’f.gypte.  De  retour, 
en  1800,  il  reprit  à l’école  polytechnique 
la  chaire  de  géométrie  descriptive,  et 
ne  la  quitta  qu’en  1816,  pour  occuper 
la  même  chaire  à la  Faculté  des  sciences. 
Ln  1818,  il  se  présenta  à l’Académie 
des  sciences , et  obtint  la  majorité  des 
suffrages  ; mais  la  restauration,  dont  il 
s'etait  attiré  la  disgrâce  par  son  atta- 
chement pour  Monge,  avant  refusé  de 
sanctionner  sa  nomination , il  n’entra 
à l'Institut  qu’à  la  révolution  de  juillet. 
Hachette  mourut  le  16  janvier  1834. 
On  a de  lui , entre  autres  ouvrages  : 
Collection  des  épures  de  géométrie, 
etc.,  Paris,  1795,  2*  édit.  1817;  Traité 

(*)  M.  Fourquet  d’Hachclte , un  de  scs 
de, rendants , a donné  au  sujet  de  cette  in- 
certitude des  détails  qui  pourraient  concilier 
toutes  les  opinions  s’ils  étaient  appuyés  sur 
des  témoignages  authentiques.  Suivant  lui, 
Jeanne  Fourquet  était  fille  d’un  officier  des 
gardes  de  l ouis  XI , tué  à la  liataille  de 
Montlhéry,  et  qui  avait  laissé  sa  fille,  très- 
jeune  encore,  entre  les  mains  d’une  dame 
Laisnè.  qui  lui  prodigua  les  soins  d’une  mère. 
Eu  ce  cas , te  surnom  d 'Hachette  lui  aurait 
été  donné  à cause  de  farine  qu’elle  portait. 
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élémentaire  des  machines,  1811, 2* édit. 
1819;  Applications  de  la  géométrie 
descriptive,  1817  ; Éléments  de  géo- 
métrie, 1817,  1818;  Traité  de  géomé- 
trie descriptive,  1822,  etc. 

Hagelsbebg  (prise  du  fort  de).  Lors- 

ue  le  maréchal  Lefebvre  vint,  au  mois 

e février  1807,  assiéger  Danzig  (Voy. 
Dakzig  (siège  de),  ce  fut  vers  l'ouest 
de  la  place  qu’il  crut  devoir  concentrer 
ses  efforts.  Cette  partie  de  l’enceinte  est 
cependant  couverte  par  deux  chaînes 
de  collines  sur  lesquelles  s’élèvent  deux 
forts,  le  Hagelsberg  et  le  Bischofsberg, 
reliés  entre  eux  par  des  retranchements 
continus.  Il  fut  arrête,  dans  le  conseil 
de  guerre  , que  l'attaque  principale  se- 
rait dirigée  contre  le  Hagelsberg,  et  la 
tranchée  s’ouvrit  dans  la  nuit  du  1"'  au 
2 avril,  à huit  cents  toises  des  palis- 
sades. Trois  parallèles  furent  successi- 
vement établies  en  l’espace  d’un  mois, 
malgré  tous  les  obstacles. 

Au  commencement  de  mai,  nous  n’é- 
tions plus  qu’à  sept  ou  huit  toises  du 
fort;  mais  l'ennemi,  dont  les  ressources 
étaient  immenses,  semblait  chaque  jour 
prendre  de  nouvelles  forces.  Toutefois, 
le  7 , commença  le  couronnement  du 
chemin  couvert,  et  le  21,  à l’arrivée  du 
maréchal  Mortier,  Lelebvre  se  crut  en 
mesure  de  tenter  l’assaut  du  Hagels- 
berg. Le  lendemain,  nos  soldats  étaient 
prêts  ; mais  avant  de  donner  le  signal 
d’une  entreprise  qui  devait  coûter  des 
Ilots  de  sang  aux  deux  partis,  Lefebvre 
pensa  devoir  inviter  le  gouverneur  à se 
rendre.  En  effet,  le  21  fut  signée  la  ca- 
pitulation. 

Hagetmau,  petite  ville  du  départe- 
ment des  Laudes , arrondissement  de 
Saint-Sever.  Cette  ville  fut  dévastée 
plusieurs  fois  durant  les  guerres  de  re- 
ligion. On  y remarque  encore  aujour- 
d’hui les  restes  d’un  magnifique  château 
ayant  appartenu,  comme  la  ville,  à la 
maison  de  Grainmont.  Henri  III,  roi 
de  Navarre , y mourut . et  François  I,r 
y logea  a son  retour  d’Espagne. 

Cette  ville,  qui  était  autrefois  capitale 
de  la  Chalosse,  faisait  partie  de  la  Gas- 
cogne, du  diocèse  d’Aire,  du  parlement 
de  Bordeaux,  de  l’intendance  d’Auch, 
et  de  l'élection  des  Landes. 

Hagueisau,  Hagenoia,  ville  de  l’an- 
cienne basse  Alsace,  aujourd’hui  com- 


prise dans  le  département  du  Bas-Rhin, 
arrondissement  de  Strasbourg.  Ce  n’é- 
tait, au  douzième  siècle,  qu’un  village 
entouré  d’une  haie  (comme  son  nom 
même , hagen-au , haie  des  bruyères  , 
nous  l’indique  encore),  et  bâti  autour 
d’un  château  fort. 

Frédéric  Barberousse,  duc  de  Souabe 
et  d’Alsace,  élevé  au  trône  impérial, 
conserva  une  prédilection  marquée  pour 
l’Alsace.  Uaguenau  surtout,  qu’entou- 
raient des  forêts  giboyeuses,  fut  com- 
blée de  ses  bienfaits.  Il  la  ceignit  de 
murailles  en  115-1 , agrandit  le  château 
que  Frédéric  le  Borgne , son  pere , y 
avait  bâti,  et  y mit  en  dépôt  la  cou- 
ronne , le  sceptre , l’épée  de  Charlema- 
gne, et  les  autres  ornements  impériaux. 
Ces  insignes  glorieux  furent  conservés 
à Hagucnau  jusqu'en  1219 , que  l’évêque 
de  Spire  les  enleva  à l’insu  des  habi- 
tants, et  les  fit  transporter  au  château 
de  Triefels.  L’hôpital  de  la  ville  est  un 
monument  de  la  charité  de  Frédéric  I" 
Barberousse.  L’église  paroissiale  fut 
fondée  par  Frédéric  II.  Le  même  prince 
établitdansHaguenau  un  préfet  impérial 
et  une  rhambre  du  trésor,  où  toutes  les 
villes  d’Alsace  portaient  les  deuiers 
qu’elles  devaient  payer  a l’Empire  , ou 
qui  étaient  destinés  aux  dépenses  com- 
munes de  la  province.  A ces  distinc- 
tions , Hagucnau  joignit  divers  pri- 
vilèges qui  la  rendirent  une  des  plus 
considérables  de  l’Alsace.  Ses  bour- 
geois se  divisèrent  eu  19  tribus,  que 
l’accroissement  de  la  fiopulation  fit 
ensuite  porter  à 21.  Chacune  de  ces 
tribus  avait  un  chef  nommé  pour  trois 
ans  par  le  sénat.  Le  gouvernement  de 
Hagucnau  fut  d’abord  aristocratique. 
Longtemps  le  grand  nombre  de  nobles 
qu’attiraidfit  le  séjour  des  empereurs,  la 
garde  du  palais  impérial  ou  les  hon- 
neurs du  sénat,  y donna  l'influence  su- 
prême à la  noblesse.  C’est  dans  son  sein 
qu’on  choisissait  le  prévôt  impérial , 
chef  de  la  justice,  et  les  douze  échevins 
perpétuels  et  même  héréditaires.  Seu- 
lement , en  13:10 , on  leur  adjoignit 
comme  assesseurs , 24  bourgeois  tirés 
des  tribus  d’artisans.  Quant  à l’éche- 
vinage, il  ne  lut  ouvert  aux  plébéiens 
que  vers  la  fin  du  quatorzième  sieele , 
par  ordre  de  l’empereur  Weneeslas  Les 
échevins  furent  ensuite  réduits  au  nom- 
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bre  de  quatre  (*).  Sous  l’empereur  Char- 
les IV  (1350),  Haguenau  craignant  d'ê- 
tre du  nombre  des  villes  que  I Empereur 
voulait  détacher  de  son  domaine , ra- 
cheta de  lui  la  confirmation  des  privi- 
lèges obtenus  par  elle  en  1271 , et  d’a- 
pres lesquels  elle  ne  pouvait  jamais  être 
engagée  ni  aliénée. 

Lorsque,  vers  la  fin  du  même  siècle, 
les  nobles  et  les  princes  formèrent  en- 
tre eux  des  confraternités,  les  villes 
leur  opposèrent  une  ligue  où  Ilaguenau 
entra  avec  les  principales  cités  d'Al- 
sace. 

Pendant  les  troubles  religieux , le  ca- 
tholicisme se  maintint  et  domina  à lia- 
guenau.  Ce  lut  dans  ses  murs  que  se 
conclut  le  traité  qui,  en  1604  , mit  une 
trêve  à la  lutte  des  deux  partis.  Cette 
ville  souffrit  beaucoup  pendant  la  guerre 
de  Trente  ans,  où  elle  fut  commandée 
par  un  gouverneur  français.  Le  sénat 
de  Ilaguenau  adressa  en  1637  une  plainte 
lamentable  à celui  de  Strasbourg,  qu’il 
pria  d'intercéder  pour  lui  auprès  de 
Louis  XIII.  On  y lit  ces  mots  : « L’in- 
« solence  de  nostre  gouverneur,  et  de 
« ses  officiers  et  soldats , est  parvenue 
« à un  tel  point  d’excès,  que,  sans  avoir 
« esgard  à l’accord  n’aguères  renou- 
« veflé,  aux  lettres  reversâtes  qu’ils  nous 
« ont  donnez,  n’y  aux  ordres  et  nsseu- 
« rances  de  Sa  Majesté  , ils  mettent  par 
« mespris  et  mocquerie  nostre  état , 
« nos  privilèges  et  immunîtez,  voire  ce 
« que  nous  avons  de  plus  cher,  nostre 
« liberté,  en  controverse,  s’attribuant 
« une  puissance  absolue  sur  nos  person- 
« nés,  sur  le  peu  de  bien  qui  nous 
« reste,  pillons  et  dérobons  nos  pauvres 
« bourgeois...  Ils  traitent,  tant  les  mem- 
» bres  de  nostre  conseil  que  les  autres 
« bourgeois  et  habitons,  comme  serfs  et 
« esclaves,  les  appelons  injurieusement 
« coquins,  larrons,  chiens,  voleurs,  les 
« frappons,  battons  et  blessons...  Nous 
« vous  prions  et  requérons  très  affec- 
« Pieusement  vouloir  bien  contribuer 
« vostre  puissante  recommandation  eu- 
« vers  Sa  Majesté  Très  Clirestienne  pour 
« nostreddivranee, etc. (**).»  Ilaguenau, 
(*)  loi  ville  obtint  du  duc  l.éopold , en 
i3}4  , le  droit  de  frapper  de  la  monnaie  de 
cuivre.  Kn  i5>6,  Maximilien  Ier  lui  permit 
de  frapper  toute  espece  de  monnaie. 

f")  Voy.  Documents  historiques  tires  des 


avec  sa  préfecture  composée  des  villes 
de  Colmar,  Schelestadt,  Landau,  Weis- 
sembourg,  Obernheim,  Rosheim,  Muns- 
ter, Kavsersberg  et  Turckhcim,  fut 
cédé  par  l’Empereur  à la  France  , en 
vertu  de  l’art.  73  du  traité  de  Muns- 
ter. 

Le  cardinal  Mazarin  étant  préfet  d’Al- 
sace ou  grand  bailli  de  Ilaguenau  , tra- 
vailla à obtenir  une  reconnaissance  so- 
lennelle de  ses  droits  et  de  ceux  du  roi, 
de  la  part  des  dix  villes  impériales  que 
nous  venons  de  nommer,  et  dont  les  dé- 
putés se  réunissaient  à Ilaguenau.  Mais 
la  mort  le  surprit  (IG6I).  Son  neveu,  le 
duc  de  Mazarin,  le  remplaça  dans  cette 
charge,  et  les  députés  de  Haguenau,  ga- 
gnés par  lui,  prêtèrent  enfin  le  serment 
de  fidélité  à la  France,  si  longtemps 
éludé.  Leur  exemple  entraîna  les  autres 
députés  (2  janvier  1662).  Cependant  les 
dix  villes  ne  tardèrent  pas  à se  repen- 
tir de  leur  soumission  et  se  tournèrent 
de  nouveau  vers  l’Empereur. 

La  paix  de  Nimègue  en  confirma  ce- 
pendant la  possession  à la  France.  En 
1673,  Louis  XIV  fit  raser  les  fortilica- 
tion$  de  Haguenau,  et  les  reconstruisit 
l’année  suivante  pour  les  démolir  de 
nouveau  au  bout  de  trois  ans.  Un  incen- 
die détruisit  la  ville  presque  entière  en 
1677.  Les  Impériaux,  sous  la  conduite 
du  prince  Eugène,  la  prirent  en  1704  ; 
elle  fut  assiégée  et  rpprise  en  1706,  et 
retomba  au  pouvoir  des  Autrichiens  en 
1744,  mais  ils  ne  la  gardèrent  que  fort 
peu  de  temps. 

Haguenau  est  la  patrie  de  Wolfgang 
Capilo,  théologien,  jurisconsulte  et  mé- 
decin du  seizième  siècle  ; d’Antoine 
Fini . un  des  premiers  prédicateurs  de 
la  réforme  à Strasbourg,  etc.  Sa  popu- 
lation est  évaluée  à 9,700  habitants. 

Haguenau  (monnaie  de).  Comme 
presque  toutes  les  villes  de  l’Alsace  , 
ilaguenau  possédait,  avant  sa  réunion 
à la  France,  le  droit  de  battre  monnaie. 
Elle  était  en  possession  de  cette  préro- 
gative depuis  1374,  époque  à laquelle 
Léopold,  archiduc  d’Autriche,  la  lui 
avait  concédée  au  nom  de  l’Empereur. 
Ce  privilège,  comme  nous  l’avons  dit 
dans  l’article  précédent,  ne  concernait 
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d'abord  que  la  monnaie  de  billon  ; mais 
en  1516,  Maximilien  Irr  lui  octroya  la  li- 
berté de  forger  des  espèces  (for  et  d'ar- 
gent, à l’imitation  de,  celles  des  électeurs 
du  Rhin.  Ces  privilèges  furent  encore 
augmentés  par  Charles-Qnint.Duby, dans 
son  ouvrage  sur  les  monnaies  des  prélats 
et  barons,  donne  le  type  de  quelques-unes 
de  ces  pièces.  Elles  présentent  toutes 
d'un  côté  les  armes  de  la  ville,  qui  sont 
un  écu  chargé  d’une  rose  à cinq  pétales, 
et  de  l'autre  l’aigle  impériale  portant 
quelquefois  le  globe  du  monde.  Au-des- 
sus de  l'écu  se  trouve  la  date.  Dans  les 
légendes , on  voit  d'un  côté  le  nom  de 
l’Empereur , de  l’autre  le  nom  de  la 
monnaie  et  celui  de  la  ville  : MONe/a 
ARGENTfa  CIVlTff/fs  HAGENOINS/S  Sur 
l’argent,  MO  n et  a iiageno  sur  le  billon, 
cusum  avrvm  iMPEJw'a/ûs  camf.bæ 
hage. 

La  paix  de  Munster  (1G-18)  mit  fin  à 
ce  privilège  de  la  ville. 

Hailer  (combat  de).  Après  la  jour- 
née de  Leipzig,  Napoléon  se  retirait 
vers  Erfurt  avec  les  principaux  débris 
de  son  armée.  Le  28  octobre,  il  apprit 
que  les  Austro-Bavarois,  sous  le  com- 
mandement du  général  de  Wrède,  occu- 
paient la  route  de  Francfort,  dans  le  des- 
sein de  lui  couper  la  retraite.  Il  n’en 
continua  pas  moins  sa  marche,  et  dans 
la  malinéedu  30,  le  gros  de  nos  troupes, 
qui  se  dirigeait  sur  Gelnhausen,  rencon- 
tra une  brigade  autrichienne.  IJneaction 
s'engagea  sur-le-champ  : l’ennemi,  cul- 
bute, se  replia  vers  Hailer,  petite  ville 
sur  la  Kintzig,  dont  il  détruisit  le  pont. 
Toutefois,  on  l’eut  bientôt  rétabli,  et  les 
colonnes  françaises  continuèrent  leur 
mouvement. 

Hainaut.  Valenciennes,  Coudé,  Mati- 
beuge,  Beaumont,  le  (luesnoy,  Landre- 
cies.  Avesnes , Chimay,  Marienbourg, 
qui  formaient  le  Hainaut  français,  fu- 
rent conquis  par  Louis  XIV  (voy.  Flan- 
URR),  et  définitivement  cédés  à la  France 
par  ia  maison  d’Autriche  (branche  d'Es- 
pagne),  en  vertu  des  traités  des  Pyrénées, 
de  Nimègue,  d'Utrecht  et  de  Bade.  Un 
décret  du  H ventôse  an  Ur,  confirmé 
par  un  autre  du  9 vendémiaire  an  iv, 
reunit  à cette  province,  dont  Valencien- 
nes  était  le  chef-lieu  , l’autre  partie  de 

ancien  comté  de  Hainaut,  comprenant, 
°utre  Mons  sa  capitale,  Saint-Guislaiu, 


Binche,  Roeulx,  Soignies,  Braine-le- 
Comte,  Enghien,  Halles,  Lessines,  etc. 
Le  département  du  Nord  contient  au- 
jourd’hui la  majeure  partie  du  Hainaut 
français. 

Haimcmar.  Voyez  IIincmar. 

Haïti.  Voyez  Saint-Domingue. 
Hai.f.cret,  espèce  de  corselet  léger 
fait  de  mailles,  ou  cuirasse  légère  de  fer 
battu.  Le  mot  corselet  resta  seul  en 
usage  à la  place  de  celui  d’halecret. 

Halevy  (Jacques  - Frumental) , né  à 
Paris  en  1799.  élève  du  Conservatoire, 
remporta  en  1819  le  grand  prix  décom- 
position musicale,  et,  avant  de  partir 
pour  Rome,  fut  chargé  de  mettre  eu 
musique,  à l’occasion  de  la  mort  du  duc 
de  Berry  , le  texte  hébreu  du  De  pro- 
fundis  ; ce  morceau  fut  exécuté  en  1820 
au  temple  des  Israélites,  et  gravé  chez 
M.  Pleyel. 

De  retour  en  France,  M . Halevy  tourna 
totftes  ses  vues  vers  la  carrière’drama- 
tique  ; mais  le  théâtre  n’offre  pas  moins 
de  difficultés  pour  les  jeunes  musiciens 
ne  pour  les  auteurs  ; il  fit  longtemps 
'infructueuses  tentatives  pour  arriver 
à se  faire  jouer.  Il  parvint  cependant  à 
faire  représenter  en  1827,  au  théâtre 
Feydeau,  r Artisan,  opéra  comique  en 
un  acte.  Cet  ouvrage  , qui  avait  eu  peu 
de  succès,  fut  suivi  du  Roi  et  le  Bate- 
lier , pièce  de  circonstance  composée 
pour  la  fête  de  Charles  X,  et  dont  M.  Ha- 
levy avait  fait  la  musique  avec  M.  Rif- 
faut.  En  1829,  parut  au  Théâtre-Italien, 
Clari , opéra  en  3 actes.  rôle  princi- 
pal fut  confié  à madame  Malibran  , et 
cet  ouvrage  commença  à faire  connaî- 
tre avantageusement  son  auteur.  Depuis 
ce  temps,  M.  Halevy  marcha  de  succès 
en  succès.  Le  Dilettante  d’Avignon,  re- 
présenté la  même  année  à l’Opéra-Co- 
mique , réussit  complètement , et  est 
resté  comme  une  bonne  pièce  au  théâ- 
tre. 

En  1830,  on  joua  à l’Opéra  le  ballet 
de  Manon  i Lescaut et  en  1832  la  J'en- 
talion,  ballet-opéra  en  5 actes.  Ces  deux 
ouvrages  firent  une  grande  sensation. 
En  1834,  M.  Halevy  acheva  la  partition 
de  Ludovic,  qu’avaitcommencée  Hérold, 
et  que  la  mort  était  venue  interrompre. 
En  1835,  il  donna  la  Juive,  opéra  qui 
mit  le  sceau  à sa  réputation , et  qui , 
malgré  les  nombreuses  critiques  qui  l’ac- 
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cueillirent,  eut  un  succès  presque  euro- 
péen. Six  mois  plus  tard,  il  donnait  à 
l’Opéra  Comique  l'Éclair,  ouvrage  que 
le  public  accueillit  avec  une  grande  fa- 
veur, et  dont  la  musique  gracieuse  et 
légère  témoigne  de  la  souplesse  de  son 
talent.  Depuis,  Guido  et  Ginevra , et 
tout  récemment  la  Heine  de  Chypre  ont 
encore  aioutéà  la  réputation  si  bien  mé- 
ritée de  M.  Halevy.  Professeur  de  solfège 
au  Conservatoire  dès  1816,  M.  Halevy 
succéda  en  1 827  à M . Daussoigne,  comme 
professeur  d'harmonie  et  d’accompagne- 
ment. Il  a été  charge  en  1833  de  rensei- 
gnement de  la  composition.  Il  avait  été 
nommé  en  1829  chef  de  chant  à l’Opera, 
et  il  remplit  encore  cet  emploi.  En  1836, 
il  a été  admis  a l’Institut  en  remplace- 
ment de  Reirha. 

Halgax  (Emmanuel),  contre-amiral, 
est  né  à Dongcs  en  1771.  A peine  âgé 
de  13  ans,  le  jeune  Halgan  s'embarqua 
en  qualité  de  mousse  sur  un  bâtiment 
du  roi.  Après  plusieurs  campagnes  sur 
des  bâtiments  de  commerce , il  revint 
servir  sur  les  vaisseaux  de  l’Etat,  à l’é- 
poque où  la  guerre  éclata  entre  l'Angle- 
terre et  la  république  française.  Il  prit 
part  à I expédition  de  Saint-Domingue, 
en  qualité  de  lieutenant  de  la  Clorinde. 
Le  premier  commandement  dont  il  fut 
investi  fut  celui  du  brick  l’Epervier , sur 
lequel  le  frère  du  premier  consul , le 
jeune  Jérôme  Bonaparte,  servait  en  qua- 
lité d'officier.  Elevé  ensuite  au  grade  de 
capitaine  de  frégate,  il  prit  part  aux 
operations  de  l’escadre  de  l'amiral  Li- 
llois dans  les  mers  de  l’Inde.  Lorsque 
Jérôme  eut  été  promu  au  grade  de  ca- 
pitaine de  vaisseau , et  eut  reçu  de  l’em- 
pereur l'ordre  de  monter  un  des  vais- 
seaux de  l'escadre  du  contre-amiral 
Willaumez,  le  f éléran , il  fit  choix  de 
son  ancien  capitaine  pourcommander  en 
second  ce  vaisseau,  se  souvenant  des  le- 
çons qu’il  avait  reçues  de  lui  sur  FEper- 
vier.  Ce  fut  pendant  cette  campagne 
qu'il  obtint  le  grade  de  capitaine  de 
vaisseau.  Il  montait  la  frégate  l’Hor- 
tense,  à la  malheureuse  affaire  des  brû- 
lots, en  rade  de  Pile  d’Aix,  et  il  fut  un 
de  ceux  qui  sauvèrent  leur  bâtiment.  11 
commanda  longtemps  la  flottille  de  la 
Meuse,  et  se  distingua  par  la  défense 
d’Helvoët-Sluys  , pendant  les  desastres 
de  1813.  Malheureusement,  les  progrès 


rapides  des  alliés  nécessitèrent  bientôt 
l’évacuation  de  Helvoët , comme  de 
presque  toutes  les  autres  places  de  la 
Hollande  et  du  Brabant  hollandais.  La 
flottille  de  la  Meuse  dut  être  détruite 
dans  le  port  de  Willemstadt,  et  M.  Hal- 
gan , avec  les  équipages , opéra  sa  re- 
traite sur  Anvers.  Lors  du  bombarde- 
ment de  cette  dernière  place,  au  com- 
mencement de  1814,  il  fut  chargé  d'un 
commandement,  et  contribua  puissam- 
ment à préserver  de  l’incendie  les  vais- 
seaux de  notre  flotte  ainsi  que  les  éta- 
blissements de  la  marine  situes  dans 
cette  partie  du  port  d’Anvers.  Au  re- 
tour de  la  paix  , M.  Halgan  commanda 
à diverses  époques  des  divisions  navales 
dans  les  mers  du  Levant  et  de  l’Ame- 
rique,  jusqu’en  1819,  qu'il  fut  nommé 
directeur  du  personnel  au  ministère  de 
la  marine.  Il  quitta  cet  emploi  pour  al- 
ler commander  de  nouveau  une  escadre 
dans  le  Levant  ; mais  il  le  reprit  en 
1824.  Il  avait  d ailleurs  été  élu  membre 
de  la  chambre  des  députés  dès  1819. 

Hall  ( prise  de). — Le  maréchal  Ney, 
en  octobre  1805,  chargé  d'envahir  le 
Tyrol , forma  ses  troupes  en  deux  divi- 
sions : à la  tète  de  l’une  il  entra  dans 
lnspruck  le  17  novembre;  l’autre  se  di- 
rigea sur  Hall , et  occupa  cette  ville  le 
niéme  jour  sans  avoir  brûlé  une  seule 
cartouche.  Hall  renfermait  d’immenses 
magasins. 

Hallage  ( droit  de  ).  — Ce  terme 
désignait  en  général  la  redevance  que 
payaient  au  roi , au  seigneur  ou  à leurs 
concessionnaires  , soit  en  nature  , soit 
en  argent,  tous  les  marchands  qui  ven- 
daient aux  halles  et  foires.  Il  existait 
d’ailleurs  beaucoup  de  svnonvmes  pour 
exprimer  ce  droit  féodal  ; tels  que  : eau- 
ponage,  étalage,  levage , placage,  etc. 

Halle  ( prise  et  combat  de).  — Le 
soir  de  la  bataille  d'Iéna  ( 14  octobre 
1806),  Napoléon  avait  enjoint  à ses 
lieutenants  de  poursuivre  les  débris  des 
corps  prussiens  et  saxons  qui  se  reti- 
raient sur  Aiagdebourg.  La  réserve  en- 
nemie . commandée  par  le  prince  Eu- 
gène de  Wurtemberg  , et  qui  n’avait  pu 
prendre  part  à la  bataille , se  dirigeait 
aussi  vers  cette  ville  afin  de  proléger  la 
reunion  des  autres  corps.  Le  16,  l'em- 
pereur , apprenant  que  cette  réserve, 
forte  d’environ  25,000  hommes , venait 
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de  prendre  position  à Halle,  donna  or- 
dre à Bernadotte  de  marcher  toute  la 
nuit,  de  se  mettre  en  mesure  d’attaquer 
le  prince  au  point  du  jour , et  d’empé- 
cher  ainsi  quil  ne  se  fortifiât  sur  la  rive 
droite  de  la  Saale.  Le  17,  à neuf  heures 
du  matin , Bernadotte  avait  opéré  son 
mouvement  Les  bras  de  la  Saale  étant 
alors  guénbles , il  put  tenter  une  double 
attaque  : d’une  part,  il  chargea  le  géné- 
ral Dupont  de  forcer  un  pont  fort  long 
et  fort  étroit  qui  mène  à la  ville  ; de 
l’autre,  le  général  Drouet  dut  se  porter 
à gauche , franchir  la  rivière  entre  Halle 
et  Giebichenstein,  et  occuper  immédia- 
tement la  grande  route  de  Magdebourg. 
Comme  les  troupps  du  général  Dupont 
engagèrent  le  combat  avant  que  celles 
du  général  Drouet  eussent  effectué  le 
passage  de  In  Saale,  le  prince  de  Wur- 
temberg crut  d'abord  n’avoir  affaire 

3u’à  une  division  d'avant-garde,  et  |>orta 
c ce  côté  la  plus  grande  partie  de  scs 
forces.  Aussi  le  86''  de  ligne  et  le  9'  lé- 
ger éprouvèrent-ils  une  wgoureuse  ré- 
sistance. Repoussés  une  fois,  ils  revin- 
rent bientôt  à la  charge,  refoulèrent 
l’ennemi  avec  tant  de  vigueur , qu’il 
n’eut  pas  le  temps  de  défendre  rentrée 
de  la  ville,  y pénétrèrent  la  baïonnette 
en  avant,  presque  sans  tirer  un  coup  de 
fusil,  et  s’établirent  sur  la  place  princi- 
pale. Pendant  ce  temps-la  , le  général 
Drouet  avait  traversé  la  Saale;  le  prince 
de  Wurtemberg  , averti  de  ce  mouve- 
ment lorsque  déjà  la  tète  de  la  colonne 
française  paraissait  sur  les  bords  de  la 
rivière,  fit  sur-le-champ  avancer  vers 
sa  droite  le  gros  de  ses  troupes.  Drouet 
aborda  franchement  un  adversaire  qui 
avait  sur  lui  l’avantage  d’un  front  très- 
étendu.  Il  fit  battre  la  charge  et  croiser 
la  baïonnette  tandis  que  les  Prussiens 
tiraient  à bout  portant.  Le  27'  d’infan- 
terie légère,  qui  perça  le  premier,  fut 
un  moment  cerne  et  sommé  de  sc  ren- 
dre; mais  les  94'  et  95'  de  ligne  sur- 
vinrent soudain  , et  ce  choc  terrible 
obligea  les  Prussiens  à rétrograder.  Le 
27'  léger  en  profita  pour  faire  un  chan- 
gement de  front  à droite  et  déborder 
une  partie  de  la  ligne  prussienne.  2,000 
hommes  durent  alors  mettre  bas  les 
armes , et  la  position  de  la  rive  droite 
de  la  Saale,  ainsi  que  la  route  de  Mag- 
debourg, fut  acquise  aux  Français.  Sur 


ces  entrefaites.  Dupont,  débouchant  de 
Halle,  atteignait  des  hauteurs  où  l’en- 
nemi avait  eu  le  temps  de  s’établir;  il 
donnabientôtlamain  augénéral  Drouet, 
et  dès  ce  moment  Bernadotte  resta  maî- 
tre du  champ  de  bataille.  On  poursuivit 
l’espace  d'une  lieue  et  demie  le  prince 
de  Wurtemberg  . et  l’on  ramena  grand 
nombre  de  traînards.  35  pièces  de  ca- 
non, 5,000  prisonniers,  2 drapeaux  et 
d'immenses  magasins  de  vivres  furent 
les  fruits  immédiats  du  glorieux  combat 
de  Halle. 

Halle  (Claude-Gui),  peintre,  né  à 
Paris  en  IG52,  était  élève  de  son  père, 
Daniel  Hallé,  mort  dans  cette  ville  en 
1074.  Soit  par  goût,  soit  pour  tout  antre 
motif,  Hallé  ne  sortit  jamais  de  sa  pa- 
trie, et  n’alla  pas,  comme  presque  tous 
les  artistes,  chercher  en  Italie  des  ins- 
pirations et  les  modèles  des  grands  maî- 
tres. Neanmoins,  on  trotne  dans  ses  ta- 
bleaux un  coloris  gracieux  et  un  dessin 
correct,  bien  qu’il  faille  lui  reprocher  un 
peu  de  maniéré.  Lié  intimement  avec 
le  Brun,  Hallé  prit  part  aux  travaux  de 
décoration  de  Meudon  et  de  Trianon. 
Il  lit  aussi  une  A /inondation  pour  l’é- 
glise de  Notre-Dame,  et  pour  Saint-Ger- 
main îles  Prés,  Jésus  chassant  les  mar- 
chands du  Temple  , le  Martyre  de 
saint  / incent  et  la  Translation  de 
saint  Germain.  Il  mourut  à Paris  en 
1730. 

Hallé  (Noël),  fils  du  précédent,  na- 
quit a Paris,  le  2 septembre  1711.  Fils 
ae  peintre,  il  voulut  suivre  la  môme  car- 
rière, et  les  succès  qu'il  obtint  dès  le 
commencement  l’encouragèrent  à y per- 
sister. Il  remporta  le  prix  de  peinture, 
et  se  rendit  à Rome  comme  pension- 
naire du  gouvernement.  De  retour  à Pa- 
ris, il  fut  nommé  en  1771  surintendant 
des  tapisseries  de  la  couronne.  Plus 
tard,  il  retourna  à Rome  en  qualité  de 
directeur  de  l'Académie,  et  reçut,  à la 
cessation  de  ses  fonctions,  le  cordon  de 
Saint-Michel.  Ses  tableaux , qui  sont 
d’une  couleur  un  peu  fausse  et  rougeâ- 
tre, se  font  remarquer  cependant  par 
la  pureté  de  l'architecture  et  l’entente 
parfaite  de  la  perspective.  Ce  fut  lui 

?|ui  exécuta  le  plafond  de  la  chapelle  des 
onts  baptismaux  à Saint-Sulpice.  Il  est 
mort  a Paris , le  5 juin  1 781 . 

Hallb  (Jean-Noël),  fils  du  précédent, 
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naquit  à Paris  en  1754.  Il  exerça  la  méde- 
cine avec  un  grand  désintéressement, 
préférant  à la  clientèle  des  riches,eelle  des 
auvres  que  sa  fortune  lui  permettait  d'o- 
liger.  Le  titre  de  médecin  des  pauvres 
le  sauva  de  la  proscription  qui,  en  1792, 
frappait  le  corps  de  la  noblesse  (*). 
D’ailleurs  ses  sympathies  le  portaient 
du  côté  des  vaincus , puisque  nous  le 
voyons  pénétrer  dans  la  prison  de  ,\la- 
lesherbes , le  consoler  et  recevoir  ses 
derniers  adieux.  Mais  son  mérite  et  sa 
réputation  le  Qrent  choisir  pour  la  chaire 
de  physique  médicale  et  d’hygiène  à 
l’école  de  médecine  de  Paris  , que  Four- 
croy  constituait.  En  1796,  il  fut  nommé 
membre  de  la  section  de  médecine  et  de 
chirurgie  à l’Institut.  Enfin  , Corvisart 
le  choisit,  en  1806,  pour  adjoint  à sa 
chaire  du  college  de  France,  qu’il  lui 
abandonna  plus  tard. 

Hallé  fut  un  de  ces  savants  honora- 
bles qui  soutiennent  le  flambeau  de  la 
science  et  le  transmettent  a leurs  suc- 
cesseurs, mais  qui  n’en  accroissent  pas 
la  lumière.  Ses  leçons  publiques  mirent 
en  évidence  son  érudition,  la  justesse 
et  l’originalité  de  ses  vues;  mais  il  nefut 
jamais  chef  d’école  ni  créateur. 

Halle  mourut  à l’dge  de  soixante-huit 
ans,  en  1822.  Ses  travaux  les  plus  im- 
portants sont  ceux  qu’il  a faits  sur  la 
vaccine.  Il  figure  au  premier  rang  avec 
les  la  Rochefoucauld  - Liancourt  et  les 
Woodville  parmi  les  propagateurs  les 
plus  actifs  et  les  plus  influents  de  cette 
découverte.  La  plupart  de  ses  autres 
écrits  n’ont  rien  de  capital  : ce  sont  des 
rapports , des  jugements  sur  quelques 
sujets  de  détail. 

Hallebarde,  Hallebabdiebs.  Ce 
furent  les  Suisses  qui,  vers  1460,  firent 
connaître  en  France  cette  arme  à hampe. 
Les  diverses  armes  a fer  de  forme  bizarre, 
employées  avant  le  règne  de  Louis  XI, 
portaient  les  noms  de  fauchards,  gui- 
sarmes . pertuinanes  , etc.  Quant  au 
mot  hallebarde,  ce  fut  la  reproduction 
de  l’allemand  hellebarthe  (hache  bril- 
lante). Par  la  forme  de  son  fer,  façonné 
d’un  côté  en  hache  ou  en  croissant 
tranchant,  et  de  l’autre  en  dard,  celte 

(*)  Halle  tenait  à cette  classe  par  son  grand- 
père  et  son  père,  qui  avaient  reçu  le  cordon 
de  Saint-Michel  eu  récompense  de  leurs 
talents. 


arme  frappait  à la  fois  d’estoc  et  de 
taille.  Ainsi,  après  la  bataille  de  Nancy, 
on  trouva  le  corps  de  Charles  le  Té- 
méraire « tout  nud  , gisant  mort  avec 
trovs  playes,  l'une  en  teste,  du  taillant 
de  la  hallebarde,  depuis  l’oreille  jusques 
aux  dents  ; les  deux  aultres,  de  la  pointe 
de  ladite  hallebarde  en  la  cuisse.  » 

Le  manche  de  la  hallebarde  avait  six 
pieds  au  plus  de  longueur.  Garni  de 
drap  ou  de  velours,  orné,  à l’endroit 
de  la  douille,  d’un  gland  à franges,  il 
se  terminait  par  une  lame  aiguë  a deux 
tranchants.  On  adapta  même,  dans  les 
derniers  temps,  deux  canons  de  pisto- 
let sur  la  douille. 

Outre  les  troupes  suisses  , quelques 
autres  corps  de  nos  armées  anciennes 
portèrent  la  hallebarde.  Les  légions  de 
François  1er  se  divisaient  en  hallebar- 
diersi  piquiers  et  arquebusiers.  Plus 
tard,  les  sergents  et  caporaux  d’infan- 
terie seuls  continuèrent  a porter  cette 
arme.  Elle  fut  supprimée  en  1756. 

Halles  et  Marchés.  Vovez  Mar- 
chés. 

Halluin,  village  situé  dans  le  dépar- 
tement du  Nord , arrondissement  de 
Lille.  C’était  jadis  une  petite  ville  , qui 
fut  brillce  et  saccagée  plusieurs  lois 
dans  les  guerres  civiles  ae  la  Flandre. 
Elle  eut  encore  beaucoup  à souffrir  lors 
des  sièges  de  Menin , en  1658,  1667, 
1706  et  1744  , et  surtout  dans  les  cam- 
pagnes de  1793  et  de  1794. 

Halma  (l’abbé  Nicolas),  savant  dis- 
tingué, naquit  en  1756,  à Sedan.  Du- 
rant la  révolution , et  sous  les  gouver- 
nements qui  lui  succédèrent , il  occupa 
successivement  quelques  médiocres  em- 
plois , et  la  gène  qui  en  fut  la  suite 
semble  avoir  exerce  sur  sa  vie  une  in- 
fluence regrettable.  En  1808,  il  se  char- 
gea d’écrire  au  profit  du  gouvernement 
impérial,  et  d’après  ses  instructions, 
qui  subsistent  encore,  une  continuation 
de  l'Histoire  de  France  de  Velly,  et, 
sous  la  restauration,  il  ne  se  garda  pas 
assez  de  ces  flatteries  qui  sont  surtout 
défendues  à la  pauvreté.  Du  reste , il 
faut  le  dire,  ces  flatteries  sont  excusées 

Feut-étre  par  le  besoin  qu’il  avait  de 
aide  du  gouvernement  pour  la  publi- 
cation d'utiles  travaux,  publication  dis- 
pendieuse qu’il  avait  commencée  à ses 
frais,  mais  à laquelle  ses  ressources  ne 
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pouvaient  suffire.  Ce  fut , d'ailleurs,  le 
seul  avantage  qu'il  obtint.  Bibliothé- 
caire à Sainte-Genevicve,  avec  un  trai- 
tement réduit  à 2,000  fr.,  c’est  dans 
cette  situation  modeste  qu’il  mourut,  le 
24  juin  1828.  Mathématicien , natura- 
liste, théologien , philologue,  archéolo- 
gue, l’abbé  Halrna  possédait  une  érudi- 
tion aussi  étendue  que  variée.  Son  prin- 
cipal titre  à la  reconnaissance  du  monde 
savant  est  sa  traduction  de  l'Almageste 
ou  Traité  d’astronomie  de  Ptolémée, 
travail  excellent  dans  lequel  il  fut  sou- 
tenu par  les  encouragements  de  Delam- 
bre  et  de  Lagrange.  Nous  avons  encore 
de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont 
les  principaux  se  rapportent  à l’astro- 
nomie ancienne. 

Ham  , Hamas  , petite  ville  du  dépar- 
tement de  la  Somme  , arrondissement 
de Péronne,  population  l,r>G3  habitants. 
A la  fin  du  neuvième  siècle,  Ham  était 
la  capitale  du  pays  appelé  le  Ilamois. 
En  932  , elle  appartenait  à Hébrard, 
frère  d’Herluin  , comte  de  Montreuil. 
Hébert  II,  comte  de  Vermandois  et  de 
Troyes,  s’en  empara  la  même  année; 
mais  Raoul,  roi  de  France,  ne  tarda  pas 
à la  reprendre.  La  ville  fut  encore  en- 
levée, en  933,  par  Eudes,  fils  d’Hébert. 
Simon,  châtelain  de  Ham  en  98G,  est 
énéralement  regardé  comme  le  chef  de 
ancienne  maison  de  Ham  , qui  s’étei- 
gnit en  la  personne  de  Jean  IV,  mort 
avant  l’an  1374.  Cette  seigneurie,  après 
avoir  été  possédée  successivement  par 
les  maisons  de  Coucy,  d’Enghien , de 
Luxembourg , de  Rohan  , de  Vendôme 
et  de  Navarre,  fut  réunie  à la  couronne 
lors  de  l’avénement  de  Henri  IV. 

La  ville  fut  prise  et  brûlée  en  1411, 
parle  duc  de  Bourgogne  , en  1415  par 
les  Anglais  (voyez  l’art,  suiv.);  Xain- 
trailles  et  Luxembourg  se  la  disputèrent 
en  1423.  Après  la  bataille  de  Saint- 
Quentin  (1557),  elle  tomba  au  pouvoir 
des  Espagnols,  mais  revint  à la  France 
par  le  traité  de  Catcau-Cambrésis.  Elle 
fut  de  nouveau  assiégée  en  1595,  pen- 
dant la  guerre  de  la  ligue. 

Le  château  fort,  qui  est  encore  au- 
jourd’hui une  prison  d’F.tat , fut  bâti 
vers  l’an  1470,  par  Louis  de  Luxem- 
bourg, comte  de  Saint-Pol,  que  Louis  XI 
fit  décapiter.  Au-dessus  de  la  porte,  on 
lit  cette  inscription  en  caractères  go- 

T.  ix.  20”  Livraison.  (Dict.  e.ncy 


thiques  : Mon  mieux.  Les  murs  sont 
remarquables  par  leur  épaisseur.  On 
sait  que  les  ex-n.inistres  de  Charles  X 
furent , après  leur  condamnation  , dé- 
tenus dans  cette  forteresse,  qui  a servi 
ensuite  de  prison  a la  duchesse  de  Berry, 
et  où  est  renfermé  au  jourd’hui  le  prince 
Louis-Napoléon. 

Ham,  patrie  du  général  Foy  et  du 
poète  Vaoé  , dépendait -autrefois  de  la 
Picardie,  du  diocèse  et  de  l’élection  de 
Noyou , du  parlement  de  Paris,  et  de 
l’intendance  de  Soissons. 

Ham  (sièges  de).  — Le  duc  de  Bour- 
gogne, entré  en  14(1  dans  le  Vcrman- 
dois , se  présenta  devant  Ham , où  se 
trouvait  une  garnison  de  500  Arma- 
gnacs , commandée  par  le  connétable 
d’Albret.  Les  assiégeants  mirent  les  for- 
tifications en  ruine  dès  le  premier  jour. 
D’Albret , poussé  par  un  généreux  dé- 
sespoir, fit,  la  nuit  suivante,  une  trouée 
avec  sa  garnison  et  les  bourgeois  de  son 
parti.  Les  ennemis , étonnés  de  cette 
audace  imprévue  , n’osèrent  même  le 
poursuivre.  La  ville  se  rendit.  Les  Bour- 
guignons , s'y  livrant  à tous  les  crimes 
d’une  soldatesque  effrénée,  bien  que  les 
bourgeois  qui  étaient  restés  eussent 
souvent  prouvé  leur  dévouement  au 
comte  de  Nevers,  leur  seigneur  et  le 
frère  du  duc,  ne  cessèrent  le  massacre, 
le  viol  et  le  pillage  , que  lorsque  cette 
place  ne  leur  offrit  plus  qu’un  triste 
monceau  de  cendres  et  de  ruines. 

— Dans  la  nuit  du  3 octobre  1423, 
Pothon  Xaintrailles  , qui  commandait 
dans  la  ville  de  Guise,  étant  parti  de 
là  avec  ses  aventuriers , surprit  Ham 
par  escalade,  et  y planta  les  étendards 
du  dauphin.  Deux  jours  après,  Jean  de 
Luxembourg  lui  reprit  la  place  d’assaut. 
Pothon  s’échappa  avec  une  partie  de 
scs  gens  ; les  autres  furent  tués  ou  pris. 

Hambourg  (relations  avec).  La  ville 
de  Hambourg  fut  fondée  par  Charlema- 
gne , au  commencement  du  neuvième 
siècle.  Ce  prince  fit  construire  sur  son 
emplacement  une  forteresse  qui , of- 
frant une  protection  efficace  contre  les 
invasions  des  peuples  du  Nord,  devint 
bientôt  un  centre  autour  duquel  se 
groupèrent  les  populations.  En  811, 
l’Empereur  fit  réparer  la  forteresse  et 
bâtir  une  église  , qui , trente  ans  plus 
tard  , fut  érigée  en  évêché.  Un  moine 
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français,  nommé  Anschaire,  fut  le  pre- 
mier revêtu  de  la  dignité  épiscopale. 

La  dissolution  de  l’empire  carlovin- 
gien  enleva  Hambourg  à la  domination 
des  rois  francs,  et  l’on  ne  retrouve 
les  premières  traces  des  relations  que 
cette  ville  eut  depuis  avec  notre  pays, 
que  lors  de  l’etablissement  de  la  ligue 
banséatique.  (Voyez  Hanséatiqub  [li- 
gue].) 

Pendant  les  longues  guerres  qui  eu- 
rent lieu  au  dix-septième  siècle , pour 
arracher  l'Europe  à la  domination  ae  la 
maison  d’Autriche , Hambourg  chercha 
autant  que  possible  à conserver  sa  neu- 
tralité, mais  n’y  réussit  pas  toujours. 
En  16G8,  la  ville  obtint  d’être  comprise 
dans  le  traité  de  paix  ratifié  à Breda, 
entre  l’Angleterre,  la  France,  le  Dane- 
mark et  la  Hollande. 

En  1G75 , l’Empire  étant  en  guerre 
avec  la  France,  exigea  le  renvoi  du  ré- 
sident français  à Hambourg.  Par  re- 
présailles , Louis  XIV  déclara  la  ville 
ennemie  du  royaume,  et  ses  navires 
et  propriétés  en  état  de  confiscation.  A 
la  suite  de  cette  déclaration,  trois  vais- 
seaux hambourgeois  furent  capturés  à 
l’embouchure  de  l’Elbe. 

A l’époque  de  la  révolution  française, 
Hambourg  s’attira  la  colère  de  la  répu- 
blique par  la  protection  et  l’asile  qu’elle 
accorda  aux  émigrés.  En  1799,  la  ville 
ayant  livré  au  gouvernement  britanni- 
que trois  réfugiés  anglais  qui  s’étaient 
fait  naturaliser  Français  , et  avaient 
servi  dans  nos  armées,  le  Directoire, 
le  9 octobre,  déclara  rompues  toutes 
relations  avec  Hambourg,  et  mit  l’em- 
bargo sur  les  navires  portant  pavillon 
hambourgeois  et  se  trouvant  dans  les 
ports  de  la  France.  Le  31  décembre, 
Bonaparte,  consul , écrivit  aux  bourg- 
mestres et  au  sénat,  qui  avaient  essayé 
de  se  justifier,  cette  réponse  laconique  : 
« Nous  avons  reçu  votre  lettre  , mes- 
» sieurs;  elle  ne  vous  justifie  pas;  le 
« courage  et  les  vertus  conservent  les 
« États  ; la  lâcheté  et  les  vices  les  rui- 
« nent.  Vous  avez  violé  l'hospitalité, 
«cela  ne  fût  pasarrivé  parmi  les  hordes 
« les  plus  barbares  du  désert  : vos  con- 
■ citoyens  vous  le  reprocheront  à ja- 
« mais.  Les  infortunés  que  vous  avez 
« livrés  meurent  illustres  ; mais  leur 
«sang  fera  plus  de  mal  à leurs  persécu- 


« teurs  que  n’aurait  pu  le  faire  une  ar- 
« mée.  » 

L’établissement  du  blocus  continen- 
tal détermina  Napoléon  à faire  occuper 
Hambourg,  devenu  un  entrepôt  de  mar- 
chandises anglaises,  que  la  contrebande 
répandait  ensuite  dans  tonte  l’Europe. 
Le  1 9 novembre  1 80G,  Mortier  entra  dans 
cette  ville,  à la  tête  de  12,000  hommes, 
et  les  mesures  coercitives  les  plus  sévè- 
res furent  prises  contre  les  personnes  et 
les  biens  des  sujets  anglais  résidant  à 
Hambourg  ou  dans  son  territoire. 

Toutefois,  la  paix  de  Tilsitt  (7  juillet 
1809)  en  amena  l'évacuation  , et  la  pe- 
tite mais  opulente  république  recou- 
vra, au  moins  nominalement,  son  in- 
dépendance. Après  avoir  vu  paralyser 
son  commerce  par  le  blocus  continen- 
tal, elle  fut  réunie,  le  20  décembre  1810, 
à l’empire  français , et  devint  le  chef- 
lieu  du  vaste  département  des  Bouches- 
de-l'Etbe.  (Voyez  ce  mot.) 

Les  désastres  de  l’armée  française  en 
1812  et  1813  causèrent  à Hambourg 
une  vive  fermentation,  qui  se  manifesta 
par  plusieurs  emeutes  , comprimées 
énergiquement.  Les  Russes  entrèrent 
dans  la  ville  en  1813.  Mais  bientôt  nos 
armées,  redevenues  victorieuses,  repri- 
rent la  rive  gauche  de  l'Elbe  , occupè- 
rent Harbourg,  s’emparèrent  de  i’île  de 
Wilhembourg,  et,  dans  la  nuit  du  20 
mai,  bombardèrent  la  ville.  Le  sénat, 
en  désaccord  avec  les  commandants 
militaires,  implora  la  médiation  du  Da- 
nemark. Le  général  Tettcnborn  évacua 
la  ville,  et,  le  29  mai , les  troupes  da- 
noises l’y  remplacèrent.  Le  30 , le  ma- 
réchal Davout  et  le  général  Vandamme 
enlevèrent  Hambourg  et  y établirent 
leur  quartier  général.  Au  mois  d’août 
suivant,  le  maréchal  voulut  se  réunir  à 
la  grande  armée;  mais  il  fut  forcé  de 
rentrer  dans  la  place  , où  les  armées 
ennemies  ne  tardèrent  pas  à l’assiéger. 
Sa  défense  fut  admirable;  malheureu- 
sement, les  exigences  du  siège  furent 
pour  les  habitants  un  lourd  fardeau.  La 
ville  fut  frappée  d'une  contribution  de 
•18  millions  de  francs,  et.descoffres  forts 
de  la  banque  , Davout  tira  en  outre 
7,489,343  marcs  banco.  Vers  la  fin  de 
l'année,  il  fit  sortir  de,  la  ville  toutes  les 
bouches  inutiles,  et  brûla  les  faubourgs 
et  les  édifices  extérieurs  , qui  eussent 
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nui  à sa  défense.  Les  travaux  des  forti- 
flrations  furent  poussés  avec  ardeur; 
enlin.  en  83  jours  , il  construisit  sur 
PF.Ibe  un  pont  de  8ki1oin.de  longueur, 
hérissé  de  canons  et  de  retranchements. 
L’Allemagne  n’avait  pas  vu  , depuis  les 
temps  de  la  domination  romaine , un 
ouvrage  aussi  gigantesque. 

En  vain  les  armées  suédoise , prus- 
sienne et  russe,  commandées  successi- 
vement par  Walmoden  et  Benningsen, 
s’efforcèrent,  par  des  attaques  réitérées 
ou  des  sommations  menaçantes , de 
s’emparer  de  la  place,  d’effrayer  le  ma- 
réchal. Ce  ne  fut  que  lorsqu’il  connut 
officiellement  les  événements  de  1814, 
que  le  prince  d’F.ckmühl  consentit  à 
remettre  la  place  , non  au  général  en- 
nemi, mais  au  général  Gérard,  porteur 
des  ordres  de  Louis  XVIII.  Dans  les 
derniers  jours  du  mois  de  mai , l’armée 
française,  encore  belle  et  formidable, 
évacua  Hambourg,  où  les  Russes  sé- 
journèrent jusqu’à  la  fin  de  l'année. 

La  France  pava  à cette  tépublique 
une  indemnité  dé  guerre  de  500,000  fr. 
de  rente  5 p.  100  sur  le  grand-livre,  au 
capital  de  10  millions. 

Hamelin  (Jacques-Félix-Emmanuel, 
baron),  contre-amiral,  né  en  1708  à 
Honneur.  Il  débuta  dans  la  carrière  de 
la  marine  a dix-huit  ans.  I.’étendue  de 
ses  connaissances  théoriques  le  fit  élever 
nu  "rade  d’enseigne,  au  commencement 
de  la  guerre  de  1703.  Nommé  lieutenant 
de  vaisseau  en  1794  , il  prît  part  dans 
la  Méditerranée  à l’affaire  malheureuse 
du  Ça-ira  et  du  Censeur,  à la  prise  du 
vaisseau  anglais  le  Bertcick,  puis  à la 
reprise  du  Censeur,  en  1800.  M.  Ha- 
melin, alors  capitaine  de  frégate,  fit 
partie  de  l’expédition  de  découvertes  des 
corvettes  le  Naturaliste  et  le  Géogra- 
phe, sous  le  commandement  du  capi- 
taine Baudin , et  la  mort  de  celui-ci  le 
laissa  bientôt  chef  de  l’expédition.  A 
son  retour,  en  1803,  il  fut  promu  au 
grade  de  capitaine  de  vaisseau.  On  s’oc- 
cupait alors  de  l’équipement  de  la  grande 
flottille  destinée  à la  descente  en  Angle- 
Icrre,  et  le  premier  consul  attachait  la 
Plus  grande  importance  à la  réunion 
prompte  et  sûre  de  tous  les  bâtiments 
qui  devaient  la  composer  au  port  de 
Boulogne,  désigné  pour  le  rassemble- 
ment général.  Le  capitaine  Hamelin  fut 
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chargé  d’y  conduire  successivement  les 
escadrilles,  et  il  déploya  dans  cette  mis- 
sion souvent  périlleuse  une  activité  et 
une  bravoure  des  plus  honorables.  Après 
le  désarmement  de  la  flottille, M.  Ilame- 
lin  prit  le  commandement  de  la  frégate 
la  t énus,  et  alla  se  distinguer  dans  les 
mers  de  l’Inde.  Parmi  ses  laits  d’armes, 
nous  citerons  la  [irise  de  la  frégate  an- 
glaise le  Ceylan.  Malheureusement  sur- 
pris lui-méme  bientôt  par  des  forces  su- 
périeures, privé  d’ailleurs  de  son  mât 
d’artimon  et  de  ses  trois  mâts  de  luine, 
après  une  belle  défense  il  dut  ame- 
ner. Revenu  en  France,  le  capitaine 
Hamelin  fut  créé  baron  de  l’empire 
et  élevé  au  grade  de  contre- amiral. 
Sous  la  restauration,  de  1818  à 1823, 
il  exerça  les  fonctions  de  major  général 
de  la  marine  à Toulon.  En  1823,  il 
commandait  la  division  navale  réunie 
devant  Cadix  et  chargée  de  coopérer  à 
l'attaque  de  cette  place,  lorsque  le  mau- 
vais état  de  sa  santé,  dont  on  attribue 
le  dérangement  aux  contrariétés  qu'il 
aurait  éprouvées  alors,  l'obligea  à sa 
retirer  du  service.  Il  continua  pourtant 
de  figurer  sur  les  listes  d activité. 
En  1832,  le  baron  Hamelin  fut  encore 
chargé  de  l’inspection  générale  des  équi- 
pages de  ligne,  et  en  1833  il  a été 
nommé  directeur  des  cartes  et  plans  de 
la  marine. 

Haheln  (prise  de).  — Divers  débris 
de  l’armée  prussienne  battue  à Iéna 
avaient  cherché  un  refuge  en  Hanovre 
et  formé  une  division  de  neuf  à dix 
mille  hommes  retranchée  dans  la  ville 
de  Hnmeln.  Napoléon  envoya  une  partie 
du  81'  corps  (4,000  hommes)  assiéger 
cette  place  importante,  et  chargea  le 
général  Savary , un  de  ses  aides  de 
camp , d’aller  sans  délai  présider  aux 
travaux  du  siège.  On  s’attendait  à une 
résistance  opiniâtre;  mais  les  généraux 
ennemis  étaient  si  découragés  par  leur 
échec  de  Gross-Barckel  (voy.  ce  mot) , 
qu'ils  capitulèrent.  Neuf  mille  prison- 
niers, dont  six  généraux,  d'immenses 
magasins  de  vivres,  un  dépôt  considé- 
rable de  munitions , etc.,  lurent  les  ré- 
sultats de  la  capitulation. 

II  am  ilton  (Antoine)  naquit  eu  1646 
d’une  des  maisons  les  plus  anciennes 
de  l'Ecosse.  Amené  en  France  tout  en- 
fant , après  la  mort  de  Charles  Ier , il  y 
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fît  scs  études  et  devint  entièrement 
Français  de  mœurs , d'habitudes  et  de 
langage.  Il  entrait  dans  la  jeunesse, 
lorsque  la  restauration  des  Stuarts  le 
rappela  en  Angleterre.  Mais  sa  qualité 
de  '.atholique  l’éloigna  des  emplois  que 
Charles  II , retenu  par  la  crainte  de  l'o- 
pinion , n’osait  confier  aux  gens  de  cette 
religion.  Sous  Jacques  II,  qui  n’avait 
pas  le  même  scrupule , il  obtint  un  ré- 
giment d’infanterie  et  le  gouvernement 
de  Limerick,  en  Irlande,  llamilton  fai- 
sait en  France  de  fréquents  voyages  : il 
y allait  visiter  sa  sœur,  la  belle  made- 
moiselle d'IIamilton , qui  y était  mariée 
au  chevalier  de  Grammont,  si  célèbre 
dans  les  cours  de  France  et  d’Angleterre 
par  sa  valeur,  son  esprit,  son  impu- 
dence , ses  prodigalités  et  ses  galante- 
ries. Hamilton , frappé  de  tout  ce  qu'il 
y avait  d'original  et  de  divertissant  dans 
les  aventures  de  son  beau-frère,  voulut 
en  laisser  le  récit  à la  postérité  : mais  il 
est  probable  qu’il  a ajouté  beaucoup  de 
choses  de  son  cru  à cette  histoire.  Il 
n’est  personne  oui  ne  l'ait  lue  et  qui 
n’en  ait  admiré  la  fine  plaisanterie,  le 
ton  leste  et  dégagé,  ce  mélange  de 
grâce,  de  familiarité  et  de  dédain  qui 
sent  le  grand  seigneur  du  grand  siècle. 
La  morale  du  livre  est  passablement 
relâchée , il  est  vrai  : mais  la  légèreté 
avec  laquelle  tout  est  raconté , ie  ton 
d’aimable  étourderie  qui  règne  partout, 
font  qu’il  est  difficile  de  s’indigner  con- 
tre l’auteur.  Et  puis  le  vice  s'y  montre 
toujours  comme  un  privilège  de  la  nais- 
sance unie  au  plus  haut  degré  de  cou- 
rage, d’esprit,  de  savoir-faire,  d’élo- 
quence : on  sent  bien  , en  lisant  Hamil- 
ton , qu’il  serait  moins  indulgent  pour 
d’autres , et  que,  séduit  par  ses  préjugés 
de  gentilhomme  et  d’homme  d’esprit, 
il  ivexcuse  et  n'admire  l'immoralité  que 
chez  quelques  êtres  d'exception,  tels 
que  ses  héros.  Ce  chevalier  de  Gram- 
mont  possède  un  esprit  si  supérieur,  un 
si  grand  courage,  un  si  prodigieux  gé- 
nie en  affaires  et  en  amour , qu’il  s’é- 
lève en  quelque  sorte,  aux  yeux  du 
lecteur  indulgent  malgré  lui-même,  au- 
dessus  des  réglés  communes,  et  que  ses 
dissipations , ses  débauches,  ses  fripon- 
neries, ne  tirent  plus  à conséquence. 
Voltaire  et  Laharpe  ont  loué  les  Mé- 
moires de  Grammont  dans  les  termes 


les  plus  vifs.  « De  tous  les  livres  frivo- 
les, dit  le  dernier,  c'est  le  plus  agréable 
et  le  plus  ingénieux.  » Comme  peinture 
des  mœurs  frivoles  et  licencieuses  delà 
cour  d’Angleterre  sous  Charles  II , ces 
mémoires  ont  un  intérêt  historique  qui 
ajoute  encore  au  charme  de  la  lecture. 
Hamilton  a,  en  outre,  composé  des 
contes , fleur  d' Epine,  Z.énéide,  le  Bé- 
lier, les  quatre  Facardins.  Les  deux 
derniers  sont  écrits  au  début  en  vers 
fort  agréablement  tournés  et  qui  rap- 
pellent l’aimable  facilité  de  Voltaire.  Ces 
contes , dont  le  style  n'est  pas  inférieur 
à celui  des  Mémoires,  n'amusent  pas 
tous  les  lecteurs.  Ce  sont  des  aventures 
incroyables  capricieusement  accumu- 
lées , ce  sont  des  contes  de  fées  remplis 
d’enchantements  et  de  prodiges  ab- 
surdes de  toute  sorte.  11  faut  les  pren- 
dre comme  d’ingénieuses  mystifica- 
tions, et  l’auteur,  en  les  composant, 
n’eut  pas  en  effet  d’autre  dessein  que 
de  se  moquer  des  contes  de  fées  et  du 
lecteur.  Le  roi  Jacques  II  ayant  été 
chassé  de  ses  États,  Hamilton  le  suivit 
en  France  et  s'établit  près  de  lui  à 
Saint-Germain.  C'est  dans  cette  cour  si 
triste  qu’il  composa  ses  charmants  ou- 
vrages. Il  fut  appelé  quelquefois  à la 
cour  de  Sceaux  où  il  fit  des  vers  pour  la 
duchesse  du  Maine.  Il  mourut  à Saint- 
Germain  en  1720,  à 74  ans,  dans  des 
sentiments  de  dévotion  qu’il  n’avait 
pas  toujours  eus , s’il  faut  en  croire 
ces  vers  de  Voltaire  dans  le  Temple 
du  godt  : 

Auprès  d'eux  le  «if  Ho  mil  Ion 

Toujours  armé  d'uu  trait  qui  lilrste  , 

Médisait  de  riminainc  r*|*éce. 

Et  mémo  d'un  peu  tnirus,  dil-on. 

Uamm  (Combat  de).  — Le  15  décem- 
bre 1792,  une  des  trois  divisions  fran- 
çaises, chargées  d’attaquer  les  hauteurs 
qui  dominent  Trêves , avait  à escalader 
la  montagne  de  Hamn),  couverte  de 
trois  pieds  de  neige,  occupée  par  la 
cavalerie  autrichienne , garnie  de  forts 
retranchements,  enfin  défendue  par  une 
formidable  artillerie.  Nos  soldats,  sous 
les  ordres  du  général  Pally,  dont 
l'exemple  les  anime,  la  gravissent  au 
pas  de  charge.  En  un  moment  ils  l’ont 
franchie,  ils  massacrent  les  canonniers 
ennemis  sur  leurs  pièces , et  trois  mille 
Autrichiens  se  retirent  devant  douze 
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cents  Français , laissant  au  vainqueur 
presque  toute  leur  artillerie. 

Hamptoncourt  (traité  de).  — Le 
20  septembre  1 562  , un  traité  d’alliance 
entre  la  reine  d’Angleterre  et  le  prince 
de  Condé  fut  signé  à Hamptoncourt  par 
François  de  Beauvais  , seigneur  de  Bri- 
quemuult , et  par  Ferrières  - Maligni , 
agents  du  parti  calviniste. 

« Élisabeth  , dans  le  préambule  de  ce 
traité,  annonçait  que  son  intention,  en 
le  contractant’  était  surtout  de  faire  re- 
couvrer la  liberté  à la  reine  Catherine 
et  à son  fils,  détenus  par  les  triumvirs. 
Le  prince  s’engageait  à recevoir  au  Ha- 
vre de  Grâce  3,000  Anglais,  pour  tenir 
cette  ville  jusqu'à  ce  que,  conformé- 
ment au  traité  de  J $59,  Calais,  par  les 
soins  du  prince  de  Condé,  eût  été  res- 
titué à Élisabeth.  De  son  côté,  celle-ci 
promettait  de  faire  toucher,  à Francfort 
ou  Strasbourg,  100,000  écus  à d'Ande- 
lot , qui  était  allé  en  Allemagne  pour  y 
lever  des  lansquenets,  et  d’envoyer  un 
second  corps  de  3,000  Anglais  pour  dé- 
fendre Rouen  et  Dieppe,  en  consacrant 
40,000  écus  à entretenir  la  garnison  de 
la  première  de  ces  places  , et  20,000  à 
celle  de  la  seconde.  Amboise  Dudley , 
comte  de  Warwick,  fut  chargé  par  Éli- 
sabeth de  conduire  ce  secours  en  France. 
Il  passa  le  détroit  dans  les  premiers 
jours  d’octobre , et  prit  possession  du 
Havre.  Mais  déjà  le  chemin  de  Rouen 
lui  était  fermé  (*).  » 

Ham-sur-Heire (combat  de).  — Le 
14  juin  1815,  l’aile  gauche  de  l’armée 
avec  laquelle  Napoléon  allait  engager  la 
lutte  suprême  de  Waterloo  , était  cam- 
pée à Ham-sur-Heure,  sur  la  rive  droite 
de  la  Sambre.  Lorsque  le  15,  au  lever 
du  soleil,  l’empereur,  qui  espérait  sé- 
parer l’armée  prusso-saxonne  de  l'armée 
anglo-hollandaise,  donna  ordre  de  mar- 
cher en  avant , l'avant-garde  de  la  gau- 
che, formée  de  la  division  d’infanterie 
de  Jérôme  Bonaparte,  rencontra  l'avant- 
garde  du  corps  prussien  de  Ziethen, 
la  culbuta  , et  après  avoir  fait  500  pri- 
sonniers, resta  maltresse  du  pont  de 
Marchiennes.  Ziethen  , dont  le  corps 
principal  occupait  Charleroi,  jugea  pru- 
dent d’évacuer  cette  ville , et  se  replia 

(*)  Sismondi,  Hist.  des  Français,  t.  XVIII, 
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sur  les  routes  de  Bruxelles  et  de  Namur. 

Han  , terre  et  seigneurie  située  dans 
le  Barrois  mouvant,  entre  Bar  et  Saint- 
Mihiel  ; elle  fut  érigée  en  comté,  sous  le 
nom  de  Franquemont , par  lettres  du 
27  février  1720,  en  faveur  de  George- 
Gabriel  Franquemont  de  Montbéliard , 
seigneur  de  Trémoing  et  chambellan  du 
duc  Léopold. 

Hanau  ( bataille  de  ).— Dans  les  der- 
niers  jours  d’octobre  1813 , Napoléon  , 
après  les  désastres  de  Leipzig,  rame- 
nait vers  le  Rhin  les  débris  de  son  ar- 
mée. Les  Austro-Bavarois,  sous  la  con- 
duite du  général  de  Wrede,  gagnent 
Hanau  et  tentent  de  lui  barrer  le  pas- 
sage ; mais  nos  troupes  ne  sont  pas  tel- 
lement affaiblies  qu’elles  ne  puissent 
faire  repentir  de  leur  audace  des  alliés 
infidèles.  Napoléon  leur  livra  bataille. 
Le  30,  à sept  heures  du  matin , Mac- 
donol  attaque  l’avant-garde  ennemie, 
forte  de  six  bataillons  et  postée  sur  les 
hauteurs  de  Buekingen.  Ils  sont  rom- 
pus facilement  et  rejetés  en  désordre 
sur  le  gros  de  leur  armée.  Celle-ci  était 
rangée  sur  la  Kintzig,  en  avant  de  Ha- 
nau, sa  droite  appuyée  au  pont  de  Lam- 
boi , son  centre  s’étendant  de  ce  pont  à 
la  grande  route  de  Gelnhausen,  et  sa 
gauche  établie  de  l’autre  côté  de  cette 
route.  En  arrière  de  l’aile  gauche  se  te- 
naient les  cosaques  de  Czernischef  et 
d'Orlof-Denisof.  Enfin,  un  corps  de 
réserve  bordait  la  rive  gauche  de  la  ri- 
vière, et  se  trouvait  protégé  par  la  place 
que  gardait  une  brigade  autrichienne. 
L’ennemi  comptait  60,000 combattants. 
Napoléon  en  avait  encore  près  de  80,000. 
Apres  l’affaire  d’avant-garde , l’armée 
française  s’était  engagée  dans  la  forêt  de 
Lamboi.  Vers  midi,  l’action,  engagée 
d’abord  avec  la  droite  des  alliés  seule- 
ment, se  prolongea  bientôt  sur  toute  la 
lisière  du  bois  avec  leur  centre  et  leur 
droite.  Toutefois  l’empereur , qui  vou- 
lait gagner  du  temps  pour  réunir  ses 
forces  et  faire  arriver  son  artillerie,  se 
tint  plutôt  sur  la  défensive  jusque  vers 
trois  heures.  A ce  moment , il  ordonna 
une  attaque  vigoureuse  contre  la  gau- 
che de  l’ennemi.  Le  général  Curial , à la 
tête  de  deux  bataillons  de  la  vieille  garde, 
chassadu  bois  les  tirailleurs  autrichiens  ; 
puis,  dès  que  l’accès  de  la  plaine  se 
trouva  libre , 50  bouches  à feu  y furent 
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mises  en  batterie  par  les  soins  du  géné- 
ral Drouot,  et  foudroyèrent  les  masses 
austro-bavaroises.  L’artillerie  ennemie, 
composée  de  80  pièces,  après  n’av.oir 
d’abord  répondu  que  faiblement  à la 
nôtre,  s’éteignit  bientôt  tout  à fait  faute 
de  munitions.  D'autre  part , tandis  que 
les  canonniers  armés  de  la  carabine 
défendaient  opiniâtrement  leurs  pièces 
derrière  leurs  affûts,  la  cavalerie  de  la 
garde,  commandée  par  Nansoutv , se 
porta  aussià  droite, et  exécuta  une  charge 
a fond  qui  but  les  plus  brillants  résultats. 
Vainement  la  cavalerie  autrichienne  et 
bavaroise  essaya-t-elle  de  se  rallier  der- 
rière tes  cosaques  ; ceux-ci,  rompus  eux- 
mêmes,  ne  purent  rétablir  le  combat, 
et  l’aile gauene  de  rennemi  disparut  tout 
entière.  De  Wrède,  se  voyant  alors 
menacé  d’étre  pris  en  Cane , ordonna  la 
retraite  ; mais  ce  n’était  pas  chose  facile 
que  de  sortir  du  défilé.  Il  tenta  inutile- 
ment un  effort  sur  sa  droite,  et  l’armée 
austro-bavaroise , contrainte  de  repas- 
ser la  Kintzig  à la  débandade,  ne  se  re- 
forma que  sous  la  protection  de  la  place 
de  Hanau.  La  perte  des  Français , à la 
bataille  de  ce  nom  , s’éleva  à 3,000 
hommes  tués  ou  blessés  , et  à autant  de 
prisonniers  ; celle  des  alliés  fut  presque 
double.  Six  généraux  bavarois  furent 
tués  ou  blesses , et  le  vainqueur  enleva 
des  canons  et  des  drapeaux.  L’empe- 
reur signala  deux  escadrons  de  gardes 
d’honneur  comme  ayant  partagé  les  pé- 
rils et  la  gloire  des  cuirassiers,  des 
grenadiers  a cheval  et  des  dragons  dans 
cette  brillante  affaire. 

Le  maréchal  de  Raguse  , avec  les  3e, 
4e  et  6'  corps , fut  laissé  devant  Hanau 
pour  contenir  de  Wrède,  tandis  que 
Napoléon,  avec  le  reste  de  l’armée, 
continua  dès  te  soir  à filer  sur  Franc- 
fort. Le  80 , è deux  heures  du  matin, 
le  maréchal,  qui  avait  ordre  de  prendre 
Hanau , commença  b y jeter  des  obus , 
et  bientôt  la  brigade  autrichienne  qui 
l’occupait  se  retira.  Le  duc  de  Raguse 
força  alors  le  pont  de  Lamboi , attaqua 
l’aile  droite  de  l’ennemi  et  la  culbuta; 
puis,  avec  les  3”  et  6'  corps , prit  à son 
tour  la  route  de  Francfort.  Ijr  4',  de- 
meuré seul  et  assailli  par  les  Autri- 
chiens, les  repoussa  victorieusement, 
et  put  aussi  suivre  le  mouvement  de 

wtraite.^V-^’- 


Hanca raille  ( Pierre-François- Hu- 
gues, dit  d’),  savant  antiquaire,  naquit  à 
Nancy  en  1729,  d’un  marchand  de  draps 
(suivant  d’autres  en  1719),  ce  qui  ne 
l’empêcha  pas  de  se  faire  passer  pour  un 
bon  gentilhomme.  Son  premier  ouvrage 
parut  en  1759,  sous  le  titre  de  Essai 
de  politique  et  de  morale  calculée  (ano- 
nyme) ; malgré  de  nombreux  écarts  d’i- 
inaginatiou,  il  renfermait  des  aperçus 
neufs  et  profonds.  Quelque  temps  après, 
d'Hancarvillc  entra  au  service  du  prince 
Louis  de  Wurtemberg,  et  mena,  en 
changeant  de  nom  à plusieurs  repri- 
ses, une  existence  fort  aventureuse  eu 
Prusse,  en  Portugal  et  en  Italie.  F.m- 
prisonné  plusieurs  fois , il  finit  par  ac- 
compagner à Naples  William  Hamilton, 
ministre  de  la  Grande-Bretagne,  et  ce 
fut  dans  cette  ville  qu’il  publia,  en  an- 
glais et  en  français,  lin  ouvrage  inti- 
tulé : Antiquités  étrusques,  grecques 
et  romaines,  tirées  du  cabinet  du  che- 
valier H’.  Hamilton,  17G6-17G7,  4 vol. 
in-fol.  Il  fut  public  plus  tard  deux  nou- 
velles éditions  rlecetimportant  ouvrage, 
l’une  par  David  en  1787,  l’autre  en  fran- 
çais et  en  anglais,  Florence,  1801-1808, 
4 vol.  grand  in-fol.  Ce  fut  à Naples  que 
l’auteur  se  lia  étroitement  avec  le  célè- 
bre Winckelinann  , qui  le  désignait  ha- 
bituellement sous  le  nom  de  capitaine 
Tempête.  D’Hancarville  mourut  à Pa- 
doue  en  1805.  Outre  |es  ouvrages  cités 
plus  haut,  il  a laissé:  1 ° Monuments 
de  la  vie  privée  des  douze  Césars,  d’a- 
près une  série  de  pierres  gravées  sous 
leurs  règnes,  Caprée (Nancy,  Leclerc), 
1780,  in-4’ ; 2°  Monuments  du  culte 
secret  des  dames  romaines , pour  ser- 
vir de  suite  aux  monuments  de  ta  vie 
privée  des  douze  Césars,  Canrée(Naney, 
Leclerc),  1784,  in-4°.  On  pense  que  cet 
ouvrage  n’est  autre  chose  nue  la  tra- 
duction française  et  le  développement 
d’un  livre  que  d’Hancarville  avait  publié 
en  latin , sans  date , sous  le  titre  de  : 
Feneres  et  Priapi,  u/i  observant ur  in 
gemmisantiquis,  Levde,2  vol.  in-4°,  ou- 
vrage réimprimé  à Naples  vers  1771  , 
puis  à Londres,  à en  que  l’on  croit. 
Dans  cette  dernière  édition,  le  texte  est 
accompagné  d’une  traduction  anglaise. 
3°  Recherches  sur  l’origine,  l'esprit  et 
le  progrès  des  arts  dans  Ut  Grèce,  sur 
leur  connexion  avec  les  arts  et  la  relp 
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gion  des  plus  anciens  peuples  connus , 
et  sur  les  monuments  antiques  de  l’Inde, 
de  la  Perse,  du  reste  de  i Asie,  de 
l’Europe  et  de  P Égypte,  Londres,  Ap- 
pleyard,  1785  , 3 vol.  in-4°.  Ce  livre, 
devenu  très-rare,  ne  le  cède  sous  aucun 
rapport  aux  ouvrages  si  remarquables 
de  WincMinann  etdeVisconti.  D'Han- 
carville  a laissé  en  manuscrit  un  grand 
nombre  de  notes  et  de  dissertations  cu- 
rieuses, restées  inédites  jusqu’à  présent. 

Hanouards.  — On  donnait  ce  nom 
aux  porteurs  de  sel  et  de  poisson  de 
mer.  Il  est  question  des  hanouards  ou 
kenouars  dans  une  ordonnance  du  pré- 
vôt des  marchands  de  Paris  de  l’an  1293, 
dans  la  grande  ordonnance  du  roi  Jean, 
du  30  janvier  1350,  etc.  Attachés  aux 
greniers  à sel , ils  étaient  à Paris  au 
nombre  de  vingt-quatre  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle. 

Nous  avons,  dans  notre  article  Funé- 
railles , parlé  de  l'antique  privilège 
qu’avaient  les  hanouards  de  porter  les 
corps  des  rois  défunts,  privilège  qu’ils 
exercèrent  encore  aux  obsèques  de  Hen- 
ri IV  (*).  Il  ne  faut  y voir  qu’une  récom- 
pense des  fonctions  pour  lesquelles  iis 
avaient  dû  être  appelés  auprès  des  cada- 
vres des  rois  dans  un  temps  où  l’on  em- 
baumait d’après  le  procédé  suivant,  ob- 
servé par  exemple  à la  mort  de  Henri  V, 
roi  d’Angleterre  et  de  France  : «Son 
corps  fut  mis  par  pièces,  et  salé  et  bouilli 
dans  un  chaudron , tellement  que  la 
chair  se  sépara  des  os  ; l’eau  fut  jetée 
en  un  cimetière , et  les  os  avec  la  chair 
furent  mis  dans  un  coffre  de  plomb, 
avec  plusieurs  espèces  d’épices  et  de 
choses  sentant  bon  (**).  » 

Hanovre  ( relations  avec  le  ).  — 
C’est  sous  le  règne  de  Louis  XIII  que 
commencèrent  les  rapports  de  la  France 
avec  les  princes  qui  gouvernaient  le 
pays  réuni  plus  tard  sous  le  nom  d’é- 
lectorat, puis  de  royaume  de  Hanovre. 

George,  prince  de  Calenberg  (***),  qui, 
pendant  ia  période  française  de  la  guerre 
de  Trente  ans,  en  1638,  avait  conclu 
j nne  alliance  avec  le  landgrave  de  Hesse, 

0 De  Thou. 

(**)  J.  Juvénal  des  Ursins. 

(’*’)  Sa  capitale  était  Hanovre,  et  ce  fut 
i seulement  depuis  cette  époque  qu'il  y eut 
Ul>e  maison  de  Hanovre. 


signa , six  mois  après , un  traité  avec 
la  France  et  la  Suède;  mais  au  moment 
où  la  maison  de  Brunswick  allait  avoir 
le  plus  grand  besoin  de  ses  talents  et 
de  son  é|>ée,  la  mort  l’enleva  subitement 
le  1 1 avril  1641. 

Une  querelle  s’étant  élevée  ensuite 
entre  ses  fils , et  étant  devenue  une  af- 
faire de  religion,  parce  que  le  cadet 
avait  embrasse  le  catholicisme,  la  France 
s’en  mêla,  comme  la  Suède,  les  élec- 
teurs de  Brandebourg,  de  Cologne,  etc., 
et  soutint  le  cadet,  Jean-Frédéric.  Aussi, 
en  1668,  George-Guillaume,  l’aîné,  four- 
nit-il des  troupes  à la  Hollande  contre 
Louis  XIV.  Devenu  l’ami  et  le  conseil 
de  Guillaume  d'Orange,  il  entra  dans 
la  grande  coalition  contre  la  France, 
assista  à labataillede Türckheim  (1674), 
remporta,  sur  le  maréchal  de  Créqui , 
la  victoire  de  Consarbrück  ( 1675  ).  et 
conquit  le  duché  de  Brème  (1677).  Il 
mourut  en  1705,  ne  laissant  d’Eléonore 
d’fimiers,  sa  femme,  issue  de  la  maison 
d’OIbreuse,  en  Poitou  , qu’une  plie,  So- 
phie Dorothée , mariée  en  1682  au 
prince  héréditaire  de  Hanovre.  Jean- 
Frédéric  , devenu  duc  de  Hanovre  en 
1665,  était  marié  à une  princesse  née 
et  élevée  en  France , et  qui  se  regardait 
plutôt  comme  Française  que  comme 
Allemande,  à Henriette,  fille  d’Édouard, 
comte  palatin  du  Rhin,  et  de  cette 
Anne  de  Gonzague,  si  connue  à la  cour 
de  Versailles  sous  le  nom  de  princesse 
palatine  (*}.  Ces  liaisons  de  famille 
avaient  contribué  à faire  embrasser  à 
Jean-Fredéric,  dans  la  guerre  de  1673  , 
la  cause  de  la  France,  tandis  que  son 
frère,  qu’on  appelait  le  duc  de  Zell,  était 
l’allié  de  l’Empereur  et  des  Etats-Géné- 
raux. 

La  dignité  électorale  dont  son  succes- 
seur Ernest-Auguste  fut  revêtu  en  1 692, 
était  le  prix  de  la  politique  tout  autri- 
chienne de  ce  prince,  de  l’ardeur  avec 
laquelle  il  avait  pris  part  à toutes  les 
alliances  contre  la  France , fourni  des 
troupes  dans  toutes  les  guerres  de  l’Em- 
pereur sur  le  Rhin,  sur  le  Danube  et  en 
Hongrie.  Son  ambassadeur  , pour  obte- 
nir que  l'empereur  Léopold  introduisit 
dans  le  collège  des  électeurs  un  qua- 

(*)  Henriette  avait  aussi  pour  sœur  la  prin- 
cesse de  Coudé,  bru  du  grand  Coudé. 
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trième  prince  protestant,  avait  eu  re- 
cours à des  intrigues  où  le  nom  de  la 
France  était  principalement  mêle.  Il 
avait  proposé  au  feld- maréchal  Schœ- 
ning  , qui  gouvernait  Jean-George  IV  , 
électeur  deSaxe,  la  formation  d’un  tiers 
parti  dans  l’Empire , parti  neutre  entre 
la  France  et  l’Autriche,  et  qui,  renforcé 
par  l’accession  de  plusieurs  maisons 
protestantes,  obligerait  les  deux  puis- 
sances à faire  la  paix.  Le  vaniteux  feld- 
maréchal  avait  goûté  ce  projet  et  l’avait 
fait  adopter.  Des  négociations  furent 
entamées  pour  la  formation  d’une  ligue, 
mais  elles  n’étaient  que  simulées  de  la 
part  de  l’ambassadeur  hanovrien,  qui , 
muni  de  pièces  suffisantes  pour  prou- 
ver l’existence  du  plan  , se  rendit  à 
Vienne  et  le  révéla  a l’Empereur,  en 
lui  persuadant  que  le  meilleur  moyen 
de  traverser  ce  projet  était  de  con- 
clure avec  la  maison  de  Brunswick 
une  union  étroite  dont  la  dignité  élec- 
torale serait  la  récompense. 

L’électeur  George  I",  en  même  temps 
roi  d’Angleterre,  fut  nus<i  hostile  a la 
France  que  son  père.  George  II  com- 
manda les  troupes  hnnovriennes  et  an- 
laises  à la  bataille  de  Dettingen  , per- 
ue  par  la  témérité  du  duc  de  Gram- 
mont  , au  moment  où  nos  ennemis 
couraient  à une  perte  certaine.  Les  dé- 
sastres que  son  pays  héréditaire  eut  à 
souffrir  pendant  la  guerre  de  Sept  ans 
furent  la  suite  de  son  alliance  avec  Fré- 
déric IL  Soixante  mille  hommes  passè- 
rent le  Rhin  sous  les  ordres  du  maré- 
chal d’Estréeset  menacèrent  l’électorat, 
après  avoir  battu  le  duc  de  Cumberland, 
Guillaume  - Auguste  , second  fils  de 
George,  à la  bataille  de  Hastenbeck 
(1757).  (Voyez  l’article  suivant.)  Cepen- 
dant , une  cabale  de  cour  donna  Riche- 
lieu pour  successeur  à d’Kstrées.  Ri- 
chelieu (*)  suivit  les  plans  de  campagne 

(*)  On  sait  quelles  exactions  ce  favori  de 
la  Pompadour  commit  dans  le  royaume,  et 
tpiel  usage  il  en  fit.  Un  pavillon  élégant  et 
meublé  avec  une  voluptueuse  recherche  fut 
construit  au  bout  de  son  jardin  (il  se  trouve 
aujourd'hui  placé  près  d'un  des  boulevards 
de  Paris).  Pour  toute  vengeance , le  public 
lui  donna  le  nom  de  Pavillon  d'Hanovre, 
et  cette  épigramme  a survécu. 

T e maréchal  de  Riehelieu  était  aimé  des 
soldats  parce  qu'il  leur  permettait  le  pillnpe 


du  maréchal,  accula  les  Hanovriens  près 
de  Stade-sur-l’Elbe , et  força  Cumber- 
land à signer  la  capitulation'de  Closter- 
seven.  Ce  traité  plaçait  l’électorat  entier 
sous  la  main  de  la  France;  mais  il  ne 
fut  pas  ratifié  par  l’Angleterre.  Dès  le 
mois  de  novembre,  le  duc  Ferdinand 
de  Brunswick,  qui  se  disait  étranger  à 
la  capitulation,  reparut  à la  tête  des 
Hanovriens.  Au  bout  de  peu  de  semai- 
nes , cet  habile  capitaine  eut  forcé  les 
Français,  commandés  par  le  comte  de 
Clerniont-Condé,  à évacuer  le  Hanovre. 
Rroglie  et  Contades  rentrèrent  dans  le 
pays,  mais  sans  pouvoir  s’y  soutenir. 
D’ailleurs  la  défense  du  Hanovre  par 
Ferdinand  fut  moins  remarquable  par 
des  affaires  importantes  que  par  la  lac- 
tique habile  du  général  en  chef. 

Uni  intimement  à l'Angleterre,  le  Ha- 
novre fut,  depuis  le  printchipsde  1793, 
entraîné  dans  la  guerre  contre  la  France'; 
mais  ses  troupes  étant  soudoyées  par 
l’Angleterre , il  n’eut  pas  à supporter 
un  trop  lourd  fardeau,  et,  ntt  bout  de 
deux  ans,  la  Prusse  s’étant  retirée  de 
la  coalition , George  accéda  au  traite  de 
neutralité  quant  à ce  qui  concernait  ses 
États  héréditaires  ( t7  mars  1795). 

En  1801 , quand  des  contestations 
s’élevèrent  entre  le  cabinet  de  Saint- 
James  et  les  puissances  du  Nord,  la 
Prusse  refusa  de  reconnaître  la  neutra- 
lité du  Hanovre,  et  envoya  24,000  sol- 
dats, qui  occupèrent  le  pays  militaire- 
ment jusqu’à  la  paix  d’Amiens. 

Ce  dernier  traité  n’était  encore  qu'une 
suspension  d’armps.  Après  sa  rupture, 
une  armée  française,  sous  les  ordres  du 
maréchal  .Mortier,  marcha  sur  le  Hano- 
vre. La  résistance  était  impossible  ; une 
députation  des  habitants  conclut  d’a- 
bord nue  convention  par  laquelle,  les 
troupes  hnnovriennes  devaient  évacuer 
le  pays  jusqu’à  l’Elbe;  niais  cet  arran- 
gement avant  été  rejeté  à Londres, 
Mortier  s’avança  contre  le  comte  de 
Walmoden,  qui  commandait  les  Ilnno- 
vriens  et  qui  s’était  retiré  dans  le  duché 
de  Lauenhourg.  Celui-ci  fut  obligé  de 
signer  le  traité  d’Artlenbourg,  en  vertu 
duquel  tout  le  Hanovre  tomba  au  pou- 
voir des  Français.  Les  soldats  et  les 

et  leur  en  donnait  lui-même  l’exemple.  Ili 
l’appelaient  U petit  pire  la  Maraude. 
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officiers , mécontents  et  impatients  de 
combattre,  cherchèrent  peu  a peu  à ga- 
gner le  sol  de  l’Angleterre,  et  formèrent 
«ne  légion  célèbre,  qui  porta  les  armes 
dans  toutes  les  parties  du  monde  où 
l’Angleterre  possédait  des  colonies  et 
avait  des  guerres  à soutenir.  Cette  occu- 
pation coûta  cher  au  pays,  dont  les  per- 
tes , dès  la  première  année,  furent  éva- 
luées à 1 1 millions  de  florins. 

Au  mois  de  juin  1804,  Mortier  fut 
remplacé  par  Bernadotte,  qui  s’efforça 
de  modérer  les  charges  de  la  guerre, 
sans  pouvoir  empêcher  que  les  dépenses 
ne  s’élevassent  à 26  millions  de  florins 
en  deux  ans  et  demi.  Bientôt  la  guerre 
d’Autriche  fit  une  diversion  qui  rétablit 
à peu  près  les  choses  dans  leur  an- 
cien état;  toutes  les  troupes  de  Ber- 
nadotte furent  d’abord  dirigées  sur 
Wurtzbourg,  afin  de  faire  leur  jonction 
avec  les  Bavarois,  puis  appelées  à com- 
battre dans  les  champs  d’Austerlitz,  et 
une  armée  russo-suédoise  s’avança  pour 
soutenir  les  droits  de  l'ancienne  maison 
de  Luiiebourg.  Mais  après  In  célèbre 
bataille  du  2 décembre,  la  Prusse  se  re- 
tourna vers  le  vainqueur , et  comme 
Napoléon , pour  accomplir  ses  vastes 
desseins,  avait  besoin  de  dissimuler 
son  mécontentement,  elle  obtint  (15  dé- 
cembre) le  Hanovre  en  échange  d’Ans- 
p*ch , de  Neufchûtel  et  de  Clèves  (*). 

Cet  état  de  choses  ne  dura  pas  long- 
temps. La  Prusse,  se  croyant  seule  ap- 
pelée à triompher  du  vainqueur  de  l’Eu- 
rope, entra  en  lice  avec  Napoléon  et  se 
vit  en  quelques  jours  humiliée  et  con- 
quise. Alors  le  Hanovre  fut  de  nouveau 
inondé  de  troupes  françaises.  Après  la 

(*)  D’abord  la  possession  du  Hanovre 
séduisit  Frédéric;  mais  quand  il  fallut  si- 
gner, sa  pudeur  hésita;  il  ne  voulut  accepter 
cette  province  qu’à  demi  et  comme  un  dé- 
pôt. Napoléon  ne  put  concevoir  une  poli- 
tique si  timide.  « Ce  prince,  s'ccria-t-il , 
« n’ose  donc  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre? 
* Mc  préfere-t-il  les  Anglais?  Ksl-cc  encore 
« one  coalition  qui  se  prépare?  Méprise-t-on 
«mon  alliance?  «Celte  supposition  l'indigne, 
et,  par  un  nouveau  traile,  il  force  Frédé- 
ric à déclarer  la  guerre  à l’Angleterre , à 
s’emparer  du  Hanovre  et  à recevoir  des 
garnisons  françaises  dans  Wesrl  et  dans 
Hameln.  » Ségur  , Histoire  de  Napoléon 
pendant  l'année  i8n,  1. 1,  p.  i5. 


paix  de  Tilsitt  (1807),  les  territoires  de 
Gœttingen,  de  Grubenhagen,  de  Ho- 
henstein  et  d’Osnabruck , entrèrent 
dans  le  royaume  de  Westphalie;  le 
reste  forma  une  province  administrée 
par  un  gouverneur  général.  Au  com- 
mencement de  1810,  tout  l’ancien  élec- 
torat, à l’exception  du  Lauenbourg, 
fut  incorporé  aux  États  de  Jérôme  Bo- 
naparte. Cependant,  il  en  fut  encore  dé- 
taché vers  la  fin  de  la  même  année. 
Napoléon  traça  une  ligne  depuis  l’Elbe, 
vis-à-vis  de  Lauenbourg,  à travers  la 
Westphalie,  dans  la  direction  du  sud- 
ouest.  Tout  ce  qui  était  au  nord  de  cette 
ligne,  joint  aux  villes  anséatiques  et  au 
pays  d’Oldenbourg , fut  incorporé  à 
l’empire  sous  le  nom  de  départements 
anséatiques.  Le  mécontentement  s’ac- 
crut alors  de  jour  en  jour;  et  quand,  au 
commencement  de  1813,  les  Russes  pa- 
rurent dans  l'Allemagne  septentrionale, 
tout  le  Hanovre  appelait  de  ses  vœux 
les  plus  ardents  le  moment  de  sa  déli- 
vrance. Les  provinces  du  Nord  prirent 
même  les  armes  sur-le-champ;  mais  les 
Français  revinrent  avec  de  nouvelles 
forces , et,  malgré  leur  défaite  à Lune- 
bourg  (2  avril),  ils  rétablirent  leur  au- 
torité sur  tout  le  pays,  jusqu’à  ce  que 
le  combat  livré  sur  la  Gœrde  (16  sep- 
tembre), puis  la  marche  de  Tchemitelief 
sur  Cassel , jointe  au  désastre  de  Leip- 
zig, en  eussent  amené  l’évacuation  com- 
plète. L’armée  du  Nord,  commandée  par 
le  prince  royal  de  Suede , passa  par  le 
Hanovre,  et,  le  4 novembre  , le  minis- 
tère banovricn  reprit  les  rênes  du  gou- 
vernement. Les  institutions  françaises 
firent  place  aux  institutions  caduques 
des  temps  féodaux,  et  toutes  les  posses- 
sions de  la  maison  de  Brunswick-Lune- 
bourg  furent  reunies  en  une  monarchie 
(24  octobre  1816). 

Hanovre  (guerres  de).  Un  des  prin- 
cipaux épisodes  de  la  guerre  de  Sept 
ans  ci-t  l’irruption  d’une  armée  fran- 
çaise dans  l’électorat  de  Hanovre,  au 
mois  de  mai  1757.  La  France  qui,  en 
1755,  à la  suite  de  démêlés  au  sujet  de 
la  fixation  des  limites  du  Canada  et  de 
l’Acadie,  avait  vu  plusieurs  centaines 
de  ses  navires  marchands  confisqués  par 
l’Angleterre,  soutenait  depuis  lors,  soit 
dans  le  nouveau  monde , soit  sur  mer , 
une  lutte  acharnée  contre  cette  puis- 
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sance.  Elle  venait  de  lui  enlever  Minor- 
que  : elle  pensa  ne  pouvoir  lui  porter 
un  coup  plus  rude  qu’en  lui  enlevant 
encore  le  Hanovre.  A cet  effet,  profi- 
tant, pour  mettre  le  pied  en  Allema- 
gne, de  la  querelle  qui  allait  inévi- 
tablement éclater  entre  l'impératrice 
Marie- Thérèse  et  le  roi  Frédéric,  elle 
s’était,  en  mai  1756 , unie  à l’Autriche. 
Dé  son  côté  l’Angleterre , prévovaut  les 
desseins  de  la  France,  avait  jeté  fes  yeux 
sur  Frédéric,  pour  défendre  au  besoin 
l'électorat , et , dès  le  mois  de  janvier , 
conclut  une  alliance  avec  la  Prusse. 

Au  printemps  de  l’année  suivante, 
deux  armées  françaises,  l’une  de  vingt- 
cinq  mille  hommes,  commandée  par  le 
prince  deSouhise,  l’autre  de  quarante 
mille,  conduite  par  le  maréchal  d’Es- 
trées.  franchirent  le  Rhin,  traversèrent 
le  duché  de  Clèves,  et  occupèrent  la 
Hisse.  De  là,  tandis  que  Soubise  s’en 
allait  vers  la  Saxe  renforcer  les  troupes 
impériales,  d’Estrées  pénétra  dans  le 
Hanovre,  que  le  duc  de  Cumberland  (le 
même  qui  avait  été  battu  à Fontenoi  en 
1 715)  gardait  avec  une  armée  d’Anglais, 
de  Hanovriens  et  de  Hessois.  Il  eut 
bientôt  passé  le  Weser  ; après  quoi,  sui- 
vant le  duc  pas  à pas  vers  Minden , il 
l’atteignit  le  20  juillet  près  d’Hasten- 
heck , lui  liv  ra  bataille,  et  remporta  une 
éclatante  victoire.  Mais  des  intrigues 
de  cour  lui  avaient  déjà  ôté  le  comman- 
dement. Aussi  prudent  que  brave,  il 
pensait  que  ce  n’était  pas  assez  de  s’a- 
vancer en  Allemagne,  qu’on  devait  aussi 
se  préparer  les  moyens  d’en  sortir,  et 
il  n’avait  opéré  qu’avec  une  sage  cir- 
conspection. Or,  on  affectait  a Ver- 
sailles de  le  trouver  trop  méthodique, 
on  se  plaignait  de  eequ’il  n’eüt  pas  encore 
pris  tout  l’électorat  et  poussé  jusqu’à 
Magdebourg;  et,  pendant  qu’il  battait 
l’ennemi  à Hastenbeck,  le  maréchal  duc 
de  Richelieu  , que  le  ministre  lui  avait 
donne  pour  successeur , était  en  route 
pour  venir  le  remplacer.  Richelieu  ar- 
riva le  21 , lendemain  même  de  la  ba- 
taille, adopta  tous  les  plans  de  d’Es- 
trées , qui  les  lui  communiqua  en  bon 
citoyen , et  pressa  si  vigoureusement 
l’armée  battue,  qu’elle  se  trouva  dans 
les  premiers  jours  de  septembre  acculée 
à l'embouchure  de  l’Elbe.  Richelieu 
nouvait  la  contraindre  à poser  les  armes. 


Dans  cette  situation  critique , le  duc  de 
Cumberland  recourut  à la  médiation  du 
roi  de  Danemark  , et,  sous  cette  faible 
garantie  , fut  signée  le  8 la  fameuse  et 
équivoque  convention  de  Closterseven 
qui  renvoyait  une  partie  de  l’armée 
hanovrienne  dans  ses  foyers , confinait 
le  reste  dans  Stade  , mettait  jusqu’à  la 
lin  de  la  guerre  le  Hanovre  sous  la  main 
de  la  France,  et  nous  laissait  le  champ 
libre  contre  le  roi  de  Prusse.  Ces  con- 
ditions étaient  évidemment  trop  favo- 
rables à l'ennemi,  et  le  cabinet  de  Ver- 
sailles hésitait  à les  ratifier,  lorsque  nos 
armes  essuyèrent  la  défaite  de  Rosbach. 
Cinq  jours  après,  arriva  la  ratification, 
mais  il  n’était  plus  temps.  Déjà  l’armée 
hanovrienne  se  croyait  dégagée  de  sa 
parole;  bientôt,  sous  un  nouveau  chef , 
le  prince  Ferdinand  de  Brunswick,  qui 
allégua  n’avoir  participé  en  rien  aux 
transactions  du  8 septembre , elle  repa- 
rut en  campagne  et  couvrit  les  F.tats  et 
les  conquêtes  du  monarque  prussien. 
En  vain  Richelieu  rappela  au  prince  les 
engagements  pris  par  le  duc  de  Cum- 
berland ; en  vain  il  menaça , si  l’Angle- 
terre persistait  à les  méconnaître,  de 
mettre  le  Hanovre  à feu  et  à sang  ; en 
vain  ses  menaces  furent-elles  rigoureu- 
sement exécutées  sur  ce  malheureux 
pays  que  nous  gardâmes  encore  tout 
l’hiver  : le  prince  suivit  sa  pointe  et 
parvint  à rejeter  les  Français  de  l’autre 
côté  de  l'Aller. 

La  déplorable  issue  de  la  convention 
de  Closterseven , les  dévastations  com- 
mises dans  l’électorat,  et  la  ruine  de 
toute  discipline  parmi  nos  troupes,  oc- 
casionnèrent , à l’ouverture  de  la  cam- 
pagne de  1758,  le  rappel  du  maréchal 
de  Richelieu.  L’abbé  comte  de  Cler- 
mont, qu’il  eut  pour  successeur,  s’oc- 
cupa d’abord  de  châtier  quelques  four- 
nisseurs cupides  et  de  rétablir  la 
subordination,  puis  de  resserrer  nos 
cantonnements, qui,  disséminés  sur  une 
étendue  de  cinquante  lieues  , pouvaient 
trop  aisément  être  coupés  par  l’ennemi. 
Ce  malheur  n’en  arriva  pas  moins  : un 
malentendu  fit  évacuer  Verden,  et  livra 
par  cette  ville  un  passage  au  prince  Fer- 
dinand, qui  se  trouva  ainsi  au  cenlredes 
quartiers  français.  Notre  armée  rétro- 
grada forcément  derrière  le  Weser.  Elle 
avait  encore  une  position  respectable 
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air  c«  Oeuve , entre  Minden  et  Ilameln* 
lorsque  la  première  de  ces  places,  quoi- 
que défendue  par  huit  bataillons  et  huit 
escadrons,  capitula  au  bout  de  cinq 
jours  , et  découvrit  notre  aile  gauche. 
Nous  dûmes  alors  reculer  de  nouveau , 
évacuer  entièrement  le  Hanovre,  et 
prendre  le  Rhin  pour  ligne  d’appui.  Le 
prince  Ferdinand  force  encore  cette  li- 
gne, et  gagne,  le  23  juin,  la  bataille  de 
Crevelt  ; mais  là  s’arrêtent  ses  succès. 
D’une  part,  à l'inhabile  abbé  de  Cler- 
mont succède  le  marquis  de  Contades, 
un  des  meilleurs  élèves  du  maréchal  de 
Saxe;  de  l’autre,  le  prince  de  Soubise 
rentre  en  Hesse,  et  son  avant-garde, 
coinmmandée  par  le  duc  de  Broglie, 
défait,  le  23  juillet,  à Sondcrs-Hausen, 
un  corps  de  huit  mille  Hanovriens. 
Soubise  .lui-même  bat,  le  10  octobre, 
à Lutzelberg.  près  de  Cassel,  une  autre 
armée  hesso-hanovrienne , et  nos  trou- 
pes réoceupent  le  Hanovre. 

Au  commencement  de  la  campagne 
suivante  (1759) , le  duc  de  Broglie  , qui 
avait  succédé  au  prince  de  Soubise  et 
passé  l'hiver  sur  le  Mein,  gagne,  le 
13  avril,  la  victoire  de  Rerghen  sur  le 
prince  de  Brunswick.  De  son  côté,  le 
marquis  de  Contades  passe  le  Rhin  et 
se  reunit  au  duc  de  Broglie.  Tous  deux 
alors  ils  pénètrent  en  Westphalie,  s’em- 
parent de  .Munster  et  de  Minden,  et 
conçoivent  l’espoir  non-seulement  de 
chasser  le  prince  au  delà  du  Weser, 
mais  peut-être  de  cerner  encore  une 
fois  farinée  hanovrienne.  Cependant,  à 
Jlinden  même,  le  prince  cesse  de  recu- 
ler; il  fond  à l’improviste  sur  l’armée 
française,  et  le  1er  août  lui  inflige  une 
défaite  non  moins  honteuse  que  celles 
de  Rosbach  et  de  Crevelt.  Le  cabinet  de 
Versailles , qui  croyait  réparer  les  dé- 
routes en  disgraciant  les  généraux  aux- 
quels il  les  attribuait,  remplaça  le  mar- 
quis de  Contades  par  le  duc  de  Broglie, 
qui  reçut  le  bâton  ; et  si  le  nouveau 
maréchal  ne  répara  point  l’échec  de 
Minden  par  des  succès,  du  moins  eut-il 
l’avantage  de  se  contenir  en  Kesse  con- 
tre tous  les  efforts  de  l’ennemi,  puis  de 
s’étendre  de  plus  en  plus  sur  je  terri- 
toire hanovrien. 

Pendant  les  trois  dernières  campa- 
gnes de  la  guerre  de  Sept  ans  (17G0, 
t76t  et  1762),  les  Français  continuè- 
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renl  à se  maintenir  en  Hanovre , mais 
sans  qu’il  s’v  passât  aucun  fait  militaire 
digne  d'être  mentiotttië.  A la  paix  que 
nous  signâmes  en  1763  avec  l’Angle- 
terre, il  nous  fallut  lui  restituer  la  par- 
tie de  l’électorat  que  nous  occupions 
encore.  Qu’avait  gagné  la  France  à in- 
tervenir dans  la  querelle  de  l’Autriche 
et  de  la  Prusse  ? Rien , et  loin  de  là  : 
notre  lutte  continentale  avec  les  Anglais 
avait  diminué  d’autant  nos  ressources; 
pour  soutenir  la  lutte  maritime  déjà  en- 
gagée avec  eux,  nous  perdîmes  presque 
toutes  nos  colonies,  et  notre  commerce 
extérieur  fut  ruiné  pour  longtemps. 
Ceux  de  nos  généraux  qui  n’avaient  pas 
encore  le  bâton  de  maréchal  y gagnè- 
rent seuls  quelque  chose  : Soubise, 
Contades,  Broglie,  l’obtinrent-succes- 
Sivement  ; mais  ce.  fut  tout. 

— Lorsque  l’Angleterre,  au  commen- 
cement de  l’année  1803 , rompit  le 
traité  d’Amiens  , Bonaparte , premier 
consul,  songea  aussitôt  a l’en  punir  par 
l’invasion  de  l’électorat  de  Hanovre.  Il 
y destina  le  corps  d’armée  française  qui 
se  trouvait  alor$  en  Hollande,  et  en 
donna  le  commandement  au  général 
Mortier,  qui , pour  se  mettre  en  route, 
n’attendit  pas  même  l’arrivée  de  divers 
renforts  qu’on  lui  envoyait  de  la  Bel- 
gique et  de  nos  anciennes  frontières  du 
Nord.  Le  15  avril  il  quittait  Nimègue 
avec  moins  de  quinze  mille  hommes* 
franchissait  le  Waal , traversait  la  pro- 
vince d’Arnheim,  passait  l’Ems  à Mep- 
pen,  et,  le  3!  mai:  prenait  position  en 
avant  deWechte.  L’armée  hanovrienne, 
forte  de  douze  mille  fantassins,  de  qua- 
tre mille  chevaux  et  de  huit  ou  neuf 
cents  artilleurs  ou  sapeurs,  était  réunie 
dans  les  lignes  de  la  Hunte.  Le  duc  de 
Cambridge,  troisième  fils  du  roi  d’An- 
gleterre, la  commandait,  et  il  avait  juré 
quelques  jours  auparavant  de  mourir 
les  armes  à la  main  plutôt  que  de  lais- 
ser un  seul  Français  mettre  le  pied  en 
Hanovre;  mais  au  premier  bruit  de 
l’approche  de  nos  troupes , il  donna  sa 
démission  et  prit  la  poste  pour  s'em- 
barquer. Le  feld-maréchal  Walnioden 
lui  succéda.  Mortier  fit  dans  la  soirée 
du  21  ses  préparatifs  pour  attaquer  le 
lendemain.  Mais  l’ennemi  n’osa  nous  at- 
tendre , et , dans  la  nuit , évacua  toutes 
ses  positions  pour  se  replier  sur  Bors- 
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tell.  Le 2 juin,  l’avant-garde  française, 
conduite  par  le  général  Drouet,  arrivait 
sous  les  murs  de  cette  place.  Malgré 
son  énorme  infériorité  numérique  et 
surtout  l'extrême  fatigue  de  sa  colonne 
qui  venait  de  faire  un  trajet  de  douze 
lieues,  Drouet  attaqua  les  Hanovriens , 
les  culbuta , leur  prit  beaucoup  de 
monde,  et  contraignit  le  reste  à se  re- 
tirer précipitamment  sur  le  Weser. 
Mortier,  pour  franchir  le  fleuve,  se  dis- 
osait, le  3,  il  forcer  le  point  de  Nien- 
urg,  lorsque  Walmoden,  après  quel- 
ques escarmouches  sans  résultat,  lui 
envoya  demander  une  suspension  d’ar- 
mes. Bientôt,  à la  sollicitation  des  états 
de  Hanovre,  qui  voulaient  éviter  au 
pays  les  malheurs  d'une  occupation  de 
vive  force , le  général  ennemi  entra  en 
pourparler  avec  le  général  français,  et 
le  jour  même  fut  signée  à Suhlingenune 
convention  qui  rendait  la  Franco  mat- 
tresse  de  tout  l'éiectorat,  particulière- 
ment des  branches  du  VVeser  et  de 
l'Elbe.  Puis , en  attendant  la  ratifica- 
tion du  premier  consul,  Mortier,  après 
avoir  mis  garnison  dans  la  forteresse 
de  Nienburg,  se  porta  sur  la  ville  de 
Hanovre,  capitale  de  l’électorat,  et  s'y 
installa  le  5.  Nienburg,  Hanovre,  Ha- 
meln,  et  plusieurs  autres  places  que  les 
Français  occupèrent,  mirent  en  leur 
pouvoir  cinquante-cinq  mille  fusils , 
cinq  mille  paires  de  pistolets,  six  cents 
pièces  d’artillerie  de  différents  calibres, 
soixante  fourgons  neufs  attelés  de  bons 
clievaux,  un  équipage  de  pont,  une  fon- 
derie dans  le  meilleur  état,  trois  mil- 
lions de  cartouches  et  d’immenses  ma- 
gasins de  poudre.  Or,  Bonaparte,  se 
rappelant  la  mauvaise  foi  avec  laquelle 
l’Angleterre  avait  exécuté,  en  1757,  la 
convention  de  Closterseven  conclue 
dans  des  circonstances  analogues,  re- 
fusa de  ratifier  celle  de  Suhlingen  tant 
que  George  III  lui-méme  n’y  aurait 
pas  donné  son  adhésion.  Sa  Majesté  Bri- 
tannique tergiversant,  ordre  fut  expé- 
dié à Mortier  de  franchir  l’Elbe  sans 
delai , et  d’attaquer  Walmoden , dont 
les  troupes  occupaient  la  rive  droite. 
Mortier,  à qui  cependant  l’occupation  des 
principales  places  de  l’électorat  laissait 
au  plus  quatorze  mille  hommes  disponi- 
bles, n’hésita  pas  à reprendre  les  hostili- 
tés, et  alla  s’établir  sur  la  rive  gauche,  en 


face  de  Lauenberg,  s’étendant  de  Hitza- 
cker  à Winsen , c est-à-dire  de  l’embou- 
chure de  la  Jetzel  à celle  de  la  Lalie. 
Le  3 juillet  au  matin,  tout  était  prêt 
pour  le  passage  du  fleuve;  mais  aupara- 
vant Mortier  envoya  un  de  ses  aides  de 
camp  notifier  à Walmoden  le  refus  fait 
par  le  premier  consul  de  ratifier  la  con- 
vention du  3 juin,  et  l’injonction  à l’ar- 
mée hanovrienne  de  poser  les  armes 
comme  ultimatum  de  toute  proposi- 
tion. Walmoden,  à l’arrivée  du  parle- 
mentaire français , convoqua  immédia- 
tement ses  divers  généraux  et  leur  lut 
la  dépêche  de  Mortier,  en  leur  annon- 
çant qu’ils  n'avaient  que  quelques  heu- 
res pour  prendre  un  parti.  Après  une 
discussion  assez  vive,  ils  tombèrent 
d’accord  qu’ils  ne  pouvaient  que  capi- 
tuler, et,  le  4,  les  deux  commandants  en 
chef  signèrent  une  capitulation  qui  pré- 
sentait à la  France  toutes  les  garanties 
désirables.  La  possession  du  Hanovre 
nous  était,  à cette  époque,  d’un  im- 
mense avantage  : elle  nous  donnait  un 
ied  au  nord  de  l’Allemagne,  et  devait 
eaucoup  favoriser  rétablissement  du 
blocus  continental  que  Bonaparte  pro- 
jetait dès  lors  contre  l’Angleterre.  L’é- 
lectorat nous  fournissait  abondamment 
les  moyens  d’y  entretenir  une  armée  de 
vingt-cinq  mille  hommes.  Enfin,  la  proxi- 
mité du  Mecklenbourg  et  du  duché  de 
Brunswick  nous  offrait,  au  commence- 
ment d’une  guerre  nouvelle,  les  plus 
précieuses  ressources  pour  lu  remonte 
de  notre  cavalerie. 

En  1806,  le  Hanovre  passa  sous  la 
domination  de  la  Prusse,  mais  n’y  de- 
meura guère.  La  même  année,  la 
Prusse  se  brouillait  avec  la  France , et 
apres  la  bataille  d’Iéna  Napoléon  en- 
voyait le  maréchal  Mortier,  a la  tête  du 
huitième  corps,  prendre  de  nouveau 
possession  du  Hanovre.  Cette  seconde 
invasion  n’offrit  pas  plus  de  difficultés 
que  la  première  : un  seul  combat,  celui 
de  Gross-Barkel  (voyez  ce  mot),  livra 
tout  le  pays  à nos  troupes. 

Hanséatiql'F.  ( Rapports  de  la 
France  avec  la  ligue).  On  croit  gé- 
néralement que  la  ligue  hanséatique 
prit  naissance  seulement  vers  le  mi- 
lieu du  treizième  siècle,  et  eut  pour 
origine  l’alliance  conclue  vers  I24t, 
entre  Hambourg  et  Lubeck , pour  la 
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défense  et  l’extension  de  leur  com- 
merce. Peu  à peu  d’autres  villes  de 
l’Allemagne  se  joignirent  aux  deux  pre- 
mières, et  en  1364,  à l'époque  la  plus 
brillante  de  la  confédération,  on  voyait 
venir  aux  assemblées  triennales,  tenues 
à Lubeck,  les  députés  de  quatre-vingts 
villes. 

Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  treizième 
siècle  que  les  Hanséatiques,  qui  avaient 
déjà  à cette  époque  le  commerce  exclu- 
sif du  nord  de  l’Europe,  obtinrent  en 
France  quelques  privilèges.  Philippe  le 
Bel,  moyennant  certains  droits,  leur  ac- 
corda la  liberté  de  commercer  dans  les 
ports  du  royaume.  D’aiileurs  leur  com- 
merce d’exportation  se  bornait  presque 
aux  sels  de  France. 

Au  quinzième  siècle , la  ligue , dont 
la  décadence  commençait  déjà  , faisait, 
par  le  moyen  des  marchés  de  la  Flan- 
dre, un  grand  commerce  avec  nos 
aïeux;  son  commerce  direct,  beau- 
coup moins  important , avait  été  fa- 
vorisé par  quelques  franchises,  obte- 
nues à différentes  époques.  En  1470, 
Louis  XI,  la -considérant  comme  une 
puissance  , lui  fit  proposer  une  alliance 
contre  l’Angleterre.  Mais,  à la  suite  de 
cette  ouverture,  des  difficultés  assez 
graves  s’élevèrent  entre  la  France  et  la 
ligue.  Elles  furent  réglées,  en  1483,  en 
faveur  de  cette  derniere  , par  une  con- 
vention que  Charles  VIII  confirma  en 
1487.  D'après  cet  accord,  s’il  survenait 
de  nouvelles  difficultés  , elles  devaient 
être  tranchées  non  par  des  tribunaux 
ordinaires,  mais  par  une  commission 
composée  de  l’amiral  et  du  vice-amiral 
de  France , du  grand  bailli  de  Rouen , 
des  sénéchaux  d’ Aquitaine,  de  Ponthieu, 
de  Lyon , des  gouverneurs  de  la  Ro- 
chellë,  d’Artois,  de  Boulogne,  etc. 

Au  seizième  siècle,  l'accroissement 
que  prirent  l’Angleterre  et  la  Hollande 
comme  puissances  maritimes,  porta  à 
la  ligue  un  coup  dont  elle  ne  put  se  re- 
lever. Quoique  la  neutralité  perpétuelle 
de  la  petite  confédération  de  Lubeck , 
de  Hambourg  et  de  Brème,  eût  été  de 
nouveau  reconnue  en  1803,  ces  trois 
villes,  avec  leur  territoire,  furent  en- 
globées dans  l’immense  empire  français 
en  1811,  et  firent  alors  partie  de  la 
trente-deuxième  division  militaire.  Mais 
en  1814,  elles  reprirent  leur  ancienne 


indépendance,  grâce  principalement  à 
leur  accession  à la  coalition  de  l’Europe 
contre  la  France.  (Voy.  Hambourg.) 

Hanses  de  Paris  et  des  pro- 
vinces. Eu  parcourant  les  annales  du 
moyen  âge , on  trouvera  que  toutes  les 
villes  puissantes  assises  sur  des  fleuves 
abusèrent  de  leur  position  pour  s’em- 
parer de  la  navigation  exclusive,  et  pour 
attirer  à elles  seules  le  commerce  flu- 
vial. Ainsi  firent  les  bourgeoisies  de 
Paris,  de  Rouen,  de  Nantes,  d’Orléans, 
de  Lyon , etc. 

Lûtèce  avait  vu  se  former  de  bonne 
heure  i parmi  ses  habitants , une  com- 
pagnie de  négociants  par  eau  appelés 
Nautæ,  et,  à sou  exemple,  d’autres  as- 
sociations exploitèrent  les  rivières  na- 
vigablesdes  Gaules.  (Voyez  Commerce, 
tome  V,  p.  386  et  387.)  Les  Mautæpa- 
risiaci  se  perpétuèrent  sous  le  titre  de 
marchands  de  l’eaue , et  leur  compa- 
gnie s’appela  la  marchandise  de  l'eaue, 
ou  simplement  Marchandise , merca- 
toria,  mercandisia.  Cette  réunion  de 
bourgeois  marchands , dont  l’origine 
est  enveloppée  de  l’obscurité  des  temps 
anciens , se  trouve  mentionnée  pour  la 
première  fois , d’une  manière  légale , 
sous  le  règne  de  Louis  VI,  qui,  en  1121, 
lui  céda  à perpétuité  le  droit  qu’il  avait 
de  lever  60  sous  sur  chaque  bateau 
qu’on  chargeait  de  vins  à Paris  à l’épo- 
que de  la  vendange.  Le  peu  de  docu- 
ments qui  nous  restent  sur  son  histoire 
suffisent  pour  nous  expliquer  comment 
elle  parvint , par  une  âpre  persévérance 
et  la  fermeté  de  son  esprit  de  corps , à 
s’emparer  de  toutes  les  affaires  de  la 
communauté  de  ville,  à devenir,  pour 
ainsi  dire,  la  communauté  elle-meine. 
En  comparaison  de  la  hanse  puissante 
qui  lia  en  un'faiscenu  les  intérêts  com- 
merciaux de  presque  toutes  les  cités 
commerçantes  de  l’Europe  septentrio- 
nale (voyez  Hanséatique  Çligue]) , la 
hanse  de  Paris  était  réduite  à d’étroites 
spéculations.  Mais  , dans  le  cercle  res- 
treint des  opérations  auxquelles  donnait 
lieu  le  commerce  fluvial  de  la  banlieue 
de  Paris,  elle  se  montra  aussi  tenace, 

Sie  aussi  despotique  que  cette  for- 
le  association.  Une  charte  de 
Louis  VU,  de  l’an  1170,  lui  confirma 
des  privilèges  et  des  droits  qu’elle  qua- 
lifie d 'antiques.  Or,  voici  en  quoi  cou- 
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Salaient  ces  prérogatives,  reconnues 
par  l’autorité  royale. 

Dans  l’espace  "dont  Paris  était  le  cen- 
tre d’action,  le  chef-lieu  judiciaire,  sur 
un  rayon  de  24  à 32  kilorn.,  la  Seine 
était  presque  considérée  comme  la  pro- 
priété des  marchands  de  la  ville.  Il  était 
arrêté  en  principe  que  tout  bateau  chargé 
do  denrees  ou  de  marchandises,  qui  en 
remontait  le  cours,  devait  s'arrêter  au 
pont  de  Mantes,  s’il  n’était  expédié  par 
un  bourgeois  hansé;  le  marchand  du 
dehors,  arrivé  à la  limite  du  ressort  de 
la  compagnie  française,  devait  déclarer 
son  intention  de  Vendre  les  produits 
qu’il  apportait , et  alors  le  prévôt  des 
marchands  et  les  éehevins  lui  dési- 
gnaient un  compagnon  parmi  les  né- 
gociants parisiens.  C’est  à ce  compa- 
gnon qu’il  déclarait  le  prix  réel  de  sa 
cargaison;  le  Parisien  prenait  la  moitié 
de  ce  prix,  ou,  s’il  aimait  mieux  laisser 
vendre  le  tout,  il  partageait  les  bénéfices 
avec  le  propriétaire;  condition  vraiment 
exorbitante.  Que  le  marchand  de  la 
basse  Seine  dépassât  le  port  de  .Mantes, 
ou  qu’il  fit  seulement  embarquer  des 
deurées  au-dessous  de  Paris,  sans  l’in- 
tervention de  la  hanse , sa  cargaison 
était  saisie,  et  le  prévôt  des  marchands, 
séant  au  Parloir-aux-Bourgeois  , aussi 
appelé  Maison  de  la  Marchandise  , ne 
manquait  jamais  de  la  confisquer  au 
prolit  du  roi  et  de  la  compagnie.  Leroi 
avait  la  moitié  des  amendes.  On  ne  se 
relâcha  en  rien  de  la  rigueur  d’un  pareil 
système , quand  la  Mormandie  fut  de- 
venue française.  Ainsi,  les  Parisiens  re- 
tenaient les  denrées  qui  leur  conve- 
naient , soit  qu’elles  dussent  être  dé- 
barquées dans  la  banlieue,  soit  que  leur 
destination  fût  la  Bourgogne  ou  la 
Champagne;  ils  perce/aient  des  profits 
sans  courir  le  moindre  risque.  Il  est  vrai 
que  ces  privilèges  ressemblaient  fort, 
pour  la  moralité,  à celui  des  tribus  ara- 
bes mettant  à contribution  les  caravanes 
qui  traversent  le  desert. 

Afin  de  compléter  son  système  de 
monopole,  la  hanse  songea  à y soumet- 
tre aussi  la  navigation  de  la  haute  Seine, 
surtout  le  commerce  des  vins  de  Bour- 
gogne. En  1192,  Philippe-Auguste  lui 
fit  cette  importante  concession.  Qui- 
conque ameuait  du  vin  en  bateau  à Pa- 
ris , ne  pouvait  le  débarquer  que  s’il 


était  oourgeois  établi  dans  la  ville.  De 
même , les  acquéreurs  parisiens  pou- 
vaient seuls  en  faire  le  commerce  dans 
la  ville  et  aux  environs. 

Le  confluent  de  la  Seine  et  de  la 
Marne  se  trouvant  dans  la  banlieue,  les 
Bourguignons  étaient  en  même  temps 
exclus  de  la  navigation  de  cette  der- 
nière rivière.  Philippe-Auguste  accorda 
encore,  à la  hanse  des  droits  importants 
pour  l’accroissement  de  son  pouvoir, 
indépendamment  de  ses  bénéfices  com- 
merciaux. Il  lui  permit  de  lever  un  im- 
pôt sur  les  denrées  arrivant  par  eau 
(eharte.de  1213}.  C’étaient  les  magis- 
trats de  la  Marchandise  qui  nommaient 
les  mesureurs  de  grain  et  de  sel , les 
jaugenrs,  les  courtiers,  en  un  mot,  tous 
les  proposés  au  commerce  des  vivres  et 
du  combustible.  Enfin  , la  hanse  avait 
acheté  les  criages  (voyez  CbteüBS),  au- 
tre source  d’un  revenu  considérable. 

Le  commerre  fluvial  étant  resté  long- 
temps la  branche  la  plus  importante  du 
commerce  de  Paris , il  n’est  pas  éton- 
nant que  le  corps  des  piarehands  de 
l’eau  fût  considéré  comme  représen- 
tant la  communauté  marchande  tout 
entière,  et  même  la  bourgeoisie,  qui 
ne  se  composait , en  eflet , que  de 
marchands  et  d’artisans.  Dans  les  char- 
tes de  la  lin  du  treizième  siècle  , ses 
chefs  ne  sont  déjà  plus  les  directeurs 
d’une  association  particulière;  mais  ils 
s’y  trouvent  qualifies  de  prévôt  et  éehe- 
vins jurés;  et,  un  peu  plus  tard,  on  les 
voit  a la  tête  de  tout  le  commerce  de 
Paris.  Enfin,  ils  deviennent  les  chefs  de 
la  commune.  Peut-être  est-ce  à cette 
origine  de  sa  municipalité  que  remonte 
l’adoption  du  vaisseau  figurant  daus  les 
armoiries  de  la  ville  (*). 

On  ne  saurait  nier  que  les  efforts  de 
la  Marchandise  de  l’eau  pour  s’assurer 
le  monopole  des  denrées  n'aient  beau- 
coup contribué  à la  prospérité  de  Paris. 
Mais , dans  les  trop  fréquentes  années 
de  famine  (voyez  ce  mot),  on  ne  voit 
jamais  qu’elle  ait  eu  soin  de  tenir  des 
grains  en  réserve  , ou  d’en  faire  venir 
en  temps  opportun.  Toute  son  attention 

(*)  La  substilution  du  vaisseau  au  simple 
bateau  qui  apportait  le  vin  et  le  sel  peut 
avoir  paru  mieux  convenir  à des  armoiries, 
mieux  orner  un  sceau,  un  écusson. 
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étaft  absorbée  par  le  soin  de  veiller  avec 
jalousie  à ce  qu’aucun  étranger  ne  portât 
atteinte  à ses  droits  , à exercer  sur  son 
domaine  une  police  sévère,  minutieuse. 

La  condition  des  marchands  navi- 
guant sur  la  Seine  au  moyen  Age  devait 
être  assez  pitoyable;  car”  sans  compter 
les  exigences  de  la  compagnie  française, 
la  ville  de  Rouen,  toutes  les  communes 
bourgeoises  situées  sur  les  rives  du 
fleuve,  et  tous  les  seigneurs  qui  le  do- 
minaient par  leurs  châteaux  forts,  pré- 
levaient sur  les  cargaisons  des  contri- 
butions semblables.  Toutefois,  la  hanse 
de  Paris  arrêtant  les  sels  et  la  marée 
des  Normands,  les  vins  et  les  bois  de  la 
Bourgogne , restait  de  beaucoup  la  plus 
puissante,  malgré  les  réclamations  qui 
s’élevaient  fréquemment  contre  ses  pré- 
tentions. Rouen  plaida  pourtant  sa 
cause  avec  chaleur  auprès  de  Charles  VI. 
Elle  perdit  son  procès  . comme  elle  l’a- 
vait déjà  perdu  en  1258  devant  le  par- 
lement. n Notre  grande  ville  , disaient 

* les  Parisiens,  a besoin  d’approvision- 
« nements  immenses.  Or,  qu'arriverait- 
« il  si  le  commerce  de  la  Seine  était 
«entièrement  libre? Les  meilleures  den- 
•rées  passeraient  outre,  iraient  au  de- 

* hors,  sans  que  nous  pussions  en  pro- 
« fiter  (*).  » Charles  VI  conlirma  de 
nouveau  les  privilèges  de  la  hanse  de 
Paris,  dans  l’ordonnance  qu’il  rendit  en 
1415  pour  régler  tout  ce  qui  concernait 
l’approvisionnement  et  le  débit  des  di- 
verses denrées  à Paris,  ordonnance  qui 
suivit  le  rétablissement  de  la  prévôté 
des  marchands,  supprimée  après  l’in- 
surrection des  maillotins.  Ce  ne  fut 
qu’au  dix-septième  siècle  que  la  hanse 
fut  enfin  supprimée,  ou  perdit  au  moins 
ses  prérogatives.  Toutefois , même  à 
cette  époque  de  complète  décadence, 
son  nom  fut  conservé.  « Seront  et  de- 
«meureront,  dit  l’édit  de  1672,  les 

* droits  de  compagnie  francoise  éteints 
■et  supprimez,  sans  préjudice  du  droit 
■de  hanse,  et  sans  quai  soit  fait  au- 
■tre  distinction  entre  marchands,  que 
«de  forains  et  de  marchands  de  Pa- 
« ris  (**).  » 

(*)  Charte  de  Charles  VI  de  l'an  i388, 
« original  aux  archives. 

(**)  Voyez  Lamare,  Traité  de  la  police , 

*•  U , p.  U. 


La  hanse  provinciale , dont  le  siège 
était  à Orléans,  formait  une  association 
non  mo ins  fortement  eonstituéeque  celle 
de  Paris.  La  Loire,  qui  parcourtanns  une 
vaste  étendue  les  populeuses  campagnes 
du  centre  de  la  France  et  baigne  tant  de 
bonnes  villes,  était  dominée  par  de  forts 
châteaux.  Jusqu’au  quinzième  siècle, 
les  marchands,  entravés  dans  leur  com- 
merce par  les  châtelains  , prirent  pa- 
tience ; mais  enfin  ils  se  liguèrent  pour 
veiller  à leur  défense  commune.  Ils  se 
constituèrent  à l’hôtel  de  F Autrvche,  à 
Orléans,  en  assemblée  de  députés  des 
marchands  de  ville,  naviguant  et  fré- 
quentant la  rivière  de  Ixtire.  Ces  villes 
hanséatiques  , ces  cités  envoyant  des 
délégués,  c’étaient  presque  toutes  ifbs 
villes  commerçantes  entre  la  Seine  et 
la  Loire.  Parmi  les  monuments  muni- 
cipaux de  la  commune  de  Nantes , on 
trouve  trois  délibérations  relatives  à 
l’élection  de  ces  députés.  Ils  recevaient 
un  salaire,  avaient  leur  procureur  gé- 
néral, leurs  commis-gérants , leur  tré- 
sorier, pour  la  levée  de  In  contribution 
que  les  marchands  des  villes  s’impo- 
saient eux-mêmes,  parla  permission  du 
roi;  ils  avaient  aussi  leurs  avocats, 
leurs  procureurs  à la  cour  présidiale 
d'Orléans,  et  au  parlement  de  Paris. 

Voyons  maintenant  comment  cette 
société  sut  affranchir  successivement 
son  fleuve.  F.n  1429,  le  seigneur  de  Fro- 
menteau  veut  percevoir  des  droits  qui 
dépassent  le  tarif  de  son  péage  ; aussi- 
tôt un  sergent  va  lui  signifierdes  lettres 
du  roi,  pour  qu’il  ait  a mettre  fin  à ses 
exactions,  et  l’ajourne  à justice,  en  cas 
de  refus.  En  1451,  le  sire  de  Ronignar, 
seigneur  de  Méance-sur-l’Allier,  s’em- 
pare d’un  chargement  considérable  de 
fer  que  portait  un  bateau  , échoué  sur 
cette  rivière.  Comme  la  fédération  étend 
aussi  sa  surveillance  et  sa  protection 
sur  les  affluents  de  la  Loire  , elle  ne 
perd  pas  de  temps,  elle  formule  ses 
plaintes,  assigne  le  seigneur  de  Méance 
devant  le  parlement,  qui  le  condamne  à 
la  restitution  et  aux  dépens.  En  1498  et 
années  suivantes,  sa  hanse,  qui  avait 
déjà  fait  réprimer  bien  d’autres  extor- 
sions féodales,  s’adresse  aussi  à la  cour 
des  aides  pour  avoir  justice  des  finan- 
ciers. Les  magistrats , en  termes  de 
greffe,  disent  alors , par  plusieurs  ar- 
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rets,  aux  péagcrs , aux  grènetiers , aux 
contrôleurs  : « N’ayez  à l’avenir  à visi- 
ter les  bateaux  des  marchands  de  sel 
que  lorsqu’ils  descendront  à terre  pour 
vendre  leur  chargement;  n’ayez,  gour- 
mands que  vous  êtes,  à vous  faire  in- 
viter à dîner  ; et  quand  les  bateaux  des 
marchands  navigueront  au  milieu  de  la 
rivière,  allez  avec  une  barque  recevoir 
le  péage  ; et  si  vous  ne  voulez  aller  au 
bateau,  ne  le  forcez  pas  à venir  vers 
vous,  pourvu  qu’en  passant  on  vous 
jette  l'argent  dans  un  navet , une 
pomme,  ou  un  bâton  fendu.  » 

Après  avoir  encore  plusieurs  fois 
remporté  la  victoire  sur  de  puissants 
personnages,  tels  que  la  veuve  du  sei- 
gneur de  Montjean  , née  princesse  de 
Bourbon , et  messire  Juvcual  des  Ur- 
sins,  qui  prélevaient  indûment  une  part 
sur  les  provisions  de  figues  et  de  raisin 
sec  , la  fédération  s'attaque  aussi  au 
clergé , et  obtient  des  arrêts  contre  le 
chapitre  de  Saint-Martin  de  Tours , en 
1525  ; contre  celui  de  Saint-Aubin  d’An- 
gers, en  1529.  Ce  n’est  pas  tout  : les 
marchands  ne  craignent  pas  de  se  me- 
surer avec  les  municipalités  ; par  exem- 
ple, avec  la  communauté  de  Decize,  qui 
imposait  un  péage  sur  les  bateaux  pour 
la  construction  de  son  pont.  En  1606, 
ils  font  assigner  ce  corps  de  ville  de- 
vant le  conseil  du  roi  ; la  victoire  leur 
demeure.  Niais  enliu  , sous  Colbert , la 
hanse  de  la  Loire  n’eut  plus  à s’occuper 
que  du  curage  des  digues  et  des  travaux 
hydrauliques  de  son  fleuve. 

Haqukbute.  On  désigna  d’abord 
sous  ce  nom  l’arme  appelée  ensuite  ar- 
quebuse. (Voyez  ce  mot.) 

Harancourt  (famille  d’).  Cette  an- 
cienne maison  de  Lorraine  , eteinte  en 
1715.  a produit,  entre  autres  personna- 
ges distingués  , Guillaume  d'Uaran- 
court,  évêque  de  Verdun,  qui,  attache  à 
Charles,  duc  de  Guienne,  pendant  ses 
querelles  avec  Louis  XI , partagea  les 
intrigues  et  le  châtiment  du  cardinal  la 
Balue.  Vers  le  milieu  d'avril  1469 , un 
prêtre,  nommé  Simon  Bélée  , agent  de 
l’évêque,  fut  arrêté  et  conduit  vers  le 
roi  à Amboise.  On  avait  trouvé  cousue 
sur  lui  une  lettre  que  le  cardinal  adres- 
sait au  duc  de  Bourgogne  pour  entraver 
les  arrangements  pris  par  Louis  XI.  Le 
roi  apprit  ainsi  que  les  deux  prélats  tra- 


hissaient ses  secrets , et , de  concert 
avec  le  Bourguignon,  engageaient  Char- 
les à rejeter  toute  proposition  île  paix. 
Ils  furent  tous  deux  enfermés  dans  des 
cages  de  fer.  Celle  de  l'évêque  était  à 
la  Bastille,  et  il  y resta  quatorze  ans. 
On  sait  que  Louis  XI,  visitant  un  jour 
cette  prison  d’Etat,  et  entendant  les 
supplications  et  les  sourds  gémisse- 
ments qui  sortaient  de  la  cage  où  Guil- 
laume vieillissait  depuis  tant  d’années , 
feignit  l’étonnement , et  demanda  si  la 
cage  renfermait  un  prisonnier. 

Haras  royaux.  Ces  établissements 
étaient  fort  nombreux  en  France  avant 
1789  , époque  où  ils  furent  tous  sup- 
primés. Cependant  Napoléon  ayant  re- 
connu futilité  de  quelques-uns,  fit  rele- 
ver en  1800  celui  de  Pompadour  (Cor- 
rèze), fondé  par  M.  de  Cboiseul  eu  1765, 
et  celui  du  Pin  (Orne),  créé  en  1714. 
Louis  XVIII,  en  1815,  ordonna  la  for- 
mation du  haras  de  Rosières , près  de 
Nancy,  pour  remplacer  celui  de  Deux- 
Ponts.  Ces  trois  haras  distribuent  leurs 
étalons  dans  un  nombre  variable  de  de- 
pots, à Abbeville,  à Angers,  Arles,  Au- 
rillac  , Blois,  Braine  , Cluny,  Jussey, 
Langonnet,  Libourne.  Jlontièr-en-Der, 
Pau,  Rhodez,  Saint-Lô,  Saint-Maixent, 
Strasbourg  et  Tarbes. 

Harcourt  (famille  de).  Cette  mai- 
son prétend  tirer  son  origine  de  Ber- 
nard le  Danois,  un  des  pirates  du  Nord 
qui  vinrent  en  Normandie  avec  Rollon. 
Les  descendants  du  Danois  se  maintin- 
rent à un  rang  fort  élevé.  Ainsi  un 
Jean  II,  sieur  d’Harcourt,  fut  maré- 
chal sous  Philippe  le  Hardi , et  amiral 
sous  Philippe  le  Bel  en  1295.  I.a  baron- 
nie d'Harcourt , comprenant  les  terres 
d’Elbeuf  et  de  Lillebonne , futerigée  en 
comté,  l'an  1338,  en  faveur  de  Jean  11'. 

En  1340  , Jean  l'  épousa  Blanche  de 
Ponthieu.  Son  frère  Geoffroi  se  vengea 
dequelques  mécontentements  qu’il  avait 
contre  Philippe  de  Valois , en  offrant 
son  bras  à Edouard  III,  et  il  devint  un 
des  plus  dévoués  chevaliers  du  roi  d’An- 
gleterre, un  des  chefs  de  son  armée. 

F.n  1346,  Edouard  ayant  voulu  des- 
cendre sur  les  côtes  de  Guienne,  fut 
constamment  repoussé  par  les  vents. 
Il  renonçait  à son  entreprise,  et  retour- 
nait en  Angleterre  , lorsque  , sur  les 
instances  d’Harcourt , il  tenta  de  pren- 
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dre  terre  sur  les  côtes  de  Normandie. 
Édouard  ne  réussit  que  trop  bien,  et  la 
France  dut  au  traître  , non-seulement 
de  voir  la  Normandie  et  la  Picardie  ra- 
vagées, mais  encore  de  perdre  la  fatale 
bataille  de  Crécy,  où  Geoffroi  comman- 
dait un  corps  considérable  de  l’armée 
anglaise,  tandis  que  son  frère,  Jean 
d’Harcourt,  mourait  avec  deux  de  ses 
61s , les  armes  à la  main,  en  défendant 
sa  patrie. 

Sous  le  règne  du  roi  Jean,  le  traître 
d 'Harcourt  reparut  en  France  : ce  fut 
pour  y fomenter  de  nouveaux  troubles. 
Il  se  jeta  dans  le  parti  de  Charles  le 
Mauvais.  Lorsqu’en  1354,  le  roi  de  Na- 
yarre  voulut  se  défaire  par  un  meurtre 
«le  Charles  d’Espagne , favori  du  roi 
(voyez  Favoris),  il  se  fit  accompagner 
par  trois  d’Harcourt,  Geoffroi , Jean  V 
et  Louis.  Toute  cette  famille  était  alors 
ennemie  du  roi  de  France.  Ce  fut  le 
comte  d’Harcourt,  Jean  V,  qui  résista 
le  plus  vivement  à ce  que  la  gabelle  fût 
établie  sur  ses  terres  en  I35G  (voy.  Ga- 
belle). Aussi  la  vengeance  du  roi  Jean 
ne  tarda-t-elle  pas  à l'atteindre.  Le  dau- 
phin Charles  eut  ordre  de  l’inviter,  ainsi 
que  le  roi  de  Navarre , à dîner  au  châ- 
teau de  Rouen,  le  samedi  IG  avril  1356, 
veille  de  Pâques  fleuries.  L’invitation 
fut  acceptée,  par  le  comte.  Quant  à Geof- 
froi qui  devait  l’accompagner,  il  s’y  re- 
fusa par  mé6ance.  Le  roi  Jean  survint 
au  moment  où  l’on  s’asseyait  à table. 
Après  avoir  mis  lui-même  la  main  sur 
le  roi  de  Navarre  , * il  passa  avant , et 
prit  une  masse  de  sergent,  et  s’en  vint 
sur  le  comte  de  Harcourt,  et  lui  donna 
un  grand  horion  entre  les  épaules , et 
dit  : « Avant  traîtres,  orgueilleux,  pas- 
« sez  en  prison,  à mal  étrenne;  par  l'âme 

* démon  père,  vous  saurez  bien  chanter 

* quand  vous  m’échapperez  (*).  » 

Le  même  jour  , le  comte  , mené  en 
charrette  à l’échafaud , eut  la  tête  cou- 
pée en  présence  du  roi , et  fut  traîné 
jusqu’au  gibet,  où  le  cadavre  resta  pendu 
et  la  tête  exposée.  Il  paraît  qu'il  y eut 
quelque  mouvement  à Rouen  pour  déli- 
vrer Harcourt , qui  y était  fort  aimé , 
et  <|ue  Jean  dut  se  montrer  aux  bour- 
geois pour  les  apaiser. 

Dès  que  Philippe  de  Navarre , frère 

(*)  FroUiard. 

T-  ix-  21*  Livraison,  (Dict. 


de  Charles  le  Mauvais , et  Geoffroi 
d’Harcourt , oncle  du  comte,  apprirent 
ces  événements , ils  songèrent  à la  ven- 
geance. Geoftroi  envoya  au  roi  Jean 
des  lettres  de  défi  où  il  lui  annonçait 
une  guerre  mortelle,  et  il  tint  parole. 
Après  avoir  mis  ses  châteaux  en  état  de 
defense,  il  passa  en  Angleterre  avec  Phi- 
lippe de  Navarre,  pour  ménager  une  al- 
liance avec  Édouard,  auquel  il  fit  hom- 
mage, le  18  juillet,  pour  les  (iefs  qu’il 
avait  dans  le  Cotentin,  le  reconnaissant 
comme  roi  de  France.  Toutes  ses  sei- 
gneuries furent  aussitôt  conquises  par 
l’armée  de  Jean.  Il  ne  tarda  pas  à pa- 
raître en  Normandie  avec  Philippe  de 
Navarre  et  le  duc  de  Lancastre,  à la 
tête  de  4,000  combattants  , et  ravagea 
tout  le  plat  pays  de  cette  province , où 
ses  vassaux  se  livrèrent  à des  actes  d’une 
cruauté  inouïe.  Il  porta  le  fer  et  la  flamme 
jusque  dans  les  faubourgs  de  Caen,  Saint- 
Lô,  Avranches,  Coutances.  Dans  le  mois 
de  décembre,  il  rencontra  près  de  Saint- 
Sauveur-le-Vieomte  une  troupe  de  che- 
valiers français  supérieure  à la  sienne. 
Ses  cinq  cents  hommes  furent  défaits 
après  une  résistance  intrépide , et  pour 
lui,  il  aima  mieux  se  faire  tuer  que  de  se 
rendre.  Saint-Sauveur  et  tous  ses  autres 
fiefs  reçurent  garnison  anglaise. 

Louis  d'Harcourt , vicomte  de  Châtel- 
lerault,  avait  refusé  d’entrer  dans  le 
complot,  et  était  resté  fidèle  au  roi  Jean, 
aussi  fut-il  toujours  mal  vu  de  sa  famille. 
Il  mourut  en  1388,  gouverneur  et  lieu- 
tenant général  de  Normandie. 

Jean  H avait  eu  de  son  mariage  avec 
Blanche  de  Ponthieu  trois  enfants  qui 
formèrent  autant  de  branches  distinc- 
tes. L’aîné  fut  Jean  7-7 , qui,  en  1374, 
épousa  Catherine  de  Bourbon  , sœur 
puînée  de  Jeanne,  épouse  de  Charles  V. 
Les  mâles  de  cette  branche  finirent  avec 
Jean  77/,  époux  de  Marie  d’Alençon. 
Marie  d’Harcourt,  issue  de  ce  mariage, 
par  son  alliance  avec  Antoine  de  Vaude- 
mont,  aïeul  du  duc  de  Lorraine  René  II, 
porta  les  biens  de  sa  famille  dans  la  mai- 
son de  Lorraine. 

Ce  Jean  VII,  comte  d’Harcourt  et 
d’Aumale,  mort  en  1452,  était  cousin 
germain  de  Jacques  d'Harcourt,  ba- 
ron de  Mongommery,  marié  à Margue- 
rite de  Melun,  comtesse  de  Tancarville, 
et  qui  lui  causa  de  graves  embarras.  Un 
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jour  le  comte  vintirendre  visite  au  comte 
Jacques  à Aumale,  « et  le  conte  luy  fist 
grant  chière,  dit  Pierre  de  Fenin  en  ses 
Mémoires  (année  1418),  et  après  plu- 
sieurs parolles  et  recognoissance,  mes- 
sire  Jacques,  qui  avoit  induit  aucuns  de 
ses  gens  de  ce  qu’il  voulloit  faire  faire, 
niist  luy  de  sa  personne  la  main  au  conte 
de  Harecourt,  et  luy  dist  : » Monsei- 
« gneur,  je  vous  fais  prisonnier  du  roy.» 
I.ors  fut  le  conte  bien  esbahy  et  cour- 
chié(‘),etdist  : «Biaucousin,quevoullez- 
« vous  faire  ?»  Et  messire  Jacques  res- 
pondy:  » Monseigneur, ne  vousdespiaise, 
» je  ay  charge  du  roy  de  vous  mener  vers 
« luy,  » et  list  messire  Jacques  prendre 
ledit  seigneur  de  Harecourt  par  aucuns 
de  ses  gens , et  le  fit  mener  au  Crotoi , 
et  là  le  tinst  grant  temps  prisonnier  et 
en  plusieurs  aultres  places,  et  niist  gar- 
nison de  par  luy  à Aumarle;  et  avecquez 
ce  priust  tous  les  biens  dudit  conte  de 
Harecourt  à son  prouffit  ; et  disoient 
aucuns  que  c’estoit  du  consentement 
du  (ils  au  conte  de  Harecourt  (Jean  de 
Harcourt,  capitaine  général  de  Norman- 
die, né  en  13!)G,  mort  en  1424);  car  il 
ne  mist  point  de  pourchas  de.  ravoir  son 
père.  Ainssi  tinst  messire  Jacques  de 
Harecourt  prisonnier  le  conte  de  Hare- 
court dcmpuis  ce  temps  jusquezà  ce  que 
messire  Jean  fût  mort.  » 

Quant  a Jacques  d’Harcourt,  il  con- 
tinua a mener  une  existence  fort  aven- 
tureuse et  turbulente.  A la  tête  d’une 
troupe  nombreuse,  il  alla,  peu  de  temps 
après  cet  infâme  guet-apens,  attaquer 
les  Anglais  au  siège  de  Rouen,  fut  battu, 
et  se  tint  ensuite  au  Crotoi , d’où  il 
guerroya  contre  les  Anglais.  En  1420, 
il  abandonna  le  parti  de  Philippe,  duc 
de  Bourgogne,  dont  il  avait  été  un  des 
amis  les  plus  dévoués,  parce  que  Henri 
d’Angleterre,  allié  de  ce  prince,  rete- 
nait les  terres  du  comté  de  Tancarville. 

« Il  se  tourna  du  parti  au  doffin  (celui 
qui  avait  fait  assassiner  Jean  sans  Peur 
a Montereau),  et  avec  lui  se  tournèrent 
moult  de  gentdz-hommes  de  Vimeu,  de 
Ponthieu  et  d’ailleurs.»  Jacques  d’Har- 
court fit  une  rude  guerre  aux  Anglais 
et  aux  Bourguignons  , jusqu'à  ce  qu’il 
fût  assiégé  dans  son  château  du  Crotoi 
(voyez  ce  mot)  par  les  troupes  qu’y  en- 
voya le  duc  de  Bedford  (1423).  Une 

(*)  Courroucé. 


trahison  semblable  à celle  dont  Jean 
d’Harcourt  avait  été  victime,  devait,  sur 
ces  entrefaites,  lui  tourner  à mal,  et 
terminer  dignement  sa  carrière. 

» Quant  il  eut  mis  le  Crotoi  en  com- 
posicion,  et  qu’il  eut  baillé  hostages  de 
le  rendre  au  jour,  il  lessa  ses  gens  de- 
dens,  et  s’en  alla  pour  quérir  secours 
devers  le  roy  Charles,  comme  il  donnoit 
à entendre  a ses  gens.  Mais  il  Cst  tout 
le  contraire,  car  il  s’en  alla  voier  le  sei- 
gneur de  Partenay,  son  bel-oncle  (on- 
cle de  sa  femme) , lequel  luy  fist  grant 
chière  et  grant  honneur.  Il  avisa  que  ce 
seigneur  avoit  une  puissante  forteresse, 
et  qu'elle  luy  seroit  bonne  s'il  en  pou- 
voit  finer.  Lors  il  se  pensa  qu’il  feroit 
tant  qu’il  l’airoit , et  print  conclusion 
avec  aucuns  de  ses  gens , de  prendre  le 
seigneur  de  Partenay  de  par  le  roy  Char- 
les, et  luy  oster  sa  maison.  Il  revint  à 
Partenay  voier  son  oncle,  lequel  luy  fist 
ancoire  grant  chière.  Mais  ce  seigneur 
avoit  esté  averti  du  malvais  tour  que 
messire  Jacques  luy  vouloitfaire,  et  pour 
ce  , se  pourvoi  de’  gens  pour  résister  à 
l’encontre,  et  les  mist  en  lieu  secret  de- 
dens  son  chaste]  (*).  » Jacques  fit  comme 
avec  sou  cousin  ; il  mit  la  main  sur  le 
vieillard,  en  lui  disant  : • Bel  oncle,  je 
vous  fais  prisonnier  du  roi  ; » mais  ici, 
à un  signal  donné,  les  gens  du  seigneur 
de  Parthenay  » saillirent  tout  armes  sur 
messire  Jacques  et  sur  ses  gens,  et  fina- 
hlement  les  tuèrent  tous.  Ainsy  fina  mes- 
sire Jacques  de  Harecourt  sa  vie,  donc 
il  fut  peu  plaint.  » 

La  branche  issue  du  second  fils  de 
Jean  V d'Harcourt  s’éteignit  avec  le 
petit-fils  de  son  auteur.  Ses  biens  pas- 
sèrent dans  la  maison  de  Longueville 
par  l'union  de  Marie  d’Harcourt  avec 
Jean  d’Orléans,  comte  de  Dunois  et  de 
Longueville. 

La  troisième  se  subdivisa  en  deux 
rameaux  : Harcourt  dOlonde.  et  Har- 
court- Reuvron.  Plusieurs  membres  de 
la  famille  s’étaient  distingués  au  moyen 
âge  dans  la  carrière  ecclésiastique. 
Tels  furent  Robert  d Harcourt,  évêque 
de  Coutances  en  1293,  mort  en  1316; 
Raoul,  son  frère,  chanoine  de  Notre- 
Dame,  à Paris,  archidiacre  des  églises 
de  Rouen  et  de  Coutances,  chancelier 
de  celle  de  Bayeux,  conseiller  de  Plii- 

(*)  Pierre  de  Fenin,  année  i4a3. 
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lippe  le  Bel  et  fondateur,  en  1280  , du 
collège  d'Harcourt , à Paris. 

Les  personnages  dece  nom,  les  plus  il- 
lustres dans  les  annales  militaires  de  la 
Franee moderne,  sontsortisde  la  branche 
d'Hnrcourt-Reuvron.  Pierre,  baron  de 
Benvron,  mort  en  1627,  avait  obtenu 
en  1593  l’érection  des  baronnies  de  La- 
motlTe,  Thury,  Cléville  et  Varaville,  en 
marquisat,  sous  le  nom  de  Lamothe- 
Harcourt.  F.n  novembre  1700,  ce  mar- 
quisat fut  érigé  en  duché  en  faveur  de 
Henri  d'Harcourt.  Celui-ci , entré  au 
service  de  bonne  heure,  se  signala  aux 
combats  de  Sintsheim  et  de  Turkheim; 
aux  sièges  de  Valenciennes,  de  Cam- 
brai, de  Fribourg;  eut  le  commande- 
ment de  la  province  de  Luxembourg, 
en  1690  , fut  envoyé  en  1697  comine  am- 
bassadeur en  Espagne.  Lorsque  Phi- 
lippe V alla  prendre  possession  du  trône 
d'Espagne,  le  duc  d’Harcourt  l’y  con- 
duisit, et  y resta  de  nouveau  comme 
ambassadeur  extraordinaire  jusqu’à  ce 
que  sa  santé  l’obligea  de  revenir  en 
France.  Il  avait  eu  beaucoup  d'influence 
sur  le  testament  de  Charles  II.  Il  mou- 
rut en  1718,  à 64  ans,  après  avoir  reçu 
le  bâton  de  maréchal  de  Franee  en 
1703,  le  collier  des  ordres  du  roi  en 
1705,  et  avoir  été  fait  pair  en  1709.  Son 
ambassade  d’Espagne  lui  valut  a bon 
droit  la  réputation  de  fin  diplomate, 
quoiqu'il  eût  toujours  étémoins homme 
de  cour  qu’homme  de  guerre.  Il  eut 
entre  autres  enfants  de  IMarie-Anrçe- 
Claude  de  Brulard,  son  épouse:  l*  Fran- 
çois, duc  d’Harcourt,  pair  et  maréchal 
de  France,  capitaine  dis  gardes  du 
corps,  mort  en  1750,  a 61  ans  ; 2°  Louis- 
Abraham,  doyen  honoraire  de  l’église 
de  Paris,  et  abbé  de  Signy  et  de  Preuilly, 
mort  en  1750,  à 56  ans;  3°  Henri- 
Claude  , lieutenant-général  des  armées 
du  roi,  mort  en  1769,  à 62  ans,  à qui 
sa  veuve  fit  élever  en  1776  un  magni- 
fique tombeau  dans  l’eglise  de  Notre- 
Dame  à Paris;  4°  et  Anne -Pierre, 
gouverneur  de  Sedan , comme  l’avait 
été  son  frère  aîné  ; gouverneur  de 
Normandie  en  1764,  et  maréchal  de 
France  en  1775.  L’alné  des  fils  de 
ce  dernier,  François-  Henri , né  en 
1726  , lieutenant  "général  en  1762  , 
én.igra  , fut  chargé  des  affaires  de  Mon- 
sieur, et  mourut  en  Angleterre  en 


1 80 1 , sans  laisser  de  postérité  ma  seul  ine. 

Le  second  fils  du  maréchal  d'Har- 
court, Anne-François , né  en  1727, 
lieutenant-général  en  1776,  duc  à bre- 
vet en  1783,  sous  le  titre  de  duc  de 
Beuvron,  mourut  à Amiens  en  1796. 
Son  fils,  Marie-François,  né  en  1755, 
fut  successivement  commandant  des 
chevaliers  de  la  couronne  (dans  l’ar- 
mée de  Condé),  gentilhomme  de  la 
chambre  du  duc  de  Berri , duc  d'Har- 
court après  la  mort  de  son  oncle , et 
pair  de  France  jusqu’en  1830  qu'il  per- 
dit ce  titre  pour  refus  de  serment. 
Mort  en  1839,  il  a laissé  quatre  enfants, 
dont  le  second  a été  éleve  à la  pairie 
en  1837. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l’héri- 
tière de  Jean  VII  d'Hareourt  épousa 
Antoine  de  Lorraine , comte  de  Vau- 
demont;  cette  femme  héroïque,  née 
vers  1398,  prit  part  à presque  toutes 
les  expéditions  de  son  mari.  Un  jour 
leur  château  de  Vaudemont  ayant  été 
assiégé  en  l’absence  du  comte,  et  quand 
elle-méine  relevait  de  couche,  la  com- 
tesse Marie  encouragea  plusieurs  sei- 
gneurs qui  se  trouvaient  autour  d’elle, 
et  montant  à cheval  à leur  tête,  re- 
poussa glorieusement  les  ennemis.  Elle 
mourut  en  1476  dans  la  soixante-dix- 
huitième  année  de  son  âge. 

Claude  de  Lorraine,  fils  puîné  du  due 
René  II , ayant  eu  les  comtés  d’Har- 
court et  d’Aumale  avec  les  seigneuries 
de  Guise  et  de  Joinville,  il  y eut  d’autres 
comtes  d'Harcourt  tout  différents  des 
précédents. 

Le  plus  célèbre  d’entre  eux  fut //«tri 
de  lorraine,  comte  d’Harcourt,  d’Ar- 
maguac  et  de  Brione,  vicomte  de  Mar- 
san, grand  écuyer  de  France,  de  la 
maison  de  Guise,  fils  de  Charles  de 
Ldfraine,  1er  du  nom  comme  duc  d’El- 
beuf,  né  en  1601.  Après  s’être  signalé 
à la  bataille  de  Prague,  en  16^0,  le 
comte  d’Harcourt,  surnommé  Cadet  la 
Perle  (*),  servit  en  qualité  de  volon- 
taire dans  la  guerre  contre  les  hugue- 
nots. Il  se  distingua  aux  sièges  de 
Saint- Jean-d’Aiigely , de  Montauban , 
de  File  de  Ré  et  de  la  Rochelle,  et 
en  1629,  à l’attaque  du  Pas  de  Suze. 

(*)  Guixot , Essais  sur  l’histoire  de  France, 
p.  240  et  suiv. 
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Honoré  par  Louis  XIII  du  collier  de 
ses  ordres,  il  paya  cette  faveur  par  des 
services  importants.  Un  des  plus  consi- 
dérables fut  la  conquête  des  îles  de 
Lérins,  reprises  en  1637  sur  les  Espa- 
gnols, contre  lesquels  il  commandait 
une  armée  navale.  Le  combat  de  Quiers 
en  Piémont  (1639) , le  3'  secours  de 
Casai,  le  siège  de  Turin  (1640),  et  la 
prise  de  Coni(164l),  ne  lui  acquirent 
pas  moins  de  gloire.  Le  roi , voulant  le 
récompenser , lui  donna  le  gouverne- 
ment de  Guienne  (1642)  et  la  charge  de 
grand  écuyer  de  France  (1643).  Il  alla 
ensuite  en  qualité  d’ambassadeur,  en 
Angleterre.  En  1645,  il  fut  fait  vice- 
roi  de  Catalogne,  et  défit  les  Espagnols 
à la  bataille  de  Liorens.  Peu  de  temps 
après,  il  prit  Balaguer,  et  remporta 
d'autres  avantages.  Mais  le  siège  de 
Lérida,  en  1646,  fut  moins  heureux 
our  lui  : il  y perdit  ses  canons  et  ses 
agages , et  fut  obligé  de  le  lever.  Eu 
• 1649,  il  fut  envoyé  dans  les  Pays-Bas, 
où  il  prit  Condé,  Maubeuge,  le  château 
de  l’Ecluse,  etc.  Il  servit  ensuite  en 
Guienne  pendant  la  guerre  civile  qui 
désola  cette  province  en  1651,  et  força 
Condé  à lever  le  siège  de  Cognac.  Quel- 
que temps  après , la  cour  usa , pour  une 
mission  moins  honorable,  du  dévoue- 
ment du  comte  d’Harcourt  : ce  fut  lui 
qui  fut  chargé  de  transférer  dans  les 
prisons  du  Havre  le  même  prince  qu’il 
avait  combattu  les  armes  à la  main; 
aussi  cette  mission  valut-elle  à d’Har- 
court le  surnom  de  retors  de  Mazarin. 
Cette  mortification  le  porta  à embrasser 
pour  quelque  temps  la  cause  des  princes; 
il  combattit  en  Alsace  et  remporta  des 
succès  sur  les  troupes  royales;  mais 
battu  par  le  maréchal  de  la  Ferté,  il 
rentra  dans  le  parti  de  la  cour.  Sur  la 
fin  de  ses  jours  il  obtint  le  gouvernement 
de  l’Anjou  ( il  avait  aussi  été  gouver- 
neur d’Alsace) , et  mourut  subitement 
dans  l’abbaye  de  Royaumont  le  26  juillet 
1666,  à 66  ans,  avec  la  réputation  d’un 
brave  général  et  d’un  homme  de  bien. 

HARDENBF.no  (combat  de).  — Le  22 
mai  1795,  le  général  autrichien  Clair- 
fait  , qui  défendait  Mayence , place 
u’une  de  nos  armées , sous  les  ordres 
u général  Michaud,  bloquait  depuis 
la  fin  de  1794,  tenta  une  vigoureuse 
attaque  contre  nos  travaux  du  Rhin. 
Ses  principaux  efforts  furent  dirigés 


contre  la  redoute  de  Juden-Sand  et 
contre  les  postes  de  Monbachet  de  llar- 
denberg;  mais  partout  les  Français  lui 
opposèrent  une  résistance  énergique. 
Les  forces  envoyées  contre  le  Harclen- 
berg  étaient  si  considérables,  que  nos 
troupes,  malgré  toute  leur  valeur,  se 
virent  contraintes  de  se  retirer , et  que 
ce  poste  resta  jusqu'à  quatre  heures  du 
soir  en  possession  de  l'ennemi;  perte 
d’autant  plus  fâcheuse  que  cette  position 
dominait  la  gauche  de  nos  ouvrages. 
Les  Français  résolurent  donc  de  la  re- 
prendre à tout  prix , aussi  bien  que  la 
redoute  de  Junden-Sand,  et  au  moment 
où  les  Autrichiens  croyaient  nos  troupes 
abattues  par  leur  défaite,  elles  fondi- 
rent sur  eux  avec  fureur.  On  avait  déjà 
disposé  dans  les  deux  postes  une  artille- 
rie formidable  : aussi  furent-elles  ac- 
cueillies par  de  nombreuses  décharges 
à mitraille.  Néanmoins,  elles  se  préci- 
pitèrent la  baïonnette  en  avant  sur  les 
ennemis,  les  chassèrent  des  deux  postes, 
et  les  poursuivirent  sous  le  canon  de 
Mayence. 

Hardion  (J.),  érudit,  littérateur, 
naquit  à Tours,  en  1680.  Admis,  sur  la 
demande  de  l’abbé.  Massieu , à l’Acadé- 
mie des  inscriptions,  il  fut,  en  1730, 
reçu  à l’Académie  française,  et,  quelque 
temps  après , nommé  adjoint  au  garde 
des  livres  du  cabinet  du  roi;  puis,  en 
1748,  il  fut  choisi  pour  donner  des  le- 
çons d’histoire  et  de  littérature  à mes- 
dames de  France.  Il  mourut  en  1766. 
On  a de  lui  : 1°  des  Dissertations , des 
Mémoires  et  des  Traductions  de  diffé- 
rents morceaux  d’Anacréon  ou  de  Théo- 
crite , travaux  insérés  dans  le  Recueil 
de  l’Académie  des  inscriptions  ; 2°  Nou- 
velle histoire  poétique,  Paris,  1751, 
3 vol.  in-12;  3°  Histoire  universelle , 
Paris,  1754-1769,  20  vol.  in-12. 

Hardis.  On  donnait  ce  nom  à une 
monnaie  debillon  qui  valait  la  quatrième 
partie  du  sou, c’est-à-dire,  trois  deniers; 
on  sait,  d’ailleurs  , qu’alors  lesoq  n’é- 
tait qu’une  monnaie  de  compte,  qui  re- 
présentait la  collection  de  12  deniers. 
C’est  de  la  Guienne  que  les  hardis  sont 
originaires.  Leur  type  représente  un 
buste  de  face  , couronné  et  armé  du 
sceptre  et  d’une  épée;  au  revers  , se 
trouve  une  croix  qui  affecte  diffé- 
rentes formes , et  qui  est  accompagnée 
de  différentes  figures. 
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Edouard  III,  roi  d'Angleterre  et  duc 
d’Aquitaine,  est  le  premier  qui  ait 
frappé  des  hardis.  Il  s’y  faisait  repré- 
senter sous  la  figure  que  nous  venons 
de  décrire  , et , au  revers  , il  gravait 
l’empreinte  des  esterlins , avec  les  lé- 
gendes EDVABDUS  REX  ANGLIÆ  ET 
eranciæ  dns  aquitanib.  Quelquefois 
la  lettre  initiale  du  nom  de  la  ville  où 
la  pièce  avait  été  frappée  terminait  la 
légende. 

Le  prince  Noir,  fils  d’Édouard,  con- 
serva d’abord  cette  empreinte,  puis  il 
remplaça  les  12  besants  qui  figuraient 
dans  les  cantons  par  2 fleurs  de  lis  et 
deux  léopards.  Ainsi  modifié , le  type 
des  hardis  resta  ensuite  constamment 
le  même  , jusqu'à  la  réunion  de  la 
Guienne  à la  France.  Il  servit  même  à 
frapper  des  pièces  d’argent,  que. , pour 
cette  raison,  on  a quelquefois  désignées 
sous  les  noms  de  hardis  d'or  et  hardis 
d’argent  ; mais  ces  pièces  ne  sont,  en 
définitive,  que  des  blancs  et  des  guien- 
noisdor  ; et  il  ne  faut  pas  les  confon- 
dre avec  les  hardis  de  billon. 

Louis  XI,  Charles  VIII,  Louis  XII  et 
François  Tr  firent  aussi  frapper  des 
hardis,  après  la  réunion  de  la  Guienne 
à la  couronne  ; ces  pièces  ressemblent 
en  tout  aux  hardis  anglo-français  ; seu- 
lement, la  croix  du  revers  y 'est  can- 
tonnée de  2 couronnes  et  de’  2 fleurs  de 
lis;  ou,  à partir  de  Charles  VIII,  de 
2 fleurs  de  lis  et  de  2 hermines.  Les 
hardis  cessèrent  alors  d’être  des  espè- 
ces locales,  et  furent  des  monnaies  gé- 
nérales jusqu’au  temps  de  François  rr, 
époque  où  on  les  confondit  avec  les 
liards.  (Voyez  ce  mot.) 

Ceux-ci ,’  aussi  bien  que  les  hardis, 
sont  quelquefois  désignes  sous  le  nom 
de  blancs,  comme  toutes  les  monnaies 
d’argent  et  de  billon  ; il  faut  cependant 
bien  se  garder  de  les  confondre  avec  les 
blancs  véritables.  Les  légendes  des  har- 
dis français  étaient  très-simples  ; d'un 
côté,  on'lisait  le  nom  du  roi  : ludovi- 

cus  BEX  , CABOLUS  RBX  , ER  ANCISCl'S 

bex ; et  de  l’autre  , la  devise  ordinaire 
des  pièces  d’argent  et  de  billon  : sit 
nomen  dni  BENEDICTUM. 

Ainsi  que  toutes  les  espèces  bonnes  et 
d'un  usage  commode,  les  hardis  furent 
contrefaits  par  des  princes  étrangers, 
notamment  par  les  évêques  de  Lausanne. 


Hardouin  (Jean),  jésuite,  né  à 
Quimper,  en  1646.  Ce  savant  nous 
fournit  l’exemple  le  plus  bizarre  de  la 
manie  du  paradoxe,  de  la  contradiction. 
Il  étudia  l’antiquité  , mais  ce  fut  pour 
la  nier,  la  détruire.  Jouant  le  rôle  de 
sceptique  en  littérature,  il  soutint,  entre 
autres  extravagances,  que  tous  les  écrits 
attribués  jusqu’à  nos  jours  à la  docte 
antiquité  avaient  été  fabriqués  au  trei- 
zième siècle  , par  des  moines  qui  s’é- 
taient donné  le  mot  pour  se  nommer 
Homère,  Platon  , Aristote,  Tertullien, 
Augustin  , etc.  Il  n’exceptait  de  cette 
fabrication  que  les  œuvres  de  Cicéron, 
l’histoire  de  Pline , les  Géorgiques  de 
Virgile,  les  satires  et  les  épîtres  d'Ho- 
race, et  quelques  autres  écrits.  L'É- 
néide,  suivant  lui  , n’était  qu’une  des- 
cription allégorique  du  voyage  de  saint 
Pierre  à Rome , la  Lalàge  des  odes 
d'Horace,  la  personnification  de  l’Église 
chrétienne,  etc. 

Le  même  aveuglement  lui  fit  voir  des 
athées  dans  Descartes,  Malebranche  , 
Arnould,  Pascal,  Nicole,  etc.  Enfin,  ses 
opinions  en  toutes  choses  menaient  à 
l’incrédulité, àun  pyrrhonisme  universel. 
Ses  supérieurs  l’obligèrent,  en  1708,  à 
rétracter  ses  erreurs,  qu  i pouvaient  abou- 
tir à faire  méconnaître  l’authenticité  des 
livres  saints.  Il  les  rétracta,  et  n’en  resta 
pas  moins  obstiné  dans  son  système; 
sceptique  pieux , enfant  pour  la  crédulité, 
’eune  homme  pour  la  hardiesse , vieil- 
ard  pour  le  radotage,  cet  homme  sin- 
gulier fut  néanmoins  toute  sa  vie  un 
modèle  de  régularité  et  de  piété.  Un  de 
ses  confrères  disputant  encore  avec  lui, 
peu  de  temps  avant  sa  mort , sur  son 
système  de  la  supposition  des  anciens 
auteurs,  « O mon  Dieu , » s’écria  le 
P.  Hardouin,  dans  l’effusion  de  la  piété 
la  plus  sincère,  « on  a beau  dire  que  je 
« ne  crois  à rien  , je  vous  aime  de  tout 
«mon  cœur,  Seigneur,  et  je  vous  re- 
« mercie  de  m’avoir  ôté  la  foi  humaine, 
« pour  me  laisser  la  foi  divine.  » Le 
P.  Hardouin,  bibliothécaire  du  collège 
Louis  le  Grand  depuis  1683  , mourut  à 
Paris,  en  1729.  Nous  citerons , parmi 
ses  nombreux  ouvrages , dont  le  catalo- 
gue a été  donné  par  l'abbé  Joly, lilogesde 
quelques  auteurs J'rançois;  Nummiautt - 
qui  populorum  et  urbium  illustrait  , 
De  re  monetaria  vet.  Homan.  ex  Plir 
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nii  II  sententia  , Paris  , 1684 , in-4"  ; 
Antirrheticus  de  nummis  antiquis  co- 
loniarum  et  municipiornm  ad ./.  Foy- 
/ aillant , 1689,  in -4°  ; ( hronoloyiœ  ex 
nummis  nnliqttis  restitutx  specimen, 
1696,  in-4°  ; Chronologia  veteris  Tes - 
tamenti,  1697,  2vol.  in-4°  ; Conciliorum 
col/ectio  régla  maxima , 1715,  sup- 
primé par  arrêt  du  parlement  et  repro- 
duit en  1723;  Apologie  d'IIomere,  etc., 
1716,  in-12;  Opéra  varia  posthuma 
(edenle  d'OIivet) , Amsterdam,  1733, 
in-fol.  ; Prolegomena  ad  censuram 
scriptonnn  veterum,  Londres,  1766, 
in-8°. 

Hardy  (Alexandre),  poète  dramati- 
que, vécut  sous  Henri  IV  et  sous  Louis 
XIII.  Il  importa  le  drame  espagnol  sur 
notre  scène,  et  cette  importation  en 
bannit  pendant  quelque  temps  les  pièces 
d'après  l'antique,  sorties  de  l'école  de 
Ronsard  et  de  Jodillc.  Du  reste,  Hardy 
copia  les  Espagnols  sans  intelligence  et 
sans  goilt  : il  ne  leur  prit  que  leur  en- 
flure, leur  extravagance  fantastique  et 
leur  désordre  : comme  eux  il  compliqua 
à l'excès  les  ressorts  de  l’intrigue  , et 
renchérit  encore  sur  ses  modèles  a cet 
égard.  Bâtissant  ries  pièces  coup  sur 
coup  avec  une  étonnante  rapidité,  il 
ne  donnait  aucun  soin  au  style.  Il  ne 
songeait  qu’à  l’action,  et  croyait  avoir 
tout  fait  pour  cette  partie  de  l’art 
quand  il  avait  amalgamé,  tant  bien  que 
mal , deux  ou  trois  intrigues , et  accu- 
mulé les  coups  de  théâtre,  les  mvstères 
et  les  surprises.  Ios  contemporains  ap- 
plaudissaient ces  ouvrages  , et  regar- 
daient Hardy  comme  un  grand  poète. 
Mais,  avant  le  milieu  du  dix-septième 
siècle , il  n’y  avait  peut-être  plus  en 
France  une  seule  personne  qui  le  lût, 
ou  qui  connût  seulement  le  titre  de  ses 
ouvrages.  Le  génie  français,  éclairé  et 
formé,  rejeta  une  influence  étrangère 
qui  lui  eût  été  funeste,  ou  plutôt  ne 
garda  de  cette  influence  que  ce  qui  pou- 
vait seconder  sa  marche  et  servir  à ses 
progrès.  Hardy  avait  transporté  chez 
nous  l’exagération  et  la  confusion  du 
théâtre  espagnol;  Corneille  , imitant, 
comme  imitent  les  hommes  de  génie, 
ne  prit  de  ce  même  théâtre  que  son 
énergie , son  mouvement  et  sa  fierté. 
Hardy  fut  l’inventeur  de  ce  genre  misé- 
rable qui  subsista  au  théâtre  pendant 


quelque  temps , et  dans  lequel  s’essaya 
plusieurs  fois  la  jeunesse  de  Corneille  : 
il  inventa  la  tragedie-eomédie,  absurde 
et  plat  mélange  de  bouffonnerie  et  de 
déclamation,  de  grossiers  lazzis  et  de 
scènes  d'horreur;  imbroglio  extravagant 
qui  a la  prétention  d'exciter  tour  à tour 
le  rire  et  les  larmes  , et  qui  ne  produit 
que  l'ennui  et  le  dégoût.  La  moins  mau- 
vaise des  tragédies  de  Hardy  est  Ma- 
rianne, qui  servit  de.  modèle  à la  pièce 
du  même  nom  de  Tristan  r c'est  la  seule 
où  l’on  trouve  une  apparence  dè  sens 
et  de  raison.  Ce  poète  s’était  mis  aux 
gages  des  comédiens  de  l’hôtel  de  Bour- 
gogne ; sa  plume  inépuisable  fournis- 
sait à ce  théâtre  jusqu'à  six  pièces  par 
mois.  Il  y en  a plus  de  six  cents  dans 
le  recueil  qui  porte  son  nom  Soit  qu’il 
manquât  de  conduite,  soit  qu’il  fût  mal 
paye  par  les  comédiens,  Hardy  ne  s’en- 
richit pas  à ce  métier  : il  vécut  dans  la 
gêne  et  mourut  dans  la  misère. 

Hardy  (Antoine-François),  député  à 
la  Convention  nationale,  naquit  à Rouen 
en  1756.  Il  exerçait  la  médecine  dans 
cette  ville  lorsqu’il  fut  nommé,  en  1792, 
députe  à la  Convention.  Dans  le  procès 
du  roi,  il  se  prononça  pour  la  détention 
provisoire , le  bannissement  à la  paix, 
et  le  sursis.  Attaché  au  parti  de  la  Gi- 
ronde , dans  lequel  il  se  distingua  par 
quelques  sorties  violentes,  il  fut  com- 
pris dans  la  proscription  du  31  mai.  Il 
se  réfugia  dans  le  département  de  la 
Seine-Inférieure,  où  il  se  tint  caché  jus- 
u’au  9 thermidor.  Rappelé  dans  le  sein 
e la  Convention  en  1795  , il  attaqua, 
avec  sa  virulence  habituelle  , tantôt  les 
montagnards,  tantôt  les  reacteurs  roya- 
listes. Il  proposa  la  peine  de  mort  con- 
tre Billaud-Varennes,  Collot-d’IIerbois 
et  Barrere.  Sa  dénonciation  contre  Ro- 
bert-Lindet , dont  la  famille  avait  favo- 
risé sa  fuite,  le  fit  accuser  d’ingratitude. 
Au  milieu  de  la  disette  qui  désola  la 
France  cette  année,  il  proposa  de  dé- 
clarer propriété  nationale  toute  la  ré- 
colte prochaine,  et  de  décréter  la  peine 
de  mort  contre  quiconque  refuserait  de 
livrer  telle  mesure  de  grains  pour  une 
certaine  quantité  d’assignats.  En  sep- 
tembre 1795,  il  fut  nommé  membre  du 
comité  de  sûreté  générale , ce  qui  lui 
fournit  l’occasion  de  se  faire  remarquer 
au  13  vendémiaire,  comme  l’un  des  ad- 
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versaires  Je»  plus  véhéments  de  l’insur- 
rection. Entré  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  il  se  montra  le  zélé  défenseur  du 
Directoire,  et  attaqua  vivement  le  parti 
de  Clichy.  Quelques  membres  recom- 
mandant à l’indulgence  de  l’Assemblée 
les  prêtres  réfractâmes  , il  s’opposa  à 
toute  amnistie  en  leur  fave  ir.  En  no- 
vembre 1796,  il  fut  nommé  secrétaire 
de  l'Assemblée.  Dans  une  discussion 
sur  les  abus  de  la  presse,  qui,  du  reste, 
l’avait  attaqué  personnellement , il  se 
déchaîna  contre  cette  liberté  illimitée, 
dont  abusaient  surtout  les  écrivains 
royalistes  , et  réclama  de3  mesures  ré- 
pressives. Le  17  février  1797  , il  pré- 
senta un  tableau  affligeant  de  la  situa- 
tion de  la  république,  et  dénonça  les 
sourdes  persécutions  dont  les  patriotes 
étaient  l’objet,  ainsi  que  les  manœuvres 
contre-révolutionnaires  de  la  société  de 
Clichv.  Il  conclut  ce  sombre  exposé  en 
demandant  des  mesures  rigoureuses 
contre  les  prêtres  et  les  émigrés.  Lié 
d’affection  et  de  doctrine  avec  son  com- 
patriote Bailleul,  il  le  défendit  vivement 
au  sujet  de  son  écrit  contre  la  majorité 
des  Conseils,  dénoncé  par  Duprat.  Mais 
cette  majorité  ne  voulant  pas  entendre 
l’avocat  de  son  accusateur , elle  le  fit 
descendre  de  la  tribune  , aux  cris  de  : 
A bas  le  valet  du  Directoire.  Au  18 
fructidor,  Hardy  se  vengea  de  ce  san- 
glant affront,  en  figurant  parmi  les  plus 
ardents  prescripteurs  des  hommes  de 
Clichy.  Il  dénonça  aussi  l’état-major  de 
la  garde  nationale  de  Rouen  , comme 
vendu  à l 'homme  de  Hlanckenbourg 
(Louis  XVIII),  et  fit  inscrire,  sur  la 
liste  des  déportés,  le  fameux  pamphlé- 
taire Robert.  Hardy  fut  nommé  mem- 
bre de  lu  commission  chargée  de  reviser 
les  élections  , et  d’annuler  celles  qui 
avaient  été  faites  sous  l'influence  des 
contre-révolutionnaires.  En  1798,  il  fut 
réélu,  resta  d’abord  lidele  à Barras,  de- 
manda le  maintien  des  lois  restrictives 
de  la  liberté  de  la  presse , et  finit  par 
abandonner  son  ancien  patron  au  18  bru- 
maire. Il  entra  en  conséquence  au  Corps 
législatif,  d’où  il  sortit  en  1803.  Placé 
ensuite  dans  le  département  de  l’Ardè- 
ebe,  en  qualité  de  directeur  des  droits 
réunis,  il  fut  destitue  en  1814,  peu 
de  temps  après  la  première  restau- 
ration. U reprit  alors  l’exercice  de  la 


médecine,  et  mourut  à Paris,  en  1823. 

Hardy  (J.) , général  de  division,  né 
en  1763,  à Mouzon,  en  Lorraine,  entra 
au  servies  a 21  ans,  et  se  distingua 
dans  les  premières  campagnes  de  la  ré- 
volution. En  1798,  chargé  du  comman- 
dement de  l’expédition  d’Irlande,  il  fut 
fait  prisonnier  sur  le  vaisseau  le  Hoche, 
au  combat  du  1 1 octobreîDe  retour  en 
France,  il  fit,  avec  l’armée  du  Rhin  , la 
campagne  de  1800,  et,  l’année  suivante, 
il  fui  envoyé  à Saint-Domingue  , où  il 
mourut  en  1802,  après  avoir  glorieuse- 
'ment  coopéré  aux  premiers  succès  du 
général  Leclerc. 

Harelle  de  Rouen  (la).  C’est  le 
nom  que  l’on  donne  à une  révolte  qui 
éclata  a Rouen,  au  mois  d’octobre  1 381 , 
presque  en  .même  temps  que  celle  des 
Maillotins  à Paris.  Toutes  deux  eurent 
le  même  motif,  l’augmentation  des  im- 
pôts (*),  les  dilapidations  du  trésor  pu- 
Dlic.  Voici  comment  la  harelle  est  ra- 
contée par  le  religieux  de  Saint-Denis  : 

« Plus  de  deux  cents  compagnons  des 
métiers  qui  travaillaient  aux  arts  mé- 
caniques , égarés  sans  doute  par  l’i- 
vresse , saisirent  de  force  un  simple 
bourgeois,  riche  marchand  de  draps,  et 
surnommé  le  Gras,  à cause  de  son  em- 
bonpoint excessif,  le  proclamèrent  aussi 
leur  roi  pour  se  servir  de  son  autorité 
dans  leurs  actes,  se  jetant  avec  ardeur 
dans  leur  entreprise , sans  en  calculer 
l’issue.  Ils  l’élevèrent  comme  un  mo- 
narque sur  un  siège  placé  danstinchar, 
et,  le  conduisant  par  les  carrefours  de 
la  ville,  ils  parodiaient  les  acclamations 
dont  on  entoure  le  roi.  Arrivés  au  prin- 
cipal marché  , ils  lui  demandèrent  que 
le  peuple  demeurât  libre  du  joug_  de 
tout  impôt,  et  l’obtinrent.  Cette  fran- 
chise de  peu  de  durée  fut  publiée  en  son 
nom  dans  la  ville  par  la  voix  du  héraut. 
Une  scène  si  ridicule  eût  excité  à bon 
droit  les  rires  des  hommes  sensés; 
néanmoins,  une  foule  innombrable  de 
gens  sans  aveu  accourut  aussitôt  vers 
lui,  et  on  le  força  d’écouter , assis  sur 
son  tribunal,  les’ cris  de  chacun.  Quel- 
qu’un avait  - il  conçu  la  pensée  d’un 
crime  et  lui  demandait-il  ses  ordres,  on 

(*)  Le  duc  d’Anjou  avait  essayé  d’établir 
arbitrairement  à Rouen  un  droit  sur  les  bois- 
sons et  sur  les  draps. 
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l’obligeait,  sous  peine  de  mort,  d’ap- 
prouver et  dire  : « Faites,  faites.  » Alors, 
poussés,  je  ne  dirai  point  par  leur  au- 
dace, mais  par  une  rage  forcenée,  i[s  se 
jetèrent  sur  les  exacteurs  royaux  , les 
égorgèrent  impitoyablement,  et  se  par- 
tagèrent tout  leur  avoir  comme  illégiti- 
mement acquis.  Ce  crime  une  fois  com- 
mis et  approuvé,  ils  firent,  en  vertu  de 
la  même  autorité,  souffrir  aux  hommes 
d’Église  beaucoup  de  pertes  et  de  dom- 
mages ; puis , se  dirigeant  sur  Saint- 
Ouen,  dont  les  religieux  avaient  obtenu 
un  arrêt  qui  maintenait  contre  la  ville 
leurs  privilèges , ces  misérables,  dignes 
de  toute  la  colère  du  ciel , entrèrent  de 
force  dans  la  tour  des  Chartes,  déchirè- 
rent et  mirent  en  pièces  les  privilèges, 
dont  la  perte  aurait  été  irréparable  si 
l’autorité  du  roi  ne  les  avait  rétablis 
peu  après.  Poussés  par  le  même  égare- 
ment, et  ne  craignant  pas  d'offenser  la 
majesté  royale , ces  gens  insensés  et 
sans  armes  se  dirigèrent  vers  le  châ- 
teau du  roi  pour  le, détruire.  Mais  ils 
furent  repoussés  par  ceux  du  dedans  ; 
plusieurs  d’entre  eux  furent  tués  ou 
blessés  à mort. 

« ....  Mais  bientôt  le  roi,  irrité  de  l’in- 
solence des  Rouennais  , et  ne  voulant 
pas  fermer  les  yeux  sur  leurs  outrages, 
de  peur  de  les  rendre  plus  audacieux  et 
de  les  encouragera  de  nouvelles  fautes, 
entra  dans  la  ville  avec  ses  oncles  et  une 
suite  nombreuse  de  nobles  seigneurs 
(février  1382).  Les  principaux  auteurs 
des  crimes  qui  avaient  été  commis  vou- 
laient lui  refuser  l’entrée,  s’il  ne  pro- 
mettaitpréalablement  l’impunité.  Le  roi 
n’en  fut  que  plus  irrité,  et,  sans  différer 
sa  vengeance,  il  fit  raser  la  porte  par 
laquelle  il  était  entré.  En  passant  près 
du  beffroi  de  la  ville , il  fit  enlever  la 
cloche  qui  servait  à réunir  la  commune, 
et  enjoignit  à tous  les  bourgeois  de 
porter  en  personne  leurs  armes  au  châ- 
teau royal , ce  qu’ils  firent  avec  regret 
et  mécontentement.  Le  jour  suivant, 
les  principaux  coupables  , condamnés  à 
mort  par  le  conseil  du  roi , subirent  la 
peine  capitale,  en  vue  du  peuple  ; enfin, 
des  commissaires  royaux  furent  chargés 
de  recueillir  Pimpôt’sur  les  boissons  et 
la  vente  des  draps  (*).  » 

(*)  Chronique  du  religieux  de  Saint-Denis, 
1. 1,  liv.  m,  cb.  i et  in. 


Ces  supplices  n’apaisèrent  pas  la  co- 
lère du  roi  et  des  princes , et , après  la 
défaite  des  Flamands  à la  bataille  de 
Rosebecque , plus  de  trois  cents  habi- 
tants de  Rouen  furent  emprisonnés  et 
divisés  en  trois  classes.  Les  uns  furent 
condamnés  à mort , les  autres  rachetè- 
rent leur  vie  en  sacrifiant  tous  leurs 
biens , et  enfin  les  derniers  furent  con- 
traints de  payer,  au  gré  des  commissai- 
res royaux  , des  sommes  immenses  , à 
titre  de  prêt,  et  de  fournir  cet  argent 
sans  délai  pour  éviter  la  prison.  (Voyez 
Maillotins.) 

Le  mot  hardie  signifiait  ancienne- 
ment rassemblement , révolte.  C’était 
aussi  le  nom  que  l’on  donnait  à la  réu- 
nion des  gens  de  guerre,  des  puissants 
évêques  de  Nantes , lorsqu'ils  convo- 
quaient leur  milice  en  leur  propre  nom  ; 
quand  leurs  vassaux  se  réunissaient  à 
ceux  du  comte  de  Nantes  , cette  levée 
se  désignait  sous  le  nom  d'osf. 

Harengs  (Journée  desj.  Au  mois  de 
février  1429,  pendant  le  siège  d'Orléans, 
le  duc  de  Bedford  faisait  partir  de  Paris 
un  grand  convoi  de  vivres  et  de  muni- 
tions , que  les  bourgeois  avaient  été 
contraints  de  fournir  , et  qu’on  avait 
chargés  sur  des  charrettes  exigées  des 
pauvres  gens  de  la  campagne.  « Le 
comte  de  Clermont,  avant  de  s'enfer- 
mer dans  la  ville , résolut  d’empêcher 
ce  convoi  d’arriver  aux  ennemis. 

«Il  était  à Blois,  et  marcha,  le  12  fé- 
vrier, pour  lui  couper  la  route  de  Paris, 
tandis  que  la  garnison  d'Orléans  était 
sortie  aussi  de  son  çôté  pour  venir  se 
joindre  à lui.  Elle  arriva  la  première 
près  du  village  de  Rouvray,  et  peut- 
être  aurait-elle  surpris  les  Anglais  en 
marche  et  en  mauvais  ordre  de  défense, 
mais  il  fallait  attendre  le  comte  de  Cler- 
mont. 

« Durant  ce  délai , le  convoi  se  dis- 
posa à soutenir  l'attaque.  Les  chariots 
formèrent  une  ligne  par  derrière,  et  le 
front  et  les  flancs  furent  retranchés  avec 
ces  pieux  effilés  des  deux  bouts  que  les 
Anglais  portaient  toujours  avec  eux. 
Les  arbalétriers  de  Paris  et  les  archers 
anglais,  placés  aux  deux  ailes  ainsi  for- 
tifiées, étaient  difficiles  à entamer.  Les 
Écossais  formaient  l’avant-garde  du 
comte  de  Clermont.  En  arrivant , ils 
s’étonnèrent  que  l’attaque  ne  fût  pas 
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encore  commencée  ; on  avait  réglé  que 
les  hommes  d'armes  ne  descendraient 
point  de  cheval.  Cet  ordre  ne  convint 
pas  aux  Ecossais  ; ils  refusèrent  de  s’y 
soumettre  ; eux  et  leurs  capitaines  mi- 
rent pied  à terre.  Le  bâtard  d’Orléans, 
Xaintrailles.  la  Hire  et  tous  ceux  de  la 
garnison  d'Orléans  suivirent  cet  exem- 
ple. 

■ Le  combat  commença  avec  désor- 
dre, sans  nulle  obéissance.  Avant  que 
le  comte  de  Clermont  fût  à portée  de 
seconder  l'attaque , avant  que  les  cou- 
levrines  eussent  suffisamment  rompu 
le  rempart  des  ennemis  , les  Ecos- 
sais se  lancèrent  en  toute  hâte,  et  vin- 
rent tomber  en  grand  nombre  sous 
les  traits  serrés  des  archers  anglais, 
couverts  par  leurs  chariots  et  leurs 
pieux.  Pendant  ce  temps,  les  Gascons, 
qui  étaient  restés  à cheval,  se  lancèrent 
a toute  course  contre  les  arbalétriers 
parisiens  , mais  sans  pouvoir  pénétrer 
dans  leur  enceinte;  ils  furent  repoussés 
après  un  vif  combat.  Le  trouble  s’étant 
mis  ainsi  parmi  l’armée  de  France,  sir 
Jean  Falstaff , capitaine  des  Anglais, 
commanda  à ses  gens  de  faire  une  sor- 
tie hors  de  leur  enceinte.  Alors  com- 
mença le  carnage.  Le  bâtard  d’Orléans 
avait  déjà  été  blessé  , et  fut  à grand’- 
peine  tiré  de  la  presse.  Jean  Stuart, 
connétable  des  Écossais,  Guillaume  son 
frère,  furent  tués  près  l’un  de  l’autre, 
avec  beaucoup  de  leurs  gens.  Les  sires 
de  Rochechouart,  Guillaume  d’Albret, 
de  Chabot,  et  d’autres  vaillants  cheva- 
liers y périrent  aussi. 

« Les  attaques  des  Gascons  n’avaient 
pas  mieux  réussi;  la  milice  de  Paris, 
sous  le  commandement  de  Simon  Mor- 
hier,  que  les  Anglais  avaient  fait  pré- 
vôt, avait  continué  à tenir  ferme,  bien 
qu’elle  fît  de  grandes  pertes. 

« Cependant , le  comte  de  Clermont 
était  arrivé  avec  le  gros  de  son  armée. 
L’on  s’attendait  qu’il  allait  faire  quel- 
que prouesse  pour  sauver  l’honneur  des 
Français;  mais  il  vit,  sans  y porter  nul 
secours,  la  déroute  et  le  carnage. 

• On  avait  désobéi  à ses  commande- 
ments; l’attaque  avait  commencé  avant 
son  arrivée;  on  avait  combattu  à pied, 
et  non  point  à cheval,  ainsi  qu’il  l'avait 
voulu.  Courroucé  de  ce  désordre,  il  ne 
se  risqua  point  à en  réparer  le  triste  ef- 


fet; il  reprit  sa  route  vers  Orléans,  où 
sa  conduite  fut  jugée  bien  peu  honora- 
ble par  tant  de  braves  gens  qui  se  dé- 
fendaient avec  un  tel  courage.  Il  resta 
même  peu  de  jours  avec  eux  , et  les 
laissa,  leur  promettant,  pour  les  apai- 
ser, des  secours  en  vivres  et  en  muni- 
tions, qui  même  n’arrivèrent  pas. 

« Cette  bataille  de  Rouvrav,  qu'on 
appela  aussi  la  Journée  des  harengs, 
parce  que  le  convoi  des  Anglais  était 
en  grande  partie  composé  de  barils  de 
poisson  sale,  pour  nourrir  leur  armée 
durant  le  careme  (*),  fut  un  nouveau 
sujet  de  honte  et  de  désespoir  pour  le 
royaume.  Une  armée  de  8,000  hommes 
s’etait  laissé  vaincre  par  1,500  An- 
glais , et  s’était  dispersée  devant  eux. 
Ce  fut  pour  le  coup  qu’on  crut  tout 
perdu  , et  qu'il  fut  question  , plus  que 
jamais,  d’emmener  le  roi  dans  les  pro- 
vinces du  Midi  (**).  » 

H a n fi. F.u  R , Hareflotum , Harisflo- 
riutn,  ancienne  petite  ville  maritime, 
aujourd’hui  comprise  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure,  arrondis- 
sement du  Havre.  Henri  V,  roi  d’An- 
gleterre, débarqué  le  14  août  1415  en 
Normandie,  fit  investir  aussitôt  Har- 
fleur , cité  marchande  et  l’une  des  plus 
importantes  de  la  province.  Estouteville 
et  Gaucourt  s'y  tenaient  renfermés  avec 
400  gendarmes  et  plusieurs  chevaliers. 
Le  22,  les  Anglais  commencèrent  à lan- 
cer sur  la  ville  d’énormes  boulets  de 
pierre  qui  renversaient  les  maisons  et 
causaient  un  grand  effroi  aux  bourgeois. 
Cependant  la  garnison  se  défendait  bra- 
vement; elle  espéra  en  vain  des  secours 
de  l’armée  royale  rassemblée  à Vernon. 
Il  lui  fallut  capitule?  et  s'engager  à li- 
vrer la  ville  le  22  septembre  , si  avant 
ce  jour  le  roi  ou  le  dauphin  ne  venait 
pas  en  personne  délivrer  Ilarfleur  avec 
une  armée  suffisante. 

Le  sire  d'Kstouteville  ayant  obtenu 
un  sauf-conduit  pour  aller  faire  con- 
naître sa  capitulation  au  roi,  qui  se 
trouvait  à Vernon  , il  eut  beaucoup  de 
peine  à parvenir  jusqu’à  Charles  VI. 
Celui-ci  chargea , comme  de  coutume , 
son  chancelier  de  répondre  pour  lui.  La 

(')  La  bataille  fui  livrée  le  samedi  ra  fé- 
vrier i <ag. 

(*')  Barantc,  Hist.  des  ducs  de  Bourgogne. 
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réponse  fut  que  d’Estmiteville  devait 
se  reposer  sur  la  sagesse  du  roi , qui 
ferait  sans  doute  , quand  il  en  serait 
temps , tout  ce  qui  serait  convenable. 
En  sagesse  du  roi  ne  fit  rien  du  tout. 
Toutefois,  il  paraît  qu’une  partie  de  la 
garnison  se  refusa  à executer  la  capitu- 
lation, et  que  ce  fut  le  motif  pour  lequel 
les  Anglais  traitèrent  la  ville  fort  cruel- 
lement. Les  chevaliers  et  les  plus  riches 
bourgeois  furent  mis  à rançon  ; les  au- 
tres forcés  à sortir  de  la  ville  et  à se  re- 
tirer à Rouen,  sans  fardeaux  ni  char- 
rettes. Tout  ce  qui  restait  à Harfleur 
fut  livré  au  pillage. 

Les  Français  avaient  reconquis  la 
place , lorsque , vers  la  (in  d’avril  1440, 
600  Anglais,  commandés  par  le  duc  de 
Sommer.'et , vinrent  l’assiéger  de  nou- 
veau. Jean  d’Estouteville,  avec  une  gar- 
nison de 400  hommes,  se  défendit  encore 
vaillamment  pendant  quatre  mois  : ce- 
pendant les  vivres  commençaient  à lui 
manquer,  et  il  demandait  inutilement 
des  secours  au  roi , occupé  de  la  pra- 
guerie.  Enfin  les  comtes  d'Eu  et  de  Dti- 
nois  vinrent  à son  secours  avec  4,000 
combattants  ; mais  il  était  trop  tard  : on 
ne  put  ni  forcer  les  assiégeants  dans 
leurs  lignes,  ni  les  en  faire  sortir.  Au 
bout  de  huit  jours,  les  Français  se  reti- 
rèrent, et  la  garnison  capitula. 

Les  maux  de  la  ville  n’étaient  pas  fi- 
nis : Danois  l’investit  le  8 décembre 
1449  , avec  10,000  hommes;  25  navires 
fermaient  son  port.  Charles  VII  y vint 
en  personne  pour  juger  de  l’effet  des  16 
grosses  bombardes  fondues  par  les  frè- 
res Bureau.  La  garnison , composée  de 
2,000  Anglais  , se  rendit  le  24. 

Les  huguenots  s’emparèrent  de  Har- 
fleur et  la  saccagèrent.  En  1562,  toutes 
ses  chartes  contenant  les  dons , octrois 
et  confirmations  de  privilèges,  furent 
ou  pillées  ou  brûlées,  de  même  que  tous 
ses  autres  titres.  Quatre  ans  après, 
Charles  IX  donna  des  lettres  patentes 
qui  permettaient  aux  bourgeois  de  faire 
informer  de  la  teneur  de  leurs  franchi- 
ses. Par  suite  de  cette  enquête,  ils  ob- 
tinrent du  roi  la  confirmation  de  leurs 
privilèges,  en  juillet  1568.  D’autres 
chartes  leur  donnèrent  l’exemption  des 
gabelles  et  le  droit  de  franc-sale.  Henri 
111,  Henri  IV,  Louis  XIII  et  Louis 
XIV  ( 1643  ),  confirmèrent  ces  privilè- 


ges , et  ce  ne  fut  qu’en  1710  que  Har- 
fleur fut  soumise  à la  taille. 

Cette  ville  perdit  de  son  importance 
à mesure  que  le  Havre  grandit  et  pros- 
péra. Ses  murailles  et  ses  fortifications 
furent  rasées,  et  son  port,  jadis  si  fré- 
quenté, se  combla  au  point  de  ne  pou- 
voir plus  recevoir  que  des  barques  ou 
des  bâtiments  d’un  léger  tonnage. 

La  population  actuelle  de  Harfleur 
est  de  1,450  habitants.  Avant  1789, 
cette  ville  comptait  2t  feux  privilégiés 
et  350  feux  taillnbles.  Elle  possédait  un 
bailliage,  une  vicomté,  une  amirauté, 
une  mairie , etc. 

Habimaicxi  , Abimanni.  Ce  nom, 
très  - usité  sous  les  Mérovingiens  et  les 
Carlovingiens  , servait  à désigner  les 
simples  guerriers , les  bourgeois  libres 
des  villes.  Il  était  employé  non-seule- 
ment chez  les  Francs , mais  aussi  chez 
les  Lombards,  et  on  le  retrouve  à cha- 
que instant  dans  les  lois  lombardes  et 
les  monuments  italiens  du  septième  au 
douzième  siècle. 

Les  leudes  et  les  vassaux  d’un  sei- 
gneur étaient  appelés  aussi  harimanni. 
«-Un  homme  veut  se  placer  sous  la  foi 
du  roi , se  déclarer  son  fidèle  , son  vas- 
sal, il  vient,  dit  une  formule  de  Mar- 
culfe , eu  ni  arimannia  sua  , c’est  - à- 
dire  , suivi  de  ses  guerriers.  Voilà  donc 
des  ahrimans  qui  sont  déjà  les  leudes  , 
les  vassaux  d’un  homme,  et  vont  déve- 
nir les  arrière-vassaux  du  roi.  Ils  n’en 
demeureront  pas  moins  des  ahrimans, 
c’est-à-dire  des  hommes  libres,  car  c’est 
là  tout  ce  que  veut  dire  ce  mot  ; il  dési- 
gne la  liberté  en  général , et  non  une 
condition  sociale  distincte  de  celle  des 
leudes,  des  vassaux.  Dans  un  diplôme 
du  dixième  siècle,  l’empereur  Otton  I" 
donne  à un  couvent  une  forteresse 
« avec  les  hommes  libres , vulgairement 
dits  ahrimans.  » Au  onzième  siècle, 
l’empereur  Henri  IV  fait  à un  autre  mo- 
nastère une  donation  semblable , et  les 
ahrimans  qui  habitent  le  domaine  y sont 
également  compris.  Les  concessions  de 
ce  genre  étaient  depuis  longtemps  usi- 
tées; plusieurs  documents  le  prouvent, 
et  un  concile  du  dixième  siècle  avait  dé- 
fendu aux  comtes  de  donner  en  bénéfice 
à leurs  hommes  les  ahrimans  de  leur 
comté.  Les  comtes  n’avaient  en  effet, 
originairement  du  moins et  à ce  titre 
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seul,  aucun  droit  de  disposer  des  terres 
de  leur  comté  ni  des  hommes  libres  qui 
les  habitaient  ; c’était  à ceux-ci  de  choisir 
eux-mêmes  le  supérieur  auquel  ils  vou- 
laient s’attacher.  La  qualité  d'ahriman 
n'excluait  donc  pas  celle  de  leude,  de 
vassal  ; les  ahrimans  étaient  les  leudes 
de  l’homme  sur  les  terres  duquel  ils  ha- 
bitaient; et  quand  ces  terres  étaient 
données  en  bénéfices , ils  devenaient  les 
leudes  des  bénéfices  (*).  » 

On  écrivait  indifféremment  erimanni, 
eremanni , hnremanni,  harimanni  ? 
herimanni,  hermnnni , variations  qui 
proviennent  surtout  de  la  difficulté 
d'exprimer  les  sons  de  la  langue  teuto- 
nique.  Suivant  les  uns , ce  mot  vient  de 
heer , armée,  guerre,  et  de  mann, 
homme.  Suivant  d’autres,  il  dérivé  de 
dire , honneur , et  désigne  les  hommes 
libres  par  excellence,  les  cives  oplimo 
jure  du  droit  romain.  Mais  la  première 
opinion  nous  parait  de  beaucoup  la  plus 
probable. 

A dater  du  dixième  siècle,  le  mot 
arimannia  a reçu  des  acceptions  fort 
differentes;  il  désigne  dans  plusieurs 
monuments  , tantôt  certains  impôts  , 
tantôt  une  certaine  espèce  de  propriété 
territoriale. 

Habispe  (Jean-Isidore,  comte),  lieu- 
tenant général,  né  en  1768,  à Saint- 
Étienne  ( Basses-Pyrénées),  servit  d’a- 
bord en  qualité  de  volontaire  Élevé,  en 
1793,  au  commandement  d'une  com- 
pagnie franche  recrutée  chez  les  Bas- 
ques, il  prit  la  part  la  plus  glorieuse 
aux  succès  de  l'armée  d F.spagne.  En 
1800,  le  eolonel  Harispe  fut  appelé  en 
Italie , et  avec  les  chasseurs  basques , 
devenus  16"  demi-brigade  d'infanterie 
legere , il  fit  la  campagne  de  1806. 
Blessé  grièvement  à la  bataille  d'Iéna  , 
il  obtint  trois  mois  après  le  grade  de 
général  de  brigade.  A la  grande  armée, 
il  combattit,  sous  les  ordres  du  général 
Lannes,  à Gudstadt,  lleilsberg  et  Fried- 
land, où  il  fut  atteint  d'un  coup  de 
mitraille.  Nommé  ensuite  chef  de  l’é- 
tat-major général  du  maréchal  Moncev, 
il  entra  en  Espagne  au  commencement 
de  1808,  et  n’en  sortit  que  l’un  des  der- 
niers. 11  y acquit  presque  aussitôt  la 

(*)  Guizot,  lisais  sur  l’histoire  de  France, 
p.  o et  suiv. 


plus  belle  réputation  militaire,  soit  par 
la  direction  habile  qu'ri  sut  donner  aux 
colonnes  françaises  qui  pénétrèrent 
dans  le  royaume  de  Valence,  soit  par 
la  valeur  et  les  talents  qu’il  déploya 
contre  de  vieux  soldats  à la  tête  de  ces 
colonnes  composées  presque  entière- 
ment de  jeunes  conscrits.  Il  assista  à la 
bataille  de  Tudela,  au  siège  de  Sara- 
gosse,  au  combat  d’Alcanitz.  Peu  de 
temps  après,  il  prit  à l’armée  d’Aragon, 
pendant  le  siège  de  Lérida , un  service 
plus  actif.  C.’est  à son  courage  et  à ses 
talents  militaires  nue  Sucliet  confia 
l’attaque  de  la  tête  au  pont  sur  la  gau- 
che de  la  Segre;  mission  dont  il  s'ac- 
quitta glorieusement.  Nommé  général 
de  division  la  même  année,  il  se  dis- 
tingua de  nouveau  sous  les  murs  de  Tar- 
ragone.  Il  contribua  puissamment,  en 
1811,  à la  conquête  du  royaume  de  Va- 
lence. Sa  division  se  montra  de  la  ma- 
nière la  plus  honorable  à la  bataille  de 
Sagonte , puis  à Castalla  et  à Tibi , où 
les  Espagnols,  commandés  par  O’Don- 
nel , perdirent  près  de  4,000  hommes. 
A Ycila,en  1813,  il  surprit  le  cantonne- 
ment espagnol  et  lui  enleva  500  prison- 
niers. Employé  au  commencement  de 
1814  sous  le  maréchal  Soult,  il  défen- 
dit pied  à pied  le  terrain,  lorsque  l'ar- 
mée commença  sa  marche  rétrograde. 
Avec  sa  division  seule,  affaiblie  par  des 
pertes  nombreuses,  il  résista,  pendant 
sa  retraite  de  la  Bidassoa , à toute  l'ar- 
mée anglaise.  Après  avoir  chassé  les 
A nglo- Espagnols  de  Saint-Jean-Pied  de 
Port  et  de  Baygorrv,  d se  jeta  dans  les 
Pyrénées,  excita  le  patriotisme  des  ha- 
bitants, se  mit  à leur  tête,  et  repoussa 
plusieurs  fois  avec  succès  les  tentatives 
d’invasion.  Le  général  Harispe  contint 
une  division  portugaise , le  27  février , 
au  glorieux  quoique  malheureux  combat 
d’Orthez;  il  assista,  le  20  mars,  à ce- 
lui de  Tarbes.  Le  10  avril,  à la  bataille 
de  Toulouse , le  général  Harispe  eut  le 
pied  fracassé  par  un  boulet , ce  qui  né- 
cessita l'amputation  d’une  partie  du 
pied  ; en  sorte  qu’il  reste  prisonnier  à 
Toulouse,  où  les  généraux  ennemis,  le 
duc  de  Wellington  entre  autres,  lui 
donnèrent  toutes  les  marques  de  la  plus 
haute  considération.  Au  retour  de  l’ein- 
pereur  , le  général  Harispe  fut  encore 
chargé  de  la  défense  des  Pyrénées.  Là 
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se  termina  cette  vie  militaire  distin- 
guée par  un  grand  talent  de  tacticien 
que  rehausse  une  brillante  bravoure. 
Le  général  Harispe,  après  avoir  figuré 
pendant  quelques  années,  durant  la  res- 
tauration, sur  la  liste  des  lieutenants 
généraux  disponibles , fut  mis  à la  re- 
traite. 

Harlay  (famille.de).  L'origine  de 
rette  maison,  l'une  des  plus  illustres  de 
l’ancienne  magistrature,  est  contestée. 
Les  uns  la  font  venir  de  la  Franche- 
Comté,  où  se  trouve  effectivement  une 
ville  et  baronnie  du  nom  de  Harlay,  au- 
jourd'hui Arlay  , dans  le  département 
du  Jura , arrondissement  de  Lons-le- 
Saulnier  ; selon  d’autres,  elle  serait  ve- 
nue d’Angleterre.  Quoiqu'il  en  soit, 
c’est  en  1397  que  l’existence  de  cette  fa- 
mille est  constatée  pour  la  première  fois 
dans  la  personne  de  Gauthier  de  Har- 
lay, sergent  d’armes  du  roi  Charles  VI 
et  huissier  de  la  chambre  de  la  reine, 
* lequel  allant  devers  le  duc  de  Bavière, 
près  la  reine,  fut  pris  et  détenu  prison- 
nier neuf  mois  et  demi,  en  grande  pau- 
vreté , misère  et  affaiblissement  de  son 
corps , de  sa  santé  et  puissance  corpo- 
relle, et  y soutint  de  très-grandes  per- 
tes et  dommages.  » 

Jean  de  Harlay  , petit-fils  de  Gau- 
thier, est  investi  en  1441  de  l’office  de 
chevalier  du  guet,  en  considération  de 
ses  vaillances , prouesses  et  prud'ho- 
mie. 

Louis  de  Harlay,  fils  de  Jean,  épousa 
en  1493  Germaine  Cœur,  fille  de  Geof- 
froi  Cœur  , seigneur  de  la  Chaussée  , 
échanson  du  roi,  et  au  moyen  de  ce  ma- 
riage, devint  seigneur  de  Montglas,Cési, 
Sancy,  Champvallon,  etc. 

Christophe  de  Harlay,  seigneur  de 
Beaumont , fils  du  precedent , remplit 
avec  tant  de  distinction  la  charge  de 
conseiller  au  parlement,  qu’il  mérita  les 
éloges  du  chancelier  l'Hôpital.  Henri  II 
lui  accorda  une  charge  de  président  a 
mortier  en  1555.  Il  mourut  en  1572. 

Achille  de  Harlay  fils  de  Chris- 
tophe, naquit  en  1530.  C’est  à lui  que  la 
maison  de  Harlay  doit  la  plus  grande 
part  de  son  illustration.  Ce  n’était  point 
seulement  un  magistrat  savant  et  intè- 
gre , c’était  un  homme  profondément 
nourri  des  lettres  antiques  , et  dont  la 
vie  surtout  semble  formée  sur  les  plus 


beaux  modèles  de  l’antiquité.  Gendre  de 
Christophe  de  Thon,  premier  président 
au  parlement  de  Paris,  il  lui  succéda  en 
1582.  C’étaient  les  temps  de  la  ligue,  et 
il  traversa  ces  jours  difficiles  avec  une 
héroïque  constance.  Tolérant  au  milieu 
des  luttes  religieuses,  résistant  aux  ek- 
cès  des  deux  partis,  inexorablement  at- 
taché à la  ligne  du  plus  austère  devoir, 
l’histoire  a gardé  le  souvenir  des  paro- 
les courageuses  qu’il  prononça  en  diffé- 
rentes occasions.  Lors  de  la  fameuse 
journée  des  barricades  (1588) , tandis 
que  le  peuple  soulevé  était  maître  de 
Paris , le  duc  de  Guise  alla  trouver  le 

f (rentier  président , sous  prétexte  de 
'engager  à unir  ses  efforts  aux  siens 
pour  le  rétablissement  de  l’ordre.  « Il  le 
trouva,  dit  Jacques  de  la  Vallée,  qui  se 
pourmenoit  dans  son  jardin,  lequel  s’é- 
tonna si  peu  de  leur  venue,  qu'il  ne  dai- 
gna seulement  pas  tourner  la  tête  ni 
discontinuerlapourmenade  commencée; 
et  étant  au  bout  de  son  allée , il  retourna, 
et  en  retournant,  il  vit  le  duc  de  Guise 
qui  venoit  à lui.  Alors  haussant  la  voix, 
il  lui  dit  : « C’est  grand  pitié  quand  le  va- 
« let  chasse  le  maître  ; au  reste , mon 
n âme  est  à Dieu,  mon  cœur  est  à mon 
« roi , et  mon  corps  est  entre  les  mains 
« des  méchants,  qu’on  en  fasse  ce  qu’on 
« voudra.  » Un  autre  jour,  les  ligueurs 
le  menaçant  : « Je  n’ai  ni  tête,  ni  vie, 
« leur  dit-il , que  je  préfère  à l’amour 
« que  je  dois  à Dieu  , au  service  que  je 
« dois  au  roi , et  au  bien  que  je  dois  à 
« ma  uatrie.  » Plus  tard,  il  fut  mis  à la 
Bastille,  d’où  il  ne  sortit  qu’après  la 
mort  de  Henri  III , et  moyennant  une 
rançon  de  10,000  écus. 

Rendu  à la  liberté , il  alla  rejoindre 
Henri  IV  à Tours,  et  se  dévoua  a sa  for- 
tune. Henri  IV,  établi  sur  le  trône,  éri- 
gea en  comté  sa  seigneurie  de  Beaumont. 
Le  premier  président  lui  témoigna  sa 
reconnaissance  comme  il  convenait  au 
caractère  de  tous  les  deux,  par  une  no- 
ble sévérité.  C’est  à Henri  IV  qu’il  adressa 
ces  paroles  : « Si  c’est  une  désobéissance 
« de  bien  servir,  le  parlement  fait  ordi- 
« nairement  cette  faute  ; et  quand  il 
« trouve  conflit  entre  la  puissance  abso- 
« lue  du  roi  et  le  bien  de  son  service  , il 
«juge  l’un  préférable  à l’autre,  non  par 
« désobéissance,  mais  par  son  devoir,  à 
«la décharge  de  sa  conscience.  » Achille 
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de  Harlny  mourut  plein  de  gloire  et 
de  jours  en  1616.  Nous  avons  de  lui 
une  Coutume  <f  Orléans,  imprimée  en 
1583. 

Christophe  de  Ilarlaij  , comte  de 
Beaumont,  fils  unique  du  précédent,  fut 
gouverneur  d’Orléans  et  bailli  du  palais 
sous  Henri  IV , puis  ambassadeur  en 
Angleterre,  de  1602  à 1607.  Il  mourut 
en  1615. 

Achille dellarlay U , comte  deBeau- 
mont,  fils  du  précédent,  fut  conseiller 
d’État  et  procureur  général  du  parle- 
ment. Il  mourut  l'an  1671. 

Achille  de  Harlay  II/,  comte  de 
Beaumont,  fils  du  précédent,  fut  d’a- 
bord conseiller  au  parlement,  puis  pro- 
cureur général , ensuite , en  168'J,  pre- 
mier président.  Voici  quelques  traits  du 
portrait  que  nous  a laissé  de  lui  Saint- 
Simon  dans  ses  Mémoires  : « Une  aus- 
térité pliarisaïqtie  le  rendoit  redoutable 
par  la  vigueur  des  répréhgnsions  qu’il 
adressoit  aux  gens  qui  lui  étoient  sou- 
mis. C’étoit  un  petit  homme  vigoureux 
et  maigre,  un  visage  en  losange,  un  nez 
grand  etaquilin,  des  yeux  beaux,  par- 
lants, perçants,  qui  ne"  regardoient  qu'à 
la  dérobée,  mais  qui,  fixés  sur  un  client 
ou  sur  un  magistrat , étoient  pour  le 
faire  rentrer  en  terre.  Des  veux  de  vau- 
tour, dit-il  ailleurs,  qui  sembloient  dé- 
vorer les  objets  et  percer  les  murs.  Un 
Habit  peu  ample , un  rabat  presque  ec- 
clésiastique , des  manchettes  plates 
comme  eux.  Il  se  tenoit  en  marchant 
un  peu  courbé  ; un  air  faux,  plus  hum- 
ble que  modeste , l’odeur  hypocrite. 
Chez  le  roi , il  rasoit  toujours  les  mu- 
railles , n’avançoit  qu’en  courbettes , à 
force  de  révérences  respectueuses  et 
comme  honteuses,  à droite  et  à gauche; 
mais  il  avoit  grand  soin  de  regarder  du 
coin  de  l’œil  si  on  le  reinarquoit.  » 

Ces  traits  , bien  qu’exagérés  , sont 
trop  vifs  pour  n’ëtre  pas  pris  sur  la  na- 
ture. Au  fond,  d’ailleurs,  ils  répondent 
à ce  que  l’histoire  nous  apprend  de  plus 
certain  touchant  le  caractère  et  la  vie 
du  premier  président  de  Harlay.  Sou- 
ple a l'égard  de  Louis  XIV,  docile  à 
toutes  ses  volontés,  il  fut  pour  le  parle- 
ment un  chef  sévere  et  despotique.  Cette 
docilité  aux  volontés  royales  alla  jus- 
qu'au zèle  le  plus  servile  dans  la  mémo- 
rable affaire  de  la  légitimation  des 


bâtards  de  Louis  XIV.  Hors  ces  com- 
plaisances coupables,  et  quoique  cette 
austérité  extérieure  par  laquelle  il  sem- 
blait vouloir  rappeler  l'héroïque  vertu 
de  ses  ancêtres  fût  peut-être  affectée , 
comme  Saint-Simon  le  lui  reproche , le 
premier  président  de  Harlay  n’en  a pas 
moins  été  un  magistrat  intégré,  et  l'un 
des  plus  savants  qui  aient  honoré  l’an- 
cienne magistrature.  D'après  Saint-Si- 
mon lui-même,  dont  le  témoignage  n’est 
certes  pas  suspect,  il  avait  une  grande 
étendue  d’esprit , une  grande  connais- 
sance du  monde  , beaucoup  de  belles- 
lettres  , une  merveilleuse  promptitude 
de  repartie,  et  l’attention  toujours  pré- 
sente. « Il  s’étoit  tellement  rendu  maî- 
tre du  parlement,  qu’il  n'y  avoit  aucun 
de  ce  corps  qui  ne  fût  devant  lui  comme 
un  écolier,  et  que  la  grand'chambre  et 
les  enquêtes  assemblées  n'étoient  que 
de  petits  garçons  en  sa  présence.  Il  les 
dominoit  et  les  tournoit  comme  il  vou- 
loit  sans  qu'ils  s’en  aperçussent , et 
quand  ils  le  sentoient,  sans  qu'ils  osas- 
sent branler  devant  lui.  Et  pour  arriver 
à ce  point  d’autorité,  il  ne  se  donna  ja- 
mais la  peine  de  cherchera  gagner  au- 
cun d'eux,  en  leur  permettant  la  moin- 
dre liberté  ni  familiarité  auprès  de  lui. 
Il  étoit  d'ailleurs  simple  dans  ses  habits, 
modeste  dans  ses  ameublements  et  ses 
équipages  , quoique  magnifique  dans 
l’occasion.  » 

On  a conservé  du  premier  président 
de  Harlay  une  foule  de  bons  mots  qui 
attestent  la  finesse  et  surtout  l’extrême 
causticité  de  son  esprit.  Ils  sont  assez 
nombreux  pour  qu’on  en  ait  formé  un 
recueil  sous  le  titre  d 'Harlæana.  Il  mou- 
rut en  1712,  âgé  de  73  ans.  Dès  l’an 
1707,  il  s’était  mi  contraint  par  ses  in- 
firmités de  se  démettre  de  sa  charge. 

Outre  cetle  branche , qui  est  la  prin- 
cipale, la  maison  de  Harlay  en  a pro- 
duit encore  plusieurs  autres  que  nous 
allons  faire  connaître. 

Branche  des  seigneurs  de  Sancy. 
Elle  commence  avec  Hubert  de  Harlay, 
troisième  fils  de  Louis  de  Harlay,  con- 
seiller au  parlement,  l’an  1543. 

A'ico/a.s' f/e seigneur  île  Sancy, 
fils  du  précédent,  naquit  en  1546.  Il  fut 
successivement  conseiller  au  parlement, 
maître  des  requêtes , ambassadeur  en 
Angleterre  et  en  Allemagne , capitaine 
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des  Cent-Suisses  et  surintendant  des 
finances.  Durant  les  troubles  de  laligue, 
il  resta  fidèle  à Henri  III,  puis  à Henri 
IV,  qu’il  servit  avec  dévouement.  C'c- 
tait  un  esprit  plein  de  ressources,  mais 
aventurier  et  inconstant.  Après  avoir 
changé  de  culte  plusieurs  fois , il  s’ar- 
rêta enfin  au  catholicisme  sous  Henri 
IV,  disant  qu’il  fallait  être  de  la  même 
religion  que  son  roi.  Il  déplut , dit-on , 
à Gabrielle  d’Estrées,  et  cette  cause, 
jointe  a ses  profusions  condamnables , 
lui  fit  ôter  la  surintendance  des  finan- 
ces , poste  dans  lequel  il  fut  remplacé 
par  Sullv.  Il  mourut  en  1(12!),  âgé  de 
83  ans.  On  a de  lui  un  Discours  sur  l'oc- 
currence ries  affaires , qui  renferme 
des  particularités  intéressantes  sur  les 
règnes  de  Henri  III  et  de  Henri  IV. 

,-lchille  de  tlarlay,  baron  de  Sancy, 
fils  du  surintendant,  naquit  à Paris  en 
1581.  Après  avoir  hésité  entre  l’Église 
et  le  barreau , où  il  parut  avec  distinc- 
tion , il  se  détermina  pour  l’Église.  A 
peine  âgé  de  vingt  ans  . il  venait  déjà 
d'être  nommé  à l’évêché  de  I.avaur , 
lorsque  la  mort  de  son  frère  niné  vint 
changer  ou  du  moins  suspendre  sa  ré- 
solution. Il  embrassa  alors  l’état  mili- 
taire, et  fit  plusieurs  campagnes  en 
Italie  et  en  Espagne.  Plus  tard,  sous  la 
régence  de  Marie  de  Médicis,  il  fut  en- 
voyé en  ambassade  à Constantinople, 
et  se  distingua  dans  cette  mission  par 
de  grands  talents,  une  rare  fermeté,  et 
la  plus  honorable  munificence.  Il  ra- 
cheta à ses  frais  plus  de  mille  esclaves 
chrétiens.  Rappelé,  sur  sa  propre  de- 
mande, eu  161!),  il  entra  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire,  mais  sans  pour 
cela  renoncer  entièrement  à la  politique. 
Il  fut  encore  chargé  de  négociations 
importantes  à Londres  et  à la  cour  de 
Savoie.  L’an  1631  , il  fut  nommé  évê- 
que de  Saint-Malo,  et  dans  ce  poste  il 
eut  encore  l’occasion  de  faire  admirer 
sa  capacité  pour  les  affaires.  Il  présida 
aux  états  de  Bretagne  de  1634  , et  fut 
un  des  commissaires  de  l'assemblée  du 
clergé  de  1636.  Mais  dans  cette  assem- 
blée , par  son  opposition  aux  subsides 
réclamés  par  la  cour,  il  mécontenta  Ri- 
chelieu. Des  lors  , il  se  renferma  dans 
ses  fonctions  pastorales , dont  il  rem- 
plit dignement  tous  les  devoirs  jusqu’à 
sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1646. 


L’érudition  doit  aussi  au  P.  de  Sancy 
quelque  reconnaissance.  Familiarisé 
avec  le  grec  et  l’hébreu  des  différents 
âges,  il  forma  à grands  frais  une  riche 
collection  de  manuscrits  ou  d’éditions 
orientales  des  livres  saints,  en  hebreu, 
en  arabe  et  en  syriaque.  Nous  lui  de- 
vons, entre  autres  choses,  un  des  plus 
beaux  exemplaires  du  Pentaleuque  sa- 
maritain qu'il  y ait  en  Europe. 

Branche  des  seigneurs  de  Mon/glas. 
IXobert  de  tlarlay,  troisième  fils  de  Ro- 
bert de  tlarlay,  seigneur  de  Sancy.  fut 
le  premier  baron  de  Montglas.  H ‘mou- 
rut en  1607.  Celte  branche  n’oflre  au- 
cun personnage  remarquable. 

Branche  des  seigneurs  de  Cési.  Cette 
branche  commence  avec  Louis  de  f/ar- 
lay,  mort  en  158!  , quatrième  fils  de 
Louis  de  tlarlay  et  de  Germaine  Coeur. 

Fhilippe  de.  tlarlay , comte  de  Cési , 
petit-fils  dti  précédent,  occupa  24  ans 
l’ambassade  de  Constantinople,  et  mou- 
rut en  1632.  Il  eut  pour  (ils  : 

Roger  de  tlarlay,  évêque  de  Lodève, 
mort  en  1 669. 

Branche  des  seigneurs  de  Champ- 
vallon.  Elle  commence  avec  Jacques 
de  tlarlay , troisième  fils  de  Louis  de 
tlarlay,  seigneur  de  Cési.  Jacques  de 
Harlay,  seigneur  de  Chainpvailon  , fut 
gouverneur  de  Sens  et  grand  maître  de 
l’artillerie  durant  la  ligue.  Il  mourut  en 
1630. 

François  de  tlarlay,  second  fils  de 
Jacques . fut  archevêque  de  Rouen  , et 
mourut  en  1663.  « C’etoit,  ditdom  Bo- 
naventure  d'Argonne,  un  abîme  de 
science  où  l’on  ne  voyoit  goutte.  » Il 
composa  un  livre  de  controverse  qu'il 
dédia  à Jacques  II,  livre  qui  arracha  au 
pape  Urbain  VIII,  qui  essaya  de  le  lire, 
cette  exclamation  caractéristique  : Fiat 
lux.  Le  même  dont  Bonaventure  affirme 
qu’ayant  fait  lui-même  tous  ses  efforts 
pour  débrouiller  ce  chaos,  il  dut  y re- 
noncer. 

François  de  tlarlay  , petit-fils  de 
Jacques  et  neveu  du  précédent , né  en 
1625,  fut  archevêque  de  Rouen,  ensuite 
de  Paris.  Les  heureuses  dispositions  de 
son  esprit,  une  parole  facile  et  une  rare 
aptitude  pour  le  maniement  des  affaires 
jetèrent  sur  sa  jeunesse  un  éclat  précoce. 
En  1651  , âgé  à peine  de  26  ans  , il  fut 
promu  à l'archevêché  de  Rouen , dont 
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son  oncle  François  de  Harlay  se  démit 
en  sa  faveur.  Quoique  l’un  des  plus 
jeunes  prélats,  il  fut  désigne  par  Louis 
XIV  pour  présider  l'assemblée  du  clergé 
de  1660.  Il  fut  nommé  archevêque  de 
Paris  à la  mort  de  Hardouin  de  Péré- 
flxe,  en  1670.  La  haute  faveur  dont  il 
jouissait  auprès  du  roi  excita  son  ambi- 
tion. Il  aspira  d’abord  à la  succession 
de  Mazarin,  puis  au  poste  plus  modeste 
de  chancelier.  Il  échoua,  et  dut  se  con- 
tenter de  la  direction  des  affaires  du 
clergé  régulier,  ministère  auquel  son 
esprit  facile  et  conciliant  le  rendait  émi- 
nemment propre  , et  dont  il  s’acquitta 
en  effet  avec  zèle  et  succès.  Il  soutint 
chaudement  le  parti  de  la  cour  dans  les 
querelles  du  jansénisme  et  de  l’ûltra- 
montanisme.  Ces  lions  ofllces  ne  furent 
pas  les  seuls  qu’il  rendit , s’il  est  vrai , 
comme  on  le  rapporte , que  ce  fut  lui 
qui  célébra  le  mariage  de  Louis  XIV 
avec  madame  de  Maintenon.  Tout  en 
reconnaisjfant  la  régularité  exemplaire 
avec  laquelle  l'archevêque  de  Paris 
remplissait  scs  devoirs  pastoraux  ; tout 
en  rendant  justice  à scs  manières  no- 
bles et  engageantes , ainsi  qu’à  son  ha- 
bileté pour  les  affaires , le  chancelier 
d’Aguesseau  (*)  nous  fait  entendre  qu’il 
était  plus  attentif  à donner  de  bons  con- 
seils qu’a  édifier  par  la  sainteté  de  sa 
vie,  et  les  lettres  de  madame  de  Sévigné 
viennent  à l’appui  de  cette  accusation. 
François  de  Harlay  fut  membre  de  l'A- 
cadémie française  , et  l’un  de  ses  plus 
zélés  protecteurs.  Il  mourut  en  1695. 

Fr  (niçois- Bonar  en  ture , marquis  de 
Breval,  seigneur  de  Champvallon,  prtit- 
fils  de  Jacques,  frere  aîné  du  précédent, 
fut  lieutenant  général  des  armées  du 
roi.  Il  servit  en  Guienne  pendant  les 
troubles,  et  en  Italie.  Il  mourut  en 
1682. 

louis  rie  Harlay,  marquis  de  Champ- 
vallon  , fils  du  précédent , cornette  des 
chcvau-légers  de  la  garde  du  roi,  fut  tué 
à la  bataille  de  Nerwinde  en  1693. 

Branche  des  seigneurs  de  Cési  et  de 
Bonnetill.  Cette  branche  commence 
avec  Christophe-Auguste  rie  Harlay, 
froisième  fils  de  Christophe  , comte  de 
Beaumont,  gouverneur  d’Orléans. 

(’)  Œuvres  du  chancelier  d’Aguesseau, 

I.  X1U , p.  i«a. 


Nicolas-Auguste , seigneur  de  Bon- 
neuil,  fils  de  Christophe-Auguste,  fut 
ambassadeur  extraordinaire  et  plénipo- 
tentiaire à Francfort  en  1681,  et  à Rys- 
wick.  en  1697,  pour  les  négociations  de 
la  paix  generale.  « De  tous  les  plénipo- 
tentiaires que  le  roi  avoit  à Ryswirk, 
M.  de  Harlay  étoit,  dit-on,  le  moindre 
en  capacité  ; mais  comme  il  étoit  le 
premier  d’une  autre  façon,  c’est-à-dire, 
par  son  rang  et  par  les  premières 
charges  de  la  robe  qu’ont  possédées  de- 
puis longtemps  ses  ancêtres,  il  eut  en 
tout  l'honneur  du  traité,  ou  du  moins 
la  plus  grande  partie,  si  les  peuples  eus- 
sent trouvé  qu’il  y eût  pour  eux  matière 
de  s’en  réjouir  (*).  » 

La  maison  de  Harlay  s’est  éteinte  en 
1717,  dans  la  personne  d’Achille  de 
Harlay,  avocat  général  au  parlement  de 
Paris.’ 

Harnescar.  Voyez  Selle. 

Haro  (clameur  de).  C’est  à tort  que 
quelques  auteurs  ont  voulu  voir  dans  ce 
mot  de  haro  une  invocation  (ha-Rol  !)  à 
la  protection  du  duc  de  Normandie  Rol- 
lon.  Cette  étymologie  est  trop  peu  vrai- 
semblable pour  qu’on  y ajoute  foi,  mal- 
gré tout  ce  que  les  chroniqueurs  racon- 
tent de  l'amour  de  ce  prince  pour  la 
justice.  L'expression  de  haro  vient  plu- 
tôt, soit  d’un  ancien  verbe  de  la  langue 
franque  haren,  crier,  appeler,  soit  du 
Scandinave  hœr-op,  que  l’on  peut  tra- 
duire par  les  mots  familiers  à la  garde  ! 
Du  reste , cette  clameur  se  retrouvait 
chez  les  Francs  et  les  Anglo-Saxons , 
sous  d’autres  formes , et  longtemps 
avant  Rolion.  Nous  allons  donner  une 
idée  de  son  sens  et  de  sa  valeur. 

Dans  les  siècles  de  désorganisation 
qui  suivirent  la  chute  des  Carlovin- 
giens,  l’absence  de  toute  police  obligea 
le  législateur  à rendre  les  populations 
responsables  des  délits  qui  se  commet- 
taient au  milieu  d’elles.  D’après  ce  prin- 
cipe, quiconque  était  la  victime  d’une 
violence  ou  d'un  crime,  devait  pousser 
un  cri  de  detresse  : haro  ou  harou  chez 
les  Normands,  et  hay  en  France.  Qui- 
conque poussait  ce  cri  sans  motif  suffi- 
sant était  puni  d’une  amende.  Quicon- 
que, à ce  cri,  n’accourait  pàs  au  secours, 

(*)  Annales  de  la  cour  et  de  Paris  pour 
les  années  1697 , 1698. 
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était  puni  sévèrement.  Voici,  du  reste, 
comment  s’explique  à cet  égard  le  vieux 
coutumier  normand  : » A ce  cri , doib- 
vent  yssir  tous  ceux  qui  l’ont  ouy;  et 
s’ils  voyent  mesfaict  ou  il  y ait  péril  de 
vie,  ou  de  membres,  ou  de  larcin,  pour- 
quoi le  malfaicteur  doibve  perdre  vie 
ou  membre , ils  le  doibvent  retenir  ou 
crier  haro  après  lui,  autrement  sont-ils 
tenus  à l’amender  au  prince,  ou  de  s’en 
desrener  qu’ils  n’ont  pas  ouï  le  cry,  s’ils 
en  sont  accusés  : s’ils  tiennent  fe  mal- 
faicteur,  ils  sont  tenus  à le  rendre  à la 
justice,  et  ne  peuvent  le  garder  que  une 
nuit,  si  ce  n’est  pour  appert  péril.  » Si 
la  loi  était  rigoureusement  exécutée,  on 
voit  qu'il  était  assez  difficile  au  malfai- 
teur de  s’échapper. 

Cet  usage  existait  à peu  près  dans  tou- 
tes les  villes  de  France  qui  jouissaient 
d'un  régime  communal.  A Soissons, 
par  exemple , les  communier s devaient 
crier  ha  y ! hay!  et  sonner  le  beffroi 
dès  qu'un  crime  était  commis  dans  la 
rue , ou  quand  une  rixe  avait  lieu  en 
public.  L’omission  de  cette  règle  donna 
plus  d'une  fois  lieu  à de  graves  débats. 
Ainsi,  l’appariteur  ob  huissier  de  l’ar- 
chidiacre ayant  été  battu  en  pleine  rue, 
sans  que  le  cri  de  hay  ! eût  été  poussé , 
un  arrêt  rendu  au  parlement,  en  1271, 
condamna  le  majeur  et  ses  jurés  à 40 
livres  d’amende. 

I n des  plus  anciens  exemplesde  l’etn- 

fdoi  de  la  clameur  de  haro  est  le  trait 
tien  connu  de  ce  pauvre  homme  de 
Caen , nommé  Asselin,  qui,  en  1087, 
arrêta  la  pompe  funèbre  de  Guillaume 
le  Bâtard , parce  qu’on  lui  avait  pris , 
sans  le  payer , le  terrain  dans  lequel  le 
prince  allait  être  enseveli. 

Lors  du  siège  de  Rouen  par  le  roi 
d’Angleterre  Henri  V,  en  1418,  les  as- 
siégés , réduits  à la  dernière  extrémité, 
envoyèrent  à Paris  un  de  leurs  prêtres, 
qui,  amené  devant  Charles  VI,  prononça 
ces  paroles  solennelles:  « Très-excellent 
« prince  et  seigneur,  il  m’est  enjoint  de 
« par  les  habitants  de  la  ville  de  Rouen 
« de  crier  contre  vous , et  aussi  contre 
«vous,  sire  de  Bourgogne , qui  avez 
« le  gouvernement  du  roi  et  de  son 
« royaume , le  grand  haro,  lequel  si- 
«gnifie  l’oppression  qu'ils  ont  des  An- 
« glais  ; ds  vous  mandent  et  font  savoir 
« par  moi, que  si,  par  faute  de  votre  se- 


« cours,  il  convient  qu’ils  soient  sujets 
« au  roi  d’Angleterre  , vous  n’aurez  en 
«tout  le  monde  pires  ennemis  qu’eux,  et 
« s’ilà  peuvent,  ils  détruiront  vous  et 
« votre  génération  (*).  » 

Depuis  la  réunion  de  la  Normandie  à 
la  couronne,  les  rois  de  France  ajoutè- 
rent dans  toutes  leurs  ordonnances , 
édits , déclarations  et  lettres  patentes , 
cette  clause  : Nonobstant  clameur  de 
haro. 

Suivant  l’ancien  coutumier,  la  cla- 
meur de  haro  ne  pouvait  être  interje- 
tée que  pour  cause  criminelle,  comme 
pour  feu,  larcin,  homicide,  ou  autre  pé- 
ril évident.  Mais  lors  de  la  rédaction  de 
la  nouvelle  coutume,  en  1583,  il  y fut 
inséré  que  le  haro  pouvait  être  intenté 
non-seulernent  pour  ces  délits  et  périls, 
mais  pour  toute  introduction  de  procès 
possessoire.  Lorsque  le  haro  était  crié 
sur  quelqu'un , celui-ci  était  déclaré 
prisonnier  du  roi , et  obligé  de  donner 
caution  ainsi  que  le  demandeur.  La 
connaissance  du  haro  appartenait  au 
juge  royal , mais  non  toutefois  à l’ex- 
clusion du  seigneur  haut  justicier. 

Harogast.  Voyez  Lois  barbares. 
§ Ier.  Loi  Salique. 

HABPE.Guillaume  du  Machault,  poète 
du  quatorzième  siècle,  a dit  : 

Moi*  la  harpe  qni  tout  instrument  passe. 

Quant  sagement  bien  en  joue  et  compassé, 

A la  harpe  partout  telle  renommée 
Qu’autre  douceur  à li  n’est  comparée  (**}. 

En  effet,  depuis  le  dixième  siècle 
jusqu’au  quinzième  , cet  instrument , 
aujourd'hui  menacé  d’un  abandon  com- 
plet , fut  le  plus  estimé  de  tous.  J.es 
rois,  les  princes  et  les  personnages  les 
plus  distingués  tenaient  a honneur  d’ap- 
prendre à le  jouer.  Il  était  entre  les 
■nains  des  troubadours  et  des  dames. 
Ses  moyens  étaient  cependant  bien 
bornés,  "comme  les  miniatures  des  ma- 
nuscrits nous  l’apprennent  en  nous  le 
retraçant.  La  harpe  était  de  dimension 
assez  petite  ; le  nombre  des  cordes  va- 
riait depuis  six  jusqu’à  vingt-cinq.  La 
forme  était  ordinairement  celle  du  A. 

C’est  eu  Allemagne,  au  dix-huitième 
siècle,  que  la  harpe  reçut  les  premières 
réformes  qui  l’ont  préservée  de  l'oubli 

(*)  Monstrelet , c.  ao6. 

(*•)  Manusc.,  n®  7111  , fol.  i63. 
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Mais,  vers  1770,  les  facteurs  français  se 
mirent  à leur  tour  à la  recherche  d’a- 
niéliorations  nouvelles.  Celui  qui  éclipsa 
tous  les  autres  artistes  par  la  perfection 
de  ses  découvertes , ce  fut  Sébastien 
Érard  (voyez  ce  mot) , inventeur  de  la 
harpe  à double  mouvement , à laquelle 
M.  Pierre  Érard  a.  apporté  plusieurs 
perfectionnements  de  detail. 

Harpin,  arme  qui  se  composait  d’un 
croc  adapte  à un  long  manche,  et  nommé 
aussi  harpis.  Ce  mot  harpin  a son  cor- 
rélatif dans  le  provençal  arpio  ou  arpo, 
qui  signifie  griffe.  L'ùnet  l’autre  vien- 
nent bien  certainement  de  ipini. 

Uart  (supplice  de  la) , peine  des  cri- 
minels condamnés  à être  pendus.  Cette 
expression  vient,  suivant  Furetière,  de 
ce  qu’on  attachait  autrefois  les  délin- 
quants au  gibet,  avec  des  liens  de  bois 
pliants  et  menus,  tels  que  ceux  dont  on 
se  servait  pour  lier  les  fagots , et  qui 
s’appelaient  proprement  harls. 

Hartmann  ( André),  né  à Colmar 
en  1740  , mort  à Munster  (Haut- Rhin) 
en  1837.  Il  était  le  dernier  de  ces  hom- 
mes à la  volonté  énergique , à la  cons- 
tance invincible,  qui  ont  fondé  l’indus- 
trie alsacienne,  le  survivant  des  Kœeh- 
lin  , des  Oberkampf,  qu’on  serait  tenté 
d’appeler  les  maréchaux  de  l’industrie  ; 
car . eux  aussi , simples  ouvriers , sont 
partis  le  sac  sur  le  dos,  pour  arriver  au 
premier  rang , dans  une  carrière  non 
moins  dévorante,  et  non  moins  utile 
que  la  carrière  des  armes. 

André  Hartmann  quitta  bien  jeune, 
et  avec  un  écu  de  6 livres  en  poche , la 
maison  de  son  père,  qui  l’avait  fait  éle- 
ver conformément  à sa  condition,  celle 
de  teinturier.  Avant  l’âge  de  vingt  ans, 
il  avait  fait,  comme  compagnon,  son 
tour  d’Allemagne , et  était  revenu  à 
Colmar,  riche  de  connaissances,  et 
roulant  dans  sa  tête  de  vastes  projets, 
pour  la  réalisation  desquels  il  vendit 
son  modeste  patrimoine,  malgré  les  ef- 
forts de  sa  famille  et  de  ses  amis  qui 
lui  prédisaient  malheur.  Nous  ne  pou- 
vons rapporter  ici  toutes  les  luttes  que 
le  jeune  novateur  eut  à soutenir  : l’i- 
gnorance qui  a peur  des  infractions  à 
la  routine , l’envie , la  jalousie  se  coali- 
sèrent en  vain  autour  de  l’échoppe  nais- 
sante où  il  travaillait  de  ses  bras.  Mais 
son  infatigable  activité,  son  énergie  sur- 


monta tous  les  obstacles,  et  après  un  de- 
mi-siècle de  travaux  , André  Hartmann 
avait  changé  le  modeste  atelier  de  toiles 
peintes  que,  dès  1782,  il  avait  érigé 
dans  la  vallée  de  Munster,  en  de  vastes 
établissements  où  plus  de  4,000  ouvriers 
trouvent  le  bien-être,  et  où  l’aisance, 
les  lumières , l’esprit  de  liberté  et  de 
progrès  sont  venus  remplacer  la  tor- 
peur et  l’abrutissement  monacal  que  la 
suprématie  des  couvents  y entretenait 
jadis. 

Au  milieu  des  vives  préoccupations 
que  ses  affaires , sans  cesse  compromi- 
ses par  la  succession  des  événements, 
devaient  causer  à Hartmann,  ce  grand 
citoyen  n’en  fut  pas  moins  dévoué 
à la*  chose  publique.  Dès  1792,  nom- 
mé maire  de  la  ville  de  Munster,  il 
exerça  ces  fonctions  jusqu’en  1815;  il 
traversa , non  sans  péril , toutes  les 
crises  de  la  révolution  ; patriote  ardent, 
honoré  de  la  confiance  universelle , il 

firéserva  le  pays  des  désordres  qu’une 
ongue  oppression  pouvait  justifier,  sur- 
tout dans  la  vallée  de  Munster. 

André  Hartmann  fut,  en  1814,  dé- 
coré de  la  Légion  d’honneur  comme 
doyen  des  industriels  de  France.  Sous 
la  restauration,  les  Benjamin  Constant, 
les  Foy  et  tous  les  chefs  du  parti  libéral, 
vinrent  jouir  de  l’hospitalité  du  patriar- 
che de  l'industrie,  et  en  présence  des 
merveilles  qu’il  avait  créées , ils  s’é- 
criaient : a Tout  ceci  est  digne  d’un 
« grand  citoyen.  » 

La  vieillesse  de  cet  homme  de  bien 
fut  heureuse;  c’était  un  grand  charme 
de  l’entendre  raconter  les  luttes  de  sa 
jeunesse,  les  choses  et  les  hommes  de 
l’ancien  régime  et  de  la  révolution  qu’il 
avait  vus  passer  devant  lui.  Père  de 
ses  ouvriers,  il  ne  cessait  de  leur  repré- 
senter les  bons  effets  de  l’économie,  du 
travail  et  de  l’activité. 

Malgré  sa  forte  nature  , André  Hart- 
mann n’aurait  pu  suffire  seul  à tant  de 
travaux.  Il  faut  associer  à la  gloire  du 
père  ses  trois  fils , que  nous  trouvons  * 
au  premier  rang  dans  tous  les  combats 
que  le  libéralisme  livra  à la  restaura- 
tion : l’aîné,  Frédéric  Hartmann  (*),  et 
le  second,  Jacques  Hartmann  (**),  le 
(*)  M.  Frédéric  est  depuis  i83o  député 
de  Colmar. 

(**)  M.  Jacques  Hartmann  est  mort  eu 
22 
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secondèrent  dès  1792;  le  plus  jeune, 
Henri , commença  ses  travaux  au  com- 
mencement de  ce  siècle.  Cette  seconde 
génération  d’industriels  ne  mérite  pas 
moins  la  reconnaissance  du  pays  que 
leurs  devanciers;  car  ils  exploitent  les 
sources  de  richesses  que  ceux-ci  ont  ou- 
vertes (*). 

Harville  ( Louis- Antoine  Juvénal 
des  Ursins,  comte  d’) , général  de  divi- 
sion, né  à Paris  en  1 7-19.  Lieutenant  dans 
les  gendarmes  anglais  de  la  maison  du  roi 
en  I 784,  il  envoya,  en  1791,  son  serment 
de  lidélité  h l'Assemblée  constituante, 
servit  en  1792  comme  lieutenant  géné- 
ral à l’armée  du  Nord,  se  distingua  no- 
tamment à Jemmapes,  commanda  l’a- 
vant-garde de  l'armée  lors  de  la  con- 

ucte  de  la  Belgique,  fut  mis  en  état 

'arrestation  sur  la  motion  de  Lecoin- 
tredu  15  avril  1793,  recouvra  la  liberté 
à la  fin  de  cette  année  , vécut  dans  la 
retraite  jusqu’en  1790.  où  il  commanda 
une  division  de  l’armée  de  Sambre-et- 
Meuse,  fut  admis  au  sénat  en  1801,  de- 
vint comte  de  l’empire  en  1809,  et  gou- 
verneur des  palais  impériaux  des  Tuile- 
ries et  du  Louvre;  enfin,  pair  de  France 
sous  Louis  XVIII,  le  14  juin  1814,  et 
mourut  à Paris  en  1815. 

Hase  ( Charles- Bénédict  ),  l’un  de 
nos  plus  savants  hellénistes,  né  à Suiza, 
près  de  Naumbourg,  le  11  mai  1780, 
lit  ses  études  à Weimar,  où  il  eut  pour 
professeur  le  célèbre  Bœttinger.  Ar- 
rivés Paris  en  1801,  il  entra,  en  1805,  à 
la  bibliothèque  royale  de  Paris,  où  il 
est  actuellement  conservateur  au  dépar- 
tement des  manuscrits,  et  spécialement 
chargé  des  manuscrits  grecs  et  latins. 
En  1815,  M.  Hase  a été  nommé  à la 
chaire  de  grec  moderne  qu’il  occupe  en- 
core à l’école  royale  spéciale  des  langues 
orientales  vivantes  près  la  bibliothèque 
du  roi,  et,  en  1830,  a celle  de  langue  et 
de  littérature  allemandes  de  l’école  po- 
lytechnique. Naturalisé  Français  depuis 

i83g,  après  avoir  érigé  eu  i5  ans  la  plus 
belle  filature  de  colon  qu’il  y ait  en  France, 
et  en  laissant  la  réputation  d un  grand  indus- 
triel et  d'un  zélé  protecteur  des  arts. 

(*)  Les  établissements  de  MM.  Hartmann 
centralisent  la  filature  de  coton,  le  tissage  et 
l'impression  des  loties,  et  comprennent  des 
ateliers  de  gravure,  de  dessin,  de  construc- 
tions. Ils  emploient  plus  de  4,000  ouvriers. 


longtemps,  il  a été  élu,  le  3 décembre 
1824,  membre  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  . et  les  acadé- 
mies de  Saint-Petersbourg  et  de  Berlin 
l'ont  admis  au  nombre  de.  leurs  associés. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  cinq 
morceaux  insères  dans  les  tomes  VIII , 
IX  et  XI  des  Notices  et  extraits  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi  ; 
l’importante  préface  dont  il  fil  précéder 
l'édition  donnée  par  J.  D.  Fuss  de 
Joannes  Laurent  lus  Lydus  de  Magis- 
trat ibus  romanis, Paris,  1812,  in-8°,  ou- 
vrage important  pour  la  connaissance 
des  antiquités  romaines,  et  que  l’on 
croyait  perdu  ; l.eonis  Diaconi  Caloen- 
sis  historia  scriptoresque  atii  ad  res 
byzanlinas  pertinentes,  etc.,  Paris,  im- 
primerie royale,  1819,  Sn-f». ; et  Bonn, 
1828,  in-8°,  Joannes  l.aurentius  Lydus 
de  Ostentis,  avec  un  fragment  du  livre 
de  Mensibus,  Paris,  imprimerie  royale, 
1823,in-8°.  Depuis,  M.  Hase  a parti- 
cipé, pendant  plusieurs  années,  à la 
rédaction  du  Journal  des  savants  ; il 
enrichit  d'importantes  additions  le  nou- 
veau Thésaurus  llnguæ  græcæ,  que 
publient  MM.  Didot. 

M.  Hase  s’occupe  actuellement  de  la 

fiublication  de-  historiens  byzantins  re- 
atifs  aux  croisades , travail  important 
dont  il  a été  chargé  par  l'Académie  des 
inscriptions.  Tous  ceux  qui  ont  suivi  le 
cours  de  M.  Hase,  ont  pu  apprécier 
l'habileté  et  la  sagacité  qu’il  déploie 
dans  le  déchiffrement  et  la  restitution 
des  papyrus  et  des  manuscrits  grecs  de 
toutes  les  époques.  Il  a forme  la  une 
école  qui  n'est  pas  son  moindre  titre  de 
gloire. 

Hassenfhatz  (Jean  Henri),  né  à 
Paris  le  20  décembre  1755,  fut  d'abord 
mousse  sur  un  vaisseau  de  guerre;  en- 
suite , de  retour  à Paris , il  se  fit  char- 
pentier et  obtint  la  maîtrise  à vingt-deux 
ans.  Pour  se  perfectionner  dans  son 
art.  il  voulut  apprendre  les  mathémati- 
ques, qu’il  étudia  sous  le  célèbre  Monge. 
Il  fut  employé  ensuite  chez  le  chevalier 
Bauvin , géographe  du  roi.  Reçu  elève 
des  mines  en  1782,  il  voyagea  pour  ap- 
prendre l'art  pratique  des  mines.  De 
retour  en  France,  il  fut  présenté  a La- 
voisier , et  chargé  par  ce  savant  de  la 
direction  de  son  laboratoire.  Des  le 
commencement  de  la  révolution , il  en 
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adopta  les  principes  avec  ardeur,  et  de- 
vint membre  du  club  de  1789.  Mais 
bientôt  les  membres  se  divisèrent,  et 
Hassenfratz  se  porta  aux  avant-postes 
de  la  révolution.  Il  prit  une  part  active 
à la  journée  du  10  août.  Nommé  mem- 
bre de  la  Commune  révolutionnaire  de 
Paris,  il  s’y  montra  des  plus  modérés. 
Il  fit.  naître  au  31  mai  des  lenteurs  qui 
forcèrent  d'exécuter  le  jour  les  arres- 
tations qu’on  avait  d’abord  résolu  de 
faire  de  nuit,  et  fit  raver  plusieurs  noms 
de  la  liste  des  proscrits.  Il  fit  prononcer 
la  dissolution  de  la  Commune,  malgré 
les  menaces  de  ceux  de  ses  membres 
qui  voulaient  conserver  le  pouvoir  dic- 
tatorial. Dès  1793,  il  avait  été  chargé 
de  la  direction  du  matériel  de  la  guerre, 
et,  l’un  des  premie  s,  il  dénonça  la  tra- 
hison de  Dumouriez.  Fatigue  des  dé- 
tails de  cette  administration  difficile, 
Hassenfratz  donna  sa  démission,  et 
devint  membre  d’une  commission  qui, 
sous  prétexte  de  réunir  les  objets  d'arts 
et  métiers  confisqués  par  la  république, 
ne  fut  réellement  employée  qu’à  pour- 
voir aux  besoins  des  armées.  Il  eut  dans 
son  département  la  direction  des  fusils 
et  des  canons.  Il  réorganisa  le  corps 
des  mines  , et  bientôt  après  l’école  de 
Mars,  où  il  fit  un  cours  d’administra- 
tion militaire.  Il  contribua  ensuite  à 
l’organisation  de  l’école  polytechnique, 
où  il  occupa  la  chaire  de  physique.  Aux 
journées  de  germinal  et  de  prairial , il 
conduisit  à l'attaque  de  la  Convention 
les  bandes  du  faubourg  Saint-Marceau, 
où  il  avait  son  domicile.  Un  décret  de  la 
Convention,  rendu  le  r>  prairial  an  m, 
le  renvoya  devant  le  tribunal  d’Kure-et- 
Loir;  mais  il  se  réfugia  à Sedan  , et  un 
peu  plus  tard  l’amnistie  du  4 brumaire 
annula  le  procès.  Hassenfratz , rendu 
aux  sciences  et  aux  arts,  s’y  livra  dès 
lors  tout  entier.  Il  devint  membre  de 
l’Institut  et  professeur  à l’école  des  mi- 
nes dès' la  formation  de  cet  établisse- 
ment, en  1797,  puis  instituteurde  phy- 
sique à l’école  polytechnique , emploi 
qu’il  a exercé  pendant  vingt  ans.  Invité, 
en  1814 , a donner  sa  démission  , il  fut 
nommé  professeur  émérite  avec  appoin- 
tements; mais,  en  1815,  ce  titre  et 
eette  pension  lui  furent  retirés.  Hassen- 
fratz est  mort  à Paris  en  J827.  On  a de 
lui  : t*  École  d'exercice,  1790;  nou- 


velle édition  sous  le  titre  de  Catéchisme 
militaire  ; 2°  Céograpliie  élémentaire, 
1 792  ; 3°  Cours  révolutionnaire  d’ ad- 
ministration militaire  , 1794  ; 4°  Sirlé- 
rotechnie,  1812,  4 vol.;  50  Dictionnaire 
physique  de  l'Encyclopédie,  1821  , 
4 vol.  ; 6°  Traité  de  l'art  de  calciner 
la  pierre  calcaire,  Paris,  1825. 

Hassi  ou  Bassi  . petit  peuple  des 
Gaules  mentionné  seulement  dans  quel- 
ques éditions  de  Pline.  D’Anville,  d'a- 
près la  ressemblance  des  noms,  l’a 
placé  dans  un.  canton  du  diocèse  de 
Beauvais,  dans  le  Haiz  et  Hez,  qui 
contient  une  forêt  conservant  ce  même 
nom.  Au  milieu  de  cette  forêt,  saint 
Louis  avait  une  maison,  nommée  la 
Neuville-en-Hez. 

Hast  ( armes  d’ ).  On  appelait  ainsi 
toute  arme  emmanchée  au  bout  d’une 
hampe  , telle  que  la  lance,  l’épieu,  le 
fauebard , la  guisarine,  la  hallebar- 
de, etc. 

Hastembrck  ( bataille  d’  ).  — En 
1757 , au  début  de  la  guerre  de  Sept 
ans,  le  maréchal  d’Kstrées  ayant  passé 
le  Weser,  suivit  le  duc  de  Cumberland, 
qui  s’efforcait  de  couvrir  l’électorat  de 
Hanovre  avec  une  armée  de  50,000  hom- 
mes Après  l’avoir  fait  reculer  depuis 
Munster  jusqu'au  delà  du  W eser , il 
l’atteignit,  le  20  juillet,  dans  une  posi- 
tion avantageuse , près  d’Hameln.  Le 
Village  d’Hastembeck  et  une  redoute 
couvraient  le  flanc,  des  ennemis  ; un 
marais  impraticable  défendait  leur  front; 
leur  gauche,  oui , protégée  par  une  bat- 
terie , s’étendait  jusqu’au  bord  d’un 
bois,  fut  attaquée  par  Chevert  et  cul- 
butée. Le  marquis  ae  Contades  chargea 
en  même  temps  la  droite  et  emporta  le 
village.  Tout  annonçait  une  bataille  dé- 
cisive. Cependant  la  trahison  du  comte 
de  Maillebwis,  qui  commandait  la  gau- 
che et  se  fit  battre  pour  perdre  son  gé- 
néral , causa  du  désordre  dans  l’armée 
française.  Cumberland  profita  de  ce 
moment  pour  sauver  ses  troupes  et  se 
retirer  sur  Haineln.  Il  avait  perdu  seu- 
lement 5,000  hommes. 

Hastkiih  , hastator,  officier  des  cui- 
sines royales  chargé  de  veiller  à la  cuis- 
son des  viandes  (de  haste , broche).  Le 
hastéeur  était  aussi  un  rôtisseur. 

Hasting,  l’un  des  chefs  des  aventu- 
riers normands  qui  ravagèrent  la  France 
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au  neuvième  siècle,  était,  suivant  l’o- 
pinion commune,  né  en  Danemark. 
Neanmoins,  le  chroniqueur  Raoul  Gla- 
ber  prétend  que  Uasting  était  fils  d'un 
paysan  des  environs  de  Têoyes , et  que, 
poussé  par  un  penchant  irrésistible  au 
mal,  il  quitta  sa  patrie  et  sa  religion 
pour  faire  cause  commune  avec  les  pi- 
rates. La  première  expédition  impor- 
tante où  on  le  voit  figurer,  eut  lieu  de 
845  à 850,  où  il  débarqua,  près  de  l'em- 
bouchure de  la  Loire , à ia  tête  d’une 
troupe  nombreuse.  Nous  ne  le  suivrons 
pas  ici  dans  le  cours  de  ses  ravages  en 
Anjou,  en  Poitou,  en  Touraine,  en  Ver- 
mnndois,  en  Bretagne,  etc.  Disons  seu- 
lement que  ces  horribles  dévastations 
n'eurent  un  terme  qu’après  la  conver- 
sion d’Hasting  au  christianisme.  L'abbé 
de  Saint-Denis  et  plusieurs  cvéques , a 
force  de  supplications , de  promesses  et 
de  présents , parvinrent  à le  fléchir.  Le 
chef  normand  se  laissa  conduire  devant 
Charles  le  Gros,  consentit  à la  cérémo- 
nie du  baptême,  moyennant  une  forte 
somme  et  la  cession  du  comté  de  Char- 
tres. 

En  898,  Rollon  ayant  débarqué  sur 
les  rives  de  la  Seine,  ïlasting  se  joignit 
au  corps  d’armée  envoyé  contre  lui  par 
Charles  le  Simple.  Il  eut  avec  les  pira- 
tes une  entrevue  qui  le  fit  soupçonner 
de  trahison  ; et,  apres  une  défaite  es- 
suyée par  les  Français,  il  quitta  le  comté 
de  Chartres  et  repassa  en  Danemark, 
où  il  mourut , on  ne  sait  en  quelle  an- 
née. 

Hàtry  ( Jacques-Maurice  ),  général 
en  chef,  né  h Strasbourg  en  1740.  Co- 
lonel au  commencement  de  la  révolu- 
tion, général  de  division  en  1794 , il  se 
distingua  aux  armées  du  Nord , des  Ar- 
dennes et  de  la  Moselle,  à la  bataille  de 
Fleurus,  au  blocus  du  Luxembourg,  où 
il  fit  capituler  une  garnison  de  12,000 
hommes  , .à  l’armée  de  Sambre-et-Meuse 
(campagne  de  1796),  fut  nommé  géné- 
ral en  chef  de  l’armée  de  Mayence , le 
8 janvier  1797,  y dirigea  avec  habileté 
les  opérations  militaires , remplaça , en 
juin  1798,  le  général  Joubert  dans  le 
commandement  des  troupes  stationnées 
en  Hollande,  fut  compris,  en  décembre 
1799  , parmi  les  membres  du  sénat,  et 
mourut  à Paris  en  1802. 

Hauban  ou  Hautban,  terme  féodal, 


désignant  le  droit  annuel  de  rachat  de 
la  corvée.  On  appelait  encore  ainsi  le 
privilège  pour  la  vente  des  vieilles  har- 
des, que  le  roi  ou  ses  officiers  pouvaient 
seuls  accorder.  De  là  vient  ce  terme  de 
haûlbannier  du  roi,  qui  s'appliquait 
à ceux  qui  jouissaient  de  ce  droit. 

Haiibkbbau  (fief  de).  Les  opinions 
sont  fort  partagées  sur  l’etymologie  de 
ces  mots,  désignant  un  fief  de  peu  d’im- 
portance. Les  uns  considèrent  haube- 
reau  comme  diminutif  de  haubert , et 
rattachent  cette  locution  à celle  de  fief 
de  haubert ; d’autres  la  dérivent  du 
vieux  mot  picard  hoder,  bouger,  «parce 
que  les  gentilshommes  appelés  hobe- 
reaux sont  casaniers , » dit  Furetière. 
F. n fin,  le  dictionnaire  de  l’Académie  dit 
u’on  a voulu  comparer  les  petits  nobles 
e campagne  au  petit  oiseau  de  proie 
appelé  naubereau,  ou  hobereau.  Cette 
dernière  étymologie  nous  semble  la  plus 
fondée. 

Haubebof.on.  Voyez  Haubebt. 

Hauberc.iek,  détenteur  d'un  fief  de 
haubert,  ou  aussi  fabricant  de  hau- 
berts. 

Haubebt,  cotte  de  mailles  à man- 
ches et  à gorgerin  dont  s'armaient  les 
chevaliers  (*).  Nous  avons  déjà  dit  que 
Fauchet  croyait  trouver  l’élvmologie  de 
ce  mot  dans  le  latin  albus,  blanc,  parce 
que,  disait-il , les  mailles  en  étaient 
blanches  (voyez  cotte  d’armes),  polies. 
Du  Gange,  juge  plus  compétent,  le  de- 
rive  de  l'allemand  hals-berg  (défense  du 
cou).  En  basse  latinité,  haubert  se  tra- 
duisait par  halsberga  , albergeüum  , 
ausbergotum  et  osbergum.  J/aubcr- 
geon  n'est  que  le  diminutif  de  haubert. 

Haubebt  (fief de).  Voyez  Fief. 

Haudancoubt.  Voyez  Lamotte. 

Haudriettes,  religieuses  de  l’ordre 
de  l’Assomption  de  N.  D.,  fondé  par 
l’épouse  d’Étienne  Haudry,  secrétaire 
de  saint  Louis.  Elles  ne  prirent  qu’en 
1622  le  nom  de  religieuses  de  l'.-ts- 
somption. 

Haunet,  ancienne  arme  en  forme  de 
croc. 

Hausse-col.  Cette  partie  de  l’an- 

(*)  Cette  cotte  de  mailles  était  ornée  d’une 
pièce  d’éloffe  brodée  des  armoiries  du  che- 
valier. Les  écujers  u’avaieut  pas  droit  de 
porter  le  haubert. 
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Tienne  armure  qui  s’est  perpétuée  en 
s’amoindrissant,  était  autrefois  un  col- 
let en  fer  remplaçant  le  (jorgerin.  Au 
dix -septième  siècle,  ce  n’était  plus 
qu’une  petite  plaque  de  fer  poli,  de  cui- 
vre dore  ou  d'argent,  servant  d’insigne 
aux  officiers  d’infanterie,  ainsi  que  l’é- 
pée et  la  pique.  Aujourd’hui,  ils  le  por- 
tent encore  quand  ils  sont  de  service 
ou  en  grande  tenue. 

Haussez  (le  baron  Lemercher  d’), 
l’un  des  derniers  ministres  de  Char- 
tes X,  naquit  en  1778,  en  Normandie, 
d’une  famille  noble  et  parlementaire. 
F.n  1799,  il  est  signalé  comme  avant 
pris  part  aux  manœuvres  des  royalistes 
dans  la  Seine-Inférieure  , et  obligé  de 
s'enfuir.  F.n  1804  , il  figure  parmi  les 
personnes  eompromises  dans  la  conspi- 
ration de  George  Cadoudal  et  de  Piche- 
gru.  D’abord,  arrêté , puis  surveillé 
comme  suspect , il  finit  par  obtenir  la 
confiance  de  Napoléon  , qui  le  nomma 
aux  fonctions  de  maire  dans  sa  ville  na- 
tale. Pendant  les  cent  jours,  son  zèle 
pour  la  cause  royaliste  éclata  de  nou- 
veau. Député  de  la  Seine-Inférieure 
dans  la  chambre  de  181$ , il  se  rangea 
du  côté  de  la  minorité  modérée.  Nous 
dirons  qu’en  cette  occasion,  et  en 
beaucoup  d’autres,  la  modération  de 
M.  d’Haussez  a été  taxée  de  ministéria- 
lisme.  Il  fut  successivement  préfet  des 
Landes  (1817) , du  Gard  (1819),  de  l’I- 
sère (1820).  Il  occupait  ce  poste  lors- 
que éclatèrent  les  troubles  de  Grenoble, 
en  1821 , et  sa  conduite  en  cette  cir- 
constance, comme  en  beaucoup  d’au- 
tres, n’a  point  été*  à l’abri  du  blâme. 
F.n  1823,  il  fut  nommé  à l’importante 
préfecture  de  la  Gironde. 

Conseiller  d’État  en  182fi,  élu  député 
des  Landes  en  1827,  il  accepta,  en  1829, 
dans  le  ministère  du  prince  de  Polignac, 
le  portefeuille  de  la  marine,  que  l’ami- 
ral Rigny  venait  de  refuser.  Contre 
l'attente  du  corps  entier  de  la  marine  , 
il  sut , dans  ce  poste  , organiser,  avec 
autant  de  vigueur  que  d'habileté,  les 
immenses  préparatifs  de  l’expédition 
d'Alger.  Signataire  des  ordonnances  de 
juillet,  dont  il  approuvait  le  principe, 
il  se  montra , le  28 , dans  les  rangs  des 
troupes  royales.  Il  réussit,  quand  tout 
fut  consommé  , à se  sauver  en  Angle- 
terre. Après  quelque  séjour  dans  le 


Royaume-Uni,  il  parcourut  successive- 
ment l’Italie,  la  Suisse  et  l’Allemagne. 
Ces  courses  lui  ont  fourni  le  fond  des 
ouvrages  suivants  : la  Grande-Breta- 
gne en  1833,  2*  édition,  Paris,  1834; 
Voyage  d'un  exilé  de  Londres  à JVa- 
ples  et  en  Sicile,  etc.,  Paris,  1835  ; .-11- 
pes  et  Danube,  Paris , 1837.  La  cour 
des  pairs  avait  condamné  M.  d’Haussez, 
par  contumace , à la  détention  perpé- 
tuelle. 

Haute  cour  de  justice.  Voyez 
Cours. 

Haute-Épine  (combat  de  la),  épi- 
sode de  la  bataille  de  Montmirail,  où  le 
général  russe  Sacken  , qui  avait  établi 
sa  retraite  à la  ferme  de  la  Haute-Épine, 
sur  le  bord  de  la  route  menant  de  Châ- 
lons  à la  Ferté-sous-Jouarre,  fut  atta- 
qué et  battu  par  le  prince  de  la  Mos- 
kowa,  tandis  que  l'empereur  lançait 
ses  grenadiers  à cheval  sur  l’infanterie 
russe. 

Hautefort  (Marie  de),  née  en  1616, 
dame  d’atour  d’Anne  d’Autriche.  Louis 
XIII  fut  amoureux  d’elle  ; mais  une  des 
singularités  de  la  vie  de  ce  monarque  , 
c’est  certainement  d’avoir  eu  pour  fa- 
vorites les  deux  plus  belles  femmes  de 
sa  cour(voy.  I,a  Fayette),  sans  avoir 
été  l’amant  de  l’une  ni  de  l’autre.  Ma- 
demoiselle de  Hautefort  vivait  en  bonne 
intelligence  avec  la  reine,  lorsque  Ri- 
chelieu, inquiet  de  sa  faveur,  la  fit  exi- 
ler de  la  cour.  Rappelée,  dès  les  pre- 
miers jours  de  la  régence  , elle  perdit 
les  bonnes  grâces  de  sa  royale  amie, 
par  son  opposition  à Mazarin,  épousa, 
a l’âge  de  30  ans,  le  maréchal  de  Schom- 
berg,  dont  elle  n’eut  pas  d’enfants,  et 
mourut  en  1691. 

Haute-Garonne.  Vov.  Garonne. 

Haute  justice.  Voyez  Justice. 

Haute-Loire,  Haute-Marne. Voy. 
Loire  et  Marne. 

Hauterive  ( Alexandre  - Maurice 
Rlanc  de  la  Naulte.  comte  d’),  l’un  des 
politiques  consultants  les  plus  distin- 
gués de  l’empire  et  de  la  restauration, 
naquit  à Aspres- les- Corps,  en  Dau- 
phiné, d’une  famille  noble  , mais  sans 
fortune.  Il  passa  les  premières  années 
de  sa  jeunesse  chez  les  oratoriens,  d’a- 
bord comme  élève,  puis  comme  profes- 
seur. Cependant  la  vie  d’oratorien  lui 
convenait  peu.  En  1780  , une  circons- 
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tance  heureuse  l’ayant  mis  en  relation 
avec  le  duc  de  Choiseul  et  l’abbé  Bar- 
thélemy, leur  bienveillance  ne  tarda  pas 
à lui  ouvrir  une  autre  carrière . mieux 
appropriée  à ses  goûts.  Il  fut  désigné, 
en  1 784,  pour  accompagner  à Constan- 
tinople le  comte  de  Choiseul-Goutfier, 
en  qualité  de  genti  Ihonime  d'ambassade. 
Nous  possédons  une  relation  élégante, 
et  qui,  aujourd’hui  encore , n’est  pas 
sans  intérêt,  du  séjour  qu’il  fit  alors  à 
Athènes,  relation  adressée,  sous  forme 
de  lettre,  à l’abbé  Barthélemy  (*).  Après 
environ  une  année  de  noviciat  diploma- 
tique h Constantinople,  M.  d’Hauterive 
fut  nommé  à un  poste  d’une  haute  im- 
portance pour  les  intérêts  français,  ce- 
lui de  secrétaire  de  l'hospodar  de  Mol- 
davie. Mais  bientôt  abreuvé  de  dégoûts 
et  tourmenté  de  la  nostalgie,  il  demanda 
son  rappel  en  France,  qu’il  obtint  en 
1787.  Vint  ensuite  la  révolution,  et  il 
s’y  résigna  plutôt  qu’il  ne  l’accueillit. 
En  1792,  atteint  dans  sa  fortune,  peu 
tranquille  pour  lui-même,  désirant  de 
s’éloigner,  il  demanda  le  consulat  de 
Ncw-Yoïk.  Il  l’obtint;  mais  il  était 
trop  étranger,  sinon  hostile,  au  mouve- 
ment de  l’époque,  pour  que  l’orage  ré- 
volutionnaire le  laissAt  debout.  Il  fut 
destitué  en  1794,  et  ne  rentra  en  France 
qu’après  le  18  fructidor.  Les  temps 
étaient  favorables.  Talleyrand  , alors 
ministre  des  relations  extérieures , le 
connaissait , et  il  s'empressa  de  l’atta- 
cher à ce  département.  En  1799,  il  fut 
nommé  chef  de  division. 

A partir  de  ce  moment,  la  biogra- 
phie de  M.  d’Hauterive  ne  se  compose 
guère  que  de  rémunération  de  ses  tra- 
vaux. Un  jour,  M.  de  Choiseul,  dans  une 
causerie , l’appréciant  d’un  coup  d’rril, 
avait  dit  de  lui  : « Quanta  d’Hauterive, 
« c’est  évidemment  un  de  ces  hommes 
•■qu’il  faut  faire  travailler  pour  le  bien 
«des  affaires,  pour  la  gloire  de  ses 
■>  chefs,  pour  son  propre  avantage  h lui- 
» même.  » Tel  fut , en  effet,  M.  d’Hau- 

(*)  Cette  lettre,  ainsi  que  de  curieux  frag- 
ments de  la  correspondance  de  Talleyrand 
et  du  comte  d'Hauterive,  se  trouvent  dans 
l’ Histoire  de  la  vie  et  des  travaux  politiques 
du  comte  d‘  Hauterïve , par  ,1/.  le  chevalier 
Artaud.  Paris,  1839.  L’auteur  de  ce  livre 
intéressant  a eu  à sa  disposition  des  mémoires 
iaédits  laissés  par  M.  d’Hauterive. 


terive.il  appartient  à cette  élite  d’hom- 
mes laborieux  qui,  dans  un  rang  secon- 
daire, sans  éclat,  ont  mis  en  œuvre  les 
conceptions  de  l’empire,  et,  pour  ainsi 
dire,  édifie  >a  gloire.  L’énumération  de 
ses  services  serait  à peu  près  l’histoire 
de  tous  les  actes  diplomatiques  du  con- 
sulat et  de  l’empire.  Nous  nous  borne- 
rons à dire  qu  après  avoir  contribué 
de  ses  conseils  aux  négociations,  il  éla- 
bora et  rédigea  soixante  et  deux  traités 
politiques  ou  commerciaux,  les  plus 
importants  de  cette  période  si  pleine. 

Une.  production  remarquable  vint 
bientôt  jeter  sur  lui  plus  d'éclat  que 
n'eussent  pu  le  faire  ces  utiles  mais 
obscurs  travaux. 

Eu  1801  , parut  son  livre  sur  l’état 
de  la  Fr.mre  a la  fin  de  l’an  vni,  livre 
remarquable  et  qui  obtint  un  grand  suc- 
cès. Bien  que  In  pensée  fondamentale 
de  l'auteur,  qui  considérait  l’équilibre 
fondé  par  le  traité  de  Westphnlie 
comme  lu  véritable  et  invariable  base 
du  système  politique  de  l’F.urope , fût 
sans  doute  peu  d accord  avec  les  ten- 
dances du  premier  consul,  celui-ci,  tou- 
tefois, se  montra  fort  satisfait  d’un  ou- 
vrage qui  se  terminait  par  l'examen 
apologétique  de  la  constitution  de  l'an 
vin.  M.  d’Hauterive  fut  nommé,  en 
1802  , conseiller  d’État.  A partir  de 
cette  époque,  ce  fut  lui  qui , durant  les 
fréquentes  absences  de  Talleyrand,  tint 
le  portefeuille  des  relations  extérieures. 
En  1807,  il  fut  nommé  garde  des  archi- 
ves du  ministère. 

M.  d’Hauterive  rencontra  la  même 
faveur  auprès  de  la  restauration.  Ce 
fut  à lui  que  M.  de  Jaueourt  laissa  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères  en 
se  retirant  devant  Napoléon.  Exclu  du 
conseil  d’État , en  1816  , pour  avoir  re- 
fusé de  signer  la  fameuse  déclaration  du 
26  mars , il  y fut  réintégré  an  retour 
des  Bourbons,  ei  conserva  ces  fonctions, 
ainsi  que  celles  de  garde  des  archives  , 
jusqu’à  sa  mort.  Sa  carrière  se  termina 
avec  la  restauration.  Il  mourut  le  28  juil- 
let 1830. 

Nous  en  avons  dit  assez  sur  les  tra- 
vaux diplomatiques  du  comte  d'Haute- 
rive.  Il  fut , comme  l’avait  bien  pres- 
senti M.  de  Choiseul,  ce  galant  homme 
qui  a de  l’esprit  et  qui  se  contente  du 
second  rôle.  Esprit  méditatif  un  peu 
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tourné  à la  théorie  , un  peu  homme  de 
lettres,  comme  Talleyrand  le  disait  ma- 
licieusement , il  n'avait  ni  les  brillantes 
unlités  ni  les  défauts  que  le  maniement 
irect  des  affaires  demande  peut-être. 
AI.  d'Hauterive  eut  du  reste  le  bon  es- 
prit de  borner  son  ambition  à ce  second 
rôle,  conforme  à ses  goûts  comme  à ses 
aptitudes  , et  qu'il  sut  remplir  avec  la 
plushautedistinction.  Indépendamment 
de  son  service  laborieux  nu  département 
des  affaires  étrangères,  M.  d’Hauterive 
se  recommanda  encore  par  d’utiles  tra- 
vaux. En  1811  , un  mémoire  de  lui  lit 
maintenir  dans  les  attributions  du  mi- 
nistère des  relations  extérieures  les 
consulats  que  Napoléon  était  presque 
décidé  à mettre  sous  la  main  du  minis- 
tre de  la  marine.  Vers  le  même  temps, 
il  défendit , par  un  autre  mémoire,  les 
immunités  diplomatiques,  alors  mena- 
cées. Ses  rapports  au  conseil  d'Etat  sur 
les  tontines,  les  compagnies  d’assurance 
et  les  hospices,  ne  furent  pas  moins  re- 
marquables. 

Il  nous  reste  à parler  des  écrits  nom- 
breux qui  ont  fait  au  comte  d’Hauterive 
une  réputation  méritée  d’écrivain  élé- 
gant et  de  publiciste  distingué.  Sans 
accepter  sa  théorie  un  peu  caduque  d’é- 
quilibre européen,  nous  trouvons  dans 
ses  écrits  une  vue  dominante,  qui  sans 
doute  n’était  pas  nouvelle,  mais  que 
personne  n'a  voit  peut-être  saisie  aussi 
fortement.  Cette  vue  , il  l’a  reprise  dans 
divers  ouvrages,  et  finalement  en  I Si  4, 
dans  son  travail  sur  lu  politique  illi- 
mitée de  la  Russie  et  de  l'Angleterre. 
Le  titre  seul  de  cet  écrit  indique  la  pen- 
sée de  l'auteur;  et,  comme  on  le  voit , 
elle  garde  et  gardera  longtemps  encore, 
malheureusement,  toute  son  opportu- 
nité. 

• Il  y a,  dit-il,  trois  puissances  sur 
la  terre  qui  ont  manifesté  une  politique 
illimitée  : l’Angleterre;  la  Russie  et  la 
France.  Les  circonstances  et  des  pas- 
sions auxquelles  nulle  puissance  n’a  ap- 
porté un  frein  salutaire,  efficace  et 
constant,  dans  le  commencement  des 
désordres , avaient  seules  donné  ce  ca- 
ractère à la  politique  française.  Mais  ce 
même  caractère  appartient  invariable- 
ment et  radicalement  a la  politique  des 
peuples  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre. 
L est  une  politique  de  position  qui  est 


immuable  comme  le  climat  dans  lequel 
ces  nations  vivent,  et  comme  le  sol 
qu’elles  habitent.  Aucun  autre  peuple 
n’étant  placé  comme  elles  , ne  peut 
avoir  d'alliance  durable  avec  elles. 

« Il  faut  le  dire  encore,  jamais  l’An- 
gleterre et  la  Russie  ne  voudront , di- 
sons plus,  ne  pourront  mettre  des  bor- 
nes à leur  politique;  eette  politique  est 
plus  forte  que  la  volonté,  que  la  vertu, 
que  le  génie  de  ceux  qui  les  gouver- 
nent. • 

En  1817,  le  comte  d’Hauterive  publia 
ses  Éléments  d'économie  politique , 
l'un  de  ses  plus  importants  ouvrages. 
Nous  renvoyons , pour  le  reste , à l'ex- 
cellent livre  où  M.  Artaud  a raconté  la 
vie  si  remplie  de  ce  diplomate  et  passé 
en  revue  scs  productions  littéraires. 

Hauterochb  (Noël  le  Breton  , sieur 
de  ) , né  a Paris  en  1617,  était  (ils  d’un 
huissier  au  parlement.  Préférant  une 
existence  aventureuse  a des  oecupations 
plus  calmes,  il  se  sauva  , jeune  encore, 
en  Espagne.  Se  trouvant  a Valence  un 
jour  qu'une  troupe  de  comédiens  fran- 
çais était  venue  y donner  quelques  re- 
présentations , il  s'engagea  parmi  eux  , 
obtint  des  succès , et  bientôt,  directeur 
lui-même  d’une  autre  troupe  ambulante, 
1a  conduisit  en  Allemagne.  Lors  de  son 
retour  a Paris  et  de  ses  premiers  dé- 
buts au  théâtre  du  Marais  , et  ensuite 
à l’hôtel  de  Bourgogne , il  maria  le  ta- 
lent d'auteur  à celui  d’arteur,  et  publia 
une  douzaine  de  comédies  dont  les 
meilleures  sont  C Esprit  follet,  le  Deuil, 
Crispin  médecin  et  le  Cocher  supposé. 
On  accorde  généralement  à d’Hautero- 
che  une  grande  entente  de  la  scène , de 
la  vivacité  et  de  la  gaieté  dans  le  dialo- 
gue. et  l’art  de  bien  conduire  son  in- 
trigue ; mais  c’est  en  vain  qu’on  cher- 
cherait des  peintures  de  mœurs  et  de 
caractères,  et  des  leçons  morales  dans 
ses  pièces , où  la  plaisanterie  dégénéré 
souvent  en  gravelure.  D’Hauteroche 
jouit  d’ailleurs  d’une  grande  réputation 
de  probité,  et  Louis  XIV  lui  accorda 
sa  protection.  Il  resta  au  théâtre  jus- 
qu’à sa  65"  année,  et  mourut  âgé  de  80 
ans,  en  1709.  On  a donné  une  bonne 
édition  de  ses  œuvres  en  1772. 

Haute-Saône.  Voyez  Saône. 

Haute  Vienne.  Voyez  Vienne. 

Hautes-Alpes.  Voyez  Alpes. 
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Hautes -Pyrénées.  Voyez  Pyré- 
nées. 

Haute  trahison.  Voyez  Trahison. 

Hauteville  (famille'  d’).  C’est  de 
Tancrède , noble  normand , seigneur 
d’Hauteviiie,  petit  bourg  près  Coùtan- 
ces  , que  sortirent  ees  glorieux  aventu- 
riers qui  fondèrent  deux  des  plus  fortes 
principautés  du  moyen  âge,  Naples  et 
la  Sicile,  on  plutôt  s’en  emparèrent  par 
la  force  des  armes.  Les  (louze  (ils  de 
Tancrède , dont  cinq  : Guillaume  liras 
de  Fer,  Drogon,  Humphred,  Geffroy 
et  Serlon , étaient  nés  de  Morielle , sa 
première  femme , et  les  sept  autres  : 
Habert.,  Mauger,  Alfred,  Guillaume, 
Humbert , Tancrède  et  Roger,  de  Fré- 
desine  ou  Frasinde,  la  seconde,  quittè- 
rent successivement  la  Normandie.  Il 
serait  trop  long  d’insister  en  détail  sur 
la  vie  de  chacun  d’eux  ; nous  nous  con- 
tenterons d’une  esquisse  rapide  qui  suf- 
fira pour  faire  connaître  ces  hardis 
conquérants  qui , après  avoir  eu  pour 
tout  domaine  quelques  acres  de  terre  sur 
le  sol  paternel,  régnèrent  sur  la  Sicile,  le 
comted’A  verse,  la  Pouillc,  Antioche,  etc. 
Les  trois  premiers  qui  quittèrent  leur 
pays,  Guillaume  Tiras  de  Fer,  Drogon 
et  Humphred  , possédèrent  successive- 
ment le  comté  de  Pouille.  En  1046, 
Guillaume  mourut.  Drogon  lui  succéda 
sa'ns  contestation , et  fut  confirmé  dans 
l’investiture  des  biens  qu’il  avait  con- 
quis , tant  lui  que  ses  frères , par  l’em- 
pereur Henri  III  , qui  n'était  probable- 
ment pas  assez  fort  pour  le  dépouiller  ; 
et  après  plusieurs  différends  avec  le 
pape  Léon,  il  succomba  à une  trahison 
fomentée  par  celui-ci , et  fut  assassiné 
dans  l'église  de  Mentoglio.  Humphred 
avant  succédé  à son  frère , défit  com- 
plètement l'armée  du  patrice  Argyre.et 
celle  du  pape  son  allié,  commandée  par 
Godefroy  le  Barhu , duc  de  Lorraine. 
Léon  II  fut  alors  obligé  de  se  mettre  à 
la  discrétion  des  vainqueurs,  Humphred 
et  Robert  Guiscard  qui,  tout  en  lui  de- 
mandant sa  bénédiction  , le  retinrent 
prisonnier  près  d’un  an,  jusqu’à  ce  qu’il 
leur  eôt  accordé,  comme  fiefs  relevant 
du  saint-siège,  toutes  leurs  conquêtes 
faites  et  à faire  en  Sicile  et  en  Calabre. 
Humphred , apres  avoir  eu  des  diffé- 
rends avec  son  frère  Robert  Guiscard, 
se  réconcilia  avec  lui  avant  de  mourir, 


et  lui  fit  présent  de  plusieurs  terres,  au 
grand  détriment  de  son  fils  légitime 
Abaillard , que  Robert  chassa  du  pays 
aussitôt  après  la  mortde  Humphred,  ar- 
rivée en  I057(voy.  Robeht  Guiscard). 
Enfin  Roger  I",  dernier  fils  de  Tan- 
crède, après  avoir  fait  rentrer  dans  le 
devoir  Richard  , son  cousin,  qui  s'était 
révolté,  mourut  en  1101,  laissant  plu- 
sieurs enfants. 

Le  pape  Urbain  lui  avait  aussi  oc- 
troyé ce  qu’il  possédait  déjà,  c’est-à- 
diré  , que  sa  bulle  lui  avait  confirmé  la 
propriété  des  terres  conquises  à la  pointe 
de  l'épée. 

On  a peu  de  renseignements  sur  les 
autres  fils  de  Tancrède,  dont  deux  seu- 
lement ne  quittèrent  pas  la  Normandie; 
et  pour  finir  l'histoire  de  cette  célèbre 
famille  d'Hauteville  , nous  allons  don- 
ner un  résumé  succinct  de  la  vie  de 
Bohémonft,  fils  de  Robert  Guiscard. 
Walter  Scott , dans  son  roman  de  Ro- 
bert de  Paris,  a parfaitement  tracé  le 
caractère  de  ce  prince  astucieux , qui 
égala  son  père  en  valeur  guerrière  , et 
lui  fut  infiniment  supérieur  comme 
homme  politique. 

Après  une  brillante  campagne  en 
Grèce,  où  les  intrigues  d’Alexis  fini- 
rent par  le  priver  d’une  partie  de  son 
armée , il  revint  à Solime , et  de  là  à 
Céphalonie.  Son  père  venait  de  mourir 
en  1085,  et  Bohemond , furieux  de  se 
voir  frustré  des  possessions  qu’il  pré- 
tendait devoir  lui  revenir  comme  enfant 
du  premier  lit,  et  qui  avaient  été  don- 
nées à son  frère  Roger,  prit  les  armes. 
Non  content  de  s’être  fait  donner  la 
principauté  de  Tarente,  il  lui  enleva  en- 
core, quoique  vaincu,  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes , et  voici  par  quel 
stratagème  ; il  feignit,  envoyant  passer 
quelques  croisés , de  se  sentir  subite- 
ment animé  d’un  saint  zèle,  et  distribua 
des  petites  croix  taillées  dans  son  man- 
teau aux  principaux  officiers,  qui  se  mi- 
rent alors  sous  ses  ordres.  Roger,  se- 
cond fils  de  Guiscard,  ne  fut  tranquille 
qu’apres  le  départ  de  son  frère  pour  la 
terre  sainte,  et  mourut  dans  la  Pouille 
en  1111.  Le  rusé  Bohémond  se  trouva 
donc  à la  tête  de  10,000  cavaliers  de  l'é- 
lite des  nobles  de  la  Sicile,  de  la  Cala- 
bre et  de  la  Pouille,  parmi  lesquels  figu- 
rait Tancrède,  le  héros  du  Tasse,  dont 
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le  père,  Oddon  le  Sicilien,  avait  épousé 
Emma,  Allé  du  seigneur  d’Hauteville. 

Après  la  jonction  de  cette  armée  et 
de  celle  des  croisés,  Bohéinond  se  fi* 
gnala  par  son  adresse  et  son  activité  au 
siège  d’Amioehe.  Les  croisés  assié- 
geaient en  vain  depuis  neuf  mois  cette 
place,  qui  paraissait  imprenable,  lors- 
que Bohémond , qui  s’y  était  ménagé 
des  intelligences,  offrit  de  livrer  immé- 
diatement Antioche  aux  troupes  fran- 
ques, si  l’on  voulait  lui  en  assurer  la 
possession  héréditaire.  Malgré  les  repro- 
ches virulents  de  Raymond  deToulouse, 
qui  voyait  clairement  le  dessein  qu'avait 
formé  Bohémond , de  jouir  seul  des 
conquêtes  faites  en  commun,  l’embarras 
de  la  situation  fit  accepter  la  proposi- 
tion, et  le  3 juin,  les  troupes,  introdui- 
tes dans  la  ville,  mirent  tout  à feu  et  à 
sang.  Le  carnage  fut  immense , et  plus 
de  10,000  personnes  de  tout  Age  et  de 
tout  sexe  périrent.  Les  assiégeants  s'em- 
parèrent bientôt  aussi  de  la  citadelle, 
après  un  combat  sanglant.  Quand  l’ar- 
mée se  mit  en  marche  pour  Jérusalem, 
Bohémond  qui , maigre  les  vives  récla- 
mations d’Alexis  et  de  Raymond,  était 
parvenu  à s’affermir  dans  fa  possession 
d'Antioche , chercha  à agrandir  son  ter- 
ritoire, et  dans  une  malencontreuse  ex- 
pédition contre  Alep,  tomba  entre  les 
mains  d’F)bn  Danischemend,  fondateur 
d’une  dynastie  turque  en  Arménie,  qui 
ne  le  lâcha  que  moyennant  une  rançon  de 
160,000  hesants,  et  la  promesse  de  le 
secourir  contre  ses  ennemis.  Il  revint  à 
Antioche,  que  Tancrède  lui  avait  gardé, 
retrouva  ses  États  augmentés  par  la  va- 
leur de  son  brave  cousin  , et  dans  un 
nouveau  différend  avec  Alexis,  qui  n’a- 
vait jamais  acquiescé  à la  souveraineté 
des  Francs  sur  les  villes  conquises,  vit 
la  flotte  pisane,  armée  par  lui,  mise 
en  déroute  par  celle  de  l’empereur. 
Il  était  alors  trop  faible  pour  lutter, 
ayant  perdu  une  grande  partie  de  son 
armée  de  terre  à la  bataille  de  Rocca 
(Callinicum).  Cependant  il  ne  se  décou- 
rage pas,  se  fait  passer  pour  mort,  tra- 
verse la  Hotte  ennemie  caché  dans  un 
cercueil,  et  arrive  a Corfou,  d’où  il  fait 
savoir  à l’empereur  Alexis  qu’il  est 
ressuscité,  et  qu’il  le  lui  fera  bientôt 
voir.  Ii  parcourt  l'Italie  et  la  France 
pour  se  procurer  des  secours,  épouse  à 


Chartres,  Constance,  femme  divorcée 
de  Foulques  de  Champagne , prêche  la 
croisade,  en  1 1 06 , au  concile  de  Poi- 
tiers , et  revient  en  Grèce  assiéger  Du- 
ras, où  il  est  vaincu  et  forcé  d'accepter 
une  paix  humiliante  (1 108).  Il  retourne 
en  Italie,  pour  aviser  aux  moyens  de 
faire  une  nouvelle  expédition,  réussit  à 
rassembler  des  troupes,  et  enfin,  en 
1111,  comme  il  allait  s’embarquer  pour 
la  Grèce , tombe  malade  à Canose , et 
meurt. 

La  dynastie  fondée  par  son  père  dura 
190  ans,  sous  neuf'princes  différents. 

Haute  ville  de  la  Michodiehe, 
seigneurie  en  Champagne  , près  de  Vi- 
trv,  érigée  en  comté  en  1751,  comprise 
aujourd’hui  dans  le  département  de  la 
Marne,  arrondissement  de  Vitry. 

Il  autpoul-Salettb  (Jean-Joseph  d*), 

général,  naquit  en  1754,  d’une  ancienne 
famille  noble  du  Languedoc.  Il  assista 
aux  combats  les  plus  mémorables  des 
premières  campagnes  rie  la  révolution, 
et  sc  fit  remarquer  particulièrement  à 
Austerlitz,  dans  une  des  plus  brillantes 
charges  de  cavalerie  qui  aient  jamais 
eu  lieu.  Napoléon  fit  le  général  d’IInut- 
poul  sénateur,  et  lui  donna  le  grand 
cordon  de  la  Légion  d’honneur , avec 
une  pension  considérable.  D’Hautpoul 
>rit  ensuite  une  part  très-active  et  très- 
îonorable  dans  les  campagnes  de  1806 
et  de  1807  , notamment  a la  bataille 
d’Eylau , où , après  avoir  exécuté  plu- 
sieurs charges  à la  tête  de  sa  division 
de  cuirassiers,  il  fut  atteint  d’un  bis- 
caïen,  et  mourut  cinq  jours  après,  des 
suites  de  cette  blessure.  Napoléon  avait 
ordonné  qu’une  partie  des  canons  pris 
à Eylau  fut  employée  à la  fonte  d’une 
statue  représentant  le  général  d’Haut- 
poul , revêtu  de  l’uniforme  de  cuiras- 
sier. 

Une  madame  d’Hatitpoul,  mariée 
au  comte  Charles  d’Hautpoul , occupe 
une  place  assez  distinguée  parmi  les 
femmes  qui , de  nos  jours,  ont  cultivé 
les  lettres.  Elle  a publié,  de  1789  à 
1 825 , des  poésies  , des  romans  et  des 
ouvrages  à l’usage  de  la  jeunesse. 

Haüy  (René-just),  savant  minéralo- 
giste , naquit  en  1743  , à Saint-Just 
(Oise),  d'un  pauvre  tisserand.  Le  prieur 
d’une  abbaye  de  prémontrés  lui  fit  don- 
ner quelques  leçons  par  ses  religieux , 
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et  décida  sa  famille  à l’envoyer  à Paris. 
Doué  d'un  goût  naturel  pour  la  musi- 
que, qu’il  cultiva  toute  sa  vie,  il  obtint 
la  une  place  d’enfant  de  chœur.  Il  en- 
tra ensuite  comme  Jioursier  au  collège 
de  Navarre,  où,  ses  études  achevées,  il 
devint  régent  de  quatrième.  A ce  même 
collège  était  Brisson , qui  l’initia  à la 
physique.  Au  college  du  cardinal  Le- 
moine , où  il  entra  ensuite  comme  ré- 
gent de  seconde  , il  se  lia  d’une  étroite 
amitié  avec  Lhomond , qui  lui  inspira 
le  godt  de  la  botanique.  Il  avait  déjà  en- 
viron 38  ans,  lorsqu'il  aborda  la  science 
dans  laquelle  il  devait  accomplir  une  si 
grande  révolution  et  recueillir  tant  de 
gloire.  Ce  fut  le  cours  de  Daubenton , 
où  il  entra  un  jour  par  curiosité  , qui 
tourna  son  esprit  vers  la  minéralogie. 
Dés  lors , il  se  livra  à cette  étude  avec 
ardeur.  Ce  que  la  comparaison  des 
plantes  et  des  minéraux  avait  commencé 
dans  son  esprit , un  heureux  hasard 
vint  l’achever.  Il  laissa  un  jour  tomber 
par  maladresse  un  beau  groupe  de  spath 
calcaire  cristallisé  en  prismes,  et  quel- 
ques éclats  détachés  du  groupe  se  pré- 
sentèrent sous  l’apparence  d'un  cristal 
nouveau,  d’une  forme  régulière,  lisse 
sur  toutes  les  faces  « Tout  est  trouve  !» 
s'écria-t-il  aussitôt,  et  en  effet  la  cris- 
tallographie était  découverte.  Mais  il 
fallait  soumettre  au  calcul  les  faits  don- 
nés par  l'observation  ; il  s'appliqua 
donc  a la  géométrie,  qu’il  avait  oubliée, 
ou  même  qu’il  n'avait  jamais  sue  par- 
faitement , et  ne  se  donna  point  de  re- 
pos que  la  théorie  ne  fût  complète. 
Daubenton  et  Laplace  l'engagèrent  à 
communiquer  sa  decouverte  a l'Acadé- 
mie des  sciences , ce  qu'ils  obtinrent 
difficilement  de  son  extrême  modestie. 
Son  exposé,  qui  fut  d’une  lucidité  re- 
marquable, fit  une  grande  sensation,  et 
l'Académie,  appréciant  de  suite  toute 
l’importance  des  travaux  d’Haüy,  s’em- 
pressa de  l’admettre  dans  son  sein,  le 
12  février  1783. 

Dès  lors,  isolé  du  monde,  étranger  à 
tout  autre  intérêt  queceluide la  science, 
il  s’occupa  sans  relâche  de  rassembler 
tous  les  faits  relatifs  a la  cristallogra- 
phie. La  révolution  le  surprit  au  mi- 
lieu de  çes  travaux  . dont  la  prison 
même  ne  put  le  distraire.  Il  fut  en  elfet 
arrêté,  après  le  lü  août,  comme  ecclé- 


siastique non  assermenté;  mais  l’inter- 
vention de  l'Académie  des  sciences  le  fit 
bientôt  relâcher.  Arrêté  une  seconde 
fois , il  s'en  tira  tout  aussi  heureuse- 
ment. Depuis  lors , protégé  par  la  con- 
fiance qu’inspirait  son  caractère  inof- 
feusif,  il  jouit  d’une  liberté  singulière. 
Au  fort  de  la  terreur  il  put,  sans  être 
inquiété  , remplir  journellement  ses 
fonctions  ecclésiastiques.  La  Conven- 
tion le  nomma  membre  de  la  commis- 
sion des  poids  et  mesures  et  conser- 
vateur du  cabinet  des  mines.  Quand 
Lavoisier  fut  arrête,  que  Borda  et  De- 
lambre  furent  destitués,  Uaüy  seul  osa 
écrire  en  leur  faveur,  et  ce  fut  à sa  sol- 
licitation que  les  deux  derniers  furent 
réintégrés.  Sous  le  Directoire,  il  fut 
l’un  des  quarante  membres  qui  formè- 
rent le  noyau  de  l'Institut.  Enfin,  en 
1802,  la  mort  de  Dolomien  ayant  laissé 
vacante  la  chaire  de  minéralogie  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  il  y fut 
nommé,  et  dès  lors,  dit  M.  Cuvier,  cette 
partie  de  renseignement  prit  une  vie 
nouvelle  : les  collections  furent  quadru- 
ples. 

Napoléon,  auprès  duquel  Haüy  jouis- 
sait , sans  l’avoir  ambitionnée  , d'une 
haute  faveur,  le  chargea,  en  1803,  de 
faire  un  traité  de  physique  pour  les  col- 
lèges, et  le  récompensa  de  ce  travail 
par  une  pension  de  0,000  francs.  Lors 
de  la  création  de  l’Université,  il  fut 
compris  parmi  les  professeurs  de  la  fa- 
culté des  sciences  de  Paris.  La  restau- 
ration lui  fut  moins  favorable.  Privé  de 
sa  pension,  il  revint  presque,  sur  la  fin 
de  sa  vie,  à la  pauv  reté  de  son  enfance  ; 
mais  la  mort,  qui  vint  bientôt  le  trou- 
ver au  milieu  de  l’affection  de  ses  élè- 
ves et  des  respects  de  l’Europe  savante, 
lui  laissa  à peine  le  temps  de  s'en  aper- 
cevoir. Il  mourut  le  3 juin  1822. 

Créateur  de  la  cristallographie,  Haüy, 
dit  M.  Cuvier,  a fondé  l'ère  nouvelle  de 
la  science  minéralogique.  Il  est , dit-il 
encore,  dans  cettesphère  plus  restreinte, 
ce  qu’est  Newton  pour  le  système  du 
monde.  Loin  de  perdre  de  leur  généra- 
lité avec  le  temps  , ces  découvertes  en 
gagnent  sans  cesse.  Au  mérite  scientifi- 
que le  plus  éminent,  Haüy  joignait  l’âme 
la  plus  candide,  la  plus  grande  simplicité 
de  mœurs,  la  complaisance  la  plus  iné- 
puisable. Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
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1°  Essai  d'une  théorie  sur  la  structure 
des  cristaux , Paris,  1784;  2“  Expo- 
sition raisonnée  de  la  théorie  de  l'é- 
lectricité et  du  magnétisme , Paris, 
1787  ; 3*  De  la  structure  considérée 
comme  caractère  distinctif  des  miné- 
raux, 1788  ; 4”  Traité  de  minéralogie, 
Paris,  1802  ; 2' édition  , 1822-1823; 
3°  Tableau  comparatif  des  résultats 
de  la  cristallographie  et  de  l'analyse 
chimique,  relativement  a la  classifica- 
tion des  minéraux,  Paris,  1809;  6° 
Traité  élémentaire  de  physique,  Paris, 
1803;  7°  Traité  de  cristallographie , 
Paris,  1822,  etc.,  etc. 

Hauy  (Valentin),  frère  du  précédent, 
né  à Saint  Just  en  1743,  rendit  aux 
aveugles , par  les  ingénieux  procédés 
qu'il  appliqua  à leur  instruction,  à peu 
près  les  mêmes  services  que  l’abbé  de 
l’Épée  avait  rendus  aux  sourds  - muets. 
Après  une  tentative  que  le  succès  cou- 
ronna, il  obtint  de  la  société  philanthro- 
pique un  local  et  des  fonds  suffisants 

fiour  l’entretien  de  douze  élèves  ; ce  fut 
e commencement  de  l'institution  des 
jeunes  aveugles.  A travers  les  nombreu- 
ses révolutions  que  subit  l'établisse- 
ment , Haüy  en  conserva  la  direction 
jusqu'au  gouvernement  consulaire.  Par- 
tisan de  la  révolution  , et  surtout  des 
théophilanthropes,  ou  l'avait  vu,  sous 
le  Directoire,  conduire  ses  élèves  à 
leurs  cérémonies  ainsi  qu'aux  fêtes  na- 
tionales, et  y faire  entendre  leurs  cirants. 
Ces  tendances  déplurent  sans  doute  au 
gouvernement  consulaire.  Homme  plein 
de  bonnes  intentions  , l’inhabileté 
d'Haiiy  comme  administrateur  était 
d’ailleurs  notoire.  Enlevé  à l’établisse- 
ment qu’il  avait  créé,  il  alla  tenter  à 
Pétersbourg  , puis  à Berlin,  la  création 
d’institutions  semblables;  mais  il  y fut 
encore  moins  heureux.  De  retour  à 
Paris,  où  il  trouva  un  asile  chez  son 
frère , il  mourut  le  19  mars  1822. 

Haüy  a publié  : 1°  Essai  sur  F édu- 
cation des  aveugles,  Paris,  1786,  im- 
primé en  relief  par  les  aveugles;  2° Mou- 
veau  syllabaire , etc.,  1800. 

Havage  ou  Hayek,  haraugium  ou 
havagium  , droit  féodal  perçu  par  cer- 
tains personnages  sur  les  grains  et 
fruits  exposes  en  vente  dans  les  mar- 
chés. En  vertu  de  ce  droit , on  prenait 
de  la  deure'e  autant  que  la  main  pouvait 


en  contenir.  Le  havage  pouvqit  appar- 
tenir au  roi,  à des  seigneurs,  à des  hô- 
pitaux ; il  était  exercé  par  le  bourreau. 
(Voyez  Exécuteur  des  hautes  OEU- 
VRES.) 

Havet,  ancienne  arme  consistant  en 
une  espèce  de  trident  emmanché. 

Havre  ( le  ) , l’un  des  chefs-lieux 
d’arrondissement  du  département  de 
la  Seine-Inferieure,  fut  bâti  par  Fran- 
çois Ier  après  la  bataille  de  Marignan. 
Sous  Charles  VII , deux  tours  seules 
s’élevaient  sur  le  lieu  de  son  emplace- 
ment , et  nous  ne  savons  ce  que  signifie 
l’opinion  de  quelques  auteurs,  qui  pré- 
tendent que  Louis  XII  lit  réparer  ta 
ville;  tout  au  plus  y lit-il  ajouter  des 
constructions  aux  forts  qui  existaient 
déjà,  car  Expilly  dit  formellement  : 
« Le  lieu  où  le  Havre  fut  bâti  n’était,  en 
1309,  qu'une  petite  bourgade  habitée 
par  des  pêcheurs;  il  n’y  avait  qu’une 
grande  fosse  pour  mettre  les  bateaux  à 
l’abri,  et  une  petite  chapelle  placée  sous 
l'invocation  de  Notre  - Dame  de  la 
Grâce.  » Ht  plus  loin  : « C’est  en  1316 
que  de  Chillon,  vice-amiral  de  France, 
fit  poser  la  première  pierre  du  Havre 
par  ordre  de  François  I",  qui  donna 
our  armes  à la  ville  un  ëcu  de  gueules 

la  salamandre  d'or  , couronnée  de 
même  au  chef  cousu  de  France.  La  ville 
porta  d’abord  le  nom  de  son  fondateur, 
Francispolis  ; mais  il  se  changea  bientôt 
en  relui  de  Havre  de  Grâce  , qui  signi- 
fie littéralement  port  de  grâce.  L’ad- 
jonction du  mot  grâce  vient  de  la  petite 
chapelle,  dont  nous  avons  parlé.» 

Le  Havre  prit  beaucoup  d’accroisse- 
ment sous  Henri  II , qui  régla  l’admi- 
nistration intérieure  de  cette  ville  par 
des  ordonnances  spéciales  ; c’est  sous 
le  règne  de  ce  prince  qu’on  construisit 
l’église  de  Saint-François,  qui  ne  fut 
achevée  qu’en  1681.  h'n  1562,  lors  du 
traité  de  Hamptoncourt,  Élisabeth  reçut 
le  Havre  du  prince  de  Coudé  pour ‘la 
somme  de  140,000  écusd'or,  s’enga- 
geant à défendre  cette  place  avec  3.000 
nommes, et  à la  rendre  des  la  première  ré- 
quisition, mais, bien  entendu. apres  rem- 
boursement de  la  somme  prêtée.  Deux 
ans  plus  tard  la  reine  inere  en  ayant 
demandé  la  restitution  après  acquitte- 
ment delà  somme  due,  Élisabeth  refusa. 
Le  connétable  de  Montmorency  forma 
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immédiatement  le  siégedu  Havre , siège 
auquel  assistèrent  le  foi  et  le  prince  de 
Coudé  , et  qui  se  termina  par  la  reddi- 
tion de  in  place,  le  28  juillet  1565.  l.e 
Havre  dès  lors  ne  retomba  plus  au  pou- 
voir des  (Anglais,  mais  il  eut  plus  d une 
fois  à supporter  leurs  attaques.  Du 
reste,  au  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
on  célébrait  encore  tous  les  ans  une 
messe  au  mois  de  juillet , en  l’honneur 
de  la  glorieuse  délivrance  de  la  ville  par 
le  prince  de  Condé  et  le  connétable. 

Sous  Louis  XIV , le  Havre  prit  en- 
core plus  d’accroissement,  la  Compagnie 
des  Indes  s’y  étant  fixée,  et  c’eut  été 
sans  nul  doute  une  perte  immense  pour 
nous , si  la  Hotte  anglaise  qui  s’efforça 
de  l’incendier  en  1694  fût  parvenues 
exécuter  son  projet;  mais  le  comman- 
dant du  Havre , comprenant  qu’on  ne 
pouvait  effectuer  le  bombardement  que 
pendant  la  nuit , fit , dès  que  l’attaque 
commença , mettre  le  feu  à des  amas 
de  bois  entassés  par  son  ordre  à quel- 
que distance  de  la  ville.  JL.es  Anglais 
virent  dans  cet  incendie  la  preuve  du 
succès  de  leur  entreprise  et  dirigè- 
rent toutes  leurs  bombes  sur  ce  point; 
cinq  ou  six  maisons  de  ia  ville  fu- 
rent seules  brûlées,  et  l’amiral  Berck- 
lev  se  retira  le  lendemain  , persuadé  de 
n’avoir  laissé  qu’un  monceau  de  ruines. 
En  1785  et  1759,  le  Havre  eut  encore 
à soutenir  deux  attaques  qdi  ne  produi- 
sirent aucun  résultat;  la  flotte  anglaise 
fut  obligée  de  prendre  le  large  après 
avoir  essuyé  plusieurs  avaries. 

Le  Havre  n’offre  que  peu  de  monu- 
ments remarquables  : réglise  Notre- 
Dame,  bâtie  en  forme  de  croix , dans 
le  style  de  la  renaissance,  et  achevée  vers 
la  fin  du  seizième  siècle;  la  tour  de 
François  Ier,  haute  de  21  mètres  et 
terminée  par  un  parapet  découpé  de 
douze  embrasures  ; l’arsenal , la  maison 
où  naquit  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
rue  de  la  Cerclerie,  etc.,  etc. 

Le  port  du  Havre  consiste  en  trois 
bassins  séparés  les  uns  des  autres  et  de 
l'avant -port  par  quatre  écluses , et  peut 
recevoir  plus  de  500  bâtiments  toujours 
à Ilot.  Outre  ees  bassins,  il  a encore 
une  petite  et  une  grande  rade , l’une  à 
une  portée  de  canon  du  rivage,  et  l'au- 
tre à plus  de  deux  lieues  en  mer.  Il  est 
à souhaiter  qu’on  élargisse  l'entrée  des 


bassins,  car  ils  ne  peuvent  plus  suffire 
aux  besoins  de  la  navigation  à vapeur, 
et  les  steamers  sont  obligés  de  s’échouer 
dans  l’avant-port.  Le  gouvernement  a 
voté  des  fonds  pour  cet  objet. 

Le  Havre  est  aujourd’hui  unedenos  vil- 
les les  plus  commercantes;  elle  contient 
29,482  liai»., en  comprenant  dans  cette  po- 
ulation  Ingouville,  faubourg  populeux, 
âtien  amphithéâtre  sur  une  côte  élevée. 
Le  Havre  a vu  naître  plusieurs  hommes 
distingués  : nous  citerons  les  deux  Scu- 
dérv , Bernardin  de  St.-Pierre , Casimir 
Delavigne,  Ancelot.  Sous  le  point  de  vue 
commercial,  le  Havre  est  pour  l’Océan 
ce  qu’est  Marseille  pour  la  Méditerranée. 
Il  forme,  ainsi  que  cette  dernière  ville, 
l’entrepôt  du  commerce  de  Paris  avec 
la  plus  grande  partie  du  inonde. 

Havbé  ( ducs  d’).  Voyez  C.boï. 

Haxo  (François-Nicolas-Benoît,  ba- 
ron), lieutenant  général , l’un  de  nos 
'officiers  du  génie  les  plus  distingués, 
naquit  à Lunéville  , en  1774.  Apres 
avoir  achevé  ses  etudes  au  collège  de 
Navarre , il  entra  comme  élève  sous- 
lieutenant  à l’école  d’artillerie  de  Châ- 
lons-sur-Marne. Il  sortit  de  là  lieutenant 
de  mineurs  , et , bientôt  après,  passa 
capitaine  du  génie.  Il  fit  les  campagnes 
du  Rhin,  en  1794  et  1795,  ensuite,  il 
contribua  aux  succèsde  l’armée  d’Italie, 
en  1800  et  1801  , par  des  services  im- 
ortants,  qui  le  firent  nommer  chef  de 
ataillon.  On  le  retrouve  en  1807,  à 
Constantinople,  dont  il  fut  chargé  d'a- 
méliorer ladefense,  puis  en  Italie,  sous 
le  général  Chasseloup;  mais  c’est  en 
Espagne,  au  siège  de  Saragosse  (1809), 
qu'il  jeta  les  véritables  fondements  de 
sa  réputation.  Nommé  colonel  dès  l'an- 
née suivante,  après  les  sièges  de  Lérida 
et  de  Méquinenza,  il  devint  général  de 
brigade,  rentra  bientôt  en  France  , et 
fut,  en  1811 , attaché  à l’armée  d’Alle- 
magne. Il  se  distingua  à la  bataille  de 
Mohilof,  et,  peu  de  teins  après,  en  dé- 
cembre 1812,  il  fut  nommé  général  de 
division.  En  1813,  l'empereur  lui  confia 
le  commandement  du  génie  de  la  garde 
impériale;  mais,  après  la  bataille  de 
Dresde  , le  général  Haxo  fut  envoyé 
près  de  Vandamme.  Blessé  à la  malheu- 
reuse affaire  de  Kulm,  et  fait  prison- 
nier, il  ne  rentra  en  France  qu’à  la 
première  restauration. 
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Les  Bourbons  l'accueillirent  bien. 
Commandant  du  génie  de  la  garde 
royale,  le  général  Haxo  accompagna  le 
duc  de  Berry  jusqu’à  la  frontière , lors 
du  retour  dé  l’empereur,  puis  il  revint 
offrir  ses  services  à Napoléon , et  le 
suivit  à Waterloo.  Après  nos  désastres, 
il  se  porta  avec  l’armée  sur  la  Loire,  et 
fit  partie  de  la  députation  qui  vint  de- 
mander au  gouvernement  provisoire 
que  les  troupes  restassent  réunies  tant 
qu'il  y aurait  ries  étrangers  sur  le  ter- 
ritoire français. 

A la  seconde  restauration,  le  général 
Haxo  fut  d’abord  mis  en  non-activité; 
mais  bientôt,  en  18IG,  il  reprit  de  l’em- 
ploi , et  sut  de  nouveau  se  concilier  la 
faveur  du  gouvernement.  Nommé  ins- 
pecteur général  des  fortifications , il 
s'occupa  avec  talent  et  activité  de  ré- 
parer et  de  compléter  notre  système 
de  défense,  où  les  traités  de  1314  et 
1815  laissaient  de  tristes  lacunes.  Nous 
devons  au  général  Ilaxo  les  fortifications 
de  Belfort,  de  Grenoble  , de  Besançon, 
de  Dunkerque  , de  Saint-Ouen  , du  fort 
Lécluse.  On  sait  que  dans  la  question 
des  fortifications  de  Paris  le  général 
Haxo  se  prononça  contre  les  forts  déta- 
chés, et  pour  l’enceinte  continue. 

Partisan  empressé  de  la  monarchie 
de  juillet,  qui  le  nomma  pair  de  France, 
lé  général  Haxo  a couronné  sa  vie  mi- 
litaire au  siège  de  la  citadelle  d’Anvers, 
dont  il  a dirigé  les  travaux  en  1832.  Il 
est  mort  en  1838.  £)n  a de  lui  des  mé- 
moires sur  divers  objets  qui  intéressent 
la  défense  nationale. 

Haxo  (Nicolas),  oncle  du  lieutenant 
général  Haxo,  et  général  lui-méme,  na- 
quit à Étival,  eu  Lorraine,  vers  1750. 
Lorsque  la  révolution  éclata , il  fut 
nommé  commandant  de  la  garde  na- 
tionale de  Saint-Dié.  Plus  tard,  il  de- 
vint président  du  tribunal  de  Saint-Dié. 
Mais  ces  honneurs  pacifiques  ne  pou- 
vaient le  satisfaire  quand  nos  frontières 
étaient  menacées.  A l’appel  des  pre- 
miers bataillons  de  volontaires,  il  s'en- 
rôla, en  1791,  et , à la  tête  du  3'  des 
Vosges , qui  le  nomma  son  comman- 
dant, il  fit  avec  distinction  les  premiè- 
res campagnes  de  la  révolution,  d’abord 
sur  le  Rhin,  puis  dans  la  Vendée.  Sa 
bravoure  et  son  habileté  le  firent  rapi- 
dement élever  au  grade  de  général  de 


division.  « A la  bataille  de  Chollet , dit 
M.  de  Beauchamp,  son  sang-froid,  et  la 
précision  de  ses  manœuvres  , ramenè- 
rent la  victoire  , prête  à échapper  aux 
républicains.  » C’est  à lui  qu’on  dut,  en 
1794,  la  prise  de  N’oirmoutiers.  11  périt 
les  armes  à la  main,  écrasé  par  le  nom- 
bre , à la  malheureuse  journée  de  la 
Roche-sur-Yon. 

Haye  (prise  de  la). — Pendant  l’hiver 
de  IG72,  Luxembourg,  qui  commandait 
dans  Utrecht , assembla  une  nuit  près 
de  12,000  fantassins  , tirés  des  garni- 
sons voisines,  et  à qui  on  avait  préparé 
des  patins.  Il  se  mit  à leur  tête,  et  mar- 
cha sur  la  glace  vers  Leydc  et  vers  la 
Haye.  Un  dégel  survint;  la  Haye  fut 
sauvée. 

— Les  Français  de  1795  furent  plus 
heureux  : une  jeunesse  avide  de  gloire 
et  de  dangers  s’élança  sur  les  glaces 
de  la  Hollande,  et  s'empara  de  la  ca- 
pitale du  pays,  le  24 janvier. 

Haye  (traité  de  la). — Ce  traité  fut  si- 
gné le  17  juin  1630,  entre  les  États  de 
Hollande  et  M.  de  Beaugy,  ambassadeur 
de  Louis  XIII.  Quelques  négociations, 
tendant  à unir  les  deux  pays  par  une  al- 
liance mutuelle  , avaient  déjà  été  com- 
mencées en  IG25,  lors  du  congrès  de, 
Southanipton,  puis  en  1027.  Le  28  août 
de  cetle  dernière  année,  un  traité  avait 
été  signé  à Paris,  par  lequel  la  France 
s’engageait  à payer  à la  république  la 
somme  annuelle  d'un  million  rie  li- 
vres; mais  deux  conditions  empêchè- 
rent les  États-Généraux  de  donner 
leur  adhésion  : la  première  les  obligeait 
à secourir  la  France  dans  ses  guerres 
futures;  ils  promettaient  par  l’autre 
de  ne  pas  faire  la  paix  avec  l’Espagne 
sans  le  consentement  de  la  France.  Le 
mot  de  consentement  les  choquait;  ils 
voulaient  qu’il  fût  remplacé  par  celui 
d'avis.  C’est  ce  même  traité  qui  fut  si- 
gné, en  1680,  avec  quelques  change- 
ments ; la  France  promit  de  fournir 
aux  États,  en  pur  don,  sept  années  ju- 
rant, la  somme  d’un  million  de  livres; 
les  États,  de  leur  côté  , s’engagèrent  à 
ne  conclure,  pendant  ce  laps  de  temps, 
ni  paix,  ni  trêve  , sans  l’avis  du 
roi.  Si  le  roi  était  attaqué  dans  son 
royaume,  il  ne  paverait  que  la  moitié 
du  secours  accordé.  Dans  ce  cas,  les 
Élats  n’assisteraient  pas  ses  ennemis, 
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Cet  accord  ne  fut,  du  reste,  pas  plus  dé- 
cide que  les  autres,  et  il  fallut  envoyer 
encore  à Paris,  en  1685,  une  ambassade 
extraordinaire,  à l’effet  de  conclure  une 
ligne  offensive  et  défensive,  qui  ne  pro- 
duisit pas  d’abord  de  grands  résultats. 

11  v v H (la),  dite  la  Hatje-Descartes, 
parce  qu'elle  est  la  patrie  du  célèbre 
René  Descai  tes,  est  une  petite  ville  du 
departement  d’Indre-et-Loire,  arron- 
dissement de  Loches.  C’était  jadis  une 
place  forte,  avec  titre  de  baronnie,  fai- 
sant partie  de  la  Touraine  , du  diocèse 
et  de  l’intendance  de  Tours,  du  parle- 
ment de  Paris,  et  de  l’élection  de  Chi- 
non.  Le  roi  Jean  y rassembla,  en  1356, 
l’armée  qui  fut  défaite  à Poitiers.  Trois 
ans  plus  tard  , elle  soutint  un  siège 
contre  les  Anglais,  qui  furent  obliges 
de  se  retirer.  En  1587,  Henri  IV  essaya 
inut  irment  de  l’enlever  aux  ligueurs. 

Heaume.  Voyez  Casque. 

Heaume  d’or  ou  Écu  heaume.  Ces 
noms  servent  à désigner  une  monnaie 
d’or,  frappée  sous  le  règne  de  Charles 
VI.  Ainsi  que  les  écus  ordinaires , ces 
pièces  représentaient  les  armes  de 
France;  mais  ces  armes,  au  lieu  d'être 
surmontées  d’une  eouronne  , y étaient 
timbrées  d’un  heaume  au  casque.  Du 
reste,  les  écus  heaumes  n’avaient,  avec 
les  écus  à la  couronne  (\  oyez  ce  mot), 
rien  de  commun  que  la  légende  -pka- 

HOLVS  DF.T  GRACIA  FRANCORVM  BEX. 

t-XPS VIIXC.IT  XPS  REGNAT  XPS  IH- 

PEitAT.  Leur  flaon  était  plus  large,  et, 
au  revers,  iis  présentaient  l’empreinte 
des  aignels  (voyez ce  mot).  Ils  en  diffé- 
raient encore  pi  ur  la  taille  et  pour 
le  titre,  car  ils  étaient  à 22  carats  de 
lin;  on  en  taillait  48  nu  marc,  et  ils 
valaient  40  sous,  tandis  que,  à peu  près 
à la  même  époque,  les  écus  ordinaires, 
ui , du  reste , varièrent  aussi  souvent 
e poids  et  de  titre,  étaient  à 24  earats 
de  lin,  valaient  20  sous,  et  se  taillaient 
à 60  au  mare. 

Charles  VI  fit  frapper  aussi  desdemi- 
heaumes. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  heau- 
mes de  Charles  VI  avec  une  autre 
monnaie  des  comtes  de  Flandre,  con- 
nue sous  le  nom  de  heaume  d’argent, 
ou  de  lion  heaumi.  Cette  dernière 
monnaie,  frappée  pour  la  première  fois 
sous  Louis  de  Male,  fut  adoptée  par  les 


successeurs  de  ce  prince,  qui  employè- 
rent même  un  type  analogue  pour  l'or 
et  pour  l’argent;  nous  parlerons  de  ces 
monnaies  plus  en  detail  aux  articles 
Lion  d’or  et  Lion  d’argent. 

HEBERGEMENT.  Voyez  GlTE  (droit 
de). 

Hébert,  Hébertistes.  Jacques- 
René-Hehert,  dit  le  Père  Duchesne, 
né  vers  1755,  à Alenron  , était  venu 
fort  jeune  chercher  fortune  à Paris. 
Nous  ne  dirions  rien  de  cette  époque 
de  sa  vie,  si  ce  n’etait  que  les  faits  sont 
déplorablement  caractéristiques.  Du 
moins,  nous  serons  brefs.  Jeté  à Paris 
sans  ressources,  sans  éducation,  il  mena 
une  vie  de  misère  , et , il  tant  le  dire, 
d’opprobre.  Entre  autres  charges  de 
même  nature  qui  pèsent  sur  lui  , on 
rapporte  que,  étant  receveur  des  contre- 
marques aux  Variétés,  il  se  fit  renvoyer 
pour  cause  d’infidélité  dans  sa  gestion. 
C'est  dans  cet  abaissement  que  le  prit 
la  révolution,  pour  s’en  faire  un  instru- 
ment qu’elle  devait  ensuite  briser.  Tou- 
tefois, durant  ces  premières  années,  jus- 
qu’au temps  où  il  publia  le  Père  Du- 
chesne,  Hébert  resta  enfoui  dans  son  obs- 
curité. Cette  obscurité,  il  faut  le  dire,  a 
laisse  place  à quelques  (foules  sur  la  pré- 
cocité , ou  meme  sur  la  constance  de  sa 
ferveur  cynique  durant  cette  période  (*). 
Camille  Desmoulins  lui  adressa  à cet 
égard  des  reproches , dont  sans  doute 
il  faut  se  défier , mais  qui , proférés  en 
face  et  publiquement , lorsque  Hébert 
était  encore  dans  tonte  sa  puissance, 
tirent  de  la  une  grande  force.  « Crois- 
a tu,  dit-il,  qu’on  ne  m’ait  pas  raconté 
« qu'en  1790  et  1791  tu  as  persécuté 
> Marat?  Tu  as  écrit  pour  les  aristo- 
« crates,  tu  ne  le  pourrais  nier,  tu  se- 
« rnis  confondu  par  les  témoins.  Quand 
« Thuriot  assiégeait  la  Bastille;  quand 
. Fréron  faisait  l’Orateur  du  peuple; 
« quand  moi,  sans  craindre  les  assas- 
«-sms  de  Loustalot  et  les  sentences  de 
« Talon,  j’osais,  il  y a trois  ans,  dé- 

(*)  « Malgré  le  fracas  de  ses  mots  contre 
les  aristocrates , on  soit  Hcbert  suivre  avec 
beaucoup  de  souplesse  le  parti  dominant. 
Ainsi,  en  1791  , il  est  partisan  de  la  facette 
et  de  la  gaule  nationale;  il  fait  des  tirades 
pour  Louis  XVI  et  pour  son  ministre.»  His- 
toire parlementaire  de  la  révolution. 
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« fendre,  presque  seul,  l’Ami  du  peu- 
« pie  ; quand  tous  ces  vétérans,  que  tu 
« calomnies  aujourd'hui,  se  s gnalaient 
« pour  la  cause  populaire,  où  étais-tu 
« alors,  Hébert?  Tu  distribuais  des 
« contre-marques,  et  on  m’assure  que 
« les  directeurs  se  plaignirent  de  la  re- 
« cette.  On  m'assure  que  tu  t'étais 
« même  opposé,  aux  Cordeliers,  à l’in- 
« surrection  du  10  août.  On  m’assure... 
« Ce  qui  est  certain,  ce  que  tu  ne  pour- 
» ras  nier,  car  il  y a des  témoins,  c'est 
« qu'en  1790  et  1791  , tu  dénigrait, 
« tu  poursuivais  Marat,  dont  tu  as 

* prétendu,  après  sa  mort,  qu'il  t'avait 
» laissé  son  manteau,  dont  tu  t’es  fait 
0 tout  à coup  le  disciple  Élysée,  et  le 
« légataire  universel.  Ce  qui  est  eer- 

* tain,  c’est  que  tu  n’étais  pas  avec  nous 
« en  1789 , dans  le  cheval  de  bois  ; c’est 
« qu’on  ne  t’a  point  vu  parmi  les  guer- 

* riers  des  premières  campagnes  de  la 
«révolution;  c’est  que,  comme  les 
« goujats,  tu  ne  t’es  fait  remarquer 
« qu’apres  la  victoire,  où  tu  t’es  si- 
« gnalé  en  dénigrant  les  vainqueurs 

* comme  Theisite  (*).  » 

Sans  adopter  ni  repousser  ces  impu- 
tations, disons  qu’Hebert  n’avait  ni  le 
courage  , ni  aucune  des  qualités  puis- 
santes qui  eussent  été  nécessaires  pour 
le  tirer  brusquement  de  sa  bassesse,  et 
le  mettre  en  relief  dès  les  premières 
campagnes  de  la  révolution.  Ce  fut  la 
publication  du  Père  Duchesne,  de  cy- 
nique mémoire  , qui  commença  sa  po- 
pularité. Doué  d’esprit  naturel , il  s’é- 
tait donné  à lui-même  quelque  instruc- 
tion , mais  sans  recouvrer  ce  qui,  une 
fois  perdu,  ne  se  recouvre  guère,  si  tant 
est  qu’il  l'eût  jamais  possédé,  la  mora- 
lité , l’élévation  d’âme.  On  cite  de  lui 
un  mot  plus  décisif,  selon  nous,  contre 
la  sincérité  de  sa  foi  révolutionnaire, 
que  les  allégations  de  Camille  Desmou- 
hns.  « La  masse  est  engagée,  disait-il, 
“je  m’y  associe;  je  suis  ie  mouvement, 
“ie  le  "suivrai  toujours,  et  je  ne  tom- 
"berai  pas.  » Il  ne  serait  donc  point 
étrange  que  l’exagéré  de  93,  de  l'époque 
où  le  péril  était  surtout  dans  le  modé- 
rantisme , se  filt  montré  timide  et  in- 
certain au  début,  quand  la  masse,  n’é- 
tant pas  encore  suffisamment  engagée, 

(*)  Le  vieux  Corde/ier,  n“  v. 


le  péril  était  pour  l’audace.  Quoi  qu’il 
en  soit,  ce  n’est  qu’après  le  10  août  que 
commence  le  rôle  historique  d’Hebert. 
Membre  de  la  Commune,  puis  substitut 
du  procureur-syndic  à cette  mémeCom- 
mune,  de  plus  orateur  influent  dans  les 
clubs,  et,  par-dessus  tout  cela,  maître 
d’une  feuille  populaire  extrêmement  ré- 
pandue, il  devint  bientôt  l'un  des  prin- 
cipaux meneurs  de  la  multitude.  Jus- 
qu’à l'insurrection  du  31  mai,  il  marcha, 
ainsi  que  la  Commune  et  les  sociétés 
populaires,  de  concert  avec  les  monta- 
gnards. Lors  des  exécutions  de  septem- 
bre, il  avait  été  soupçonné  d’v  avoir 
pris  directement  part;  mais,  sur  ce 
point,  rien  de  bien  constant.  Il  se  signala 
parmi  les  adversaires  les  plus  véhéments 
de  la  Gironde.  Mais  dans  cette  lutte, 
comme  dans  les  autres  événements  de 
l’époque,  rien  d’important  qui  lui  ap- 
partienne en  propre:  rien  qui  ne  se 
confonde  dans  le  mouvement  général 
de  la  révolution.  Dans  le  courant  de 
mai  1793,  quelques  manifestations  in- 
surrectionnelles ayant  eu  lieu  à la  mai- 
rie, Hébert,  que  la  violence  habituelle 
de  sa  feuille  signalait  à la  vindicte  du 
parti  girondin  , fut  arrêté  par  ordre  de 
la  commission  des  douze.  Cet  acte  d’au- 
torité, que  les  girondins  ne  purent  sou- 
tenir, ne  lit  que  hâter  leur  perte  et  ac- 
croître l’importance  d’Hébert.  La  ré- 
volution, pour  un  moment,  sembla 
tourner  autour  de  lui.  De  la  Commune, 
des  sections  , des  clubs,  partaient  des 
réclamations  réitérées,  et  de  jour  en 
jour  plus  menaçantes , qu’appuyaient 
énergiquement , au  sein  de  la  Conven- 
tion, les  montagnards.  Après  quelques 
jours  de  détention , il  fut  relâché,  et 
rentra  triomphant  à l’hôtel  de  ville,  où 
une  couronne  civique  lui  fut  présentée: 
il  la  déposa  modestement  sur  le  buste 
de  J.  J.  Rousseau. 

Tel  fut  Hebert  jusqu’à  l’insurrection 
du  31  mai.  Ici  commence  une  période 
nouvelle.  Une  révolution  qui  ne  faisait 
que  renforcer  le  pouvoir  sans  appeler 
Hebert  à y participer,  ne  pouvait  iui 
suffire.  Un  échec  qu'il  essuya  au  mois 
d'août  augmenta  sa  mauvaise  humeur. 
Présente  comme  candidat  au  ministère 
de  la  justice,  en  concurrence  avec  Paré, 
il  se  vit  préférer  celui-ci.  Les  patrioti- 
ques coleres  du  Père  Duchesne  redou- 
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blêmit  donc,  et,  désormais,  ce  fut 
sur  la  Montagne  même  quelles  frappè- 
rent (*). 

Cetteattitude  nouvelle  que  prit  Hébert 
n'était  pas  un  fait  isolé.  En  effet,  immé- 
diatement après  la  eliute  des  girondins, 
les  diversités  de  tendances  qui  préexis- 
taient au  sein  du  parti  montagnard  se 
déclarèrent.  Vainqueur,  le  parti  se  di- 
visa, comme  il  arrive  toujours.  En  face 
du  comité  de  salut  public,  deux  factions 
se  posèrent  : les  indulgents  d’une  part, 
d’autre  part  les  ultrarévolutionnaires, 
ceux  qui,  selon  l'énergique  expression 
de  Saint-Just , voulaient  changer  la  li- 
berté en  bacchante. 

Ceux-ci  étaient  les  successeurs  des 
enragés.  Cynique  athée , froidement 
frénétique,  Hébert  devint  leur  complice. 
Ils  prirent  de  lui  le  nom  d'hébertis- 
tes.  Après  lui,  les  hommes  principaux 
étaient  Ronsin,  général  de  l'armée  ré- 
volutionnaire, ambitieux  de  corps  de 
garde  qui  osait  parler  de  Cromwell  ; 
f 'incent,  secrétaire  général  au  départe- 
ment de  la  guerre,  jeune  maniaque  dont 
le  mouvement  de  la  révolution  avait 
dérangé  le  cerveau;  l'imprimeur  Mo- 
nwro,  administrateur  du  département; 
Chaumette , procureur  - syndic  de  la 
Commune,  etc.,  etc.  A ceux-ci  il  faut 
joindre  Anacliarsis  Clootz  , apôtre  du 
panthéisme  et  de  la  république  univer- 
selle, homme  d'ailleurs  sincère  dans 
son  fanatisme  insensé  , et  probable- 
ment étranger  aux  menées  politiques 
du  parti. 

Chaumette  et  Clootz  ont  eu  dans  ce 

(*)  Ce  mécontentement  perce  sous  l'indif- 
férence qu'affecte  Hébert  dans  le  u*  cclxxvi 
du  Père  Duché; ne,  où  il  parle  de  cet  échec. 
Nous  citerons  le  passage  suivant  : « Grand 
bien  te  fasse,  inaitre  Paré,  qui  tombes  à 
cette  place  des  nues.  Lorsque  Danton  faisait 
la  guerre  aux  aristocrates,  vous  étiez  le  feu 
et  l’eau;  vous  voilà  amis  comme  codions, 
aussi  amis  que  cc  Danton  l'était  de  Dumou- 
riez. ..  — <•  Ah  ça,  Père  Duchesne,  si  tu  avais 
été  ministre , nous  aurais-tu  procuré  du  pain? 
me  dit  la  mère  Jav  otte,  en  rompant  les  chiens. 
— Oui,  ma  commère,  si  on  m'avait  donné 
carte  blanche  pour  faire  mettre  à l’ombre  tous 
les  Jean- F Ijut  accaparent  les  subsistan- 

ces , et  si  pour  me  perdre  on  ne  in  avait  pas 
joué  dfs  tours  aussi  perfides  t/ue  ceux  i/u'un 
a Jaits  à notre  bon  maire.  - 


dictionnaire  des  articles  séparés.  Après 
eux,  Ronsin  (*)  mérite  une  courte  men- 
tion. «C’était,  dit  M.  Tltiers,  le  plus 
distingué  de  ces  aventuriers  qui  s’étalent 
mis  au  service  du  gouvernement  révo- 
lutionnaire ; pamphlétaire  médiocre  , 
poète  sifflé,  général  assez  malheureux 
en  Vendée,  il  ne  manquait  pourtant  ni 
de  cœur  ni  d’intelligence.  Il  se  fit  à 
Lyon,  où  il  fut  envoyé  avec  une  partie 
de  l'armée  révolutionnaire  , une  sinis- 
tre réputation.  De  retour  à Paris  , le 
général  Ronsin,  avide  de  toutes  les 
gloires,  se  procura,  avec  l'aide  de  la  ter- 
reur, de  beaux  succès  dramatiques  (**). 
Il  devint  l'homme  d'action  du  parti  ; 
Hébert  en  était  l'écrivain  et  le  chef  po- 
litique, Anacharsis  Clootz  le  métaphy- 
sicien, Chaumette  le  pontife.  » 

Déjà,  dans  nos  Annales  «le  l'histoire 
de  France,  le  caractère  des  hébertistes, 
leurs  tendances,  leur  but,  leur  tactique, 
ont  été  exposés  longuement  : nous  y 
renvoyons  le  lecteur.  Seuls  , du  reste, 
entre  tous  les  partis  qui  ont  joué 'un 
rôle  dans  la  révolution,  ils  ont  ce  triste 
privilège  que , sur  eux,  l’opinion  est 
constante  et  unanime. 

« La  faction  municipale,  dit  AI.  Mi- 
gnet,  était  le  dernier  terme  de  la  révo- 
lution. Opposée  de  but  au  comité  de 
salut  public,  elle  voulait , au  lieu  de  la 
dictature  conventionnelle , la  plus  ex- 
trême démocratie  locale , et  au  lieu  de 
culte,  la  consécration  du  matérialisme. 
L’anarchie  politique  et  l’athéisme  reli- 
gieux , tels  étaient  les  symboles  de  ce 
parti,  et  les  moyens  par  lesquels  il 
comptait  établir  sa  propre  domination. 
Cette  faction  avait  à sa  tête  des  hom- 
mes qui  jouissaient  d'une  extrême  po- 
pularité dans  la  basse  classe. . . . Elle 
s’appuyait  dans  les  sections  sur  les  co- 
mités révolutionnaires,  dans  lesquels  se 
trouvaient  beaucoup  d’étrangers  obs- 
curs qu’on  supposait,  non  sans  vrai- 
semblance, agents  de  l’Angleterre  pour 
perdre  la  république  en  poussant  a l’a- 

(*)  Charles-Philippe  Ronsin,  né  à Soissons, 
en  175a.  Envoyé  en  Vendée  comme  adjoint- 
ministre  de  la  guerre,  vers  le  mois  de  mai 
1 7<)3  , il  fut  fait  en  quatre  jours  capitaine . 
chef  d’escadron  et  général  de  brigade.  Il  avait 
déjà  publié  en  17S6  un  recueil  de  tragédies. 

(**)  Eu  1793,  il  doima  aux  français  Arito- 
phyle  ou  le  Tyran  de  Cyrille. 
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narchie  et  aux  excès.  Le  club  des  Cor- 
deliers u'était  composé  que  de  ses  par- 
tisans f*).  » 

« Cluhistes  du  dernier  rang  , dit 
M.  Thiers,  intrigants  de  bureaux,  coupe- 
jarrets  enrégimentés  dans  l’armée  révo- 
lutionnaire, ils  avaient  l’exagération  des 
inférieurs  , des  porteurs  d'ordres  qui 
outrent  toujours  leur  mandat.  Ainsi, 
ils  avaient  voulu  pousser  le  gouverne- 
ment révolutionnaire  jusqu'à  en  faire 
une  simple  commission  militaire  , l’a- 
bolition des  superstitions  jusqu’à  la 
persécution  des  cultes , les  mœurs  ré- 
ublicaines  jusqu’à  la  grossièreté,  la  li- 
erté  de  langage  jusqu’à  la  bassesse  la 
plus  dégoûtante  , enfin  la  défiance  et  la 
sévérité  démocratique , à l’égard  des 
boulines,  jusqu’à  la  diffamation  la  plus 
atroce  (**).  » 

Les  hommes  de  cette  trempe  étaient 
nombreux.  Bouchotte,  gouverné  par 
Vincent  et  Ronsin,  leur  avait  livré  les 
bureaux  de  la  guerre;  ils  s’appuyaient 
sur  la  Commune,  sur  le  club  des  corde- 
fiers,  sur  les  comités  révolutionnaires. 

La  faction  fit  en  peu  de  temps  des 
progrès  redoutables.  Leur  système , si 
l'on  peut  donner  un  tel  nom  à cet  amas 
incohérent  de  vues  perverses  ou  extra- 
vagantes, c’était  la  désorganisation  du 
pouvoir  au  profit  de  toutes  les  petites 
tyrannies  individuelles.  La  Convention, 
surtout  le  comité  de  salut  public,  les 
olfusquait.  Comme  on  l’aditailleursC***), 
ils  auraient  voulu,  après  le  31  mai,  que 
la  Convention  se  déclarât  dissoute, 
sûrs  qu’ils  étaient  de  prendre  place  dans 
l’assemblée  nouvelle;  mais,  n’osant  in- 
sister sur  ce  vœu  trop  girondin,  on  les 
voit,  dès  le  mois  d’août,  réclamer  l’or- 
ganisation constitutionnelle  du  pouvoir 
exécutif {****).  Ce  sujet  devint,  dès  lors, 

(*)  Histoire  de  la  révolution , t.  II. 

(")  Thiers,  Histoire  delà  révolution,  t.V, 
p.  U5. 

(*'*)  A itiAiu  de  l'Histoire  de  France. 

(••*•)  ymcent  ; « je  reproche  à Danton  et 

* a Lacroix  le  décret  qu'ils  ont  provoqué  de 
« faire  du  comité  de  salut  public  uu  comité  de 

* gouvernement.  Je  le  regarde  comme  allen- 
■ tatoire  à la  souveraineté  du  peuple.  » Séance 
•lu  5 août,  aux  Jacobins.  « Vincent  eut  l’au- 
dace de  faire  rédiger  une  pétition  aux  cor- 

. Pour  demander  l'organisation  du 
ministère  constitutionnel  et  le  rappel  des 


leur  thème  favori.  La  création  , puis  la 
prorogation  du  gouvernement  révolu- 
tionnaire, l’autorité  des  représentants 
en  mission  , tout  ce  qui  tendait  à con- 
centrer et  à fortifier  la  dictature  con- 
ventionnelle , les  rencontra  comme  ad- 
versaires. 

Un  inot  d’Hébert  résume  toutes  ces 
tendances  anarchiques.  « Dans  une  ré- 
« publique,  disait-il , tout  gouverne  , et 
« ta  masse  des  gouvernés  est  bien  plus  . 
«pure  que  celle  de  ses  gouverneurs.» 
— «Votre  projet,  » lui  dit,  lors  du  pro- 
cès, le  président  du  tribunal  révolution- 
naire, « votre  projet  était  de  désorgani- 
« ser  toutes  les  autorités  constituées  et 
«de  mettre  tout  en  combustion.» 

Tandis  que  Vincent  s’agitait  à Paris, 
qu’Hébert  écrivait,  Kousm,  adjoint  du 
ministre  de  la  guerre,  assisté  de  Jlo- 
inoro  et  du  comédien  Granmiont , pro- 
pageait à l’armée  de  Vendée  le  même 
esprit  de  désorganisation,  encourageant 
les  vexations  et  les  pillages,  autorisant 
l’indiscipline  sous  prétexte  de  défendre 
le  soldat  contre  le  despotisme  des  offi- 
ciers. 

Repoussés  dans  leurs  tentatives  di- 
rectes contre  la  Convention  et  le  comité 
de  salut  public,  ils  s’attachèrent  à les 
affaiblir  , à les  déconsidérer  autant  que 
possible.  Dénonciateurs  effrénés  , leur 
défiance , ou  réelle  ou  simulée  , ne  lais- 
sait intacte  aucune  réputation  révolu- 
tionnaire. De  la  tribune  des  clubs,  des 
ateliers  du  Père  Duchesne , partaient 
chaque  jour , tantôt  de  grossières  dia- 
tribes, tantôt  des  attaques  sourdes  ou 
déguisées  , qui , lors  même  qu’elles  ne 
persuadaient  pas,  semaient  l'inquiétude, 
ébranlaient  la  foi , minaient  peu  a peu 
toutes  les  forces  directrices  de  la  révo- 
lution. 

Du  reste , cette  dictature  qu’ils  en- 
viaient pour  leurs  propres  personnes , 
ils  semblèrent  pendant  quelque  temps 
se  l’arroger.  Fonctionnaires  publics  la 
plupart,  exécuteurs  des  mesures  révo- 
lutionnaires, ils  ajoutèrent  aux  sévéri- 

dépulcs  en  mission.  Et  celte  pétition,  sauf 
le  dernier  article,  fut  adoptée  malgré  Le- 
gendre et  Danton.  Elle  provoqua  beaucoup 
de  tumulte  à Paris,  et  compromit  sérieuse- 
ment l’autorilé  naissante  du  comité  de  salut 
public.  » Thiers,  Histoire  de  la  résolution, 
p.  45o. 


».  V, 

T.  ix.  23*  Livraison.  (Dict.  encycl.  , etc.) 
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tés  de  la  loi  tonte  leur  propre  exagéra- 
tion. La  terreur  de  celte  époque  fut 
tout  empreinte  de.  leurs  couleurs.  Ils 
ne  se  bornèrent  pas  à faire  de  la  loi 
l’instrument  de  leurs  excès  ; en  bien 
des  choses , ils  prirent  l'initiative  au 
moyen  des  arrêtes  qu’ils  dictèrent  à la 
Commune.  Ainsi  la  Commune , sous 
leur  influence,  empiétant  sur  les  droits 
de  la  Convention , agrandit  le  cercle 
des  suspects.  Les  actes  qui  émanèrent 
de  cette  petite  législature  usurpatrice 
furent  nombreux  et  significatifs.  Les 
plus  importants,  ce  furent  les  arrêtés 
contre  la  religion  et  l'établissement  du 
culte  de  la  raison  (*).  Les  scènes  d’ab- 
juration du  mois  de  novembre  furent 
l'ouvrage  des  hebertistes.  L’introduc- 
tion du  tutoiement,  le  culte  idokltrique 
rendu  à Marat  par  les  Cordeliers,  le 
remplacement  dans  les  cimetières  de 
tout  emblème  religieux  ou  funèbre  par 
des  fleurs  et  une  statue  du  sommeil , 
les  motions  contre  les  clochers , comme 
attentatoires  à l’égalité,  l’arrêté  de  la 
Commune  pour  la  démolition  des  sculp- 
tures de  Notre-Dame  , leur  appartien- 
nent. 

Ce  fut  d’abord  par  les  modérés  que 
la  lutte  s’engagea.  Dès  le  mois  de  sep- 
tembre, Thuriot  se  plaint  à la  Conven- 
tion de  ce  que  les  comités  et  le  conseil 
exécutif  sont  harcelés , cernés  par  uu 
ramas  d'intrigants  qui  n’affichent  le  pa- 
triotisme que  parce  qu’il  leur  est  pro- 
ductif. « Oui , ajoute-t-il , le  temps  est 
« venu  où  if  faut  chasser  ces  hommes 
« de  rapine  et  d'incendie,  qui  croient 
« que  la  révolution  s’est  faite  peureux.» 
Le  26  novembre,  ils  essuyèrent  au  sein 
de  la  Convention  un  premier  échec. 
Danton  fit  une  motion  contre  les  mas- 
carades antireligieuses,  et  cette  motion 
fut  adoptée.  Cependant  la  pensée  de 
Robespierre  avait  percé  de  suite  après 
les  scènes  du  7 novembre.  L’immoralité 
d’Hebert , le  cynisme  de  sa  conduite  et 
de  son  langage  le  dégoûtaient.  Dans  la 
séance  du  21  novembre,  sans  nommer 
Hébert,  il  s’était  prononcé  avec  force 
contre  l’athéisme  à la  tribune  des  jaco- 
bins. 

(*)  Arrêté  de  la  Commune  du  a3  novem- 
bre , ordonnant  la  clôture  de  toutes  les 
é-^îises  et  la  surveillance  des  prêtre». 


» De  quel  droit,  dit-il,  des  hommes 
« inconnus  jusqu’ici  dans  la  carrière  de 
« la  révolution  viendraient-ils  chercher, 
« au  milieu  de  tous  ces  événements,  les 
« moyens  d’usurper  une  fausse  popula- 
rité, d’entraîner  les  patriotes  même 
« à de  fausses  mesures,  et  de  jeter  parmi 
«nous  le  trouble  et  la  discorde?  De 
« quel  droit  voudraient-ils  troubler  la 
« liberté  des  cultes  au  nom  de  la  liberté, 
« et  attaquer  le  fanatisme  par  un  fana- 
« tisme  nouveau  ? Il  est  des  hommes 
«qui,  sous  le  prétexte  de  détruire  la 
« superstition  , veulent  faire  une  sorte 
« religion  de  l’athéisme  lui-même.  Tout 
« philosophe,  tout  individu  peut  adop- 
« ter  là-dessus  l’opinion  qu’il  lui  plaira. 
« Quiconque  voudrait  lui  en  faire  un 
« crime  est  un  insensé;  mais  l’homme 
« public , mais  le  législateur  serait  cent 
« fois  plus  insensé  qui  adopterait  un  pa- 
« reil  système.  I.a  Convention  nationale 
« l’abhorre.  L’athéisme  est  aristocrati- 
« que.  Je  le  répète , nous  n’avons  plus 
« d'autre  fanatisme  à craindre  que  ce- 
« lui  des  hommes  immoraux,  soudoyés 
« par  les  cours  étrangères  pour  réveiller 
« le  fanatisme  et  donner  à notre  révo- 
« lution  le  vernis  de  l’immoralité  , qui 
« est  le  caractère  de  nos  lâches  et  frro- 
« ces  ennemis.  » Il  revient  sur  le  même 
sujet  dans  la  séance  du  28,  et  dénonce 
en  même  temps  la  perfidie  avec  laquelle 
on  diffame  chaque  jour  en  détail  tous 
les  membres  de  la  Convention  nationale, 
surtout  ceux  qui  jouissent  d’une  longue 
réputation  de  civisme  et  d’énergie. 

C’était  le  prélude  d’attaques  plus  sé- 
rieuses. Dans  la  séance  du  16  décembre, 
sur  la  proposition  de  Robespierre,  la 
Convention  adopta  un  decret  qui  pro- 
tégeait la  liberté  des  cultes  (*).  l.e  17  dé- 
cembre, un  coup  plus  rude  encore  fut 
porté.  Des  paroles  atroces  de  Ronsin  , 
qui  revenait  de  Lyon , où  il  avait  été 
l'instrument  principal  des  exécutions  de 
Collot  - d'Herliois  , furent  dénoncées 
par  Fabre  d’F.glantine.  Le  despotisme 
qu’exerçait  Vincent  dans  les  bureaux  de 

(*)  « Je  demande  que  vous  défendiez  aux 

- autorités  particulières  de  serv  ir  nos  ennemis 

- par  des  mesures  irréfléchies,  et  qu’aucune 
« force  armée  lie  puisse  s'immiscer  dans  ce  qui 

- appartient  aux  opinions  religieuses.  - Du  - 
colin  de  Robespierre  a la  Convention  natio- 
nale. 5 décembre. 
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la  guerre  fut  en  même  temps  dévoilé , 
ainsi  que  les  excès  de  l’année  révolu- 
tionnaire. Par  ordre  de  la  Convention , 
Ronsin,  Vincent,  Maillard  furent  ar- 
rêtes. 

Cependant  hors  de  l’Assemblée  la 
lutte  entre  les  modérés  et  les  contre- 
révolutionnaires  en  était  venue  a son 
dernier  degré  de  violence.  Clootz  avait 
été  chassé  des  jacobins  à la  demande  de 
Robespierre.  Le  5 janvier  , Hébert  dé- 
nonça aux  jacobins  le  cinquième  numéro 
du  Pieux  Cordelier  qui  venait  de  pa- 
raître; il  voulut  se  justiGer,  mais  l’as- 
semblée ne  daigna  pas  l’entendre.  Nous 
citerons  les  passages  suivants  du  Pieux 
Cordelier  : 

« Est-ce  toi  qui  oses  parler  de  ma  for- 
tune, toi  qui,  sans  culotte  et  sous  une 
méchante  perruque  de  crin , dans  ta 
feuille  hypocrite,  dans  ta  maison  loges 
aussi  iuxurieusement  qu’un  homme  sus- 
pect, reçois  120,000  livres  de  traite- 
ment du  ministre  Bouchotte  pour  sou- 
tenir des  motions  des  Clootz,  aes  Prolv, 
de  ton  journal  officiellement  contre-ré- 
volutionnaire, comme  je  te  le  prouverai? 

« Cent  vingt  mille  livres  a ce  pauvre 
sans-culotte  Hébert  pour  calomnier  Dan- 
ton, Lindet , Camlion  , Thuriot,  La- 
croix, Philippeaux,  Bourdon  de  l'Oise, 
d'F.glantine  , Fréron,  Legendre,  Ca- 
mille Desmoulins  et  presque  tous  les 
commissaires  de  la  Convention  ! pour 
inonder  la  France  de  ses  écrits,  si  pro- 
pres à former  l’esprit  et  le  cœur... 

«Y  a-t-il  rien  de  plus  dégoûtant,  de 
plus  odieux  que  la  plupart  de  tes  feuilles? 
Ne  sais-tu  donc  pas,  Hébert,  que  quand 
les  tyrans  d'Europe  veulent  avilir  la  ré- 
publique, quand  ils  veulent  faire  croire 
à leurs  esclaves  que  la  France  est  cou- 
verte des  ténèbres  de  la  barbarie;  ne 
sais-tu  pas , malheureux , que  ce  sont 
des  lambeaux  de  tes  feuilles  qu’ils  insè- 
rent dans  leurs  gazettes , comme  si  le 
|ieuple  était  aussi  hôte , aussi  ignorant 
que  tu  voudrais  le  faire  croire  à M.  Pitt; 
comme  si  on  ne  pouvait  lui  parler  qu’un 
langage  aussi  grossier;  comme  si  c’était 
là  le  langage  de  la  Convention  et  du  co- 
mité de  salut  public  ; comme  si  tes  sa- 
letés étaient  celles  de  la  nation  ; comme 
si  un  égout  de  Paris  était  la  Seine  (*)?» 

(*)  La  Vieux  Cordelier,  n"  V. 


Le  comité  de  salut  public  surveillait 
cette  lutte.  Déjà,  comme  on  l’a  vu,  les 
hébertistes  avaient  été  réprimés.  Tou- 
tefois , le  moment  n’était  pas  encore 
venu  de  frapper  un  coup  décisif.  Eu  ef- 
fet, sur  quelle  base  fonder  l’accusation  ? 
F.riger  en  crime  leurs  excès  révolution- 
naires était  impossible.  Ils  eussent  eu 
trop  de  complices , et  des  complices 
trop  puissants.  Leur  athéisme  ! mais  la 
majorité  de  la  Convention  y avait  trempé 
et  eût  été  compromise.  À la  nouvelle 
de  l’arrestation  de  Ronsin  , Collot- 
d’Herbois  , se  sentant  menacé  indirec- 
tement, était  accouru  le  défendre.  Il  fut 
élargi  le  2 février,  ainsi  que  Vincent. 

Pour  frapper  les  hébertistes,  il  fal- 
lait un  prétexte  qui  les  isolât.  Leur  im- 
prudence , accrue  par  le  danger , ne 
tarda  pas  à le  fournir.  A peine  libres, 
Vincent  et  Ronsin  se  répandirent  en 
injures  et  en  menaces  contre  la  Con- 
vention. Leur  hostilité  prit  peu  à peu 
la  forme  d’un  véritable  complot.  Ils 
voulaient  que  le  gouvernement  fût  ré- 
duit à un  tribunal  suprême  présidé  par 
un  grand  juge,  et  à un  conseil  militaire 
présidé  par  un  généralissime.  Ils  avaient 
déjà  leur  grand  juge  : c’était  Paclie.  Une 
disette  de  viande  les  favorisait.  La  fac- 
tion disposait  d’ailleurs  de  moyens  ma- 
tériels assez  puissants.  La  Commune  , 
le  club  des  cordeliers  et  les  commis  de 
la  guerre,  un  grand  nombre  de  sections 
étaient  pour  eux  : de  plus  , 4,000  hom- 
mes de  l’armée  révolutionnaire  étaient 
à Paris;  mais  la  force  morale  lui  man- 
quait. Que  pouvait  un  parti  sans  but 
avoué  ni  avouable?  « L’autorité  actuelle 
donnait  trop  peu  de  prise  à leurs  atta- 
ques. Ceux  qui  l’attaquaient  et  promet- 
taient une  habileté  ou  une  énergie  su- 
périeure à la  sienne,  étaient  des  intri- 
gants qui  agissaient  évidemment  dans 
un  but  de  desordre  ou  d’ambition.  Telle 
était  la  conviction  publique  (*).  » 

Le  comité  les  observait.  Le  5 février, 
Robespierre  lit  à la  Convention  un  rap- 
port sur  les  principes  de  morale  politi- 
que, rapport  dirigé  contre  les  factions 
en  général , mais  surtout  contre  eux. 
Le  26,  rapport  de  Saint-Just  dans  le 
même  sens  (**). 

(*) Thicrs,  Histoire  delà  révolution,  t.  V. 

(**)  « Tout  le  monde , dit  Robespierre , 
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Cependant  les.  oébertistes  s’agitaient 
dans  les  sections  et  les  sociétés  popu- 
laires. Tout  à coup  on  vit  paraître  dans 
les  halles  et  dans  les  marchés  des  affi- 
ches annonçant  que  la  Convention  était 
la  cause  de‘  tous  la  maux  du  peuple , 
qu’elle  devait  être  totalement  renou- 
velée, qu’il  fallait  choisir  un  chef,  or- 
ganiser le  pouvoir  exécutif.  Cependant 
Ronsin  , eu  grand  costume  de  général, 
parcourait  hs  prisons  et  dressait  des 
listes.  Le  15  ventôse,  la  section  Marat, 
présidée  par  Momoro  , s’assemble , dé- 
clare en  masse  qu’elle  est  debout , et 
voile  le  tableau  de  la  déclaration  des 
droits.  Le  soir  du  même  jour,  le  club 
des  cordeliers,  après  une  séance  tumul- 
tueuse, déclare  la  patrie  en  danger,  et 
voile  pareillement  la  déclaration  des 
droits  de  l’homme  (*).  Tel  avait  été 
jusqu’alors  le  commencement  de  toutes 
les  insurrections.  Le  lendemain,  les 
insurgés  se  présentent  à la  Commune 
pour  l’entraîner  dans  leur  mouvement; 
mais  la  Commune  hésite.  Dés  lors  le. 
succès  de  l'entreprise  était  fort  compro- 
mis. Tout  dépendait  du  parti  que  pren- 
draient les  jacobins;  or  ce  parti  n’était 
guère  douteux.  Robespierre  étant  ma- 
lade, le  comité  de  salut  public  envoya 
en  toute  hâte  Collot-d'Herbois  s’assurer 

« veut  gouverner  ; personne  ne  veut  être  ci- 

• toyen.  Où  est  donc  la  cité?  Elle  est  presque 
« usurpée  par  les  fonctionnaires.  Dans  les 
« assemblées  ils  disposent  des  suffrages  et  des 
« emplois;  dans  les  sociétés  populaires,  de  l’o- 

■ piniou  : tous  se  procurent  l’indépendance  et 

• le  pouvoir  le  plus  absolu , sous  prétexte 
« d’agir  révolutiounairemcnt,  comme  si  le 

■ pouvoir  révolutionnaire  résidait  en  eux.  Ln 

- gouvernement  est  révolutionnaire,  mais  les 
« autorités  ne  le  sont  pas  intrinsèquement.  ■■ 
Rapport  sur  les  principes  de  morale  politi- 
que. 

(*)  » Quand  les  coupables  et  leurs  com- 

- pagnons  sont  impunis  (ils'agit  des 7 3 dépu- 
« tés  du  côté  droit)  et  ne  tombent  pas  sous  le 
« glaive,  douterez-vous  encore  qu’il  existe  une 
« faction  qui  veut  abolir  les  droits  du  peuple  ? 

- Non  sansdoute.  Eh  bien!  puisqu’elle  existe, 

« puisque  nous  la  voyons,  quel  est  le  moyen 

- de  nous  en  délivrer?  L'insurrection,  oui 
« l'insurrection  , et  les  cordeliers  ne  seront 
« pas  les  derniers  à donner  le  signal  qui  doit 
« frapper  a mort  les  oppresseurs.  » Discours 
d ltcberl  au  club  des  Cordeliers.  Séance  du 
4 mars. 


d'eux.  « Anathème,  dit  celui-ci , à ceux 
« qui  demandent  une  insurrection  ! — 
» Oui,  oui , anathème!  « s’écrient  tous 
les  jacobins  en  masse.  Momoro  prit 
la  parole;  tout  en  avouant  des  faits1,  il 
essaya  de  désavouer  toute  pensée  d’in- 
surrection; mais  une  insurrection  dé- 
savouée devient  dès  lors  impossible.  Le 
lendemain  , Collot-d’Herbois  se  rendit 
aux  Cordeliers  au  nom  du  club  des  Ja- 
cobins, et  les  ramena,  quoiqu’il  y eût 
parmi  eux  un  grand  nombre  de  citoyens 
favorables  à Hébert.  Dès  ce  moment 
tout  fut  fini. 

Le  23  ventôse,  Saint-Just  présenta 
son  rapport  contre  les  factions  réunies 
qui  menaçaient  la  tranquillité  de  l'État. 
« Quoi  ! s'écria-t-il , notre  gouverne- 
« ment  serait  humilié  au  point  d’étre  la 
«proie  d’un  scélérat,  qui  a fait  mar- 
« chandise  de  sa  plume  et  de  sa  cons- 
« cience,  et  qui  varie,  selon  l’esprit  et 
« le  danger,  ses  couleurs,  comme  un 
« reptile  qui  rampe  au  soleil  ! Fripons , 
« ahez  aux  ateliers,  allez  sur  les  navires, 
«allez  labourer  la  terre!  Mauvais  ci- 
« toyens,  à qui  la  tâche  imposée  par  l’é- 
« tranger  est  de  troubler  la  paix  publi- 
« que  et  de  corrompre  tous  les  cœurs  , 
« allez  dans  les  combats , vils  artisans 
«des  calamités,  allez  vous  instruire 
« à l’honneur  parmi  les  défenseurs  de 
«la  patrie!...  Mais  non,  vous  n'irez 
«point;  l’échafaud  vous  attend.  » La 
nuit  suivante,  Hébert , Vincent , Ron- 
sin, Momoro,  Mazuel,  adjudant  de 
Ronsin , furent  arrêtés  ainsi  que  le 
banquier  etranger  Kock,  agioteur  et 
ultra-révolutionnaire  , chez  lequel  Hé- 
bert , Ronsin  dînaient  fréquemment  et 
formaient  tous  leurs  pro  jets.  Chaurnette, 
l’évéquc  Gobel , auteur  principal  dans 
la  grande  scène  d'abjuration  (voy.  ce 
mot) , et  Anacharsis  Clootz,  furent  éga- 
lement arrêtés  quelques  jours  après. 

Leur  procès  commença  le  1“  germi- 
nal (20  mars).  Les  accusés  étaient  au 
nombre  de  dix-neuf.  C’étaient  Ronsin, 
Hébert,  Vincent,  Momoro,  Mazuel,  le 
banquier  Kock,  le  jeune  Lyonnais  Le- 
clerc, chef  de  division  dans” les  bureaux 
de  Bout  hotte;  Aucar  et  Ducroquct, 
commissaires  aux  subsistances,  et  quel- 
ques autres  membres  de  l’armée  révo- 
lutionnaire. On  confondit  dans  la  même 
accusation,  Proli,  Dubuisson,  Péreyra, 
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Desfieux.  Hébert  et  Momoro  se  lamen- 
taient ; Ronsin  leur  dit  : « Lorsqu’il 
fallait  agir  vous  avez  verbiage;  main- 
tenant sachez  mourir.  » A peine  daigna- 
t-on  traiter  Hébert  sérieusement  ; on 
le  couvrit  de  honte  en  produisant  au 
grand  jour  ses  escroqueries. 

Ils  furent  exécutés  le  4 germinal.  Ron- 
sin et  Clootz  montrèrent  jusqu’au  der- 
nier moment  beaucoup  de  sang-froid; 
Hébert,  hué  par  le  peuple  le  long  de  la 
route,  perdit  plusieurs  fois  connais- 
sance, et  mourut  lâchement. 

«Ainsi, dit  M.  Thiers,  furent  sacrifiés 
ces  misérables  à l'indispensable  néces- 
sité d’établir  un  gouvernement  ferme 
et  vigoureux.  F.t  ici , le  besoin  d’ordre 
et  d’obéissance  n’était  pas  un  de  ces  so- 
phismes à l’aide  desquels  les  gouverne- 
ments immolent  leurs  victimes.  Toute 
l'Europe  menaçait  la  France,  tous  les 
brouillons  voulaient  s'emparer  de  l’au- 
torité, et  compromettaient  le  salut  pu- 
blic par  leurs  luttes.  Il  était  indispensa- 
bleque  quelques  hommes  plus  énergiques 
s’emparassent  de  cette  autorité  dispu- 
tée, l’occupassent  à l’exclusion  de  tous, 
et  pussent  ainsi  s’en  servir  pour  résis- 
ter à l’Europe  (*).  » 

Pour  ne  pas  rompre  l’enchaînement 
des  faits,  nous  avons  omis  de  mention- 
ner une  circonstance  fameuse  de  la  vie 
d’Hébert.  Nous  voulons  parler  de  sa  hi- 
deuse conduite  lors  du  procès  de  Marie- 
Antoinette,  conduite  dont  Robespierre 
fut  révolté.  Chargé  d’interroger  le  jeune 
dauphin,  il  lui  adressa  des  questions  et 
lui  dicta  des  réponses  d’une  telle  mons- 
truosité , qu’il  fallait , pour  en  conce- 
voir la  pensée,  la  réunion  du  cœur  le 
plus  bas  à l’imagination  la  plus  obscène. 

• Hébert,  dit  un  biographe,  était  petit, 
fluet,  d'une  figure  jolie  et  spirituelle; 
c’était  un  des  élégants  de  l’époque  révo- 
lutionnaire, personne  ne  mettait  plus 
de  soin  à sa  toilette.  » Selon  Paganel, 
c’était  un  homme  de  mœurs  douces 
dans  la  vie  privée.  A travers  leur  cy- 
nisme ignoble,  ses  écrits  ne  manquaient 
ni  de  verve,  ni  d’originalité. 

La  condamnation  d’Hébert  et  de  ses 
complices  n’anéantit  point  le  parti  des 
hebertistes.  Le  nombre  des  hommes 
qui  cherchaient  à pousser  la  révolution 

(*)  Histoire  de  la  révolu!.,  t.  V,  p.  33o, 


dans  tous  les  excès,  et  à en  tirer  parti, 
était  plus  considérable  qu’on  ne  le  pen- 
sait: ceux  qui  venaient  de  payer  de  leur 
tête  leurs  menées  anarchiques  étaient 
les  âmes  damnées  plutôt  que  les  chefs 
du  parti  ; ceux-ci , retranchés  à la  Con- 
vention , dans  les  comités , savaient, 
sans  se  compromettre  , diriger  les  fils 
de  la  conspiration.  Ils  échappèrent  alors 
à la  vindicte  publique;  et  quand,  plus 
tard,  le  véritable  parti  révolutionnaire, 
celui  qui  voulait  sincèrement  la  répu- 
blique légale,  régulière,  et  pure  de  toute 
sorte  d’excès  ; quand  le  parti  que  diri- 
geait Robespierre  voulut  leur  demander 
à leur  tour  un  compte  sévère  de  leur 
conduite,  ils  le  renversèrent,  et,  en  se 
joignant  aux  contre-révolutionnaires, 
ils  assurèrent  leurs  succès.  (Voyez 
Tiiermidou  [journée  du  9];  BillaÛt- 
Varennes,  Collot-d’Heubois,  Fou- 
ché. Tallien,  etc.) 

Hecquet  (Philippe) , célèbre  méde- 
cin , naquit  à Abbeville  en  IG6I , entra 
en  1688  a Port-Royal  des  Champs,  passa 
plusieurs  années  dans  cette  retraite, 
s'occupant  à In  fois  de  pratiques  reli- 
gieuses et  d’études  scientifiques,  devint 
professeur  de  médecine  légale  il  la  fa- 
culté de  Paris,  puis,  en  1712,  régent  do 
cette  même  faculté,  donna  plusieurs 
ouvrages  importants  , et  mourut  en 
1737  chez  les  carmélites  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  où  il  passa  les  dix  dernière» 
années  de  sa  vie. 

Heodkrsdorf  (combats  d’).  Dans  la 
nuit  du  l*rau  2 juillet  1796,  une  troupe 
de  grenadiers  français , abordant  a la 
rive  droite  du  Rhin  , où  six  bataillons 
autrichiens  occupaient  la  vallée  de  Neu- 
wied,  en  chassa  l’ennemi,  puis  s’élança 
vers  une  redoute  que  les  Autrichiens 
avaient  élevée  en  avant  d’Heddersdorf, 
et  y pénétra,  tandis  qu’un  détachement, 
conduit  par  le  chef  de  bataillon  YVin- 
ton,  attaquait  avec  non  moins  de  valeur 
le  village  même  d’IIeddersdorf,  et  s’en 
emparait. 

— Le  18  avril  1797,  Heddersdorf  vit 
encore  les  Français  aux  prises  avec  les 
Autrichiens;  ma’is ce combatse rapporte 
à la  bataille  de  Neuwied. 

IIédé,  petite  ville  de  l’ancienne  Bre- 
tagne , aujourd’hui  du  département 
d’Ille-et-Vilaine,  arrondissement  de 
Rennes,  peuplée  de  850  habitants. 
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Dès  le  douzième  siècle , le  château 
d’Hédé,  qui  a donné  naissance  à la  ville, 
était  une  forteresse  importante.  Le  roi 
d’Angleterre  Uenri  1"  le  prit  , en  1154, 
au  duc  Conan , qui  s’en  rendit  de  nou- 
veau  maître  l’année  suivante.  Henri  II 
l’assiégea  en  1168,  et  s’en  empara  par 
capitulation  après  une  vigoureuse  résis- 
tance. 

En  1507,  il  était  gardé  par  les  trou- 
pes du  duc  de  Mercœur,  qui  ravageaient 
de  là  les  campagnes  voisines.  Henri  IV 
en  ordonna  la  démolition  en  1509.  Il 
n’en  reste  plus  que  les  murs  d’enceinte 
en  granit , et  un  pan  de  muraille  de  60 
pieds  de  haut. 

La  ville  de  Hédé  possédait  avant  1789 
une  sénéchaussée  royale,  une  municipa- 
lité .avant  droit  de  députer  aux  états  de 
Bretagne  une  subdélégation.  Il  s’y  exer- 
çait plusieurs  juridictions. 

Hedelin  (François),  abbé  d’Aubi- 
gnac,  naquit  à Paris  en  1604,  d'un  avo- 
catau  parlement,  et  de  Catherine.  Paré, 
fille  du  célèbre  chirurgien.  Professeur 
du  duc  de  Fronsac,  neveu  de  Richelieu, 
il  fut  pourvu  de  l’abbaye  dont  le  noin 
sert  quelquefois  à le  désigner,  et  de  celle 
de  Mainac,  se  lia  où  se  brouilla  avec 
tous  les  beaux  esprits  de  son  temps , 
Corneille,  Ménage,  Richelet,  etc.,  prê- 
cha , traita  de  la  poétique , lit  des  ro- 
mans profanes  et  allégoriques,  des  piè- 
ces de  théâtre,  des  sonnets,  et  n'acquit, 
malgré  son  érudition,  que  la  renommée 
d’un  pédant.  Il  mourut  à Nemours  en 
1676. 

Hkuouville  (Gabriel  - Marie-  Théo- 
dore-Joseph, comte  d’) , lieutenant  gé- 
néral, pair  de  France,  etc.,  naquicà 
Laon  en  1755.  En  septembre  1793,  il 
obtint  le  grade  de  général  de  brigade. 
Après  la  bataille  d'tiondschoote,  il  par- 
tagea l'accusation  de  son  collègue  ilou- 
chard,  et  fut  néanmoins  acquitté.  Promu 
plus  tard  au  grade  de  général  de  divi- 
sion et  de  commandant  en  chef  de  l’ar- 
mée des  côtes  de  l’Ouest  (1797) , il  fut 
envoyé  à Saint-Domingue  en  1 798 , et 
en  revint  pour  calmer  la  seconde  chouan^ 
nerie.  Quoique  nous  ne  partagions  pas 
l’enthousiasme  de  quelques  écrivains 
pour  cette  campagne  , il  paraît  cepen- 
dant que  la  douceur  d’Hedouville  et  ses 
moyens  conciliateurs  furent  assez  effi- 
caces. En  1801 , il  lut  nommé  ambassa- 


deur à Saint-Pétersbourg,  et  devint,  en 
1804,  chambellan,  sénateur,  etc.  Cepen- 
dant, le  I"  avril  1814,  il  vota  la  dé- 
chéance de  Napoléon.  Élevé  à la  pairie 
par  la  restauration , il  ne  parut  que  ra- 
rement à la  chambre , et  mourut  en 
1825. 

Heidelberg  (prises  d’).  Cette  an- 
cienne capitale  du  bas  Palatinat  fut  oc- 
cupée par  les  Français  en  1688,  sans 
avoir  opposé  de  résistance,  et  ne  souf- 
frit nullement  de  cette  attaque.  Mais 
l’année  suivante , quand  le  maréchal  de 
Duras  fut  chargé  de  dévaster  le  Palati- 
nat, elle  partagea  le  sort  de  Manheiin, 
de  Spire,  de  VVorms,  etc.  Enfin,  le 21 
mai  1693,  elle  fut  encore  attaquée  par 
les  maréchaux  de  Lorge  et  de  Choiseul. 
Le  gouverneur  terrifie  se  retira  au  châ- 
teau avec.  15,000  habitants,  sans  essayer 
decapituler.  On  traita  Heidelberg  comme 
une  ville  prise  d’assaut;  le  pillage  fut 
affreux,  et  bientôt  le  château  dut  se 
rendre. 

Heidenheiu  (combat  et  prise  d). 
Voy.  Giengkn. 

Heiduque,  sorte  de  domestique 
vêtu  a la  hongroise,  dont  l’usage  en 
France  date  de  1691,  où  des  déserteurs 
hongrois  s’attachèrent  au  service  de 
quelques  officiers  de  marque. 

Heilsbeeg  (eombatde). — Le  lOjuin 
1807,  un  combat  meurtrier  eut  lieu  en- 
tre les  armées  française  et  russe , aux 
environs  et  dans  les  retranchements  de 
cette  ville  prussienne,  située  sur  l’Aller. 
Nos  troupes  avaient  culbuté  plusieurs 
divisions  ennemies  , mais  sans  obtenir 
davantage  positif.  A neuf  heures  du 
soir,  on  se  battait  encore  sur  toute  la 
ligne  avec  le  plus  grand  acharnement. 
Le  lendemain,  l’empereur  fit  ses  dispo- 
sitions pour  une  bataille  décisive  ; mais 
les  Russes  se  retirèrent  sur  la  rive 
droite  de  l’Aller.  L'armée  française  en- 
tra daus  Heilsberg,  le  12  juin. 

IIeim  (François-Joseph),  peintre 
d’iiistoire  , est  né  à Belfort , départe- 
ment du  Haut-Rhin  , le  16  décembre 
1787.  Il  devait  d'abord  suivre  la  car- 
rière dits  armes  ; mais  son  goût  pour 
la  peinture  détermina  son  père  à le 
diriger  vers  l'etude  des  beaux-arts.  Il 
vint  à Paris , en  1803 , étudier  l’art 
de  la  peinture,  sous  la  direction  de 
M.  Vincent,  et  obtint,  dans  le  cours  de 
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ses  études  aux  écoles  spéciales  tous  les 
prix  d’émulation.  M.  Heim  remporta, 
en  1806,  le  deuxième  grand  prix,  et  en 
1807,  le  premier  grand  prix.  Arrivé  à 
Rome  comme  pensionnaire  du  gouver- 
nement, il  y fil  divers  ouvrages  qui  ob- 
tinrent les  suffrages  de  la  classe  des 
beaux-arts  de  l'Institut,  et  qui  font  par- 
tie de  plusieurs  musées  de  France.  De 
retour  à Paris,  en  1812,  il  reçut,  à l’ex- 
position publique  de  cette  même  année, 
au  I, ouvre,  une  grande  médaillé  d’or 
de  première  classe.  Depuis,  à toutes  les 
expositions  publiques , M.  Heim  a ob- 
tenu des  succès  plus  ou  moins  marqués, 
en  exposant  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges qui  ornent  des  églises  et  des  palais 
royaux.  Plusieurs  grandes  médaillés  lui 
furent  encore  décernées  , notamment  à 
l’exposition  de  son  tableau  du  Martyre 
de  saint  Cyr  et  de  sainte  Juliette,  sa 
mère,  qui  est  placé  à l’église  de  Saint- 
Gervais,  à Paris.  M.  Heim  fut  nommé 
membre  de  la  Légion-  d’honneur  en 
1824.  Il  a été  chargé  depuis  de  l’exécu- 
tion d'un  très-grand  plafond,  au  musée 
du  Louvre,  qui  obtint  le  succès  le  plus 
complet.  Il  exposa  en  même  temps  , au 
salon  de  1827,  un  tableau  représentant 
le  roi  distribuant  des  récompenses  aux 
artistes  au  salon  de  1824.  M.  Heim  fut 
admis  à l’Institut.  Academie  des  beaux- 
arts,  le  19  décembre  1829,  en  remplace- 
ment de  M.  Régnault. 

Heinfeld  (combat  d’). — Le  17  août 
1796,  Jourdan,  à la  tête  de  l’armée  de 
Sambre-et-Meuse , poursuivant  sur  la 
Rednitz  une  année  autrichienne,  diri- 
gea la  division  Chnmpionnet  sur  le  vil- 
lage de  Heinfeld.  Pendant  que  Ney  se 
battait  à Sulzbach , le  general  Chain- 
pionnet  s’ était  aussi  engagé  avec  les 
troupes  chargées  de  défendre  les  villa- 
ges d’Heinfeid  et  d’Hopperg,  et,  après 
un  combat  fort  vif,  les  en  avait  chas- 
sées. 

Hklder  (combat  du).  — Le  26  août 
1799,  une  escadre  anglaise,  portant  une 
armée  de  20.000  hommes,  vintmouiller 
sur  la  côte  de  la  Nord-Hollande.  Le  27, 
à 3 heures  du  matin  , 10.000  hommes 
commencère  t à débarquer  sur  la  pres- 
u’Ile  du  Hrlder.  Itrune,  qui  commun- 
ait  l’armée  gallo-batave.  avait coidié  la 
défense  de  cette  partie  des  côtes  au  gé- 
néral hollandais  Daendels.  Celui-ci  s'ef- 


força en  vain  de  mettre  obstacle  au  dé- 
barquement des  Anglais,  dont  le  nom- 
bre augmentait  continuellement.  Il  crut 
devoir  abandonner  la  presqu’île  , après 
un  combat  acharné,  engage  à 4 heures 
du  matin,  et  qui  ne  s’était  terminé  qu’à 
6 heures  du  soir.  Notre  perte  s’éleva  à 
1,400  hommes;  celle  de  l’ennemi  fut 
un  peu  moins  forte. 

Héléka.  Le  poète  Sidoine  Apolli- 
naire nous  a conservé  le  souvenir  d’un 
des  combats  livrés  par  les  Romains 
d’Aétius  aux  Francs  de  Clodion,  dans 
le  voisinage  de  cette  ville  , vers  447. 
Nous  transcrirons  ici  l’analyse  nue 
M.  Augustin  Thierry  a donnée  du  récit 
fait  par  le  poëte-évêque , paree  qu’elle 
contient  un  document  historique  des 
plus  curieux.  « Les  Francs  aux  ordres 
de  Clodion  étaient  campés  auprès  d’un 
bourg  appelé  Héléna.  lis  avaient  placé 
leur  camp,  fermé  par  des  chariots,  sur 
des  collines , près  d'une  petite  rivière, 
et  se  gardaient  négligemment,  à la  ma- 
nière des  barbares  , lorsqu'ils  furent 
surpris  par  les  Romains  sous  les  ordres 
d'Aetius.  Au  moment  de  l’attaque,  ils 
célébraient,  par  des  fêtes  et  des  danses, 
le  mariage  d'un  de  leurs  chefs.  On  en- 
tendait au  loin  le  bruit  de  leurs  chants, 
et  l'on  voyait  la  fumée  des  feux  où  cui- 
saient les  viandes  du  banquet.  Tout  à 
coup,  les  légions  commandées  par  Ma- 
jorien  débouchèrent  en  files  serrées,  et 
au  pas  de  course , par  une  chaussée 
étroite  et  un  pont  de  bois  qui  traver- 
sait la  rivière.  Les  barbares  eurent  à 
peine  le  temps  de  prendre  leurs  armes 
et  de  former  leurs  lignes.  Enfoncés  et 
obligés  à la  retraite  , ils  entassèrent 
pêle-mêle,  sur  leurs  chariots , tous  les 
apprêts  de  leur  festin,  des  mets  de  toute 
espèce,  de  grandes  marmites  parées  de 
guirlandes  ; mais  les  voitures  , avec  ce 
qu'elles  contenaient,  et  l’épousée,  aussi 
blonde  que  son  mari , tombèrent  entre 
les  mains  des  vainqueurs.  » Ce  combat 
eut  lieu  vers  447,  et  força  Clodion  à re- 
passer dans  la  Germanie  barbare  , sui- 
vant les  uns,  ou  à se  retirer  seulement 
du  côte  de  Tongres,  selon  d’autres,  dont 
le  sentiment  est  plus  plausible.  On  ne 
sait  pas  nu  juste  où  lleléna  était  située. 
Quelques  géographes  la  placent  à Lens 
(Pas-de-Calais),  et  d'autres  au  vieil 
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Helgaud  (Helgaldus  ou  Helgaudus), 
moine  de  l’abbave  de  Saint-Benoît-sur- 
Loire,  lequel  mourut  vers  1048,  lais- 
sant la  seule  biographie  que  nous  avons 
des  premiers  rois  capétiens , I 'Epitome 
ri/se  Hoberti  regis.  « L’harmonie , dit 
M.  Ampère,  est  parfaite  entre  le  sujet, 
l'ouvrage  et  l’auteur.  C’est  une  sorte  de 
biographie  monacale,  écrite  par  un  au- 
teur moine , dont  le  héros  est  un  roi 
moine.  On  n’y  raconte  pas  des  guerres , 
mais  des  pèlerinages  et  des  miracles.  » 
L’ouvrage  est  écrit  d’un  style  diffus; 
mais  il  renferme  des  particularités  cu- 
rieuses, noyées  au  milieu  de  détails  in- 
sipides. L’ Epitome  a paru  en  1577, 
avec  la  vie  de  Louis  IX,  par  Guillaume 
de  Nangis,  puis  en  1596  dans  la  collec- 
tion de  Pithou,  et  enfin  dans  le  tome  IV 
de  la  collection  de  Duchëne.  On  doit 
encore  à Helgaud  une  histoire  de  la  fon- 
dation de  son  abbaye. 

Hélienne  (monnaie).  Le  droit  de 
battre  monnaie  était , à Périgueux , un 
sujet  continuel  de  dispute  entre  l'évé- 
que  et  le  comte.  Les  espèces  de  ce  der- 
nier portaient  le  nom  d 'Miennes,  parce 
que  les  premières  avaient  été  monnayées 
par  Héli  II,  qui  vivait  entre  les  années 
1006  et  >031.  La  monnaie  hélienne, 
ainsi  que  les  autres  pièces  de  Périgueux, 
n’a  pas  encore  été  retrouvée  de  nos 
jours.  (Voy.  Périgueux  [monnaiesde].) 

Hblinand  ( Dans  ou  Dam) , l’un  de 
nos  plus  anciens  poètes,  naquit  au  dou- 
zième siècle , à Pruneroi  ou  Prout-le- 
Uoi , dans  le  Beauvaisis.  Un  de  ses 
contemporains,  Alexandre  de  Paris,  ra- 
conte que  Philippe-Auguste  le  fit  venir 
à sa  cour.  Helinand  , qui  avait  fini  par 
se  retirer  dans  l’abbaye  de  Froidmont , 
vivait  encore  , à ce  que  l’on  croit , en 
1229.  De  ses  nombreuses  poésies,  il  ne 
nous  reste  plus  que  les  f ers  de  la  mort, 
publiés  par  Loisel  en  1594,  in-8°.  Parmi 
ses  autres  ouvrages,  nous  nous  borne- 
rons à citer  sa  Chronique  universelle, 
dont  le  manuscrit  est  perdu  , et  dont 
les  livres  XLV  a XLIX , s'étendant  de 
«34  à 1204,  ont  été  publiés  dans  le 
tome  VII  delà  Bibliotheca  Cistercien- 
cis  du  P.  Tessier. 

Heliopolis  (bataille  d’).  Par  la  con- 
vention d’El-Arich , Kléber  s’engageait 
à abandonner  l'Égypte,  à condition  que 
l’armée  rentrerait  en  France  avec  tous 


les  honneurs  de  la  guerre.  Déjà  il  avait 
rendu  Catisch,  Salelieh,  Belbeis,  lors- 
que le  commandant  des  forces  anglai- 
ses dans  la  Méditerranée,  lord  Keith, 
lui  fit  savoir  qu’il  avait  l’ordre  de  ne 
consentir  à aucune  capitulation,  à moins 
que  l’armée  française  ne  mît  bas  les  ar- 
mes. Pour  toute  réponse,  Kléber  adressa 
a l’armée  la  belle  proclamation  qui  se 
termine  par  ces  mots:  « Soldats,  on  ne 
« répond  à de  telles  insolences  que  par 
« la  victoire  ; préparez-vous  à combat- 
« tre.  » Il  rappela  donc  à la  hâte  de  la 
basse  Égypte  et  du  Saïd  toutes  les  trou- 
pes disponibles.  La  situation  était  cri- 
tique ; la  sédition  se  propageait,  et  le 
grand  vizir,  fortifié  d’Ibrahim-Bey  et  de 
ses  mameluks , s’approchait  du  Caire 
à la  tète  de.  80,000  hommes.  L’armée 
française,  forte  seulement  de  10,000 
hommes,  se  rangea  en  bataille  dans  la 
plaine  de  Roulac.  Le  général  Friant 
commandait  l’aile  droite,  le  général  Ré- 
gnier, l’aile  gauche;  la  cavalerie,  pla- 
cée au  centre  , était  sous  les  ordres  du 
brave  général  Leclerc.  A trois  heures 
du  matin,  l’armée  s’ébranla.  Le  général 
Régnier  se  porta  sur  Matarieh,  village 
construit  sur  les  ruines  d’Héliopolis,  où 
s’était  retranchée  l’avant-gardeennemie, 
forte  de  plus  de  6,000  hommes,  et  maî- 
tresse d’une  artillerie  considérable.  Huit 
compagnies  de  grenadiers  d’élite,  for- 
mées sur  deux  colonnes , marchèrent  à 
l’attaque  des  retranchements,  au  pas  de 
- charge,  sous  le  boulet  et  la  mitraille  de 
l’ennemi.  En  ce  moment,  sortent  impé- 
tueusement les  janissaires  ; mais,  arrêtes 
de  front  par  un  feu  vif  et  soutenu  , ils 
jonchent  la  terre  de  leurs  morts,  et  ceux 
que  n’a  pas  atteints  la  fusillade , enve- 
loppés de  tous  côtés  , périssent  sous  la 
baïonnette.  Les  retranchements  empor- 
tés, l’infanterie  turque  se  jeta  en  partie 
dans  les  maisons,  où  elle  se  fit  massa- 
crer ; le  reste , essayant  de  gagner  la 
plaine,  tomba  sous  lé  feu  de  la  division 
Friant,  ou  fut  sabré  par  la  cavalerie. 

Cependant  le  gros  de  l’armée  turque 
s'avançait  pour  soutenir  l’avant-garde, 
et  prenait  position  entre  les  villages  de 
Serikhaurt  et  d’El-Marek.  Après^ quel- 
ques engagements  partiels,  dans  les- 
quels notre  artillerie  ne  tarda  pas  à faire 
taire  celle  de  l’ennemi , les  Ottomans, 
s'ébranlant  en  masse , se  précipitèrent 
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sur  le  carré  île  droite  du  général  Friant , 
qui  les  laissa  approcher  jusqu'à  demi- 
portée  de  mitraille.  Arrêtés  par  les  pre- 
mières décharges , ils  se  divisèrent  en 
pelotons  ; puis  abîmés  bientôt  par  le 
feu  continu  de  l’artillerie  des  carrés , 
ils  se  déterminèrent  à prendre  la  fuite. 
Le  vizir  occupait  le  village  d’El-Marek, 
attendant  le  succès  de  cette  première 
attaque.  Séparant  alors  sa  cavalerie  en 
divers  groupes,  il  entoura  l’armée  fran- 
çaise de  toutes  parts  ; mais  le  feu  de  nos 
carrés  tint  l’ennemi  en  respect  sur  tous 
les  points.  Le  vizir , sans  même  avoir 
tenté  une  attaque  sérieuse , s’enfuit 
précipitamment  vers  son  camp  d’El- 
Khanka.  Nos  troupes  victorieuses  l’y 
poursuivirent  le  jour  même,  et  trouvè- 
rent encore  dans  les  camps  tous  les 
équipages,  que  l’ennemi,  dans  sa  fuite 
précipitée,  avait  dû  abandonner.  S’étant 
bientôt  après  remises  en  marche , elles 
chassèrent  devant  elles  l’armée  vaincue 
jusque  dans  le  désert. 

La  bataille  d’Héliopolis  fut  livrée  le 
20  mars  1800. 

Héloïse.  Nous  ne  retracerons  point 
ici  tous  les  souvenirs  que  réveille  ce 
nom  si  populaire.  L’histoire  d'Héloïse 
a déjà  été  racontée  avec  celle  d’Abailard 
(voyez  ce  nom).  Contentons-nous  ici  de 
rappeler  que  la  nièce  de  Fulbert , ex- 
piant son  amour  par  les  rigueurs  d’une 
vie  austère,  priant  pour  son  époux,  et 
ressentant  encore  les  sourdes  agitations 
de  la  passion , reçut  au  Paraclet  quel- 
ques visites  pieuses  et  consolantes  u’A- 
bailard  , qu'elle  lui  survécut  24  ans , eut 
le  bonheur  de  voir  apporter  sa  dépouille 
au  Paraclet,  et  mourutdans  une  retraite 
absolue,  après  de  longues  années  de  re- 
cueillement et  de  pénitence. 

Les  poètes  modernes  qui  ont  fait  par- 
ler Héloïse,  n’ont  pas  donné  à sa  ligure 
l’expression  de  profond  dévouement  et 
d'abnégation  sublime  qui  en  font  un 
tvpe  céleste  d’amour.  Dans  Pope,  dans 
Colardeau,  Héloïse  n’est  qu’une  femme 
très-passionnée  qui  regrette  les  plaisirs 
qu’elle  a perdus , et  qui  est  livrée  à un 
violent  combat  entre  les  transports  du 
désir  et  la  contrainte  du  cloître.  Ce  n’est 
pas  cette  Héloïse  qui  refusait  d’épouser 
Abailard,  pour  lui  conserver  une  répu- 
tation pure  de  toute  faiblesse,  et  lui 
laisser  une  liberté  de  travail  plus  en- 


tière ; qui  ensuite  entrait  dans  le  mo- 
nastère où  Abailard  lui  ordonnait  de  se 
réfugier,  épuisée  de  douleur,  mais  rési- 
gnée, mais  heureuse,  dans  son  déses- 
poir, de  faire  la  volonté  de  celui  auquel 
elle  avait  consacré  sa  vie.  L’Héloïse  de 
Colardeau  est  incapable  d’arriver  ja- 
mais à la  foi  et  au  calme  de  la  vie  reli- 
gieuse : elle  s’échappera  du  couvent,  ou 
mourra  dans  un  transport  de  regret 
amoureux.  La  véritable  Héloïse  triom- 
phe des  ardeurs  de  la  passion  sans  que 
son  coeur  se  dessèche , et  elle  meurt 
doublement  sanctifiée  par  l’abnégation 
d’un  amour  terrestre  et  par  le  pur  en- 
thousiasme de  l'amour  divin.  J.es  let- 
tres latines  d’Héloïse , recueillies  avec 
celles  d’Abailard , sont  un  rare  et  pré- 
cieux monument  tel  que  le  moyen  âge 
nous  en  a peu  légué.  Le  stvlë  en  est 
animé,  énergique;  l’érudition  se  mêle 
parfois  aux  élans  d’une  passion  vraie  ; 
la  latinité  en  est  élégante  pour  le  siè- 
cle. 

Les  restes  d’Héloïse  et  d'Abailard, 
réunis  ensemble  au  Paraclet,  n’ont  ja- 
mais été  séparés  malgré  leurs  transla- 
tions diverses.  Ils  furent  déposés  au 
musée  des  monuments  français  à l’épo- 
que de  la  spoliation  des  églises,  et  c’est 
de  là  qu’ils  ont  été  transférés  au  cime- 
tière du  Père-Lachaise,  dans  l'année 
1817. 

Helvétius  (Claude-Adrien ),  philo- 
sophe et  littérateur , naquit  à Paris  en 
janvier  1715.  Sa  famille  était  originaire 
du  Palatinat , d’où  elle  s’était  réfugiée 
en  Hollande  à l’époque  des  persécutions 
religieuses.  Son  grand-père , qui  s'était 
établi  en  France  vers  1680  , y avait  fait 
connaître  les  propriétés  de  l’ipécacuana. 
Son  père  était  lui-méme  premier  méde- 
cin de  la  reine  et  membre  de  l’Académie 
des  sciences.  Helvétius  fit  ses  études  au 
collège  de  Louis  le  Grand,  où  il  n’eut 
d’abord  que  de  médiocres  succès;  mais 
le  P.  Poree , qui  fut  son  professeur  de 
rhétorique,  discerna  chez  lui  des  fa- 
cultés peu  communes , et  lui  donna  des 
soins  particuliers.  Après  avoir  quelque 
temps  étudié  la  finance  près  d’un  oncle 
maternel,  directeur  des  fermes  à Caen, 
Helvétius,  à vingt-trois  ans,  obtint,  par 
la  protection  de  la  reine  Marie  Lec- 
zinska , une  place  de  fermier  général 
qui  rapportait  100,000  écus.  Joignant 
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de  grands  avantages  physiques  à ceux 
de  la  fortune,  et  un  tempérament  ar- 
dent à une  âme  passionnée,  le  jeune 
linancier  jouit , à son  entrée  dans  le 
monde , de  tous  les  genres  de  succès. 
L’entrainement  du  plaisir  ne  lui  laissa 
toutefois  jamais  oublier  les  droits  du 
malheur.  Au  nombre  de  ceux  qui  res- 
sentirent les  effets  de  sa  générosité,  on 
cite  Marivaux  , Bernard  Saurin  et  Du- 
marsais.  Il  se  lin  avec  les  hommes  de 
lettres  les  plus  célébrés  de  son  siècle , 
et  visita  dans  leurs  retraites,  Buffon , 
Voltaire,  Montesquieu  ; niais  Kontenelle 
fut  celui  de  ses  contemporains  pour  le- 
quel il  professa  toujours  le  plus  d'es- 
time. Au  bout  de  treize  ans  de  fonc- 
tions, Helvétius  quitte  sa  place  avec 
l'empressement  qu'un  autre  eût  mis  à 
la  solliciter  ; il  se  donne  une  compagne 
digne  de  lui  en  épousant  mademoiselle 
de  Ligniville,  nièce  de  madame  de  Graf- 
figny , se  retire  dans  une  terre  qu’il 
possédait  dans  le  Perche,  et  là  partage 
son  temps  entre  la  culture  des  lettres 
et  de  la  philosophie,  et  l’exercice  d'une 
active  philanthropie.  Un  de  ses  premiers 
essais  littéraires  fut,  dit-on,  une  tragé- 
die de  Fiesque,  qu’on  ne  retrouve  dans 
aucune  édition  de  ses  œuvres.  G’e>t  en 
1758  que  parut  le  fameux  livre  de  F Es- 
prit. Il  se  compose  de  quatre  discours, 
où  il  est  traité  successivement  de  l’es- 
prit considéré  d’abord  en  lui-méme, 
puis , par  rapport  à la  société , de  la 
source  de  l'esprit  et  des  divers  noms 
sous  lesquels  il  se  produit.  Selon  Hel- 
vétius , c’est  à la  perfection  de  son  or- 
ganisation extérieure  que  l'homme  doit 
sa  supériorité  sur  la  brute.  Nos  facultés 
se  réduisent  à la  sensibilité  physique. 
1,’intérét , fondé  sur  l’amour  du  plaisir 
et  la  crainte  de  la  douleur,  est  le  mobile 
unique  des  actions.  La  vertu  est  le  dé- 
sir du  bonheur  général,  désir  qui  n’est 
qu'une  conséquence  de  l’intérêt  person- 
nel. L’estime  ou  l’indifference  d’un 
peuple  pour  la  vertu  est  un  effet  de  la 
Forme  de  son  gouvernement.  Ce  livre  , 
dont  nous  laissons  au  lecteur  à juger  les 
hardis  principes,  contientdes  longueurs; 
le  style  n’est  pas  toujours  exempt  d’en- 
flure ; mais  il  est  tel  chapitre  qu'on  peut 
citer  comme  un  modèle,  aussi  bien  pour 
la  force  de  la  dialectique  que  pour  la 
netteté  de  l’exposition.  Cette  publica- 


tion suscita  à Helvétius  une  foule  d’en- 
nemis. « L’auteur,  dit  madame  du  Def- 
fant,  avait  eu  le  tort  de  révéler  le  se- 
cret de  tout  le  monde.»  C’est  de  la  cour 
que  partit  le  signal  de  la  persécution. 
Helvétius,  qui,  pour  complaire  a sa  fa- 
mille, y avait  acheté  une  charge  de 
maître  d’hôtel,  n’avait  pas,  il  est  vrai, 
ménagé  les  courtisans.  L’F.glise  et  le 
parlement  prirent  la  défense  de  la  su- 
perstition et  de  la  tyrannie  mises  en 
cause.  L’archevêque  de  Paris  lança  un 
mandement , le  pape  une  lettre  aposto- 
lique. Un  arrêt  du  6 février  1759  or- 
donna que  le  livre  de  l'Esprit  fût  brûlé, 
par  la  main  du  bourreau.  Toutefois,  au 
milieu  des  attaques  dont  l’ouvrage  était 
l’objet , on  respecta  le  caractère  person- 
nel de  l’auteur , dont  la  noblesse  don- 
nait un  si  formrl  démenti  aux  tendan- 
ces qu’on  prêtait  à ses  principes.  F.n 
I7G4  et  1765,  Helvétius  visita  l’Angle- 
terre et  la  Prusse.  Le  grand  Frédéric 
le  logea  dans  son  palais,  et  voulut  qu’il 
n’eût  pas  d'autre  table  que  la  sienne. 
Après  son  retour  en  France,  Helvétius 
ne  publia  plus  rien;  mais  sa  maison,  à 
Paris , était  devenue  le  rendez-vous  de 
tous  les étrangersde  distinction.  Il  mou- 
rut, en  1772,  d’tme  goutte  remontée. 
L’année  suivante  vit  paraître  deux  œu- 
vres posthumes  de  ce  philosophe.  Dans 
le  traité  intitulé  De  l’homme , de  ses 
facultés  intellectuelles  et  de  son  éduca- 
tion , il  donne  un  nouveau  développe- 
ment aux  principes  du  livre  de  l'Esprit. 
Il  y combat  cette  épouvantable  maxime 
de’Rous>eau,  que  les  lumières  corrom- 
pent les  mœurs,  et  dirige  cette  fois  des 
attaques  plus  directes  contre  le  clergé, 
dont  les  intérêts  mettent,  selon  lui , le 
plus  grand  obstacle  au  perfectionne- 
ment de  l’éducation  morale.  Dans  le 
poème  du  Bonheur,  on  remarque  une 
versification  en  général  élégante  el  fa- 
cile , bien  qu’il  n’ait  pas  eu  le  temps 
d’v  mettre  la  dernière  main.  Le  porte 
philosophe  place  la  félicité  sur  la  terre, 
dans  un  siècle  où  l’on  verra  se  lier  l'in- 
térêt de  chacun  a l’intérêt  de  tous. 

Les  œuvres  complètes  d’Helvétius 
ont  été  publiées,  en  1796,  par  l’abbé 
Lefebvre  île  la  Roche , légataire  de  ses 
papiers.  Le  / rai  système  de  la  nature, 
qui  parut  sous  son  nom  à Londres  en 
1774,  ainsi  que  divers  écrits  duméme 
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genre  qu'on  lui  a attribués,  ne  parais- 
sent pas  être  sortis  de  sa  plume. 

Helvétius  (madame),  femme  du 
philosophe  de  ce  nom,  naquit,  en  1719, 
au  château  de  Ligniville,  d'une  famille 
ancienne  qui  était  alliée  à la  maison  de 
Lorraine.  En  perdant  son  mari , ma- 
dame Helvétius  se  retira  à Auleuil , où 
elle  se  lixa  pour  toujours.  La , tout  son 
temps,  toutes  ses  pensées  furent  con- 
sacrés a l'amitié  età  la  bienfaisance.  Sa 
maison  fut  jusqu'à  sa  mort  le  rendez-vous 
de  tous  les  hommes  célèbres  de  son  épo- 
ue,  parmi  lesquels  on  voit  figurer Con- 
illac,  d'Holbach,  Turgot, Franklin,  Jef- 
ferson, l'abbé  Morellet,  et  plus  tard  Ca- 
banis et  Destutt  deTracy.  Bonaparte,  à 
son  retour  d’Égypte,  vint  lui  faire  une 
visite  : « Vous  ne  savez  pas  , » dit  la 
veuve  du  philosophe  à l'homme  qui 
peut-être  alors  ne  regardait  pas  le  globe 
entier  comme  un  domaine  trop  vaste 
pour  lui , « vous  ne  savez  pas  combien 
« on  peut  trouver  de  bonheur  dans  trois 
< arpents  de  terre.  » Madame  Helvétius 
mourut  à Auteuil  au  milieu  de  scs  amis, 
le  20  août  1800  ; elle  avait  alors  quatre- 
vingt-un  ans. 

Helvii,  peOple  de  la  Gaule  narbon- 
naise.  Sa  capitale,  Alla  Helviorum. 
mentionnée  par  Pline,  se  retrouve  a 
12  kilom.  de  Viviers,  dans  un  lieu 
nommé  Alps  ou  Aps,  où  l'on  découvre 
encore  un  grand  nombre  de  restes  d’an- 
tiquités , des  débris  d’aqueducs,  de 
thermes,  de  bâtiments  , des  fragments 
de  mosaïque , de  colonnes,  etc.  Les  ha- 
bitants du  pays  appellent  cette  localité 
le  Palais. 

Hemivage  , eminaç/ium  , ou,  par 
abréviation , mina,  droit  prélevé  en  na- 
ture par  le  seigneur  sur  le  blé  vendu  , 
principalement  nu  marché  dans  sa  sei- 
gneurie; il  était  ainsi  nommé  de  la  me- 
sure la  plus  en  usage  pour  le  blé.  On 
appelait  aussi  eminagium  la  somme 
payée  pour  la  conservation  des  grains 
mis  en  dépôt  dans  quelque  endroit. 

IIénallt  ( Charles-Jean-François  ) , 
auteur  de  l 'Abrégé  chronologique  de 
l’histoire  de  France , naquit  a Paris  en 
1685,  d'une  famille  enrichie  par  la  fi- 
nance. Il  fit  dans  le  barreau  un  chemin 
rapide;  il  fut  reçu  president  au  parle- 
ment , en  1706, ‘avec  dispense  d’âge, 
ensuite  président  en  la  première  cham- 


bre des  requêtes  en  1710.  Dans  le  monde, 
il  déposait  la  gravité  de  magistrat  pour 
montrer  un  esprit,  une  gaieté  et  une 
galanterie  de  bon  ton  qui  plaisaient 
beaucoup.  Ces  avantages  le  firent  réus- 
sir non-seulement  dans  les  salons  de 
Paris,  mais  à la  cour.  La  reine  le  prit 
en  affection  , et  lui  donna  la  charge  de 
surintendant  de  sa  maison.  Un  jour  la 
reine  entra  chez  une  duchesse  au  mo- 
ment où  celle-ci  écrivait  au  president  ; 
elle  mit  au  bas  du  billet  : « Devinez  la 
« main  qui  vous  souhaite  ce  petit  bon- 
« jour.  » Le  président  ajouta  à la  ré- 
ponse le  quatrain  suivant  : 

Os  mois  tracés  par  unu  main  divin* 

Ne  m’ont  causé  qua  troub'e  et  qu'euibarras  : 
C'est  trop  oser,  si  mon  cœur  la  devine; 

C'rst  être  ingrat  qot*  ne  deviner  pas. 

Hénault  était  lié  avec  les  hommes  du 
temps  les  plus  célébrés  par  leur  nais- 
sance ou  par  leur  esprit.  Il  réunissait 
souvent  une  société  choisie  de  seigneurs, 
de  poètes,  de  philosophes,  de  femmes 
aimables , dans  des  soupers  qui  étaient 
célébrés.  Ces  soupers  ont  été  chantés 
par  Voltaire.  On  voit , dans  la  Corres- 
pondance dp  Voltaire  , avec  quel  soin 
il  cultivait  l'amitié  du  président.  Il  le 
félicite  non-seulement  sur  son  Abrégé 
chronologique,  mais  sur  ses  poésies, 
qui  assurément  ne  valaient  pas  ses  re- 
cherches historiques  ni  ses  soupers.  On 
se  rappelle  l'épitre  qui  commence  ainsi  : 

Vous  qui  du  la  chronologie 
Avez  réformé  les  erreurs  ; 

Vous  dont  la  main  cueillit  les  fleurs 
De  la  plu*  belle  poésie; 

Vous  qui  de  la  philosophie 
Avez  sonde  lus  profondeurs  , 

Malgré  le*  plaisirs  séducteurs 
Qui  partagèrent  votre  vie, 

Hénault,  dites-moi,  je  vous  prie, 

Par  quel  art,  par  quelle  magie, 

Parmi  tant  de  succès  flatteurs, 

Vous  avez  désarmé  l'envie. 

L’austérité  du  barreau  n’était  pas  alors 
bien  sévère,  et  un  magistrat  pouvait  se 
permettre  bien  des  choses  quand  il  pos- 
sédait l’art  de  plaire.  Personne  ne  fut 
étonné  de  voir  Montesquieu  composer 
les  lettres  persanes  et  le  Temple  de 
Gnide;  personne  ne  trouva  mauvais 
que  le  président  Hénault  fît  des  comé- 
dies et  des  chansons  qu’il  chantait  lui- 
même  avec  beaucoup  de  succès.  Toutes 
ses  productions  en  vers  sont  entière- 
ment oubliées  aujourd'hui.  On  ne  lit 
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plus  que  son  Abrégé  chronologique, 
qui  méritait  en  effet  une  réputation  du- 
rable par  le  tact  judicieux  avec  lequel 
les  événements  sont  choisis,  par  la 
clarté  qui  a présidé  à leur  arrangement, 
et  par  la  simplicité  agréable  des  courts 
récits  et  des  réflexions  heureusement 
entremêlées  aux  tables  et  aux  nomen- 
clatures. C’est  encore  aujourd’hui,  que 
l’art  historique  a fait  tant  de  progrès  , 
un  des  livres  d’histoire  les  plus  subs- 
tantiels et  les  plus  utiles.  Le  président 
Hénault  mourut  à l’âge  de  quatre-vingt- 
cinq  ans,  après  une  vie  que  beaucoup 
de  personnes  regarderont  comme  heu- 
reuse, si  le  bonheur  tient  à la  fortune, 
aux  succès  d’homme  du  monde,  aux 
succès  d’écrivain,  aux  plaisirs  ingé- 
nieux de  l'esprit,  aux  plaisirs  raffinés 
des  sens.  Le  président  ne  se  plaignait 
que  de  ses  maux  d’estomac  : c’est  sur 
quoi  Voltaire  lui  faisait  des  condoléan- 
ces, et  adressait  pour  lui  des  prières 
an  dieu  des  épicuriens  : 

Qu'un  bon  estomac  «oit  le  prix 
De  son  mur,  de  son  caractère, 

I)«  ses  chansons,  de  ses  écrits. 

Il  a tout  t il  a l’art  de  plaire , 

L'art  de  nous  donner  du  plairir. 

L’art  si  peu  connu  de  jouir; 

Mais  il  n'a  rien,  s'il  ne  digère. 

I .'Abrégé  chronologique  nous  a paru 
apprécié  avec  beaucoup  de  tact  et  de 
justesse  dans  les  lignes  suivantes  de 
jM.  Villemain  (*)  : « Au  premier  abord, 
la  multitude  des  dates,  les  paragraphes 
secs  et  sans  suite  rebutent  le  lecteur; 
mais  poursuivez  : l'instruction  viendra, 
et  avec  elle  le  plaisir  que  peuvent  don- 
ner la  justesse  et  la  sagacité.  Beaucoup 
de  points  sont  éclaircis.  Les  change- 
ments des  moeurs  et  des  lois  sont  habi- 
lement marqués,  et  l'auteur  , sans  ja- 
mais peindre  les  événements,  et  pres- 
que sans  les  raconter,  les  fait  bien 
comprendre.  Les  chapitres  qui  termi- 
nent l'histoire  de  la  première  et  de  la 
seconde  race  renferment , en  peu  de 
mots,  beaucoup  de  saine  érudition.  Le 
président  a parfois  des  résumés  pleins 
de  force  et  des  portraits  habilement 
touchés.  Il  avait  beaucoup  étudié  un 
des  modèles  du  genre , Velleius  Pater- 
culus,  et  il  l'imite,  tout  en  restant  plus 
naturel  et  plus  simple.  Il  suffit  de  rap- 

(*)  Littérature  du  dix-huitième  siècle. 


peler  son  portrait  du  cardinal  de  Retz, 
ingénieux  autant  qu’expressif,  et  tout 
parlant  de  ressemblance.  Le  président, 
par  ses  traditions  de  famille,  son  éduca- 
tion, sesétudes,  était  un  homme  du  siè- 
cle de  Louis  XIV.  Aussi , dans  ses  ré- 
flexions sur  cette  grande  époque  , a-t-il 
des  traits  singulièrement  heureux  et 
justes.  Quant  à la  philosophie,  si,  dans 
l’histoire,  on  entend  par  ce  mot  l’indé- 
pendance dejugement  et  l’esprit  de  li- 
berté, ne  lui  en  demandez  pas.  Malgré 
sa  robe  de  magistrat,  il  incline  visible- 
ment pour  le  pouvoir  absolu , et  il 
en  regarde  les  empiétements  illimités 
comme  autant  de.  droits  inaliénables, 
suspendus  dans  les  mauvais  jours  du 
moyen  âge,  mais  que  les  rois  de  la  troi- 
sième race  , depuis  Hugues  Capet  jus- 
qu’à Louis  XV,  ont  successivement  et 
heureusement  reconquis.  Ainsi,  peu  de 
souci  des  libertés  municipales  , peu  de 
détails  sur  les  états  généraux,  nul  pen- 
chant pour  la  réforme.  C’est  le  contre- 
iedde  l'ouvrage  plus  patriotique,  mais 
enucoup  moins  savant,  de  Tliouret.  » 

Voltaire  a fait  au  président  Hénault 
l'honneur  de  le  placer  dans  la  galerie 
d’écrivains  qui  termine  son  Siècle  de 
Louis  XU\  Il  dit , dans  la  notice  qu’il 
lui  consacre  : « Il  a été  dans  l’histoire 
ce  que  Fontenelle  a été  dans  la  philoso- 
phie : il  |’a  rendue  familière.  » 

Hénault  avait  été  reçu  de  l’Académie 
française  et  de  celle  dés  inscriptions  et 
belles-lettres. 

Hennins  , nom  porté  par  les  chefs 
électifs  des  anciens  Bourguignons.  On 
prétend  que  vers  II 3 Gondicaire  subs- 
titua à ce  pouvoir  précaire  le  pouvoir 
et  le  titre  de  roi. 

Hemnebon,  petite  ville  maritime  du 
département  du  Morbihan,  située  à huit 
kifom.  de  Lorient . son  chef-lieu  d’ar- 
rondissement, peuplée  de  4,477  hab. 

Située  sur  le  flanc  d’une  colline  do- 
minant le  cours  du  Blavet,  où  elle  a un 
port,  et  dont  les  eaux  remplissaient  ses 
fossés,  cette  ville,  avant  l'établissement 
de  Port-Louis  (1590),  était  une  place 
forte  importante,  et  faisait  un  com- 
merce assez  étendu.  Au  quatorzième 
siècle,  elle  fut  le  théâtre  de  plusieurs 
opérations  militaires  , que  Froissnrd 
nous  a racontées  avec  de  grands  détails. 
Les  partisans  de  Charles  de  Montfort 
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s'en  emparèrent  en  1341;  Charles  de 
Blois  l'assiégea  la  même  année;  mais 
la  place  était  défendue  par  l’héroïque 
Jeanne  de  Montfort,  « femme  vaillante 
et  hardie,  dit  l’historien  d’Argeutré,  au- 
tant que  nul  homme , qui  comhattoit 
par  terre  et  par  mer,  tout  de  même  as- 
surance; et,  quant  au  conseil  , savoit 
dresser  une  bataille  , garder  une  ville, 
traiter  avec  les  princes.  » Son  intrépi- 
dité électrisa  tous  les  cœurs;  les  fem- 
mes mêmes  se  mêlèrent  parmi  les  sol- 
dats, « et  portèrent  des  pierres  aux 
créneaux  pour  jeter  aux  ennemis  (*).» 
Cependant,  l’évêque  deLéou,  qui  se  trou- 
vait dans  la  ville,  engageait  les  habi- 
tants a parlementer.  On  allait  sc  rendre, 
quand  l’arrivée  d’un  renfort  anglais 
força  les  Français  à lever  le  siège. 

dharles  de  Blois  reparut  devant  la 
place  l'année  suivante.  Les  assiégés, 
rassurés  par  la  présence  de  la  comtesse 
et  le  succès  de  leur  première  défense, 
criaient  du  haut  des  murs  à ses  trou- 
pes : « Vous  n'estes  mie  encor  asses  : 
«ailes  quérir  vos  compagnons  qui  dor- 
« ment  aux  champs  de  Quimperlé.  » 
Bientôt  Amaury  de  Clisson  et  l’Anglais 
Gautier  de  Banni  firent  une  sortie  vic- 
torieuse, et  les  assiégeants  se  retirè- 
rent de  nouveau.  Ce  fut  au  château 
d’Hennebon  , dout  il  reste  encore  deux 
fortes  tours,  jointes  par  une  courtine, 
que  Montfort  vint  mourir  en  1345. 

En  1373  , du  Guesclin  enleva  Hen- 
ncbon , et  passa  toute  la  garnison  an- 
glaise au  fil  de  l’épée.  Deux  sièges, 
u’elle  soutint  pendant  la  ligue,  sont  les 
entiers  traits  saillants  de  son  his- 
toire. Le  prince  de  Doinbes,  lieutenant 
general  du  roi  en  Bretagne,  la  prit  d’as- 
saut, le  2 mai  1590,  après  une  résis- 
tance opiniâtre;  mais,  le  5 novembre 
suivant,  Mercœur  vint  lui-même  l’in- 
vestir avec  des  troupes  espagnoles  et 
des  vaisseaux  munis  dî'une  bonne  artil- 
lerie. Au  bout  de  six  semaines,  ilenne- 
bon  capitula,  et  le  duc  la  garda  jusqu’à 
la  paix. 

On  voit  encore  des  restes  des  an- 
ciennes murailles  bordées  d'un  parquet 
à mâchicoulis.  L’église,  qui  date  du  mi- 
lieu du  quatorzième  siecle,  est  d’uu  go- 
thique assez  élégant. 

(*)  Voyez  Froùsard,  liv.  t,  ch.  >73. 


Hennecoubt  (bataille  de),  livrée  le 
24  mai  1642.  Les  villes  de  Cens  et  de  » 
la  Bassée  venaient  de  se  rendre  aux 
Espagnols.  « Alors  , dit  Montglat , le 
maréchal  de  Guiche  se  posta  à Henue- 
court , sur  l’Escaut , pour  défendre  le 
Vermandois,  la  Tiéracne  et  la  Champa- 
gne. Dès  que  don  Francisco  de  Melos 
l’eut  appris  , il  marcha  droit  au  maré- 
chal avec  toute  son  armée , deux  fois 

plus  forte  que  l’autre Celui-ci  n’a- 

voit  qu’à  passer  la  rivière  , qui  est  fort 
petite,  pour  se  mettre  à couvert  ; mais, 
quoi  qu  on  lui  représentât,  il  ne  le  vou- 
lut jamais,  disant  qu’il  savoit  bien  ce 
qu’il  avoit  à faire  ; et,  au  lieu  de  se  re- 
tirer, il  fit  mettre  ses  troupes  en  ba- 
taille, et  attendit  de  pied  ferme  les  Es- 
pagnols, qui  l’attaquèrent  de  tous  côtes, 
emportèrent  ses  retranchements,  tail- 
lèrent en  pièces  son  infanterie,  prirent 
son  canon  et  son  bagage,  et  mirent  en 
fuite  sa  cavalerie  , qui  se  sauva  au  Ca- 
telet  et  à Saint -Quentin....  Cette  dé- 
route fit  parler  le  monde  différemment  ; 
même  il  y en  eut  qui  crurent  que  le 
maréchal  avoit  eu  ordre  du  cardinal  de 
se  laisser  battre  pour  intimider  le  roi, 
et  lui  faire  voir  la  nécessité  où  il  étoit 
de  se  servir  de  lui  dans  les  brouillerins 
qui  étoient  alors  entre  lui  et  M.  le 
Grand....  . 

« Don  Francisco  de  Melos , au  lieu 
de  poursuivre  sa  victoire,  tourna  tout 
court  devers  le  Rhin  pour  fortifier  l’ar- 
mée impériale,  qui  avoit  besoin  de  se- 
cours contre  le  maréchal  de  Guébriant 
et  contre  le  prince  d’Orange (*).  » 

Des  dix  à douze  mille  hommes  qui 
composaient  l’armée  de  Guiche,  à peine 
put-on  en  rassembler  seize  cents.  Le 
reste  avait  été  tué  ou  s’était  dispersé. 
Cette  bataille,  qui  aurait  pu  avoir  des 
suites  si  désastreuses,  n’est  pas  la  seule 
perdue  par  l’inhabileté  ou  la  trahison 
d’un  membre  de  la  famille  des  Gram- 
mont.  (Voyez  Gbàmmont,  Ettingeîs 
et  Fontababie.) 

Hem  n equin  (Aymar),  évêquedeRen- 
nes  , mort  en  1596,  fut  un  des  plus  ar- 
dents partisans  des  Guises  et  de  la  li- 
gue , ainsi  que-son  frère , conseiller  au 
parlement  de  Paris. 

(*)  Mémoires  de  Montglat,  huitième  cam- 
pague,  année  164a. 
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Henneqüix  (Jacques),  chanoine  de 
Troyes,  sa  patrie,  habile  docteur  et  pro- 
fesseur de  Sorbonne,  mort  à Troyes  en 
1660.  Il  avait  formé  une  bibliothèque 
choisie  de  dix  à douze  mille  volumes  , 
dont  il  disposa  de  son  vivant  en  faveur 
de  sa  ville  natale,  en  la  léguant  aux  Corde- 
liers, à condition  qu'elle  serait  ouverte 
au  public  trois  jours  par  semaine.  Il  légua 
de  plus  une  rente  de  400  livres  aux  mê- 
mes religieux,  à la  charge  de  remplacer 
à leurs  frais  les  livres  qui  se  trouve- 
raient perdus. 

Hennequin  (P.  À.),  peintre  d’une 
réputation  distinguée  , naquit  à Lyon, 
en  1763.  Le  goût  qu’il  montra  dès  son 
enfance  pour  le  dessin  engagea  ses  pa- 
rents à l’envoyer  à Paris,  où  il  fut  reçu 
à l'école  de  David , et  devint  un  des 
meilleurs  éleves  de  ce  grand  peintre.  Il 
obtint  le  grand  prix  de  peinture,  et  fut 
envoyé  à Rome  aux  frais  du  gouverne- 
ment. Là  , ses  opinions  républicaines 
lui  firent  courir  de  grands  dangers  : il 
se  trouva  compromis  dans  une  affaire 
qui  l'obligea  bientôt  à quitter  Rome  et 
l'Italie.  Ce  ne  fut  qu'après  de  nombreu- 
ses tentatives  et  mille  difficultés  qu'il 
parvint  à rentrer  en  France.  Il  alla  se 
fixer  à Lyon  , où  la  chaleur  de  ses  sen- 
timents ic  rejeta  dans  de  nouveaux  pé- 
rils, et  faillit  cette  fois  lui  coûter  la  vie. 
Mis  en  prison  peu  après  le  9 thermidor 
(27  juillet),  il  aurait  infailliblement  par- 
tage le  sort  de  ses  compagnons  d'infor- 
tune, qui  furent  tous  massacrés,  s'il 
n’était  parvenu  à s’échapper.  Il  vint 
alors  se  réfugier  à Paris , où  il  ne 
tarda  pas  à être  incarcéré,  et  il  au- 
rait été  traduit  devant  la  commission 
du  Temple,  si  des  amis  puissants  et  un 
ministre  ami  des  beaux-arts  n'avaient 
sollicité  pour  lui. 

Cette  epreuve  l’éloigna  enfin  de  la 
carrière  politique.  Il  rappela  à lui  ses 
premiers  goûts  et  le  souvenir  de  ses 
succès,  et  bientôt  il  consacra  par  un 
beau  tableau  des  sentiments  qu'il  s’é- 
tait condamné  à taire  . mais  non  pas  à 
étouffer;  il  peignit  le  Triomphe  du 
peuple  français,  ouïe  10  août,  allégo- 
rie relative'  à cette  journée  célèbre. 
Dans  le  courant  de  l’an  ix,  le  gouver- 
nement ayant  proposé  pour  prix  de 
peinture  aux  artistes  français  le  Combat 
de  Nazareth,,  il  fut  un  des  quatre  pein- 


tres qui  concoururent  pour  ce  prix,  et 
le  premier  qui  envoya  au  comité  l'es- 
quisse de  cette  bataille,  exposée  l’année 
suivante  dans  la  galerie  d'Apollon. 
Ilennequin  représenta  le  moment  où 
l’avantage  du  combat  livré  au  pied  du 
mont  Thahor  reste  encore  indécis. 
Cetteesquisse  fut  généralement  approu- 
vée par  les  connaisseurs  et  les  artistes. 
On  y reconnut  beaucoup  de  mouvement 
dans  les  figures,  de  l’energie  et  du  sen- 
timent dans  les  groupes , de  la  vérité  et 
du  large  dans  les  costumes  ; mais  le 
lieu  de  la  scène  ne  parut  pas  assez 
exact,  le  ton  local  trop  roux , et  ce  fut 
Gros  qui  obtint  le  prix. 

Le  tableau  le  plus  marquant  d’Hen- 
nequin  se  trouve  dans  la  galerie  du 
Louvre  ; c’est  Oreste.  poursuivi  par 
les  furies,  après  le  meurtre  de  sa 
mère.  Dans  ce  tableau  se  retrouvent 
toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts  du 
peintre  ; un  sentiment  dramatique  très- 
puissant.  un  grand  mouvement  dans  les 
figures , mais  aussi  peut-être  un  peu 
trop  d’exagération  et  une  couleur  fausse 
et  mal  ordonnée.  C’est  cependant  une 
des  belles  pages  de  notre  école.  On  a 
d’Hennequin  un  grand  nombre  de  des- 
sins et  beaucoup  de  gravures;  il  a fait 
aussi  au  Musée  un  plafond  estimé. 

A la  rentréedes  Bourbons  en  France, 
il  s’éloigna  de  Paris  , et  alla  demeurer 
à Liège,  où  il  sut  employer  avantageu- 
sement son  burin  et  ses  pinceaux.  Entre 
autres  ouvrages,  il  entreprit  un  tableau 
d'une  grande  dimension,  dont  le  sujet 
est  tiré  de  l’histoire  même  des  Pays- 
Bas;  c’est  I e dévouement  de  trois  cents 
citoyens  de  h'ranchimont , qui  périrent 
tous , en  défendant  leur  ville  et  leurs 
foyers.  Hennequin  reçut  du  gouverne- 
ment belge  et  du  prince  d’Orange  les 
encouragements  nécessaires  pour  ache- 
ver cette  composition  , dont  lui-même 
a gravé  l’esquisse.  F.n  1824.  il  alla  ha- 
biter Tournay,  et  envoya,  l’année  sui- 
vante, à l’exposition  de  Lille  : Socrate 
au  milieu  de  ses  principaux  disciples  ; 
Catherine  de  Lalain  ; un  Paysage  his- 
torique. On  peut  reprocher  à cet  ar- 
tiste, comme  on  l'a  reproché  souvent  à 
Jules  Romain,  dont  il  affectionnait  par- 
ticulièrement le  talent,  d’avoir  négligé, 
pour  la  pureté  du  dessin  et  l’ensemble 
de  la  composition,  les  autres  parties  de 
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l’art,  et  de  pécher  surtout  par  le  ton 
forcé  de  son  coloris , comme  par  la 
fausse  dégradation  de  ses  lumières. 

Hennin.  Trois  seigneuries  du  Mé- 
connais furent  érigées  en  comtés  d’Hen- 
nin,  par  lettres  de  l’an  1730. 

Hennin.  Voyez  Coiffubk. 

Henbi  Ier,  roi  de  France,  était  le 
troisième  fils  de  Robert  II.  L’allié,  Hu- 
gues, étant  mort  en  1025,  et  le  second, 
Eudes,  se  trouvant  imbécile,  dit-on,  et 
incapable  de  régner,  Robert  résolut  de 
s’associer  Henri , déjà  duc  de  Bourgo- 
gne. La  couronne  fut  mise  sur  la  tète 
du  jeune  prince  dans  l’église  de  Reims, 
en  présence  de  plusieurs  évêques  et  ab- 
bés, et  en  présence  des  comtes  de  Cham- 
pagne et  de  Poitiers,  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte, 14  mai  1027.  Cependant  la  reine 
Constance  avait  insisté  pour  que  l'on 
couronnât  de  préférence  son  fils  cadet, 
Robert.  Elle  prétendait , non  sans  rai- 
son , comme  la  suite  le  prouva  , que 
Henri  était  en  même  temps  dissimulé, 
paresseux  et  mou  , et  qu’il  ressemble- 
rait à son  père  par  sa  négligence  dans 
le  gouvernement  du  royaume. 

La  discorde  semée  ainsi  entre  les  deux 
frères  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Ces 
princes  se  réunirent,  dit  Glaber,  à cause 
de  l’insolence  de  leur  mcre,  et  commen- 
cèrent a envahir  de  concert  les  bourgs 
et  les  châteaux  du  roi  Robert , qui  ne 
survécut  pas  longtemps  à ces  tristes 
épreuves. 

A peine  le  bon  roi  eut- il  fermé  les 
yeux  (20  juillet  1031),  que  la  querelle  se 
ralluma  entre  la  reine  et  son  Gis  aîné. 
Henri , destiné  à sommeiller  trente  ans 
sur  le  trône,  dut  implorer,  pour  s’y  af- 
fermir contre  Constance  et  son  puis- 
sant allie  Eudes  II , comte  de  Champa- 
gne , le  secours  du  duc  de  Norman- 
die , Robert  le  Diable.  La  paix  'fut 
conclue  au  bout  de  quelques  mois , 
mais  sans  que  le  comte  Eudes  fût  com- 
pris dans  le  traité.  Avec  l’aide  des  Nor- 
mands et  de  Baudouin  de  Flandre,  Henri 
guerroya  encore  quelque  temps  contre 
lui.  Avec  la  pacification  qui  intervint  en 
1033  ou  1034,  se  termina  à peu  près  la 
carrière  d’activité  du  roi  de  France,  in- 
capable de  protéger  ses  sujets  ou  lui- 
même.  Dès  lors  on  n’est  plus  guère  in- 
formé de  l’existence  de  Henri  que  par 
les  chartes  qu’il  accorda  de  temps  en 


temps  aux  monastères.  Le  beau  rôle  ap- 
partenait aux  grands  vassaux.  L’atten- 
tion de  l’Europe  se  portait  sur  les  ré- 
volutions du  royaume  d’Arles,  des 
comtés  de  Champagne  et  d’Anjou,  et  du 
duché  de  Normandie. 

Tandis  que  le  roitelet  Henri  (ainsi 
l’appelle  la  chronique  d’Anjou)  laissait 
échapper  de  ses  mains  jusqu'à  l’auto- 
rité qu’il  tenait  de  ses  aïeux  comme 
comte  de  Paris  et  d'Orléans , les  peu- 
ples eurent  a souffrir  d’effroyables  ca- 
lamités, une  famine  de  trois  ans  et  les 
excès  des  guerres  féodales  toujours  re- 
naissantes , malgré  l'institution  de  la 
paix  de  Dieu.  Ce  furent  surtout  les 
comtes  de  Blois  et  de  Champagne  qui 
inquiétèrent  le.  faible  Henri , en  pous- 
sant à la  révolte  Eudes  l'imbécile.  Il 
fallut  que  le  comte  d’Anjou  aidât  le  roi 
son  suzerain  à vaincre  ees  deux  sei- 
gneurs. Ensuite  Henri,  excité  par  Geof- 
froi  Martel  ( voyez  ce  mot  ) , guerroya 
plusieurs  fois  contre  Guillaume  le  Bâ- 
tard, doc  de  Normandie,  jusqu'à  ce  que, 
dégoûté  de  ses  revers,  il  pliât  derant  le 
génie  de  son  ennemi , et  conclut  avec 
lui , en  1059,  une  paix  qui  ne  fut  plus 
rompue  pendant  le  peu  de  temps  que 
vécut  encore  le  roi  de  France. 

L’histoire  privée  de  Henri  est  restée 
aussi  obscure  que  son  histoire  politiipie 
est  nulle.  Fiancé  à Mathilde,  fille  de 
l’empereur  Conrad  le  Salique  , laquelle 
mourut  en  1034,  sans  avoir  vu  la  France 
ni  son  époux  , pois  marié  pendant  huit 
ou  neuf  ans  au  moins  avec  une  autre 
Mathilde,  niéeede  l’empereur  Henri  III, 
il  était  devenu  veuf  en  1044,  sans  avoir 
eu  d’enfant  mâle.  Il  résolut  alors  d’en- 
voyer chercher  mie  femme  aux  extré- 
mités de  l’Europe,  en  Russie.  Il  épousa 
vers  1051  , dans  une  cour  plénière  des 
seigneurs  du  royaume,  Anne,  fille  du 
tzar  Iaroslaf.  ( Voy.  Annales,  t.  Ier, 
page  IG6.)  De  cette  étrangère,  il  eut 
trois  fils  : Philippe , son  successeur , né 
en  1053  , Robert,  mort  en  bas  âge,  et 
Hugues,  devenu  comte  de  Vennandois. 
Quand  Philippe  eut  sept  ans , son  père 
se  l'associa  solennellement.  Peu  de  mois 
après  cette  cérémonie  , le  roi  Henri 
tomba  malade , et  il  mourut  le  4 août 
1060 , recommandant  son  fils  aîné  et 
son  royaume  au  comte  de  Flandre. 

Henri  avait  été  le  témoin  passif  de 
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tous  les  grands  changements  de  son  épo- 
que. « 11  avait  vu  rintluence  de  l'Em- 
pire s’affermir  dans  l'intérieur  des  Gau- 
les, en  Lorraine  et  en  Flandre  ; le  duché 
de  Normandie  assurer  son  indépendance 
et  prendre  une  attitude  menaçante  ; les 
hérésies  pulluler,  puis  être  réprimées 
par  des  supplices  ; l’Église  enfin  s’or- 
ganiser en  dehors  de  l’Etat , et  s’armer 
contre  l’autorité  temporelle.  Quoiqu'il 
n'eüt  pas  été  constamment  inactif,  il 
n’avait  rien  aidé,  ni  rien  empêché  (’).  » 
Henri  1er  (monnaies  de).  Ainsi  que 
les  autres  rois  de  la  race  capétienne  an- 
térieure à Philippe-Auguste,  Henri  rr 
n’a  frappé  que  des  deniers  de  bi lion.  Ces 
deniers  sont  fort  rares.  On  n'en  connaît 
que  de  quatre  villes,  Paris, Sens,  Mâcon 
et  ChiUon  , ce  qui  ne  veut  pas  dire  que 
Henri  1er  n’a  frappé  monnaie  que  dans 
ces  villes;  car  on  sait  positivement  qu’il 
possédait,  en  outre,  l’atelier  monétaire 
de  Montreuil-sur-Mer,  celui  d 'Orléans, 
et  bien  d’autres  qui , comme  ceux  de 
Château- Landon  et  de  Compïègne, 
faisaient  partie  du  patrimoine  de  Hu- 
gues Capet  ; mais  , par  suite  de  diffé- 
rentes circonstances , certaines  mon- 
naies , comme  celles  d'Orléans , par 
exemple,  ne  portaient , à cette  époque, 
aucun  nom  royal  (voy.  Orléans  [mon- 
naies d’]),  et  d’autres  ne  sont  pas  par- 
venues jusqu'à  nous.  Le  denier  frappé 
à Sens  porte,  du  coté  de  la  croix  , le 
nom  de  cette  ville  , senonis  civitas, 
et  au  revers,  henricvs  en  légende,  et 
dans  le  champ  le  mol  rex.  Cette  lé- 
gende , ou  une  légende  analogue,  se 
trouve  au  revers  d’un  grand  nombre  de 
deniers , depuis  Charles  le  Simple  jus- 
qu'à Louis  VI.  Faut-il  en  conclure  que 
' tous  ces  deniers  sont  des  monnaies  vrai- 
ment royales?  Nous  ne  le  pensons  pas  ; 
car  on  trouve,  à la  même  époque,  dans 
les  lieux  où  ces  monnaies  ont  été  frap- 
pées, des  monnaies  locales,  bien  carac- 
térisées, et  qu:  ne  different  de  celles-là 
que  par  l’absence  de  cette  légende.  La 
monnaie  de  Paris  porte  un  type  local  ; 
on  y lit  : pabisivs  civitas  , du  côté 
de  la  croix  ; au  revers,  hainricvs  bex, 
et  dans  le  champ  , I’a  et  l'u.  Sur  les 
pièces  de  Châlon,  on  voit  le  nom  du  roi 
autour  de  la  croix,  et  au  revers,  cavi- 
(* ) Sismondi,  llitt.  des  Français,  t.  IV, 
p.  3o8. 


lono  civita  , autour  d’un  B,  initiale 
de  Burgundia  ; sur  celles  de  Mâcon, 
deux  croix , et  en  légende  henbicvs 
rex — matiscensis.  Nous  sommes  per- 
suadé que  ces  deux  pièces  ne  sont  réel- 
lement pas  royales,  mais  qu’elles  ont 
été  frappées  par  des  barons  , forcés 
d’inscrire  sur  leurs  espèces  le  nom  du 
roi;  car  Chàlon- sur- Saône  ni  Mâcon 
ne  faisaient  alors  partie  du  domaine 
royal. 

VIenri  II , roi  de  France , fds  de 
F'rançois  1"  et  de  Claude  de  France,  né 
à Saint-Germain  en  Laye , le  31  mars 
15IS , épousa  Catherine  de  Médicis  en 
1333,  et  monta  sur  le  trône  le  31  mars 
1347.  11  ne  tenait  de  son  père  que  sous 
le  rapport  des  qualités  physiques,  déve- 
loppées chez  lui  aux  dépens  des  facul- 
tés intellectuelles.  Indolent  d’esprit, 
« il  étoit,  dit  Théodore  de  Bèze , tant 
plus  aisé  à tromper  , de  sorte  qu’il  ne 
voyoit  et  ne  jugeoit  que  par  les  yeux  , 
oreilles  et  avis  de  ceux  qui  le  possé- 
doient.  » Le  connétable  ae  Montmo- 
rency, les  Guises  et  d’Albon  de  Saint- 
André  associèrent  leurs  ambitions  sous 
les  auspices  de  Diane  de  Poitiers,  pour 
exploiter  en  commun  la  France. 

Le  prince  débonnaire  ne  savait  com- 
ment partager  la  curée,  pour  satisfaire 
tous  ces  affames,  à qui  rien  n’échappait 
(voyez  Cour,  Favoris  et  Guise)  au 
milieu  de  la  réaction  contre  les  hommes 
et  les  actes  du  règne  passé. 

« A la  révolution  de  cour  qui  suivit 
la  mort  de  François  Ier,  correspondirent 
des  modifications  dans  la  politique  exté- 
rieure qui  n’y  perdit,  on  doit  en  conve- 
nir, ni  en  activité,  ni  en  énergie...  Les 
premiers  actes  du  nouveau  gouverne- 
ment révélèrent  la  résolution  de  soute- 
nir hardiment  les  intérêts  et  la  dignité 
de  la  France , à la  fois  contre  l’Angle- 
terre et  l’Empereur...  Les  agents  fran- 
çais exhortaient  le  sultan  à rompre  sa 
trêve  avec  Charles-Quint , remuaient 
Gênes  , Naples  , le  Milanais  , la  Tos- 
cane (*).  » Enfin  Henri  avait  même  passé 
en  Piémont  (1548)  pour  profiter  de  ces 
intrigues , quand  les  nouvelles  de  quel- 
ques troubles  intérieurs  le  forcèrent  de 
quitter  Turin  , après  avoir  réuni  à la 
couronne  le  marquisat  de  Suluces. 

(*)  Henri  Martin  , Histoire  de  France, 


Digitized  by  Google 


HENRI  II 


FRANCE. 


HENRI  II 


369 


Les  hostilités  éclatèrent  ensuite  con- 
tre les  Anglais,  jusqu’à  ce  que  la  resti- 
tution de  Boulogne  fût  devenue  la 
condition  principale  de  la  paix  procla- 
mée le  2-1  mars  1550  entre  la  France, 
l’Angleterre  et  l’Écosse  (voyez  ce  der- 
nier mot).  Henri,  ou  plutôt  ses  conseil- 
lers, profitèrent  de  cette  paix  pour  agir 
contre  l’Empereur  ; car  si  le  gouverne- 
ment français  offrait  au  dedans  de  tris- 
tes spectacles  decorruptionetdecruauté, 
sa  politique  extérieure  était  du  moins 
active  et  ferme.  La  lutte  s’engagea  en 
1351  sur  plusieurs  points.  Henri  re- 
noua des  alliances  avec  les  protestants 
d’Allemagne,  et  s’unit,  pour  la  défense 
de  la  liberté  germanique,  à Maurice  de 
Saxe  et  aux  princes  de  Brandebourg, 
de  Hesse  et  de  Mecklenbourg. 

Metz  , Toul  et  Verdun  , enlevés  par 
surprise,  ouvrirent  leurs  portes  au  roi, 
oui  occupa  la  Lorraine  et  pénétra  dans 
rAlsace  et  le  Luxembourg.  Mais  bien- 
tôt les  princes  allemands  ayant  fait 
leur  paix  séparée  avec  Charlês-Quint, 
Henri  II  resta  seul  contre  cet  empereur, 
qui  parut  à la  tête  d’une  armée  nom- 
breuse devant  Metz,  défendue  par  Fran- 
çois de  Lorraine,  duc  de  Guise.  Char- 
les-Quint,  forcé  de  lever  le  siège,  croit 
réparer  la  honte  de  cet  échec  en  pillant 
et  ravageant  la  Picardie  ; Henri  défait 
l'armée  impériale,  en  1554,  à la  bataille 
de  Renti.  L’épuisement  des  puissances 
belligérantes  amena  la  conclusion  d'une 
trêve  de  cinq  ans,  signée  à Vaucelles  le 
5 février  1556;  mais  la  guerre  recom- 
mença l’année  suivante.  Philippe  II , 
roi  û’F.spngne  par  l’abdication  de  son 
père  Charles-Quint,  ayant  envoyé  en  Pi- 
cardie une  armée  de  40,000  hommes  , 
l'armée  française  fut  battue  complète- 
ment à la  journée  de  Saint-Quentin,  le 
10  août  1557.  Le  connétable  de  Mont- 
morency, commandant  en  chef,  l'ami- 
ral de  Coligny , le  comte  de  Montpen- 
sier  et  le  maréchal  de  Saint-André  res- 
tèrent prisonniers. 

La  prise  de  Calais  par  le  duc  de  Guise 
effaça  le  souvenir  de  cette  défaite,  et 
mit  fin  aux  conquêtes  de  l’Angleterre. 
Mais  la  défaite  de  Gravelines  vint  en- 
suite déterminer  Henri  à la  paix  de 
Cateau-Cambrésis,  où  il  perdit  les  avan- 
tages qu’il  commençait  à reprendre  sur 
l'Espagne. 


Les  guerres  extérieures  semblaient 
terminées  pour  longtemps;  les  quatre 
villes  récemment  conquises  fermaient 
les  portes  du  royaume  du  côté  de  l’Alle- 
magne et  de  l’Angleterre  ; mais  les  guer- 
res intérieures , les  troubles  religieux 
allaient  commencer.  Henri  II  étendit  la 
persécution  contre,  les  réformés , et  la 
régularisa  par  l’intervention  de  la  loi 
(voyez  Édits).  Il  cherchait  même  des 
victimes  parmi  les  conseillers  du  parle- 
ment (voyez  Bonne  [Anne  du]),  et  mé- 
ditait d’étouffer  l'hérésie  par  de  nou- 
velles rigueurs,  quand  la  mort  le  sur- 
prit. 

Le  5 février  1559,  la  seconde  fille  du 
roi , Claude  , avait  été  mariée  au  jeune 
Charles,  duc  de  Lorraine;  le  contrat  de 
mariage  de  Philippe,  roi  d'Espagne, 
avec  la  fille  aînée  de  Henri , Élisabeth 
de  France  (voyez  ce  mot),  avait  été  si- 
gné le  20  juin  , et  celui  de  Philibert- 
Emmanuel , duc  de  Savoie,  avec  Mar- 
guerite de  France,  sœur  du  roi , le  27 
du  même  mois.  Le  29,  au  milieu  des 
fêtes  du  double  mariage  qui  devait  con- 
solider la  paix,  Henri  voulut  courir  une 
lice  contre  Montgommery,  son  capitaine 
des  gardes.  On  sait  qu’il  reçut  alors  un 
éclat  de  lance  dans  Pœil , et  qu’il  mou- 
rut de  la  blessure  le  10  juillet  1559, 
âgé  de  quarante  ans  trois  mois  et  onze 
jours , après  un  règne  de  douze  ans  et 
trois  mois.  Quatre  fils  et  trois  filles  lui 
survécurent.  L’aîné , appelé  à lui  suc- 
céder sous  le  nom  de  François  II,  était 
âgé  de  quinze  ans  et  demi.* 

" Outre FrançoisII,  Louis  (mort  jeune), 
Charles  IX,  Henri  III,  et  François,  duc 
d’Alençon  etd’Anjou,  Elisabeth,  Claude 
et  Marguerite,  femme  de  Henri  IV, 
Henri  II  avait  eu  de  Catherine  de  Mé- 
dicis,  deux  filles  mortes  jeunes  ; d’une 
dame  écossaise,  Henri  d’Angoulême , 
grand  prieur  de  France  ; de  Philippine 
Duc , demoiselle  piémontaise  , Diane 
d’Angouléme , mariée  à Horace  Far- 
nèse,  puis  à François  de  Montmorency; 
enfin,  de  Nicole  âe  Savigni , Henri  de 
Saint-Remi. 

Henri  II  (monnaie  de).  Le  règne  de 
Henri  II  fait  époque  dans  l’histoire  de 
la  monnaie  française  ; c’est  sous  ce  rè- 
gne que  le  balancier  fut  inventé,  cl  que 
l’on  commença  à voir  dans  les  mon- 
naies , non-séulement  des  objets  d’é- 

24 


T.  ix.  24*  Livraison.  (Dict.  encycl.,  etc  ) 
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change  et  de  commerce  , mais  encore 
des  objets  d'art.  De  temps  en  temps, 
en  effet,  on  voit  apparaître  alors  le  dé- 
sir d'imiter  les  beaux  types  de  la  mon- 
naie romaine. 

Outre  les  é eus , les  demi-écus  et  les 
uarts  cfécu  d'or,  qu’on  fabriqua  pen- 
ant  ce  règne,  et  qui  furent  en  tout  sem- 
blables à ceux  qui  avaient  eu  cours  du 
temps  de  François  I*r,  on  frappa  , à la 
monnaie  de  Paris,  à partir  de  1549,  de 
doubles  écus,  qui  furent  appelés  henris 
d'or , et  qui  sont  de  véritables  chefs- 
d’œuvre,  sous  le  rapport  du  travail.  On 
y voit,  au  droit,  l'el'ligie  du  roi,  la  tête 
surmontée  d'une  couronne  fermée,  a'ec 
la  légende  hf.mucvs  2 dei  g.  fran- 
cory.  rex  ; et  ou  revers,  tantôt  une 
croix  formée  de  quatre  H couronnées, 
et  cantonnée  de  quatre  fleurs  de  lis, 
avec  celte  devise  : dvm  totvm  com- 
PLEat  orbem.  1549;  tantôt  la  France 
casquée,  assise  sur  un  faisceau  d'armes, 
et  portant  à la  main  une  victoire,  avec 
ces  mots  : optimo  pbincipi;  et  à 
l’exergue,  g allia. 

Bientôt  tous  les  écus  d’or,  sur  les- 
quels subsista  l’ancienne  légende  des 
pièces  d’or  et  d’argent,  xrs  vincitxps 
régnât  xps  IMPER at,  portèrent  l’ef- 
figie royale  tantôt  nue,  tantôt  laurée, 
tantôt  ornée  d'une  couronne  fermée; 
au  revers,  la  croix  fut  remplacée  par 
Féru  de  France  , couronné  et  accosté 
soit  de  croissants,  soit  d’H. 

Ce  dernier  type  fut  celui  des  testons 
et  des  demi  testons , seule  monnaie 
d'argent  qu'on  frappa  sous  Henri  II.  On 
n'y  dérogea  qu'une  seule  fois , pour 
remplacer  l'écu  par  un  grand  croissant 
couronné,  et  la  legende  habituelle  par 
les  mots  dvm  totvm  compleat  or- 
11F.M.  On  sait  que  les  testons  étaient 
ainsi  appelés  parce  qu’on  y voyait  l'ef- 
figie, la  tête  du  roi.  lis  étaient  à la 
taille  de  25  au  marc  et  h 10  deniers 
18  grains  de  fin,  et  valaient  12  sous. 

L’empreinte  des  gros  de  Nesles  (vov. 
ce  mot),  des  douzains  (voyez  ce  mot), 
des  doubles  et  simples  tournois  (voyez 
Tournois),  n’offre  rien  de  remarqua- 
ble; sur  toutes  ces  pièces  ligure  la  lé- 
gende affectee  au  billon,  sit  nomen 
dni  benedictvm.  Les  tournois  sont 
entièrement  semblables  à ceux  de  Fran- 
çois l'r;  quant  aux  douzains,  on  y voit 


les  figures  dont  étaient  marqués  les 
anciens  écus  d’or,  c’est-à-dire,  d’un 
côte  une  croix  fleuronnée  et  fleurdeli- 
sée, de  l’autre  unécu  ; ces  deux  figures 
sont  cantonnées  de  croissants  ou  d’u 
couronnées. 

La  république  de  Sienne  s’étant  mise 
alors  sous  la  protection  de  la  France, 
fit  frapper  des  monnaies  où  se  voient, 
d'un  coté,  la  louve  allaitant  Romulus  et 
Rémus,  et  de  l’autre  , soit  la  Vierge^ 
patronne  de  Sienne,  soit  un  écu  charge 
d’une  barre,  sur  laquelle  on  lit  lirer- 
tas.  Les  légendes  portent , soit  nés 
p ublica  ses  ne  h sis  in  monte  ilicimo 
hesiuco  Avspfce  presidio  tvo  con- 
pjsi  autour  de  la  Vierge,  1558;  soit 
simplement  r.  p.  sen  in  monte  jli- 

C1NO  HF.NR1CO  U AVSPICE. 

Un  fait  assez  singulier,  c’est  que, 
pendant  tout  le  règne  de  François  II, 
et  même  dans  les  premiers  temps  de  ce- 
lui de  Charles  IX,  on  continua  de  frap- 
per des  monnaies  au  nom  de  Henri  II  ; 
de  sorte  que,  bien  que  ce  prince  fût 
mon  en  1559,  on  a des  pièces  de  lui, 
avec  le  millésime  de  I5GI. 

Henri  III,  troisième  fils  de  Henri  II, 
naquit  à Fontainebleau  le  19  septembre 
1551  , et  porta  d’abord  le  titre  de  duc 
d’Anjou.  Il  se  distingua  aux  journées 
deJarnacet  de  Moncoutour,  ou  il  com- 
mandait l’armée  royale , et  fut  élu  roi 
de  Pologne  en  1573. 

Il  avait  pris  possession  de  ce  royaume 
depuis  trois  mois , lorsqu'il  apprit  la 
mort  de  Charles  IX.  Dégoûté  de  son 
royaume  barbare  et  de  ses  turbulents 
sujets  , il  s’enfuit  aussitôt  en  secret , 
pour  venir  prendre  en  France  le  san- 
glant héritage  de  son  frère.  Le  premier 
acte  de  son  gouvernement  fut  la  conti- 
nuation de  ia  cinquième  guerre  civile 
(voyez  Guerres  de  religion).  L’ar- 
mée royale,  commandée  par  les  favoris 
du  roi,  attaqua  plusieurs  villes  calvinis- 
tes. Mais  le  parti  venait  de  doubler  sa 
force  en  se  soumettant  à une  organisa- 
tion régulière.  Partout  le  roi  échoua,  et 
Henri , pressé  d’aller  jouir  des  plaisirs 
qu'il  regardait  comme  l’unique  attribut 
de  sa  couronne,  quitta  le  théâtre  des 
hostilités  pour  venir  à Paris  compro- 
mettre ce  qui  restait  à la  royauté  de 
crédit  et  de  considération. 

Il  avait  été  sacré  à Reims  >t  15  fé- 
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vrier  4575,  et  avait  épousé  la  fille  du 
comte  de  Vaudemont  , mariage  fort 
inégal  qui  grandissait  encore  les  Cui- 
ses, cousins  de  Louise  de  Vaudemont. 

Partageant  son  temps  entre  les  soins 
d’une  dévotion  nionastique  et  les  excès 
d'une  débauche  dégoûtante  , donnant  à 
tout  Paris  le  spectacle  de  sa  prodiga- 
lité scandaleuse  et  de  ses  goûts  puérils 
ou  infâmes,  il  eut  bientôt  attiré  sur  lui 
un  mépris  universel,  qui  s’accrut  en- 
core parmi  les  catholiques  lorsqu'il  si- 
gna la  paix  de  Monsieur , par  laquelle 
les  deux  religions  se  trouvaient  établies 
sur  le  pied  de  l’égalité.  Les  catholiques 
eurent  horreur  d’un  pareil  traité.  Aban- 
donnés, trahis  par  la  cour,  ils  cherchè- 
rent un  chef  autour  duquel  ils  pussent 
se  rallier , et  formèrent  une  sainte 
union  pour  le  maintien  de  la  foi.  Le 
fils  du  grand  duc  de  Guise , qui  avait 
hérité  de  toute  la  popularité  de  son 
pere,  et  qui  passait  pour  avoir  été  l'un 
des  auteurs  de  la  Saint  Barthélémy,  fut 
naturellement  place  à la  tête  de  ce  parti, 
qui  menaçait  le  trône. 

Le  roi  crut  que  c'était  un  habile  coup 
d’Etat  de  se  déclarer,  aux  états  de  Blois, 
le  chef  de  la  ligue.  Mais  cette  démons- 
tration ne  changea  rien  à la  situation 
des  (diosrs.  Semant  sa  fuiblcsse,  Henri 
accorda  aux  protestants  la  paix  de 
Bergerac  , qui  excita  encore  la  fureur 
des  catholiques.  Ensuite  il  chercha  à se 
faire  un  troisième  parti  indépendant 
des  deux  autres.  Mais  aucun  parti  ne 
pouvait  se  former  sous  la  direction 
d’un  prince  aussi  faible  et  aussi  tné- 
risé.  La  guerre  des  amoureux  trou- 
la  encore  le  royaume;  partout  la  féo- 
dalité ressuscita  dans  les  provinces. 
EnGn  la  mort  du  frere  du  roi  , qui , à 
l’avenement  de  Henri,  avait  pris  le  nom 
de  duc  d’Anjou,  enhardit  lu  ligue  et 
encouragea  les  prétentions  de  Guise  et 
de  Philippe  H ; car  Henri  III  n’avait  plus 
pour  heritier  que  le  roi  de  Navarre. 

I>e  toutes  parts  on  s’associa  à la  li- 
gue pour  repousser  du  trône  le  prince 
hérétique  Henri , forcé  d’opter  entre 
les  réformés  ou  les  catholiques,  traita 
avec  la  ligue,  après  avoir  hésité  quel- 
que temps  s’il  ne  se  jetterait  pas  dans 
les  bras  du  roi  de  Navarre,  puis  il  lui 
déclara  la  guerre.  La  victoire  de.Cou- 
tras  sauva  Henri  de  Navarre , mais 


amena  les  catastrophes  qui  coûtèrent 
la  vie  au  duc  de  Guise  et  au  roi  de 
France.  En  effet,  tous  les  avantages  de 
la  campagne , du  côté  des  catholiques, 
avaient  été  remportés  par  le  chef  des  li- 
gueurs. Aussi,  quand  il  rentra  dans  Pa- 
ris avec  le  roi , tous  les  applaudissements 
furent  pour  lui  seul.  Le  conseil  des 
Seize,  de  concert  avec  Guise,  voulait 
emprisonner  ou  tuer  le  roi  pour  met- 
tre le  gouvernement  entre  les  mains  de 
la  ligue.  Le  roi  averti  se  tint  sur  ses 
gardes , et  les  Seize  appelèrent  le.  duc  à 
Paris  et  formèrent  des  barricades  dans 
les  rues.  Enveloppé  par  les  insurges, 
le  roi  quitta  Paris  en  toute  hâte,  se  re- 
tira à Chartres,  puis  à Rouen,  et  dans 
son  effroi , consentit  à traiter  avec  les 
ligueurs,  qui  lui  imposèrent  la  convoca- 
tion des  états  de  Blois.  Là  , l’autorité 
royale  fut  suspendue  de  fait,  tout  le 
pouvoir  passa  entre  les  mains  du  duc 
de  Guise  ; et  peut-être  une  sentence  de 
déposition  allait -elle  être  prononcée 
contre  le  roi  au  profit  du  duc , lorsque 
Henri  le  prévint  en  le  faisant  assassiner 
avec  son  frère,  le  cardiual  de  Lorraine 
(23  décembre  1588). 

Après  cette  exécution,  le  roi,  excom- 
munié par  le  pape , déclaré  par  la  Sor- 
bonne déchu  du  trône , n’avait  d’autre 
parti  à prendre  que  d’implorer  le  secours 
de  celui  qu’il  combattait  depuis  si  long- 
temps Il  traita  avec  le  roi  de  Navarre. 
Aussitôt  la  fortune  change  : la  ligue,  qui 
avec  Guise  a perdu  son  chef  et  une  par- 
tie de  la  force  qu’elle  puisait  dans  son 
unité  de  direction,  éprouve  ecliecs  sur 
échecs,  et  Paris  se  voit  bientôt  assiégé 
par  les  deux  rois  reunis.  Mais  le  poi- 
gnard du  moine  Jacques  Clement,  que 
des  prédicateurs  fanatiques  ont  poussé 
au  régicide,  sauve  la  ville.  Henri  111 
meurt  le  2 août  1589,  en  decluraut 
Henri  IV  son  heritier.  Avec  lui  s’etemt 
la  branche  des  Capétiens-Valois,  si  mal- 
heureuse, si  fatale  a la  France,  et  celle 
des  Bourbons  commence  avec  sou  suc- 
cesseur. 

Henri  ITT  (monnaie  de).  L’art  mo- 
nétaire, si  florissant  sous  le  règne  de 
Henri  II , tomba  en  décadence  sous  ce- 
lui de  Charles  IX,  et  empira  encore 
sous  Henri  III.  La  belle  invention  du 
balancier  fut  négligée  ; le  cuivre  pur  se 
montra  pour  la  première  fois;  l’em- 
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preinte  de  la  monnaie  devint  barbare, 
et  montra  à quel  état  de  misère  et  d’é- 
puisement les  dissensions  religieuses 
avaient  réduit  la  France.  Les  monnaies 
ne  furent  point  altérées;  maison  vou- 
lut attacher  aux  espèces  une  valeur  fic- 
tive, que  le  peuple  n’accepta  pas,  et  qui 
donna  lieu  à beaucoup  d’ordonnances 
et  d’assemblées  de  notables , lesquelles 
ne  purent  remédier  entièrement  au  mal  ; 
enfin,  comme  à toutes  les  époques  de 
calamités  publiques , on  vit  apparaître 
de  nouvelles  monnaies. 

On  fit  des  écus  d’or,  simples,  dou- 
bles et  même  quadruples  , marqués  , 
pour  toute  empreinte , des  armes  de 
France  et  d’une  croix  fleuronnée  ou 
fleurdelisée,  et  de  la  même  valeur  que 
les  pièces  correspondantes  du  règne  de 
Henri  IL 

Les  testons,  qui  étaient,  pour  le  prix 
comme  pour  le  type , à peu  près  sem- 
blables a ceux  des  règnes  précédents, 
ne  furent  plus  les  seules  monnaies  d’ar- 
gent ; on  en  fit  d'autres  de  même  mé- 
tal, et  qui  portèrent  les  noms  de  francs, 
de  demi-francs , de  quarts  d'êcu , de 
demi-quart  d’écu,  etc. 

Les  francs  remplacèrent  les  Restons, 
qui  ne  furent  frappés  que  momentané- 
ment , en  1576  et  1577.  Leur  nom  ve- 
nait de  ce  qu’ils  valaient  20  sous,  comme 
l’ancienne  livre  française  et  comme  les 
francs  d'or.  Leur  type  se  compose  de 
l’effigie  royale  etd’ûne  croix  fleuronnée 
et  fleurdelisée,  au  milieu  de  laquelle  se 
trouve  un  h. 

Les  quarts  (féru  valaient  15  sous; 
la  valeur  de  l’écu  d’or  étant  de  60  sous, 
ils  ne  portaient  point  l’effigie  royale, 
mais  seulement  une  croix  et  un  écus- 
son, accosté  des  chiffres  indiquant  leur 
valeur:  un  pour  les  quarts  , vm  pour 
les  demi-quarts.  Cette  monnaie  ne  pa- 
rut qu’en  1 580. 

I/empreinte  des  douzains  et  des  gros 
de  Nesle  fut  peu  differente  de  celle  des 
pièces  de  même  nom , frappées  sous 
Charles  IX. 

Quant  aux  liards , ils  portaient , d’un 
côté,  un  écusson  ou  un  n couronné  ; de 
l’autre,  soit  un  dauphin,  soit  une  croix 
fleurdelisée,  soit  enfin  une  croix  du  Saint- 
Esprit. 

Ce  fut  en  1575  que,  manquant  de 
matière,  le  gouvernement  fut  obligé  de 


frapper  des  tournois  doubles  et  simples, 
en  cuivre  pur.  Ces  pièces  portent,  d’un 
côté , l'effigie  royale , avec  la  légende 

HENRI  III  R.  DE  FRANCK  ET  POL,  et  de 

l'autre  trois  fleurs  de  lis,  et  ces  mots, 
dovbi.e  tovrnois  , suivis  du  millé- 
sime. 

Les  monnaies  de  Henri  III  n’offrent, 
dans  leur  légende,  qu’une  seule  particu- 
larité remarquable;  c’est  que  ce  prince 
y ajoute,  à son  titre  de  roi  de  France, 
celui  du  roi  de  Pologne  ; on  lit  d'ailleurs, 
sur  ses  pièces  d'or  : christvs  vincit 
régnât  etimperat;  sur  celles  d’ar- 
gent et  de  billon,  la  vieille  formule  srr 

NOM  EM  DOM  INT  UENED1CTVM. 

Du  reste,  on  frappa  alors , à l'occa- 
sion des  guerres  de  religion  , des  mé- 
daillés fort  curieuses  ; mais  ce  n’est 
point  ici  le  lieu  de  les  décrire;  nous  en 
parlerons  aux  articles  Huguenots,  Po- 
litiques , Ligueurs  (monnaies  desL 
Voyez  aussi  l'article  Charles  X (mon- 
naies de). 

Henri  IV  naquit  à Pau,  le  13  dé- 
cembre 1553  , d’Antoine  de  Bourbon, 
roi  de  Navarre,  et  de  Jeanne  d’Albret. 
Sa  mère,  zélée  calviniste,  le  fit  élever 
dans  cette  croyance.  Il  avait  onze  ans 
quand  ( maigre  la  sollicitude  de  Jeanne) 
Catherine  de  Médicis  l'emmena  du 
Béarn,  où  elle  venait  de  faire  un  voyage 
avec  son  fils,  à la  cour  de  France.  Le 
jeune  Henri  y resta  jusqu'en  1566. 
Jeanne  ayant  ramené  son  fils  à Pau  , le 
conduisit  bientôt  a la  Rochelle,  où  le 
parti  calviniste,  jusqu’alors  dirigé  par 
le  prince  de  Coudé,  reconnut  le  jeune 
prince  de  Béarn  pour  son  chef.  Confié 
aux  soins  de  son  oncle  (Condé)  et  de 
Coligny,  Henri  assista  aux  batailles  de 
Jarnac  et  de  Moncontour  ; et  après  la 
paix  de  Saint  - Germain  , conclue  le 
11  août  1570,  il  fut  attiré  à la  cour. 
Catherine  le  maria  deux  ans  après  avec 
Marguerite  de  Valois,  sœur  de  Charles 
IX.  Henri  de  Navarre,  placé  alors  entre 
l’alternative  de  l’abjuration  ou  de  la 
mort , se  fit  catholique,  et  resta  près  de 
trois  ans  prisonnier  d'État.  Cependant, 
en  1576,  il  réussit  à s'évader,  se  retire 
à Alençon,  se  met  de  nouveau  à la  tète 
du  parti  calviniste,  et  se  rend  maître 
de  la  Guienne.  Ici  commencent  les 
guerres  de  la  ligue.  Pendant  dix  ans,  le 
roi  de  Navarre  se  maintint  à force  de 
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courage  et  d’adresse  dans  la  possession 
des  villes  protestantes  du  Midi.  Il  y 
soutint  trois  guerres  dont  il  sortit  tou- 
jours avec  honneur  pour  lui-même , 
mais  sans  remporter  de  grands  avanta- 
ges à cause  du  petit  nombre  de  ses  trou- 
pes et  des  mauvais  succès  de  quelques- 
uns  de  ses  lieutenants.  Mais  , en  1587, 
quand  Henri  III  dut  conduire  avec  vi- 
gueur la  guerre  contre  les  huguenots , 
sa  position  devint  dangereuse.  Vain- 
queur à Coutras,  il  se  laissa,  comme  à 
l’ordinaire,  détourner  de  ses  devoirs 
par  ses  folles  amours , et  compromit  le 
sort  de  son  parti , qui  retomba  bientôt 
dans  la  plus  grande  détresse. 

Le  roi  de  Navarre  ne  tenait  plus 
que  la  Rochelle  et  quelques  châteaux, 
lorsque  la  révolte  de  Paris , contre 
Henri  III,  lui  ouvrit  une  nouvelle 
carrière  en  lui  donnant  l'occasion  tant 
désirée  de  se  rapprocher  du  roi  de 
France.  Cette  jonction  ranima  la 
guerre;  mais  le  meurtre  de  Jacques 
Clément  rendit  de  nouveau  la  situation 
du  Béarnais  fort  critique.  Abandonné 
par  une  grande  partie  des  troupes , il 
dut  lever  en  hâte  le  siège  de  Paris;  les 
parlements  et  le  pape  déclaraient  crimi- 
nels de  lèse-majesté  divine  et  humaine 
tous  ses  adhérents.  Enfin  , comme 
Charles  VII , le  nouveau  roi , quoique 
légitime  héritier  du  trône,  ne  possé- 
dait guère  nue  les  villes  de  la  Loire. 
Cependant  il  vainquit  Mayenne  à la 
journée  d’Arques,  et  l’année  suivante 
(1590),  la  victoire  d'Ivry  lui  permit  de 
venir  mettre  le  siège’  devant  Paris. 
Forcé  dans  ses  lignes  à Lagny  par  le 
duc  de  Parme,  général  de  Philippe  II, 
il  fut  contraint  de  lever  le  blocus.  Les 
hostilités  parurent  alors  pour  quelque 
temps  suspendues.  La  division  se  mit 
dans  le  parti  de  Henri,  qui,  découra- 
gé, embarrassé,  brusquait  ses  amis, 
caressait  ses  ennemis,  et  cherchait  à s’af- 
franchir des  caprices  intéressés  de  ses 
partisans,  en  appelant  dans  son  armée 
force  étrangers  : Anglais  et  Allemands. 
D’un  autre  côté,  la  désunion  croissait 
aussi  parmi  les  ligueurs.  Mayenne  finit 

fiar  l’emporter  sur  les  Seize , et  par  en- 
ever  à la  ligue  son  énergie  démocrati- 
que. Dès  lors  le  tiers  parti  augmenta  de 
jour  en  jour,  et  prépara  l’entrée  de 
Henri  IV  à Paris. 
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Ce  prince  assiégeait  sans  succès  la 
ville  de  Rouen  ; mais  une  blessure  mor- 
telle que  reçut  le  général  espagnol  dé- 
barrassa Henri  IV  de  son  plus  redou- 
table adversaire.  Désormais  il  n’eut 
plus  affaire  qu’à  Mayenne,  dont  le  parti 
était  dans  la  confusion.  Les  états  étaient 
réunis  à Paris  : Philippe  II  voulait  la 
couronne  pour  sa  fille  et  le  duc  de  Guise 
qu’elle  aurait  épousé.  Mayenne  favorisa 
sous  main  la  protestation  du  parle- 
ment contre  toute  infraction  à la  loi  sali- 
que,  et  fit  décider  que  la  trêve  générale 
proposée  par  le  roi  serait  acceptée.  Dans 
l’intervalle  , Henri  abjura,  dans  l’église 
de  Saint -Denis  , ia  religion  réformée. 
Alors  la  ligue  perdit  tout  prétexte  pour 
ne  pas  reconnaître  Henri  IV.  Plusieurs 
provinces  firent  leur  soumission;  les 
chefs  et  les  villes  se  laissèrent  acheter 
les  uns  après  les  autres. Enfin  le  gouver- 
neur de  Paris,  Brissac,  fit  aussi  son 
marché  avec  Henri,  et  lui  livra  une  des 
portes  de  la  ville.  Le  22  mars  1594 , 
Henri  IV  entra  dans  sa  capitale  armé 
de  toutes  pièces , escorté  de  ses  gen- 
tilshommes et  de  ses  soldats,  qui  re- 
oussaient  à coups  de  pique  et  d’arqué- 
use  les  habitants  stupéfaits  et  silen- 
cieux. 

Henri  resta  longtemps  impopulaire, 
surtout  à Paris  ; cependant  la  paix  in- 
térieure se  consolida  peu  à peu.  Tout 
en  négociant  avec  les  ligueurs,  le  roi 
poursuivait  la  guerre  contre  les  Espa- 
gnols, leur  reprenait  Amiens  et  les  au- 
tres villes  qu’ils  tenaient  encore  en  Pi- 
cardie. Philippe  II  se  vit  enfin  obligé 
de  céder  à la  fortune  croissante  de  la 
France,  et  signa  la  paix  de  Vervins , 
par  laquelle  il  rendait  au  roi  de  France 
tout  ce  que  les  Espagnols  possédaient 
encore  dans  le  royaume  , à l’exception 
del’ancienne  villeimpérialede  Cambrai. 
Vingt  jours  avant  la  conclusion  de  ce 
traité,  Henri  avait  publié  l’édit  de  Nan- 
tes, qui  fixait  l’état  politique  des  pro- 
testants, et  « maria,  comme  il  le  disait, 
la  France  avec  la  paix.  » 

Nous  voici  parvenus  à la  seconde  par- 
tie du  règne  de  Henri  IV.  Il  faut  que  le 
guerrier  se  fasse  administrateur;  et  c’est 
l’éternelle  gloire  de  Henri  IV,  comme 
celle  de  son  ministre  Sully,  d’avoir  pu, 
après  vingt-huit  ans  d'une  vie  de  soldat, 
s’enfermer  dans  un  cabinet  pour  s’y  li- 
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vrer  au  travail  d’une  réforme  adminis- 
trative et  financière.  Ces  soins  inté- 
rieurs n’empêchaient  pas  le  roi  de  por- 
ter ses  regards  au  dehors,  et  de  songer 
à abaisser  la  maison  d’Autriche.  Le 
poignard  de  Ravaillac  arrêta  ces  projets 
(14  mai  1610). 

Marie  de  Medicis,  sa  seconde  femme, 
lui  avait  donné  plusieurs  enfants  : l’aîné, 
âgé  de  huit  ans  et  demi,  fut  Louis  XIII; 
venaient  ensuite  un  duc  d’Orléans,  mort 
en  1611  ; Jean-Baptiste  Gaston  , mort 
en  1660;  Élisabeth , mariée  à Philippe 
IV  d’Espagne;  Christine,  mariée  à Vic- 
tor-Améde,  duc  de  Savoie;  et  Hen- 
riette-Marie de  France,  femme  de  Char- 
les Ier  d'Angleterre.  De  Gabrielle  d’Es- 
trées,  Henri  avait  eu  : César,  duc  de 
Vendôme;  Alexandre,  dit  le  chevalier 
de  Vendôme;  Catherine-Henriette,  ma- 
riée à Charles  de  Lorraine , duc  d’F.I- 
breuf.  De  Henriette  d’Entragues,  mar- 
quise de  Verneuil  : Henri,  évêque  de 
Metz  , puis  duc  de  Verneuil  ; Gabrielle- 
Angélique,  duchesse  d’Epernon.  De 
Jacqueline  de  Beuil , comtesse  de  Mo- 
ret  : Antoine  de  Bourbon,  comte  de 
Mnret.  De  Charlotte  des  Essarts , com- 
tesse de  Romorantin  : Jeanne-Baptiste 
de  Bourbon,  abbesse  de  Fontevrault, 
et  Marie-Henriette  de  Bourbon,  abbesse 
de  Chelles. 

Henri  IV  aimait  les  lettres  ; il  les  pro- 
tégea toujours , et , ce  qui  est  moins 
connu  , il  les  cultiva  ; on  lui  attribue 
généralement  une  épltre  en  vers  , 
adressée  à Gabrielle,  une  chanson  , et 
des  couplets  à la  marquise  de  Verneuil. 
Ces  petites  compositions  ne  manquent 
ni  de  verve  ni  de  grâce;  on  les  lira  avec 
intérêt  dans  le  recueil  de  M.  Tissot. 
Du  reste , l’esprit  du  Béarnais  avait  de 
bonne  heure  été  cultivé  par  l’étude. 
Dès  l’âge  de  11  ans,  il  avait  traduit  les 
cinq  premiers  livres  des  Commentaires 
de  César,  et,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  son- 
gea, dit-on  , à écrire  ses  Mémoires  , et 
commença  même  à les  rédiger.  Ainsi, 
sans  sa  mort  prématurée,  nous  aurions 
peut-être,  à côté  des  Mémoires  de  Sully, 
ceux  de  Henri  IV. 

Un  écrivain  dont  on  ne  suspectera 
pas  le  témoignage  sur  l’auteur  de  la  dy- 
nastie ries  Bourbons,  caractérise  ainsi 
Henri  IV  : « Le  Béarnais  était  ingrat 
et  gascon,  oubliant  beaucoup,  tenant 


ppu...  Mais  sa  bravoure,  son  esprit,  ses 
mots  heureux,  son  talent  oratoire,  ses 
malheurs,  ses  aventures , ses  amours  le 
feront  éternellement  vivre.  Sa  fin  tra- 
gique n'a  pas  peu  contribué  a sa  renom- 
mée : disparaître  à propos  de  la  vie  est 
une  condition  de  la  gloire  (*).  » 

Henri  IV  (monnaies  de).  Les  arts, 
négligés  pendant  les  guerres  de  religion, 
commencèrent  à refleurir  à l’avéne- 
ment  de  Henri  IV.  L’art  monétaire  se 
ressentit  du  progrès  général  ; on  com- 
mença à exécuter  les  empreintes  avec 
plus  de  soin;  cependant  , il  n’y  a rien 
de  particulier  à dire  sur  la  numismati- 
que de  ce  prince.  Les  espères  qui  cir- 
culèrent sous  son  règne,  furent  absolu- 
ment les  mêmes  que  celles  qui  avaient 
cours  sous  celui  de  Henri  III.  Elles  sont 
marquées  des  mêmes  types  ; seulement, 
l’effigie  de  Henri  IV  ÿ est  substituée  à 
celle  de  son  prédécesseur. 

Il  faut  dire,  cependant,  qu’en  1689, 
il  fit  frapper  des  pièces  d’argent , qui 
furent  appelées  detni-écus  ; on  y voyait, 
d’un  côté,  les  mots  henricvs  iiii  d. 
g.  fran  et  NÀVA  rex,  une  tête  laurée, 
barbue,  drapée  à l’antique,  et  tournée 
à droite  ; au-dessous , la  lettre  moné- 
taire de  la  ville  où  la  pièce  avait  été 
frappée;  C,  par  exemple,  pour  la  ville 
de  Caen  ; de  l'autre  côté , à l’exergue, 
séparé  du  champ  par  un  trait,  demis 
ESC V R.  CFIRS.  VINCIT.  CHRS.  REGNAT. 
chrs  impt;  dans  le  champ,  l’écu  de 
France,  surmonté  d’une  couronne  fer- 
mée, et  accosté  de  deux  h couronnés  ; 
à l’exergue , séparé  du  champ  par  un 
trait,  la  date  I68i». 

Henri  V cf.lng/elerre  (monnaies 
de).  Après  le  désastreux  traité  signé  à 
Troyes,  en  1422,  Henri  F,  et  ensuite 
Henri  FI,  rois  d’Angleterre,  firent 
frapper  en  France  des  monnaies  à leur 
nom.  Henri  V,  cependant,  ne  fut  jamais, 
proclamé  roi  de  France;  mais,  sur  les 
espèces  qu’il  fit  forger  en  Normandie, 
province  dont  il  s’était  rendu  maître,  il 
prenait  le  titre  A'Hxres  Franciæ.  « Le 

(*)  Chateaubriand  , Études  historiques. 
Nous  ne  voudrions  changer  qu’un  seul  mot 
à rette  phrase,  au  lieu  de  ses  amours , nous 
désirerions  qu’il  y f ût  : ses  amours  même, 
quelque  scandaleuses  quelles  aient  etc.  Voyez 
O arm  f t.  le  d'Eataeïs  , Ektifaodss  ( Hen- 
riette d’),  etc. 
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roi  Henry,  dit  Pierre  de  Fenin,  fit  for- 
ger une  petite  monnoye  qu’on  nominoit 
double,  et  qui  valoit  trois  mailles.  En 
commun  langage,  on  les  appeloit  ni- 
guetz;i\  necouroit  autre  monnoye  pour 
lors,  et,  quand  on  en  avoit  pour  cent 
florins,  e’etoit  la  charge  d'un  homme. 
C’estoit  bonne  monnoye  pour  son  prix. 
Outre  fit  forger  blancs  doubles.  » On  a 
encore  de  ce  prince  des  saluts  et  des 
demi-saluts  d’or.  Nous  en  parlerons 
dans  l'article  que  nous  consacrerons 
aux  monnaies  de  Henri  VI. 

Henri  db  Bourbon  , dit  Henri  V 
(monnaie  de).  En  1830  eten  1831,  quel- 
ques partisans  de  la  branche  aînce  de 
la  famille  de  Bourbon  firent  frapper,  à 
l’effigie  du  duc  de  Bordeaux,  sous  le 
nom  de  Henri  V,  des  demi-francs,  des 
francs,  et  des  pièces  de  cinq  francs. 
Cè.s  monnaies , d’un  travail  assez  né- 
gligé, présentent,  d'un  côté , le  portrait 
du  prince,  avec  le  titre  royal,  hf.nbi  v 
roi  de  France;  le  revers  est  sembla- 
ble à celui  des  espèces  de  Charles  X;' 
mais  la  plupart  de  ces  pièces  ont  été 
frappées  à l’étranger. 

HenruVI  (monnaie  de).  A la  mort 
de  Charles  VI , en  1122 , une  partie  de 
la  France  se  soumit  aux  Anglais,  et 
reconnut  le  roi  d’Angleterre,  Henri  VJ, 
pour  souverain.  Depuis  cette  année  jus- 
qu’en 1430,  époque  où  ces  étrangers  fu- 
rent contraints  d’abandonner  Paris,  on 
frappa,  tant  dans  cette  ville  que  dans 
celles  qui  leur  obéissaient,  une  foule  de 
monnaies  d’or,  d’argent  et  de  billon,  au 
nom  et  aux  armes  du  jeune  Henri  VI. 

Les  principales  de  ces  monnaies  qui 
soient  parvenues  jusqu’à  nous  , sont  : 
en  or , des  saluts  , aes  angelots , des 
francs  à cheval  et  des  nobles  à la 
rose. 

J es  saluts  étaient  d’or  fin  ; on  en 
taillait  63  au  marc,  et  ils  valaient  25 
sous.  Ils  étaient  ainsi  nommés  parce 
qu’ils  représentaient  la  Salutation  angé- 
lique : d’un  côté,  la  Vierge,  nimbée, 
recevait  une  bandelette  que  lui  présen- 
tait un  ange  , et  sur  laquelle  on  lisait 
ave  ; ces  deux  personnages  avaient  la 
partie  inférieure  du  corps  cachée  parles 
écus  de  France  et  d' A iule  terre  accolés. 
De  l’autre  on  voyait,  dans  le  champ,  une 
croix  latiue  , accostée  d’une  fleur  de  lis 
et  d'un  léopard.  Les  saluts  portaient 


pour  légende  henricvs  deî  gra:  FR  AN- 
cor v et  anglie  rkx.  Au  droit  et  au 
revers  , la  légende  ordinaire  des  pièces 
d’or  : xps  vincit  xps  régnât  xps 
imperat.  (Vovez  Saluts.) 

Les  angelots  avaient  les  mêmes  lé- 
gendes au  droit  et  au  revers;  comme 
les  saluts  , ils  portaient  l’empreinte 
d’une  croix  cantonnée  d’une  fleur  de 
lis  et  d’un  léopard,  ainsi  que  les  armes 
de  France  et  d’Angleterre  accolées , 
mais  à cette  différence  près  que  le  revers 
était  moins  orné , et  que  les  écussons 
étaient  portés  par  un  ange,  ce  qui  leur 
avait  fait  donner  leur  nom. 

Quant  aux  francs  à cheval,  ils  n’of- 
fraient  rien  de  remarquable;  leur  lé- 
gende était  la  même  que  celle  des  francs 
de  Charles  VI  et  de  Charles  V,  et  ils 
avaient  la  même  valeur. 

Les  nobles  sont  mentionnés  dans  plu- 
sieurs ordonnances  ; mais  on  n’en  con- 
naît pas  l’empreinte.  Ils  devaient  res- 
sembler beaucoup  aux  nobles  d’Angle- 
terre et  avoir  le  même  poids.  (Voyez 
Nobles.) 

' En  argent  et  en  billon  , Henri  VI  fit 
frapper  des  grands  et  des  petits  blancs, 
des  doubles  et  des  simples  parisis,  des 
deniers  et  des  oboles  tournois. 

Parmi  les  blancs,  ceux  qu’on  rencon- 
tre le  plus  souvent  présentent  encore 
les  armes  de  France  et  d’Angleterre, 
accolées  et  surmontéesdu  mot  hbnri- 
cvs  ; au-dessus  on  voit  la  croix  can- 
tonnée du  léopard  et  de  la  fleur  de  lis. 
Les  légendes  sont , pour  le  droit,  les 
mêmes  que  celle  de  lor;  au  revers,  elles 
présentent  la  légende  sit  nomen  uni 
benedictv:  une  fleur  de  lis , un  léo- 
pard, une  couronne,  un  fer  de  mou- 
lin, etc.,  indiquent  dans  quelle  ville, 
Saint-Lô,  Rouen,  Paris,  Dijon,  etc., 
la  pièce  a été  frappée.  D’autres 
blancs , qui  présentent  au  droit  trois 
fleurs  de  lis  plarées  au-dessous  d’une 
couronne  soutenue  par  deux  léopards, 
et  au  revers  une  croix  llorencée , sont 
beaucoup  plus  rares.  Il  en  est  de  même 
des  petits  blancs,  qui  offrent  le  type 
du  blanc  décrit  en  premier  lieu  , à celte 
différence  près  que  les  légendes  sont  gé- 
néralement coupées  par  les  écussons, 
et  que  la  croix  du  revers  est  de  temps 
en  temps  cantonnée  par  un  h ou  un  a. 
Les  parisis  simples  portent  le  même 
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type  que  les  doubles ; on  lit  au  droit, 
dans  le  champ  , le  mot  heri  sous  une 
couronne;  nu  pourtour  francorv  et 
ange  bex.  Au  revers,  on  voit  uue  croix 
fleuronnée , le  signe  sv , et  les  mots 
parisivs  civis.  La  seule  différence 
qu’il  y ait  entre  ces  deux  pièces,  c’est 
que  les  doubles  offrent  de  plus  que  les 
simples,  une  lleur  de  lis  et  un  léopard. 

Les  tournois  présentent  une  petite 
particularité  qu'il  est  bon  de  noter  : 
autour  du  champ  dans  lequel  on  re- 
marque toujours  la  fleur  de  lis  et  le 
léopard,  ainsi  qu'une  croix  simple,  on 
lit  : H.  REX  FHAXCIE  ET  ANGE,  ail  lieu 
de  Francorum  et  ,-tnglie,  qui  se  trouve 
sur  les  autres  monnaies.  iJ obole  est  en 
tout  semblable  au  denier;  on  y lit, 
comme  à l'ordinaire,  obolvs  civis. 

Maître  des  places  les  plus  importan- 
tes du  royaume,  Henri  VI  faisait  frap- 
per d’ordinaire  des  espèces  de  bon  aloi, 
tandis  que  son  compétiteur  Charles  VII, 
pressé  par  la  nécessité,  faisait  altérer 
les  siennes.  Aussi  trouve-t-on  souvent, 
dans  les  ordonnances  de  l’usurpateur, 
des  phrases  de  ce  genre  : Voyant  que 
Vennemy  et  adversaire  de  nous  et  de 
nostre  royaume , qui  s'ingère  de  por- 
ter nos  armes  de  France , s'est  efforcé 
et  s'efforce  chaque  jour  de  faire  faire 
à nos  dites  armes  de  F rance  doubles 
deniers  de  moindre  poids  et  aloy  que 
ceux  de  notre  très-cher  père  et  ayeul 
le  roy  Charles,  etc. 

Hexriciiemoxt,  ci-devant  Boisbelle, 
petite  ville  du  département  du  Cher, 
arrondissement  de  Santerre  , popula- 
tion , 2,973  habit.  Boisbelle  était  autre- 
fois le  chef-lieu  d’une  principauté  dont 
les  seigneurs  faisaient  battre  monnaie 
en  leur  nom  et  avec  leur  effigie,  et  qui 
avait  passé  par  mariage  de  la  maison  de 
Sullv  dans  celle  d’Albret.  En  1597, 
Maximilien  de  Béthune,  duc  de  Sully, 
la  racheta  de  Charles  de  Gonzague,  et 
y fit  bâtir  sur  une  hauteur,  à 1 kil.  de 
Boisbeile.  une  petite  ville  à laquelle  il 
donna  1s  nom  de  Uenrichemont , en 
l’honneur  de  Henri  IV.  Cette  princi- 
pauté fut  seulement  réunie  à la  cou- 
ronne. en  1766.  Elle  avait  48  kilom.  de 
circonférence,  et  environ  6,000  habi- 
tants, jouissant  de  divers  privilèges. 

Hkmbichemont  (monnaie  de).  Les 
princes  de  Boisbelle  et  d’Henrichemont 


ont  joui  du  droit  de  battre  monnaie  jus- 
qu’à la  révolution  française.  Les  pièces 
qui  sont  sorties  de  ces  ateliers  sont  as- 
sez communes , et  consistent  presque 
uniquement  en  doubles  tournois  , por- 
tant d’un  côté  l’effigie  du  prince  ré- 
gnant , de  l’autre , les  armes  de  Bé- 
thune , dans  un  champ  semé  de  fleurs 
de  lis.  En  légende , on  lit  : XAXimi/ien 
de  BETHUNE  prince  souverain  d’hen- 
RiCH/nonf,  et  au  revers,  dovble 
tovrnois,  et  la  date  suivie  d’une  lettre 
de  l’alphabet,  comme  contre-marque, 
sans  doute;  ainsi  1636  z 1642  H. 

On  connaît  encore  deux  pièces  d’ar- 
gent frappées  au  nom  des  princes  d’Hen- 
richemont. Ces  dernières  sont  fort  ra- 
res. L’une  représente  Maximilien-Fran- 
çois, fils  de  Sully,  l’autre,  ce  grand 
homme  lui-mémé.  La  première  a pour 
légende  Maximilien  f raneois  de  be- 

THVNE  DUC  DF.  SVLLY  Prince  SOWK- 
B ai  iv  d’h  ETVRtCHF.MON.  Cette  légende 
se  lit  encore  au  revers,  et  pour  type  ou 
trouve  les  armes  de  Réthune,  surmon- 
tées d’une  couronne  ducale,  et  suppor- 
tées par  deux  Hercules.  Sur  la  seconde, 
on  lit:  MAX!  debbthvne. p. s.d'hen- 
ricii  et  hoir  elle , autour  de  la  tête  de 
Sully  ; et  au  revers,  on  voit  une  croix, 
au  milieu  de  laquelle  se  trouve  une  m, 
initiale  de  Maximilien , et  pour  légende 

HIC  PRO  REGE  ET  PATBIA  Y1X1T 
1637  1. 

IIenricikns  (secte  des).  L’hérésiar- 
que Pierre  de  Bruys  ayant  été  brûlé  à 
Saint-Gilles,  vers  1146,  un  de  ses  dis- 
ciples, nommé  Henri,  se  mit  courageu- 
sement à la  tête  de  la  secte.  Gagnant 
1a  confiance  du  peuple  par  ses  vertus,  il 
répandit  dans  tout  le  Midi,  malgré  les 
eftorts  de  saint  Bernard,  ses  doctrines, 
qui  consistaient  à nier,  la  présence 
réelle  dans  le  sacrement  de  l'eucharis- 
tie ; à s’opposer  au  baptême  des  petits 
enfants , aux  prières  pour  les  morts,  à 
l’adoration  de  la  croix , au  culte  des  re- 
liques, et  à la  croyance  du  purgatoire. 
Henri  fut  condamné  à une  prison  per- 
pétuelle. 

Henrif.t  (Israël  ),  dessinateur,  gra- 
veur et  marchand  d’estampes  , naquit 
à Nancy,  en  1608.  Après  avoir  reçu  les 
premières  leçons  de  son  père  , peintre 
sur  verre,  il  "se  rendit  à Rome,  et  se 
mit  sous  la  direction  d’Antoine  Tem- 
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peste,  peintre  alors  en  réputation.  De 
retour  à Paris , il  se  mit  à graver.  Lié 
d’amitié  avec  Callot,  il  a cherché  à imi- 
ter son  genre,  et  a même  copié  diffé- 
rents ouvrages  de  lui,  de  sorte  qu'on  ne 

f>eut  pas  souvent  distinguer  la  copie  de 
'original.  Telle  est,  entre  autres,  17/is- 
toire  de  l'enfant  prodigue,  attribuée  à 
Callot  par  quelques  personnes.  Henriet 
fut  choisi  pour  être  maître  de  dessin 
de  Louis  XIV,  alors  jeune,  et  mourut 
en  1661. 

Henriette- Anne  d’Angleterre 
(Madame  duchesse  d’Orléans  , fille  de 
Charles  I"),  naquit  en  Angleterre,  en 
1644,  au  milieu  des  horreurs  de  la 
guerre  civile.  La  reine  était  accouchée 
d’elle  depuis  17  jours  seulement,  lors- 
qu’elle fut  obligée  de  se  sauver  en 
France,  laissant  sa  fille  entre  les  mains 
des  parlementaires.  La  gouvernante  de 
la  jeune  princesse  étant  parvenue  , au 
bout  de  deux  ans,  à s’échapper  avec  son 
éleve,  vint  rejoindre  en  France  la  reine 
d’Angleterre.  A la  mort  de  Charles  Ier, 
Henriette  avait  moins  de  cinq  ans.  On 
eut  quelque  temps  l’idée  de  la  marier  à 
Louis  XIV  ; mais  celui-ci  la  trouva  trop 
jeune,  et  il  épousa  une  princesse  espa- 
gnole, dont  l'alliance  était  peut-être  pins 
nécessaire,  politiquement,  mais  que  la 
nature  avait  moins  richement  dotée 
qu'Henriette.  Peu  de  mois  après  la  si- 
gnature du  traité  des  Pyrénées  , qui 
amena  la  conclusion  du  mariage  de 
Louis,  Anne  d’Autriche  obtint  pour  son 
second  fils  Philippe,  duc  d’Orléans  , la 
main  de  la  princesse  d'Angleterre. 

A cette  époque  (1660) , iine  restaura- 
tion venait  d’avoir  lieu  dans  la  Grande- 
Bretagne;  le  fils  de  France  épousait 
donc  la  sœur  chérie  d’un  puissant  mo- 
narque. Il  rendit  à sa  femme  tous  les  de- 
voirs de  la  plus  rigoureuse  étiquette.  » Il 
n’y  manquoit  que  de  l’amour,  dit  ma- 
dame de  la  Fayette;  mais  le  miracle 
d'enflammer  le  cœur  de  ce  prince  n’étoit 
réservé  à aucune  femme  du  monde.  » 
Henriette  allait  avoir  20  ans  ; elle  était 
jeune  et  belle  , son  esprit  était  cultivé, 
sa  grâce  inexprimable,  elle  brillait  au 
premier  rang  au  milieu  de  l’élégante 
cour  de  Louis  XIV,  et  elle  s’aperçut 
bientôt  que  tout  était  amoureux  d’elle , 
tout , excepté  le  seul  homme  qu’il  lui 
fût  permis  d’aimer.  Le  comte  de  Guiche 


ne  tarda  pas  à aimer  la  duchesse,  et  fut 
payé  de  retour.  Cette  intrigue  éclata;  le 
duc,  auquel  on  ne  connaissait  pas  de 
maîtresses,  mais  que  la  voix  publique  ac- 
cusait de  scandales  plus  graves  , obtint 
du  roi  l’exil  deM.  de  Guiche.  Peut-être, 
du  reste,  Louis  XIV,  par  ce  châtiment, 
ne  voulut-il  pas  travailler  uniquement 
pour  un  frère  qu'il  n’aimaitni  n’estimait, 
car  bientôt  on  commença  à parler  vague- 
ment de  l’amour  de  Louis  poursa belle- 
sœur.  Henriette  tenait  de  sa  mère  une 
ambition  effrénée;  elle  fut  loin  de  se 
trouver  offensée  de  cet  amour  royal,  et, 
lorsque  Anne  d’Autriche,  craignântque 
la  jeune  reine  ne  prît  de  l’ombrage , 
avertit  son  fils  et  sa  bru;  lorsque  le  duc 
d’Orléans  se  plaignit  avec  emportement, 
ni  l’un  ni  l’autre  ne  furent,  dit-on,  écou- 
tés. 

Cependant , mademoiselle  de  la  Val- 
lière  effaça  cet  amour  dans  le  cœur  du 
monarque.  Henriette  et  la  comtesse  de 
Soissons,  une  autre  des  anciennes  maî- 
tresses de  Louis  XIV  , firent  alors  de 
vains  efforts  pour  rompre  cette  liaison. 

La  duchesse  d’Orléans  eut  encore 
d’autres  intrigues,  notamment  avec  le 
duc  de  Montmnulh  , fils  naturel  de  son 
frère  Charles  IL  Cependant,  elle,  se  plai- 
sait assez  a jouer  le  rôle  d’épouse  mal- 
heureuse. Philippe,  il  faut  bien  le  dire, 
avait  des  mignons  ; le  comte  de  Guiche 
avait  été  du  nombre;  le  chevalier  de 
Lorraine  , qui  lui  succéda  , gouvernait 
leduc  d'une  manière  absolue.  Henriette 
le  fit  exiler  par  le  roi;  mais  son  inté- 
rieur ne  fut  que  plus  agité  après  ce  fu- 
neste succès  , et  le  chevalier  se  vengea 
cruellement.  Louis  XIV,  mécontent  de 
sa  belle-sœur,  ne  la  soutenait  plus  que 
faiblement,  lorsque  la  politique  le  rap- 
procha tout  à coup  d'elle.  C’était  en 
1670  : le  roi  de  France  méditait  la  ruine 
de  la  Hollande:  mais  pour  l’obtenir,  il 
fallait  détacher  l’Angleterre  de  la  triple 
alliance  conclue  avec  la  Suede  et  les 
États-Généraux.  Déjà  Louis  XIV  avait 
envoyé  à Londres,  a cet  effet,  un  am- 
bassadeur , qui  ne  put  rien  obtenir. 
Alors  il  jugea  convenable  de  le  rempla- 
cer par  Madame ; celle-ci  se  trouva 
hautement  flattée  d’une  telle  marque  de 
confiance,  et  d’autant  plus  peut-être, 
que  le  roi  recommandait  le  secret, 
même  envers  le  duc  d'Orléan9.  Char- 
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les  II  était  libertin  avant  tout;  on  était 
sûr  d’obtenir  tout  de  lui  avec  de  l’ar- 
gent et  de  jolies  filles  : Louis  XIV  ne 
devait  pas  laisser  manquer  l’argent , et 
Henriette  emmenait  avec  elle  une  belle 
Bretonne , mademoiselle  de  Kéroual, 
qui  devait  achever  d’obtenir  du  roid’An- 
gleterre  ce  qu’on  désirait;  sales  et  bas- 
ses intrigues , qui  ne  semblaient  que 
légitime  diplomatie  au  grand  roi , et 
auxquelles  Bossuet  n’a  pas  craint  de 
faire  allusion  par  cette  phrase  louan- 
geuse : « La  confiance  de  deux  grands 
rois  l’elevait  au  comble  de  la  grandeur 
et  de  la  gioire.  » Ailleurs  , l’évéque 
de  Meaux  parle  aussi  de  ce  glorieux 
voyage , et  cette  épithète  est  ici  singu- 
lièrement placée.  Madame  revint  en 
France  au  bout  de  dix  jours;  le  traité 
était  signé , à la  satisfaction  de  Louis 
XIV. 

A peine  de  retour,  la  duchesse  d'Or- 
léans mourut  comme  frappée  de  la  fou- 
dre. On  n’était  pas  encore  habitué  aux 
empoisonnements;  tout  le  monde  fut 
frappé  de  terreur  à ce  cri  immortalisé 
par  Bossuet  : Madame  se  meurt , Ma- 
dame est  morte.  La  malheureuse  Hen- 
riette expira,  le  30  juin  1070,  dans  d’hor- 
ribles convulsions.  Souffrant  d'un  mal 
d’estomac,  la  princesse  avait  demandé 
un  verre  d’eau  de  chicorée  ; elle  l’eut  à 
peine  bu  , qu’elle  ressentit  d’atroces 
douleurs,  et  s’écriant  qu’elle  allait  mou- 
rir, qu’elle  était  empoisonnée.  Saint- 
Simon,  dans  ses  Mémoires,  donne  des 
détails  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur 
la  cause  de  cette  catastrophe  terrible; 
il  n’hésite  nas  à charger  du  crime  le 
chevalier  de  Lorraine  alors  absent, 
mais  qui  envoya  de  Borne  le  poison  ad- 
ministré par  un  de  ses  affidés,  par  le 
marquis  d'Efliat , premier  écuyer  de 
Monsieur  (*).  On  a voulu  laver  de  ce 
forfait  la  mémoire  du  duc  d’Orléans;  il 
n’y  trempa  peut-être  en  rien,  mais  il  en 
profita  et  le  récompensa.  La  princesse 
palatine,  seconde  femme  de  ce  prince, 
affirme  qu'Henriette  fut  empoisonnée, 
et  elle  ajoute  que  celui  (|ui  avait  apporté 
le  poison,  Maurel,  en  fut  récompensé 
par  upe  place  de  m litre  d’hdtel  chez  le 
duc.  Enfin,  lord  Montaigu,  ambassadeur 
d’ Angleterre  â la  cour  de  France,  ra- 

(*) Petit-fils  du  maréchal  d’Efliat. 


conte  dans  une  de  ses  lettres  , que,  pré- 
sent à cette  horrible  scène , il  demanda 
à cette  princesse,  au  nom  du  roi  son 
maître , si  elle  se  croyait  empoisonnée; 
mais  que  la  réponse  fut  prévenue  par 
l’abbé  Feuillet,  qui  exhorta  la  princesse 
à ne  pas  s'occuper  de  telles  idées , mais 
à offrir  à Dieu  , en  expiation  de  ses 
fautes,  la  mort  qu'elle  allait  subir. 

Voltaire  nie  d’une  maniéré  absolue 
le  poison;  mais  ni  les  Mémoires  de 
Saint  Simon,  ni  ceux  de  la  princesse  pa- 
latine, n’étaient  publiés  à l’époque  où 
il  écrivait. 

Henriette  - Marie  de  France  , 
reine  d’Angleterre,  fille  de  Marie  de 
Medicis  et  de  Henri.  IV,  naquit  à Paris 
en  1609,  et  fut  mariée  à seize  ans  (1625) 
au  prince  de  Galles,  depuis  Charles  l'r. 
A peine  arrivée  en  Angleterre,  elle 
laissa  éclater  le  dégoût  le  plus  profond 
pour  sa  nouvelle  patrie , où  elle  sem- 
blait résolue  à tout  changer  plutôt  que 
de  se  plier  aux  nécessités  de  sa  position. 
La  religion  fut  le  premier  objet  de  ses 
attaques.  Or,  le  protestantisme  était  en 
Angleterre,  à cette  époque,  l’arche 
sainte  à laquelle  nul  ne  pouvait  toucher 
sans  être  trappé  de  mort.  Ensuite  les 
institutions  et  jusqu’au  costume  lui  dé- 

fdaisaient  également.  Le  règne  de  Cliar- 
es  avait  commence  sous  le  plus  mena- 
çant des  auspices  : la  rupture  du  roi 
avec  son  parlement.  La  jeune  reine,  qui 
ne  se  (Joutait  nullement  de  ce  qu’était 
le  parlement  en  Angleterre , se  réjouit 
de  voir  réduite  au  silence  cette  assem- 
blée qu’elle  craignait. 

Henriette  était  légère,  remuante  et 
sèche;  le  bonheur  domestique  que  Char- 
les cherchait  auprès  d’elle  ne  pouvait 
la  satisfaire  qu’à  condition  de  devenir  un 
moyen  de  puissance  avouée  et  bruyante; 
car  elle  était  aussi  vaine  qu’ambitieuse. 
Elle  dut  donc  se  trouver  enveloppée 
dans  la  révolution  qui  menaçait  sou 
époux,  et  dont  elle  fut  une  des  causes 
les  plusactives. Notre  cadre  ne  nous  per- 
met pas  de  suivre  Henriette-Marie  dans 
cette  période  agitee,  où  elle  apparut 
comme  chef  et  pour  ainsi  dire  général 
de  l’armee  royaliste.  Rappelons  seule- 
ment qu’enfin , réduite  a fuir  devant 
l’armée  parlementaire , elle  s’embarqua 
précipitamment  pour  la  France,  lais- 
sant aux  mains  de  ses  cunemis  l’enfant 
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à laquelle  elle  venait  de  donner  le  jour. 
(Voy.  l'art,  précédent.)  A partir  de  ce 
moment,  et  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie, 
l'existence  de  la  reine  d'Angleterre  ne 
sembla  plus  qu'une  longue  expiation. 
Elle  avait  alors  trente-cinq  ans  (1 G44). 
Accueillie  honorablement  en  France, 
elle  n'y  trouva  pourtant  pas  les  sympa- 
thies ou  du  moins  les  secours  qu’elle  se 
croyait  en  droit  d'attendre.  Anne  d'Au- 
triche, tout  occupée  de  sa  régence,  ne 
songeait  pas  à distraire  une  partie  de 
ses  ressources  pour  venir  en  aide  au  roi 
d’Angleterre.  Les  sollicitations  d'Hen- 
riette n’étaient  guère  plus  heureuses 
auprès  des  autres  monarques  de  l’Eu- 
rope. Lorsqu’elle  reçut  la  nouvelle  de 
l’execution  de  Charles  I"  (1649),  elle 
sembla  oublier  toute  son  ambition  , et 
se  retira  à Chaillot,  dans  un  couvent  de 
la  Visitation  qu’Aime  d’Autriche  fonda 
pour  elle.  Tous  ses  soins  se  dirigèrent 
vers  l’éducation  de  ses  trois  enfants  : 
Charles,  Jacques  et  Henriette,  que  mal- 
heureusement elle  éleva  dans  tous  les 
préjugés  qui  plus  tard  devaient  amener 
l’avilissement  du  premier  et  la  dé- 
chéance du  serond.  Pendant  la  fronde, 
elle  chercha  un  refuge  dans  le  Louvre, 
où,  dit-on  , elle  se  trouva  réduite  dans 
un  état  de  dénûinent  extrême. 

Henriette- Marie  vécut  assez  long- 
temps pour  voir  son  fils  Charles  II  ré- 
tabli sur  le  trône;  mais  alors  (IG60), 
sentant  peut-être  combien  elle  avait  été 
un  agent  puissant  de  la  ruine  de  Char- 
les I",  elle  n’essaya  plus  de  s’immiscer 
dans  les  affaires  d’Angleterre.  Restée 
au  couvent  des  Filles  de  Chaillot,  elle  y 
mourut  en  1669. 

line  magnifique  oraison  funèbre  de 
Bossuet  éternise  la  mémoire  de  Hen- 
riette-Marie, que  le  grand  orateur,  prê- 
tre catholique  et  royaliste  par  principes, 
a dü  voir  d’un  autre  œil  que  l'historien. 

Henrior  de  Pansey  (Pierre-Paul, 
baron),  premier  président  de  la  cour  de 
cassation  et  célèbre  jurisconsulte,  na- 
quit en  1742,  à Treveray,  près  de  Lignv 
(Meuse.)  En  1789,  il  s’etait  déjà  fait  un 
nom  comme  auteur  de  plusieurs  écrits 
sur  le  droit  féodal  et  comme  avocat 
consultant.  Cependant  il  se.  croyait  ou- 
blié, dans  sa  retraite  de  Joinville,  lors- 
qu'il fut,  en  1796,  nommé  administra- 
teur deson  département  (Haute-Marne), 


puis  membre  et  président  de  la  cour  de 
cassation  (1800  et  1809.)  L’empereur 
l’appela  au  conseil  d'État  et  le  fit  baron 
de  l’empire.  Cependant  le  magistrat 
n’avait  acheté  ces  faveurs  par  aucun  acte 
de  complaisance.  En  1814,  le  gouverne- 
ment provisoire  lui  confia  les  sceaux. 
Enfin,  en  1823,  sa  science  profonde  et 
son  beau  caractère  lui  valurent  d’être 
nommé  aux  fonctions  laissées  vacantes 
par  la  mort  de  M.  de  Séze.  Il  ne  les 
remplit  pas  longtemps  : car  il  mourut  le 
23  avril  1829.  Ôn  lui  doit  des  ouvrages 
importants;  sur  la  compétence  des  ju- 

?r es  de  paix,  sur  C autorité  judiciaire, 
e pouvoir  municipal,  les  biens  com- 
munaux, etc. 

H R\ k ion  (Nicolas), savant  antiquaire, 
néàTroyesen  16G3,  mort  en  1720, 
membre  de  l’Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  . professeur  de  langue 
syriaque  au  collège  de  France. 

He.ybiot  (François)  naquit  à Nan- 
terre, en  I7G1,  d’une  famille  livrée  aux 
travaux  des  champs,  mais  qui  cepen- 
dant, malgré  sa  pauvreté,  put  lui  faire 
donner  un  commencement  d’éducation, 
car  il  s’exprimait  avec  facilité  et  écri- 
vait assez  bien.  Forcé  de  bonne  heure 
de  quitter  son  village,  pour  venir  cher- 
cher à Paris  des  moyens  d’existence,  sa 
position  y fut  d’abord  pénible  ; succes- 
sivement enfant  de  chœur  , domesti- 
que, puis  clerc  de  procureur,  il  était 
enfin  parvenu,  en  1789,  à obtenir  une 
place  de  commis  aux  barrières,  lorsque, 
dans  la  nuit  du  12  juillet,  le  peuple  en- 
vahit sou  bureau  et  y mit  le  feu.  Hen- 
riot  n'avait  point  essayé  de  repousser 
les  agresseurs  ; il  était  du  peuple  aussi; 
il  quitta  son  bureau  et  se  joignit  à la 
multitude.  Dès  lors  commença  son  rôle 
dans  la  révolution,  rôle  obscur  d’abord, 
mais  qui  ne  tarda  point  à devenir  im- 
portant. Il  attira  en  effet  sur  lui  les  re- 
gards des  patriotes,  par  le  courage  dont 
il  lit  preuve  a la  journée  du  10  août,  et 
bientôt  après,  il  fut  élu  chef  de  la  force 
armée  de  la  section  des  Sans-Culottes. 
Il  fut  chargé  , le  30  mai  1793  , par  le 
conseil  générai  de  la  Commune , du 
commandement  général  provisoire  de 
la  force  armée  de  Paris,  et  ce  fut  sur- 
tout à ion  energie  que  le  parti  popu- 
laire dut,  au  31  mai  et  au  3 juin,  la  vic- 
toirequ’il  remporta  sur  le  parti  girondin. 


>y  Google 


380 


HENRIOT 


L’UNIVERS. 


HENRIOT 


Le  conseil  général  avait  décidé  que  le 
canon  d’alarme,  placé  sur  le  terre-plein 
du  Pont-Neuf,  appellerait  immédiate- 
ment les  citoyens  a la  défense  de  la  li- 
berté, menacée  par  la  commission  des 
douze;  mais  un  décret  de  la  Conven- 
tion prononçait  la  peine  de  mort  contre 
le  citoyen  qui  le  tirerait  sans  un  ordre 
émané  d’elle,  llenriot  prit  sur  lui  de 
désobéir  à ce  décret,  et  bientôt  les  sec- 
tions en  armes  formèrent  une  armée  de 
75,000  hommes,  disposés  à obéir  au 
premier  signe  de  la  Commune.  Nous 
avons  raconté,  à l’article  Commission 
des  douze,  les  événements  du  31  mai, 
du  1"  et  du  3 juin;  nous  avons  dit 
comment  la  Convention , dominée  un 
instant  par  les  girondins  , avait  hésité 
plusieurs  jours  entre  la  nécessité  décé- 
der à la  volonté  du  peuple  et  l’intérêt 
du  parti  auquel  les  circonstances  avaient 
donné  une  majorité  momentanée.  Le 
2 juin  , cette  assemblée  délibérait  en- 
core ; près  de  80,000  hommes  des  sec- 
tions, commandes  par  Henriot,  entou- 
raient, avec  163  bouches  à feu,  le  palais 
national.  C'est  alors  que  Barrère  pro- 
posa à ses  collègues  d’aller  délibérer  au 
milieu  du  peuple.  On  sait  que  cette  mo- 
tion fut  accueillie  avec  enthousiasme 
ar  la  majorité,  et  qu’aussitôt,  l’Assem- 
lée  tout  entière  se  rendit , le  président 
en  tête,  dans  la  cour  des  Tuileries.  Les 
sentinelles  lui  ouvrirent  d'abord  le  pas- 
sage ; mais  lorsqu’elle  arriva  en  face  des 
canonniers  et  de  Henriot , et  que  Hé- 
rault de  Séchelles  ordonna  à celui-ci  de 
faire  place  aux  représentants  du  peuple, 
« Le  peuple  ne  s’est  pas  levé , répondit 
• Henriot,  pour  entendre  des  phrases  : 
« vous  ne  sortirez  pas  que  vous  n’ayez 
« livré  les  vingt-deux.  » — « Saisissez  ce 
«rebelle,»  s’écria  Hérault  en  s’adres- 
sant aux  soldats.  « Canonniers,  à vos 
«pièces,  reprit  Henriot;  soldats  aux 
«armes!  » La  Convention  rentra  alors 
dans  la  salle  de  ses  séances  , et  la  dé- 
faite des  girondins  fut  consommée  par 
l’adoption  du  décret  d’arrestation  des 
vingt-deux. 

Les  48  sections  récompensèrent  bien- 
tôt Henriot  de  son  énergie,  en  le  con- 
firmant dans  la  charge  de  commandant 
général  de  la  force  armée  de  Paris  , à 
une  majorité  de  9,084  voix  contre 
6,095. 


Sa  conduite  au  9 thermidor  fut  loin 
d’être  aussi  énergique,  et  c’est  même  à 
l’incapacité  dont  il  fit  preuve  alors  qu’il 
faut  en  partie  attribuer  la  victoire  des 
réacteurs.  Arrêté  dans  la  matinée  par 
le  poste  du  Palais  de  Justice,  et  conduit 
par  cinq  gendarmes  au  comité  de  salut 
public,  il  y fut  délivré  par  Coffinhal,  qui 
coupa  les  cordes  dont  il  était  garrotté. 
Montant  de  nouveau  à cheval , il  ren- 
contra une  compagnie  de  canonniers, 
auxquels  il  ordonna  de  marcher  sur  la 
Convention,  et  de  diriger  leurs  pièces 
contre  elle.  Ils  obéirent  d’abord  ; mais 
la  Convention  venait  de  le  mettre  hors 
la  loi  : informés  de  cette  décision , les 
canonniers  l’abandonnèrent.  Il  perdit 
alors  la  tête,  et,  soit  que  les  spiritueux 
qu’il  avait  pris  lui  eussent  ôté  toute  li- 
berté d’esprit  (*),  soit  que  les  circons- 
tances fussent  trop  difficiles  pour  lui,  il 
commit  faute  sur  faute.  La  Commune 
comptait  sur  lui  et  sur  l'énergie  et  l’ac- 
tivité qu’on  lui  connaissait;  il  n’agit 
point.  Ses  propres  soldats  l’arrêtèrent 
enfin,  et  le  livrèrent  aux  commissaires 
de  la  Convention.  On  le  conduisit  à 
l’hôtel  de  ville;  là  , Coffinhal,  indigné 
de  l'incapacité  qu’il  avait  montrée,  et 
qui  avait  tout  perdu,  le  saisit  avec  vi- 
gueur et  le  jeta  par  la  fenêtre  dans  une 
cour  obscure,  en  lui  criant  : « Va  , mi- 
« semble  ! » Relevé  sans  connaissance, 
il  fut , le  lendemain , envoyé  à l’écha- 
faud. 

« Aucun  officier  révolutionnaire,  dit 
un  de  ses  biographes  , n’a  été  plus  ac- 
cusé par  ses  ennemis  et  par  ses  amis. 
Pourtant,  vous  ne  trouverez  rien  dans 
les  pièces  du  temps  qui  motive  ce  dé- 
chaînement.... Son  nom  accumule  pour 
l'esprit  toutes  les  idées  de  bêtise  ; et 
cependant,  dans  les  circonstances  diffi- 
ciles, ce  fut  un  homme  de  tête,  de  sang- 
froid  et  de  main.  Son  nom  est  syno- 
nyme de  la  grossièreté  et  de  l’inintelli- 

(*)  llenriot  n'avait  point  l’habitude  de 
boire;  c'est  une  tradition,  parmi  les  person- 
nes qui  l'ont  connu  , que  son  ivresse  du 
g tlimnidor  provenait  d'un  bremage  mêlé 
à sa  boisson , par  les  hommes  dont  l'intérêt 
était  de  le  mettre  hors  d'état  d’agir  ; et 
quand  on  songe  à la  frayeur  que  le  souvenir 
du  3i  mai  et  du  a juin  devait  inspirer  auv 
conspirateurs,  on  est  tenté  de  regarder  celle 
tradition  comme  véritable. 
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gence;  et  pourtant  ses  ordres  du  jour, 
ses  proclamations , ses  lettres,  sont 
remplis  de  douceur,  de  sentiments  jus- 
tes et  simples  , de  conseils  honnêtes  ; 
son  ton  est  amical  et  franc....  C'est  un 
fonctionnaire  démocratique,  un  éner- 
gique officier  sorti  du  bas  peuple.  Les 
excès  des  crises  qu’il  a franchies  ont 
pu  l’entraîner;  mais  je  demeure  con- 
vaincu qu’il  n’a  vu  ni  connu,  non  plus 
quêtant  (t autres,  la  plupart  des  maux 
qui  lui  sont  imputés  (*).  » 

Hébaudekie.  Connaissance  des  ar- 
moiries, du  blason;  pratique  du  céré- 
monial. — Charge , office  de  héraut. 
Province  dont  un  héraut  portait  le  nom. 
Bourgogne,  Dauphiné,  Bretagneétaient 
des  herauderies. 

Hérault  (département  de  I’).  Ce 
département,  ainsi  appelé  de  la  rivière 
de  ce  nom  qui  le  traverse,  est  formé 
d'une  partie  de  l’ancien  Languedoc.  La 
Méditerranée  le  baigne  au  sud;  au  sud- 
ouest  et  à l’ouest  il  est  borné  par  le 
département  de  l’Aude;  au  nord,  par 
ceux  du  Tarn  et  de  l’Aveyron;  au  nord- 
est  et  à l’est,  par  celui  du  Gard.  Il  est 
couvert  de  montagnes,  d’une  élévation 
médiocre,  qui  se  rattachent  au  massifdes 
Cévennes.  Sa  superficie  est  de  624,362 
hectares,  dont  214,040  en  landes,  pâtis, 
bruyères,  156,566  en  terres  laboura- 
bles, 103,682  en  vignes,  77,644  en  bois 
et  forêts,  27,773  en  cultures  diverses, 
8,537  en  prairies,  etc.  Son  revenu  ter- 
ritorial est  évalué  à 21,586,000  fr.  En 
1839,  il  a payé  à l’État  en  impositions 
directes  2,959,797  fr. 

Le  département,  outre  le  canal  du 
Midi  oui  vient  se  terminer  à l’Hérault, 
possède  encore  plusieurs  canaux  secon- 
daires. Ses  rivières  navigables  sont 
l’Hérault  et  l’Orbe,  mais  elles  ne  le  sont 
que  dans  une  étendue  presque  insigni- 
fiante. Ses  grandes  routes  sont  au  nom- 
bre de  vingt-quatre,  dont  sept  routes 
royales  et  dix-sept  départementales.  Sur 
la  Méditerranée,  il  a deux  ports  princi- 
paux, Agde  et  Cette, et  deux  ports  secon- 
daires, Meze  et  Marseillan. 

Il  est  divisé  en  quatre  arrondisse- 
ments, dont  les  chefs-lieux  sont  Mont- 
pellier, Béziers,  Lodève  et  Saint-Pons- 

(*)  Dictionnaire  de  la  conversation,  art. 
Hem&iot,  par  M.  Fayot. 


de-Thomiers.  Il  renferme  35  cantons  et 
319  communes.  La  population  est  de 
357,846  habitants , parmi  lesquels  on 
compte  3,609  électeurs,  représentés  à la 
Chambre  par  six  députés. 

Le  chet-lieu  du  département,  Mont- 
pellier, est  le  quartier  général  de  la 
neuvième  division  militaire;  il  est  aussi 
le  siège  d’une  cour  royale , d’une  aca- 
démie et  d’un  évêché  suffragantde  l'ar- 
chevêché d’Avignon.  Le  département 
fait  partie  de  la  vingt-neuvième  conser- 
vation forestière,  dont  le  siège  est  à Nî- 
mes. 

Parmi  les  hommes  remarquables  nés 
dans  le  département  de  l’Hérault , nous 
citerons  Vanière,  le  créateur  du  canal 
du  Midi , Riquet , le  ministre  Fleury, 
le  comte  Daru,  Cambacérès,  etc. 

Héballt  de  Séchelles  (Marie- 
Jean)  naquit  à Paris  en  1760,  d’une 
famille  noble,  originaire  de  Normandie. 
Naissance,  fortune,  esprit,  beauté,  élo- 
quence facile  et  brillante,  il  possédait 
toutes  les  séductions.  Dès  l’âge  de  vingt 
ans  , il  débuta  avec  succès  au  Châtelet 
comme  avocat  du  roi.  La  duchesse  de 
Polignac,  sa  parente,  le  présenta  à la 
reine  qui  avait  souhaité  de  le  voir  et  qui 
devint  sa  protectrice. 

Il  était  avocat  général  au  parlement 
de  Paris  au  moment  où  la  révolution 
éclata.  Partisan  d’une  reforme  gouver- 
nementale dont  il  avait  chaleureuse- 
ment défendu  les  principes  dans  le  par- 
lement , contre  Dambray,  il  se  rangea, 
le  14  juillet  1789,  sous  l'étendard  des 
patriotes  et  montra  un  rare  courage  à 
la  prise  de  la  Bastille.  Après  la  réorga- 
nisation du  pouvoir  judiciaire  par  la 
Constituante  il  fut  désigné  pour  exercer 
les  fonctions  du  ministère  public  près 
le  tribunal  de  cassation. 

Élu,  en  1791 , député  à l’Assemblée 
législative  par  le  département  de  Pa- 
ris, il  alla  siéger  à l’extrême  gauche. 
Le  14  janvier  1792  , montant  à la 
tribune  pour  la  première  fois,  il  pro- 
posa, en  réponse  à la  déclaration  de 
Pilnitz  , un  projet  d’adresse  au  peuple 
français,  où  il  repoussait  énergiquement 
tout  ce  qui  ressemblait  à une  capitula- 
tion devant  les  menaces  de  l'étranger. 
« La  capitulation,  s’écria-t-il  en  termi- 
* nant , avec  des  rebelles , c’est  le  châ- 
« tirnent  ; avec  des  ennemis , c’est  la 
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« guerre.  » Quelque  temps  après,  il  fit 
décréter  une  réponse  vigoureuse  aux 
notes  menaçantes  de  l’Autriche  ; et  ce 
fut  lui  qui , comme  rapporteur  d’une 
commission  extraordinaire  nommée 
pour  aviser  aux  mesures  qu’exigeaient 
les  circonstances , demanda  que  la  pa- 
trie fût  proclamée  en  danger.  Il  ne  sem- 
ble pas  qu'il  ait  pris  directement  au- 
cune part  à la  révolution  du  10  août; 
mais  quelques  jours  apres.il  réclama  des 
poursuites  judiciaires  contre  les  roya- 
listes inconstitutionnels,  puis  il  pro- 
voqua l’etablissement  d’un  tribunal 
extraordinaire  pour  les  juger. 

Le  département  de  Seiue-et-Oise  le 
choisit  pour  son  représentant  à la  Con- 
vention. Éleve  à la  présidence  en  no- 
vembre 1792,  lorsque  ses  fonctions  ex- 
pirèrent, il  fut  envoyé  en  mission  dans 
l’Alsace,  et  de  là  en  Savoie.  Ce  fut  du- 
rant cette  dernière  mission  qu’eut  lieu 
le  procès  de  Louis  XVI;  mais,  comme 
nous  l’avons  dit  a l'article  (’iIiégoikb, 
il  ne  laissa  pas  d’opiner  par  lettre  pour 
la  condamnation.  De  retour  5 Paris , il 
fnt  de  nouveau  élevé  à la  présidence, 
dans  la  deuxième  quinzaine  de  mai. 
Nous  avons  parlé,  à l'article  Hknriot, 
du  rôle  qu’il  joua  dans  les  journées  du 
3!  de  ce  mois  et  du  2 juin.  Il  s’y  pro- 
nonça cependant  pour  la  Montagne,  et 
contribua  a faire  casser  ia  commission 
des  douze. 

La  constitution  de  93,  rédigée  après 
ces  événements,  fut  principalement  son 
ouvrage.  Rappelé  au  fauteuil  à la  fin  de 
juillet,  ce  fut  lui  qui  présida  la  fête  na- 
tionale célébrée  le  10  août  1793.  Mem- 
bre du  comité  de  salut  public,  il  y fut 
chargé  de  tout  ce  qui  avait  rapport  aux 
relations  diplomatiques,  et  le  quitta,  en 
septembre  1793,  pour  être  de  nouveau 
envoyé  en  mission  dans  le  Haut-Rhin. 

Cependant  la  Montagne  elle-même  se 
divisait.  Au  mois  de  décembre,  Hérault 
fut  accusé,  par  Bourdon  de  l'Oise,  d’en- 
tretenir avec  les  émigres  Dubuisson  et 
Prost  une  correspondance  criminelle. 
Défendu  par  Coutlion  et  par  Berthol- 
let , il  acheva  lui-même  à son  retour  de 
se  justifier.  Mais  ses  liaisons  avec  le 
parti  drmtoniste , dont  la  morale  relâ- 
chée convenait  mieux  à ses  habitudes  et 
à ses  goûts  que  l’austérité  de  Robes- 
pierre, le  compromirent  bientôt  de  nou- 


veau. Arrêté  le  9 mars  1794.  potiT  avoir 
violé  la  loi  du  4 du  même  mois,  qui  inter- 
disait toute  communication  avec  les  pré- 
venus rie  consniratiou,  sous  peine  d'être 
traité  comme  leur  complice,  il  fut.  bien- 
tôt apres,  compris  dans  le  rapport  fait 
par  Saint-Just  contre  les  dantonistes 
Accuse  d’avoir  communique  aux  gou- 
vernements étrangers  les  délibérations 
du  comité  diplomatique , et  d’avoir  dé- 
tourné des  papiers  appartenant  à ce  co- 
mité, pour  les  livrer  aux  journaux , il 
ne  se  défendit  que  faiblement,  et  ne  ré- 
futa point  d'une  maniéré  péremptoire 
les  charges  tirees  contre  lui  de  corres- 
pondances saisies  par  les  agents  du  co- 
mité, et  où  il  était  violemment  com- 
promis. Condamné  à mort  le  5 avril 
1794,  à la  différence  de  ses  complices, 
il  entendit  son  arrêt  avec  sérénité;  et, 
s’approchant  de  Camille  Desmoulins 
qui  était  furieux,  il  ajouta  : « Montrons, 
« mon  ami,  que  nous  savons  mourir.  » 
Au  pied  de  ('échafaud  et  jusqu’au  der- 
nier instant  il  conserva  le  même  calme. 
Il  mourut  âgé  de  trente-quatre  ans. 

Hérault  de  Séchelles  s’était  essayé  dès 
sa  jeunesse  dans  la  littérature,  et  il 
avait  déployé  dans  les  genres  alors  en 
vogue  toutes  les  heureuses  qualités  et 
aussi  tous  les  défauts  de  son  esprit.  On 
connaît  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
1°  Eloge  de  Suger,  abbé  de  Saint- 
Denis , 1770;  2°  l hit e a liuffon, 
1785;  réimprimé  en  1802,  avec  plu- 
sieurs opuscules  du  même  auteur,  sous 
le  titre  de  Engage  à Montbur;  3“  Dé- 
tails sur  la  société  d'Olten,  1790; 
4*  Théorie  de  l'ambition,  etc. 

Hkkxut  ( Heraldus , de  l'ancien  verbe 
allemand,  liaren,  crier,  annoncer,  ou 
du  substantif  celtique  Herod,  messa- 
ger). Sans  chercher  à fixer  l'époque 
de  la  création  des  hérauts  d'armes, 
nous  nous  occuperons  de  leur  ordre  à 
l’epoque  où  il  était  en  pleine  vigueur. 
Il  se  divisait  en  trois  classes  : chevau- 
cheurs,  poursuivants  et  hérauts  d’ar- 
mes f soumis  au  commandement  d’un 
chef  nommé  roi  d'armes.  Les  aspirants 
ne  parvenaient  a ces  différents  degrés 
que  successivement,  et  apres  un  certain 
nombre  d’annees  de  service  dans  les 
cours  et  à l’armée. 

Les  ehevnucbeurs  commençaient  à se 
former  par  les  fonctions  les  plus  péni- 
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blés,  devaient  faire  les  corvées  et  s’ac- 
quitter des  missions  dont  le  seigneur 
les  chargeait  ; et  lorsque,  l’un  d’eux  était 
admis  à l’état  de  poursuivant,  il  fallait 
que  le  héraut , sans  l’aveu  duquel  l'ins- 
tallation eût  été  nulle,  le  présentât  au 
seigneur,  qui  lui  donnait  un  nom,  lui 
versait  ensuite  sur  la  tête  une  coupe 
remplie  d'eau  et  de  vin , et  le  revêtait 
de  sa  propre  tunique,  en  ayant  soin  de 
faire  tomber  une  manche  sur  la  poi- 
trine, et  l’autre  sur  le  dos.  Le  chevau- 
cheur  devenu  poursuivant  devait  gar- 
der cette  tunique,  placée  ainsi  oblique- 
ment, jusqu’à  sa  nomination  à la  charge 
de  héraut  , qu’il  ne  pouvait  obtenir 
qu’après  sept  années  de  service.  Fu- 
retière  remarque  qu’on  baptisait  les 
poursuivants  de  quelque  nom  gail- 
lard, après  les  réjouissances  et  les 
festins  des  fêtes  solennelles  ; ainsi  on 
lesappclaityo/icceur,  l' erluisanl,Sans- 
ynentir,  Oaitlardet , Ueausemblanl , 
Hauttepied , etc.  Leur  cotte  U'armcs 
était  différente  de  celle  des  hérauts,  et 
ils  portaient  des  bâtons  sans  orne- 
ment. Quant  aux  hérauts,  l’usage  était 
de  leur  conférer  l'ordre,  soit  a la  guerre 
dans  un  jour  d’action,  soit  au  couron- 
nement des  rois  et  des  reines,  soit  a un 
tournoi.  Le  prince,  apres  avoir  fait 
publiquement  l’éloge  de  son  poursui- 
vant et  l'avoir  proclamé  vaillant,  lidele 
et  discret,  déclarait  l'agréer  au  nombre 
de  ses  hérauts.  Le  plus  ancien  de  ceux- 
ci  lui  dictait  alors  le  serment,  qu'il  répé- 
tait mot  pour  mot.  Ce  grade  anoblissait 
le  récipiendaire , qui  changeait  encore 
de  nom  et  prenait  celui  de  son  seigneur 
ou  dequelque  province, apres  un  nouveau 
baptême  de  vin  et  d’eau.  Enfin,  la  der- 
nière dignité  était  celle  de  roi  d'armes,  à 
laquelteon  attachait  le  plus  grand  hon- 
neur; quand  on  choisissait  le  premier 
roi  d’armes , nommé  Montjute,  héraut 
qui  avait  l'honneur  de  représenter  le 
roi  de  France,  on  le  conduisait  d’abord 
en  cérémonie  au  palais  du  souverain, 
où  les  valets  le  revêtaient  des  vêtements 
royaux.  Lorsque  le  monarque  était  près 
de  se  rendre  a l’église  , ou  a la  chapelle 
de  son  palais,  pour  entendre  la  messe, 
le  connétable  Je  France,  et  quelquefois 
les  maréchaux  conduisaient  l’élu,  pré- 
cédé des  hérauts  et  rois  d’armes  des 
différentes  provinces  qui  se  trouvaient 


alors  à la  cour,  vis-à-vis  du  grand  autel, 
sur  une  chaise  couverte  d'un  tapis  de 
velours . au-dessous  de  l’oratoire  du 
roi,  à l’aspect  duquel  il  se  levait,  et 
prononçait  à genoux  le  serment  que  le 
connétable  ou  le  premier  maréchal  lui 
dictait.  Après  le  serment,  le  connétable 
lui  ôtait  le  manteau  royal,  prenait  une 
épée  des  mains  d'un  chevalier,  et  la 
présentait  au  roi,  qui  conférait  l’ordre 
de  chevalerie  au  néophyte.  I.e  conné- 
table prenait  ensuite  la  cotte  d'armes 
portée  par  un  autre*chevalier  ati  bout 
d’une  lance;  il  la  donnait  au  prince, 
qui  en  revêtait  lui-même  le  roi  d'armes 
futur  en  lui  disant:  « Messire  tel,  par 
« cette  cotte  et  blason  couronnés  de  nos 
« armes,  nous  t’établissons  perpétuelle- 
« ment  en  l’office  de  roi  d'armes,»  et  en 
ajoutant,  lorsqu'il  lui  posait  la  couronne 
sur  la  tête  : « Notre  roi  d’armes,  par 
« cette  couronne,  nous  te  nommons  par 
«nous  Montjoye , qui  est  notre  roi  dar- 
« mes,  au  nom  de  liieu,  de  Notre-Dame, 
« sa  benoîte  mère , et  de  monseigneur 
«saint  Denis, notre  patron.  » Les  hé- 
rauts et  poursuivants  répétaient  alors 
par  trois  fois  : Monijove  Saint  Denis, 
et  le  roi  d’armes  était  conduit  à un 
banquet  splendide  où  il  était  servi  par 
deux  écuyers,  et  avait  une  coupe  dorée 
ne  le  roi  remplissait  habituellement 
e pièces  d’or.  Apres  avoir  pris  les 
épices  et  le  vin  de  congé,  il  présentait 
au  roi  le  héraut  qu’il  choisissait  pour 
son  maréchal  d'armes,  et  retournait  à 
son  hôtel  escorté  du  connétable  ou  des 
maréchaux,  et  des  divers  officiers  qui 
avaient  assisté  a la  cérémonie.  Quand 
il  était  arrivé  dans  sou  appartement, 
on  lui  offrait  encore,  de  la  part  du  sou- 
verain, une  couronne  et  un  habille- 
ment complet  de  chevalier,  ce  qui  ter- 
minait l'installation. 

Les  rois  d’armes  étaient  soumis  à 
la  juridiction  de  Montjoye,  roi  d’armes 
du  roi.  Leurs  fonctions  et  leurs  insi- 
gnes étaient  presque  les  mêmes  que 
ceux  de  leurs  officiers  subalternes.  Les 
rois  d'armes  portaient  une  cotte  d’ar- 
mes de  velours  richement  brodée , ap- 
pelée tunique,  chargée  sur  les  manches 
de  fieurs  de  lis  d’or,  des  armoiries  et 
du  nom  de  leur  province,  et  distinguée 
de  la  plaque  ou  cotte  des  hérauts  ordi- 
naires par  une  couronne  qui  surmon- 
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tait  les  fleurs  de  lis.  Leurs  officiers 
avaient  à peu  prés  le  même  costume , 
mais  avec  un  peu  moins  d’élégance,  et 
tous  portaient  une  to<jue  de  velours  noir 
ornée  d'un  cordon  noir  ; ilsavaient  pour 
chaussure  des  brodequins  pendant  la 
paix,  et  des  bottes  en  temps  de  guerre. 
Ils  tenaient  à la  main,  dans  les  cérémo- 
nies funèbres,  un  bâton  dit  caducée,  et 
portaient  au  cou  la  médaille  du  roi. 

Leur  principal  emploi  était  de  com- 
poser ou  de  dresser  des  généalogies , de 
composer  des  armoiries  et  de  véri- 
fier les  preuves  de  noblesse  ; d’exa- 
miner les  titres  de  chacun  ; de  veil- 
ler à ce  que  rien  de  ce  qui  touchait  aux 
familles  ne  s’altérât.  A cet  effet , ils 
dressaient  dans  chaque  province  un 
état  des  seigneurs  et  gentilshommes 
de  leur  département  ; ces  états  con- 
tenaient les  noms , surnoms , blasons , 
timbres  et  noblesse  des  fiefs.  Tous  les 
trois  ans , les  rois  d’armes  des  pro- 
vinces s'assemblaient , et  remettaient  à 
leur  chef  Montjoye  leurs  travaux  parti- 
culiers, dont  il  composait  un  nobiliaire 
général  qui  instruisait  le  souverain  du 
nombre  des  gentilshommes , de  leurs 
revenus,  et  lui  faisait  connaître  les  for- 
ces que  chaque  province  pouvait  oppo- 
ser à l’ennemi  ; ce  qui  permettait  de  les 
rassembler  avec  facilité.  Les  hérauts 
étaient  surintendants  des  armes  et  con- 
servateurs des  honneurs  de  la  guerre, 
dont  le  blason  estunsymbole.  Ilsavaient 
droit  d’ôter  les  armoiries  à ceux  qui 
méritaient  d’être  dégradés  de  noblesse, 
de  réprimander  les  gentilshommes  qui 
menaient  une  vie  honteuse , et  de  les 
chasser  des  joutes  et  tournois.  Ils  véri- 
fiaient tous  les  titres  que  ceux-ci  fai- 
saient peindre  dans  leurs  rartulaires,  et 
corrigeaient  toutes  les  erreurs,  tous  les 
abus  relatifs  aux  armoiries.  Leur  charge 
leur  permettait  de  se  faire  ouvrir  tou- 
tes les  bibliothèques,  toutes  les  archi- 
ves , de  se  faire  communiquer  tous  les 
titres  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin. 
Ils  avaient  leur  entrée  libre  à la  cour 
des  princes  étrangers,  pour  y annoncer 
la  guerre  ou  la  paix  (voyez  Défi)  , et 
leur  personne  était  sacrée  comine  celle 
des  ambassadeurs.  Ils  publiaient  les 
joutes  et  les  tournois,  faisaient  les  let- 
tres d’appel , signifiaient  les  cartels , 
marquaient  le  camp,  les  lices,  ou  le  lieu 


du  duel  ; ils  poussaient  les  acclamations 
pour  appeler  l’assaillant  et  le  tenant , 
partageaient  également  le  soleil  dans 
les  combats  à outrance.  A la  guerre, 
ils  faisaient  le  dénombrement  des  morts, 
relevaient  les  enseignes,  redemandaient 
les  prisonniers,  sommaient  les  places  de 
se  rendre,  et,  dans  les  capitulations,  mar- 
chaient devant  le  gouverneur  de  la  ville 
pour  assurer  sa  personne.  Ils  se  cons- 
tituaient de  droit  les  principaux  juges 
du  partage  des  dépouilles  des  vaincus 
et  des  récompenses  militaires,  publiaient 
les  victoires , en  portaient  la  nouvelle 
aux  pays  étrangers.  Ils  faisaient  la  con- 
vocation des  états  généraux,  et  y assis- 
taient pour  régler  la  préséance  et  em- 
pêcher la  confusion  et  le  tumulte.  Ils  se 
trouvaient  aux  mariages  des  rois,  et 
faisaient  souvent  les  demandes  eux-mê- 
mes pour  leurs  souverains.  A la  mort 
des  princes , ils  enfermaient  dans  le 
tombeau  toutes  les  marques  d’honneur, 
comme  sceptre,  couronne,  main  dejus- 
tice,  etc.  (Voyez  Funérailles.) 

Les  hérauts , comme  on  le  voit., 
jouaient  un  rôle  important  au  moyen 
âge,  et  la  puissance  de  leur  charge  était 
telle,  qu’on  les  craignait  partout,  parce 
qu’une  violation  du  respect  dû  à un  ti- 
tre aussi  sacré  aurait  suffi  pour  amener 
une  guerre  immédiate.  Ils  recevaient 
des  présents  de  toutes  sortes.  Ils  pré- 
levaient d'ailleurs  un  droit  établi  par 
l’usage  sur  les  chevaliers  qui  combat- 
taient dans  les  tournois.  Ceux  qui  y 
étaient  pour  la  première  fois  devaient, 
pour  leur  bienvenue  , leur  heaume  aux 
officiers  d’armes  ; et  si  l’on  avait  payé  le 
heaume  pour  le  combat  à l’épée,  il  fal- 
lait encore  le  payer  pour  celui  de  la 
lance , selon  cet  axiome  : La  lance 
affranchit  l'épée , l'épée  n'affranchit 
pas  la  lance. 

Les  hérauts  ont  été  jusqu'au  nombre 
de  trente  en  France,  sous  le  titre  de 
Bourgogne , Normandie , Dauphiné, 
Bretagne  , Alençon  , Orléans  , etc. 
Mais  depuis  le  régne  de  Henri  II  leur 
nombre  et  leur  importance  allèrent  en 
déclinant  jusqu’au  règne  de  Louis  XIV, 
où  finit  la  hérauderie  proprement  dite 
(voyez  Défi).  A dater  de  cette  dernière 
époque,  les  hérauts  ne  figurèrent  qu'aux 
mariages  et  aux  sacres  des  rois. 

Kous  les  avons  revus  sous  l’Empire , 
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vêtus  de  cottes  de  velours  bleu  char- 
gées d'abeilles  d’or  ; et  de  même  sous 
la  restauration,  où  l'on  avait  seulement 
remplacé  les  abeilles  par  des  (leurs  de 
lis  : vaine  et  puérile  imitation  des  anti- 
ques usages. 

Herbage  (droit  d’).  On  appelait  ainsi 
un  droit  en  usage  dans  quelques  provin- 
ces , en  vertu  duquel  le  détenteur  d'un 
héritage  tenu  en  censive  devait  donner 
au  seigneur,  le  jour  de  la  Saint-Jean- 
Baptiste,  la  meilleure  de  ses  bêtes  apres 
ia  plus  belle,  pour  droit  de  pâture.  C’é- 
tait la  le  vif  herbage  , qui  se  prélevait 
par  dix,  vingt  ou  vingt-cinq  tètes.  Le 
mort  herbage  était  une  redevance  en 
argent  due  par  un  fermier  qui  ne  pos- 
sédait pas  assez  de  bêtes  pour  payer  le 
droit  vif  ; il  était  d’un  denier  par  tête. 
Chaque  localité  avait  du  reste  ses  modi- 
fications à l’herbage  mort  ou  vif,  qu’on 
ne  pouvait  exiger  dans  les  fiefs  nobles. 
Dans  ce  dernier  cas , le  lieu  était  dit 
franc  herbager. 

L’herbage  était  aussi  la  faculté  de 
couper  des  herbes , ou  de  faire  paître 
des  animaux  dans  les  prés,  dans  les  fo- 
rêts, etc. 

Herbault.  C’est  à un  Français  de 
ce  nom  qu’il  faut  attribuer  l’invention 
et  le  premier  essai  de  la  méthode  de 
l’enseignement  mutuel.  Dès  1747,  long- 
temps avant  l’ouverture  de  l’établisse- 
ment du  chevalier  Paulet , Herbault 
avait  formé  dans  l’hospice  de  la  Pitié , 
près  du  Jardin  des  Plantes  , à Paris  , 
une  école  de  300  enfants  soumis  à ce 
mode  d’éducation.  Cette  tentative  fut 
accueillie  par  de  nombreux  éloges  ; 
mais  l’approbation  resta  stérile , et  cet 
exemple  fut  perdu. 

IIehbelot  (Barthélemy  d’),  savant 
orientaliste,  né  à Paris  en  1625,  voya- 
gea longtemps  en  Italie,  rentra  ensuite 
en  France , reçut  des  marques  d’estime 
de  la  reine  Christine , au-devant  de  la- 
quelle il  fut  envoyé;  et  une  pension  de 
1,500  livres  que  lui  faisait  le  surinten- 
dant Fouquet  se  changea , par  la  con- 
fiance du  roi  Louis  XIV,  en  une  place 
de  secrétaire  interprète  des  langues 
orientales , lors  de  la  disgrâce  du  mi- 
nistre. Après  un  second  voyage  en  Ita- 
lie, où  le  grand-duc  Cômè  III  voulut 
en  vain  se  l'attacher,  cédant  aux  instan- 
ces de  Colbert , il  revint  à Paris , où  il 


fut  nommé  à la  chaire  de  syriaque.  C'est 
à cette  époque  qu'il  s’occupa  avec  ar- 
deur de  son  grand  ouvrage,  la  Biblio- 
thèque orientale  ; mais  il  ne  put  y met- 
tre ia  dernière  main.  Ce  ne  fut  qu’après 
sa  mort,  arrivée  en  1695,  que  cette 
précieuse  collection  , éditée  d’abord 
en  1697,  fut  améliorée  successive- 
ment par  Visdeloti  Galland  , Reiske  et 
Schullens  ; elle  fut  réimprimée  à la 
Haye  en  1782,  in-4°.  Cette  dernière  édi- 
tion est  certainement  meilleure  que  la 
première  ; mais  les  savants  éditeurs 
ont  eu  le  tort  de  s'appliquer  plutôt  à 
augmenter  la  masse  des  documents  qu’à 
les  vérifier  et  à les  coordonner.  Aussi  la 
Bibliothèque  orientale  contient-elle  de 
nombreuses  erreurs  qu’un  léger  travail 
ferait  disparaître , et  cette  œuvre  sa- 
vante attend  encore  un  éditeur  qui  la 
mette  au  niveau  des  connaissances  ac- 
tuelles. D'Herbelot  est  auteur  de  deux 
ou  trois  autres  ouvrages  inédits  , une 
Anthologie , un  Dictionnaire  arabe , 
persan  et  turc,  devenu  probablement 
inutile  depuis  le  Richardson , et  un  ca- 
talogue incomplet  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  palatine  , traduit  en  latin 
par  Renaudot,  et  inséré  dans  les  Amœ- 
nit.  litter. , tome  ni.) 

Herbiers  (les) , petite  ville  située  à 
4 mvr.  de  Bourbon-Vendée,  et  dont  la 
fondation  paraît  remonter  aux  derniers 
temps  de  la  république  romaine.  Sous 
la  domination  anglaise  , les  Herbiers 
étaient  ceints  de  fortifications  dont  les 
restes  furent  abattus  au  temps  de  Louis 
XIII.  Cette  ville  faisait  anciennement 
partie  du  Poitou  , du  diocèse  de  Luçon, 
du  parlement  de  Paris,  de  l’intendance 
de  Poitiers  et  de  l’élection  de  Cbâ- 
tillon. 

Pendant  la  guerre  de  la  Vendée,  une 
partie  de  ses  habitants  embrassa  la  cause 
royale.  Les  Herbiers  furent,  comme  tout 
le  reste  du  pays,  dévastés  et  en  partie 
incendiés;  mais  ils  ont  complètement 
réparé  leurs  désastres , et  respirent  un 
air  d'aisance  qu’on  ne  trouve  guère 
dans  les  autres  villes  de  la  Vendée. 
Leur  population  est  d’environ  3,000 
âmes. 

Herbsthausen  (bataille  d’).  Voyez 
Marienthal. 

Hérésies  en  France  (histoire  des). 
La  première  querelle  religieuse  où  la 
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France  joua  un  rôle,  fut  l’arianisme. 
Cette  lieresie , qui  avait  commencé  en 
319,  troubla  le  règne  de  Constantin. 
Mais  la  lutte  s’engagea  surtout  apres 
l’année  355 , lorsque  l’empereur  Cons- 
tance vint  en  Gaule,  et  que  la  persécu- 
tion atteignit  plusieurs  évêques  ortho- 
doxes d'Occidpnt.  Au  concile  de  Béziers, 
tenu  cette  même  année,  le  grand  doc- 
teur de  la  Gaule  , saint  Hilaire,  évêque 
de  Poitiers,  résista  énergiquement,  et 
parvint  a extirper  complètement  l’aria- 
nisme en  Gaule.  Cette  hérésie  y fut  réin- 
troduite par  les  Bourguignons  et  les 
Wisigoths;  mais  la  haine  que  les  croyan- 
ces religieuses  de  ces  barbares  excitaient 
fut,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  la 
principale  cause  de  la  ruine  de  leur  do- 
mination. (Voy.  Arianisme,  Clkbgb, 
Convebsion.) 

Le  premier  hérésiarque  né  en  Gaule 
est  / igilantius , originaire  du  pays  de 
Comminges.  Les  idées  qu’il  émit  étaient 
remarquables  par  leur  hardiesse,  quoi- 
qu’elles n'aient  pas  eu  alors  un  grand 
retentissement.  Il  s’éleva  avec  force 
contre  le  célibat  du  prêtre,  les  jeûnes, 
les  veilles,  la  profession  monastique,  et 
les  aumônes  envoyées  à Jérusalem.  Il 
attaqua,  non  moins  violemment,  les  pè- 
lerinages et  le  culte  des  reliques,  qu’il 
qualifiait  d’i«J<>lâtrie.  Il  eut  pour  adver- 
saire saint  Jérôme. 

A l'hérésie  de  Vigilance  succéda  le 
pélagianisme , qui  eut  un  immense  re- 
tentissement en  Gaule.  Pélage  était  un 
moine,  ne,  soit  en  Armorique,  soit  dans 
la  Grande-Bretagne,  et  dont  le  nom  la- 
tin /'e/aja.s.  n’était  que  la  traduction  de 
sou  nom  celtique.  Murgant.  Croyant 
voir  dans  toute  la  doctrine  de  saint 
Augustin  une  tendance  au  fatalisme,  il 
s'éleva  contre  elle.  L'évêque  d'Arles  et 
l’évêque  d'Aix  allèrent  combattre  sa 
doctrine  au  concile  tenu  à Jérusalem, 
en  415,  concile  que  saint  Jérôme  ap- 
pelle synoclus  miser  abitis , et  où  l'hé- 
résiarque , après  avoir  cédé  sur  quel- 
ques points , fut  déclaré  orthodoxe. 
Toutefois , la  querelle  ne  tarda  pas  à 
s'envenimer.  En  431,  le  concile  géné- 
ral d’Kphèse  condamna  Péiage  et  ses 
adhérents. 

Les  doctrines  exagérées  de  saint  Au- 
gustin sur  la  grâce  et  la  prédestination 
n’eu  avaient  pas  moins  révolté  les  évê- 


ques et  les  docteurs  de  la  Gaule,  qui, 
avant  à leur  tète  le  celehre  fondateur  de 
l'abbaye  de  Saint-Victor  à Marseille, 
Jean  Cassien,  tentèrent  un  compromis 
entre  les  opinions  de  Pelage  et  de  saint 
Augustin.  De  là  naquit  le  semi-péla- 
gianisme. Les  semi-pélagiens  profes- 
saient que  le  premier  secours  de  Dieu 
n'est  point  nécessaire  pour  amener  le 
repentir;  mais  que , sans  son  assistance 
soutenue,  on  ne  saurait  perseverer  ni 
avancer  dans  la  voie  du  salut.  Les 
idées  de  Cassien,  adoptées  dans  presque 
toute  la  Gaule,  dominèrent  principale- 
ment dans  toutes  les  provinces  méridio- 
nales , et  a Marseille,  ce  qui  a fait  quel- 
quefois surnommer  massiliens  les  semi- 
pélagiens.  Saint  Augustin,  qui  écrivit 
contre  cette  herésie  son  Traité  de  la 
pré  destination  et  de  la  persévérance, 
eut  pour  adversaires  les  esprits  les  plus 
éclairés  de  notre  patrie  , entre  autres 
Faustus  de  Riez  , Vincent  de  Lérins, 
Gennadius  de  Marseille,  Hilaire  d’Ar- 
les, Arnobe  le  Jeune,  et  même  Sulpice 
Sévère.  La  querelle  lie  fut  terminée 
qu’en  529  , par  le  concile  d'Orange. 
Cette  assemblée  condamna,  il  est  vrai, 
Pélage  et  quelqiies-uues  des  opinions 
de  Cassien  et  de  Faustus;  mais  elle  ré- 
prouva aussi , sans  toutefois  nommer 
le  célèbre  docteur,  certaines  doctrines 
de  saint  Augustin,  doctrines  qui  étaient 
précisément  celles  qui  avaient  le  plus 
contribue  à produire  le  seim  pélagia- 
nisme. 

Au  cinquième  et  au  sixième  siècle, 
la  Gaule  prit  peu  de  part  aux  héré- 
sies qui  portèrent  pendant  longtemps 
le  trouble  dans  l'Église  d’Oricnt.  L’eu- 
tychéisme  et  le  nestorianisme  n’y  trou- 
vèrent guère  de  partisans.  L’Église  gau- 
loise n’éieva  la  voix  que  pour  defendre 
l’orthodoxie.  Ainsi,  le  nestorianisme 
fut  vigoureusement  attaqué  par  Cas- 
sien. 

Le  règne  de  Charlemagne,  ce  grand 
protecteur  du  catholicisme , fut  occupé 
par  plusieurs  querelles  religieuses.  Il 
soutint  lui-même  , contre  l'Église  de 
Constantinople,  une  polémique  assez 
vive  au  sujet  du  culte  des  images.  Dans 
un  Traité  sur  les  images  qui  lui  est  at- 
tribué, l’empereur  ne  proscrit  point  les 
images;  il  dit  positivement , et  à plu- 
sieurs reprises,  qu’on  peut  les  faire  en- 
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trer  dans  la  décoration  des  églises; 
mais  il  ajoute  que  leur  seule  destination 
est  de  rappeler  les  histoires  sacrées 
qu’elles  retracent , et  d'instruire  par 
les  yeux  le  vulgaire,  trop  grossier  pour 
bien  comprendre  la  parole  divine.  Dans 
cette  question,  l’empereur  et  le  pape  se 
trouvèrent  complètement  en  désaccord  ; 
mais  il  était  trop  dans  l’intérét  de  ce 
dernier  de  ménager  la  puissance  fran- 
que, pour  que  ce  dissentiment  produisit 
un  schisme. 

TJne  autre  discussion  qui  eut  plus 
d’importance,  fut  celle  de  l'adoptia- 
nisme ;c'élail  un  nestorianisme  timide, 
fondé  sur  cette  idée  que  le  Christ,  en- 
gendré en  tant  que  fils  de  Dieu,  en  tant 
que  fils  de  David,  et  né  de  Marie,  avait 
été  adopté  par  Dieu.  L’adnptianisme 
eut  pour  chefs  Élipand , évêque  de  To- 
lède, et  Félix  , évêque  d’Urgel.  Félix 
l’introduisit  dans  les  provinces  méri- 
dionales de  la  Gaule.  Alcuin  ayant  écrit 
contre  lui  par  ordre  de  Charlemagne, 
Félix  répondit;  de  là  une  controverse, 
où  Elipand  déploya  une  extrême  vio- 
lence. Enfin,  un  concile  tenu  à Aix-la- 
Chapelle,  en  799,  termina  le  débat  par 
la  condamnation  des  deux  hérésiar- 
ques. 

Après  la  mort  de  Charlemagne,  on 
vit  renaître  dans  l’empire  franc  la 
grande  querelle  du  culte  des  images.  Au 
concile  de  Paris,  en  825,  Louis  le  Dé- 
bonnaire se  maintint,  sur  cette  question, 
dans  une  indépendance  complète  vis-à- 
vis  de  l’Eglise  de  Rome.  F.n  829 , un 
iconoclaste,  évêque  de  Turin,  nommé 
Claude,  émit  des  opinions  se  rappro- 
chant, sur  un  grand  nombre  de  points, 
des  doctrines  précitées  par  la  réforme 
au  quinzième  sierle.  Il  fut  surtout  com- 
battu par  un  religieux  de  Saint-Denis, 
nommé  Dunaal. 

La  querelle  de  la  prédestination, 
assoupie  pendant  deux  siècles , recom- 
mença aussi  avec  une  nouvelle  force, 
après  la  mort  de  Charlemagne.  Elle  fut 
reproduite  par  Gotteschatk  (voyez  ce 
mot).  Vers  la  même  époque,  parut  le 
célèbre  Jean  Scot , dit  Erigène,  qui, 
apres  avoir  attaqué  Gotteschalk  , fut 
accusé,  à son  tour,  de  professer  une 
doctrine  peu  orthodoxe  sur  le  mystère 
de  l’eucharistie.  Il  fut  réfuté  par  Pru- 
dence, évêque  de  Troyes,  et  condamné 


en  855  , par  le  concile  que  l’empereur 
Lothaire  assembla  à Valence , le  8 jan- 
vier. 

Le  neuvième  siècle  fut  une  période 
de  mort  pour  l’intelligence  ; aussi  au- 
cune hérésie  n'y  apparut  ; mais  au  siè- 
cle suivant,  avec  la  renaissance  des  étu- 
des scolastiques , se  manifesta  dans  les 
masses  un  mouvement  intellectuel,  em- 
preint d’une  grande  hardiesse.  On  ne 
vit  pas  seulement  des  docteurs  et  des 
hommes  haut  placésdansl'Eglise, émet- 
tre des  opinions  contraires  à l’ortho- 
doxie ; mais  des  hommes  du  peuple,  de 
simples  prêtres,  essavèrent  des  réformes 
qui  ne  tendaient  à rien  moins  qu’à  ren- 
verser toutes  les  traditions  de  l'Église.  La 
première  tentative  de  ce  genre  eut  lieu 
en  Champagne.  « Sur  la  fin  de  l'an  tOOO, 
dit  Raoul  Gl.iber,  il  s’éleva,  auprès  du 
bourg  des  Vertus , canton  de  Châlons, 
un  homme  du  peup'e,  nommé  Leu/ard, 
que  l'on  pouvait  prendre  pour  un  en- 
voyé de  Satan.  Voici  quelle  fut  l’origine 
de  sa  démence  et  de  son  endurcisse- 
ment : il  était  resté  seul  un  jour  dans 
les  champs,  pour  achever  quelques  tra- 
vaux rustiques;  la  fatigue  le  surprit,  il 
s’endormit.  Pendant  son  sommeil , il 
crut  voir  un  essaim  nombreux  d'abeilles 
pénétrer  dans  son  corps  par  les  endroits 
secrets  de  la  nature , et  sortir  par  sa 
bouche  avec  un  grand  bourdonnement  ; 
elles  lui  faisaient  en  même  temps  une 
foule  de  piqûres,  et,  apres  l’avoir  percé 
longtemps  de  leurs  aiguillons  , elles  se 
mirent  à lui  parler  et  à lui  comman- 
der des  choses  impossibles  à l'homme. 
Épuisé  par  ces  songes  pénibles , il  se 
leve,  revient  chez  lui , et  renvoie  sa 
femme , prétendant  se  fonder  sur  un 
précepte  ae  l’Évangi  e , pour  justifier 
Ce  désordre.  Étant  sorti  ensuite,  comme 
pour  faire  ses  prières,  il  entra  dans  l’é- 
glise, saisit  la  croix  et  l’image  du  Sau- 
veur, et  les  foula  aux  pieds.  À cette  vue, 
tous  les  assistants  épouvantés  crurent 
qu'il  allait  devenir  fou.  Il  l’était  en  ef- 
fet. Cependant  il  leur  persuada  ( tant 
l’esprit  des  paysans  est  facile  à sé- 
duire) qu’il  faisait  tout  cela  d’après  une 
révélation  merveilleuse  de  Dieu.  Il  avait 
donc  toujours  à la  bouche  des  discours 
dénués  de  prudence  comme  de  vérité, 
et  ce  docteur  nouveau  prêchait  contre 
la  parole  du  Maître  de  toute  doctrine, 
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car  il  enseignait  que  c’était  une  chose 
tout  à fait  vaine  et  superflue  de  payer 
la  diine.  De  même  que  toutes  les  autres 
hérésies , pour  tromper  plus  sûrement 
les  hommes,  se  couvrent  comme  d’un 
manteau  des  saintes  Écritures,  qui 
pourtant  les  réprouvent , Leutard  re- 
connaissait aussi  que  les  prophètes 
avaient  dit  de  bonnes  choses  ; mais  il 
prétendait  qu'il  ne  fallait  pas  les  croire 
en  tout.  Enlin , la  réputation  qu’il  avait 
usurpée  d’homme  sage  et  religieux , lui 
lit  de  nombreux  prosélytes.  Gébuin  , 
vieillard  d’une  science  très-étendue  et 
évéque  de  ce  diocèse,  en  étant  instruit, 
le  manda.  II  lui  lit  des  questions  sur  ce 
qu’on  lui  avait  rapporté  de  ses  paroles 
et  de  sa  conduite.  Leutard  voulut  alors 
dissimuler  le  venin  de  sa  criminelle 
doctrine , et  s’appuya  de  quelques  cita- 
tions des  saintes  Écritures,  citations 
que  certainement  il  n'y  avait  pas  trou- 
vées. Mais  l'évêque,  homme  d’une 
grande  habileté,  s’apercevant  que  non- 
seulement  elles  étaient  peu  exactes , 
mais  qu’elles  contenaient  des  erreurs 
honteuses  et  condamnables , confondit 
ce  fbu,  cet  hérétique , ramena  ceux  d’en- 
tre le  peuple  qui  déjà  partageaient  son 
délire,  et  les  affermit  plus  que  jamais 
dans  la  foi  catholique.  Quant  à Leu- 
tard , se  vovant  vaincu  et  abandonné  du 
peuple  qu’il  avait  espéré  séduire , il  se 
fêta  dans  un  puits,  où  il  trouva  la 
mort  (*).  » 

Peu  de  temps  après,  Leuthéric,  arche- 
vêque de  Sens,  fut  accusé  d’une  hérésie 
sur  la  participation  à l'eucharistie,  mais 
on  ignore  quelles  en  furent  les  cotisé- 
uences.  Le  dogme  de  la  présence  réelle 
evint  dès  cette  époque  l'objet  de  vives 
controverses.  Fulbert,  un  des  plus  sa- 
vants hommes  du  siècle  et  chancelier 
des  écoles  de  Chartres , puis  évêque  de 
cette  ville,  commença , vers  l’an  1007,  à 
enseigner  qne  la  croyance  à la  transsubs- 
tantiation était  nécessaire  pour  le  salut; 
ce  fut  le  contraire  de  cette  doctrine  que 
reproduisit  quelques  années  plus  tard 
le  célèbre  Berenger,  qui  suivait  alors 
ses  leçons. 

En  1022,  la  ville  d’Orléans  devint 
le  foyer  d’une  hérésie  célèbre  dans 

(*)  Chronique  de  Raoul  Glaber,  liv.  ii  , 
ch.  xi. 


notre  histoire,  car  ce  fut  la  pre- 
mière fois  que,  dans  nos  contrées,  on 
infligea  la  peine  de  mort  à des  dissi- 
dents de  l’eglise  catholique.  « On  dé- 
couvrit. dit  Raoul  Glaber,  dans  la 
ville  d’Orléans  une  hérésie  impudente 
et  grossière  qui,  après  avoir  long- 
temps germé  dans  l’ombre,  avait  pro- 
duit une  ample  récolte  de  perditions , 
et  linit  par  envelopper  un  grand  nom- 
bre de  fidèles  dans  son  aveuglement.  — 
Ce  fut , dit-ou , une  femme  venue  d’Ita- 
lie , qui  apporta  dans  les  Gaules  cette 
infâme  doctrine.  Pleine  des  artifices  du 
deinon,  elle  savait  séduire  tous  les  es- 
prits, non-seulement  ceux  des  idiots  et 
des  simples,  mais  la  plupart  même  des 
clercs  les  plus  renommés  par  leur  sa- 
voir. Elle  vint  à Orléans , et  le  court 
séjour  qu’elle  y voulut  faire  lui  suffit 
pour  infecter  plusieurs  chrétiens.  Bien- 
tôt ses  prosélytes  firent  tous  leurs  ef- 
forts pour  propager  cette  semence  du 
mal.  Il  faut  même  l’avouer,  ô douleur  ! 
les  hommes  les  plus  distingués  du  cierge 
de  la  ville , également  fameux  par  leur 
naissance  et  leur  science,  Étienne  (*) 
et  Lisoie  furent  les  deux  chefs  de  cette 

hérésie Le  pieux  Richard , comte 

de  Rouen  (Richard  II,  duc  de  Norman- 
die), informé  du  complot,  envoya  en 
toute  hâte  vers  le  roi,  et  lu:  dévoila 
cette  contagion  secrète.  Le  roi  Robert 
en  conçut  une  profonde  affliction.  Il  se 
rendit  promptement  à Orléans,  et,  après 
avoir  convoqué  des  évêques,  des  ab- 
és  et  des  laïques  religieux , il  fit  com- 
mencer vivement  les  poursuites  contre 
les  auteurs  de  cette  doctrine  et  leurs 
adeptes Le  roi  et  les  pontifes  fi- 

rent subir  aux  accusés  un  interrogatoire 
secret,  par  égard  pour  la  probité  et  l’in- 
nocence de  mœurs  dont  ils  avaient  tou- 
jours donné  l’exemple  jusqu’alors  : car 
Lisoie  était  le  plus  estimé  des  clercs  du 
monastère  de  Sainte-Croix  , et  Étienne 
était  attaché  à l’église  de  Saint-Pierre, 
surnommé  l’abbaye  des  Puceltes , en 
qualité  de  chef  et  de  directeur  de  l’é- 
cole  Après  avoir  épuisé  tous  les 

moyens  de  persuasion  pour  les  engager 
à abjurer  leur  erreur,  on  leur  déclara 

(*)  Le  texte  de  Glaber  porte  au  lieu  d’Étien- 
ne , Hcribert.  C'est  une  erreur  que  noui 
avons  corrigée  dans  tout  le  courent  du  récit. 
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que , s'ils  ne  retournaient  promptement 
à la  foi  qu’ils  avaient  trahie,  ils  allaient 
être  livrés  aux  flammes.  Ces  insensés  , 
aveuglés  par  une  confiance  téméraire , 
poussèrent  la  jactance  jusqu'à  dire  qu’ils 
ne  craignaient  rien,  et  qu’ils  sortiraient 
du  feu  sans  éprouver  aucun  mal ...  Le 
roi  et  tous  les  assistants  voyant  que  la 
folie  de  ces  misérables  était  sans  re- 
mède, firent  allumer,  non  loin  de  la  ville, 
un  grand  feu , espérant  qu’à  cette  vue, 
la  crainte  triompherait  peut-être  de  leur 
endurcissement,  mais  il  fallut  les  mener 
au  supplice  ; poussés  par  une  incroya- 
ble demence,  ils  s’écrièrent  que  c’était 
ce  qu’ils  demandaient,  et  se  présentè- 
rent d'eux-mêmes  à ceux  qui  étaient 
chargés  de  les  traîner  au  bûcher.  Enfin, 
on  en  jette  treize  dans  le  feu  ; et  quand 
ils  commencèrent  à en  sentir  vivement 
les  atteintes , ils  se  mirent  à crier  que 
c’étaient  les  artifices  du  démon  qui  leur 
avaient  suggéré  des  sentiments  si  cou- 
pables  En  entendant  ces  cris,  quel- 

ques spectateurs  émus  de  pitié  s’ap- 
prochèrent du  bûcher  pour  en  arracher 
ces  malheureux;  mais  déjà  la  flamme 
vengeresse  les  avait  dévorés.  Tous  ceux 
qui  furent  convaincus  ensuite  de  par- 
tager cette  erreur  subirent  la  même 
peine  (*).  » 

Les  opinions  des  sectaires  d’Orléans 
sont  assez  difficiles  à démêler.  Il  paraît 

?|u’ils  n'admettaient  point  que  Dieu  se 
ût  dégradé  au  point  de  se  faire  homme, 
que  le  baptême  purifiât  de  tous  les  pé- 
chés, et  que  le  corps  et  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ fussent  présents  dans  l’Eu- 
charistie. Enfin,  ilsconsidéraientcomme 
une  idolâtrie  l’adoration  des  martyrs  et 
des  confesseurs. 

Les  autres  hérésies  du  onzième  siècle, 
qui  se  rattachent  à la  France,  sont  celles 
de  Rcrenger,  archidiacred’AngersÇvoy. 
Bérenger),  et  de  Roscelin , qui  fut 
condamné  au  concile  de  Soissons  , en 
1092.  Ce  dernier  prétendait  que  les 
trois  personnes  s’étaient  incarnées , et 
que  le  fils  n’avait  pu  se  faire  homme  lui 
seul , à cause  de  l’unité  d'essence  des 
trois  personnes  divines. 

(*}  Chronique  de  Raoul  Glaber,  liv.  vu  , 
ch.  vin.  Collectiou  des  mémoire!  relatif!  à 
l’histoire  de  France,  traduction  de  M.  Guizot, 
L VI , p.  a6fl  et  suiv. 


Le  douzième  siècle  vit  éclore  des 
hérésies  fameuses.  D'abord  parurent 
les  Pétrobusiens , ainsi  nommés  de 
leur  chef  Pierre  de  liruys , qui  eut 
pour  successeur  un  moine  de,  Tou- 
louse, nommé  Henri  (voyez  Henri- 
ciens.)  Puis  vint  le  Tanchelinisme  , 
qui , bien  que  professé  presque  exclusi- 
vement dans  les  Pavs-Bas , par  son  au- 
teur nommé  Tanchelin , tué  en  1115, 
subsista  encore  longtemps  à Avignon 
et  à Novon.  Tanchelin  proclamait  que 
les  églises  étaient  des  lieux  de  prostitu- 
tion , les  sacrements  des  profanations , 
et  défendait  de  payer  les  dîmes.  Il  se 
livrait,  du  reste,  aux  plus  horribles  dé- 
bauches. 

A cette  secte  succédèrent  les  Paterins 
ou  Cathares , qui  portaient  l’esprit  de 
réforme  sur  la  morale  aussi  bien  que 
sur  le  dogme.  La  plupart  d’entre  eux 
s’abstenaient  de  viandes;  d'autres  re- 
gardaient comme  criminels  les  plaisirs 
du  mariage.  Après  eux  parurent  les  Al- 
bigeois (voy.  ce  nom),  dont  la  doctrine 
se  rapprochait  beaucoup  de  celle  des 
manichéens;  et  les  Pifres,  secte  d’Al- 
bigeois  composée  en  grande  partie 
de  tisserands,  et  répandue  principale- 
ment en  Picardie  et  dans  les  Pavs-Ras. 
Le  concile  de  Reims,  tenu  en  1 157,  or- 
donna de  les  renfermer  et  de  les  mar- 
quer d'un  fer  chaud. 

Enfin  ce  siècle , agité  longtemps  par 
les  controverses  religieuses  d’Abai- 
lard  et  de  saint  Bernard , fut  fermé 
par  l’hérésie  des  Humiliés  ou  pau- 
vres de  Lyon,  plus  connus  sous  le 
nom  de  Caudois.  Cette  doctrine  na- 
quit en  1100.  Son  chef,  Pierre  Valda , 
prêcha  la  pauvreté  volontaire,  et  il 
introduisit  en  outre  une  nouveauté  qui 
souleva  contre  lui  le  clergé  tout  en- 
tier, tandis  qu'elle  attirait  en  foule  les 
populations  autour  de  lui  : il  expliqua 
le  texte  du  Nouveau  Testament  en  lan- 
gue vulgaire.  Ses  sectateurs  portaient 
aussi  les  noms  de  Léonisles,  à cause  de 
la  ville  de  Lyon , et  de  sabotés  ou  ensa- 
botés,  à cause  d’une  chaussure  singulière 
qu’ils  portaient. 

Les  Albigeois  et  les  Vaudois  se  sub- 
divisaient en  un  nombre  infini  de  sectes, 
conséquence  naturelle  de  la  liberté  d'exa- 
men qui  faisait  l’essence  de  leur  doctri- 
ne. «Toutes,  dit  M.  de  Sismondi,  s’accor- 
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daient  pour  regarder  l’église  romaine 
comme  ayant  absolument  dénaturé  le 
christianisme,  et  pour  prétendre  que  c'é- 
tait elle  qui  était  désignée  dans  l'Apoca- 
lypse sous  le  nom  de  prostituée  de  Ila- 
bi/tone.  Les  Vaudois,  cependant,  n’en 
différaient  pas  sur  des  points  très-impor- 
tants ; d’autres  , au  contraire  , avaient 
tellement  donné  carrière  à leur  imagi- 
nation , qu’ils  avaient  détruit  presque 
tout  le  système  de  la  révélation  : ils  at- 
tribuaient au  principe  du  mal  l’Ancien 
Testament:  car  on  y représentait,  di- 
saient-ils un  Dieu  homicide  qui  avait 
détruit  la  race  humaine  par  le  déluge, 
Sodome  et  Gomorrhe  par  le  feu  , et 
les  Egyptiens  par  l’inondation  de  la  mer 
Rouge.  Mais  quant  à ceux  qui  ouvrirent 
la  carrière  aux  réformateurs  du  sei- 
zième siècle,  on  reconnaît  leur  ensei- 
gnement à la  dénégation  de  la  présence 
reelledans  l'eucharistie.  « Quand  lecorps 
du  Christ , disaient  - ils  , serait  aussi 
grand  que  nos  montagnes,  encore  se- 
rait-il détruit  par  le  nombre  de  ceux 
auxquels  on  prétend  l’avoir  fait  man- 
ger. » Ils  rejetaient  comme  frivoles  et 
vains  les  sacrements  de  la  confirmation, 
de  la  confession  et  du  mariage  ; ils 
taxaient  d’idolâtrie  l’exposition  des  ima- 
ges dans  les  églises,  et  ils  nommaient 
trompettes  des  démons  les  cloches  par 
lesquelles  on  appelait  le  peuple  a l'ado- 
ration de  ces  images.  Leurs  docteurs 
ou  leurs  prêtres  se  contentaient  d’un  ha- 
bit noir,  au  lieu  de  la  pompe  des  vête- 
ments du  clergé  catholique;  après  avoir 
fait  abjurer  l'idolâtrie  aux  prosélytes , 
ils  les  recevaient  dans  leur  église  par 
l’imposition  des  mains  et  le  baiser  de 
paix.  Tandis  qu’on  cherchait  à noircir 
leur  réputation,  en  les  accusant  de  per- 
mettre dans  leurs  enseignements  les 
mœurs  les  plus  déréglées , et  de  se  li- 
vrer en  secret  à tous  les  désordres , on 
convenait  qu'en  apparence  ils  obser- 
vaient une  chasteté  sans  reproche;  que 
dans  leur  abstinence  de  toute  nourri- 
ture, leur  rigorisme  passait  celui  des 
ordres  de  moines  les  plus  sévères;  que 
dans  leur  respect  pour  la  vérité,  ils 
n'admettaient  aucune  excuse  pour  le 
mensonge;  que  leur  charité,  enfin,  les 
préparait  toujours  à se  dévouer  pour 
les  autres.  Quelques  poésies  des  Vau- 
dois , écrites  dès  le  douzième  siècle  et 


publiées  tout  récemment,  confirment 
cette  ressemblance  entre  la  doctrine  et 
la  discipline  des  réformateurs  à ces 
deux  époques  (*}.  » 

I,e  goût  des  controverses  subtiles  qui 
signale  le  treizième  siècle  fit  éclore  uu 
grand  nombre , sinon  d'hérésies  , au 
moins  de  doctrines  singulières,  con- 
damnées par  les  papes , les  évêques , 
les  conciles,  les  universités,  les  géné- 
raux ou  les  chapitres  d'ordres  monasti- 
ues  ; car  toutes  ces  autorités  preten- 
aient  prononcer  irréfragablement  sur 
de  pareilles  matières.  Ainsi  on  con- 
damna et  l’on  brûla,  a Paris,  en  1210, 
les  hérétiques  qui  soutenaient  que  le 
règne  du  Père  et  du  Fils  était  passé, 
que  le  règne  du  Saint-Esprit  commen- 
çait, que  la  confession,  le  baptême, 
l’eucharistie  et  les  autres  sacrements  ne 
devaient  plus  se  conférer.  Ces  malheu- 
reux traitaient  le  pape  d'Antéchrist,  et 
le  clergé  de  membres  de  l’Antéchrist. 
Leur  doctrine  avait  eu  pour  auteur  un 
clerc  nommé  ,4mauri , qui  avait  ensei- 
gné , à Paris , la  logique  et  les  autres 
arts  libéraux.  On  condamna  encore  ceux 
qui  disaient  que  l'essence  divine  n'est 
vue  en  soi  ni  par  les  anges  , ni  par 
l’homme  glorifié  ; que  les  âmes  des 
saints  et  les  corps  glorifiés  seront  dans 
le  ciel  cristallin , et  non  dans  le  ciel 
empvrée;  que  le  mauvais  ange  a été 
mauvais  dès  le  premier  instant  de  sa 
création,  et  n’a  pas  eu,  non  plus  qu’A- 
dam  , de  quoi  soutenir  l'etal  d’inno- 
cence , etc.  Étienne  Tempier  , évêque 
de  Paris,  condamna  à lui  seul  222  de 
leurs  propositions.  Enfin,  d'autres  sec- 
tes plus  redoutables  se  formèrent  en- 
core dans  ce  siècle.  ( Voyez  Flagel- 
lants et  Pastoureaux 
Les  premières  années  du  quatorzième 
siècle  furent  marquées  par  le  célébré 
procès  des  templiers  ; nous  raconterons 
ailleurs  les  accusations  qui  furei  t diri- 
gées contre  eux.  Le  concile  de  Vienne, 
qui,  en  1312,  prononça  leur  suppres- 
sion, condamna  aussi  lés  bégards  et  les 
béguines;  ces  sectaires,  qui  s'adon- 
naient à la  vie  religieuse , se  distin- 
guaient en  général  par  des  mœurs  sim- 
ples et  sévères  , mais  professaient  cer- 

(*)  Sismondi , Histoire  des  Français,  t.  TI, 
p.  i5i. 
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taines  doctrines  se  rapprochant  de  celles  Hériban  (droit  féodal);  hereban- 
des  Vaudois  relativement  à la  grâce,  à num,  heribannum , arribannum.  Ce 
l'inutilité  de  certaines  pratiques  reli-  mot  désignait  t°  le  cri  public  par  lequel 
gieuses  , etc.  L'inquisition  en  décou*  le  roi  ou  le  seigneur  faisait  armer  ses 
vrit  un  grand  nombre  dans  le  Lyonnais  vassaux  ou  les  appelait  à des  corvées;, 
et  la  Franche-Comté.  Une  autre  secte  2°  l’amende  pavée  aujourd’hui  pour  n’a- 
de  bégards  reparut  à la  fin  du  même  voir  pas  obéi  a la  convocation;  3°  tou- 
siècle,  sous  le  nom  de  turlupinée,  t de  tes  prestations,  charges  et  corvées,  exi- 
sociétê  des  pauvres.  Ces  hérétiques  gées  par  le  seigneur.  On  disait  aussi 
soutenaient  qu’on  ne  devait  avoir  honte  arban  ou  herban.  L’étymologie  com- 
de  rien  de  ce  qui  est  naturel,  et  par  mune  de  ces  trois  termes  est  le  teuto- 
conséqupnt  l’ouvrage  de  Dieu;  d’après  nique  Acer,  armée,  joint  à bann , fian- 
ces principes,  ils  s’abandonnaient  à num,  citation,  convocation.  (Voyez 
toutes  sortes  de  débauches.  Ils  furent  Ban.) 

dénoncés  à Charles  V par  une  lettre  du  D’après  les  dispositions  des  lois  fran- 
pnpe,  datée  du  27  mars  1373.  et  le  roi,  ques  et  les  capitulaires  des  Carlovin- 
dans  la  même  année,  fit  briller,  à Paris,  «tiens,  l'hériban  était  une  charge  très- 
leur  chef  nommé  Jean  Dabantonne.  lourde,  li  appelait  à l’armée  tout  homme 
Depuis  cette  époque  et  jusqu’à  la  fin  indistinctement,  et  portait  un  caractère 
du  quinzième  siècle,  la  France,  où  les  essentiellement  vague  et  injuste.  Que 
guerres  civiles  et  étrangères  préoceup"-  signifie  en  effet  cette  sévère  injonction 
rent  presque  exclusivement  les  esprits,  adressée  à tous,  et  laissant  en  oubli  des 
ne  vit  pas  surgir  d’autre  hérésie  que  la  dispenses  qu’il  était  impossible  de  mé- 
vaudolsie  ou  vauderie  d' Arras  (voyez  connaître?  Tous  les  hommes  libres  de- 
Flandre  et  Vaudois),  étouffée  nu  vaient  faire  le  service  militaire  à leurs 
milieu  des  plus  odieuses  iniquités  (I4CI).  frais , non-seulement  les  feudataires  ou 
Enfin  arriva  le  seizième  siecle,  l’Age  des  bénéficiers,  mais  aussi  les  propriétaires 
grandes  réformes  religieuses;  mais  son  d’une  manse.  La  manse,  que  du  Gange 
histoire,  sous  ce  point  de  vue,  a été  évalue  à deux  arpents,  paraît  avoir  été 
déjà  racontée  aux  articles  Calvinistes,  la  mesure  de  terre  qu’on  jugeait  suffi- 
Edits,  Guerres  dr  religion  , etc.  santé  pour  faire  vivre  une  tamille.  Celui 
Apres  le  concile  de  Trente , les  contro-  qui  possédait  trois,  quatre  ou  cinq  man- 
verses  religieuses  qui  éclatèrent  dans  ses,  était  obligé  à marcher.cn  personne; 
notre  pays  relativement  aux  jansénistes,  celui  qui  n’en  possédait  qu’une  devait 
auxuuiétistes,  àlabulle  Unigenitus, etc..,  s’arranger  avec  trois  de  ses  égaux  pour 
ne  turent  guère  que  des  querelles  de  fournir  un  soldat  : ceux  même  qui  ne 
famille  dont  nous  nous  réservons  de  possédaient  que  des  demi-manses  de- 
parler  à chacun  de  ces  mots.  La  seule  vaient  contribuer  proportionnellement, 
hérésie  proprement  dite  que  nous  ayons  Le  dédommagement  pavé  par  celui  qui 
à mentionner  depuis  cette  époque  est  restait  au  logis  à celui  qui  partait  était 
celle  d’un  contemporain,  de  l'abbé  ChA~  à raison  de  cinq  sous  d'or  par  chaque 
tel , qui  voulut  fonder  une  église  fran-  manse.  Le  service  gratuit  devait  entraî- 
çaise,  d’après  un  programme  publie  le  ner  rapidement  les  hommes  libres  à leur 
33  janvier  1831.  Aujourd’hui,  il  n'est  ruine,  et  ou  va  le  comprendre.  On  de- 
plus  guère  question  de  ce  nouveau  ca-  mandait  au  soldat  qu’il  se  présentât 
tholicisme  , quoique  le  chef  de  la  secte  avec  la  lance  et  l’écu.  ou  avec,  l’arc,  deux 
persiste  à célébrer,  a Paris,  des  maria-  cordes  et  douze  flèches;  qu’il  portât  de 
ges , des  baptêmes,  des  communions  et  plus  une  provision  de  vivres,  probable- 
drs  inhumations,  et  à porter  dans  toutes  ment  telle  qu’elle  pût  lui  suffire  jusqu'à 
les  cérémonies  de  son  culte  la  mitre  et  ce  qu’il  eût  joint  l’armée  ; car  l’on  accor- 
la  crosse,  en  prenant  le  titre  d’évêque-  dait  trois  mois  de  vivres  aux  soldats, 
primat  par  élection  du  peuple  et  du  mais  seulement  à dater  du  passage  de  la 
clergé  (*). 

professées  par  des  hommes  évidemment  pri- 
(*)  Nous  n’avons  pas  cru  devoir,  dans  cet  vés  de  raison,  comme  Éo»  (vov.  ce  mot)  et 
article,  compter  parmi  les  hérésies,  les  erreurs  tant  d’autres. 
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Loire  ou  du  Rhin.  Un  tel  service , qui 
était  peu  important  sous  les  Mérovin- 
giens, lorsque  les  guerres  étaient  rares, 
n’entraînaient  pas  le  citoyen  fort  loin 
de  ses  foyers,  devenait  une  vexation 
intolérable’  sous  Charlemagne , où  cha- 
que année  était  marquée  par  une  expédi- 
tion nouvelle  sous  divers  climats.  Des 
familles  aisées  étaient  bientôt  plongées 
dans  la  misère;  la  population  disparais- 
sait rapidement;  la  liberté , la  propriété 
devenaient  un  fardeau  et  non  un  avan- 
tage. Celui  qui,  après  une  sommation, 
ne  se  rendait  pas  à l’armée , était  puni 
par  une  amende  (hériban)  de  soixante 
sous  d’or;  mais  comme  cette  amende, 
appelée  heribannum  plénum,  dépassait 
le  plus  souvent  ses  facultés,  il  était 
réduit  à fournir  un  gage,  sinon  à subir 
un  esclavage  temporaire,  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  acquitté  la  somme.  Cette  loi , 
exécutée  à la  rigueur,  aurait  bientôt 
fait  disparaître  toute  la  classe  des  hom- 
mes libres.  Comme  adoucissement,  le 
législateur  voulut  que  le  malheureux 
qui  mourait  dans  cet  état  d’esclavage 
fut  considéré  comme  ayant  acquitté  son 
hériban,  en  sorte  que  sa  propriété  n’é- 
tait pas  saisie , ni  ses  enfants  réduits  en 
captivité  (*). 

HÉnic  art  deThcrv  (Louis-Étienne- 
François,  vicomte),  ingénieur  en  chef 
au  corps  royal  des  mines,  directeur 
des  travaux  publics  du  département  de 
la  Seine , ancien  membre  de  la  chambre 
des  députés  où  il  siégea  au  côté  droit, 
membre  de  l’Académie  des  sciences 
depuis  1824,  naquit  à Thurv,  près  de 
Soissons,  en  1777.  Il  a publié  un  assez 
grand  nombre  d’écrits  sur  la  minéra- 
logie et  la  géologie,  et  des  mémoires 
imprimés  dans  le  Journal  des  mines 
de  1799  à 1814. 

J.es  deux  branches  de  sa  famille  des- 

(*) N'élnit-il  pas  d'ailleurs  réellement  lrar- 
bare  ce  texte  légal  qui  ne  faisait  aucune  ex- 
ception pour  les  malades,  les  impolents  et 
le.s  infirmes , ou  pour  ceux  qui  étaient  tom- 
bés dans  la  pauvreté  , et  qui,  ne  pouvant  plus 
suffire  aux  dépenses  accessoires,  étaient  par 
cela  même  hors  d'état  de  remplir  l'obligation 
principale  ? Ces  infortunés  devaient-ils  être 
traites  comme  des  récalcilrants  et  subir  l’hé- 
riban  imposé  à la  désobéissance  ? Méconnaître 
et  punir  ces  impuissances  étaieut  une  tyran- 
nie excessive. 


cendent  de  Louis  Héricart,  lieutenant 
civil  et  criminel  de  la  Ferté-Milon, 
beau-frère  de  la  Fontaine.  On  ne  sait 
pas  positivement  en  quelle  année  l’il- 
lustre fabuliste  épousa  Marie  Héricart; 
on  croit  que  ce  fut  en  1648. 

Héricourt  , département  de  la 
Haute-Saône,  arrondissement  de  Lure; 
pop. , 2,907  habitants. 

Cette  ancienne  petite  ville  a eu  jadis 
une  assez  grande  importance,  et  fut 
souvent  l’objet  de  querelles  entre  la 
maison  d'Ortembourg  et  de  Neufchâtel. 
En  1425,  l’évéque  de  Bâle  en  lit  le 
siège  et  la  ruina. 

« En  1474,  commencèrent  les  Suisses 
la  guerre  en  Bourgogne,  et  prindrent 
Blasmont , qui  estoit  au  maresrhal  de 
Bourgogne,  qui  estoit  de  la  maison  de 
Neuf-Chastel,  et  assiégèrent  le  chasteau 
de  Heriscourt, qui  estoit  de  ladite  mai- 
son de  Neuf-Chastel,  où  les  Bourgui- 
gnons allèrent  pour  le  secourir;  mais 
ils  furent  déconfits  devant  un  bon  nom- 
bre. Lesdits  Suisses  firent  un  grand 
dommage  au  pays,  et  puis  se  retirèrent 
pour  cette  bontee  (*).  » 

En  1561,  les  ducs  de  Wurtemberg, 
princes  de  Montbéliard  , en  firent  l’ac- 
quisition , et  ils  l’ont  conservée  jusqu'à 
la  révolution  française.  Les  protestants 
y ont  introduit  l’industrie  qui  distingue 
ce  canton. 

On  voit  encore  à Héricourt  le  châ- 
teau des  seigneurs  du  lieu,  ainsi  que 
quelques  autres  vieilles  constructions. 

Herimakni.  Voy.  Harimanni. 

Hf.risi.iz  ou  Harisltz  (de  heer,  ar- 
mée, et  lasscn  , abandonner),  ternie 
franc  ou  teutonique,  qui  signifiait  quel- 
quefois licenciement,  souvent  aussi  dé- 
sertion, et  non  haute  trahison,  comme 
le  prétendent  quelques  auteurs.  Tassil- 
lon  le  Bavarois,  jugé  en  788  à l’assem- 
blée d’Ingelheim , lut  déclaré  coupable 
d 'herisliz  pour  avoir . abandonné  l’ar- 
mée du  roi  Pépin  en  763 , lors  de  l’ex- 
pédition d’Aquitaine,  et  de  trahison, 
pour  avoir  excité  contre  les  Francs  tous 
les  peuples  voisins. 

Hérisson  , grosse  poutre  armée  de 
pointes  en  fer,  qu’au  moyen  âge  les  dé- 
fenseurs d’une  ville  lançaient  sur  les  as- 
siégeants avant  qu’on  connût  les  armes 

(*)  Cominet. 
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à feu.  On  la  garnissait  quelquefois  de 
matières  inflammables. 

Héristal  ou  Herstal  ( Héristal - 
lutn,  HendtaUum),  bourg  situe  sur 
la  Meuse,  entre  Liège  et  Maëstricht,  et 
dont  il  est  fait  mention  au  huitième 
siècle.  C’est  de  cette  résidence  carlo- 
vingienne  que  Pépin,  maire  du  palais  et 
père  de  Charles-Martel,  a reçu  son  sur- 
nom. On  croit  que  le  roi  Pépin  y na- 
quit ; du  moins  il  y lit  bâtir  un  palais. 
Un  grand  nombre  de  chartes  royales 
sont  datées  d’Héristal.  Charles  le  Sim- 
ple est , il  ce  que  l’on  croit , le  dernier 
prince  carlovingien  qoi  l’ait  possédée. 
Elle  fut  détruite  lors  des  invasions  des 
Normands. 

Dans  la  langue  teutonique , Héristal 
signifie  camp \heer,  armée,  et  stal  ou 
stelle,  place,  position). 

Heblaymont  (combat  de).  Le  18 
juin  1794,  l’armée  de  Sambre-et-Meuse 
revenait  assiéger  Charleroi  (voy.  Cuar- 
leboi  [sièges de].)  A cette  nouvelle,  le 
prince  d’Orange  se  rapprocha.  Le  21, 
il  s’avança  jûsqu’à  la  position  de  la  cha- 
pelle de  herlaymont;  mais  Kléber  atta- 
qua les  alliés  dans  ce  poste,  et  les  vain- 
quit après  une  résistance  assez  vigou- 
reuse. L’honneur  de  cette  affaire  revint 
principalement  au  général  Dubois,  qui 
ordonna  avec  beaucoup  d'intelligence 
plusieurs  charges  de  cavalerie. 

Hkbmette  (combats  de  I’).  Le  10 
avril  1800,  tandis  que  Masséna,  chargé 
de  la  défense  de  Gênes,  combattait  à 
Croce  (voyez  ce  mot)  contre  Mêlas,  son 
lieutenant  Soult  était  vainqueur  à la 
Veirera.  Ce  fut  sur  In  montagne  appe- 
lée rHermette  que  l’ennemi  se  rallia. 
Mêlas  accourait  au  secours;  Masséna, 
de  son  côté,  tenta  un  dernier  effort 
pour  prêter  appui  à Soult,  qui  allait 
être  assailli  par  des  forces  supérieures, 
et  détacha  le  général  Freissinet  à la  tête 
des  demi-brigades  de  la  division  Gar- 
danne.  Soult  voyant  la  masse  des  trou- 
pes autrichiennes  grossir  incessamment 
sur  la  montagne,  et  tendre  à déborder 
sa  gauche,  jugea  urgent  d’attaquer.  On 
se  battit  tout  le  reste  du  jour  avec  un 
extrême  acharnement.  Vers  le  soir,  tan- 
dis que  le  chef  de  brigade  Mouton  ob- 
tenait un  avantage  marqué  à la  droite, 
la  gauche  pliait.  Soult  parvint  à réta- 
blir le  combat  ; mais  nos  braves  étaient 


accablés  de  fatigue  et  de  faim  , et  les 
munitions  commençaient  à leur  man- 
quer. Sur  ces  entrefaites,  Freissinet,  en 
marche  depuis  cinq  heures , parut  sur 
notre  gauene  au  moment  même  où  celle 
de  Mêlas  , qui  marchait  parallèlement , 
cherchait  à gagner  les  derrièresdu  corps 
de  Soult.  Une  nouvelle  charge  à la 
baïonnette  rendit  enfin  nos  troupes 
maîtresses  de  la  montagne.  Les  vain- 
cus laissèrent  sur  le  champ  de  bataille 
un  grand  nombre  de  morts  et  de  bles- 
sés ; on  leur  fit  en  outre  près  de  2,000 
prisonniers.  Toutefois , Soult,  sentant 
qu’il  y avait  péril  à demeurer  la  nuit 
au  milieu  des  Autrichiens,  encore  très- 
formidables.  se  contenta  de  faire  occuper 
l’Herinette  par  quelques  postes  avancés. 
Aygnt  le  jour,  une  colonne  de  5,000 
Autrichiens  se  reporta  sur  la  monta- 
gne, et  en  reprit  possession.  Soult  vou- 
lut tenter  de  s’v  rétablir.  Le  12  au  ma- 
tin, deux  colonnes  (Poinsot  et  Freissinet) 
s’avancèrent  avec  ordre  de  n’attaquer 
qu’à  la  baïonnette,  mesure  nécessitée 
par  le  manque  de  munitions,  et  la  mon- 
tagne, emportée  une  seconde  fois,  de- 
meura au  pouvoir  des  Français. 

Hermine.  Voyez  Fourrure. 

Hermine  , ordre  de  chevalerie  de 
Bretagne,  institué  ou  renouvelé  par  le 
duc  Jean  V,  à l’occasion  de  sa  réconci- 
liation avec  la  France  et  Clisson  , en 
1381.  Les  chevaliers  portaient  des  col- 
liers d’or  chargés  d’hermines,  avec  cette 
devise  : A ma  vie. 

I-es  ducs  de  Bretagne  ajoutèrent  en- 
suite au  collier  de  l’hermine  un  autre 
collier  en  argent , formé  d'épis  de  blé , 
et  terminé  par  une  hermine  pendante. 

Hkrmondayille  (Henri) , médecin 
et  chirurgien  du  quatorzième  siècle,  né 
à Montpellier,  fut  médecin  de  Philippe 
le  Bel , et  passa  pour  un  homme  très- 
habile.  Il  avait  composé  des  ouvrages 
qui  se  sont  perdus.  Gui  de  Chauliac, 
son  élève,  en  a conservé  quelques  ex- 
traits. 

Hérold  (Louis-Joseph -Ferdinand) , 
né  à Paris  en  1792 , était  fils  d’un  pia- 
niste allemand  qui  était  assez  bon  com- 
positeur , et  qui  a publié  des  sonates  de 
piano,  de  harpe,  et  des  quintetti  de  Boc- 
cherini  , arrangés  pour  le  piano.  Le 
jeune  Hérold  n’était  pas  destiné  par  ses 
parents  à la  carrière  musicale , vers  la- 
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quelle  l’entraînaient  cependant  son  goût 
et  ses  dispositions.  Mais  la  mort  pré- 
maturée de  son  père  changea  la  direc- 
tion de  ses  études.  Il  entra  au  Conser- 
vatoire de  musique , où  il  fut  élève  de 
M.  Adam  pour  le  piano,  et  il  y obtint, 
en  1810,  le  premier  prix  d'exécution 
sur  cet  instrument.  Il  passa  ensuite 
dans  la  classe  de  Méhul  pour  la  compo- 
sition, et  avant  remporté,  en  1812,  le 
grand  prix  à l’Institut , il  fut  envoyé  a 
Rome,  où  il  passa  trois  ans  aux  frais 
du  gouvernement.  Il  y composa  divers 
ouvrages  sur  lesquels  Méhul  fit,  en 
1813,  un  rapport  fort  honorable  à l’Ins- 
titut. 

Hérold  se  rendit  ensuite  à Naples,  et 
il  donna  en  1815  son  premier  ouvrage 
dramatique  : ta  Giorentù  d'Enrico 
quinto,  opéra  en  2 actes,  traduit  et  ar- 
rangé d'après  la  comédie  d’Alexandre 
Dmal.  D>-  retour  à Paris,  il  mit  en  mu- 
siqueaveo  Boïeldieu  : Charles  de  France, 
ou  Amour  et  Gloire , opéra  comique  en 
2 actes,  joué  en  I8lfi  au  théâtre  Fey- 
deau, avec  beaucoup  de  succès.  Depuis, 
il  a donné  seul  , successivement  au 
même  théâtre  . les  Rosières,  en  3 actes, 
1817;  la  Clochette , ou  le  Diable  boi- 
teux, en  3 actes,  1817  ; le  Premier 
venu  , ou  Six  lieues  de  chemin  , f n 3 
actes,  1818;  les  Truqueurs , en  1 acte, 
1819;  l'Amour  platonique , en  1 acte, 
1819;  l’Auteur  mort  et  virant  , en  1 
acte,  1820;  le  Muletier,  en  1 acte,  1823; 
te  Roi  René,  en  2 actes,  1824  ; le  Lapin 
blanc,  en  1 acte,  1825  ; Marie,  en  3 ac- 
tes, 1826.  Hérold  a donné  à l’Académie 
royale  de  musique  : Lasthévie , ojiéra 
en  I acte,  1823  ; (avec  M.  Auber)  Cen- 
dôme  èn  Espagne , en  2 actes , 1 823  ; 
Astolphe  et  Joconde,  ou  le  Coureur  d'a- 
ventures . ballet  en  3 actes,  1827;  la 
Somnambule , ou  l’Arrirée  d'un  nou- 
veau seigneur,  ballet  en  3 actes,  1827; 
la  musique  du  ballet  de  Lydie , 1828. 

Il  a composé  aussi  pour  le  ihéâtre 
royal  de  l'Odéon  un  ouvrage  : le  Der- 
nier jour  de  Missolonghi , drame  hé- 
roïque en  3 actes,  1828;  Emmeline , 
opéra  en  3 actes , 1 830  ; ’/.ampa,  opéra 
comique  en  3 actes,  1831. 

De  tous  ce  s opéras  d'Hérold , cinq  ou 
six  seulement  ont  eu  un  véritable  suc- 
cès, et  sont  restés  au  théâtre.  On  s’en 
étonne,  en  songeant  au  talent  réel  dont 


il  a fait  preuve  dans  ces  quelques  piè- 
ces ; mais  cela  s’explique  cependant. 
Hérold  est  un  des  conqiositenrs  qui  ont 
éprouvé  le  plus  de  difficultés  dans  les 
commencements  de  leur  carrière.  Les 
premiers  livrets  qu’on  lui  confia  étaient 
des  pièces  froides  et  mauvaises  qui  ré- 
sistaient aux  efforts  du  musicien , et 
que  la  musique  ne  pouvait  pas  soutenir 
à elle  setde.  Une  espèce  de  fatalité  s’at- 
tacha d'ailleurs  à lui.  Il  ne  fut  pas  tout 
d’abord  compris  du  public,  ni  apprécié 
des  connaisseurs  ; et  en  dépit  de  son  ta- 
lent il  ne  pouvait  obtenir  de  poème. 
Modeste  comme  un  véritable  artiste,  il 
se  persuada  que  c'était  lui  qui  se  trom- 
pait , et  voulant  sacrifier  à la  mode  , il 
se  détourna  de  la  route  qui  seule  lui 
convenait.  D’un  autre  côte,  il  avait  ac- 
cepté la  place  île  pianiste  accompagna- 
teur à l’Opcra  ltalien  , et  les  devoirs  de 
cette  place  ne  lui  laissaient  que  peu  de 
temps  pour  produire.  Plus  tard,  il  chan- 
gea cette  place  contre  celle  de  chef  de 
chœurs,  puis  contre  celle  de  chant  à 
l’Opera.  Dès  lors,  fatigué  de  mille  de- 
voirs incompatibles  avec  la  liberté  né- 
cessaire aux  travaux  d'imagination , il 
se  vit  hors  d’état  de  persister  dans  la 
voie  qu'il  avait  reprise,  et  dont  l’opéra 
de  Marie  avait  marqué  heureusement 
les  premiers  pas.  Poussé  cependant  par 
le  besoin  de  produire,  il  avait  redoublé 
d’ardeur  et  avait  achevé,  le  Pré  aux 
Clercs.  Mais  ce  fut  le  chant  du  cygne. 
Le  travail  que  lui  coûta  cet  opéra,  joint 
aux  fatigues  de  sa  place,  avaient  épuisé 
ses  forces . et  une  maladie  de  poitrine 
le  conduisait  lentement  an  tombeau. 
Lorsque  le  Pré  aux  Clercs  fut  repré- 
sente, les  agitations  de  la  mise  en  sréne 
et  du  succès  firent  faire  à la  maladie 
de  rapides  et  effrayants  progrès.  Il 
mourut  aux  Thermes,  près  Paris,  le  18 
janvier  1833,  et  fut  inhume  au  Père- 
Lachaise  , près  de  la  tombe  de  Méhul, 
son  maître.  Il  laissait  inachevée  la  par- 
tition d’un  opéra  en  deux  actes , Ludo- 
vic, qui  fut  terminé  par  M.  Halévy,  et 
joue  avec  succès  en  1834. 

Hf.ron  (vœu  du).  Voyez  Voeux. 

Héron  de  Vii.i.efosse (Ant.-Marîe, 
baron)  , membre  de  l’Académie  des 
sciences  depuis  1816,  inspecteur  divi- 
sionnaire des  mines , conseiller  d'Etat, 
né  à Paris  en  1774,  est  auteur  d’un  assez 
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grand  nombre  d’écrits  relatifs  à la  mé- 
tallurgie et  à l’industrie. 

Hébouville  (Antoine  de  Ricouart, 
comte  d'),  lieutenant  général , né  à Pa- 
ris en  1713,  mort  en  1782,  auteur  du 
Traité  des  légions,  publie  d'abord  sous 
le  nom  du  maréchal  de  Saxe. 

Hf.rsent  (Louis),  ppintre  d’histoire, 
né  à Paris,  en  1777,  élève  de  Régnault, 
remporta,  en  1797,  le  2'  grand  prix  de 
peinture,  et  exposa  pour  la  première 
fois,  en  1802.  Narcisse  changé  en  fleur; 
en  1804,  Achille  livrant  Hriséis  aux 
hérauts tfAgamemnon  ; en  1806 ,Alala 
s'empoisonnant  dans  les  bras  de  Chac- 
tas  ; ce  tableau  lui  valut  une  médaille 
d’or.  F.n  1810.  il  donna  le  Passage  du 
pont  de  Landshut  par  le  comte  de  Lo- 
bau , aujourd'hui  placé  au  musée  de 
Versailles , et  Fénelon  ramenant  à de 
pauvres  paysans  leur  vache  égarée.  Il 
termina  aussi  au  Louvre,  dans  la  gale- 
rie de  Diane,  avec  MM.  Abel  de  Pujol, 
Blondel  et  Vaflard  , la  réparation  des 
peintures.  En  1814.  il  donna  Las  Ca- 
sas malade , soigne  par  des  sauvages, 
et  Daphnis  et  t Idoe.  On  vit  encore,  au 
même  salon,  ta  mort  du  docteur  Fichât, 
tableau  qui  lit  une  vive  sensation,  et  en 
1817,  Louis  X Fl  secourant  les  mal- 
heureux pendant  r hiver  de  1788,  au- 
jourd’hui au  musée  de  Versailles. 

Mais  celui  de  ses  tableaux  qui  fut  le 
plus  généralement  admiré.,  fut  le  Gus- 
tave IFasa.  Cette  composition,  parfai- 
tement ordonnée,  pleine  de  noblesse  et 
de  dignité,  est  regardée  comme  le  chef- 
d’œuvre  de  M.  Hersent.  En  1822  , pa- 
rurent le  tableau  de  liulh  et  tlooz  et 
divers  portraits.  Cette  fnnée , M.  Her- 
sent entra  à l’Institut.  En  1827,  il  ex- 
posa un  portrait  en  pied  de  Henri  IF, 
et  en  1831  celui  de  Louis- Philippe.  De- 
puis celte  époque,  on  n’a  plus  rien  vu 
au  Louvre  de  M.  Hersent,  dont  la  santé 
s’est  affaiblie.  Il  est  professeur  à l'école 
des  beaux-arts. 

Madame  Hersent  (Louise  Maudnit), 
femme  du  précédent , et  Bile  du  célèbre 
géomètre,  née  en  1784  , a donné  plu- 
sieurs tableaux  qui  sont  assez  estimés. 
Nous  citerons,  entre  autres.  Saint  Fin- 
cent  de  Paul ; Henriette  de  France; 
Fisite  de  Sully  à la  reine,  apres  la 
mort  de  Henri  IV,  et  Louis  XI F bénis- 
sant son  arriére- petit- fils.  Madame 


SOS 

Hersent  a obtenu  deux  médailles  d’or 
en  1817  et  1819. 

Herteohd  <siégede).  Lorsque  Louis, 
fils  aîné  de  Philippe-Auguste  , et  plus 
tard  roi  sous  le  nom  de  Louis  VIII , 
envahit  l’Angleterre  , quelques  places 
fortes  résistèrent.  De  ce  nombre  fut  la 
ville  d'Hertford,  devant  laquelle  Louis 
se  présenta  après  l’insucces  de  sa  ten- 
tative sur  Douvres  (voyez  ce  mot);  mais 
à la  fin  elle  se  rendit. 

Hervart  ( Barthélemy),  protestant, 
né  à Augsbourg,  d’abord  banquier  de 
Maznrin  , fut  nommé  plus  tard  par  le 
cardinal  contrôleur  général , malgré  sa 
religion , en  considération  des  grands 
services  qu’il  avait  rendus  à la  France. 
Dans  plusieurs  occasions,  il  avança  les 
sommes  nécessaires  pour  la  soldé  des 
troupes,  et,  entre  autres,  lorsque  le  vi- 
comte de  Turenne  voulut  faire  révolter 
l’armée  d'Allemagne,  en  1648  Non- 
seulement  il  offrit  pour  la  retenir  dans 
le  devoir  la  somme  énorme  de  2 mil- 
lions SIX)  mille  livres  , mais  encore  ce 
furent  ses  habiles  négociations  qui  la 
détachèrent  du  parti  des  frondeurs  (*). 
Hervart  mourut  simple  conseiller  d’È- 
tat,  en  1676.  Sa  veuve  , lors  de  la  ridi- 
cule défense  de  faire  des  conversions  si- 
gnifiée aux  pasteurs  protestants,  eon- 
tre-balança  longtemps  par  des  libéralités 
le  pouvoir  de  Pélisson  , qui  achetait  les 
convertis , et  enfin  , lors  de  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes,  la  famille  en- 
tière d'Uervarl  se  retira  en  Suède  et  en 
Allemagne,  avec  une  fortune  de  plus  de 
6 millions. 

Héry  (Thierry  de),  chirurgien,  né  à 
Paris,  au  commencement  du  seizième 
siècle , fut  chargé  par  François  I"  de 
suivre  l'armée  d'Italie,  que  décimait  un 
horrible  fléau,  récemment  importé  dans 
l’ancien  monde.  Héry , après  la  bataille 
de  Pavie,  se  rendit  a Rome,  s’enferma 
dans  l'hôpital  de  Saint-Jacques  le  Ma- 
jeur, et  là  étudia  avec  un  zèle  soutenu 
les  causes,  les  caractères,  et  les  moyens 

(*)  On  trouvera  diverses  pièces  intéressan- 
tes sur  cette  mission  si  heureusement  remplie 
par  Hervart,  dans  le  Recueil  de  documents 
inédits  sur  t histoire  de  France  et  principa- 
lement sur  l'Alsace,  et  son  gouvernement 
pendant  te  règne  de  Louis  XIV , par  M.  Van* 
buffet.  Paris,  1840,  un  vol.  iu-8°. 
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de  guérison  de  la  syphilis;  il  revint  en- 
suite à Paris,  et  y mourut  en  1599, 
après  avoir  acquis  une  grande  fortune. 
On  a de  lui  un  ouvrage  intitulé  : Mé- 
thode curative  de  ta  maladie  véné- 
rienne; etc.,  Paris,  1552,  1569  et  1654. 

Hesdin.  On  sait  peu  de  chose  sur  le 
vieil  Hesdinum,  <|ui  n’est  plus  mainte- 
nant qu'un  petit  village  auquel  son  nom 
seul  est  resté  comme  un  monument  de 
son  ancienne  splendeur.  Cette  ville  eut, 
an  onzième  siècle,  des  comtes  qui  fai- 
saient partie  des  douze  pairs  du  comté 
de  Flandre;  elle  obtint  le  droit  de  com- 
mune , qui  lui  fut  retiré  en  1179,  et 
transporté  à la  ville  d’ Aire,  lors  d’une 
sédition  dans  laquelle  périt  un  officier 
de  Philippe  d’Alsace.  Après  avoir  subi 
plusieurs  sièges  dans  les  guerres  de 
François  I*r  et  de  Charles-Quint , elle 
fut  ruinée  de  fond  en  comble,  en  1553, 
par  le  duc  de  Savoie,  général  des  trou- 
pes de  l’empereur  d’Autriche , qui  fit 
rebfitir  l’IIesdin  moderne  , à 4 kilom. 
de  la  première  , sur  l’emplacement  du 
village  le  Mesnil. 

Il  faut  remarquer  que  quelques  géo- 
graphes placent  à Hesdin  le  fieux  le 
bourg  d’Héléna,  où  Majorien  défit  Clo- 
dion,  en  447.  (Voyez  Helkna.) 

Quant  à la  ville"  moderne,  elle  ne  fut, 
dans  l’origine,  qu’une  simple  forteresse, 
flanquée  de  quatre  bastions,  et  que  l’on 
agrandit  vers  1607  et  1611.  En  1639, 
elle  fut  prise  par  I.ouis  XIII.  Au  mois 
de  mai , le  marquis  de  la  Meilleraye 
forma  le  siège  de  la  place.  Louis  XIII 
vint  joindre  son  armée  le  3 juin.  Le 
gouverneur,  vieillard  de  80  ans,  capi- 
tula le  29  juin  , après  une  assez  faible 
résistance.  Mais  le  roi  voulut  entrer 
dans  la  place  par  la  brèche.  A ses  côtés 
étaient  MM.  de  la  Meilleraye  et  de  Puv- 
ségur.  Ce  dernier  avait  une  canne  à la 
main  ; Louis  la  prend,  et,  la  présentant 
à M.  de  la  Meilleraye  : Je  vous  fais, 
lui  dit-il,  maréchal  de  France  ; voilà  le 
bâton  que  je  vous  en  donne.  Les  sand- 
res que  vous  m’avez  rend  us  m'obligent 
à cela. 

Ce  ne  fut  cependant  qu’en  1659  que 
la  possession  d'Hesdin  nous  fut  défini- 
tivement assurée,  lors  du  traité  des. 
Pyrénées.  Hesdin  a vu  naître  l’abbé 
Prévost,  Tripier , l’avocat , et  le  lieute- 
nant général  Garbé. 


Hesdin  (comtes  d’).  Voici , en  peu 
de  mots,  ce  que  l’histoire  a recueilli  sur 
les  comtes  du  vieil  Hesdin. 

1.  Alulfe  gouvernait  vers  l’an  1000, 
d’après  une  charte  revêtue  de  son 
sceau  (*). 

2.  Gauthier  n’est  guère  mieux  connu 
que  son  prédécesseur.  Il  eut  deux  fils; 
Gérard,  dont  est  issue  Adélaïde  d’Hes- 
din,  et  Énguerrand. 

3.  Enguerrand , fils  aîné  de  Gau- 
thier, auquel  il  succéda,  en  1072,  mou- 
rut sans  enfants,  et  fut  inhumé  dans  le 
choeur  de  l’église  d’Auchy  , qu’il  avait 
contribué  à édifier. 

4.  Gauthier  II,  neveu  et  successeur 
d’Enguerrand.  Jaloux  des  biens  énor- 
mes accordés  par  ses  ancêtres  aux  moi- 
nes d’Auchy,  il  tenta  plusieurs  fois  de 
se  les  approprier.  Dans  sa  dernière  li- 
gue avec  les  comtes  de  Boulogne,  de 
Saint-Pol , de  Louvain  et  de  Hainaut, 
il  fut  défait  et  saisi  par  Charles  le  Bon, 
comte  de  Flandre  , qui  né  lui  laissa 

u’un  petit  revenu  pour  vivre.  Les  trois 
erniers  seigneurs  a'Hesdiu  ne  méritent 
pas  de  mention  particulière  ; Anselme 
ne-gouverna  que  sous  la  surveillance  de 
Charles  le  Bon,  avoué  et  défenseur  in- 
fatigable de  C abbaye  (CAuchij  ; Ber- 
nard n’eut  qu'une  ombre  de  pouvoir, 
et  , après  l'année  1148,  Gui  son  fils 
étant  mort,  le  comté  d’Hesdin  fut  réuni 
à la  Flandre. 

Hesnault  (Jean|,  poète  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  n’a  pu  déterminer  au 
juste  la  date  de  sa  naissance.  Sa  vie  est 
peu  connue.  On  sait  seulement  que,  fils 
d’un  boulanger  de  Paris,  il  alla  chercher 
fortune  en  paj'S  étranger  ; que  ses  ef- 
forts ayant  été  sans  résultat , il  revint 
en  France,  où  la  protection  du  surin- 
tendant Fouquet  lui  fit  obtenir  un  em- 
ploi dans  le  Bourbonnais..  La  disgrôce 
de  son  protecteur  paraît  avoir  été  fatale 
à sa  fortune.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
ajouter,  c’est  qu’il  fut  ami  de  Chapelle, 
avec  lequel  il  avait  reçu  dans  sa  jeunesse 
les  leçons  de  Gassendi.  Il  mourut  en 
16«2.  On  a de  lui  des  sonnets,  des  poé- 
sies légères  et  des  traductions  en  vers. 

(*)  Ce  qui  dément  l'opinion  de  ceux  qui 
prétendent  que  le*  seigneurs  n'avaient  point 
de  sceau  qui  leur  fut  propre  avant  la  dou- 
zième siècle. 
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Parmi  ses  sonnets,  deux  sont  célèbres. 
Le  premier  fut  composé  contre  Colbert, 
apres  la  chute  de  Fouquet.  C’est,  sous 
la  forme  du  sonnet , une  amère  satire, 
une  sanglante  invective.  Les  vers  en 
sont  élégants  et  énergiques.  Voltaire 
rapporte  que  Colbert,  à qui  l’on  parla 
de  cette  piece  injurieuse,  demanda  si  le 
roi  y était  offensé.  On  lui  dit  que  non  : 
« Je  ne  le  suis  donc  pas  , » répondit-il. 
Il  y avait  pour  le  moins  autant  d’esprit 
de  cour  que  de  modération  dans  cette 
réponse.  L’autre  sonnet  de  Hesnault, 
qui  fut  fort  en  vogue  dans  le  dix-sep- 
tième siècle , est  celui  qu’on  nomme 
V Avorton  (*).  C’est  un  perpétuel  cli- 
quetis d’antithèses  froides  et  subtiles. 
Voltaire  se  trompe  quand  il  voit  dans 
ce  sonnet  une  allusion  à la  malheureuse 
aventure  de  mademoiselle  de  Guerchy. 
La  pièce  était  imprimée  avant  1670. 
Parmi  les  traductions  en  vers  de  Hes- 
nault,  on  cite  encore  aujourd’hui  avec 
éloge  sa  traduction  du  début  du  poème 
de  Lucrèce.  Il  paraît  avoir  eu  autant  de 
goût  pour  les  opinions  de  ce  poète  que 
pourses  vers.  Élève  de  Gassendi, comme 
nous  l’avons  dit , épicurien  comme  son 
ami  Chapelle,  il  fut  un  de  ces  hommes 
peu  nombreux  qui,  au  dix-septième  siè- 
cle, adoptèrent,  en  fait  de  religion  et  de 
philosophie,  des  principes  libres  et  har- 
dis. S'il  faut  en  croire  Bayle,  il  poussa 
l’indépendance  et  le  doute  jusqu’à  l’a- 
théisme. Selon  le  même  auteur,  il  fît  le 
voyage  de  la  Hollande  exprès  pour  voir 
Spinosa.  Mais  dans  sa  veillesse,  ce  fut 
autre  chose.  Il  retomba  de  l’irréligion 
dans  la  dévotion  , et  porta  le  scrupule 
jusqu’à  détruire  la  traduction  de  Lu- 
crèce, qu'il  avait  avancée  jusqu’au  qua- 
trième livre.  Il  n’en  resta  que  l’invo- 
cation à Vénus,  conservée  par  ses  amis. 
On  lit  dans  te  Lutrin  que 

Ribou  le  libraire,  au  fond  de  sa  boutique 

Sous  vingt  fidèles  clefs  garde  et  tient  en  dèp4t 

L'amas  toujours  entier  des  écrits  de  Hesnault. 

Cependant , s’il  faut  en  croire  la 
Monnoye,  Boileau  regardait  Hesnault 
comme  un  habile  versificateur  : il  disait 
lui-même  qu'il  n’avait  placé  son  nom  à 
la  fin  de  ce  vers  satirique,  qu’en  1701, 

(*)  C’est  par  erreur  qu'à  l'article  Fui.cs 
o'noKiTEoa  , il  a clé  attribue  au  président 
Hénaul. 


pour  remplacer  par  le  nom  d’un  homme 
mort  qui  ne  pouvait  se  plaindre  , celui 
de  Perrault,  avec  lequel  il  s’était  récon- 
cilié. 

Hesse  (relations  de  la  France  avec 
la).  Voyez  Germanique  (relations de  la 
France  avec  les  petits  États  de  la  Con- 
fédération). 

IIesus.  Vov.  Gaulois  (religion  des). 

Hesse  (Nicolas-Auguste)  , élève  de 
Gros,  et  l’un  de  nos  peintres  d'histoire 
les  plus  distingués , est  né  à Paris  en 
1795.  Il  a obtenu  en  1818  le  premier 
grand  prix  de  peinture,  et  n’a  cessé,  de- 
puis 1824,  de  produire  des  ouvrages  re- 
marquables. Les  suivants  surtout  ont 
été  vivement  appréciés  : Françoise  de 
Rimini,  1831  ; une  Adoration  des  ber- 
gers, dans  la  nef  de  Notre-Dame  de  Lo- 
rette,  1835;  la  Mort  cT Ananias  et  la 
Guérison  du  Itoiteux , peintures  sur 
verre  pour  la  décoration  du  chœur  de 
Saint-Pierre  de  Chaillot,  1842.  M.  Hesse 
avait  déjà  été  chargé  en  1840  de  la  dé- 
coration de  la  chapelle  de  la  Vierge  de 
l’église  Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle. 
Il  avait  reçu,  la  même  année,  la  croix  de 
la  Légion’d’honneur. 

' Jean- Baptiste- Alexandre  Hesse,  ne- 
veu du  précédent , né  à Paris  en  1806, 
élève  de  son  père,  peintre  de  portraits, 
et  de  Gros , s’est  aussi  fait  connaître 
comme  peintre  d’histoire.  Ses  tableaux 
les  plus  remarquables  sont  : les  Hon- 
neurs rendus  au  Titien  après  sa  mort, 
et  la  Mort  de  Brisson.  Il  a reçu  la  croix 
de  la  Légion  d’honneur  après  l’exposi- 
tion de  1842. 

IIeurtebisk  ( engagements  d’),  épi- 
sode de  la  bataille  de  Craone.  La  ferme 
d’Heurtebise,  occupée  par  une  brigade 
de  troupes  légères  russes  , plusieurs 
fois  prise  et  perdue  par  la  division  Meu- 
nier, resta,  dans  la  soirée  du  6 mars, 
en  notre  pouvoir.  Le  lendemain  7,  les 
Russes,  après  avoir  mis  le  feu  à la  ferme, 
se  replièrent  sur  leur  première  ligne  de 
bataille. 

Hiémois,  Exmois  ou  pays  d’IIièmes 
(Oximiensis pagus),  pays  (font  Ilièmes 
ou  Exmes  (voyez  ce  dernier  mot)  était 
la  capitale.  Il  comprenait  deux  archidia- 
conés  d’une  assez  grande  étendue,  aux 
diocèses  de  Séez  et  de  Baveux. 

Hièhes  ( Olbia,  Arek  ),  ville  au- 
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cienne  du  département  du  Var,  arron- 
dissement de  Toulon,  pop.  10,142  liai). 

On  croit  assez  généralement  que 
cette  ville  est  I ’olbla  de  Strabon,  de 
Mêla  et  de  Ptolomée.  Elle  reçut  plus 
tard  le  nom  d'Jrex,  dont  on  fit  Eres , 
puis  llières.  Guillaume  de  Naugis  la 
nomme  Ahines. 

La  seigneurie  d’ilières  a longtemps 
servi  d'apanage  à des  puînés  des  vi- 
comtes de  Marseille  de  la  maisou  de 
Fos.  Ce  fut  Geoffroi,  deuxième  du  nom, 
vicomte  de  Marseille,  qui,  en  1140, 
donna  Hières  a Pons  de  Fos  son  puîné. 
La  postérité  de  ce.  dernier  en  jouit  jus- 
qu'eu  1257,  époque  a laquelle,  après 
un  siégé  de  cinq  mois,  la  ville  fut  re- 
mise, avec  toutes  ses  dépendances,  à 
CliarUs  d’Anjou , comte  de  Provence. 

Uieres  , qui  avait  été  détruite  par  les 
incursions  des  Sarrasins,  ne  fut  recons- 
truite que  lorsque  ceux-ci  eurent  été 
chassés  du  Fraxinet.  Elle  était  défen- 
due par  un  cliâteau  bàli  sur  la  monta- 
gne qui  la  domine.  Assiégé  inutilement 
a differentes  reprises  par  les  comtes 
de  Provence,  par  Raymond  de  Turenne, 
par  les  Carcistes  , par  les  troupes  de 
Henri  IV  et  le  baron  de  Vins,  ce  châ- 
teau fut  pris  de  vive  forée  par  le  duc 
de  Guise,  qui  le  lit  détruire  de  lbud  en 
comble. 

Hières  , patrie  de  Massillon , faisait 
jadis  partie  de  la  Provence,  du  diocèse 
de  Toulon  , du  parlement  et  de  l'inten- 
dance d'Aix.  Elle  était  le  chef-lieu  d’une 
sénéchaussée  et  d'une  vigucrie , avait 
une  église  collégiale,  une  abbaye  de 
filles  de  l’ordre  de  Liteaux  et  plusieurs 
autres  maisons  religieuses.  Elle  dépu- 
tait aux  états  et  aux  assemblées  généra- 
les de  la  province.  Ses  armes  étaient 
d’azur  à un  château  sommé  de  trois 
tours  d’argent,  accompagné  en  pointe 
de  trois  besans  de  même. 

Hières  (îles  d’),  îles  de  la  Méditer- 
ranée, sur  les  côtes  de  l’ancienne  Pro- 
vence. Les  anciens  les  connaissaient 
sous  le  nomd’lfes  d'Or,  qui  leur  venait, 
dit-on  , de  la  grande  quantité  d'oran- 
ges {maki  aurea ) qu'elles  produisaient  ; 
elles  sont  aussi  désignées  dans  Agathe- 
mère  et  dans  Pline  sous  le  nom  de  Stœ- 
chades  (ï«« jàZu.)  ; mais  il  fautéviterde 
tomber  dans  l’erreur  commune  que  n’a 


fias  su  éviter  d’Anville  : c’est  de  confon- 
dre les  grandes  Stœchades , qui  sont 
réellement  lesîlesd'Hières,  avec  les  pe- 
tites Stœchades  qui  se  trouvent  en  face 
de  Marseille,  et  dans  l’une  desquelles  est 
le  château  d'If.  Pline  , qui  distingue  for- 
mellement ces  groupes,  dit  qu’après  les 
Stœchades  marseillaises , ainsi  appelées 
paice  qu’elles  sont  rangées  en  ordre, 
sont  Sturium,  Phenice  et  Phila,  qui  pa- 
raissent être  Porquerolles,  Port-Croz  et 
file  du  Levant  ou  du  Titan. 

M.  Walekenacr  croit  pouvoir  affir- 
mer que  le  mot  Stœchades  désigne,  non 
les  îles  d’Hières,  mais  las  îles  d'if,  quoi- 
que ce  nom  fdt  d'abord  commun  a tou- 
tes les  îles  qui  se  trou œnt  sur  cette  côte 
de  la  Méditerranée.  A cet  égard,  il  s’ap- 
puie fortement  sur  l’autorité  de  Pline  et 
sur  celle  d’Orose,  ainsi  que  sur  un  pas- 
sage de.  Sueloue,qui  rapporte  que  Claude 
fut  poussé  par  un  vent  violent  jusque 
sur  la  côte  oes  Stœchades , et  que  c'est 
pour  cette  raison  qu’il  aborda  a Mar- 
seille; enfin,  sur  les  veis  de  Lucain , 
dans  lesquels  on  voit  Rrutus  , prelet  de 
la  flotte  de  César,  s’emparer  de  ces  mê- 
mes îles  pour  assiéger  Mar.-eitle;  témoi- 
gnage corroboré  par  celui  de  César,  de 
Itello  civ.,  liv.  1. 

La  plus  grande  des  trois  îles  d’Hières, 
Porquerolles,  fut  plusieurs  fois  peuplée 
de  moines  que  les  Sarrasins  enlevèrent  ; 
un  monastère  qui  s’y  trouvait  ( mimas 
terium  t rearum ) fut  saccagé  et  détruit 
plusieurs  fois  par  les  infidèles.  Ces  in- 
cursions fatiguèrent  les  religieux  de 
l’ordre  de  Citeaux  qui  s’y  étaient  éta- 
blis, et  ils  l'abandonnèrent.  Ce  domaine, 
tombe,  comme  nous  l'avons  vu  dans 
l’articie  precedent,  au  pouvoir  de  Char- 
les d’Anjou,  frère  de  saint  Louis , se 
composait,  outre  les  dépendances  de 
Provence,  de  Porquerolles,  Port-Crozet 
Titan;  on  ajoute  aussi  quelquefois  Ba- 
queau,  qui  est  inhabité.  François  l*r 
erigea  les  îles  d Hieres  en  marquisat, 
eu  1531 , sous  leur  ancien  nom  d 'lies 
d'Or , et  les  donna  à la  maison  d’Or- 
nesau  , qui  garda  seulement  Porqueroi- 
les,  lorsqu’en  1549,  Henri  11  fit  un 
marquisat  à part  des  deux  autres , 
pour  récompenser  le  seigneur  de  Ro- 
quendorf  de  son  dévouement,  sous  la 
redevance  annuelle  de  dix  mailles  d'or. 
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et  à chaque  mutation  de  seigneur,  d’un 
faucon  pour  chaque  dot,  portant  son- 
nette d'or  et  de  vermeil . et  a lu  charge 
de  faire  bûtir  des  forteresses  pour  chas- 
ser les  pirates.  Les  suzerains  d’Hieres 
élevèrent  doue  deux  châteaux  forts  ; 
niais  comme  ils  en  avaient  négligé  la 
garde,  Henri  avait  mis  une  garnison  et 
un  commandant  à Porquerolles  et  à 
Port-Croz,  ce  qui  ne  laissait  aux  posses- 
seurs qu’une  ombre  d'autorité.  Kn  1774, 
les  Anglais  occupèrent  la  rade  d’Hieres 
sans  chercher  a inquiéter  Porquerolles, 
dont  ils  ne  rasèrent  les  forts  qu’au  com- 
mencement de  la  révolution , à l’éva- 
cuation de  Toulon.  Depuis  cette  époque, 
d’autres  ouvrages  fortifiés  ont  été  élevés 
sur  tous  les  points  importants.  La  pro- 
duction de  ces  lies  est  si  minime  , qu'il 
faut  envoyer  de  la  terre  ferme  les  provi- 
sions du  jour  destinées  aux  vétérans  qui 
gardent  les  bastions. 

Hilaibe  (saint),  évêque  de  Poitiers, 
naquit  dans  cette  ville  au  commence- 
ment du  quatrième  siècle.  Sa  famille , 
qui  était  restée  païenne,  voulait  le  pous- 
ser dans  la  carrière  des  honneurs  ; mais 
s'étant  lié  avec  plusieurs  chrétiens  , il 
admira  leur  doctrine,  et  bientôt  y crut 
lui  même.  Il  entraîna  dans  sa  conver- 
sion sa  jeune  femme  et  son  fils.  Sa  piété, 
son  zèle , son  savoir  le  portèrent  rapi- 
dement aux  plus  hautes  dignités  de  l'É- 
glise. Le  peuple  de  Poitiers  l’appela  à 
l'episcopat  en  350.  Peu  de  temps  après, 
il  engagea  avec  l’arianisme  une’ lutte 
qui  devait  durer  longtemps  et  qui  a 
illustré  son  nom.  L’empereur  Constance 
s'était  laissé  dominer  lui-même  par  cette 
hérésie  à laquelle  le  concile  de  Béziers 
donna  gain  de  cause;  et  saint  Hilaire, 
sur  les  dénonciations  des  evéques  cour- 
tisans qu’il  avait  accusés , fut  arrêté  et 
relégué  en  Phrygie.  Il  ne  se  découragea 
pasg  il  écrivit  au  clergé  des  Gaules  de 
nombreuses  lettres  pour  le  soutenir 
dans  la  pureté  du  dogme.  En  même 
temps , il  combattit  l’arianisme  en 
Orient  et  à la  cour  impériale,  quoique 
tout  ffit  arien  autour  de  Constance. 
Enfin , les  chefs  de  l'hérésie  le  firent 
renvoyer  dans  les  Gaules.  Avant  de 
partir , saint  Hilaire  composa  son  in- 
vective contre  Constance  , où , sans 
prendre  le  ton  d’un  sujet  rebelle,  il 


blâmait  sans  ménagement  l’empereur, 
et  s'élevait  avec  une  libre  indignât  on 
contre,  ses  croyances  impies  et  ses  édits 
tyranniques.  De  retour  dans  sa  ville  na- 
tale, il  y fut  reçu,  suivant  l’expression 
de  saint  Jerome  , comme  un  vainqueur 
qui  revient  triomphant  du  combat. 
Après  avoir  encore  donné  à l'Église  de 
nouveaux  témoignages  de  sa  pieté  et  de 
son  zèle,  il  mourut  en  3(18.  Ses  ouvra- 
ges sont  : un  Commentaire  sur  saint 
Matthieu;  l'Invective  contre  Constance; 
un  traité  des  synodes  ; un  traité  en 
douze  livres  sur  la  Trinité;  un  Commen- 
taire sur  les  psaumes.  Le  style  de  saint 
Hilaire,  tout  en  reproduisant  les  défauts 
du  temps,  est  serré,  précis,  nerveux  ; 
il  est  ordinairement  animé,  souvent 
impétueux.  Saint  Jérome  appelle  saint 
Hilaire  le  Rhône  de  l’eloquenee  latine. 

Hilairf.  (saint),  évêque  d’Arles,  né 
au  commencement  du  v*  siècle,  sur  la 
frontière  de  Lorraine  et  de  Champa- 
gne. Sa  famille  était  illustre  et  puis- 
sante : ses  talents  l’appelaient  à jouer 
un  rôle  brillant  dans  le  monde.  Mais  à 
la  voix  de  saint  Honorât,  son  compa- 
triote et  son  parent,  il  renonça  à toute 
ambition  terrestre  pour  se  vouer  au 
service  de  Dieu  dans  le  monastère  de 
Lérins  fondé  par  saint  Honorât,  et  s'y 
eleva  au  plus  haut  degré  de  la  pieté 
chrétienne,  en  même  temps  qu'il  y ac- 
quit une  érudition  profonde  dans  les 
lettres  sacrées.  Il  suivit  son  maître  à 
Arles , et  après  la  mort  de  ce  saint  évê- 
que, personne  ne  parut  plus  digne  de 
lui  succéder  que  son  éleve.  Toutefois 
saint  Hilaire  ne  songea  qu’à  se  sous- 
traire à une  si  grande  tâche  et  s’enfuit 
dans  la  retraite.  Le  préfet  Cassius  l’alla 
prendre  de  force,  en  quelque  manière, 
et  vaincu  par  les  acclamations  unanimes 
et  les  instances  pressantes  du  peuple 
d’Arles , saint  Hilaire  consentit  à deve- 
nir évêque.  Le  pieux  bonheur  dont  il 
jouissait  au  milieu  d’un  troupeau  docile 
à sa  voix  et  rempli  pour  lui  de  vénéra- 
tion et  d’amour,  fut  empoisonné  par 
les  démêlés  où  il  se  trouva  engagé  avec 
le  pape  saint  Leon.  Un  évêque  des  Gau- 
les, Célidoine,  dont  l’ordination  avait 
été  peu  régulière,  s’étant  vu  déposé  par 
un  concile  que  présidait  saint  Hilaire, 
en  appela  à l’autorité  du  pape  , qui  ac- 
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cueillit  favorablement  ses  plaintes. 
Saint  Hilaire  se  rendit  en  Italie  pour 
justifier  l’arrêt  du  concile:  mais  il  irrita 
le  pontife  en  lui  faisant  entendre  que  la 
juridiction  papale  devait  s’arrêter  aux 
Alpes.  Tel  fut  le  péril  où  il  se  mit  par 
sa  franche  et  courageuse  résistance, 
que,  pour  n’étre  pas  retenu  prisonnier, 
il  fut  obligé  de  se  sauver  furtivement  et 
de  traverser  les  Alpes  à pied  dans  la 
saison  la  plus  rigoureuse.  Célidoine  fut 
rétabli  d’autorité  et  l’évêque  d'Arles 
solennellement  blâmé  par  la  cour  de 
Home.  Cependant  saint  Hilaire  ne  dé- 
sespérant pas  d'éclairer  le  pape,  lui  en- 
voya une  ambassade  composée  des  mem- 
bres les  plus  distingués  de  son  clergé. 
Cette  tentative  ne  fit  qu’aigrir  davan- 
tage saint  Léon,  parce  que  saint  Hilaire 
se  refusait  à toute  concession  sur  la  re- 
connaissance du  droit  d’appel  par  l’é- 
glise des  Gaules.  Saint  Hilaire  s’était 
attiré  beaucoup  d'ennemis  par  la  sévé- 
rité de  son  zèle  et  par  son  ardeur  a flé- 
trir les  injustices  des  riches  et  des  puis- 
sants. Ils  s'encouragèrent  à l’attaquer  : 
des  accusations  parties  de  la  cour  du 
préfet  des  Gaules  noircirent  son  carac- 
tère et  sa  conduite.  On  prétendit  qu’il 
gouvernait  son  troupeau  en  despote , 
qu’il  parcourait  les  provinces  avec  un 
appareil  militaire,  qu'il  faisait  violence 
à la  liberté  des  suffrages  dans  les  élec- 
tions où  le  peuple  et  le  clergé  choisis- 
saient leurs  ministres.  Le  pape  crut  ou 
feignit  de  croire  à ces  accusations. 
Bientôt  il  déclara  saint  Hilaire  exclu  de 
son  siège , le  sépara  de  la  communion 
chrétienne,  et  transféra  toutes  ses  pré- 
rogatives à Léonce  de  Fréjus.  Afin  de 
donner  une  plus  grande  autorité  à cette 
décision,  saint  Léon  avait  appelé  à son 
aide  le  prestige,  fort  affaibli  alors,  de  la 
puissance  impériale;  son  arrêt  était  ac- 
compagné de  ce  fameux  rescrit  de  Va- 
lentinien 111,  qu’on  regarde  assez 
généralement  comme  le  fondement  de 
la  juridiction  des  pontifes  romains  sur 
les  églises  en  deçà  des  Alpes.  L’évêque 
d’Arles  gémit  de  voir  fondre  sur  lui  ces 
anathèmes  qui  révélaient  de  graves  divi- 
sions au  sein  de  l’Église  d’Occident; 
mais  il  ne  se  crut  point  obligé  d'aban- 
donner son  siège  : l’amour  des  peuples 
forma  autour  de  lui  un  rempart  qui  le 


rendit  Inviolable;  il  continua  à exercer 
ses  droits  pour  le  soulagement  des  peu- 
ples, la  propagation  de  la  foi  et  la  gloire 
de  l’Évangile.  Ses  travaux,  ses  absti- 
nences, ses  voyages  continuels  dans  son 
diocèse  abrégèrent  sa  vie.  Il  mourut  le 
5 mai  440. 

On  a attribué  à saint  Hilaire  divers 
ouvrages  qui  ne  sont  point  de  lui.  Les 
seuls  qui  lui  appartiennent  véritable- 
ment ont  été  recueillis  par  le  père 
Quesncl  dans  l’appendice  de  son  édition 
des  œuvres  de  saint  Léon.  On  y remar- 
que l’éloge  funèbre  de  saint  Honorât, 
où  saint  Hilaire  déploie  uue  éloquence 
douce  et  attendrissante,  et  qui  est  écrit 
avec  une  élégance  de  style  peu  commune 
à cette  époque. 

Uildkbeht,  évêque  du  Mans,  naquit 
en'1037,  à Lavardin  , dans  le  Vendo- 
mois.  Élève  du  fameux  Berenger,  il  di- 
rigea pendant  treize  ans  lecole  du 
Mans  avec  un  grand  succès.  En  1007, 
il  fut  élevé  à l’episcopat  dans  la  même 
ville.  Il  y soutint  avec  fermeté  les  droits 
de  l’Église  contre  les  violences  des  prin- 
ces, et  combattit  à outrance  les  schis- 
matiques. Guillaume  le  Roux,  roi  d’An- 
gleterre, s’étant  emparé  du  Mans, 
voulait  ravir  à l’église  de  cette  ville 
plusieurs  privilèges  : Hildebert  alla 
trouver  le  pape,  lui  offrant  sa  renoncia- 
tion à l’épiscopat,  s’il  ne  pouvait  obte- 
nir justice  : Guillaume  dut  se  désister 
de  ses  prétentions.  L’hérétique  Henri 
(voy.  Hesbiciens)  ayant  rempli  le  dio- 
cèse de  ses  prédications  fanatiques, 
Hildebert  le  chassa , et  maintint  l’unité 
des  croyances  dans  son  troupeau.  En 
1123  , il  fut  porté  au  siège  de  Tours.  Il 
ne  craignit  pas  de  disputer  au  roi  Louis 
le  Gros  la  nomination  de  deux  dignités 
de  son  diocèse  : le  prince  s'irrita  d’a- 
bord vivement,  mais  il  finit  par  rendre 
à Hildebert  ses  bonnes  grâces.  Cet  évé- 

ue  a reçu  de  quelques  buteurs  le  titre 

e saint  ';  d’autres  lui  donnent  celui  de 
vénérable.  Il  mourut  en  1134.  Ses  ou- 
vrages sont  des  lettres , des  sermons , 
des  poésies,  la  plupart  rimées  suivant 
le  goût  du  temps,  le  style  Latin  d’IIil- 
debert  est  clair,  laconique  et  assez 
élégant. 

Hildeoabde.  Charlemagne  épousa 
en  772  cette  princesse , fille  de  Hilde- 
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brand,  comte  de  Souabe.  Comme  Dési-  évêque  de  Laon,  ont  souvent  été  regar- 
dérate,  tille  de  Didier,  avait  été  répu-  dés  comme  formant  -la  partie  la  plus 

diée  par  l’empereur , on  regarda  long-  essentielle  de  l'histoire  du  règne  de  * 

temps  comme  femme  illégitime  celle  qui  Charles  le  Chauve;  ses  querelles  théolo- 
lui  succéda.  Saint  Adélard  , scandalisé  giques  avec  Gotteschalk  occupèrent  les 
de  ce  mariage  , abandonna  la  cour , et  conciles  et  toutes  les  assemblées  natio- 
alla  se  faire  moine  à Corbie.  Hildegarde  nales,  et  dans  toutes  ces  affaires  Rinc- 
ent entre  autres  enfants , Charles , roi  mar  montra  plus  d’énergie  que  de  bon 
d'Austrasie,  né  l’an  722;  Pépin,  roi  sens  et  de  charité  chrétienne.  Charles 
d'Italie;  Louis  le  Débonnaire,  Ro-  le  Chauve  ayant  enlevé  la  Lorraine  à 

thrude,  Berthe  et  Hildegarde.  L’impé-  l’empereur  Louis  son  neveu,  le  pape 

ratrice  mourut  à Thionville  le  30  Adrien  II  lui  ordonna  de  la  restituer, 
avril  783.  sous  peine  d’excommunication.  Une 

Hilduin,  archichapelain  du  palais  partie  du  clergé  gallican,  et  l’arche- 
impérial,  naquit  vers  la  lin  du  huitième  vêque  de  Reims  à sa  tête,  se  rangè- 
siècle.  Quoiqu’il  edt  été  comblé  de  fa-  rent  du  côté  du  roi  ; dans  le  parti  op- 
veur  par  Louis  le  Débonnaire,  il  entra  posé  figurait  en  première  ligne  le  neveu 
dans  la  révolte  de  Lothaire  et  de  Pépin  de  l’archevêque  , Hincmar  , évêque  de 
contre  leur  père.  Dépouille  bientôt  de  Laon.  Après  une  discussion  acharnée, 
toutes  ses  dignités  et  exilé  à Corbie,  il  l’oncle  vainqueur  poussa,  dit-on,  la  vio- 
embrassa  après  la  mort  de  l’empereur  lence  jusqu'à  faire  crever  les  yeux  à son 
le  parti  de  Lothaire,  en  violant  le  ser-  neveu.  Ce  fait  n’est  pas  prouvé;  mais 
ment  qu’il  avait  prête  au  roi  Charles.  Il  ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’Hinc- 
mourut  peu  de  temps  après , vers  842.  mar  de  Laon,  terrassé  et  déposé , était 
On  lui  doit  un  ouvrage  fort  célébré  ja-  aveugle  quand  Jean  VIII  le  rétablit, 
dis,  intitulé  les  Aréopagitlques , dans  Quant  à la  lutte  contre  Gotteschalk , 
lequel  il  soutient  que  saint  Denis  de  nous  avons  déjà  raconté , dans  l’article 
Paris  est  le  même  que  celui  d’Athènes,  consacré  à ce  moine  célèbre,  avec  quelle 
Hilduin  avait  possédé  les  abbayes  de  violence  l’archevêque  réprima  l’hérésie 
Saint- Denis , de  Saint-.Médard  de  Sois-  et  punit  le  novateur, 
sons  et  de  Saint-Germain  des  Prés.  En  882,  les  Normands  s’approchant 

Hincmar.  Au  neuvième  siècle,  les  de  Rheims , le  vieux  archevêque  se  re- 
maîtres  réels  du  pays  étaient  les  évê-  tira  à Épernay  avec  les  ornements  de 
ques,  et  celui  qui,  à cette  époque,  jouis-  son  église  et  le  corps  de  saint  Remy  ; et 
sait  de  la  plus  grande  réputation , et  il  est  probable  que  l’inquiétude  et  la 
qui  peut-être  y avait  le  plus  de  droits  fatigue  de  ce  voyage  abrégèrent  ses 
par  son  savoir  et  par  la  vigueur  de  son  jours.  Il  mourut  én  effet  le  23  décem- 
caractère,  était  Hincmar,  le  vrai  roi,  lire  882.  A cette  date  finissent  les  an- 
le  vrai  pape  de  la  France.  Il  était  né  nales  de  Saint-Bertin , qu’il  composait 
en  800.  Parent  de  Bernard  II , comte  lui-même , ou  qui  du  moins  s'écrivaient 
de  Toulouse;  réformateur  de  la  disci-  par  ses  ordres. 

pline  du  couvent  de  Saint-Denis  dont  Hincmar  est  peut-être  le  plus  volu-. 
il  était  moine;  abbé  du  couvent  de  mineux  écrivain  de  ce  siècle  de  ténè- 
Saint-Remy,  il  devint  archevêque  de  bres  ; trois  volumes  in-folio  de  ses  œu- 
Reims  en  845.  Il  succédait  à Kbhon , vres  sont  parvenus  jusqu’à  nous, 
qui  avait  été  dégradé  à cause  de  la  part  Beaucoup  d’écrits  intéressants  pour 
qu’il  avait  eue  a la  déposition  de  Louis  notre  histoire  en  font  partie,  et  l'on  y 
le  Débonnaire.  Les  partisans  d'Ebbon  trouve  un  savoir  respectable  pour  cet 
reprochèrent  au  nouvel  archevêque  d’a-  Age , quoique  employé  souvent  à accré- 
voir  usurpé  un  siège  épiscopal  qui  ne  diter  les  plus  impudentes  falsifications 
devait  pas  lui  appartenir.  Mais  il  s’é-  ou  les  rêveries  les  plus  absurdes , telles 
leva  d’autres  griefs  plus  sérieux  contre  que  la  tradition  sur  la  sainte  ampoule, 
lui.  Nous  n’inscrirons  pas  ici  les  titres  des 

Ses  démêlés  avec  quelques-uns  des  ouvrages  de  Hincmar.  Nous  nous  con- 
évéques  et  des  clercs  ses  suffragants , tenterons  de  dire  que  durant  les 
ses  disputes  avec  son  neveu  Iliucmar,  trente-sept  années  de  son  épiscopat, 

T.  ix.  26'  Livraison.  (Dict.  encycl.  , etc.)  26 
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on  trouve  sa  signature  au  bas  de  trente- 
neuf  conciles  ; qu’on  a compté  quatre 
'cent  vingt-trois  lettres  de  lui  adressées 
a des  rois , des  papes,  des  archevêques, 
des  princes,  des  abbés;  car  il  fut  en 
correspondance  avec  tous  les  grands 
personnages  de  son  temps.  Ses  œuvres 
lurent  publiées  pour  la  première  fois 
en  1645  et  1688  par  les  PP.  Sirmond  et 
Gel  lot. 

Hincmui,  neveu,  par  sa  mère,  de 
l’archevêque  de  Reims,  fut  fait  évêque 
de  Laon  vers  858.  On  lui  a reproché 
sa  conduite  peu  régulière,  ses  injus- 
tices et  ses  violences  contre  son  clergé , 
mais  il  paraît  avoir  été  victime  de  la 
vengeance  de  son  oncle,  qui  ne  le  trou- 
vait pas  aussi  soumis  qu'il  l’auraitvoulu 
à la  primatie  de  Reims  (voy.  l’art,  pré- 
cédent). Convaincu  de  sédition,  de  ca- 
lomnie, de  désobéissance  au  roi  à main 
armée  , il  fut  envoyé  en  exil  après  avoir 
eu  les  yeux  crevés.  Il  est  vrai  que  le 
pape,  sous  prétexte  de  protéger  l’évê- 
que de  Laon , avait  voulu  attenter  aux 
libertés  de  l’Eglise  gallicane;  mais  du 
moins  le  prélat  vainqueur  aurait-il  pu 
se  conduire  avec  plus  d’humanité.  Jean 
VIII,  lors  de  son  voyage  à Troyes,  vou- 
lut dédommager  l’ex -évêque, "et,  sans 
lui  rendre  son  siège,  il  le  réhabilita  en 
878,  et  lui  attribua  une  partie  des  re- 
venus épiscopaux.  On  ignore  l'époque 
de  la  mort  d’Hincmar. 

Un  autre  Hincmab,  évêque  d’Auxer- 
re, combattit  avec  Charles- Martel  con- 
tre les  Sarrasins  et  contribua  puissam- 
ment h la  victoire. 

JJibson,  bourg  du  departement  de 
l’Aisne,  arrondissement  de  Vervins. 
Population,  2.718  habitants. 

C’était  autrefois  une  ville  forte  qui 
fut  prise  par  Jean  de  Luxembourg  en 
1425,  attaquée  salis  succès  par  les  Im- 
périaux en  1530,  enlevée  par  Henri  IV 
en  1593,  et  reprise  par  le  romte  d'Isem- 
bourg  en  1636.  — Ses  fortifications  fu- 
rent rasées  en  1637,  et  l'on  y voit 
pourtant  encore  les  ve.  tiges  d’une  tour 
carrée  et  d’un  fort. 

Hirson  faisait  anciennement  partie  de 
la  Picardie , du  diocèse  de  Laon , du 
parlement  de  Paris,  de  l’intendance 
de  Soissons  et  de  l’élection  de  Guise. 

Histoihe  de  Fbance.  — - Chroni- 
ques et  Mémoires.  — Histoire  géné- 


rale et  dogmatique.  — Collections  de 
textes  et  de  documents. 

Dans  l’une  de  ces  lettres  éloquentes 
qui  ont  jeté  tant  de  lumière  sur  les 
lus  importantes  périodes  de  notre 
istoire,  M.  Augustin  Thierry  a dit 
qu’aux  époques  malheureuses  une  na- 
tion éprouve  toujours  le  besoin  de 
reporter  ses  regards  en  arrière,  et  que 
la  difficulté  mente  des  temps  la  rend 
plus  curieuse  d’apprendre  quels  furent 
lu  conduite  et  le  caractère  des  hommes 
qui  l’ont  devancéesur  la  scène  du  monde. 
Cette  réflexion  s’applique  avec  une  in- 
contestable rigueur  a l'époque  où  nous 
vivons,  et  les  grands  événements  dans 
lesquels  nos  pères  ont  été  acteurs,  ont 
contribué  plus  puiss. miment  sans  doute 
que  la  simple  curiosité  au  progrès  et  à 
la  popularité  des  études  historiques. 
Quand  le  présent  est  agite,  quand  l’ave- 
nir est  sombre,  on  a besoin  des  leçons 
du  passe;  et  l’étude  du  passé,  telle’que 
l’a  constituée  la  science  moderne,  n’est 
pas  seulement  un  récit,  c’est  surtout  un 
enseignement  philosophique  et  politi- 
que qui  renferme  la  science  de  l’avenir. 
Mais  avant  de  s'élever  a cette  hauteur, 
l’histoire  s'est  trainee  longtemps,  dé- 
pourvue de  lumière,  nu  milieu  des  men- 
songes de  la  légende  et  des  aridités  de 
la  chronique.  Elle  a eu,  comme  les 
générations  dont  elle  raconte  la  vie, 
son  enfance  credule,  et  il  n’est  pas  sans 
intérêt  ni  sans  prolit  de  la  prendre  en 
France  a son  berceau,  à ses  origines 
même,  et  de  la  conduire  à travers  le 
moyen  âge  jusqu’au  seuil  de  notre 
temps,  en  indiquant  tout  à la  fois,  du 
point  de  vue  de  l’exactitude  bibliogra- 
phique. les  principaux  monunients  dans 
lesquels  ont  etc  consignés  les  souvenirs 
de  la  nation,  et  en  appréciant,  du  point 
de  vue  critique,  IVprit  général  dans 
lequel  ont  été  conçus,  selon  les  temps, 
les  écrits  des  historiens. 

Il  est  un  fait  singulièrement  triste 
et  qui  témoigne  de  la  rapidité  avec 
laquelle  s’effacent  les  traces  de  l’hom- 
me; c’est  le  peu  que  nous  savons  sur 
la  Gaule,  ses  habitants  primitifs,  sa 
langue  et  ses  mœurs.  Les  souvenirs  de 
la  nation  gauloise,  conservés  tradition- 
nellement par  les  druides,  se  sont  abî- 
més dans  le  naufrage  de  leur  religion; 
et  nous  ue  connaissons  nos  aïeux,  dans 
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l'antiquité,  que  par  les  témoignages 
incomplets  et  souvent  suspects  des 
peuples  avec  lesquels  la  guerre  les  a 
mis  passagèrement  en  rapport.  I.a  géo- 
graphie de  la  Gaule,  ses  limites,  rem- 
placement de  ses  villes  sont  souvent  un 
mystère;  et  Pomponius-Mela,  Pline, 
Strabon,  Pto/émée,  Denis  le  Pêriéaète, 
Harcien  d’Uéraclee,  Y Itinéraire  a'.dn- 
tonin  et  la  Table  de  Peutinger , qui 
forment  les  sources  de  notre  géogra- 
phie historique,  ne  peuvent  suffire  à la 
reconstituer  d'une  manière  toujours 
satisfaisante,  avec  la  certitude  qu'on 
serait  en  droit  de  demander  à la 
science.  La  plupart  de  ces  géographes, 
d’ailleurs,  ne  connaissaient  eux-mêmes 
la  Gaule  que  comme  une  contrée  loin- 
taine, sauvage,  et  pour  ainsi  dire  inex- 
plorée; et  ils  en  parlaient  saus  cette 
sympathie  et  cette  curiosité  vive  qui, 
seules,  excitent  à la  recherche  et  don- 
nent l'exactitude;  ils  en  parlaient  comine 
pouvaient  le  faire  des  hommes  civilisés 
et  des  vainqueurs,  d’une  terre  de  bar- 
bares et  de  vaincus. 

Dans  l'Instoire  militaire  et  politique 
des  Gaulois , la  même  obscurité  régné 
encore,  et  il  faut  chercher  cette  histoire 
dans  celles  des  autres  peuples.  Les  écri- 
vains romains  ne  s’occupent  des  en- 
fants de  Brennus  que  dans  ces  moments 
terribles  pour  Rome,  où  le  tumultus 
gallicus  est  proclamé,  ou  lorsqu’ils  les 
rencontrent,  comme  alliés,  dans  les 
rangs  de  leurs  ennemis.  C'estainsi  qu’en 
ont  parlé  Tite-Live  et  Polybe.  Les  his- 
toriens grecs , à leur  tour , ne  leur  don- 
nent quelques  souvenirs  que  lorsqu’ils 
les  trouvent  égarés  par  des  migrations 
lointaines,  dans  la  Grèce  ou  dans  l’Asie 
Un  seul  monument  de  l’antiquité  : La 
guerre  des  Gaules  de  Lésa  b , est  ex- 
clusivement consacre  a la  patrie  de  Sa- 
crovir  et  de  Vercingétorix  ; mais  qu'est- 
ce  donc  pour  la  vie  tout  entière  d’un 
peuple  qu  une  période  de  dix  ans?  Et  lu 
vérité  sur  les  vaincus  est-elle  impartiale 
et  complété  dans  tes  écrits  des  vain- 
queurs? Nous  ne  savons  donc  avec  dé- 
tail, de  la  nation  gauloise,  que  sa  défaite 
et  ses  derniers  moments.  Mais  que  de 
grands  épisodes  de  cette  lutte  suprême 
nous  sont  sans  doute  cachés  sans  re- 
tour! César  compte  les  morts,  mais  il 
ne  dit  pas  comment  iis  sont  tombés,  et 


jamais  peut-être  la  dureté  du  monde  an- 
tique ne  s’est  montrée  plus  inflexible. 
Le  vainqueur  d’Alise  assiste  aux  funé- 
railles de  la  Gaule , comme  le  peuple 
romain  assistait  aux  jeux  du  cirque , et 
la  mesure  de  la  pitié  du  conquérant  et 
de  l'historien  se  révèle  tout  entière  dans 
ces  mots  : « César  a tué  un  million  de 
Gaulois,  et  il  en  a vendu  un  million  pour 
l’esclavage.  » 

Quand  la  conquête  romaine  eut  sou^ 
mis  toute  la  Gaule,  quand  Rome  eut 
admis  les  vaincus  au  rang  de  citoyens 
romains,  il  est  à remarquer  que  les  Gau- 
lois, initiés  à la  culture  littéraire  des 
vainqueurs,  restèrent  complètement  in- 
différents au  passé  de  leur  patrie , et 
qu’il  ne  se  rencontra  personne  parmi 
eux  pour  raconter  la  défaite.  Rome  était 
leeentredu  vieux  monde;  tous  les  grands 
événements  ne  semblaient  s’accomplir 
que  par  elle  et  pour  elle,  et  les  barbares 
n’eurent  une  histoire  que  du  moment 
où  le  triomphe  de  l'invasion  eut  fait 
mentir  les  livres  sibyllins  qui  promet- 
taient à la  ville  l'éternité  de  l’empire. 

§ I.  Chroniques  et  mémoires. 

Le  plus  ancien  historien  national  que 
nous  ayons  c’est,  on  le  sait,  Grégoibb 
de  Tours,  le  père  de  notre  histoire. 
Au  milieu  du  chaos  de  la  barbarie  mé- 
rovingienne , Grégoire  de  Tours  appa- 
raît comme  le  dernier  représentant  de 
la  civilisation  romaine,  en  même  temps 
qu'il  se  montre  l’homme  d’une  époque 
et  d'une  foi  nouvelle.  On  chercherait 
vainement  dans  les  pages  qui  sont  res- 
tées de  lui  les  lumières  de  la  critique,  la 
discussion  des  faits,  la  préoccupation 
des  causes.  Mais  en  racontant  l'histoire 
d'un  temps  où  les  derniers  débris  de 
l’ancien  monde  persistent  encore,  où  la 
piété  la  plus  vive  n'exclut  pas  des  crimes 
iuouïs,  le  saint  évêque  a rencontré,  par 
sa  naïveté  et  sa  barbarie  même , une 
singulière  puissance  de  terreur.  Ses  ré- 
cits sont  dramatiques,  animés,  et  le 
titre  de  sa  chronique  : Histoire  ecclé- 
siastique des  Francs , résume  heureu- 
sement en  trois  mots  toute  la  société 
d’alors  ; d'un  côté  le  christianisme,  de 
l’autre  la  conquête.  Le  premier  livre  de 
Grégoire  de  Tours  commenre,  suivant 
l’usage  du  moyen  âge , à la  creatiou.  et 
s’arrête  eu  l’ên  397  de  notre  ère.  Les 
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livres  suivauts  s’étendent  de  cette  date 
à l’an  591  ; et  c'est  là  qu’il  faut  chercher 
tous  les  souvenirs  que  le  temps  a laissés 
parvenir  jusqu’à  nous  de  cette  époque 
mérovingienne  si  remplie  de  faits  singu- 
liers, d’incidents  bizarres  ou  tragiques. 

L’abréviateur  et  continuateur  de  Gré- 
goire de  Tours,  Frédégaire,  qui  vi- 
vait au  milieu  du  septième  siècle,  a laissé 
des  chroniques  qui  s’arrêtent  en  G4I. 
Comme  son  devancier,  il  donne  en  com- 
mençant un  abrégé  de  l’histoire  univer- 
selle depuis  lecommencement  du  monde, 
et  Unit  par  le  récit  des  événements  accom- 
plis de  son  vivant.  Frédégaire  est  à peu 
près  le  seul  historien  du  septième  siè- 
cle: mais  pour  la  culture  littéraire,  pour 
l'habileté  de  la  narration , il  est  déjà  loin 
de  Grégoire  de  Tours.  On  sent  que  la 
barbarie  a fait  des  progrès , que  les  der- 
nières lueurs  de  la  civilisation  romaine 
sc  sont  éteintes.  Malgré  le  christianisme, 
il  reparaît  dans  Frédégaire  quelque  chose 
de  la  dureté  antique.  L’habitude  de  tous 
les  désastres  , le  spectacle  de  tous  les 
crimes  a émoussé  en  lui  la  pitié,  et  il 
raconte  sans  s’émouvoir  et  sans  blâmer. 

La  Vie  de  saint  Léger  écrite  par  un 
moine  de  Saint-Symphorien  d’Autun  , 
est  à peu  près  le  seul  document  histo- 
rique propre  à éclairer  la  seconde  moitié 
du  septième  siècle.  Ainsi  que  le  remar- 
que M.  Guizot , à défaut  de  cette  lé- 
gende grossière  mais  pathétique  en- 
core, l'histoire  des  Mérovingiens,  de  6G0 
à 680  , serait  tout  à fait  inintelligible. 

Les  grands  événements  du  règne  de 
Charlemagne,  et  l’homme  supérieur 
qui  a dominé  ces  événements,  n’ont 
laissé  par  malheur  dans  nos  annales 
que  des  souvenirs  incomplets  et  va- 
gues. C’est  dans  Éginhard  qu’il  faut 
chercher  les  renseignements  les  plus 
précis  et  les  plus  complets.  Éginhard  a 
écrit  des  Annales  qui  s’étendent  de 
741  à 829,  et  une  Vie  de  Charlema- 
gne., qui  porte  à chaque  phrase  un  ca- 
ractère de  vérité  incontestable.  Les 
Lettres  de  cet  historien  présentent 
également  des  détails  fort  curieux  sur 
l’état  social  et  les  mœurs  du  neuvième 
siècle;  mais  la  critique  historique  est 
toujours  absente. 

Deux  écrivains  contemporains  de 
Louis  le  Débonnaire,  Thégan,  choré- 
véque  de  Trêves,  et  un  anonyme  connu 


sous  le  nom  de  I’Astronome,  nous 
ont  laissé  la  Vie  de  ce  roi.  On  trouve, 
au  milieu  d'un  grand  nombre  d'erreurs 
chronologiques,  des  indications  curieu- 
ses sur  le  caractère  du  monarque;  mais 
c’est  surtout  dans  le  poème  d Ermold 
Lenoir,  Faits  et  gestes  de  Louis  le 
Pieux,  qu’il  faut  chercher  sur  ce  rê- 
ne, sur  les  mœurs  et  l’état  général 
e la  société  de  ce  temps,  les  détails 
les  plus  circonstanciés.  Ermold  ne 
s'occupe  point  des  grands  événements; 
mais  sa  poésie,  à défaut  de  verve  et 
d'inspiration,  offre  un  tableau  intéres- 
sant des  grandes  réunions  du  champ 
de  mai,  des  fêtes  de  la  cour,  des  chas- 
ses royales,  de  toutes  les  choses  enfin 
qui  ressuscitent  pour  ainsi  dire  les  gé- 
nérations mortes  dans  leur  physionomie 
native. 

Nithard,  petit-fils  de  Charlemagne, 
écrivit,  à la  sollicitation  de  Charles  le 
Chauve,  ['Histoire  des  dissensions  des 
JUs  de.  Louis  le  Débonnaire  ; mais  le 
courage  lui  manqua  pour  achever  son 
oeuvre,  et  il  l'interrompit  par  la  tris- 
tesse que  lui  causait  le  récit  de  tant  de 
malheurs.  IS ithard  a,  sur  les  historiens 
contemporains,  une  incontestable  supé- 
riorité; il  est  méthodique,  spirituel,  et 
il  cherche  toujours  à remonter  de  l’é- 
vénement à la  cause. 

On  trouve,  pour  l’histoire  du  neu- 
vième siècle,  les  Annales  de  Metz,  qui 
n'offrent  qu’un  intérêt  secondaire;  les 
Annales  de  Saint-Berlin,  qui  s’éten- 
dent de  741  à 882,  et  le  poème  d’AB- 
bon  sur  le  siège  de  Pans.  Les  Annales 
de  Saint-Bertin  sont  coufuses;  mais 
elles  offrent  un  tableau  fidèle  des  dé- 
sastres de  l'invasion  normande.  Le 
poème  d’Abbon  présente  une  relation 
détaillée  du  siégé  de  Paris.  L’auteur 
raconte  froidement  ; son  récit  est  sou- 
vent obscur,  mais  il  a du  moins  le 
mérite  de  l'exactitude. 

L’ Histoire  de  l’église  de  Reims,  de 
Frodoard,  où  l’on  trouve  beaucoup 
de  lettres  et  de  pièces,  et  la  Chronique 
du  même  auteur,  qui  s'étend  de  019  à 
966,  sont  sans  contredit  les  ouvrages 
les  plus  curieux  du  dixième  siècle. 
C'est  là  qu'il  faut  chercher  la  plupart 
des  souvenirs  qui  se  rattachent  a Char- 
les le  Simple,  à Louis  d’outre-mer,  et 
à une  partie  du  règne  de  son  fils  Lo- 
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thaire.  Des  narrations  gracieuses  et 
naïves  s’y  mêlent  aux  croyances  natio- 
nales, aux  miracles,  à d’innombrables 
aventures  religieuses.  C’est  de  l’histoire 
telle  qu’on  pouvait  l’attendre  d’un  siè- 
cle barbare. 

Raoul  Glabek,  dans  sa  Chronique ; 
Helgaud,  dans  la  Vie  du  roi  Robert, 
et  le  Poëwed'AD  albéron  offrent, pour 
l'histoire  du  onzième  siècle,  les  sources 
les  plus  certaines.  Raoul  Glaber  em- 
brasse, dans  son  récit,  la  France  et 
•<  les  quatre  parties  du  monde.  » 
C'est  ainsi  qu’on  désignait  alors  l’em- 
pire romain  ; et  tout  en  mêlant  la  mé- 
taphysique à l’histoire,  la  poésie  à la 
prose,  il  donne  sur  les  Capétiens  des 
détails  qu'on  chercherait  vainement 
ailleurs.  La  Vie  de  Robert,  par  Hel- 
gaud, est  moins  une  histoire  qu’un 
panégyrique,  et  l'obscurité  du  Poème 
d’Adalbéron  a désespéré  les  érudits  les 
plus  habiles. 

Le  grand  mouvement  communal  du 
douzième  siècle  est  retracé  avec  inté- 
rêt, mais  du  point  de  vue  des  luttes 
locales,  dans  l 'Histoire  du  monastère 
de  tezelai,  par  Hugues  de  Poitiers 
(1140  à 1107),  et  dans  la  Vie  de  Gui- 
bert,  abbé  de  Nogent-sur-Seine,  qui 
ressemble  plutôt  dans  certaines  parties 
aux  rêves  d’un  mystique  malade  qu'à 
l’autobiographie  d'un  historien.  On 
trouve  encore  quelques  renseignements 
dans  les  Œuvres  d'Hildebert , évêque 
du  Mans;  mais  l’œuvre  vraiment  im- 
portante de  cette  époque  est  sans  aucun 
doute  la  Vie  de  Louis  le  Gros,  par  Su- 
Ger.  L’abbé  de  Saint-Denis  avait  inllué 
directement  comme  ministre  sur  les 
destinées  de  la  France,  et,  en  racon- 
tant des  événements  dont  il  avait  pu 
surprendre  le  secret  à leur  source  même, 
il  s'est  montré  quelquefois  historien 
habile,  comme  il  s’etait  montré  homme 
supérieur  dans  la  pratique  des  affaires. 
Quant  à la  Vie  de  Louis  le  Jeune , 
qu’on  lui  a faussement  attribuée,  elle 
est  tout  à fait  indigne  de  lui. 

Les  histoires  des  croisades , et  sur- 
tout des  premières  expéditions , sont 
nombreuses  et  détaillées.  Nous  nous 
bornerons  à citer  Guibert  de  No- 
gent,  Guillaume  de  Tvn,  Bernard 
le  Trésorier,  son  continuateur, 
Albert  d’Aix,  Raymond  d’Agiles, 


Jacques  de  Vitry,  Raoul  de  Caen, 
Robert  le  Moine,  Foulcher  de 
Ch  artres,  et  la  Vie  de  saint  Bernard, 
écrite  par  deux  abbés  et  un  moine  qui 
avait  été  secrétaire  du  saint.  Guillaume 
de  Tyr  a mérité  le  nom  de  prince  des 
historiens  des  croisades.  Il  est  exact, 
véridique,  instruit  en  histoire  et  en 
géographie,  chose  rare  au  moyen  âge, 
où  les  habiles  plaçaient  Rome  au  nord 
de  Paris,  et  Hugues  de  Saint-Victor,  la 
Grèce  où  il  fait  toujours  froid , dans 
le  voisinage  du  pôle.  Guillaume  de  Tyr 
se  préoccupe  des  moeurs , ne  se  dissi- 
mulant ni  les  vices  ni  les  fautes  des 
croisés,  lors  même  qu’il  s’agit  des 
princes  de  l’Église,  et  il  les  suit  avec 
une  sympathie  toujours  vive,  à travers 
leuFs  triomphes  ou  leurs  revers  ; mais 
sans  penser  jamais  que  la  sainteté  de  la 
cause  soit  compromise  par  les  fautes , 
ou  le  succès  rendu  impossible  par  les 
désastres.  Son  continuateur  Bernard, 
qui  est  loin  de  son  mérite,  n’a  laissé 
qu’une  narration  confuse  et  pleine  d’er- 
reurs, mais  abondante  encore  en  dé- 
tails curieux  sur  les  affaires  du  royaume 
de  Jérusalem  et  les  relations  des  chré- 
tiens avec  les  musulmans,  dont  il  avoue 
la  supériorité.  — Albert  d’Aix,  qui 
s’arrête  en  1120,  n’avait  point  visité  la 
terre  sainte;  mais  il  suivait  avec  en- 
thousiasme les  pas  de  ceux  qui , plus 
aventureux , s’étaient  jetés  dans  les 
migrations  lointaines.  Il  recueillit  avec 
soin,  à leur  retour,  les  souvenirs  et  les 
récits,  et,  en  les  reproduisant  avec 
exactitude,  il  nous  fait  assister  pour 
ainsi  dire  aux  conversations  des  pèle- 
rins qui  arrivent  de  la  terre  sainte  , et 
qui  racontent  ce  qu’ils  ont  fait  et  ce 
qu'ils  ont  souffert.— Raymond  d’Agiles 
avait  vu  de  ses  propres  yeux  ; il  était 
chanoine  du  Puv  en  Vêlai  lorsque  Ur- 
bain II  vint  prêcher  la  croisade  à Cler- 
mont. Le  comte  de  Toulouse  s’était 
armé  pour  la  guerre  sainte  ; Raymond 
se  fit  le  chroniqueur  de  son  prince  et 
des  croisés  de  sa  suite , et  les  visions, 
les  pressentiments  , les  miracles  qui  se 
trouvent  mêlés  dans  son  récit  sont  la 
peinture  fidèle  de  la  disposition  d'es- 

firit  où  se  trouvaient  les  hommes  mê- 
és  à ces  grandes  aventures.  — Jacques 
de  Vitry,  qui  fut  évêque  de  Saint- Jean 
d’Acre'  et  mourut  en  1244,  après 
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avoir  pris  aux  affaires  de  la  Pales- 
tine une  part  active,  est  moins  un 
historien  qu’un  voyageur  qui  s’appli- 
que à faire  connaître  tout  ce  qu’un 
long  séjour  en  Orient  lui  a révélé  de 
cette  contrée.  — Raoul  de  Caen , qui 
passa  en  Syrie  en  1107 , et  fut  attaché 
a Tancrède  dont  il  s’intitule  le  servi- 
teur, a consacré  sa  plume  à raeonter 
les  exploits  de  ce  chevalier  célèbre.  — 
Quant  à la  chronique  de  Foulcher  de 
Chartres,  qui  fut  chapelain  de  Bau- 
douin l,r,  roi  de  Jérusalem,  c’est  moins 
une  histoire  composée  en  vue  de  la 
postérité  qu’un  journal  adressé  aux 
chrétiens  restés  en  Occident  pour  les 
instruire  des  faits  et  gestes  de  leurs 
frères. 

La  vie  de  saint  Bernard  , composée 
par  deux  abbés  et  un  moine,  contempo- 
rain, mérite  une  attention  particulière. 
Là  sont  consignés  les  détails  les  plus 
précis  qui  nous  restent  sur  cet  abbé  de 
Clairvaux , qui  fut  la  plus  grande  intel- 
ligence de  son  temps.  C'est  aussi  dans 
les  œuvres  de  cet  nomme  illustre  qu’il 
faut  chercher,  ce  qu’on  a trop  négligé 
jusqu'aujourd’hui,  des  révélations  sur 
les  motifs  qui  l’avaient  porté  à prêcher 
la  croisade;  sur  cette  parole  puissante 
qui  entraînait  les  maris  et  les  enfants 
loin  de  leurs  femmes  et  de  leurs  mères, 
et  ne  laissait  sur  la  terre  de  France  que 
des  veuves  dont  les  époux  étaient  vi- 
vants ; sur  les  regrets  qui  troublèrent 
les  derniers  jours  du  saint  quand  les 
crimes  et  l’imprévoyance  des  croisés 
eurent  amené  de  terribles  désastres 
qui  trahirent  toutes  les  espérances  de 
sa  foi.  Jamais  du  reste,  à aucune  épo- 
que du  moyen  âge,  l’action  immédiate 
et  directe  de  Dieu  dans  les  choses  hu- 
maines n’a  été  proclamée  plus  haut  par 
les  historiens.  Quand  le  pape  Urbain 
appelle  à la  guerre  sainte , c’cst  que 
Dieu  veut  la  guerre.  < Quand  les  infi- 
« dèles , comme  le  dit  saint  Bernard, 
« dépeuplaient  par  le  glaive  la  terre  bé- 
« nie,  la  terre  de  promission  où  le 
« Dieu  qui  est  la  vie  des  hommes  s’est 
« endormi  dans  la  mort;  quand  le  saint 
« des  saints  était  livré  aux  chiens , 
« quand  les  jours  de  l’opprobre  éternel 
« se  levaient  pour  les  générations  mau- 
« vaises , on  pensait  dans  la  chrétienté 
« que  le  bras  de  Dieu  s'était  raccourci; 


« Dieu  cependant  pouvait  sur  un  signe 
« envoyer  douze  légions  d’anges  pour 
« délivrer  sa  terre;  Il  le  pouvait,  mais 
« il  ne  l’a  pas  voulu , parce  qu’il  vou- 
« lait  savoir  s’il  y ava;t  encore  parmi 
« les  hommes  des  hommes  sensibles  à 

« ses  douleurs Et  quand  les  (ils  de 

« l’Église,  quand  ceux  qui  se  glori- 
« fiaient  du  nom  de  chrétiens  et  qui 
« étaient  partis  pour  délivrer  le  temple, 
« tombèrent  dans  le  désert  percés  par 
« l’épée  et  consumés  par  la  faim,  c’est 
« qu'ils  s’étaient  égarés  dans  les  voiesde 
« ténèbres  et  que  Dieu  avait  répandu 
« son  mépris  sur  eus.  » — Quand  le 
doigt  divin  est  ainsi  partout , ue 
semble-t-il  pas  que  la  libre  activité  de 
l’homme  soit  anéantie?  On  le  croirait, 
puisqu’il  reparaît  dans  les  inflexibles 
doctrines  providentielles  des  historiens 
de  la  croisade  quelque  chose  du  fata- 
lisme des  écrivains  antiques  ou  des  his- 
toriens musulmans. 

Ce  n’était  pas  seulement  sur  la  terre 
profanée  par  les  infidèles  que  les  pèle- 
rins armes  de  ces  mystiques  époques 
allaient  conquérir  les  palmes  du  mar- 
tyre; ils  croyaient  les  conquérir  encore 
sur  le  sol  delà  chrétienté  en  combattant 
l’hérésie  des  Albigeois  , et  cette  guerre 
cruelle  devait  avoir  aussi  ses  historiens 
passionnés.  Tous  ceux  qui  se  sont  oc- 
cupés du  passé  connaissent,  au  moins 
de  nom,  Pierre  de  Vaulx-Crrixay 
et  Guillaume  de  Puy-Lauhkns.  La 
chronique  de  ce  dernier  remonte  aux 
premiers  temps  de  l’hérésie  albigeoise, 
et  s’arrête  en  1 272.  Elle  est  empreinte 
d'une  haine  très-vive  contre  les  héréti- 
ues , et  ce  même  reproche  peut  s’a- 
resser  encore  à Pierre  de  Vaulx-Cer- 
nay.  Témoin  et  acteur  de  l’un  des  plus 
tragiques  événements  du  treizième  siè- 
cle, Pierre  a mis  dans  son  récit  une 
verve  de  passion  qui  manque  à la  plu- 
part des  chroniqueurs.  Citons  encore 
V Histoire  de  la  croisade  contre  les 
hérétiques  albigeois , écrite  en  vers 
provençaux  par  un  poete  contemporain, 
et  dont  le  principal  mérite  est,  sans  au- 
cun doute,  d’avoir  fourni  à M.  Fauriel 
l’occasion  du  beau  travail  qui  sert  d'in- 
troduction à cette  histoire,  dans  la  col- 
lection des  Documents  inédits  publiés 
par  ordre  du  ministre  de  l'instruction 
publique. 
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Philippe-Auguste,  Louis  VIII  et  Phi- 
lippe le  Bel  ont  trouvé  dans  Rioord, 
Guillaume  le  Breton,  Nicolas  de 
Bn  ay  et  Guillaume  de  Nangis,  des 
historiens  et  des  biographes  poétiques 
curieux  de  leurs  faits  et  gestes , et  fort 
exacts  à les  enregistrer.  Ribord  , dans 
la  fie  de  Philippe-Auguste,  s’est  donné 
plus  de  peine  qu'on  ne  s'en  donnait  en 
général  de  son  temps  pour  réunir  des 
matériaux,  vérifier  les  faits , et  colorer 
6on  œuvre  d’un  certain  vernis  littéraire. 
Guillaume  le  Breton  continua  Rigord 
dans  le  poème  de  la  Philippide,  et  c’est 
encore  en  vers  que  Nicolas  de  Bray  cé- 
lébra les  Faits  et  gestes  de  Louis  t'ill. 

Suant  à Guillaume  de  Nangis,  sa  chro- 
que , qui  remonte  au  commencement 
du  monde , ne  devient  un  ouvrage  ori- 
ginal qu’à  dater  de  1 113  ; mais,  à partir 
de  cette  époque , elle  présente  une 
grande  quantité  de  faits  recueillis  avec 
un  soin  extrême  , et  c’est  le  document 
le  plus  exact  et  le  plus  complet  qui  nous 
reste  sur  les  seize  années  comprises  en- 
tre 1285  et  1301. 

Dans  la  période  qui  nous  occupe , la 
Normandie  compte  plusieurs  historiens 
particuliers  qu’il  faut  mettre,  par  l'im- 
portance des  souvenirs  de  cette  pro- 
vince , au  premier  rang  de  nos  chroni- 
queurs. Ce  sont  : Robert  Wace  , au- 
teur du  Roman  de  Hou  et  des  ducs  de 
Normandie.  Cet  ouvrage  est  aussi  re- 
marquable sous  le  rapport  littéraire  que 
sous  le  rapport  historique.  Il  présente 
le  tableau  des  invasions  des  Normands 
et  de  la  vie  de  leurs  ducs,  depuis  Rollon 
jusqu’à  Henri  Ier,  et  ce  tableau  est  beau- 
coup plus  exact  que  ne  semble  le  pro- 
mettre le  titre  de  roman  , ou  la  forme 
métrique  adoptée  par  AVace;  Ohdéric 
Vital,  narrateur  sans  art , sans  mé- 
thode, mais  honnête  et  naïf , simple  et 
crédule  , mais  indépendant  et  sincère, 
et  qui  nous  a transmis  les  renseigne- 
ments les  plus  précieux  sur  l’histoire 
des  onzième  et  douzième  siècles,  sur 
l’état  civil,  politique  et  religieux  de  la 
société  en  Occident , et  sur  les  mœurs 
du  clergé  , de  la  noblesse  et  du  peuple. 
C'est  encore  Guillaume  de  Jumiéges 
qui  sait  donner  à son  récit  un  air  de  vie 
et  un  cachet  de  vérité  qui  attache  , et 
l’historien  de  Guillaume  le  Conquérant, 
Guillaume  db  Poitiers,  l’un  des 


plus  distingués  de  nos  anciens  chroni- 
queurs, en  ce  qu’il  sait  démêler  les  cau- 
ses des  événements  et  le  caractère  des 
acteurs. 

Il  faut  noter  ici  la  révolution  qui 
s’accomplit  alors  dans  l’histoire.  Elle  se 
sécularise  en  quelque  sorte  ; et , en 
adoptant  la  langue  vulgaire,  elle  devient 
accessible  à tous.  Sa  première  forme, 
dans  cet  idiome  nouveau,  et  qui  bégaye 
encore,  est  la  forme  poétique  ; mais, 
par  son  instrument  même , elle  tend  à 
se  confondre  avec  les  romans  dans  les- 
quels se  sont  transfigurés  Arthur  et 
Charlemagne.  Cependant , elle  se  dé- 
gage vite  de  ses  embarras  métriques, 
et , avec  Villf.hahdouin  , elle  s'élève 
pari*  drame  du  récit  jusqu’à  la  hauteur 
ae  l’ancienne  histoire. 

Villehardouin,  qui  nous  a laissé  V His- 
toire de  ta  conquête  de  Constantinople 
(11 99  à 1207),  est  un  écrivain  naïf  qui 
trouve  sa  grandeur  dans  son  héroïsme 
chevaleresque;  il  s’inquiète  peu  des  cau- 
ses et  des  effets  , mais  beaucoup  des 
coups  de  lance.  Il  quitte  sa  plume  pour 
son  épée,  dit  ce  qu’il  a vu , loue,  chose 
toujours  rare , ce  qu’ont  fait  de  grand 
ceux  qui  vivaient  autour  de  lui  , et, 
comme  l’a  dit  un  de  ses  biographes,  rien 
ne  représente  mieux  que  son  langage 
la  nation  française  du  treizième  siecle. 
Mœurs  guerrières , mœurs  politiques, 
mœurs  de  famille  , tout  s’y  retrouve. 
Les  chroniques  de  Villehardouin  ont 
été  continuées  par  Henri  de  Valen- 
ciennes, dont  les  Mémoires  contien- 
nent de  curieux  détails  sur  la  fondation 
de  l’empire  latin  de  Constantinople.  La 
narration  de  cet  écrivain  a de  la  net- 
teté et  de  la  couleur;  l’importance  et 
la  nouveauté  des  faits  qu’il  raconte  prê- 
tent à son  récit  un  intérêt  véritable; 
mais  ce  récit  est  incomplet  ; la  dernière 
partie  manque , et , selon  toute  appa- 
rence , elle  s’étendait  jusqu'à  l’année 
1216. 

Le  règne  de  saint  Louis , à la  fois  si 
triste  et  si  glorieux,  la  vie  de  ce  roi  qui 
fut  un  saint  pour  l'Église  , un  héros 
pour  la  chevalerie,  et  qui , avec  Marc- 
Atirèle,  est  peut-être  le  seul,  de  tous  les 
hommes  qui  ont  occupé  le  trône , qui 
ait  pris  la  règle  du  devoir  pour  base  de 
sa  conduite  ; cette  noble  vie , disons- 
nous,  par  suite  de  l’admiration  même 
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qu'elle  a inspirée,  a trouvé  des  histo- 
riens nombreux  et  fidèles.  Joinville 
est  au  premier  rang.  Guillaume  de  Nan- 
gis,  dans  les  Faits  et  gestes  de  Louis 
IX,  se  préoccupe  à peu  près  exclusive- 
ment de  retracer  les  vertus  religieuses 
du  monarque.  Le  confesseur  de  la  reine 
Marguerite , qui  se  proposait  de  tracer 
la  très-digne  vie  du  très-excellent  roi , 
au  lieu  de  la  vie  d’un  roi  n’a  donné,  pour 
ainsi  dire  , que  la  vie  d’un  saint.  Mais 
Joinville,  qui  s’élève,  comme  historien, 
bien  au-dessus  de  ses  contemporains  , a 
laissé  un  monument  durable  dans  son 
Histoire  de  saint  Louis  , non  pas  seu- 
lement au  point  de  vue  de  cet  intérêt 
toujours  vivant  qui  s’attache  au  récit 
des  grands  événements  , à la  mémoire 
des  nommes  supérieurs  , quand  ori  re- 
trouve dans  leurs  biographes  l'émotion 
des  passions’contemporaines’:  Joinville 
est  avant  tout  un  historien  naïf,  qui 
rapporte  les  faits  comme  ils  se  présen- 
tent à sa  mémoire,  comme  ils  se  sont 
accomplis  sous  ses  yeux.  Ses  paroles 
sont  empreintes  d’uno  bonne  foi  qui  ne 
laisse  dans  l'esprit  du  lecteur  aucune 
place  au  doute.  Il  avait  vécu  dans  l’in- 
timité de  saint  Louis  *,  il  avait  surpris, 
dans  ses  moindres  détails , tous  les  se- 
crets de  cette  vie  héroïque  et  pieuse,  et 
c’est  là  , avec  l'animation  et  la  naïveté 
du  style , cc  qui  fait  le  prix  de  son 
livre. 

Le  règne  de  Charles  V,  qui  tient  dans 
notre  histoire  une  si  grande  place  par 
la  lutte  avec  les  Anglais,  et,  ce  qui  a été 
trop  peu  remarqué  jusqu’ici,  parla  créa- 
tion d'nne  administration  régulière  et 
de  notables  reformes,  n’a  laissé  qu'un 
petit  nombre  de  monuments  à peu  près 
contemporains.  Nous  citerons  fa  Chro- 
nique de  Bertrand  du  Cuesclin , par 
Cuvélieb,  récemment  publiée  dans  la 
collection  des  Documents  inédits,  et  le 
livre  des  Faits  et  bonnes  meurs  (sic) 
du  sage  roi  Charles  F,  par  Christine 
de  Pi san.  Christine,  Italienne  d’ori- 
gine, et  qui  a marqué,  on  le  sait,  d’une 
manière  distincte  et  notable  dans  le 
mouvement  littéraire  du  quinzième  siè- 
cle, voulut  payer  l'hospitalité  que  Char- 
les V avait  donnée  à son  père,  en  écri- 
vant la  vie  de  ce  roi;  mais  par  malheur 
elle  s'est  beauroup  moins  occupée  de 
recueillir  les  faits  que  de  donner  des 


conseils  au  prince  qui  devait  par  la  suite 
monter  sur  le  trône  de  France. 

Heureusement  Froissabt,  qui  pas- 
sait sa  vie  à courir  les  villes  « pour  en- 
tendre et  ouïr  des  nouvelles,  » s'est 
chargé  de  ramasser  en  détail  le  récit  des 
exploits,  des  désastres,  des  crimes,  des 
incendies  et  des  massacres  qui  forment, 
par  malheur,  le  fond  constant  de  l'his- 
toire du  moyen  âge.  Souvent  incorrect, 
et  surtout  incomplet,  Froissart  se  laisse 
aller  à tous  les  hasards  de  ses  souve- 
nirs; mais,  en  racontant  simplement 
et  sans  recherche  ce  qu’il  a vu  et  en- 
tendu, en  se  promenant  par  tous  les 
sentiers,  si  petits  qu’ils  soient,  il  fait 
faire  à ses  lenteurs  une  longue  route, 
où  les  horizons  changent  sans  cesse  ; 
et  son  récit  a tout  le  charme  de  la  con- 
versation, tout  l’intérêt  d'un  roman  de 
chevalerie,  semé  d’expressions  vives  et 
heureuses,  et  toute  la  vérité  de  l'his- 
toire. Ce  récit  commence  en  1325  , et 
Unit  en  1400.  Par  malheur  , Froissart 
ne  s'est  pas  toujours  montré  fidèle  au 
même  parti,  et  il  paraîtrait  qu’il  aurait 
lui-même,  selon  les  occurrences,  rédigé 
des  variantes.  C’est  la,  du  reste,  un 
procédé  qui  est  également  familier  à 
quelques  écrivains  modernes. 

I.’histoire  de  Charles  VI , de  1380  à 
1422,  a été  écrite  par  Jean  Juvénal 
des  Uhsins,  archevêque  de  Reims. 
Juvénal  est  encore  crédule,  comme  on 
l’était  aux  époques  les  plus  naïves  du 
moyen  âge  ; mais  il  est  impartial , et 
son  opinion  peut  servir  de  contre-poids 
aux  exagérations  de  Froissart  et  de 
Monstrelet,  toujours  disposés  à pencher 
pour  le  parti  bourguignon.  Sa  chroni- 
que abonde,  en  faits  curieux,  qu’on  cher- 
cherait vainement  dans  d’autres  docu- 
ments contemporains , et  son  récit  est 
empreint  d’une  certaine  tristesse  qui 
laisse  deviner , beaucoup  mieux  que  ne 
le  pourraient  faire  des  phrases  ambi- 
tieuses, toutes  les  misères  qui  pesaient 
sur  le  pays. 

Pierre  de  Fenin  et  le  Religieux 
anonyme  de  Saint  - Denis  doivent 
aussi  être  consultés  pour  l’histoire  de 
cette  époque.  J,e  Religieux  de  Saint- 
Denis  était  initié  aux  affaires  de  son 
temps , et  il  représente  l'opinion  des 
hommes  graves  de  l’université , de  la 
magistrature  et  de  la  riche  bourgeoi- 
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sie.  C’est  là  un  de  ses  principaux  mé- 
rites. Pierre  de  Fenin , écuyer  et  pa- 
netier  de  Charles  VI , était,  par  sa  po- 
sition auprès  de  ce  roi , en  mesure  de 
bien  voir  les  choses.  Ses  Mémoires  s’é- 
tendent de  1407  à 1427;  mais,  au  mi- 
lieu des  partis  qui  divisaient  le  royaume, 
il  se  trouve  comme  égaré , et  "ne  sait 
sous  quelle  bannière  se  ranger.  Il  est 
timide  et  circonspect  à l’excès,  et  s’ar- 
rête plus  volontiers  sur  le  récit  de  pe- 
tits combats  que  sur  les  secrets  de  la 
politique. 

Monstrelet  forme,  pour  les  pre- 
mières années  du  quinzième  siècle  , le 
synchronisme  de  Pierre  de  Fenin;  mais 
sa  chronique  se  prolonge  jusqu’en  1453. 
Il  se  distingue  des  écrivains  de  son 
temps  par  le  soin  qu’il  apporte  à pro- 
duire des  pièces  justificatives  à l'appui 
de  sa  narration.  Il  semble  s’être  proposé 
pour  but  principal  de  conserver  avec 
detail  la  mémoire  des  guerres  qui  déso- 
laient alors  la  France.  La  multitude  des 
faits  qu’il  enregistre  lui  donne  une 
grande  valeur  ; mais  il  est  pesant,  diffus, 
monotone,  et  Rabeluis,  qui  se  connais- 
sait en  style,  lui  reproche  d’être  baveux 
comme  un  pot  à moutarde. 

Olivier  de  la  Marche,  Jacques 
Duclerc,  Philippe  de  Comines  et 
Jean  df.  Troyes  ont  recueilli  dans 
leurs  Mémoires  les  événements  qui  se 
sont  accomplis  en  France  dans  la  der- 
nière moitié  du  quinzième  siècle.  Oli- 
vier de  la  Marche  était  Bourguignon  , 
et  ce  qui  le  préoccupe  avant  tout , c’est 
la  gloire  et  les  intérêts  des  princes  de 
son  parti.  L’histoire  militaire  et  la  po- 
litique n’ont  à ses  yeux  qu'une  impor- 
tance secondaire , ét  quand  la  chevale- 
rie va  finir,  il  s’attache  avec  passion  à 
décrire  les  tournois,  les  pas  d’armes. 
Jacques  Duclerc  se  place  à un  point  de 
vue  tout  différent  : sa  curiosité  se 
tourne  vers  les  classes  moyennes,  et 
ses  Mémoires  présentent  des  détails  cu- 
rieux sur  les  persécutions  auxquelles 
furent  en  butte  les  Vaudois,  qui  appar- 
tenaient tous  à la  partie  la  plus  souf- 
frante et  la  plus  pauvre  du  peuple.  Jean 
de  Troyes,  greffier  de  l'hôtel  de  ville  de 
Paris,  n’a  laisse  transpirer  que  très-peu 
de  chose  de  la  politique  de  Louis  XI. 
Son  livre  est  moins  une  histoire  qu'un 
recueil  anecdotique  dans  le  genre  de 


Tallemant  des  Réaux,  moins  l’ironie  et 
la  verve;  et  l’on  y retrouve,  pour  le 
tableau  des  mœurs  , de  curieux  rensei- 
nements.  Mais  l’historien  qui  domine 
ans  cette  période,  c’est  sans  contredit 
Philippe  de  Comines. 

Éminemment  remarquable  comme 
écrivain,  Comines  ne  soupçonnait  guère 
la  philosophie  de  l’histoire.  Dans  la 
première  partie  de  ses  écrits  tout  s’ac- 
complit par  Louis  XI  et  pour  Louis  XI, 
et  ses  seuls  sentiments  sont  l’admira- 
tion et  le  respect.  Dans  la  seconde  par- 
tie , au  contraire , qui  concerne  parti- 
culièrement Charles  VIII,  Comines, 
qui  jusque-là  ne  s’était  occupé  que  du 
roi , s’occupe  de  la  Providence , et  ren- 
contre à chaque  instant  le  doigt  de  Dieu. 
Il  en  revient  même  aux  miracles.  C’était 
du  reste  un  homme  pratique  et  de  bon 
conseil,  et  qui  se  montra  dans  son  livre 
plus  moral  que  dans  sa  conduite.  No- 
tons encore  pour  mémoire  vers  le  même 
temps,  Jean  Lefèvre  deSaint-Remi, 
dit  Toison  d’OR,  J.  Molinet  et  Ma- 
thieu de  Coucy. 

Pendant  le  seizième  siècle,  les  mé- 
moires abondent.  Tous  les  hommes  qui 
prennent  part  aux  affaires  dans  cette 
époque,  agitée  par  tant  de  luttes  et 
tant  de  passions  diverses,  sont  à la  fois 
pour  la  plupart  des  hommes  de  plume 
et  d'épée.  Ils  font  la  guerre,  se  mêlent 
aux  intrigues  politiques,  écrivent  leurs 
Commentaires  , les  uns  pour  justifier 
leurs  actions  aux  yeux  de  leurs  contem- 
porains, les  autres  par  vanité  glorieuse 
pour  en  conserver  la  mémoire  auprès 
de  la  postérité.  Nous  citerons  au  pre- 
mier rang  de  ces  Commentaires , les 
Journaux  de  François  de  Lorbaine, 
duc  d’Aumale  et  de"Guise  (1547-1563); 
les  Mémoires  du  prince  de  Condé, 
qui  comprennent  les  choses  mémora- 
bles Jaites  et  passées  pour  le  faict  de  la 
religion  en  estât  de  ce  royaume , depuis 
la  mort  du  roi  Henri  II  jusqu'en  l'année 
1564  ; les  Commentaires  de  Blaise 
de  Montluc  , dont  la  véracité  ne  sau- 
rait être  contestée,  bien  que  l’auteur 
laisse  échapper  çà  et  là  de  singulières 
bouffées  de  vanité  gasconne.  Le  style 
de  Montluc  est  quelquefois  éloquent, 
toujours  vif.  Scs  Commentaires  sont 
précieux  à consulter  pour  l’histoire  des 
opérations  de  guerre  et  la  science  stra- 
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tégique  au  seizième  siècle.  Henri  IV  les 
appelait  la  Bible  des  soldats. 

Fleur  ange  nous  a transmis  sur 
Louis  XII  et  François  Ier  des  Mémoires 
intéressants,  empreintsd’un  patriotisme 
sincère.  Guillaume  et  Martin  du 
Bellay  (1512  à 1547)  laissent  peu  de 
chose  à désirer  pour  l’histoire  des  évé- 
nements militaires  ; mais  quand  ils  tou- 
chent à la  politique,  on  peut  leur  re- 
procher de  sacrilier  toujours,  et  comme 
par  un  parti  pris  d’avance,  Charles- 
Quint  à François  I*r.  Citons  encore 
Antoine  du  Puget,  soldat  accoutumé 
à vivre  au  milieu  des  desastres  de  la 
guerre  civile,  et  qui  a traité  des  Trou- 
bles de  religion  dans  le  midi  de  la 
France,  de  1561  à 1597;  François  de 
Uabutin  ( 1551  à 1558),  qui  raconte 
bien,  décrit  avec  exactitude,  admire 
avec  enthousiasme  quand  il  rencontre 
une  belle  action,  se  montre  sévère  pour 
toutes  les  injustices,  et  plein  de  pitié 
pour  toutes  les  infortunes;  Gaspard  de 
Saulx  Tavannes  , ligueur  et  partisan 
des  Guises,  qui  justifie  la  Saint-Barthé- 
lemy , attaque  la  loi  salique  et  rappelle 
les  droits  de  la  maison  de  Lorraine  au 
trône  de  France,  en  vertu  de  la  descen- 
dance de  Charlemagne;  Guillaume  de 
Saulx  Tavannes  , dont  les  Mémoires, 
écrits  avec  sagesse  et  impartialité,  ont 
pour  objet  principal  le  récit  des  guerres 
de  la  ligue  dans  le  duché  de  Bourgogne  ; 
Michel  de  Castelnau  (1559  à 1570), 
qui  s’attache  à la  politique  plus  qu'à  la 
guerre  , et  qui , par  la  part  active  qu’il 
avait  prise  aux  affaires  les  plus  impor- 
tantes de  son  temps  , était  en  mesure 
d’en  surprendre  les  omises  secrètes  et  de 
les  expliquer;  François  de  la  Noue, 
du  parti  des  politiques,  que  Henri  IV  ap- 
pelait un  grand  homme  de  guerre  et  un 
grand  homme  de  bien,  et  qui  se  montra, 
comme  tous  les  gens  de  bien  et  les  âmes 
fortes , impartial  et  calme  en  face  des 
événements  et  des  passions. 

Il  est  au  seizième  siècle  un  écrivain 
qui  s'isole  des  rédacteurs  de  Mémoires 
par  sa  verve  cynique  et  la  tournure  ori- 
ginale de  son  esprit  : c’est  Brantôme, 
l’auteur  des  Fies  des  hommes  illustres 
et  grands  capitaines  français,  plus 
connu  , du  reste  , comme  annaliste 
du  scandale  et  comme  biographe  des 
Femmes  galantes.  Brantôme  se  sou- 


ciait fort  peu , à ce  qu’il  paraît , de  Pin- 
fluence  ou  de  la  gloire  que  peuvent  don- 
ner la  politique  et  les  hauts  emplois. 
Son  nom  ne  se  trouve  mélé  à aucun  évé- 
nement notable.  Il  se  contenta  du  rôle 
de  courtisan  observateur,  et  il  employa 
toute  l’activité  de  son  esprit  à raconter 
les  choses  parfois  étranges  dont  il  avait 
été  le  témoin.  Très-faiblement  renseigné 
sur  la  morale,  et  aussi  indifférent  sur 
l’honneur  des  femmes  qu’elles  l’étaient 
elles-mêmes  de  son  temps , il  ne  blâme 
rien  chez  les  grands,  mais  il  dit  tout 
avec  franchise,  leurs  vices,  leurs  crimes 
môme,  parce  qu’il  ne  distingue  pas  tou- 
jours très  - sûrement  s’ils  ont  bien  ou 
mal  fait.  Brantôme , comme  Rabelais , 
aura  toujours  des  lecteurs. 

Les  Mémoires  malheureusement  trop 
courts  de  Charles  de  Valois,  grand 
prieur  de  France  et  duc  d' A ngoulème, 
ne  contiennent  que  le  récit  de  deux  évé- 
nements, Passassinat  de  Henri  III  et  le 
combat  d’Arques,  et  ils  attestent,  par  la 
correction  et  l'élégance  du  style , les 
notables  progrès  de  la  langue.  Nicolas 
de  Neuville,  seigneur  de  Villeroi  , 
a laissé  un  recueil  de  pièces  et  deux 
Apologies  qui  font  parfaitement  com- 
prendre les  événements  qui  mirent  fin 
aux  troubles  du  seizième  siècle.  Villeroi, 
qui  avait  été  secrétaire  des  commande- 
ments de  Charles  IX,  Henri  III , Henri 
IV  et  Louis  XIII , appartenait  au  tiers 
parti.  Il  se  montre , dans  ses  écrits , 
fidèle  au  sentiment  national  et  au  ca- 
tholicisme. Le  Journal  de  Pikrrk 
Lestoile  et  la  Chronologie  novenaire 
de  Palma  Cayet,  les  Négociations  du 
président  Jeannin  et  les  Mémoires  de 
Sully  complètent  cette  série  de  docu- 
ments, écrits  sous  l’impression  meme 
des  événements  contemporains,  par  des 
hommes  qui  avaient  été  acteurs  ou  spec- 
tateurs passionnes  dans  ces  événements. 
La  Chronologie  novenaire  comprend 
l'histoire  des  guerres  de  Henri  IV  , de- 
puis l’an  1589  jusqu’à  la  paix  de  Ver- 
vins.  en  1598.  On  y rencontre  une  mul- 
titude de  faits  qui  avaient  échappé  aux 
autres  historiens.  Pierre  de  Lestoile , 
conseiller  du  roi , bon  Français  , très- 
attaebé  au  parlement,  sujet  dévoué  et 
grand  ennemi  de  la  ligue,  a relevé  dans 
sou  Journal  tous  les  faits  qui  se  pas- 
saient à Paris.  C’est  un  des  livres  les 
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plus  curieux  qui  se  puissent  lire.  Le 

{•résident  Jeannin  s’etait  jeté  dans  la 
igue,  mais  avec  l’intention  de  sauver 
l’État.  Ses  Négociations  sont  regardées 
comme  le  meilleur  modèle  à suivre  pour 
les  hommes  mêles  à l’activité  des  affai- 
res politiques.  Elles  ont  servi  d’instruc- 
tion au  cardinal  de  Richelieu,  qui  les 
lisait  tous  les  jours  dans  sa  retraite 
d’Avignon.  Quant  aux  Mémoires  de 
Sully,  ils  occupent  une  place  tout  à fait 
à part , et  sont  dignes  du  grand  minis- 
tre qui  les  a écrits. 

La  révolution  qui  s’était  accomplie 
dans  la  société  tout  entière,  s'était  ega- 
lement accomplie  pendant  le  cours  du 
seizième  siècle  dans  la  manière  d’écrire 
l’histoire.  Les  chroniqueurs  du  moyen 
âge  ne  sont  que  des  narrateurs.  Ils  ra- 
content les  faits  sans  les  discuter , et  le 
plus  souvent  avec  une  froideur  singu- 
lière. Au  seizième  siècle  , au  contraire, 
les  auteurs  de  Mémoires  n’écrivent  pas 
seulement  pour  instruire  la  postérité 
des  affaires  de  leur  temps,  mais  pour 
défendre  leurs  causes;  ils  mettent  ainsi 
l’histoire  au  service  de  la  politique.  Ja- 
mais la  liberté  d’écrire  et  les  hardiesses 
de  la  pensée  n’ont  été  poussées  plus 
loin.  Le  caractère  de  l'époque,  ce  ca- 
ractère à la  fois  triste  et  frondeur,  scep- 
tique et  passionné,  se  retrouve  tout 
entier  dans  les  livres.  Mais  les  tradi- 
tions du  moyen  âge  y reparaissent  en- 
core ça  et  là.  Ainsi  que  nous  avons  eu 
occasion  de  le  remarquer  ailleurs , les 
vieilles  maladies  de  I esprit  humain, 
passées  à l’état  chronique,  ne  pouvaient 
se  guérir  en  un  jour.  Les  écrivains  du 
seizième  siècle,  vieillards  désabusés, 
semblaient  n’avoir  gardé  leur  foi  que 
pour  les  contes  de  leurs  nourrices  , et, 
comme  l’a  dit  Voltaire , « tous  les  Mé- 
moires de  ce  temps-là,  à commencer  p3r 
l’histoire  du  président  de  Thou  , sont 
remplis  de  prédictions.  Le  gravé  et  sé- 
vère Sully  rapporte  sérieusement  celles 
qui  furent  faites  à Henri  IV.  » Outre 
les  Mémoires  que  nous  venons  de  citer, 
il  est  indispensable  d'étudier,  pour  con- 
naître à fond  cette  époque,  les  pam- 
phlets et  les  sermons. 

Au  premier  rang  des  sources  con- 
temporaines qu'il  importe  de  consulter 
pour  l'histoire  de  la  régence  de  Marie 
de  Médicis  et  du  règne  de  Louis  XIII , 


nous  citerons  : les  Mémoires  de  Fon- 
tenay-Mareuil,  de  Rassompibrre, 
de  Pontch  \rtrain,  du  duc  de  Ro- 
han, du  MARÉCHAL  d’F.STRÉES  , de 
Pontis  et  de  Richelieu.  Fontenay- 
Mareuil  aime,  admire  et  défend  Riche- 
lieu. Bassompierre,  qui  remonte  jus- 
qu’à Henri  IV , sème  son  récit  d'anec- 
dotes piquantes,  et  se  console  des  en- 
nuis d’un  séjour  forcé  à la  Bastille,  par 
les  libertés  de  l’esprit  et  les  agréments 
de  la  chronique  scandaleuse.  Pontchnr- 
train,  qui  savait  à fond  les  affaires  sous 
la  régence  de  Marie  de  Médicis,  les  ra- 
conte avec  simplicité,  bienveillance  et 
bonne  foi.  Il  n’en  est  pas  de  même  du 
duc  de  Rohan,  observateur  habile,  po- 
litique profond,  écrivain  énergique,  qui 
laisse  échapper  souvent  dans  scs  récits 
les  traces  de  la  partialité  la  plus  irré- 
fléchie. Pontis , qui  avait  commencé 
par  être  soldat  sous  Henri  IV,  et  qui 
mourut  solitaire  à Port-Roval , a su 
donner  à ses  Mémoires  le  charme  du 
roman  et  l’intérêt  sérieux  de  l'histoire. 
Quant  aux  Mémoires  du  cardinal  de 
Richelieu,  on  y sent  les  inspirations 
de  Boisrobert  et  de  Colletet , certaines 
velléités  de  rhéteur  et  de  théologien, 
mais  on  y rencontre  des  faits  curieux 
et  des  portraits  tracés  d'une  main 
ferme. 

Les  Mémoires  relatifs  au  siècle  de 
Louis  XIV  nous  paraissent  devoir  oc- 
cuper une  place  plus  élevée  que  celle 
qui  leur  a été  assignée  jusqu'à  ce  jour. 
Ces  Mémoires  sont  nombreux , et  l’on  y 
retrouve  souvent,  auprès  de  la  curiosité 
historique,  toute  la  supériorité  litté- 
raire des  écrivains  de  cette  époque.  Le 
tableau  de  la  cour  de  France  pendant  la 
minorité  du  roi  a trouve  dans  la  du- 
chesse de  Nemours  et  madame  de 
Mottf.ville  deux  peintres  fidèles,  qui 
oignent  toutes  les  grâces  de  l’esprit  à 
a finesse  de  l’observation.  La  malignité 
dans  les  portraits  de  la  duchesse  de  Ne- 
mours n'exelut  pas  la  ressemblance , de 
même  que  chez,  madame  de  Moffevjlle, 
ui  avait  entrepris  d’écrire  l'histoire 
'Anne  d'Autriche  par  un  sentiment  de 
reconnaissance , la  naïveté  n’exclut 
point  la  finesse.  Madame  de  Mottevillé 
a donné  mieux  que  personne  des  dé- 
tails positifs  et  vrais  sur  les  ressorts 
secrets  qui  ont  fait  agir  la  cour  pendant 
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les  troubles  de  la  Fronde.  Cette  période 
célèbre  de  notre  histoire  a été  traitée 
avec  un  égal  intérêt  par  le  cabdinal 
de  Retz.  « Ses  Mémoires,  dit  Voltaire, 
sont  écrits  avec  un  air  de  grandeur, 
une  impartialité  de  génie  et  une  iné- 
galité qui  sont  l’image  de  sa  con- 
duite. » Le  style  en  est  vif  et  serré, 
et  cette  hardie  confession  d’une  vie  de 
désordres  et  d'intrigues  fit  une  impres- 
sion profonde  sur  les  lecteurs  contem- 
porains. Guy  Joly,  qui  avait  été  acteur 
dans  la  Fronde,  fait  suite  au  cardinal 
de  Retz.  Ses  témoignages  sont  utiles  à 
étudier.  I.e  comte  de  Briknne,  mi- 
nistre et  secrétaire  d’Etat,  a raconté 
avec  une  grande  exactitude  les  événe- 
ments marquants  de  la  première  moitié 
du  règne  de  Louis  XIV , et  c’est  ainsi 
que  le  passé  du  dix-septième  siècle  revit 
tout  entier  par  les  grandes  et  petites 
choses;  car  chaque  écrivain  prend  tour 
à tour  son  personnage , son  événement. 
Le  comte  de  la  Châtre  retrace  les 
mêmes  intrigues  de  cour  pendant  les 
premières  années  de  la  régence  d’Anne 
d’Autriche;  mademoiselle  de  Mont- 
pensikr  raconte  dans  leurs  moindres 
replis  la  vie  des  princes  (1636-1686). 
Pierre  Lenet  s’attache  au  grand 
Coudé  et  le  suit  pas  à pas  depuis  sa 
naissance  jusqu’en  1656.  Montglat 
s’occupe  de  la  guerre  entre  la  F rance  et 
l’Autriche,  de  1035  à 1660;  la  Roche- 
foucauld, le  célèbre  auteur  des  Maxi- 
mes, des  hommes  de  tous  les  caractères 
et  de  tous  les  partis  avec  lesquels  la 
guerre  civile  l’avait  mis  en  relation. 
I.es  Mémoires  de  la  Rochefoucauld  ont 
un  grand  air  de  sincérité;  Bayle  les 
mettait  au-dessus  des  Commentaires  de 
César;  mais  ce  jugement  n’a  point  été 
confirmé.  Gourvillk,  qui  avait  été 
employé  par  la  cour  de  1642  à 1698, 
dit  tout  ce  qu’il  sait  et  ne  dissimule 
rien,  ni  le  bien  ni  le  mal,  soit  qu’il 
s’agisse  de  lui,  soit  qu’il  s’agisse  des 
autres;  madame  de  Grignan  trouvait 
ces  Mémoires  charmants,  écrits  avec  un 
naturel  admirable.  Quelque  indulgent 
qu’on  soit,  on  ne  saurait  porter  le 
même  jugement  sur  Omer  Talon  et 
I’abbé  de  Choisy.  Omer  Talon  a,  il 
est  vrai , un  certain  esprit  de  vérité  et 
de  justice.  Il  enregistre  avec  exactitude 
les  faits  historiques,  mais  il  abuse  outre 


mesure  de  la  patience  de  ses  lecteurs , 
en  les  égarant  sans  cesse  dans  un  dédale 
de  matériaux  entassés  sans  art.  L’abbé 
de  Choisy,  que  la  Bruyère  appelait  abbé 
cauteleux , doucereux  et  mystérieux , 
n’offre  pas  plus  d’intérêt,  et  cela  se 
conçoit;  il  parle  de  lui  jusqu'au  déboire. 
Le  sentiment  fastidieux  de  la  person- 
nalité domine  également  dans  les  Mé- 
moires du  maréchal  du  Plessis, 
qui  écrit  avec  un  soin  minutieux  l’his- 
toire des  divers  emplois  qu’il  a remplis, 
et  ne  cesse  de  parler  de  lui  qu’au  mo- 
ment même  où  il  est  près  de  mourir. 
Malgré  cela,  ses  souvenirs  sont  intéres- 
sants pour  l'histoire  de  l'art  militaire 
et  les  cabales  de  cour.  Rappelons  en- 
core, pour  l’anecdote  et  les  détails  parti- 
culiers, les  Mémoires  de  madame  de 
la  Fayette  sur  la  cour  de  France 
pendant  les  années  1688  et  1689 , et  les 
souvenirs  de  madame  de  Caylus,  si 
curieux  et  si  complets,  bien  qu’ils  ne 
forment  qu’un  livre  inachevé;  pour 
l’histoire  des  négociations , qui  vont 
depuis  la  paix  de  Ryswick  jusqu’à  la  paix 
d’Ùtrecht,  les  Mémoires  du  m abquis 
de  Torcy,  qui  avait  plus  que  personne 
le  droit  d’exposer  ces  négociations  aux- 
quelles il  avait  eu  la  plus  grande  part  ; 
et  pour  l’histoire  militaire  les  Mémoires 
de  T ii renne  , qui  présentent  un  haut 
intérêt,  et  où  les  plus  grandes  choses 
sont  racontées  avec  simplicité  (1643- 
1649);  ceux  du  maréchal  de  Ber- 
xvick  , qui  comprennent,  avec  le  récit 
des  guerres  , de  précieuses  indications 
sur  la  politique;  du  maréchal  de 
Villars,  dont  Saint-Simon  contestait 
l’exactitude , dont  on  ne  saurait  con- 
tester la  jactance , et  que  Voltaire  a si 
bien  peint  d’un  trait  : 

1/ heureux  Villars,  fanfaron  plein  de  cœur. 

Les  souvenirs  du  comte  de  Forbin, 
de  Duguay-Trouin  et  du  maréchal 
de  Noailles,  qui  ont  été  postérieure- 
ment rédigés  par  l’abbé  Millot , d’après 
des  documents  authentiques , doivent 
être  cités  en  première  ligne  des  sources 
les  plus  importantes  de  l’histoire  mili- 
taire de  Louis  XIV. 

Mais  parmi  les  rédacteurs  de  Mé- 
moires du  dix-septième  siècle,  personne 
ne  fut  plus  en  état  que  le  duc  de  Saint- 
Simon  de  bien  voir  et  de  bien  juger , 
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ét  de  surprendre  au  milieu  du  chaos  des 
intrigues  tout  le  manège  des  courti- 
sans. Ses  tableaux  sont  vrais,  et  il  ex- 
celle surtout  dans  les  portraits  ; il  s’est 
môme  dans  ce  genre  éfevé  à la  hauteur 
des  plus  grands  historiens  de  l'anti- 
quité. Il  ne  ménage  rien , mais  il  charge 
quelquefois  les  couleurs , et  lorsqu'il 
aborde  l’histoire  des  scandales,  le  cy- 
nisme de  ses  récits  va  souvent  jusqu’à 
l’obscénité.  Ce  n’est  qu’à  dater  de  la 
publication  de  ses  Mémoires  que  la 
cour  de  Louis  XIV  et  celle  du  régent 
ont  été  bien  connues.  Malgré  quelques 
embarras  de  style  et  des  details  oiseux 
qui  tiennent  surtout  aux  préjugés  aris- 
tocratiques du  temps , le  duc  de  Saint- 
Simon  peut  être  considéré  comme  un 
des  premiers  écrivains  de  son  siècle. 

La  plupart  des  auteurs  de  Mémoires 
du  siècle  de  Louis  XIV  se  sont  mon- 
trés, en  écrivant  l’histoire  de  ce  roi, 
ses  admirateurs  passionnés.  Cependant 
les  traditions  de  l'esprit  satirique  de 
la  Fronde,  qui  avait  produit  tant  de 
pamphlets,  ne  s’étaient  point  perdues 
tout  entières  au  milieu  de  l'enthou- 
siasme monarchique.  Il  y avait  bien  des 
choses  à blâmer  dans  ie  grand  siècle, 
et  le  blâme  sc  produisit  par  voie  d'allu- 
sions détournées  dans  une  foule  de  piè- 
ces qui  forment  l’appendice  nécessaire 
des  souvenirs  historiques  de  cette  épo- 
que. Nous  rappellerons  parmi  les  plus 
curieux  de  ces  pamphlets,  le  Recueil  de 
pièces  pour  servir  d'ornement  à £ his- 
toire de  Louis  XII  ; les  Pensées  mo- 
rales de  ce  roi  ; la  Confession  récipro- 
que ; le  Conseil  privé  assemblé  pour 
les  impôts  ; les  Soupirs  de  la  France 
esclave  qui  aspire  après  sa  liberté  ; te 
Partage  du  lion  de  la  fable  vérifié  par 
le  roi , etc.,  etc. 

Les  Mémoires  secrets  de  Duclos 
sur  Louis  XIV  et  sur  Louis  XV  for- 
ment pour  ainsi  dire  la  liaison  des  deux 
règnes.  C’est  un  amas  d’anecdotes  vraies 
ou  fausses,  sérieuses  ou  frivoles,  licen- 
cieuses jusqu'à  la  saleté.  Duclos  ne  s’y 
montre  nulle  part  historien.  Dans  la 
triste  période  de  la  régente , et  sous  le 
règne  plus  triste  encore  de  Louis  XV, 
la  corruption  des  mœurs  publiques  en- 
vahit jusqu’à  l'histoire  C’est  pour  ainsi 
dire  ravéuement  des  Mémoires  apocry- 
phes. On  n’altère  pas  seulement  les 


faits , on  cherche  à couvrir  les  menson- 
ges de  l’autorité  des  noms  les  plus  res- 
pectables ; et  d’ailleurs,  à quelques  ex- 
ceptions près,  la  plupart  des  publications 
relatives  à cette  époque  sont  postérieu- 
res et  en  petit  nombre. 

Le  règne  de  Louis  XVI  et  la  révolu- 
tion française  présentent  d’innombra- 
bles documents  de  toute  sorte , qu’il 
serait  impossible  d’énumérer  et  d’ap- 
précier en  détail.  Toutes  les  opinions 
ont  trouvé  dans  la  révolution  française 
des  représentants  et  des  apologistes. 
Les  Mémoires  abondent;  mais  à cause 
de  leur  nombre  même , il  est  souvent 
difficile  de  saisir  sans  prévention  le  vé- 
ritable sens  des  événements.  Nous  n’en- 
treprendrons pas  de  caractériser,  même 
sommairement,  tous  les  ouvrages  qui  ont 
paru  sur  cette  époque  mémorable,  nous 
ne  pourrions  le  faire  sans  dépasser  de 
beaucoup  les  limites  qui  nous  sont  as- 
signées. Nous  nous  contenterons  donc 
d'indiquer  ici  les  principaux,  ceux  qui 
résument  en  quelque  sorte  les  argu- 
ments que  chaque  parti  avait  à faire 
valoir  dans  cette  longue  lutte  où  toutes 
les  armes  furent  si  souvent  employées. 

M.  Duo/  , dans  son  Histoire  du  rè- 
gne de  IjottisXri,  a présenté  avec  beau- 
coup de  convenance,  un  résumé,  pres- 
ue  toujours  impartial,  des  événements 
e ce  régné,  pour  la  fin  duquel  il  faut 
d’ailleurs  consulter  les  Mémoires  de 
madameCAMPAN.  Ceux  du  maqquis  de 

FERRIÈRES,  du  MARQUIS  DE  tiOUII.LÉ, 
du  COMTE  DK  Montlosier  , de  Ber- 
trand-Molleville  , de  la  Fayette 
et  de  Bailly  , présentent , sous  des 
points  de  vue  divers,  le  récit  des  événe- 
ments dont  la  France  fut  le  théâtre 
sous  l’Assemblée  constituante. 

Les  Mémoires  d’un  homme  d’Ctat, 
rédigés  par  Schœll,  secrétaire  du  prince 
de  Harheyberg  , contiennent  des  dé- 
tails curieux  sur  l’invasion  des  Prus- 
siens et  des  Autrichiens  en  1792  , et 
surtout  sur  les  causes  de  la  retraite  pré- 
cipitée de  cette  armée.  Dumourifz  a 
cherché , dans  ceux  qu’il  a publiés  à 
Hambourg  en  1794,  à présenter  sa  con- 
duite sous  un  jour  moins  défavorable 
que  celui  sous  lequel  elle  apparaissait  à 
ses  contemporains  ; cependant  il  y laisse 
échapper  des  aveux  qui  ne  seront  point 
perdus  pour  l’histoire. 
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Les  massacres  de  septembre  ont  été 
bien  des  fois  racontés  : Riouffb,  Bbau- 
m a h chais  , Jouhm  ac  dbSt-Mkabd, 
l’abbé  Sicabd  , l’auteur  de  l’ Histoire 
des  hommes  de  proie , Roeh  Marcan- 
dier,  Maton  de  la  Vahbnne,  ont 
décrit  dans  tous  leurs  détails  ces  terri- 
bles événements. 

Les  écrits  de  Buzot  , Barbaroux  , 
Brissot,  Louvet,  etc.,  les  Mémoires 
attribués  à madame  Roland  , contien- 
nent le  récit  des  événements  qui  eurent 
lieu  sous  l'Assemblée  législative  et  pen- 
dant les  premiers  temps  de  la  Conven- 
tion ; mais  ces  événements  y sont  ra- 
contés avec  les  préoccupations  du  parti 
de  la  Gironde.  Camille  Desmoulins 
a jugé  ce  parti  dans  son  Histoire  des 
Brissotins,  qui  est  l’un  des  plus  remar- 
quables ouvrages  de  cette  époque. 

La  guerre  de  la  Vendée  a été  racon- 
tée de  la  manière  la  plus  dramatique 
par  mesdames  de  Bonchamp  et  de  la 
Rocrejaquelin  ; mais  l’on  conçoit 
que  les  veuves  des  chefs  royalistes  aient 
apporté  dans  leur  récit  une  certaine 
partialité.  On  a aussi,  et  en  grand  nom- 
bre, des  relations  redigees  dans  un  tout 
autre  esprit  : tels  sont , entre  autres, 
les  Mémoires  pour  servir  à l'histoire 
de  la  Cendée , par  I'abbeau,  l’un  des 
généraux  de  la  république  (*). 

Les  Mémoires  sur  la  terreur  sont 
nombreux  ; mais  ils  ont  presque  tous 
été  écrits  apres  la  réaction  , et  par  des 
hommes* animes  de  sentiments  réaction- 
naires. Citons  cependant  ceux  de  Ga- 
bat,  de  Thibaudeau,  de  Sbnabt  , 
de  Gbbgoirk,  de  Fouché  , de  Meil- 
lan  , de  Fbéron  , de  Levasseur  de 
la  Sarthb,  de  DurandMaillane  , 
de  Barrèrb.  Le  rapport  de  COURTOIS 
sur  les  papiers  trouvés  chez  Robes- 
pierre , Saint-Just  et  Rayon  , contient 
des  pièces  curieuses,  mais  dont  le  choix 
a été  fait  avec  une  partialité  souvent 
révoltante,  et  qui  sont  pour  la  plupart 
tronquées,  et  souvent  même  dénaturées 
dans  une  intention  perfide.  La  C orres- 
pondance  inédite  du  comité  de  salut 
public , mise  en  ordre  par  M.  Legros  , 
Paris,  1837,  mérite  plus  de  conGance. 

Pour  l’époque  du  Directoire,  on  a les 

(*)  On  |>eut  consulter  en  outre  sur  celle 
guerre , les  Mémoires  de  Poxsat*  , d Ouvns 
o'Asosns  et  de  Vsusjjt. 


Mémoires  de  Gouier,  remarquables  par 
l’esprit  d’impartialité,  souvent  aussi  par 
la  bonhomie  de  l’auteur,  et  ceux  de 
Fauche  Borel,  l'agent  le  plus  actif 
des  Bourbons. 

Mais  c’est  surtout  dans  le  Moniteur, 
dans  les  procès-verbaux  des  assemblées 
législatives,  et  dans  les  journaux,  qu'il 
faut  aller  chercher  les  matériaux  de 
l’histoire  de  la  révolution  (*). 

Parmi  les  ouvrages  écrits  à l’étranger 
sur  cette  grande  époque,  on  peut  citer 
comme  un  des  plus  remarquables,  les 
Réflexions  sur  ta  révolution française, 
par  Ed.  Burke.  Lacretelle  jeune, 
Fantin  Desodoabds,  Toulonoeon. 
Paganel  , l’abbe  Papon  et  l’abbé 
Montgaillahd  , ont  érrit  tour  à tour, 
dans  l’intérêt  de  divers  partis,  des  his- 
toires générales  de  la  révolution , qui 
aujourd’hui  sont  complètement  ou- 
bliées. 

Comme  les  Considérations  de  ma- 
dame de  Staël, ouvrage  d’ailleurs  beau- 
coup plus  recommandable  par  la  beauté 
du  style  que  par  la  profondeur  des 
idées,  le  livre  de  M.  Thiers  a moins  de 
solidité  que  d’éclat.  L’esprit 
lité  y domine  a ce  point , qu’i 
l’histoire  détaillée,  et  surtout 
pittoresque  d’un  parti  pendant  la  révo- 
lution française , bien  plutôt  que  l'his- 
toire même  de  cette  grande  révolution. 
Moins  brillant  que  M.  Thiers,  mais  plus 
correct,  plus  judicieux  et  plus  impartial, 
M.  Mignet  n’a  cependant  pas  su  éviter 
entièrement  cet  écueil.  Sa  philosophie 
a quelque  chose  de  fataliste,  comme  les 
aperçus  de  M.  Thiers  ; et,  à son  exem- 
ple encore  , il  trahit , quoique  moins 
souvent,  des  préférences  pour  la  bour- 
geoisie qui  vont  presque  jusqu’au  dé- 
dain pour  le  parti  populaire  et  pour  ses 
chefs.  L 'Histoire  parlementaire  est 
exempte  de  ces  défauts.  Par  malheur, 
les  riches  trésors  qu'elle  contient  sont 
quelquefois  entasses  sans  ordre. , et  les 
auteurs,  qui  ont  eu  parfois  le  tort  de  né- 
gliger le  stv  le,  sont  portés  à pousser  trop 
loin  le  zèle  du  catholicisme.  Cependant 
la  collection  de  MM.  Bûchez  et  Roux 
n’en  est  pas  moins  un  monument  na- 


de  part ia- 
I présente 
l'histoire 


(*)  ' oyez  à cet  égard  la  Bibliographie  des 
journaux,  par  M.  Descliieii».  Paris,  «8*9, 
in-8". 
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tionnl,  où  la  cause  du  peuple  est  défen- 
due avec  courage  et  avec  dignité.  On  y 
reconnaît  à chaque  page  l’œuvre  de  deux 
écrivains  honnêtes,  qui  n’ont  cherché 
ni  dans  le  scepticisme,  ni  dans  le  fana- 
tisme, deux  extrémités  qui  se  touchent, 
un  secret  bien  connu  depuis  les  tra- 
vaux de  certains  auteurs , et  qui  con- 
siste à s'affranchir  des  lois  de  la  morale 
toutes  les  fois  qu’on  a besoin  de  justi- 
fier les  toutes  de  son  parti.  On  doit  sur- 
tout leur  savoir  gré  d’avoir  produit  les 
documents  historiques  tels  qu’ils  sont , 
sans  prendre  le  soin  de  les  modifier , 
soit  pour  les  embellir , soit  pour  les 
dénaturer,  comme  il  n’arrive  que  trop 
souvent  à M.  Thiers , qui  s'oublie  quel- 
uefois  jusqu'à  placer  dans  la  bouche 
’un  orateur  des  paroles  prononcées  par 
un  autre,  ou  même  une  motion  diffé- 
rente de  celle  qu’il  a faite. 

V Histoire  complète  de  la  Révolution 
française , par  M.  Tissot,  est  un  ou- 
vragé remarquable , conçu  dans  un  es- 
prit vraiment  national , écrit  avec  im- 
partialité quoique  avec  feu,  et  avec  cette 
émotion  oui  révèle  un  des  témoins , 
parfois  meme  un  des  acteurs  du  grand 
drame.  Mais  cette  histoire  a un  grand 
défaut,  qui  n’a  pas  été  sans  lui  faire  du 
tort  : c’est  l’absence  complète  de  mé- 
thode, et  par  suite,  une  confusion  fati- 
gante pour  le  lecteur,  écueil  si  habile- 
ment évité  par  M.  Mignet.  Quelquefois 
aussi,  à force  de  bonhomie , M.  Tissot 
tombe  dans  une  indulgence  voisine  du 
scepticisme , et  qui  tendrait  à donner 
l'impunité  aux  écarts  les  plus  coupables. 
En  dernière  analyse,  le  livre  de  M.  Tis- 
sot, malgré  quelques  taches,  est  un  des 
meilleurs  et  des  plus  instructifs  qui  exis- 
tent. 

Egalement  faite  au  point  de  vue  na- 
tional, Y Histoire  populaire  de  M.  Ca- 
BETest  loin  de  donner  lieu  aux  mêmes 
éloges  et  aux  mêmes  reproches.  A part 
le  manque  de  méthode  et  d'ensemble , 
c’est  l’extrême  opposé.  Autant  M.  Tis- 
sot  a de  ménagements  pour  tout  le 
monde,  autant  M.  Cabet  se  montre 
inexorable  pour  ses  adversaires  , qu’il 
combat  trop  souvent  avec  une  arme 
flui  ressemble  à l’insulte.  Sa  manière 
d écrire  est  tout  à fait  excentrique  : s’il 
rapporte  un  discours , il  interrompt 
nulle  fois  Porateur  pour  glisser  une  ré- 


plique entre  deux  parenthèses  ; il  com- 
mente chaque  ligne,  chaque  mot,  et  les 
pressure  avec  une  sévérité,  impatiente 
de  condamner,  qui  rappelle  un  peu  trop 
les  procédés  du  parquet.  Et  cependant 
la  thèse  qu’il  soutient,  si  favorable  au 
parti  populaire , jusqu’à  ce  jour  si  peu 
connu  , si  abreuve  d'outrages,  si  calom- 
nié , est  aussi  vraie  que  féconde , et 
doit,  suivant  nous,  triompher  un  jour. 
Enfin  on  voit  que  l’auteur  est  de  bonne 
foi  , et  qu’il  écrit  sous  l'impression 
d’une  conviction  profonde  ; aussi  se 
sent-on  disposé  à lui  pardonner  quel- 
ques travers. 

Beaucoup  plus  sagement  exécutée , 
l’histoire  de  M.  Laponneraye  mérite 
d’être  rangée  au  nombre  des  ouvrages 
qui  ont  défendu  la  cause  populaire.  Ce 
u’on  peut  reprocher  à l’auteur , c’est 
'avoir  montre  trop  de  faiblesse  pour  le 
parti  ultrarévolutionnaire,  dont  l’exa- 
gération et  le  caractère  indisci  plinabîe 
fut  une  des  principales  causes  du  succès 
de  la  réaction  thermidorienne.  Trop 
d’animosité  contre  la  classe  moyenne 
n’est  pas  une  bonne  manière  de  répon- 
dre aux  dédains  d’un  assez  grand  nom- 
bre d'auteurs  pour  le  parti  populaire. 
Un  excès  n’en  corrige  pas  un  autre,  et 
il  en  prépare  presque  toujours  de  nou- 
veaux. D’ailleurs,  le  peuple  et  la  bour- 
geoisie ont  des  griefs  réciproques,  mais 
qu’il  faudra  bien  oublier  un  jour-,  car, 
après  tout,  leurs  véritables  intérêts  sont 
les  mêmes,  puisque  ces  detix  classes 
composent  la  nation  française,  qu’elles 
ne  sauraient  prospérer  l’une  sans  l’au- 
tre, et  que  la  France  a besoin  de  leur 
union  pour  ue  pas  déchoir  de  sa  gran- 
deur. Pour  la  composition  de  l’ouvrage, 
M.  Laponnerave  a souvent  multiplié  les 
citations  quelquefois  fort  longues  de  do- 
cuments officiels  ; si  ce  système  a pu 
déplaire  à des  lecteurs  frivoles,  il  a mis 
un  grand  nombre  d’esprits  sages  en  état 
de  juger  par  eux-mêmes. 

La  plupart  des  documents  relatifs  au 
Consulat  et  à l’Empire  ont  été  publiés 
depuis  la  Restauration  ; car  l’empereur 
n’accordait  pas  aux  écrivains  la  per- 
mission de  le  juger,  et  la  censure  impé- 
riale n’était  point  favorable  à la  publi- 
cation des  Mémoires.  Mais  apres  les 
revers,  les  hommes  qui  l'avaient  servi, 
attaqué  ou  trahi , ceux  qui  s’étaient  re- 
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tirés  en  vieillissant  des  affaires  actives, 
et  qui  éprouvaient  ce  besoin  de  souve- 
nirs qu'ou  ressent  toujours  vers  le  dé- 
clin , se  recueillirent  pour  apprendre  à 
l'Europe,  toujours  inquiète  et  curieuse 
du  grand  homme,  ce  qu’ils  savaient  de 
lui  et  de  son  règne.  Quelques-uns  l'ac- 
cusèrent, et  le  plus  grand  nombre  le  dé- 
fendit. On  distingue  pour  l’intérêt,  lors 
même  qu'on  différé  d'opinion , les  Mé- 
moires de  Bourhienne,  le  recueil  de 
pièces  relatives  à la  mort  du  duc  d’En- 
ghien,  les  Mémoires  du  duc  de  Gaete, 
ministre  des  finances  ; ceux  du  baron 
Bausset  , préfet  du  palais  impérial  ; 
du  duc  de  Rovigo  ; les  Manuscrits  de 
1812,  1813  et  1811  du  baron  Fais  , 
qui  se  recommandent  par  leur  exacti- 
tude et  leur  intérêt  toujours  soutenu; 

Y Histoire  de  France  de  M.  Bignon, 
qui  s'étend  depuis  le  18  brumaire  jus- 
qu’à la  paix  de  Tilsitt , et  qui  est  jus- 
qu’ici le  livre  le  plus  impartial , le  plus 
complet  qui  ait  été  écrit  sur  l’Empire  et 
le  Consulat;  le  Recueil  de  pièces  ojft- 
cielles  destinées  à détromper  les  Fran- 
çais sur  les  événements  qui  se  sont 
passés  depuis  quelques  années  , par 
Fhf.d.  Schoell  , Paris,  1814- 1818; 

Y Histoire  de  Napoléon  par  Nohvins  , 
et  surtout  les  Mémoires  dictés  à Ste- 
Ilclène  par  l’empereur  Ini-inême,  et  les 
souvenirs  recueillis  chaque  jour  au  cou- 
rant de  sa  parole  par  les  compagnons 
de  son  exil  (*). 

L’histoire  militaire  de  la  Révolution 
et  de  l’Empire  a été  traitée  par  les 
généraux  Mathieu  Dumas  (campa- 
gnes de  1799  à 1814);  Jomini  (histoire 
critique  des  guerres  de  1792  à 1801); 
Guillaume  de  Vaudoncourt  (cam- 

(*) Voir  aussi  les  Mémoires  du  lieutenant 
général  Mathieu  Dumas,  de  1770  à 1816; 
Mémoires  du  Prince  de  la  Paix  sur  tes 
affaires  de  ta  Péninsule  ; Documents  histo- 
riques sur  le  gouvernement  de  Louis  Bona- 
parte en  Hollande , par  le  noi  de  Hollande 
lui. même  ; Mémoires  pour  servir  à l'histoire 
de  Charles  XIV  Jean  , roi  de  Suède , par 
Court  de  Saint- Donat  el  V Histoire  de  Char- 
les XIV,  par  Toc  char»- La  fosse  ; la  Vérité 
sur  tes  Cent jours , par  Benjamin  Constant; 
Lettre  sur  les  Cent  jours , par  le  même; 
Histoire  critique  et  raisonnée  de  ta  situation 
de  1‘ Angleterre  au  i*r  janvier  1 3 iti,  par  de 
Montvéran,  elc.,  etc. 


pagnes  de  1812-1 3-14-15) ; Alex-  Bkr- 
thieh;  les  officiers  anglais  Wilson 
Anderson  et  Walsh’s  (expédition 
d’Égypte  et  de  Syrie);  Gouvion-St- 
Cyr"  (campagnes  îles  années  du  Rhin 
et  de  Rhin  et  Moselle,  de  1792  jusqu'à 
la  paix  de  Campo-Formio);  Alph. 
Beauchamp  et  I.equinio  (guerres  de 
la  Vendée  et  des  chouans);  Pklkt 
(campagne  de  1809),  ouvrage  du  plus 
haut  intérêt;  le  colonel  anglais  Na- 
pier,  Suchet,  Thif.bault  et  Fov 
(guerres  de  la  Péninsule);  E.  Larau.m  h, 
Ph.  deSégur  et  le  Busse  Biittuislin 
(campagne  de  Russie);  l’hislorien  ita- 
lien Botta  (guerres  d’Italie).  L’ensctn- 
hle  des  opérations  de  1792  à 181.»  se 
trouve  d’ailleurs  résumé  dans  les  Vic- 
toires et  Conquêtes,  ouvrage  médiocre, 
qui  a obtenu  une  grande  vogue,  mais 
qui  est  tout  à fait  au-dessous  du  sujet. 

Mais  savons-nous  la  vérité  tout  en- 
tière sur  ce  temps  qui  nous  touche, 
sur  cet  empereur  qui  est  mort  quand 
nous  étions  encore  enfants,  et  que  nos 
pères  ont  servi  ? Pouvons-nous  même 
la  savoir?  Le  voisinage  des  événements, 
leur  ébranlement,  que  nous  ressentons 
encore,  nous  laissent-ils  la  liberté  de 
juger  avec  calme  et  impartialité  ? Et  au 
milieu  des  luttes  si  diverses  des  partis, 
sommes-nous,  dans  notre  époque  de 
confusion,  assez  fermes,  assez  sûrs  de 
notre  conscience  politique  pour  nous 
maintenir,  sans  en  descendre,  dans  les 
hauteurs  de  l’histoire  indépendante  et 
libre  (*)  ? 

{*)  On  consultera,  pour  l'histoire  de  la  res- 
tauration et  de  la  révolution  de  juillet  : La- 
CRETEI.T.E,  CaTEPIGUE,  CaUCBOIS-LeMAIRP.  ; 
Y Histoire  du  congrès  de  Vérone , par  M.  de 
Chateaubriand;  les  Mémoires  sur  ta  vie  et 
ta  mort  du  duc  de  Berry,  par  le  même;  1rs 
nombreuses  publications  de  l’abbé  de  Pr a ut; 
les  Mémoires  du  vicomte  Sosthênes  de  la 
Rochefoucauld  ; la  Minerve  , le  Censeur 
européen , le  Conservateur  ; la  Révolution 
de  i83o,  par  Cabet;  Deux  ans  de  règne , 
par  Pépin  , avocat  ; La  Fayette  et  la  révolu- 
tion de  i83o,  par  Serrans  jeune;  Louis- 
Philippe  et  ta  contre-révolution , par  le 
même;  Ham,  par  un  emplo)é  de  Poli- 
gnac, etc.,  etc.,  et  un  livre  récent,  supérieur 
a tout  ce  qui  a été  écrit  sur  cette  époque, 
V Histoire  de  dix  ans  (i83o-i84o),  par 
M.  Louis  Blanc. 
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§ II.  HisToniESGÉirÉiui.Eü  et  noGMÂTiQcss.  entièrement,  dès  les  premiers  pas,  du 

joug  des  traditions  qui  avaient  reçu  la 
Jusqu’à  présent  nous  ne  nous  som-  consécration  du  temps.  Mais  au  milieu 
mes  occupes,  pour  ainsi  dire,  que  des  des  incertitudes  les  plus  diverses,  il  y 
chroniqueurs  et  des  rédacteurs  de  Mé-  eut  néanmoins  réaction  contre  les  chrô- 
moires  ; des  écrivains  qui  ont  raconté  niques  fabuleuses  ou  inexactes,  et,  tout 
les  événements  dont  ils  étaient  contein-  en  adoptant  des  opinions  erronées,  on 
porains.  C’est  qu’il  fallait  en  effet,  et  essaya  une  science  nouvelle  fondée  sur 
comme  point  de  départ,  indiquer  les  l'étude  des  documents  authentiques, 
sources.  Voyons  maintenant  les  his-  Nicole  Gilles,  Duhaillan,  Paul- 
toires  générales  et  dogmatiques,  celles  Émile,  Fauchet,  Gaguin,  Dupleix, 
qui  prennent  le  peuple  à son  origine  et  Bellefobest,  Jean  de  Serbes,  du 
le  suivent  pas  à pas  a travers  ses  desti-  Tillet,  et  quelques  autres  encore  dont 
nées  diverses.  Ce  genre  d’histoire  était  la  valeur  a été  si  bien  appréciée  par 
inconnu  au  moypn  âge;  à part  un  cer-  M.  Augustin  Thierry,  commencèrent  à 
tain  nombre  dé  traditions  populaires,  débrouiller,  du  point  de  vue  de  l'érudi- 
qu’on  se  transmettait  sans  contrôle , tion  positive,  le  chaos  de  notre  histoire 
qu’on  adoptait  sans  vérification,  les  et  de  nos  origines;  mais  leurs  essais  se 
esprits  les  plus  curieux  eux-mêmes,  au  sentent  encore  de  l'imperfection  de 
milieu  de  la  barbarie  des  temps  et  des  toute  science  qui  commence.  Les  uns, 

désastres  de  toute  espèce , s’inquié-  connue  Paul-Emile,  par  une  imitation 

taient  peu  de  recueillir  avec  exactitude,  maladroite  des  écrivains  de  l’antiquité, 

et  de  soumettre  aux  épreuves  de  la  cri-  introduisirent  dans  leur  récit  des  haran- 
tique  le  peu  qu'ils  savaient  du  passé  : gués  qui  dénaturèrent  tout  à la  fois  le 

la  légende  envahissait  constamment  caractère  des  personnages  et  la  physio- 
l'histoire.  Au  douzième  siècle,  la  nation  nomie  du  temps;  les  autres,  pour  faire 

française,  si  toutefois  ce  nom  peut  con-  ieur  nation  plus  noble  en  la  faisant 

venir  au  peuple  de  cette  époque,  avait  plus  ancienne,  lui  fabriquent  une  gé- 
entièrement  perdu  les  traces  de  ses  ori-  néalogie  fabuleuse  et  inventent  des  rois 
gines.  Le  serf  ignorait  qu'il  descendait  de  Gaule  dont  la  succession  légitime 
des  vaincus;  les  nobles  des  conqué-  remonte  par  voie  d'hérédité  jusqu’à 
rants.  Le  catholicisme  des  Francs  avait  Priam,  et  plus  loin  encore, 
lavé  leur  nom,  ainsi  que  l’a  dit  M.  Au-  Il  est  deux  homnies  cependant  qui 

fustin  Thierry,  de  toute  souillure  bar-  méritent,  à plus  d’un  titre,  d’être  dis- 
are; et  les  rares  souvenirs  qu’avaient  tingués  à cette  époque  : Hottman  et 
laissésles  malheurs  des  invasions  étaient  Étienne  Pasquieb.  Il  y a dans  le 
exclusivement  rejetés  sur  le  compte  livre  d’Hottman  intitulé  : Franco- 
d’Attila  et  des  Sarrasins.  On  croyait  Gallia . deux  parties  distinctes:  la  par- 
les Francs  issus  des  compagnons  d’É-  tie  politique  et  la  partie  historique, 

née,  et  les  plus  lettrés  eux-mêmes  vé-  « C’est  un  livre  habile  et  érudit  où, 

néraient  comme  fondateurs  de  la  nation  » pour  la  première  fois,  les  doctrines 
française,  Francion,  Ois  d’Hector.  Cette  <■  démocratiques  sont  appliquées  à no- 
tradition  devait,  sans  aucun  doute,  son  « tre  histoire  nationale,  et  où  le  droit 

autorité  et  sa  persistance  aux  souve-  « populaire  est  justiüé  avec  une  grande 

nirs  de  la  littérature  classique,  tou-  « verve  de  paradoxe,  comme  remontant 
ours  puissants,  même  dans  la  barbarie.  « au  berceau  même  et  aux  lois  fonda- 
Pcrsonne  avant  le  seizième  siècle  ><  mentales  de  la  monarchie  française.  » 
n’avait  songé  à reconstruire  dans  son  Son  point  de  départ  est  une  hostilité 
ensemble,  l’histoire  de  la  nation  par  la  constante  des  indigènes  de  la  Gaule 
recherche  et  l’étude  des  documents  con»  contre  le  gouvernement  romain.  L’au- 
teinporains  ; mais  à cette  époque  la  eu-  teur  est  épris  des  gouvernements  par 

riosité,  réveillée  par  la  renaissance,  assemblées,  et  il  retrouve  dans  nos 

après  s’être  dirigée  d’abord  vers  l’anti-  siècles  barbares  la  souveraineté  exer- 
quité  grecque  ou  latine,  se  tourna  vers  cée  par  un  conseil  national  qui  élit  les 

le  moyen  âge  et  les  antiquités  natio-  rois,  fait  les  lois  et  la  guerre  et  nomme 

nales.  Il  était  difficile  de  s'affranchir  aux  offices.  Ce  livre  exerça  une  grands 

T.  ix.  37*  Livraison.  ( Dict.  encycl.,  etc.)  ' 37 
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influence  sur  les  idées  politiques  de  son 
temps,  et  souleva  une  polémique  d’une 
fâcherie  extrême ; mais  la  critique 
moderne,  en  laissant  à l’auteur  son  mé- 
rite d’écrivain  plein  de  verve  et  d’éru- 
dit collecteur  de  textes,  a fait  à bon 
droit  justice  des  exagérations  et  des 
faussetés  de  son  système.  Pasquier,  au 
point  de  vue  de  la  science  positive,  est 
autrement  sérieux. Ses  Hecherches  sont 
divisées  en  sept  livres,  où  il  traite  tour 
à tour  de  la  nation  gauloise,  de  l'inva- 
sion des  Francs  dans  la  Gaule  : des  par- 
lements, de  l’etablissement  des  cours 
administratives,  telles  que  la  chambre 
des  comptes  et  la  cour  des  aides;  des 
impôts,  des  justices  royales  et  seigneu- 
riales, des  fiefs  et  des  alleux  ; de  l'Église 
gallicane  dans  ses  rapports  avec  l'É- 
glise romaine,  et  des  droits  respectifs 
de  cette  Église  et  des  rois  de  France; 
des  bourgeoisies;  de  diverses  questions 
de  droit;  de  l'histoire  de  la  poésie  et 
de  celle  de  la  langue.  Cet  ouvrage  est 
rédigé  sans  ordre  et  sans  méthode; 
mais  on  doit  rendre  à l’auteur  cette 
justice,  que  s’il  n’a  pas  toujours  appro- 
fondi les  questions  qu’d  aborde,  il  a du 
moins  eu  le  mérite  d’entrevoir  la  plu- 
part de  celles  qui  doivent  occuper  l'his- 
torien ; maigre  les  progrès  de  la  science 
moderne,  les  Recherches  de  Pasquier 
ont  gardé  une  certaine  valeur. 

En  traversant  le  dix-septième  siècle, 
nous  rencontrons,  pour  l’histoire  géné- 
rale de  France,  Mkzerai  , qui , de  son 
temps,  fut  l’objet  d'une  grande  admira- 
tion. Il  poche  par  défaut  d'exactitude, 
et  il  avoue  lui-méme  que,  pour  éviter 
la  fatigue,  il  s’est  abstenu  de  recourir 
aux  sources.  « Il  n’a  fait  souvent,  dit  le 
P.  Lelong  , que  copier  nos  auteurs  mo- 
dernes ; c’est  ce  qui  l’a  mis  horsd’etat 
de  citer  en  marge  les  garants  de  ce 
qu'il  avance,  et  de  suivre  en  cela  l’exem- 
ple de  Viguier  et  de  Dupleix;  s’il  se 
rencontre  avec  les  anciens,  ce  n’est  pas 
u’il  les  ait  consultés,  car  il  s’est  vanté 
evant  M.  du  Gange  qu’il  ne  les  avait 
jamais  lus.  » Cependant  Mézerai , en 
omettant  les  miraeles  et  les  aventures 
chevaleresques  pour  raconter  des  évé- 
nements nationaux,  en  occupant  le  peu- 
ple de  ses  souvenirs,  éveilla  l’attemion 
et  l’intérét.  Son  style  est  dur , inégal , 
plus  vieux  même  que  ne  semble  le  com- 


porter l’époque  où  il  a vécu  ; mais  ses 
expressions , ainsi  que  l'a  remarqué 
d’Aguesseau,  sont  énergiques,  et  son 
histoire  semée  de  traits  dignes  à la  fois 
du  moraliste  et  de  l’historiqp.  Il  fait 
preuve,  en  toute  circonstance,  d’une 
grande  liberté  d’opinions  , et , selon 
Bayle,  c’est  l’historien  qui  (latte  le  plus 
le  peuple  contre  la  cour. 

Parmi  ceux  qui  ont  traité , au  point 
de  vue  dogmatique  , la  question  de  nos 
origines  nationales,  il  faut  citer  Chan- 
tereav-Lefebvrr  et  Audigikr  , qui 
ont  soutenu  tous  deux  , l’un  dans  son 
Traité  ries  fiefs,  qui  parut  en  1662, 
l’autre  dans  son  Origine  des  Français 
et  de  leur  empire,  que  les  Francs  et  les 
Gaulois  n'étaient  que  des  enfants  issus 
d’une  même  souche , et  réunis  apres 
une  longue  séparation.  Au-dessus  d’eux, 
et  dans  un  rang  beaucoup  plus  élevé, 
nous  rencontrons  le  coûte  de  Rou- 
lainvillkbs  , esprit  absolu  et  para- 
doxal, qui  a émis,  sur  les  origines  et 
les  révolutions  du  pouvoir  en  France, 
des  idées  neuves  et  hardies,  mais  sou- 
vent fausses.  « Son  système,  ainsi  que 
l’a  remarqué  M.  Thierry,  a deux  laces; 
l’une  démocratique , tournée  vers  la 
royauté,  l’autre  aristocratique,  tournée 
vers  le  peuple.  » Et  tandis  qu'il  use,  à 
l'égard  du  pouvoir  royal , d’une  liberté 
sans  bornes,  il  se  montre,  à l'égard  du 
peuple,  d’une  inditïérence  et  d’une  in- 
justice qui  surprennent,  mémede  la  part 
d’un  gentilhomme  de  Louis  XIV.  Le 
comte  de  Rouiainvillers  admet  l’égalité 
native  entre  tous  les  gentilshommes; 
mais  il  admet  en  même  temps  une  sé- 

fmration  profonde  entre  la  noblesse  et 
es  sommités  du  tiers  état.  Cette  hau- 
teur dédaigneuse  lui  attira  justement 
plus  d'une  critique  vive.  Du  reste,  dans 
son  Histoire  des  états  généraux,  et 
dans  tout  ce  qui  a rapport  au  rôle  de 
la  royauté  dans  la  translormation  de  la 
société  française,  il  se  tient  beaucoup 
plus  près  de  la  vérité  historique  que 
dans  son  Essai  sur  la  noblesse  de 
France. 

Ire  P.  Daniel  fit  paraître,  en  1783, 
une  nouvelle  Histoire  de  France,  pré- 
cédée d’une  préface  sur  la  manière  de 
traiter  cette  histoire.  Il  se  proposait 
avant  tout  d’étre  exact , et  de  repro- 
duire dans  son  travail  la  couleur  «t 
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l’aspect  véritable  du  temps  qu'il  vou- 
lait peindre.  « Mais  , ayant  assez  de 
science  pour  éclaircir  quelques  points 
de  notre  histoire,  il  n'en  avait  point  as- 
sez pour  l’embrasser  tout  entière.  Sa 
fermeté  d’esprit  ne  se  soutint  pas;  elle 
s’affaiblit  à mesure  qu’il  s'éloigne  des 
époques  anciennes , les  seules  sur  les- 
quelles il  edt  fortement  travaillé  (*).  » 
Il  lut  vivement  critiqué  par  Voltaire, 
Mably,  Boulainvillers  , Millot.  On  ne 
saurait  cependant , sans  injustice  , lui 
contester  la  gloire  d’avoir  le  premier 
enseigné  la  véritable  méthode  d’une 
histoire  de  France.  Il  est  simple  et  clair, 
plus  exact  et  plus  impartial  qu’on  ne 
le  croit  généralement,  et  on  ne  lui  a pas 
assez  tenu  compte  des  recherches  la- 
borieuses qli’il  s’est  imposées  pour  por- 
ter quelque  lumière  dans  l’histoire  des 
Mérovingiens. 

Au  P.  Daniel  succéda  Velly.  « L’on 
a peine  à s'expliquer,  dit  M.  Thierry, 
au  milieu  de  la  France  du  dix-huitième 
siècle,  le  succès  de  l'ouvrage  de  Velly. 
Il  fallait  qu’à  cette  époque  la  partie  la 
plus  frivole  du  public  edt  le  pouvoir  de 
donner  à ses  jugements  le  caractère  et 
l’autorité  d'une  opinion  nationale;  car 
tout  se  tut,  et  fut  obligé  de  se  taire,  de- 
vant la  renommée  du  nouvel  historien. 
Les  savants  même  n’osaient  le  repren- 
dre qu’avec  respect  de  ses  méprises  géo- 
graphiques, de  ses  erreurs  de  faits,  et 
de  la  manière  dont  il  travestit  les  noms 
propres.  » Il  a cependant  le  mérite  d’une 
certaine  élégance  de  style , et  ses  qua- 
lités littéraires  , quoique  assez  ternes, 
ont  sufli  pour  le  laire  lire.  Il  s’était  ar- 
rêté au  tome  VIII  de  son  histoire ;Vil- 
lauet  le  continua  , et  conduisit  celte 
•histoire  depuis  132b  jusqu'en  1469. 
C’est  la  partie  nui  a été  le  plus  louée. 
Il  y a en  effet  de  s anecdotes  curieuses, 
des  éclaircissements  sur  les  origines  des 
états  généraux  et  du  parlement,  des 
observations  assez  justes  sur  les  rois 
d’armes,  la  chevalerie  , les  progrès  du 
commerce,  et  l'histoire  littéraire.  Les 
sources  ont  été  consultées,  et  la  rédac- 
tion est  impartiale,  mais  déclamatoire. 
Gabmer,  à son  tour,  continua  Villaret; 
mais  il  n’était  pas  plus  sérieusement 
savant,  et  jl  était  encore  moins  habile 

(*)  Aug.  Thierry,  Lettres  sur  l'histoire  de 
France,  lettre  îv. 


écrivain  que  ses  devanciers.  La  faveur 
du  public  s’est  à bon  droit  retirée  de 
l’œuvre  de  Velly  et  de  celle  de  ses  con- 
tinuateurs. Les  lecteurs  sérieux  ont  éga- 
lement déserté  Anquetil  ; mais  on 
cousulfe  avec  fruit  et  l’on  cite  encore 
le  pbésident  Hénault,  qui  a dressé, 
dans  son  Abrégé  chronologique  , une 
excellente  table  de  l'histoire  de  France. 

I.’ahbé  Dubos  écrivit,  vers  1734, 
YHistoire  critique  de  Rétablissement 
de  la  monarchie  dans  les  Gaules.  Le 
but  que  se  propose  cet  écrivain  est  de 
chercher  et  de  trouver  une  raison  d’al- 
liance entre  les  Francs  et  les  Romains, 
et  il  conclut  à l'existence  et  à la  durée 
non  interrompue  de  leurs  rapports  po- 
litiques, fondée  sur  le  voisinage  et  l’in- 
térêt commun.  Toutes  les  conséquences 
de  la  conquête  germanique  sont  repor- 
tées au  dixième  siècle.  D’après  ce  sys- 
tème, la  royauté  demeure,  comme’ la 
bourgeoisie,  une  tradition  de  la  vieille 
société  romaine  , et  l’on  y trouve  en 
germe  la  belle  théorie  de  M.  de  Savigny 
sur  la  perpétuité  du  droit  romain. 

Mably,  qui  succéda,  au  dix-huitième 
siècle,  à l’abbé  Dubos  , pense  , comme 
Boulainvillers,  que  la  conquête  germa- 
nique eut  pour  résultat  de  fonder  dans 
la  Gaule  une  sorte  de  république  d’ou- 
tre-Rhin,  et  gomme  Dubos,  que  toutes 
les  institutions  des  premiers  temps  dis- 
parurent, non  par  le  fait  de  la  conquête 
et  de  ses  désastres,  mais  par  le  fait  des 
envahissements  de  la  noblesse.  Mably 
a cru  découvrir,  sous  le  règue  de  Char- 
lemagne , une  sorte  de  gouvernement 
constitutionnel , monarchique  , démo- 
cratique et  aristocratique  tout  à la  fois. 
Son  système,  du  reste,  est  une  véritable 
mosaïque  pour  laquelle  il  emprunte  de 
toutes  mains,  aux  modernes  leurs  opi- 
nions et  leurs  systèmes  , aux  anciens 
leur  phraséologie  (*).  Mably  eut  cepen- 
dant un  immense  succès.  Il  était  en- 
core dans  toute  sa  gloire  , lorsqu'une 
femme  , mademoiselle  de  Lézah- 
dièbe , s'éprit  pour  les  vieux  textes 
d’une  passion  enthousiaste,  et  forma  le 

(*)  Nous  renvoyons  pour  l'appréciation 
détaillée  des  divers  historiens  dogmatiques , 
à la  belle  introduction  des  Récits  roérovin- 
gieus  de  M.  Thierry,  qui  nous  a , dans  cette 
partie  de  notre  travail , constamment  servi 
de  guide. 


37. 
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projet  d'écrire  une  Théorie  des  lois  po- 
litiques de  la  monarchie  française.  Ce 
livre , auquel  on  promettait  un  succès 
durable , fut  composé  sous  le  règne 
même  de  cette  vieille  monarchie  , dont 
l'auteur  avait  entrepris  d’apprecier  les 
institutions;  mais  il  ne  parut  qu’en 
1790 , et  l’oubli  arriva  vite  pour  une 
oeuvre  qui  offrait  le  singulier  dévelop- 
pement d’un  faux  système , étayé  sur 
des  textes  savamment  choisis. 

Au  milieu  des  grandeurs  et  des  luttes 
de  notre  régénération  sociale , les  in- 
quiétudes du  présent  étaient  trop  vives 
pour  que  la  curiosité  des  esprits  actifs 
se  tournât  avec  fruit  vers  un  passé 
qu’on  méprisait  d'ailleurs.  Cependant 
l'un  des  acteurs  de  la  révolution,  Thou- 
ket,  écrivit  pour  l’instruction  de  son 
fils , et  peut-être  pour  obéir  au  besoin 
qu’il  éprouvait  de  comparer  , V Abrégé 
des  révolutions  de  l’ancien  gouverne- 
ment français.  On  ne  trouve  dans  ce 
livre  aucune  idée  nouvelle;  c’est  une 
sorte  de  compromis  entre  le  système 
romain  et  le  système  germain  de  Ma- 
bly,  et  il  puise'  son  unique  intérêt  dans 
les  tristes  souvenirs  qui  se  rattachent 
à sa  composition.  L’auteur  en  écrivit 
la  dernière  page  au  moment  de  monter 
sur  l’échafaud. 

Sous  l’empire , l’histoire  fut  stérile 
comme  la  poésie.  Cependant,  le  fonda- 
teur de  la  nouvelle  monarchie,  compre- 
nant tout  le  parti  qu’il  pouvait  tirer, 
pour  la  consolidation  de  son  œuvre,  de 
la  puissance  des  souvenirs,  donna  ordre 
au  comte  de  Montlosier  d’écrire  une 
histoire  de  France , et  en  dressa  lui- 
même  le  programme.  Cette  histoire  de- 
vait traiter  : « 1°  de  l’ancien  état  de  la 

* France  et  de  ses  institutions;  2° de  la 
« manière  dont  la  révolution  était  sor- 
« tie  de  cet  état  de  choses  ; 3°  des  ten- 
« tatives  faites  pour  ia  combattre  ; 4"des 

* succès  obtenus  par  le  premier  consul 
« à cet  égard,  et  de  ses  diverses  restau- 
« rations.  » Le  comte  de  Montlosier  se 
mit  à l’œuvre;  mais  l’histoire  ne  parut 
que  beaucoup  plus  tard,  et  l’auteur  ap- 
porta dans  son  livre  toutes  les  passions 
du  comte  de  Boulninvillers.  II  s’y  mon- 
tre enthousiaste  du  système  féodal  ; 
toutes  les  haines  de  l'émigré  contre  ia 
révolution  de  1789  transpirent  dans  les 
récits  du  passé.  Du  douzième  siècle  à 


notre  temps,  il  ne  voit  qu’une  lutte  en- 
tre la  liourgeoisie  et  la  noblesse,  et  la 
justice  et  le  droit  sont  toujours  de  ce 
dernier  côté.  C’est  moins  une  histoire 
qu’une  œuvre  de  controverse  poli- 
tique. 

Pendant  la  révolution  et  sous  l’em- 
pire , on  avait  oublié  le  moyen  âge. 
Comme  cela  arrive  toujours  en  pareil 
cas,  il  y eut  réaction.  Mais  l’école  mo- 
narchique de  la  restauration  voulut 
faire  de  l'histoire  une  affaire  de  parti. 
^Elle  tenta  de  rendre  un  peu  d'éclat  au 
drapeau  des  Bourbons  par  les  sou- 
venirs de  l’oriflamme.  Le  dix-huitième 
siècle  avait  calomnié  le  moyen  âge;  l'é- 
cole monarchique  essaya  de  le  poétiser, 
et  M.  de  Mabchangy,  qui  fut  pendant 
quelque  temps  le  représentant  le  plus 
célèbre  de  celte  école , déversa  dans  la 
Gaule  poétique  et  dans  Tristan  le 
voyageur  une  sensiblerie  romanesque 
et  une  phraséologie  romantique , qui 
eurent  cependant  leur  succès,  ce  qui  ne 
donne  pas  une  grande  idée  du  bon  sens 
de  ses  admirateurs.  Ce  mauvais  goût, 
du  reste,  passa  vite.  Le  moyen  âge  de 
convention  que  Tristan  et  la  Gaule  poé- 
tique avaient  mis  en  vogue,  et  qui  n’est 
pas  plus  vrai  que  les  Romains  et  les 
Grecs  de  mademoiselle  de  Scudéry,  re- 
tomba bientôt  dans  l'opinion  publique 
au  niveau  des  romances  de  l'empire. 

Heureusement,  le  bon  sens  a des 
droits  imprescriptibles.  Au  milieu  de 
nos  luttes  politiques,  une  autre  généra- 
tion scientifique  avait  grandi.  Mûrie  par 
de  fortes  études,  et  par  le  spectacle  des 
événements,  une  nouvelle  école  allait 
marcher  vers  un  but  commun,  et  cher- 
cher dans  nos  origines,  dans  l'étude 
des  vieilles  institutions  et  des  vieilles 
mœurs,  la  solution  des  problèmes  fon- 
damentaux et  les  bases  de  notre  his- 
toire nationale.  C’est  à MM.  Guizot  et 
Thierry  qu’appartient  la  gloire  d'a- 
voir accompli  fa  révolution  historique 
du  dix  - neuvième  siècle.  Doué  d’une 
sensibilité  profonde  qui  s’attache  à la 
vie  d’un  peuple  comme  à la  vie  d’un 
homme,  qui  s'émeut  de  toutes  ses  dou- 
leurs, et  le  suit  avec  un  intérêt  qui  ne 
se  fatigue  pas,  à travers  ses  destinées, 
M.  Thierry  a su  rendre  aux  Francs  tous 
les  traits  de  leur  physionomie  énergi- 
que et  sauvage.  Dans  le  premier  de  ses 
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livres,  les  Lettres  sur  f histoire  de 
France,  il  a reconnu  et  mis  à sa  place 
l’affranchissement  du  douzième  siècle. 
Dans  VHistoire  de  la  conquête  d'An- 
gleterre par  les  Normands , il  a tracé 
le  récit  épique  de  la  dernière  et  de  l’une 
des  plus  importantes  conquêtes  terri- 
toriales accomplies  au  moyen  âge  ; et , 
en  suivant  dans  ses  péripéties  diverses 
la  lutte  des  vainqueurs  et  des  vaincus, 
il  a donné  un  sens  à des  événements 
qui,  jusqu’à  lui,  étaient  restés  inexpli- 
qués dans  l’histoire  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Il  nous  fait  comprendre  pour  la 
première  fois,  dans  les  Récits  des  temps 
mérovingiens , les  rois  et  les  hommes 
de  la  première  race , les  habitudes  de 
leur  vie  intime,  leurs  crimes  et  leur 
piété  sauvage.  Enfin  , dans  ces  divers 
travaux,  poursuivis  au  milieu  des  souf- 
frances physiques,  M.  Thierry  s’est  mon- 
tré constamment  un  critique  éminent 
quand  il  avait  à rectifier,  a discuter  les 
opinions  émises  avant  lui,  un  érudit 
infatigabledans  l’investigation  des  sour- 
ces , et , ce  qui  est  bien  plus  rare  , un 
grand  écrivain,  et,  sans  contredit,  le 
premier  narrateur  de  notre  époque. 

M.  Guizot  a traité  l'histoire  de  France 
d’après  un  procédé  qui  rappelle  Montes- 
quieu , non  par  la  forme  du  style,  mais 
par  la  manière  de  comprendre  les  insti- 
tutions. Ce  qui  distingue  son  talent , 
c’est  l'esprit  généralisateur  et  la  vue 
d’ensemble  qui  est  la  pure  abstraction 
des  faits  réels.  Sa  haute  intelligence  em- 
brasse tout  à la  fois  les  institutions  et 
les  idées,  la  philosophie,  le  mouvement 
intellectuel,  l’histoire  du  peuple,  de 
l’Église  et  de  la  royauté.  Son  analyse, 
qui  saisit  toujours  les  sommités  des 
questions,  est  inattaquable  aux  yeux  de 
l'érudition  la  plus  minutieuse;  et  si  la 
théorie  du  progrès  continu  peut  paraî- 
tre à quelques  esprits  contestable  eu 
certains  points , on  ne  saurait  lui  refu- 
ser cette  gloire  d’avoir  constitué  pour 
l’histoire  de  France  une  philosophie  nui 
lie  sc  perd  pas,  comme  celle  de  Henicr 
ou  de  Vico,  dans  les  spéculations  d’une 
métaphysique  souvent  inextricable,  ou 
dans  des  théories  qui  forcent  le  sens 
des  événements  pour  étayer  un  système 
préconçu. 

Auprès  de  ces  deux  noms,  Thierry 
et  Guizot , nous  retrouvons  les  noms 


de  MM.  de  Sismondi,  Gukbabd , 
Faukiel,  DAtraoti,  Michelet,  Amb- 
dée  Thierby,  Rayhouard,  de  Ba- 
BANTE,  MlCHAUD  , MONTEIL  et  ChA- 
teaubri  and.  M.  de  Chateaubriand  qui 
a jeté , suivant  l’expression  d’un  écri- 
vain qui  l’admire  malgré  la  différence 
des  opinions,  la  magnifique  tenture 
de  sa  parole  sur  l’ossuàire  de  la  no- 
blesse et  du  clergé,  s’est  montré  fidèle, 
dans  ses  Études  historiques,  à ses  sym- 
pathies monarchiques,  mais  sans  ja- 
mais cesser  d’être  impartial,  et  il  a dé- 
guisé heureusement,  par  la  grandeur 
du  style  et  de  l’idée , ce  qu’il  y a parfois 
d’incomplet  dans  l’étude  positive  et  la 
connaissance  des  textes.  MM.  Daunou 
et  Fauriel  nous  paraissent  représenter 
les  dernières  traditions  de  l’esprit  du 
dix-huitième  siècle , si  net , si  compré- 
hensif, mais  dégagé  d’exagérations  in- 
justes et  appuyé  sur  la  science  la  plus 
solide  et  la  plus  étendue.  M.  Michelet, 
coloriste  habile,  érudit  spirituel,  a 
présenté,  sous  une  forme  quelquefois 
un  peu  paradoxale,  une  foule  d’aperçus 
élevés,  qui  jettent  un  nouveau  jour  sur 
un  grand  nombre  de  questions.  M.  Mi- 
chaud,  dans  l 'Histoire  des  Croisades, 
a donné  un  livre  un  peu  lent,  peut- 
être,  qui  manque  d’élévation  en  cer- 
taines parties,  mais  qui  est  digne  d’es- 
time sous  le  rapport  de  l’érudition 
positive.  M.  Guerard , qui , par  mal- 
heur pour  la  science,  a trop  peu  publié 
jusqu’à  ce  jour , a donne  sur  la  géo- 
graphie historique  de  la  France  du 
moyen  âge , l’état  des  personnes  et  des 
terres  et  des  différentes  classes  de  la 
société  sous  les  deux  premières  races, 
des  travaux  où  l’on  retrouve,  avec  le  sa- 
voir exact  et  sûr  et  la  patience  des  Bé- 
nédictins, toute  la  pénétration  de  la 
critique  moderne.  M.  de  Barante  a ob- 
tenu un  succès  de  vogue  par  son  His- 
toire des  ducs  de  Bourgogne  de  la 
maison  de  Falois  (136-1-1477).  Il  a en 
effet  déployé  dans  cet  ouvrage  de  pré- 
cieuses qualités;  quelques  esprits  diffi- 
ciles prétendent  cependant  qu’au  lieu 
d’un  livre  original  il  n’a  composé  qu’une 
habile  traduction  des  chroniqueurs. 
M.  Amédée  Thierry  a donné  dans  son 
Histoire  des  Gaulois,  comme  l’a  dit 
un  historien  dont  le  jugement  fraternel 
a été  ratifié  par  le  public,  un  de  ces 
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ouvrages  d’érudition  forte  et  conscien- 
cieuse où  les  textes  sont  épuisés  et  qui 
restent  comme  le  dernier  mot  de  la 
science  ; et  ce  travail  sur  nos  origines 
ÿe  complète  en  ce  moment  par  le  ta- 
bleau de  la  Gaule  sous  la  domination 
romaine. 

Quant  à M.  de  Sismondi,  il  a été 
jugé  par  M.  Guizot,  qui  reproche  à 
l 'Histoire  des  Français  d’étro  incom- 
plète comme  exposition  critique  des 
institutions,  du  développement  poli- 
tique et  du  gouvernement  de  la  France; 
d'etre  également  incomplète  sous  le 
rapport  de  l’histoire  des  idées , et  de 
laisser  quelquefois  entrevoir,  dans  le 
récit  des  événements  du  passé , la  réac- 
tion des  opinions  contemporaines.  Mais 
à part  ces  restrictions,  M.  Guizot  re- 
connaît que,  comme  tableau  des  vicissi- 
tudes de  l’état  social,  des  rapports  des 
différentes  classes  entre  elles , de  la 
formation  progressive  de  la  nation  fran- 
çaise et  du  récit  des  événements , l’ou- 
vrage est  des  plus  distingués.  Enfin, 
apres  ces  noms,  on  peut  encore  ciler 
MM.  Hknbi  Mabtin  et  Th.  Laval- 
lée ; le  premier,  en  effet,  a tiré  un 
parti  habile  des  sources  originales  et 
des  travaux  spéciaux  qui  ont  été  publiés 
sur  rhistoire.de.  France,  et  l’ouvrage  du' 
second  a obtenu  le  succès  le  mieux  mé- 
rité. Tous  deux  ont  écrit  avec  le  senti- 
ment de  la  dignité  nationale , et  une 
haute  intelligence  du  rôle  de  la  France 
dans  l’histoire  de  l’humanité.  Il  est 
beaucoup  d’autres  livres  encore  que  nous 
aurions  à juger  s’il  s’agissait  d'épuiser  la 
liste  bien  longue  de  tous  les  écrivains 
qui  ont  remué  depuisquelques  années  la 
poussière  de  notre  histoire  (*).  Mais 

(*)  Dans  celte  énumération  rapide  nous 
avons  dû  nécessairement  omettre  bien  des 
choses;  nous  mentionnons  ici  en  note  quel- 
ques-unes des  monographies  les  plus  remar- 
quables sur  des  époques  particulières  de 
notre  histoire  et  sur  quelques  points  spé- 
ciaux : 

D’Ahvh.Lr,  Notice  sur  l'ancienne  Gaule. — 
Hadr.  Valish,  JVotilia  Gattiarum. — Wau> 
iihaei  , Géographie  ancienne , historique 
et  comparée  des  Gaules. — Lihuf.rou,  His- 
toire des  institutions  mérovingiennes,  184a. 
— Gaillard,  Histoire  de  Charlemagne.  — 
Ch.  LÉvÊqcE,  La  France  sous  les  cinq  pre- 
miers Falois. — Gaillard,  Histoires  de  la 


nous  aurions  à enregistrer  trop  de  li- 
vres oubliés  sans  retour,  et  dont  on  ne 
sait  plus  même  les  titres  apres  quelques 
années.  Bornons-nous  à dire  qu’on  re- 
trouve pour  l’histoire  de  France,  dans 
les  écrivains  des  étages  inférieurs,  toute 
la  confusion  des  idées  et  des  passions 
contemporaines  ; mais  heureusement  la 

rivalité  de  la  France  et  de  r Angleterre , et 
de  la  rivalité  de  la  France  et  de  f Espagne. 

— Demos , Histoire  de  Louis  XI.  — Gail- 
lard, Histoiré’de  François  — J.  A.  DR 
Trou  , - grand  auteur , fidèle  historien  , » 
dit  Bossuet;  son  Histoire  univertelle de  1 5 ; J 
à 1607,  est  un  des  plus  beaux  monuments 
historiques  élevés  parmi  les  modernes. — 
Lacrf.tai.le,  Histoire  de  France  pendant  les 
guerres  de  religion.  — Ch.  Labittr  , De  la 
démocratie  chez  les  prédicateurs  de  la  ligue. 
1841.  — Ahqüetil,  L' Esprit  de  la  ligue. — 
Péréfixe,  Histoire  de  Henri  IF.  — Baziw, 
Histoire  de  Louis  XllI.  — Saiht-Aclaire, 
Histoire  de  la  Fronde.  — Voltaire,  Siècle 
de  Louis  XIF.  — Akquetil,  Louis  XIF , sa 
cour  et  le  régent.  — Lacretelle,  Histoire 
de  France  pendant  le  dix-huitième  siècle. 

Sa  va  r iis,  Chronologie  des  états  généraux, 
Paris,  16 1 5.  — Histoire  de  ta  pairie  de 
France  et  du  parlement  de  Paris , par  D.  B. 
<753.  — Le  P.  Dahiel,  Histoire  delà  milice 
française. — Godefroy,  Le  Cérémonial  fran- 
çais. — De  Saihte-Palaye,  Mémoires  sur 
C ancienne  chevalerie. — Mivisti  ten.  Origine 
des  armoiries.  — Moïstpaucois  , Les  Monu- 
ments de  la  monarchie  française.  — XVil- 
lefiih  , Monuments  français  inédits  pour 
servira  r histoire  des  arts,  des  costumes,  etc. 

— Du  Sommerard,  Les  arts  au  moyen  âge. 

— Laf arrière  , Histoire  du  droit  fran- 
çais. — Loxgceval,  Histoire  de  f Eglise 
gallicane.  — Histoire  littéraire  de  la 
France,  commencée  par  les  bénédictins 
de  la  congrégation  de  Snint-Maur,  et  con- 
tinuée par  ! Academie  des  inscriptions  et 
belles  - lettres.  — Histoire  littéraire  de  la 
France,  par  M.  Aüi’Èrr,  abrégé  bien  fait 
de  l’outrage  précédent.  — Le  P.  Litonc  , 
Bibliothèque  historique  de  la  France,  aug- 
mentée en  1768  , par  plusieurs  savants,  sous 
la  direction  de  Fixait  di  Foktettr;  réper- 
toire complet  des  sources  de  l’histoire  de 
France  ; monument  de  bibliographie  aussi 
remarquable  par  l’ordre  et  l'exactitude  que 
par  l’clendue  du  plau.  — Lorehz  , Somma 
historiée  gallo-francia  civilis  et  sacrai,  1 790, 
4 vol.  in-8*> ; abrégé  ehrouologique  de  I his- 
toire de  France , avec  l'indication  des  prin- 
cipales sources  à consulter  sur  chaque  (ait. 


gle 
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science  réelle  et  sérieuse  est  au-dessus 
des  exagérations  des  écoles  et  des  par- 
tis. Le  temps  fait  vite  justice  de  ce  qu’il 
y a de  faux  dans  chaque  système , et 
les  vérités  péniblement  acquises  par  le 
labeur  de  chaque  génération , se  uer- 
pétuent  comme  un  aomaine  inaliénable. 

§ III.  CoixccTions  nrsTomyuss. 

Nous  avons  passé  en  revue  les  chro- 
niques et  les  mémoires  écrits  par  les 
contemporains  et  les  historiens  qui  ont 
jugé  le  passé  sans  y avoir  vécu.  Il  nous 
reste  à parler  maintenant  des  grandes 
collections  dans  lesquelles  ont  été  re- 
cueillis tous  les  documents  dispersés 
qui  intéressent  notre  histoire;  nous 
allons  énumérer  les  principales,  en  les 
classant  par  ordre  de  matières. 

Chrohologh.—  Tablettes  chronologi- 
ques, par  Lemglet-Dufbesjioy,  1773, 
2 vol.  in-12. 

Art  de  vérifier  les  dates  des  faits 
historiques , des  chartes , des  chroni- 
ques et  autres  anciens  monuments,  de- 
puis ta  naissance  de  Jésus-Christ , par 
le  moyen  d’une  table  chronologique 
(où  Ton  trouve  les  ères  des  différentes 
nations...),  avec  deux  calendriers  per- 
pétuels et  la  chronologie  historique  des 
conciles,  des  papes,  des  empereurs  ro- 
mains, grecs . des  califes,  des  rois  des 
Perses  , des  Huns  , des  ! andales,  des 
Goths , des  Lombards,  des  princes 
d'  -tntioche(el  autres  princes  chrétiens 
d’Orient  ) , des  grands  maîtres  de 
Malle  et  du  Temple  , de  l'ordre  Teu- 
tonique,  des  empereurs  français,  alle- 
mands  , des  rois  de  France , des 

grands  vassaux  de  celte  couronne , des 
souverains  des  autres  contrées  de  t Eu- 
rope , etc.,  3'  édit.,  3 vol.  in-fol.  for- 
mant plus  de  3000  pages  , publiée  de 
1783  a 1792.  Une  nouvelle  édition  de 
cet  ouvrage  a été  publiée  de  1819  à 1834, 
en  38  volumes  in-8°,  divisés  eu  plusieurs 
séries,  par  les  soins  de  M.  de  (Morcelles 
et  de  M.  le  marquis  de  Fortia  d’Urban. 
Cette  édition,  où  le  résumé  des  faits  his- 
toriques est  conduit  jusqu’à  nos  jours, 
contient  une  pa.tie  relative  aux  événe- 
ments antérieurs  à l’ere  chrétienne,  et 
une  histoire  des  colonies  fondées  en 
Amérique  par  les  Européens. 

Citons  encore  l 'Atlas  historique  de 
le  Sage,  et  l 'Atlas  des  Étals  euro- 
péens de  K.buse,  dont  MM.  Le  Cas  et 


Ansart  ont  publié,  en  1835,  une  traduc- 
tion française  plusieurs  fois  réimprimée 
depuis. 

Gin r a logis,  — Parmi  les  nombreux 
travaux  qui  ont  eu  pour  but  l’histoire 
généalogique  des  familles  nobles , nous 
citerons  surtout  : Armorial  aénéral  de 
la  France t ou  Megistres  de  la  noblesse 
de  France,  Paris,  1738-1768,  10  vol. 
in-fol.,  par  d’IloziKR  père  et  fils. 

On  peut  encore  consulter,  d’ailleurs,  le 
Dictionnaire  généalogique , chronolo- 
gique et  historique  des  premières  mai- 
sons de  France  et  d'Europe , par  la 
Chesnaye  des  Bois  (1757-1765,  in-8°, 
7 vol.,  ou  la  2'  édition  de  1770-1778  , 
111-4°,  12  vol.),  ainsi  que  les  ouvrages  plus 
récents  de  M.  de Couhcellbs  (Histoire 
généalogique  des  pairs  de  France,  1 822- 
1831 , in-4°,  tom.  I à XI  ) et  de  M.  de 
Saint-Allais  i Annuaire  historiaue, 
généalogique  et  héraldique  de  l'an- 
cienne noblesse  de  France).  Mais  le 
recueil  le  plus  précieux  est  l’ouvrage 
suivant , si  connu  sous  le  nom  du  P. 
Ayski.mk  : Histoire  généalogique  et 
chronologique  de  la  royale  maison  de 
France,  des  pairs,  grands  officiers 
de  la  couronne  et  de  la  maison  du  roi, 
et  des  anciens  barons  du  royaume , 
avec  les  qualités,  l’origine  et  les  pro- 
grès de  leurs  familles  ; le  tout  dressé 
sur  les  titres  originaux , registres  des 
chartes  du  roi , du  parlement , de  la 
chambre  des  comptes , du  Châtelet  de 
Paris,  cartulaires  de  l'Église,  ma- 
nuscrits et  mémoires  qui  sont  dans  ta 
bibliothèque  du  roi  et  autres  ; par  le 
P.  Anselme  (de  la  Vierge  Marie),  au- 
gustin  déchaussé,  continuée  par  M.  du 
Fourny,  3'  édition,  revue,  corrigée  et 
augmentée  par  les  soins  du  P.  Ange  de 
Sainte  - Rosalie  (F.  Raffard)  et  du  P. 
Simplicien,augustins  déchaussés;  Paris, 
1726-1733,  in-fol.,  9 vol. 

Les  matières  contenues  dans  cette  3* 
édition  sont  distribuées  daus  l’ordre 
suivant  : 

Tome  Ier,  maison  rovale  de  France , 
tomes  II , III , IV  et  V,  les  douze  an- 
ciennes pairies  et  la  suite  des  pairs  de 
France  ;’ tomes  VI  et  VII,  les  sénéchaux, 
connétables  , Chanceliers  , maréchaux 
de  France , amiraux  et  autres  officiers 
de  mer;  tome  VIII,  grands  maîtres  de 
i’artillcrieetdes  armées  de.  terre, grands 
aumôniers , grands  officiers  de  la  mai- 
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son  du  roi , grands  maîtres  des  eaux  et 
forêts  de  France  ; tome  IX , statuts  et 
liste  des  chevaliers  de  l’ordre  du  Saint- 
Esprit  : ce  volume  est  terminé  par  quel- 
ques additions  et  plusieurs  bonnes  ta- 
ules. 

Chroniques  et  documents  originaux. 

— Lorsqu'au  seizième  siècle  on  com- 
mença à s’occuper  de  nos  antiquités 
nationales,  les  deux  frères  du  Tillkt 
furent  les  premiers  qui  travaillèrent  à 
réunir  des  textes  et  à les  contrôler. 
L'alné,  greffier  au  parlement,  consulta 
les  registres  de  la  cour,  les  chartes  de 
la  couronne,  en  donna  des  extraits  , et 
y joignit  l’inventaire  des  titres  qui  en 
étaient  les  preuves  ; le  second  visita,  en 
vertu  d’une  autorisation  de  François  1er, 
les  grandes  bibliothèques  , et  y lit  une 
ample  récolte.  On  distingue  ensuite , 
parmi  les  collecteurs  de  textes , Mab- 

QUARD  FbEHEB  , PlTHOU,  DUCHESNE, 

Baluze,  D.  Bouquet. Les  collectionsdc 
Marquard  Freber  et  de  Pithou  ayant  été 
rendues  inutiles  par  des  publications 
postérieures  , nous  nous  contenterons 
de  les  avoir  mentionnées. 

Duchesne  a recueilli  eu  un  corps  d’ou- 
vrage qui  a été  continué  par  son  (ils, 
les  iiistoriens  qui  ont  vécu  depuis  l'o- 
rigine de  la  monarchie  jusqu’au  temps 
de  Philippe  IV.  Cette  collection,  com- 
mencée en  1636,  cessa  de  paraître  en 
1649;  elle  est  intitulée:  Historiée  Fran- 
corum  scriptores  coætanei,  ab  ipsius 
gentis  origine  ad  Philippi  IF  tempora, 
seu  ad  a.  1286  ; quorum  plurimi  nunc 
primurn  ex  varlis  codicibus  mss.  in 
tucem  prodeunt;  alii  vero  auctiores 
et  emendatiores  ; cum  epistolis  regum, 
regin  arum  , pontificum,  ducum,  co- 
mitum,  abbatum,  et  aliis  veteribus  re- 
rum  J'rancicarum  monumentis  ; opéra 
ac  studio  And.  Duchesne  ( et  post  pa- 
tron Franc.  Duchesne,  Andrex  filii. 
Paris,  1630, 1641 , 1649,  in-fol.,  5 vol.). 

Le  tome  I { 1636  ) comprend  les  his- 
toires , annales  et  autres  documents 
contemporains  , depuis  l’origine  de  la 
nation  jusqu'au  roi  Pépin;  — le  tome II 
(1636),  depuis  Pépin,  père  de  Çharlema- 
gne,  jusqu’à  Hugues  Capct  le  loin.  III 
(1611),  revenant  en  partie  sur  la  même 
période , embrasse  les  écrits  composés , 
depuis  Charles  Martel , père  du  roi  Pé- 
pin, jusqu’aux  temps  de  Hugues  et  de 
Robert;  — le  tome  IV  (1641),  publié, 


ainsi  que  le  précédent , par  Duchesne 
(ils , s’étend  depuis  les  rois  Hugues  et 
Robert  jusqu’à  Philippe-Auguste  ; — le 
tome  V ( 1649)  s'étend  depuis  Philippe- 
Auguste  jusqu’à  Philippe  le  Bel. 

On  y joint  ordinairement  : Historiæ 
Normannorum  scriptores  antiqui , res 
ab  illis  per  Galliam,  Angliam , Apu- 
tiam,  Capux  principatum,  SieUiam  et 
Orientent  gestas,  explicantes ; ab  a. 
Chr.  838  ad  a.  1220.  Insertx  sunt 
monasteriorum  fundationes  variée , sé- 
riés episcoporum  ac  abbatum,  genea- 
Utgix  regum,  ducum,  comitum  et  no- 
bilium;  ex  codd.  mss.,  edente  Andr. 
Duchesne,  1619,  tome  I",  in-folio; 
très-rare  et  très-recherché,  surtout  par 
l’Angleterre. 

Quelques  années  après  la  publication 
de  la  collection  Duchesne,  Adbien  de 
Valois,  qui  avait  conçu  le  projet  d'une 
histoire  générale  de  là  France  , écrite 
d’après  les  sources  mêmes , publia  les 
Gestaveterum  Francorum,  1646-1658, 
3 vol.  in-fol.,  qui  embrassent  la  période 
comprise  entre  la  première  invasion 
franque  et  la  chute  de  la  dynastie  méro- 
vingienne. Ce  n’est  point  une  traduc- 
tion littérale  des  textes,  e’en  est  plutôt 
l’analyse,  l'arrangement,  et  pour  ainsi 
dire  le  commentaire.  Mais  les  écrivains 
originaux  se  sont  altérés  sous  la  plume 
d’Adrien  de  Valois,  et  il  en  a change  la 
couleur. 

Vientensuite  le  Recueil  des  historiens 
des  Gaules  et  de  la  France,  par  D. 
Bouquet  et  ses  continuateurs.  Cette 
collection  passe  à juste  titre  pour  la 
plus  importante  qui  existe  en  ce  genre, 
non-seulement  en  France,  mais  en  Eu- 
rope. Pour  les  temps  antérieurs  au  trei- 
zième siècle , elle  présente  , rapprochés 
et  ramassés  de  toutes  parts,  tous  les 
documents  originaux , excepté  les  char- 
tes et  ordonnances  qui  font  partie  d’au- 
tres recueils.  Les  bénédictins  Rouquet, 
Hxudiguieh,  Poihieb,  Housse.au  et 
Clément  sont  les  éditeurs  de  la  partie 
qui  a paru  avant  la  révolution  ; depuis, 
cette  collection  a été  continuée  par  D. 
Bhial  et  MM.  Daunou  et  Naudkt. 
Il  est  à regretter  que  les  bénédictins 
n’aient  apporté,  dans  les  dissertations 
dont  ils  ont  fait  précéder  les  textes , 
qu’une  extrême  réserve  de  critique,  et 
que  leurs  préfaces  n’offrent  en  général 
que  des  dissertations  écourtées  sur  des 
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iujets  d’une  importance  secondaire. 

La  collection  entière,  jusqu'au  t.  XX, 
est  partagée  en  dix  séries  : la  première, 
comprise  dans  le  tome  Ier,  se  compose 
des  aucieDS  monuments  de  l’histoire 
des  Gaules  avant  Clovis;  la  deuxième, 
qui  forme  les  tomes  II,  III  et  IV,  cor- 
respond à la  dynastie  mérovingienne. 
Au  lieu  de  rassembler  de  même  en  un 
seul  corps  les  monuments  de  la  deuxiè- 
me race,  D.  Bouquet  préféra  partager 
la  période  carlovingienne  en  quatre 
nouvelles  séries  , savoir  : Pepjn  et 
Charlemagne  ( 752-814  ) , dont  les  actes 
remplissent  le  tome  V ; Louis  le  Dé- 
bonnaire, auquel  est  consacré  le  t.  VI  ; 
Charles  le  Chauve  (840-877) , auquel  se 
rapporte  le  tome  VII,  et  enfin  Louis  le 
Bègue  et  ses  successeurs,  jusqu’en  987, 
dans  les  tomes  VIII  et  IX. Une  septième 
série,  qui  occupe  les  tomes  X et  XI , 
comprend  les  documents  relatifs  aux 
trois  premiers  rois  capétiens  ; Hugues , 
Robert  et  Henri;  le  règne  de  Philippe  I**, 
Louis  VI  et  Louis  VII  (1000-1180) , oc- 
cupe les  tomes  XII  à XVI , et  forme 
une  huitième  série.  Avec  le  tome  XVII 
commence  une  neuvième  série  corres- 
pondant aux  deux  règnes  de  Philippe- 
Auguste  et  Louis  VIII  ( 1 180-1226),  qui 
embrassent  aussi  les  tomes  XVIII  et 
XIX.  Avec  le  tome  XX,  s’ouvre  une 
dixième  série,  qui  s’étendra  depuis  l’a- 
vénement  de  saint  Louis  jusqu’à  celui  de 
Philippe  de  Valois  (1326-1228).  FJIe  de- 
vra comprendre  5 à 6 volumes. 

Un  supplément  indispensable  de  cette 
vaste  collection,  c'est  louvrage  suivant 
édité  par  Bongabs  ; G est  a Dei  per 
Francos , sive  orientalium  expeditio- 
num  et  regni  Francorum  hierosoliml- 
tani  historia , variis  sed  illius  sévi 
scriptoribus  litteris  cornmendata.  Ha- 
novre, 1611 , in-fol.,  2 vol. 

Cette  collection  contient  les  textes 
originaux  latins  des  historiens  Tude- 
bode,  Robert  le  Moine,  Balderic,  évé- 
ue  de  Dol;  Raymond  d’Agiles,  Albert 
’Aix , Foulcher  de  Chartres  , Gaultier 
le  Chancelier,  Guibert  VIII,  abbe  de 
Nogent;  plusieurs  anonymes,  Guillaume 
de  Tyr,  Jacques  de  Vitry,  Olivier  l’É- 
colâtre  de  Cologne;  enfin,  l’écrit  plus 
moderne  de  Marin  Sanuto , connu  sous 
le  nom  de  Liber  secretorum  fidelium 
crucis , et  un  projet  de  la  délivrance  de 


la  terre  sainte,  écrit  au  treizième  siècle. 
L’Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  a entrepris  une  Collection  géné- 
rale des  historiens  des  croisades,  par- 
tagée en  trois  séries  ; sources  latines  , 
sources  grecques,  chroniques  orientales, 
arabes  ou  persanes , et  qui  rendra  inu- 
tile le  recueil  de  Bongars. 

Le  Recueil  des  ordonnances  fut  en- 
trepris par  l’ordre  de  Louis  XIV.  Le 
tome  I"  parut  en  1723,  et  depuis , cette 
oeuvre  considérable  a été  continuée  jus- 
qu’à nos  jours  sans  être  terminée, 
cependant,  par  de  Lauhièbe,  Se- 
cousse, de  V illévault  , de  Bbéqui- 
gny,  et  de  Pastobet.  Elle  forme  au- 
jourd'hui 20  vol.  Il  faut  ajouter  à cette 
grande  collection,  pour  compléter  l’his- 
toire de  l’ancienne  législation  française, 
des  actes  publics  et  du  droit  privé,  le 
Codex  legum  antiquarum  de  Linden- 
bbog  (1613);  les  Capitulaires  , publiés 
par  Baluze  ; le  Recueil  des  lois  barba- 
res, publié  par  Canciani  , vers  la  fin 
du  dernier  siècle;  deux  ouvrages  de 
Houabd  sur  les  Anciennes  lois  des 
Français  conservées  dans  les  coutumes 
anglaises,  et  le  Traité  sur  les  coutumes 
anglo  - normandes  , publiés  en  Angle- 
terre depuis  le  onzième  siècle  jusqu'au 
quatorzième;  le  curieux  volume  de  la 
Thaumassikbe  (1690),qui  renferme  les 
Établissements  de  saint  Louis,  le  Con-  , 
seil  de  Pif.bbe  Deskontaines  , les 
Assises  de  Jérusalem  et  les  coutumes 
du  Reauvoisis,  par  Beaumanoib;  le 
Nouveau  coutumier  général , Paris  , 
1724  , où  se  retrouvent  les  vestiges  les 
plus  complets  des  différents  âges  de  la 
féodalité , et  la  trace  des  lois  qui  ont 
régi  les  divers  peuples  que  les  invasions 
ont  tour  à tour  amenés  sur  le  territoire 
de  la  France  ; les  OU m du  parlement 
de  Paris,  publiés  par  M.  le  comte  Beu- 
gnot,  dans  la  Collection  des  documents 
imprimés  par  les  soins  du  ministre  de 
l’instruction  publique  ; le  Recueildes  lois 
maritimes  et  commerciales  de  M.  Par- 
dessus, et  les  savantes  dissertations 
dont  il  a fait  précéder  chaque  volume 
de  texte,  présentent  le  tableau  aussi 
complet  qu'il  était  possible  de  le  recons- 
tituer , de  la  législation  qui  réglait  au 
moyen  âge  l’industrie , le  négoce  et  la 
navigation  ; le  recueil  de  l’Anglais  Ry- 
meh.  Fondera  et  acta  publica,  qui  com- 
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menee  à l’entrée  de  Guillaume  en  An- 
gleterre, en  1006,  n’est  pas  moins  utile 
à l'histoire  de  France  qu’à  celle  de  la 
Grande-Bretagne.  On  trouve  également 
dans  le  recueil  de  Leibnitz,  Codex  ju- 
ris  gentium  diplomatie! , et  dans  le  re- 
cueil de  Dumont  , Corps  universel 
diplomatique  du  droit  des  gens , les 
renseignements  les  plus  précieux  pour 
l’histoire  du  droit  public,  et  des  rela- 
tions internationales.  Enfin,  n’oublions 
point  les  Chartes  et  diplômes  de  Bbk- 
quiony,  dont  le  premier  volume  date 
du  dix-huitième  sieele , ni  le  H ecueil  gé- 
néral des  lois  françaises  , depuis  l’an 
•120  jusqu’à  la  révolution  de  1789  , par 
MM.  IsAMBERT,  DE  ChUSY  , et  TAIL- 
LANDIER. 

Il  a été  publié,  dans  ces  derniers 
temps,  plusieurs  collections  d’ouvrages 
relatifs  a l'histoire  de. France  ; les  prin- 
cipales sont  celle  de  M.  Guizot  , qui  a 
pour  titre  : Collection  des  mémoires  re- 
latifs a l’histoire'  de  France , depuis 
la  fondation  de  la  monarchie  fran- 
çaise jusqu'au  treizième  siècle,  avec 
une  introduction  , des  suppléments , 
des  notices  et  des  notes  ( Paris  , Briére, 
1823-1827 . 29  vol.  in-8°).  Elle  consiste 
en  traductions,  généralement  fidèles  et 
très -soignées,  des  principales  chroni- 
ques et  d'autres  ouvrages  historiques 
originaux  écrits  en  latin. 

Tomes  i et  u.  Histoire  des  Francs , par 
Grégoire  de  Tours;  — Chronique  de  Kréde- 
gnirc;  — Vie  de  Dagobert  I"; — Vie  de 
saint  Léger;  — Vie  de  Pépin  le  Vieux,  maire 
du  palais. 

1 orne  itx.  Annales  d’Kginhard;  — Vie  de 
Charlemagne,  parle  même; — Faits  et  Gestes 
de  Charlemagne,  par  le  moine  de  Saint- 
1**11»  — Vie  de  Louis  le  Débonnaire,  par 
rliégan  ; — Vie  de  Louis  le  Débonnaire , 
par  (anonyme  dit  l’Astronome;  — Nithard , 
régne  de  Charles  le  Chauve. 

Tome  i«.  Ermold  le  Noir  , poème  sur  les 
faits  de  Louis  le  Débonnaire;  — Annales  de 
Saint-Bertin  : — Annales  de  Metz. 

Tome  v.  Histoire  de  l’église  de  Reims,  par 
Frodoard. 

tome  vi.  Siège  de  Paris  , poème,  par  Ab- 
bon;  — Frodoard  , Chronique  sur  les  der- 
niers rois  carluvingiens  ; — Raoul  Glaber, 
Chronique  sur  les  derniers  rois  carlnsiugiens 
et  les  premiers  rois  capétiens;  — Helgaud  , 
Vie  du  roi  Robert;  — Adalheron,  poème 
sur  le  règne  du  roi  Robert. 

Tome  vn.  Vie  de  Bouchard,  comte  de 


Melun;  — Fragment  de  l’Histoire  des  Fran- 
çais; — Chronique  de  Hugues  de  Fleury; — 
Proces-verbal  du  sacre  de  Philippe  I'r  ; — 
Histoire  du  monastère  de  Vézclay,  par  Hu- 
gues de  Poitiers. 

Tome  vin.  Vie  de  Louis  le  Gros,  par  Su 
ger;  — Vie  de  Suger,  par  Guillaume,  moiue 
de  Saint-Denis;  — Vie  de  Louis  le  Jeune; 
— Vie  de  Charles  le  Bon,  comte  de  Flandre, 
par  Glaber. 

Toine  ix.  Vie  de  Philippe- Auguste , par 
Rigord;  . — Histoire  de  Philippe-Auguste, 
par  Guillaume  le  Breton; — Vie  de  LoaisVIII; 
— Des  Gestes  de  Louis  VII , poerac,  par  Ni- 
colas de  Hray. 

Tome  x.  La  Philippide,  poème,  par  Guil- 
laume le  Breton. 

Tome  xi , Chronique  de  Guillaume  de 
Nangis. 

Tonies  xii  et  XI II.  Croisades  contre  les  hé- 
rétiques albigeois;  — Histoire  des  Albigeois  t 
par  Pierre  de  Vaulx-Cerney  ; — Guillaume 
de  Ptiy-LaumU;  — Chronique  en  langue 
romane  ; — Des  Gestes  glorieux  des  Fran- 
çais. 

Tomes  xtv  à xxtv.  Croisades,  t.  xiv  et  xv. 
Histoire  des  Croisades,  par  Goihert  de  No- 
geul  ; — Vie  de  Guibert  de  Xogcnt,  par  lui- 
même; — Vie  de  saint  Bernard  , abbé  do 
ClairvauX. 

Tomes  xvi , xvn  et  xvm.  Histoire  des 
Croisades,  par  Guillaume  de  Tyr. 

Tome  xix.  Histoire  des  Croisades,  par 
Bernard  le  Trésorier. 

Tomes  xx  et  xxi.  Histoire  des  Croisades, 
par  Albert  d’Aix  et  jwr  Raymond  d’A- 
giles. 

Tome  xxu.  Histoire  des  Croisades,  par 
Jacques  de  Vilry. 

Tome  xxm.  Histoire  de  la  première  Croi- 
sade , par  Robert  le  Moine  ; — Histoire  de 
Tancrède . par  Raoul  de  Caen. 

Tome  xxiv.  Histoire  lies  Croisades,  par 
Foulchi  rde  Chartres; — Histoire  de  la  Croi- 
sade de  Louis  VH,  par  Odon  de  Deuil. 

Tome  xxt  à xxvm.  Histoire  de  Norman- 
die , par  Orderic  Vital. 

Tome  xxix.  Histoire  des  Normands,  par 
Guillaume  de  Jumiégea,  et  Histoire  de  Guil- 
laume le  Conquérant,  par  Guillaume  de 
Poitiers. 

Collection  des  Chroniques  nationales 
françaises,  écrites  en  tangue  vulgaire, 
du  xfiie  au  xvie  siècle,  avec  notes  et 
éclaircissements , par  J.  A.  Buchon; 
Paris,  Verdière,  1824-1829  , 47  vol. 
in8°. 

xme  siècle.  Histoire  de  Constantinople 
sous  les  empereurs  français,  par  du Cange, 
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t.  i et  il.  — Chronique  de  Geoffroy  de 
Ville-Hardouin,  avec  les  suppléments,  t.  iii. 

Fragments  de  chroniqueurs  byzantins, 

idem.  — Philippe  Mouskcs , idem.  — Chro- 
nique grecque  anonyme  des  Français  de 
Morée,  t.  iv. — Chronique  de  Ramon  Mun- 
taner  ; — Conspiration  de  J.  Pror  ida  , t.  v 
et  vi.  — Chronique  de  saint  Magloire;  — 
Poème  d’Adam  de  La  Halle  sur  Charles 
d’Anjou;  — Guillaume  Guiart , branche  des 
royaus  lignages,  l.  vu  et  vm. 

xive  siècle.  Godefroy  de  Paris , et  Taille 
delà  ville  de  Paris  en  i3i3,  t.  ix.  — Chro- 
nique de  Kroissart , avec  des  additions  d’au- 
tres fragments  de  chroniques . et  Poésie*  de 
Froissai  t,  t.  x à xxm. — Combat  desTrenie  ; 
— Poème  sur  la  bataille  de  Orécy , par  Co- 
lin de  Hénaut;  — Poeme  sur  la  déposition 
de  Richard  II,  t.  xxiv.  — Ambassade  du  duc 
d’Anjou  an  duc  d’ Arborée;  — Consüiulion 
d’Arborée;  — Chronique  de  Richard  II;  — 
Mémoire  de  Pierre  Safmon  , t.  xxv. 

xv'  siècle.  Chroniques  d’Euguerrand  de 
Monsirelet,  t.  xxvi  à xxxi. — Lefevre  de 
Saint-Remy , t.  xxxii  , xxxnr.  — Chronique 
et  procès  de  la  Pucelle,  t.  xxxiv.  — Chroni- 
ques de  Mathieu  de  Colley  , I.  xxxv  et  xxxvi. 
— Chronique  de  Jacques  Dnelcrcq,  t.  xxxvii 
à xxxix  ; — Journal  d’un  bourgeois  de 
Paris,  t. XL. — Georges  Cliastellain,  Vie  du 
bon  chevalier  Jacques  de  Lalaiti,  t.  xli. — 
Chroniques! des  dues  de  bourgogne,  par  le 
même  et  par  Molinel,  t.  xlu  a xlvii. 

Al.  Ruchon  avait  aussi  annoncé  la 
publication  des  grandes  Chroniques  de 
Saint-Denis , en  15  volumes  in-8»  , 
ainsi  que  plusieurs  petites  Chroniques 
des  anciens  grands  duchés  et  comtes, 
également  en  15  volumes  ; mais  ces 
deux  publications  n’ont  point  eu  lieu. 
Les  Chroniques  de  Saint-Denis  ont 
élé  plus  récemment  annoncées  par 
MM.  Paul  Lacroix  , de  Terrehasse  et 
Paulin  Paris. 

La  plus  grande  partie  des  chroniques 
comprises  dans  la  collection  de  M.  Hu- 
chon, et  dont  plusieurs  étaient  inédite*:, 
ont  été  reproduites  par  lui  en  1835  et 
1836  dans  le  Panthéon  littéraire. 

Collection  des  Mémoires  relatifs  à 
l'Histoire  de  France , depuis  le  régne 
de  Philippe- Auguste  jusqu'à  la  paix 
de  Paris , conclue  en  1768;  avec  des 
notices  sur  chaque  auteur  , des  obser- 
vations sur  chaque  ouvrage  et  sur  les 
époques  historiques  auxquelles  ils  se 
rapportent;  par  MM.  Petitot  et  Mon- 
merqué.  Paris , Foucault,  1819-1827. 
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, I™  Série  , jusqu’au  commencement 
du  xvn'  siècle  , 52  tomes  en  53  vo- 
lumes iu-8®. 

IIe  Série,  79  volumes  in-80,  en  y 
comprenant  le  volume  21e  bis. 

Voici  la  liste  des  Mémoires  qui  for- 
ment cette  collection  importante  et  . 
fort  estimée  : 

PREMIERE  SÉRIE  , 53  VOLUMES. 

Geoffroy  de  Ville-Hardouin,  de  la  Con- 
queste  de  Cotistantinople,  tom.  t. 

Jeun,  sire  de  Joinville,  Histoire  de  saint 
Louy* , toiti.  n. 

Extraits  de  manuscrits  arabes  relatifs  au 
règne  de  saint  Louis,  traduits  par  Cardonne, 
et  dissertation  sur  l’histoire  de  ce  roi,  par 
du  Gange,  t.  tu. 

Anciens  Mémoires  du  xiv«  siècle;  où  l’on 
apprendra  les  aventure*  de  Bertrand  Dii- 
gueselin.  traduits  par  Lefebvre  ; et  Obser- 
vations relatives  à ces  Mémoires,  par 
M.  A.  Petitot,  tom.  ivetv. 

Christine  de  Pisan  , le  Livée  des  Faiz  et 
bonnes  Moeurs  du  sage  roy  Charles  V,  et 
Tableau  du  règne  de  Charles  VI,  tom.  v 
et  vi. 

Hislniri'  du  maréchal  de  Koiicibanl,  d'apres 
l'édition  de  Th.  Godefroy,  tort,  vi  et  vu. 
Mémoires  de  Pierre  de  Feuio.  — Mémoire 
concernant  la  pucelle  d'Orléans. — Supplé- 
ment de*  Mémoires  sur  Jeanne-d’Arc  , par 
M.  A.  Petitot . — Histoire  d’Arttis  lit , duc 
de  Rretagnè,  coinledeRichctnont,  tom.  vu. 
Mémoires  relatifs  à Florent  ; sire  d’Illiefs , 
tort.  vm. 

Mémoires  d’Olivier  de  la  Marche,  tom.  îxetx. 
Mémoires  de  Jacques  Diirlercq,  tom.  *1. 
Mémoires  de  Philippe  de  domines,  tom.xi  ù 
xui. 

Histoire  de  Louys  XI,  ou  Chronique  scanda- 
leuse de  Jean  de  Troyes  t tom.  xm  et  xiv. 
Mémoires  de  Guillaume  de  Villeneuve. 
Mémoires  de  La  Tremoille,  par  Bouchet,  ou 
le  Panégyrique  du  chevalier  Sans-Repro- 
che, tom.  xiv. 

Histoire  de  Bayard,  prie  loyal  serviteur, 
tom.  xv. 

Des  choses  mémorables  du  règne  de  Louis 
XII  et  de  François  I",  par  Robert  de 
Lamarrk , seigneur  de  Fleurange  et  de 
Sedan.  — Journal  de  Louise  de  Savoye, 
duchesse  d’Angoulesme,  tom.  xvi. 

Mémoires  de  Martin  et  Guillaume  Dubellay  , 
tomes  xvu  àxix. 

Commentaires  de  mess  ire  Biaise  de  Montlue, 
tomes  xx  à ixu. 

Mémoires  de  Gaspr  de  Saulx,  seigneur  de 
Tavonnes  tom.  xxm  à xxv. 
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Do  la  sic  de  François  de  Sccpcaux,  sire  de 
Vieilleville,  loin.  x.\vi  & xxvut. 

Mémoires  de  François  de  Boyvin,  baron 
Duvillars,  tom.  xxvm  à xxx. 

Comnien  la  ires  des  dernières  guerres  en  la 
Gaule  Belgique,  par  Fr.  de  Rabulin , 
tom.  xxx  et  xxxi. 

Le  Siège  de  Metz  par  l’empereur  Charles  V, 
en  riaa.  — Discours  de  Gaspar  de  Col- 
ligny.  — Mémoire  du  Voyage  du  duc  de 
Guise  eu  Italie,  par  M.  de  La  Chaslre. — 
Mémoires  de  Guillaume  de  Kochechouarl, 
tom.  xxxir. 

Mémoires  de  Michel  de  Castelnau,  tom. 
xxxur. 

Mémoires  de  Jean  deMergey;  — de  Fran- 
çois de  La  Noue;  — d’Achille  Gamou;  — 
de  Jeau-Philippi , t.  xxxiv. 

Mémoires  du  duc  de  BouiUou;  — de  Guil- 
laume de  Sceaux  , seigneur  deTavannes, 
tom.  xxxv. 

Mémoires  de  Philippe  Hérault , comte  de 
Cheverny,  et  de  Phil.  Hérault , l’abbé  de 
Pontlevoye,  tom.  xxxvi. 

Mémoires  de  Marguerite  de  Valois;  — de 
Jacques-Auguste  de  Thou , tom.  xxxvn. 
— de  Jean  Choisnin;  — de  Matliieu 
Merle,  tom.  xxxvm.  » 

Chronologie  novenaire  de  Palnta  Cayet, 
tom.  xxxvnt  à xliii. 

Mémoires  de  Jacques  Pape , seigneur  de 
Sainl-Auban,  tom.  xr.iu. 

Mémoires  d'Estat,  par  M.  de  Neufville  , sei- 
gneur de  Villeroy;  — du  duc  d'Angou- 
lesmc,  tom.  xuv. 

Journal  de  Pierre  de  l’Estoile  sur  les  règnes 
de  Henri  III,  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII, 
tomes  xlv  à xlix. 

Relation  faite  par  J.  Gillot.  — Mémoires  de 
Claude  Groulard  ; — de  M.  de  Marillac, 
tom.  xlix. 

Mémoires  de  messire  Durai,  marquis  de 
Fontenay-Mareuil,  tom.  l et  li. 

Table  générale  et  analytique  des  matières, 
par  M.  Dclbare,  tom.  lu. 

A cellesérie  on  joint  les  œuvres  complètes 

de  Brantôme,  édit,  par  M.  de  Monmcrqué, 

8 roi.  in-8°. 

deuxième  série  , ;9  volumes. 

Mémoires  des  sages  et  royales  œconomies 
d’estat  de  Henry  le  G'-and  (Mémoires  de 
Sully),  tom.  i à ix. 

Histoire  de  la  Mère  et  du  Fils,  par  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  loin,  x et  xi. 

Succincte  narration  des  grandes  actions  du 
roi,  par  le  cardinal  de  Richelieu  , tom.  xi. 

Précis  de  l'Histoire  des  Provinces-Unies  des 
Pays-Bas , par  M.  Laurent,  tom.  xi. 


Les  Négociations  du  président  Jeannin,  t.xt 
à xvi. 

Mémoires  du  maréchal  d’Kstrées,  tom.  xvi. 

— sur  la  régence  de  Marie  de  Médicis , par 
Pontchartrain,  tom.  xvi  et  xvu. 

— du  duc  de  Rohan,  tom.  xvmetxix. 

— du  maréchal  de  Bassompierre,  tom.  xix  à 

XXI. 

— du  cardinal  de  Richelieu,  tom.  xxu  à xxx. 

— de  Gaston,  duc  d’Orléans  , tom.  xxxi. 

— du  sieur  de  Poutis,  tom.  xxxi  et  xxxu.  ’ 

— de  Robert  Aruauld  d’Audilly , tom.  xxxm 
et  xxxiv. 

Mémoires  de  l’abbé  Arnauld,  tom.  xxxiv. 

— de  la  duchesse  de  Nemours,  loin,  xxxiv. 

— du  comte  de  ltrienne,  toui.  xxxv  et  xxxvi. 

— de  madame  de  Mottcville,  tom.  xxwi  àxl. 

— de  mademoiselle  de  Montpensier , tom. 

xi.  à XLIII. 

— du  cardiual  de  Retz,  tom.  xuv  à xlvi. 

— de  Guy  et  de  Cl.  Joly,  tom.  xlvii. 

— de  Val.  Conrad,  tom.  xlviii. 

— du  père  Berthod,  tom.  xlviii. 

— de  Mouglat,  tom.  xlix  à li. 

— du  comte  de  La  Châtre,  tom.  li. 

— de  La  Rochefoucauld , tom.  n et  lu. 

— de  J.  N.  de  Gourville , tom.  lu. 

— de  Pierre  Lenct,  tom.  lui  et  liv. 

— de  Moulrcsor,  tom.  liv. 

Relation  faite  par  RL  de  Fontrailles  , 
tom.  liv. 

Mémoires  du  duc  de  Guise  , tom.  lv  et  lvi. 

— du  maréchal  de  Grainmont , tom.  lvi 
et  lvii. 

— du  maréclial  Du  Plessis , t.  Lvri,  de 
M.  de***,  tom.  lviii  et  lix. 

— de  P.  de  La  Porte,  tom.  lix. 

— d’Omer  Talon,  tom.  lx  à lxiii. 

— pour  servir  à l'histoire  de  Louis  XIV,  par 
l'abbé  de  Choisy,  tom.  lxiii. 

— du  chevalier  Temple,  tom.  lxiv. 

Histoire  de  madame  Henriette  d’Angleterre, 

par  madame  de  la  Fayette. — Mémoires  de 
la  Cour  de  Frauee,  pour  les  années  16.88 
et  1689 , par  madame  do  la  Fayette. 

— de  Lafare,  tom.  lxy. 

Mémoires  du  maréclial  de  Berwick,  tom. 
lxv  et  LXVI. 

Souvenirs  de  madame  de  Caylus,  tom.  txvi. 
Mémoires  du  marquis  de  Torcy,  tom.  lxvii 
et  lxviii. 

— du  maréchal  de  Villars , tom.  lxvii  i à 

LXXI. 

— du  duc  deNoaillcs,  tom.  lxxi  à lxxiv. 

— du  cnnitede  Forlnn,  tom.'  lxxiv  et  lxxv. 

— de  Duguay-Trouin,  tom.  lxxv. 

— secrets  sur  Louis  XIV  et  Louis  XV,  par 
Dudos,  tonies  lxxvi  et  lxxvii. 

— de  madame  de  Staal,  tom.  lxxvii. 
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Table  générale  et  analytique  des  Mémoires , 
par  M.  Delbare  , tom.  uinn. 

A ces  trois  collections  on  a coutume 
d’ajouter  les  Mémoires  du  duc  de 
Saint-Simon , en  21  vol.  in-8°  (1829- 
81) , ainsi  que  les  Mémoires  relatifs 
à la  Révolution  française,  publiés 
par  MM.  Berville  et  Barrière  (1820-26, 
66  volumes  in-8°).  Peu  de  temps  avant 
la  révolution,  en  1785,  avait  com- 
mencé à paraître  une  Collection  de 
mémoires  particuliers  relatifs  à l'His- 
toire de  France , dont  72  volumes 
ont  été  publiés,  et  qui  contiennent 
une  grande  partie  des  Mémoires  de  la 
collection  Petitot;  mais  celle-ci  lui  a fait 
perdre  tout  son  prix. 

Nouvelle  collection  de  Mémoires 
pour  servir  à F histoire  de  France, 
depuis  le  treizième,  siècle  jusqu'à  la 
fin  du  dix-huitième,  par  MM.  Mi- 
chaud  et  Poujoulat.  Elle  a com- 
mencé à paraître  en  1836,  et  est  au- 
jourd'hui terminée.  Elle  contient  trois 
séries,  savoir  : 

première  seeie,  n volumes. 

Tome  i*r. — Geoffroy  de  Villc-ltardouin. — 
Henri  de  Valenciennes.  — Joinville. — Jean- 
Pierre  Sarrasins. — Extrait  des  historiens  ara- 
bes.— Bertrand  du  Guesclin.  — Christine  de 
Pisan  (irt  partie). 

Tome  ii.  — Christine  de  Pisan  (ae  et  3* 
parties).  — Boueicaut.  — Jeau-Juvénal  des 
llrsiiis.  — Pierre  de  Fenin.  — Journal  d'un 
Bourgeois  de  Paris  ( trc  partie). 

Tome  iii. — Mémoires  concernant  la  Pu- 
ccllc  d’Orléans. — Richemout.  — Florent  d’I- 
liers.  — Journal  d’un  Bourgeois  de  Paris  (a* 
partie).  — Olivier  de  la  Marche.  — Jacques 
du  Clercq. 

Tome  :v.  — Philippe  de  Comines. — Jean 
de  Troyes.— Guillaume  de  Villeneuve. — Pa- 
négyrique de  Louis  de  la  Trémoillc. — Bayard. 

Tome  v.  — Fleurange. — Louise  de  Savoie. 

— Guillaume  et  Martin  du  Bellay. 

Tome  vi.  — François  de  Lorraine , duc 
de  Guise.— Condé.—Puget. 

Tome  vit.  —Biaise  de  Montluc. — François 
de  Rahutin. 

Tome  vin. — Gaspard  de  Sanlx-Tavanncs. 

— Guillaume  de  Saulx-Tavanucs.— Bertrand 
de  Salignac.  — Gaspard  de  Coligny.  — La 
Chastre.  — Guillaume  de  Rochechouai  t.  — 
Achille  Gamon  et  Jean  Philippi. 

Tome  ix.  — Vieilleviile.  — Castelnau.  — 
Jean  de  Mergey. — François  de  la  Noue. 

Tome  x.  — Boyvin  du  ViHars.  —Margue- 


rite de  Valois.  — Cheverny.  — Philippe  Hu- 
rault. 

Tome  xi. — Le  duc  de  Bouillon.  — Le  duc 
d’Angouléme.  — Vjlleroi. — De  Thou. — Jean 
Choisnin. — Harangues  de  Jean  de  Montluc. 

— Lettre  sur  la  mort  de  Henri  III.  — Gillot. 

— Matthieu  Merle.  — Sainl-Auhan.  — Louise 
Bourgeois  (Naissance  de  Louis  XHI). — Du- 
bois ( Mort  de  Louis  XIII  ).  — Marillac. 
— Groulart. 

Tome  xii.  — Pierre  - Victor  Cayct , nove- 
nnirt. — Pierre-Victor  Cayet , septénaire. 

DEUXIÈME  SÉRIE,  10  VOLUMES. 

Tome  i".  — Pierre  de  Lesloile,  régne  de 
Henri  III. — Pierre  de  Lestoile,  régnes  de 
Henri  IV  et  de  Louis  XIII. 

Tome  ii.  — Sully. 

Tome  ih.  — Sully.— Remarques  de  Mar- 
bault. 

Tome  iv.  — Président  Jeannin. 

Tome  v.  — Fontenay -Mareuil.  — Pont- 
cliarlrain.  — ■ Relation  de  la  mort  du  maré- 
chal d'Ancre.  — Henri,  duc  de  Rohan. 

Tome  vi.  — Bassompierre. — D EsIrées. — 
Pontis. 

Tome  vu.  — Cardinal  de  Richelieu. 

Tome  viii. — Cardinal  de  Richelieu. 

Tome  ix.  — Cardinal  de  Richelieu.  — Ar- 
nauld  d’Andilly,  — L'abbé  Arnauld. — Gas- 
ton , duc  d'Orléans.  — Duchesse  de  Nemours. 

Tome  x.  — Madame  de  Molteville.  — Le 
père  Berlhod. 

TROISIÈME  SÉRIE,  IO  VOLUMES. 

Tome  i*r.  — Cardinal  de  Rets. 

Tome  ii.  — Guy  Joly.  — Claude  Joly.  — 
P,  Lenet. 

Tome  iii.  — Brienne.  Montrésor  et  Fon- 
t railles.  — La  Châtre.  — Turenne.  — Le  duc 
d'York. 

Tome  iv.  — Mademoiselle  de  Montpen- 
sier.  — Conrart. 

Tome  v.  — Monglat.— La  Rochefoucauld. 

— Gourville. 

Tome  vi.— Orner  Talon.— L’abbé  Choisy. 
Tome  vu.  — Le  duc  de  Guise.  — Le  ma- 
réchal de  Grammont.—  Le  maréchal  du  Ples- 
sis. — Mémoires  de  M.  de  **  . 

Tome  viii.  — La  Porte.  —Temple.  — Ma- 
dame de  la  Fayette.  — La  Fare.  — Berwick. 

— Madame  de’  Cayliis.  — Torcy. 

Tome  ix.  — Villars.  — Forbin. — Duguay- 
Trouin. 

Tomr  x.  — Mémoires  politiques  et  mili- 
taires ( Noaillcs  ).  — Duclos.  — Madame  de 
Slaal. 

A ces  collections  nous  devons  ajouter 
encore  celle  des  ouvrages  publics  par 
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la  Société  de  l’histoire  de  Franck, 
et  qui  se  compose  aujourd'hui  de  1 7 vol* 
in-8°,  dont  voiei  le  detail  : 

F.'Ystoirr.  de  li  formant,  et  la  Chronique 
de  Robert  Fiscar  , par  Aimé,  moine  du 
Mont-Cassin , i vol. 

Histoire  ecclésiastique  des  Francs , par 
Grégoire  de  Tours , texte  et  traduction  en 
regard , 4 vol. 

l.ettres  du  cardinal  Mazarin  à la  reine, 
t roi. 

Mémoires  de.  Pierre  de  Fénin,  I vol. 

Im  conqueste  de  Constantinople, par  Fille - 
hardouin,  i vol  avec  carte. 

Orderici  Fitalis  Uistoria  ecclesinstica , 
/.  I et  II. 

Correspondance  de  r empereur  Maximilien 
avec  Marguerite  sa  fille , ‘X  roi. 

Histoire  des  ducs  de  Normandie  et  des  rois 
d' Angleterre,  suivie  du  roman  de  Ham , 1 vol. 

Mémoires  de  Philippe  de  Communes , 
nouvelle  édition  revue  sur  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  royale,  tome  F. 

OEuvrcs  complètes  d'F.ginhard,  réunies 
pour  la  première  fois  et  traduites  en  français 
avec  notes,  variantes  et  table  générale,  texte 
et  traduction  en  regard,  tome  F. 

lettres  de  Marguerite  d * Angouléme , steur 
de  François  frr , reine  de  Navarre , x vol. 

Mémoire  du  comte  de  CoUgny-Saligny , 
l vol. 

Procès  de  condamnation  et  réhabilitation 
de  Jeanne  d ’ Arc,  tome  i. 

Enfin,  nous  devons  aussi  une  men- 
tion aux  Archives  curieuses  de  l’his- 
toire de  France,  publiées  par  MM. 
Cimber  et  Daniou,  en  deux  séries, 
chacune  de  15  volumes. 

Nous  avons  parlé,  à l'article  que  nous 
avons  consacré  aux  Comités  histo- 
riques, de  la  Collection  de  documents 
inédits , publiée  sous  les  auspices  du 
ministre  de  l'instruction  publique.  Nous 
dirons  seulement  ici,  qu’il  est  a regretter 
qu'on  y ait  admis  quelques  documents 
u'un  intérêt  médiocre,  dédaignés  avec 
raison  jusqu’à  présent,  et  qui  n’appor- 
tent aux  études  historiques  aucun  élé- 
ment nouveau. 

Outre  les  collections  spéciales,  il  y a 
encore  divers  recueils  importants  où 
se  trouvent  dispersées  un  grand  nom- 
bre de  pièces  originales;  nous  citerons 
Labrf..  Nova  Jlibliotheca  manuscrip- 
torumq  d’AcHEHY,  Spicilegium;  Ma- 
billon,  Cetera  anaiecta ; Baluze, 
Misceüanea  ; Mabtennb  et  Durand, 


Thésaurus  anecdo/nrvm  ; Mémoires 
de  r Académie  des  inscriptions  el  bel- 
les-lettres; Notices  et  Extraits  des 
manuscrits  de  ta  Bibliothèque  du  roi. 
D’autres  recueils  périodiques  doivent 
aussi  être  mentionnés  pour  les  articles 
sérieux  qu’on  y trouve;  telles  sont  la 
Berne  des  deux  mondes,  la  Revue 
rétrospective , et  la  Bibliothèque  de 
Fécale  des  Chartes,  qui  est  exclusive- 
ment consacrée  à l'histoire  de  France. 

Enfin,  nous  devons  signaler  eue  re 
Ips  grandes  histoires  de  prov  ince,  telles 
que  celles  de  Lorraine,  par  D.  Cal- 
mbt;  de  Bretagne,  par  D.  Lobineau; 
de  Languedoc,  par  D.  Vaissette;  de 
Bourgogne,  par  II.  Plancher;  et  les 
histoires  des  principales  abbayes,  qui 
présentent  dans  les  pièces  justificatives 
un  grand  nombre  de  documents  origi- 
naux. Ces  textes,  que  la  lecture  la  plus 
infatigable  n’épuiserait  pas  dans  la 
plus  longue  vie,  étaient  encore  inédits 
pour  la  plupart  au  dix-septième  siècle; 
et  déjà  un  savant  les  avait  fouillés  dans 
tous  les  sens  pour  y trouver  la  lumière 
et  donner  le  mot  de  l’énigme  du  moyen 
âge.  Ce  savant,  qui  s’est  élevé  jusqu’à  la 
hauteur  du  génie  par  la  patience  et 
l’instinct  toujours  sdr  des  investiga- 
tions, c’est  du  Gange,  et  son  prodigieux 
Glossaire  est  un  véritable  pandémo- 
nium du  passé.  Inclinons-nous  devant 
cette  science  modeste  dont  notre  âge  a 
perdu  le  secret  ; inclinons-nous  devant 
du  Cange  et  les  Bénédictins  qui  avaient 
dans  la  science  cette  foi  sincère  que 
bien  peu  d’hommes  de  nos  jours  ont  su 
conserver,  et  qui  seule  produit  les  gran- 
des oeuvres.  . 

L’histoire  ecclésiastique,  dans  ce 
passé  de  la  France,  n’a  pas  moins  d’im- 
portance que  l’histoire  politique,  et 
nous  trouvons  dans  cette  partie  de 
nombreuses  collections  et  des  travaux 
érudits  justement  célèbres,  au  premier 
rang  desquels  se  place  le  Gallia  chris- 
tiana,  ouvrage  divisé  par  métropoles 
ou  archevêchés.  Dans  chaque  métro- 
pole sont  distribués  les  évêchés,  dans 
chaque  évêché  les  abbayes,  doyennés, 
chapitres,  avec  la  succession  chronolo- 
gique de  tous  les  évêques,  de  tous  les 
abbés  et  des  autres  cnefs  de  l’Église. 
Les  Annales  ecclesiastici  du  P.  Lk- 
colkte,  qui  forment  8 vol.  in-fol.,  et 
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s’étendent  de  253  à 845,  ont  été  eom- 
posés  avec  des  fragments  d’actes  et  de 
textes  éclaircis  par  de  savantes  disser- 
tations qui  offrent  un  véritable  modèle 
de  critique.  Ixs  Jetés  et  Jnnales  de 
l’ordre  de  Saint-Benoît,  la  collection 
des  Bollandistes , bien  qu’elles  doivent 
être  considérées  comme  une  histoire 
générale  de  la  chrétienté,  ne  sauraient 
être  omises  dans  notre  énumération; 
car  la  France  y tient  une  grande  place. 
C’est  là  qu'il  faut  chercher,  pour  l’etude 
des  mœurs  du  moyen  âge  et  des  préoc- 
cupations de  l’esprit  humain  aux  jours 
des  croyances  vives,  les  matériaux  les 
plus  nombreux  et  les  plus  singuliers; 
ce  n’est  pas  seulement  le  monde  idéal, 
rêvé  par  les  légendaires,  qui  se  révèle 
avec  tous  ses  mystères  dans  ces  récits 
qui  nous  font  sourire;  c’est  aussi  le 
monde  vivant  du  passé,  car  l’idéal  et  le 
réel  se  confondent  sous  la  plume  des 
agiographes,  comme  ils  se  confondent 
dans  la  vie.  Il  importe  seulement  de 
distinguer  et  de  bien  choisir,  ce  qui 
n’arrive  pas  toujours  aux  érudits  nui 
vont  chercher  dans  les  Bollandistes  des 
inspirations  lyriques. 

L’histoire  ecclésiastique  s’éclaire  en- 
core des  conciles  généraux,  et  spéciale- 
ment des  collections  des  conciles  par- 
ticuliers de  la  France,  et  entre  autres 
du  Recueil  du  I*.  Sibsiond,  publié  sous 
le  litre  : Concilia  antiqua  Cadix,  cum 
epistolis  pontificum , principum,  cons - 
Ûtutionwus  et  aliis  gadicanæ  rei  ec- 
clesiasticx  munumentis  (1629,  3 vol. 
in-fol.).  Les  statuts  synodaux  et  diocé- 
sains et  les  rituels  forment  également, 
pour  l’histoire  de  la  discipline  ecclé- 
siastique et  pour  l’histoire  des  mœurs, 
une  source  importante  et  généralement 
négligée. 

On  le  voit,  dans  le  passé  de  la  France, 
si  rempli  de  graudes  choses,  les  docu- 
ments de  toute  nature  abondent.  Ce 
passé  a été  fouillé  dans  tous  les  temps, 
et  cependant  on  se  plaint  de  ce  que  les 
livres  complets  et  définitifs  manquent, 
et  de  ce  que  nous  n’avons  pas  encore 
une  histoire  de  France  vraiment  digne 
de  ce  nom.  Riais  il  nous  semble  que 
c’est  une  œuvre  au-dessus  des  forces 
d’un  seul  homme.  Et,  d’ailleurs,  avant 
que  cette  histoire  soit  possible,  il  est 


encore  quelques  points  qu’il  importe 
d’éclairer  par  des  travaux  particuliers. 
L’histoire  du  droit  reste  tout  entière  à 
faire;  les  histoires  des  villes  et  des  pro- 
vinces, qui  peuvent  seules  par  le  détail 
rendre  exacte  et  sûre  une  histoire  du 
royaume,  ont  été  jusqu'à  ce  jour,  à de 
rares  exceptions  près,  écrites  d’une  ma- 
nière insignifiante  dans  les  préoccupa- 
tions exclusives  des  choses  ecclésiasti- 
ques, sous  l’ancien  régime,  et  dans  ces 
derniers  temps,  du  point  de  vue  étroit 
des  préoccupations  locales.  La  géogra- 
phie du  moven  Age  ne  compte  pas  un 
grand  travail  d’ensemble.  Que  les  hom- 
mes qui  se  vouent  à l’étude  du  passé 
tournent  donc  leur  attention  vers  les 
questions  importantes  ! C’est  là,  et  là 
seulement  qu’il  se  trouve  encore  quel- 
ques chances  de  découvertes:  car,  mal- 
gré le  dédain  superbe  qu’on  affiche 
généralement  de  nos  jours  pour  les 
travaux  antérieurs,  à part,  les  points 
spéciaux  que  nous  indiquons,  il  est  peu 
de  questions  intéressantes  qui  n’aient 
été  épuisées.  Défions-nous  donc  de  cet 
orgueil  irréfléchi  qui  nous  fait  croire  en 
toutes  choses  à notre  supériorité  abso- 
lue sur  nos  devanciers  ; n'oublions  pas 
que  le  dix-neuvième  siècle  est  assez 
riche  pour  se  montrer  généreux , et 
que  les  éminents  travaux  historiques 
qu’il  a produits  compteront  dans  l’ave- 
nir au  premier  rang  de  sa  gloire  intel- 
lectuelle. 

Historiographes  df.  France.  Le 
mot  historiographe,  qui  nous  est  venu 
de  la  langue  grecque , ne  parait  pas  se 
rencontrer  dans  les  anciens  auteurs  la- 
tins. An  moyen  âge  il  est  employé  dans 
le  sens  d e.  Pictor.  Historiographus , 
• peintre  de  hvstoire,  » dit  le  Gtossa- 
rium  tatino-gatliciim  cité  pardu  (lange. 
Plus  tard , au  seizième  siècle , il  a servi 
à désigner  et  désigne  encore  quelquefois 
aujourd’hui  ceux  qui  écrivent  l’histoire. 
« Il  est  historiographe  diligent,  » dit 
Montaigne  (Essais,  liv.  II,  ch.  10),  en 
parlant  de  Guichnrdin.  Mais  on  entend 
particulièrement  par  historiographes  les 
gens  de  lettres  ayant  charge  d’écrire 
l’histoire  des  princes,  et  pensionnés  par 
eux  pour  exécuter  ce  travail.  On  trouve 
des  traces  de  leur  existence  dans  les  an- 
ciennes monarchies  d'Orient , et  ils  se 
retrouvent  dans  la  plupart  des  États 
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modernes.  Charles-Quint,  rêvant  la 
conquête  de  la  France,  en  153G,  re- 
commanda à Paul  Jovede  se  munir  de 

Î dûmes  et  d’encre,  pour  transmettre  à 
a postérité  le  récit  de  ses  hauts  faits. 
Venise  elle-même  avait  son  historiogra- 
phe, et  c’était  un  noble  du  sénat  qui 
remplissait  cette  fonction  dans  la  répu- 
blique. En  France,  Éginhard,  Nithard, 
Joinville,  Froissart,  les  religieux  de 
Saint-Denis,  Alain  Chartier,  Nicole 
Gilles,  Philippe  de  Comines,  peuvent, 
sous  plusieurs  rapports,  recevoir  le 
nom  d'historiographes  de  France.  On 
voit  dans  les  lettres  de  Louis  XI , que 
scs  notaires,  ses  secrétaires,  étaient 
particulièrement  institués  pour  rédiger 
en  bon  style  l’histoire  des  nobles  et 
louables  faits  qui  pouvaient  se  passer 
dans  le  royaume.  Enfin,  Jean  d’Auton 
et  Denys  Sauvage  ont  pris  la  qualiléd’his- 
toriographes,  et  comme  tels  ont  reçu  des 
bienfaits  de  plusieurs  rois.  Cependant 
il  n’existait  point  encore  de  charge  fixe 
d’historiographe  donnant  droit  à des 
appointements  déterminés  ; c’est  sous 
Charles  IX  seulement  que  le  brevet  dé- 
cerné par  les  rois  conféra  aux  histo- 
riens appointés  par  la  cour  le  titre  et 
la  charge  d'historiographes  de  France. 

Charles  Sorel , qui  a fait  précéder 
l’histoire  de  Louis  XIII,  par  Charles 
liernard,  de  quelques  pages  sur  les 
historiographes  de  France,  établit  une 
distinction  très-tranchée  entre  ces  di- 
gnitaires et  les  historiographes  du  roi. 
La  première  charge  est  unique,  dit-il, 
et  bien  que  ceux  qui  en  sont  revêtus 
n’aient  aucune  autorité  sur  leurs  con- 
frères , il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’ils 
sont  beaucoup  au-dessus  d’eux.  Il  re- 
connaît ainsi  comme  se  succédant  à la 
place  d’historiographes  de  France  du 
Hailian,  Pierre  Mathieu  et  Ch.  Ber- 
nard. Malheureusement  pour  ce  sys- 
tème, les  trois  écrivains  que  nous  ve- 
nons de  nommer  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  prennent  dans  leurs  livres  ou  aux- 
quels les  documents  contemporains  don- 
nent le  titre  d’historiographes  de  France 
pendant  qu’ils  exerçaient  encore  leur 
charge;  quelques  historiographes  sont 
appelés  indistinctement  historiographes 
du  roi  et  historiographes  de  France.  Le 
titre  de  conseiller  d’Etat  que  l’on 
croyait  exclusivement  attaché  à cette 


dernière  qualité,  accompagne  souvent 
celle  d’historiographe  du  roi.  Enfin, 
les  appointements  réservés  à ces  deux 
prétendues  fonctions  ne  sont  pas  plus 
élevés  pour  celle  qu’on  regarde  comme 
la  plus  importante  que  pour  l’autre. 

Nous  allons  essayer  de  donner  une 
liste  aussi  complète  que  possible  des 
historiographes  de  France  et  du  roi, 
parmi  lesquels  on  compte  plusieurs  de 
nos  plus  illustres  écrivains. 

AT  Pierre  Pascal,  né  en  1522,  fi- 
gure dans  les  registres  de  l’épargne  à 
la  chambre  des  comptes,  en  1561,  1563 
et  1564,  pour  une  somme  annuelle  de 
1200  liv.  de  pension  qu'il  recelait 
comme  historiographe  de  France.  « Il 
« sut,  dit  Duverdier,  tirer  de  l’espargne 
« 1200  liv.  de  gages  chacun  an,  pour 
« faire  l’histoire  de  France,  et  pour  en 
« tirer  bonne  espérance , semoit  de  pc- 
« tits  billets  portant  ces  mots  : P.  Pas- 
« chalii  liber  quartus  rertan  a Fran- 
« cis  gestarum  : jaçoit  qu’il  n’en  eût 
«pas  fait  seulement’ six  leuiliets  lors- 
« qu’il  mourut.  » Sa  mortarrivaen  1565. 

François  de  Bellefobkst,  né  en 
1530,  mourut  en  1583.  Son  ouvrage 
intitulé  : « Histoire  des  neuf  rois  de 
« France  qui  ont  eu  le  nom  de  Charles,  » 
lui  valut  de  Charles  IX  la  place  d’his- 
toriographe de  France.  Belleforest,  dans 
scs  Grandes  annales  et  histoire  géné- 
rale de  France  (1579),  prend  le  titre 
A' Annaliste  du  roi. 

liernard  de  Girard,  seigneur  du 
Raillais,  historiographe  de  France, 
secrétaire  du  duc  d’Anjou  frère  du  roi , 
et  généalogiste  de  l’ordre  du  Saint- 
Esprit.  Charles  Sorel , dans  le  petit 
traité  cité  plus  haut , le  donne  comme 
le  premier  historiographe  de  France; 
ce  serait  même  pour  lui , suivant  du 
llaillan  lui-même,  que  cette  charge  au- 
rait été  érigée  en  titre  d’office.  Il  est 
porté,  de  1571  à 1576,  dans  les  comptes 
de  l'épargne,  pour  1200  liv.  de  pen- 
sion; nommé  plus  tard  secrétaire  du 
roi  et  de  ses  finances,  il  reçut  600  écus 
et  même  1200.  Du  Hailian,  né  vers 
1537,  mourut  en  1610.  Il  a composé, 
entre  autres  ouvrages , une  Histoire  de 
France  depuis  Pharamond  jusqu'à  la 
mort  de  Charles  Fil , un  livre  sur 
Y Étal  et  succès  des  affaires  de  France, 
et  un  Traité  des  dèroirs  de  l'homme. 
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recueilli  en  forme  cPEpitome  des  œu- 
vers  de  Cicéron. 

/ca«BERNARD,pensionnéà  1200liv., 
était  chroniqueur  et  historiographe  du 
roy  es  langues  angloise  et  galoise, 
islandaise  et  écossoise , en  1572, 1573 
et  1574 

Gabriel  Chappuis  succéda  à Belle- 
forest  dans  sa  place  d’historiographe 
de  France.  F.n  1591  il  recevait  1000  écus 
de  gages  comme  annaliste  et  garde  de 
la  librairie  du  roy.  Henri  IV  le  nomma, 
en  1596,  son  secrétaire  interprète  pour 
la  langue  espagnole,  et  sa  pension  fut 
alors  clevée  à 2,000  écus.  Chappuis 
mourut  en  1611.  Le  P.  Nicéron  donne 
les  titres  de  soixante-huit  ouvrages 
composés  par  lui,  et  la  Biographie  uni- 
verselle augmente  cette  liste  de  plus  de 
neuf  autres, 

Nicolas  Vignier,  né  en  1530,  se  re- 
tira en  Allemagne  pour  y professer  en 
liberté  la  religion  calvinîste  persécutée 
dans  sa  patrie.  Après  avoir  exercé  la 
médecine  à l’étranger,  il  se  convertit 
au  catholicisme , rentra  en  France,  et 
Henri  III  le  nomma  son  historiographe 
et  son  médecin.  Le  brevet  est  du  5 
septembre  1585  ; il  fut  confirmé  en  1594, 
avec  arrêt  de  vérification  de  la  chambre 
du  27  octobre  de  la  même  année.  On 
lit  dans  le  compte  de  1595  : » A Nicolas 
« Vignier,  historiographe  du  roy  , 
« 500  escus  sol.  sur  et  en  déduction 
» de  la  somme  de  2800  escus  sol.  que 
« le  roy , par  ses  lettres  patentes , don- 
b nées  à Paris  le  18  octobre  1594  , a 
b ordonnées  pour  sept  années  de  ses 
b gaigexes  et  pensions  qui  lui  estoient 
b dues  à raison  de  400  escus  par  an  qui 
b lui  avoient  été  cy  devant  accordés  par 
b le  feu  roy  dernier  décédé,  icelle  somme 
« à luy  ordonnée  en  considération  mes- 
b moment  des  bons,  fidels  et  laborieux 
« services  qu’il  a cy  devant  faits  aux 
b feux  roys  et  encoür  maintenant  près 
b de  sa  dît  te  majesté  à la  recherche  de 
b plusieurs  bons  et  rares  livres  et  im- 
b pressions  d’iceulx,  et  pour  luy  donner 
b plus  de  moien  de  continuer"  ses  dits 
« services  et  de  mettre  en  lumière  plu- 
b sipurs  autres  livres  qu’il  avoit  prêt  de 
b faire  imprimer.  » Les  principaux  ou- 
vrages de  Vignier  sont  : Berum  Bur- 
gundiorvm  chronicum  ( 1 575).  — Som- 
maire de  l'histoire  des  François  (1579). 


— De  la  noblesse , ancienneté,  remar- 
ques et  mérites  d’honneur  de  la  troi- 
sième maison  de  France  (1587).  — Les 
fastes  des  anciens  Hébreux , Grecs  et 
Romains.  — La  Bibliothèque  historiale 
(1588).  — Recueil  de  l’histoire  de  l’É- 
glise (1601). 

Jean  de  Serbes,  auteur  du  Férir 
table  in  venta  ire  de  l’h  istoire  de  France, 
publié  pour  la  première  fois  en  1597  , 
prend  dans  cet  ouvrage  le  titre  d'histo- 
riographe de  France.  Ministre  protes- 
tant, il  fut  obligé  de  se  retirer  à Lau- 
sanne après  la  Saint-Barthélemy.  On 
lui  doit  une  vie  latine  de  l’amiral  de 
Coligny , et  des  Mémoires  de  la  troi- 
sième guerre  civile  et  des  troubles  de 
l’Etat  de  France  depuis  le  23  mars  1 568 
jusqu’au  4 mai  1569.  11  mourut,  dit- 
on,  empoisonné  en  1598,  à l’âge  de 
cinquante  ans. 

Claude  Fauchet,  né  en  1529 , a pu- 
blié, en  1579,  ses  Antiquités  gauloises. 
Quelques  vers  adressés  à Henri  IV,  qui 
avait  fait  exécuter  en  marbre  le  buste 
de  Fauchet  et  en  parlait  à cet  écrivain 
comme  d’une  récompense  honorable 
de  ses  travaux,  lui  valurent,  dit-on, 
une  pension  de  600  écus  et  le  titre 
d’historiographe.  Il  mourut  en  1601. 

Pierre  Mathieu,  qui  a laissé  un 
grand  nombre  d’ouvrages  de  toute  na- 
ture, des  poésies,  des  tragédies , des 
livresdedroitcanonique,  d’histoire,  etc., 
naquit  en  1564.  Il  ne  fut  appelé,  suivant 
quelques  auteurs,  à la  charge  d’histo- 
riographe de  France  qu’après  la  mort 
de  du  Haillan  (1610).  Mais  il  en  prend 
la  qualité  dès  l’an  1606,  dans  l’épître 
déuicatoire  de  son  histoire  de  France. 
On  voit  d’ailleurs,  par  les  comptes  de 
la  chambre,  qu’il  recevait  2,400  liv.  de 
pension  de  Henri  IV,  et  que  Louis  XIII 
augmenta  seulement  cette  somme  de 
1,800  liv.  prélevées  sur  celle  que  rece- 
vait du  Haillan  comme  historiographe 
de  France. 

N icolas  Prou  , seigneur  des  Car- 
mana,  fut  pourvu  le  10  avril  1611  de 
la  charge  d’historiographe  latin,  va- 
cante par  la  mort  de  M.  George  Crit- 
ton,  à raison  de  600  liv.  de  pension. 
Cette  somme  fut  portée  plus  tard  jus- 
qu’à 1,200  liv. 

Julien  Pkllens,  avocat  en  parle- 
ment, historiographe  du  roi,  par  brevet 
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du  8 mars  1611,  Unit  par  avoir,  comme 
son  collègue  Nicolas  Prou,  une  pension 
de  1,200  liv. 

Jacob  de  la  Baudoijère  figure  dans 
les  comptes  de  1613  et  1614  pour 
1,200  liv.  tourn.  de  pension. 

Jérémie  Fïbbieb,  né  à Nîmes  dans 
le  milieu  du  seizième  siècle,  se  con- 
vertit à la  religion  catholique,  après 
avoir  été  ministre  protestant , devint 
historiographe  du  rot  à 600  liv.  de  pen- 
sion, et  mourut  en  1626.  Il  a publié 
le  Catholique  d'État , ou  Discours  po- 
litique des  alliances  du  roi  très-chré- 
tien contre  les  calomnies  des  ennemis 
politiques  de  son  État  (1623). 

André  Duchesne,  né  en  1384,  au- 
teur de  la  première  collection  des  histo- 
riens de  France,  fut  géographe  et  his- 
toriographe du  roi.  Il  mourut,  en  1640, 
écrase  par  une  charrette. 

Scévole  et  Louis  de  Saiste-Marthe, 
frères  jumeaux  et  fils  puînés  du  célébré 
Scévole  de  Sainte-Marthe,  naquirent  en 
1571 , et  furent  tous  deux  historiogra- 
phes de  France  et  conseillers  du  roi. 
Ils  sont  inscrits  aux  comptes  de  l’épar- 
gne, depuis  1520  jusqu’en  1543,  comme 
recevant  chacun,  pour  leur  charge  d'his- 
toriographes, 1,300  liv.  de  pension.  A 
vingt-six  ans  ils  avaient  commencé  leur 
histoire  généalogique  de  la  maison  de 
France  qui  fut  publiée  en  1619.  Ils  fi- 
rent paraître  aussi  l’histoire  généalo- 
gique de  la  maison  de  Ëeauveau,  et 
avancèrent  beaucoup  le  Gullia  chris- 
tiana,  qui  fut  terminé  par  Pierre  Abel 
et  Nicolas  de  Sainte-Marthe,  fils  de 
Scevole,  et  mis  au  jour  en  1556. 
1>.  Denys  de  Sainte-Marthe  a donne  une 
partie  de  la  seconde  édition  de  cet  im- 
portant ouvrage. 

Scipion  Duplkix,  né  en  1569,  est 
l’auteur  des  Mémoires  des  Gaules  de- 
puis le  déluge  jusqu'à  l'établissement 
de  la  monarchie  française.  II  fut 
nommé,  sous  Louis  XIII,  historio- 
graphe de  France  et  conseiller  d’État, 
et  mourut  au  mois  de  mars  1661. 

Charles  Bebnabd,  conseiller  du  roi , 
son  lecteur  ordinaire,  historiographe 
de  France,  naquit  à Paris  le  25  décem- 
bre 1571  , et  mourut  en  1640.  Il  con- 
sacra une  partie  de  sa  vie  à des  travaux 
sur  l’histoire  de  France  (voyez  sur  cet 
écrivain  les  mémoires  du  P.  Nicéron , 
t.  xxvm,  p.  326).  La  charge  d’histo- 


riographe lui  fut  accordée  à la  mort  de 
Pierre  Mathieu,  par  brevet  du  15  oc- 
tobre 1621. 

Nicolas  Bénouabo.  Ce  personnage, 
qui  ligure  dans  les  comptes  de  l’épargne 
comme  historiographe,  depuis  1621 

n*  ’en  1628,  n’est  point  nommé  dans 
igraphie  universelle.  Il  en  est  de 
même , au  reste , de  plusieurs  de  ceux 
de  ces  dignitaires  que  nous  avons  ins- 
crits dans  notre  liste,  comme  Jean 
Bernard,  Nie.  Prou,  Julien  Pellens, 
Jacob  de  Baudouère,  Gollefer,  de  Bré- 
vilîe,  Auger,  Billon,  etc. 

Jean-Louis  Gue s , seigneur  de  Bal- 
zac, membre  de  l’Academie  française, 
naquit  a Angoulême  en  1594,  et  reçut 
de  Richelieu  une  pension  de  2,000  liv., 
avec  le  brevet  de  conseiller  d'État.  Il 
était  historiographe  du  roi  dès  l'année 
1627.  Sa  mort  arriva  en  1655. 

Gollefbb.  On  lit  dans  le  compte  de 
l’épargne  de  1630  : « Au  sieur  Gollefer, 
« historiographe  du  roy,  3,000  liv.  de 
« pension.  » 

Théodore  Godefbov  , fils  du  juris- 
consulte Godefroy,  né  à Genève  le  1 7 juil- 
let 1580 , tut  gratifié  du  titre  d'historio- 
graphe du  roi,  par  brevet  du  28  fé- 
vrier 1632,  et  de  3,600  liv.  de  pension 
par  lettres  du  4 mai  de  ia  même  année. 

Il  est  l’auteur,  entre  autres  ouvrages, 
des  Staluta  Gallix , juæta  Cranco- 
rum , Burgundionum , Gothorum  et 
Anglorum  in  ea  dominantium  (Franc- 
fort). Godefroy  mourut  en  1652. 

Jean  Sibuond  , neveu  du  savant  jé- 
suite Jacques  Sirmond,  né  à Riom  vers 
1589,  obtint  le  titre  d’historiographe 
du  roi,  avec  un  traitement  de  1,200 
écus,  en  récompense  du  zèle  qu’il  avait 
montré  à répondre  aux  pamphlets  des 
ennemis  de  Richelieu.  Il  fut  admis  à 
l’Académie  en  1634,  et,  après  la  mort 
de  Richelieu,  se  retira  en  Auvergne  où 
il  mourut  (1649).  Il  a laissé  plusieurs 
ouvrages  historiques  et  politiques. 

De  Hrbvillf..  Cet  historiographe 
figure  dans  le  compte  de  1638,  comme 
ayant  reçu  1 ,000  livres  pour  reste  de 
sa  pension  de  cette  année. 

Pierre  IJupuy,  né  en  1582.  La  fa- 
mille des  Dupuy  a été  féconde  en  hom- 
mes de  mérite  -.  Claude,  élève  de  Cujas, 
et  conseiller  au  parlement  ; Christophe, 
son  fils,  auteur  du  Peironiana,  procu- 
reur général  des  chartreux;  Pierre,  qui 
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fut  conseiller  du  roi,  garde  de  la  biblio- 
thèque et  historiographe.  C’est  à lui 
que  s’applique  le  passage  suivant  des 
comptes  de  l’épargne  : « Aux  sieurs  Du- 
uy  et  Godefroy,  historiographes  de 
a Majesté,  la  somme  de  5,400  livres 
pour  trois  quartiers  de  leurs  appointe- 
mens.  » 

Pierre  Scévoie  de  Ste-Mabthb  , ûls 
de  l’historiographe  Scévoie  de  Ste-Mar- 
the,  fut  historiographe  comme  son  père 
et  maître  d'hôtel  du  roi , et  mourut  en 
1090.  Il  a publié  en  1649  la  Table  gé- 
néalogique de  la  maison  de  France. 

— Eu  1670,  VÉtat  des  cours  de  l'Eu- 
rope et  particulièrement  de  la  France. 

— En  1673  , un  Traité  historique  des 
armes  de  France  et  de  Navarre,  et  de 
leur  origine.  — Et  en  1685 , l’Europe 
vivante , ou  l’état  des  rois  et  princes 
souverains  et  autres  personnages  vi- 
vons en  1685. 

BaisAciEn.  Ce  personnage  est  appelé 
historiographe  du  roi  dans  un  compte 
de  1643  , et  historiographe  de  France 
dans  celui  de  1646.  Trois  membres  de  la 
famille  Brisacier  sont  connus  : Jean,  né 
en  1603,  jésuite  et  recteur  du  collège 
de  Clermont  à Paris  ; Jacques- Charles 
et  Nicolas. 

Jean  Puget  de  la  Serbe  naquit  à 
Toulouse  vers  1600.  Il  acquit  de  puis- 
sants protecteurs  en  adressant  aux  grands 
des  éloges  exagérés,  et  Gaston  d’Or- 
léans le  nomma  son  bibliothécaire.  Il 
fut  nommé , peu  de  temps  après , con- 
seiller d’F.tat  et  historiographe.  Il  mou- 
rut en  1665.  On  a de  lui  plusieurs  tra- 
gédies. Il  avait  annoncé,  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  la  publication  d’un  jour- 
nal littéraire  intitulé  le  Mercure. 

Baltazah  , mentionné  comme  his- 
toriographe du  roi  dans  le  compte  de 
1647,  est  peut-être  le  même  que  Chris- 
tophe Baltazar,  avocat  du  roi  à Auxerre, 
né  en  1588,  qui  a publié  plusieurs  trai- 
tés sur  les  droits  de  la  France  en  Espa- 
gne et  à l’Empire. 

DbBillon,  historiographe  de  France 
et  conseiller  d’État,  recevait,  en  1646, 
1 ,200  livres  pour  son  entretenement. 
l.a  Biographie  universelle  ne  parle  que 
d’un  François  de  Biilon  qui  vivait  au 
seizième  siècle,  et  auquel  on  doit  un 
ouvrage  intitulé  : Le  fort  inexpugna- 
ble de  l honneur  du  sexe  féminin. 


Pierre  Costab  ou  Coustart  . his- 
toriographe du  roi , naquit  en  1603  et 
mourut  en  1660.  Chapelle  et  Bachau- 
mont  mentionnent  en  ces  termes,  dans 
leur  Foyage , les  opinions  littéraires 
des  précieuses  de  Montauban  : 

Les  unes  disoient  que  Minage 
A voit  l'air  et  l'esprit  galant , 

Que  Chapelain  nVtoit  pas  sage» 

Que  Costar  n’étoit  pas  pédant. 

Henri  de  Valois  , seigneur  d'Orcé, 
naquit  à Paris  le  10  septembre  1603, 
obtint  la  faveur  de  Mazarin , et  devint 
historiographe  du  roi.  Il  mourut  en 
1676,  après  avoir  publié  des  extraits  de 
Polybc  et  de  Diodore  de  Sicile,  Ammien 
Marcellin,  Eusèbe,  Socrate,  Sozomène, 
Théodoret,  Évagre,  et  des  traités  de  cri- 
tique. 

Adrien  de  Valois  , le  célèbre  au- 
teur des  (testa  Francorum  seu  rerum 
Francicarum , et  de  la  Notifia  Gallia- 
rum  ordine  lit  ter  arum  digesta,  était 
frère  de  Henri  dont  il  vient  d’être  parlé, 
et  fut  aussi  nommé  historiographe  à 
1,200  livres  de  pension. 

Denys  Godefboy  , fils  de  Théodore, 
né  à Paris  le  24  aodt  1615,  fut  fait  his- 
toriographe du  roi  Ixmis  XIII , le  27 
mai  1640,  aux  appointements  de  360 
livres  , pour  en  jouir  en  survivance  de 
son  père.  En  1650,  sa  pension  se  mon- 
tait a 2,000  livres. 

Augeb  ou  Oger  est  porté  dans  les 
comptes  de  l’épargne  de  1649,  comme 
historiographe  du  roi , et  comme  rece- 
vant en  cette  qualité  600  livres  de  pen- 
sion. 

André  Félibien  , né  à Chartres  en 
1619  , était  secrétaire  d’ambassade  en 
1647.  Il  fut  appelé  à la  cour  par  Col- 
bert , et  devint  historiographe  du  roi , 
et  membre  de  l’Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Son  Gis,  Michel 
Félibien,  est  l’auteur  de  l’histoire  de  Pa- 
ris terminée  par  D.  Lobineau. 

DucheSxNB,  fils  d’André  Duchesne, 
était,  en  1657,  historiographe  du  roi  à 
2,400  livres  de  pension.  On  le  trouve  à 
cette  époque  mentionné  avec  Costar 
dans  les  comptes  de  l’épargne. 

François- Eudes  de  Mézkbay  naquit 
en  1610,  et  fit  paraître,  très-jeune  en- 
core, les  premiers  volumes  de  son  His- 
toire de  France.  Le  chancelier  Séguier 
lui  avait  fait  donner  une  pension  et  un 
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brevet  d’historiographe.  Mais  quelques 
traits  de  sincérité  sur  la  taille,  que  l-on 
trouva  dans  son  Abrégé  chronologique 
(Paris,  3 vol.  in-4%  1668),  méconten- 
tèrent Colbert.  Le  ministre  lui  retira 
une  partie  de  sa  pension,  et  il  la  lui  en- 
leva tout  entière  lors  de  l’apparition  de 
l’édition  de  1676.  Mézeray  mit,  dit-on, 
alors  dans  une  cassette  le  dernier  quar- 
tier de  ses  appointements,  et  y joignit 
un  billet  ainsi  concu  : « Voici  le  der- 
nier argent  que  j’ai  reçu  du  roi;  il  a 
cessé  de  me  payer  et  moi  de  parler  de 
lui , tant  en  bien  qu'eu  mal.  » A sa 
mort  (10  juillet  1683),  Colbert  intervint 
dans  l'inventaire  de  ses  papiers,  et  ceux 
qui  parurent  avoir  rapport  aux  fonc- 
tions d'historiographe  lurent  portés  à 
la  bibliothèque  uu  roi. 

Paul  Fontanier  Pélisson , né  en 
1624,  fut  fait  membre  de  l’Académie 
française,  puis  conseiller  d'F.tat  en  1660. 
Après  son  mémorable  séjour  à la  Bas- 
tille , où  il  expia  son  attachement  pour 
le  surintendant  Fouquet,  il  écrivit  le 
récit  de  la  première  campagne  de  Louis 
XIV  en  Franche-Comté,  et  le  roi  en 
fut  si  content , qu’il  le  nomma  son  his- 
toriographe , et  lui  fit  une  pension  de 
6,000  livres.  Son  histoire  du  grand  roi 
a été  sévèrement  jugée  par  Boileau. 
« C’est,  dit  ce  critique,  un  panégyrique 
perpétuel  ; il  loue  le  roi  sur  un  buisson, 
sur  uu  arbre,  sur  un  rien  ; et  quand  on 
lui  fait  quelque  remontrance  sur  ce  su- 
jet , il  répond  qu’il  veut  louer  le  roi.  » 
il  abjura  le  protestantisme  , et  mourut 
en  1693. 

Nicolas  Boileau  Despréaux  fut  à 
son  tour  nommé  historiographe  du  roi. 
« Quand  je  faisois  le  métier  de  satiri- 
que, on  m’accabloit  d’injures  et  de  me- 
naces; on  me  paye  bien  cher  aujourd’hui 
pour  faire  le  métier  d'historiographe 
que  je  n’entends  pas.  » 

Jean  Racine  fut  son  collègue  ; mais 
ces  deux  poètes  n'ont  rien  publié  sur 
l'histoire  de  Louis  XIV,  ou  plutôt  leurs 
manuscrits  ont  été  détruits  dans  l’in- 
cendie de  la  bibliothèque  de  Valincourt, 
et  quelques  notes  seulement  en  ont  été 
recueillies  par  de  scrupuleux  éditeurs, 
qui  les  ont  placées  dans  les  œuvres  di- 
verses de  Racine. 

Jean-Baptiste  du  Trousset  de  Va- 
lincoubt , né  en  1653,  fut,  en  qualité 
d'historiographe,  le  collègue  de  Boileau 


et  de  Racine.  Il  remplaça  le  dernier  à 
l’Académie  française  , èl  mourut  en 
1730. 

Louis  Legendre,  né  en  1655,  mort 
en  1 733 , parait  avoir  été  historiogra- 
phe du  roi.  Cependant  la  Biographie 
universelle  garde  le  silence  à cet  égard. 

Le  P.  Daniel  naquit  à Rouen  en 
1649.  Son  Histoire  de  France,  qui  pa- 
rut en  1713 , en  3 volumes  in-fol. , lui 
valut  une  pension  de  2,000  livres  et  la 
qualité  d’historiographe  de  France.  Il 
mourut  en  1728. 

Arouet  de  Voltaire,  né  en  1694, 
remplit  sous  Louis  XV  les  fonctions 
d’historiographe.  Il  a justifié  ce  titre  par 
son  Siècle  de  Louis  XI F . 

Jean-Daniel  Schoepflin,  né  à Sultz- 
bourg  en  1694  , auteur  de  Y Alsatia  il- 
lustrâtes, Celtica-Francica , etc.  (Col- 
mar, 1751-1762),  fut  fait  historiographe 
de  France  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  Sa  mort  arriva  en  1771. 

Charles  Pineau  Duclos,  né  en  1704, 
dut  à son  histoire  de  Louis  XI  la  place 
d’historiographe  du  roi  ; il  l’obtint  lors- 
ue  Voltaire  l'abandonna  pour  se  ren- 
re  à la  cour  de  Frédéric.  Duclos  ne 
publia  rien  de  son  vivant  sur  le  règne 
de  Louis  XV,  parce  que,  dit-on,  il  ne 
voulut  pas  se  perdre  par  la  vérité , ni 
s'avilir  par  l adulation.  Son  livre  sur 
l’histoire  de  ce  prince  fut , après  sa 
mort,  remis  dans  les  dépôts  du  minis- 
tère. » Je  me  souviens , dit  la  Harpe 
dans  son  Cours  de  littérature,  d’avoir 
entendu  quelques  morceaux  de  la  pré- 
face qui  annonçaient  le  courage  de  la 
vérité.  » 

Jean-François  Marmontel  obtint 
après  Duclos  la  charge  d’historiographe 
de  France.  Il  était  né  en  1723,  et  mou- 
rut en  1799. 

Philippe-André  Grandidier,  né  en 
1 752 , chanoine  du  grand  chœur  de 
Strasbourg , publia  à 24  ans  les  deux 
premiers  volumes  de  sou  histoire  ecclé- 
siastique de  cette  ville.  A 25  ans,  il  était 
membre  de  vingt  et  une  académies  de 
France  et  d’Allemagne.  Il  fut  fait  his- 
toriographe de  France,  et  mourut  en 
1787. 

Jacob-Nicolas  Moreau,  né  en  1717, 
est  auteur  de  21  volumes  de  Discours 
sur  l'histoire  de  France  (1777-1789). 
Il  fut  conseiller  de  Monsieur  (Louis 
XVIII) , bibliothécaire  de  la  reine  et 
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historiographe  de  France.  La  révolu- 
tion lui  enleva  tous  ses  emplois.  Il  sur- 
vécut néanmoins  à la  chute  de  la  mo- 
narchie, et  mourut  seulement  en  1803. 

Ici  se  termine  la  liste  des  historio- 
graphes dont  nous  avons  pu  recueillir 
les  noms  ; niais,  nous  le  répétons,  nous 
ne  garantissons  pas  que  cette  liste  soit 
complète.  La  profession  d’historiogra- 
phe avait  d’ailleurs  fini  par  devenir  trop 
commune  pour  ne  pas  perdre  de  son 
importance.  Chaque  communauté  riche, 
chaque  noble  ambitieux , voulait  avoir 
son  historien  gagé,  son  prôneur,  en  un 
mot.  C’est  ainsi  que  l’on  vit  l'académi- 
cien Déhameaux  devenir  historiogra- 
phe des  princes  de  Condé , et  que  l’on 
trouve  dans  l’Almanach  royal  de  178!) , 
les  noms  de  quatre  autres  académiciens: 
Déshamenux , Loroy , Gauthier  de  Si- 
bert  et  Ancillon,  avec  les  titres  d’histo- 
riographes des  ordres  du  roi , de  la 
maison  de  Bourbon , de  l’Académie 
d’architecture , et  de  l’ordre  de  Saint- 
Lazare.  La  révolution  a fait  disparaî- 
tre ces  emplois  avec  beaucoup  d’autres; 
il  n’y  a plus  aujourd'hui  d’historiogra- 
phes , il  n'est  plus  resté  que  des  histo- 
riens. 

Hivers  rigoureux.  Le  climat  de 
la  France  et  celui  de  l’F.urope  en  géné- 
ral ont  éprouvé  de  si  grands  change- 
ments depuis  les  premiers  temps  de 
l’histoire,  que  les  descriptions  laissées 
par  les  anciens  conviendraient  à peine 
de  nos  jours  à la  température  de  la  La- 
ponie, de  l’Islande  et  du  Groenland. 
Du  temps  des  premiers  empereurs,  on 
ne  recueillait  encore  dans  la  plus  grande 
partie  des  Gaules  ni  vin,  ni  huile,  et  à 
peine  y trouvait -on  quelques  fruits. 
Dicdore  de  Sicile  rapporte  que  les  fleu- 
ves de  ce  pays  étaient  pris  régulière- 
ment par  les  glaces  , et  que  chaque  an- 
née, des  armées  entières  traversaient 
ces  ponts  naturels  avec  leurs  chariots  et 
leurs  bagages.  Hérodien  parle  de  sol- 
dats qui , an  lieu  d aller  avec  des  cru- 
ches chercher  de  l’eau  sur  les  bords  du 
Rhin,  se  munissaient  de  cognées,  et 
y coupaient  des  morceaux  de  glace  qu’ils 
rapportaient  au  camp.  Nous  sommes 
loin  de  cette  époque , et  bien  que  les 
historiens  nous  apprennent  que  depuis 
le  neuvième  jusqu'au  dix-septième  siè- 
cle, le  Rhône  a gelé  treize  fois,  en  8G0, 


1133,  1216,  1234,  1302,  1305,  1323, 
1364,  1460,  1565,  1568,  1570  et  1603, 
nous  ne  croyons  pas  qu’on  puisse  dire 
uc  ce  fleuve  gèle  fréquemment.  Depuis 
eux  siècles , d’ailleurs , la  couche  de 
glace  dont  il  s’est  couvert  n’a  pas  été 
assez  forte  pour  soutenir  des  voitures. 

Sans  nous  étendre  davantage  sur  ce 
sujet , et  adoptant  sans  discussion  l’ob- 
servation de  M.  Arago , qu’il  y a eu 
changement  dans  la  température  de  la 
Gaule,  où  les  étés  sont  devenus  moins 
chauds  et  les  hivers  moins  froids,  sans 
que  la  température  moyenne  ait  varié 
sensiblement,  nous  allons  donner  une 
esquisse  rapide  des  plus  grands  froids 
qu’on  ait  éprouvés  en  France,  nous  con- 
tentant de  mentionner  la  date  lorsque 
les  détails  n’offriraient  pas  d’intérêt. 

En  358,  il  lit  un  froid  excessif  à Pa- 
ris. Julien,  qui  se  trouvait  alors  dans 
cette  Lutèce  qu’il  aimait  tant,  nous 
a laissé  une  description  que  nous  rap- 
porterons ici  ; elle  est  curieuse  à cause 
de  la  date.  «Or,  il  arriva  que  l’Iii- 
« ver  que  je  passais  à Lutèce  fut  d’une 
« violence  inaccoutumée  : la  rivière 
« charriait  des  glaçons  comme  des  car- 
« reaux  de  marbre.'  Vous  connaissez  les 
« pierres  de  Phrygie  ? Tels  étaient , par 
« leur  blancheur,  ces  glaçons  bruts,  lar- 
« ges , se  pressant  les  uns  les  autres  , 
« jusqu’à  ce  que , venant  à s’aggloiné- 
« rer,  ils  formassent  un  pont.  Plus  dur 
« à moi-même  et  plus  rustique  que  jn- 
« mais  , ie  ne  voulus  point  souffrir  que 
« l’on  échauffât  à la  manière  du  pays, 
« avec  des  fourneaux,  la  chambre  où 
« je  couchais.  » Toutefois  il  laissa 
apporter  dans  sa  chambre  quelques 
charbons  dont  la  vapeur  faillit  l’étouf- 
fer. Ordinairement  cependant  les  hi- 
vers étaient  supportables  à Paris , et 
l’on  pouvait  y faire  croître  des  vignes 
et  des  figuiers,  en  ayant  soin  d’empail- 
ler ceux-éi  à l’approche  des  froids , 
comme  on  le  fait  encore  à Argenteuil. 

En  821 , la  Seine  fut  prise  pendant  un 
mois,  ainsi  que  les  autres  grands  fleu- 
ves de  l’Europe.  Froids  excessifs  en 
France  en  991,  1044,  1067,  1124,  1125, 
1205,  1216,  1325,  1407.  En  1408,  froid 
surnommé  le  grand  hiver  par  les  his- 
toriens ; la  plupart  des  arbres  fruitiers 
et  des  vignes  furent  détruits  en  France. 
Cette  même  année,  les  vogues  couvri- 
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rent  les  côtes  de  la  Bretagne  d'une  quan- 
tité si  prodigieuse  de  poissons  de  toutes 
espèces,  que  les  émanations  pestilen- 
tielles exhalées  de  leurs  chairs  corrom- 
pues forcèrent  les  habitants  du  voisi- 
nage à fuir  pendant  quelque  temps  de 
leurs  demeures.  En  1420,  hiver  rigou- 
reux à Paris.  Cette  ville  éprouva  une 
mortalité  si  extraordinaire,  qu’elle  fut 
entièrement  dépeuplée  ; les  loups  en- 
traient jusque  dans  son  enceinte  pour  y 
dévorer  les  cadavres.  En  1422,  froid  ex- 
cessif à Paris.  En  1426,  outre  hiver  ri- 
goureux à Paris  et  dans  les  environs  : 
<■  11  fut  avant  la  fin  de  mars  que  verdure 
yssit  de  terre,  » dit  un  auteur  contem- 
porain. Un  grand  froid  eut  lieu  de  nou- 
veau l’année  suivante  jusqu’à  la  fin  de 
mai,  « et  ne  fut  guères  semaine  qu’il  ne 
gelât  ou  ne  grêlât  très-fort,  et  toujours 
pleuvoit.  » 

Froid  extraordinaire  en  France  en 
1433.  En  1434  , la  gelée  commença  à 
Paris  le  31  décembre,  et  dura  d’pux 
mois  et  vingt  et  un  jours;  la  neige  tomba 
pendant  quarante  jours  consécutifs,  la 
nuit  comme  le  jour.  Grands  froids  en 
1458,  1468  et  1469,  1537  et  1570.  Dans 
cette  dernière  année,  le  froid  dura  trois 
mois  entiers  dans  toute  sa  rigueur  , et 
sans  aucune  interruption.  F.n  Provence 
et  en  Languedoc,  les  arbres  furent  at- 
teints jusque  dans  leurs  racines.  Dans 
d’autres  provinces  de  la  France , les  ge- 
lées durèrent  depuis  la  fin  de  novembre 
jusqu’en  février. 

En  1595  et  en  1608,  froids  excessifs. 
En  1608  , hiver  très-rigoureux  dans 
toute  l’Europe.  Le  froid,  qui  se  fit  sen- 
tir à Paris  dès  le  21  décembre  1607, 
dura  pendant  deux  mois  entiers;  iesap- 

rovisionnements  de  la  capitale  en  com- 

ustibles  étaient  devenus  si  rares  , que 
la  charge  de  cotrets  se  vendit  35  sous. 
Les  troupeaux  périrent  en  grand  nom- 
bre dans  les  étables , et  toutes  les  espè- 
ces de  gibiers  dans  les  campagnes  et 
dans  les  forêts. 

En  1683,  hiver  long,  froid  et  très- 
âpre  en  France , notamment  en  Tou- 
raine. Un  grand  nombre  d’oiseaux  pé- 
rirent ; le  tiers  des  habitants  des 
campagnes  voisines  de  Tours  mourut 
de  faim  et  de  misère  ; les  gelées  durè- 
rent treize  semaines. 

Eu  1709 , le  froid  occasionna  une  di- 


sette qui  fit  périr  un  grand  nombre 
d’habitants  des  classes  pauvres  et  labo- 
rieuses. Les  denrées  de  première  né- 
cessité se  vendirent  un  prix  excessif.  On 
fabriqua  à Versailles  et  à Paris  du  pain 
d’avoine  qui  fut  servi  jusque  sur  la  table 
des  riches  et  des  princes.  Enfin  l’impos- 
sibilité de  conserver  l’eau  et  le  vin  à 
l’état  fluide,  fit  interrompre  la  célébra- 
tion de  la  messe.  Louis  XIV  fut  forcé 
de  remettre  aux  peuples  neuf  millions 
détaillés,  dans  le  temps  qu’il  n’avait  pas 
de  quoi  paver  scs  soldats,  dont  l’appro- 
visionnement coûta  45  millions. 

Autres  hivers  très-rigoureux  en  1724 , 
1733,  1740.  En  1748,  le  thermomètre 
descendit  à 30°.  En  1768,  dans  quelques 

firovinces,  des  voyageurs  périrent  sur 
es  routes  ; des  arbres  se  fendirent  dans 
une  grande  partie  de  leur  longueur.  A 
Paris , on  brisa  plusieurs  cloches  en  les 
sonnant  ; à I.von , le  thermomètre  des- 
cendit, le  1er  février,  à 17°  1/2.  En  1774 
et  1776,  froids  très-intenses.  Le  30  dé- 
cembre 1788,  le  thermomètre  descendit 
à Paris  à 18“  1/4  au-dessous  de  zéro  ; la 
glace  atteignit  12  pouces  1/2  d’epais- 
seur.  En  1794,  la  durée  de  lu  gelée  à 
Paris  fut  de  68  jours , et  le  thermomè- 
tre descendit  à 18”  3/4  Réaumur.  En 
1812,  1820  et  1830,  hivers  très-rigou- 
reux. 

Hoche  (Lazare),  naquit  en  1768,  à 
Montreuil,  l’un  des  faubourgs  de  Ver- 
sailles. Fils  d'un  garde  du  chenil  de 
Louis  XV,  il  entra  lui-même  à quatorze 
ans  comme  aide-palefrenier  aux  écuries 
du  roi,  et  telle  était  la  modicité  de  ses 
gages,  qu’il  eût  presque  manqué  de 
pain  sans  la  générosité  d’une  de  ses 
tantes,  fruitière  à Versailles. Cettedigne 
femme  trouva  même  moyen  de  lui  don- 
ner quelque  argent  pour  acheter  des 
livres.  Hoche  consacra  des  lors  à la 
lecture  tous  les  instants  qu'il  put  déro- 
ber le  jour,  à son  service,  et  disputer 
la  nuit,  au  sommeil.  A dix-sept  ans, 
c’est-à-dire  des  que  l’âge  le  lui  permit, 
il  s’enrôla  dans  le  régiment  des  gardes- 
françaises  , et  aussitôt  il  s’y  distingua 
par  sa  capacité  et  sa  bon  né  conduite. 

La  révolution  le  trouva  ce  que  la  mo- 
narchie l’eût  toujours  laissé  : sergent 
dans  ce  régiment  qui  donna  aux  autres 
corps  de  l'armée  le  signal  et  l’exemple 
du  patriotisme  ( voyez  Gardes  Fr  an- 
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çàishs).  Devenu  en  1789  adjudant  sous- 
ôfficier  dans  un  des  quatre  régiments 
soldés  de  la  garde  nationale  parisienne, 
il  obtint,  en  1792,  une  lieutenance  dans 
le  régiment  de  Rouergue,  et  attira  sur 
lui,  par  le  courage  qu’il  déploya  au 
siège  de  Thionville,  l’attention  du  gé- 
néral Leveneur,  qui  se  l’attacha  comme 
aide  de  camp.  Hoche  assista  près  de 
cet  officier  a la  bataille  de  Nerwinde, 
et  l’accompagna  à Paris  après  la  trahi- 
son de  Dumouriez.  Mandé  alors  au 
comité  de  salut  public,  il  y parut  avec 
une  noble  aisance,  et  présenta  un  plan 
qu'il  avait  conçu  pour  la  prochaine 
campagne.  Carnot  lui  fit  expédier  immé- 
diatement un  brevet  d’adjudant  général, 
et  l’envoya  défendre  Dunkerque,  me- 
nacé par  le  duc  d’York.  Il  repoussa  les 
attaques  des  Anglais,  et  les  força,  après 
leur  défaite  de  llondscoote,  à lever  le 
siège.  Ce  beau  succès  lui  valut  le  grade 
de  général  de  brigade. 

Nommé  ensuite  général  de  division , 
il  s’empara  de  Fumes,  le  22  dé- 
cembre 1793,  et  bientôt  après  obtint 
le  commandement  en  chef  de  l’ar- 
mée de  la  Moselle.  Ainsi , âgé  à peine 
de  vingt-cinq  ans , il  était  arrivé  au  plus 
haut  grade  militaire  qui  existât  alors. 
Il  voulut  débuter  par  un  coup  d’éclat  : 
débloquer  Landau , et  rejeter  les  Prus- 
siens hors  de  l’Alsace.  Par  une  marche 
rapide,  il  porta  son  armée  contre  l’en- 
nemi qui  était  retranché  dans  la  formi- 
dable position  de  Kayserslautern  ; cette 
attaque  n’eut  point  de  succès;  il  y 
perdit  inutilement  beaucoup  de  monde, 
et  fut  forcé  de  se  replier  sur  la  Sarre. 
Imaginant  alors  un  nouveau  plan,  il 
se  jeta  à travers  les  Vosges,  s’avança 
contre  les  Autrichiens  qui  avaient 
envahi  le  Bas-Rhin,  et  tourna  leur 
extrême  droite,  tandis  que  Pichegru 
manœuvrait  contre  leur  centre  et  leur 
gauche.  Les  Prussiens  furent  ainji  iso- 
lés , et  la  masse  des  deux  armées  fran- 
çaises tournée  contre  les  Autrichiens 
seuls.  Enfin  Wurmser  fut  battu  dans 
les  lignes  de  Weissembourg , Landau  se 
trouva  débloqué,  et  Hoche,  poursui- 
vant l’ennemi  sur  son  propre  territoire, 
fut  bientôt  maître  de  Gueinersheim, 
de  Spire  et  de  Worms,  où  il  trouva 
d’immenses  magasins. 

Mais  cette  expédition,  bien  qu’elle  eût 


été  couronnée  par  le  succès , avait  fait 
manquer  un  plan  qui  avait  reçu  l’appro- 
bation du  comité  de  salut  public,  et  qui 
aurait  amené  des  résultats  bien  plus 
importants;  etcependant,  Hoche,  enivré 
de  son  triomphe,  voulait  pénétrer  encore 
plus  avant  dans  le  Palatinat,  lorsque  le 
comité  de  salut  public,  irrité  déjà  de 
son  audace  inconsidérée,  et  se  rap- 
pelant ce  qu’avait  coûté  l’imprudence 
de  Custine,  lui  défendit  de  dépasser  les 
lignes  comprises  entre  le  fort  de  Bitche 
et  Ixmgwy  ; il  se  plaignit  avec  hauteur  : 
Saint- Just.  qui  se  trouvait  avec  Le  Bas 
en  mission  a l’armée  du  Rhin , le  iit 
arrêter  et  l’envoya  à Paris,  où  il  fut 
enfermé  aux  Carmes  d’abord , puis  à la 
Conciergerie  (*). 

« Hoche  mis  en  prison  après  avoir 
opéré,  dans  une  expédition  de  quelques 
jours,  le  déblocus  de  Landau,  la  prise 
de  Guemersheim  et  de  Spire,  et  celle 
de  Worms,  voilà,  disent  les  auteurs  de 
VHistoiri  parlementaire  de  la  Révolu- 
tion (**),  un  de  ces  faits  signalés  par  les 
historiens  militaires  comme  une  preuve 
éclatante  de  l’injustice , de  l’ingratitude 
et  de  la  stupidité  des  terroristes.  La 
disgrâce  de  Hoche  provint  de  la  cause 
qui  perdit  Houchard , et  fit  suspendre 
Jourdan.  Hoche  était  un  général  qui 
prenait  plutôt  consei  I de  sa  propre  spon- 
tanéité que  des  plans  imposes  par  le 
comité  de  salut  public.  Il  préférait  ou- 
vertement sa  propre  sagesse  à eelle  du 
pouvoir  suprême,  de  sorte  que  s’étant 
créé  une  sphère  d’activité  toute  person- 
nelle, non-seulement  on  ne  pouvait 
compter  de  sa  part  sur  un  concours 
déterminé  dans  une  opération  combinée, 
mais  encore  on  était  exposé  à le  voir 
agir  de  son  propre  mouvement,  sans 
prévenir  personne,  et  compromettre  les 
plus  beaux  résultats.  Ainsi,  Saint-Just 
et  Le  Bas  avaient  calculé  une  attaque 
qui  devait  entraîner  la  ruine  des  Autri- 
chiens. Menacé  aux  deux  ailes,  d'un 
côte  par  Pichegru , à la  tête  de  l’armée 
du  Rhin,  de  l’autre  par  Hoche,  à la 
tête  de  l’armée  de  la  Moselle,  Wurmser 
eût  été  forcé  en  effet  de  mettre  bas  les 
armes,  si , comme  la  chose  était  facile  , 
ses  deux  ailes  avaient  été  débordées  à 

(*)  Tissot,  Histoire  de  la  révolution , t.  V, 
p.  i54- 

(**)  Tome  XXXI,  p.  4t. 
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la  fois , manœuvre  qui  le  séparait  entiè- 
rement de  sa  base.  Tout  était  prêt  pour 
cette  tentative;  Pichegru,  qui  s’était 
fait  le  docile  instrument  de  la  pensée 
des  commissaires  extraordinaires,  avait 
été  consulté;  Hoche  allait  recevoir  les 
ordres  de  marcher,  lorsqu’on  apprit  son 
initiative  aventureuse.  Le  succès  qu’il 
obtint  fut  de  beaucoup  inférieur  à celui 
que  l’on  était  en  droit  d’attendre  d’un 
mouvement  concerté , et , dans  tous  les 
cas , la  victoire  ne  pouvait  l’absoudre 
aux  yeux  d'hommes  pourqui  la  question 
du  devoir  dominait  et  décidait  toutes 
les  autres.  » 

Toutefois,  le  temps  qu’il  passa  en  pri- 
son ne  fut  pas  perdu  pour  lui;  il  mit  à 
profit  les  loisirs  forces  qu’on  lui  avait 
faits.  Sans  se  préoccuper  de  l’avenir,  il 
travailla  avec  son  ardeur  accoutumée, 
et  partagea  son  temps  entre  les  lettres 
et  la  théorie  de  l’art  militaire.  Ces 
méditations  et  l’expérience  domptèrent 
aussi  son  caractère  ; et , dès  lors , on  le 
vit  plus  calme,  plus  réservé,  prendre  pour 
devise  : des  choses  et  non  des  mots. 

Il  recouvra  la  liberté  après  le  9 ther- 
midor, et  fut  chargé  du  commande- 
ment des  côtes  de  Brest. 

il  travailla  d’abord  à rétablir  la  dis- 
cipline parmi  les  troupes,  puis  il  intro- 
duisit, dans  le  plan  de  campagne  qui 
avait  été  suivi  jusque-là,  d’utiles  inno- 
vations; ainsi  il  substitua  le  système 
des  camps  retranchés  à celui  des  can- 
tonnements. En  présence  d’un  tel  ad- 
versaire, les  chefs  vendéens  jugèrent 
que,  pour  quelque  temps  du  moins,  la 
voie  des  armes  ne  leur  réussirait  pas, 
et  ils  firent  des  propositions  de  paix. 
Hoche  accueillit  d’abord  leurs  ouver- 
tures; puis,  s’apercevant  qu’ils  ne  se 
soumettaient  que  pour  gagner  du 
temps , il  demanda  contre  eux  des  me- 
sures vigoureuses.  A cette  nouvelle,  les 
déléguésdu  pouvoir  exécutif,  qui  avaient 
conclu  plusieurs  traités  partiels,  l'accu- 
sèrent d’ambition,  et  prétendirent  qu'il 
ne  visait  qu’à  se  perpétuer  dans  le  com- 
mandement. Mais  bientôt  ses  prévisions 
se  réalisèrent , et  la  guerre  civile  éclata 
de  nouveau.  Hoche  mit  aussitôt  ses 
troupes  eu  mouvement,  et,  par  l’éner- 
gie , par  la  promptitude  de  ses  mesures, 
il  déjoua  les  desseins  des  royalistes. 

Lors  de  la  fameuse  affaire  de  Quibe- 


ron  (17  juin  1795),  Hoche , alors  que 
l’épouvante  régnait  autour  de  lui,  con- 
serva son  sang-froid.  Trop  faible  pour 
résister  dans  le  premier  moment,  il  se 
retira  sur  Rennes,  où  il  concentra  ses 
forces  éparses  ; puis , lorsqu’il  eut 
réuni  6,000  hommes  environ  et  quel- 
que artillerie,  voyant  les  royalistes  de- 
meurer stationnaires,  il  les  enferma 
par  un  camp  retranché  dans  la  pres- 
qu'île, et  les  força  de  se  rendre  à dis- 
crétion. 

Personne  n’ignore  le  dénoûment  de 
ce  triste  épisode’  de  nos  guerres  civiles. 
Disons  seulement  ici  que  Hoche,  sur  qui 
tant  d’écrivains  se  sont  complu  à reje- 
ter le  sang  des  victimes,  en  eut  au 
contraire  lès  mains  innocentes,  et  con- 
cilia, autant  qu’il  était  en  sa  puis- 
sance, le  devoir  et  l’humanité.  Relâ- 
cher des  hommes  qui  avaient  pris  les 
armes  contre  la  patrie  et  qui  étaient 
disposés  à recommencer  au  premier 
jour,  il  ne  le  pouvait  ni  ne  le  voulait. 
Émus  de  compassion  à la  vue  de  ces 
Français  que  leur  courage,  digne  d'une 
meilleure  cause , avait  précipités  au-de- 
vant d’une  mort  inutile,  ses  soldats  leur 
avaient  représentéque  mieux  valait  capi- 
tuler et  s'en  remettre  à la  clémence  na- 
tionale ; cette  perspective  de  vie  avait  pu 
sans  doute  influer  sur  la  détermination 
qu'ils  avaient  prise  de  se  rendre  ; mais 
les  républicains  n’avaient  rien  promis, 
rien  juré  ; Hoche  ne  pouvait  donc  point 
exiger  du  gouvernement  qu'il  respectât 
des  promesses , des  serments  qui  n’a- 
vaient point  été  faits.  Tallien , que  la 
Convention  avait  envoyé  près  de  lui,  à 
la  première  nouvelle  du  débarquement 
des  émigrés , se  hâta  d’aller  laire  son 
rapport  à cette  assemblée,  aussitôt  que 
la  victoire  fut  assurée.  Quant  à Iiociie, 
il  écrivit  au  comité  de  salut  public 
qu’immoler  tous  les  chouans  entraînés 
à Quiberon  serait  aussi  cruel  qu’impo- 
litiqüh  ; que  les  chefs  étaient  les  vrais 
coupables,  et  qu’eux  seuls  devaient  être 
sacrifiés:  c’était  tout  cequ’il  pouvait  faire. 

Mais  les  thermidoriens,  en  accusant 
Robespierre  des  excès  qu’eux-mêmes 
avaient  commis  au  nom  du  système  de  la 
terreur,  n’avaient  pas  renoncé  à exploi- 
ter ce  système,  en  lui  donnant  un  autre 
nom.  En  apprenant  un  mois  auparavant 
la  tentative  de  Quiberon,  le  nouveau  co- 
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mité  de  salut  publie  avait  dit  que  le  sol 
natal  dévorerait  tous  les  traîtres...  Il 
décida,  sur  le  rapport  de  Tallien,que  les 
prisonniers  seraient  traduits  devant  une 
commission  militaire,  et  que  tous  ceux 
qui  seraient  convaincus  d’avoir  pris  vo- 
lontairement les  armes  , seraient  indis- 
tinctement fusillés.  Hoche,  pénétré  de 
douleur,  chargea  un  de  ses  lieutenants 
du  soin  d'accomplir  cet  ordre  impitoya- 
ble, et  gagna  Saint-Malo  avec  le  reste 
de  ses  troupes. 

Au  mois  de  décembre  suivant,  le 
Directoire  lui  conféra  le  commande- 
ment suprême  des  trois  armées  de 
l’Ouest,  réuuies  sous  le  nom  d’armée 
de  l’Océan;  et,  le  15 juillet  1796,  il  put. 
annoncer  aux  deux  conseils  législatifs 
que  cette  partie  du  territoire  national, 
si  longtemps  agitée  par  la  guerre  civile, 
était  enfin  pacifiée  : un  décret  solen- 
nel proclama  que  lui  et  son  armée 
avaient  bien  mérité  de  la  patrie. 

Hoche  cependant  ne  pouvait  rester 
inactif  à la  tète  de  quatre-vingt  mille 
soldats  ; il  conçut  le  projet  de  porter, 
au  sein  de  l’Angleterre,  la  guerre  civile 
qu’elle  avait  fomentée  sur  notre  terri- 
toire, et  de  lui  enlever  l’Irlande.  Ce  fut 
aussi  vers  cette  époque,  qu’après  avoir 
déjà  échappé  à deux  tentatives  d’empoi- 
sonnement, il  faillit  être  tué,  à llenues, 
d’un  coup  de  pistolet  (17  octobre  1796), 
par  un  ancien  chouan.  On  sait  quelle 
lut  la  triste  issue  de  l’expédition  d’Ir- 
lande ; contraint  de  regagner  les  ports 
de  France,  Hoche  n’y  aborda  qu'après 
avoir  échappé  comme  par  miracle  aux 
croiseurs  anglais  et  aux  plus  affreuses 
tempêtes. 

De  retour  à Paris,  il  obtint  le  com- 
mandement en  chef  de  l’armée  de  Sam- 
bre-et-Meuse,  la  plus  belle  qu’eût  jamais 
eue  la  république.  Elle  s’élevait  à 80,000 
hommes,  et  était  abondamment  pour- 
vue de  tout.  Mais  tandis  que  Bonaparte 
poursuivait  en  Italie  le  cours  de  ses 
succès,  le  Directoire  laissa  Hôche  dans 
une  déplorable  inaction.  Ce  fut  seule- 
ment à la  fin  de  mars  1797,  qu’on  lui 
donna  l'autorisation  de  marcher  en 
avant.  Il  ouvrit  la  campagne  par  le 
célèbre  passage  du  Rhin  à Neuwied, 
sous  le  feu  de  l'ennemi,  remporta  suc- 
cessivement cinq  victoires  (Neuwied, 
Ukerath,  Altenkirchen , Dierdorf  et 


Heddesdorf),  et  entra  dans  Wetzlar, 
d'où  son  adversaire  le  croyait  encore 
très-éloigné.  En  quatre  jours,  ses  trou- 
pes avaient  parcouru  trente-cinq  lieues  ; 
et  il  manœuvrait  pour  enlever  d'un  seul 
coup  l’armée  ennemie,  quand  il  fut 
arrêté  à Giessen,  sur  les  bords  de  la 
Nidda,  par  la  nouvelle  de  l’armistice 
conclu  à Leoben. 

On  lui  offrit,  nu  mois  de  juillet,  le 
ministère  de  la  guerre  ; il  rerusa.  Les 
directeurs  rêvaient  alors  le  coup  d’État 
du  18  fructidor;  ils  jetèrent  les  yeux 
sur  lui  pour  l’accomplir.  11  avait  déjà 
fait  marcher  vers  Paris  plusieurs  de 
ses  régiments,  lorsque  W illot,  confi- 
dent de  Pichegru,  le  dénonças  la  tri- 
bune des  Cinq-Cents,  et  demanda  sa 
mise  en  accusation.  Le  Directoire,  re- 
doutant la  découverte  de  ses  propres 
desseins,  lui  retira  ses  pouvoirs,  fit 
rétrograder  ses  troupes,  et  publia  qu’el- 
les n’avaient  été  mises  en  mouvement 
que  pour  préparer  une  autre  expédition 
maritime;  puis  Hoche,  à ce  qu’on  croit 
aujourd'hui,  fut  écarté  par  les  intrigues 
de  Bonaparte,  qui,  voyant  en  lui  un 
rival  heureux  prêt  à le  gagner  de  vi- 
tesse et  à se  saisir  du  gouvernement, 
fit  donner  à Augereau  le  soin  de  coo- 
pérer parles  armes  au  coup  d’État  pour 
lequel  on  avait  compté  sur  lui.  Quant  à 
Hoche,  il  se  retira  à son  quartier  gé- 
néral de  Wetzlar,  où  peu  après  la  mort 
vint  inopinément  le  frapper. 

Depuis  une  semaine  il  crachait  le 
sang,  et,  par  intervalle,  éprouvait  des 
crises  de  suffocation  et  de  convulsions 
nerveuses.  « Ai-je  donc  sur  les  épaules 
la  robe  de  Nessus  ! * s’écriait-il  dans  ces 
■noments.Toutà  coup,  le  15  septembre, 
au  soir,  il  fut  pris  d'un  accès,  perdit  la 
voix  et  la  connaissance,  et  expira  au 
milieu  d’atroces  souffrances.  A peine 
la  mort  du  jeune  général  fut-elle  con- 
nue de  l'armée,  que  des  bruits  d'em- 
poisonnement s’y  répandirent,  et  se  pro- 
pagèrent bientôt  dans  toute  la  France. 
L’autopsie  du  cadavre,  ordonnée  par  le 
Directoire,  révéla,  en  effet,  dans  les  in- 
testins une  multitude  de  taches  noires 
ui  parurent  aux  gens  de  l’art  les  indices 
'une  mort  violente.  On  accusa  le  Di- 
rectoire lui-même;  on  accusa  aussi  Bo- 
naparte, mais  sans  plus  de  fondement. 
L’altération  de  la  santé  de  Hoche  datait 
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de  son  séjour  en  Bretagne  : on  crut,  et 
cette  opinion  est  assez  probable,  qu’il 
y avait  été  empoisonné  dans  un  banquet 
offert  par  les  royalistes  aux  républi- 
cains en  signe  de  réconciliation. 

On  célébra  sur  le  Rhin,  à Paris,  aux 
armées,  dans  toute  la  France,  les  ob- 
sèques de  Hoche,  et  les  soldats  lui  éle- 
vèrent un  monument  à Weissenthurn. 
Ses  restes,  transportés  d’abord  de  Wetz- 
lar  à Coblentz,  furent  ensuite  déposés 
au  fort  de  Pétersberg , près  de  ceux  de 
Marceau. 

La  ville  de  Versailles  a,  depuis  la 
révolution  de  juillet  1830,  donné  le  nom 
de  Hoche  à une  de  ses  places,  que  dé- 
core la  statue  en  bronze  du  jeune  gé- 
néral. 

Hochkibcrenou  Hochkirch,  vil- 
lage de  la  haute  Lusace  saxonne,  qui 
a donné  son  nom  a l’un  des  épisodes  de 
la  bataille  de  Bautzen.  (Voy.  ce  mot.) 

Hochstaedt  (batailles  d').— -Villars 
après  avoir  fait,  au  commencement  de 
septembre  1703,  sa  jonction  avec  l'élec- 
teur de  Bavière , se  hâta  de  l’entraîner 
au  delà  du  Danube;  mais,  quand  le 
fleuve  fut  passé,  le  prince  se  repentit. 
Le  comte  de  Styrum,  maréchal  général 
des  Impériaux , allait,  à la  tête  d'un 
corps  d’environ  20,000  hommes,  se  réu- 
nir à la  grande  armée  du  prince  de  Bade, 
auprès  de  Donauwert.  «Il  faut  les  préve- 
« nir,  dit  le  maréchal  à l’électeur  ; il  faut 
« tomber  sur  Styrum  , et  marcher  tout 
« a l’heure.  » Le  prince  , que  diverses 
intrigues  ébranlaient  alors  dans  sa  fidé- 
lité à notre  alliance,  temporisait;  il  ré- 
pondait qu’il  en  devait  conférer  avec  ses 
généraux  et  ses  ministres.  « Je  suis 
« votre  ministre  et  votre  général , lui 
« répliquait  Villars.  Vous  faut-il  d’autre 
« conseil  que  moi , quand  il  s’agit  de 
« donner  bataille  ? Si  Votre  Altesse  ne 
« veut  pas  saisir  l’occasion  avec  ses  Ba- 
« varois , je  vais  combattre  avec  les 
«Français;»  et  sur-le-champ  il  or- 
donne l'attaque  (20  septembre  1708). 

Le  prince  fut  obligé  de  combattre 
malgré  lui  : c’était  à 32  kil.  d’Augs- 
bourg , dans  les  plaines  d'IIochstacdt, 
sur  la  rive  gauche  du  Danube  (duché  de 
Neubourg).  Le  marquis  d’Usson , qui 
s'était,  par  ordre  du  maréchal,  approché 
du  camp  ennemi  avec  un  gros  détache- 
ment, commença  l’action.  Mais,  s’étant 


mépris  sur  le  signal  convenu,  il  allait  suc- 
comber sous  les  efforts  des  Impériaux, 
lorsque  les  armées  française  et  bava- 
roise le  dégagèrent.  Cet  incident,  que  le 
comte  de  Styrum  n’avait  pas  prévu , 
mit  le  désordre  dans  ses  lignes  ; il  vint 
pourtant  à bout  de  les  rétablir,  et  se 
mit  en  devoir  de  combattre  avec  toutes 
ses  troupes.  On  vit,  après  la  première 
charge,  un  effet  de  ce  que  peut  dans  les 
batailles  le  caprice  de  la  fortune.  Les 
soldats  bavarois  et  français  , frappés 
d’une  terreur  panique , prirent  la  fuite 
en  même  temps  ; et , pendant  quelques 
minutes,  le  maréchal  se  vit  presque  seul 
sur  le  champde  bataille.  Heureusement, 
Villars  garda  sa  présence  d’esprit  ; il 
rallia  ses  troupes,  et  les  ramena  à l’en- 
nemi, qui  s’était  éparpillé  pour  la  pour- 
suite. Il  le  chargea  à son  tour,  le  dis- 
sipa, et  remporta  une  victoire  complète. 
La  bataille  dura  sept  heures,  et  Styrum 
y perdit  plus  de  3,000  hommes , avec 
toute  son  artillerie,  composée  de  33  piè- 
ces de  fonte,  et  tous  ses  bagages.  On 
üt  plus  de  4,000  prisonniers , et  les 
vainqueurs  ne  perdirent  pas  200  hom- 
mes. 

— L’année  suivante,  le  même  champ 
de  bataille  fut  le  théâtre  d’une  défaite 
essuyée  par  l’armée  française.  Villars, 
rappelé  en  France,  avait ’été  remplacé 
par  Tallard  et  Marsin.  Tous  les  géné- 
raux et  toutes  les  armées  se  trouvaient 
réunis  près  de  Donauwerth  (V.  Guerre 
d’Allemagne)  : Eugène  et  Marlbo- 
rough,avec  l’armée  impériale;  Tal- 
lard, Marsin  et  l’électeur,  avec  l’armée 
franco-bavaroise  ; derrière  les  Impé- 
riaux, manœuvrait  Villeroi  pour  leur 
couper  les  communications  et  les  vi- 
vres ; enfin  le  margrave  de  Bade  mena- 
çait Ratisbonnc  et  Ingolstadt.  Le  mo- 
ment était  critique , et  un  coup  décisif 
allait  être  nécessairement  porté.  L’ar- 
mée franco-bavaroise  comptait  près  de 
soixante  mille  combattants  ; l’armée 
ennemie  était  forte  d’environ  cin- 
quante-deux mille  hommes.  «Cette  jour- 
née, si  sanglante  et  si  décisive,  dit  Vol- 
taire, mérite  une  attention  particulière. 
On  a reproché  bien  des  fautes  aux  géné- 
raux français.  Le  marquis  de  Feuquières 
en  compte’  douze  capitales  que  firent  l’é- 
lecteur, Marsin  et  Tallard  avantet  après 
la  bataille.  Une  des  plus  considérables 
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était  de  n’avoir  point  un  gros  corps 
d’infanterie  à leur  centre , et  d’avoir 
séparé  leurs  deux  corps  d'armée.  Tal- 
lard  était  à l’aile  droite,  l'électeur  avec 
Marsin  à la  gauche. 

« Le  maréchal  de  Tallard  avait  dans 
le  courage  toute  l'ardeur  française,  un 
esprit  actif,  perçant,  fécond  en  expé- 
dients; mais  il  avait  un  malheur  bien 
dangereux  pour  un  général  ; sa  vue  était 
si  faible  qu’il  ne  distinguait  pas  les  ob- 
jets à vingt  pas  de  lui  ; et  son  courage 
ardent,  tout  contraire  à celui  de  Mari- 
borough,  ne  laissait  pas  à son  esprit  une 
liberté  assez  entière.  Marsin  n'avait 
jusque  - là  jamais  commandé  en  chef. 
Pour  l’électeur  de  Bavière,  on  le  regar- 
dait, moins  comme  un  grand  capitaine, 
que  comme  un  prince  vaillant,  aima- 
ble  

« Enfin  la  bataille  commença  entre 
midi  et  une  heure.  Marlborough  et  ses 
Anglais,  avant  passé  un  ruisseau,  char- 
geaient déjà  la  cavalerie  de  Tallard.  Ce 
général,  un  peu  avant  ce  temps-là,  ve- 
nait de  passer  à la  gauche  pour  voir 
comment  elle  était  disposée.  C’était  déjà 
un  assez  grand  désavantage  que  l'armee 
de  Tallard  combattit  sans  que  son  géné- 
ral fût  à sa  tête.  L’armée  de  l’électeur 
et  de  Marsin  n’était  point  encore  atta- 
quée par  le  prince  Eugène.  Marlborough 
entama  l’aile  droite  française  près  d'une 
heure  avant  qu’Eugène  eût  pu  arriver 
vers  l'electeur  a la  gauche. 

» Sitôt  que  le  maréchal  de  Tallard  ap- 
prend que  Marlborough  attaque  son 
aile,  il  y court  : il  trouve  une  action 
furieuse’  engagée;  la  cavalerie  française 
trois  fois  ralliée  et  trois  fois  repoussée. 
Il  va  vers  le  village  de  Bleinheim  (Blind- 
heim),  où  il  avait  posté  vingt-sept  ba- 
taillons et  douze  escadrons.  C’était  une 
petite  armée  séparée  : elle  faisait  un  feu 
continuel  sur  celle  de  Marlborough.  De 
ce  village,  où  il  donne  ses  ordres,  il  re- 
voie a l’endroit  où  Marlborough  , avec 
de  la  cavalerie  et  des  bataillons  entre 
les  escadrons , poussait  la  cavalerie 
française.  Marlborough  vainqueur  perce 
d’un  côté  eutre  les  deux  armées  fran- 
çaises; de  l’autre,  ses  officiers  généraux 
percent  aussi  entre  ce  village  de  Blein- 
neim  et  l’armée  de  Tallard, séparée  en- 
core de  la  petite  armée  qui  est  dans 
Bleinheim. 


« Le  maréchal  de  Tallard  court  pour 

rallier  quelques  escadrons.  La  faiblesse 
de  sa  vue  lui  fait  prendre  un  escadron 
ennemi  pour  un  français.  Il  est  fait  pri- 
sonnier par  les  troupes  de  Hesse,  à la 
solde  de  l’Angleterre.  Au  moment  que 
le  général  était  pris , le  prince  Eugène, 
trois  fois  repoussé,  gagnait  enfin  l’a- 
vantage. La  déroute  était  déjà  totale, 
et  la  fuite  précipitée  dans  le  corps  d’ar- 
mée du  maréchal  de  Tallard.  La  cons- 
ternation et  l’aveuglement  de  toute  cette 
droite  étaient  au  point  qu’officiers  et 
soldats  se  jetaient  dans  le  Danube  sans 
savoir  où  ils  allaient.  Aucun  officier 
général  ne  donnait  d’ordre  pour  la  re- 
traite, aucun  ne  pensait  ou  à sauver  ces 
vingt-sept  bataillons  et  ces  douze  esca- 
drons des  meilleures  troupes  de  France, 
enfermés  si  malheureusement  dans 
Bleinheim , ou  à les  faire  combattre. 
Le  maréchal  de  Marsin  fit  alors  la  re- 
traite. Le  comte  du  Bourg,  depuis  ma- 
réchal de  France,  sauva  une  petite  par- 
tie de  l’infanterie,  en  se  retirant  par  les 
marais  d’Hochstaedt.  L’armée  qui  res- 
tait encore  dans  Bleinheim  était  de  onze 
mille  hommes  effectifs  ; c’étaient  les 
plus  anciens  corps.  Il  lui  fallut  plier 
sous  la  nécessite,  et  se  rendre  sans 
combattre. 

«Telle  fut  la  célèbre  bataille  qui,  en 
France,  a le  nom  d’Ilochstaedt , et  en 
Angleterre  celui  de  Bleinheim.  Les  vain- 
queurs y eurent  près  de  cinq  mille 
morts  et  près  de  huit  mille  blessés  , 
et  le  plus  grand  nombre  du  côté  du 
prince  Eugène.  L’armée  française  y 
fut  presque  entièrement  détruite.  De 
soixante  mille  hommes,  si  longtemps 
victorieux  , on  n’en  rassembla  pas  plus 
de  vingt  mille  effectifs. 

«Environ  douze  mille  morts,  qua- 
torze mille  prisonniers , tout  le  canon, 
un  nombre  prodigieux  d’étendards  et 
de  drapeaux , les  tentes , les  équipages, 
le  général  de  l’armée  et  douze  cents  of- 
ficiers de  marque  au  pouvoir  du  vain- 

?|ueur,  signalèrent  cette  journée.  Les 
uyards  se  dispersèrent;  près  de  cent 
lieues  de  pays  furent  perdues  en  moins 
d’un  mois.  La  Bavière  entière  passa 
sous  le  joug  de  l’Empereur.  L’étonne- 
ment et  la  consternation  saisirent  la 
cour  de  Versailles.  » 

— La  honte  de  cette  déroute  fut  ré- 
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parée,  un  siècle  plus  tard , par  les  trou- 
pes républicaines.  Le  général  autrichien 
Kray  s’obstinant,  au  mois  de  juin  1800, 
à ne  point  quitter  sa  position  devant 
Ulm.  îtloreau  , qui  ne  pouvait  avancer 
en  Bavière  sans  la  lui  faire  abandonner, 
se  détermina  à une  manœuvre  d’une 
grande  audace.  Sans  équipages  de  ponts, 
sans  bateaux  , il  entreprit  de  passer  le 
Danube  au-dessous  de  cette  ville , afin 
de  séparer  l’ennemi  de  ses  magasins  de 
Ratisbonne  , d'Ingolstadt , de  Donau- 
werth,  et  de  le  forcer  ainsi  à se  retirer 
ou  à se  battre.  L’armée  du  Rhin  avait 
pris,  par  différents  mouvements  qui  eu- 
rent lieu  du  (3  au  17  juin  1800,  la  posi- 
tion suivante  : l’aile  droite,  commandée 

fiar  Lecourbe,  renforcée  de  cinq  batail- 
tfns  d’infanterie  et  de  cinq  régimentsde 
cavalerie,  ayant  laissé  à Augsbourg  et  à 
Laudsberg  des  forces  suffisantes  pour 
garder  ces  postes , avait  sa  droite  à la 
route  de  Dillingen  et  Lavingen  , et  sa 
gauche  à Burgau  , sur  le  Mindel  ; le 
corps  de  Grenier  était  à Guntzburg, 
dont  il  s’était  emparé  le  16  ( voyez 
Guntzburg  [prise  de]);  sa  gauche  à 
Rissendorff,  et  la  division  Richepanse 
à cheval  sur  l’Iller,  pour  en  garder  les 
postes  et  assurer  les  communications 
des  deux  rives.  L’armée  ainsi  placée, 
menaçait,  par  sa  droite,  le  pont  de  Dil- 
lingen, et  par  sa  gauche,  celui  de 
Guntzburg.  Le  général  Grenier  ayant 
fait  ses  dispositions  pour  un  passage,  le 
centre  était  à portée  de  secourir  l’une 
ou  l’autre  aile.  On  avait  espéré  pouvoir 
s’emparer  des  ponts  du  Danube,  de  Dil- 
ligen  à Dnnauwerth  : l'ennemi  les  avait 
tous  rompus  ; mais  Lecourbe  fut  in- 
formé que  ceux  de  Blindheim  et  de 
Grunheim  pouvaientétre  facilement  ré- 
parés; il  se  décida  à passer  sur  ce 
point,  et  fit,  le  18  juin,  une  fausse  at- 
taque sur  Dillingen  et  Lavingen,  pour 
retenir  le  corps  de  Starrav,  chargé  de 
défendre  le  bas  Danube. 

L’armée  autrichienne , sur  la  rive 
gauche,  était  divisée  en  quatre  corps, 
ainsi  rangés,  de  la  droite  à la  gauche  : 
celui  de  Hohenlohc,  en  (lanqueurs,  vers 
Riedlingen;  le  corps  principal  à Ulm, 
sous  les  ordres  de  Kray  ; celui  de  Star- 
ray  à Dillingen  ; enfin  celui  de  Nauen- 
dorff  à Donauwerth. 

Le  19 juin,  au  point  du  jour,  Gudin 


etMontrichard  se  portèrent,  avec  leurs 
divisions,  hors  du  bois  de  Blindheim. 
D’Hautpoult  se  tint  prêt  à marcher 
avec  la  réserve  de  la  cavalerie;  Moreau 
l’avait  réunie  pour  soutenir  les  trou- 
pes qui , après  le  passage  du  fleuve, 
devaient  se  former  dans  les  plaines 
d’Hochstaedt.  A cinq  heures  au  ma- 
tin , tous  les  matériaux  nécessaires 
pour  rétablir  promptement  les  ponts 
étant  préparés  et  réunis , la  division 
Gudin  commença  l'attaque  vers  Blind- 
heim, par  une  canonnade  qui  força  l’en- 
nemi d’abandonner  le  rivage.  Aussitôt, 
quatre-vingts  nageurs  se  jettent  dans  le 
fleuve,  suivis  de  deux  petites  nacelles 
portant  leurs  armes  et  leurs  habits  ; ils 
abordent  sur  la  rive  opposée,  et,  sans 
se  donner  le  temps  de  s’habiller  , ils 
prennent  leurs  fusils , se  mettent  tout 
nus  à la  poursuite  des  ennemis,  et 
s’emparent  de  deux  pièces  de  canon. 
On  jette  aussitôt  une  échelle  sur  les 
débris  du  pont  ; des  canonniers  y pas- 
sent pour  aller  servir  ces  deux  pièces, 
et  les  tourner  contre  les  Autrichiens; 
tous  s’y  maintiennent  avec  courage 
pendant  que  des  sapeurs  et  des  ponton- 
niers travaillent  sous  le  feu  de  l’ennemi 
a réparer  les  ponts.  On  se  hôte  d’ailleurs 
d’y  faire  passer  des  secours  ; deux  ba- 
taillons passent  d’abord  et  s’emparent 
des  villages  de  Blindheim  et  de  Grun- 
heim ; puis  le  surplus  des  divisions 
Gudin  et  Montrichard  y passe  aussi 
successivement. 

L’ennemi,  réunissantses  forces,  mar- 
che alors  contre  les  Français,  de  Donau- 
werth d'un  côté  et  de  Dillingen  de  l’au- 
tre. Pour  empêcher  la  réunion  de  ces 
deux  corps,  Lecourbe  fait  occuper  le  vil- 
lage de  Schwenningen,  qui  est  pris  et  re- 
pris plusieursfois.  Voyant  leurs  commu- 
nications coupées,  lés  Autrichiens  né- 
gligent de  se  porter  en  force  sur  les 
ponts  pour  en  empêcher  le  rétablisse- 
ment, et  ne  songent  qu’à  rouvrir 
d’abord  la  communication  entre  leurs  di- 
vers corps.  Ils  font  marcher  sur  Schwen- 
ningen quatre  mille  hommes  d'infante- 
rie, quatre  cents  chevaux  et  six  pièces 
d’artillerie,  avec  lesquels  ils  foudroient 
notre  infanterie.  Le  village  va  être 
abandonné,  quand  Lecourbe  ordonne 
de  charger  toute  la  ligne  ennemie.  Ce 
mouvement  est  exécuté  avec  tant  de 
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rigueur,  que  les  Autrichiens,  aussitôt 
enfoncés , mis  en  fuite , laissent  deux 
mille  cinq  cents  prisonniers,  et  dix 
pièces  de  canon  au  pouvoir  des  Français. 
Vainement  deux  bataillons  de  Wur- 
temberg se  forment  en  bataillons  car- 
rés ; les  carabiniers  français  pénétrant 
dans  toute  l’épaisseur  de  leur  ligne, 
vont  enlever  dans  leur  centre  leurs  dra- 
peaux, et  font  prisonniers  leurs  colonels. 

Pendant  que  ceci  se  passait  à la 
droite,  Montrichard  et  Gudin  débou- 
chaient de  Blindheim  , et  s’avancaient 
avec  peine  vers  Dillinjîcn  , ayant  à sou- 
tenir à chaque  moment  dé  terribles 
charges  ; et  les  Impériaux  se  retiraient 
en  bon  ordre  sur  ce  point,  leur  infante- 
rie longeant  le  Danube,  couverte  sur 
son  front  par  des  bouquets  de  bois , et 
flanquée  vers  sa  gauche  par  une  cava- 
lerie nombreuse,  quand  Lecourbe,  se 
portant  sur  le  flanc  gauche  avec  plusieurs 
régiments  de  cavalerie. , le  déborda,  et 
le  lit  charger  vigoureusement  sur  la 
route  de  Hochstaedt  à Dillingen.  Cette 
cavalerie  renversée  et  mise  en  déroute 
laissa  à découvert  trois  mille  hommes 
ui  cherchèrent  un  instant  à se  jeter 
ans  les  fossés  de  Dillingen  ; mais  nos 
cuirassiers,  traversant  la  colonne,  cou- 
pèrent dix-huit  cents  hommes  qu’ils 
firent  prisonniers  , et  poursuivirent  le 
reste  sur  Gundellingen.  Après  ce  bril- 
lant succès,  Lecourbe  attendit  les  divi- 
sions de  réserve  occupées  à rétablir  les 
ponts  de  Dillingen  et  de  Lavingen. 

Cependant,  prévenu  du  passage  des 
F’rancais,  Krav  avait  fait  avancer,  en 
grande  hâte,  toute  sa  cavalerie;  elle  mar- 
cha sur  deux  lignes  et  fit  rétrograder, 
pendant  quelque  temps  , celle  des  Fran- 
çais. Les  renforts  ennemis  arrivant  suc- 
cessivement , prirent  position  sur  la 
Brentz  avec  un  corps  de  dix-lmit  mille 
hommes.  Il  était  instant  de  leur  faire 
abandonner  cette  position,  d’où  ils  au- 
raient pu  ramener  les  Français  jusqu’à 
Hochstaedt,  et  les  rejeter  en  arrière  de 
la  Brentz.  Heureusement,  une  partie  de 
la  réserve  avait  passé  le  Danube  sur  les 
ponts  rétablis.  La  division  Decaen  se  joi- 
gnit à celle  de  Lecourbe.  La  plaine  im- 
mense et  découverte  entre  Lavingen  et 
Gundellingen,  et  la  célérité  nécessaire  au 
succès  de  ce  mouvement,  ne  permirent 
d'employer  que  de  la  cavalerie.  Elle  fut 


disposée  en  échelons  , et  s’avança  dans 
le  plus  bel  ordre , soutenue  par  des  bat- 
teries établies  sur  les  flancs.  L’ennemi 
déploya  ses  fortes  lignes  et  reçut  l'atta- 
que; partout  il  fut  culbuté.  Le  combat 
dura  jusqu’à  onze  heures  du  soir , où  , 
rejeté  au  delà  de  la  Brentz , il  aban- 
donna ses,  positions.  Les  Français  s’em- 
parèrent de  Gundelfingen. 

Le  général  Grenier  s’était  également 
disposé  à passer  le  Danube  à Guntz- 
bourg;  mais  l'ennemi , qui  avait  précé- 
demment coupé  les  arches  du  pont, 
avait  garni  de  paille,  de  goudron  et  de 
toutes  sortes  de  matières  inflammables, 
ce  qui  restait  de  son  côté,  pour  le 
brûler  s’il  \ enait  à être  attaqué.  Ils  y mi- 
rent le  feu  quand  ils  virent  des  nageurs 
français  se  jeter  dans  le  Danube.  Après 
cet  accident,  Grenier  marcha  la  nuit, 
pour  venir  passer  à Lavingen  et  pren- 
dre la  gauche  de  l’armée;  il  laissa  seu- 
lement la  division  de  Ney  en  position 
sur  la  Guntz. 

Dans  cette  journée  si  glorieuse,  sur- 
tout pour  la  cavalerie  qui  combattit 
constamment  avec  avantage  contre  des 
forces  très -supérieures,  les  Français 
firent  cinq  mille  prisonniers , enlevè- 
rent cinq  drapeaux,  vingt-cinq  pièces 
de  canon,  et  s'emparèrent  des  magasins 
immenses  de  Donauxverth , et  de  douze 
cents  chevaux.  (19  juin  1800.) 

IIociistadt  et  Hambach  (combats 
d’),  livrés  le  3 juillet  1794  par  l’armée 
du  Rhin , sous  la  conduite  du  général 
Michuud,  contre  les  alliés  retranchés 
entre  Spire  et  Landau.  Ceux-ci , mal- 
gré la  supériorité  de  leur  artillerie, 
furent  culbutés  snr  tous  les  points  , et 
obligés  de  battre  en  retraite  après  avoir 
perdu  le  général  autrichien  qui  les  com- 
mandait , plusieurs  officiers , 400  ou 
500  hommes  tués , un  grand  nombre  de 
blessés,  des  déserteurs,  des  prisonniers 
et  du  canon. 

IIocQUixcotJRT  (Charles  de  Monchy, 
marquis  d’),  maréchal  de  France,  na- 
quit en  1599,  d’une  ancienne  famille 
de  Picardie.  Après  avoir  servi  avec  dis- 
tinction dans  diverses  campagnes,  il 
commanda  à Réthel,  le  15  décembre 
1G50,  l’aile  gauche  de  l’armée  française, 
et  put  revendiquer  presque  tout  l'hon- 
neur d’avoir  vaincu  dans  cette  journée, 
les  Espagnols,  conduits , on  le  sait , par 
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Turenne.  Cet  exploit  lui  valut,  le4  jan- 
vier 1651 , le  bâton  de  maréchal. 

Il  soutint  le  parti  de  la  cour  dans  les 

fuerres  de  la  fronde  (*),  et  se  fit  battre 
eux  fois  parle  prince  de  Condé.  Nommé, 
en  1653,  vice-roi  de  Catalogne,  il  échoua 
dans  le  siège  de  Gironne  , fut  rappelé 
en  1654,  et  devint  gouverneur  de  liant 
et  Péronne. 

Cédant,  en  1655,  aux  instances  de 
Cliâtillon,  il  fit  offrir  à Condé  et  aux 
Espagnols,  sous  prétexte  que  la  cour  lui 
avait  manqué  d’égards  en  ne  l’employant 

fias  dans  la  dernière  campagne,  de  leur 
ivrer  ses  deux  forteresses  pour  une 
bonne  somme  d’argent.  Condé  accepta  ; 
mais  le  traître  avait,  en  même  temps, 
communiqué  au  ministre  les  offres  que 
ce  prince  lui  avait  faites,  pour  voir  s’il 
n'en  obtiendrait  pas  davantage.  Enfin, 
après  avoir  ainsi  tenu  quinze  jours  sa 
trahison  à l’enchère,  il  finit  par  rendre 
les  deux  places  au  roi , moyennant 
200,000  écus  et  un  gouvernement  pour 
son  fils.  Il  alla  ensuite  rejoindre  le  prince 
de  Condé,  et  fut  tué  comme  un  aventu- 
rier devant  Dunkerque,  en  1658,  sous 
les  drapeaux  ennemis. 

Madame  de  Motteville , dans  ses  Mé- 
moires , a tracé  en  peu  de  mots  le 
portrait  du  maréchal  d’Hocquincourt. 
a C'était,  dit-elle,  un  homme  vaillant 
et  de  grand  cœur , un  franc  Picard,  un 
bon  ami  ; mais  léger , facile  à dégoûter, 
et  surtout  incapable  de  maîtriser  son 
penchant  pour  les  femmes.  » Il  est  en- 
core peint,  avec  autant  de  vérité  que 
d'esprit , dans  un  opuscule  intitulé  : 
Conversation  du  maréchal  d'Hocquin- 
court  et  du  P.  Canaye , opuscule  im- 
primé, mais  à tort,  parmi  les  œuvres 
de  Saint -Evremont;  car,  s’il  en  faut 
croire  les  bibliophiles  , on  le  doit  à la 
plume  d’un  sieur  de  Charleval,  contem- 
porain  d’Hocquincourt  et  auteur  d'un 
recueil  de  poésies  gracieuses. 

Hoff  (combat  de),  livré  par  Murat, 
le  6 février  1807,  contre  l’arrière-garde 
russe  entre  Glanden  et  Hoff.  L’armée 
russe,  voyant  l’avantage  des  Français, 
se  mit  tout  entière  en  mouvement. 

(*)  M“  de  Motteville  et  le  cardinal  de  ReU 
nous  apprennent  qu’en  i65i,  d'Hocquincourt 

S reposa  à Aune  d'Autriche  de  tuer  le  priuee 

e Condé  en  l'aUaquant  dam  une  rue. 


Mais  Soult  était  arrivé  de  son  côté,  et 
Augereau  avait  pris  position  sur  la  gau- 
che du  village  de  Hoff;  ce  village  fut  em- 
porté. L’ennemi,  sentant  l’importance 
de  cette  position,  fit  marcher  dix  ba- 
taillons pour  la  reprendre.  Alors  Murat 
exécuta  une  seconde  charge  de  cavale- 
rie ; ses  cuirassiers  prirent  leurs  enVie- 
mis  en  flanc  ; ils  les  écharpèrent,  et  les 
Russes  profitèrent  de  l’obscurité  pour 
filer  vers  Eylau,  où  une  action  plus 
décisive  les  attendait. 

IIoffelize.  La  terre  et  seigneurie 
de  Bainville,  près  de  Mirecourt  (Lor- 
raine), fut  érigée  en  comté  sous  ce 
nom,  par  lettres  de  1726. 

Hoffman  (François- Benoît),  poète 
dramatique  et  journaliste,  naquit  à 
Nancy  en  1760.  Il  avait  assez  desprit 
et  d’imagination  pour  arriver  à la  gloire 
poétique  et  littéraire.  Les  comédies 
qu'il  fit  jouer  à Paris  au  Théâtre-Fran- 

Sais  furent  bien  accueillies,  et,  cepen- 
iant,  réussirent  moins  bien  que  ses  opé- 
ras. Hoffman  excellait  en  effet  a dresser 
1e  plan  d’un  livret,  et  l’opcra  de  Phè- 
dre, joué  en  1786,  celui  de  Nephté, 
celui  de  Stratonice,  celui  de  Médée, 
l’opéra  comique  intitulé  : le  Jeune  Sage 
et  le  fieux  Fou,  l’opéra  comique  des 
Hendez-vous  bourgeois,  qu’on  joue  en- 
core et  qui  provoque  toujours  de  fous 
rires,  toutes  ces  pièces  furent  reçues 
avec  applaudissement. 

Mais  ce  genre  de  composition  est  fri- 
vole; Hoffman  s’est  fait  une  réputation 
plus  solide  et  plus  durable  par  ses  tra- 
vaux de  critique.  Son  talent  pour  la  po- 
lémique littéraire  éclata  en  1802,  dans 
une  querelle  avec  Geoffroy,  qui,  dans 
ses  feuilletons,  avait  censuré  avec  beau- 
coup d'aigreur  un  de  ses  opéras  ; il  se 
défendit  avec  une  finesse  de  raison  et  une 
verve  de  style  qui  lui  valurent  l'estime 
des  connaisseurs.Quelquesannées  après, 
le  Journal  de  l'Empire  ( plus  tard  le 
Journal  des  Débats)  fut  heureux  de 
pouvoir  s’associer  un  talent  si  distin- 
gué. Dans  ses  articles,  Hoffmann  ne 
fit  pas  seulement  la  guerre  au  mau- 
vais goût  des  auteurs,  mais  à toutes 
les  sottises  et  à tous  les  ridicules.  Aussi 
savant  que  spirituel,  il  se  trouvait  sur 
son  terrain,  quelque  question  qu'il  enta- 
mât. On  se  rappellera  longtemps  scs 
articles  si  divertissants  et  si  forts  de 
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raisonnement  et  de  science  contre  la 
fable  du  magnétisme;  les  empiriques  ne 
purent  tenir  contre  les  rudes  coups 
d'un  tel  adversaire.  Dans  la  Un  de  sa 
vie,  cet  homme  d’esprit,  qui  avait  aussi 
beaucoup  d’indépendance  et  de  patrio- 
tisme, s*en  prit  aux  jésuites,  et,  Pascal 
du  feuilleton,  les  cloua  au  pilori  de  la 
raison  et  de  la  moquerie  française.  Il 
mourut  en  1828  Quelques  mois  après 
sa  mort,  parut  l’ordonnance  sur  les  sé- 
minaires, qui  dut  le  réjouir  dans  son 
tombeau. 

Hogub  (combat  de  la),  ou  plutôt  de 
la  /fougue.  Louis  XIV  voulut,  comme 
on  le  sait , tenter,  en  1692 , une  entre- 
prise décisive  en  faveur  de  Jacques  II, 
en  faisant  une  descente  en  Angleterre 
avec  15,000  hommes.  Les  troupes 
étaient  rassemblées  entre  Cherbourg 
et  la  Ilogue;  plus  de  trois  cents  na- 
vires de  transport  étaient  prêts  à 
Brest.  Tourville,  avec  quarante-quatre 
vaisseaux  de  ligne,  les  attendait  sur 
les  côtes  de  Normandie.  D’Estrées  ar- 
rivait de  Toulon  avec  trente  autres 
vaisseaux;  mais  le  vent,  d’abord  favo- 
rables cette  escadre,  changea;  elle  ne 
put  joindre  Tourville. 

Cet  amiral  n’avait  que  quarante-qua- 
tre vaisseaux  et  onze  brûlots,  lorsqu’il 
rencontra  les  flottes  d’Angleterre  et  de 
Hollande,  fortes  de  quatre-vingt-huit 
vaisseaux  et  de  dix-huit  brûlots,  à sept 
lieues  au  large  du  cap  de  laHogueetdela 
pointe  de  Harfleur.  Tourville,  qui  avait 
ordre  d’attaquer,  fort  ou  faible,  parce 
que  le  roi  espérait,  d'après  les  promes- 
ses de  Jacques,  la  désertion  d’une  par- 
tie de  la  flotte  anglaise,  s’avança  ayant 
l’avantage  du  vent;  l’action  s'engagea 
à huit  heures  du  matin. Une  canonnade 
terrible  se  fit  entendre.  Chacun  des  vais- 
seaux français  fut  assailli  par  deux  ou 
trois  vaisseaux  ennemis;  l’amiral  Tour- 
ville  eut  affaire  à l’amiral  anglais  et  à ses 
deux  matelots,  portant  chacun  cent 
canons;  il  les  repoussa  si  vivement 
qu’ils  arrivèrent  deux  fois. 

Le  combat  se  soutint  d'abord  avec  un 
égal  avantage,  malgré  la  supériorité  des 
Anglais.  Mais  enfin  les  ennemis  arrivè- 
rent sur  la  ligne  française,  la  morcelè- 
rent, et  la  flotte  de  Tourville  se  trouva 
rejetée  sur  la  côtedu  Cotentin  et  séparée 
dans  plusieurs  anses  où  un  combat  ter- 


rible fut  encore  livré.  Dans  la  nuit,  le 
vent  étant  devenu  favorable , Tour- 
ville,  dont  les  vaisseaux  tiraient  trop 
d’eau  pour  entrer  dans  les  ports  de  la 
Manche,  fit  signal  de  regagner  Saint- 
Malo;  vingt-deux  y parvinrent,  trois 
demeurèrent  à Cherbourg  ; sept  se  ré- 
fugièrent à Brest;  douze  autres,  pour- 
suivis par  l’amiral  anglais  Russel,  s’é- 
chouèrent dans  la  racle  de  la  Hogue  : 
les  capitaines  en  retirèrent  les  canons, 
les  munitions  et  les  agrès,  et  firent 
mettre  le  feu  à la  coque,  pour  ne  pas 
les  laisser  brûler  par  les  Anglais.  Les 
Anglais  comptèrent  deux  mille  morts 
et  trois  mille  blessés;  ils  eurent  l’avan- 
tage de  la  journée,  mais  la  gloire  en  de- 
meura à Tourville  qui,  succombant  sous 
le  nombre,  avait  vaillamment  combattu, 
et  n’avait  vu  aucun  de  ses  vaisseaux 
amener  son  pavillon  (29  mai  1692). 

La  bataille  de  la  Hogue  eut  un 
retentissement  très-populaire  en  An- 
gleterre; la  renommée  exagéra  cette 
journée  qui,  aujourd’hui  encore,  est 
plus  célèbre  en  France  que  la  victoire 
presque  inconnue  de  Beachy  - Head 
(remportée  le  10  juillet  1690  (*),  la 
veille  de  la  bataille  de  la  Boyne,  par 
Tourville,  contre  la  flotte  anglo-hol- 
landaise, forte  de  soixante  vaisseaux, 
trente  frégates  et  brûlots).  « Tous  les 
historiens  ont  répété  que  le  désastre 
de  la  Hougne  fut  la  ruine  de  la  marine 
française." Il  n’eu  fut  pourtant  rien; 
on  mit  bientôt  en  mer  des  forces  éga- 
les à celles  qu’on  avait  jamais  eues;  et 
quelques  jours  après  la  bataille,  les 
vingt-deux  vaisseaux  retirés  à Saint- 
Malo  se  partagèrent  en  plusieurs  esca- 
dres, et  capturèrent  deux  flottes  mar- 
chandes (**).  » 

Hohenhaven  (combat  de).  A l’effet 
de  faciliter  le  mouvement  de.  la  divi- 
sion Saint-Cyr,  qui  décida  le  succès  de 
la  bataille  d’F.ngen  (Voyez  Engbn  [ba- 
taille de]),  la  division  Richepanse  de- 
vait tourner,  et  s’il  était  possible,  enle- 
ver le  plateau  de  Hchennaven  , la  plus 
élevée  des  hauteurs  qui  entouraient  le 
théâtre  de  l’action  principale.  Maiscette 
division  rencontra  une  résistance  des 
plus  vives,  et  les  Autrichiens  l’eussent 

(*)  Sur  la  côte  de  Susses. 

(**)  Lavallée  , Histoire  dea  Français. 
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culbutée  tout  entière,  si  Saint-Cyr  lui- 
même  ne  fût  venu  la  secourir.  Riche- 
panse  put  alors  attaquer  le  Ilohcnha- 
ven , qui  fut  escaladé  malgré  tous  les 
obstacles  du  terrain  , malgré  les  balles 
et  les  boulets. 

Hohenlinden  ( bataille  de),  3 dé- 
cembre 1800.  L’armée  d’Allemagne, 
commandée  par  Moreau,  après  s’ètre 
avancée  un  peu  témérairement , se 
vit  dans  la  nécessité  de  battre  en  re- 
traite jusqu’à  Hohenlinden,  gros  bourg 
situé  a l'issue  d’une  forêt  du  même  nom, 
que  traversait  dans  un  défile  de  plus  de 
8 kil.  la  seule  route  qui  fût  alors  prati- 
cable. C’est  dans  cette  position  que  Mo- 
reau résolut  d’attendre  l’ennemi.  Gre- 
nier , avec  la  réserve  de  cavalerie  et 
les  divisions  J.egrand  et  Hardy,  fut 
posté  à Ilarthofen;  Nev  et  Gra'ndjean 
se  déployèrent  à droite  et  à gauche  de 
Hohenlinden  au  débouché  des  l>ois.  Ri- 
chepanse  et  Decaen  se  portèrent  en 
avant  pour  occuper  Mattenport  à l’en- 
trée du  défilé. 

Le  3 décembre,  l’archiduc  Jean  par- 
tit d’Haag.  Keinmayer  et  Latour  con- 
duisaient à droite,  par  Dorfen  , 25,000 
hommes;  unecolonne.de  10,000  hom- 
mes gardait  la  gauche,  en  côtoyant  la 
forêt.  L’archiduc  s'enfonça  dans  le  dé- 
filé avec  la  colonne  du  centre , forte  de 
40,000  hommes  et  suivie  des  parcs 
et  des  équipages.  I.es  colonnes  avaient 
marché  toute  la  nuit  par  une  neige 
abondante.  Celle  du  centre,  favorisée 
par  la  chaussée , arriva  la  première.  A 
sept  heures  du  matin,  l’avant-garde  at- 
taqua la  gauche  de  Grouchy;  mais  la 
division  Ney  vint  soutenir  ce  gé- 
néral, et  l’archiduc  fut  rejeté  dans 
le  défilé.  Cependant  la  division  Ri- 
chepanse,  retardée  par  la  neige  et  la 
difficulté  des  chemins  , s’avancait  vers 
Mattenport,  lorsqu'elle  vit  déboucher 
la  colonne  de  gauche  de  l’armée  au- 
trichienne; en  même  temps,  le  bruit 
du  canon  l’avertissait  que  l'ennemi  était 
engagé  dans  la  forêt.  Le  général  Riche- 
panse  prit  alors  une  résolution  hardie 
qui  assura  le  succès  de.  la  journée. 
Laissant  à Drouet  le  soin  de  contenir , 
avec  sa  brigade,  la  colonne  ennemie 
jusqu’à  l’arrivée  du  général  Decaen , 
lui-même,  avec  deux  régiments  d’iufan- 
teric  et  un  régiment  de  chasseurs , con- 


tinua son  mouvement  sur  Mattenport. 
Au  sortir  de  ce  village,  il  se  trouva  en 
présence  de  huit  escadrons,  extrême 
arrière-garde  de  l'archiduc , qui  à ce 
moment  avait  achevé  de  défiler.  Sans 
s’arrêter  à cet  obstacle  , et  laissant  en 
arrière  le  général  Walther  avec  le 
1"  de  chasseurs  pour  faire  face  à l’en- 
nemi , il  se  jeta,  avec  son  infanterie, 
dans  la  forêt,  où  il  ne  tarda  pas  à 
rencontrer  la  queue  de  la  colonne  du 
parc  et  des  bagages.  Deux  régiments 
autrichiens  qui  la  défendaient  furent 
culbutés.  Le  désordre  le  plus  affreux  se 
mit  dans  le  convoi,  qui  se  jeta  pêle-mêle 
sur  le  corps  d’armée  qui  combattait  à 
Hohenlinden.  Moreau  sentit  que  c’était 
le  moment  décisif.  Il  donna  l’ordre  à 
Ney  de  se  précipiter  sur  le  front  des 
Impériaux.  Ceux-ci,  chargés  à la  fois  en 
tête  et  en  queue,  se  défendirent  à peine. 
L’archiduc  s’enfuit  des  premiers  ; la 
déroute  fut  complète.  A notre  gauche 
le  combat  fut  plus  opiniâtre;  cependant 
l'ennemi  dut  aussi  battre  en  retraite. 

Les  Impériaux  perdirent  dans  cette 
journée  25,000  hommes  tués,  blessés 
ou  prisonniers,  100  canons  et  presque 
tous  les  bagages.  La  victoire  nous  coûta 
10,000  morts. 

Holbach  (Paul  Thvry,  baron  d’), 
né  à Heidelsheim , dans  le  Palatinat, 
en  1723.  Héritier  d’une  grande  fortune 
amassée  par  son  père , bourgeois  par- 
venu, il  se  fixa  à Paris,  où  il  était  venu 
faire  ses  études.  Il  avait  le  goût  des 
sciences  et  de  la  philosophie,  beaucoup 
de  mémoire  et  un  esprit  très-actif.  Il  se 
lia  avec  la  plupart  des  philosophes  de 
l'époque,  et  seconda  leur  cause  par  de 
nombreux  ouvrages  d’une  pxtréme  har- 
diesse qu’on  imprimait  en  Hollande 
sans  y mettre  son  nom. 

Mais  ces  écrits,  dont  quelques  amis 
seulement  le  savaient  auteur,  firent  d'a- 
bord moins  pour  sa  réputation  que  ses 
soupers , où  il  réunissait  les  plus  fou- 
gueux adeptes  de  la  réforme  sociale  et 
philosophique  , et  auxquels  le  charme 
d'une  conversation  I ibre  et  variée  nedon- 
nait  pas  moins  de  prix  que  les  jouissances 
ménagées  aux  convives  par  l’art  des  meil- 
leurs cuisiniers. Le premier  maître  d'hô- 
tel de  la  philosophie,  comme  l’appelait 
l'ablié  Galiani,  a été  jugé  et  dépeint  fort 
diversement  pour  le  caractère.  Selon 
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ses  amis,  c’était  un  homme  doux , bien- 
faisant, d’une  égalité  d’humeur  inalté- 
rable, d’une  raison  ferme,  ennemi  de 
tout  préjugé;  ainsi  nous  le  représente 
Naigeon,  dont  l'impartialité  est  ici  plus 
que  douteuse.  Diderot,  qui  se  faisait 
gloire  d’être  son  maître,  lui  donne 
aussi  de  grands  éloges,  tout  en  avouant 
qu’il  lui  arrivait  souvent  de  se  montrer 
insolent  et  grossier.  Marmontel  atteste 
que  jamais  il  n’entendit  insulter  chez 
lui  aux  objets  les  plus  sacrés  de  la 
croyance  des  hommes;  mais  il  ne  sera 
pas  aisément  cru  sur  ce  point.  Rous- 
seau , qui  avait  paru  un  instant  dans 
cette  coterie,  n’a  point  parlé  en  termes 
aussi  favorables  du  baron  d’Holbach.  Il 
se  plaint  vivement  de  son  orgueil , de 
sa  rudesse.  D’Holbach  est  bien  plus  mal- 
traité encore  par  tous  ceux  qui  se  sont 
érigés  en  défenseurs  des  principes  reli- 
gieux qu'il  voulait radicalementaétruire. 
En  cherchant  à dégager  le  vrai  de  ces 
témoignages  opposes , on  arrive  à pen- 
ser qu’il  put  bien  en  effet  n’étre  pas  tou- 
jours très-facile  à vivre;  mais  que,  ce- 
pendant , sauf  son  goût  trop  prononcé 
pour  les  femmes  et  la  bonne  chère , il 
vécut  en  homme  raisonnable  et  même 
en  homme  de  bien.  Il  paraît  certain  que 
ce  farouche  ennemi  de  la  religion  s'em- 
pressa de  donner  des  secours  aux  jésui- 
tes lorsqu’ils  furent  bannis  de  France. 

Du  reste,  si  l'homme  a été  calom- 
nié, on  n’a  rien  pu  dire  de  trop 
fort  contre  l’écrivain.  Le  fameux  Sys- 
tème de  la  nature  est  tout  ce  que 
le  matérialisme  et  l’athéisme  ont  jamais 
produit  de  plus  hardi  et  de  plus  déso- 
lant. D’Holbach  n’y  reconnaît  autre 
chose  de  réel  que  la'  nature  physique, 
d’autre  cause  ni  d’autre  objet  que  la 
matière,  d’autre  activité  chez  l’homme 
que  la  sensation.  Avec  un  tel  système , 
les  lois  sur  lesquelles  repose  l’existence 
des  sociétés  ne  sont  plus  que  de  pures 
conventions  dépendant  du  caprice  de 
l’homme.  Il  alla  si  loin,  qu'il  s’attira 
les  censures  de  Voltaire,  lui-méme,  qui 
d’ailleurs  était  choqué  de  la  lourdeur  et 
de  l’incohérence  du  style  de  l’ouvrage. 

D'Holbach  mourut  en  1789,  âgé 
de  soixante-six  ans.  La  liste  des  ou- 
vrages sans  nom  d’auteur  qui  lui  ont  été 
attribués  est  très-nombreuse.  Nous  ne 
citerons  que  le  Christianisme  dévoilé, 

T.  ix.  29"  Livraison.  (Dict.  kcny 


ou  Examen  des  principes  et  des  effeti 
de  la  religion  chrétienne  ; tes  Lettres 
à Eugénie,  ou  Préservation  contre  les 
préjugés;  l’Histoire  critique  de  Jésus- 
Christ  , ou  Analyse  raisonnée  des 
Évangiles. 

Hollande  (Guerres  de).  — Vers  la 
fin  du  troisième  siècle , des  Francs  qui 
avaient  envahi  la  Gaule,  et  que  Probus, 
après  les  avoir  battus  plusieurs  fois 
en  277 , sous  Gallien , avait  transportes 
sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  s’en- 
nuyèrent de  leur  exil,  et,  s’embarquant 
de  nouveau , vinrent  aborder  dans  la 
Frise  et  la  Batavie  : tels  étaient  les 
noms  que  portait  à cette  époque  la 
Hollande  actuelle.  Pour  repousser  les 
agresseurs,  les  Bataves  s’unirent  aux  Fri- 
sons , et  des  lors , jusque  vers  le  milieu 
du  onzième  siècle  (1064),  la  contrée 
entière  prit  le  nom  de  Frise.  Au  reste, 
la  Frise  proprement  dite,  où  nous 
allons  voir  les  Francs  porter  leurs  ar- 
mes, était  en  ce  temps  beaucoup  moins 
resserrée  qu’elle  ne  l’est  aujourd’hui  ; 
l’annaliste  Éginhard  nous  apprend  que 
les  Frisons  s’étendaient  le  long  de  la 
mer  jusqu’à  l'embouchure  de  l’Escaut; 
on  voit,  d’un  autre  côté,  dans  la  vie  de 
saint  Éloi,  qu’ils  touchaient  aux  An- 
tuerpiens,  c’est-à-dire  au  pays  d’Anvers, 
et  que  leurs  ducs , au  moins  pendant 
quelque  temps,  possédèrent  la  ville  d’U- 
trecht  et  une  partie  de  YInstda  Bata- 
vorum. 

Du  joug  des  empereurs  romains,  ces 
peuples  passèrent  sous  celui  des  pre- 
miers rois  francs;  mais  ils  cessèrent  de 
payer  tribut  sous  le  règne  de  Clovis  IL 
Pépin  d’Hérista!  entreprit,  en  G88,  de 
les  ramener  dans  le  devoir.  Chargeant 
le  comte  Nordberg,  une  de  ses  créa- 
tures , de  garder  dans  Paris  le  fantôme 
de  roi  qui  occupait  alors  le  trône 
(Thierry  III),  il  se  rendit  à Cologne,  et 
y réunissant  les  milices  des  royaumes 
de  Neustrie,  de  Bourgogne  et  'd’Aus- 
trasie , il  entra  en  campagne.  Rat- 
bod,  duc  de  Frise,  dont  le  père  s’é- 
tait rendu  indépendant  de  la  France, 
fut  d’abord  sommé  de  se  soumettre. 
Pour  toute  réponse , il  se  mit  à la  tête 
de  ses  troupes,  et  marcha  au-devant  de 
l’armée  franque.  Complètement  battu , 
et  sur  le  point  de  tomber  au  pouvoir 
du  vainqueur,  il  demanda  quartier, 
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s’engagea  à payer  tribut,  et  donna  des 
otages.  Mais  quatre  ans  après , la 
deuxième  année  du  règne  de  Clovis  III, 
il  essaya  encore  de  se  soustraire  par  la 
révolte  au  joug  des  Francs.  Pépin  d'Hé- 
ristal  retourna  le  combattre , et  le  délit 
rès  de  Dorestat  (aujourd’hui  Batem- 
urg),  dans  la  Gueldre;  et  le  Frison, 
outre  l’ancien  tribut  annuel,  consentit 
à payer  sur-le-champ,  en  dédommage- 
ment des  frais  de  la  guerre,  une  somme 
considérable. 

En  716,  sous  le  règne  de  Dago- 
bert III , ce  même  Ratbod,  profitant  de 
la  mort  de  Pépin  d'Héristal,  et  s’alliant 
à Raginfred,  duc  des  Neustriens,  entra 
dans  i’Austrasie  et  la  ravagea  jusqu'à  la 
Meuse.  L’année  suivante , Charles-Mar- 
tel, apprenant  que  Ratbod  et  Raginfred 
se  mettaient  l’un  et  l'autre  en  marche 
pour  envahir  de  nouveau  l’Austrasie, 
résolut  de  prévenir  leur  jonction , s’a- 
vança à la  rencontre  de  Ratbod  et  lui 
livra  bataille.  Selon  certaines  chroni- 
ques, il  fut  défait  et  mis  en  fuite;  se- 
lon d'autres,  la  journée  fut  très  - san- 
glante, mais  resta  indécise,  et  les  deux 
partis  se  retirèrent  pour  réparer  leurs 
pertes  par  de  nouvelles  levées.  Lors- 
qu’on rentra  en  campagne,  Charles- 
Martel  eut  d’abord  le  dessous;  mais  peu 
de  temps  après  il  infligea,  sur  les  bords 
de  la  petite  rivière  d’Aniblère,  une  ter- 
rible défaite  à ses  deux  adversaires,  qui 
mirent  bas  les  armes. 

Les  Frisons  se  tinrent  tranquilles 
jusqu’en  733,  que  Poppon,  leur  duc, 
successeur  de  Ratbod , vint  ravager  les 
frontières  françaises.  Charles -Martel 
passa  en  Frise  l’année  suivante,  y 
exerça  de  cruelles  représailles,  et  força 
Poppon  à demander  la  paix  et  à livrer 
des  otages.  Mais  cela  n’empécha  pas  le 
Frison  de  reprendre  bientôt  les  armes. 
Charles  revint  bientôt,  sur  une  flotte, 
l’attaquer  dans  ses  îles,  et  lui  livra  près 
de  la  rivière  de  Bourdin  (aujourd’hui 
Borduen)  une  bataille  où  le  duc  perdit 
la  vie. 

Pendant  plus  de  deux  siècles  la  Frise 
continua  à relever  des  rois  francs. 
Charlemagne  y institua  des  comtes; 
Louis  le  Débonnaire  la  donna  à Lo- 
thaire,  qui  la  transmit  à son  fils; 
Charles  le  Gros  la  céda  à Godefroi,  duc 
des  Normands , en  lui  faisant  épouser 


Gisla,  fille  de  Lothaire.  En  892,  Gode- 
froi se  révolta , mais  il  fut  vaincu  et 
massacré  avec  tous  ses  Normands.  La 
Frise  fut  alors  divisée  en  plusieurs  pro- 
vinces qui  eurent  chacune  leur  chef  ; 
mais  les  rois  francs  conservèrent  sur 
ces  chefs  leur  suprématie  jusqu’en  980, 
où  ils  se  la  laissèrent  ravir  par  les  em- 
pereurs d’Allemagne. 

A partir  de  cette  époque,  on  voit 
bien  Guillaume  Ier,  comte  de  Hollande, 
combattre  à Bouvines  dans  les  rangs 
des  ennemis  de  Philippe-Auguste;  Guil- 
laume III,  dit  le  Bon,  s'unir  contre  les 
Français  à Édouard  III , roi  d’Angle- 
terre; et  Philippe  III,  duc  de  Bourgo- 
gne , qui  s’est  emparé  de  la  Hollande , 
servir  encore  les  Anglais  au  détriment 
de  la  France;  néanmoins  on  peut  dire 
que  jusqu’à  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle  il  n’y  eut  point  de 
guerres  entre  la  France  et  la  Hollande. 
Loin  de  là  : pendant  la  longue  lutte  que 
les  Hollandais  soutinrent  contre  l'Es- 
pagne, pour  recouvrer  leur  indépen- 
dance, plusieurs  rois  de  France  leur 
prêtèrent  leur  appui.  Henri  IV  et 
Louis  XIII  furent  constamment  leurs 
alliés  et  leurs  protecteurs.  Louis  XIV 
lui-même,  en  1665,  leur  envoya  un 
secours  de  six  mille  hommes  coutre 
l’évéque  de  Munster  et  les  Anglais. 

Cependant,  le  28  janvier  1068,  la 
Hollande  signa  contre  la  France,  aveç 
l’Empire  et  l’Angleterre,  un  traité  dit 
de  La  triple  alliance.  Louis  jura  de  l’en 
punir  ; et  à peine  eut-il  conclu,  le  2 mai 
suivant,  la  paix  d’Aix-la-Chapelle,  qu’il 
songea  à exécuter  son  grand  projet  de 
conquérir  tous  les  Pays-Bas , en  com- 
mençant par  la  Hollande.  Cette  petite 
république  dominait  sur  les  mers,  niais 
sur  terre  rien  u'était  plus  faible.  Privée 
de  ses  alliés,  elle  ne  pourrait,  pensait  le 
roi , résister  aux  efforts  d’une  armée 
française.  Son  premier  soin  fut  donc  de 
la  séparer  des  puissances  qui  feraient 
cause  commune  avec  elle;  il  s'occupa 
d’abord  à en  détacher  l’Angleterre, 
et  n’eut  aucune  peine  à engager  Char- 
les dans  ses  desseins.  La  jeune  et 
attrayante  duchesse  d’Orléans , sœur  de 
ce  prince,  alla  négocier  la  honte  de 
son  frère.  En  lui  promettant  cinq  mil- 
lions et  en  laissant  de  l'autre  côté  du 
détroit  une  de  ses  filles  d’honneur,  elle 
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obtint  de  lui  tout  ce  qu’elle  avait  mis- 
sion de  demander.  Louis  XIV  soudoya 
de  même  l’électeur  de  Cologne  et  l’évê- 
que de  Munster.  La  Suède,  sans  atta- 
quer la  Hollande,  devait  l’abandonner 
aussitôt  qu’elle  la  verrait  menacée  , et 
moyennant  quelques  subsides  renouer 
ses  anciennes  liaisons  avec  la  France. 
L’F.mpereur  était  occupé  des  séditions 
de  la  Hongrie,  et  l’Espagne,  toujours 
faible,  toujours  irrésolue,  toujours 
lente,  semblait  peu  à craindre.  Tout 
conspirait  donc  a la  perte  des  Hol- 
landais. 

Mais  sur  quel  prétexte  Louis  allait-il 
baser  sa  déclaration  de  guerre  ? A dé- 
faut de  raison  valable , on  allégua  une 
médaille  où  les  F.tnts-Généraux  se  van- 
taient d’avoir  affermi  les  lois , épuré  la 
religion,  secouru.,  défendu,  réconcilié 
les  rois,  assuré  la  liberté  des  mers, 
pacifié  l'Europe.  Ils  ne  se  vantaient  de 
rien  qu’ils  n'eussent  réellement  fait; 
d’ailleurs,  au  premier  mot,  pour  apai- 
ser Louis  XIV  et  conjurer  l’orage  , ils 
brisèrent  le  coin  de  cette  médaille;  mais 
réparations,  négociations,  prières,  rien 
ne  put  fléchir  le  roi , et  la  guerre  fut 
déclarée  au  commencement  de  1772. 

Ces  préparatifs  de  la  France  étaient 
immenses.  Son  armée  s’élevait  à cent 
uatre-vingt  mille  hommes , et  recevait 
e Louvois  la  plus  formidable  organisa- 
tion. Pour  la  première  fois  la  baïon- 
nette, si  terrible  entre  des  mains  fran- 
çaises, fut  mise  au  bout  du  fusil. 
« L’infatigable  génie  de  Colbert,  dit 
M.  Michelet,  avait  créé  une  marine,  et 
la  France,  obligée  naguère  d’emprunter 
des  vaisseaux  a la  Hollande  , en  comp- 
tait cent  trente  dans  ses  ports.  Cinq 
arsenaux  maritimes  avaient  été  bâtis, 
Brest,  Rochefort,  Toulon,  Dunker- 
que , le  Havre.  Dunkerque  est  malheu- 
reusement ruiné;  mais  Toulon,  mais 
Brest,  avec  ses  vastes  constructions, 
avec  ses  montagnes  écartées  pour  faire 
place  aux  vaisseaux,  témoignent  encore 
de  l’effort  herculéen  que  lit  alors  la 
France,  de  l’immortel  défi  qu’elle  porta 
aux  Hollandais  pour  la  domination  des 
mers.  » 

Aux  cent  quatre-vingt  mille  combat- 
tants de  Louis  , à Coude  , à Turennc  et 
à Luxembourg  qui  étaient  ses  généraux, 
à Vauban  qui  devait  conduire  les  sièges, 


iai 

à une  artillerie  prodigieuse;  enfin,  à 
cinquante  millions  qui  garnissaient  les 
caisses  militaires  et  dont  une  partie 
était  destinée  à corrompre  les  comman- 
dants des  places,  la  Hollande  n’oppo- 
sait qu’environ  vingt-cinq  mille  soldats 
et  un  général  de  vingt-deux  ans;  mais 
ce  général  était  Guillaume  d’Orange , 
Guillaume  qui , dans  un  corps  débile , 
avait  une  âme  de  bronze,  et  brillait 
déjà  du  feu  de  l’ambition  et  de  la  gloire. 
Il  n’avait  encore  vu  ni  siège  ni  combat  ; 
mais  l’expérience  du  métier  des  armes 
allait  lui  venir  vite  : il  employa  sur-le- 
champ,  avec  toute  l’énergie'  et  toute 
l’habileté  possible,  les  faibles  res- 
sources de  la  république;  et  s’il  suc- 
comba d’abord,  il  sortit  enfin  victo- 
rieux de  la  lutte. 

L’arméeù  la  tête  de  laquelleLouis  XIV 
ouvrit  la  campagne,  au  mois  d’avril,  se 
divisait  en  trois  corps,  conduits,  le 
premier  par  Turenne,  sous  les  ordres 
immédiats  du  roi,  le  second  par  Condé, 
le  troisième  par  Luxembourg.  Chacun 
d’eux  fit  de  rapides  progrès.  Quatre 
villes  furent  aussitôt  prises  qu’inves- 
ties. Burick  ouvrit  ses  portes  à Tu- 
renne le  3 juin;  Vesel  au  prince  de 
Condé,  le  -1  ; Orsoi  et  Rheinberg  au  roi, 
le  3 et  le  6.  Le  12,  toutes  les  places  qui 
bordaient  le  Rhin  et  l’issel  s’étaient  suc- 
cessivement rendues  Quelques  gouver- 
neurs avaient  envoyé  leurs  clefs  aussitôt 
qu’ils  avaient  vu  passer  de  loin  de  sim- 
ples détachements  français.  La  conster- 
nation était  générale,  et  toute  la  Hol- 
lande s’attendait  à passer  sous  le  joug 
dès  que  Louis  XIV  serait  au  delà  du 
llhin.  Le  prince  d’Orange  fit  établir  à la 
hâte  des  lignes  derrière  ce  fleuve,  mais 
il  ne  put  les  défendre.  Des  gens  du  pays 
indiquèrent  à Condé  un  bras  guéable. 
On  tenta  aussitôt  le  passage.  Il  n’y  avait 
qu’une  vingtaine  de  pas  à nager,  un 
raug  de  chevaax  rompait  le  courant, 
l’abord  était  aisé,  et  la  rive  défendue 
seulement  par  quatre  ou  cinq  cents  cava- 
liers et  deux  faibles  régiments  d’infan- 
terie sans  canon.  L’artillerie  française 
se  mit  à les  foudroyer  de  flanc,  et  bien- 
tôt , taudis  que  la  maison  du  roi  et  l’é- 
lite de  la  cavalerie  française  passaient 
sans  risque  au  nombre  de  quinze  mille 
hommes,  les  cavaliers  ennemis  prirent 
la  fuite,  et  l’infanterie  déposa  les  armes. 
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Condé  eut  le  poignet  fracassé  d’une 
balle;  du  reste , on  ne  compta  que  très- 
peu  de  morts  et  de  blessés.  L’infanterie 
passa  tranquillement  avec  le  roi  sur  un 
pont  de  bateaux  qu'on  avait  établi  un 
peu  plus  loin. 

La  fin  de  la  campagne  ne  fut  plus 
qu’une  suite  de  succès.  Doesbourg,  Zut- 
plien,  Nonenbourg,  Arnheim,  Zwoll, 
Deventer,  Nimègue,  Coewerden,  Bom- 
mel,  Crèvecœur,  Naerden , et  plus  de 
trente  autres  places  fortifiées  se  rendi- 
rent presque  sans  résistance.  En  moins 
de  trois  mois,  les  provinces  d’Utrecht, 
de  Gueldre  et  d’Over-Issel  étaient  sou- 
mises. Le  12  juillet,  quatre  cavaliers 
allant  en  maraude  s’avancèrent  jus- 
qu'aux portes  de  Minden , où  sont  les 
écluses  qui  peuvent  inonder  le  pays, 
et  qui  n est  qu'à  une  lieue  d’Amster- 
dam; aussitôt  les  magistrats  épouvan- 
tés vinreut  leur  présenter  leurs  clefs. 
Ils  les  leur  reprirent  ensuite,  lorsqu’ils 
virent  qu’ils  étaient  seuls;  mais  un 
instant  de -diligence  eût  mis  Amster- 
dam dans  les  mains  du  roi.  et  cette  capi- 
tale prise,  c’en  était  fait  de  la  républi- 
que. 

Dans  cct  imminent  péril,  Jean  de 
Wittcrut  ne  pouvoir  sauver  la  patrie 
qu’en  demandant  la  paix  au  vainqueur; 
sincèrement  républicain , il  craignait 
l’élévation  du  prince  d’Orange  et  pré- 
voyait que  la  durée  de  la  crise  le  porte- 
rait au  statboudérat.  Le  prince,  au  con- 
traire, s’opposait  Vivement  à la  paix. 
Les  états  résolurent  malgré  lui  de  la 
demander;  mais  il  fut  nommé  stathou- 
der  maigre  de  Witt.  Des  députés  vin- 
rent au  camp  de  Louis  implorer  sa  clé- 
mence. Louvois  les  reçut  avec  une  in- 
sultante hauteur.  On  les  obligea  à 
revenir  plusieurs  fois.  Enfin  le  roi  leur 
fit  connaître  ses  volontés.  Il  exigeait 
tout  le  pays  situé  au  delà  du  Rhin  et 
un  certain  nombre  de  places  fortes  au 
sein  des  provinces  hollandaises  ; une 
somme  de  vingt  millions;  la  libre  cir- 
culation des  Français  sur  tous  les  ca- 
naux et  sur  toutes  les  routes  de  la 
Hollande,  sans  jamais  payer  de  droits; 
le  rétablissement  de  la  religion  catholi- 
que; une  ambassade  extraordinaire  qui, 
tous  les  ans , lui  apporterait  une  mé- 
daille d’or  où  il  serait  gravé  que  la  Hol- 
lande tenait  sa  liberté  de  lui  ; enfin,  des 


satisfactions  pour  le  roi  d’Angleterre, 
l’électeur  de  Cologne  et  l’évêque  de 
Munster. 

Ces  conditions  parurent  intolérables, 
et  l’orgueil  du  vainqueur  inspira  aux 
vaincus  le  courage  du  désespoir.  Ils  ré- 
solurent de  périr  les  armes  à la  main; 
et  tandis  que  l’exaspération  du  peuple 
éclatait  contre  les  de  Witt  qui  avaient 
conseillé  la  paix  ; tandis  que  ce  grand 
citoyen  et  son  frère  périssaient  assas- 
sinés , tous  les  cœurs , toutes  les  espé- 
rances se  tournaient  vers  Guillaume. 
Lejeune  stathouder  était  loin,  en  effet, 
de  se  laisser  abattre.  Il  couvrait  d’inon- 
dations les  passages  par  où  les  Fran- 
çais pouvaient  pénétrer  dans  l'intérieur 
du  pays.  Ses  promptes  et  secrètes  négo- 
ciations réveillaient  de  leur  assoupisse- 
ment l’Empereur,  l’Empire,  le  conseil 
d’Espagne , le  gouverneur  de  la  Flan- 
dre; il  disposait  l’Angleterre  même  à la 
paix.  Enfin  Louis  XIV  était  entré  en 
Hollande  au  mois  de  mai,  et  dès  le 
mois  de  juillet  l’Europe  se  liguait 
contre  lui. 

D’autre  part,  les  Hollandais  conser- 
vaient leur  supériorité  maritime.  Le  7 
juin  avait  eu  lieu,  près  de  Sultzbav,  en- 
tre les  flottes  réunies  de  France  et’d' An- 
gleterre, sous  les  ordres  du  comte  d’Es- 
trées  et  du  duc  d’York , et  la  flotte 
hollandaise  , commandée  par  l'amiral 
Ruyter , un  combat  dont  chaque  parti 
s’était  attribué  l’avantage , mais  qui 
força  les  alliés  à respecter  les  côtes  de 
la  Hollande,  et  qui  permit  à la  flotte  mar- 
chande des  Indes  d’entrer  peu  après 
dans  le  Texel , et  à la  république  de  ré- 
parer en  partie,  avec  les  richesses  de 
son  commerce,  les  pertes  qu’elle  venait 
d’essuyer  sur  le  continent.  Enfin  les 
Français  commirent  une  énorme  faute  ; 
Condé  et  Turenne  voulaient  qu’on  dé- 
mantelât la  plupart  des  places  hollan- 
daises , Louvois  qu’on  y mit  des  garni- 
sons ; le  roi  crut  Louvois.  On  se  fia 
donc  aux  murailles , on  espéra  tenir  la 
Hollande  en  mettant  la  main  sur  des 

f lierres,  et  la  Hollande  échappa...  Vers 
a fin  de  juillet,  Louis  XIV,  voyant  qu’il 
n’y  avait  plus  de  conquêtes  à faire  dans 
un  pays  inondé,  et  que  la  garde  même 
des  provinces  conquises  devenait  diffi- 
cile, s'en  retourna  à Saint-Germain. 
Après  son  départ,  la  face  des  affaires 
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changea  vite.  Turenne  dut  marcher  sur 
la  Westphalie  pour  s'opposer  aux  Im- 
périaux. Le  général  autrichien  Monté- 
cuculli  et  l’électeur  de  Brandebourg 
s’avancaient  à la  tête  de  45,000  hom- 
mes. Pendant  plus  de  trois  mois,  ils 
tentèrent  vainement  de  passer  le  Rhin, 
à Coblentz,  à Mayence,  à Strasbourg 
et  ailleurs  ; l'habile  et  vigilant  Turenne 
les  empêcha,  d’un  côté,  de  secourir  les 
Hollandais,  et  de  l’autre,  de  faire  diver- 
sion en  Alsace.  Mais  le  gouverneur  de 
Flandre  renforça  , sans  l’aveu  de  l’Es- 
pagne, d’une  dizaine  de  mille  hommes, 
la  petite  armée  du  prince  d’Orange,  qui 
put  alors  tenir  tête  aux  Français  jusqu'à 
l’hiver.  C’était  déjà  beaucoup  que  de 
balancer  la  fortune. 

Avant  d’ouvrir  la  campagne  de  1673, 
Louis  XIV  agita  par  ses  négociations 
les  cabinets  de  tous  les  princes  de  l’Eu- 
rope. Il  gagna  le  duc  de  Hanovre  et 
l’électeur  de  Brandebourg  ; il  envoya 
des  agents  fomenter  les  troubles  de  la 
Hongrie , et  continua  à soudoyer  le  roi 
d’Angleterre;  mais  il  ne  put  empêcher 
que  l’Empereur,  l’Empire  et  l'Espagne 
ne  s’alliassent  avec  les  Hollandais.  Il 
avait  tellement  changé  le  cours  des 
choses,  que  ce  peuple,  son  ami  naturel, 
était  devenu  celui  de  la  maison  d’Au- 
triche, et  que  l'Espagne,  l’Espagne  elle- 
même  , défendait  la  Hollande  !...  Au 
mois  de  juin,  il  alla  en  personne  assié- 
ger Maëstricht,  qui  capitula  au  bout  de 
treize  jours.  La  communication  des 
troupes  françaises  qui  opéraient  en  Hol- 
lande avec  cèlles  qui  opéraient  en  Alle- 
magne se  trouva  ainsi  assurée  ; mais 
Coridé  ne  put  percer  dans  le  cœur  des 
provinces  hollandaises  que  couvrait  l’i- 
nondation ; mais  le  prince  d’Orange  re- 
prit Naarden , le  14  septembre  ; mais 
Bonn  se  rendit  malgré  Turenne  à Mon- 
técuculli , et  les  Impériaux  purent  faire 
leur  jonction  avec  les  Hollandais.  Il  y 
avait  eu  cette  même  année,  sans  résul- 
tats pour  l’un  ou  l’autre  parti , trois 
combats  sur  mer,  le  premier  le  7 juin, 
le  second  le  14,  le  troisième  le  22  août. 

Quand  s’ouvrit  lu  campagne  de  1674, 
la  France  se  vit  réduite  à ses  propres 
forces.  Le  parlement  d’Angleterre  ne 
voulant  plus  que  Charles  servît  d’ins- 
trument à la  grandeur  de  la  France , 
l’avait  obligé  à conclure , le  19  février, 


la  paix  avec  la  Hollande;  l'électeur  de 
Cologne  , l'évêque  de  Munster  , l’élec- 
teur Palatin  , s’étaient  aussi  déclarés 
pour  la  république;  enfin  l’électeur  de 
Brandebourg  suivit  bientôt  leur  exem- 
ple. 

Il  fallut  évacuer  les  trois  provinces 
d’Utrecht,  de  Gueldre  et  d’Over-Yssel 
avec  autant  de  célérité  qu’on  les  avait 
conquises.  On  rendit  28,000  prisonniers 
au  prix  d'un  écu  par  soldat,  et  l’arc  de 
triomphe  de  la  porte  Saint-Denis , mo- 
nument de  la  conquête , s’achevait  à 
peine , que  cette  conquête  était  déjà 
abandonnée.  Louis  , cependant , était 
toujours  redoutable.  Il  improvisa  qua- 
tre armées,  et  tandis  que  la  première 
allait , sous  les  ordres  de  Turenne,  te- 
nir les  Impériaux  en  échec  et  incendier 
le  Palatinat , la  seconde  protéger  le 
Roussillon,  la  troisième,  qu’il  dirigeait 
en  personne , conquérir  de  nouveau  la 
Franche-Comté,  il  envoya  le  prince  de 
Condé  combattre  les  Hollandais , à la 
tête  de  la  (quatrième.  Mais  le  prince 
d’Orange  eut  dès  lors,  jusqu’à  la  con- 
clusion de  la  paix  en  1678,  le  bonheur 
de  maintenir  le  théâtre  de  la  guerre 
hors  de  son  pays.  Il  pénétra  en  Flan- 
dre avec  près  de  80,000  combattants, 
fit  de  rapides  progrès,  et  alla  mettre  le 
siège  devant  Charteroi.  Condé,  qui  n’a- 
vait que  45,000  hommes,  résolut  néan- 
moins de  troubler  cette  opération , et 
attaqua  le  11  août,  près  du  village  de 
Senef,  l’avant-garde  des  ennemis.  Après 
l’avoir  battue , il  se  jeta  sur  le  gros  de 
leur  armée.  Alors,  sur  une  étendue  de 
deux  lieues,  s'engagea  une  action  géné- 
rale qui  dura  douze  heures.  Il  y eut  de 
part  et  d’autre  8,000  morts  êt  3,000 
prisonniers  ; aussi  la  victoire  demeura- 
t-elle  indécise.  L’occupation  du  champ 
de  bataille  par  les  Français  leur  donna 
seule  le  droit  de  s’attribuer  l’avan- 
tage. 

Le  prince  d’Orange , de  son  côté , 
pour  qu’on  crût  qu’il  avait  été  vain- 
queur, alla,  peu  de  jours  après,  assiéger 
Oudenardé;  mais  Condé  prouva  qu’il 
n’avait  pas  été  vaincu , en  le  forçant 
d'en  lever  4e  siège.  Toutefois,  les  alliés 
terminèrent  la  campagne  par  la  prise 
de  Grave  et  de  Dinant. 

Sur  mer,  l’amiral  Tromp  , qui  avait 
opéré  une  descente  à Belle-Islc , près 
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des  côtes  de  Bretagne , fut  forcé , le  28 
juiu,  de  se  rembarquer  précipitamment 
a l’approche  d'une  escadre  commandée 
par  M.  de  Coëtlegon.  L’amiral  Ruyter, 
<|tii  était  descendu  près  du  fort  Royal, 
à la  Martinique,  fut  aussi  contraint  de 
se  rembarquer  après  avoir  perdu  1,200 
hommes. 

Le  27  mars  de  l’année  suivante,  le 
comte  d’Estrades  mit  uiie  garnison 
française  dans  la  citadelle  de  Liège, 
dontvoulaient  s’emparer  les  Impériaux, 
pour  faciliter  aux  Hollandais  le  siège  de 
Maëstricht.  Louis  XIV,  qui  était  venu 
à l’armée,  reprit  Dinant  le  27  mai.  Il 
avait  sous  ses  ordres  le  maréchal  de 
Créqui.  Hui  se  rendit  le  6 juin  au  mar- 
quis de  Rochefort,  et  Limbourg,  le  it, 
au  duc  d’Knghien.  Mais  le  II  août,  Cré- 
qui , voulant  secourir  Trêves  qu’assié- 
geait un  corps  de  20,000  Allemands , 
fut  complètement  battu  à Consarbruck. 
Après  cette  défaite,  il  entra  lui  qua- 
trième dans  Trêves  ; mais  cette  place 
capitula  le  8 septembre.  Le  statbouder 
s’etait  emparé  de  Binch  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois.  Ou  voit  qu’en 
Flandre  la  fortune  ne  s’était  décidée 
ouvertement  pour  aucun  des  deux  par- 
tis. 11  en  fut  de  meme  sur  le  Rhin , 
malgré  la  mort  de  Turerme.  Aussi  vit- 
on,  vers  la  fin  de  la  campagne,  des  con- 
férences pour  la  paix  s'ouvrir  à Nimègue. 

Malgré  ces  négociations,  la  guerre 
continua  en  1076  avec  vigueur.  Louis 
XIV  vint  encore  à l'armée,  et  sa  pre- 
mière opération  fut  de  faire  sauter  la 
citadelle  de  Liège.  Le  26  avril , il  prit 
la  ville  deCondé;  Monsieur  entra,  le 
1 1 mai,  dans  Bouchain  ; et,  le  31  juillet, 
le  maréchal  d’Humières  reçut  lu  capi- 
tulation d’Aire. 

Cependant  le  prince  d'Orange  assié- 
geait Maëstricht.  Le  27  aoilt,  après  qua- 
rante jours  de  tranchée , pendant  les- 
quels uu  grand  nombre  de  combats 
avaient  eu  lieu  entre  les  assiégeants  et 
la  garnison,  l'approche  du  maréchal  de 
Schomberg  le  força  de  lever  le  siège, 
et  les  bâtiments  de  transport  où  ce 
prince  s’était  hâte  de  charger  son  artil- 
lerie, ses  munitions  et  ses  vyrcs,  tom- 
bèrent ou  pouvoir  du  duc  de  Villeroi  et 
du  comte  de  Montai,  qui  les  firent  re- 
monter la  Meuse  et  rameuerdaus  Maës- 
triclit. 


Les  opérations  maritimesde  la  France 
furent  cette  année-là  des  plus  glorieuses. 
Vers  la  fin  de  1675,  Louis  XIV  avait 
envoyé  le  chef  d'escadre  Duquesne  por- 
ter des  secours  aux  Messinois  révoltés 
contre  l’Espagne.  Ruyter  voulut  s’y  op- 
poser ; Duquesne  le  battit  le  8 janvier 
1676  en  vue  des  côtes  de  la  Sicile,  et 
Messine  fut  secourue.  Lâ  flotte  hollan- 
daise avait  été  tellement  maltraitée, 
que  Ruyter  ne  songeait  plus  qu’à  rega- 
gner les  ports  de  la  Hollande,  lorsqu’il 
reçut  l’ordre  de  continuer  à tenir  la 
mer.  Le  22  avril , eut  lieu  entre  les  mê- 
mes adversaires  un  nouveau  combat,  où 
les  alliés,  encore  vaincus,  perdireut  12 
vaisseaux,  6 galères,  7,000  hommes,  et, 
ce  qui  valait  mieux  que  tout  cela,  Ruy- 
ter. Le  21  juin,  le  maréchal  de  Vivonne 
acheva  dans  la  Méditerranée  la  destruc- 
tion des  débris  de  la  flotte  ennemie  ; 
enfin , le  22  décembre,  sur  les  côtes  de 
l’Amérique  méridionale,  le  comte  d'Es- 
trées  reprit  aux  Hollandais  Elle  et  le 
fort  de  Cayenne , dont  ils  s’étaient  em- 
parés six  mois  auparavant. 

Néanmoins,  les  négociations  de  Ni- 
mègue n’avançaient  point.  Louis  XIV 
revint  en  Flandre  dès  le  mois  de  février 
1677,  et  par  sa  présence  imprima  une 
telle  activité  aux  travaux  du  siège  de 
Valenciennes  , déjà  commencés  par  le 
maréchal  de  Luxembourg , que  la  place 
capitula  le  17  mars.  La  vjlle  de  Cam- 
bray , assiégée  ensuite  , se  rendit  le  5 
avril,  et  la  citadelle  ne  tint  que  dix  jours 
de  plus.  Dans  le  même  temps.  Mon- 
sieur assiégeait  Saint-Omer.  Le  prince 
d'Orange,  qui  tenta  de  secourir  Ig  place, 
perdit,  le  1 1 avril,  la  bataille  de  Cassel, 
et  une  semaine  après , Saint-Omer  ou- 
vrit ses  portes.  Le  statbouder  alla 
alors  investir  Charleroi  ; niais  il  fut 
obligé,  le  4 août,  de  renoncer  à cette 
entreprise , et  aiusi  se  termina  la  cam- 
pagne. 

LouisXIVouvritencore celle  de  1678 
avant  la  lin  de  l'hiver.  Il  fit  d'abord  in- 
vestir Charleroi,  Namur,  Luxembourg, 
puis , passant  des  bords  de  la  Moselle  a 
ceux  de  l’Escaut , il  s’empara  de.  Garni 
le  10  mars,  d'Ypres  le  25.  La  ville  et  le 
château  de  Leure , à quatre  lieues  de 
Louvain,  capitulèrent  le  4 mai.  Le  2 
juin , la  guerre  languissant , le  roi  re- 
tourna à Saint-Germain,  et  le  10  août, 
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les  envoyés  signèrent  à Niraègue,  avec 
la  Hollande,  un  traité  de  paix  dont  le 
principal  article  était  la  restitution  de 
Maëstricht.  Le  14,  c’est-à-dire,  quatre 
jours  après  l’échange  des  signatures,  le 
prince  d'Orange , feignant  de  ne  rien 
savoir , attaqua  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg à Saint-Denys,  près  Mons  ; mais 
cette  mauvaise  foi  ne  servit  qu’à  enflam- 
mer le  courage  de  nos  troupes.  Le  com- 
bat fut  sanglant,  opiniâtre,  et  la  victoire 
se  déclara  pour  nous. 

En  1G86,  lorsque  les  principales  puis- 
sances de  l’Europe  formèrent  à Augs- 
bourg  une  nouvelle  ligue  contre  Louis 
XIV,  les  Hollandais  s'empressèrent  d’y 
accéder.  Puis,  de  1G88  à IG97,  de  1702 
à 1713,  de  1740  à 1748,  la  France  les 
retrouva  encore  au  nombre  de  ses  en- 
nemis ; mais  les  guerres  que  ces  trois 
périodes  embrassent  sont  celles  de  la 
Succession  d'Angleterre  , de  la 
Succession  d’Espagne  et  de  la  Suc- 
cession d’Autriche,  auxquelles  nous 
avons  consacré  des  articles  spéciaux,  et 
nous  y renvoyons. 

Passons  aux  guerres  de  la  révolu- 
tion. 

Dumouriez  avait , dans  les  trois 
derniers  mois  de  l'année  1792,  con- 
quis la  Belgique , traversé  la  Meuse , 
poussé  ses  avant-postes  jusqu’à  la  Roër, 
nuis,  manquant  d’audace,  s’était  arrêté 
là,  au  lieu  de  poursuivre  les  Impériaux 
jusqu’au  Rhin.  II  comprit  bientôt  que 
c’était  une  faute,  car,  dès  ie  mois  de  fé- 
vrier 1793,  les  ennemis  se  disposèrent 
à reprendre  l’offensive.  Alors  , pour 
leur  tenir  tête  malgré  sa  faiblesse  nu- 
mérique, il  conçut  un  projet  hardi,  dont 
la  réussite  eût  appuyé  son  flanc  gauche  et 
fait  diversion  sur  la  droite  des  ennemis: 
c’était  de  révolutionner  la  Hollande  etd’y 
restituer  au  peuple  l’autorité  souveraine 
dont  les  armées  de  la  Prusse  avaient 
investi  le  stalhouder.  Ses  cadres  comp- 
taient un  effectif  d’environ  80,000  hom- 
mes. Il  en  laissa  00,000  aux  généraux 
Valence  et  Miranda  , ses  lieutenants , 
ordonna  au  premier  de  tenir  Liège  et 
Namur,  au  second  d'assiéger  vivement 
Maëstricht,  et  li|i-tnême,  avec  le  reste, 
lit  irruption  dans  le  Brabant  hollandais, 
u Cptte  province,  comprise  entre  l’Es- 
caut et  la  Meuse,  est  couverte  de  places 
fortes  qui  forment,  avec  les  nombreux 


cours  d'eau  dont  elle  est  sillonnée,  la 
principale  défense  du  pays.  Dumouriei 
les  attaqua  toutes  à la  fois.  Elles  étaient 
pourvues  de  garnisons  capables  de  ré- 
sister aux  détachements  qui  se  présen- 
taient devant  leurs  portes  ; mais  la  po- 
pulation, excitée  pdr  un  comité  insur- 
recteur réuni  à Anvers , était  partout 
menaçante,  et  les  gouverneurs,  trompés 
sur  le’  nombre  des  assaillants , que  le 
général  français  eut  l’adresse  de  dissi- 
muler , se  rendirent  poiir  la  plupart  au 
premier  coup  de  canon.  Breda,  Gertruy- 
aenberg  , le  fort  de  Klundert , capitu- 
lent. Williemstadt  et  Berg-op-Zoom  ne 
promettent  pas  une  résistance  plus 
longue,  et  déjà  nos  braves  préparent 
une  flottille  pour  passer  la  basse  Meuse 
et  pénétrer  au  cœur  de  la  Hollande , 
lorsque,  dans  les  premiers  jours  de  mars, 
on  apprend  que  les  Impériaux  viennent 
de  rouvrir  victorieusement  les  hostili- 
tés . » Vainement  Duinouriez  envoya- 
t-il  à ses  lieutenants  les  instructions  les 
plus  propres  à tenir  Cobourg  en  échec, 
ils  ne  surent  pas  les  suivre,  et  le  décou- 
ragement, la  désertion  même,  se  mirent 
dans  les  rangs  de  leurs  soldats.  La  pré- 
sence seule  du  général  en  chef  pouvait 
y rétablir  la  couBance;  mais  Dumou- 
riez, qui  espérait  obtenir  pour  lui-même 
un  résultat  plus  avantageux  en  suivant 
une  autre  ligne  de  conduite,  quoique  à 
la  veille  de  réussir  dans  ses  projets  con- 
tre la  Hollande , n’hésita  point  à les 
abandonner. 

La  Belgique , que  la  France  avait 
perdue  pu  1793 , était  reconquise  à la 
lin  de  juillet  1794.  Jourdan,  daine  part, 
avait  obligéClairfayt  à repasser  la  Meuse; 
Picliegru , de  l’autre , tenait  le  prince 
d’Orange  et  le  duc  d’York  acculés  aux 
frontières  de  la  Hollande  ; mais,  au  lieu 
de  poursuivre  sur-le-champ  leurs  avan- 
tages , les  deux  généraux  français  pas- 
sèrent tout  le  mois  d’aodt  dans  une 
inaction  impardonnable.  Lorsqu’ils  re- 
prirent enfin  l’offensive,  dans  les  pre- 
miers jours  de  septembre , Pichegru 
(nous  n’avons  pas  ici  à nous  occuper  de 
Jourdan) , Pichegru  , dont  les  troupes 
tenaient  Bruges,  Gand  , Anvers,  Mali- 
nes,  se  porta  d’abord  sur  Turnhout,  et 

(*)  Tableau  des  guerres  de  la  révolution 
et  de  l’empire,  p.  ai. 
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l’effet  de  cette  simple  marche  fut  de  sé- 
parer ses  deux  adversaires.  Le  prince 
d’Orange  , ne  songeant  plus  qu’a  cou- 
vrir la  Hollande,  alla  établir  son  quar- 
tier général  à Gorcum  ; le  duc  d'York, 
pour  coopérer  à la  défense  de  la  Meuse, 
projetée  parles  Impériaux,  prit  position 
a Bois-le-Duc,  et  s'étendit  entre  la 
Dommel  et  l’Aa , espérant  pouvoir  par 
Ruremonde  se  lier  avec  Clairfayt.  Les 
Hollandais  se  résignant  à la  défensive , 
une  division  française  parut  suffisante 
pour  les  contenir,  et  le  reste  de  l’armée 
du  Nord  marcha  contre  les  Anglais. 
Battu  le  14  à Boxtel,  et  le  25  sur  les 
bords  de  PAa , et  ainsi  coupé  de  Rure- 
jnonde,  York  se  vit  oblige  de  prendre 
la  route  de  Grave,  et  ne  se  crut  en  sû- 
reté que  sur  les  hauteurs  de  Mook  , au 
delà  de  la  Meuse,  à 15  lieues  de  l'ex- 
trême gauche  des  Impériaux. 

Il  n’y  avait  plus  qu'à  enlever  Bois-le- 
Duc  pour  le  séparer  tout  à fait  du  prin- 
ce d’Orange.  Pichegru , voyant  cette 
place  livrée  à elle-même , l'investit  le 
23,  et  pour  empêcher  les  Hollandais  de 
déboucher  par  l’île  de  Bommel,  il  prit  ou 
cerna  les  forts  d’Orthen  , de  Saint-An- 
dré, de  Crèvecœur,  d’Empel  et  d’IIeus- 
den.  Les  divisions  Bonneau  et  Moreau 
ayant,  d’un  autre  côté,  paralysé  far- 
inée anglaise  , le  gouverneur  , perdant 
espoir  d’être  secouru , capitula  le  9 oc- 
tobre. Dès  lors  Pichegru  songe  5 fran- 
chir la  Meuse.  Il  ne  laisse  derrière  lui 
que  les  troupes  strictement  nécessaires 
pour  tenir  Grave  en  échec,  et , avec 
40,000  hommes , passe  le  fleuve  près  de 
Tefelen.  Le  passage , retardé  par  suite 
du  mauvais  état  des  chemins,  s'effectua 
le  18,  sans  obstacle  de  la  part  des  en- 
nemis; car  le  duc  d’York  s’était  replié 
sous  le  canon  de  Nimègue.  Mais,  pour 
atteindre  cette  ville,  les  Français  avaient 
encore  à traverser  le  canal  d'Oude-Wa- 
tering  , qui  joint  le  YVaal  à la  Meuse  , 
d’Appeltern  à Druteu , et  huit  à dix 
mille  Anglais  étaient  postés  derrière 
cette  ligné.  Le  19,  Pichegru  en  ordonne 
l’attaque.  Nos  soldats  s’approchent  ré- 
solùment  du  canal,  s’y  précipitent  sans 
s’inquiéter  de  sa  profondeur,  et  malgré 
les  boulets  gravissent  la  berge  opposée. 
Les  Anglais  fuient  devant  eux.  Après 
ce  combat,  le  duc  d’York,  saisi  d’epou- 
vnnte,  ne  laisse  dans  Nimègue  que  son 


lieutenant  YValmoden  avec  vingt  batail- 
lons ou  escadrons , fait  rétrograder  le 
gros  de  ses  forces  entre  le  Waal  et  le 
Leck , et  porte  son  quartier  général  à 
Arnhem. 

Sur  ces  entrefaites,  Pichegru,  malade, 
est  obligé  de  gagner  Bruxelles:  mais  les 
opérations  de  l’armée  française  n’eu 
sont  pas  ralenties.  Moreau  quitte  le 
siège  de  Vanloo , qu’il  a investi  dès  le 
8 octobre,  et  qui  doit  capituler  le  sur- 
lendemain de  son  départ;  il  vient  pren- 
dre le  commandement  en  chef,  et  s’a- 
vance aussitôt  contre  Nimègue.  A son 
approche,  YValmoden  s’en  éloigne  pour 
remonter  le  Rhin  et  aller  au-devant  d'un 
secours  de  20,000  hommes  que  Clair- 
fayt lui  envoie.  Moreau  le  suit,  et  pour 
l’empêcher  de  revenir  sur  ses  pas , se 
poste  au  fort  de  Schenck.  Vandamme  , 
d’un  autre  côté,  marche  par  Cleves  pour 
tenir  tête  aux  Impériaux  qui  débouchent 
par  YVesel , rencontre  leur  avant-garde 
a Baserich,  la  culbute,  et  la  rejette  sur 
le  corps  de  bataille,  qu'elle  entraîne  nu 
delà  du  Rhin.  Alors  YValmoden  lui- 
même  franchit  le  fleuve,  et  nos  troupes 
vont  sans  inquiétude  se  li\rer  au  siège 
de  Nimègue.  Investie  le  27,  la  place  ou- 
vre ses  portes  le  9 du  mois  suivant. 

Ce  nouveau  succès  de  nos  armes 
plongea  le  due  d’York  dans  un  tel  dé- 
sespoir, qu’il  remit  à YValmoden  le 
commandement  suprême,  et  s’embarqua 
pour  l’Angleterre.  D’ailleurs,  la  campa- 
gne de  1794  n’était-elle  pas  finie?  L’ar- 
mée dü  Nord , appuyée  aux  grands  cours 
d’eau  qui  forment  fa  barrière  de  la  Hol- 
lande , ne  devait-elle  pas  être  mise  en 
quartiers  d’hiver?  Ses  généraux  le  de- 
mandaient à grands  cris,  et  les  fatigues 
qu’elle  avait  essuyées,  les  maladies  qui 
la  dévoraient , la  rigueur  de  la  saison , 
l’insalubrité  du  sol,  le  manque  de  vêle- 
ments et  de  chaussures  , tout  en  faisait 
une  loi  ; mais  les  commissaires  de  la 
Convention  , habitués  au  dévouement 
et  à la  patience  de  nos  soldats , ne  leur 
permirent  pas  de  relâche  avant  la  com- 
plète exécution  des  ordres  du  comité  de 
salut  public.  L’ordre  fut  donné  de  mar- 
clier  en  avant.  Pour  dominer  le  cours 
du  YVaal , on  n’avait  plus  qu’à  enlever 
file  de  Bommel.  On  le  tenta  le  12  dé- 
cembre; mais  l’entreprise  échoua. 

Cette  circonstance  amollit  enfin  l'in- 
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flexibilité  des  commissaires  ; mais  le 
repos  tant  désiré  ne  dura  que  peu  de 
jours.  Bientôt  le  froid  augmente , les 
cours  d'eau  gèlent , et  la  glace  devient 
assez  forte  pour  permettre  à nos  trou- 
pes de  les  franchir.  Pichegru,  de  retour 
au  quartier  général , en  profite  pour 
chercher  de  nouveau  à s’emparer  de 
l’tle.  On  y pénètre  le  27  par  Saint-An- 
dré. Empel  et  Crèvecœur.  L’ennemi, 
facilement  dispersé,  se  réfugie  h Gor- 
cum  et  Buron  ; on  le  poursuit  au  delà 
du  VVaal , mais  la  glace  est  trop  faible 
pour  porter  l’artillerie,  et  nos  avant- 
gardes  doivent  se  replier.  Néanmoins , 
une  brigade  traverse  l’île  dans  toute  sa 
longueur,  et  va,  parTexheede,  tomber 
à revers  sur  les  lignes  de  Breda  qu’on 
attaque  de  front  par  Hudenbosch.  On 
les  rompt  le  29 , on  les  repousse  dans 
Williemstad  et  Gertruydemberg , et  le 
même  jour,  Grave,  bloqué  depuis  deux 
mois,  ouvre  enfin  ses  portes. 

AValmoden  rétrogradait  déjà.  Rappelé 

Ear  les  Hollandais , il  revient  sur  la 
.inge,  et  essaye  d’en  défendre  le  pas- 
sage ; un  renfort  d’impériaux  l’appuie 
en  s'établissant  sur  le  canal  de  Paner- 
den  ; mais  l’armée  du  Nord  est  aussi 
renforcée  par  deux  divisions  que  lui 
envoie  Jourdan , et  l’intensité  du  froid 
la  met  à même  de  tenter  une  attaque 
générale.  Le  centre,  poussant  d’abord 
a Thiel , fait  plier  toute  la  ligne  enne- 
mie ; cependant  elle  se  reforme  derrière 
le  Leck.  Walmoden  la  ramène  sur  ses 

Îias  ; mais  elle  se  heurte  partout  aux  co- 
onnes  de  Pichegru  , qui  ont  franchi  le 
AVaal  à Thiel,  à Parden,  à Kokerdum. 
Ce  dernier  mouvement  disloque  les  coa- 
lisés ; les  Impériaux  regagnent  AVesel; 
Walmoden  franchit  l’Yssel  à Dewinter, 
pour  atteindre  le  Hanovre,  et  les  trou- 
pes hollandaises  se  replient  sur  la  Haye. 

Notre  droite  prena  alors  position  à 
Arnhem  et  sur  le  canal  de  Panerden  ; 
Moreau  se  détache  pour  suivre  AValmo- 
den, et  Pichegru  entre  triomphant  dans 
Amsterdam  , où  éclate  une  révolution. 
Bientôt  la  Zélande  et  les  places  du  Bra- 
bant , Rotterdam  , la  Haye , reçoivent 
les  troupes  françaises.  Un  nouveau  pro- 
dige signale  ensuite  une  campagne  déjà 
si  merveilleuse  : Pichegru  avait  en- 
voyé dans  la  Nord-Hollande  des  déta- 
chements de  cavalerie  et  d’artillerie  lé- 
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gère  , avec  ordre  de  traverser  le  Texel , 
de  s’approcher  des  vaisseaux  de  guerre 
hollandais  qu’il  savait  y être  à l’ancre, 
et  de  s’en  emparer.  C'était  la  première 
fois  qu’on  parlait  de  prendre  une  flotte 
avec  de  la  cavalerie;  néanmoins  cette 
manoeuvre  réussit  à souhait.  Nos  cava- 
liers traversèrent  au  galop  les  plaines 
de  glaces,  arrivèrent  auprès  des  navires, 
les  sommèrent  de  se  rendre , et  firent 
sans  combat  l’armée  navale  prison- 
nière. 

Les  Anglais  , qui  occupaient  encore 
les  provinces  d’Over-Yssel , de  Gronin- 
gue  et  de  Frise , furent  contraints  de 
les  évacuer  successivement;  et  dans  les 
derniers  jours  de  février  1795,  les  Fran- 
çais se  trouvèrent  en  paisible  posses- 
sion de  la  Hollande  : ils  voulurent  bien 
lui  laisser  son  indépendance;  par  gra- 
titude, elle  organisa  un  gouvernement 
sur  le  modèle  de  celui  de  la  France,  et 
le  16  mai,  la  république  batave  signa 
un  traité  d’alliance  offensive  et  défen- 
sive avec  la  république  française.  La 
Hollande  nous  cédait  les  différentes  for- 
teresses dont  nous  voulions  nous  faire 
une  barrière  sur  la  Meuse,  et  nous  lui 
donnions  36,000  hommes  de  troupes 
pour  la  soutenir  en  cas  que  le  prince 
d’Orange  , alors  réfugié  en  Angleterre, 
conspirât  contre  sa  liberté. 

Moins  généreux  que  ne  l’avait  été  la 
Convention,  l’empereur,  en  1806.  forma 
de  la  Hollande  un  royaume  qu’il  donna 
à son  frère  Louis  ; puis,  en  1810,  il  l’in- 
corpora à la  France.  En  1814 , lors  de 
nos  désastres  , elle  nous  fut  enlevée 
ainsi  que  la  Belgique,  et  de  la  réunion 
de  ces  deux  contrées  sous  un  même 
sceptre  naquit  le  nouveau  royaume  des 
Pays-Bas. 

Par  suite  de  la  révolution  du  mois 
d’août  1830,  qui  a séparé  la  Belgique  de 
la  Hollande,  les  Français  se  sont,  vers 
la  fin  de  1832,  retrouvés  un  instant,  au 
profit  des  Belges,  en  guerre  avec  1rs 
Hollandais.  Nous  voulons  parler  de  l'ex- 
pédition d’Anvers.  (Voyez  ce  mot,  tome 
I",  page  267.) 

Hollande  (relations  de  la  France 
avec  la  ).  Suivant  les  auteurs  de  l 'Art 
de  vérifier  les  dates,  ce  fut  après  que 
les  Francs  eurent  été  chassés  delà  Bata- 
vie  par  l’empereur  Constance',  que  cette 
contrée  prit  le  nom  de  Frise,  dénomi- 
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nation  sons  laquelle  elle  est  désignée  dans 
nos  anciens  historiens.  Deux  chefs  fri- 
sons, AlgiseetRatbod,  furent  longtemps 
en  guerre  avec  les  rois  francs.  Le  pre- 
mier accueillit,  en  677 , saint  Wilfrid  , 
évêque  d'York,  chassé  de  sou  siège,  et 
refusa  de  le  liv  rer  à Ébroîn.  Son  succes- 
seur, Radbod,  essaya  de  secouer  le  joug 
des  Francs,  auxquels  les  Frisons,  di- 
sent les  annales  de  Metz,  avaient  été 
soumis  autrefois.  Cette  tentative  n’eut 
aucun  succès.  La  seconde  ou  la  troi- 
sième année  de  l'administration  dé  Pé- 
pin d'Iléristal,  rassemblée  générale  des 
Francs  décréta  une  expédition  contre 
Radbod,  qui  fut  vaincu  sur  les  côtes  de 
la  mer  du  Nord.  Les  vainqueurs  rava- 
gèrent la  Frise,  où  ils  firent  un  immense 
butin.  La  soumission  du  Frison  ne  fut 
pas  de  longue  durée  ; Radbod,  dont  les 
États  s’étendaient  jusqu'au  Rhin  et 
môme  jusqu’à  la  Meuse,  lit  sur  les  ter- 
res des  Francs  une  irruption  dont  Pé- 
pin se  vengea  par  une  grande  victoire 
remportée  devant  Duerstal  ( Doresta - 
dlum)  en  Gueldre.  Le  territoire  des 
Frisons  fut  ravagé  pendant  plusieurs 
années , jusqu'au  moment  où  ceux-ci 
ayant  imploré  la  paix,  l’cpin  lit  épou- 
ser à Grimoald,  sou  fils,  Theusinde,  ülle 
du  duc  Radbod.  Les  missionnaires , 
après  cette  paix,  se  répandirent  dans  la 
Frise.  Radbod , toutefois , fut  loin  d’a- 
voir renoncé  à sps  idées  d’indépendance, 
et  il  saisit  avec  empressement  l’occa- 
sion de  s'allier  aux  Neustriens  contre 
Charles-Martel.  Celui-ci  marcha  à la 
rencontre  des  Frisons  et  leur  livra  ba- 
taille en  710}  mais  il  fut  défait,  et  laissa 
sur  le  champ  de  bataille  l’élite  de  ses 
troupes.  Le  vainqueur  fit  ensuite  sa 
jonction  devant  Cologne  avec  l’armée 
neustrienne.  Les  deux  armées  réunies 
dévastèrent  l’Austrdsic,  et  ne  se  retirè- 
rent qu’après  avoir  contraint  Plectrude 
d’acheter  leur  retraite  au  poids  de  l'or. 
A la  suite  de  cette  victoire,  les  chrétiens 
furent  chassés  de  la  Frise,  et  toutes  les 
églises  détruites.  Radbod  étant  mort  en 
719,  lés  armes  franques  ne  tardèrent 
pas  à reprendre  le  dessus.  Charles-Mar- 
tel dirigea  contre  Poppott , successeur 
de  Radbod,  plusieurs  expéditions,  tantôt 
par  terre,  tantôt  par  mer,  battit  leurs 
armées , les  poursuivit  dans  leurs  îles  , 
brilla  leurs  temples,  et  Huit  par  leur  li- 
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vrer,  en  736,  une  bataille  décisive  où 
leur  chef  périt  en  combattant.  Adgile, 
frere  de  Poppon  , et  Gondebaud  , 
successeur  d’Adgile , se  liguèrent  en 
vain  avec  les  Saxons  pour  secouer  le 
ioug  de  la  France  ; Pépin  le  Bref  et  Car- 
loman  remportèrent  sur  les  confédérés 
une  victoire  si  complète , que  de  long- 
temps les  Frisons  ne  purent  s’en  rele- 
ver. En  même  temps,  les  missionnaires 
achevèrent  l'œuvre  commencée  par  les 
armes,  et  enfin  le  pays  se  trouva  à la  fois 
pacifié  et  converti.  Charlemagne  fut  le 
premier  monarque  franc  qui  donna  des 
comtes  à 1a  Frise.  Ces  comtes  étaient 
distribués  par  canton  et  subordonnés  à 
un  duc.  La  Frise , comprise  dans  la 
portion  de  l'empire  que  Louis  le  Dé- 
bonnaire accorda  en  839  à Lothaire, 
fut,  en  855,  cédée  par  celui-ci  à son 
fils , nommé  Lothaire  comme  lui,  pour 
u’il  la  défendit  contre  les  incursions 
es  Normands  (*).  En  882 , Charles  le 
Gros  ayant  fait  une  paix  honteuse  avec 
le  chef  normand  Gooefroi , lui  accorda 
une  partie  de  la  Frise;  mais  cette  con- 
trée rentra , trois  ans  plus  tard , sous 
la  domination  franque  , lorsque  Gode- 
froi  et  ses  compagnons  eurent  été  mas- 
sacrés. 

Depuis  cette  époque  jusqu’à  la  se- 
conde moitié  du  dixième  siècle,  la  Frise 
dépendit  du  royaume  de  France;  mais, 
à partir  de  980  au  plus  tard,  elle  com- 
mença à relever  de  l’Empire;  le  nom 
de  Hollande  se  trouve,  pour  la  première 
fois,  dans  un  diplôme  donné  en  1064 
par  l’empereur  Henri  IV’. 

Ce  fut  a l’occasion  de.  la  guerre  ci  vile  qui 
s’éleva  entre  Robert  le  Frison,  comte  de 
Frise,  et  son  frère  Baudouin  VI,  comte 
de  Flandre,  que  s’établi rent  les  premières 
relations  entre,  la  Fronce  capétienne  et 
la  Hollande.  Baudouin  VI  ayant  péri 
dans  une  bataille , sa  veuve  Richilde 
et  son  jeune  (ils  Arnolphe  vinrent  im- 
plorer le  secours  de  Philippe  Ier,  qui, 
immédiatement,  sans  se  donner  beau- 
coup de  peine  pour  rassembler  une  ar- 
mée, se  mit  eu  marche  vers  la  Flandre, 
sc  figurant  qu'un  comte  de  Hollande 
n'oserait  jamais  tenir  la  campagne  con- 

(*)  Les  Frisons,  comme  les  Normands , ra- 
vagèrent à plusieurs  reprises  les  côtes  de  la 
Gaule,  notamment  la  Bretagne. 
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tre  un  roi  de  France.  Nous  avons’ ra- 
conté ailleurs  cette  campagne  où  Phi- 
lippe perdit  la  bataille  de  Cassel  (20  fé- 
vrier 1070).  (Voy.  Cassel  et  Flandre.) 
Un  mariage  termina  la  guerre  : le  roi 
de  France  épousa  Berthe  de  Hollande, 
fille  du  comte  Florent  I*r  et  belle-fille 
de  Robert  le  Frison. 

Pendant  près  d'un  siècle  et  demi  les 
deux  pays  semblèrent  rester  complète* 
ment  étrangers  l’un  à l'autre  ; cependant, 
en  121 3,1e  comte  Guillaume  rr  se  joignit 
à la  ligue  formée  contre  Philippe-Au- 
guste et  rompue  par  la  victoire  de  Bouvi- 
nes; mais  il  abandonna  ensuite  le  parti 
de  l’empereur  Otton  pour  celui  de  son  ri- 
val Frédéric,  ce  qui  l’amena  à faire  al- 
liance avec  la  France;  et  même, en  1216, 
il  amena  trente-six  chevaliers  à Louis 
de  France,  quand  celui-ci  passa  le  dé- 
troit pour  renverser  Jean  sans  Terre. 

Les  démêlés  sans  cesse  renaissants 
de  la  Flandre  et  de  la  Hollande  néces- 
sitèrent plus  d'une  fois  l’intervention 
de  la  France.  Ainsi  Marguerite,  com- 
, tesse  de  Flandre  , battue  le  4 juillet 
1253,  à SVest-Kappel , implora  le  se- 
cours de  la  F'ranre,  et,  pour  l'obtenir, 
céda  le  llainaut  a Charles  d'Anjou.  Ce 
prince,  qui  débuta  par  quelques  succès, 
fut  forcé,  en  1251,  par  Guillaume  H de 
Hollande,  de  s’enfermer  dans  Valen- 
ciennes, et  saint  Louis  , à la  priere  de 
Marguerite,  se  rendit  lui-même  à Gand 
pour  essayer  de  rétablir  la  paix.  Mais 
ses  efforts  ne  furent  couronnés  de  suc- 
cès qu'après  1a  mort  de  Guillaume,  ar- 
rivée en  1256. 

Pendant  la  minorité  de  Jean  I'r,  fils 
du  comte  Florent,  la  Hollande  fut  gou- 
vernée par  Jean  d’Avesnes , comte  de 
Hainaut,  prince  dévoué  a la  France. 
Jean  étant  mort , son  tuteur  lui  suc- 
céda en  1299,  et  ce  fut  avec  l’aide  d’uné 
armée  française  qu’il  put  se  maintenir 
dans  son  comté  contre  l’empereur  Al- 
bert. Il  eut  encore  recours  à la  France, 
lorsque  le  comte  Gui,  régent  de  Flan- 
dre, s’empara  de  la  Zélande.  Une  flotte 
française  battit  les  Flamands  devant  Zi- 
ricksee  , pendant  que  leur  armée  de 
terre  était  défaite  (1304)  à Mons-en- 
Puelle.  (Voyez  Flandre.) 

L’influence  française  se  soutint  en 
Hollande  jusque  vers  la  fin  du  règne  de 
Guillaume  III,  successeur  de  Jean  d’A- 


vesnes. Ce  prince  vint  en  1305  à Paris 
épouser  la  princesse  Jeanne,  fille  de 
Charles  de  France,  comte  de  Valois; 
et  ce  fut  t^râce  à la  médiation  de  la 
France  qu’a  la  mi-carême  de  l’année 
1322,  fut  signé  dans  la  même  ville 
le  traité  qui  termina  les  longues  guerres 
de  la  Flandre  et  de  la  Hollande.  En 
1328,  Guillaume  combattit  Vaillamment 
pour  la  France  à la  seconde  bataille  de 
Cassel , et  plus  tard  il  se  rendit  média- 
teur entre  le  duc  de  Brabant  et  Phi- 
lippe de  Valois , irrité  contre  ce  dernier, 

aui  avait  accueilli  dans  ses  États  Robert 
'Artois.  Mais  en  1334,  le  roi  de  France 
ayant  empêché  le  mariage  d’une  des 
filles  du  comte  de  Hollande  avec  le  duc 
de  Brabant,  Guillaume  s’allia  avec 
Édouard  III  d’Angleterre.  Son  fils, 
Guillaume  IV,  continua  la  politique  de 
son  père  ; mais  à partir  de  cette  époque 
jusque  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  la  France  et  la  Hollande 
restèrent  complètement  étrangères  l'une 
à l’autre.  Leurs  relations  se  renouèrent 
lorsque  commença  l’insurrection  des 
Pays-Bas  contre  là  maison  d’Autriche. 

Les  réformés,  dans  leur  lutte  con- 
tre le  catholicisme,  se  prêtaient  mu- 
tuellement secours  ; aussi  la  cause 
des  insurgés  excita  - 1- elle  en  France 
une  vjve  sympathie.  Les  hostilités 
ayant  éclaté”  en  1568 , des  protes- 
tants français  commandés  par  Cocquc- 
ville  se  rassemblèrent  en  Picardie  au 
nombre  d’environ  six  cents  arquebu- 
siers et  deux  cents  cavaliers.  Le  duo 
d’Albe,  gouverneur  des  Pays-Bas,  s'en 
plaignit  a Charles  IX  ; aussitôt  on  en- 
voya en  Picardie  le  maréchal  de  Cossé, 
et  Cocqueville,  qui  s’était  renfermé  dans 
Saint- Valéry,  fut  pris  et  mis  à mort, 
ainsi  que  la  plupart  des  aventuriers  qui 
se  trouvaient  avec  lui.  Une  tentative 
faite  par  le  prince  d'Orange  n’eut  guère 
un  meilleur  succès;  ce  prince  se  vit  obligé 
de  licencier  son  armée  et  de  se  retirer 
avec  une  partie  de  sa  cavalerie  en  Fran- 
ce, où  il  rejoignit  à Soissons  le  prince  de 
Coudé.  Cependant  quelques  années  plus 
tard  , le  roi  de  France  songea  à profiter 
des  troubles  des  Pays-Bas.  Le  prince 
d’Orange  et  Louis  de  Nassau , son 
frère,  lui  ayant  fait  espérer  la  souve- 
raineté de  ces  contrées , il  leur  envoya 
à différentes  reprises  de  l’argent  pour 
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les  aider  à lever  des  troupes.  En  1571, 
il  avança  des  sommes  considérables  à 
Coligny  et  à Louis  de  Nassau  pour  for- 
mer en  Normandie  un  rassemblement 
de  protestants,  a la  tête  duquel  devaient 
se  mettre  Genlis,  la  Noue  et  Guitry. 
D'autres  troupes  se  rassemblèrent  ên 
même  temps  à Brouage  et  à Bordeaux, 
sous  les  ordres  du  baron  de  la  Garde; 
elles  devaient  s’embarquer  pourattaquer 
les  galions  d’Espagne  à leur  retour 
d’Amérique;  mais  ces  préparatifs  n’eu- 
rent d'autre  résultat  que  d’opérer  une 
diversion  en  faveur  du  prince  d’Orange. 

La  Noue,  après  s’être  emparé  de  la 
ville  de  Valenciennes , faisait  le  siège  de 
la  citadelle,  lorsqu’il  se  vit  obligé  d’ac- 
courir au  secours  de  Louis  de  Nassau, 
enfermé  dans  Mons,  qu’il  avait  surpris 
le  24  mai  1572,  avec  des  troupes  ame- 
nées en  grande  partie  de  Paris.  Pendant 
que  l’armée  espagnole  était  occupée  de 
ce  côté,  la  plupart  des  villes  du  nord  de 
la  Hollande,  fa  Gueldre,  l’Over-Yssel, 
secouèrent  le  joug  espagnol.  En  même 
temps  Genlis  s’avança  avec  les  cinq 
mille  huguenots  qu’il  avait  sur  la  fron- 
tière de  la  Picardie  et  de  la  Champa- 
gne, pour  délivrer  Louis  de  Nassau. 
Mais  Charles  IX,  avant  son  départ, 
s’était  informé  soigneusement  de  la 
route  qu'il  devait  suivre  et  en  avait 
instruit  le  duc  d'Albe , qui , à la  tête  de 
toute  son  armée,  enveloppa  les  hugue- 
nots, le  11  juillet,  près  de  Saint-Gui- 
lain.  Après  une  héroïque  résistance, 
ceux-ci  succombèrent.  Douze  cents 
d’entre  eux  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille;  un  grand  nombre  fut  fait  pri- 
sonnier et  livré  à l’Inquisition.  Genlis, 
tombé  au  pouvoir  du  vainqueur,  fut 
étranglé  dans  son  lit.  Ce  désastre,  suivi 
bientôt  du  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélemy, porta  un  rude  coup  à la  cause 
des  insurgés  des  Pays-Bas  ; néanmoins 
l’année  suivante  on  vit  se  renouveler 
la  politique  contradictoire  déjà  suivie 
par  François  I",  qui  s’alliait  aux  pro- 
testants de  l’Allemagne,  tandis  qu’il 
faisait  brûler  leurs  coreligionnaires  à 
Paris.  Catherine,  pour  rapprocher  de 
la  France  le  duc  d’Alençon,  élu  roi  de 
Pologne , conçut  le  projet  de  le  mettre 
à la  tête  des  insurgés  de  la  Hollande. 
Ce  prince  devait  profiter  de  la  sympa- 
thie que  les  évangéliques  de  son  nou- 


veau royaume  témoignaient  aux  hugue- 
nots , pour  armer  et  équiper,  avec  leur 
concours  et  celui  de  la  France,  une 
flotte  à Dantzick,  et  la  conduire  dans 
les  ports  de  Hollande.  Le  roi  de  Dane- 
mark avait  promis  son  appui,  et  le 
comte  de  Retz  fut  envoyé  avec  de  l’ar- 
gent en  Allemagne  pour  lever  des  trou- 

Îies , tandis  que  Schombergalla  trouver 
e prince  d’Orange , et  conclut  avec  lui 
un  traité  dont  les  bases  avaient  été  con- 
venues avec  Louis  de  Nassau  ; enfin  le 
roi  de  Pologne,  fut  élu  chef  pour  les 
guerres  de  Flandre  contre  le  roi  d’F.s- 
pagne  ; mais  la  mort  de  Charles  IX  ar- 
rêta l’exécution  de  ces  projets. 

Il  était  temps  cependant  que  la  France 
intervînt,  car  la  campagne  de  1573  avait 
été  funeste  pour  le  pri  nce  d’Orange.  L’an- 
née suivante,  son  frère,  Louis  de  Nas- 
sau, s'avança  par  la  Gueldre  avec  une 
armée  de  sept  mille  fantassins  et  de 
quatre  mille  cavaliers  ou’il  avait  levés 
avec  l’argent  de  Charfes  IX , et  à la- 
quelle beaucoup  de  protestants  français 
s’étaient  joints.  La  souveraineté  des  , 
comtés  de  Hollande  et  de  Zéelande  avait 
été  promise  au  roi  de  France  pour  l’in- 
demniser de  ses  avances.  Malheureuse- 
ment cette  armée  fut  défaite  à Mooches 
le  14  avril , et  Louis  de  Nassau  périt 
lui-même  dans  la  mêlée.  Malgré  ce 
désastre,  l’habileté  du  prince  d’Orange 
et  l’énergie  des  populations  sauvèrent 
la  cause  du  protestantisme.  Les  Fla- 
mands catholiques  s’unirent  d’ailleurs 
aux  Hollandais  et  implorèrent  le  se- 
cours des  puissances  étrangères.  Ils 
s’adressèrent  à la  reine  d’Angleterre 
et  au  frère  de  Henri  III , à Mon- 
sieur, duc  d’Anjou  (Voyez  François 
de  France),  et  entamèrent  leur’né- 
ociation  avec  ce  dernier  par  le  moyen 
e Mondoucet , qui , après  avoir  été  "mi- 
nistre de  F’rance  dans  les  Pays-Bas, 
était  revenu  à Paris,  chargé  par  beau- 
coup de  seigneurs  et  de  communautés 
d’invoquer  la  protection  du  roi.  « Mon- 
doucet , dit  Marguerite  de  Valois  dans 
ses  Mémoires,  voyant  que  le  roi  mépri- 
soit  ses  avis,  ne  lui  en  parla  plus,  et 
s’adressa  à mon  frère,  qui , ayant  un 
vrai  haturel  de  prince,  n'aimôit  qu’à 
entreprendre  choses  grandes  et  hasar- 
deuses, étant  plus  ne  à conquérir  qu’à 
conserver;  lequel  embrasse  soudain 
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cette  entreprise , qui  lui  plaît  d’autant 
plus  qu’il  voit  qu’il  ne  fait  rien  d’in- 
juste , voulant  seulement  r’acquérir  à la 
France  ce  qui  lui  étoit  usurpe  par  l’Es- 
pagnol. » 

« Quoique  Henri  III  craignît  que  l’en- 
treprise de  son  frère  ne  le  brouillât  avec 
Philippe  II,  il  languissait  de  le  voir  sor- 
tir de  France , pour  être  délivré  des 
esprits  remuants  qui  le  dirigeaient,  des 
aventuriers  qu’il  avait  engagés  sous  ses 
drapeaux  , pour  soulager  ses  sujets  de 
leurs  pillages,  et  plus  encore  pour  éloi- 
gner un  rival  dont  il  se  méfiait.  La  pe- 
tite armée  du  duc  d’Aniou  (6,000  hom- 
mes de  pied  et  1,000  chevaux)  traversa 
sans  obstacle  une  partie  de  la  France, 
et  arriva  sur  les  frontières  du  Ilainaut. 
Le  duc  lui-même  partit  de  Verneuil , le 
7 juillet(l578),à  minuit,  avec  Bussy,  la 
Rocheguyon,  et  un  petit  nombre  d’offi- 
ciers, pour  rejoindre  ses  troupes.  Au 
commencement  d’août,  il  fut  reçu  dans 
Mons.  Alors  il  publia  un  manifeste,  par 
lequel  il  déclarait  qu'il  n’avait  pu  ré- 
sister aux  instances  des  habitants  des 
Pays-Bas,  autrefois  sujets  de  la  France, 
qui  le  suppliaient  de  les  délivrer  de  la 
tyrannie  des  Espagnols;  qu’il  s’y  était 
déterminé  malgré  la  résistance  de  la 
reine  sa  mère,  et  les  remontrances  des 
principaux  seigneurs  du  royaume  ; mais 
qu’il  prenait  le  ciel  à témoin  que  ni  l’a- 
varice, ni  l’ambition,  ni  l'envie  de  pro- 
fiter des  dépouilles  d'un  prince  voisin 
ne  l’avaient  engagé  dans  cette  entre- 
prise, à laquelle  il  n’avait  été  déterminé 
que  par  le  sentiment  du  devoir  et  de  la 
compassion.  Ce  manifeste  fut  suivi  par 
un  traité  que  Bussy  négocia  et  signa  à 
Anvers,  le  13  août  , traité  par  lequel  le 
duc  d’Anjou  était  proclamé  protecteur 
de  la  liberté  belge.  11  s’engageait  à en- 
tretenir pendant  trois  mois,  a ses  frais, 

1 0,000  fantassins  et  2,000  chevaux  pour 
la  défense  des  États.  Ceux-ci  promet- 
taient de  lui  livrer  pourplaces  de  sûreté 
les  forteresses  de  Bavay , du  Quesnoy, 
etdeLandrecies,et  ilslui  cédaient  toutes 
les  conquêtes  qu’il  pourrait  faire  à 
droite  de  la  Meuse  ; celles  qu’il  ferait  à 
la  gauche  de  cette  rivière  devaient  leur 
être  restituées.  Ils  promettaient,  s’ils 
venaient  à rompre  sans  retour  avec  le 
roi  d’Espagne,  de  préférer  le  duc  à tout 
autre  pour  être  leur  souverain;  enfin 


ils  consentaient  à ce  que  les  ordres  fus- 
sent donnés  en  son  nom,  quand  il  serait 
présent  à l’armée;  mais  quant  à la  police 
et  au  gouvernement  du  pays  «le  duc, 
« était-il  dit  dans  le  traite,  sera  content 
« de  ne  point  s’v  entremettrez).  » 

Mais  la  discorde  éclata  bientôt  entre 
les  insurgés  des  Pays-Bas.  Les  catholi- 
ques des  provinces  wallonnes,  jaloux  de 
rinfluence  toujours  croissante  des  pro- 
testants de  Flandre  et  de  Brabant,  re- 
fusèrent de  livrer  au  duc  d’Anjou  les 
trois  villes  qui  lui  avaient  été  promises 
comme  places  desûreté,  et  se  rappro- 
chèrent des  Espagnols.  Le  prince  fran- 
çais s'empara  de  Binch  en  Hainaut , le 
7 octobre  ; il  prit  ensuite  Maubeuge  ; 
mais  après  avoir  vainement  négocié 
pour  se  mettre  en  possession  de  Lan- 
drecies  el  du  Quesnoy  , ii  licencia  son 
armée  et  ne  tarda  pas  à rentrer  en 
France  (1573). 

Après  son  départ,  les  affaires  des 
Pays-Bas  ne  firent  qu’empirer,  malgré 
la  célèbre  Union  d'Utrecht,  conclue  au 
mois  de  janvier  1579,  entre  les  cinq 
provinces  de  Gueldre  et  Zutphen,  de 
Hollande,  de  Zeelande,  d’Utrecht,  de 
Frise  et  des  Ommelandes.  Maastricht 
avait  été  prise  d’assaut  par  les  Espagnols, 
et  la  population  entièrement  extermi- 
née. Le  brave  la  Noue,  qui  était  arrivé 
en  Flandre  au  mois  de  juin  1578,  ac- 
compagné d’un  grand  nombre  d’officiers 
protestants,  se  laissa  surprendre,  le  10 
mai  1580,  à Kngelmunster,  et  fut  fait 
prisonnier.  Les  États,  découragés , se 
tournèrent  alors  de  nouveau  vers  le 
duc  d’Anjou.  Un  décret  qu’ils  rendirent 
le  20  juin  1580  lui  déféra  le  comman- 
dement général  de  toutes  les  forces  des 
Provinees-Unies;  le  12  août,  un  nou- 
veau décret  chargea  une  députation 
d’aller  lui  offrir  la  souveraineté  des 
provinces  qui  avaient  signé  l’union  d'U- 
trecht; enfin  le  traité  fut  signé  le  19  sep- 
tembre. Aussitôt  le  duc  d’Anjou , pour 
se  former  une  armée,  supplia  son  trère 
de  terminer  la  guerre  civile , et  Henri 
III,  dans  le  triple  but  de  susciter  des 
embarras  a Philippe  II , de  se  débar- 
rasser de  son  frère  , et  d’éloigner  du 
royaume  des  bandes  de  soldats  pillards, 

(*)  De  Sismondi , Histoire  des  Français , 
t.  XiX,  p.  49?  et  suit» 
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assez  semblables  à celles  que  du  Gues- 
clin  avait  emmenées  eu  Espagne,  signa 
la  paix  de  Fleix,  le  2G  novembre  1580. 

Le  duc  d'Anjou  fit  alors  ses  apprêts 
pour  la  guerre  de  Flandre.  Philippe  II 
en  fut  tres-irrité  ; mais  ilenri  111  lui 
déclara  que  cette  entreprise  était  toute 
personnelle  à son  frère  , et  qu’il  faisait 
tous  ses  efforts  pour  l’en  détourner. 

Nous  avons  raconté  ailleurs  (voyez 
Flandbb  , p.  126)  comment  le  jeune 
duc  finit  par  s'attirer  la  haine  des  in- 
surgés , et  comment , dans  leur  décou- 
ragement, ils  allaient  de  nouveau  le  re- 
connaître pour  souverain,  lorsqu'il  mou- 
rut, en  1584.  Peu  après,  le  prince  d'O- 
range  fut  assassiné  , et  la  mort  de  ce 
grand  homme  entraîna , pour  les  Pro- 
vinces-Unies , de  tels  revers  , qu'elles 
résolurent  de  se  donner  entièrement  à 
la  France.  Henri  III  donna  audience 
au*  députés  hollandais  , le  12  février 
1585;  il  les  remercia  de  la  confiance 
que  leurs  provinces  avaient  précédem- 
ment accordée  à son  frère , les  assura 
de  l’intérét  qu’il  leur  portait,  mais  de- 
manda du  temps  pour  réfléchir  à leur 
proposition.  A la  fur  de  mars  , il  les 
congédia  , en  leur  annonçant  que  les 
circonstances  ne  lui  permettaient  pas 
de  les  accueillir,  et  en  leur  recomman- 
dant de  s'adresser  à la  reine  d’Angle- 
terre; il  invita  eu  effet  celle-ci  à faire 
pour  eux  ce  qu’il  ne  voulait  point  faire 
lui-méme.Cette  négociation,  bien  qu’elle 
n’edt  été  suivie  d’aucun  résultat,  sou- 
leva contre  le  roi  tout  le  parti  catholi- 
ue , et  fournit  à la  ligue  l’occasion 
'éclater.  Les  troubles  qui  désolèrent  la 
France,  à partir  de  cette  époque,  l’em- 
pêchèrent de  venir  au  secours  des  Pro- 
vinces-Un ies. 

• Lorsqu’en  1591,  Henri  IV,  monté  sur 
le  trône,  alla  chercher  partout  des 
alliés  , son  envoyé , le  vicomte  de  Tu- 
renne,  trouva  les  Provinces-Lnies  dans 
un  état  de  prospérité  auquel  il  était  loin 
de  s’attendre;  Maurice  d’Orange  pro- 
mit que  si  l’armee  espagnole  quittait 
les  Pays-Bas  pour  entrer  en  France,  il 
en  profiterait  aussitôt  pour  faire  une 
puissante  diversion  ; il  tint  parole  , et 
la  France  et  la  Hollande  y gagnèrent 
toutes  deux. 

En  1596,  après  la  prise  de  Calais  par 
les  Espagnols , et  de  la  Fère  par  Hen- 


ri IV,  ce  prince  envoya  Buzenval  au- 
près des  États-Généraux  pour  en  obte- 
nir quelques  secours. Un  traité  fut  con- 
clu, le  31  octobre,  par  le  duc  de  Bouil- 
lon, qui  avait  été  à la  Haye  joindre  Bu- 
zenval. Les  États-Généraux  promirent 
4,000  hommes  de  troupes  auxiliaires, 
et  une  avance  de  trois  cent  cinquante 
mille  florins  (450,000  liv.),  sous  la  condi- 
tion qu'aucune  négociation  ne  se  ferait 
avec  l'ennemi  commun,  sans  le  consen- 
tement des  deux  parties  contractantes. 
Cette  condition  ne  fut  pas  exécutée  par 
Henri  IV,  qui,  lors  de  la  paix  signée  en 
1598  avec  l'Espagne , sacrifia  ses  alliés. 
(Voyez  Vebvins.).  Mais  aussi  ce  prince 
ne  se  piqua  pas  d’observer  fidèlement 
ce  dernier  traité,  car  il  ne  cessa  défaire 
passer  aux  Hollandais  des  subsides, 
qu’il  regardaitcomme  le  pavement  d’an- 
ciennes dettes,  et  il  encouragea  les 
protestants  de  France  à lever  des  régi- 
ments pour  les  conduire  au  service  des 
Provinces-Unies. 

Enfin  les  Hollandais  ayant  signé,  le  24 
avril  1607,  une  trêve  avec  l’Éspagne, 
Henri  IV  leur  envoya  de  nouveau  Bu- 
zenval et  le  président  Jeannin  , qui  par- 
vinrent, apres  de  longues  négociations, 
àconclure,  le  23  janvier  1608,  un  traité 

f>ar  lequel  la  France,  rattachant  à elle 
es  Provinccs-Unies,  se  rendait  garante 
envers  elles  de  la  paix  qu’eiles  se 
proposaient  défaire  avec  (Espagne, 
et  promettait  de  les  assister  avec  10,000 
hommes  de  pied,  dans  le  cas  où  la  guerre 
recommencerait  (*). 

Lors  des  querelles  religieuses  rela- 
tives à l’arminianisme  qui  troublèrent 
si  violemment  la  Hollande,  la  France 
intervint  pour  défendre  la  cause  de 
l'humanité.  Le  grand  pensionnaire 
Barneweldt  ayant  été  jeté  en  prison, 
le  24  août  1618,  Boissise  fut  envoyé 
immédiatement  auprès  des  États-Gé- 
néraux pour  chercher  à le  sauver.  On 
sait  que  cette  démarche  fut  inutile. 
Grotius,  condamné  en  même  temps  à 
une  prison  perpétuelle,  s'échappa  en 
1621,  et  n’eut  qu’à  se  louer  de  l’accueil 

(*)  La  trêve  de  douze  ans  qui  admit  les 
Hollandais  parmi  les  puissances  indéjien- 
dnntes  de  l’Europe,  fut  signée  en  iGog,  à An- 
vers, entre  la  Hollande  et  l'Espagne , sous  U 
garantie  de  Henri  JV  et  de  Jacques  1er,  roi 
d’ Angleterre. 
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qu’il  reçut  en  France,  où  il  séjourna 
plusieurs  années. 

La  guerre  ayant  été  rallumée  entre 
la  Hollande  et  l’Espagne  , les  secours 
de  la  France  ne  manquèrent  pas  à 
son  alliée , qui  cependant  eut  à se 
plaindre  de  la  conduite  de  Richelieu 
lorsque  celui-ci  conclut  perfidement  en 
1626,  avec  l’Espagne,  le  traité  de  Mon- 
çon.  (Voy.  ce  mot.)  Néanmoins,  malgré 
ce  traité,"  les  volontaires  français  abon- 
dèrent toujours  dans  les  armées  hol- 
landaises. Ce  fut  au  siège  de  Bois-le- 
Duc,  en  1628,  que  Turennc  fit  ses 
premières  armes. 

Quelques  années  plus  tard,  Richelieu 
cherchant  à embarrasser  la  maison 
d’Autriche  dans  des  guerres  continuel- 
les. fit  tout  ce  qu’il  put  pour  empêcher 
les  Hollandais  de  se  rapprocher  de  l’Es- 
pagne; le  baron  de  Charnacé  fut  envoyé 
chez  eux  dans  ce  but  ; ils  déclarèrent 
qu'ils  étaient  tout  disposes  à s’unir  sin- 
cèrement à la  France,  et  à travailler  à la 
conquête  de  la  Flandre  avec  et  pour  le 
roi,  pourvu  que  Louis XIII  déclarflt  ou- 
vertement la  guerre  à l’Espagne.  Mais 
le  cardinal  n’etait  pas  encore  prêt.  Il  se 
borna  à offrir  des  subsides,  dix  mille 
soldats  et  cinq  cents  chevaux,  que  des 
navires  hollandais  devaient  seulement 
venir  chercher  dans  les  ports  de  France, 
et,  sur  ces  entrefaites,  la  maladresse  de 
l’Espagne  fit  rompre  les  négociations. 
Le  15  avril  1634,  Richelieu  augmenta 
les  subsides  annuels  payés  aux  Provin- 
ces-Unies,  sous  la  condition  que  de 
toute  une  année  elles  ne  feraient  aucun 
traite  avec  l’Espagne  ; et  enfin,  le  8 fé- 
vrier 1635,  Louis  XIII  signa  avecelles, 
à Paris,  un  traité  d'alliance  offensive  et 
défensive,  par  lequel  il  promit  d'atta- 
quer les  Pays-Bas  à la  tête  de  vingt- 
cinq  mille  fantassins  et  de  cinq  mille  ca- 
valiers. Aussitôt  que  les  ratifications 
seraient  échangées,  les  deux  parties 
s'engageaient  a poursuivre  la  guerre 
dans"  les  Pays-Bas,  jusqu’à  l’entière 
expulsion  des  Espagnols  ; après  quoi 
toute  la  Belgique  devait  être  partagée 
entre  elles.  Bientôt  après  s’engagea  la 
guerre  générale  dont  nous  avons  déjà 
raconté  les  événements.  (Voy.  Anna- 

LKS,  t.  I.) 

La  mésintelligence  commença  à écla- 
ter dans  le  cours  de  cette  guerre  entre 


la  France  et  les  Provinces-Unies,  qui 
voyaient  avec  inquiétude  nos  progrès  en 
Flandre  ; d'ailleurs  Mazarin  semblait  te- 
nir peu  à leur  alliance.  En  1650,  le  prési- 
dent de  Bellièvre,  ambassadeur  en  Hol- 
lande, offensa  les  États-Généraux  par  la 
prétention  qu’il  avait  deprendredans  son 
hôtel  le  pas  et /«  main  sur  leurs  députés. 
Son  successeur  Pierre  Chanut  se  mon- 
tra moins  difficile  sur  l’étiquette,  mais 
tout  aussi  peu  accommodant  pour  la 
réparation  des  griefs  dont  la  Hollande 
avait  à se  plaindre.  Les  corsaires  fran- 
çais enlevaient  sans  scrupule  les  vais- 
seaux marchands  des  Provinces-Unies; 
èt  malgré  une  cinquantaine  d’arrêts  des 
conseils  et  des  amirautés,  les  armateurs 
gardaient  obstinément  ces  prises.  F.n 
1657,  les  Hollandais  réclamaient  trois 
cent  dix -huit  vaisseaux  marchands. 
Ruyter  reçut  l’ordre  d’exercer  des  re- 
présailles, et  s’empara  de  deux  vais- 
seaux de  la  marine  royale.  De  Tliou  , 
envoyé  pour  terminer  ce  différend,  ne 
put  y parvenir;  enfin  les  Hollandais, 
indignes  de  voir  Mazarin  intéressé  dans 
les  bénéfices  des  corsaires  français,  et 
surtout  inquiets  de  la  puissance  tou- 
jours croissante  de  la  France,  ne  ca- 
chèrent plus  leur  mauvais  vouloir, 
et  ils  prirent  parti  pour  le  roi  de  Dane- 
mark contre  le  roi  de  Suède,  allié  de  la 
France. 

Cependant,  malgré  ces  sujets  de  plain- 
te, malgré  les  prétentions  de  la  France 
sur  les  Pays-Bas  catholiques,  le  parti 
français,  ayant  pour  chef  Jean  de  Witt, 
était  encore  puissant  en  Hollande.  Mais 
l’abaissement  de  la  maison  d’Autriche 
devait  nécessairement  amener  un  revi: 
renient  complet  en  Europe;  l'intérêt 
politique  avait  partout  remplacé  l'inté- 
rêt religieux,  et  la  France  allait  trouver 
des  ennemis  dans  les  peuples  que  de- 
puis plus  d’un  siècle  elle  avait  eus  pour 
alliés.  On  put  s’apercevoir  de  ce  change- 
ment lorsque,  le  27  avril  1662,  la  ratifi- 
cation d'un  traité  de  commerce  signé 
entre  la  Hollande  et  la  France,  fut  dif- 
férée par  la  première  de  ces  deux  puis- 
sances, jusqu'au  20  mars  1 663,  époque  de 
l’achat  de  Dunkerque  par  Louis  XIV, 

Les  prétentions  que  ce  prince  éleva 
sur  les  Pays-Bas  espagnols  en  vertu  du 
droit  de  dévolution , donnèrent  lieu  à 
des  négociations  fort  importantes  en- 
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tre  la  France  et  la  Hollande.  De  VVitt 
proposait  d'ériger  les  dix  provinces 
catholiques  en  république  fédérative 
indépendante,  mais  alliée  des  Provin- 
ces-Unies  et  garantie  par  elles  et  par 
la  France;  comme  compensation,  il 
offrait  à la  France  l'occupation  d’un 
certain  nombre  de  places  frontières. 
Cette  proposition  fut  d’abord  acceptée 
par  Louis  XIV,  puis  des  projets  et  des 
contre-projets  furent  échangés,  et,  enfin, 
au  bout  de  deux  ans , l’ambassadeur 
français  , d’Estrades , déclara  « que 
c’était  une  proposition  prématurée,  et 
qu’il  serait  assez  temps  d’en  régler  les 
conditions  à l’ouverture  de  la  succes- 
sion de  la  reine.  » 

Cependant  la  guerre  avant  éclaté  en 
1665,  entre  l’Angleterre  et  les  Provin- 
ees-Unies,  celles-ci  réclamèrent  l’assis- 
tance de  la  France  ; et  Louis  XIV,  après 
avoir  offert  inutilement  sa  médiation  et 
cherché  divers  prétextes  pour  ne  pas 
tenir  ses  engagements,  déclara  la  guerre 
à Charles  II,  Ie26janvier  1666.  L’année 
précédente  il  avait  envoyé  aux  Hol- 
landais six  mille  hommes  pour  re- 
pousser les  ravages  de  l’évêque  de  Mun- 
ster. 

Nous  avons  longuement  raconté  ail- 
leurs (Voy.  Annales,  t.  II)  comment 
le  roi,  après  avoir  promis  d’unir  sa 
flotte  à la  flotte  hollandaise,  laissa  PAn- 

f;!eterre  et  la  Hollande  s’épuiser  dans 
a lutte,  entreprit  ensuite  la  conquête 
des  Pays-Bas  espagnols,  et  fut  enfin 
obligé,  en  1668,  par  l’intervention  de 
la  Hollande,  de  conclure  à Aix-la-Cha- 
pelle un  traité  qui  ne  lui  laissa  que  la 
Flandre  française.  Nous  avons  aussi 
raconté  comment  ce  prince,  profitant 
de  la  paix  pour  se  préparer  à la  guerre, 
assaillit  les  Provinces-Unies,  à la  dé- 
fense desquelles  l’Europe  entière  ac- 
courut ; nous  ne  reviendrons  pas  sur  les 
détails  de  cette  guerre  qui  fut  terminée 
en  1678,  par  le  traité  de  Nimègue;nous 
nous  bornerons  seulement  à dire  que 
les  historiens  semblent  jusqu’à  présent 
n’avoir  pas  fait  assez  ressortir  combien 
elle  fut  populaire  en  France  : il  suffit 
de  lire  les  Mémoires  contemporains 
pour  voir  combien  la  haine  soulevée 
contre  les  Hollandais  fut  alors  natio- 
nale. Jamais  peut-être  événement  poli- 


tique ne  donna  lieu  à plus  de  caricatures 
et  couplets  satiriques  (*). 

Malgré  la  paix,  Louis  XIV  continua 
ses  conquêtes,  et  la  Hollande  fut  enfin 
forcée  au  repos  par  son  épuisement  : 
pour  arrêter  les  empiétements  du  roi  de 
France,  les  États-Généraux  rédigèrent, 
le  17  juin  1684 , un  projet  de  traité  par 
lequel  ils  promettaient  de  faire  accepter 
par  l’Espagne  et  l'Empire  une  trêve  de 
vingt  années,  aux  conditions  offertes 
par  lui,  et,  s’ils  n’y  réussissaient  pas, 
de  ne  donner  à l’Espagne  aucun  se- 
cours. Cette  dernière  puissance  accéda 
le  29  juin  aux  propositions  de  Louis 
XIV. 

Ce  fut  la  Hollande  qui  fut  l’âme  des 
deux  coalitions  européennes  formées 
ensuite  contre  la  France,  coalitions  dont 
les  résultats  furent  les  deux  guerres  de 
1689  et  de  1701,  terminées,  l’une  en 
1697,  par  le  traité  de  Ryswick,  l’autre 
en  1713  et  en  1714,  par  les  traités  d’U- 
trecht , de  Bade  et  de  Rastadt.  (Vovez 
Annales,  tom.  II.) 

A partir  de  cette  époque  commença 
la  décadence  de  la  Hollande,  qui  avait 
sacrifié  ses  véritables  intérêts  pour  sa- 
tisfaire sa  haine  contre  Louis  XIV  (**). 
Laguerrede  la  succession  d'Espagne  lui 
coûta  plus  de  350  millions  de  florins,  et 
ses  acquisitions  en  Europe  lui  furent 
funestes,  car  elle  devint  alors  puissance 

(*)  On  connaît  le  virelai  de  la  Fontaine  : 

Salut,  révérence,  hommage, 

A tous  , marchands  de  fromage. 

Salut,  révérence,  hommage* 

Voici  le  texte  d’une  chanson  qui  se  lit  au 
milieu  d’une  gravure  du  temps  intitulée  , La 
jouissance  du  soldat  francois  sur  la  dé- 
claration de  guerre  contre  les  Hollandais , 
sur  le  chant  : Mon  mary,  vous  me  foulez  : 

Aux  artues,  soldats  francois  ! 

Noslr*  grand  roi  le  commande; 

11  prétend  à cette  fois 
Faire  la  guerre  en  Hollande. 

Dîtes  donc  vnstre  in  mon  us , 

Pauvres  marchands  de  fromages  , 

Dites  donc  vostre  in  manus , 

De  vina  françois  n'aurei  plus. 

Allons  voir,  allons  voir,  allons  voir. 

Ces  gros  a va  leurs  de  bière. 

Allons  voir,  allons  voir,  allons  voir 
Les  forces  qu'ils  peuvent  avoir. 

(**)  Nous  ferons  connaître  à l’article  Isroa, 
un  des  motifs  qui  durent  le  plu»  contribuer 
à jeter  les  Hollandais  dau»  cette  politique. 
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continentale,  et  négligea  sa  marine,  la 
plus  sûre  garantie  de  son  indépen- 
dance. Lors  de  la  guerre  qui  éclata 
en  1733 , elle  s’engagea  à rester  neu- 
tre, et  la  France,  de  son  côté,  promit 
de  respecter  son  territoire.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  dans  la  guerre  pour  la 
succession  d’Autriche.  1/ Angleterre  et 
la  Hollande  offrirent  d’abora  leur  mé- 
diation ; puis  , la  première  puissance 
s’étant,  le  11  février  1742  , décidée  à la 
guerre,  la  seconde,  qui,  pour  nous  ser- 
vir de  l’expression  du  grand  Frédéric, 
n’était  plus  qu’une  chaloupe  traînée  à 
la  remorque  d'un  vaisseau  de  ligne,  ad- 
héra naturellement  à son  alliance.  On 
sait  que  cette  guerre  fut  signalée  par 
les  succès  du  maréchal  de  Saxe  dans  les 
Pays-Bas.  Louis  XV  vainqueur  ne  ces- 
sait d’offrir  la  paix;  il  proposa  aux  Hol- 
landais d’en  être  les  médiateurs.  « En  ef- 
fet, un  peuple  tout  commerçant,  qui 
n'avaitni  bons  généraux,  ni  bons  soldats, 
dont  les  meilleures  troupes  étaient  pri- 
sonnières en  France,  au  nombre  de 
35,000  hommes,  semblait  n’avoir  d’au- 
tre intérêt  que  la  paix.  La  Hollande  n’é- 
tait plus  même  une  puissance  maritime; 
ses  amirautés  ne  pouvaient  pas  alors 
mettre  en  mer  vingt  vaisseaux  de 
guerre.  Les  républicains  sentaient  que 
si  la  guerre  entamait  leurs  provinces, 
ils  seraient  forcés  de  se  donner  un  sta- 
thouder;  ils  insistaient  pour  la  neutra- 
lité. Le  parti  anglais  et  le  préjugé  géné- 
ral prévalurent.  L’irruption  de  Louis 
XIV  était  encore  dans  les  cœurs  ; on 
ne  pouvait  concevoir  la  modération  de 
Louis  XV,  ni  la  croire  sincère;  ses  pro- 
positions furent  donc  rejetées.  Alors  la 
guerre  fut  déclarée  aux  Hollandais , et 
les  Français  envahirent  le  Brabant  sep- 
tentrional. Aussitôt  une  révolution 
éclata,  parodie  de  celle  de  1672,  et  l’on 
proclama  stathouder  Guillaume  IV, 
prince  d’Orange,  arrière-petit  neveu  de 
Guillaume  III.  Le  stathoudérat  fut  dé- 
claré héréditaire,  même  dans  la  ligne 
des  femmes, et  les  Provinces-Unies de- 
vinrent réellement  une  monarchie  plus 
que  jamais  soumise  à l’Angleterre.  F.n- 
suite  ces  deux  puissances  sollicitèrent 
toute  l’Europe  « contre  le  voisin  am- 
bitieux et  perfide  qui  les  menaçait,  » et 
conclurent  un  traité  avec  la  cour  de 
Russie,  qui  lit  marcher  35,000  hommes 

T«  ix.  *0*  Livraison.  (Dict.  encyi 


à leur  secours  (*).  » L’année  suivante, 
en  1748,  le  traité  d’Aix-la-Chapelle  mit 
fin  à la  guerre. 

Cependant , sous  le  ministère  Choi- 
seul , la  Hollande  sembla  revenir  à une 
politique  plus  sage.  Un  parti  antianglais 
s’y  forma.  Elle  put , du  reste,  voir  ce 
qu’elle  devait  attendre  des  Anglais , 
quand,  à l’époque  de  la  guerre  d’Amé- 
rique, elle  accéda  à la  ligue  que  l'on 
nomma  la  neutralité  armée,  après  avoir 
refusé  à son  stathouder  de  se  déclarer 
contre  nous.  Aussitôt  que  l’Angleterre 
eut  connu  cette  détermination,  elle  at- 
taqua , sans  déclaration  de  guerre  , sui- 
vant son  habitude , les  flottes  et  les 
colonies  hollandaises.  A la  suite  de  cet 
acte  de  perfidie , les  États-Généraux 
firent  immédiatement  alliance  avec  la 
maison  de.  Bourbon , et  mirent  deux 
flottes  en  mer.  Mais  leurs  entreprises 
échouèrent  par  la  trahison  de  leur  sta- 
thouder, qui  avertit  l’Angleterre  de 
leurs  préparatifs.  Ils  implorèrent  alors 
le  secours  de  la  France  qui,  en  1781, 
envoya  11  vaisseaux  dans  l’Inde,  sous 
le  commandement  du  bailli  de  Suffren. 

La  paix  de  Versailles,  conclue  le  8 sep- 
tembre 1783,  rendit  à la  Hollande  tou- 
tes ses  colonies,  moins  Négapatam. 

Peu  de  temps  après,  la  Hollande  fut 
encore  sauvée  par  la  France  d’un  dan- 
ger imminent.  Le  turbulent  Joseph  II 
voulait , malgré  les  traités , exiger  la 
pleine  possession  du  cours  de  l’Es- 
caut , depuis  Anvers  jusqu’à  Saftingen, 
la  démolition  de  plusieurs  forts  et  la  ces- 
sion des  places  de  la  Barrière;  un  de 
ses  bâtiments  ayant  voulu  forcer  le  pas- 
sage du  fleuve,  fut  canonné  et  pris  par 
les  Hollandais,  le  4 octobre  1784.  Cet 
acte  de  vigueur  devait  nécessairement 
entraîner  la  guerre;  aussi  les  États-Gé- 
néraux réclamèrent  ils  le  secours  de 
la  France.  « Louis  XVI  ne  se  pro- 
nonçant pas  sur-le-champ,  on  accusa  la 
faiblesse  des  ministres,  et  l’affection  de 
la  reine  pour  son  frère.  Le  comte  de 
Vergennes  pensait  que  la  France,  re- 
placée au  rang  le  plus  honorable,  devait 
éviter  les  hasards  d'une  guerre  que  ne 
lui  commandaient  point  ses  intérêts  po- 
litiques, et  dans  laquelle  ou  verrait  s’u- 

(*)  Lavallée,  Histoire  des  Français,  t,  III, 
p.  438. 
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nir  contre  elle  l’Autriche,  la  Russie  et 
la  Grande-Bretagne.  Le  rôle  de  média- 
teur lui  paraissait  le  plus  utile  et  le  plus 
noble;  mais  il  insista  sur  la  nécessité  de 
ne  point  souffrir  que  l'Empereur  oppri- 
mât la  Hollande,  et  de  réunir  des  for- 
ces suffisantes  pour  prévenir  ou  répri- 
mer les  effets  de  son  ambition....  Louis 
XVI,  après  avoir  donné  l’ordre  de  for- 
mer deux  armées  l’une  en  Flandre  et 
l’autre  sur  le  Rhin,  écrivit  de  sa  main  à 
son  beau-frère;  sa  médiation  fut  ac- 
ceptée, et  parut  même  provoquée  par 
les  deux  puissances , dont  la  querelle 
menaçait  le  repos  de  l’Europe.  L'Empe- 
reur borna  ses  demandes  à des  excuses 
que  la  Hollande  lui  ferait  par  la  bou- 
che de  deux  députés,  pour  avoir  insulté 
son  pavillon , et  au  pavement  d’une 
somme  de  9,500,000  florins.  Les  États- 
Généraux  consentirent  aux  exruses  ; 
mais  ils  s’opiniâtrèrent  à ne  payer  que 
5 millions  de  florins.  La  puissance  mé- 
diatrice déclara  alors  qu’elle  donnerait 
le  surplus,  en  prenant  soin,  toutefois, 
de  s’assurer  des  avantages  qui  surpas- 
saient de  beaucoup  ce  sacrifice  ; en  effet, 
dix  jours  avant  feur  traité  avec  l’Em- 
pereur, les  Hollandais  signèrent  , avec, 
le  cabinet  de  Versailles , un  traité  d’al- 
liance (10  novembre  1785),  qui  devait 
pour  longtemps  enlever  à l’Angleterre 
toute  influence  sur  les  Provinces- 
LJnies.  La  France  paraissait  généreuse; 
elle  était  habile  et  sage  (*).  » 

Cette  alliance  effraya  nos  éternels 
ennemis.  Lorsque  les  États-Généraux 
engagèrent  leur  lutte  contre  le  sta- 
thouder  vendu  à l’etranger,  l’Angle- 
terre et  la  Prusse  se  concertèrent  pour 
mettre  les  républicains  à la  raison; 
mais  le  comte  de  Vergennes  n’aban- 
donna pas  la  Hollande,  et  ses  notes  di- 
plomatiques furent  assez  fermes  pour 
arrêter  la  Prusse;  Montmorin,  nommé 
après  lui  ministre  des  affaires  étrangè- 
res, proposa  au  conseil  de  former  à Gi- 
vet  un  camp  d’observation  de  20,000 
hommes,  dont  la  présence  devait  suffire 

f>our  faire  respecter  l'indépendance  de 
a Hollande.  Ce  sage  avis  fut  adopté,  et 
Calonne  sut  trouver  la  somme  néces- 
saire. Mais  Brienne,  parvenu  au  minis- 

(*) Droi,  Histoire  de  Louis  XVI,  t.  I, 
p.  433  et  suiv. 


tère,  détourna  cette  somme  pour  d'au- 
tre dépenses  , et  prétendit  que  la  me- 
nace suffisait.  Montmorin , cependant, 
fit  secrètement  prévenir  les  Patriotes 
hollandais  que  si  les  États-Généraux 
demandaient  la  médiation  du  cabinet  de 
Versailles,  elle  serait  accordée.  La  pro- 

Eosition  en  fut  faite  aux  États  par  la 
ourgeoisie d’Amsterdam,  et  accueillie 
presque  à l'unanimité;  mais  un  com- 
plot ourdi  par  le  stathouder  vint  chan- 
ger la  face  des  événements;  vingt  mille 
Prussiens  se  rassemblèrent  à Wesel, 
sous  le  commandement  du  duc  de 
Brunswick.  Le  cabinet  de  Versailles, 
malgré  les  supplications  de  son  alliée, 
se  borna  à envoyer  quelques  centaines 
d’artilleurs,  tandis  qu’une  simple  dé- 
monstration aurait  suffi  pour  la  sau- 
ver. 

Brunswick,  qui  avait  reçu  l’ordre  d’é- 
viter une  rupture  avec  la  France,  en- 
voya secrètement  reconnaître  sur  nos 
frontières  si  nous  faisions  des  prépara- 
tifs. Apprenant  qu'il  n’y  avait  aucun 
rassemblement  de  troupes,  il  entra  brus- 
quement dans  les  Provinces-Unies,  et 
l'issue  de  la  lutte  ne  fut  pas  longtemps 
douteuse.  Les  États,  retirés  à Ams- 
terdam , espéraient  encore  qu’en  pro- 
longeant la  résistance , ils  verraient  ar- 
river les  Français.  La  défense  de  cette 
ville  était  confiée  à un  Français,  le  che- 
valier de  Ternant.  qui  s’était  distingué 
dans  la  guerre  d’Amérique;  mais  la 
faiblesse  de.  l’autorité,  divisée  entre  une 
multitude  de  bourgeois,  et  l’indiscipline 
des  troupes , l'avaient  contraint  d’a- 
bandonner le  commandement,  lorsque 
le  cabinet  de  Versailles  fit  dire  aux 
États  de  se  soumettre  à la  nécessité.  La 
France  reçut  une  nombreuse  émigration 
d'hommes'  qu’elle  n’avait  pas  su  défen- 
dre. Notre  traité  d'alliance,  sans  être 
rompu,  devint  insignifiant  après  les 
traités  que  la  Prusse  et  l’Angleterre 
conclurent  avec  les  Provinces-Unies. 
Des  armements  avaient  été  ordonnés 
dans  les  ports  de  la  Grande-Bretagne; 
l’itt  voyant  la  faiblesse  de  notre  minis- 
tère, les  fit  continuer  avec  une  activité 
menaçante.  La  France  se  trouva  con- 
trainte d'armer  aussi.  Il  fut  questiou 
d'unequadruple alliance  entre  la  France, 
l’Espagne,  l'Autriche  et  la  Russie.  En- 
fin, le  cabinet  de  Londres,  ne  jugeant 
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pas  prudent  de  porter  plus  loin  ses  dé- 
monstrations , convint , avec  celui  de 
Versailles,  qu’on  désarmerait  de  part  et 
d'autre. 

Cette  conduite,  à la  fois  lâche  et  im- 
politique, dti  gouvernement  français, 
acheva  de  le  discréditer  dans  l’esprit  de 
la  nation.  Aussi  doit-on  penser  que 
la  Hollande  vit  avec  joie  triompher  eu 
France  la  cause  de  la  liberté  ; Guil- 
laume V,  au  contraire  , qui  était  vendu 
à l’Angleterre,  ne  nous  montra  alors 
que  de  la  malveillance.  Aussi,  la  Con- 
vention nationale  ordonna-t-elle,  après 
le  21  janvier  1 793,  un  rapport  sur  la 
conduite  de  l’Angleterre  et  sur  les  in- 
telligences de  sou  gouvernement  avec 
le  stathouder;  ce  fut  après  avoir  en- 
tendu la  lecture  de  ce  rapport,  qu’elle 
déclara  solennellement  la  guerre  à la 
Hollande  et  à l'Angleterre  (1"  février 
1793).  A la  fin  de  l’année  1794,  les  Fran- 
çais se  trouvèrent  au  cœur  de  la  Hol- 
lande, appelés  et  encouragés  par  tous 
les  patriotes  hollandais.  Le  stathouder 
essaya  de  négocier,  demanda  une  trêve, 
offrit  la  neutralité  et  une  indemnité 
pour  les  frais  de  la  guerre;  mais  le 
général  français  et  les  représentants 
qui  l’accompagnaient , rejetèrent  la 
trêve,  et  renvoyèrent  les  offres  de  paix 
au  comité  de  salut  public,  qui  refusa  de 
négocier  au  moment  où  l’on  était  maî- 
tre du  pays.  Enfin , au  mois  de  jan- 
vier 1795,  Guillaume  V voyant  sa  cause 
entièrement  désespérée,  "se  sauva  en 
Angleterre;  et  le  JO  du  même  mois 
(lrr  pluviôse),  pendant  que  les  orau- 
gjstes  et  les  émigrés  s’enfuyaient  d’un 
coté,  de  l’autre  notre  armée  fit  sou 
entrée  dans  Amsterdam,  aux  acclama- 
tions des  habitants. 

« Le  premier  soin  des  représentants, 
dit  M.  Thiers,  fut  de  publier  une  pro- 
clamation dans  laquelle  ils  déclaraient 
qu’ils  res  ecteraieut  toutes  les  proprié- 
tés particulières,  excepté  cependant 
celles  du  stathouder;...  que  les  Fran- 
çais entraient  en  amis  de  la  nation  ba- 
tave,  non  point  pour  lui  imposer  un 
culte,  une  forme  ac  gouvernemeut  quel- 
conque, mais  pour  l’affranchir  de  ses 
oppresseurs,  et  lui  rendre  les  moyens 
d’exprimer  son  vœu.  Cette  proclama- 
tion, suivie  de  véritables  effets,  produi- 
sit l’impression  la  plus  favorable.  Par- 


tout les  autorités  furent  renouvelées 
sous  l’influence  française.  On  exclut 
des  Etats  quelques  membres  qui  n’y 
avaient  été  introduits  que  par  l’in- 
fluence stathoudérienne.  Cette  assem- 
blée abolit  le  stalhoudérat  à perpétuité, 
et  proclama  la  souveraineté  du  peuple. 
Elle  vint  en  informer  les  représentants 
et  leur  faire  hommage  en  quelque  sorte 
de  sa  résolution.  1 

« Les  conditions  de  la  paix  qui  fut, 
signeeà  la  Haye,  le  27  floréal  (16  mai), 
furent  les  suivantes  : La  république 
française  reconnaissait  la  république, 
des  Provinces-H  nies  comme  puissance, 
libre  et  indépendante,  et  lui  garantissait 
son  indépendance  et  l’abolition  du 
stathoudérat.  Il  v avait  entre  les  deux 
républiques  alliance  offensive  et  défen- 
sive pendant  toute  la  durée  de  la  guerre 
actuelle.  Cette  alliance  offensive  et  dé- 
fensive devait  être  perpétuelle  entre  les 
deux  républiques  dans  tous  les  cas  de 
guerre  contre  l’Angleterre.  Celle  des 
Provinccs-Unies  mettait  actuellement 
à la  disposition  de  la  France  douze 
vaisseaux  de  ligne  et  dix-huit  frégates, 
qui  devaient  être  employés  principale- 
ment dans  les  mers  d'Allemagne,  du 
Nord  et  de  la  Baltique.  Elle  donnait  en 
outre,  pour  auxiliaire  à la  France,  la 
moitié  de  son  armée  de  terre.  Quant 
aux  démarcations  de  territoire,  elles 
étaient  fixées  comme  il  suit  : La  France 
ardait  toute  la  Flandre  hollandaise, 
e manière  qu'elle  complétait  ainsi  sou 
territoire  du  côté  de  la  mer,  et  l’éten- 
dait jusqu'aux  bouches  des  fleuves;  du 
côté  de  la  Meuse  et  du  Rhin,  ejle  avait 
la  possession  de  Venloo  et  Maastricht, 
et  tous  les  pays  compris  au  midi  de 
Venloo  et  de  l’autre  coté  de  la  Meuse. 
Ainsi,  la  république  renonçait  sur  ce 
point  à s’étendre  jusqu’au  Rhn,  ce 
qui  était  raisonnable.  De  ce  côté,  en 
effet,  le  Rhin  et  la  Meuse  se  mêlent 
tellement,  qu’il  n’y  a plus  de  limite 
claire.  Lequel  de  ces  bras  d’eau  doit 
être  considéré  comme  le  Rhin?  On  ne 
le  sait,  et  tout  est  convention  à cet 
égard.  D’ailleurs,  de  ce  côté,  aucune 
hostilité  ne  menace  la  France  que  celle 
de  la  Hollande,  hostilité  fort  peu  redou- 
table et  qui  n’exige  pas  la  protection 
d’une  grande  limite.  Enfin,  le  territoire 
indique  par  la  nature  à la  Hollande, 
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consistant  dans  les  terrains  d'alluvion 
transportés  à l’embouchure  des  fleuves, 
il  aurait  fallu  que  la  France,  pour  s’é- 
tendre jusqu’à  l'un  des  principaux  cours 
d’eau,  s’emparât  des  trois  quarts  au 
moins  de  ces  terrains,  et  réduisit  pres- 
u’à  rien  la  république  qu’elle  venait 
'affranchir.  Le  Rhin  ne  devient  limite 
pour  la  France,  à l’égard  de  l’Allema- 
gne, qu’aux  environs  de  Wesel,  et  la 
possession  des  deux  rives  de  la  Meuse, 
au  sud  de  Venloo,  laissait  cette  ques- 
tion intacte.  De  plus,  la  république 
française  se  réservait  la  faculté,  en  cas 
de  guerre  du  côté  du  Rhin  ou  de  la 
Zélande,  de  mettre  garnison  dans  les 
places  de  Grave,  Bois-le-Duc  et  Berg- 
op-Zoom.  Le  port  de  Flessingue  de- 
meurait commun.  Ainsi,  toutes  les 
précautions  étaient  prises.  La  naviga- 
tion du  Rhin,  de  la  Meuse,  de  l’Escaut, 
du  Iïondt  et  de  toutes  leurs  branches, 
était  à jamais  déclarée  libre.  Outre  ces 
avantages,  une  indemnité  de  100  mil- 
lions de  florins  était  payée  par  la  Hol- 
lande. Pour  dédommager  cette  der- 
nière de  ses  sacrifices,  la  France  lui 
promettait,  à la  pacification  générale, 
des  indemnités  de  territoire,  prises  sur 
les  pays  conquis,  et  dans  le  site  le  plus 
convenable  à la  bonne  démarcation  des 
limites  réciproques. 

<•  Ce  traité  reposait  sur  les  bases  les 
plus  raisonnables;  le  vainqueur  s’y 
montrait  généreux  autant  qu'habile. 
Vainement  a-t-on  dit  qu’en  attachant 
la  Hollande  à son  alliance,  la  France 
l’exposait  à perdre  la  moitié  de  ses  vais- 
seaux , détenus  dans  les  ports  de  l'An- 
gleterre, et  surtout  ses  colonies,  livrées 
sans  défense  à l’ambition  de  Pitt.  La 
Hollande,  laissée  neutre,  n’aurait  ni 
recouvré  ses  vaisseaux  ni  conservé  ses 
colonies , et  Pitt  aurait  trouvé  encore 
le  prétexte  de  s’en  emparer  pour  le 
compte  du  stathouder.  La  conservation 
seule  du  stathoudérat , sans  sauver 
d'une  manière  certaine  ni  les  vaisseaux 
ni  les  colouies  hollandaises,  aurait  du 
moins  ôté  tout  prétexte  à l’ambition 
anglaise  ; mais  le  maintien  du  stathou- 
dérat, avec  les  principes  politiques  de 
la  France,  avec  les  promesses  faites  aux 
patriotes  bataves , avec  l’esprit  qui  les 
animait,  avec  les  espérances  qu’ils 
avaient  conçues  en  nous  ouvrant  leurs 


Sortes,  était-il  possible,  convenable, 
onorable  môme  (*)?  » 

Malgré  quelques  mésintelligences  re- 
latives à l’exécution  de  quelques  clauses 
du  traité,  la  Hollande  s'occupait  acti- 
vement, en  1797,  de  former  une  esca- 
dre et  une  armee  d'embarquement  desti- 
nées à concourir  aux  projets  du  Direc- 
toire contre  l’Angleterre.  Mais  elle  était 
alors  divisée  en  plusieurs  partis  : et 
chacunedes  crises  gouvernementales  qui 
avaient  lieu  chez  nous  avait  son  contre- 
coup dans  la  république  batave.  Enfin  , 
le  22  janvier  1798.  quarante-trois  mem- 
bres de  l’assemblée  nationale  de  Hol- 
lande , soutenus  par  nos  troupes,  firent 
ce  que,  quatre  mois  auparavant,  on  avait 
fait  à Paris,  au  18  fructidor.  Ils  s’orga- 
nisèrent en  une  espèce  de  Convention, 
et  en  peu  de  jours  une  constitution  sem- 
blable à celle  de  la  France  fut  rédigée 
et  mise  en  vigueur.  Mais  cette  révolu- 
tion prit  de  suite  un  caractère  démo- 
cratique tellement  exalté,  que  le  gouver- 
nement français , inquiet  de  l'agitation 
toujours  croissante  des  esprits,  fut 
obligé,  pour  y mettre  un  terme,  d’en- 
voyer le  général  Joubert,  qui,  secon- 
dant le  général  hollandais  Daeudels, 
dispersa  le  Directoire  et  les  conseils  qui 
s’étaient  formés  après  la  dernière  révo- 
lution, créa  un  gouvernement  provi- 
soire et  lit  ordonner  de  nouvelles  élec- 
tions. Toutes  les  républiques  que  la 
France  avait  établies  se  ressentirent 
également  du  18  brumaire.  La  Hol- 
lande fut  la  première  (17  octobre  1801) 
à remplacer  sa  constitution  dictatoriale 
par  une  nouvelle  constitution , inspirée 
par  le  premier  consul , et  qui  concen- 
trait davantage  le  pouvoir  exécutif. 

Bien  que  ses  intérêts  commerciaux 
l'entraluassent  vers  l’Angleterre,  la 
Hollande  nous  resta  fidèle  tant  qu’elle 
fut  constituée  en  république.  Mais  Na- 
poléon, monté  sur  le  trône , et  sachant 
les  projets  que  la  coalition  avait  formés 
sur  elle,  voulut  assurer  définitivement 
ce  pays  à la  France,  et  le  5 juin  1806, 
Louis  Bonaparte  fut  proclamé  roi  de 
Hollande,  conformément  à un  traité 
conclu  le  24  mai  avec  le  gouvernement 
de  la  république  batave.  Tout  changea 

(*)  Thiers,  Histoire  de  la  révolution  fran- 
çaise, t.  VII,  p.  24  et  i3i. 
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alors.  La  Hollande  devint  l’ennemie  de 
la  France  : on  y insultait  les  Français  ; 
l'on  n’y  parlait  plus  que  de  s’allier  à 
l’Angleterre.  Louis,  pour  plaire  à ses 
nouveaux  sujets,  favorisait  lui-même  la 
contrebande.  Le  Moniteur  ayant  re- 
levé amèrement  ses  contraventions  au 
système  continental,  il  s’en  plaignit 
à l’empereur,  mais  celui-ci  lui  ré- 
pondit de  Schœnbrnnn,  le  17  juillet 
1809  : « C’est  la  France  qui  a sujet  de  se 
plaindre  du  mau  vais  esprit  qui  règne  chez 
vous...  Vos  règlements  de  douane  sont 
si  mal  exécutés,  que  toute  la  corres- 
pondance de  l'Angleterre  avec  le  conti- 
nent se  fait  par  la  Hollande....  La  Hol- 
lande est  une  province  anglaise.  » Enfin, 
après  bien  dgs  récriminations,  un  traité 
fut  sigué  entre  les  deux  frères  ( 10  mars 
1810),  par  lequel  la  Hollande  s’enga- 
geait à n’avoir  ni  commerce,  ni  com- 
munication avec  l'Angleterre;  le  Bra- 
bant méridional  et  la  Zélande  étaient 
cédés  à la  France,  et  le  Thalweg  du 
Wahal  devenait  la  limite  entre  les  deux 
États;  dix-huit  mille  hommesde  troupes 
françaises  étaient  chargés  de  la  garde 
des  cotes  et  des  embouchures  des  fleuves. 

Louis  se  refusant  plus  tard  à l'exé- 
cution de  ces  clauses , et  se  préparant  à 
faire  la  guerre  à la  France,  Napoléon 
fit  occuper  Amsterdam.  Le  roi  de  Hol- 
lande abdiqua  en  faveur  de  son  fils 
(1er  juillet  1810),  et  s’enfuit  dans  les 
États  autrichiens.  Alors  l’empereur, 
voulant,  disait-il,  compléter  son  sys- 
tème de  guerre , de  politique  et  de  com- 
merce , réunit  la  Hollande  à l'empire. 
La  nouvelle  acquisition  fut  partagée 
en  neuf  départements;  on  lui  donna 
Lebrun  pourgouverneurgénéral,  et  Am- 
sterdam fut  déclarée  la  troisième  ville 
de  l’empire. 

Cette  réunion,  qui  nous  aliéna  entiè- 
rement les  Hollandais,  fut  également 
mal  accueillie  dans  les  deux  pays.  Aussi 
vit-on , après  la  campagne  de  Russie 
et  les  premiers  succès  des  coalisés, 
la  Hollande  se  mettre  promptement 
en  pleine  insurrection.  Le  24  novem- 
bre 1813,  Bulow  entra  dans  Amster- 
dam, et  y établit  un  gouvernement  pro- 
visoire qui  proclama  l’independance 
des  Provinces-Unies,  et  rappela  Guil- 
laume V.  Un  mois  plus  tard,  toute  la 
Hollande  était  évacuée  par  les  trou- 


pes françaises , et  Guillaume,  proclamé 
roi  des  Pays-Bas  le  6 mars  1815  , se 
joignit  en  cette  qualité  h la  coalition 
qui  fut  conclue  te  31  mai  1815,  à 
Vienne , contre  Napoléon  revenu  de 
l’île  d'Elbe. 

Depuis  cette  époque  jusqu'en  1830  , 
les  rapports  politiques  des  deux  pays  se 
sont  bornés  à un  traité  de  commerce;  la 
révolution  de  juillet , en  provoquant  la 
révolution  belge  , vint  seulement  trou- 
bler pour  quelque  temps  cette  bonne 
harmonie  ; le  9 août  1831 , une  armée 
française  entra  en  Belgique  pour  s’oppo- 
ser à'  une  invasion  hollandaise,  et  le  30 
novembre,  nos  troupes  mirent  le  siège 
devant  la  citadelle  d’Anvers,  qui  se  ren- 
dit le  23  décembre  suivant;  mais  au- 
jourd’hui que  les  différends  soulevés  par 
la  question  belge  sont  terminés , la  Hol- 
lande revient  à notre  alliance,  à la- 
quelle elle  tiendra  , nous  l’espérons , 
chaque  jour  davantage , car  elle  doit 
savoir  ce  que  vaut  celle  de  l’Angleterre. 
C’est  dans  ce  but  que  la  France  a vu 
avec  plaisir  son  gouvernement  conclure 
avec  le  gouvernement  hollandais , le  30 
juin  1841,  un  traité  de  commerce  où 
nous  avons  certainement  donné  plus  que 
nous  n’avons  reçu. 

Holh  ( prise  de  File  d’).  — Lorsque 
le  10"  corps  de  la  grande  armée,  com- 
mandé par  le  maréchal  Lefebvre,  vint, 
dans  les  premiers  jours  de  février  1807, 
assiéger  Danzig,  l’occupation  de  l’île 
d’Holm,  formée  par  la  Vistule  un  peu 
au-dessous  de  la  place,  fut  jugée  indis- 
pensable. Mais , faute  de  moyens  suffi-" 
sants , il  fallut  différer  l’entreprise  jus- 
qu’à la  nuit  du  6 au  7 mai.  Quinze  cents 
Russes,  deux  cents  Prussiens  et  une 
compagnie  tout  entière  d’artillerie, 
avec  quinze  pièces  de  canon  et  autant 
d’obusiers,  défendaient  l’île , où  étaient 
d’ailleurs  établis  d’immenses  magasins 
de  munitions.  Le  général  Drouet  fut 
chargé  de  l’attaque  avec  huit  cents  hom- 
mes. Le 6,  à dix  heures  du  soir,  deux 
barques,  pouvant  porter  chacune  vingt- 
cinq  personnes,  furent  mises  à l’eau  et 
montées  par  une  partie  de  ces  braves. 
A peine  débarqués,  il  se  divisèrent  en 
trois  troupes  : la  première  marcha 
contre  la  redoute  la  plus  voisine  du  ri- 
vage, qui  était  défendue  par  des  Prus- 
siens, et  s’en  empara  sans  brûler  une 
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amorce;  la  seconde  se  porta  sur  une 
autre  redoute  à gauche,  et  la  troisième 
sur  des  retranchements  élevés  «à  la 
pointe  de  Plie,  du  même  cdté.  Les  Rus- 
ses, qui  défendaient  la  deuxième  redoute, 
se  battirent  avec  résolution , mais  fu- 
rent bientôt  obligés,  comme  les  Prus- 
siens , de  rétrograder  vers  les  ouvrages 
construits  à la  pointe  de  Pile,  et  pour- 
suivis si  vivement  par  les  troupes  fran- 
çaises, qu’elles  y entrèrent  pêle-mêle 
avec  eux  , et  les  en  chassèrent  sans 
peine.  Les  vaincus  se  retiraient  en  dé- 
sordre le  long  de  leurs  retranchements, 
lorsque  le  général  Gardanne  vint  leur 
couper  la  retraite  ; ils  furent  tous  tués 
ou  pris. 

Hommage.  La  concession  d'un  do- 
maine 11e  se  faisant,  au  moyen  âge,  que 
par  une  sorte  de  contrat  synallagmati- 
que qui  cédait  la  jouissance  du  fonds 
seulement,  sans  qu’il  y eût  alienation  de 
la  part  du  donateur,  il  fallait  que  le  nou- 
veau possesseur  reconnût  le  droit  de  su- 
zeraineté du  donateur  par  une  démarche 
authentiquequi  constatât  son  état  de  vas- 
salité , et  lui  imposât  des  obligations  à 
remplir  en  échange  de  la  concession  qui 
lui  était  faite  ; telle  est  l’origine  de 
l’hommage.  Le  donateur  ne  se  dessai- 
sissait d’une  propriété  qu'en  vue  de 
l'avantage  qui  pouvait  lui  revenir  de 
cette  sorte  de  ndéi-commis  ; l’homma- 
geur  devait  jurer  de  ne  jamais  prendre 
les  armes  contre  son  suzerain,  de  lui 
conserver  toujours  intact  le  domaine 
accordé,  sans  en  tirer  de  secours  pour 
guerroyer  contre  lui,  et  sans  jamais  se 
lier  avec  des  vassaux  rebelles:  c’était  là 
le  droit,  sinon  le  fait.  Mais  de  l’impos- 
sibilité où  l'on  était  souvent  de  savoir  si 
tel  ou  tel  fief  avait  été  concédé  dans  l'o- 
rigine, s'il  était  une  propriété  directe 
du  seigneur  actuel  ou  une  transmission 
éloignée  du  souverain  naturel,  nais- 
saient des  difficultés  nombreuses  qui 
prenaient  quelquefois  un  caractère  ex- 
trêmement grave,  et  produisaient  même 
la  guerre  civile  quand  elles  s’élevaient 
entre  le  roi  de  France  et  les  plus  puis- 
sants de  ses  vassaux. 

La  prestation  de  l’hommage  présen- 
tait souvent  le  spectacle  le  plus  singu- 
lier : de  riches  seigneurs,  des  rois  eux- 
mêmes  se  voyaient  obligés  de  plier  de- 
vant des  inférieurs  qui  jouissaient  alors 
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de  leur  droit  dans  toute  sa  plénitu- 
de, et  se  dédommageaient  de  l’infério- 
rité de  leur  condition  ordinaire  par  une 
heure  de  suzeraineté;  l'orgueil  des  puis- 
sants se  révoltait  à ridée  de  reconnaî- 
tre lasupérioritéd'un  inférieur  ou  d’un 
rival  dont  l’affabilité  n’était  qu’une  hu- 
miliation de  plus;  de  là  des  discussions 
qui  se  terminaient  quelquefois  d’une 
manière  sanglante. 

L’hommage  cependant  devait  se  ren- 
dre en  personne , et  Édouard  III  fut 
obligé  de  venir  baiser  en  la  bouche  Phi- 
lippe le  Bel,  pour  ses  possessions  de 
la  Guienne  et  du  Ponthieu;  Philippe 
le  Bel  devait  lui-même  hommage  à l’é- 
vêque d’Auxerre  pour  le  château  et  la 
terre  de  Dauziac;  mais  il  le  lui  rendait 
par  procureur  (*). 

« Quand  le  roi  possédait  des  terres 
dans  la  mouvance  d'une  seigneurie , il 
devenait  vassal  du  possesseur  de  cette 
seieneurie  ; mais  alors  il  se  faisait  re- 
présenter pour  prêter,  comme  vassal, 
fui  et  hommage  a son  propre  vassal  ; on 
voulait  bien  user  de  cette  indulgence 
envers  lui , sans  qu’il  se  put  néanmoins 
soustraire  5 la  loi  générale  de  la  féoda- 
lité. Philippe  III  rend,  en  1284,  hom- 
mage à l'abbesse  de  Moissac;  en  1350, 
le  grand  chambellan  rend  hommage, 
au  nom  du  roi  Jean , à l'évêque  de  Pa- 
ris, pour  les  châtellenies  de  Tournant 
et  de  Torcy  : Joannes , Dei  gralia 

Francorum  rex Robertus  de  Lo- 

riaco,  de  prxcepto  nostro,  homagium 
fecit.  On  citera  encore  un  exemple , 
parce  qu'il  est  rare  dans  son  genre  et 
qu'il  affectera  les  lecteurs  français 
comme  l’historien  qui  le  rappelle.  Henri 
VI . roi  ( V Angleterre,  rend  hommage  à 
des  bourgeois  de  Paris  : 

« Henry,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi 
« de  France  et  d'Angleterre,  à tous 
« ceux  qui  ces  présentes  verront,  salut, 
o Savoir  faisons , que,  comme  autrefois 

(*)  Voyez  dans  les  Olim,  Il , p.  616  , édit. 

fiuhl.  par  M.  lieugnot,  la  discussion  qui  eut 
ieu  entre  le  parlement  et  l'évèque  qui  ne 
roulait  nas  démordre  de  son  droit.  Des  luttes 
avaient  lien  fréquemment  aussi  dans  les  classes 
inférieures,  et  dans  la  même  collection  (1,  p. 
4y:),  on  roii  un  seigneur,  Amalric  de  liteu- 
don,  refuserl’lionimage  à un  bourgeois  et  être 
approuvé  parle  parlement,  qui  qualifie  ce  der- 
nier de  rusticiu. 
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« a fait  nostre  très-cher  seigneur  et 
« ayeul,  feu  le  roi  Charles  (Charles  VI), 
« dernier  trespassé,  à qui  Dieu  pardoint, 
« par  ses  lettres  sur  ce  faites , données 
«le  21’  jour  de  mai,  dernier  passé, 
« nous  avons  député  et  députons  M® 
« Jean  le  Roy,  notre  procureur  an  Chas- 
« telet  de  Paris,  pour,  et  en  lieu  de 
« nous  , à homme  et  vassal , de  ceux 
« qui  sont  mouvans  et  tenus  en  fief  les 
« terres , possessions  et  seigneuries  à 
« nous  advenues,  en  la  villeet  vicomté  de 
« Paris , depuis  quatre  ans  en  çà , et  en 
« fairelesdebvoirs,  tel  qu’il  appartient... 
«Donné  à Paris,  le  15®  jour  de  mai 
« 1423,  et  de  notre  règne  le  premier; 
« ainsi  signé  par  le  roi , à la  relation  du 
« conseil , tenu  par  l’ordonnance  de 
« monseigneur  le  régent  de  France , 
« duc  de  Betford.  » 

« Paris  était  composé  d’un  grand 
nombre  de  fiefs;  neuf  d’entre  eux  rele- 
vaient de  l'évécLé  : le  Roule,  la  Grange- 
Batelière,  l'outre  Petit-Pont,  etc.  Les 
autres  appartenaient  aux  abbayes  de 
Sainte-Geneviève,  de  Saint-Germàin  des 
Prés,  de  Saint-Victor,  du  grand  prieuré 
de  France  et  du  prieuré  de  Saint-Martin 
des  Champs.  On  comptait  en  France 
soixante-dix  mille  liefs  ou  arrière-fiefs, 
dont  trois  mille  étaient  titrés. 

«Le  vassal  prêtait  hommage  tête  nue, 
sans  épée , sans  éperons , à genoux , les 
mains  dans  celles  du  seigneur,  qui  était 
assis  et  la  tête  couverte;  on  disait  : « Je 
« deviens  votre  homme  de  ce  jour  en 
« avant , de  vie  , de  membre,  de  terres, 
« honneur,  et  à vous  serai  féal  et  loyal, 
« et  foi  à vous  porterai  des  tenements 
« que  je  reconnois  tenir  de  vous , sauf  la 
« toi  que  je  doisà  notre  seigneur  le  roi.  » 
Quand  cette  forinuleétait  prononcée  par 
lin  tiers,  le  vassal  répondait  roire  (Oui, 
je  le  jure),  après  quoi  il  était  reçu  par  le 
seigneur  audit  hommage  a la  foi  et  à 
la  bouche,  c’est-à-dire,  au  baiser, 
pourvu  qu’il  ne  fût  pas  un  vilain. 
« Quelquefois  cependant  un  gentilhom- 
me de  bon  lieu  était  contraint  de  se 
mettre  à genoux  devant  un  moindre  que 
luy , et  de  mettre  ses  mains  fortes  et 
généreuses  dans  celles  d’un  lâche  et 
efféminé.»  ( Traité  des  fiefs) 
«Quandl’hommage  était  rendu  par  une 
femme,  elle  ne  pouvait  pas  dire  : « Jeo 
deceigne  vostre  feme;pur  ceo  que  n'est 


concernent,  que  feme  dira,  que  el  de- 
viendra feme  à aucun  home,  Jors  que 
à sa  baron,  quand  ele  est  espouse[f)\  » 
on  avait  alors  recours  à une  autre  for- 
mule. 

« Main , fils  de  Gualon , du  consen- 
tement de  son  fils  Eudon  et  de  Viète, 
sa  bru , donne  a Dieu  et  a Saint-Albin 
en  Anjou  la  terre  de  Brilchiot;  en  foi 
de  quoi  le  père  et  le  fils  baisèrent  le 
moine  Gaultier;  mais  comme  c’était 
chose  inusitée  qu’une  femme  baisât  un 
moine,  Lambert,  avoué  de  Saint-Albin, 
est  délégué  pour  recevoir  le  baiser  de  la 
donatrice,  avec  la  permission  du  moine 
Gaultier,  Jubente  IF'a/terio  Monacho. 

« Robert  d’Artois,  comte  de  Beau- 
mont, ayant  à recevoir  deux  hommages 
de  son  âmée  cousine  madame  Marie  de 
Brebant , dame  d’Arschot  et  de  Vier- 
zon , ordonna  : « Que  nous  et  la  dame 
« de  Vierzon  devons  être  à cheval , et 
« notre  cheval  les  deux  pieds  devant  en 
« l'eau  du  gué  de  Noies,  et  les  deux  pieds 
« derrière  à terre  sèche,  pardevnnt  notre 
« terre  de  Meun,  et  le  cheval  à ladite 
« dame  de  Vierzon  les  deux  pieds  der- 
« rière  en  l’eau  dudit  gué,  et  les  deux 
« devant  à terre  sèche  par  devers  notre 
« terre  de  Meun.  » 

« L’hommage  était  lige  ou  simple; 
l'hommage  ordinaire  ne  se  doit  pas 
compter.  L’homme  lige  (il  y avait  six 
especes  d'hommes  dans  l’antiquité 
franke)  s'engageait  à servir  en  personne 
son  seigneur  envers  et  contre  toute 
créature  qui  peut  vivre  et  mourir.  Le 
vassal  simple  pouvait  fournir  un  rem- 
plaçant. On  fait  venir  tige  ou  du  latin 
ligure,  liga,  ligamen,  etc. , ou  du  frank 
leude.  Vous  êtes  de  Tournai/,  laquelle 
est  toute  lige  au  roi  de  France  if*).  » 

Hommes  d'vrmes.  Voyez  Gendar- 
merie  et  Gens  d’armes. 

Hommes  libres.  Voyez  Pbbsonnes 
(État  des). 

Hondschootb.  Petite  ville  du  dé- 

(*)  Cependant  on  trouve  dan»  le  recueil 
des  arrêts  rendus  sous  Philippe  IV,  un  acte 
dans  lequel  une  damoysellc  de  Saint-Ainand 
sc  plaiut  de  l'abbé  sou  seigneur  qui  ne  veut 
pas  l’investir  d’un  fief,  « quoiqu'elle  li  eust 
offert  les  maiiu,  le  cors  o V ommaige  à faire.  » 
(i3io,  Olini,  II,  p.  517.) 

(**)  Chateaubriand,  Études  historiques,  III, 
p.  375  et  suiv. 
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Ëartement  du  Nord , arrondissement  de 
•unkerque  : popul. , 3,833  habitants. 
Cette  ville,  autrefois  célébré  par  ses 
manufactures,  paraît  avoir  été  fondée 
vers  le  dixième  siècle.  Elle  fut  incen- 
diée en  1383,  lors  de  l'expédition  de 
Charles  VI  en  Flandre.  Les  Français  la 
dévastèrent  en  1558,  et  deux  nouveaux 
incendies  la  détruisirent  presque  entiè- 
rement en  1570  et  en  1582.  Les  Hol- 
landais la  brillèrent  en  1708,  et  y com- 
mirent d’horribles  cruautés.  Ce  fut  sous 
les  murs  de  cette  ville  que  le  8 septem- 
bre 1793  l’armée  des  coalisés  essuya 
une  défaite  célèbre. 

Ho.ndschoote  ( bataille  de  ),  8 sep- 
tembre 1793.  Leduc  d’York  assiégeait 
Dunkerque  avec  33,000  hommes.  Deux 
corps  d observation  protégeaient  ses 
operations;  l’un  de  10,000  hommes  posté 
a Ost-Capelle,  sous  le  maréchal  Frey- 
tag;  l’autre  de  15,000  Hollandais, 
commandés  par  le  prince  d’Orange, 
posté  à Menin.  Le  reste  des  coalisés, 
dispersés  autour  du  Quesnoy  et  jusqu’à 
la  Moselle,  ne  s’élevait  pas  à moins 
de  100,000  hommes.  Houchard  reçut 
du  comité  de  salut  public  l’ordre  de 
dégager  Dunkerque  et  de  rompre  la 
ligne  de  l’ennemi  en  se  portant  avec 
toutes  ses  forces  sur  un  point  décisif. 
Ayant  donc  reçu  un  renfort  de  12,000 
hommes  détaches  de  l’armée  du  Rhin , 
ce  général,  dont  les  forces  ne  s'élevaient 
guère  qu’à  40,000  combattants,  se  con- 
centra de  Cassel  à Steenvorde,  dans 
l’intention  d’attaquer  Freytag. 

Le  6 septembre , l'armée  française 
se  mit  en  mouvement.  Le  général  Du- 
ménil  avec  sa  division  fut  chargé  d’ob- 
server la  garnison  d’Ypres.  L'avant- 
garde  forte  de  dix  mille  hommes , aux 
ordres  du  général  Hédouville,  s’empare 
tout  d’abord  de  Poperinghe,  chasse  les 
Uessois  de  Vlæmertinghe,  et  marche 
ensuite  sur  Rosbrugghe  pour  menacer 
la  retraite  des  allies.  Herzeele,  succes- 
sivement pris,  perdu  et  repris  par  le 
général  Jourdan,  demeure  enfin  en  son 
pouvoir.  Alors  Houchard  se  met  lui- 
même  à la  tête  d’une  partie  des  troupes 
de  ce  général,  passe  l’Yser,  et  va  as- 
saillir Bambecke  et  Rerusustrade. 
Après  un  combat  acharné,  ces  deux 
postes  sont  enlevés,  et  les  Anglais  ré- 
trogradent sur  toute  la  ligne.  Vaine- 


ment, pour  couvrir  leur  retraite,  le  gé- 
néral Falkenhausen  s’arrête-t-il  à Rex- 
poëde;  il  est  forcé  de  se  retirer  sur 
Hondsehoote.  Les  Français  le  suivent 
dans  le  village,  l’en  déposteut,  et  s’v 
établissent.  Mais  l’occupation  de  ce 
point  est  trop  importante  pour  que  les 
ennemis  nous  en  laissent  tranquilles 
possesseurs  : à huit  heures  du  soir, 
Freytag  en  personne  et  le  prince  Adol- 
phe d’Angleterre  tentent  une  attaque 
furieuse;  ils  échouent,  et  grièvement 
blessés  tous  deux,  sont  faits  prisonniers. 
Bientôt,  toutefois,  les  gardes  hano- 
vriennes  fondent  sur  les  cavaliers  fran- 
çais, les  repoussent  et  délivrent  le 
prince  Adolphe.  En  même  temps,  le 
général  autrichien  Sporken  se  porte  sur 
Re.xpoëde , s’en  empare  et  dégage  Frev- 
tag.  Mais  Jourdan  arrive,  reprend  le 
village  et  s'y  arrête,  tandis  que  Spor- 
ken opère  sa  retraite  sur  Hondsehoote, 
où  les  Anglais  vont  aussi  prendre  posi- 
tion. Pour  les  Français,  épuisés  de  fati- 
gue , ils  profitent  de  la  nuit  pour  se 
retirer  à Bambecke.  Ce  mouvement  ré- 
trograde , alors  que  le  succès  de  la  jour- 
née restait  indécis,  fut  ensuite  reproché 
à Houchard  comme  une  trahison. 
C’était  au  moins  une  faute,  et  une 
faute  énorme. 

Le  lendemain  7,  Houchard  revint  at- 
taquer Hondsehoote,  mais  l'ennemi 
avait  eu  le  temps  de  s’y  retrancher,  et 
nos  troupes  furent  repoussées  avec 
perte.  Houchard  découragé  voulait  bor- 
ner là  ses  efforts  et  s'en  tenir  à la  dé- 
fensive. Une  telle  détermination  aurait 
roduit  d’incalculables  malheurs.  Dun- 
erque  succombait,  et  les  alliés  allaient 
marcher  sur  Paris.  Heureusement,  tous 
les  généraux  qui  composaient  l’état-ma- 
jor  de  Houchard  virent  l’étendue  de  la 
faute  qu’il  allait  commettre  et  s’oppo- 
sèrent de  toutes  leurs  forces  à son  des- 
sein. D’autre  part , les  représentants 
du  peuple  présents  à l’armee  lui  enjoi- 
gnirent de  mener  encore  une  fois  ses 
troupes  au  combat , et  il  fut  forcé  de 
vaincre. 

Le  8,  au  matin,  les  Français  se 
portèrent  sur  toute  la  ligne  ennemie 
pour  attaquer  de  front.  Leur  droite, 
sous  les  ordres  d’Hédonville  et  de  Col- 
laud,  se  développe  entre  Killcm  et  Béve- 
ren;  leur  centre,  commandé  par  Jour- 
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dan,  est  en  avant  de  Killem  et  marche 
directement  sur  Hondschoote  ; enfin  la 

auche  se  dirige  entre  Killem  et  le  canal 

e Fumes,  tandis  que  le  corps  du  colonel 
Leclerc,  parti  de  Bergues , se  porte  sur 
le  flanc  droit  de  l'ennemi.  L’action 
s’engage  bientôt  au  milieu  des  taillis 
qui  couvrent  le  centre.  Des  deux  côtés, 
on  envoie  successivement  les  plus 
grandes  forces  sur  ce  point.  Nos  soldats 
sont  obligés  de  revenir  plusieurs  fois  à 
l’attaque , et  Unissent  par  rester  vain- 
queurs. Pendant  ce  temps , les  retran- 
chements sont  aussi  emportés  à la 
droite,  et  le  général  Walmoden,  qui 
avait  remplacé  Freytag,  se  décide  enfin 
à ordonner  la  retraite,  qui  s’effectue  sur 
Fumes  par  llonthem  et  lloghestade. 

Durant  l’action,  York,  contenu  par 
les  sorties  vigoureuses  que  la  garnison 
de  Dunkerque  exécuta  sous  la  conduite 
de  Hoche , ne  put  porter  secours  à ses 
lieutenants.  La  nuit  venue,  il  leva  le 
siège , abandonnant  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  équipages , et  regagna  son 
camp  de  Fumes. 

Les  alliés  perdirent  à Hondschoote 
environ  3,000  hommes  tués,  blessés  ou 
faits  prisonniers.  La  perte  des  Français 
fut  a peu  près  égale.  Cette  victoire , 
outre  qu’elle  dégagea  Dunkerque , fut 
encore  plus  importante  par  l’effet  mo- 
ral qu’elle  produisit.  Néanmoins,  si,  le 
8,  Houchard  eût  donné  l’ordre  de  pour- 
suivre les  vaincus,  les  résultats  eussent 
été  bien  plus  considérables  encore.  Il 
eût  facilement  coupé  toute  communi- 
cation avec  Fumes,  et  enfermant  l’ar- 
mée anglaise  qui  assiégeait  Dunker- 
que , il  ne  lui  eût  laissé  d’autre  moyen 
de  salut  que  celui  de  capituler.  Celte 
seconde  faute  était  encore  beaucoup 
moins  pardonnable  que  la  première; 
aussi  Houchard  fut-il  sévèrement  puni 
(Voyez  Bouchard.) 

Honfleuh.  L’origine  et  la  fondation 
de  Honfleur  ne  peuvent  se  déterminer 
avec  certitude  ; on  sait  seulement  que 
Guillaume  le  Conquérant,  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  y passa  quelques  jours. 

En  1346,  Edouard  III , roi  d’Angle- 
terre, s’empara  de  cette  ville  et  la  mit 
au  pillage;  les  indignes  traitements 
qu’il  fit  subir  aux  habitants  leur  laissè- 
rent le  désir  de  se  venger , et  ils  en 
trouvèrent  l’occasion  sous  Charles  VI  : £ 


les  Anglais , réunis  aux  Allemands 
et  aux  Flamands , s’étant  présentés 
avec  une  flotte  nombreuse  devant  leur 
ville,  les  bourgeois  , réunis  aux  Diep- 
pois , les  abordèrent  avec  courage, 
quoique  fort  inférieurs  en  nombre; 
beaucoup  de  vaisseaux  ennemis  furent 
coulés  à fond , et  l’amiral  Hugues  Spen- 
cer fait  prisonnier.  Sous  Charles  VII , 
Honfleur  tomba  au  pouvoir  du  roi 
d’Angleterre  Henri  VI , qui  laissa  pen- 
dant dix  années  garnison  dans  cette 
ville  , jusqu’à  ce  que  Dunois  la  lui  en- 
leva. Vers  la  fin  du  seizième  siècle  , elle 
se  vit  alternativement  la  victime  de 
tous  les  partis.  Henri  IV  y entra  par 
capitulation  en  1590,  à la  suite  d'un 
siégé  trés-meurtrier.  Un  capitaine  du 
nom  de  Goyon  parvint  peu  de  temps 
après  à la  reprendre,  et  il  la  conserva 
juqu’auàjuin  1594,  époque  où  il  fut 
obligé  de  capituler. 

Honfleur  possède  seulement  deux  ou 
trois  édifices  gothiques  qu’il  faut  aller 
chercher  dans  un  dédale  de  rues  étroi- 
tes, sales  et  mal  aérées.  Quant  au  port, 
il  consiste  en  deux  bassins  construits 
depuis  peu,  et  où  la  mer  s’élève  de  neuf 
à dix  pieds  : il  est  spacieux,  et  sa  situa- 
tion le  rendrait  très-important  sans  les 
vases  qui  l’encombrent  et  sans  la  diffi- 
culté de  son  abord. 

Honfleur  est  aujourd’hui  l’un  des 
chefs-lieux  de  canton  du  département 
du  Calvados;  on  v compte  9,000  habi- 
tants. 

Hong  (combat  de),  livré  le  25  sep- 
tembre 1799,  par  les  4e,  5'  et  6e  divi- 
sions de  notre  armée  du  Danube,  sous 
la  conduite  de  Masséna,  contre  une 
colonne  russe  de  Korsakow,  qui  oc- 
cupait Zurich  et  les  alentours. 

Taillés  en  pièces  et  vaincus , malgré 
leur  supériorité  numérique,  les  enne- 
mis furent  poursuivis  jusque  sous  les 
murs  de  cette  ville. 

Hongrie  (relations  avec  la).  La  Hon- 
grie occupe  l’emplacement  de  l’ancienne 
Pannonie  et  d’une  grande  partie  de  la 
Dacie.  Ces  contrées  appartenaient  aux 
Avares,  peuple  d’origine  tartare,  lors- 
que les  incursions  de  leurs  sauvages  ha- 
bitants dans  la  Germanie  décidèrent 
Charlemagne  à les  attaquer.  Après  une 
guerre  active  , l’empereur  les  vainquit 
(voyez  Huns),  a’empara  de  leur  pays, 
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le  réunit  a sou  empire,  et  ses  succes- 
seurs le  gardèrent  jusqu’à  l’invasion 
des  Magyares , qui , en  889 , commen- 
cèrent la  conquête  de  la  haute  Hon- 
grie. Bientôt  le  territoire  entier  fut 
soumis  à ces  terribles  etrangers  venus 
des  extrémités  septentrionales  de  l’A- 
sie. Arnoulf,  empereur  d’Allemague, 
eut  l’imprudence  de  leur  laisser  dé- 
truire les  retranchements  que  Charle- 
magne avait  élevés  sur  les  rives  du  Raab, 
pour  défendre  l’Allemagne  contre  les 
invasions  des  barbares  ; il  les  appela 
même  à son  secours  contre  les  Moraves 
révoltés.  Dès  lors  ils  firent  irruption 
dans  l’Europe  occidentale , et  pendant 
plus  de  soixante  ans  ils  y exercèrent 
d’effroyables  ravages. 

Leurs  invasions  commencèrent  en 
999  ; l’Italie  et  l’Allemagne  en  souffri- 
rent d’abord.  En  910,  ce  fut  le  tour  de 
la  France;  la  Lorraine  fut  dévastée; 
ses  monastères,  ses  églises  furent  pil- 
lés; puis  les  bordes  retournèrent  chez 
elles.  Mais  nos  ancêtres  les  virent  repa- 
raître en  917,  en  952  et  en  923,  où 
elles  furent  taillées  en  pièces  par  le 
comte  de  Toulouse.  Trois  ans  après,  les 
Hongrois  dévastèrent  le  diocèse  de 
Verdun,  incendièrent  les  villes  et  les 
villages , tuèrent  les  habitants  ou  les 
emmenèrent  en  esclavage , enfin,  en- 
trèrent dans  Verdun,  prirent  le  palais 
épiscopal , et  y brûlèrent  tous  les  do- 
cuments relatifs  à l’histoire  et  aux 
privilèges  des  églises.  Ils  s’avancèrent 
ensuite  jusqu’à  Vouzy  (dix  lieues  de 
Reims),  en  détruisant  tout  sur  leur 
passage.  Les  habitants  du  diocèse,  ef- 
frayés, se  hâtèrent  de  retirer  de  leurs 
tombeaux  lecorpsdu  bienheureux  saint 
Remi  et  ceux  de  quelques  autres  saints, 
' pour  les  transférer  à Reims.  Mais  la 
horde  n’attaqua  pas  cette  ville.  La  ter- 
reur y fut  telle  néanmoins , qu’on 
crut  voir  la  lune  couleur  de  sang  et 
des  armées  de  feu  se  battre  dans 
le  ciel.  Une  peste  horrible  qui  suivit 
mit  le  comble  aux  calamités  de  cette 
année. 

Cependant  le  roi  de  France  Raoul, 
occupé  à faire  la  guerre  à Guillaume 
Tête  d’Étoupes,  duc  d’Aquitaine,  se 
hâta  de  quitter  ce  duché  pour  venir 
a forcer  les  Hongrois  à abandonner  la 
Champagne.  En  effet , ils  battirent  en 


retraite , mais  riches  de  prisonniers  et 
de  butin. 

On  les  retrouve  en  935  désolant  la 
Bourgogne  par  le  pillage , le  meurtre  et 
l’incendie.  « Ils  dévastèrent  probable- 
ment la  ville  de  Dole;  mais  cela  ne  dura 
pas  longtemps,  le  roi  Rodolphe  arrivait 
suivi  d’une  armée  imposante.  Ils  se  di- 
rigèrent sur  l’Italie,  et,  chemin  faisant, 
ils  détruisirent  les  abbayes  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Marcel,  à Châlon- 
sur-Saône,  celles  de  Tournus , de  Savi- 
gny,  de  11  le  Barbe,  près  de  Lyon.  Ils 
ne  purent  entrer  dans  cette  dernière 
ville,  car  le  comte  Guillaume  se  tenait 
sur  ses  gardes;  mais  Dieu  sait  quels 
ravages  ils  firent  dans  le  pays.  Ils  dé- 
truisirent notamment  la  riche  abbaye 
d’Ainay.  Enfin  ils  quittèrent  la  F’rance, 
après  avoir  dévasté  l’abbave  de  Saint- 
Amand  à Nantua  (*).  » 

Ils  rentrèrent  dans  le  royaume  en 
937;  la  Lorraine,  la  Champagne,  la 
Bourgogne,  l’Aquitaine , puis  la  Fran- 
che-Comté , furent  dévastées  sans  op- 
position. Le  désordre  et  l’absence  de 
toute  administration  étaient  tels  , que 
nulle  part  on  n’essaya  de  résister  à ce 
torrent  dévastateur/ 

Les  contemporains  font  des  Hongrois 
une  description  effrayante  ; « Petits  de 
taille , mais  vifs  ; la  tète  rasée  ; les  yeux 
enfoncés,  étincelants;  le  visage  d’un 
jaune  qui  tire  sur  le  brun  ; leur  aspect 
inspire  de  l’horreur.  Ils  sont  toujours  à 
cheval;  de  leurs  arcs,  faits  de  corne , 
ils  lancent  des  javelots  redoutables,  et 
sont  aussi  agiles  pour  surprendre  l’en- 
nemi que  pour  simuler  la  fuite.  Ils  ne 
vivent  pas  comme  les  hommes,  mais 
comme  les  bêtes  ; ils  mangent  la  chair 
crue,  et  boivent  le  sang  de  leurs  en- 
nemis. » 

Les  contes  que  l’on  débitait  sur  les 
mœurs  de  ces  barbares  jetèrent  une  ter- 
reur profonde  dans  les  esprits;  il  se 
répandit  un  bruit  que  les  Magyares 
étaient  les  peuples  de  Gog  et  de  Mâgog, 
qui  doivent  venir,  d’après  l’Apocalypse, 
à la  fin  du  monde.  Leurs  cruautés  n’é- 
taient pas  de  nature  à changer  l’opi- 
nion populaire,  et  ces  invasions,  jointes 
à celles  des  Arabes  et  des  Normands  , 

(*)  Histoire  des  invasions  des  Hongrois , 
par  M.  Dussieux,  i vol.  iu-8”,  1839. 
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durent  contribuer  à affermir  les  esprits 
dans  la  croyance  à l’arrivée  du  jour  du 
jugement  dernier  en  l’an  1000  (*). 

« Néanmoins  aux  malheurs  de  l’inva- 
sion , qu’opposait-on  ? De  la  patience  et 
des  récits  de  miracles.  Les  chroniques 
de  l’époque  sont  remplies  de  ces  naïves 
narrations.  Les  Hongrois  n’avaient  pu 
brûler , disait-on , les  murs  de  l’église 
de  Saint-Maire.  Dans  l’église  de  Saint- 
Basle,  un  de  ces  barbares,  s’efforçant 
de  monter  sur  l’autel  et  y appuyant  sa 
main,  elle  s’attacha  aux  pierres,  sans 
qu’il  pût  l’en  séparer  : alors  ses  com- 
pagnons coupèrent  la  pierré  autour  de 
sa  main , et  le  païen  fut  obligé  de  la 
porter  ainsi.  A Orbay,  église  de  la  Brie, 
jamais  ils  ne  purent  entamer  la  chair 
d'un  moine  en  le  frappant  de  leurs  glai- 
ves. Exposé  nu  à leurs  flèches,  le  pa- 
tient ne  fut  point  blessé  ; les  traits  re- 
bondissaient sur  son  corps  comme  sur 
un  diamant,  sans  laisser  de  traces.  » 

On  conçoit  bien  qu’avec  un  pareil  sys- 
tème de  defense  les  Hongrois  purent  re- 
venir en  France  tant  qu’ils  voulurent; 
en  effet,  en  938  et  eu  951,  on  les  voit 
faisant  le  pillage  dans  l’Aquitaine.  En 
950,  ils  ravageaient  le  royaume  d’Arles 
dans  lequel  ils  avaient  pénétré  par  l’Al- 
sace , le  Jura  et  Besançon. 

En  953,  ils  assiégèrent  Cambrai, 
qu’ils  ne  purent  prendre,  et  de  là  se 
répandirent  dans  la  Champagne  et  jus- 
que dans  l’Aquitaine;  en  954,  ils  revin- 
rent encore  piller  la  Lorraine,  la  Cham- 
pagne et  la  Bourgogne. 

Enfin , l’année  suivante,  une  grande 
défaite  qu’ils  essuyèrent  en  Allemagne 
sur  le  Lech , en  délivra  pour  toujours 
l’Europe  occidentale. 

Les  Hongrois  prirent  leur  revanche 
sur  les  Français  quand  les  premières 
bandes  des  croisés  passèrent  par  leur  ter- 
ritoire. Godefroy  de  Bouillon  et  Louis 
Vil  le  traversèrent  cependant  libre- 
ment pour  aller  en  terre  sainte.  Le 
roi  Bêla  III,  qui  régna  de  1174  à 119G, 
épousa  même  deux  Françaises  : Agnès, 
fille  de  Renaud  de  Châlillon,  et  Mar- 
guerite de  France,  fille  de  Louis  VIL 

Le  roi  Ladislas  le  Cuman , mort  sans 

(*)  Le  souvenir  de»  Hongrois  appelés  aussi 
Oigours  ou  Ogouri , s’est  conservé  dans  la 
tradition  de  l 'Ogre.  Voy.  JUhbahïs. 


postérité,  en  1290,  avait  eu  pour 
femme  Marie,  fille  de  Charles  Irr  «l’An- 
jou , roi  de  Naples.  A sa  mort , Char- 
les II , roi  de  Naples,  fit  valoir  les  droits 
de  sou  fils,  Charles  Martel,  neveu  de 
cette  princesse , à la  couronne  de  Hon- 
grie, et  le  pape  Nicolas  IV  conféra  en 
effet  cette  couronne  au  jeune  prince  ; 
mais  les  Hongrois  élurent  André  III. 
Celui-ci  étant  mort  en  1302,  Boniface 
plaça  sur  le  trône  vacant  Charobert,  fils 
de  Charles  Martel.  L’opposition  des 
Hongrois  força  Clément  V à publier 
à Poitiers,  en  1307  , une  bulle  en 
faveur  de  ce  prince  et  de  son  légat  ; en- 
fin , le  cardinal  Gentil,  à force  d’ha- 
bileté, amena  les  états  rassemblés  à 
Pestli,  en  1310,  à reconnaître  Charo- 
bert pour  leur  roi. 

Le  règne  de  ce  prince  fut  glorieux 
pour  la  Hongrie , et  l’époque  de  cette 
dynastie  française  est  la  plus  justement 
célèbre  dans  l'histoire  de  ce  pays. 

Louis  le  Grand,  fils  de  Charobert, 
élevant  des  prétentions  sur  l’Italie,  se 
ligua  avec  Charles  V,  roi  de  France  : 
Louis , comte  de  Valois , second  fils  de 
Charles,  devait  épouser  Catherine, 
fille  du  roi  de  Hongrie;  et,  après  la 
mort  de  Jeanne , les  deux  époux  devaient 
être  placés  sur  le  trône  de  Naples.  La 
mort  de  Catherine  empêcha  l’execution 
de  ce  plan. 

Sigismond,  margrave  de  Brande- 
bourg , devenu  roi  de  Hongrie  en  1392, 
ayant  résolu  d’arrêter  les  conquêtes  des 
Turcs  et  appelé  à son  aide  les  divers 
peuples  de  l’Europe,  la  France,  malgré 
la  guerre  qu'elle  soutenait  contre  l’An- 
gleterre, ne  déserta  pas  la  cause  géné- 
rale de  la  chrétienté,  et  envoya  ses  che- 
valiers au  secours  des  Hongrois.  [Voyez 
Nicopolis  (bataille  de)]. 

Lorsque  la  Hongrie , après  avoir  été 
longtemps  la  gardienne  de  l’indépen- 
dance de  l’Europe  contre  les  Turcs,  de- 
vint, par  ses  désordres  intérieurs,  in- 
capable de  soutenir  seule  ce  rôle, 
Ladislas  II  forma  une  ligue  avec  Ve- 
nise, le  pape,  la  France  et  l’Espagn 
(1500)  ; mais  les  flottes  coalisées  lurent 
détruites  par  lu  tempête. 

Vers  celte  époque  , l’indépendance  de 
la  Hongrie,  menacée  de  tous  côtes,  fut 
détruite  sans  retour,  au  profit  de  l’Au- 
triche. Aussi,  u’avons-nous  plus  main- 
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tenant  à enregistrer  de  relations  spé- 
ciales entre  ce  pays  et  la  France.  Nous 
devons  seulement  mentionner  encore  ce 
fait,  que  parmi  les  peuples  de  races  di- 
verses établis  en  Hongrie , et  occupés  de 
la  culture  des  terres  , se  trouve  une  pe- 
tite colonie  de  Français,  qui,  du  temps 
de  Marie-Thérèse,  allèrent  s’établir  dans 
la  plaine  située  entre  la  Maros  et  la 
Ileja  , au  milieu  d'un  pays  marécageux, 
mais  fertile.  Ils  habitent  particulière- 
ment le  bourg  de  H alzfeld , les  villages 
de  Charleville  et  de  Saint-Hubert,  dont 
les  noms  rappellent  assez  l’origine, 
ceux  de  Nagvjetsa  et  de  Csadat  dans  le 
comitat  de  Torontal ; il  en  existe  aussi 
à Breztovacz , dans  le  comitat  de  Bacs. 
Cette  petite  colonie  a jusqu’ici  conservé 
sa  langue. 

D’un  autre  côté , il  y eut  de  la  cavale- 
rie hongroise  dans  les  armées  de  France, 
dès  l’année  1637,  et  ensuite  sous 
Louis  XIV  et  Louis  XV.  (Voyez  Hus- 
SABDS). 

Hongbibubs  ou  hongroyeurs ; c’est 
le  nom  que  l'on  donne  aux  artisans  qui 
préparent  des  cuirs  à la  manière  de 
Hongrie,  ou  aux  marchands  qui  en  ven- 
dent. Henri  IV  envoya  en  Hongrie  un 
habile  tanneur  nommé  Roze , qui  re- 
vint avec  le  secret  de  la  fabrication  de 
ces  cuirs , et  en  fonda  en  France  des 
manufactures.  Mais  ces  artisans  ne  fu- 
rent jamais  réunis  en  corps  de  jurande 
et  ne  composèrent  nas  de  communauté. 
Ce  furent  toujours  des  ouvriers  particu- 
liers travaillant  aux  gages  et  pour  le 
compte  d’une  compagnie. 

Honnbub.  — Chaque  peuple  a dans 
l'histoire  son  rôle  particulier  ; il  semble 
que  les  nations  adoptent , comme  les 
individus,  des  règles  de  conduite  qu’elles 
suivent  fidèlement  à travers  les  phases 
diverses  de  leur  destinée.  Tout  le  secret 
de  la  politique  de  Carthage  se  résume 
dans  ce  seul  mot  : la  foi  punique , qui 
a suffi  à flétrir  la  mémoire  d’un  grand 
peuple.  Si  de  l’antiquité  nous  passons 
aux  temps  modernes,  si  nous  cherchons 
à démêler  dans  l’histoire  les  causes  qui 
ont  assuré  dans  tous  les  temps  la  gran- 
deur et  la  puissance  de  notre  patrie,  et 
pourquoi,  à toutes  les  époques,  elle  a 
éveillé  autour  d’elle  tant  de  vives  sym- 
pathies , nous  reconnaîtrons  bien  vite 
qu'elle  le  doit  non-seulement  aux  grands 


courages,  aux  grands  esprits  dont  elle 
s’honore,  mais  surtout,  et  avant  tout 
peut-être,  à ce  sentiment  loyal  et  ferme, 
a cet  instinct  de  la  justice  et  du  droit , 
qui  est  dans  le  cœur  de  ses  enfants  , 
en  un  mot,  à I’honneub  fbançais. , 
Il  serait  difficile  peut-être  de  donner 
de  ce  mot  une  définition  exacte  et  com- 
plète; on  ne  définit  pas  la  beauté,  la 
vertu  ; on  les  sent , on  s’émeut  aux  im- 
pressions qu'elles  font  naître,  on  se 
dévoue  pour  elles.  Il  en  est  de  même 
de  l’honneur;  dans  la  vie  privée , c’est 
une  sorte  de  conscience  en  dehors  de 
la  conscience  religieuse,  qui  fait  que, 
sans  se  préoccuper  de  l’intérêt  person- 
nel, ou  des  prescriptions  de  la  loi  civile, 
on  accomplit  ;tout  ce  que  l’on  croit 
juste  et  loyal;  dans  les  rapports  so- 
ciaux, c’est  pour  les  autres  , lorsqu’ils 
en  sont  dignes,  de  la  bienveillance,  des 
égards , à la  charge,  pour  eux,  de  ren- 
'dre  égards  pour  égards,  bienveillance 
pour  bienveillance  ; vis-à-vis  des  fem- 
mes , c’est  cette  vigilance  attentive  sur 
les  paroles , qui  fait  éviter  tout  propos 
qui  pourrait  éveiller  les  soupçons  inju- 
rieux; c’est  la  discrétion  dans  le  bon- 
heur, le  respect  de  la  femme  par  laquelle 
on  est  heureux  ; pour  le  soldat,  c’est  la 
religion  du  drapeau , la  générosité  dans 
la  victoire,  la  mort  au  poste  assigné; 
dans  la  politique,  c’est  le  dévouement 
absolu  à la  cause  que  l’on  regarde  comme 
la  plus  juste,  et  comme  celle  qui  doit 
faire  la  gloire  et  la  prospérité  du  pays  ; 
c’est  la  sincérité  dans  l’intention,  la 
probité  dans  les  moyens. 

L’honneur,  en  France,  a un  code 
formel  et  précis  ; un  code  dont  les  lois 
ne  sont  pas  écrites  ; qui  se  transmet , 

Ïiour  ainsi  dire  traditionnellement , dans 
'éducation  de  la  famille,  dans  les  en- 
seignements de  la  vie  sociale , et  qui 
n’en  est  pas  moins  respecté,  car  il  a 
pour  tribunal  l’opinion  publique , et 
pour  peine,  l’infamie.  C’est  ce  code  qui 
a fait  de  la  société  française,  la  plus 
élégante,  la  plus  polie  de  toutes  les  so- 
ciétés modernes  ; qui  a fait  de  nos  sol- 
dats les  premiers  soldats  de  l’Europe  , 
et  de  la  plupart  de  nos  défaites , même 
dans  les  plus  mauvais  jours,  des  dé- 
faites glorieuses.  Qu’est-ce,  en  effet, 
que  l’esprit  chevaleresque,  la  galante- 
rie chevaleresque  de  nos  aïeux , sinon 


HONNEUR 


FRANCE. 


HONNEUR 


477 


l’honneur  français  sous  un  nom  féodal. 
Quand  saint  Louis  fait  graver  sur  son 
anneau  : Dieu,  Marguerite  et-la  France, 
n’est-ce  pas  un  royal  sentiment  d’hon- 
neur qui  parle,  en  même  temps  que 
l’amour  et  la  piété?  Quand  le  saint  roi, 
trahi  par  son  courage,  subit  la  dure 
captivité  de  ses  vainqueurs  et  leur 
commande  le  respect,  ce  n’est  pas  seu- 
lement par  des  vertus,  toutes  chré- 
tiennes, que  des  musulmans  ne  pou- 
vaient toujours  comprendre , mais  aussi 
par  ce  même  honneur,  dont  il  avait 
donné  tant  de  preuves.  La  noblesse 
française  du  moven  âge  dédaigne  les 
armés  qui  tuent  de  loin  ; et  quand  elle 
attaque  l'ennemi , elle  veut  le  voir  face 
à face , le  combattre  corps  à corps  ; elle 
succombe  à Crécy,  parce  que  ses  cheva- 
liers se  disputent  Yhonneur  d’arriver 
les  premiers  à l’ennemi  ; elle  succombe 
à Poitiers,  devant  un  adversaire  qui 
offre  la  paix , pour  ne  point  perdre 
Yhonneur  de  la  journée  et  à Azincourt, 
parce  qu’elle  dédaigné  de  se  servir  de 
ses  canons  contre  un  ennemi  dépourvu 
d’artillerie.  Ce  mot  d’un  roi  vaincu  et 
prisonnier,  tout  est  perdu,  fors  l’hon- 
neur, sullit  à consoler  la  France  de  la 
défaite  de  Pavie.  C'est  ce  même  senti- 
ment qui  enflammait  Con'dé,  lorsqu’il 
jetait  dans  les  lignes  ennemies  sou  bâ- 
ton de  maréchal  i et  que  ses  soldats  se 
précipitaient  pour  lui  disputer  Yhon- 
neur  de  le  reprendre.  A Malplaquet, 
taudis  que  Marlborough  attend , pour 
commencer  le  combat , que  les  hrande- 
viniers  soient  arrivés,  le  soldat  fran- 
çais, qui  n'a  point  mangé  depuis  vingt- 
quatre  heures,  jette  son  pain  pour  courir 
à l’ennemi. 

On  trouverait  ainsi,  dans  nos  an- 
nales, des  faits  sans  nombre  qui  at- 
testent combien  a été  fort  et  puissant, 
à toutes  les  époques,  ce  noble  ins- 
tinct de  courage  et  de  loyauté,  qui  est 
resté,  en  France,  comme  une  sauvegarde 
éternelle  aux  époques  de  corruption  et 
d’affaiblissement.  Les  rois  dont  le  peu- 
ple gardera  le  plus  fidèlement  la  mé- 
moire , sont  aussi  ceux  qui  se  montrè- 
rent le  plus  dévoués  au  cultede  l’honneur; 
témoin  Henri  IV  et  son  panache  blanc; 
et  c’est  en  parlant  au  nom  de  ce  cuite, 
u’ils  ont  obtenu  les  choses  les  plus 
ifficiles  et  les  plus  glorieuses.  Deux 


mots,  Honneur  et  Patrie,  gravés  sur 
une  croix  d’émail , et  suspendue  par  un 
ruban  à la  poitrine  du  soldat,  le  payent, 
avec  usure,  du  sacrifice  de  la  vie.  Peut- 
être  , et  sans  se  montrer  sévère , trou- 
verait-on que  cette  noble  voix  de  l’hon- 
neur, toujours  écoutée  en  France,  que 
cette  voix  , qui  a conseillé  tant  et  de  si 
généreux  sacrifices,  a quelquefois  été 
méconnue  par  les  maîtres  de  la  poli- 
tique moderne  ; mais  il  faut , du  moins, 
rendre  cette  justice  à la  nation  fran- 
çaise , que  c’est  là  le  fait  isolé  de  quel- 
ques hommes;  que  la  conscience  des 
masses,  toujours  sûre  quand  il  s’agit 
de  distinguer  ce  qui  est  ferme  et  digne 
d’avec  ce  qui  est  faible  et  tortueux , a 
repoussé,  avec  un  blâme  unanime,  les 
actes  qui  tendaient  à humilier  l'hon- 
neur français,  à le  faire  déchoir  de  ce 
rang  supérieur  auquel  l’ont  élevé  ses 
nobles  susceptibilités;  car  on  se  sou- 
viendra toujours  en  France  que  , dans 
la  vie  politique  comme  dans  la  vie  pri- 
vée, il  n’y  a de  force,  de  grandeur,  de 
stabilité  que  pour  ceux  qui  resteront 
fidèles  aux  maximes  de  l’houneur,  aux 
devoirs  qu’il  impose. 

Honneur  (chevalier  d’),  conseiller 
d’épée,  lequel  avait  séance  et  voix  déli- 
bérative dans  les  cours  souveraines.  Un 
édit  royal  de  1702  créa  deux  chevaliers 
d’honneur  dans  tous  les  parlements  du 
royaume,  chambres  des  comptes  et  cour 
des  aides  : deux  au  grand  conseil , deux 
en  la  cour  des  monnaies,  et  un  en  cha- 
que bureau  des  finances  (*).  Ces  officiers 
étaient  héréditaires  et  leurs  charges  vé- 
nales; ils  avaient  voix  délibérative  et 
prenaient  séance  au-dessus  du  doyen 
des  conseillers. 

On  appelait  aussi  chevalier  d’hon- 
neur, un  jeune  gentilhomme  chargé  de 
donner  la  main  à la  reine,  à la  dauphine 
ou  à Madame,  dans  leurs  promenades 
ou  lorsqu’elles  montaient  en  voiture. 

Honneur  (dame  d’).  Vers  la  fin  de 
1673,  les  filles  d’honneur  furent  rem- 
placées à la  cour  par  douze  dames 
d'honneur ; le  bon  Anquetil  critique 
cette  innovation , prétendant  qu’elle 

H II  y avait  déjà  des  chevaliers  d'honneur 
au  parlement  de  Besançon,  lorsque  le  comté 
de  Bourgogne  était  sous  la  domination  de] 
rois  d’Espagne. 
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amena  la  corruption  des  femmes  mariées, 
qui  craignaient  moins  de  se  compro- 
mettre et  étaient  plus  aguerries  que  les 
jeunes  filles.  (Voyez  Filles  d'hon- 
neur.) 

Honorât  (saint),  troisième  évêque 
d'Arles,  naquit  vers  le  milieu  du  qua- 
trième siècle,  d'une  famille  illustre, 
originaire  de  Rome,  et  qui  avait  donné 
des  consuls  à l’empire.  Après  s'être  li- 
vré avec  succès  à l’étude  des  lettres , il 
se  sentit  attiré  vers  la  religion  du  Christ 
et  reçut  le  baptême.  Bientôt  après,  il 
quitta  son  pays  natal , qui  se  trouvait 
probablement  sur  la  frontière  de  Lor- 
raine et  de  Champagne,  et  entreprit  un 
vovage  avec  son  frere  Venance , et  un 
safnt  vieillard  nommé  Caprais  , afin  de 
chercher  un  lieu  de  retraite  où  ils  pds- 
sent  se  consacrer  entièrement  à Dieu. 
Ils  s'embarquèrent  à Marseille,  et  abor- 
dèrent en  Grèce  , où  Venance  mourut. 
Saint  Honorât  et  Caprais  revinrent 
alors  eu  Gaule,  et,  arrivés  près  de  Fré- 
jus , reçurent  de  l’évêque  de  cette  ville, 
Léonice  ,1e  conseil  d’aller  s’établir  dans 
l’île  de  Lérins.  Ils  fondèrent,  dans  un 
lieu  sauvage,  un  monastère  qui  devint 
fameuxdans  la  suite.  Peu  de  temps  après 
son  arrivée  à Lérins,  saint  Honorât 
avait  été  ordonné  prêtre  ; il  fut  abbé  du 
monastère  qu’il  avait  établi,  et  donna  à 
ses  moines  une  règle  qu’on  cita  comme 
un  modèle.  Après  avoir  rempli  les  fonc- 
tions d’abbé  pendant  trente  - cinq  ans  , 
il  fut  appelé  à l’évêché  d’Arles.  Sa  mort 
arriva  peu  d'années  après  son  élection; 
on  la  place  vers  l’an  429.  Saint  Hilaire, 
qui  lui  succéda  sur  le  siège  d’Arles  et 
qui  a composé  sa  vie , parle  de  ses  let- 
tres de  manière  à en  faire  regretter  la 
perte.  Cassien  lui  avait  adressé  sept  de 
ses  conférences. 

IIooglède  ( bataille  de  ).  Picheçru, 
ayant  mis,  au  commencement  de  tuin 
1794,  le  siège  devant  Ypres,  Ciair- 
fayt  quitta  sa  position  de  Thielt  pour 
s’avancer  à Rousselaër  et  Hoogiède. 
Pichegru  résolut  de  le  prévenir,  tan- 
dis que  des  troupes  sorties  de  Lille  ar- 
rêtaient Cobourg  prêt  à s’ébranler  aussi 
pour  secourir  la  ville.  Il  ordonne  à l’ar- 
mée d’observation  de  se  mettre  en  mou- 
vement le  10  juin  1794.  Malheureuse- 
ment les  troupes  parties  de  Courtray 
s’étant  trompées  de  chemin,  les  Autri- 


chiens eurent  le  temps  de  se  retirer  sur 
Thielt  et  d’occuper  leurs  positions  à 
Rousselaër.  Après  une  perte  légère, 
Clairfayt,  ayant  reçu  des  renforts  qu’il 
attendait,  voulut  prendre  sa  revanche 
trois  jours  après.  Il  se  déploya  à l’im- 
proviste  en  face  des  colonnes  françaises 
avec  30,000  hommes.  Les  Français  cou- 
rurent rapidement  aux  armes  ; mais  la 
division  de  droite,  attaquée  avec  une 
grande  impétuosité,  se  dénanda  et  laissa 
la  division  de  gauche  découverte  sur  le 
plateau  d’IIooglede.  Macdonald  com- 
mandait cette  division;  il  sut  la  main- 
tenir contre  des  attaques  réitérées  de 
front  et  de  flanc.  Par  cette  courageuse 
résistance,  il  donna  à la  brigade  Dewin- 
ther  le  temps  de  le  rejoindre,  et  obli- 
gea alors  Clairfayt  à se  retirer  avec  une 
perte  considérable.  C’était  la  cinquième 
fois  que  ce  général  était  battu  par  notre 
armée  du  Nord.  Ce  combat  sanglant 
rendit  les  Français  maîtres  de  la  Vvest- 
Flandre  (10  et  13  juin  1794.) 

Hôpital.  Les  écrivains  anciens  nous 
ont  laissé  peu  de  chose  sur  la  question 
de  savoir  si,  de  leur  temps,  il  existait 
des  hôpitaux;  leur  silence  même  à cet 
égard  semble  indiquer  le  contraire.  En 
effet,  l’esclavage,  en  soumettant  aux 
riches  de  cette  époque  tous  ceux  qui  n’a- 
vaient rien  en  propre,  excluait  la  né- 
cessité de  maisons  publiques  pour  soi- 
gner les  malades  indigents.  Les  premiers 
établissements  de  cette  espece  furent 
dus  à la  charité  chrétienne;  d’après  les 
savantes  recherches  de  Mongez,  ce  se- 
rait a Jérusalem,  et  vers  la  fin  du  troi- 
sième siècle , que  d’illustres  dames  ro- 
maines, retirées  dans  cette  ville  pour  y 
pratiquer  les  vertus  chrétiennes , sous 
la  direction  de  saint  Jérôme,  auraient 
fondé  les  premiers  hôpitaux.  Elles 
avaient  créé  deux  sortes  d’établisse- 
ments ; les  uns,  désignés  par  le  nom  de 
nosodochia,  qui  servaient  aux  ma- 
lades que  l’on  cherchait  à guérir;  les 
autres,  appelés  villa;  languentium,  où 
se  passait  la  convalescence.  Ce  pieux 
exemple  ne  tarda  pas  à être  imité; 
l’histoire  nous  parle  en  effet  de  plusieurs 
hôpitaux  qui  furent  établis  au  commen- 
cement du  quatrième  siècle,  mais  tou- 
jours dans  l'intérêt  des  pèlerins  ou  des 
étrangers  qui  voyageaient  par  un  motif 
religieux.  On  cite  entre  autres,  pour 
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leur  importance , l'hôpital  de  Basile  le 
Grand , construit  aux  portes  de  Césa- 
rée,  vers  l’an  375 , et  celui  de  Saint- 
Jeun-Chrysostôme,  à Constantinople, 
qui  ne  |e  cédait  en  rien  au  premier. 
Vers  la  fin  du  huitième  siècle,  le  nom- 
bre des  hôpitaux  s'élevait  dans  cette 
dernière  ville  à trente-sept. 

Dans  les  premiers  temps  de  l’Église , 
les  évêques  se  chargeaient  du  soin  des 
pauvres,  et  retiraient,  soit  dans  leur 
propre  maison , soit  dans  un  lieu  spé- 
cial, ceux  qui  tombaient  malades.  Plus 
tard,  quand  la  générosité  des  seigneurs 
païens  eut  constitué  des  propriétés  aux 
ecclésiastiques,  ceux-ci  durent  consacrer 
le  quart  de  leurs  revenus  a l’entretien 
des  asiles  destinés  aux  pauvres  malades. 
En  France,  un  grand  nombre  d’hôpi- 
taux furent  encore  foudés  ou  enrichis,  à 
l’époque  des  croisades,  par  les  seigneurs 
qui  s'aventuraient  dans  ces  lointaines 
expéditions.  La  lèpre  d’Orient , qui  se 
répandit  alors  dans  tous  les  États  de  la 
chrétienté,  nécessita  aussi  l’établisse- 
ment d'une  multitude.de  ladreries  qui, 
à proprement  parler,  n’etaient  que  des 
hospices;  car  les  malheureux  qu’on  y 
renfermait,,  séquestrés  du  reste  de  la 
société  a causp  du  caractère  contagieux 
de  cette  maladie  incurable,  y finissaient 
ordinairement  leurs  jours.  Il  y aurait 
eu,  suivant  l’historien  Mathieu  Pàris  , 
19,000  léproseries  dans  toute  la  chré- 
tienté , et  l’on  voit  par  le  testament  de 
Louis  VIII  qu’il  y en  avait  3,000  dans 
le  seul  royaume  de  France. 

Lorsque  la  lèpre  se  retirant  en  quel- 
que sorte  devant  l’invasion  d'une  autre 
maladie,  la  syphilis,  eut  disparu  peu  à 
peu,  les  ladreries  furent  successivement 
suppriméesou  transformées  en  hôpitaux 
ordinaires.  Il  y avait  peu  de  villes  au 
seizième  siècle  qui  n’eussent  leur  hôpi- 
tal ; à la  fin  du  dix-huitième  siècle,  on 
en  comptait,  en  France , 800 , dont  la 
population , non  comprise  celle  des 
hôpitaux  militaires,  s’élevait  constam- 
ment à 110,000  individus. 

Les  prêtres  et  les  diacres  étaient 
chargés,  dans  l’origine,  sous  la  surveil- 
lance de  l’évéque,  de  l’administration 
temporelle  et  religieuse  des  hôpitaux. 
Mais  peu  à peu,  quand  la  discipline  ec- 
clésiastique se  relâcha,  quand  toutes 
les  fonctions  se  transformèrent  en  bé- 


néfices, cette  administration  eut  le 
même  sort  ; et  les  clercs  qui  se  l’étaient 
arrogée,  en  firent  leur  profit  sans  en 
rendre  désormais  aucun  compte.  Il  fal- 
lut les  décisions  de  plusieurs  conciles 
pour  faire  disparaître  cet  abus  et  placer 
les  hôpitaux  dans  les  mains  de  laïques 
capables  et  solvables. 

L’histoire  de  presque  tous  les  hôpi- 
taux se  ressemble  : leur  fondation  est 
presque  toujours  due  à de  grands  sei- 
gneurs bienfaisants  ou  à de  riches  évê- 
ques , souvent  aussi  a de  simples  parti- 
culiers, témoin,  entre  autres,  le  célèbre 
Flamel  (voyez  ce  mot) , Étienne  Hau- 
dry  (voyez  Haüdbiettes)  et  le  pieux 
Raymond  Ruffi  de  Nîmes.  Ce  dernier 
consacra  une  partie  de  ses  biens  au  sou- 
lagement des  pauvres  malades , fonda 
pour  eux  douze  lits  dans  sa  maison , et 
en  légua  le  soin  à ses  héritiers , en  dé- 
fendant que  personne  vint  se  mêler  de 
l’administration  de  cet  etablissement, 
Ult-ce  le  pape,  l’évêque  de  Nîmes,  le  roi 
ou  qui  que  ce  fût  de  ses  officiers.  Sous  les 
rois  Jean , Charles  V et  Charles  VI,  ces 
fondations  particulières  se  multipliè- 
rent ; Nicolas  Rotin,  chancelier  de  Bour- 
gogne, fit  alors  bâtir  l’hôpital  de  Beaune, 
l’un  des  plus  beaux  du  royaume.  On  con- 
naît le  mot  de  Louis  XI  qui , visitant 
un  jour  cet  établissement,  dit  à ceux 
qui  l’accompagnaient,  qu’il  était  juste 
qu’ayant  fait  tant  de  pauvres  pendant 
sa  vie,  Rolin  fît  élever,  avant  de  mou- 
rir, une  belle  maison  pour  les  loger. 

Au  neuvième  siècle,  l’Hôtel-Dieu  de 
Paris,  dont  les  bâtiments  avaient  jus- 
qu’alors renfermé  des  nonnes,  était  de- 
venu un  hdpital , c’est-à-dire , suivant 
la  signification  primitive  du  mot,  un 
lieu  où  l’on  exerçait  l 'hospitalité  envers 
les  pauvres  et  les  pèlerins.  Ia  chapitre 
de  Notre-Dame  en  possédait  une  moi- 
tié; l’autre  appartenait  à l’évêque. 
En  1168,  les  chanoines  arrêtèrent  que 
le  lit  de  tout  membre  du  chapitre  qui 
viendrait  à décéder  ou  seulement  à quit- 
ter sa  prébende,  appartiendrait  de  droit 
à l’Hôtel-Dieu  c.ette  mesure  peut  bien 
être,  comme  ï a pensé  l’abbé  Ltbœuf, 
l’origine  de  la  conversion  de  cet  établis- 
sement en  maladrerie.  En  effet,  en 
augmentant  les  ressources  de  l’établis- 
sement, elle  dut  bientôt  le  mettre  à 
même  de  recevoir  à la  fois  des  pèlerins 
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ou  des  pauvres  qui  ne  séjournaient  que 
peu  de  temps,  et  des  malades  à demeure. 

En  1 199 , un  certain  Adam , clerc  du 
roi,  donna  à l’hôpital  deux  maisons 
dans  Paris , « à condition  que  le  jour 
« de  son  anniversaire  on  fournirait  sur 
« leur  revenu , à ceux  seulement  qui  se- 
« raient  malades,  tout  ce  qu’il  leur 
« viendrait  dans  la  pensée  de  manger, 
« pourvu  qu’on  pût  le  trouver.  » Ce- 
pendant les  libéralités  de  saint  Louis 
envers  la  maison  de  Dieu  l’en  ont  fait 
regarder  comme  le  fondateur. 

Quant  à l'administration  de  cet  éta- 
blissement, elle  demeura  entre  les  mains 
du  chapitre  jusqu’en  1505.  Le  service 
était  fait  par  des  hommes  et  des  femmes 
qui , sans  professer  aucune  règle  reli- 
gieuse , se  nommaient  frères  et  sœurs. 
En  1505 , le  parlement  confia  l'admi- 
nistration temporelle  à huit  bourgeois 
notables  et  à un  receveur  nomme  par 
le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins. 
En  1654,  douze  bourgeois  adminis- 
traient sous  l’inspection  et  l'autorité  de 
l’archevêque  et  des  principaux  magis- 
trats. En  1540,  l’administration  reli- 
gieuse fut  confiée  à huit  chanoines  ré- 
guliers de  l’ordre  de  Saint-Augustin. 
Dans  la  suite  , leur  nombre  fut  porté  à 
vingt-quatre.  Enfin,  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  les  femmes  em- 
ployées au  service  des  malades  se  sou- 
mirent à toutes  les  habitudes  du  cloître. 

De  graves  désordres  s'étaient  intro- 
duits dans  l’administration  des  hos- 
pices en  général  ; François  Ier  chercha 
a les  réprimer  par  l’ordonnance  de 
Blois,  et  décida  qu’à  l’avenir  les  admi- 
nistrateurs ne  seraient  ni  des  ecclésias- 
tiques , ni  des  nobles  , ni  des  officiers , 
mais  de  simples  bourgeois , habiles  et 
économes , à qui  il  serait  facile  de  faire 
rendre  compte.  Enfin  il  attribua  aux 
juges  royaux  la  connaissance  et  la  visite 
des  hôpitaux.  En  vain  les  ordinaires 
prétendirent  que  cette  disposition  pré- 
judiciait à leurs  droits,  le  parlement 
n'eut  aucun  égard  à leur  opposition  ; 
seulement  il  fut  arrêté  qu’ils  pourraient, 
eux  ou  leurs  députés,  assister  aux  vi- 
sites des  juges  royaux.  Henri  II,  après 
avoir  attribué  l’inspection  et  la  direc- 
tion des  hospices  au  grand  aumônier  de 
France,  finit  par  confirmer  l’ordon- 
nance de  François  I*r  ; et  depuis  ce 


temps  les  ordinaires  n’eurent  plus  de 
droit  sur  les  biens  des  hôpitaux  ; seu- 
lement on  les  invitait  à assister  aux 
comptes. 

L’Hôtel-Dieu  de  Paris  étant  devenu, 
en  1625,  trop  étroit  pour  les  malades, 
l’administration  obtint  du  roi  la  faveur 
de  faire  jeter  un  pont  [le  pont  au  dou- 
ble (*)  ] sur  la  rivière , et  construire  une 
salle  sur  ce  pont,  et  un  édifice  de  l’autre 
côté  de  la  Seine. 

Beaucoup  de  salles  furent  construites 
et  dotées  par  de  grands  personnages , 
et  il  n’y  a pas  longtemps  que  l’on  voyait 
encore  sur  la  porte  ae  la  salle  Saint- 
Charles  une  table  de  marbre , avec  cette 
inscription  gravée  en  lettres  d'or  : « Qui 
< que  tu  sois , qui  entres  dans  ce  saint 
« lieu , tu  n’y  verras  presque  partout 
« que  des  fruits  de  la  charité  du  grand 
« Pompone.  Le  brocart  d’or  et  d’ar- 
« gent , les  meubles  précieux  qui  parè- 
« rent  autrefois  sa  chambre , par  une 
« heureuse  métamorphose,  servent  main- 
« tenant  aux  nécessités  des  malades. 
« Cet  homme  divin,  qui  fut  l’ornement 
« et  les  délices  de  son  siècle , dans  le 
• combat  même  de  la  mort,  a pensé  au 
« soulagement  des  affligés.  Le  sang  de 
b Bellièvre  s’est  montré  dans  toutes  les 
» actions  de  sa  vie.  La  gloire  de  ses 
b ambassades  n’est  que  trop  connue.  Il 
« fut  premier  président,  et  le  petit-fils 
b de  deux  chanceliers.  Son  âme,  encore 
« plus  grande  que  sa  naissance  et  que 
« sa  fortune , fut  un  abîme  de  sagesse. 
b La  France  ne  porta  jamais  un  enfant 
« plus  digne  d’elle.  Toute  la  terre  dira 
b ses  vertus  ; mais  cette  salle  parlera 
b éternellement  de  sa  piété  et  de  son 
b amour  pour  les  pauvres.  » 

Cette  fastueuse  inscription  en  dit  as- 
sez sur  l’esprit  qui  animait  un  grand 
nombre  de  fondateurs.  Une  piété  sin- 
cère, un  désir  de  gloire,  honorable  après 
tout,  étaient  les  motifs  les  plus  ordinai- 
res de  ces  dons. 

L'ignorance  où  l'on  fut,  jusqu’à  la  fin 
du  siecle  dernier , des  véritables  règles 
de  l’hygiène,  est  peut-être  plus  sensible 
dans  l'histoire  des  hôpitaux  que  partout 

(*)  Ainsi  nomme  parce  que  les  bourgeois 
qui  y passaient  devaient  payer  une  redevance 
d'un  double  tournois  , au  profit  de  l’Hôtel- 
Dieu. 
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ailleurs.  Les  malades  couchaiént  pres- 
que toujours  plusieurs  dans  un  même 
lit.  A l’IIôtel-Dieu  de  Paris , que  nous 
citons  de  préférence  parce  que  c’était 
un  des  hôpitaux  les  plus  riches , et  par 
conséquent  des  mieux  tenus,  la  plupart 
des  lits  contenaient  six  et  jusqu’à  huit 
malades.  Ils  étaient  a deux  etages , l’un 
supérieur  où  la  moitié  des  malades  re- 
posait et  dormait , l’autre  inférieur,  où 
les  autres  se  tenaient  en  attendant  que 
leur  tour  fût  venu  ; 1,21 9 lits  servaient 
ainsi  à 3,000  et  quelquefois  à 6,000  per- 
sonnes. Dans  certaines  salles,  les  mala- 
des n'avaient  chacun  que  deux  mètres 
cubes  d’air  à respirer,  tandis  qu’il  leur 
en  eût  fallu  de  douze  a seize  mètres. 
Trois  ou  quatre  femmes  étaient  couchées 
dans  un  même  grand  lit , les  femmes 
enceintes  saines  avec  les  malades , les 
accouchées  à la  première  semaine  avec 
celles  qui  étaient  arrivées  à la  deuxième, 
en  sorte  que  la  mortalité  dans  cette  di- 
vision était  de  1 sur  là  2/3,  tandis  qu’en 
ville,  elle  n’est  pas  de  1 sur  100.  Tant 
d’améliorations  ont  été  apportées  de- 
puis dans  ce  régime  , qu’on  a peine  à 
croire  à de  pareils  faits , qui  existaient 
encore  cependant  à la  (in  du  siècle  der- 
nier. Ce  fut  Louis  XVI  qui  dota  l’IIôtel- 
Dieu  d’un  nombre  de  lits  suffisant  pour 
que  chaque  malade  eût  le  sien. 

L’Hôtt:l-Dieu  recevait  encore  à cette, 
époque , dans  des  salles  différentes . il 
est  vrai , mais  enfin  dans  le  même  éta- 
blissement, les  femmes  en  couche,  les 
blessés  , les  fous,  les  individus  atteints 
d’une  maladie  quelconque,  et  l’on  voyait 
ainsi,  rapprochés  les  uns  des  autres, 
les  malades  qui  pouvaient  se  nuire,  le 
plus  par  les  miasmes  qu'ils  exhalent; 
aussi  la  mortalité  y était-elie  de  « sur 
4 1/2.  Heureusement  cet  état  de  cho- 
ses , dont  les  conséquences  étaient  si 
désastreuses,  n’existe  plus  maintenant, 
et,  nous  devons  le  dire,  c’est  a la  Con- 
vention que  l’on  doit  l’initiative  des 
améliorations  qui  n’ont  cessé,  depuis  la 
révolution  jusqu’à  nos  jours,  d’être  ap- 
rtées  dans  le  svstènie  des  hôpitaux, 
ize  de  ses  membres  furent  choisis  en 
1794  pour  surveiller  ces  établissements, 
et  ce  sont  eux  qui  ont  commencé  à y 
établir  l’esprit  d’ordre  et  d’unité  qui  y 
règne  aujourd’hui.  On  a compris  que 
l’insalubrité  et  la  contagion  ne  vcua  eut 


pas  des  malades  eux-mêmes,  mais  de 
l’entassement  où  on  les  maintenait.  Le 
nombre  des  lits  a été  diminué  dans, tou- 
tes les  salles , et  de  nouvelles  construc- 
tions, devenues  nécessaires,  se  sont 
élevées.  L’air  et  la  lumière  ont  fait  dis- 
paraître partout  ces  miasmes  qui  ren- 
daient l’entrée  des  hôpitaux  repoussante 
pour  les  visiteurs  ; enhn  des  promenoirs, 
plantés  d’arbres  et  garnis  de  bancs,  ont 
été  ménagés  pour  les  convalescents  et 
pour  les  malades  qui  ont  un  peu  de 
force. 

Voici  maintenant  l’état  dans  lequel 
se  trouvent  presque  tous  les  hôpitaux. 
Les  salles  , spacieuses  en  général , ont 
la  forme  d’un  carré  long  ; des  croisées , 

fiercées  en  regard  les  unes  des  autres , 
es  éclairent.  Les  lits  sont  placés  le 
long  des  murs , sur  deux  rangs  ; ils 
sont  presque  tous  en  fer,  et  garnis  de 
rideaux  blancs;  le  plancher  est  frotté; 
la  température  est  maintenue  a 15  de- 
grés eu  hiver.  Les  malades , des  qu’ils 
arrivent,  sont  conduits  ou  portés  dans 
un  lit  garni  de  draps  blancs.  Le  linge  de 
corps  nécessaire  pour  leur  usage  est 
fourni  par  l’établissement , et  changé 
chaque  semaine;  les  draps  le  sont  cha- 
que mois.  I)e  grand  matin,  les  salles 
sont  mises  en  ordre  et  appropriées. 

La  visite  du  médecin  se  fait  ordinai- 
rement de  sept  à dix  heures.  La  divi- 
sion de  chaque  chef  de  service  embrasse 
à peu  près  cent  lits.  11  se  fait  accom- 
pagner d’un  élève  en  pharmacie  et  d'un 
élève  en  médecine , tous  les  deux  char- 
és  d’écrire  les  prescriptions  qu’il  or- 
onne  pour  la  journée.  Il  y a peu  de 
temps  encore  que  les  prescriptions  se 
formulaient  en  latin  ; cet  usage  est  au- 
jourd’hui abandonné.  Les  signes  spé- 
ciaux même  avec  lesquels  on  exprimait 
les  doses  des  médicaments,  sont  rem- 
placés par  les  divisions  décimales.  Dès 
que  la  visite  médicale  est  achevée , l’é- 
leve  externe  procède  aux  pansements , 
tandis  que  l’élève  en  pharmacie . les 
sœurs  de  charité,  distribuent  les  médi 
caments,  les  aliments  et  les  boissons, 
en  consultant  pour  cela  le  cahier  où  ont 
été  inscrites  les  prescriptions  du  méde- 
cin. Les  malades  qui  peuvent  manger 
une  portion  entière  d'aliments  reçoi- 
vent par  jour  375  grammes  de  pain,  140 
grammes  de  viande , 25  eeutihtres  de 

31 


T.  IX.  31*  livraison.  ( Dict.  f.ncycl.  , etc.) 


483 


HOPITAL 


L’UNIVERS. 


HOPITAL 


vin,  50  centilitres  de  bouillon  gras.  Les 
médicaments  magistraux,  c’est-à-dire, 
ceux  qui  ont  été  prescrits  suivant  une 
formule  particulière  aux  médecins,  sont 
préparés  dans  le  laboratoire  de  l'hôpi- 
tal , sous  la  surveillance  d’un  pharma- 
cien en  chef  ; les  autres  sont  envoyés 
d’une  pharmacie  centrale.  Une  seconde 
visite  médicale  est  faite  chaque  soir  par 
un  élève  interne,  qui- surveille  en  outre 
l’exécution  des  pansements , interroge 
les  malades  nouvellement  arrivés,  et 
leur  porte  les  premiers  secours  en  at- 
tendant la  visite  du  chef  de  service.  Ia 
nuit,  un  seul  interne  veille  pour  300 
malades.  La  position  d’interne,  extrê- 
mement favorable  aux  études , et  à la- 
quelle sont  attachés  quelques  avantages 
pécuniaires,  est  très-recherchée  des  éle- 
vés, et  est  conférée  au  concours  par  un 
jury  d’examen  composé  des  chefs  du  ser- 
vice médical  des  hôpitaux. 

Dans  un  grand  nombre  de  villes , les 
hôpitaux  sont  l’école  pratique  où  les 
jeunes  médecins  vont  étudier  l’art  de 
guérir.  Il  ne  se  fait  pas  une  visite  mé- 
dicale, à Paris,  que  l’on  n’y  voie  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  d’étudiants, 
qui  recueillent  de  la  bouche  du  chef  de 
service  les  observations  que  chaque  ma- 
lade suggère.  A la  (In  de  la  visite,  des 
leçons  cliniques  sont  faites  dans  des 
amphithéâtres  par  des  professeurs  de 
la  Faculté.  C’est  là  que  se  font  aussi 
les  opérations  chirurgicales  qui  ser- 
vent alors  de  texte  a l’enseignement  du 
jour. 

Dans  la  plupart  des  hôpitaux,  les  soins 
domestiques  de  toute  espece  son  t conliés 
à des  sœurs  et  à des  gens  de  peine 
qui , sous  le  nom  d’inlirmiers,  sont  sou- 
mis à leurs  ordres  immédiats.  A l'ex- 
ception des  médecins,  et  des  sœurs  qui 
relèvent  de  l’autorité  religieuse,  et  dont 
l’indépendance  nuit  souvent  à la  régu- 
larité du  service,  tous  les  employés 
sont  sous  les  ordres  d’un  agent  de  sur- 
veillance ou  directeur. 

Tout  ce  qui  concerne  les  hôpitaux  et 
les  hospices  de  Paris,  la  police  inté- 
rieure , les  études  médicales  qui  s’y  font, 
les  constructions  , des  comestibles  , les 
boissons  , les  fournitures  de  lits  et  de 
corps,  les  combustibles,  les  médica- 
ments , est  régie  par  un  seul  et  môme 
conseil  d'administration , dont  1*  prefet 


de  la  Seine  et  le  doyen  de  la  Faculté  de 
médecine  font  partie. 

L'admission , à Paris,  se  fait  de  deux 
manières  : s’il  s’agit  d’un  blessé,  d'un 
malade  qui  réclame  de  prompts  secours, 
l'interne  de  garde  a pouvoir  de  donner 
immédiatement  un  lit.  Le  chef  de  ser- 
vice peut  aussi , dans  les  consultations 
qui  ont  lieu  chaque  matin,  admettre  les 
malades  auxquels  il  prend  intérêt;  mais 
lorsque  le  cas  n'a  rien  d'urgent,  le  ma- 
lade doit  se  présenter  à un  bureau  cen- 
tral d’où  on  le  dirige,  selon  les  conve- 
nances du  service,  sur  un  hôpital  ou 
sur  un  autre. 

La  proportion  des  individus  gui  de- 
mandent a être  admis  dans  les  hôpitaux 
est , pour  toute  la  France  , à peu  près 
de  1 sur  57;  à Paris,  elle  est  de  l sur 
15.  Le  nombre  de  malades  qui  y sont 
soignés  est , pour  tout  le  royaume,  de 
420  à 430  mille;  à Paris,  ou  y reçoit 
annuellement  de  00  à 65  mille'  person- 
nes , sur  lesquelles  il  en  meurt  environ 
cinq  mille. 

I.a  dépense  des  hôpitaux  et  hospices 
réunis  dépassé  50  millions  ; à Paris  seu- 
lement , elle  monte  à 10  millions;  cha- 
que malade  coûte  1 fr.  63  c.  par  jour. 
Pour  fournir  à cette  dépense , ces  éta- 
blissements prélèvent  un  certain  droit 
sur  la  recette  des  octrois  et  des  théâ- 
tres et  sur  les  bénéfices  du  Mont-de- 
Pieté  ; ils  ont , en  outre,  les  revenus  de 
propriétés  qui  s’augmentent  incessam- 
ment par  les  dons  que  leur  font  des 
personnes  charitables.  On  a vu  des  an- 
nées où  le  chiffre  de  ces  donations  dé- 
passait un  million. 

A l’epoque  où  l’on  examinait  tout  en 
France  pour  tout  reconstruire,  on  a 
discuté  la  question  de  savoir  si  les  hô- 
pitaux sont  utiles.  Montesquieu  l’a  ré- 
solue afllrmativement  : <•  La  richesse 
d’un  F.tat , dit-il , n’empêche  pas  que 
les  hôpitaux  n’y  soient  nécessaires  ; 
car  les  richesses  supposent  beaucoup 
d’industrie , et , dans  un  si  grand 
nombre  de  branches  de  commerce , il 
n’est  pas  possible  qu’il  n’y  en  ait  tou- 
jours quelqu’une  qui  souffre,  et  que 
par  conséquent  les  ouvriers  ne  soient 
dans  un  besoin  momentané.  C’est  pour 
lors  que  l’Etat  a besoin  d’apporter  un 
prompt  secours  , soit  pour  empêcher  le 
peuple  de  souffrir,  soit  pour  empêcher 
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qu'il  ne  se  révolte.  C'est  dans  ce  cas 
u'il  faut  des  hôpitaux.  » Ce  grand  pu- 
liciste , qui  s’attachait  bien  plus  à con- 
naître ce  au'étaienl  les  sociétés  actuelles 
que  ce  qu  elles  devraient  être,  et  sur- 
tout que  ce  qu’elles  seraient  un  jour, 
avait  bien  compris  que  l’accroissement 
des  richesses  d’un  État  était  loin  d’être 
en  rapport  direct  avec  le  bien-être  des 
classes  laborieuses,  et  il  voulait  que  les 
nations  riches  eussent  des  hôpitaux , 
parce  qu'il  y a , en  effet , chez  ces  na- 
tions , plus  de  misère  que  partout  ail- 
leurs. ii  avait  en  vue  l’Angleterre , pays 
d’industrie  par  excellence,  et  par  consé- 
quent de  pauvreté  pour  le  grand  nom- 
bre, de  richesse  pour  quelques-uns. 
Il  faut  des  hôpitaux  pour  les  ouvriers 
des  villes , parce  que  ces  ouvriers  ga- 
gnent leur  vie  au  jour  le  jour , et  qu’au 
premier  chômage  ils  sont  dans  la  dé- 
tresse. L’exemple  de  Paris,  où  un  quin- 
zième des  habitants  a recours  aux  hô- 
pitaux , le  prouve  assez.  Il  en  faut  moins 
dans  la  campagne  , parce  que  l'existence 
matérielle  y est  plus  assurée.  L’ouvrier 
des  villes  à plus  d’argent  à sa  disposi- 
tion , celui  des  campagnes  a naturelle- 
ment plus  de  denrées;  et,  en  suppo- 
sant à l'un  et  à l’autre  la  même  impré- 
voyance , la  nourriture  de  celui-ci , et 
par  conséquent  son  bien-être  réel , sa 
santé  sont  mieux  garantis. 

Certains  publicistes,  par  un  sentiment 
de  philanthropie  que  nous  ne  mettons 
pas  en  doute , se  sont  cependant  faits 
les  détracteurs  des  établissements  de 
bienfaisance,  et  en  particulier  des  hô- 
pitaux. Ils  pensent  que  les  maisons  de 
secours  encouragent  la  paresse,  l’im- 
prévoyance , et  sont  nuisibles  par  cela 
même,  à ceux  auxquels  elles  sont  des- 
tinées. De  telles  raisons  pourraient 
être  excellentes , s’il  n’y  avait  pas  pour 
les  ouvriers  de  ruineuses  mortes-sai- 
sons , si  des  chefs  plus  intelligents  et 
plus  forts  qu’eux  par  leur  position  ne 
trouvaient  souvent  le  moyen  de  réduire 
leur  salaire  au  plus  strict  nécessaire. 
Mais  l’industrie  manufacturière , orga- 
nisée comme  elle  l’est  maintenant  , 
n’offrant  aucune  protection  réelle  à l’ou- 
vrier, laissant  aller  toute  chose  libre- 
ment, c’est-à-dire,  au  gré  des  plus  ha- 
biles , ne  permet  pas  la  suppression  des 
hôpitaux. 


Nous  ajouterons  à ce  que  nous  venons 
de  dire,  quelques  nouveaux  détails  sur 
les  principaux  hôpitaux  de  Paris  et  de 
la  France.  L’ilûtel-Dieu  de  Paris  que 
sa  position  sur  la  rivière,  le  peu  d'em- 
placement qu'il  occupait,  rendait  très- 
insalubre,  reçoit  maintenant  beaucoup 
moins  de  malades.  Le  nombre  des  lits 
ni  était  de  1,200  a été  diminué  de  plus 
e moitié  ; enfin  des  bâtiments  nou- 
veaux, aérés  et  spacieux , ont  remplacé 
les  anciens,  et  forment  maintenanr 
trois  corps  de  logis  séparés  les  uns  des 
autres. 

L’hôpital  de  la  Charité  fondé , en 
1602,  dans  la  rue  des  Saints-Peres,  par 
des  religieux  de  l’ordre  de  St-Jean  de 
Dieu , et  entretenu  par  eux,  ne  recevait 
autrefois  que  des  hommes.  On  y compte 
maintenant  300  lits,  qui  servent  par  an, 
à 3 ou  4 mille  personnes.  Les  fonda- 
teurs avaient  rendu  leur  maison  célèbre 
par  les  soins  éclairés  qu’ils  donnaient 
aux  malades. 

L’hôpital  Saint-Louis , où  l’on  traite 
spécialement  les  maladies  chroniques  et 
celles  de  la  peau  , fut  construit,  en 
1607,  pour  les  pestiférés.  Les  adminis- 
trateurs de  l’Hotel-Dieu  se  chargèrent 
d’en  élever  les  bâtiments,  et  de  les  gar- 
nir du  mobilier  nécessaire,  moyennant 
un  droit  de  10  sous  que  Henri  IV  leur 
attribua  sur  chaque  minot  de  sel  qui  se 
vendait  à Paris.  Il  contient  706  lits, 
et  reçoit  annuellement  de  & à 6 mille 
malades. 

L’hôpital  de  la  Pitié  , situé  à l’extré- 
mité de  la  rue  Saint-Victor,  derrière  le 
Jardin  des  Plantes , date  du  règne  de 
Louis  XIII.  Ce  prince  le  fit  construire 
pour  y renfermer  les  mendiants  qui,  au 
nombre  de  5,000,  inquiétaient  alors 
Paris.  Il  fut  ensuite  destiné  aux  jeunes 
garçons  appartenant  à des  familles  indi- 
gentes, lesquels  y furent  admis  exclusi- 
vement jusqu’en  1780.  Depuis  cette 
époque,  la  Pitié  est  devenue  l’un  des 
plus  grands  hôpitaux  d'hommes  et  de 
femmes  que  possède  la  capitale. 

L’hôpital  Beaujon  , fondé  en  1784, 
au  faubourg  Saint-Honoré,  par  Nicolas 
Beaujon  (voyez  ce  mot),  renferme  328 
lits,  et  reçoit  annuellement  2,000  mala- 
des. Quatre  pavillons  spacieux,  cons- 
truits au  milieu  d’une  vaste  cour,  vien- 
nent d’être  ajoutés  aux  anciens  bàti- 
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ments.  C’est  avec  la  Pitié,  la  maison  de 
traitement  la  plus  saine  de  la  capitale. 

Outre  ces  hôpitaux,  il  en  existe  à 
Paris  beaucoup  d’autres  moins  consi- 
dérables , et  dont  nous  n’avons  pas  à 
nous  occuper  ici,  parce  qu'il  en  sera 
parlé  dans  des  articles  spéciaux;  tels 
sont  la  Salpêtrière  (Voyez  ce  mot); 
l’hôpital  des  Enfants  malades  et  l'hô- 
pital Necker  (Voy.  Neo.kf.r  [Madame]), 
tous  deux  situés  rue  de  Sèvres  ; l’hôpi- 
tal annexe  de  l'Hôtel- Dieu,  situé  dans 
le  quartier  Saint-Antoine;  l'hôpital  Co- 
chin,  fondé  par  le  vénérable  ecclésias- 
tique de  ce  nom  (Voy.  Cochix),  au 
faubourg  Saint- Jacques  ; et  celui  du 
Midi,  destiné  aux  vénériens,  et  appar- 
tenant au  môme  quartier;  un  autre 
pour  les  femmes  affectées  de  la  même 
maladie;  l’hôpital  des  femmes  en  cou- 
che; enfin  l’hôpital  de  Charenton  (voy. 
ce  mot),  où  sont  traitées  les  maladies 
mentales. 

Parmi  les  hôpitaux  des  départements 
nous  devons  citer  Hôtel-Dieu  de  Lyon, 
à cause  de  son  excellente  organisation, 
et  aussi  pour  la  grandeur  et  la  beauté 
de  ses  batiments.  Cet  hôpital  contient 
1200  lits  en  fer,  et  ses  revenus  s’élèvent 
à 910,626  fr.  dont  une  partie  est  affec- 
tée à l’entretien  de  4,000  enfants  pau- 
vres; celui  du  Saint-Esprit,  à Mar- 
seille ; celui  de  Saint-Jacques,  à Tou- 
louse, et  ceux  de  Bordeaux  et  de  la  Ro- 
chelle, qui  contiennent  chacun  600  lits. 

Hôpitaux  militaires.  On  ne  trouve 
rien  dans  les  temps  anciens  ni  dans  le 
moyen  âge  qui  ressemble  aux  hôpitaux 
militaires  actuels;  il  est  probable  ce- 
pendant que  des  mesures  étaient  prises 
dans  les  armées  , pour  porter  secours 
aux  soldats  blessés  en  combattant. 
Quoi  qu’il  en  soit , c’est  sous  le  règne 
de  Henri  IV  que  parait  avoir  été  prise 
chez  nous  la  première  mesure  ayant 
pour  buf  de  créer  des  hôpitaux  militai- 
res. Une  ordonnance  du  16  décembre 
1591  établit  en  effet  un  impôt  sur  les 
vins  et  les  cidres  vendus  par  les  caba- 
retiers  de  l’armée,  et  en  appliqua  le 
roduit  au  soulagement  des  soldats 
lessés.  Des  ambulances  furent  établies 
la  même  année  à la  suite  des  années, 
et  un  grand  hôpital , fondé  à Amiens, 
six  ans  après,  fut  spécialement  destiné 
aux  soldats  blessés  ou  malades. 


Mais  ce  fut  sous  le  ministère  du  car- 
dinal de  Richelieu  que  le  système  des 
hôpitaux  militaires  fut  véritablement 
créé  et  rendu  général.  L’administra- 
tion de  ces  établissements  était  confiée 
à des  adjudicataires,  moyennant  une 
certaine  somme  qhe  le  gouvernement 
leur  payait  pour  chaque  malade.  Ces 
hommes  fournissaient  les  remèdes,  les 
aliments,  les  lits,  et  tout  ce  qui  était 
nécessaire  au  service;  et  ils  étaient 
surveillés  par  les  intendants  et  les  com- 
missaires des  guerres.  Cet  état  de  cho- 
ses qui  offrait  de  graves  inconvénients, 
puisque  les  entrepreneurs  étaient  sans 
cesse  excités  à,  accroître  leurs  bénéfices 
aux  dépens  du  soldat  malade,  subsista 
jusqu’en  1781. 

On  comptait,  en  1730,  74  hôpitaux 
militaires;  on  en  comptait  85  en  1741  et 
91  en  1771.  Ce  nombre  est  aujourd’hui 
réduit  à 56. 

En  1775,  on  établit  trois  amphithéâ- 
tres dans  les  hôpitaux  de  Strasbourg, 
Metz  et  Lille,  pour  l'instruction  ries 
élèves  du  service  de  santé.  Les  hôpi- 
taux d'instruction  sont  actuellement  au 
nombre  de5,  situés  à Strasbourg,  Metz, 
Lille,  Alger  et  Paris. 

Les  hôpitaux  militaires  se  divisent 
d’ailleurs  en  plusieurs  espèces;  savoir, 
dans  l’intérieur  ; hôpitaux  permanents 
ou  sédentaires,  infirmeries  régimentai- 
res, hôpitaux  d’eaux  minérales,  salles 
militaires  dans  les  hospices  civils;  aux 
armées  : hôpitaux  temporaires  ou  am- 
bulants, établis  en  1792;  dépôts  de 
convalescents,  créés  et  organisés  en 
1806. 

Un  conseil  de  santé,  composé  de  cinq 
membres  (2  médecins,  2 chirurgiens, 

1 pharmacien),  est  chargé  d’inspecter 
les  hôpitaux  militaires  et  d'éclairer  le 
ministre  de  la  guerre  sur  tout  ce  qui 
concerne  l'art  de  guérir  appliqué  aux 
troupes. 

Hoqijeton.  Voyez  Auqueton. 

Hohbourg  , petite  ville  située  sur  la 
rive  droite  de  l’Ill , à 5 kil.  de  Colmar, 
sur  remplacement  de  l'antique  Argen- 
luaria,  cité  importante  dont  on  trouve 
encore  de  nombreux  vestiges.  Cette 
ville,  où  l’on  compte  1,147  habitants, 
faitauj.  partie  du  dép.  du  Haut-Rhin. 

Horloges.  Sans  nous  arrêter  à cher- 
cher les  premiers  pas  de  l'art  horaire , 
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sans  chercher  à son  époque  lointaine 
l’emploi  du  sablier , qui  s’est  prolongé 

Sj’en  1G56  dans  les  assemblées  de 
onne,  nous  arriverons  aux  premiers 
essais  d’horlogerie  proprement  dite,  aux 
clepsydres , qui  paraissent  avoir  été 
seules  en  usage  jusqu’à  Gerbert.Les  pre- 
mières qu’on  vit  en  France  furent, selon 
toute  probabilité,  celles  que.  Boèce  fabri- 
qua pour  Théodoric , qui  les  envoya  à 
Gondebaud , roi  des  Bourguignons'.  La 
lettre  dans  laquelle  le  roi  indique  la 
forme  que  doit  avoir  chacune  de  ces 
horloges  nous  est  parvenue  : » Le  trésor 
« public  vous  est  ouvert , dit  le  monar- 
<■  que...  que  la  première  soit  un  cadran 
« solaire,  l’ombre  d’un  style  y montrera 
« les  heures  du  jour...  que  la  seconde 
a marque  les  heures  sans  le  secours  du 
« soleil,  qu’elle  partage  les  nuits  en  di- 
o visions  égalés,  etc.  » Boèce  construisit 
des  clepsydres  qui,  quoique  sans  roues, 
sans  poids  et  sans  ressorts,  marquaient, 
outre  les  heures,  le  cours  du  soleil , de 
la  lune  et  des  astres,  au  moyen  d’une 
certaine  quantité  d’eau , enfermée  dans 
une  boule  d'étain  qui  tournait  sans 
cesse,  entraînée  par  sa  propre  pesan- 
teur. Les  Bourguignons  crurent  que 
quelque  divinité,  renfermée  dans  cette 
machine,  lui  imprimait  le  mouvement , 
et  il  est  à remarquer  qu’il  s’établit  entre 
eux  et  Boèce  une  correspondance  dont 
le  résultat  fut  de  les  disposer  à embras- 
ser la  religion  chrétienne. 

L’horloge  à rouage  dont  le  pape  Paul 
I"  fit  présent  à Pépin  le  Bref  est  aussi 
très  célébré.  On  sait  qu’en  l’année  807, 
le  calife  de  Bagdad,  Haroun-al-Raschyd, 
fit  présent  à Charlemagne  d’une  clepsy- 
dre sur  laquelle  s’extasièrent  les  bar- 
bares du  neuvième  siècle,  et  dont  Egin- 
hard  a laissé  la  description.  « Il  y avait 
aussi  une  horloge  de  bronze  doré  (ex 
auricalco)  construite  avec  un  art  ad- 
mirable. Un  mécanisme  md  par  l’eau 
marquaiHe  cours  des  douze  heures,  et 
au  moment  où  chaque  heure  s’accom- 
plissait, un  nombre  égal  de  petites  bou- 
les d'airain  tombaient  sur  un  timbre 
placé  au-dessous, et  le  faisaient  tinter  par 
leur  chute.  Il  y avait  encore  douze  ca- 
valiers qui , lorsque  les  douze  heures 
étaient  révolues , sortaient  par  douze 
fenêtres , en  fermant  derrière  eux,  dans 
le  choc  de  leur  sortie , ces  fenêtres  qui 


auparavant  étaient  ouvertes.  On  admi- 
rait encore  dans  cette  horloge  beaucoup 
d’autres  merveilles  ; mais  il  serait  trop 
long  de  les  rapporter  ici.  » Ainsi  la 
science  arabe  faisait  honte  à la  science 
chrétienne.  A la  fin  du  dixième  siècle, 
le  fameux  Gerbert , disciple  des  musul- 
mans d’Espagne,  fabriqua  pour  l’empe- 
reur Othon  III,  l’horloge  de  Magde- 
bourg.  Du  reste , la  question  de  savoir 
quel  en  était  le  véritable  mécanisme  et 
l’utilité,  a été  longuement  et  savamment 
débattue  dans  une  foule  d’ouvrages, 
mais  sans  jamais  avoir  été  résolue.  _ 

On  a donc  ignoré  absolument,  jus- 
qu’au douzième  siècle,  la  division  du 
temps  par  le  moyen  des  roues  dentées 
et  des  pignons  qui  y engrènent.  Ce  n’est 
que  depuis  ce  temps  qu'on  a commencé 
à fabriquer,  pour  les  clochers  des  égli- 
ses,degrandeshorlogesqui  fonctionnent 
ai)  moyen  d’un  poids  attaché  à la  plus 
grande  roue  et  faisant  aller  tout  le 
mécanisme.  Des  ouvriers  intelligents  per- 
fectionnèrent ensuite  cet  appareil,  en  y 
ajoutant  un  rouage  correspondant  à un 
marteau  qui  frappait  sur  un  timbre  so- 
nore les  heures  indiquées  par  le  ca- 
dran. Ce  perfectionnement  devint  d’une 
grande  utilité  et  pour  les  monastères  , 
où  avant  son  introduction  il  fallait  que 
les  religieux  préposassent  des  gens  pour 
observer  les  étoiles  pendant  la  nuit, 
afin  d’être  avertis  des  heures  de  l’office, 
et  pour  les  villes  où  des  crieurs  faisaient 
connaître  la  marche  du  temps,  usage 
qui  s’est  conservé  dans  plusieurs  pro- 
vinces. 

On  a , à tort , fait  descendre  jusqu’au 
treizième  et  même  jusqu’au  quatorzième 
siècle,  l’invention  des  horloges  sonnan- 
tes ; elles  se  trouvent  déjà  citées  dans  les 
statuts  de  l’ordre  de  Citeaux,  réunis 
vers  l’année  1120.  On  voit  en  effet, 
dans  ces  statuts  , un  article  par  lequel 
on  défend  toutes  sonneries  de  cloches , 
même  à l’horloge  , depuis  la  messe  du 
jeudi  saint  jusqu’à  celle  du  samedi 
saint  ; un  autre  article , qui  enjoint 
au  sacristain  de  régler  l’horlogeen  sorte 
qu'elle  sonne,  qu  elle  l’éveille  pendant 
rhiver  avant  matines  ou  avant  les  noc- 
turnes, etc.,  etc. 

Une  grande  mécanique  céleste  et 
terrestre  fut  placée,  vers  1340,  dans 
l’église  du  monastère  de  Ctuny,  par 
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l’abbé  Pierre  de  Chalus , dans  le  temps 
où  Wallingford,  bénédictin,  et  Jacaues 
de  Dondis,  opéraient  aussi  de  sembla- 
bles prodiges  , le  premier  à Londres,  ie 
second  à Padoue.  En  1370,  Charles  V 
lit  venir  de  Lorraine  Henri  de  Vie,  et 
lui  assigna  six  sous  parisis  par  jour  pour 
établir  à Paris  l'horloge  dite  du  palais, 
et  à Montargis  celle  du  château.  La  clo- 
che de  l’horloge  parisienne  a été  trans- 
formée en  canon  en  1703.  En  1571,  les 
habitants  de  Strasbourg  eurent  la  fa- 
meuse horloge  inventée  par  les  mathé- 
maticiens Wolkenstenius et  Dasypodius. 
On  y admirait  des  mouvements  indi- 
uant  la  révolution  des  astres,  les  jours 
e la  semaine , l’année  du  monde , les 
équinoxes,  etc.;  la  mort  sonnant  les 
heures,  un  carillon  , un  coq  chantant, 
le  soleil  conduisant  son  char,  etc.  (*). 

Vers  le  même  temps,  les  habitants  de 
Courtray  firent  fabriquer  l'horlogè  à 
sonnerie  que  le  duc  de  Bourgogne  leur 
enleva  en  1382,  pour  en  orner  le  por- 
tail de  l'église  de  Notre-Dame  de  la  ville 
de  Dijon,  « lequel  horloge,  qui  sonnoit 
les  heures,  selon  Froissard  , étoit  l’un 
des  plus  beaux  qu’on  sceust  trouver  de 
çà  ne  de  là  la  mer  ; et  celui  horloge  fit 
tout  mettre,  par  membres  et  pièces,  sur 
chars,  et  la  cloche  aussi.  » 

En  1377,  il  y avait  une  belle  horlogeà 
sonnerie  dans  la  ville  de  Sens , qui  a 
conservé  longtemps  sa  réputation  pour 
la  fabrication  des  clepsydres  (voy.  Hes- 
seln).  On  trouve,  dans  un  compte  de 
dépenses  deLouisXI,  «27  livres  10  sous 
payés  pour  ung  horloge  mis  au  clochier 
du  vieil  castel  d'Amhoise  en  1469;*  et 
dans  un  compte  de  la  ville  de  Noyon  , 
« C livres  payées  en  1420  , pour  gaiges 
d'un  orlogeùr  maître,  gouverneur  de 
l’horloge  du  beffroy.  » Rabelais  , qui 
écrivit,  vers  1540,  le  second  livre  de 
Pantagruel,  y rapporte  ( chap.  XXI)  le 
supplice  « d'une  belle  petite  horloge  tout 
de  bois  qui  fut  condamnée  à estre  brù- 

(*)  Depuis  longtemps  il  n’existait  de  ce 
merveille ux  mécanisme  que  quelques  débris. 
Un  habile  artiste  alsacien,  M.  Sclinilgué , 
vient  de  le  restaurer,  ou  plutôt  de  le  rempla- 
cer par  un  autre  cbef-d’truvre.  I ,;t  nouvelle 
horloge  a été  inaugurée  solennellement 
( septembre  i84a  ) |>eudanl  les  fêtes  du 
congres  scientifique  réuni  à Strasbourg. 


lée  vive  par  la  main  du  bourreau  comme 
étant  l’œuvre  d’un  des  premiers  hugue- 
nots de  la  Rochelle.  » ( Le  nom  de  ce 
malheureux,  qui  fut  aussi  condamné  au 
bilcher,  était  Clavelé.)  Vers  1550,  Hen- 
ri II  fit  construire  l’horloge  d’Anet,  où 
l’on  voyait  un  cerf  qui  frappait  de  ses 
pieds  les  heures,  efune  meute  de  chiens 
qui  couraient  en  aToyant.  Nicolas  Lip- 
pius  de  Bâie  exécuta,  en  1598,  l'horloge 
de  Lyon,  qui  fut  réparée  et  augmentée 
en  1(160,  par  Guillaume  Nourrisson, 
habile  horloger  de  cette  ville. 

On  insérait  dans  ia  plupart  de  ces 
anciennes  horloges  des  mouvements 
qui  mettaient  en  jeu  des  statues  de 
saints,  de  rois,  de  guerriers,  ou  des 
figures  d’animaux,  de  manière  à leur 
faire  rendre  des  sons,  produire  des  airs 
de  musique  et  autres  merveilles  sembla- 
bles. On  donna  à plusieurs  de  ces  sta- 
tues le  nom  de  Jacquemars  , corrup- 
tion, dit-on,  de  celui  de  Jacques  Aymar, 
habile  ouvrier  qui  se  distingua  par  son 
intelligence  dans  l'exécution  de  ces 
horloges  à mécanisme;  d’autres  veulent 
que  ce  nom  , qu’ils  écrivent  Jacque- 
mard,  ait  été  celui  de  quelqu’un  de  ces 
gardes  de  nuit,  placés  sur  des  tours 
ou  des  édifices  élevés,  et  dont  les  fonc- 
tions étaient  de  sonner  d’une  trompe  en 
cas  d’incendie;  d’autres  encore,  s’ap- 
puyant sur  le  costume  de  guerre  et  le 
marteau  des  Jacquemars , font  venir 
leur  nom  de  Jacques,  et  de  mart,  pour 
marteau. 

Notre  horlogerie  ne  nous  apparaît 
dans  les  tableaux  et  miniatures  de  la 
fin  du  quatorzième  siècle  et  du  siècle 
suivant  qu’à  l'état  de  coucou.  Vers  le 
milieu  du  seizième  seulement  elle  dé- 
pouilleses  contre-poids  et  figure, comme 
applique,  sur  les  parois  dequelques  inté- 
rieurs ; et  ce  n’est  que  vers  les  règnes  de 
Henri  IV  et  de  Louis  XIII  qu'on  la 
trouve,  avec  d'assez  petites  dimensions 
et  sous  diverses  formes  horizontales  et 
verticales,  sur  les  meubles  des  apparte- 
ments. Quand  l’horloge  était  verticale, 
elle  avait  souvent  quatre  cadrans  à 
révolutions  célestes. 

L'importante  découverte  de  la  fusée 
et  la  substitution  du  ressort  au  poids 
donnèrent  les  moyens  de  fabriquer  les 
montres,  qui  marquaient  d’abord  les 
vingt-quatre  heures.  Les  plus  anciennes 
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étaient  oblongues,  à pans  coupés,  avec 
boîte  d'argent  ou  de  cristal  «le  roche, 
contenant  souvent  au  revers  du  cadran 
une  espèce  de  gnomon  pour  le  contrôle 
de  la  marche  du  temps.  La  chaîne  était 
de  corde  à boyau.  Telle  fut  sans  doute 
la  montre  de  Charles-Quint , une  des 
premières  qui  se  virent  en  Europe. 

L’Étoile  nous  fournit  la  preuve  qu’en 
1588  on  portait  des  montres  suspendues 
au  cou  ; car  il  raconte , sous  la  date  du 
8 mars  de  cette  année,  qu'un  jeune 
gars  ayant  coupé  celle  d’un  gentil- 
homme à l’audience,  fut  condamné  et 
pendu  sur  l’heure. 

L’horlogerie,  comme  science,  ne  re- 
monte pas  au  delà  du  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle.  En  1647,  Huygens  appli- 
qua aux  horloges  le  pendule  ; cette  in- 
vention donna  aux  cadrans  les  nouvelles 
divisions  en  minutes,  en  secondes  et  en 
tierces  (*),  et  la  pendule,  qui  prit  le  nom 
de  son  régulateur,  data  de  la  lin  du  dix- 
septième  siècle. 

l.ouis  XIV  reçut  de  Charles  II  les 
premières  montrés  à répétition  qu’on 
eut  vues  en  France  : aucun  horloger  de 
Paris  ne  put  les  réparer-,  on  fut  forcé 
de  s’adresser  à un  religieux  carme  ap- 
pelé Jean  Truchet,  Agé  de  dix-neuf  ans, 
qui  avait  fait  de  profondes  études  en 
mécanique,  et  qui  les  raccommoda  par- 
faitement. 

A la  lin  du  dix-huitième  siècle,  il 
existait  encore  à Paris  une  horloge  à ca- 
rillon ; elle  se  trouvait  dans  la  façade  de 
ce  qu’on  appelait  le  château  de  *la  Sa- 
maritaine, et  jouait  toutes  les  heures  et 
demi  - heures.  On  citait  aussi  comme 
une  des  plus  belles  horloges  qu’on  eût 
faites  jusqu’alors,  celle  qui  fut  exécutée 
par  I.epaute  et  placée,  en  1781,  à l'hôtel 
de  ville  de  Paris. 

Lebon  , Julien  et  Pierre  le  Roi,  Dû- 
tertre,  Romilly,  Lepaute  et  Ferdinand 
Kerthoud  illustrèrent  l'horlogerie  tran- 

(*)  Dans  le  même  temps,  on  inventa  en 
Angleterre  les  montres  à répétition.  Les 
montres  et  les  horloges  à longitudes  datent 
du  milieu  du  dix-huitième  siècle,  époque 
où  l'exécution  des  différentes  pièces  qui  com- 
posent les  horloges  fui  portée  à la  plus 
grande  précision.  L’art  de  l'horlogerie  avait 
clé  introduit  dès  1587  à Genève,  par  Charles 
d'Autin. 


çaise  tant  par  leurs  découvertes  ingé- 
nieuses, que  par  les  excellents  traités 
qu'ils  ont  publiés.  Vinrent  ensuite 
Robin,  Lépine,  Mottet,  Robert,  I^uis 
Berthoud  a qui  l’on  doit  le  perfection- 
nement de  l'horlogerie  marine,  et  sur- 
tout Bréguet  dont  la  réputation  est 
européenne. 

Horlogers  (corporation  des).  Cette 
communauté  reçut  ses  premiers  statuts 
de  Louis  XI  en  1483;  ils  furent  con- 
firmés par  François  I",  Henri  II,  Char- 
les IX , Henri  IV  et  Louis  XIV.  Ce 
dernier  leur  imposa,  par  son  ordon- 
nance de  IG46,  l’obligation  de  faire  cé- 
lébrer une  messe  tous  les  premiers  di- 
manches du  mois,  pour  sa  santé  et  pour 
celle  des  princes  et  des  seigneurs  de 
ses  conseils.  Un  arrêt  du  conseil,  rendu 
le  8 mai  1643,  leur  avait,  auparavant , 
permis  de  fabriquer  et  vendre  toutes 
sortes  de  boites,  a la  charge  d’y  met- 
tre leur  nom , sans  que  les  maîtres 
orfèvres  pussent  entreprendre  sur  eux 
aucune  visite,  à peine  de  500  fr. 
d'amende  ; un  article  de  leurs  statuts 
leur  défendait  d'effacer  ou  de  chan- 
ger les  noms  sur  les  ouvrages  qui 
n'étaient  pas  de  leur  fabrique,  etc.  Les 
autres  règlements  particuliers  aux  hor- 
logers ne  diffèrent  presque  en  rien  da 
ceux  des  orfèvres.  L’apprentissage  était 
de  huit  ans,  le  brevet  coûtait  54  fr.  et 
la  maîtrise  900  fr.  avec  chef-d'œuvre. 
Il  y avait  trois  horlogers  attachés  à la 
maison  du  roi  pour  le  service  du  palais 
et  des  châteaux. 

Hortf.nse  F.ugénik  de  Bemihar- 
nais,  reine  de  Hollande , fiile  de  José- 
phine Taschcr  de  la  Pagerie,  depuis  im- 
pératrice des  Français,  et  du  vicomte 
AlexandredeBeauharnais,  naquit  a Paris 
en  1783.  Nous  avons  raconte  ailleurs  le 
rôle  que  joua  legénéral  Beauharnaisdans 
les  premières  aimées  de  la  république; 
nous  11e  reviendrons  point  ici  sur  les 
motifs  de  son  arrestation  et  de  sa  mort. 
Sa  femme  avait  été  arrêtée  en  même 
temps  que  lui;  leurs  deux  enfants 
Eugène  et  Hortense  furent  recueillis 
par  la  princesse  Amélie  de  Hohenzol- 
lern-Sigrnaringen  , qui , au  moment  où 
elle  venait  de  voir  périr  sur  l'échafaud 
son  frère  , le'  prince  de  Salm , 11e  crai- 
gnit point  de  s'exposer,  en  se  chargeant 
des  enfants  de  ses  amis  suspects , a aug- 
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menter  encore  la  défiance  que  son  rang 
et  sa  naissance  inspiraient. 

Joséphine  ayant  recouvré  la  liberté 
après  le  9 thermidor,  reprit  ses  enfants; 
bientôt  après,  la  jeune  Hortense  fut 
confiée  à madame  Camp3n;  et  l’on  vit , 
sous  la  direction  de  cette  institutrice, 
se  développer  l'esprit , les  grâces  et  les 
talents  qui  firent  d’elle  l'une  des  princes- 
ses les  plus  distinguées  de  l'époque  im- 
périale. 

Lorsque  Joséphine  fut  devenue  la 
femme  de  Napoléon , la  fortune  de  ses 
enfants  prit  un  essor  rapide.  Hortense 
épousa , au  commencement  de  1802, 
Louis  Bonaparte , frère  du  premier  con- 
sul. L’inclination  des  deux  jeunes  gens 
n'avait  point  été  consultée;  leur  union 
fut  malheureuse.  L’incompatibilité  d'hu- 
meur et  d’esprit  l’emporta  sur  de  bon- 
nes et  brillantes  qualités , et  l'élévation 
même  du  jeune  couple  bannit  bientôt  à 
tout  jamais  l'espoir  d'un  rapproche- 
ment qu’aurait  pu  amener  la  vie  de 
famille. 

En  1801,  madame  Louis  Bonaparte 
fut  faite  princesse  impériale.  L’éléva- 
tion de  Joséphine,  devenue  impératrice 
des  Français  , ses  deux  fils.  Napoléon  et 
Louis  qui , à défaut  de  postérité  directe 
de  Napoléon , étaient  appelés , par  le 
sénatus-consulte  de  (804,  à hériter  de 
la  couronne  impériale,  enfin  la  cou- 
ronne de  Hollande  que  l’empereur 
donna  à son  mari , firent  alors  monter 
Hortense  au  plus  haut  degré  de  la  puis- 
sance et  de  la  splendeur.  Elle  n’en  fut 
pas  aveuglée  et  sut  conserver  toute  la 
simplicité,  toute  la  bienveillance  primi- 
tive de  son  caractère.  De  nombreux 
bienfaits  marquèrent  son  existence  prin- 
cière  et  royale.  Suivant  l’exemple  de 
sa  mère , elfe  saisissait  avec  empresse- 
ment toutes  les  occasions  de  secourir 
l’infortune.  La  grâce  de  messieurs  de 
Polignac  et  de  Rivière,  la  pension  de 
la  duchesse  douairière  d’Orléans,  fu- 
rent accordées  aux  sollicitations  de  Jo- 
séphine et  aux  siennes.  Un  grand  nom- 
bre d’émigrés  lui  durent  leur  radiation 
de  la  liste  de  proscription,  des  emplois, 
des  places  et  des  pensions. 

A peine  assise  sur  le  trône  de  Hol- 
lande, la  reine  Hortense  perdit  son  fils 
aîné.  Sa  faible  santé  tut  fortement 
* ébranlée  par  ce  malheur.  Un  autre  fils 


qu’elle  mit  au  monde  en  1808,  venait 
à peine  de  la  consoler,  lorsque  le  divorce 
de  l'empereur  et  de  Joséphine  vint  bri- 
ser son  cœur  de  fille  et  de  mère,  car 
Joséphine  perdait  la  couronne  impé- 
riale, et  ses  enfants  à elle  l'héritage  de 
cette  couronne.  Elle  montra  cependant 
le  plus  noble  courage,  et  ne  laissa 
échapper  ni  une  plainte,  ni  un  regret. 

Le  roi  Louis  abdiqua,  en  1810,  le 
trône  de-  Hollande,  en  faveur  de  son 
fils  le  prince  Napoléon,  et  la  reine  fut 
nommee  régente  durant  la  minorité  de 
l'enfant.  Mais  l'empereur  réunit  bientôt 
après  la  Hollande  a la  France,  et  donna 
à son  neveu  le  grand-duché  de  Berg  et  de 
Elèves,  en  s’en  réservant  latutelle  immé- 
diate. La  reine  revint  alors  se  fixer  à 
Paris,  où  elle  se  livra  entièrement  à son 
goût  pour  les  arts.  Un  nouveau  malheur 
la  frappa  en  1813  : elle  perdit  aux  eaux 
d'Aix  son  amie  intime , madame  de 
Broc,  qui  périt  en  tombant  dans  un 
gouffre.  Un  hôpital  de  sœurs  de  la 
charité,  fondé  par  la  reine  en  commé- 
moration de  cet  accideut,  existe  encore 
à Aix. 

Lorsqu’en  1814  les  troupes  alliées 
avançaient  sur  Paris,  la  reine  courut 
chez  "l’impératrice  Marie-Louise  pour 
l’affermir  dans  la  résolution  qu’elle  lui 
supposait  de  rester  dans  la  capitale. 
Mais  la  trahison  et  l'ineptie  de  la  prin- 
cesse autrichienne  en  avaient  décidé 
autrement.  Ce  fut  en  vain  qu’llor- 
tense  se  jeta  aux  genoux  de  sa  belle- 
sœur  , lui  représentant  qu'elle  per- 
dait l'empereur  et  l’empire  en  s'éloi- 
gnant de  Paris;  Marie-Louise  partit 
pour  Blois.  Seuls  de  toute  la  famille 
impériale,  la  reine  et  ses  enfants  restè- 
rent à Paris;  et  ce  ne  fut  qu’après  l’en- 
trée des  alliés,  quand  tout  espoir  de 
défense  fut  perdu,  qu’elle  alla  retrou- 
ver Marie-Louise.  Celle-ci  la  congédia 
en  lui  disant  qu’elle  attendait  désor- 
mais les  ordres  de  l’empereur  d’Autri- 
che. La  reine  se  rendit  alors  auprès  de 
sa  mère,  qui,  deux  mois  plus  tard, 
expira  dans  ses  bras,  à la  suite  d'une 
maladie  inflammatoire. 

La  reine  Hortense,  assurée  par  le 
traité  de  Fontainebleau,  d’une  rente 
sur  l’État,  reconnue  par  Louis  XVIII, 
resta  a Paris  sous  le  gouvernement  de 
la  Restauration  qui  lui  donna  le  titre 
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de  duchesse  de  Saint-Leu.  Mais  la  mal- 
veillance publique  qui  ne  tarda  pas  à se 

manifester  contre  les  Bourbons,  et  des 
soupçons  de  conspiration  , rendirent 
bientôt  sa  position  très-  difficile.  Elle 
allait  être  forcée  de  partir,  quand  la 
nouvelle  du  débarquement  de  l’empe- 
reur vint  la  mettre  en  danser,  elle  et 
ses  enfants.  Elle  dut  se  cacher  avec  eux, 
afin  d’échapper  au  gouvernement  qui 
cherchait  a l'avoir  pour  otage  Le  20 
mars  lui  rendit  enfin  sa  liberté  et  son 
rang,  et  l’on  vit  a'ors  se  prosterner  de 
nouveau  devant  elle,  pour  obtenir  leur 
grâce  de  l'empereur,  toute  la  tourbe  de 
hauts  dignitaires  et  des  employés  su- 
périeurs. La  reine  fut  la  providence  de 
ces  renégats,  qui,  après  les  cent  jours, 
allèrent  encore  se  ranger  autour  des 
Bourbons.  La  duchesse  douairière  d’Or- 
léans éprouva  aussi  les  effets  de  la  pro- 
tection de  la  reine  : ce  fut  à sa  de- 
mande que  l’empereur  lui  accorda  de 
nouveau  une  pension  de  deux  cent 
mille  francs.  La  duchesse  de  Bourbon, 
qui  venait  de  se  casser  la  jambe,  était 
restée  à Paris  ; la  reine  obtint  égale- 
ment pour  elle  un  permis  de  séjour  et 
une  pension  de  cent  cinquante  mille 
francs. 

Après  la  bataille  de  Waterloo,  ce  fut 
Hortense  qui  reçut  à Malmaison  l'em- 
pereur vaincu  et  abandonné;  ce  fut 

elle  qui  resta  auprès  de  lui  jusqu’au 
moment  où  les  alliés,  arrivant  pour  la 
seconde  fois,  Napoléon  alla  se  confier 
à la  générosité  de  l’Angleterre.  Alors 
elle  courut  encore  se  cacher  dans  Pa- 
ris avec  ses  enfants;  et  les  premiers 
instants  de  désordre  passés,  elle  obtint 
des  passe-ports  pour  quitter  la  France. 
Elle  se  rendit  d’abord  à Genève;  mais 
bientôt  le  conseil  lui  intima  l'ordre  de 
partir.  De  là  elle  se  réfugia  successive- 
ment à Aix  en  Savoie,  et  dans  le  grand- 
duché  de  Bade;  partout  elle  fut  repous- 
see  et  ne  trouva  d’asile  qu’en  Bavière, 
où  son  frère  s’était  établi  sous  la  pro- 
tection du  roi  Maximilien  dont  il  avait 
épousé  la  fille. 

La  reine  fixa  sa  demeure  à Augs- 
bourg.  Là,  après  s’être  assuré  une 
existence  honorable  par  la  vente  de  ses 
bijoux,  elle  consacra  son  temps  à la 
culture  des  arts  et  a l'éducation  de  son 
plus  jeune  fils  Louis.  L’ainé  avait  été 


réclamé  par  son  père.  Usant  noblement 
de  sa  fortune,  la  reine,  dans  son  exil, 
s’empressait  de  soulager  toutes  les  in- 
fortunes qui  s’adressaient  à elle,  sur- 
tout celles  des  proscrits  et  des  prison- 
niers français. 

Mais,  au  bout  de  quelques  années,  la 
perte  de  son  frère , le  prince  Eugène , 
mort  à quarante-trois  ans,  lui  fit  aban- 
donner le  séjour  de  la  Bavière.  Elle 
alla  alors  s'établir  l’hiver  à Rome,  où 
se  trouvait  presque  toute  la  famille 
Bonaparte , et  l’été  à Arenenberg,  châ- 
teau situé  en  Suisse,  sur  les  bords  du 
lac  de  Constance. 

En  1831,  ses  deux  fils  prirent  part 
au  mouvement  révolutionnaire  des 
Etats  pontificaux.  L’aîné,  jeune  bomme 
digne  de  porter  le  nom  de  Bonaparte, 
et  qui  voyait  s’ouvrir  devant  lui  une 
carrière  d’activité,  fut  enlevé  en  trois 
jours  par  une  maladie  mal  définie,  Hor- 
tense,  qui  avait  quitté  Rome  pour  sui- 
vre ses  enfants,  n’arriva  que  pour  sau- 
ver le  dernier  dangereusement  malade 
aussi,  et  menacé  par  l’intervention  au- 
trichienne. Sous  un  nom  supposé,  elle 
traversa  avec  lui  l'Italie  et  la  France, 
et  arriva  à Paris,  où  elle  espérait  obte- 
nir de  la  générosité  de  Louis-Philippe 
un  asile,  où  son  fils  pdt  attendre  l'ins- 
tant de  sa  guérison  ; elle  reçut  l’ordre 
de  sortir  au  plus  tôt  de  France,  et  passa 
en  Angleterre,  d’où  elle  revint  ensuite 
à Arenenberg. 

En  apprenant,  en  1836,  la  catastro- 
phe de  Strasbourg,  la  reine,  quoique 
déjà  malade,  accourut  aussitôt  à Paris, 
pour  obtenir  la  mise  en  liberté  de  son 
fils;  le  gouvernement  la  fit  aussitôt  re- 
partir. La  promptitude  de  ces  voyages, 
le  chagrin,  l'inquiétude  aggravèrent  a un 
tel  point  sa  maladie,  qu’à  son  retour 
à Arenenberg,  son  mal  ne  laissa  plus 
d’espoir;  tous  les  secours  de  fart 
étaient  devenus  inutiles.  Neuf  mois 
après  son  entreprise,  le  prince  Napo- 
leon-Louis,  mené  d’abord  au  Brésil, 
puis  aux  États-Unis,  revint  enfin  en 
Suisse  ; il  y arriva  pour  recevoir  les 
derniers  soupirs  de  sa  mère. 

La  reine  Hortense  mourut  le  5 octo- 
bre 1837,  à l'âge  de  cinquante-quatre 
ans,  après  avoir  conservé  jusqu'à  sa  fin 
le  courage,  la  douceur  et  la  sérénité 
d’âme  qui  la  caractérisaient.  Quelques 
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jours  avant  sa  mort,  la  princesse  de 
llohenzollern-Signiaringen , l’ancienne 
amie  qui  avait  protégé  sou  enfance, 
vint  bénir  ses  derniers  instants.  Sa 
mort  fut  un  malheur  pour  le  canton  de 
Thurgovie  où  sa  bienfaisance  l’avait 
fait  chérir.  D’après  ses  dernières  volon- 
tés, son  corps  fut  rapporté  en  France 
et  inhumé  à Rueil,  a côté  de  celui  de 
l'impératrice  Joséphine. 

Hospices.  Ce  sont  proprement  des 
établissements  destinés  à recueillir  les 
individus  que  l'âge,  les  infirmités,  la 
misère  rendent  incapables  de  pourvoir 
à leurs  besoins.  Longtemps  les  hospi- 
ces ne  constituèrent  point  des  insti- 
tutions distinctes  des  hôpitaux,  et  l’on 
trouve  ces  deux  espèces  de  fondations 
confondues  jusque  dans  l’édit  publié  à 
Saint-Germain  lequel,  en  juin  1602,  or- 
donne la  formation  d’un  etablissement 
hospitalier  « en  chaque  ville  et  bourg 
« du  royaume,  pour  les  pauvres,  les 
« malades,  les  mendiants  et  les  orphe- 
• lins.  » I,a  réunion  de  l’hospice  et  de 
l’hôpital  a encore  lieu  dans  la  plupart 
des  villes  de  second  ordre,  où  le  même 
édifice  renferme  les  malades  en  trai- 
tement et  les  incurables,  les  enfants 
abandonnés  à la  charité  publique  et  les 
vieillards  indigents  quelle  recueille. 
Nous  avons  résumé  dans  notre  article 
Bienfaisance  publique  l’histoire  gé- 
nérale des  établissements  hospitaliers 
en  France.  Des  articles  spéciaux  ont  été 
consacres  aux  plus  importants  dans  la 
catégorie  des  hospices.  (Vov.  Aliénés, 
EnFANTS-TrOUVRS,ORPHELINS,QU1N- 
ze-Vingts.)  Il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  donner  un  rapide  aperçu  des  faits 
principaux  qui  ne  se  rattachent  pas 
particulièrement  à ces  établissements. 

Peut-être  doit-on  considérer  les  lé- 
proseries du  moyen  âge  comme  les 
premiers  hospices  proprement  dits 
qu'aient  fondés  nos  ancêtres.  On  sait, 
du  reste,  que  c'était  bien  moins  un 
asile  ouvert  par  la  charité  aux  malheu- 
reux atteints  de  ce  fléau,  triste  impor- 
tation des  croisés , qu’une  sorte  de 
tombeau  vivant  où  les  enfermait  l’é- 
oîste  prudence  de  leurs  concitoyens, 
lais  la  munificence  des  souverains  et 
la  pieté  des  particuliers  ne  tardèrent 
pas  à se  signaler  par  d’autres  fonda- 
tions. Après  la  création  de  l’hospice 


des  Quinze-Vingts,  par  saint  Louis, 
nous  voyons  un  des  officiers  de  la  mai- 
son de  ce  prince,  Étienne  Haudrv, 
ouvrir  un  asile  pour  des  femmes  indi- 
gentes, lequel  du  nom  de  son  fondateur 
fut  appelé  hospice  des  l/audriettes 
(Voyez  ce  mot).  En  1331,  un  bourgeois 
de  Paris,  Jean  Roussel,  fonda  les  Peti- 
tes-Maisons du  Temple,  pour  loger  et 
entretenir  quarante-huit  pauvres,  sous 
la  condition,  pour  eux,  de  dire  chaque 
jour  un  Pater  et  un  Mve  pour  les  tré- 
passés. 

I.es  hospices,  c’est-à-dire  les  mai- 
sons de  retraite,  se  multiplièrent  à cette 
époque  plus  rapidement  que  les  maisons 
de  traitement,  les  hôpitaux.  C’est  qu'un 
pieux  zèle  suffisait  pour  inspirer  la 
fondation  des  premiers;  tandis  que 
pour  organiser  les  seconds,  la  piété 
avait  besoin  d’un  concours  que  la 
science  était  encore  peu  en  état  de  lui 
prêter.  Si,  dans  ces  derniers  temps,  le 
contraire  a eu  lieu,  nous  devons  y voir 
un  progrès,  car  la  multiplicité  des  hos- 
pices accuse  bien  plus  hautement  que 
ne  peut  le  faire  celle  des  hôpitaux, 
l’état  de  In  civilisation.  Ces  derniers, 
en  effet,  assurent  au  malade  des  soins 
plus  éclairés  et  plus  actifs  que  ceux 
qu'il  trouverait  chez  lui,  quelle  que  fût 
sa  position  sociale;  tandis  que  les  pre- 
miers, que  peuplent  incessamment  le 
vice  et  la  misère,  ne  servent  qu’à  dé- 
rober aux  regards  de  la  société  les  tris- 
tes victimes  de  sa  déplorable  organisa- 
tion. 

Hospitalier  (Grand).  C'était  un 
des  dignitaires  de  l’ordre  de  Malte. 
Il  venait  après  le  grand  commandeur 
et  le  grand  maréchal,  et  était  chef  de 
la  langue  de  France.  Il  avait  la  haute 
direction  du  grand  hôpital. 

Hospitaliers.  On  connaît  sous  ce 
nom  divers  ordres  religieux , les  uns 
d’hommes,  les  autres  de  femmes,  qui, 
outre  les  trois  vœux  ordinaires,  faisaient 
celui  d'hospitalité , et  se  vouaient  ou 
service  des  voyageurs , des  pèlerins  et 
des  malades. 

Parmi  les  congrégations  de  frères  hos- 
pitaliers qui  existèrent  en  France,  on 
remarque,  après  les  célèbres  chevaliers 
de  Saint -Jean  de  Jérusalem  ou  de 
Malte  ( voyez  leur  article  ) , l’ordre  laï- 
que du  Saint-Esprit , fondé  à Mont- 
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pellier  par  le  comte  Gùido  , en  1070; 
les  religieux  de  Saint-Lazare , appelés 
en  France  par  Louis  VII,  en  1149,  pour 
soigner  les  pestiférés  ; ceux  de  Saint- 
Jacques  du  Haut-Pas  , introduits  d’I- 
talie sous  Philippe  de  Valois  ; les  Frè- 
res de  la  Charité,  qui , institués  par 
saint  Jean  de  Dieu  , en  Portugal , l'an 
1540 , ne  tardèrent  pas  à se  répandre 
en  France,  et  y subsistèrent  jusqu’en 
1792;  les  Bons  fils,  institués  à Arinen- 
tières  en  1615;  les  hospitaliers  reli- 
ieux  et  militaires  de  l'abbaye  d’Au- 
rac,  sur  les  confins  du  Rouergue  et  du 
Quercy. 

On  remarque  parmi  les  congrégations 
de  soeurs  hospitalières,  celle  dite  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  laquelle  était 
d’institution  aussi  ancienne  que  l’ordre 
des  chevaliers  de  ce  nom  ; une  autre, 
pareillement  de  la  règle  de  Saint-Au- 
gustin , fondée  en  France  en  1217  ; et 
celle  de  \ot re- Dame  de  Paris , fondée 
en  1634  par  Françoise  de  la  Croix,  sans 
compter  une  foule  d’autres  dont  la  liste 
serait  trop  longue  pourtrouver  place  ici. 

Hospitalité.  Les  Gaulois  avaient 
une  véritable  aptitude  pour  la  vie  so- 
ciale ; les  relations  étaient  faciles  et  fré- 

Ïuentes  entre  leurs  diverses  peuplades. 
,e  plaisir  de  parler , celui  non  moins 
rand  d’apprendre,  leur  rendaient  agréa- 
les  ces  réunions  nombreuses  où  les  es- 
prits s’éclairent  et  les  mœurs  s’adoucis- 
sent. Cette  curiosité  , qui  leur  était 
naturelle,  leur  faisait  rechercher  la  fré- 
quentation des  voyageurs  qui  pouvaient 
les  instruire  des  coutumes  étrangères, 
des  phénomènes  curieux  et  des  guerres 
lointaines.  Ils  pratiquaient  l’hospitalité 
avec  un  généreux  abandon,  regardant  la 
présence  d’un  hôte  comme  Une  faveur 
et  non  comme  une  charge.  Ils  pous- 
saient même  la  prévoyance  si  loin,  qu’ils 
laissaient  leurs  portes  ouvertes  la  nuit, 
pour  que  les  voyageurs  pussent  libre- 
ment y entrer,  l/ne  fois  l'hôte  admis,  il 
devenait  un  être  sacré , et  une  injure  à 
lui  faite  était  un  outrage  pour  toute  la 
bourgade.  Il  était  traité  en  ami  et  en 
frere;  on  l’admettait  a toutes  les  réu- 
nions de  fêtes , on  lui  faisait  prendre 
pan  à tous  les  plaisirs. 

C’était  un  sacrilège  chez  les  Francs 
que  de  fermer  sa  porte  à qui  que  ce 
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fût.  Celui  qui  avait  exercé  l’hospitalité 
envers  un  étranger  aussi  longtemps  que 
sa  fortune  le  lui  permettait,  le  condui- 
sait à la  porte  d’une  autre  maison , où 
on  devait  le  recevoir  avec  la  même  huma- 
nité. “Cependant,  dit  Montesquieu,  lors- 
que les  barbares  eurent  fondé  des  rovau- 
mes , l’hospitalité  leur  devint  à charge. 
Cela  paraît  par  deux  lois  du  code  des 
Bourguignons , dont  l'une  inflige  une 
peine  à tout  barbare  qui  irait  montrer 
une  maison  à un  étranger  chez  les  Ro- 
mains; et  dont  l’autre  règle,  que  celui 
qui  recevra  un  étranger  sera  dédommagé 
par  les  habitants,  chacun  pour  sa  quote 
part.  » Le  mouvement  de  la  civilisation 
emporta , du  reste , bientôt  tout  ce  qui 
pouvait  rester  des  mœurs  primitives. 

Au  commencement  du  douzième  siè- 
cle , le  mot  hôte , hospes , avait  une 
tout  autre  acception  que  celle  qui  lui 
était  .donnée  dans  l’antiquité.  On  voit, 
vers  l’an  1100,  dans  le  Cartutaire  de 
St-Pèrede  Chartres , publié  par  M.  Gué- 
rard,  des  hôtes,  hospiles,  au  nombre  de 
trente,  établis  sur  une  terre  contenant 
quinze  arpents,  entièrement  libres,  c’est- 
à-dire  , exempts  de  tout  service  arbi- 
traire , et  cultivant  ces  terres  sous  la 
condition  que,  d’une  part,  tant  qu’ils 
voudraient  ou  pourraient  les  cultiver, 
elles  ne  seraient  nas  données  à d’autres 
colons,  et  que,  d'autre  part,  tant  qu’el- 
les resteraient  incultes,  ils  n’auraient 
pas  la  faculté  de  recevoir  d’autres  per- 
sonnes de  nouvelles  terres  à mettre  en 
culture.  En  cas  de  discussions  ou  de 
délits  commis  par  eux , ils  étaient  justi- 
ciables du  prieur  de  St-Pere , établi  à 
Tillai.  Ces  nôtes , hospites , sont  parti- 
culièrement favorisés  dans  cette  charte; 
et  quoiqu’en  général  toute  cette  classe 
jouit  de  la  liberté,  et  allât  à la  guerre 
au  commandement  de  l’abbé  (Hosp.  S. 
AVinnoci),  dans  certains  lieux  ils  n’é- 
taient plus  que  des  fermiers  ou  locatai- 
res occupant  une  petite  habitation 
nommée  hospitium  , hospitiolum -f  et 
plus  tard  hustisia , quelquefois  sans 
terrain  y annexé.  Ils  n’avaient  que  l’u- 
sufruit de  leurs  possessions,  pour  les- 
quelles ils  devaient  des  rentes  et  des 
services,  et  le  propriétaire  ou  seigneur, 
à moins  de  stipulation  contraire,  avait 
le  droit  de  les  congédier  à volonté. 
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On  Toit  dans  le  même  cartulaire 
l’exemple  de  plusieurs  aliénations,  dont 
les  unés  comprennent  des  hôtes  sans  la 
seigneurie,  et  les  autres  des  portions 
de  terres  seigneuriales  sans  les  hôtes  ; 
de  plus , des  hôtes  appartenant  à la 
fois,  dans  certains  cas,  à deux  seigneurs 
différents  : par  exemple  , quatre  hôtes 
établis  à Liancourt  et  appartenant  en 
même  temps  au  roi  et  à un  certain 
Étienne  de  Poix. 

Les  hospites  étaient  donnés,  vendus 
ou  aliénés . avec  les  fonds  qu’ils  occu- 
paient; mais  ce  serait  une  erreur  grave 
de  croire  qu'on  pouvait  disposer  d’eux 
comme  des  esclaves  dans  l’antiquité.  Le 
texte  de  la  charte , qui  peut  paraître 
obscur,  mais  s’explique  parfaitement 
par  des  endroits  corrélatifs,  veut  dire 
simplement  les  tenures  des  hôtes , avec 
les  droits  et  les  services  dus  par  eux  en 
raison  de  leurs  tenures. 

On  distinguait  encore  une  autre  classe 
d’hôtes,  les  hospites  plenarii,  qui  com- 
preiftient,  autant  qu'on  peut  le  conjec- 
turer, les  hôtes  qui  ne  devaient  leurs 
rentes  et  le  service  qu’à  leur  seigneur  ; 
ainsi  les  hospites  plenarii  de  St-Père 
appartenaient  pleinement  et  uniquement 
aux  moines.  Le  mot  hospites  a , du 
reste , été  jusqu’ici  fort  peu  compris  ; 
du  Cangc  l’a  mal  expliqué  ; Laurière 
et  Coulon  ne  disent  à ce  sujet  rien 
d’exact.  (Voyez  M.  Guérard,  Collection 
des  car/utaires  de  France. Prolégomen., 
pages  xxxv  et  suiv. 

HosT(Aosfîs),  terme  féodal  synonyme 
d'armée  du  seigneur;  le  service  d'host 
était  le  service  militaire  dtl  par  les  te- 
nanciers et  les  vassaux.  (Voyez  Féoda- 
lité.) 

L’obligation  de  l’Aosf  et  chevauchée 
n’était  pas  la  même  dans  tous  les  lieux. 
Dans  certaines  localités , le  vassal  n’é- 
tait point  tenu  de  sortir  des  limites  de 
la  seigneurie  ; dans  d'autres , il  avait 
droit  de  refuser  de  marcher , si  l’expé- 
dition était  telle  qu’il  ne  pdt  revenir 
chez  lui  le  même  jour.  Dans  quelques 
autres , il  devait  le  service  pendant 
trois,  neuf  ou  quatorze  jours;  quelque- 
fois même  il  devait  aller  jusqu’à  qua- 
rante jours.  On  l’avait  fixé  en  France  à 
soixante  jours  pour  les  nobles , et  qua- 
rante jours  pour  les  roturiers.  On  ne 


comptait  ni  l’aller  ni  le  venir;  ce  terme 
expiré , les  vassaux  s’en  retournaient 
s’ils  le  voulaient.  Le  roi  même  ne  pou- 
vait les  forcer  de  demeurer  que  pour  la 
défense  du  royaume,  et  qu’en  les  sou- 
doyant à ses  ’ frais.  S'il  entreprenait 
de  les  mener  à quelque  conquête  hors 
des  frontières  , il  devait  laisser  à leur 
choix  de  le  quitter  ou  de  le  suivre.  Dans 
ce  dernier  cas,  il  devait  leur  donner  des 
gages,  et  très-souvent  les  dédommager 
des  pertes  qu’ils  avaient  faites  pendant 
la  guerre. 

Les  vassaux  et  les  tenanciers  qui  étaient 
tenus  de  se  trouver  à l’host  étaient  obli- 
gés, au  premier  mandement  du  seigneur, 
de  se  rendre  près  de  lui,  équipés  des  ar- 
mes convenants , et  de  l'accompaguer 
dans  ses  expéditions  militaires. 

Il  se  rencontrait  ordinairement  que 
celui  qui  devait  le  service  d'host  devait 
aussi  le  service  de  chevauchée.  Il  y avait 
cependant  de  la  différence  entre  ces 
deux  services;  c’est  ce  qu’on  voit  dans 
l’ancienne  coutume  d’Anjou,  qui  dit  que 
host  était  pour  défendre  son  seigneur, 
c’est-à-dire , que  le  service  d'host  se 
faisait  dans  le  pays  même,  et  pour  le 
défendre,  au  lieu  que  le  service  de  che- 
vauchée se  faisait  pour  les  guerres  du 
seigneur  même,  hors  les  limites  de  son 
territoire. 

Le  service  d’host  et  de  chevauchée 
n’était  pas  dil  seulement  par  les  simples 
tenanciers  et  sujets,  il  était  dd  princi- 
palement par  les  nobles  feudataires  et 
vassaux  ; aucun  d’eux  n’cn  était  exempt. 
Les  évêques  même,  les  abbés  et  autres 
ecclésiastiques,  y étaient  soumis  ; ils  en 
étaient  tenus  de’  même  que  les  laïques , 
à cause  du  temporel  de  leurs  églises. 

Hostaliuch  (Prise  de  la  ville  et  du 
fort  d’).  Vers  la  (ln  d’octobre  1809,  la 
division  italienne  du  général  Pino  en- 
leva ce  poste,  l’un  des  plus  importants 
de  la  Catalogne.  En  une  heure  la  bri- 
gade Mazzuchelli  escalada  les  nuirs  à 
l’aide  d’échelles  qu’elle  prit  dans  les 
maisons  du  faubourg,  et  tous  les  Espa- 
gnols furent  passés  au  (il  de  l’épée,  tous 
les  magasins  évacués  ou  détruits. 

Quelques  mois  plus  tard , nos  trou- 
pes, maîtresses  de  Girone,  durent  en- 
core bloquer  le  fort  d’IIostalrich,  dont 
il  était  indispensable  de  prendre  posscs- 
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sion,  pour  pouvoir  approvisionner  la 
capitale  de  la  Catalogne  ; mais  situé  sur 
un  rocher  à pic,  ce  i'ort  ne  pouvait  être 
réduit  que  par  famine.  Dans  la  nuit  du 
12  mai  1810,  sa  garnison,  qui  avait 
consommé  tous  ses  vivres,  tenta  de 
s’échapper.  Nos  soldats  coururent  aux 
armes  , et  la  moitié  seulement  des  Es- 
pagnols s’évada.  On  prit  le  gouverneur, 
son  état-major,  des  ofliciers,  trois  cents 
hommes  et  un  drapeau.  Le  général  Se- 
veroli , avec  ses  Italiens , formait  le 
blocus. 

Hostelâge  , logement.  Droit  d'hos- 
telage  ou  hoslize , redevance  que  l'on 
payait  au  seigneur  pour  avoir  le  droit 
de’  loger  sur  sa  terre  ou  de  louer  des 
maisons  et  boutiques  sur  ses  marchés. 

Hostun.  Voyez  Baume. 

Hôtel  des  lnvalides.  Voy.  Inva- 
lides. 

Hôtel-Dieu.  Voy.  Hôpital. 

Hôtellerie,  Hôteliers.  Il  est 
assez  difficile,  au  premier  abord,  de 
démêler  dans  la  législation  du  moyen 
âge  les  statuts  et  les  données  qui  se 
rapportent  aux  hôteliers  proprement 
dits.  On  peut  cependant  y parvenir  en 
se  basant  sur  les  distinctions  bien  tran- 
chées que  nous  allons  établir  d’après  Le 
Grand  d’Aussy;  nous  ne  nous  occupe- 
rons ensuite  que  de  la  législation  qui 
régissait  les  hôtelleries  ou  auberges, 
renvoyant  pour  les  autres  mots  aux 
articles  que  nous  leur  avons  consa- 
crés. 

Quatre  classes  principales  de  débi- 
tants vendaient  des  comestibles  en  dé- 
tail ; c’étaient  : 1"  les  hôteliers  propre- 
ment dits , dont  les  fonctions  bien  dis- 
tinctes étaient  de  recevoir  chez  eux  les 
vovageurs,  de  loger  chevaux  et  voitu- 
res. On  les  appelait  aussi  aubergis- 
tes. 

2“  Les  marchands  de  vin  à pot,  qui 
vendaient  du  vin  en  détail,  sans  cepen- 
dant tenir  taverne.  On  ne  pouvait  boire 
chez  eux  celui  qu’on  y achetait;  il  fallait 
l’emporter.  A la  grille  extérieure  de  leur 
boutique  était  pratiquée  une  ouverture 
par  laquelle  l’acheteur  passait  son  pot 
et  le  reprenait  lorsqu’il  était  plein. 
C’est  ce  que  l’ordonnance  de  1705  ap- 
pelle vendre  à huis  coupé  et  pot  ren- 
versé. Cet  usage,  qui  s'est  conservé  à 


Pans  jusqu'en  1780,  existe  encore 
dans  quelques  villes  du  Midi  où  les 
nobles  placent  une  branche  de  cyprès  à 
leur  porte  et  vendent  leur  vin  ou  péchié 
aux  paysans,  en  conversant  avec  eux 
dans  l'idiome  du  Midi. 

3°  et  -1°.  Les  cabaretiers  donnaient  à 
boire  chez  eux,  mais  avec  nappe  et 
assiettes,  c'est-à-dire  qu’on  pouvait  en 
même  temps  y manger;  et  c’est  en 
quoi  ils  différaient  des  taverniers , qui 
vendaient  du  vin  , il  est  vrai , mais  qui 
ne  pouvaient  fournir  pain  ni  bonne 
chère.  Et  seront  réputés  cabaretiers , 
dit  la  déclaration  du  roi  de  1G20 , tous 
ceux  qui  auront  chez  eux  montres , 
étalages  de  viande  et  cuisiniers.  Ce- 

J tendant,  en  cette  même  année  1080, 
es  taverniers  obtinrent  un  adoucisse- 
ment; on  leur  permit  de  servir  aux 
gens  qui  buvaient  dans  leur  taverne  des 
viandes  cuites,  pourvu  toutefois  que  ces 
viandes  eussent  été  fournies  par  un  rô- 
tisseur (f'oy.  A UBERGE,  C.A  K ARETIERS, 
Taverniers). 

Veuons  aux  hôteliers  proprement 
dits,  et  écoutons  M.  Monteil  qui  a en- 
cadré dans  un  discours  amusant  les  tri- 
bulations que  la  loi  faisait  subir  à ces 
malheureux  débitants.  « Notre  malheur 
a voulu,  dit  l'hôtelier  de  M.  Monteil,  que 
dans  plusieurs  villes , les  règlements  ne 
nous  permissent  pas  d’acheter  plus  de 
trois  boisseaux  de  blé  à la  fois,  que 
nous  manquassions  de  pain  ; notre  mal- 
heur a voulu  que  dans  d’autres  nous 
manquassions  de  viande , et  qu’il  ne  fût 
permis  aux  bouchers  de  tuer  avant  la 
première  messe,  excepté  pour  les  grands 
seigneurs  et  les  hauts  bourgeois  ; mais 
comme  les  bouchers  refusent  de  nous 
en  croire  sur  la  qualité  de  nos  hôtes , 
nous  sommes  obligés  de  faire  quelque 
gratification  de  leur  part,  de  donner  en 
leur  nom  notre  argent,  ce  qui,  de  toutes 
les  obligations  de  donner,  est  la  pire. 

« Dans  d’autres  villes , nous  sommes 
encore  plus  embarrassés;  quand  ce 
n’est  pas  jour  de  viande , quand  c’est 
jour  de  poisson , nous  ne  trouvons 
rien  au  marché.  — Mais  pourquoi , les 
hôteliers  , ne  vous  levez-vous  pas  aussi 
matin  que  les  bourgeois?  — Nous  nous 
levons  aussi  matin  et  plus  matin.  — 
Mais  pourquoi  u'allez-vous  pas  aussi 
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matin  que  les  bourgeois  au  marché?  — 
Parce  que  les  lois  municipales  veulent 
que  nous  n’y  allions  que  lorsqu'il  est 
ouvert  depuis  une  heure,  lorsque  tout 
ce  qu’il  y a de  meilleur  est  vendu.  » 

Une  ordonnance  de  Charles  VI,  rendue 
en  1415,  defend  en  effet  aux  hôteliers, 
ainsi  qu’aux  boulangers  et  aux  meu- 
niers , d’acheter  des  grains  et  de  la  fa- 
rine avant  que  le  marché  ait  duré  une 
heure.  Un  édit  rendu  par  Louis  XIV, 
en  1 1>72 , confirme  cette  défense,  fixe 
l’heure  d’entrée  pour  les  aubergistes  à 
midi , et  la  quantité  d’approvisionne- 
ments  dont  ils  peuvent  disposer  à six 
setiers  d’avoine  et  huit  setiers  des  di- 
vers autres  grains.  Ils  ne  devaient  pas 
avoir  à la  fois  dans  leurs  maisons  plus 
de  deux  muids  d’avoine  et  de  huit  se- 
tiers  d’autres  grains  : le  tout  sous  peine 
de  confiscation  en  cas  de  contravention. 

L’article  101  de  l’ordonnance  d’Or- 
léans défend  a toutes  personnes  de  re- 
tenir et  loger  en  leurs  maisons  plus 
d’une  nuit  gens  sans  areu  et  inconnus, 
et  leur  enjoint  de  les  dénoncer  a jus- 
tice , à peine  de  prison  et  d'amende 
arbitraire.  Pour  l’exécution  de  ce  rè- 
glement on  assujettit  les  hôteliers  à 
tenir  un  registre  de  tous  ceux  qui  arri- 
vaient chez  eux, et  à le  faire  viser  une 
fois  par  mois  par  un  officier  de  police. 

Les  mesuras  prises  de  nos  jours  con- 
tre les  aubergistes  sont  encore  plus  ri- 
goureuses. 

Hotels  de  ville.  Les  communes 
du  moyen  âge  et  les  vieilles  municipa- 
lités ont  toujours  rivalisé  d'efforts  pour 
construire  des  hôtels  de  ville  imposants. 
Ces  édifices  étaient  en  effet  éminem- 
ment nationaux  ; la  tour  du  beffroi 
qui  en  formait  la  partie  essentielle , 
semblait  le  signe  de  l'immunité  ; le 
beffroi  était  la  cloche  de  la  communp, 
et,  dans  les  chartes,  ces  mots  droit  de 
commune,  de  beffroi,  de  cloche  ou 
d’échevinage  sont  employés  comme 
synonymes.  L’association  des  bour- 
geois courait-elle  quelque  danger  , on 
mettait  en  branle  le  beffroi  pour  appe- 
ler sur  la  place  les  habitants  menaces. 
La  campanille  de  la  tour,  souvent  ornée 
d’un  joyeux  carillon,  était  pour  tous  un 
signe  de  ralliement,  un  symbole  écla- 
tant de  franchise.  Abattre  la  tour  du 


beffroi  c’était  détruire  la  commune  , la 
punir  dans  ce  qu’elle  avait  de  plus  cher, 
la  déshonorer  Enfin  les  magistrats  po- 
pulaires, échevins,  consuls,  jurats,  etc. 
tenaient  conseil  dans  les  salles  de  l'hôtel 
de  ville,  dont  le  portique  était  la  bourse 
des  marchands  ; le  peuple  ou  ses  repré- 
sentants s’y  donnaient  rendez-vous  dans 
toutes  les  occasions  importantes. 

Les  plus  anciens  édifices  de  ce  genre 
qui  existent  encore  dans  nos  provinces, 
ne  remontent  pas  au  delà  du  quinzième 
siècle;  ceux  qui  les  ont  précédés  n’é- 
taient probablement  pas  dignes  de  por- 
ter le  nom  de  monuments  ; aussi , au 
treizième  siècle,  le  local  consacré  à l’ad- 
ministration communale,  à Paris,  s’ap- 
pelait-il le par/oucraux  bourgeois;  et, 
en  effet,  les  hôtels  de  ville  étaient  alors 
de  vrais  parloirs  ; ils  se  réduisaient  à une 
grande  salle  avec  quelques  dépendan- 
ces , où  les  bourgeois  venaient  causer 
de  leurs  affaires  et  traiter  en  même 
temps  de  celles  de  la  commune.  La 
maison  aux  Piliers,  que  les  chefs  de 
la  bourgeoisie  parisienne  achetèrent 
ensuite  sur  la  place  de  Grève,  n'avait 
guère  plus  d’apparence  que  les  habita- 
tions qui  l’entouraient.  Mais  ces  mai- 
sons communes  devinrent  des  hôtels , 
quand  les  bourgeois  eux-mêmes  vou- 
lurent avoir  des  hôtels  pour  leur  propre 
demeure. 

Dans  presque  tous  ces  édifices  on 
retrouve  à peu  près  le  même  caractère , 
les  mêmes  formes  ; au  rez-de-chaussée, 
un  portique  donnant  sur  la  grande  place 
et  destiné  aux  réunions  des  habitants 
qui  s’y  donnaient  rendez-vous  à toutes 
les  heures  de  la  journée , pour  traiter 
de  leurs  affaires  particulières;  au  pre- 
mier étage,  une  grande  salle  à hautes 
fenêtres  pour  l’assemblée  des  notables 
et  pour  les  cérémonies  publiques;  un 
beffroi,  et,  dans  les  trumeaux,  des  corni- 
ches contenant  les  statues  des  citovens 
qui  s’étaient  distingués  dans  l'adminis- 
tration municipale,  des  souverains  du 
pays,  etc. 

Parmi  les  anciens  hôtels  de  ville  que 
nous  possédons  encore,  il  fauteiter,  ou- 
tre celui  de  Paris,  ceux  de  Douai.  d’Ar- 
ras, de  Saint-Quentin  (car  c’est  surtout 
dans  les  villes  septentrionales  que  les 
maisons  communes  étonnent  le  voya- 
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geur  nar  la  ricliesse  de  leur  architec- 
ture; les  peuples  de  la  famille  flamande 
avant  trouvé  de  bonne  heure  dans  leur 
industrie  florissante  une  garantie  d’in- 
dépendance et  des  moyens  de  perpétuer 
le  souvenir  de  leur  émancipation  par 
des  monuments  imposants);  viennent 
ensuite  les  beffrois.de  Béthune,  de 
Dreux,  les  maisons  communales  d’Or- 
léans, de  Noyon,  de  Compiègne,  la 
maison  de  Jacques  Coeur  (Voy.  Habi- 
tations), devenue  l’hôtel  de  ville  de 
Bourges;  le  Capitole  de  Toulouse,  etc. 

Hotman  (François),  célèbre  juris- 
consulte, né  à Paris,  en  1524.  d’une 
famille  originaire  de  Silésie,  était  l’aîné 
de  onze  enfants;  son  père,  qui  lui  des- 
tinait sa  charge  de  conseiller  au  parle- 
ment, l’envoya  a quinze  ans  suivre  les 
cours  de  Baudoin,  à l’université  d'Or- 
léans. Le  jeune  Hotman  fréquenta  en- 
suite le  barreau  ; puis,  dégoûte  des  sub- 
tilités de  la  chicane,  il  se  renferma  dans 
l’étude  de  la  littérature  et  du  droit  ro- 
main, dont  il  fut  à vingt-deux  ans  en 
état  de  donner  des  leçons  publiques. 
Frappé  du  courage  avec  lequel  Anne 
Dubourg  avait  supporté  le  supplice  du 
feu,  il  embrassa  la  réforme,  et  se  retira 
au  collège  de  Lausanne,  son  père  lui 
refusant  toute  espèce  de  secours  à cause 
de  son  changement  de  religion. 

Il  devint,  eu  1550,  professeurdedroit 
à l’université  de  Strasbourg.  Le  roi  de 
Navarre  lui  confia  ensuite  plusieurs 
missions,  et  il  s’en  acquitta  avec  zèle 
et  habileté.  Catherine  de  Médicis  l’en- 
voya deux  fuis  en  Allemagne.  A son 
retour,  en  1561,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  droit  de  Valence,  et,  bientôt,  il 
rendit  à l’université  de  cette  ville  son 
ancien  éclat  ; puis  il  alla  à Bourges  et  à 
Orléans  rejoindre  les  chefs  du  parti  pro- 
testant, et,  enfin , se  retira  à Sancerre, 
pour  y attendre  la  fin  des  troubles.  Ce 
fut  dans  cet  asile  qu’il  composa  son 
traité  de  Consotatione  e sacris  litteris, 
qui  ne  parut  pas  alors,  mais  dont  il  en- 
voya des  copies  à ses  amis.  Il  retourna 
ensuite  à Bourges,  et  continua  d’y 
professer  jusqu’à  la  Saint-Barthélemy. 

Le  premier  attentat  dont  Coligni 
faillit  être  victime,  lui  fit  deviner  le 
massacre  qui  se  préparait;  il  se  cacha 
et  échappa  ainsi  a la  fureur  des  catho- 
liques. Aussitôt  qu'il  le  put  ensuite,  il 


quitta  la  France,  et  publia  sa  célèbre 
Franco-Gallia , ouvrage  extrêmement 
remarquable,  et  rempli  d’opinions  telle- 
ment hardies,  que  les  protestants  eux- 
mêmes  le  condamnèrent  comme  dange- 
reux^); l’auteur  y soutenait  que  les 
états  généraux  représentant  la  nation 
avaient  le  droit  d’appeler  au  trône 
celui  qu’ils  en  jugeraient  le  plus  digne. 
Vingt  ans  plus  tard,  les  ligueurs  s’ap- 
puyèrent de  ce  principe  pour  contester 
à Henri  IV  son  droit  à la  couronne  de 
France,  et  Hotman  se  vit  dans  la  né- 
cessité, pour  soutenir  son  parti,  de 
combattre  s<-s  propres  opinions.  Il  le  fit 
avec  une  habileté  qui  lui  valut  l’offre 
d’une  place  de  membre  du  conseil. 
Mais  il  n’osa  l’accepter,  et  alla  se  fixer 
à Genève,  puis  à Montbehiard,  où  il 
perdit  sa  femme;  le  chagrin  qu'il  en 
ressentit  lui  rendit  le  séjour  ae  cette 
ville  insupportable;  il  se  retira  à Bâle, 
où  il  mourut  lui-même  le  15  février 
1590,  âgé  de  soixante-six  ans.  Ses  œu- 
vres ont  été  publiées  à'  Genève,  en 
1599,  3 vol.  in-fol.,  par  les  soins  de 
Jacques  Lect.  Cette  édition  est  précé- 
dée de  l'éloge  de  Hotman,  par  Nevehl, 
neveu  de  Pithou. 

Antoine  Hotman , aussi  zélé  pour 
le  catholicisme  que  son  frère  l’était 
pour  le  protestantisme,  joua  égale- 
ment un  rôle  assez  remarquable  pen- 
dant les  troubles  de  la  ligue.  Il  fut  ce- 
pendant nommé,  en  1590,  avocat  gé- 
néral au  parlement  de  Paris , et  dès  lors 
il  embrassa  avec  ardeur  la  cause  de 
Henri  IV,  auquel  il  fut  très-utile.  Il 
mourut  en  1596.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages,  dont  les  principaux  sont  les 
suivants  : Traité  de  la  dissolution  du 
mariage  pour  cause  d’impuissance  et 
froideur  de  l'homme  et  de  la  femme , 
1581,  in-8°,  souvent  réimprimé;  Les 
droits  de  l’oncle  contre  le  neveu,  en 
faveur  du  cardinal  de  Bourbon , 1585  , 
in-8”;  Traité  de  la  loi  salique , Paris, 
1593,  in-4°  ; Traité  des  Droits  ecclé- 
siastiques,  franchises  et  libertés  de 
l'Église  gallicane,  inséré  dans  le  recueil 
des  Opuscules  français  de  François, 
Antoine  et  Jean  Hotinan. 

Houat  ( combat  naval  de  file  d' ). 
Pendant  le  cours  de  l’année  1804,  le 

(*)  Vojrei  Faxhcj  et  Histoire. 
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ralliement  à Boulogne,  F, tapies,  Wime- 
reux  et  Ambleteuse,  de  l'immense  flot- 
tille destinée  à transporter  une  armée 
française  sur  les  côtes  de  l’Angleterre, 
donna  lieu  à uue  multitude  de  petits 
combats  où  la  bravoure  des  marins  fran- 
çais ne  fut  pas  déployée  aussi  infruc- 
tueusement qu’elle  l'avait  été  depuis 
1793.  Voici  la  plus  saillante  peut-être  de 
toutes  ces  glorieuses  actions  : Le  5 mai, 
une  section  de  quatre  canonnières,  com- 
mandée par  le  lieutenant  de  vaisseau 
Tourneur,  faisait  route  vers  Lorient. 
F.lles  furent  rencontrées  par  une  grosse 
corvette  et  un  lougre  anglais , qui  les 
attaquèrent.  Le  combat  se  soutint  quel- 
que temps  avec  une  grande  opiniâtreté. 
Le  nombre  des  bouches  à feu  de  l'en- 
nemi était  plus  que  double  de  celui  de 
nos  canonnières,  mois  le  calibre  plus 
fort  des  pièces  dont  elles  étaient  armées, 
joint  à l’adresse  et  à la  promptitude 
merveilleuse  avec  lesquelles  ces  pièces 
étaient  servies,  compensa  bientôt  la 
différence  du 'nombre  et  donna  l’avan- 
tage aux  bâtiments  français.  Accablés 
de  boulets  et  de  mitraille  par  les  canons 
de  24  des  canonnières , la  corvette  et  le 
lougre  gagnèrent  le  large  et  firent  force 
de  voiles  ; mais , non  content  de  les 
avoir  contraints  à la  retraite , le  brave 
Tourneur  voulut  encore  les  poursuivre. 
Il  leur  donna  la  chasse , les  atteignit 
près  de  l’île  d’ilouat  et  les  força  d’ame- 
ner leur  pavillon. 

La  corvette  anglaise  était  commandée 
par  un  capitaine  nommé  Wright,  qui,  le 
21  août  1803,  avait  débarqué  sur  la  côte 
de  Normandie  George  Cadoudal  et  la 
plupart  de  ses  complices.  Arrêté  à cette 
époque  et  mené  à Paris,  il  avait  été  en- 
fermé au  Temple,  puis  relâché  après 
avoir  subi  quelques  mois  de  détention. 
Dirigé  de  nouveau  sur  la  capitale  et 
jeté  dans  la  même  prison , il  fut  trouvé 
mort  un  matin  ; à côté  de  lui  se  trou- 
vait un  rasoir  avec  lequel  il  s’était  coupé 
la  gorge. 

Houbigant  ( Charles  - François  ), 
prêtre  de  l’Oratoire,  né  à Paris  en  1686, 
mort  en  1783,  est  auteur  de  savants 
ouvrages,  dont  les  principaux  sont  : na- 
rines hébraïques  sans  points-voyelles , 
Paris,  1732,  in-8”;  Prolegomena  in 
scripturaux  sacraux , Paris,  1746,  deux 
vol.  iu-4,>;  liib/ia  hebruica  cum  nolis 


criticis,  etc.  ; ibid-,  1753,  quatre  vol. 
in-fol.,  etc. 

Houchard  (Jean-Nicolas),  né  à For- 
bach  (Moselle)  en  1740,  quitta  à l’Age  de 
quinze  ans  la  maison  paternelle  pour 
s'engager  dans  le  régiment  de  Royal- 
Allcmand-cavalerie,  et  parvint  succes- 
sivement au  grade  de  capitaine  dans 
celui  de  Bourbon-dragons.  Il  fit,  en 
cette  qualité,  la  plus  grande  partie  de 
la  guerre  de  sept  ans  , en  Allemagne, 
et  suivit  ensuite  son  régiment  dans  la 
Corse,  où  il  reçut  à la  joue  une  bles- 
sure dont  il  conserva  toute  sa  vie  la  ci- 
catrice. Il  était,  au  moment  où  la  révo- 
lution éclata , lieutenant-colonel  d’un 
régiment  de  dragons. 

Employé  dans  l'armée  de  Custine,  il 
parvint  promptement  aux  grades  de  gé- 
néral de  brigade  et  de  général  de  divi- 
sion, et  fut  enfin  chargé  du  comman- 
dement de  l’armée  de  la  Moselle. 

Il  avait  reçu  du  comité  de  salut  pu- 
blic l’ordre  de  combiner  ses  opérations 
avec  celles  de  Beauharnais,  qui  avait 
succédé  à Custine  dans  le  commande- 
ment de  l’armée  du  Rhin,  pour  délivrer 
Mayence,  réduite  alors  à la  dernière 
extrémité.  Mais  ces  deux  officiers  mirent 
une  telle  lenteur,  une  telle  mollessedans 
l’exécution  de  ceéordre.que  la  garnison 
de  la  ville  assiégée , désespérant  d’être 
secourue,  se  vit  forcée  de  se  rendre. 

Houchard  passa  ensuite  au  comman- 
dement de  l’armée  du  Nord.  Les  An- 
glais venaient  de  péhétrer  sur  le  terri- 
toire français;  tandis  que  Cobourg  ob- 
servait les  Français  dans  son  camp  de 
Hérin,  et  faisait  poursuivre  le  siège  du 
Quesnoy,  le  duc  d'York  porta  ses 
troupes  au  siège  de  Dunkerque.  A cette 
nouvelle,  le  comité  de  salut  public  écri- 
vit à Houchard  : « Il  faut  absolument 
« préserver  Dunkerque  et  empêcher 
« l'ennemi  d’avoir  une  place  decommu- 
« nication  et  de  sôrete  sur  un  point  si 
« important  : le  salut  de  la  république 
• est  là  ; » et  en  même  temps  il  ordonna 
aux  généraux  des  différentes  armées  de 
lui  envoyer  en  toute  hâte  les  renforts 
dont  il  avait  besoin.  Bientôt  le  moment 
d’attaquer  l’ennemi  arriva,  et  Houchard 
montra  encore  sa  lenteur,  sa  mollesse 
ordinaire;  cependant,  forcé  d'agir  par 
les  représentants  du  peuple  Drlbret , 
Bentabolle  et  Levasseur  de  la  Sarthe, 
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qui  se  trouvaient  alors  en  mission  au-  On  y compte  maintenant  1,839  hab.  On 
près  de  lui , il  gagna , le  8 septembre  attribue  au  roi  Robert  la  fondation  de 
1793,  la  bataille  d’Hondschoote , dont  son  église,  qui  est  un  des  plus  beaux 
lesconséquences  furent  la  levée  du  siège  monuments  d’architecture  gothique  du 
de  Dunkerque  et  la  reprise  de  Fûmes  département. 

et  Menin.  [Voyez  Hondschoote  (ba-  Houdetot,  ancienne  seigneurie  de 
taille  de).]  Normandie  érigée  en  marquisat  en 

« Avec  un  autre  général  que  Hou-  1724. 
chard,  dit  M.  Tissot  dans  son  Histoire  Houdetot  (Élisabeth-Francoise-So- 
cle  la  Révolution,  cette  victoire  eût  pbie  de  la  Live  de  Bellegard’e,  com- 
ète très  - importante.  » Les  Anglais  , tesse  d’) , née  vers  1730,  d’un  fermier 
euveloppés , auraient  tous  péri  sans  général , n’aurait  trouvé  place  dans  au- 
qu'il  en  échappât  un  seul.  Le  comité  de  cune  biographie  , sans  la  passion  réelle 
salut  public  dut  demander  à Houchard  et  profonde  qu’elle  inspira  à Jean-Jac- 
un  compte  sévère  des  résultats  que  par  ques,  âgé  de  50  ans.  Cette  passion  fut, 
sa  faute  il  n’avait  pas  obtenus.  « Devant  dit  ce  grand  écrivain,  le  seul  amour  de 
la  liberté  et  devant  la  nation , les  mem-  sa  vie.  Ecoutons-le  donc  faire  le  portrait 
bres  de  ce  comité  avaient  juré  sur  leur  de  madame  d’Houdetot  : « Elle  appro- 
téte  de  sauver  la  république;  pour  tenir  chait  de  la  trentaine,  et  n’était  point 
ce  serment,  ils  étaient  obligés  d'user  belle;  son  visage  était  marqué  ae  la 
d’une  sévérité  inexorable , et  de  punir  petite  vérole,  son  teint  manquait  de 
comme  des  crimes  tout  ce  qui  compro-  finesse  , elle  avait  la  vue  basse  et  les 

mettait  le  sort  de  la  France.  Plus  tard  yeux  un  peu  ronds  ; mais  elle  avait  de 

Napoléon,  parvenu  à la  dictature  de  grands  cneveux  noirs  , naturellement 
l’Europe,  se  perdit  pour  n’avoir  pas  bouclés,  qui  lui  tombaient  au  jarret  ; sa 
frappé  avec  la  rapidité  de  la  foudre  le  taille  était  mignonne , et  elle  mettait 

coupable  auteur  de  la  défaite  de  Bay-  dans  tous  ses  mouvements  de  la  gau- 

len  (*).  » Arrêté  et  conduit  à Paris , cherie  et  de  la  grâce  tout  à la  fois.  Elle 

Houchard  fut  traduit  devant  le  comité  avait  l’esprit  très-naturel  et  très-agréa- 
de  salut  public,  sous  l’accusation:  ble;  la  gaieté,  l’étourderie  et  la  naïveté 

1”  d’avoir  refusé  sa  coopération  au  plan  s’y  mariaient  heureusement.  Elle  abon- 
discuté  à Bitche  entre  les  généraux  et  dait  en  saillies  charmantes  qu’elle  ne 
les  représentants  du  peuple,  pour  la  recherchait  point,  et  qui  partaient  quel- 
délivrance  de  Mayence,  et  d'avoir  or-  quefois  malgré  elle.  Elle  avait  plusieurs 
donné  la  retraite  de  son  armée;  2°  d’a-  talents  agréables,  jouait  du  clavecin, 
voir,  en  recevant  l’ordre  de  faire  lever  dansait  bien , faisait  d’assez  jolis  vers, 
le  siège  de  Dunkerque,  changé  lé  plan  Pour  son  caractère,  il  était  angélique, 
d’attaque  qui  lui  avait  été  envoyé  par  le  la  douceur  d'âme  en  était  le  fond  ; 
comité  de  salut  public,  de  telle  sorte  mais,  hors  la  prudence  et  la  force,  elle 
que,  pouvant  envelopper  les  ennemis  de  rassemblait  toutes  les  vertus.  » 
maniéré  à n’en  pas  laisser  échapper  un  Certes,  voilà  un  portrait  dont,  comme 
seul,  il  leur  avait,  par  de  mauvaises  il  arrive  pour  ceux  de  Van  Dyck  et  du 
dispositions,  donné  les  moyens  de  se  Titien , on  sent  la  ressemblance  quoi- 
soustraire  à une  défaite  complète.  Il  se  qu’on  n'en  ait  jamais  vu  l'original, 
contenta  de  nier  les  faits  qui  lui  étaient  Rousseau  nous  apprend  encore  que , 
reprochés , et  de  protester  de  son  dé-  « mariée  très-jeune  et  malgré  elle  au 
vouement  à la  république.  Condamné  à comte  d’Houdetot,  homme  de  condi- 
mort  à l’unanimité , il  fut  exécuté  le  tion , bon  militaire , mais  joueur , chi- 
lendemain  17  novembre  1793.  caneur , très-peu  aimable , et  qu'elle 

Houdah  ( Hodanum ),  petite  ville  de  n’aima  jamais,  elle  trouva  dans  Saint- 
l’ancien  Mantois , aujourd’hui  chef-lieu  Lambert  tous  les  mérites  de  son  mari, 
de  canton  du  département  de  Seine-et-  avec  des  qualités  plus  agréables,  de  l’es- 
Oise.  C’était  jadis  une  place  forte  en-  prit , des  vertus , des  talents.  * Rous- 
tourée  de  murailles  flanquées  de  tours,  seau  travaillait  alors  à la  Nouvelle  Hé- 
loïse, il  vit  Julie  dans  cette  femme 
(*)  TUtoi , ouvrage  dté.  charmante.  Il  a raconté  lui-même  en 

T.  ix.  82*  Livraison.  (Dtct.  «nctcl.,  etc.)  88 
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détail  toute  cette  passion  insensée; 
nous  n’en  citerons  qu'un  seul  trait  qui 
rouve  , comme  tous  les  autres , la  no- 
Icsse  d’âme  de  madame  d'Houdetot. 
Emue  un  jour  jusqu'aux  larmes  de  l’é- 
loquence avec  laquelle  le  grand  écrivain 
lui  peignait  son  ainour , elle  s’écria  : 
« Non , jamais  homme  ne  fut  si  aima- 
ble, et  jamais  amant  n’ainia  comme 
vous;  mais  votre  ami  Saint-Lambert 
nous  écoute,  et  mon  cœur  ne  saurait  ai- 
mer deux  fois.  » Le  nous  écoute  était 
d’une  admirable  délicatesse  de  senti- 
ment : Saint-Lambert  se  trouvait  alors 
a l’armée  de  Flandêe. 

Le  chantre  des  Saisons  fut  effective- 
ment l'unique  amour  de  madame  d’ilou- 
detot , et  cette  union , qui  était  fondée 
sur  les  plus  intimes  rapports  de  goûts, 
ne  fut  rompue  que  par  la  mort  de  Saint- 
Lambert.  Marmontel,  dans  ses  Mémoi- 
res, nous  la  montre  en  quelques  lignes 
sous  sou  véritable  jour  : « Jamais,  dit-il, 
deux  esprits  et  deux  âmes  n'ont  formé 
un  plus  parfait  accord  ue  sentiments  et 
de  pensées.  » 

Dans  sa  vieillesse,  madame  d'Hou- 
detot  prodigua  les  soins  les  plus  ten- 
dres et  les  plus  assidus  à son  ancien 
amant  qui,  tombé  dans  une  sorte  d'en- 
fance , se  plaignait  sans  cesse  d'une 
amie  dont  il  ne  comprenait  meme  plus 
le  dévouement.  Quoique  depuis  long- 
temps l'âme  de  Saint-Lambert  fût  ab- 
sente lorsqu’il  mourut,  madame  d'Hou- 
detot , qui  lui  survécut  dix  ans,  pleura 
amèrement  celui  qu’elle  avait  si  chère- 
ment aimé.  Mais  jusqu’à  sa  mort , qui 
fut  douce  et  n’eut  lieu  qu’en  1813,  à 
l’âge  de  83  ans , elle  conserva  sa  bonté , 
sa  tendresse,  son  imagination , et  jus- 
qu’à son  aimable  talent  pour  la  poésie. 
Quelques-unes  des  pièces  fugitives 
qu’elie  composa,  et  qui  sont  parvenues 
jusqu’à  nous,  font  regretter  que  la  mo- 
destie de  cette  femme  charmante  l'ait 
empéchéede. s'abandonner  complètement 
à son  talent  aussi  gracieux  que  facile. 

Ou  a publié  en  1782  un  joli  volume 
de  poésies,  aujourd’hui  très-rare,  d’une 
belle-Ulle  de  madame  d'Houdetot.  C’est 
de  cette  jeune  femme,  morte  très-jeune 
d’une  affection  de  poitrine,  qu’est  cette 
piquante  et  touchante  réponse  faite  peu 
de  temps  avant  sa  mort  à un  de  ses 
amis  qui  lui  demandait  : « A quoi  rêvez- 


vous  ?»  — «Je  me  regrette , » répon- 
dit la  jeune  poitrinaire. 

Houdon  (Jean-Antoine),  sculpteûr, 
né  à Versailles  en  1741,  mort  à Paris 
en  1828.  A une  époque  où  l’imitation 
de  l’art  antique  était  de  mode,  Houdon 
sut,  ainsique  Greuze,  son  ami,  résister 
à cet  entraînement  ; il  n’eut  d'autre 
but  que  de  rendre  la  nature  telle  qu’elle 
est,  sans  la  voir  à travers  le  prisme  des 
conventions  et  des  théories.  Il  est  vrai, 
et  c’est  un  reproche  qu’on  est  en  droit 
de  lui  faire,  qu’il  manquait  d'élévation, 
que  scs  œuvres  n’offrent  rien  d’idéal  ; 
mais  elles  sont  si  franchement  vraies , 
si  naturelles,  qu’en  leur  présence  l’éloge 
est  seul  possible.  Houdon  étudia  de 
bonne  heure  à l’Académie,  et  reçut  les 
conseils  de  Pigal.  Il  obtint  le  grand  prix 
en  1761 , et  habita  dix  ans  l’Italie.  Pen- 
dant ce  temps,  il  fit  pour  une  église  de 
Rome  une  statue  de  saint  Bruno , et  le 
caractère  distinctif  de  son  talent  était 
déjà  si  remarquable,  que  quand  le  pape 
Clément  XIV  vit  cette  statue,  il  s’écria  : 
» Si  la  règle  de  son  ordre  ne  lui  pres- 
crivait pas  le  silence,  je  suis  sûr  qu'elle 
parlerait.  » 

Houdon  exposa  au  salon,  en  1771 , 
le  dieu  Morphée , ouvrage  qui  lui  va- 
lut le  titre  d'acaaémicfen  ; il  lit  ensuite 
son  célèbre  modèle  de  t Écorché,  alla  en 
Amérique  exécuter  la  statue  de  f Was- 
hington (salle  des  états  de  Virginie); 
puis,  à son  retour,  en  1781,  exposa  ses 
statues  de  Touroille( à Versailles) et  de 
Foltaire  (vestibule  du  Théâtre-Fran- 
çais). La  première  est  d’un  mouvement 
et  d'une  vérité  admirables  ; la  tète  est 
expressive , et  les  draperies  agitées  par 
le  vent  sont  très  belles.  La  statue  de 
Voltaire  est  plus  célébré  encore , c'est  la 
nature  prise  sur  le  fait  ; de  .Maistre  ne 
pouvait  en  supporter  la  vue. 

La  même  année,  Houdon  fit  pour 
l’impératrice  de  Russie  une  Plane  h 
laquelle  on  a reproché  d’être  trop  nue. 
Après  ces  œuvres  principales,  nous  de- 
vons mentionner  encore  sa  Friteuse  , 
son  Oiseau  mort , et , si  nous  voulions 
citer  tous  les  bustes  que  l'on  doit  au 
ciseau  de  ce  célébré  statuaire,  nous 
aurions  une  liste  trop  longue  ; nous  de- 
vons cependant  mentionner  ceux  de 
Molière  (foyer  du  Théâtre-Français)  et 
de  Joséphine. 
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Hobei,  (J.  PO , né  à Rouen  en  1735, 
étudia  d'abord  l’architecture  et  la  pein- 
ture sous  Descamps.  puis  la  gravure  sous 
Lemire , à Paris.  Mais  comme  la  pein- 
ture avait  surtout  pour  lui  des  attraits, 
il  quitta  ensuite  les  leçons  de  Lemire 
poursuivre  cellesde Casanova.  lise  ren- 
dit ensuite  en  Italie  et  visita  Naples, 
la  Sicile,  Malte  et  les  îles  de  Lipari.  De 
retour  à Paris,  il  s’occupa  de  publier  la 
relation  de  son  voyage,  et  de  graver  les 
vues  pittoresques  et  les  monuments  qu’il 
avait  dessines;  en  effet,  secondé  par 
Leprince,  il  donna,  six  ans  après,  son 
Voyage  pittoresque  de  Sicile,  de  Malte 
et  de  IJpari.  Cet  ouvrage  comprend 
4 vol.  in-fol.  de  texte  et  264  planches 
gravées.  C’est  un  riche  trésor  sous  le 
rapport  des  observations  sur  les  mœurs, 
les  coutumes  et  les  objets  d'histoire 
naturelle.  I.es  principaux  monuments  , 
tels  que  les  théâtres,  les  amphithéâtres, 
les  aqueducs,  les  vases,  les  statues,  les 
monnaies,  les  bas-reliefs,  etc.,  sont  re- 
présentés avec  la  plus  grande  exacti- 
tude. Outre  cet  ouvrage,  Houel  a gravé 
un  grand  nombre  de  vues  et  de  paysa- 
ges. Il  est  mort  à Paris  en  1813. 

Hoülmk  (le),  petit  pays  de  la  basse 
Nbrmandie,  borné  au  midi  par  le  haut 
Maine,  au  levant  par  le  pays  des  Mar- 
ches. au  nord  par  le  Bocage,  et  au  cou- 
chant par  l’Avranchin.  Ce  pays  fait  ac- 
tuellement partie  du  departement  de 
l’Orne. 

Houlsa.1  , seigneurie  de  l’Orléanais, 
érigée  en  marquisat , en  1678  , en  fa- 
veur de  Claude  Maillet. 

HoziEr.  Voyez  d’Hozier. 

Huchif.rs  , fabricants  de  huches,  cof- 
fretiers.  On  comptait  à Paris,  en  1092, 
vingt-neuf  huchiers,  et  l'on  voit,  par 
le  Livre  des  métiers  d'Etienne  Boileau, 
que,  sous  Louis  IX,  ces  artisans  étaient 
compris  dans  la  corporation  des  char- 
pentiers. Le  statut  de  1258  fait  une 
distinction  entre  eux  et  les  huissiers 
fabricants  de  portes  ou  fenêtres.  Mais, 
comme  l’observe  M.  Depping,  ces  deux 
métiers , si  jamais  ils  ont  existé  séparé- 
ment , ont  dû  bientôt  se  confondre  à 
cause  de  l’analogie  de  leurs  travaux. 

L’ordonnance  de  1290  défend  aux  hu- 
chiers  « que  nus  loue  ne  ne  puisse  louer 
coffres  à gens  mors;»  ce  qui  nous  mon- 
tre que  l'usage  s’était  introduit  dans 


les  familles , de  prendre  chez  eux  des 
coffres  de  louage  pour  s’épargner  les 
frais  d’un  cercueil  (*). 

Les  huchiers , huissiers,  etc.,  étaient 
alors  compris  sous  la  dénomination  gé- 
nérale de  charpentiers  de  la  petite  co- 
gnée. 

Hudson  (expédition  dans  la  baie  d’). 
Le  gouvernement  français  résolut,  en 
1782 , de  ruiner  les  établissements  des 
Anglais  dans  la  baie  d’Hudson.  Il  fal- 
lait pour  commander  cette  expédition 
un  marin  aussi  habile  qu’intrépide  : la 
Peyrousc  fut  choisi.  Il  partit  du  cap 
Français  le  31  mai,  sur  le  Sceptre , vais- 
seau ‘de  74  , accompagné  des  frégates 
V Astrée  et  C Engageante,  de  36  canons. 
Le  17  juillet,  l’escadre  eut  connaissance 
de  l'île  de  la  Résolution , située  à l’en- 
trée du  détroit.  A peine  eut-elle  fait 
vingt  lieues  dans  la  baie , qu’elle  se  vit 
engagée  dans  les  glaces,  qui  l’arrêtèrent 
lusienrs  jours.  Une  brume  épaisse  vint 

diverses  reprises  augmenter  le  péril. 
F.nfin , apres  une  navigation  pleine  de 
difficultés  et  de  périls , dans  laquelle 
l’escadre  éprouva  des  dommages  consi- 
dérables, on  découvrit,  le  8 août,  le 
fort  du  prince  de  Galles,  situé  à l'em- 
bouchure de  la  rivière  Churchill.  Les 
troupes  débarquèrent  sans  obstacle,  et 
sur  la  première  sommation,  le  fort  se 
rendit.  La  Pevrouse  le  détruisit,  puis  il 
se  porta  avec  son  escadre  sur  fe  fort 
d’York,  autrefois  fort  Bourbon,  situé 
à 40  lieues  de  là,  vers  le  sud.  Le  débar- 
quement fut  des  plus  pénibles,  et  lors- 
qu’il fut  effectué,  il  fallut  avec  In  bous- 
sole se  frayer  une  roule  jusqu’au  fort , 
à travers  une  épaisse  forêt.  Du  reste,  le 
fort  se  rendit  également  sans  résis- 
tance , et  il  fut  rasé.  L’expédition  fut 
ainsi  terminée  à la  fin  d’août. 

Huescar (combat  d’).  L'armée  espa- 
gnole aux  ordres  du  général  Blackc 
avait  été,  au  mois  de  septembre  1811 , 
chassée  du  royaume  de  Grenade  parle 
quatrième  corps  de  l’armée  française, 
dont  le  maréchal  Soult  avait  le  "com- 
mandement. Elle  se  reforma  bientôt 
apres  aux  environs  de  Murcie,  et  tenta 
quelques  entreprises  partielles  sur  les 

(*)  Documents  inédits  sur  l’bist. de  France. 
Règlements  sur  les  arts  et  métiers  de  Paris, 
publiés  par  SI.  Depping,  p.  3;3  cl  suiv. 
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cantonnements  occupés  par  les  troupes 
du  maréchal.  Le  1"  octobre , une  co- 
lonne composée  de  2,000  hommes  d’in- 
fanterie et  de  300  chevaux  vint  assaillir 
à l’improviste  le  poste  d’Huescar,  que 
défendaient  une  compagnie  du  43*  régi- 
ment de  ligne  et  50  dragons  du  12*  ré- 
giment. Les  Espagnols  avaient  manœu- 
vré de  façon  à envelopper  notre  faible 
détachement,  et  à lui  couper  la  retraite 
sur  Velez-el-Rubio,  celui  de  nos  autres 

fiostes  qui  était  le  moins  éloigné  ; mais 
e chef  d’escadron  Lenourrit  exécuta 
une  charge  si  habile  et  si  brillante  que 
les  assaillants  furent  contraints  de  se 
replier  en  désordre  sur  Lorca,  après 
avoir  perdu  au  moins  300  des  leurs, 
tués  ou  blessés. 

Huet  (Paul),  paysagiste,  est  né  à Pa- 
ris le  3 octobre  1806.  Élève  de  Guérin 
et  de  Gros,  il  n’a  cependant  pas  adopté 
le  genre  de  peinture  auquel  semblaient 
l’appeler  les  leçons  de  ces  maîtres. 
Porté  par  son  goîlt  et  son  caractère  à la 
contemplation  des  grands  spectacles  de 
la  nature , il  chercha  à les  reproduire 
sur  la  toile.Toutefois  maître  de  son  pin- 
ceau, il  ne  voulut  pas  faire  de  nouvelles 
études  sous  un  professeur  spécial , et 
pensa  que  la  nature  était  le  meilleur 
guide  qui  lui  convînt;  il  crut  même  pou- 
voir ouvrir  pour  le  paysage  une  voie 
nouvelle,  dans  laquelle  lont  suivi  beau- 
coup de  jeunes  peintres  de  nos  jours. 

Il  avait  vingt  et  un  ans  lorsqu’il  exposa 
pour  la  première  fois  au  salon  de  1827 
quelques  tableaux  qui  ne  passèrent  pas 
inaperçus.  Quatre  ans  apres,  car  à cette 
époque  les  expositions  n’étaient  pas  an- 
nuelles, au  salon  de  1831,  M.  Huet  donna, 
avec  plusieurs  autres  tableaux,  une  vue 
de  Rouen  qui  lui  valut  une  grande  mé- 
daille. Ilavaitaussi  exécuteavecM.  Colin 
les  tableaux  du  Diorama  Montesquieu. 
Ses  ouvrages  sont  presque  tous  des 
paysages  composés,  et  l’on  y trouve, 
avec  une  heureuse  imitation  de  la  na- 
ture, une  teinte  remarquable  de  mélan- 
colie. Nous  citerons  entre  autres,  ou- 
tre la  vue  de  Rouen  dont  nous  avons 
déjà  parlé , une  Soirée  d’automne  et 
une  Matinée  de  printemps  ; les  Envi- 
rons d’Honfleur,  paysage  ou  la  marine 
tient  une  place  importante  ; un  Tor- 
rent en  Italie;  Souvenirs  £ Auvergne; 
plusieurs  intérieurs  de  forêts. 


On  doit  aussi  à cet  artiste  quelques 
collections  de  lithographies  et  plusieurs 
gravures  à l’eau-forte,  d’une  grande  di- 
mension etd’un  travail  très-remarquable. 

Huet  (Pierre  Daniel) , évêque  d’A- 
vranches,  naquit  à Caen  en  1630.  Ma- 
thématicien habile,  philosophe  et  théo- 
logien, savant  philologue,  élégant  poète 
latin , peu  d'hommes  ont  joui  au  dix- 
septième  siècle  d’une  réputation  plus 
haute  et  plus  étendue.  A vingt-deux  ans 
il  fit  avec  Bochart , son  compatriote  et 
son  guide  en  érudition , le  voyage  de 
Suède , et  il  en  rapporta  une  copie  des 
commentaires  inédits  d’Origène  sur 
l’Écriture  sainte.  A son  retour  il  s’oc- 
cupa de  la  traduction  de  ces  commen- 
taires, qui  parut  en  1668.  Deux  ans 
plus  tard,  la  place  de  précepteur  de 
Charles-Gustave,  successeur  de  Chris- 
tine, lui  fut  offerte  en  Suède,  mais  il 
refusa.  En  1670,  Bossuet  ayant  été 
chargé  de  l’éducation  du  Dauphin,  Huet 
fut  choisi  pour  l’assister  dans  cette  tâ- 
che, avec  le  titre  de  sous- précepteur. 
Il  conçut  alors,  d’après  une  idée  du  duc 
de  Montausier,  le  plan  de  ces  belles 
éditions  des  classiques  latins , dont  le 
titre  (ad  usum  Delphini)  indique  la 
destination , et  ce  fut  lui  qui  en  dirigea 
l’exécution.  Il  fut  reçu  a l’Académie 
française  en  1674.  Quoique  âgé  de  qua- 
rante-six ans,  il  n’était  encore  que  ton- 
suré en  1676;  il  prit  alors  les  ordres 
sacrés , et  deux  ans  plus  tard,  en  re- 
compense de  ses  services,  Louis  XIV 
lui  donna  l’abbaye  d’Aulnay,  près  de 
Caen.  En  1685  il  fut  nommé  évêque  de 
Soissons;  mais  avant  que  les  bulles 
fussent  expédiées,  une  permutation  lui 
donna , au  lieu  de  ce  siège , celui  d’A- 
vranches,  qu’il  préférait.  Après  environ 
sept  ans  d’exercice,  déjà  atteint  par 
quelques  infirmités  , et  sentant  qu'il  ne 
pouvait  concilier  son  goût  pour  l’étude 
avec  les  devoirs  de  l'épiscopat,  il  se 
démit  de  cet  évêché  et  obtint  en  échange 
l’abbaye  de  Fontenay , où  il  se  retira  ; 

fiuis  , fatigué  des  procès  qui  l’y  assail- 
irent,  il  vint  se  fixer  à Paris  dans 
la  maison  professe  des  Jésuites.  C’est 
là  qu’il  passa  les  vingt  dernières  années 
de  sa  vie,  tout  entier  à l’étude,  pour 
laquelle  il  conserva  jusqu’à  sa  mort  la 
meme  passion.  Il  mourut,  âgé  de  91  ans, 
le  26  janvier  1721. 
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Esprit  plus  étendu  que  profond,  Huet 
fut  surtout  un  érudit  aimable  et  un  élé- 
gant écrivain.  Il  se  recommanda  à la 
reconnaissance  des  théologiens  et  des 
savants  par  ses  beaux  travaux  sur  Ori- 
gène.  Les  littérateurs  citent  surtout  de 
lui  sa  Lettre  sur  l'origine  des  romans , 
destinée  à être  mise  en  tête  de  Zalde. 
En  philosophie , après  avoir  embrassé 
avec  ardeur  les  principes  de  Descartes , 
il  s’en  montra  plus  tard  l’adversaire  dé- 
claré. Ce  fut  pourtant  le  doute  métho- 
dique de  Descartes  qui  devint  la  base  de 
son  propre  système;  il  érigea  ce  doute 
en  scepticisme  radical,  définitif,  et  pré- 
tendit asseoir  sur  ce  fondement  le 
dogme  de  l'infaillibilité  de  la  foi.  Cette 
doctrine,  qu'il  développa  surtout  dans 
son  Traite  sur  la  faiblesse  de  l’esprit 
humain,  l’un  de  ses  derniers  ouvrages, 
fut  vivement  combattue  par  Arnaud,  et, 
prise  sans  doute  à contre-sens , elle  fit, 
au  dix-huitième  siècle,  suspecter  la  sin- 
cérité de  sa  foi.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages,  dont  plusieurs  ont  encore  au- 
jourd'hui une  haute  valeur,  nous  ci- 
terons : de  Interpretatione  libri 
duo,  etc.,  Paris,  1661;  Lettre  sur 
l’origine  des  romans,  Paris,  1670  et 
1772,  etc.;  Demonstratio  evangelica  , 
1679;  Censura  philosophiæ  carte- 
sianæ , ib.,  1689;  Quæstiones  alue- 
tanæ,  Caen,  1690;  de  la  Situation  du 
Paradis  terrestre,  Paris,  1691 , et  en 
latin,  Amsterdam,  1698;  Nouveau 
mémoire  pour  servir  à l’histoire  du 
cartésiasnisme , 1692,  Amsterdam, 
1698;  Carmina,  Utrecht,  1700;  His- 
toire du  commerce  et  de  la  naviga- 
tion des  anciens,  Lyon , 1763  ; Traité 
philosophique  de  la  faiblesse  de  l’esprit 
humain,  Amsterdam,  1723;  Origines 
de  Caen,  2*  édit.. Rouen,  1706; un  ro- 
man de  Diane  de  Castro , ou  le  Faux 
fncas( sans  nom  d’auteur),  1728.  L’abbé 
d’Olivet,  ami  de  Huet,  a publié  le 
Huetiana,  1722.  On  trouve  à la  biblio- 
thèque du  roi  2 vol.  in-4°  mss.  con- 
tenant 300  Lettres  latines  de  Huet 
(écrites  de  1660  à 1714).  Ce  précieux 
recueil  fut  découvert  en  1696  par 
M.  A. -A.  Barbier.  On  a aussi  décou- 
vert à Caen,  en  1825,  quelques  mss. 
de  Huet. 

Hugo  (Joseph- Léopold -Sigisbert, 
comte) , lieutenant  général , né  en  1774 


à Nancy,  s’engagea  à 14  ans  comme 
simple  soldat,  et  fut  nommé  officier 
en  1790.  Il  parcourut  la  série  entière 
des  guerres  de  la  révolution,  et  se 
signala  d’une  manière  brillante  sur  le 
Rhin,  en  Vendée,  et  sur  le  Danube. 
Simple  chef  de  bataillon  au  combat  de 
Caldiéro  en  Italie,  il  sauva  l’armée 
française,  un  moment  repoussée,  de  la 
nécessité  de  repasser  l’Adige,  et  con- 
tribua ainsi  puissamment  au  succès  de 
cette  journée.  Il  passa  ensuite  au  service 
de  Joseph  Bonaparte,  alors  roi  de  Na- 
ples , et  ce  fut  lui  qui  détruisit  les  ban- 
des redoutables  du  fameux  brigand  Fra 
Diavolo.  En  récompense  de  ses  services, 
il  fut  nommé  colonel , maréchal  du  pa- 
lais et  chef  militaire  de  la  province  d’A- 
veline. 

Joseph  ayant  été  ensuite  transféré 
en  Espagne,  le  colonel  Hugo  l'y  suivit 
et  y rendit  encore  des  services  signalés. 
Nommé  général  et  gouverneur  des  pro- 
vinces centrales  d’Avila , de  Ségovie,  de 
Soria,  puis  de  Guadalaxara,  etc.,  il 
guerroya  trois  ans  contre  le  célèbre 
Empécinado , le  battit  en  trenle-deux 
rencontres,  et  parvint  ainsi  à délivrer 
tout  le  cours  du  Tage  des  guérillas  qui 
l’infestaient  et  à rétablir  les  communi- 
cations entre  les  divers  corps  de  l’armée 
française.  En  1812  il  fut  nommé  au 
commandement  de  la  place  de  Madrid, 
et  il  commanda  l’arrière-garde  lorsque , 
peu  de  temps  après , les  Français  du- 
rent évacuer  cette  ville.  Dans  cette  re- 
traite désastreuse  il  sauva  plusieurs 
milliers  de  Français,  et  peut-être  le  roi 
lui-même,  en  arrêtant  les  Anglais  à la 
hauteur  d’Alagria. 

En  1813  l’empereur  le  nomma  au 
commandement  ae  Thionville,  où,  avec 
une  faible  garnison  et  des  munitions 
insuffisantes,  il  soutint  pendant  quatre- 
vingt-huit  jours  un  blocus  très-serré , 
auquel  mit  fin  la  déchéance  de  Napo- 
léon. Durant  les  cent  jours,  il  défendit 
de  nouveau  cette  place  que  les  alliés 
prétendaient  démanteler.  Mis  à la  re- 
traite (par  l’ordonnance  de  1824),  il  se 
retira  à Blois , où  il  s'occupa  de  plu- 
sieurs ouvrages.  On  a de  lui  : 1°  (sous 
le  pseudonyme  de  Genti)  Mémoires  sur 
les  moyens  de  suppléer  à la  traite  des 
nègres  par  des  individus  libres,  etc., 
Blois , 1818  ; 2°  Journal  historique  du 
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blocus  de  Thionrille  , en  1814,  et  des 
siéqes  de  cette  ville,  deSierck  et  Rode- 
mack , en  1815,  Blois,  1819  ; i Mé- 
moires du  général  Hugo,  Paris,  1825. 

Victor-Marie  Hugo  , fils  du  prece- 
dent, est  né  à Besançon  en  1802.  Ses 
premières  années  se  passèrent  tantôt 
en  France,  tantôt  en  Italie  , son  père 
se  faisant  suivre  de  sa  famille  dans  ses 
changements  de  garnison.  Ramené  à 
Taris  en  1809,  à l’âge  de  huit  ans, 
il  commença  ses  études  sous  les  yeux 
de  sa  mère  et  sous  la  direction  du 
général  Lahorie,  qui,  poursuivi  par 
la  police  impériale  comme  suspect  d a- 
voir  trempé  dans  l’affaire  de  Mo- 
reau, était  venu  demander  un  asile  à 
madame  Hugo,  et  vivait  ignoré  dans 
une  petite  chambre  du  logement  qu’elle 
occupait  au  fond  de  I impasse  soli- 
taire des  Feuillantines.  L’enfant  rece- 
vait avec  plaisir  et  ardeur  les  leçons 
du  proscrit,  et  courait  chaque  jour  ex- 

ener  avec  lui  les  annales  de  Tacite  ou 
tendre  lire  une  traduction  de  To- 
tyhe.  Mais  on  découvrit  la  retraite  de 
Lahorie,  et  la  famille  qui  l’avait  couvert 
d’une  si  généreuse  protection  le  vit 
avec  douleur  arrêté,  et  jeté  dans  le 
cachot  d’où  il  ne  devait  sortir  que 
pour  aller  tomber  aux  côtés  de  Mallet 
dans  la  plaine  de  Grenelle.  Quelques 
mois  apres,  le  jeune  Victor  Hugo  alla 
rejoindre  son  père  en  Espagne.il  passa 
un  an  à Madrid  dans  le  séminaire  de s 
nobles , et  dut  à ce  séjour  une  connais- 
sance prompte  et  familière  de  la  langue 
espagnole. 

De  retour  à Paris  en  1812,  de  nou- 
veau retiré  avec  sa  mère  dans  la  soli- 
tude de  l’impasse  des  Feuillantines, 
il  acheva  ses  études  classiques  avec  un 
vieux  prêtre,  ami  de  la  famille.  Déjà, 
dans  ses  moments  de  loisir,  il  cherchait 
à réaliser  les  rêves  de  sa  jeune  imagina- 
tion et  s’essayait  à faire  des  vers.  Il 
avait  treize  ans  quand  revinrent  les 
Bourbons.  A cette  époque,  de  fâcheux 
dissentiments  s’élevèrent  entre  le  gé- 
néral Hugo  et  sa  femme  : ces  troubles 
domestiques,  encore  aigris  par  une  vive 
dissidence  d’opinions  politiques,  fini- 
rent par  amener  entre  eux  une  sépara- 
tion presque  complète.  Le  général, 
usant  de  ses  droits  de  père,  fit  placer 
ses  fils  dans  une  institution  où  ils  du- 


rent se  préparer  aux  examens  de  l’école 
polytechnique. 

Le  jeune  Victor  avait  une  singulière 
facilite  pour  les  mathématiques  et  réus- 
sissait fort  bien  dans  oe  genre  d'étude. 
Mais  il  préférait  en  secret  la  poésie,  et 
réservait  a la  muse  toutes  ses  heures  de 
loisir.  Animé  d’une  sympathie  cheva- 
leresque pour  les  Bourbons,  que  sa 
mère,  fille  de  la  Vendee,  lui  avait  appris 
à aimer,  il  composa  dans  sa  chambre 
d'écolier  une  tragédie  classique  intitu- 
lée Irtamène , où  il  célébrait  symboli- 
quement le  retour  de  Louis  XVIII.  Cet 
essai  resta  enfoui  dans  ses  papiers  : 
mais  une  pièce  de  vers  sur  les  avan- 
tages de  l'étude,  sujet  mis  au  concours 
par  l’Académie  française,  fut  envoyée 
aux  Quarante,  et  attira  sur  lui  une  vive 
attention.  La  pièce  parut  spirituelle  et 
brillante,  et  elle  eôt  même  remporté 
le  prix  si  elle  ne  s’était  terminée  par 
ces  vers  : 

Moi , qui  toujours  fuyant  le*  cité*  et  le*  coor* 

De  trois  lustres  à peiiit*  ai  vu  finir  le  cours. 

On  ne  voulut  pas  croire  qu’uu  talent 
déjà  si  distingué  appartint  à un  poète 
de  quinze  ans  ; les  juges  s’irritèrent  de 
ce  qu’ils  prirent  pour  une  mystification, 
et  la  pièce  n’obtint  qu'une  simule  men- 
tion. Après  la  distribution,  te  jeune 
poète,  instruit  de  ce  qui  avait  empêclié 
son  succès,  alla  porter  son  extrait  de 
naissance  aux  académiciens  ; la  mé- 
prise ne  put  être  réparée,  mais  cette 
aventure  se  répandit  partout,  et  tout  le 
monde  admira  cette  rare  et  singulière 
précocité. 

En  1818,  le  jeune  poète  obtint  de 
son  père  la  grâce  de  ne  pas  se  pré- 
senter à l’école  polytechnique  ; il  put 
dès  lors  se  livrer  tout  entier  à son  pen- 
chant, et  il  usa  de  nouveau  du  moyen  que 
les  concours  academiques  offrent  aux 
poètes  débutants  pour  se  faire,  connaî- 
tre. Une  ode  sur  la  statue  lie  Henri  IV, 
une  autre  sur  les  vierges  de  Verdun , 
une  troisième  intitulée  Moïse  sur  le  Mil, 
furent  couronnées  par  l’Académie  des 
jeux  floraux  de  Toulouse  : la  troisième 
lui  valut  le  grade  de  maître  ès  jeux 
floraux. 

Fin  1822  , il  fit  paraître  un  volume 
d’odes  et  de  ballades  qui  le  plaça  dé- 
cidément parmi  les  célébrités  litté- 
raires de  notre  temps.  Il  avait  vingt  et 
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un  ans.  Un  roman  qu’il  publia  quelque 
temps  après,  Han  a Islande , rvobtint 
qu’un  succès  contesté.  En  1823,  il  reçut 
une  pension  de  Louis  XVIII.  Il  n’avait 
rien  fait  pour  appeler  sur  lui  cette  fa- 
veur; il  avait  chanté  les  Bourbons,  mais 
comme  un  poète  ému  aux  souvenirs  du 
passé,  touché  de  l’antiquité  vénérable 
et  glorieuse  des  fleurs  Je  lis;  comme 
un  artiste  désintéressé,  et  non  comme 
un  homme  de  parti.  On  raconte  d’ail- 
leurs que  ce  ne  fut  pas  seulement  la 
lecture  des  odes  et  ballades  qui  déter- 
mina Louis  XVIII  à lui  accorder  cette 
pension.  Un  camarade  de  M.  Victor 
Hugo,  Delon,  condamné  a mort  après 
la  conspiration  de  Saumur,  se  cachait 
à Paris  et  courait  risque  à chaque  ins- 
tant d’étre  découvert.  M.  Victor  Hugo 
avait  alors  deux  modestes  logements 
sous  son  nom;  il  écrivit  a la  mère  de 
Delon  pour  lui  en  offrir  un;  sou  fils 
s’y  cacneraitK«  et,  ajoutait-il,  je  suis 
trop  royaliste  pour  qu'on  s’avise  de  ve- 
nir le  chercher  dans  ma  chambre.  » 
Cette  lettre,  arrêtée  par  la  police,  fut 
décachetée  et  mise  sous  les  yeux  du  roi, 
avant  de  parvenir  à sa  destination. 
Louis  XVIII,  après  l’avoir  lue,  dit  : 
« Je  connais  ce  jeune  homme;  il  se 
« conduit  en  ceci  avec  honneur.  Je  lui 
« donne  la  prochaine  pension  qui  va- 
«quera.»  La  pension  vint  en  effet  à 
M.  Victor  Hugo,  qui  fut  deux  ans  sans 
en  connaître  l’origine.  Pour  Delon,  il 
n’avait  pas,  heureusement,  répondu 
à une  offre  qui  lui  aurait  été  fatale,  et 
s’était  réfugié  dans  un  lieu  sür. 

Cette  même  année , M.  Victor 
Hugo  se  maria  avec  une  belle  jeune 
fille  , aimée  depuis  l’enfance , et  pour 
laquelle  sa  passion  avait  toujours 
grandi,  combattue  par  les  calculs  in- 
téressés de  sa  famille.  Des  succès 
poétiques  de  plus  en  plus  brillants 
vinrent  se  joindre  aux  douceurs  d’une 
telle  union,  et  lui  faire  une  existence 
heureuse  et  enviée.  En  1824,  il  publia 
tin  second  volume  d 'ode*  et  ballades  ; 
eu  1820,  le  roman  de  RugJargal  et  un 
troisième  volume  d’odes.  En  1827,  il 
fit  son  début  dans  le  genre  dramatique 
par  Ip  roinan-drame  de  Cromwell , pré- 
cédé de  cette  fameuse  préfacé  qui  éta- 
blissait tout  un  nouveau  système  poé- 
tiqoe  sur  les  ruines  des  anciennes 


règles , et  qui  fut  comme  le  signal  de  la 
guerre  acharnée  des  classiques  et  des 
romantiques.  En  1828  parut  le  recueil 
des  Orientales  , et  en  1829,  le  récit  inti- 
tulé Les  derniers  jours  d’un  con- 
damné. 

En  1830,  le  26  février.  M.  Vic- 
tor Hugo  se  produisit  enfin  sur  la 
scène  dramatique  qu’il  avait  déjà  révo- 
lutionnée par  sa  préface.  Il  Ht  repré- 
senter cet  Hemani , objet  de  tant  de 
contestations  violentes  et  de  si  furieuses 
mêlées  littéraires.  On  sait  que  l’Acadé- 
mie, oubliant  qu’on  ne  pouvait  tyran- 
niser la  pensée,  même  au  nom  de  la 
raison  et  du  goflt,  eut  le  tort  d’aller 
demandera  Charles  X la  répression  des 
témérités  impies  du  jeune  novateur,  et 
que  le  monarque  répondit  spirituelle- 
ment : « En  fait  d’art , je  n’ai  d’autre 
«droit que  ma  place  au  parterre.  » 

Depuis,  M.  Victor  Hugo  n’a  pas 
cessé  de  livrer  de  nouveaux  combats 
et  quelques-uns  ont  été  pour  lui  l’oc- 
casion de  légitimes  triomphes.  Dans  le 
genre  lyrique,  il  a ajouté  à ses  premiers 
essais,"  les  Feuilles  d'automne , les 
Foix  intérieures , tes  Chants  du  cré- 
puscule, les  Rayons  et  les  ombres ; 
dans  le  roman , il  a écrit  Notre-Dame 
de  Paris;  dans  le  drame,  il  a composé 
Marion  Delorme,  le  Roi  s’amuse, 
dont  les  représentations  furent  aussitôt 
suspendues  par  arrêté  ministériel , Lu- 
crèce Rorgia,  Marie  Tudor , Angelo , 
Ruy-Blas.  En  1840,  il  brigua  les  suf- 
frages de  l’Académie  : mais  beaucoup 
des  membres  de  ce  corps,  conserva- 
teurs zélé»  des  anciens  dogmes  lit- 
téraires , crurent  combattre  pro  aris 
et  focls  en  fermant  les  portes  du  sanc- 
tuaire à celui  dont  toutes  les  innova- 
tions leur  paraissaient  autant  de  sacri- 
lèges. M.  Victor  Hugo  se  vit  préférer 
M.  Flourens,  *’un  des  secrétaires  per- 
pétuels de  l’Académie  des  sciences. 
Une  seconde  tentative  lui  a mieux 
réussi  l’année  dernière. 

Un  solennité  de  sa  réception  avait  at- 
tiré une  foule  considérable  : on  s'atten- 
dait à trouver  dans  son  discours  de  ré- 
ception une  exposition  et  une  discussion 
nouvelle  de  ses  principes  ; on  se  deman- 
dait avec  une  vive  curiosité  comment  il 
se  tirerait  de  cette  épreuve  délicate,  et 
comment  il  braverait  l’Académie  en  la 
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remerciant.  Mais  la  surprise  a été 
grande  quand  on  l’a  entendu  lire  de  lon- 
gues considérations  historiques  en  style 
poétique  sur  la  révolution,  sur  Napo- 
léon , sur  les  besoins  de  la  société  ac- 
tuelle. Voulait-il  éviter  par  là  de  se  pla- 
cer sur  le  terrain  brûlant  pour  lui  des 
questions  littéraires,  ou  bien  le  poète 
aspire-t-il , comme  on  l’a  dit,  à se  mé- 
tamorphoser en  homme  politique,  et 
a-t-il  voulu  dans  cette  occasion  nous 
donner  un  échantillon  de  son  éloquence 
politique  et  un  programme  de  ses  idées? 
Si  ce  dernier  motif  est  celui  qui  a ins- 
piré cet  étrange  discours,  il  faut  con- 
venir que  M.  Victor  Hugo  a bien  mal 
choisi  son  temps , et  que  cette  intro- 
duction forcée  de  la  politique  dans  une 
assemblée  qui  a toujours  été  et  qui  doit 
toujours  rester  exclusivement  littéraire, 
marque  une  absence  complète  de  tact 
et  de  ce  sentiment  des  convenances 
si  nécessaire  aux  hommes  politiques  et 
aux  littérateurs. 

Nous  n’avons  fait  jusqu’ici  qu’un  ré- 
sumé historique  de  la  vie  et  des  publi- 
cations de  M.  Victor  Hugo.  Il  nous  reste 
à exposer  quelques  idées  sur  ses  ouvrages. 

La  vocation  de  M.  Victor  Hugo  était 
surtout  lyrique.  Son  imagination  bril- 
lante et  mobile , sa  rêverie  ardente  et 
capricieuse,  sa  facilité  extraordinaire  à 
vaincre  les  difficultés  du  rbythme , son 
vif  et  naturel  sentiment  de  l’harmonie, 
ces  différentes  qualités  le  portaient  sur- 
tout au  genre  de  l’ode.  On  ne  peut  nier 
u’il  n’y  ait  souvent  réussi.  Plusieurs 
e ses  recueils  ont  plu  et  plairont  tou- 
jours par  la  vérité  gracieuse  ou  fière  des 
sentiments,  par  la  fraîcheur  des  images, 
ar  l'originalité  pittoresque  des  ta- 
leaux , par  l'ampleur  mélodieuse  du 
rhythme,  par  la  richesse  étonnante  et 
musicale  des  rimes.  Des  ouvrages  poé- 
tiques où  l’on  trouve  de  tels  mérites 
sont  garantis  contre  l’oubli  ; cependant 
il  n’est  pas  permis  de  ranger  les  com- 
positions lyriques  de  M.  Victor  Hugo 
parmi  les  œuvres  portéesjusqu’à  ce  degré 
de  perfection  qui  crée  les  titres  à la  plus 
haute  gloire  poétique.  Parmi  les  traits 
brillants  dont  sesodes  sont  semées,  il  en 
est  beaucoup  que  l’imagination  même  la 
plus  complaisante  ne  peut  accepter , et 
que  la  raison  et  legoût  repoussentcomme 
exagérés  ou  faux.  Dans  ces  vers  si  sé- 


duisants , si  rapides , si  sonores , se  ca- 
chent un  très-grand  nombre  d'idées  va- 
gues, bizarres  ou  forcées,  d’expressions 
affectées  ou  obscures,  d’antithèses  pué- 
riles , de  naïvetés  travaillées , de  mots 
harmonieux  vides  de  sens.  D’abord  l’o- 
reille est  flattée , on  se  laisse  aller  au 
courant  mélodieux  de  la  strophe  ; mais 
pour  peu  que  l’esprit  du  lecteur  se 
tienne  attentif  et  bien  éveillé,  que  d’im- 
perfections , que  de  défectuosités  quel- 
uefois  choquantes  il  découvre  dans  le 
étail  de  la  pensée  et  de  la  forme  ! 

Et,  quand  nous  parlons  ici  du  contrôle 
que  le  goût  fait  subir  aux  ouvrages  lyri- 
ques de  M.  Victor  Hugo,  nous  ne  prenons 
pas  le  goût  dans  un  sens  aussi  sévère  et 
aussi  rigoureux  que  les  anciens  maîtres, 
que  les  critiques  fondateurs  ou  inter- 
prètes des  règles  classiques.  Nous  sa- 
vons fort  bien  que  les  règles , que  cer- 
taines règles  du  moins , sont  sujettes  à 
modification  avec  le  temps  ; nous  ne 
sommes  pas  éloignés  de  penser  que  no- 
tre langue  a été  un  peu  timide  en  poé- 
sie; nous  croyons  que  les  langues  se 
rajeunissent  par  d’heureuses  hardiesses, 
et  qu’en  fait  de  style , un  poète  lyrique 
peut  et  doit  beaucoup  oser.  Prenons 
des  exemples;  il  nous  est  impossible  de 
ne  pas  trouver  un  grand  charme  dans 
la  strophe  suivante  tirée  de  cette 
pièce  fameuse  intitulée  les  Fantômes: 

Il  faut  que  l'eau  s’épuise  1 courir  les  rallées  ; 

Il  faut  que  l'éclair  brille  et  brille  peu  d’iastanU; 

11  faut  qu’Arril  jaloux  brûle  de  ses  gelées 
Le  beau  pommier  trop  fier  de  ses  fleurs  étoilées, 
Neige  odorante  du  printemps. 

Mais  croit-on  que  Boileau  ou  la  Harpe 
eussent  laissé  passer  le  dernier  trait? 
L’image  et  l’expression  qui  terminent  la 
strophe  leur  eussent-elles  paru  suffi- 
samment simples  et  naturelles  ? Nous 
en  doutons  ; et  pourtant,  d’après  l’idée 
plus  large  et  plus  libre  que  nous  nous 
faisons  du  style  poétique , nous  ne  blâ- 
mons rien  ici  ; nous  adoptous,  au  con- 
traire, toute  la  strophe  comme  gra- 
cieuse , ingénieuse  et  touchante  d’un 
bout  à l’autre.  Ainsi , nous  ne  mettons 
à la  lecture  de  M.  Victor  Hugo  aucune 
sévérité  étroite  et  systématique.  Mais 
lorsque , dans  l’ode  où  le  poète  célèbre 
la  victoire  de  Navarin , nous  trouvons 
un  trait  comme  celui  qui  termine  cette 
strophe , 
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Jatqu'ici,  qaind  brûlaient,  au  aein  de*  flot*  fumants, 
Le»  capitan*  pachas  avec  leur*  armement* , 

Leur  flotte  dans  l’ombre  engourdie. 

On  te  reconnaissait  à ce  terrible  jeu  ; 

Ton  brûlot  expliquât  tons  ces  vaisseaux  en  feu  | 

Ta  torche  delà  irait  l'incendie  1 

nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  voir 
dans  ce  rapprochement  métaphorique , 
une  subtilité  bizarre  et  forcée.  Cette 
torche  de  Canaris  qui  éclaire  l'incendie, 
est  du  plus  mauvais  goût.  A quelque 
école  que  l’on  appartienne , quelque 
système  que  l’on  professe,  si  l’on  est  de 
bonne  foi , on  avouera  que  cela  choque 
et  répugne.  Eh  bien,  il  y a malheureu- 
sement beaucoup  de  traits  semblables 
chez  M.  Victor  Hugo.  Ses  oeuvres  lyri- 

Î|ues  n’en  attestent  pas  moins  un  ta- 
ent  éclatant  et  même  rare  ; mais  il  est 
impossible,  à cause  de  taches  aussi  gra- 
ves, aussi  nombreuses,  de  les  placer  au 
premier  rang. 

On  a fait  un  autre  reproche  à M.  Vic- 
tor Hugo  poète  lyrique.  On  a dit  qu’il 
y avait  dans  ses  odes  peu  de  pensées  ; 
que  les  idées  morales , que  les  divers 
sentiments  intimes  qui  émeuvent  l’âme 
humaine  n’y  jouaient  qu’un  très-faible 
rôle;  que  sa  muse  s’attachait  surtout  à 
peindre  les  spectacles  de  la  nature  phy- 
sique, le  côté  matériel  de  l’univers,  les 
accidents  pittoresques  de  la  création  ; 
que  son  talent  lyrique  était  surtout  des- 
criptif , non  pas  sans  doute  à la  manière 
des  poètes  ae  l’empire,  et  avec  bien 
plus  d’éclat , de  franchise  et  de  liberté 
qu’on  n’en  trouve  dans  Delille  ou  dans 
Fontanes,  mais  pourtant  descriptif, c’est- 
à-dire,  préoccupé  sans  cesse  du  relief  et 
de  la  couleur  des  objets,  beaucoup  plus 
ue  de  la  nature  intime  des  sentiments, 
es  passions,  des  idées.  Il  y a beaucoup 
de  vérité  dans  ces  reproches.  Le  recueil 
qui  les  mérite  surtout  est  celui  des 
Orientales.  Là , le  poète  fait  reluire  à 
nos  yeux  les  rayons  du  soleil  d’Asie, 
le  miroir  des  lacs  solitaires , les  san- 
glants éclairs  des  batailles , les  armes 
d’or  des  guerriers  orientaux , la  peau 
moirée  des  coursiers , l’oeil  limpide  et 
bleu  des  jeunes  filles  ; mais  ces  pen- 
sées dont  s’alimente  ordinairement  le 
monologue  rêveur  du  poète  lyrique,  le 
sentiment  de  la  fuite  au  temps  , l’idée 
de  la  puissance  de  Dieu  et  de  la  fragilité 
des  hommes , les  espérances  et  les  re- 
grets de  l’amour,  les  méditations  sur  la 


vie  et  sur  la  mort , tout  ce  fond  si  ri- 
che de  poésie  austère  ou  passionnée, 
n’est  nulle  part  dans  les  Orientales.  Le 
vers  du  poète  est  presque  partout  un 
retentissement  magnifique , mais  vide. 
Il  faut  dire  en  retour  que  M.  Victor 
Hugo  a été  beaucoup  plus  penseur  dans 
les  Feuilles  d’automne.  La,  il  a trouvé, 
pour  chanter  la  grandeur  de  Dieu  et  les 
petitesses  de  l’homme,  pour  s’apitoyer 
sur  les  misères  humaioes,  pour  donner 
au  siècle  de  nobles  et  pieuses  leçons  de 
charité  et  d’amour,  des  accents  inspirés 
et  entraînants.  Cependant  nous  regret- 
tons d’être  obligés  d’ajouter  que  la 
forme  des  Feuilles  d'automne  est  en 
général  moins  précise  et  moins  scrupu- 
leusement achevée  que  celle  des  Orien- 
tales. A côté  des  plus  belles  inspirations 
se  trouvent  des  parties  vagues,  indiges- 
tes ; la  trame  des  vers  est  peu  serrée , 
et  se  charge  souvent  d’ornements  indé- 
cis ou  parasites. 

Dans  les  derniers  recueils  de  M.  Vic- 
tor Hugo  : les  Foix  intérieures , les 
Chants  du  crépuscule , les  Rayons  et 
les  Ombres,  un  affaiblissement  fâcheux 
se  fait  sentir.  M.  Victor  Hugo  serait-il 
déjà  arrivé  à cet  âge  où  la  veine  poéti- 
que se  tarit  ? Nous  croyons  plutôt  que 
ce  qui  a déterminé  cette  décadence  ra- 
ide de  son  talent , c’est  la  funeste  ha- 
itude  qu’il  a prise  de  ne  jamais  revoir, 
de  ne  jamais  retoucher  ses  inspirations. 
Par  système  et  par  infatuation  de  lui- 
même  , il  respecte  ce  que  son  esprit  a 
créé  dans  le  premier  jet,  au  point  de 
n’y  plus  mettre  la  main.  Il  croit  que, 
comme  un  arbre  vigoureux  et  fécond , 
il  n’a  qu’à  secouer  ses  branches  pour 
en  faire  tomber  des  fruits  exquis  , que 
le  public  ramasse.  Cette  méthode  ré- 
vèle un  immense  orgueil.  M.  Victor 
Hugo , enivré  par  ses  succès , étourdi 
par  les  fumées  de  l’encens  qu’une  co- 
horte empressée  d’admirateurs  fanati- 
ques brûle  sans  cesse  sous  son  visage , 
en  est  venu  à croire  fermement  à son 
infaillibilité  poétique.  Quoi  qu’il  pense, 
quoi  qu’il  dise , il  ne  doute  point  que 
son  génie  ne  se  révèle  en  traits  subli- 
mes. Absorbé  dans  son  moi,  comme  une 
divinité  indienne,  il  ne  songe  pas  même 
s’il  existe  une  critique  ; ou , s il  se  rap- 
pelle qu’il  y en  a une,  il  prend  d’avance 
en  pitié  ses  censures  et  ses  arrêts.  Un 
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tel  délire , car  n’est-ce  pas  là  du  délire? 
est  funeste  è un  poète  ; il  l'expose  a de 
tristes  chutes,  et  lui  prépare  pour  l'ave- 
nir un  douloureux  réveil. 

Examinons  maintenant  la  valeur  des 
créations  dramatiques  de  M.  Victor 
Hugo.  Et  d’abord  voyons  quelle  est  sa 
théorie  dramatique , exposée  tout  au 
long  dans  la  préface  de  CromwelL 
M.  Victor  Hugo  reprend  les  choses  de 
haut.  Selon  lui , chaque  âge  de  l'huma- 
nité a son  genre  de  poésie , où  se  reflè- 
tent son  caractère  , sa  religion , ses 
inccur».  Il  y a trois  grands  âges  dans 
l’humanité,  d’abord  les  temps  primitifs, 
qui  sont  ceux  du  premier  développe- 
ment de  l’espèce  humaine,  et  dont  le 
terme  peut  se  fixer  au  siècle  d’Homère; 
ensuite  les  temps  antiques , qui  com- 
mencent avec  Homère  et  se  prolongent 
jusqu’à  la  venue  du  Christ  ; enfin  i'àge 
moderne,  qui  s'étend  depuis  l'établisse- 
ment du  christianisme  et  l'invasion  des 
barbares  jusqu’à  nous.  La  poésie,  dans 
le  premier  âge,  est  lyrique  ; dans  le  se- 
cond elle  est  épique  ; dans  le  troisième, 
elle  est  dramatique  ; l'ode,  l'épopée,  le 
drame,  voilà  la  forme  que  tour  à tour 
la  |»oésie  revêt  presque  exclusivement 
dans  chacune  de  ces  époques. 

M.  Victor  Hugo  arrive  en  quelques 
pages , fort  peu  nourries  de  preuves  et 
de  faits , à ce  résultat  qu'il  proclame 
avec  une  entière  confiance.  Le  lecteur 
qui  réfléchit  a de  la  peine  à y souscrire. 
P’abord  est-il  bien  vrai  que  l'ode  ait  été 
la  seule  poésie  des  peuples  primitifs  ? 
Partout  où  les  premiers  hommes  ra- 
contaient avec  le  chant  les  aventures 
de  leurs  pères  , en  mêlant  à ces  récits 
leurs  superstitions  , l'épopée  apparais- 
sait, la  poésie  épique  était  trouvée.  Or, 
de  tels  récits  durent  nécessairement 
trouver  place  dans  la  vie  primitive  de 
l’huiuauilé,  M.  Victor  Hugo,  pour  prou- 
ver uue  l’ode  était  la  poésie  de  cet  âge, 
cite  la  Genèse.  L'exemple  est , il  faut 
l'avouer , singulièrement  choisi  ; car  la 
Genèse  est  au  moins  autant  une  épopée 
qu’une  ode.  M:  Victor  Hugo  nous  four- 
nit lui-même  une  preuve  suffisante  pour 
établir , contrairement  à sa  théorie , 
qu'il  y a eu  un  poète  épique  avant  Ho- 
mère : ce  poète,  c’est  Moïse. 

Est-il  plus  vrai  de  soutenir  que  l'épo- 
pée a été  la  poésie  dominante,  essen- 


tielle, des  temps  antiques  ; que  dans  cet 
âge  l’élément  épique  est  l'élément  vital 
de  toute  poésie  ? Mais  M.  Victor  Hugo 
ne  sait-il  donc  pas  que  Stésichore , Al- 
cée,  Sapho,  ont  paru  plusieurs  siècles 
après  Homère , que  Simonide  et  Pin- 
dare  étaient  contemporains  des  guerres 
médiques?  Toute  cette  génération  de 
poètes  lyriques  qui  fleurirent  en  Grèce 
du  huitième  au  cinquième  siècle , il  la 
compte  (Jonc  pour  rien  ? Deux  mots 
seulement  sur  Pindare  sont  l’unique 
précaution  qu’il  prend  contre  une  ob- 
jection aussi  forte.  « Pindare,  dit-il,  est 
plus  sacerdotal  que  patriarcal, plus  épique 
que  lyrique.  » Plus  sacerdotal  que  par 
triarcal!  notre  intelligence  n’est  pas 
à la  hauteur  de  ce  trait  profond.  Mais 
en  outre,  l’épopée  était-elle  donc  le 
enre  dominant  à l'époque  d’Eschyle, 
e Sophocle,  d’Euripide.  d’Agathou, 
d’Aristophane,  de  Ménandre,  qui  tous 
vécurent  dans  ce  que  M.  Victor  Hugo 
appelle  les  temps  antiques?  Ii  re- 
marque que  la  tragédie  est  sortie  de 
l’épopée,  ce  qui  "est  incontestable. 
Il  ajoute  que  la  tragédie  grecque  a 
gardé  le  caractère,  les  proportions  de 
l’épo|)ée.  Ceci  est  vrai  de  quelques  piè- 
ces d'Eschyle,  le  père  dn  théâtre;  mais 
dans  Sophocle  , dans  Euripide  , chez 
leurs  nombreux  imitateurs , la  poésie 
dramatique  est  indépendante,  marquée 
d’un  caractère  propre;  elle  se  distingue 
profondément,  par  son  esprit  et  par  ses 
procédés,  de  l’rpopée,  à laquelle  elle  ne 
fait  plus  qu’emprunter  des  sujets  qu’elle 
modifie  à sa  guise. 

M.  Victor  Hugo  décide  aussi  légère- 
ment que  le  drame  est  la  poesie  essen- 
tiellement propre  au  monde  chrétien. 
L’assertion  pourrait  être  vraie  si  elle 
était  restreinte  , si  l'on  disait  que  le 
drame  a pris,  depuis  le  seizième  siècle, 
une  importance  supérieure  à celle  des 
autres  genres.  Niais  quel  était  l'état  du 
drame  au  moyen  âge?  Assurément, 
alors,  la  poésie  véritable  était  bien  plus 
dans  les  épopées  chevaleresques  que 
dans  les  mystères.  Et  ces  grands  poètes 
qui  ont  ressuscité  dans  le  monde  chré- 
tien le  génie  de  l'épopée,  M.  Victor 
Hugo  les  oublie-t-il  ? Et  le  Dante,  et 
Milton,  et  Cainoëns,  et  le  Tasse?  At- 
tendez. Four  le  Dante,  M.  Victor  Hugo 
nous  dit  que  son  poème  u'est  pas  une 
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épopée,  par  la  raison  qu’il  a écrit  sur 
le  titre,  àrec  sa  plume  de  fer  : Dirina 
Commenta.  Quantà  Milton,  son  Para- 
dis perdu  ne  prouve  rien  ici  ; en  effet , 
le  Paradis  perdu  fut  d’abord  conçu  par 
Milton  sous  la  forme  d’un  drame,  ergo, 
ce  n’est  pas  une  épopée.  Nous  n’exa- 

érons  rien  ; voilà  comme  raisonne 

!.  Victor  Hugo.  Cette  logique,  si  elle 
n’est  pas  forte , est  commode.  Il  est 
commode  aussi  de  supprimer  des  noms. 
M.  Victor  Hugo  juge  a propos  de  ne  rien 
dire  du  Tasse  et  de  Camoëns. 

M.  Victor  Hugo  avant  posé  ses  pré- 
liminaires, et  ayant  établi  que  le  drame 
est  la  vraie  poésie  des  modernes,  passe 
à la  définition  du  drame.  « Le  drame, 
«dit-il,  vit  du  réel,  l’ode  vit  de  l’idéal, 
« l’épopée  du  grandiose. I.es  personnages 
« du  drame  sont  des  hommes  , ceux  de 
« l’ode  sont  des  colosses,  ceux  de  l’épo- 
« pée  des  géants.  » Nous  reconnaissons 
une  idée  assez  juste  sous  cette  délini- 
tion,  que  revêt  une  forme  étrange.  Mais 
jusqu’à  quel  point  le  drame  est-il  l’imi- 
tation du  réel?  Jusqu’à  quel  degré  de 
fidélité  et  d’exactitude  le  drame  doit-il 
peindre  ses  personnages  , qui  sont  des 
nommes  ? La  est  la  question  ; c’est  là- 
dessus  que  M.  Victor  Hugo  développe 
des  idées  fort  nouvelles. 

La  vie  humaine  se  compose  de  deux 
éléments,  le  beau  et  le  laid , le  sublime 
et  le  difforme,  le  gracieux  et  le  grotes- 
que. Si  le  drame  veut  être  une  imitation 
fidèle  et  expressive  de  la  vie  humaine, 
il  faut  qu’il  la  représente  sous  ses  deux 
faces  ; il  faut  que  la  vaine  et  fausse  dis- 
tinction de  la  comédie  et  de  la  tragédie 
disparaisse , et  que  ces  deux  genres  se 
fondent  ensemble  dans  un  genre  nou- 
veau qui  représente  l’humanité  tout  en- 
tière , avec  tous  ses  éléments  et  sous 
tous  ses  aspects. 

Avant  M.  Victor  Hugo,  on  avait  déjà 
proposé  une  conciliation  entre  la  tragé- 
die et  la  comédie.  On  avait  dit  : Mêlons 
le  comique  au  touchant,  excitons  tour 
à tour  le  rire  et  la  tristesse  (*);  mais  on 

(*)  Voir  les  ouvrages  critiques  de  Diderot 
et  de  Beiiumarrliais.  Le  principe  essentiel  du 
drame  avait  été  formulé  nettement  par  ces  au- 
teurs. M.  Victor  Hugo  n'a  pas  inventé  le 
drame  : il  u'a  fait  que  le  fausser  en  l'exagè- 
rAiil.  Voyez  l’article  Drame. 
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n’avait  pas  dit  : Mettons  le  laid  en  re- 
gard du  beau;  faisons  figurer  à côté  du 
pathétique  , le  grotesque.  On  n’avait 
pas  eu  l’idée  que  le  laid  pdt  être  un 
moyen  de  charmer  les  hommes.  Sur  le 
grotesque  , on  était  de  l’opinion  de 
Boileau.  On  avait  imaginé  de  rassem- 
bler dans  un  même  ouvrage  dramati- 
que des  impressions  tragiques  et  des 
impressions  douces  et  riantes;  mais  on 
n'avait  pas  songé  à mettre  en  œuvre  le 
repoussant  et  thorrible.  Ce  progrès 
était  réservé  à notre  temps;  la  gloire 
de  le  produire  était  réservée  à M.  Vic- 
tor Hugo. 

Tout  en  exposant  ces  principes , 
M.  Victor  Hugo  a grand  soin  de  se  cou- 
vrir de  l'autorité  de  Shakspeare,  qui , à 
ses  yeux  , réalise  parfaitement  l’idee  du 
drame.  Nous  prétendons  être  grand 
admirateur  de  Shakspeare;  mais  quand 
admirons -nous  Shakspeare  ? Est -ce 
quand  il  nous  montre  Hamlet  et  Laërte 
se  battant  dans  une  fosse , ou  quand  il 
place  dans  la  bouche  d’Hamlet  son  su- 
nlime  monologue?  Est-ce  quand  il  nous 
fait  entendre  les  quolibets  grossiers 
qu’échange  sur  le  forum,  un  peuple  ro- 
main tracé  à l’image  de  la  populace  de 
Londres,  ou  quand  il  met  sur  la  scène 
Antoine  demandant,  avec  une  éloquence 
magique,  vengeance  pour  (’.ésar?  Est-ce 
quand  il  étale  sous  nos  yeux , avec  ses 
plus  affreux  détails,  le  supplice  de  Glo- 
cester,  l’ami  du  roi  Lear,  ou  lorsqu’il 
place  aux  côtés  du  roi  Léar,  ce  vieillard 
insensé  qu'on  abandonne,  sa  douce  et 
généreuse  fille  Cordélia  ? 

Nous  ne  mettons  point  de  fanatisme 
dans  nos  admirations,  et  nous  blâmons 
dans  Shakspeare  l’horrible  et  le  grotes- 
que , quana  nous  les  y trouvons.  Mais 
ils  y sont  plus  rares  qu’on  ne  croit. 
Il  faut  remarquer  que  souvent , entre 
les  mains  de  Shakspeare,  l’horrible  s’é- 
pure, et,  jusqu’à  un  certain  point,  s'a- 
doucit en  revêtant  les  proportions  idéa- 
les d’une  poésie  grandiose,  inspirée, 
gigantesque.  Lady  Macbeth  effraye  sans 
dégoûter,  parce  que  c’est  une  création 
tout  idéale.  Souvent  aussi  Shakspeare 
embellit  et  relève  le  grotesque  à sa  ma- 
nière, en  le  recouvrant,  comme  d'un 
vêtement  gracieux,  de  sa  légère  et  poé- 
tique fantaisie.  Falstaff  bout  Tonne  avec 
lino  originalité  singulière  et  charmante. 


FRANCE. 


508 


HUGO 


L’UNIVERS. 


HUGO 


Nous  irons  plus  loin  : nous  accorde- 
rons à M.  Victor  Hugo  que  le  grotesque 
et  le  laid , présentés  sans  adoucisse- 
ment et  sans  voiles,  peuvent  être  quel- 
quefois un  moyen  puissant  d'intérêt 
dramatique.  Nous  ne  nions  pas  le  grand 
et  heureux  effet  produit  par  la  conver- 
sation des  fossoyeurs  à fa  fin  A' H am- 
ie t.  Nous  accordons  nue,  sans  le  per- 
sonnage repoussant , hideux  de  Iago, 
Othello  troublerait  moins  les  âmes. 
Nous  croyons  qu'il  est  des  contrastes 
vigoureux  que  l'art  peut  employer  dans 
certains  cas  limités.  Mais  exiger  que  le 
grotesque  et  le  hideux  soient  toujours 
là,  pour  leur  part,  sur  la  scène  ; faire  de 
l’antithèse  constante,  perpétuelle,  du 
beau  et  du  laid,  le  fondement  même 
de  l’art  dramatique  ; systématiser  le  re- 
poussant et  l’ignoble,  ériger  l'exception 
en  règle,  c’est  plus  que  du  mauvais 
goût , plus  que  de  l'absurdité , c’est  de 
la  folie. 

D’un  pareil  système , que  pouvait-il 
sortir?  De  ce  parti  pris  ae  reproduire 
la  vie  réelle  dans  tout  ce  qu’elle  a d’af- 
freux , de  grotesque , d’infâme , et  de 
mettre  toujours  le  trivial  au  revers  du 
sublime , l’ombre  à côté  de  la  lumière, 
que  pouvait-il  résulter,  sinon  une  suite 
de  compositions  incohérentes  , dispara- 
tes , bizarres  , tour  à tour  plaisantes 
sans  gaieté,  effrayantes  sans  intérêt, 
exagérées  sans  grandeur?  A telle  pré- 
face, tels  drames.  En  1827,  M.  Victor 
Hugo  proclame  dans  la  préface  de  Crom- 
well l’union  du  beau  et  du  laid  comme 
une  découverte  qui  va  régénérer  l’art. 
En  1832,  il  donne  au  théâtre  le  Soi  s’a- 
muse, où  , sous  prétexte  de  faire  res- 
sortir la  pure  et  candide  figure  d'une 
jeune  vierge  aimante  et  dévouée,  il  nous 
fait  assister  aux  sales  et  bas  manèges 
d’un  bouffon  cynique  et  méchant , qui 
insulte  à toute  vertu  et  se  fait  pour- 
voyeur de  la  couche  royale,  et  aux  hon- 
teux plaisirs  d'un  prince  qui  vient  ache- 
ter dans  un  bouge  infect  étalé  sur  la 
scène,  les  baisers  impurs  d’une  courti- 
sane. Il  est  vrai  que  le  contraste  pro- 
duisit peu  d'effet , et  que  cette  fois-là  , 
malgré- la  coterie  puissante  qui  combat- 
tait pour  l’anteur,  les  sifDets  eurent  le 
dessus. 

Lors  même  qu’il  n’eût  point  été  égaré 
par  un  système , nous  ne  savons  si  le 


génie  de  M.  Victor  Hugo  était  bien  fait 
pour  le  genre  dramatique.  M.  Victor 
Hugo  possède  une  imagination  très-vive 
et  très-riche.  Il  est  poète  par  l'organi- 
sation et  par  le  tempérament.  Mais  les 
qualités  poétiques  qui  participent  de  la 
réflexion  et  de  l’observation  sérieuse  et 
profonde,  lui  ont  été  refusées.  La  poésie 
de  M.  Victor  Hugo  manque  de  logique. 
Dans  le  drame , il  n'a  jamais  su  tracer 
un  caractère.  Hernani,  don  Ruv  Gomez, 
Marie  Tudor,  Triboulet,  Ruy  Ôlas.  tous 
ces  personnages  agissent  comme  de  vé- 
ritables insensés.  Rien  de  plus  incohé- 
rent , de  plus  contradictoire , de  plus 
continuellement  imprévu  que  leur  lan- 
gage et  leurs  actions.  Il  est  vrai  que 
cette  étrangeté  et  ces  disparates  des  ca- 
ractères que  le  poète  met  en  scène,  ont 
souvent  leur  cause  dans  le  fatal  système 
qu’il  a embrassé.  En  effet,  M.  Victor 
Hugo , pour  réaliser  le  principe  de  l'op- 
position du  beau  et  du  laid,  ne  se  con- 
tente pas  de  mettre  des  événements 
touchants  à côté  de  catastrophes  affreu- 
ses , d’entre-choquer  des  personnages 
sublimes  et  des  personnages  infâmes  : 
souvent  il  établit  le  contraste  des  élé- 
ments dans  l'âme  d’un  même  person- 
nage, et  il  porte  ce  contraste  au  dernier 
degré.  De  là,  des  grands  hommes  qui  se 
conduisent  comme  des  niais,  des  furieux 
qui  sont  doux  comme  des  moutons,  des 
héros  qui  parlent  comme  des  braves  et 
agissent  comme  des  lâches,  des  courti- 
sanes candides  comme  des  vierges,  des 
reines  faciles  et  vulgaires  comme  des 
grisettes,  etc. 

Du  reste  , qu’il  y ait  dans  Hernani , 
dans  Marion  Delorme , dans  d’autres 
ouvrages,  de  beaux  vers,  de  belles  ti- 
rades , des  traits  énergiques , nous  l’ac- 
cordons sans  peine.  Mais  qu'est-ce  que 
cela  prouve  ? De  beaux  vers  ne  font  pas 
un  bon  drame.  On  peut  trouver  des  ti- 
rades magnifiques  dans  Robert  Garnier, 
dans  Mairet,  dans  Rotrou  ; en  conclu- 
ra-t-on que  ce  sont  là  de  grands  poètes 
dramatiques? 

Ou  loue  vivement  chez  M.  Victor 
Hugo  l’art  de  conduire  l’action.  Mais 
cet  art  devient  assez  facile  quand  on  a 
à sa  disposition  un  grand  nombre  de 
personnages  secondaires  et  une  quantité 
indéterminée  de  poignards , de  fioles  de 
poison,  de  portes,  de  verrous,  d’esca- 
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liera  dérobés , etc.  La  conduite  de  l’ac- 
tion n’est  plus  un  fardeau  aussi  lourd 
pour  le  poete , quand  le  poète  peut  re- 
mettre une  partie  de  sa  besogne  au  ma- 
chiniste. 

Si  M.  Victor  Hogo  possédait  ce  ta- 
lent, il  en  a tellement  abusé , dans  ses 
dernières  pièces  surtout,  qu’il  est  dif- 
ficile de  lui  en  savoir  beaucoup  de  gré. 
Dans  Lucrèce  Borgia,  dans  Marie  Tu- 
dor , les  coups  de  théâtre,  les  méprises, 
les  rencontres  imprévues,  les  coups  d'é- 
pée, soutiennent  seuls  l’attention.  Ma- 
rie Tudor  et  Lucrèce  Borgia  sont  de 
véritables  mélodrames. 

Et  c’est  pour  arriver  là  que,  dans  sa 
préface  de  Cromwell.,  M.  Victor  Hugo 
parlait  de  Racine  et  de  Corneille  avec 
une  pitié  mal  dissimulée  , comme  de 
grands  hommes  réduits  en  momies  sous 
les  bandelettes  des  règles.  C’est  pour  at- 
teindre ce  résultat  glorieux , qu’il  rom- 
pait sans  retour  avec  le  passé , qu’il  in- 
sultait les  gloires  de  notre  théâtre,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  les  laissait  in- 
sulter par  cette  bande  ridicule  de  sec- 
taires qu’on  vit  un  jour  danser  autour 
du  buste  de  Racine  en  blasphémant  son 
nom  ! 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
nous  dédommager  de  tant  de  critiques 
malheureusement  trop  justes , en  nous 
associant  aux  éloges  qui  ont  accueilli  le 
principal  essai  de  M.  Victor  Hugo  dans 
le  genre  du  roman.  Notre-Dame  de  Pa- 
ris n’a  pas  seulement  excité  une  vogue 
passagère , mais  a remporté  un  succès 
durable.  C'est  un  véritable  titre  de  gloire 
pour  M.  Victor  Hugo.  Toutefois,  ce  li- 
vre ne  satisfait  pas  à toutes  les  condi- 
tions du  roman.  Les  caractères  n’y  sont 
pas  tous  suffisamment  raisonnés,  ou 
suffisamment  dignes  d’intérél.  Quasi- 
modo  est  un  être  impossible , une  chi- 
mère, un  personnage  de  pure  fantaisie, 
au  milieu  de  la  réalité  vivante  du  poème. 
Claude  Frollo  n’est  qu’un  homme  en 
roie  à un  appétit  brutal  qu'on  ne  peut 
onorer  du  nom  de  passion  , et  qui 
n’inspire  aucune  espèce  de  sympathie. 
Gringoire est  plein  d’esprit,  mais  trop 
voltairien  pour  le  quinzième  siècle.  En 
revanche,  fa  figure  de  la  Esmeralda  est 
ravissante  de  grâce,  de  pureté  et  de  fraî- 
cheur. Mais  ce  qui  donne  surtout  un 
immense  intérêt  à ce  roman  , c'est  la 


description , c’est  la  peinture  de  Paris 
tel  qu’il  était  au  moyen  âge , avec  ses 
mœurs,  ses  superstitions,  sa  vie  étroite 
et  cependant  poétique,  ses  repaires  de 
brigands,  ses  rues  sombres,  ses  maisons 
au  bizarre  aspect , sa  riche  et  sfiblime 
cathédrale!  La,  l’imagination  de  M.  Vic- 
tor Hugo  se  déploie  avec  toute  sa  puis- 
sance et  toute  sa  magie. 

Peu  de  poètes  ont  plus  produit  que 
M.  Victor  Hugo.  Peu  de  poètes  ont  vu 
leurs  œuvres  accueillies  à leur  première 
apparition  par  plus  de  témoignages 
d’enthousiasme.  Cependant  que  restera- 
t-il  pour  la  postérité  de  cette  collection 
si  nombreuse  d'œuvres  de  toute  espèce? 
Deux  recueils  lyriques  et  un  roman  : 
les  Orientales,  (es  Feuilles  d'automne, 
et  Notre-Dame  de  Paris.  Déjà , depuis 
quelques  années,  M.  Victor  Hugo  a vu 
un  refroidissement  sensible  s’opérer 
dans  le  public  à son  égard.  Il  y a là  une 
leçon  que  nous  désirerions  voir  profiter 
aux  jeunes  poètes.  Si  M.  Victor  Hugo 
veut  ranimer  une  sympathie  qui  s’est 
éteinte  en  partie , et  accroître  par  des 
travaux  sérieux  le  nombre  de  ses  œu- 
vres durables,  il  faut  d’abord  qu’il  re- 
nonce au  drame , pour  lequel  il  n’est 
as  né  ; il  faut  ensuite  qu’il  se  défasse 
e cette  confiance  en  lui-même  qui  lui 
fait  regarder  l’improvisation  comme  le 
meilleur  procédé  de  composition  poéti- 
que ; il  faut  enfin  qu’il  consente  à comp- 
ter avec  la  critique  , qui  n'est , apres 
tout , quand  elle  est  bien  faite , que  la 
voix  du  public  connaisseur,  et  qui  a les 
mêmes  droits  que  ce  public  à la  défé- 
rence et  au  respect.  A ces  conditions, 
M.  Victor  Hugo  peut  obtenir  encore  de 
nouveaux  et  solides  triomphes.  Mais 
peut-être,  aujourd’hui , a-t-il  tout  autre 
chose  en  tête  que  la  poésie  et  la  gloire 
littéraire.  Peut-être  que,  troublé  dans 
son  sommeil,  par  les  lauriers  politiques 
de  M.  Lamartine , il  ne  rêve  qu’aux 
moyensde  s'habiller  du  manteau  de  pair, 
qu’aux  triomphes  de  latribuneetqu’à  un 
ministère  en  perspective.  Si  telles  sont, 
comme  on  l’assure , ses  préoccupations 
d’aujourd’hui , la  critique  n’a  plus  rien 
à débattre  avec  lui  ; elle  ne  peut  que  lui 
exprimer  le  souhait  de  lui  voir  mettre 
dans  ses  discours  à la  chambre  plus  de 
raison  et  de  logique  que  dans  ses  dra- 
mes et  dans  ses  préfaces. 
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Huguenots.  Ce  furent  les  communi- 
cations journalières  des  protestants  de 
France  avec  Genève  qui , vers  1550,  fi- 
rent appliquer  aux  calvinistes  le  nom  de 
huguenots.  En  effet,  dès  l'an  1518,  les 
partisans  de  la  liberté  à Geneve,  s'étant 
fait  admettre  parmi  les  confédérés  suis- 
ses , avaient  pris  le  nom  à'eignots  ou 
huguenots,  du  mot  allemand  eidgenos- 
sen  , confédérés , et  de  Hugues,  nom 
du  citoyen  qui  avait  négocié  l'alliance 
avec  les  cantons  ; leurs  coreligion- 
naires de  France  adoptèrent  ensuite  ce 
nom  à leur  exemple.  Mais  comme  per- 
sonne ne  savait  ce  que  c’était  que  les 
eidgenossen  ou  le  citoyen  Hugues,  on 
chercha  d'autres  explications  à ce  terme 
introduit  par  les  missionnaires  de  Ge- 
nève. Pasquier , dans  ses  Recherches, 
le  fait  dériver  de  Huguet , Hugon  ou 
Chat  - Huant , nom  d'un  lutin  qu'on 
honorait  du  titre  de  roi , et  qui , dans  la 
croyance  du  peuple,  courait  les  rues  de 
Tours  peudant  la  nuit,  comme  les  pre- 
miers protestants  allant  au  prêche.  Sui- 
vant Guy  Coquille,  au  contraire,  ces  der- 
niers auraient  été  ainsi  appelés  parce 
u'ils  soutenaient  les  droits  des  descen- 
ants  de  Hugues  Capet contre  les  Guises, 
qui  se  disaient  lils  de  Charlemagne. 

Le  pere  Maimbourg,  dans  son  His- 
toire du  protestantisme,  parait  avoir 
été  le  premier  auteur  français  qui  ait 
donné  la  véritable  étymologie  du  mot 
huguenot,  étymologie  que  Voltaire  a 
adoptée  sans  citer  son  autorité.  ( Pour 
Y histoire  des  huguenots,  voyez  Calvi- 
nistes , Édits  , Glebkes  de  reli- 
gion , etc.) 

Hugues  (saint),  abbé  de  Cluny , né  à 
Sétnur,  en  Briennois,  en  1024  , d'une 
des  plus  illustres  familles  de  Bourgo- 
gne, entra  de  bonne  heure  dans  le  mo- 
nastère de  Cluny  dont, à l’âge  de  vingt- 
cinq  ans , il  fut  élu  abbé  à l'unanimité; 
et,  sous  son  administration,  la  congré- 
gation de  Cluny  parvint  à un  si  haut 
degré  de  splendeur,  qu'il  eut  bientôt, 
suivant  Orderic  Vital,  plus  de  dix  mille 
moines  sous  sa  juridiction.  Malgré  la 
modération  dont  il  lit  preuve  dans  la 
querelle  des  investitures,  il  fut  chargé 
par  les  papes  de  plusieurs  missions  im- 
portantes. Il  mourut  en  1109.  La 
liibliotheca  cluniacensis  renferme  de 


lui  sept  lettres  et  quelques  opuscules 
Sur  des  sujets  de  piété. 

Un  autre  saint  Hugues,  né  en  1053, 
dans  le  Dauphiné,  fut  nommé, en  1079, 
évêque  de  G renoble,  et  se  retira  deux  ans 
apres  à l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu.  Mais 
le  pane  Grégoire  VII  l’obligea  de  re- 
prendre ses  fonctions  épiscopales.  Il 
mourut  en  1132.  Il  a laissé  un  cartu- 
taire,  monument  précieux  à cause  des 
observations  dont  les  chartes  y sont 
accompagnées.  Plusieurs  fragments  en 
ont  été  publiés  dans  les  Mémoires  pour 
sertdr  à C histoire  du  Dauphiné , par 
Allard. 

Hugues  d’Amiens  descendait,  dit-on, 
de  l’illustre familledes  comtes  d’Amiens. 
Il  embrassa  de  bonne  heure  la  vie  reli- 
gieuse à Cluny  , fut  pourvu  en  1 1 13  du 
prieuré  de  Saint-Martial  de  Limoces 
u il  résigna  peu  de  temps  après,  et  fut 
lu  en  1130  archevêque  de  Rouen.  Il  as- 
sista aux  conciles  de  Reims, de  Pise  et 
de  Paris,  et  prit  une  part  active  à 
toutes  les  affaires  de  l’Église  de  France. 
Il  mourut  en  1104.  Il  nous  reste  de  lui 
plusieurs  ouvrages  théologiques  et  quel- 
ques lettres  adressées  à Louis  VII  et  à 
Suger.  Elles  ont  été  insérées  par  Du- 
chesne  dans  le  tv"  tome  des  Scriptor. 
Francor. 

Hugues  Capet.  Nous  ne  nous  éten- 
drons pas  sur  la  vie  de  ce  prince  qui  a 
déjà  été  traitée  dans  les  Annales,  t.  l*r, 
pag.  103  , et  dans  le  dictionnaire  à l’ar- 
ticle Capétiens;  nous  présenterons 
seulement  ici  quelques  considérations 
sur  le  rôle  politique  qu’il  a joué;  rôle 
sur  lequel  les  auteurs  sont  en  général 
fort  peu  d’accord.  Les  uns,  en  effet, 
le  représentent  comme  un  prince  nul , 
sans  eapacité  aucune,  porté  au  trône 
ar  la  force  des  événements  et  par  l'atn- 
ition  de  son  père , plutôt  que  par  sa 
propre  volonté;  suivant  les  autres,  au 
contraire,  ce  fut  un  homme  énergique 
et  remarquable  à tous  égards.  Nous  ne 
partageons  pas  l'enthousiasme  de  ces 
derniers;  mais  en  déplorant  le  manque 
de  documents  relatifs  à cette  époque  si 
importante  où  s'organisa  la  féodalité 
en  France,  nous  croyons  devoir,  par 
l'examen  des  seuls  faits  dont  la  connais- 
sance nous  ait  été  transmise,  attribuer 
à Hugues  Capet  plus  d influence  sur  son 
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Siècle  qu’on  ne  lui  en  accorde  générale- 
ment. 

Il  se  montra  adroit  lors  de  son  élec- 
tion qui  dut  éprouver  de  grands  obsta- 
cles , et  sut  habilement  opposer  à ses 
rivaux,  Richard,  duc  de  Normandie,  son 
beau-père,  et  deux  ou  trois  autres  sei- 
gneurs qui  l’aidèrent  puissamment.  11 
avait  d'ailleurs  préparé  les  voies  a son 
avènement  ; c’est  ce  que  prouve  le  pas- 
sage suivant  de  Gerhert  : » Lothaire 
« n’est  roi  que  de  nom  ; Hugues  n’en 
* porte  pas  le  titre;  mais  il  l’est  en 
« fait  et  en  œuvres.  » L’intrigue  avait 
donc  aplani  à Hugues  Capet  la  route 
qui  menait  au  trône,  et  quand  une  fois 
il  y fut  arrivé,  il  sut  habilement  se 
maintenir  dans  la  position  qu'il  s'était 
créée. 

« Porté  au  trône  par  des  seigneurs 
et  des  évéques,  et  ayant  pour  compéti- 
teur Charles,  duc  de  Lorraine,  le  nou- 
veau roi  dut  se  ménager  par  des  faveurs 
l’affection  des  grands  du  royaume.  Des 
terres  nobles  leur  furent  distribuées  ; 
et  ces  nouveaux  bénéfices , de  même 

?[ue  ceux  qui  existaient  précédemment , 
urent  rendus  patrimoniaux,  mais  tou- 
jours avec  reserve  de  foi  et  hommage 
de  la  part  des  possesseurs,  et  à la  charge 
par  eux  de  servir  le  roi  à la  guerre  avec 
leurs  hommes  d’armes.  Après  ce  sacri- 
fice fait  à la  politique,  Hugues  Capet, 
éclairé  par  l’expérience  sur  les  causes 
qui  avaient  produit  l’affaiblissement  et 
la  chute  de  la  seconde  race,  rendit  une 
loi  prononçant  l'abolition  des  partages 
entre  les  fils  du  roi , et  la  défense  d’a- 
liéner le  domaine,  qui  se  composait, au 
commencement  de  la  troisième  race, 
du  duché  de  bourgogne,  de  la  ville  et 
du  comté  de  Paris , d’une  partie  de  la 
Picardie,  de  la  Champagne,  de  l’Orléa- 
nais , du  pays  Chartrain,  du  Perche, 
du  comté  de  Blois , de  la  Touraine , du 
Maine  et  de  l’Anjou,  tous  grands  (iefs 
qui  avaient  fait  de  Hugues  le  plus  puis- 
sant des  vassaux.  Les  seigneurs  obtin- 
rent encore  de  Hugues  Capet  d’être 
confirmés  dans  l'exercice  de  la  justice 
haute,  moyenne  et  basse,  sur  leurs 
hommes  et  sujets , sauf  le  droit  d’appel 
du  parlouer  du  roi  ou  parlement.  On 
désignait  alors  sous  ce  nom  une  cour 
ambulante,  composée  de  barons,  de 
pairs  du  royaume,  ecclésiastiques  et 
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séculiers,  qui  suivaient  le  prince  dans 

ses  voyages  (*).  » 

Hugues  Capet  essayait  ainsi  d’établir 
son  pouvoir  sans  blesser  les  seigneurs 
qui  étaient  ses  pairs,  et  en  se  les  atta- 
chant par  des  concessions  peu  impor- 
tantes. Ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour 
mettre  fin  aux  guerres  que  se  faisaient 
les  vassaux  de  la  couronne , il  les  laissa 
s" entre-détruiresans prendre  part  à leurs 
disputes.  Après  la  défaite  qu’il  eut  à es- 
suyer devant  Laon,  il  comprit  que  la 
force  ouverte  n’était  pas  le  moyen  qu’il 
lui  fallait  employer,  et  changeant  son 
système  belliqueux  en  un  système 
urement  politique,  il  chargea  Ger- 
ert  de  réparer  le  mauvais  effet  qu’a- 
vait pu  produire  sa  déroute  , et  lia 
une  correspondance  avec  Ascelin  de 
Laon.  Voici  en  quels  termes  le  moine 
d’Aurillac  pirle  de  ses  négociations 
dans  une  lettre  adressée  à l’évéqne 
de  Trêves  : « Ne  croyez  pas  trop 
i légèrement  aox  rapports  du  peuple. 
« Avec  la  grâce  de  Dieu  et  par  l’aide  de 
« vos  prières  , nous  sommes  toujours , 
« comme  devant,  maîtres  de  tout  l’évé- 
« ché;  et  de  toute  la  rumeur  que  voils 
« avez  entendue,  rien  n’est  vrai,  si  ce 
« n’est  que  les  soldats  du  roi  étant. 
« apres  midi,  accablés  par  le  vin  et  le 
« sommeil , les  habitants  de  la  ville  ont 
« fait  une  sortie  que  les  nôtres  ont  re- 
« pous>ée  ; mais  pendant  ce  temps-là, 
« le  camp  a été  brille  par  des  goujats , 
« et  tous  les  préparatifs  du  siège  oui 
« été  détruits.  Le  dommage  sera  cepen- 
« dont  réparé  avant  le  25  août.  » 

La  vérité  était  que  Charles , à la  tête 
des  chevaliers  lorrains , laminais  et  ré- 
mois, avait  mis  en  fuite  le  roi  de 
France,  après  s’être  emparé  de  son 
camp  et  l’avoir  incendié.  Nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  remarquer  ici 
que  ce  fut  à peu  près  à la  même  époque 
qu’Aldebert  lit  a Hugues  la  fameuse 
réponse  Qui  fa  fait  roi?  réponse  à la- 
quelle on  a attribué  un  sens  différent  de 
celui  qu’elle  avait  réellement,  et  qui  si- 
gnifiait simplement  qu’un  comte  de  Pé- 
rigord était  souverain  à aussi  bon  titre 
et  aussi  pleinement  qu’un  roi  de 


(*)  Bailly,  Hist.  financière  de  la  France, 

pag-  43. 
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France  (*).  Hugues  Capet  avait  d’ail- 
leurs compris,  ou  peut-être  n'était-ce 
qu’une  conséquence  de  son  esprit  su- 

Serstitieux  le  parti  qu’il  pouvait  tirer 
es  moines,  qui  jouissaient  alors  des 
deux  puissances  spirituelle  et  tempo- 
relle : il  se  fit  le  roi  des  prêtres,  aux- 
quels il  rendit  la  liberté  des  élections 
et  prodigua  les  donations  de  toute  na- 
ture. En  somme,  et  d’après  l’examen 
attentif  des  faits  que  nous  connaissons 
de  l’histoire  de  Hugues  Capet,  nous 
croyons  pouvoir  dire  que  s’il  ne  fut  pas 
un  grand  roi,  il  ne  mérite  pas  non  plus 
le  mépris  qu’ont  jeté  sur  lui  quelques 
historiens. 

A part  les  batailles , son  règne  pro- 
prement dit  offre  peu  d’événements  im- 
portants; on  peut  cependant  noter  la 
fondation  de  la  ville  d’Abbeville,  et  l’em- 
ploi de  la  langue  vulgaire,  romane  ou 
gauloise,  dans  un  concile  tenu  à Mai- 
son en  995. 

Hugues  Capet  mourut  à Paris,  le 
24  octobre  996 , à l’âge  de  cinquante- 
sept  ans.  Le  moine  Helgaud  de  Fleury , 
à qui  l’on  doit  un  panégyrique  du  rot 
Robert , assure  que  Hugues , sentant 
approcher  sa  tin,  lit  appeler  son  fils, 
et  lui  tint  ce  discours , qui  vient  à l’ap- 
pui de  ce  que  nous  avons  dit  de  la  dé- 
votion superstitieuse  du  fondateur  de 
la  monarchie  capétienne,  et  de  ses  mé- 
nagements envers  le  clergé  : 

« O mon  cher  fils!  je  te  conjure,  au 
« nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité, 
« de  ne  jamais  abandonner  ton  esprit 
« aux  conseils  des  flatteurs  qui  cherche- 
« ront  à te  séduire  par  des  présents 
« empoisonnés,  pour  que  tu  disposes, 
« selon  leur  volonté,  de  ces  abbayes  que 
« je  laisse  après  Dieu  sous  ton  gouver- 
« nement.  Qu'aucune  légèreté  d’âme  ne 
« t'engage  a piller  leurs  trésors , à les 
« distraire  ou  à les  dissiper.  Je  te  re- 
« commande  encore,  et  cela  par-dessus 
« toute  chose , de  ne  jamais  permettre 
« qu’on  t’arrache  à la  dévotion  du  chef 
« ae  notre  religion,  savoir,  de  notre 
« père  saint  Benoit;  c’est  lui  qui,  après 
« la  mort  de  ce  qui  n’est  que  chair  , te 
« procurera  auprès  de  notre  commun 
« juge,  l’entrée  du  salut,  seul  port  tran- 
■ quille  et  seul  asile  assuré.  » 

(*)  Voyez  le»  Lettres  de  M.  Thierry  »ur 
l’HisL  de  France. 


Hugues  Caret  (monnaies  de).  Ces 
monnaies  sont  extrêmement  rares  ; Le- 
blanc en  a publié  une  où  ce  prince  prend 
le  titre  de  roi  ; mais  on  ne  la  retrouve 
plus  dans  aucune  collection.  On  y li- 
sait d’un  côté  hvgo  fba,  et  dans  le 
champ  b ex  ; et  de  l’autre  côté,  pabisivs 
Ctvis.  C’est  un  denier,  seule  monnaie 
que  l’on  connût  en  France  à cette 
époque. 

M.  de  Longperier  a publié  une  pièce 
sur  laquelle  on  lit  en  légende  gbatia 
dei  bex  , dans  le  champ  Hvgo,  et  au 
revers  remis  civitas.  Cette  pièce  ap- 
partenait à un  amateur  distingué  dont 
le  monde  savant  déplore  la  perte  ré- 
cente, M.  Dassy  de  Meaux.  Par  son  style 
et  par  sa  fabrique,  elle  paraît  contempo- 
raine de  Hugues  Capet.  Nous  hésitons 
cependant  à la  regarder  comme  appar- 
tenant à ce  prince;  car,  vers  le  même 
temps,  vivait  un  archevêque  de  Reims 
nommé  Hugues.  Le  mot  gbatia  m bex 
pourrait  bien  n’y  être  placé  que  comme 
une  simple  formule.  Cette  conjecture 
reçoit  un  hautdegré  de  probabilité  de  la 
pièce  suivante,  frappée  à Senlis,  et  où 
on  lit,  d’un  côté,  le  nom  latin  de  cette 

ville  en  deux  lignes,  KECTISi  et  au  re- 
vers, en  première  légende , gratia  di 
bex,  en  deuxième  légende  hvgo  dvx.  Il 
est  évident  que  la  première  légende  n’est 
qu’une  réminiscence  carlovingienne  in- 
signifiante, et  que  cette  pièce  n’est 
qu'une  monnaie  ducale  de  Hugues  Ca- 
pet, antérieure  à son  avènement  au 
trône.  Il  en  est  de  même  d’uue  pièce  de 

Paris,  où  on  lit  PAc®yI‘slIS  — gbatia 

di  dvx  ; et  Hvgo  , en  monogramme , 
dans  le  champ.  Ces  pièces  sont  toutes 
deux  calquées  sur  celles  de  Charles  le 
Chauve. 

Hugues  le  Grand  , duc  de  France , 
fils  de  Robert  et  neveu  du  roi  Eudes. 
Voyez  Fbancb  (duché  et  ducs  de), 
t.  viii,  p.  421. 

Un  autre  Hugues  le  Grand,  frère 
du  roi  Philippe  I",  se  signala  en  terre 
sainte  pendant  la  première  croisade,  et 
mourut  à Tarse  d’une  blessure  reçue 
dans  un  combat  contre  les  Turcs. 

Hugues  de  Bbégi,  de  Brésil  ou  de 
Bersil,  célèbre  trouvère  du  1#*  siècle, 
dont  on  sait  seulement  qu’il  fit , avec 
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son  père,  partie  de  la  croisade  qui  plaça 
un  prince  latin  sur  le  trône  de  Constan- 
tinople. Outre  quelques  chansons  plei- 
nes de  grâce  et  de  poésie  et  encore  iné- 
dites, on  possède  de  Hugues  de  U régi 
un  poème  en  huit  cent  trente-huit  vers, 
intitulé  la  Bible  au  seignor  de  Brèze. 
C’est  une  imitation  de  la  Bible  de 
Guyot  de  Provins  (voyez  Guyot);  mais 
la  satire  y est  moins  rude;  le  style  y 
a plus  de  douceur , parfois  plus  d’élé- 
gance ; et  la  censure  des  mœurs  du  siècle 
y est  plus  entremêlée  de  traits  d’histoire 
sainte  et  de  digressions  morales.  L’au- 
teur commence  son  poème  au  péché 
originel  ; et  quand  il  arrive  à la  rédemp- 
tion, il  raconte  que  cet  événement  fut 
suivi  immédiatement  du  partage  de  la 
société  en  trois  ordres  : 

Quant  Dirx  non*  ot  d’enfer  rpseous, 

S’orilrnn  trois  ordres  de  r.otis  : 

La  jirrmuVri-  fu,  sanz  mentir. 

De  provoire  por  Diex  servir 
Èi  chapelet  et  «H  inoustiers  ; 

Et  l’outre  fu  des  chevaliers, 

Por  justicier  les  robeors  ; 

L'autre  fu  dos  laboréora. 

La  Bible  de  Hugues  a été  insérée  dans 
le  tome  h des  fabliaux  publiés  par 
Ménn. 

Hugues  de  Flavigny,  savantbéné- 
diclin,  né  en  1065,  entra,  en  1077,  dans 
le  monastère  de  Saint-Vannes  de  Ver- 
dun; puis,  persécuté  par  les  fauteurs  de 
l'antipape  Guibert,  il  se  retira  à Saint- 
Bénigne  de  Dijon.  Il  fut  nommé,  en 
1097  , abbé  de  Flavigny  en  Bourgogne  ; 
mais  il  revint  peu  de  temps  après  à 
Saint-Bénigne,  ou  il  mourut  vers  1115. 
Il  a laissé  une  chronique  dont  la  se- 
conde partie,  qui  comprend  l’histoire 
du  onzième  siècle,  est  très  importante  à 
cause  des  pièces  originales  qu’il  y a in- 
sérées. Cet  ouvrage  a été  publié  dans  la 
Bibliotheca  manuscriptorum  nova  du 
P.  Labbe. 

Hugues  de  Fledby,  aussi  nommé 
lingues  de  Sainte-  Varie , embrassa  la 
vie  monastique  à l’abbaye  de  St-Benolt- 
snr- Loire,  autrement  de  Fleury,  vers  la 
fin  du  onzième  siècle.  Les  ouvrages  qui 
nous  restent  de  lui  indiquent  une 
grande  supériorité  d'esprit;  son  Traité 
de  la  puissance  royale  et  de  la  dignité 
sacerdotale , ouvrage  destiné  à faire 
cesser  les  disputes  qui  s’étaient  élevées 
de  son  temps  sur  la  limite  des  deux 


pouvoirs,  lui  fit  une  grande  réputation 
et  une  réputation  méritée. 

Hugues  de  Fleury  nous  a aussi  laissé 
une  chronique  en  six  livres,  dediée  à Ives 
de  Chartres.  C’est , dit  un  biographe , 
une  espèce  d’histoire  universelle  dont  le 
principal  but  est  de  montrer  la  conduite 
de  Dieu  à l’égard  des  hommes  dans  les 
différents  âges  du  monde.  Ce  seul  point 
de  vue  révèle  une  intelligence  peu  com- 
mune, et  en  effet  la  chronique  d’Hu- 
gues de  Fleury  l’emporte  à bien  des 
égards  sur  les  compositions  historiques 
du  même  siècle.  La  géographie  y est 
moins  inexacte.  Les  questions  théologi- 
ues  y sont  bien  comprises  et  nettement 
ébattues.  Cette  chronique  part  du 
commencement  du  monde  et  s’arrête  à 
l’an  840  ; elle  a été  publiée  à Munster, 
en  1638,  par  Bernard  deBoffendorfqui 
l’a  enrichie  d’une  savante  préface  et  de 
notes  intéressantes.  Le  Traité  de  ta 
puissance  royale  et  de  la  dignité  sa- 
cerdotale a été  publié  par  Baluze  dans 
le  tome  iv  de  ses  mélanges.  Hugues  de 
Fleury  mourut  dans  les  commence- 
ments du  douzième  siècle. 

Hugues  des  Payens,  issu  de  la 
maison  des  comtes  de  Champagne , 
s’associa  en  1 1 18  avec  Geoffroi  de  Saint- 
Oldemar  et  sept  autres  gentilshommes 
français  pour  protéger  les  pèlerins  qui 
faisaient  le  voyage  de  terre  sainte,  et 
fonda  ainsi  l'ordre  du  Temple  ; il  mou- 
rut en  1136  (voyez  Temcliebs). 

Hugues  dè  Pûitiebs.,  chroniqueur 
du  douzième  siècle , sur  lequel  on  n’a 
presque  aucun  renseignement;  on  sait 
seulement  qu’il  était  moine  de  Vczelai 
et  qu’il  écrivit,  par  l'ordre  de  l'abbé 
Pons , l'histoire  de  ce  monastère.  Cet 
ouvrage  est  l’un  des  plus  curieux  du 
douzième  siècle , à cause  des  détails 
qu’on  y trouve  sur  la  commune  de  Vé- 
zelai.  Il  se  divise  en  quatre  livres,  dont 
le  premier  ne  renferme  que  des  chartes 
et  des  lettres  relatives  au  monastère  ; 
la  narration  commence  au  second  livre, 
et  comprend  un  espace  de  vingt-sept 
ans , de  1 MO  à 1167. 

Le  père  Lelong  attribue  encore  à 
Hugues  de  Poitiers  quelques  opuscules 
restés  manuscrits,  entre  autres  un  com- 
mentaire sur  Jérémie,  et  un tchronique 
qui  va  depuis  le  règne  d’Auguste  jus- 
qu’à Louis  VIL 
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La  chronique  de  Fezelai , insérée 
dans  le  Spicilegium  de  d’Achery,  a 
été  traduite  dans  le  tome  vu  de  la  Col- 
lection des  mémoires  relatifs  à l’his- 
toire de  France , publiée  par  M.  Guizot. 

Hugues  df.  Romans,  relèbre  lésât 
du  pape  en  France,  neveu  de  Hu- 
gues rr , duc  de  Bourgogne , fut  élevé 
en  1073  au  siège  épiscopal  de  Die  , bien 
qu’il  ne  fût  encore  que  simple  clerc.  II 
fut  ordonné  prêtre  l’année  suivante  par 
Grégoire  VII  qui , en  1074,  le  chargea 
de  la  légation  de  France.  Nommé  arche- 
vêque de  Lyon  en  1082,  Hugues  de 
Romans  présida  un  grand  nombre  de 
conciles,  entre  autres  celui  d’Autun 
en  1090,  où  il  excommunia  Philippe  1*\ 
Grégoire  VII  le  désigna  pour  lui  suc- 
céder sur  le  siège  pontifical,  et  il  essaya, 
après  l’élection  de  Victor  III,  de  former 
un  schisme;  mais  il  échoua,  et  en- 
courut une  sentence  d’excommunication 
dont  il  ne  fut  relevé  que  par  Urbain  II. 
Il  mourut  en  1186,  en  se  rendant  au 
concile  de  Guastalla.  On  a de  lui 
un  grand  nombre  de  lettres,  dispersées 
dans  plusieurs  recueils. 

Hugues  de  Saint-Cher,  né  près 
de  Vienne  en  Dauphiné,  dominicain, 
légat  du  saint-siege,  et  le  premier  de 
son  ordre  qui  ait  été  honoré  de  la  pour- 
pre, a laissé  plusieurs  ouvrages  qui 
lui  firent,  de  son  temps,  une  grande 
réputation  de  savoir.  Le  plus  important 
est  la  Concordance  latine  de  la  Jlible, 
le  premier  livre  publié  en  ce  genre. 
Ses  autres  ouvrages  sont  le  Spéculum 
Ecclesiæ,  des  notes  sur  t Écriture,  des 
sermons , etc.  Il  mourut  à Orvietlo  en 
1263.  Ses  œuvres,  publiées  a Lyon  en 
1645,  forment  huit  volumes  in-folio. 

Hugues  (Victor),  né  à Marseille, 
d’une  famille  commerçante,  fut  tout 
jeune  envoyé  par  ses  parents  à Saint- 
Domingue,  d’où  il  revint  au  commence- 
ment de  la  révolution.  Il  y fut  envoyé 
de  nouveau  en  1793,  en  qualité  de  se- 
crétaire de  Simondés;  mais  la  mission 
de  ce  dernier  ayant  manqué,  Hugues  se 
hâta  de  revenir  en  France,  où  il  exerça 
successivement  les  fonctions  d’accusa- 
teur public  à Roche  fort  et  a Brest.  Il 
partit,  en  1794,  avec  le  titre  de  commis- 
saire de  la  Convention  pour  les  îles  du 
Vent. Lorsqu’il  arriva  à la  Guadeloupe, 
cette  île  était  au  pouvoir  des  Anglais, 


il  la  leur  reprit,  ainsi  quelaDésirade  .les 
Saintes  et  Marie-Galande.  Mais  plusieurs 
des  arrêtés  de  Hugues  furent  vivement 
critiqués;  on  alla  même  jusqu’à  l’ac- 
cuser de  concussion.  De  nouvelles  accu- 
sations se  renouvelèrent  contre  lui  en 
1808,  lors  de  la  prise  de  Cayenne  par 
les  Anglais;  il  fut  acquitté  par  un  con- 
seil de  guerre , cependant  il  resta  ex- 
posé à de  fâcheux  soupçons.  11  mourut 
a Rordeaux  , en  1826. 

Huissier.  Ce  nom  qui,  d’après  sa 
racine,  signifie  portier,  paraît  n'avoir  été 
appliqué  dans  l’origine  qu’à  des  officiers 
chargés  d’ouvrir  et  de  fermer  l'huis, 
soit  chez  les  grands,  soit  dans  les  cours 
de  justice.  Cet  emploi  changea  ensuite 
peu  à peu  de  nature , et  de  bas  qu’il 
était  d’abord,  finit  par  devenir  très- 
important. 

Les  huissiers  civils  furent,  selon  toute 
apparence,  précédés  par  des  huissiers 
d'armes  qui,  malgré  la  puérile  distinc- 
tion établie  par  quelques  auteurs  entre 
ces  dénominations,  paraissent  avoir  été 
les  mêmes  que  les  sergents  d’armes  (*). 
Ces  huissiers  ou  sergents , espece  de 
gardes  du  corps , devaient  veiller  à la 
sürete  du  roi;  il  leurétait  ordonné  d’a- 
voir leurs  earquois  pleins  de  car- 
reaux, et  d’accompagner  leur  souverain 
sans  jamais  le  laisser  seul. 

Indépendamment  de  ces  officiers  mi- 
litaires, on  en  créa  ensuite  d'autres 
pour  le  civil , qui  durent  porter  les  or- 
dres du  roi  partout  le  royaume,  publier 
les  arrêts  au  péril  de  leur  vie,  s’exposer 
à la  vengeance  des  seigneurs  qui  se  mo- 
quaient de  l’autorité  royale,  et  expier 
souvent  leur  hardiesse  par  une  longue 
captivité  ou  par  la  mort.  Aussi  la 
royauté  comprit-elle  qu'elle  devait  les 
revêtir  comme  les  hérauts  d’une  espèce 
d’égide,  et  les  mettre  sous  la  sauvegarde 
de  la  loi  qui  commençait  à se  produire, 
quoique  d’une  manière  incomplète , et 
devait  bientôt  faire  courber  les  vassaux 
les  plus  orgueilleux.  Il  suffit  de  parcou- 
rir les  arrêts  rendus  sous  Philippe  III, 
saint  Louis,  Charles  IV,  etc.,  pour  se 
convaincre  de  la  sollicitude  avec  laquelle 
les  rois  veillaient  au  maintien  de  leurs 
prérogatives  et  considéraient  l’outrage 

(*)  Daniel,  Histoire  de  la  milice  française, 
t.  Il , p.  56. 
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fait  à leur  huissier  comme  une  grave 
insulte  à leurs  droits. 

En  1254,  saint  Louis  rend  un  arrêt 
qui  ordonne  à l'abbé  de  Vézelay  de 
comparaître  en  personne  pour  avoir 
laissé  battre  le  sergent  du  roi  par  ses 
moines  (*). 

En  1271 , arrêt  du  roi  qui  condamne 
le  doyen  et  le  chapitre  de  Lyon  à 
500  liv.  parisis  d'amende,  parce  que  des 
habitants  de  ladite  ville  avaient  dit  des 
injures  à un  sergent,  et  même  avaient 
osé  l'arrêter  (et  etiam  arrestando  (**).) 

En  1278,  les  bourgeois  de  Villeneuve* 
sur-Yonne  sont  condamnés  à 1,000  liv. 
d'amende  pour  avoir  insulté  un  sergent 
du  roi  ; sur  leur  dénégation  du  fait  et  sur 
leur  refus  de  payer,  lé  roi  déclare  que  la 
sommesera  le'  ée  sur  la  ville  entière  (***). 

En  1279,  l’evêque  d’Orléans  est  con- 
damné à 50  liv.  parisis  pour  avoir 
laissé  emprisonner  par  un  de  ses  clercs 
l’huissier  du  roi  (****). 

La  même  année,  l’abbé  de  Daurat 
est  condamné  à payer  500  liv.  d’a- 
mende , et  de  plus  à taire  des  excuses 
à un  sergent  qu'il  avait  battu  (’****). 

La  même  année  encore,  un  autre  abbé 
est  condamné  a 100  liv.  tournois  d’a- 
mende, applicables  moitié  au  roi  et  moi- 
tié à deux  sergents  insultés  (**“**). 

Elle  annonçait  une  grande  force,  cette 

uissance  ro,  ale  qui  osait  ainsi  con- 

amner  des  évêques  et  assigner  des 
clercs  à comparaître  devant  (les  juges 
laïques;  on  pouvait  de  là  pressentir  ce 
qu’elle  deviendrait  bientôt.  Mais  conti- 
nuons de  la  suivre  dans  ses  développe- 
ments, et  voyons-la  s'attaquer  aux  grands 
vassaux.  « IÏ  y avait  au  pays  de  Toulouse 
un  haut  et  puissant  baron  nommé  Jour- 
dain de  Lille,  seigneur  de  Casaubon, 
qui  avait  épousé  une  nièce  du  pape.  Cet 
homme  avait  déjà  été  cité  devant  la 
cour  du  roi  pour  dix-huit  accusations, 
dont  chacune  méritait  la  peine  de  mort. 

(*)  Yoy ez  1rs  Olim  i/u  parlement,  publ. 
par  M.  Beugnot,  dans  la  collection  des  mo- 
numents inédits  de  l'histoire  de  France , 1. 1, 
436. 

!(**)  Ibid.,  1,  875. 

(***)  Ibid.  , H,  119. 

(*”*)  Ibid.,  II,  120. 

Ibid.,  II,  141. 

(""■")  Ibid.  ,11,  146. 


Le  roi  lui  avait  pardonné  à la  prière  du 
pape;  mais  Casaubon  continua  ses  cri- 
mes et  osa  même  assommer  de  son  pro-, 
pre  bâton  fleurdelisé  un  sergent  royal 
qui  venait  le  ciler  à comparaître  en  f 
cour  de  parlement.  Il  fut  forcé  de  se  ren- 
dre à la  citation;  il  se  présenta  entouré 
d'une  foule  de  comtes , de  barons  ej  de 
gentilshommes  d'Aquitaine,  qui  soute- 
naient son  parti Mais  ni  sa  brillante 

escorte,  ni  son  alliance  avec  le  saint- 
père,  n’intimidèrent  les  gens  du  parle- 
ment : il  fut  enfermé  au  Châtelet,  con- 
damné à mort,  traîné  à la  queue  des 
chevaux , et  enfin  pendu , comme  bien 
il  le  méritait  (1323)  (*).  » 

Voici  un  autre  fait  aussi  démonstra- 
tif, mais  il  se  passe  cent  ans  plus  tard. 
Le  jour  de  la  fête  de  la  Toison  d’or 
(1456) , monseigneur  le  duc  de  Bourgo- 
gne, de  Lotricn,  de  Brabant,  de  Lim- 
bourg,  de  Luxembourg,  comte  de  Flan- 
dre, d'Artois  et  de  Bourgogne,  palatin 
de  Hollande , de  Zélande , de  Na- 
mur , etc.,  se  trouvait  environné  de 
tous  les  chevaliers  magnifiquement  pa- 
rés. Comme  il  allait  s’asseoir  à la  table 
de  velours  étincelante  de  pierreries, 

« un  petit  homme  en  noir  jupon  se 
trouva  la,  on  ne  sait  comment,  et  se  je- 
tant à genoux , lui  présenta  à lire 

une  supplique?  Non,  un  exploit,  un 
exploit  bien  en  forme  du  parlement  de 
Paris,  un  ajournement  en  personne 
pour  lui , pour  son  neveu  , le  comte 
d’F.tampes  ; et  cela  au  sujet  d’un  qui- 

dam dont  le  parlement  declaraitévoquer 
l’affaire.  » Une  autre  fois , « c’est  en- 
core un  de  ces  hardis  sergents  qui  s’en- 
vient dans  Lille,  le  duc  étant  en  celte 
ville,  battre  et  rompre  à marteau  de 
forge  la  porte  de  la  prison  pour  en  tirer 

un  prisonnier Le  duc  arrêta  ses 

gens  qui  voulaient  jeter  l’homme  à la 
rivière  (’*).  » 

L’huissier  proprement  dit,  ou  le  ser- 
gent , car  cette  confusion  de  noms  exis- 
tait alors  et  s'est  conservée  jusqu'à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle,  ne  sortait 
pas  du  roy  aume  ; il  signifiait  ses  exploits 
dans  tout  le  domaine  soumis  au  roi  soit 
directement,  soit  par  vassaux,  mais 

(*)  Henri  Martin,  Hist.  de  France,  t.  Y, 
p,  271. 

(*•)  Michelet,  Hist.  de  France. 
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dans  le  domaine  seul  -,  et  c’est  à tort 
qu’on  a quelquefois  appelé  huissiers  les 
ambassadeurs  envoyés  à des  souverains 
étrangers  ; le  nom  de  sergent  a pu  seul 
leurêtre  donné,  parcequece  terme  avait, 
au  moyen  âge,  une  signification  extrê- 
mement vague,  s’appliquant  soit  aux 
officiers  du  roi , soit  a ceux  des  sei- 
gneurs , soit  même  à des  vassaux  qui 
n’étaient  assujettis  qu’à  une  simple  re- 
devance (voyez  Sergent). 

On  trouve  dès  1388  des  huissiers  du 
parlement.  Au  dix-huitième  siècle,  ceux 
du  Châtelet  se  divisaient,  en  huissiers 
audienciers , qui  servaient  particulière- 
ment à l'audience  ; en  huissiers  a che- 
val, qui  pouvaient  exploiter  partout  le 
royaume;  en  huissiers  à verge , dont 
les  fonctions  étaient  à peu  près  sembla- 
bles , et  dont  le  nom  venait  du  bâton 
fleurdelisé  qu’ils  devaient  porter  à la 
main;  enfin  en  huissiers  fieffés , ainsi 
appelés  de  ce  que  leur  charge  était  con- 
sidérée comme  un  fief. 

Sous  les  derniers  princes  de  l’an- 
cienne monarchie,  on  vit  de  grands  sei- 
gneurs briguer  le  litre  d’huissier  de  la 
chambre  du  roi , qui  leur  permettait 
d’ouvrir  aux  familiers  la  porte  du  sou- 
verain , quand  il  mettait  sa  chemise  ou 
prenait  ses  pantoufles  (*). 

Les  huissiers  de  nos  jours  sont  des 
fonctionnaires  publics  établis  dans  cha- 
que arrondissement  pour  faire  toutes 
citations,  notifications  et  significations 
requises  pour  l’instruction  des  procès; 
tous  actes  et  exploits  nécessaires  pour 
l’exécution  des  ordonnances  de  justice, 
jugements  et  arrêts  , et  le  service  per- 
sonnel près  les  cours  et  tribunaux. 

Les  huissiers  près  les  tribunaux  sont 
nommés  par  le  roi,  et  ils  ne  peuvent 
faire  aucun  acte  pour  leurs  parents  ou 
alliés. 

Huissier.  On  appelait  encore  ainsi  au 
moyen  âge  une  sorte  de  vaisseaux  d’une 
plus  grande  capacité  que  les  nefs  ordi- 
naires , qui  servaient  à transporter  la 
cavalerie,  et  avaient  au-dessus  de  l'ar- 
rière un  huis  par  lequel  on  faisait  en- 
trer les  chevaux  dans  la  cale.  L’embar- 
quement fini,  on  calfatai  t cette  porte,  qui 
se  trouvait  dans  l’eau  quand  le  navire 

(*)  Dictionnaire  de  jurisprudence  de  l’en- 
cyclopedie  méthodique,  art.  Huissiers. 


était  complètement  chargé.  L 'Atlas  ca- 
talan de  1375  contient  un  dessin  gros- 
sier d’un  bâtiment  de  cette  espèce  , qui 
y est  appelé  Uxer. 

On  donnait  encore  le  nom  d'huis- 
siers aux  charpentiers  ou  menuisiers 
qui  faisaient  les  portes:  « Item,  ne 
nuchier  ne  huissier  ne  peuent  ne  ne 
deuent  faire  ne  trappe,  ne  huis,  ne 
fenestre,  sans  gouions  de  fust  ni  de 
fer , par  leurs  seremens  ; et  se  il  estoit 
trouvé , il  paieroit  xx  sous  d'amende  , 
x sous  au  roi  et  x sous  au  mestre  du 
mestier(*).  » 

Hulans  , houlans,  uhlans  ou  ulans, 
espèce  de  cavalerie  d’origine  asiatique, 
dont  l’usage  s’introduisit  d’abord  en 
Pologne  et  en  Lithuanie,  puis  se  répan- 
dit de  là  en  Allemagne,  en  Russie  et 
en  France  au  dix-huitième  siècle. 

Ces  cavaliers  combattaient  à la  ma- 
nière des  hussards,  et  ils  étaient  armés 
de  sabres , de  pistolets  et  de  lances 
surmontées  d’une  petite  flamme  desti- 
née à effrayer  les  chevaux  de  l’ennemi. 
Le  maréchal  de  Saxe  essaya,  en  1734, 
d’introduire  en  France  l’usage  de  cette 
arme,  et  en  forma  un  régiment  de  mille 
hommes  auxquels  on  mêla  autant  de 
dragons.  Les  hulans  français  portaient 
la  siinarre  et  la  culotte  verte,  les  bottes 
à la  hongroise,  et  un  casque  garni  d’un 
turban  d’où  tombait  une  queue  en  crins 
de  couleur.  Leur  armement  consistait 
en  une  lance  de  neuf  pieds,  en  bois  de 
frêne,  surmontée  d’un  fer  à pointe  lon- 
gue et  aiguë , à peu  prés  comme  celle 
de  nos  lanciers  d’aujourd’hui.  Ils  fu- 
rent licenciés  à la  mort  du  maréchal. 

Hullin  (Pierre-Auguste,  comte)  , 
naquit  à Genève  en  1758.  Apprenti  hor- 
loger, il  exerçait  son  état  à Paris,  lors- 
que, frappé  de  sa  haute  taille  et  de  sa 
belle  figure  , le  marquis  de  Confions  le 
rit  à son  service  comme  chasseur.  Sa 
elle  conduite  au  14  juillet  1789  lui  va- 
lut le  titre  de  vainqueur  de  la  Bastille , 
titre  décerné  avec  une  médaille  aux  hé- 
ros de  cette  journée  par  la  municipalité 
de  Paris.  Autant  il  avait  montré  de 
courage  à l'attaque  de  la  forteresse,  où 
il  entra  des  premiers,  autant  il  montra 
ensuite  d'humanité.  S'emparant  du  gou- 

(*)  Livre  des  métiers,  titre  xi.vn,  édition 
Depping. 
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verneur  Delaunay , il  l’escorta  dans  sa 
marche  vers  l’hôtel  de  ville , et  fit  les 
plus  nobles  efforts  , jusqu'à  exposer  sa 
propre  vie , pour  le  protéger  contre  la 
vengeance  du  peuple. 

A partir  de  là,  Hullin  semble  avoir 
voulu  se  tenir  en  dehors  du  mouvement 
de  la  révolution.  Sa  biographie  ne  pré- 
sente rien  d’important  jusqu'en  1796. 
A cette  époque,  employé  comme  adju- 
dant général  à l’armée  d’Italie , il  s’y 
distingua  par  divers  actes  de  bravoure. 
En  1799,  il  contribua  puissamment  à 
la  défense  de  Gênes.  Au  18  brumaire, 
il  se  trouvait  à Paris  , près  du  général 
en  chef  Bonaparte , dont  il  servit  acti- 
vement les  projets.  Il  fit  la  nouvelle 
campagne  d'Italie  de  1800,  fut  nommé 
en  1803  général  de  division  et  comman- 
dant des  grenadiers  de  la  garde  consu- 
laire ,'  et  présida  en  1804  le  conseil  de 
guerre  qui  condamna  le  duc  d’Enghien. 
Il  fit  ensuite  les  campagnes  d’Autriche  en 
1805,  et  de  Prusse  en  1806,  campagnes 
où  il  fut  successivement  chargé  des 
commandements  de  Vienne  et  de  Ber- 
lin. 

Durant  la  campagne  de  Russie,  il  fut 
laissé  en  France,  où  il  commanda  la 
première  division  militaire.  Le  général 
nlallet  s’adressa  à lui  pour  l’attirer  dans 
sa  conspiration,  et  voyant  ses  ouver- 
tuies  mal  accueillies , lui  tira  à bout 
>ortant  un  coup  de  pistolet  qui  lui  cassa 
a mâchoire  inférieure.  Le  général  Hul- 
lin garda  le  commandement  de  la  ville 
de  Paris  jusqu'au  mois  de  mars  1814. 
Alors,  après  avoir  accompagné  à Blois 
l’impératrice  Marie-Louise,  il  envoya 
son  adhésion  au  gouvernement  de  Louis 
XVIII,  mais  il  n’en  fut  pas  moins  dé- 
pouillé de  toutes  ses  fonctions. 

Au  retour  de  l’empereur,  le  gouver- 
nement de  Paris  lui  fut  rendu , et  il  le 
garda  jusqu’à  la  seconde  restauration. 
Compris  dans  l’ordonnance  du  24  juin 
1815,  il  fut  arrêté,  détenu  à Cosnc,  et 
enfin  proscrit  par  l’ordonnance  du  17 
janvier  1816.  Il  passa  en  Belgique  et  en 
Allemagne  les  années  de  son  exil. 

On  a de  lui  l’opuscule  suivant  : Ex- 
plications offertes  aux  hommes  impar- 
tiaux au  sujet  de  ta  commission  mili- 
taire instituée  en  l'an  xn  pour  juger  le 
duc  WEnghien , Paris  1833. 


Hulst  (siège  de).  En  1747  , l’armée 
française  victorieuse  envoya  un  déta- 
chement bloquer  cette  ville.  La  garni- 
son, forte  de  1,800  hommes,  se  retira 
après  une  capitulation  honorable. 

Hulst  tomba  de  nouveau  au  pouvoir 
des  Français  en  1794,  lorsque  nos  trou- 
pes triomphantes  envahirent  la  Flandre 
maritime. 

Humann  (Jean-George),  naquit  à 
Strasbourg  en  1 780,  dans  une  condition 
obscure.  Devenu  négociant  dans  cette 
ville , il  y acquit  une  belle  fortune  par 
son  activité  et  son  intelligence , mais 
aussi  en  recourant  parfois  à des  moyens 
que  réprouvent  les  lois  protectrices  du 
commerce  national.  Élu,  en  1820,  député 
du  département  du  Bas-Rhin , il  alla 
siéger  sur  les  bancs  de  l’opposition,  et, 
pendant  les  sessions  de  1824,  1825, 
1826  et  1827,  il  prit  assez  fréquemment 
la  parole  dans  les  discussions  financières. 
Le  collège  de  Villefranche  l’envoya  de 
nouveau  à la  chambre  en  1828.  Il  vota, 
en  1830,  l’adresse  des  221,  et  fut  réélu 
le  28  juillet,  par  le  collège  de  Schélestadt 
(Bas-Rhin). 

Le  1 1 octobre  1832  , il  fut  chargé  du 
portefeuille  des  finances , et  quitta  ce 
poste  en  janvier  1836.  Nommé,  le  3 oc- 
tobre 1837,  membre  de  la  chambre  des 
pairs,  il  rentra,  le  1"  mars  1840,  au 
ministère  des  finances.  Il  remplissait 
encore  ces  fonctions  lorsqu’il  fut  frappé, 
au  mois  d’avril  1842,  d’une  attaque 
d’apoplexie  à laquelle  il  succomba. 

Humann  était  le  fils  de  ses  propres 
œuvres;  il  devait  son  élévation  à son  tra- 
vail opiniâtre , à l’énergie  de  son  carac- 
tère , qu'il  déploya  souvent  aux  dépens 
du  pays,  mais  quelquefois  aussi  dans 
l’intérêt  public.  Ceux  qui  savent  d’où 
il  était  parti  pour  arriver  jusqu’au 
ministère,  ceux  qui  mesurent  la  distance 
qui  sépare  l’origine  et  la  fin  de  sa  car- 
rière , honoreront  cette  persévérance 
qui  a lutté  contre  tant  d'obstacles  , qui 
a triomphé  de  tant  de  difficultés.  Pour- 
uoi  faut-il  que  Humann  ait  oublié  qu'il 
tait  sorti  du  peuple,  et  que  le  ministre 
de  la  royauté  de  juillet  ait  abjuré  les 
principes  qu’avait  professés  le  député 
de  l’opposition  sous  la  restauration  ? 

Humbert,  né  en  Bourgogne,  entra 
dans  l’ordre  de  Saint-Benoît  a Moyen- 
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le-Moutler,  diocèse  de  Ton!.  Le  pape 
Léon  IX,  qui  avait  été  évêque  deToul. 
l'appela  près  de  lui  à Rome  en  1049,  et 
le  créa  archevêque  de  Sicile,  puis  cardi- 
nal -evêque  de  Blanche-Sel ve.  Aucun 
Français,  que  l’on  sache,  n’avait  encore 
été  honore  de  la  pourpre.  Intimement 
lié  avec  le  pape  et  admis  à tous  ses  con- 
seils, le  cardinal  Humbert  fut  envoyé 
en  1053  à Constantinople,  en  qualité  de 
légat,  pour  négocier  la  réunion  de 
l’F.glise  grecque  et  de  l’Église  latine. 
Victor  II,  successeur  de  Leon  IX,  lui 
témoignaiamémeconliance.  Il  le  nomma 
bibliothécaire  et  chancelier,  fonctions 
qu’il  conserva  sous  Étienne  III  et  sous 
Nicolas  II.  A la  mort  de  Victor  II,  il 
fut  un  moment  question  de  l’élever  au 
suprême,  pontificat.  La  date  précise  de 
sa  mort  est  inconnue  ; toutefois,  on  ne 
la  saurait  reculer  au  delà  de  1003.  On 
a du  cardinal  Humbert  plusieurs  ouvra- 
ges , entre  autres  un  traité  contre  les 
simoniaques  , publié  par  do  ni  Martéue 
dans  ses  Anecdota , et  la  relation  de 
son  voyage  a Constantinople.  Ce  der- 
nier ouvrage,  ainsi  que  deux  écrits  po- 
lémiques dirigés  contre  l’Église  grecque, 
a été  imprimé  plusieurs  fois , notam- 
ment daus  les  Annales  ecclesiastici  de 
Baroniiis. 

Humbert  (Jean-Robert-Marie),  né  à 
Bouvron  (Meurthe),  le  25  novembre 
1755,  de  parents  pauvres,  quitta  la  mai- 
son paternelle  en  1771,  et  s’engagea  dans 
le  régiment  de  Belzunce-dragons  , où  il 
servit  jusqu’en  1778.  Il  entra  en  1789 
dans  la  garde  nationale  parisienne , 
franchit  rapidement  les  grades  infé- 
rieurs, fut  nommé  en  1794  général  de 
brigade,  et  fit  avec  distinction  les  cam- 
pagnes de  l’armée  de  l’Ouest  jusqu’en 
1797.  Le  général  Hoche,  qui  avait 
su  apprécier  son  mérite  , le  désigné 
alors  au  Directoire  pour  faire  par- 
tie de  l'expédition  d'Irlande.  I.’escadre 
française  ayant  été  dispersée,  Humbert 
débarqua  avec  une  poignée  de  braves  à 
Killala , où  quelques  irlandais  vinrent 
grossir  sa  petite  troupe.  Il  battit  d’a- 
bord les  Anglais  à Castelbar , et  rem- 
porta sur  eux  plusieurs  avantages  signa- 
lés; mais  l’arrivée  de  15.001)  hommes , 
commandés  par  lord  Cornwallis,  chan- 
gea bientôt  la  face  des  choses.  I.nvfe- 


loppé  de  toute  part  à Conanguen,  avec 
850  combattants  seulement , il  se  vit 
forcé  de  mettre  bas  les  armes.  Amené 
en  Angleterre  , il  y fut  honorablement 
traité,  et  échangé  peu  de  temps  après. 
Voyez  Irlande. 

Employé  à l'armée  du  Danube  en 
1799,  il  se  fit  remarquer  dans  toutes  les 
rencontres,  et  reçut  une  blessure  grave 
à la  fin  de  la  campagne.  En  1802,  il  fit 
partie  de  l’expédition  de  Saint-Domin- 
gue, et  fut  chargé  de  l'attaque  du  Port- 
au-Prince,  qu'il  dirigea  avec  habileté , 
battit  les  noirs,  et  s’empara  de  la  place. 
.11  revint  en  France , après  la  mort  du 
général  Leclerc , avec  la  veuve  de  ce 
général.  Les  soins  attentifs  qu'il  pro- 
digua à cette  dame  pendant  la  traver- 
sée, furent  interprétés  avec  malignité. 
Ses  ennemis  répandirent  das  bruits  dé- 
favorables sur  ses  prétentions  ; on  l'ac- 
cusait d’ailleurs  de  professer  hautement 
des  opinions  républicaines.  Il  fut  froi- 
dement accueilli  par  le  premier  consul . 
qui  ne  tarda  pas  à l'exiler  en  Bretagne. 
A peine  y était-il  arrivé,  que,  sur  l'avis 
que  l'on  avait  donné  l’ordre  de  l'arrê- 
ter, il  s'embarqua  pour  les  États-Unis 
d’Amérique. 

Les  journaux  annoncèrent,  en  1816, 
que  le  général  Humbert  avait  reuni  à la 
Nouvelle-Orléans  un  corps  de  1,000 
hommes,  avec  lequel  il  se  disposait  à 
joindre  les  indépendants  du  Mexique. 
C'est  la  dernière  nouvelle  que  l’on  ait 
reçue  en  Europe  de  ce  brave  général. 

HLMiÊRES(familled').  La  terre  d’Hu- 
mières  en  Artois  (departement  du  Pas- 
de-Calais,  arrondissement  de  St-Pol), 
est  le  bercead  de  cette  ancienne  maison , 
dont  la  terre  de  Mouchy-Humieres  en 
Beauvoisis  (arrondissement  de  Compiè- 
gue)  devint  par  la  suite  le  siège  princi- 
pal. 

La  généalogie  de  cette  famille  remonte 
sans  interruption  jusqu’à  Jean,  seigneur 
d'Hunuères  , châtelain  de  Saint-Omer , 
qui  assista  à la  bataille  de  Poitiers  en 
1356.  Parmi  ses  descendants,  on  d is- 
tingue  : Philippe  , son  petit-fils,  qui 
combattit  à Azincourt , où  il  fut  fait 
prisonnier,  et  qui  s'attacha  ensuite  au 
duc  de  Bourgogne;  Mathieu,  son  fils, 
qui  marcha  avec  ce  prince  contre  les 
Brugeois , en  1437 , et  mourut  à l’at- 
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laque  du  château  de  Milly,  en  1412  ; Baudouin  d'Humières,  dit  le  Liégeois', 
si arien  , fils  du  précédent , seigneur  en  1447,  et  qui  se  termina  à Adrien 
d'Huinières  , Bacquencourt , Boüzain-  d' H umière* , seigneur  de  Vitermont , 
court,  etc.,  chevalier  de  la  Toison  d'or;  gouverneur  de  Saint-Quentin,  né  eh 
i Jean  lll,  petit-fils  d’Adrirn  , seigneur  1539. 

! d’Humières,  Mouchy,  etc.,  gouverneur  Hunald  ou  Hunold.  Eudes,  duc 
de  Péronne,  Montdidier  et  Roye,  lieu-  d'Aquitaine,  vaincu  par  les  Sarrasins, 
tenant  général  pour  le  roi  en  Dauphiné,  avait  appelé  à son  secours  Charles  Mar- 
Savoie  et  Piémont , nommé,  en  1535,  tel , dont  les  victoires  parvinrent  a re- 
gouverneur du  jeune  dauphin  fils  de  fouler  les  musulmans  au  pied  des  Pyré- 
François  I"  ; Jacques,  fils  du  précédent,  nées  ; le  chef  franc  se  fit  paver  la  protec- 
seigneur  d’Humières,  Mouchy,  etc.,  tion  qu'il  avait  accordée  a l’Aquitaine, 
gouverneur  de  Péronne,  Montdidier  et  en  tenant  cette  province  dans  une  sorte 
Roye  , lieutenant  général  en  Picardie;  de  dépendance  a son  égard.  Eudes  sup- 
Charles,  fils  de  Jacques,  seigneur  d’Hu-  porta  assez  patiemment  jusqu’à  sa  mort 
mières  , marquis  d'Ancre  , gouverneur  cet  état  d’asservissement;  mais  Hunald. 
de  Compiègne  pendant  la  ligue,  puis  son  fils,  se  révolta  à l’idee  de  recon- 
lieutenant  général  en  Picardie.  Ce  der-  naître  une  suprématie  quelconque.  S’é- 
nier  fut  tue  à la  prise  de  Ham,  en  1595,  tant  mis,  à (a  mort  de  son  père,  en 

et  ne  laissa  point  de  postérité.  possession  de  l’Aquitaine,  il  ajouta 

L'héritage  de  la  maison  d’Humières  bientôt  après  à ses  États  une  grande 

f>assa  alors  à Jacqueline,  sœur  de  Char-  partie  de  la  Vasconie  échue  à Alton,  son 
es  , mariée  à Louis  de  Crevant  , vi-  frère , dont  le  caractère  faible  et  indécis 
comte  de  Brigueil , dont  les  descendants  devait  nécessairement  fléchir  devant  sa 
joignirent  à leur  nom  celui  d'Humières.  supériorité.  D’après  les  conjectures  les 
Cette  dame  fut  la  maîtresse  de  Henri  IV,  plus  probables  , ce  fut  à l’âge  de  trente 
qui  la  négligea  bientôt  pour  Gabrielle  ans  qu’Hunald  succéda  à Eudes , et 
d’Estrées.  Les  terres  île  Mouchy,  Cou-  conçut  le  hardi  projet  de  briser  par  une 
dieu,  etc.,  furent  érigées  en  1690  en  du-  Résistance  ouverte  le  traité  humiliant 
che,  sous  le  nom  d'Humières,  en  faveur  qui  asservissait  ses  États  aq  roi  de 
de  Louis  de  Crevant-Humières , maré-  France . à ce  prince  dont  les  chefs  aqui- 
chal  de  France,  arrière-petit-fils  de  Jac-  tains  nièrent  la  souveraineté  jusque  sous 
queline  et  de  Louis  de  Crevant.  Ce  maré-  la  troisième  race , apposant  au  bas  de 
chai,  ami  et  créature  de  Louvois,  se  fit  leurs  chartes  la  formule  bien  connue  : 
battre,  en  1689,  à Valcour,  par  le  prince  ftege  terreno  déficiente,  Christo  reg- 
de  VValdeck  , et  cet  échec  lui  fit  retirer  nante. 

le  commandement.  « Il  fut  le  premier,  Au  printemps  de  736,  Charles  Mar- 
di! Voltaire  , qui  , au  siège  d’Arras,  en  tel,  dont  une  première  sommation 

1658,  se  fit  servir  en  vaisselle  d'argent  adressée  à Hunald  était  restée  sans  ré- 

à la  tranchée , et  qui  fit  manger  à ses  ponse , passa  la  Loire . entra  en  Aqui- 
convives  des  ragoûts  et  des  entremets,  laine  et  s’avança  jusqu’aux  bords  de  la 
En  campagne,  Turenne  n'avait  eu  long-  Garonne.  Y eut-il  un  avantage  décisif 
temps  que  des  assiettes  de  fer.  » dans  la  lutte  entre  les  deux  chefs  et  qui 

A la  mort  du  duc  d’Humières  , en  l’obtint?  C'est  ce  que  les  chroniques 
1690,  le  nom  et  le  duché  d’Humières  ne  nous  apprennent  pas;  on  voit  seule- 
passèrent , à défaut  d’héritier  mâle  , ment  que  Charles  trouva  Hunald  lieau- 
comme  l'avaient  prescrit  les  lettres  d'é-  coup  plus  aguerri  et  beaucoup  plus  ha- 
rection,  à Louis  d’Aumont  , époux  de  bile  qu'il  ne  le  pensait,  et  que  la 
Julie  de  Crevant,  troisième  fille  du  ma-  confirmation  définitive  de  l'hommage 
réchal,  et  à leurs  descendants.  établi  par  le  père  ne  fut,  de  la  part  de 

Cette  maison  compte  encore  deux  au-  ce  prince,  qu'une  feinte  pour'gagner  du 
très  branches  : 1°  celle  des  seigneurs  temps.  C’est  ce  que  paraît  dire  une 
de  Lassigny,  qui  commença  vers  1538  chronique  citée  par  M.  Fauriel  : « Eudon 
avec.  Guillaume  d’Humières , et  finit  étant  mort  , Charles  prit  les  armes 
avec  scs  enfants  ; 2“  celle  des  seigneurs  contre  ses  fils  et  leur  lit  beaucoup  de 
de  Vitebmont  , qui  eut  pour  auteur  mal;  mais  la  lutte  ayant  ses  vicissi- 
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tudes  et  beaucoup  d'hommes  ayant 
été  tués  de  part  et  d'autre , les  deux 
partis  conclurent  une  alliance  qui  ne 
devait  pas  durer  longtemps.  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  Hunald  demeura 
paisible  possesseur  de  ses  États,  sous  la 
condition  de  reconnaître  la  suzeraineté 
de  Charles  Martel  et  de  ses  deux  fils , 
Carloman  et  Pépin.  Il  est  probable 
qu’Atton,  qui  cherchait  dans  Charles 
Martel  un  appui  contre  son  frère,  se 
rendit , lors  des  négociations  , coupable 
de  quelque  trahison  , car  on  le  voit  quel- 
ue  temps  après  mis  en  prison  par  or- 
re  d'Hunald  ; et  il  faut  remarquer  ce 
fait,  parce  qu’il  présage  et  explique  la 
lutte  qui  s’éleva  entre  les  deux  frères 
en  745.  Quoi  qu’il  en  soit,  Atton  ne 
supporta  qu’une  courte  captivité,  et  re- 
prit bientôt  une  certaine  part  au  gou- 
vernement de.  l’Aquitaine. 

A la  mort  de  Charles  Martel  arrivée 
en  742,  Hunald  envoya  des  députés  à 
Odilon,  duc  de  Bavière,  et  ces  deux 
princes,  refusant  obéissance  à Pépin  et 
Carloman , conclurent  une  alliance  of- 
fensive et  défensive,  et  convinrent 
qu’aussitôt  que  l’un  d’eux  serait  attaqué 
par  les  fils  de  Charles  Martel , l’autre 
se  mettrait  immédiatement  en  marche 
pour  le  défendre  ou  faire  une  diversion 
vigoureuse  en  sa  faveur.  Les  deux  frè- 
res réunirent  eu  effet  îeurs  armes,  pas- 
sèrent la  Loire  à Orléans,  entrèrent  sur 
le  territoire  des  Aquitains,  et  se  dirigè- 
rent sur  Bourges  ; mais  ils  se  conten- 
tèrent d’en  brûleries  faubourgs,  la  ville 
étant  trop  forte  pour  eux  ; et  marchant 
droit  à l’ouest , ils  passèrent  jusqu'à 
Lukes,  aujourd’hui  Loches-sur-Indre , 
Un  chroniqueur  franc  s’extasie,  en  ra- 
contant le  siège  de  cette  ville,  sur  la 
bénignité  des  vainqueurs  qui  épargnè- 
renMniséricordieusement,  dit-il,  tous 
les  habitants,  se  contentant  de  raser  la 
ville,  d'y  faire  butin  de  tout,  et  de  ré- 
duire en  servitude  la  garnison  et  la  po- 
pulation tout  entière. 

Mais  pendant  que  Pépin  et  Carloman 
s’amusaient  ainsi  à dévaster  le  pays  de 
leur  ennemi,  une  révolte  éclatait  con- 
tre eux  au  delà  du  Rhin.  I.es  Allema- 
nes,  ou  Souabes,  avaient  pris  les  armes 
à l’instigation  d'Odilon  et  revendi- 
quaient leur  indépendance.  Les  princes 
francs,  quittant  en  toute  hâte  l’Aqui- 


taine, gagnèrent  à grandes  journées  les 
bords  du  Danube.  Ils  eurent  bientôt 
réduit  les  révoltés  à l’obéissance.  Mais 
l'année  suivante,  ce  fut  Odilon  lui- 
même  qui  prit  les  armes,  tandis  que 
Hunald,  silr  de  l’impunité,  tombait 
comme  la  foudre  sur  Orléans  et  sur 
Chartres.  Il  pilla  et  incendia  cette 
dernière  ville , sans  laisser  debout 
ni  maison,  ni  couvent,  ni  église,  pas 
même  la  cathédrale  placée  sous  l’in- 
vocation de  la  Vierge,  et  reprit  ensuite 
le  chemin  de  son  pays  sans  le  moindre 
obstacle.  Mais  les' suites  tournèrent 
mal  : les  Ravarois  et  les  Saxons  furent 
défaits,  et  les  princes  francs  reparurent 
en  745  à la  tete  d’une  nouvelle  armée 
sur  les  bords  de  la  Loire.  Rien  ne  pou- 
vait sauver  l’Aquitaine,  et  Hunald  lui- 
même  se  voyait  sur  le  point  de  tomber 
entre  les  mains  des  vainqueurs,  lors- 
qu'il imagina  un  expédient  qui  le  tira 
d’affaire  sans  compromettre  sa  dignité 
et  sans  porter  atteinte  aux  ressources 
guerrières  dont  ses  États  pouvaient 
avoir  besoin  plus  tard.  Ce  fut  desc  retirer 
dans  un  cloître  et  de  céder  son  pouvoir 
à son  fils  Waifre  que  les  princes  francs 
crurent  dominer  facilement , tandis 
qu'Ilunald,  de  son  côté,  fondait  sur 
lui  les  plus  grandes  espérances.  Mais  il 
ne  lui  suffisait  pas  d’abdiquer  pour  assu- 
rer le  trône  au  jeune  prince;  Atton  avait, 
nous  l’avons  vu , une  certaine  part  dans 
le  gouvernement  de  l’Aquitaine  , et  il 
était  à craindre  qu'il  ne  lui  disputât  l'au- 
torité. Hunald  l’attira  à Bordeaux,  et 
dès  qu’il  l’eut  en  son  pouvoir,  il  lui  fit 
crever  les  yeux  et  l’enferma  dans  une 
prison  d'où  il  ne  devait  plus  sortir. 

Le  chef  aquitain  ayant  ainsi  aplani 
de  son  mieux  la  carrière  de  son  fils,  lui 
lit  ses  adieux  . prit  congé  de  sa  femme, 
etalla  revêtirl'habitde  moine  dans  le  mo- 
nastère de  l'ile  de  Ré,  où  son  père  avait 
son  tombeau.  Vingt  cinq  ans  , il  som- 
meilla dans  le  cloître;  et  Pépin  put,  après 
avoir  assassiné  Waifrc,  mourir  tran- 
quille, en  pensant  que  son  successeur 
n’aurait, rien  à redouter  d’un  moine  de 
soixante-dix  ans.  Il  se  trompait;  le  vieux 
levain  de  la  rébellion  fermentait  encore 
dans  le  cœur  énergique  d'Hunald,  qu’ai- 
grissaient d’ailleurs  le  chagrin  et  le  désir 
de  la  vengeance.  Pépin  étant  mort,  il 
jette  le  froc , déserte  son  monastère  et 
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reprend  tout  ce  qu’il  semblait  avoir 
quitté  pour  la  vie,  le  titre  de  duc,  sa 
vieille  épée , et  il  s’élance  à l’aventure 
dans  l'Aquitaine  pour  en  chasser  les 
garnisons  et  les  officiers  de  Pépin.  Il 
rassembla  autour  de  lui  tous  les  mé- 
contents , profita  habilement  des  trou- 
bles qui  avaient  suivi  la  mort  du  chef 
de  la  dynastie  carlovingienne,  s’ouvrit 
des  intelligences  jusque  dans  la  Vasco- 
nie,  et  fut  au  moment  de  parler  en 
maître  à Charlemagne. 

Mais  celui-ci  parvint,  par  une  ma- 
nœuvre habile , a l’envelopper  entre  la 
Dordogne  et  la  Garonne.  Hunald  gagna 
alors  la  Vasconie,  puis,  abandonné  de 
son  armée,  il  fut  forcé  de  se  réfugier 
chez  Loup,  duc  de  Gascogne,  qui, 
n’osant  résister  aux  ordres  de  Charle- 
magne, lui  livra  le  fugitif. 

Charlemagne  revint  triomphant  en 
Austrasie;  mais  deux  ans  après,  Hunald 
s’échappa  encore  etgagna  la  frontière  des 
Alpes  et  de  là  Rome.  Certains  auteurs 
retendent  cependant  que  Charlemagne 
ui  permit  de  se  rendre  en  Italie  pour 
y rester  sous  la  surveillance  du  pape 
Etienne  II;  mais  ce  qu'il  y a de  cer- 
tain, c’est  qu’arrivé  à Rome,  Hunald 
se  présenta  au  souverain  pontife,  et  fit 
entre  ses  mains  le  serment  ou  le  vœu 
formel  de  ne  jamais  s'éloigner  du  tom- 
beau des  deux  apôtres.  Il  en  devait  être 
de  ce  vœu  comme  de  tous  les  traités 
qui  lui  avaient  été  imposés  jusque-là  : 
Didier,  roi  des  Lombards,  l'appela  au- 
près de  lui , pensant  qu’il  pourrait  tirer 
bon  parti  de  son  expérience  et  de  sa  re- 
nommée dans  sa  lutte  contre  Charle- 
magne. Hunald  s’enfuit  aussitôt  de 
Rome,  et  soutint  avec  Son  nouvel  ami 
le  siège  que  le  roi  des  Francs  vint  met- 
tre devant  Pavie  en  774.  Il  y mourut  la 
même  année , écrasé  sous  des  pierres. 
Une  tour,  en  s’écroulant,  l’ensevelit- 
elle  sous  ses  ruines, ou  bien  fut-il  lapidé 
par  les  habitants  qu'il  exhortait  à ne  pas 
capituler’  L'expression  du  chroniqueur 
(sic/it  meruit,  tapidibus  dignam  morte 
vilain  finioit)  est  obscure  et  ne  nous 
permet  pas  de  décider  cette  question. 

Hundsmarck  (combat  de).  Bona- 
parte, vainqueur  des  armées  autri- 
chiennes, en  Italie,  parvint  à Clagen- 
furth,  et  offrit  la  paix  à l’Empereur; 
mais  ce  prince,  comptant  sur  quelques 


vieilles  bandes  venues  récemment  du 
Rhin,  et  croyant  trouver  quelques  res- 
sources dans  le  génie  du  prince  Charles 
ou  dans  sa  réunion  avec  le  général 
Sporek,  dans  les  gorges  de  la  Carinthie, 
dédaigna  ces  offres,  et  la  guerre  dut 
continuer.  Joubert  force  aussitôt  les 
gorges  d’Inspruck.  Masséna  , qui  com- 
mande la  division  de  l'avant-garde , 
rencontre  les  Autrichiens  et  les  culbute 
entre  Freisach  et  Neumarck.  Les  Fran- 
çais poursuivent  les  Impériaux  avec  une 
telle  vivacité , que  le  prince  Charles  est 
obligé  de  faire  revenir  de  son  corps  de 
bataille  huit  bataillons  de  grenadiers, 
les  mêmes  qui  avaient  pris  Kehl,  et 
étaient  dans  ce  moment  son  dernier  es- 
poir. La  deuxieme  d'infanterie  légère  se 
jette  aussitôt  sur  leurs  flancs  de  droite 
et  de  gauche,  tandis  que  le  général 
Masséna  fait  mettre  en  colonne  les 
grenadiers  de  la  dix-huitième  et  de  la 
trente-deuxième.  La  position  des  Impé- 
riaux, quoique  hérissée  de  canons,  ne 
retarda  que  de  quelques  instants  leur 
défaite.  Leurs  grenadiers,  mis  dans  une 
déroute  complète,  laissèrent  le  champ 
de  bataille  couvert  de  morts  et  cinq  à 
six  cents  prisonniers.  Ils  profilèrent  de 
la  nuit  pour  s’échapper  ; et  toujours 
poursuivis  par  les  Français,  ils  entrè- 
rent au  point  du  jour  dans  Neumarck , 
où  on  trouva  quatre  mille  quintaux  de 
farine  et  une  grande  quantité  d'eau-d&- 
vie  et  d'avoine,  reste  des  immenses  ma- 
gasins que  les  ennemis  avaient  incen- 
diés. 

Le  lendemain , le  quartier  général  de 
Bonaparte  se  porta  sur  Seheifling,  d'où 
il  empêcha  toute  jonction  entre  le  prince 
Charles  et  la  colonne  du  général  Sporek. 
Cependant  l’avant-garde  continuait  à se 
porter  en  avant  à marches  forcées. 
Prête  d'arriver  à Hundsmarck,  l'ar- 
rière-garde ennemie  voulut  lui  disputer 
sa  couchée.  Après  une  heure  de  com- 
bat, les  Autrichiens  furent  obligés  de 
fuir,  en  laissant  six  cents  prisonniers 
et  trois  cents  morts  sur  le  champ  de 
bataille.  Décourages  alors  par  cette 
suite  continuelle  de  revers,  ils  parurent 
décidés  à la  retraite  la  plus  rapide , et 
à ne  plus  engager  d’affaires  partielles. 
On  s’empara,  en  effet,  de  .Murau,  Kin- 
tenfeld  et  Judembourg  ; et , par  une 
manœuvre  habile , Bonaparte  empêcha 
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la  jonction  du  généra]  Sporck  et  du 
prince  Charles  en  avant  de  Vienne; 
puis,  poussant  devant  lui  une  armée  de 
fuyards , il  s’avança  jusqu’à  Léoben  , à 
trente  lirues  de  la  capitale. 

La  cour  impériale , effrayée  alors,  fit 
proposer  au  vainqueur,  par  l'intermé- 
diaire des  généraux  Bellegarde  et 
Meerfeldt,  une  paix  qu’il  avait  offerte 
quelques  jours  auparavant.  Bonaparte 
accorda  d'abord  , le  8 avril  1797,  une 
suspension  d'armes  de  cinq  jours,  et  si- 
Kna!  le  1 5,  le  traité  de  Léoben,  par  lequel 
I Autriche,  vaincue,  cédait  à la  répu- 
blique la  Lombardie,  la  Belgique  et 
toute  la  rive  gauche  du  Rhin. 

Il  uni  noue,  petite  ville  de  l’ancienne 
Alsace,  aujourd’hui  chef-lieu  de  canton 
du  département  du  Haut-Rhin,  sur  la 
rive  gauche  de  ce  fleuve,  à un  ki- 
lométré de  Bâle.  Ce  n’était,  avant 
16(9,  qu  un  simple  village  dont  le  nom, 
Huningen,  rappela  t cependant  un  fait 
historique  assez  important,  le  passage 
du  Rhin  par  les  Huns,  qui  vinrent  ra- 
vager la  Gaule  , vers  le  milieu  du  cin- 
quième siècle.  On  y jeta , à l’époque 
que  nous  venons  de  mentionner,  les 
fondements  d'une  forteresse  dont  la 
construction,  dirigée  par  Vauban,  ne 
fut  terminée  qu’en  I6S2.  Démantelée 
en  partie  à la  paix  de  Ryswick , privée 
de  son  pont  sur  le  Rlnn  en  1752,  et 
presque  démolie  en  1797,  Huningue  fut 
complètement  rasee  en  1815.  Ce  n’est 
plus  aujourd’hui  qu'un  bourg  insigni- 
fiant, ou  l’on  compte  à peine  850  ha- 
bitants. 

Huningue  fsiéges  d’J.Kelil  avant  suc- 
combe, le  9 janvier  1797, sous  lés  efforts 
de  I archiduc  Charles,  les  Français  ne 
possédèrent  plus  d'autres  fortifications 
sur  la  rive  droite  du  Rhin  que  la  tête  du 
pont  de  Huningue;  mais  ce  poste,  confié 
par  Moreau  an  général  Abatucci,  était 

d’une  extrême  importance  pour  entrer  en 
Allemagne.  Il  était  cependant  presque 
dégarni  de  troupes,  lorsque  le  prince  de 
rurstemherg  vint  l’assieger  avec  trente 
bataillons  et  dix  escadrons.  Il  lui  aurait 
suffi,  dans  les  premiers  moments,  d’un 
coup  de  main  pour  s’en  emparer,  tan- 
dis que  les  murailles  n’étaient  pas  en- 
core relevées.  La  place  offrait  d’ailleurs 
de  grands  avantages  aux  assiégeants  ; 
Ile  consistait  eu  un  simple  ouvrage  à 


cornes  de  peu  d’étendue,  placé  dans  une 
Ile  du  Rlnn,  séparée  du  ten-itnire  alle- 
mand par  un  simple  canal  de  dix  toises 
de  largeur.  Son  front  était  entièrement 
dominé  par  un  plateau  plus  élevé  de 
quinze  toises,  d'où  l’artillerie  devait 
faire  un  feu  plongeant  nécessairement 
sur  les  fortifications  d’Iluningue.  Sur 
son  flanc,  le  Rhin  formait  rapidement 
un  coude  dont  la  convexité  présentait 
aux  assiégeants  un  emplacement  com- 
mode pour  foudroyer  le  pont  de  com- 
munication entre  la  ville  et  le  fort  ; mais 
de  nombreuses  batteries,  situées  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin , au  dessus  et  au- 
dessous  d’Huiiingue,  formaient  cepen- 
dant autour  des  fortifications  un  rem- 
part d’une  certaine  force. 

Le  prince  de  Fursteinberg  employa 
d’abord  près  d’un  mois  à se  retrancher 
sur  le  plateau  d llaltingen  ; il  tira  une 
excellente  ligne  de  contrevallation  , de 
la  Viessen  à la  route  de  Fribourg, 
l'arma  de  douze  batteries,  et  fit  ouvrir 
plusieurs  boyaux  descendant  de  la  crête 
de  la  colline  dans  la  plaine.  Ces  chemins 
couverts  conduisaient  à quatre  autres 
batteries  , élevées  le  long  du  Rhin,  et 
destinées  à renverser  le  pont  d’Hunin- 
gue , en  le  frappant  latéralement.  Alais 
pendant  ces  longs  préparatifs  , les 
Français,  de  leur  côté , perfectionnaient 
leurs  ouvrages , plaçaient  une  lunette 
en  avant  du  fort , farinaient  de  deux 
petites  flèches  pour  en  augmenter  la 
force,  et  foudroyaient  continuellement 
les  travaux  des  assiégeants  par  une 
vive  canonnade. 

A la  première  attaque  du  prince , fu- 
rieux qu’Abatucci  refusât  de  se  rendre, 
le  pont  s'écroula  sous  le  feu  sans  qu’il 
fût  possible  aux  Français  de  le  rétablir. 
Deux  jours  après,  le  siège  recommença 
avec  plus  de  fureur.  A la  faveur  d’une 
nuit  obscure,  six  mille  Autrichiens  se 
précipitent  sur  la  lunette  qui  se  trouvait 
a la  tête  du  pont  ; ils  arrachent  les  palis- 
sades , enfoncent  les  barrières  et  esca- 
ladent les  remparts.  On  se  bat  long- 
temps corps  à corps;  la  mêlée  est  ter- 
rible. Les  canonniers  français,  voyant 
que  leur  feu  ne  pouvait  plus  atteindre 
un  ennemi  qui  se  trouvait  sous  leurs 
murs,  prennent  des  obus,  les  enflam- 
ment et  les  roulent  dans  les  fossés  con- 
tre les  assaillants.  Cependaut , malgré 
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des  prodiges  de  valeur,  ils  sont  à la  fin 
forcés  de  se  retirer  d.ins  l’intérieur  de 
l’ouvrage  à corne;  les  Autrichiens  veu- 
lent les  suivre,  mais  Ahatucci  lesarrête, 
et  la  rentrée  des  Français  devient  le  si- 
gnal d’un  feu  terrible  dirigé  contre  l’inté- 
rieur de  la  lunette  ; et  cependant  ce  feu 
ne  ralentit  pas  l'ardeur  des  Autrichiens 
qui  cherchent  à s’v  loger.  Mais  Abat- 
turci  voit  leur  projet,  veut  profiter  d'un 
mouvement  d’hésitation  qu’il  a remar- 
qué dans  leurs  rangs,  et  surtout  ne  pas 
les  laisser  se  fortilier  aussi  près  de  lui. 
Il  sort  du  fort  a la  tête  de  sa  garnison, 
se  jette  impétueusement  sur  eux,  les 
inet  en  déroute  et  tombe  frappé  d’un 
coup  mortel. 

Le  général  Dufour  lui  succéda  dans 
le  commandement,  et  inspira  une  va- 
leur extraordinaire  à ses  soldats.  Ces 
braves  réparèrent  plusieurs  fois  les  for- 
tifications que  l’ennemi  battait  conti- 
nuellement en  brèche  ; ils  s’emparèrent 
de  quatre  pièces  de  canon;  mais  tous 
ces  prodiges  furent  inutiles  ; ils  lurent 
forces  de  capituler  à l’arrivée  du  prince 
Charles.  Ils  évacuèrent  iluningue  en 
emportant  leur  artillerie,  qui  se  com- 
posait de  32  pièces  de  canon,  et  leurs 
munitions,  et  ne  laissant  à l’ennemi 
ue  quelques  monceaux  de  terre  criblés 
e boulets. 

l.a  place  d’Huningue  soutint  encore 
un  siège  mémorable  en  1815.  Bloquée 
par  25,000  Autrichiens,  la  garnison, 
composée  de  500  hommes  auxquels  s’é- 
taient joints  quelques  habitants,  se  dé- 
fendit avec  le  plus  grand  courage,  et  de 
consentit  a capituler  qu’après  12  jours 
de  tranchée  ouverte  , et  après  avoir  été 
réduite  de  moitié.  La  capitulation  qu'elle 
obtint  fut  honorable;  elle  eut  la  faculté 
de  sortir  avec  armes  et  bagages , pour 
se  retirer  sur  l'armée  de  la  Loire.  Le 
lendemain  de  cette  capitulation , une 
compagnie  d’infanterie  , deux  pelotons 
de  canonniers  , cinq  gendarmes  , ayant 
à leur  tète  le  généraï  Barbanègre  avec 
ses  officiers  a’etat- major , suivis  des 
blesses  , sortirent  de  la  place  tambour 
battant , en  présence  de  l’armée  enne- 
mie et  d’une  foule  de  spectateurs,  éton- 
nés qu’une  si  faible  troupe  eût  pu  foire 
une  défense  si  extraordinaire,  et  traiter 
d’égal  à égal  avec  uue  armée  de  25,000 
hommes. 


Huxs.  Nous  avons  raconté  ailleurs 
les  invasions  des  Huns  dans  la  Gaule 
(voyez  Barbares);  nous  ne  nous  oo 
cuperons  ici  que  des  guerres  soutenues 
contre  eux  hors  de  notre  territoire. 

L’empire  fondé  par  Attila  s’écroula 
à la  mort  de  ce  conquérant.  Malgré  ses 
dernières  volontés  , ses  États  furent 
artagés  et  tires  au  sort  entre  ses  notn- 
reux  enfants.  Ce  fut  le  signal  de  la  ré- 
volte des  divers  peuples  que  les  Huns 
avaient  soumis.  Les  Gépides  gagnèrent 
sur  son  tils  Ellak,  près  du  fleuve  Ne- 
tad,  une  grande  bataille  où  ce  prince  pé- 
rit avec  30,000  des  siens.  ,Le  reste  des 
vaincus  alla  fonder,  sous  la  conduite  de 
plusieurs  chefs,  de  nouveaux  États  en- 
tre le  Danube  et  le  Don,  et  au  delà  de 
ce  dernier  lleuve. 

Ces  Huns  d'Attila  se  confondirent 
probablement  alors  avec  un  autre  peu- 

fde  ta r tare,  venu  du  plateau  du  Thiliet, 
es  Avares,  désignés  toujours  sous  le 
nom  de  Huns  par  les  chroniqueurs,  et 
qui , avant  pénétré  dans  la  Germanie 
orientale,  y avaient  fondé  un  royaume 
dont  la  Hongrie  était  le  centre.  Bientôt 
ils  s’avancèrent  du  côté  des  Francs,  jus- 
que dans  la  Thuringe. 

« Les  Huns,  dit  Grégoire  de  Tours, 
s’efforçaient  de  rentrer  dp  nouveau  dans 
les  Gaules.  Sigebert  marcha  contre  eux 
à la  tête  d’une  armee,  et  accompagné 
d’une  grande  multitude  d’hommes  vail- 
lants; mais,  au  moment  du  combat , 
les  Huns,  habiles  dans  l’art  de  la  magie, 
firent  paraître  à leurs  yeux  divers  fan- 
tômes et  les  vainquirent  entièrement. 
L'armée  de  Sigebert  ayant  été  mise  en 
fuite , lui-même  fut  retenu  prisonnier 
ar  les  Huns;  mais  comme  il  était  ugréa- 
le  d’esprit  et  plein  d’adresse  , il  vain- 
quit par  les  présents  ceux  qu’il  n'avait 
pu  vaincre  par  la  force  des  combats , et 
ses  libérali  tes  engagèrent  le  roi  des  Huns 
à convenir  avec  lui  que,  durant  le  reste 
de  leur  vie,  ils  ne  se  feraient  plus  la 
guerre  ; ee  qu'on  a pense  avec  juste  rai- 
son devoir  tourner  à la  louange  de  Si- 
gebert plutôt  qu'a  sa  honte.  Le  roi  des 
Huns  fit  aussi  beaucoup  de  présents  au 
roi  Sigebert;  on  l’appelait  le  Chaijan , 
ce  qui  est  le  nom  de  tous  les  rois  de  cette 
nation.  » 

Au  huitième  siècle,  la  Gaule,  devenue 
conquérante  sous  Pépin  et  Charlemagne, 
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se  trouva  de  nouveau  en  contact  avec 
les  Huns.  Tassillon,  duc  de  Bavière,  ap- 
pela ces  peuples  à son  secours.  « Ils 
rassemblèrent , dit  Eginhard,  à l’année 
788,  deux  armées  qui  vinrent  attaquer, 
l’une  la  Marche  du  Frioul,  l’autre  la 
Bavière,  mais  en  vain.  Des  deux  côtés, 
vaincus  et  mis  en  fuite,  ce  ne  fut  qu’a- 
près  avoir  perdu  beaucoup  de  monde 
et  essuyé  de  grands  désastres,  qu’ils  pu- 
rent regagner  leur  pays.  Croyant  ven- 
ger leur  défaite,  ils  attaquèrent  de  nou- 
veau la  Bavière  avec  des  troupes  plus 
nombreuses  ; mais  dès  le  premier  enga- 
gement, repoussés  par  les  Bavarois,  ils 
furent  égorgés  par  milliers,  et  parmi 
ceux  qui  cherchèrent  leur  salut  dans  la 
fuite,  il  y en  eut  beaucoup  qui,  en  vou- 
lant passer  le  Danube  à la  nage,  trou- 
vèrent la  mort  dans  les  gouffres  du 
fleuve.  » 

Cetteagression  des  Huns  attira  bien- 
tôt sur-  eux  de  terribles  représailles. 
Quoique  Charlemagne  eût  reçu  à 
Worms , en  790 , des  députés  char- 
gés de  fixer  les  limites  des  deux  peu- 
ples, le  roi,  dit  l’auteur  que  nous 
avons  déjà  cité,  <■  quitta  cette  ville  au 
commencement  de  l’été  de  l’année  791, 
et  partit  pour  la  Bavière , dans  l’inten- 
tion de  rendre  aux  Huns  le  mal  qu’ils 
lui  avaient  fait,  et  de  porter  le  plus  tôt 
possible  la  guerre  dans  leur  pays.  Il  ras- 
sembla dans  ce  but , de  toutes  les  par- 
ties de  son  royaume  , ses  meilleures 
troupes,  fit  dé  grands  approvisionne- 
ments , et  se  mit  en  marche  après  avoir 
divisé  son  armée  en  deux  corps.  S’étant 
ainsi  mis  en  marche,  il  établit  son  pre- 
mier camp  sur  les  rives  de  l’Ems;  car 
ce  fleuve,  qui  court  entre  les  frontières 
des  Bavarois  et  celles  des  Huns , avait 
toujours  été  regardé  comme  la  limite 
des  deux  royaumes.  Il  s’y  arrêta  trois 
jours  pour  appeler  sur  ses  armes,  par 
des  prières  publiques,  la  bénédiction  du 
ciel.  Ensuite  le  camp  fut  levé,  et  la 
guerre  déclarée  par  les  Francs  à la  na- 
tion des  Huns.  Leurs  garnisons  furent 
chassées,  et  les  forteres>es qu’ils  avaient 
élevées,  l’une  sur  le  fleuveCainb  (Kamp), 
l’autre  près  de  la  cité  de  Comagène,  sur 
le  mont  Cumméoberg  (Kaunberg),  avec 
des  retranchements  formidables,  furent 
détruites , et  tout  le  pays  ravagé  par  le 
fer  et  le  feu.  » 


Celte  expédition  ne  fut  pas  la  seule 
que  les  Francs  carlovingiens  entrepri- 
rent contre  ces  peuples  ; les  autres  fu- 
rent dirigées , non  plus  par  Charlema- 
ne,  mais  par  Pépin,  par  desgouverneurs 
e provinces,  des  comtes  ou  des  lieute- 
nants. « Malgré  l’énergie  que  ces  chefs 
déployèrent,  dit  Kginhard,  cette  guerre 
ne  fut  terminée  qu’au  bout  de  huit  ans. 
La  dépopulation  complète  de  la  Panno- 
nie , dans  laquelle  il  n’est  pas  resté  un 
seul  habitant,  la  solitude  du  lieu  où  s’é- 
levait la  demeure  royale  du  chagan,  lieu 
qui  n’offre  pas  aujourd’  hui  trace  d’ha- 
bitation humaine  , attestent  combien  il 
y eut  de  combats  livrés  et  de  sang  ré- 
pandu. Toute  la  noblesse  des  Huns  pé- 
rit dans  cette  guerre  , toute  leur  in- 
fluence)'fut  anéantie.  Tout  l’argent,  tous 
les  trésors  qu’ils  avaient  entasses  de- 
puis longtemps , furent  pillés.  De  mé- 
moire d’homme  , les  Francs  n’avaient 
pas  encore  soutenu  de  guerre  qui  les 
eût  enrichis  davantage , et  comblés  de 
plus dedépouilles.  Jusqu’alors  ils  avaient 
toujours  passé  pour  un  peuple  assez 
pauvre  ; mais  ils  trouvèrent  tant  d’or  et 
d’argent  dans  le  palais  du  chagan , ils 
s’eptichirent  dans  les  combats  d'un  bu- 
tin si  précieux,  qu’on  est  fondé  à croire 
qu’ils  enlevèrent  avec  justice  aux  Huns 
ce  que  les  Huns  avaient  injustement  en- 
lève aux  autres  nations.  Les  Francs  ne 
perdirent  dans  cette  guerre  que  deux  de 
leurs  chefs  : lléric  , duc  de  Frioul , et 
Gérold,  duc  de  Bavière  (*).  » 

Le  camp  des  Huns , contre  lequel  les 
Francs  tournèrent  d'abord  leurs  efforts, 
fut  pris  en  790.  On  peut  voir  dans  le 
livre  II  du  moine  de  Saint-Gall  une  cu- 
rieuse description  de  celte  forteresse 
des  barbares.  La  guerre  une  fois  ter- 
minée, l’immense  butin  rapporté  par 
les  F’rancs  occasionna  un  renchérisse- 
ment subit  dans  les  denrées,  suite  de  la 
dépréciation  des  valeurs  métalliques. 
Ainsi , d'après  les  calculs  du  savant 
M.  Guérard,  la  livre  d’argent,  qui  avait 
valu,  de  779  à 799,  environ  933  fr.  de 
notre  monnaie,  n’avait  plus,  vers  l’an 
800,  qu'une  valeur  de  038  francs  30  cen- 
times. 

A partir  de  cette  époque,  on  ne  voit 

(*)  Eginhard,  Vie  de  l’empereur  Charles, 
traduction  de  M.  A.  Teulet,  p.  43. 
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plus  les  Huns  songer  à venger  leurs  dé- 
faites , mais  au  contraire  implorer  le 
secours  de  Charlemagne  contre  les  agres- 
sions des  Slaves,  leurs  voisins.  Ainsi , 
en  805,  leur  chagan,  nommé  Théodore, 
qui  s’était  fait  chrétien  , se  rendit  au- 
près de  Charlemagne,  et  lui  demanda 
de  permettre  à sa  nation  d'habiter  le 
pays  situé  entre  Sarwar  et  Iiaimburg 
en  Hongrie.  Charlemagne  lui  accorda 
sa  demande  , qui  peut  donner  une  idée 
de  l’état  d’abaissement  où  se  trouvaient 
réduits  ces  peuples,  qui  autrefois,  sous 
Attila,  avaient  fait  trembler  le  monde 
entier.  En  effet , le  territoire  concédé 
n’avait  guère  plus  de  vingt  lieues  de 
large.  Théodore  étant  mort,  son  succes- 
seur envoya  prier  Charlemagne  de  lui 
confirmer  le  pouvoir,  ce  que  le  monar- 
que lui  accorda,  après  avoir  envoyé  une 
armée  contre  les  Slaves , qui  furent  en- 
core vaincus  en  811.  Depuis  cette  épo- 
ue,  il  n'est  plus  fait  mention  des  Huns 
ans  notre  histoire. 

Huquieh  (Jacques-Gabriel),  dessina- 
teur, graveur  et  marchand  d’estampes, 
né  à Orléans  en  1795,  a gravé  d’après 
Boucher,  Watteau  et  Gillot  ; mais  il  est 
moins  redevable  de  sa  réputation  à ses 
travaux  qu’au  noble  usage  qu'il  a fait 
de  sa  fortune  et  des  matériaux  qu’il  pos- 
sédait. Il  mettait . à certains  jours  de 
la  semaine,  à la  disposition  des  artis- 
tes , sa  riche  collection  de  dessins  et 
d'estampes.  Les  jeunes  gens  surtout 
étaient  sdrs  de  trouver  auprès  de  lui  de 
bons  et  généreux  conseils. 

Son  fils,  Gabriel  Huquieh , a gravé 
dans  le  môme  genre  que  son  père. 

HuBBAL(Nieol.-François,  vicomted’), 
né  le  7 septembre  1703,  à Neufchâ- 
tea u (Vosges) , d’un  conseiller  du  roi, 
maire  de  cette  ville,  passa , en  1781,  au 
service  de  la  maison  d'Autriche,  comme 
tout  Lorrain  était  alors  autorisé  à le 
faire.  Il  commença  sa  carrière  militaire 
en  qualité  de  cadet,  et  fut,  en  1783, 
nommé  sous-lieutenant  dans  le  régiment 
de  d’Arberg-dragons.  Après  avoir  passé 
par  tous  les  grades,  il  fut,  en  1809, 
promu  à celui  de  général  major. 

Pour  obéir  au  décret  du  6 avril  1809, 
qui  rappelait  les  Français  employés  au 
service  d’Autriche,  il  rentra  en  France 
en  181 1 ,et  Napoléon  lui  conféra,  la  même 
année , le  grade  de  général  de  brigade. 
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Il  commandait  une  brigade  de  cavalerie 
en  1812,  dans  la  campagne  de  Russie; 
l’empereur  le  nomma  lieutenant  géné- 
ral à Sinorgoni , avant  de  quitter  l'ar- 
mée. 

F.n  1813,  à la  bataille  de  la  Katsbach, 
il  occupait  avec  sa  division  de  cavalerie 
une  position  aventurée  en  avant  d’un 
défilé,  qu’il  défendit  pendant  plusieurs 
heures  contre  des  forces  très-supérieu- 
res et  sous  un  feu  meurtrier  de  canon. 
11  ne  l'abandonna  qu’après  avoir  exécuté 
plusieurs  charges , et  avoir  attendu 
vainement  les  secours  qui  lui  avaient 
été  annoncés.  Entouré  de  tous  côtés,  il 
dut  enfin , après  des  pertes  considéra- 
bles , céder  le  terrain  et  se  faire  jour  à 
travers  l’ennemi  pour  regagner  le  défilé; 
il  fut  blessé  en  voulant  arrêter  l’ardeur 
de  la  poursuite. 

En  1814,  il  servit  activement  à la  tête 
d’une  division  de  cavalerie.  Il  en  com- 
mandait egalement  une  à la  bataille  de 
Waterloo. 

Sous  la  restauration , il  fut  toujours 
employé  comme  inspecteur  général  de 
cavalerie  ; il  fit  en  1823  la  campagne 
d’Espagne,  et  fut  ensuite  nommé  gou- 
verneur de  la  Corse.  Il  fut  mis  à la  re- 
traite en  1832. 

HuREC(monnaied').  Leseigneurd’Hu- 
rec  figure  dans  l’ordonnance  rendue  en 
1315  par  Louis  X , pour  la  réforme  des 
monnaies,  comme  possédant  un  atelier 
monétaire.  Ses  deniers  devaient  être  à 
trois  deniers  six  grains  de  loi , et  ses 
oboles  ou  mailles,  à deux  deniers  seize 
grains.  On  ne  trouve  aujourd'hui  dans 
les  cabinets  aucune  pièce  sortie  de  cet 
atelier;  mais  Lautier  et  Haultin  nous 
en  ont  conservé  un  dessin  qui  paraît 
authentique , bien  qu’on  n’en  connaisse 
pas  au  juste  l’origine.  C’est  une  pièce 
ui  doit  avoir  appartenu  à Pierre  Ii  de 
ainte-Sévère,  sieur  d’Hurec,  qui  vivait 
en  1321.  Elle  offre  d’un  côté  un  épi  de 
blé  chargé  d’un  lambel  à trois  pans . 
L’épi  était  dans  les  armes  de  la  famille 
de  Sainte-Sévère;  le  lambel  prouve  que 
la  maison  d’Hurec  n’en  était  qu'une 
branche  cadette.  Au  revers  se  trouve 
une  croix  cantonnée  d’un  annelet  au 
deuxième  canton.  On  lit  pour  légende 
autour  de  la  croix  : petbvs  brxtis  en- 
tre grenetis , et  autour  de  la  pile  : do- 
mi  n vs  h vbec  , également  entre  grenetis. 
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Hubepoix  , contrée  de  l’ancienne  Ile- 
de-FYance,  qui  s’étendait  entre  la  Brie, 
le  Gàtinais,  l’Orléanais  et  le  Mantais, 
sur  une  surface  d’à  peu  près  20  myria- 
mètres  rarrés.  La  capitale  de  cette  con- 
trée était  Dourdan,  et  les  autres  lieux 
principaux  : Meudon,  Palaiseau,  Mont- 
llierv,  Arpajon,  etc.  (Voyez  ces  mots.) 

Huket  (Grégoire),  dessinateur  et 
graveur,  naquit  à Lyon  en  1610,  et 
rava  d’apres  Vouet,  Champagne,  Bour- 
on,  d’autres  maîtres  français,  et  beau- 
coup aussi  d’après  ses  propres  dessins. 
On  a de  lui , entre  autres  ouvrages , 
l’ histoire  de  la  Passion,  en  trente  piè- 
ces de  sa  composition.  Sa  maniéré  est 
large,  moelleuse  et  facile  ; il  paraît  avoir 
cherché  les  effets  saisissants , et  il  y a 
souvent  réussi.  Il  n’a  cependant  pas  au- 
tant de  réputation  que  ses  oeuvres  sem- 
bleraient en  mériter.  Peut-être  faut-il 
l’attribuer  à ce  que,  gravant  beaucoup 
plus  d'après  ses  dessins  que  d’apres  les 
oeuvres  des  autres,  personne  n’était  in- 
téresse à le  prôner  et  a le  faire  valoir. 

Il  s’était  aussi  occupé  d’architecture, 
et  avait  publié  sur  cet  art  un  ouvrage 
ainsi  intitule  : Règle  précise  pour  dé- 
crire le  profil  élecé  du  fyst  des  colon- 
nes , Paris,  1665. 

Hurikl,  petite  ville  de  l’ancien  Bour- 
bonnais, aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
du  département  de  l’Ailier,  était  autre- 
fois défendue  par  un  château  fort  qui 
en  faisait  une  place  importante.  On  y 
compte  actuellement  environ  2,-fOO  hab. 

Huhtaut  (Maximilien-Joseph),  ar- 
chitecte, né  a Huningue,  en  1765, 
montra  des  sa  jeunesse  un  goût  décidé 
pour  les  arts  ; mais  sa  famille  était  trop 
pauvre  pour  lui  faire  faire  des  études 
d’accord  avec  srs  goûts;  et  quand  il 
vint  a Paris , il  ne  put  d’abord  être  em- 
ployé que  comme  tailleur  de  pierre. 
Cependant,  etudiant  le  dessin  dans  les 
intervalles  de  ses  travaux,  il  parvint 
à se  rendre  capable  de  conduire  les 
constructions  des  bâtiments  de  la  reine 
à Trianon,  et  finit  par  y obtenir  la 
place  de  dessinateur.  La  révolution  lui 
ayant  enlevé  cette  place,  ses  connais- 
sances en  mathématiques  le  firent  ad- 
mettre dans  l’administration  de  la 
grosse  artillerie;  il  fut  ensuite  profes- 
seur-adjoint à l’école  polytechnique,  et 
entiu  inspecteur  des  salles  d'a-ssembleo 


des  conseils  des  Anciens  et  des  Cinq- 
Cents. 

llurlaut  ayant  échappé  ainsi  à la  gêne, 
reprit  ses  études  sous  M.  Pereier,  ob- 
tint un  prix  d’architecture,  voyagea 
en  Italie,  recueillit  enfin  et  dessina 
une  collection  inappréciable  de  monu- 
ments et  d’édifices  de  tous  genres:  Il 
était  employé  depuis  onze  ans  à l'ins- 
pection des  travaux  qui  s’exécuiaient 
aux  Tuileries,  sous  la  direction  de 
MM.  Percter  et  Fontaine,  lorsqu’il  fut 
nommé  architecte  du  château  de  Fon- 
tainebleau. Chargé  de  la  reconstruction 
de  la  galerie  de  Diane  qui  tombait  en 
ruine, il  la  répara  complètement , et  éleva 
dans  le  jardin  qui  se  trouve  sous  les  fe- 
nêtres de  la  meme  galerie , la  fontaine 
de  Diane,  petit  monument  qui  est  un 
modèle  d'elégance  et  de  goût.  Les  cas- 
cades du  Tibre  dans  le  même  château 
ont  été  refaites  sur  ses  dessins,  et  c’est 
encore  à lui  que  l’on  doit  la  chapelle 
qui  existe  dans  la  forêt,  avec  un  porche 
pour  servir  d’abri  aux  voyageurs.  Cet 
artiste  fut  élu  membre  de  l’Institut 
en  1819.  Le  ministre  de  l’intérieur  le 
nomma  inspecteur  général  du  conseil 
des  bâtiments  civils;  enfin  l'administra- 
tion des  bâtiments  de  la  couronne  lui 
confia  la  direction  des  ouvrages  de 
Saint-Cloud.  Il  est  mort  le  24  moi  1824. 

Hus  ou  Huée,  Hutesium.  C’était  le 
nom  que  l’on  donnait  à la  clameur  que, 
comme  le  haro  de  Normandie , on 
faisait  entendre,  dans  l'Ile-de-France, 
pour  avertir  de  courir  sur  les  malfai- 
teurs. Cet  usage  s'observait  de  toute 
ancienneté  dans  cette  province;  il  y a 
une  ordonnance  de  Clotaire  II  qui  con- 
damne a cinq  sous  d’amende  celui  qui 
n'aura  pas  averti  d'un  vol  dont  il  aura 
été  témoin,  ou  qui , l’ayant  appris  par 
la  clameur  publique,  n’aura  pas  pour- 
suivi le  malfaiteur.  Sous  Clwrles  le 
Chauve,  l’homme  libre  en  contravention 
à cette  loi  composait  d’une  somme  avec 
son  seigneur,  et  le  serf  recevait  soixante 
coups  de  verges.  Un  arrêt  de  Philippe 
le  Hardi  ordonne  que  toutes  les  fois 
qu’il  arrivera  dans  Paris  quelque  effrac- 
tion de  portes,  bataille,  enlevement  de 
femme,  etc.,  les  voisins  et  tous  ceux  qui 
pourront  avoir  connaissance  du  fait, 
sortent  aussitôt  pour  arrêter  les  cou- 
pables : s'ils  ne  peuvent  les  prendre. 
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il  leur  est  enjoint  de  lever  le  h us,  qui 
oblige  ceux  qui  l'entendent  à courir 
sus  , sous  les  peines  les  plus  graves. 

Hcssvnns  , huzards  ou  haussa  rds. 
Milice  d'origine  étrangère  , les  hus- 
sards étaient  à peine  connus  avant 
Louis  XIII;  c’est  en  t G37  nue  l’on  en 
vit  pour  la  première  fois  des  compa- 
gnies servir  chez  nous.  Mais  longtemps 
après , ces  troupes  ne  figuraient  encore 
dans  nos  armées  qu’à  titre  de  troupes 
auxiliaires,  et  n'y  étaient  désignées  que 
sous  le  nom  de"  cavalerie  hongroise  : 
c'est  qu'en  effet  la  Hongrie  est  la  terre 
natale  des  hussards.  Leur  costume,  qui 
nous  parait  si  singulier,  si  leste,  si 
brill  mt,  est  encore  aujourd'hui,  à peu 
de  différence  près,  l'habillement  ordi- 
naire des  Hongrois.  En  France,  c’est 
seulement  dans  la  deuxième  moitié  du 
règne  de  Louis  XIV  que  l’on  com- 
mença à enrégimenter  quelques  corps 
de  cette  arme.  Des  déserteurs  hongrois 
en  assez  grand  nombre  vinrent  offrir, 
en  1691,  de  s’enrôler  dans  les  divers 
régiments  de  cavalerie  étrangère  au  ser- 
vice du  roi.  L’inconstance  et  l’inlidelité 
bien  connues  de  ces  troupes  fit  rejeter 
leurs  offres,  et  ces  malheureux  sévi- 
rent contraints  d’embrasser  la  condition 
de  domestiques;  ils  s'attachèrent  à des 
officiers  de  marque,  qui , à cause  de  la 
bizarrerie  de  leur  costume,  les  prirent 
pour  ajouter  une  bigarrure  de  plus  à 
leurs  équipages.  Les  déserteurs  hon- 
grois devenaient  cependant  de  jour  en 
jour  plus  nombreux.  L'un  d'eux  se  pré- 
senta enfin  au  m irechal  de  Luxem- 
bourg, et  lui  déclara  qu’ils  n’avaient 
abandonné  leurs  drapeaux  que  dans 
l’espoir  d'étre  employés  en  France;  et 
que  si  l'on  persistait  à leur  fermer  les 
rangs  de  l'armée,  le  mécontentement 
de  ses  camarades  éclaterait  tôt  ou  tard 
d’une  manière  fâcheuse.  Puis  comme 
premier  gage  de  fidélité,  il  proposa  de 
se  mettre  a la  tête  d'une  vingtaine 
d’hommes,  et  d’aller,  en  partisan , in- 
quiéter les  derrières  et  les  convois  de 
1 ennemi.  Sa  proposition  fut  acceptée, 
et  la  petite  troupe  fit  si  bien  ses  preuves 
dans  ce  genre  de  guerre,  que  Louis  XIV 
ordonna  qu'il  tût  formé  autant  de  com- 
pagnies de  hussards  que  le  nombre  des 
réfugiés  hongrois  pourrait  le  permettre. 
La  nouvelle  de  cet  ordre  se  propagea 


rapidement,  et  le  nombre  des  déserteurs 
augmenta  à tel  point,  qu'il  fallut,  l'an- 
nee  suivante,  en  former  un  régiment 
tout  entier.  Néanmoins,  ce  régiment, 
qui  avait  été  donné  à M.  de  Morlagne, 
ne  subsista  que  peu  de  temps. 

F.n  1701 , au  commencement  de  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne,  l’é- 
lecteur de  Bavière,  notre  allié,  fit  ca- 
deau à l.ouis  XIV  d’un  nouveau  régi- 
ment de  hussards , qui  porta  d’abord  le  • 
nom  de  Saint-Geniez , puis  celui  de 
Hallky  en  1727  , et  celui  de  Linden  en 
1743,  époque  vers  laquelle  il  fut  li- 
cencié. 

En  1719,  un  deuxième  régiment  de 
hussards  fut  levé  en  Turquie,  par  le 
comte  de  Berchnù , baptisé  du  nom  de 
ce  seigneur,  amené  |>ar  lui  en  France, 
et  envoyé  immédiatement  dans  les  Cé- 
vennes  contre  les  camisards. 

Jusqu'en  1733,  chacun  des  deux  ré- 
giments eut  un  seul  escadron,  dit  esca- 
dron-compagnie , et  ne  compta  que 
10  officiers  et  140  cavaliers  ; on  aug 
nienta  alors  leur  effectif,  qui  fut  porté 
à 346  hommes,  dont  26  officiers.  Les 
hussards  étaient , à cette  époque,  armés 
d’un  sabre,  d'une  paire  de  pistolets  et 
d’un  mousqueton.  Quant  à leur  uni- 
forme , il  a peu  varie  depuis  l'origine 
jusqu’à  nos  jours , si  ce  n’est  pour  les 
couleurs,  el  nous  eu  parlerons  plus  loin. 

En  1734,  Louis  XV  donna  ordre  au 
comte  Estrrhazi  de  former  à Strasbourg 
un  troisième  régiment  de  hussards.  Le 
régiment,  après  avoir  d'abord  porte  le 
nom  d'Esterhazi , prit  en  1744  celui 
de  David,  celui  de  Turin n en  1746, 
el  enGn  celui  de  Chamborrand  vers 
1761. 

F.n  1744,  on  créa  encore  trois  nou- 
veaux régiments  de  hussards  qui  pri- 
rent les  noms  de  Polleretzky , de- Ileau- 
sobre  et  de  Rougrave.  Polleretzky  fut 
supprimé  en  1758,  et  incorporé  dans 
Bercheni  et  dans  Turpin  ; Rougrave 
qui , lors  de  la  création  , s'appelait  le 
Liège,  ne  porta  plus,  à dater  de  1756, 
qne  le  nom  de  volontaires  liégeois , et 
plus  tard  il  prit  celui  de  cavalerie  lié- 
geoise. 

En  1749,  formation  du  régiment  des 
hussards  de  Ferrari. 

En  1745,  après  le  traité  d’Aix-la-Cha- 
pelle et  la  réforme  militaire  qui  le  sui- 
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vit,  il  y eut  en  France,  sous  le  nom 
générafde  cavalerie  étrangère,  17  régi- 
ments de  hussards,  mais  qui  ne  com- 

firenaient  qu’un  escadron  de  100  cava- 
iers  chacun,  à l’exception  du  1er  qui 
en  avait  deux. 

A l’organisation  de  1762 , il  ne  resta 
que  trois  de  ces  17  régiments  ; ce  fu- 
rent : Bercheni , Chamborrand  et 
...  Boyal-Nassau,  créé  en  1756. 

L’organisation  de  1776  lixa  le  nom- 
bre des  régiments  de  hussards  à oua- 
tre.  Ceux  de  Berckeni  et  de  Chambor- 
rand eurent,  comme  ci-dessus,  les 
numéros  1 et  2;  le  numéro  3 fut  donné 
aux  hussards  de  Confions , et  le  nu- 
méro 4 aux  hussards  d Esterhazi , qui 
plus  tard  devinrent  hussards  de  Saxe. 
En  1 783  fut  formé  un  5'  régiment  de  hus- 
sards avec  le  titre  de  colonel-général. 
La  même  année,  les  volontaires  étran- 
gers de  Lauzun  formèrent  le  célèbre 
régiment  de  hussards  de  ce  nom,  et 
prirent  le  numéro  6. 

A l’organisation  de  1791,  les  régi- 
ments de  hussards,  comme  tous  ceux 
des  autres  armes,  quittèrent  leurs  noms 
de  gentilshommes  pour  n’être  plus  dis- 
tingués que  par  leur  numéro  de  rang 
et  de  création.  Les  six  dont  nous  avons 
parlé  tout  à l’heure  furent  maintenus 
et  durent  avoir  au  complet  chacun 
4 escadrons  ou  36  officiers  et  544  hom- 
mes. Lorsque  le  4'  de  hussards,  ci- 
devant  Saxe,  émigra  tout  entier,  son 
numéro  fut  donné  au  ci-devant  colo- 
nel-général, qui  avait  le  numéro  5. 

Le  23  novembre  1792  , on  créa  deux 
nouveaux  régiments  de  hussards  qui 
prirent  les  numéros  6 et  7 ; on  les  ap- 
pela aussi  hussards  de  la  liberté,  nom 
qui  appartenait  déjà  à un  autre  corps  de 
l’arme  formé  sans  numéro,  quelques 
mois  auparavant.  La  même  année  1792, 
furent  créés  aussi  sans  numéros  les 
hussards  de  la  mort  et  de  l’ égalité,  ou 
hussards  noirs  du  Nord,  les  hussards 
du  Hainaut  et  les  hussards  améri- 
cains. 

Au  mois  de  février  1793,  un  corps 
formé  l’année  précédente  à Nancy  sous 
le  nom  A' éclaireurs , devint  le  8'  de 
hussards.  En  même  temps,  le  régiment 
spécial  des  hussards  de  la  liberté  prit  le 
numéro  9;  les  hussards  noirs  du  Nord, 
le  numéro  10;  les  hussards  du  Hai- 


naut, le  numéro  10  bis  et  le  nom  de 
hussards  de  Jemmapes.  Deux  nou- 
veaux régiments  formés  aussi  en  1793 
prirent,  l’un  le  numéro  1 1 et  le  nom  de 
légion  germanique,  l’autre  le  nu- 
méro 12;  enfin  le  numéro  13  fut  donné 
aux  hussards  américains.  Un  arrêté  de 
la  Convention  du  4 juin , même  année , 
réduisit  le  nombre  de  régiments  de  hus- 
sards à 10 , en  supprimant  les  quatre  rie 
formation  plus  récente,  c’est-a-dire  les 
numéros  10  bis,  1 1 , 12  et  13. 

Par  un  arrêté  du  8 janvier  1796,  le 
Directoire  supprima  encore  les  numéros 
9 et  10. 

En  1797  et  1798,  au  contraire,  le 
nombre  des  régiments  de  hussards  fut 
augmenté.  Au  mois  de  janvier  1799,  il 
y en  avait  13,  dont  un  avait  le  nu- 
méro 7 bis. 

Au  commencement  de  l’année  1800, 
lors  de  la  réorganisation  générale  de 
notre  cavalerie,  tous  les  régiments  de 
hussards  furent  portés  à 5 escadrons  de 
2 compagnies  chacun.  On  créa  vers  la 
même  époque  le  régiment  des  hussards 
volontaires  de  Paris,  qui  n’eut  pas  de 
numéro. 

En  1804 , le  nombre  des  régiments  de 
hussards  fut  réduit  à 10;  mais  il  y eut 
en  outre,  parmi  les  troupes  auxiliaires 
de  cavalerie,  un  régiment  de  hussards 
italiens. 

En  1812  et  1813,  ce  nombre  fut  re- 
porté et  maintenu  à 12,  puis,  en  mai 
1814,  après  la  première  restauration, 
réduit  à 6 régiments  qui  s’appelèrent  : 
le  1er,  régiment  du  Boi;  le  2',  régi- 
ment de  la  Heine  ; le  3' , régiment  du 
Dauphin  ; le  4',  régiment  de  Mon- 
sieur ; le  5” , régiment  d’ /lngouléme  ; 
le  6* , régiment  de  Berry.  — Quelque 
temps  après,  on  en  créa  sous  le  nom 
A' Orléans  un  7'  qui,  par  ordon- 
nance du  16  janvier  1815,  prit  le  nom 
de  régiment  colonel-général. 

Pendant  les  cent  jours , l’armée  fut 
entièrement  reconstituée  comme  elle 
l’était  au  1"  janvier  1814. 

Après  la  seconde  restauration  . une 
ordonnance  du  30  août  1815,  qui  réglait 
une  nouvelle  organisation  de  l’armée, 
ramena  à 6 le  nombre  des  régiments 
de  hussards.  Le  l'r  s’appela  alors 
régiment  du  Jura  ; le  2' , régiment 
de  la  Meurthe  ; le  3' , régiment  de  la 
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Moselle ; le  4*,  régiment  du  Nord ; le 
5',  régiment  du  Bas- Rhin;  le  G',  ré- 
giment du  Haut-Iihin.  Ces  régiments 
subsistèrent  sous  ce  nom  jusqu'en  1824, 
où  les  hussards  du  Jura  devinrent  hus- 
sards de  Chartres. 

A dater  de  1825,  ces  divers  régiments 
ne  furent  plus  guère  désignés  que  par 
leurs  numéros.  Le  nombre  en  resta  tou- 
jours fixé  à six  ; mais  leur  organisation 
intérieure  changea  essentiellement.  Cha- 
que régiment  tut  porté  à 6 escadrons, 
et  chaque  escadron  eut  6 officiers,  avec 
111  cavaliers  et  sous-officiers  et  93  che- 
vaux de  troupe  pour  le  pied  de  paix , 
159  sous-officiers  et  cavaliers  et  1 13  che- 
vaux de  troupe  pour  le  pied  de  guerre. 

De  1825  à 1840,  le  nombre  des  régi- 
ments de  hussards  n'a  point  varie;  mais 
en  1834,  celui  des  escadrons  a été  ré- 
duit de  6 à 5. 

En  septembre  1840,  sans  rien  changer 
à ce  qui  existait,  on  créa  trois  nouveaux 
régiments  de  l'arme,  qui  prirent  les  nu- 
méros 7 , 8 et  9 , et  qui  reçurent  abso- 
lument la  même  organisation  que  les  six 
premiers.  Tel  est  l'état  actuel  des  choses. 

Les  hussards  ont  été  toujours  regar- 
dés comme  cavalerie  légère.  Dans  l'ori- 
gine, ils  combattaient  sans  aucune  es- 
pèce d’ordre  ni  de  tactique;  ils  se 
groupaient  confusément,  chargeaient 
ainsi  leurs  adversaires,  et  les  envelop- 
paient en  les  effrayant  par  leurs  cris  et 
leurs  gestes.  Étaient-ils  repoussés,  ils 
se  ralliaient  promptement  et  retour- 
naient aussitôt  à la  charge.  On  ne  par- 
vint qu’avec  beaucoup  de  peine  à les  ha- 
bituer au  joug  de  la  discipline.  Les 
premiers  hussards  excellaient  a manier 
leurs  chevaux  : ils  avaient  des  étriers 
fort  courts,  et  leurs  éperons  se  trou- 
vant ainsi  fort  près  des  flancs  de  l’ani- 
mal, ils  pouvaient  le  lancer  avec  beau- 
coup plus  de  vitesse  que  la  grosse 
cavalerie.  Aujourd’hui  encore,  pour 
atteindre  ce  but,  on  ue  donne  aux  hus- 
sards que  des  chevaux  de  moyenne 
taille,  mais  trapus,  souples  et  extrême- 
ment maniables;  les  hommes  eux-mêmes 
ne  doivent  pas  être  trop  grands.  Aujour- 
d’hui en  effet,  comme  autrefois,  les 
hussards  sont  destinés  à exécuter  les 
mouvements  rapides  et  à envelopper 
l’ennemi  ; ils  vont  à la  découverte  , ils 
soutiennent  l’arrière-garde,  harcèlent 


les  convois,  attaquent  les  fourrageurs , 
et  flanquent  dans  les  marches  les  ailes 
de  l’armée.  Enfin,  l'arme  des  hussards 
est,  à peu  de  différence  près,  la  même 
que  celle  des  chasseurs,  qui,  en  France, 
sont  plus  anciens  qu’eux.  Ils  font  le 
même  service;  l’habillement  seul  les 
distingue. 

Nous  avons  dit  que  le  costume  des 
hussards , depuis  leur  apparition  dans 
l'armée  française,  n'avait  pas  essentiel- 
lement varié,  sauf  les  couleurs.  En  ef- 
fet, dès  le  règne  de  Louis  XIV,  ils  por- 
taient I e dolman  et  la  pelisse,  qu’ils 
ont  encore.  Le  dolman  , contraire- 
ment à ce  qu’en  dit  le  dictionnaire  de 
l’Académie,  qui  même,  dans  la  derniere 
édition , confond  ce  vêtement  avec  la 
pelisse,  est  une  veste  sans  basques, 
complètement  ronde,  et  qui  sert  aux 
hussards  d'habit  de  grande  tenue.  La 
pelisse  qui,  dans  l'origine,  était  un  pe- 
tit manteau  court,  est  maintenant  une 
deuxième  veste  ronde  qui , dans  le  ser- 
vice, se  porte  sur  l'épaule  gauche  et 
n’est  retenue  que  par  un  simple  cordon. 
Le  dolman  et  la  pelisse  ont  le  devant 
orné  de  ganses,  de  tresses  et  d’olives; 
la  pelisse  a , de  plus,  les  parements  et 
le  collet  garnis  de  fourrure.  Par  les 
grands  froids,  les  hussanj^  endossent 
leur  pelisse , mais  ils  ne  gardent  jamais 
le  dolman  dessous. 

Deux  choses  , outre  le  dolman  et  la 
pelisse,  distinguent  encore  l’uniforme 
des  hussards  de  celui  des  autres  corps 
de  cavalerie  : ce  sont  la  ceinture  et  la 
sabrelache.  La  ceinture  est  une  es- 
pèce d’écharpe  dont  ils  se  ceignent  la 
taille  et  qui  recouvre  le  bas  du  dolman; 
ils  l’ont  portée  de  tout  temps.  La  sa- 
bretache,  d’invention  plus  moderne, 
est  une  sorte  de  gibecière  qui  s’attache 
au  ceinturon  du  sabre  et  qui  pend  le 
long  de  la  jambe. 

Dès  l’origine  (et  l'innovation  parut 
des  plus  singulières),  les  hussards,  à 
la  différence  non-seulement  des  autres 
corps , mais  de  toutes  classes  de  la  so- 
ciété qui  avaient  la  culotte  courte,  por- 
tèrent des  pantalons.  Ces  culottes  lon- 
gues , dites  à la  hongroise,  qui  avaient 
souvent  le  pont  enjolivé  de  passemen- 
terie, étaient  collantes,  et  le  sont  res- 
tées jusque  vers  1820.  Depuis  lors , 
elles  sont  devenues  très-larges , de  ma- 
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nière  à recouvrir  la  botte  qui  précédem- 
ment, au  contraire,  les  recouvrait  jus- 
qu a hauteur  du  genou. 

. Quant  à la  coiffure,  c’est  peut-être  la 
partie  de  l'uniforme  qui  a changé  le 
plus.  Jusqu’en  !733,  les  hussards 
avaient  porté  des  especes  de  toques  à 
panache;  ils  prirent  alors  le  shako, 
mais  sans  visière.  Cet  accessoire  ne  fut 
introduit  que  vers  1806.  Le  shako  des 
hussards , qui  n’est  plus  orné  aujour- 
d’hui que  d'un  plumet  tombant  en  crins 
noirs,  l’a  été  à différentes  époques  d'un 
plumet  droit  et  d’une  sorte  de  flamme 
d’étoffe  , terminée  par  un  gland  , qui 
pouvait  onduler.  De  tous  les  corps  de 
l’armée  , ils  furent  celui  auquel  on  eut 
Je  plus  de  peine  à faire  adopter  la 
coiffure  à la  Titus;  ils  conservèrent 
jusque  sous  l’empire  les  nattes  et  la 
queue. 

Seuls  dans  toute  l’armée,  les  hus- 
sards, officiers  et  cavaliers,  ne  por- 
tent et  n’ont  jamais  porté  d’épaulet- 
les.  Les  grades,  chez  eux,  s’indiquent 
par  des  galons.  Pour  les  sous-ofliciers 
ét  les  brigadiers , ces  galons  sont  de 
même  genre,  en  même  nombre  et  à 
la  même  place  que  dans  les  autres 
corps  de  cavalerie;  pour  les  officiers, 
ils  forment-ce  qu'on  appelle  le  nœud 
hongrois  et  figurent  une  espèce  de  trè- 
fle. Un  sous-lieutenant  en  a un  d'ar- 
gent; un  lieutenant  en  second,  deux; 
un  lieutenant  en  premier,  trois;  un 
capitaine  en  second,  quatre;  un  capi- 
taine en  premier,  cinq;  un  lieutenant- 
colonel,  six,  dont  un  en  or;uncolo- 
lonel.  six  en  or.  Ces  galons  se  placent, 
le  premier  au-dessus  du  parement , le 
second  au-dessus  du  premier,  et  ainsi 
de  suite. 

Quant  aux  diverses  couleurs  .succes- 
sivement adoptées  pour  le  dolmnn,  la 
pelisse  et  le  pantalon  des  hussards,  il 
serait  trop  long  et  surtout  trop  peu  in- 
téressant de  les  énumérer  ici.  Mais  en 
somme  , le  costume  des  hussards  est  si 
coquet,  si  séduisant,  que,  lors  de  la 
création  des  premiers  régiments  de 
cette  arme,  les  officiers,  surtout  ceux 
qui  vinrent  de  Hongrie,  firent,  s’il 
en  faut  croire  Saint-Simon , tourner 
la  tête  à beaucoup  de  grandes  dames. 
Nous  ne  savons  si  les  officiers  de  cette 
arme  jouissent  encore  du  même  pri- 


vilège; mais  en  tout  cas,  nul  corps 
ne  reçoit  aujourd’hui  plus  d’enrôlés 
volontaires. 

Huttiebs,  habitants  des  déserts  ma- 
récageux de  la  Vendée , qu’il  ne  faut 
pas  confondre  a\ec  une.  autre  race  du 
même  pays  , désignée  sous  le  nom  de 
Collibhrts.  (Voyez  ce  mot.) 

Huve  ( Jean- Jacques- Marie),  l’un 
de  nos  plus  célèbres  architectes  con- 
temporains. C’est  à lui  que  l’on  doit 
l'achèvement  de  l’église  de  la  Madeleine. 
Il  a été  élu,  en  1838,  membre  de  l'Ins- 
titut (académie  des  beaux-arts)  en  rem- 
placement de  Perrier. 

flux  elles  (Nicolas  du  Blé,  mar- 
quis d’),  maréchal  de  France,  naquit 
le  24  janvier  1652  à Chàlon  sur-Saône. 
« Avant  1500,  dit  Saint-Simon,  les  du 
Blé  étoient  presque  inconnus.  Depuis 
lors , ils  eurent  un  beau  renom  et  de 
bonnes  alliances.  » Ainsi,  pour  ne  pas 
remonter  plus  haut,  le  grand-père  et  le 
père  du  maréchal  servirent  avec  gloire; 
son  père  parvint  même  au  grade  de  ca- 
pitaine général , qui  ne  fut  donné  qu’à 
quatre  ou  cinq  personnes,  et  qui  com- 
mandait les  lieutenants  généraux.  Il 
n’était  pas  loin  du  béton,  lorsqu’il  pé- 
rit , à peine  âgé  de  50  ans , au  siège  de 
Gravelines,  en  1658. 

Le  marquis  d'Huxelles  porta  d’abord 
le  petit  collet  ; puis  à la  mort  de  son 
frere  aîné,  en  1060,  il  se  consacra  aux 
armes , et  grâce  a Louvois , dont  il  de- 
vint l’homme,  pour  ne  pas  dire  l’espion, 
il  avança  rapidement.  Il  débuta  en  1674 
au  siège  de  Besançon,  et,  la  même  an- 
née , obtint  le  brevet  de  colonel.  Bien- 
tôt brigadier  d'armée,  puis  maréchal  de 
camp,  il  lit  toutes  les  campagnes  de 
Flandre,  et  assista  aux  sièges  de  Valen- 
ciennes, Cambrai,  Gand,  Y près,  Luxem- 
bourg, mais  sans  trouver  l'occasion  de 
se  signaler.  Aussi , pour  attirer  forcé- 
ment l’attention  sur  lui , et  l’approrber 
du  roi,  Louvois  lui  procura-t-ii  le  com- 
mandement « de  ce  malheureux  camp 
de  Maintenon  , camp  de  plaisance  dont 
les  inutiles  travaux  ruinèrent  l’infante- 
rie, et  où  il  n’était  pas  permis  de  par- 
ler de  malades , et  encore  moins  de 
morts.  » Lieutenant  général  en  1688 , 
il  dirigea,  sous  les  ordres  du  dauphin, 
le  siège  de  Philipsbourg , y fut  atteint 
d'un  coup  de  mousquet  entre  les  deux 
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épaules  , et  devint , à titre  de  récom- 
pense, chevalier  des  ordres  du  roi. 

Lorsque  les  troupps  françaises  furent 
obligées,  à l'ouverture  delà  campagne 
suivante,  d’évacuer  l'Allemagne,  Huxel- 
les  resta  chargé  de  défendre  Mayence 
contre  toutes  les  forces  de  l’Empire.  Il 
déploya  dans  cette  circonstance  difficile 
autant  d'habileté  que  de  courage  , sou- 
tint sept  semaines  de  tranchée  ouverte, 
exécuta  31  sorties,  tua  plus  de  5,000 
hommes  aux  Impériaux , et  ne  Gnit  par 
capituler  que  faute  de  poudre  et  de 
mousquets.  Néanmoins,  cette  belle  dé- 
fense fut  mal  jugee  à Paris.  On  soup- 
çonna Huxelles  de  n’avoir  rendu  la  place 
que  pour  retarder  la  paix  qui  devait 
amener  la  chute  de  Louvois,  et  la  haine 
qu’on  portait  au  ministre  rejaillit  sur 
un  général  qui,  au  su  de  tout  le  monde, 
était  sa  créature.  Huxelles , à son  re- 
tour dans  la  capitale , fut  hué  en  plein 
theàtre  : Mayence  ! Mayence  l lui  cria- 
t-on  des  loges  et  du  parterre,  et  il  se 
vit  forcé  de  sortir.  L’accueil  qu’il  reçut 
de  Louis  XIV,  quand  il  alla  se  présen- 
ter devant  lui  à Fontainebleau,  dut  le 
eonsolcr.  Il  s’était  précipite  a ses  pieds. 
k Relevez-vous,  M.  le  marquis,  lui  dit 
« le  roi  ; vous  vous  êtes  défendu  en 
« homme  de  cœur,  et  vous  avez  capi- 
« tulé  en  homme  d'esprit.  » 

Nommé  en  1690,  toujours  par  l'en- 
tremise de  Louvois,  au  commandement 
de  l’Alsace,  il  sortit  à peine,  pendant 
les  vingt  ans  qui  suivirent,  de  cette 
province  dont  il  était  comme  le  roi  ; 
mais  il  fit  toutes  les  campagnes  qui  eu- 
rent lieu  alors  sur  le  Rhiu.  Le  roi  lui 
accorda,  le  4 janvier  1703,  le  bâton  de 
maréchal  ; cependant,  a la  Gn,  il  s’en- 
nuva  de  son  Alsace,  et  sans  quitter 
ce  poste,  moins  encore  les  cent  mille 
écus  d'appointements  qu'il  y touchait 
(car  il  était  fort  avare,  quoique  la  va- 
nité et  le  goût  des  plaisirs  l'eutrainas- 
sent  à d’énormes  dépenses),  il  trouva 
moyen  de  venir  demeurer  a Paris  pour 
travailler  à sa  fortune.  Sous  un  masque 
d'indifference  et  de  paresse,  il  brûlait 
d’envie  d’être  quelque  chose,  surtout 
d’être  duc.  Dans  l’espoir  de  parvenir  , il 
se  lia  étroitement  avec  MM.  du  Maine 
et  de  Toulouse,  bâtards  du  roi,  se  fau- 
fila auprès  de  madame  de  Mainlcuon  , 
ue  négligea  point  lecôtede  Monseigneur, 


et  fut  bientôt  un  des  courtisans  les  plus 

assidus  de  M""*  de  Choin,  maîtresse  de 
ce  prince,  «llnvoit  la  bassesse,  dit  Saint-  . 
Simon  , d’envoyer  tous  les  jours,  de  la  | 
rue  Neuve-Saint-Augustin,  où  il  demeu- 
roit  lui-même,  auprès  du  Petit-Saint- 
Antoine  où  logeoit  cette  dame , des  tê- 
tes de  lapin  à sa  chienne.  » Au  bout  de 
trois  ou  quatre  mois  , la  tête  faillit  lui 
tourner  de  ne  pas  voir  encore  le  succès 
de  toutes  ses  intrigues.  Plongé  dans  une 
noire  et  farouche  mélancolie , il  ne  sor- 
tait plus,  ne  voyait  plus  personne.  Heu- 
reusement pour  son  cerveau , déjà  fort 
dérangé , il  fut  l’année  même  envoyé 
avec  le  cardinal  de  Polignacà  Gertruv- 
demberg,  en  Hollande,  pour  négocier  la, 
paix.  On  sait  que  les  négociations  échouè- 
rent à cette  époque  ; mais  trois  ans  plus 
tard,  en  1713,  le  marquis  d’Huxelles  si- 
gna au  nom  de  la  France  le  traité  d’U- 
treclit.  Quoiqu'il  n’eût  pas  fait  preuve 
de  beaucoup  d’habileté  diplomatique,  il 
fut,  à l’avénementde  Louis  XV,  nommé 
président  du  conseil  des  affaires  étran- 
gères, et  même  admis  au  conseil  de  ré- 
gence. En  1722,  il  refusa  d’abord  d’ap- 
poser sa  signature  au  traité  de  la  qua- 
druple alliance,  négocie  par  Dubois,  et 
si  favorable  à l’Angleterre;  mais,  sur 
l’ordre  du  régent  de  signer  ou  de  don- 
ner sa  démission,  il  signa.  Peu  de  temps 
après,  il  se  deinit  de  toutes  ses  places, 
rentra  dans  la  vie  privée , et  mourut  en 
1730,  âgé  de  78  ans,  sans  avoir  été  ja- 
mais marié. 

Huyot  (Jean-Nicolas)  , né  à Paris  le 
25  décembre  1780,  étudia  l'architecture 
sous  M.  Peyre,  et  la  peinture  sous  Da- 
vid ; mais  il  se  livra  bientôt  entièrement 
à l'architecture , et  ayant  remporté  le 
grand  prix  en  1807,  il  fut  envoyé  à Rome, 
où  il  resta  six  années.  C'ést  là  que 
que  M.  tluyot,  dirigeant  plus  particu- 
lièrement ses  études  vers  l'architecture 
antique , exécuta  une  restauration  du 
temple  de  la  Fortune  a Préneste , ou- 
vrage remarquable  qui  fit  le  plus  grand 
honneur  à ses  connaissances  archéolo- 
giques et  commença  sa  réputation.  De 
retour  dans  sa  patrie , il  fut  employé 
dans  les  travaux  du  gouvernement. 

Le  désir  de  continuer  ses  recherches 
sur  les  moDumeuls  antiques , lui  fit 
entreprendre  , en  1817,  un  voyage  dans 
le  Levant.  Accueilli  avec  une  grande 
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bienveillance  par  M.  de  Rivière,  notre 
ambassadeur  près  de  la  Porte , il  fit, 
sur  sa  demande,  un  projet  d’embel- 
lissement pour  le  palais  de  France,  et 
un  projet  (l'hôpital  français  que  l’ambas- 
sadeur voulait  faire  bâtir.  De  Constan- 
tinople, il  se  rendit  à Alexandrie,  conti- 
nua l'exploration  des  monuments  en  étu- 
diant les  ruines  égyptiennes,  et  remonta 
le  Nil  jusqu'à  la  seconde  cataracte.  Il 
arriva  au  Caire,  après  un  an  d’absence, 
visita  les  monuments  de  cette  partie  de 
l'Égypte,  et  fit  une  étude  particulière 
des  cartouches,  qu’on  croyait  déjà  con- 
tenir les  noms  des  rois  d’Égypte.  Ce 
travail  aida  beaucoup  les  savants  qui 
s’occupèrent  depuis  de  cet  objet.  Les 
conseils  de  M.  Huyot  furent  utiles  aussi 
au  vice-roi  d'Égvpte,  dans  l'entreprise 
gigantesque  formée  par  ce  prince  pour 
amener  les  eaux  du  Nil  à Alexandrie. 
Après  avoir  parcouru  la  ligne  du  canal 
construit  à ce  dessein  sur  une  étendue 
de  28  lieues , M.  Huyot  traça  le  plan  de 
la  partie  qui  passe  entre  les  lacs  d’A- 
boukir et  Mareotis.  En  quittant  l'É- 
gypte, il  retourna  en  Grèce,  et  y arriva 
pour  assister  au  commencement  de  l'in- 
surrection. Il  fut  alors  contraint  d’a- 
bandonner ce  pays,  où  il  perdit  presque 
tout  ce  qu’il  possédait. 

Aprèscinq  années  de  courses, d’études 
et  de  dangers,  il  revint  enfin  dans  sa  pa- 
trie, et  fut  nommé  professeur  d’histoire 
à l’école  royale  d’architecture.  Les  des- 
sins qu’il  rapportait,  les  recherches  qu’il 
avait  faites  , et  l’étude  des  monuments 
anciens  qu’il  avait  poursuivie  sur  les 
lieux  avec  une  grande  persévérance , le 
mirent  à même  de  faire  un  cours  neuf 
et  complet  sur  cette  partie  de  l’ensei- 
nement.  En  1823 , l’Académie  des 
eaux-arts  l’appela  dans  son  sein  , en 
remplacement  de  M.  Heurtier , et  vers 
cette  époque , une  ordonnance  royale 
ayant  prescrit  la  continuation  des  tra- 
vaux de  l’arc  de  triomphe  de  l’Étoile,  le 
ministre  de  l’intérieur  le  chargea  de  lui 
présenter  divers  projets  pour  achever  ce 
monument  d’une  manière  appropriée 
aux  circonstances , en  conservant  tou- 
tefois les  masses  existantes.  Le  projet 
de  M.  Huyot  consistait  à ajouter  quatre 
colonnes  engagées,  surmontées  d’un  at- 
tique  avec  une  inscription  sur  chaque 
face.  Mais  M.  de  Corbière,  alors  minis- 


tre, jugea  à propos  de  laisser  ce  plan  de 
côté  et  de  s’en  tenir  aux  anciens  plans 
proposés  par  Chalgrin , et  nomma  une 
commission  qu'il  chargea  de  continuer 
les  constructions.  Ce  ne  fut  que  sous 
le  ministère  de  M.  de  Martignac  qu’on 
revint  à M.  Huyot,  et  qu’on  lui  confia 
l’achèvement  de  ce  beau  monument. 
Mais  les  travaux  étaient  trop  avancés 
pour  suivre  le  plan  qu’il  avait  pré- 
senté; il  fut  obligé  de  continuer  celui 
de  ses  prédécesseurs  , en  ajoutant  tou- 
tefois de  nombreuses  modifications  aux 
parties  qui  étaient  encore  à exécuter, 
chargé,  en  1836,  de  la  restauration  du 
palais  de  justice,  il  est  mort  en  1840, 
et  a été  remplacé  à l'Institut  par  M.  Ca- 
ristie. 

H vue  de  Neuville  ( Jean-Guill. , 
baron  de),  né  à la  Charité-sur-Loire , 
d’un  père  d’origine  anglaise,  se  fit  con- 
naître, dès  1797.  comme  l’un  des  parti- 
sans les  plus  enthousiastes  de  la  cause, 
royaliste.  Beau-frère  de  Delarue,  et  lié 
avec  les  principaux  membres  du  club  de 
Clichy,  il  fut  à l’intérieur  l’actif  agent 
du  rovalisme  jusqu'au  18  fructidor,  épo- 
que où  il  dut  se  réfugier  en  Angleterre. 
Après  la  révolution  de  brumaire,  il  re- 
noua ses  intrigues  ; mais  elles  avortèrent 
encore,  et  il  dut  de  nouveau  s’expatrier. 
Les  pièces  saisies  chez  lui , et  publiées 
en  mai  1800 , sous  le  titre  de  Corres- 
pondance anglaise,  le  firent  considérer 
comme  l’un  des  auteurs  du  fameux  com- 
plot de  la  machine  infernale.  Mais  dans 
un  mémoire  qu'il  publia  en  1801 , tout 
en  professant  avec  énergie  ses  principes 
monarchiques,  il  repoussa  cette  impu- 
tation. En  1805,  il  passa  en  Amérique, 
où  il  resta  jusqu'à  la  première  restaura- 
tion. A son  retour  de  Gand,  où  il  avait 
suivi  le  roi , le  département  de  la  Niè- 
vre l’elut  député , et  il  se  signala  à la 
chambre  parmi  les  promoteurs  les  plus 
véhéments  de  la  réaction  royaliste.  Ce 
zèle  fut  récompensé  par  le  titre  de  ba- 
ron, et  bientôt  il  fut  nommé  ministre 
plénipotentiaire  aux  États-Unis.  Re- 
venu en  France  en  1822,  M.  Hyde  fut 
de  nouveau  choisi  par  les  électeurs  de 
la  Nièvre  comme  leur  représentant  dans 
la  chambre  de  1823,  où,  fidèle  à ses  an- 
técédents , il  se  prononça  avec  force 
pour  l’exclusion  de  Manuel.  Nommé 
alors  ambassadeur  en  Portugal,  il  repa- 
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rut  à la  chambre  en  1825,  et  dans  la  dis- 
cussion relative  à l'indemnité  des  émi- 
gres, il  proposa  que  les  rentiers  de  l'Etat 
ruines  par  la  révolution  fussent  admis 
au  bénéfice  de  l'indemnité , proposition 
qui  fait  honneur  à i'équite  et  au  bon 
sens  de  son  auteur.  C’est  à cette  épo- 
que qu’il  rompit  avec  M.  de  Villèle,  et 
devint  l’un  des  chefs  et  des  plus  puis- 
sants orateurs  de  la  contre-opposition. 
Une  fois  engagé  dans  cette  voie  nou- 
velle , M.  Hyde  de  Neuville  ne  fit  en 
avançant  que  s’y  affermir  davantage  ; 
et  les  services  qu’il  rendit  depuis  lors 
à la  cause  constitutionnelle  furent  une 
sorte  de  réparation  des  violences  réac- 
tionnaires du  député  de  1816.  Après  la 
chute  du  ministère  Villèle,  chute  à la- 
quelle il  avait  contribué  si  puissam- 
ment, il  fut  lui-méme  appelé  à faire 
partie  du  ministère  Martiguac,  où  il  eut 
le  portefeuille  de  la  marine.  Contraint, 
en  1829,  de  se  retirer  devant  M.  de  Po- 
lignac , il  fut  nommé  pair  de  France. 
Après  la  révolution  de  juillet,  sans  mon- 
trer d’hostilité  au  gouvernement  nou- 
veau, il  crut  toutefois  qu’il  était  de  son 
devoir  de  refuser  le  serment  et  de  ré- 
signer la  pairie.  M.  Ilyde  de  Neuville 
est  resté  étranger  depuis  lors  aux 
affaires  publiques.  Parmi  les  actes 
honorables  de  sa  vie  politique , nous 
devons  mentionner  la  part  extrême- 
ment importante  qu’il  eut  dans  la  dé- 
termination du  gouvernement  relative- 
ment à l'expédition  de  Murée.  On 
a de  cet  homme  d'Etat  les  ouvrages 
suivants  : 1°  Réponse  de  J.  Guillaume 
Hyde  de  Neuville,  habitant  de  Paris, 
à toutes  les  calomnies  dirigées  contre 
lui , à l'atroce  et  absurde  accusation 
d'avoir  pris  part  à l'attentat  du  3 ni- 
vôse , avec  l'exposé  de  sa  conduite  po- 
litique , 1801  ; 2"  Éloge  historique  du 
général  Moreau  , New-York  , 1814  ; 
3“  Les  amis  de  la  liberté  de  la  presse  .- 
Des  inconséquences  ministérielles,  Pa- 
ris, 1827. 

IIydbogbaphes  (ingénieurs).  Le 
corps  des  ingénieurs  hydrographes  est 
un  de  ceux  qui  se  recrutent  exclusive- 
ment à l’école  polytechnique.  Ses  fonc- 
tions principales  consistent  dans  la 
description  et  dans  le  relevé  exact  des 
côtes  fréquentées  par  la  marine  fran- 
çaise , et  surtout  dans  la  confection 


d’un  magnifique  travail  aujourd’hui  fort 
avancé,  qui  est,  pour  les  côtesde  France, 
ce  que  la  grande  carte  dressée  par  les  of- 
ficiers d’état-major  est  pour  l'intérieur 
de  notre  territoire.  La  profession  d’in- 
génieur hydrographe  est  une  de  celles 
qui  exigent  l'instruction  la  plus  variée 
et  la  plus  solide  ; et  son  importance 
s'accroîtra  sans  doute  encore  avec  le 
développement  que  notre  marine  tend 
chaque  jour  à prendre.  Dans  l’état  ac- 
tuel des  choses , le  nombre  des  ingé- 
nieurs hydrographes  est  fort  restreint, 
et  la  position  pécuniaire  de  ses  membres 
est  bien  loin  d'être  en  rapport  avec  les 
services  qu'ils  rendent  ; il  se  compose 
seulement  de  seize  ingénieurs  et  de  qua- 
tre élèves  ou  sous-ingénieurs  , et  est 
placé  sous  la  direction  d’un  officier  gé- 
néral de  la  marine. 

Hypothèque.  L’hypothèque  est  un 
droit  réel  sur  des  immeubles  affectés  au 
payement  d'une  obligation.  C’est,  à pro- 
prement parler  , le  gage  immobilier  ; 
seulement,  à la  différence  du  gage  , le 
privilège , dans  l’hypothèque , subsiste 
au  profit  du  créancier,  indépendamment 
de  toute  détention,  celle-ci  étant  fictive, 
et  se  suppléant,  dans  la  plupart  des  lé- 
gislations , soit  par  quelques  signes  ex- 
térieurs placés  sur  l'immeuble , comme 
chez  les  Grecs  ; soit  par  l’inscription  snr 
des  registres  publics  , connue  mainte- 
nant en  France  ; soit  simplement  par 
l'acte  authentique  constitutif  de  l'hypo- 
thèque, comme  cela  avait  généraleiiient 
lieu  chez  nous  avant  la  révolution. 

La  Gaule  adopta , comme  on  sait , 
après  la  conquête  romaine,  la  législa- 
tion qui  régissait  ses  maîtres  ; c’est  ce 
qui  explique  comment  les  principes  de 
la  loi  romaine  en  matière  d'hypothèque 
se  retrouvent  presque  tout  entiers  dans 
nos  coutumes.  Ou  trouve  dans  les  lois 
barbares,  dans  celle  des  Wisigoths , I. 
v,  tit.  5 , de  pignoribus,  dans  la  loi 
Gombette  , c.  19,  et  dons  la  loi  lom- 
barde,!. 2,  tit.  xxi,  plusieurs  textes 
qui  ont  trait  aux  hypothèques  ; et  quoi- 
que les  règles  qui  ÿ sont  énoncées  sem- 
blent empruntées  au  droit  romain  , on 
peut  conclure  de  l’ensemble  de  ces  lois, 
que  les  races  d’origine  germanique  pra- 
tiquaient le  gage  réel  plutôt  que  l'hypo- 
thèque. 

Les  Capitulaire^  ne  nous  offrent  que 
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des  textes  épars  et  peu  préris  sur  le  gage 
immobilier.  Tl  serait  difficile  de  dire  ee 
<(tie  devinrent,  pendant  les  ténèbres  qui 
s'étendirent  sur  l'Europe  du  dixième  au 
treizième  siecle  , les  lois  romaines  et 
barbares  sur  cette  matière.  Nul  doute 
cependant  que  ce  mode  d’assurer  le  droit 
des  créanciers  envers  leurs  débiteurs 
n'ait  toujours  été  en  usage,  mais  sous 
des  formes  différentes.  On  peut  en  ju- 
ger par  une  ordonnance  que  Philippe- 
\uguste  rendit,  en  1218,  sur  les  juifs  de 
scs  domaines.  Il  leur  défendit  de  rece- 
voir en  gage  des  ornements  d'église,  des 
ustensiles  et  des  animaux  de  labourage  ; 
niait  il  leur  permet  de  recevoir  en  nan- 
tissement des  portions  d’héritage , ave,: 
le  consentement  toutefois  des  seigneurs 
d’où  relève  le  débiteur. 

On  lit  dans  une  autre  ordonnance 
rendue  en  1303  par  Philippe  le  Bel,  que 
si  un  debiteur  oblige  ou  hypothèque  un 
immeuble,  et  qu’il  le  vende  ensuite  sans 
fraude  à un  tiers,  ce  tiers  ne  pourra 
être  poursuivi,  si  le  débiteur  a d'autres 
biens  sur  lesquels  le  créancier  puisse  se 
pourvoir.  Le  benelice  établi  par  cette 
ordonnance  se  retrouve  d'une  manière 
plus  explicite  encore  dans  les  Etablis- 
sements de  saint  Louis,  art.  1 (8,  et  dans 
le  livre  de  Philippe  de  Beaumauoir,  cha- 
pitre 43. 

La  Somme  rurale  de  Bouteiller,  écrite 
en  1400,  sous  le  règne  de  Charles  VII, 
contient  des  explications  assez  détail- 
lées sur  le  droit  qui  s’observait  alors  en 
matière  de  gage  et  d'hypotheque.  Voici 
ce  qu'on  lit,  titre  35  : « Obligation  par 
hypothèque  est  quant  aucun  oblige  par 
forme  d 'hypothèque  tous  ses  biens  meu- 
bles et  par  espéciai  héritages,  pour  l'ac- 
coinplissemeut  d'aucun  contrat  ou  con- 
vention où  il  se  lie.  Lors,  puisque  ainsi  a 
hypothéqué  ses  héritages  par  obligation 
qui!  face  depuis,  n'est  distraite  ne  amoin- 
drie cette  hypothèque,  que  sps  biens,  et 
par  espéciai  ses  héritages,  nedemeurent 
obligés  et  hypothéqués  à satisfaire  et 
payer.  » Voila  bien  la  véritable  hypo- 
theque ; mais  il  semble,  qu’on  l’admet- 
tait alors  tant  sur  les  meubles  que  sur 
les  immeubles. 

On  trouve  au  titre  25  des  Obliga- 
tions , la  conQrmation  de  ce  principe 
de  droit  féodal,  que  nous  avons  déjà  vu 
dans  l'ordonnance  rendue  en  1218  par 


Philippe-Auguste  : qu’on  ne  pouvait  hy- 
pothéquer ses  immeubles  sans  le  con- 
sentement de  son  seigneur.  On  y trouve 
en  outre,  qu'à  la  différence  du  droit  ro- 
main , suivant  lequel  le  créancier  pou- 
vait demander  a être  mis  en  possession 
de  l'héritage  qui  lui  avait  été  engagé  par 
hypothèque,  en  France  il  ne  pouvait 
que  demander  la  remise  de  l'héritage 
hypothéqué  dans  les  mains  du  seigneur, 
qui  lui  en  faisait  remettre  les  fruits  jus- 
qu’à extinction  de  la  dette. 

Les  coutumes  , rédigées  environ  un 
siècle  après  l’ouvrage  de  Bouteiller, 
sont  d’accord,  en  général,  sur  la  nature 
et  les  effets  de  l’hypothèque  *,  mais  elles 
diffèrent  sur  trois  points  importants  : 
1°  sur  la  manière  dont  les  hypothèques 
pouvaient  être  constituées  ; 2°  sur  la 
maniéré  dont  elles  pouvaient  être  con- 
servées on  prorogées  ; 3”  enfin  sur  la 
maniéré  dont  elles  pouvaient  être  pur- 
gées ou  effacées  par  les  tiers  acquéreurs. 

Dans  certaines  coutumes,  l'hypothè- 
que ne  pouvait  être  efficacement  consti- 
tuer sur  mi  immeuble  quelconque,  qu'à 
l’aide  de  certaines  formalités  judiciaires 
par  lesquelles  le  debiteur  était  censé  se 
démettre  de  son  héritage  entre  les  mains 
de  son  seigneur , pour  que  celui-ci  en 
investît  le  créancier.  L’hypothèque  n’a- 
vait date  que  du  jour  du  proces-verbal 
de  cette  formalité,  laquede  s’appelait 
œuvre  de  loi , nantissement,  saisine , 
ensaisinement  ou  réalisation. 

Dansd'aiitreseoutuines,  au  contraire, 
tous  contrats  passés  par-devant  notai- 
res compétents  , tous  jugements  por- 
tant condamnation  ou  reconnaissance 
d'une  dette  quelconque,  emportaient  de 
plein  droit  hypothèque  générale  sur 
tous  les  biens  présents  et  futurs  du  dé- 
biteur,  sans  qu'il  fût  besoin  de  faire  réa- 
liser ou  enregistrer  celte  hypothèque. 
Eu  soi  teque,  dans  certains  pays. les  hypo- 
thèques subsistant  sur  les  immeubles 
étaient  publiques  et  faciles  à vérifier, 
tandis  que  dans  d’autres  elles  étaient 
occultes  et  inconnues. 

Quant  à la  purge  des  hypothèques, 
elle  sc  faisait  par  des  lettres  de  purge 
en  Belgique  et  en  Flandre  : par  l'appro - 
priauceen  Bretagne;  enfin,  par  les  dé- 
crets <m  ventes  par  autorité  de  justice* 
dans  le  reste  de  la  France. 

On  avait  depuis  longtemps  reconnu 
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combien  cette  diversité  d’usages  entraî- 
nait d’inconvénients  , et  surtout  com- 
bien il  était  important  de  fournir  aux 
citoyens  un  moyen  de  connaître  les  hy- 
pothèques existantes.  Aussi  Henri  fil 
ordonna-t-il,  dé-- 1581,  par  un  édit  por- 
tant érection  dans  chaque  siège  royal 
d'un  office  de  contrôleur  des  titres,  que 
les  contrats  contenant  vente,  transport 
ou  obligation  au  dessus  de  cinq  éeus, 
* seraient  contrôlés  et  enregistrés  sur 
« un  registre  particulier  à ce  destiné, 
« au 'autrement  on  n’acquerroit  pas  le 
« droit  de  propriété  ni  d'hypotheque.  » 
Cependant  cet  rdit , malgré  son  incon- 
testable utilité  , fut  considéré  comme 
une  mesure  bursale  ; il  ne  reçut  d'exé- 
cution qu’en  [Normandie,  et  fut  révoqué 
sept  ans  apres  par  l’édit  de  Chartres, 
art  10.  Henri  IV  essaya  de  le  remettre 
en  vigueur  en  1600;  mais  ce  fut  en 
vain  : il  semblait  que  les  gens  qui  vi- 
vaient des  abus  de  In  clandestinité  de 
l'hypothcque  eussent  les  plaideurs  eux- 
mêine.s  pour  complices.  Louis  XIV 'échoua 
aussi  dans  ses  tentatives  de  réformes. 
Son  édit  de  1673  , portant  établisse- 
ment d'un  gretfe  dans  chaque  bailliage 
ou  sénéchaussée,  alin  de  recevoir  l'op- 
position des  créanciers  prétendant  hy- 
potheque , ne  fut  enregistré  que  sur 
lettres  de  jussion  , et  dut  être  révoqué 
en  avril  1674.  Des  essais  furent  renou- 
velés dans  le  même  but,  en  1603  et  en 
1722  , mais  encore  sans  succès.  Le  ré- 
gime de  la  clandestinité  et  de  la  non 
spécialiléde  l'hypotheqne  demeura  jus- 
qu’à la  révolution  le  droit  commun  de 
la  France. 

En  1789,  le  vœu  d'une  réforme  hypo- 
thécaire se  trouvait  consigné  dans  un 
grand  nombre  de  cahiers  remis  par  les 
assemblées  des  bailliages  aux  députés 
envoyés  par  eux  à l'assemblée  des  états 
généraux.  Tous  s’accordaient  a deman- 
der la  publicité  et  la  spécialité  de  l’hy- 
potheque. 

Ces  vœux  furent  en  partie  réalisés 
par  les  lois  des  7 et  19  septembre  1790 , 
27  janvier  1790,  13  avril  1791,  par  les- 
quelles la  Constituante  voulut  pourvoir 
aux  nécessites  les  plus  urgentes.  Cette 
assemblée  se  proposait  de  refondre  en- 
tièrement le  régime  hypothécaire,  et  de 
le  mettre  en  harmonie  avec  les  principes 
nouveaux  qu’elle,  veuait  de  proclamer. 


Son  comité  de  législation  rédigea  même 
un  projet  de  loi  sur  ce  sujet  ; mais  les 
événements  politiques  qui  survinrent, 
l’empêchèrent  d’y  donner  suite.  L’As- 
semblée législative,  qui  lui  suecàla,  dura 
trop  peu  pour  rien  établir  ; elle  entendit 
cependant  un  rapport  sur  un  projet  de 
code  hypothécaire,  mais  elle  se  sépara 
sans  l’avoir  discuté. 

La  Convention  reprit  à son  tour  cette 
œuvre  tant  de  fois  commencée  et  in- 
terrompue, et  y consacra  un  grand  nom- 
bre de  séances  ; et  le  code  qui  sortit  de 
cette  discussion  est  connu  sous  le  nom 
de  loi  de.  messidor  an  ni.  Quoique  cette 
loi  n’ait  jamais  été  en  vigueur,  elle  n’en 
mérite  pas  moins  de  fixer  ici  notre  at- 
tention. 

Frappés  de  la  corrélation  qui  existe  en- 
tre le  régime  hypothécaire  d’une  nation 
et  le  crédit  territorial , et  voulant  éta- 
blir dans  la  distribution  des  biens  l’éga- 
lité qu’ils  avaient  décrétée  dans  la  cons- 
titution, en  opérant  facilement  et  sans 
violence  l’éparpillement  dans  un  grand 
nombre  de  mains,  de  la  richesse  immo- 
bilière de  la  France,  les  législateurs  de 
93  conçurent  tout  leur  système  en  vue 
de  ce  double  but.  A cet  effet,  non-seu- 
lement ils  exigèrent  la  formalitéde  l’ins- 
cription pour  la  validité  de  l’hypothè- 
que , mais  encore  ils  firent  de  l’inscrip- 
tion elle-même  un  instrument  de  crédit, 
en  permettant  à chaque  propriétaire  de 
prendre  hypotheque  sur  lui-même,  au 
moyen  de  cédules  représentatives  de  la 
valeur  du  sol,  et  négociables  par  voife 
d’endossement. 

On  saisit  du  premier  coup  d'œil  la 
portée  de  cette  innovation.  Si  elle  eût 
jamais  été  appliquée,  c’en  était  fait  de 
la  propriété  foncière  avec  les  caractères 
de  stabilité  qui  la  distinguent  aujour- 
d'hui. Elfe  devenait  précaire  et  chan- 
geante, sujette  à toutes  les  vicissitudes 
qui  sont  lè  propre  des  biens  mobiliers, 
et  nui  ne  peut  dire  ce  qui  serait  résulté 
d'une  pareille  transformation.  D’un 
côté,  ia  loi  de  messidor  favorisait  l’a- 
griculture, en  offrant  aux  propriétaires 
un  moyen  facile  de  se  procurer  les  capi- 
taux nécessaires  aux  grands  travaux  d'a- 
mélioration; mais  cette  même  facilité  d’a- 
hener  la  propriété  de  ses  biens  , en  en 
conservant  la  possession , présentait 
au  debiteur  de  mauvaise  foi  uue  porte 
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ouverte  pour  échapper  aux  poursuites 
de  ses  créanciers.  Cette  mobilisation  du 
sol  sur  une  vaste  échelle  eût,  en  conci- 
liant la  possibilité  de  la  grande  culture 
avec  la  tendance  démocratique  moderne, 
ui  pousse  incessamment  à la  division 
es  propriétés,  augmenté  la  trop  grande 
fragmentation  des  terres,  dont  on  se 
plaint  aujourd'hui  ; et,  en  même  temps, 
par  les  vicissitudes  de  fortune  et  de  posi- 
tion qui  en  eussentété  la  conséquence  for- 
cée, elle  eût  entretenu  le  pays  dans  un 
état  continuel  d’agitation;  il  était  à 
craindre  d’ailleurs  que  l’esprit  de  conser- 
vation inhérent  à la  propriété  foncière, 
venant  à s’éteindre  , la  richesse  entière 
de  la  France  ne  se  concentrât  bientôt 
entre  les  mains  d’une  aristocratie  de  ca- 
pitalistes, mille  fois  plus  oppressive 
que  l’aristocratie  territoriale  qu’on  avait 
en  vue  de  détruire. 

Dans  ce  cas , il  est  vrai . le  remède 
était  à côté  du  mal.  L’intérêt  de  tous 
eût  fatalement  entraîné  le  gouverne- 
ment à violer  le  droit  de  propriété  au 
détriment  des  accapareurs  ; il  se  serait 
substitué  à leur  lieu  et  place,  et  les  dé- 
tenteurs réels  seraient  devenus  des 
fonctionnaires  publics  cultivant  pour 
le  compte  de  la  grande  communauté 
nationale. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  hypothèses , 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que.  de  quel- 
que côté  qu’on  envisage  le  résultat  de 
la  loi  de  messidor,  on  est  obligé  de  re- 
connaître qu’elle  portait  dans  ses  lianes 
le  germe  d’un  avenir  nouveau,  et  que, 
sous  le  titre  modeste  de  code  hypothé- 
caire, la  Convention  avait  fait  l’acte  le 
plus  radicalement  révolutionnaire  qui 
ait  signalé  son  passage. 

Mais  en  cela , comme  en  beaucoup 
d’autres  points,  cette  grande  assemblée 
se  trompait  de  plusieurs  siècles  ; elle 
voulait  devancer  le  temps,  et  le  temps 
la  força  de  reculer  devant  lui.  Tous  les 
instincts  , tous  les  intérêts  anciens  que 
la  loi  nouvelle  froissait  se  révoltèrent; 
enfin,  l'Assemblée,  que  le  9 thermidor 
avait  fait  entrer  dans  les  voies  de  la 
réaction,  ne  jugea  pas  à propos  de  bra- 
ver l’orage  pour  soutenir,  dans  une  loi 
civile,  des  principes  qu’elle  abandon- 
nait dans  sa  politique. 

La  mise  en  vigueur  du  nouveau  code 
hypothécaire  devait  avoir  lieu  au  lrr  ven- 


tôse ; elle  fut  d’abord  prorogée  au  1" ni- 
vôse, et  après  une  série  d’ajournements 
successivement  ordonnés  par  les  lois 
des  26  frimaire,  19  ventôse,  19 fructi- 
dor et  5 brumaire  an  iv,  elle  fut  enfin 
ajournée , par  la  loi  du  28  vendémiaire 
an  v , jusqu’à  la  publication  de  la  loi 
qui  devait  statuer  sur  les  modifications 
dont  le  code  hypothécaire  serait  trouvé 
susceptible. 

Au  lieu  de  le  modifier  en  quelques 

fioints,  la  loi  de  brumaire  an  vu  n’en 
aissa  rien  subsister.  Il  n’entre  pas  dans 
le  plan  de  cet  ouvrage  de  donner  l’ana- 
lyse de  cette  loi  ; elle  est  fort  connue 
du  reste , et  nous  y renvoyons  les  lec- 
teurs que  ces  détails  intéresseraient. 
Qu’il  nous  suffise  de  dire  ici  que  le  nou- 
veau code  consacrait  d'une  manière  ab- 
solue le  principe  conservateur  de  la  pu- 
blicité. D’après  ce  code,  l’hypothèque 
n’existe  et  ne  prend  rang  que  par  l'ins- 
cription ; l’on  ne  fait  même  à cet  égard 
aucune  différence  entre  ('hypothèque  lé- 
gale et  l’hypothèque  judiciaire  ou  con- 
ventionnelle. Relativement  au  mode 
d’inscription,  à la  durée  et  au  renou- 
vellement de  celle-ci , à la  manière  dont 
les  registres  doivent  être  tenus,  à la  res- 
ponsabilité du  conservateur,  aux  forma- 
lités de  l’expropriation  et  à ses  effets,  etc., 
la  loi  de  brumaire  ne  s'écartait  qu'en 
quelques  points  peu  importants  de  la 
législation  qui  nous  régit  maintenant. 
Le  titre  18  du  Code  civil , qui  rem- 

filaça  la  loi  de  brumaire,  est  un  des  pas 
es  plus  rétrogrades  qu’ait  faits  Napo- 
léon vers  l’ancien  régime.  Lors  de  la 
discussion  de  ce  titre  devant  le  conseil 
d'État , le  débat  se  posa  nettement  en- 
tre les  partisans  de  l’ancien  ordre  de 
choses  et  les  défenseurs  du  nouveau. 
La  plupart  de  cps  derniers  penrliaient 
pour  le  maintien  pur  et  simple  de  la  loi 
de  brumaire.  Les  autres,  et  à leur  tête 
Bigot  de  Préameneu  , se.  fondant  sur 
des  raisons  empruntées  à d'Aguesseau, 
le  même  qui  avait  contribué  à faire 
échouer  les  réformes  essayées  par  Louis 
XIV,  ne  demandaient  rien  moins  que 
le  rétablissement  de  l'ancienne  législa- 
tion, c’est-à-dire  , la  clandestinité  de 
l’hypothèque,  et  son  extension  générale 
et  tacite  sur  tous  les  biens  du  debiteur. 

Lesvstèmequiprévalutnefut,  comme 
il  est  arrivé  pour  la  plupart  des  autres 
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parties  du  Code  civil , qu’une  transac- 
tion entre  des  théories  diamétralement 
opposées.  On  maintint  la  nécessité  de 
l’inscription  pour  la  validité  de  l’hypo- 
thèque judiciaire  et  conventionnelle; 
mais  on  en  affranchit  l'hypothèque  lé- 
gale des  mineurs  et  des  femmes.  Cette 
différence,  fondée,  comme  l’exprima 
Napoléon , beaucoup  moins  sur  le  désir 
de  garantir  les  droits  des  incapables  (il 
y avait  plus  d’un  moyen  d’arriver  au 
même  but  l , que  sur  celui  de  renforcer 
le  lien  des  familles  en  perpétuant  la  for- 
tune dans  leur  sein,  rompit  l’harmonie 
du  système  de  publicité,  et  ne  contribua 

fias  peu  à discréditer  les  opérations  dont 
egageimmobilierestla  base.  Nous  n'en- 
trerons pas  ici  dans  l’examen  des  nom- 
breuses déceptions  auxquelles  peut  don- 
ner lieu  ce  régime  bâtard  adopté  par  le 


code.  Depuis  longtemps  les  vices  et  les 
contradictions  qu’il  renferme  ont  été  si- 
gnalés par  les  jurisconsultes  et  les  pu- 
blicistes. Le  gouvernement  lui-ineme 
est  pénétré  de  la  nécessité  d’essayer  quel- 
ques réformes  à ce  sujet.  Une  loi  est  pré- 
parée ; déjà  les  différentes  cours  ont  été 
appelées  à présenter  leurs  observations 
sur  elle  ; les  chambres  en  seront  sans 
doute  prochainement  saisies.  Devons- 
nous  espérer  qu’elles  ne  resteront  pas 
au-dessous  de  leur  mission  ; qu’elles  sau- 
ront tenir  compte  des  besoins  nouveaux 
engendrés  par  la  démocratie , et  com- 
prendre l’indispensable  nécessité  qu’il  y 
a de  mettre  les  lois  civiles  en  harmonie 
avec  le  régime  de  publicité  et  de  bonne 
foi  qui  est  un  des  éléments  nécessaires 
de  la  société  ? 
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Ielschane  (combat  de).  Le  prince 
Eugène  contenait  encore,  dans  les  pre- 
miers jours  de  septembre  1813,  l’armée 
autrichienne  qui , sous  le  commande- 
ment du  général  Hiller,  cherchait  à en- 
vahir le  royaume  d'Italie;  mais  sa  gau- 
che était  presque  débordée  par  la  droite 
de  l'ennemi  qui , sous  les  ordres  du 
général  Nugent , semblait  menacer 
Trieste.  Il  ordonna  donc  au  général  Pa- 
lombini , qui  occupait  Vochilz,  de  se 
orter  eu  toute  hâte,  avec  une  de  ses 
rigades,  sur  Adelsberg,  et  de  prendre 
des  reconnaissances  jusqu'à  Lippat 
Le  13,  Palombini  avait  achevé  son 
mouvement.  Le  lendemain  , il  attaqua 
Nugent  à Ielschane,  à quelque  distance 
en  avant  de  Lippa,  le  battit,  et  le  força, 
après  lui  avoir  tué . blessé  ou  pris  cinq 
cents  hommes  , à se  replier  successive- 
ment snr  Castua  et  Pisino. 

Iéna  (bataille d’). Le  l3oetobre  1806, 
l’armée  prussienne,  forte  de  cent  cin- 
quante mille  hommes , se  présenta  en 
bataille  entre  Capeldorfet  Awerstaedt. 
L'avant-garde  française  occupait  le  pla- 
teau d'Iéna.  Napoléon,  apres  avoir  exa- 
miné la  position  de  l'ennemi,  envoya 
à Davoust  l'ordre  de  déboucher  par 
Naumbourg  pour  défendre  les  défilés  de 
Kœsen , et  a Bernadette  celui  de  dé- 
bmi‘  her  par  Dorneberg  pour  tomber 
sur  les  derrières  de  l'ennemi.  La  garde 
impériale  et  le  corps  de  Lamies  étaient 
rangés  sur  le  plateau  d’Iéna.  Nev,  Soult, 
la  cavalerie  de  la  garde  et  la  grosse  ca- 
valerie n'etaient  point  encore  arrivés. 

Le  lendemain  14,  la  plus  grande  par- 
tie de  ces  divers  corps  était  sur  le  champ 
de  bataille.  A la  pointe  du  jour,  les 
Français  prirent  les  armes.  Vers  les 
huit  heures,  lorsque  le  soleil  eut  dis- 
sipé un  épais  brouillard  qui  avait  em- 
pêche jusque-là  les  deux  armées  de  se 
voir  , elles  s’aperçurent  à petite  portée 
de  canon  et  se  préparèrent  à en  venir 
aux  mains  Une  partie  de  l’armée  prus- 
sienne était  rangée  en  avant  du  plateau 
d'Iéna  ; l’autre  partie  avait  été  dirigée 
pour  couvrir  les  delilés  de  Naumbourg 
et  s’emparer  des  débouchés  de  Kœsen. 

Mais  nous  avons  vu  que  Davoust  ai  ait 
déjà  reçu  de  Napoléon  la  même  mission. 


Un  régiment  français  engage  l’action 
près  du  village  de  Holtsteilt;  Lannes 
s'avance  en  échelons  pour  le  soutenir. 
En  même  temps  Soult  attaque  un  bois 
sur  la  droite.  Bientôt  l’ennemi  attaque 
notre  droite;  Augereau  est  chargé  de  le 
repousser.  Alors  la  bataille  devient  gé- 
nérale. Six  cents  bouches  à feu  vomis- 
sent la  mort  de  part  et  d’autre.  Cepen- 
dant Soult , qui  est  parvenu  à enlever 
le  bois  qu'il  avait  attaqué,  fait  un  mou- 
vement en  avant  en  refoulant  la  gauche 
de  l'ennemi.  Dans  ce  même  moment  ar- 
rivent sur  le  champ  de  bataille  la  divi- 
sion de  ravalerie  de  réserve  de  i’artnée 
française  et  deux  nouvelles  divisions 
du  corps  de  Nev.  Aussitôt  l’empereur 
fait  avancer  sur  la  première  ligne  toutes 
les  troupes  de  réserve  ; et  ces  troupes, 
se  trouvant  appuyées  par  les  corps  qui 
viennent  d’arriver,  se  précipitent  avec 
violence  sur  l'ennemi,  le  culbutent  <t  le 
forcent  à se  mettre  en  retraite.  Pendant 
la  première  heure,  cette  manœuvre  se 
lit  avec  assez  d'ordre;  mais  Murat  arri- 
vant ensuite  sur  les  derrières  de  l’en- 
nemi, avec  plusieurs  divisions  de  cui- 
rassiers et  de  dragons,  changea  cette 
retraite  en  une  effroyable  déroute.  En 
vain  les  fuyards  se  forment-ils  en  ba- 
taillons carrés;  rien  ne  peut  soutenir  le 
choc  des  Français  ni  arrêter  leur  im- 
pétuosité • tous  les  bataillons  prussiens 
sont  enfoncés  et  sabrés  : artillerie,  in- 
fanterie, cavalerie,  tout  est  culbuté,  dis- 
persé ou  pris. 

Pendant  qu’une  partie  de  l’armée 
prussienne  était  ainsi  traitée  à léna  par 
Napoléon,  l’autre  partie,  au  milieu  de 
latjuelle  était  le  roi  de  Prusse , éprou- 
vait un  pareil  échec  à Awerstaedt,  de  la 
part  de  Davoust , dont  les  forces  n’é- 
taient pas  la  moitié  de  celles  de  l'en- 
nemi. (Voyez  Awerstaedt  [ bataille 
de].)  Ces  deux  batailles,  qui  se  li- 
vrèrent le  même  jour  à six  lieues  de 
distance , coûtèrent  à la  Prusse  vingt- 
cinq  mille  hommes  tués  ou  blesses , 
trente  mille  prisonniers,  deux  cent 
soixante  pièces  de  canon,  quarante-cinq 
drapeaux  et  d’immenses  magasins.  Les 
Français  lie  perdirent  que  huit  mille 
hommes,  soit  a léna,  soit  à Awerstaedt. 
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Jamais  défaite,  d’une  part,  et  virtoire, 
de  l’autre,  ne  furent  plus  complètes  et 
n’eurent  de  plus  grands  résultats.  Cette 
journée  fut  le  commencement  de  cette 
longue  suite  de  triomphes  qui , dans  les 
deux  campagnes  de  Prusse  et  de  Polo- 
gne, portèrent  si  haut  la  gloire  du  nom 
français. 

Ile  Adam.  Voyez I’Il*  Adam. 

Ile  BoucHABD.Cette  fie  de  la  Vienne, 
située  dans  le  département  d’Indre-et- 
Loire,  formait  autrefois  une  baronnie; 
elle  a pris  son  nom  de  Bouchard , qui 
en  fut  seigneur  dans  le  dixième  siècle, 
et  que  la  maison  de  l'ile  Bouchard , qui 
subsista  pendant  plus  de  quatre  cents 
ans,  regardait  comme  son  auteur.  Cette 
baronnie  passa  eusuitedans  la  maison  de 
laTrémouille;  puis,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu l'ayant  achetée,  la  lit  reunir  au  du- 
ché de  Richelieu,  par  lettres  patentesde 
1031.  Tallemant  des  Réaux  raconte,  à 
l’occasion  de  cet  achat , l'anecdote  sui- 
vante : « Dans  le  dessein  de  faire  un 
« duché  à Richelieu,  le  cardinal  vou- 
« lut  avoir  l'ile  Bouchard,  qui  etoit  à 
r M.  de  la  Trémouille;  et,  pour  le 
« faire  donner  dans  le  panneau,  il  en- 
« vova  des  marchands , qui  dirent  que 
« le  cardinal  en  donneroit  tant  : c’étoit 
« plus  que  cette  terre  ne  valoit.  Le  car- 
« dinal  lui  demanda  s’il  la  voulait  ven- 
« dre.  L’autre ditqu’oui,  et  qu’il  lui  en 
« donnoit  sa  parole.  — F.t  moi,  dit  le 
« cardinal , je  vous  donne  aussi  la 
« mienne  de  l’acheter-  Je  vous  dois 
« cent  mille  écus.  — Ah!  on  m’avoit 
• dit,  répondit  le  duc,  que  vous  en 
« donneriez  tout  ce  qu’on  voudroit. 
« Cependant  il  fallut  en  passer  par  là. 
a La  forêt  seule  valoit  les  cent  mille 
« écus  (*).  » L’ile  Bouchard  a donné 
le  jour  à André  Duchesne. 

Ile-de-France.  Ancienne  province 
et  gouvernement  militaire  qui,  comme 
province,  avait  pour  capitale  Paris,  et 
comme  gouvernement  Soissons. 

L’Ile-de-France  (**)  comprenait,  en 
1789  : 


i°  L’Hr-de-Friine*  proprement 
dite,  subdivisée  en.. 


Franct. 
G relia. 
ParisU. 


(*)  Mém.  de  Tallemant,  1. 1»  p.  371. 

(##)  L’Ile-de-l'ranre  proprement  dite  for- 
mait à peu  près  le  territoire  des  ancien*  Pa- 
risii  et  de  la  Lyonnaise  quatrième. 


a*  Le  Laonnsis. ....  \ 

3°  Le  Noyonn.iis.. . I détachés  de  la 
4°  Le  Soi 9 10 nais  . . . J province 
5°  Le  Vjitois .......  I de  Picardie. 

6°  Le Beâtivoisis. ...  / 

70  Le  Vesin  français. 

S*  l.e  pays  de  Tbitnerai*  , partie  do  Perche. 

9°  Le  Mantois J détache*  de  Paoctenae 

toa  Le  llarepoic. . ...  ) beau  ce. 

11*  Le  GAtinais  français, 
ta*  La  Brie  française. 

On  pourrait  ajouter  à cette  liste  quel- 
ques autres  petits  pavs  qui  furent  réu- 
nis à l’Ile-de-France  a diverses  époques, 
tels  que  le  Sénonai.t  qui , quoique  en- 
clavé par  l’usage  dans  la  Champagne, 
faisait  réellement  partie  du  gouverne- 
ment de  l'Ile-de-France,  et  n’était  cham- 
penois quepar  tradition.  Mais  il  serait 
trop  long  de  suivre  ici  les  diverses  mu- 
tations et  additions  de  ces  provinces; 
nous  en  avons  parlé  d’ailleurs  dans  des 
articles  spéciaux  auxquels  nous  ren- 
vovons  (*). 

L’histoire  de  l'Ile-de-France,  soit 
sous  les  premiers  rois  dont  cette  pro- 
vince fut  longtemps  l’unique  apanage, 
soit  sous  Hugues  Capet  dont  le  domaine, 
duché  de  France,  la  constituait  presque 
entièrement,  a pareillement  été  racontée 
en  détail  dans  les  Annales  et  dans  le 
Dictionnaire  , aux  articles  France 
(ducs  et  duché  de)  et  Paris.  Nous 
laisserons  donc  de  coté  la  partie  his- 
torique proprement  dite,  pour  nous 
occuper  de  l’administration  intérieure 
de  la  province. 

Formée  de  plusieurs  pays  démembrés 
d’autres  provinces,  l'Ile-de-France  com- 
prenait, outre  le  diocèse  de  Paris,  qui 
se  trouvait  en  quelque  sorte  au  milieu 
de  ses  diverses  parties  ou  du  moins  en 
formait  le  point  central , certaines  par- 
ties de  plusieurs  autres  diocèses,  tels 
que  ceux  de  Chartres , Beauvais , Sen- 
tis, Soissons,  Laon,  Noyon,  Sens, 
Meaux , Rouen,  etc. 

Son  gouvernement  civil  comprenait 
un  grand  nombre  de  bailliages  et  d’au- 
tres juridictions  dont  l’énumération  se- 
rait trop  longue  pour  trouver  place  ici. 

(*)  Le  gouvernement  général  militaire  de 
l’Ile-de-France  était  beaucoup  pim  étendu 
que  la  province;  cette  derniere  ri 'était  d'ail- 
leurs, dans  les  derniers  temps,  qu 'une  sorte 
de  |>ajrs  fii  tif , sans  limites  précises , une  sim- 
ple dénomination , souvenir  vague  et  coufua 
des  anciens  partages  de  la  monarchie. 
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Lors  do  la  convocation  des  états  géné- 
raux , l'Ile-de-France  faisait  corps  avec 
Paris;  mais  il  fallut  lui  donner  rang  à 
part  en  1593,  pour  conserver  les  formes 
anciennes  des  assemblées  qui  étaient 
divisées  en  deux  provinces  ou  gouver- 
nements, aucun  des  députés  du  Langue- 
doc .n’ayant  comparu. 

Le  gouvernement  militaire  de  Paris 
et  celui  de  l’Ile-de-France  étaient  ancien- 
nement  unis  et  n’en  formaient  qu’un. 
Dès  l’an  1247,  on  trouve  un  lieutenant 
pour  le  roi  en  l'Ile-de-France,  Sois- 
sonnais,  et  devers  Paris.  Ces  deux 
commandements  furent  sépares  pour  la 
première  fois,  en  1528,  époque  où  ce- 
lui de  l'Ile-de-France  fut  donné  à Fran- 
çois de  la  Tour,  vicomte  de  Turenne. 
En  1533,  ils  furent  encore  réunis  en  fa- 
veur d’Antoine  de  la  Rochefoucauld, 
qui  avait  l’Ile-de-France  depuis  1532. 
Ku  1594,  à la  mort  de  François  d’O, 
Henri  IV  les  sépara  de  nouveau  et  re- 
tint pour  lui  le  gouvernement  de  la 
province,  qui  ne  fut  plus  donnée  à au- 
cun seigneur , si  ce  n’est  en  cas  d’ab- 
sence du  roi. 

Voici  la  liste  des  gouverneurs  de  l’Ile- 
de-France  (*),  aussi  exacte  que  nous  l'a- 
vons pu  trouver  : 

1466.  Andr4  de  I.aval,  «ngneur  de  l.ohéae. 

1494»  Gilbert  de  Bourbon,  comte  de  Montpensier. 
1496  Guillaume  de  Poitiers,  marquis  rie  Rotrou. 
i5»7.  Loti»*  de  Joyeuse,  seigneur  de  Hnrhtan. 

»Si8.  François  de  Bourbon,  coiute  de  Saint-Paul. 

Après  lui , il  y eut  scission  entre  les 
deux  gouvernements. 

»5a8.  François  de  la  Tour,  vicomte  de  Turenne. 

La  réunion  recommença  ensuite  : 

(534-  Antoine  de  la  Rochefoucauld  , seigneur  de 
Barbezieux. 

>536.  J.  du  Bellay,  cardinal,  êv&joe  de  Paris. 

■ 538.  François  de  Montmorency,  sieur  de  la  Roche- 
pot. 

i544>  Antoine  Sanguin,  cardinal  de  Mcudon. 

«55i.  Charles,  cardinal  de  Bourbon. 
l5Si.  Gaspard  de  Coligni. 

1 556.  François  de  Montmorency,  maréchal  de  France. 
i56i.  Charles  de  Bourbon, prince  de  la  Rochr-sur-  Yon. 
166a.  Charles  de  Montmorency,  sieur  de  Datnville. 

*5 fia.  Christophe  des  L'roins,  sieur  de  la  J ’ 

Chapelle.  j P°or 

i56a.  Charles  de  Montmorency, chevalier.  J a®*enc** 
i563.  Christophe  Juvcnal  de*  Ursins,  marquis  de 
Trainel. 

i58o.  René  de  Villeqnier,  baron  de  Clairvaux. 

*583.  Arthur  de  la  Fontaine,  seigneur  d’Oguon. 

(,*)  Sous  le  titre  de  lieutenants  généraux. 


*586.  François  «TO,  seigneur  de  Fresnca. 
*588.  Duc  d'Aumale,  j 
1589.  De  Maineville.  j pour  la  ligne. 
i58t)  De  Ralagny.  ) 

*590.  Charles  Kmmanurl  de  Savoie. 
1690.  Chrétien  de  Savigny. 


pour  1a  ligue. 


En  1594  , François  d’O  étant  mort, 
Henri  IV  sépara  encore  les  deux  gou- 
vernements et  garda  , ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  l'Ile-de-France  pour  lui. 
On  retrouve  cependant  encore,  en  1618, 
le  connétable  de  Luynes  gouverneur 
de  Paris  et  lieutenant  général  de  l’Ile- 
de-France  au  lieu  du  duc  de  Mayenne, 
puis  successivement  : 


*635.  Cardinal  de  Richelieu,  j 
i636.  Tminléon  d'Fpinay.  f pour  absence 
*636.  Anne  d'Autriche.  j du  roi. 

*636.  Duc  d'Orléans. 


Le  gouverneur  général  de  l'Ile-de- 
France  avait  une  garde  composée  de 
trente  cavaliers  commandés  par  un  ca- 
pitaine, un  lieutenant  et  un  cornette. 

En  1790,  l’Ile-de-France  cessa  d’exis- 
ter comme  division  territoriale,  et 
forma  les  départements  de  l'Aisne, 
l’Oise , Seine-et-Marne , Seine,  Seine-ct- 
Oise. 

Ilf.  de  France.  Cette  Ile,  que  les 
honteux  traités  de  1814  ont  seuls  pu, 
par  une  usurpation  inique,  enclaver 
dans  les  possessions  anglaises , mais 
dont  le  "caractère  national  n’a  pas 
changé  sous  l’occupation  étrangère,  pa- 
rait avoir  peu  attiré,  malgré  sa  posi- 
tion admirable  entre  l’Afrique  et  les 
Indes,  l’attention  de  ses  premiers  posses- 
seurs, rebutés  peut-être  par  la  stéri- 
lité apparente  du  sol.  Nommée  il/ia  da 
Cerno  par  Ips  Portugais  qui  la  décou- 
vrirent en  1505,  sans  y faire  aucun  éta- 
blissement, elle  passa  ensuite  aux  Hol- 
landais qui  l’appelerent  ile  Maurice, 
du  nom  de  leur  stathouder  Mauritius, 
et  l’abandonnèrent  en  1712,  après  un 
essai  infructueux  de  colonisation.  Les 
colons  de  Bourbon  la  firent  alors  oc- 
cuper; mais  ce  fut  seulement  lorsque 
la  France  en  eut  pris  possession  d’une 
manière  définitive,  qu’elle  commença  à 
devenir  réellement  importante. 

Tout  y était  à créer,  justice,  po- 
lice, industrie,  commerce.  Le  génie 
de  la  Bourdonnaye  , qui  en  fut 
nommé  gouverneur  en  1734  , suffit  à 
tout.  Ce  grand  homme  jeta  les  bases 
de  la  prospérité  de  cette  Fronce  de 
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l'Océan  ; il  y construisit  des  vais- 
seaux , des  magasins,  des  redoutes,  des 
aqueducs,  des  quais,  des  canaux,  des 
moulins,  des  hôpitaux,  des  casernes, 
des  chantiers  pour  radouber  et  cons- 
truire des  vaisseaux;  il  y introduisit  la 
culture  du  manioc,  du  sucre,  de  l’in- 
digo, du  coton;  et  Poivre,  qui  vint  après, 
continuant  l'oeuvre  habilement  com- 
mencée, répara  les  désastres  que  trente 
ans  de  guerre  avaient  causés.  Comme 
la  Bourdonnave,  il  s'occupa  activement 
de  l'administration  intérieure,  qui  re- 
prit bientôt  une  forme  régulière;  natu- 
ralisa dans  l'île  une  foule  de  plantes 
étrangères;  forma  le  célèbre  jardin  de 
Monptaisir , qui  réunissait  touies  les  ri- 
chesses végétales  de  l’Afrique  et  de 
l’Inde;  et,  quoique  nous  ne  possédions 
plus  aujourd'hui  l’île  de  France,  nous 
profitons  encore  des  travaux  de  cet  ha- 
liile  administrateur  : car  Bourbon,  qui  a 
pris  depuis  1814  une  plus  grande  im- 
portance commerciale,  lui  doit  la  plu- 
part de  ses  productions. 

Lors  de  l'anéantissement  de  la  puis- 
sance française  dans  l'Inde,  l’île  de 
France  devint  le  point  de  réunion  de 
ces  corsaires  qui  hrent  éprouver  de  si 
grandes  pertes  à la  Grande-Bretagne. 
Les  Anglais  voulurent  les  en  chasser, 
et  vingt  vaisseaux  de  guerre r partis  de 
l’Inde  et  du  Cap , vinrent  faire  la  con- 
quête de  l’île,  qui  succomba  en  1810, 
après  une  défense  vigoureuse,  et  resta 
à l'Angleterre  en  vertu  des  traités 
de  1814. 

A près  ce  résumé  de  l’histoire  de  l'îlede 
France,  jetons  un  coup  d’œil  rapide  sur 
le  sol  de  cette  Me  , sur  la  nature  de  ses 
productions  et  sur  l’importance  qu’elle 
a par  sa  position  entre  Madagascar 
et  l’Inde.  Située  à l’est  de  l’Afrique,  à 
3,500  lieues  de  la  France,  elle  présente 
une  superficie  de  175,000  hectares, 
et  forme  un  ovale  dont  le  plus  grand 
axe  a 13  lieues  de  longueur,  et  le  plus 
petit  9 lieues.  Le  terrain,  extrêmement 
fertile  dans  les  parties  basses,  est  coupé 
en  tous  sens  par  une  multitude  de  ruis- 
seaux ou  torrents  dont  les  plus  remar- 
quables sont  la  Grande- Rivière  de 
l’Est,  la  rivière  Créole,  la  riviere  de 
la  Chaux  et  la  rivière  du  Poste,  qui 
coulent  sur  les  pentes  allongées  com- 
prises entre  les  hautes  plaines  et  la 


côte  du  levant.  L’île  est  divisée  en 
deux  versants  par  une  crête  que  cou- 
ronne la  montagne  appelée  Piton,  dont 
la  hauteur  (587  mètres)  est  encore  sur- 
passée par  celles  de  la  montagne  de  la 
Rivière-Noire  (826  mètres)  et  du  Peter- 
Iioot , rocher  qui  offre  la  singulière 
configuration  d’un  œuf  posé  sur  une 
base  extrêmement  étroite. 

Quoique  sujette  à des  ouragans  d’une 
violence  extraordinaire,  l'île  de  France 
jouit  d’un  climat  agréable,  et  les  cha- 
leurs y sont  tempérées  par  les  vents  du 
sud  qui  régnent  pendant  les  deux  tiers 
de  l’année.  Les  productions  principales 
du  sol  sont  le  sucre,  les  grains,  les 
clous  de  girolle , le  coton , l’indigo,  le 
blé  et  le  maïs  qui  donnent  deux  récol- 
tes; enfui,  le  manioc,  dont  la  racine 
sert  de  nourriture  aux  classes  pauvres. 

A quelque  distance  de  l'île  Bourbon, 
sur  laquelle  elle  a l’avantage  de  posséder 
deux  ports  excellents,  elle  lui  servait 
en  quelque  sorte  de  comptoir  sous  le 
régime  de  la  Compagnie  française  des 
Indes.  C’était  là  que  l’on  envoyait  le 
stock  des  vastes  magasins  de  l’île 
Bourbon , où  se  trouvaient  de  vastes 
entrepôts  destinés  à contenir  les  mar- 
chandises achetées  aux  colons  par  la 
compagnie.  On  voit  que  la  générosité 
anglaise,  qui  nous  a rendu  Bourbon  en 
gardant  l'île  de  France,  n'a  pas  com- 
promis les  intérêts  commerciaux  des 
négociants  de  la  Grande-Bretagne. 
Mais  heureusement  ces  événements 
ui  ont  fait  passer  cette  île  sous  une 
omination  étrangère , n’ont  exercé  au- 
cune influence  sur  le  noble  caractère  de 
ses  habitants.  Ils  sont  encore  Fran- 
çais ; ils  ont  gardé  notre  langue . nos 
mœurs  , nos  usages  , et  jusqu'à  notre 
législation  financière;  entiu  ils  ont 
toujours  des  chants  pour  nos  joies  et 
des  larmes  pour  nos  douleurs.  Lors 
de  la  révolution  de  1830,  ils  prirent 

Iiart  au  triomphe  de  la  cause  popu- 
aire  dans  leur  mère  patrie,  et  une  sous- 
cription pour  les  blessés  de  juillet , re- 
cueillie à trois  mille  lieues  dans  l'océan 
indien,  vint  soulager  à Paris  les  mi- 
sères de  ceux  qui  avaient  souffert  pour 
la  liberté.  L’envoi  des  habitants  de  l'île 
de  France  était  accompagné  d’une  let- 
tre pour  Béranger , qui  leur  répondit 
par  des  stances  où  on  lit  ces  vers  : 
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Quoi  1 toi  Ichaf  rwlisent  uoi  chanson»  , 

»■„,»  Maiml«n»!  il»  août  traufai»  eucuro  ; 

lliru  prrui.1  II  ! qu«*  110»  TOI»  II*  cnnliMiUrul  1 
Mai»  i- il  franfim.  fiàn».  .hanlM  louj.rarf, 

Puor  que  toujours  uos  écho»  *e  repuiuJeol. 

Les  Mauritiens  chantent  en  effet 
toujours  en  français  : leurs  (leux  jour- 
naux , le  Çernéen  et  le  Mauritien  , at- 
testent la  persistance  de  leur  dévoue- 
ment pour  leur  ancienne  métropole,  de 
même  que.  la  beauté  et  l’élégance  de 
leurs  femmes,  le  caractère  aimable  et 
spirituel  de  ces  dernieres,  prouvent 
u’il  n’existe  entre  eux  et  les  Anglais 
'autres  rapports  que  ceux  qui  ont  été 
établis  par  la  force. 

Ile  dks  Faisans  (entrevue  de  I’). 
Voyez  Faisans  (île  des). 

Ile-Dieu.  Cette  petite  Ile  située  à 
peu  de  distance  des  côtes  du  départe- 
ment de  la  Vendée,  dont  elle  forme  l’un 
des  cantons , possède  une  population 
de  2,100  habitants. 

Dans  les  documents  les  plus  anciens, 
elle  porte  le  nom  celtique  ou  latinisé 
à’Oya , qui  depuis  se  changea  en  «lui 
d’Oyf,  de  sorte  que  la  dénomination  ac- 
tuelle dériverait  de  la  , en  passaut  par 
celle  d' Feu. 

Il  résulte  du  Grand  routier  et  pilo- 
tage de  la  mer , ouvrage  imprimé  a Poi- 
tiers, au  commencement  du  seizième 
siècle  , que  des  lors  cette  île  était  d une 
grande  importance  pour  la  navigation, 
possédait  une  nombreuse  population , 
et  avait  un  rbapitre  très-ridieuient  doté. 
Elle  relevait  de  la  vicointé  poitevine  de 
Thouars. 

Possédée  par  la  maison  de  Rohan , 
cette  terre  passa  ensuite  a la  famille  de 
Rieux  et  de  Roehefort,  qui  la  conserva 
pendant  plusieurs  siècles.  En  1710,  elle 
était  érigee  en  marquisat , et  apparte- 
nait à madame  de  Uochechouart , mar- 
quise de  Blainviile  et  de  File-Dieu.  D a- 
près  une  espèce  de  charte  constitutive 
dressée  cette  même  année,  le  seigneur 
y jouissait  d'une  toule  de  droits  : cor- 
vées, dîmes,  banalités,  droit  de  bris,  pré- 
lèvements sur  diverses  denrées , etc. , et 
les  droits  du  roi  sur  File  étaieut  fort 
restreints  (*). 

La  honteuse  échauffourée  du  comte 
d’Artois  (voyez  l'article  suivant)  déter- 

(*) Voyez  France  départementale , t.  IV, 
p.  3i8  et  3ig. 


mina  le  gouvernement , aussitôt  que  la 
paix  d'Amiens  lui  eut  rendu  File-Dieu, 
a y faire  construire  un  fort  en  état  de 
recevoir  une  garnison  suffisante  pour 
une  bonne  défense.  Depuis,  aucun  évé- 
nement important  ne  s’est  rattaché  à 
l'histoire  de  cette  île. 

Ile-Dif.u  (expédition  de  F).  Au  mois 
de  septembre  1705,  les  Anglais,  que 
n’avait  pas  rebutés  le  mauvais  succès  de 
l’expédition  de  Quiheron  , en  préparè- 
rent une  nouvelle,  qui,  sous  les  ordres 
du  comte  d’Artois,  devait  être  déposée 
sur  les  côtes  de  la  Vendée.  Cette  expé- 
dition, divisée  en  deux  corps,  l’un  de 
4,000  Anglais,  l'autre  d’émigrés  fortifiés 
dequclques  régimentshriùmniques,  par- 
tit de  Southampton  le  25  septembre,  et 
débarqua  a File-Dieu  le  20.  Mais  au 
lieu  de  se  jeter  dans  la  Vendée,  le  prince 
hésita.  Six  semaines  s'écoulèrent , et  la 
mer  devenant  mauvaise , la  flotte  qui 
l’avait  amené  s’éloigna  et  le  reconduisit 
à Londres.  (Voy.  Cuabette  et  Chas- 
les X.) 

Ile-Joubdain  , petite  ville  de  l'an- 
cien Armagnac  , aujourd'hui  chef-lieu 
de  canton  du  département  du  Cher,  éri- 
gée en  comté,  en  1341 , par  Philippe  de 
Valois,  en  faveur  de  Bertrand  ba- 
ron de  File-Jourdain.  Jean  de  Bourbon, 
comte  de  Clermont,  la  vendit  en  1405 
à Bernard , comte  d'Armagnac , dont 
elle  prit  alors  le  nom. 

Les  seigneurs  de  File-Jourdain  étaient, 
au  quatorzième  siecle , de  puissants  et 
redoutables  barons.  Le  sire  de  Casau- 
bon , frere  puîné  de  Bernard  de  File- 
Jourdain,  ayant  marié  sa  sœur  au  ne- 
veu du  pape  Jean  XXII , s'était  mis 
au-dessus  de  toutes  les  lois.  Déjà  le  roi 
lui  avait  pardonné  dix-huit  crimes  capi- 
taux, lorsque,  sur  de  nouvelles  accusa- 
tions de  rapt,  de  meurtre,  de  brigan- 
dage, il  fut  cité  devant  le  parlement  de 
Paris.  Quoiqu’il  y parût  entouré  des  no- 
bles de  sa  province  et  protégé  par  le 

f»ape , il  fut  condamné  à mort , traîné  à 
a queue  des  chevaux,  puis  pendu  (1323). 
Jean  XXII  demanda  que  les  biens  du 
condamné,  qui  avaient  été  conlisqués, 
fussent  restitués  à son  frère. 

Les  fortifications  de  File- Jourdain 
furent  démolies  pendant  le  seizième 
siècle.  On  y compte  auj.  4,307  hab. 
Iles  Ioniennes.  Ces  lies  forment 
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trois  groupes  distincts  échelonnés  le 
long  des  cotes  de  l'Albinie,  de  l’Aear- 
nanie,  de  la  l.ivadie  et  de  la  Moree.  I es 
principales  , au  nombre  de  sept , sont  : 
Corfou,  Para,  Sainte-Maure,  Ithaque, 
Zante,  Céphalonie  et  Cérigo.  Les  autres, 
telles  que  Théatri , Fana  , Cérigotto  , 
sont  des  îlots  peu  considérables.  Selon 
M.  Balbi,  leur  superficie  totale  est  d’en- 
viron 754  milles  italiens  carrés.  Leur 
population,  grecque  d'origine,  est  d'en- 
viron 205,587  habit. , d’apres  M.  Mont- 
gommery  Martin. 

En  1147,  le  roi  Roger  II  enleva  ces 
Iles  aux  faibles  empereurs  d'Orient , et 
les  reunit  au  royaume  de  Naples.  De  là, 
elles  passèrent,  en  1385,  à la  républi- 
que de  Venise,  qui  les  conserva  jusqu'à 
la  révolution. 

En  1797  , après  les  préliminaires  de 
Léoben,  les  généraux  Gentily  et  Col- 
laud-Salcette , envoyés  par  Bonaparte, 
occupèrent  ces  îles,  dont  la  possession 
fut  assurée  à la  France  par  le  traité  de 
Campo-Formio.  Conquises  en  1799  par 
les  forces  turco-russes,  elles  furent,  a la 
paix  de  Tilsitt,  restituées  à la  France, 
et  incorporées  à l'empire.  Elles  for- 
ment, depuis  1815,  une  république 
placée  sous  le  protectorat,  c’est-à-dire, 
sous  la  souveraineté  de  l’Angleterre,  qui 
tient  ainsi  à Corfuu  la  clef  de  l'Adria- 
tique. 

Illf.- f.t- Vilaine  (département  d’). 
Ce  département,  qui  emprunte  son  nom 
de  deux  rivières,  la  Vilaine  et  l’Ille,  qui 
l’arrosent,  a été  formé  du  démembre- 
ment de  l’ancienne  Bretagne.  La  Man- 
che le  baigne  au  nord  ; a l’ouest  il  est 
borné  par  le  département  des  Côtes-du- 
Nord  et  celui  du  Morbihan;  au  sud, 
par  celui  de  la  Loire-Inferieure  ; à l'est, 
par  celui  de  la  Mayenne.  Sa  superficie 
est  de  672.098  hectares,  dont  411,379 
en  terres  labourables,  129,635  en  lan- 
des, pâtis  et  bruyères,  54,518  en  près, 
40.539  en  bois  et  forêts , etc.  Son  re- 
venu territorial  est  évaluéà  19,477,OOOfr. 
Sa  part  d’impositions  directes  a été  de 
2,582,512  fr.  en  1839. 

Les  rivières  navigables  de  ce  dépar- 
tement sont  la  Vilaine  et  le  Couesnon. 
11  possédé  en  outre  un  canal , celui 
d’Ille-et-Rance,  qui  ouvre  une  commu- 
nication entre  la  Manche  et  l’Atlanti- 
que. Ses  grandes  roules  sont  au  nom- 
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bre  de  21 , dont  11  royales  et  13  dépar- 
tementales. 

Il  est  divisé  en  six  arrondissements, 
dont  les  chefs  lieux  sont  Saint-Malo, 
Fougères,  Bennes,  Redon,  Montfort  et 
Vitre.  Il  renferme  43  cantons  et  349 
communes.  La  population  est  de547, 249 
habitants,  parmi  lesquels  ou  compte 
2,128  électeurs,  représentés  à la  cham- 
bre par  sept  députes. 

Le  chef-lieu  du  departement,  Rennes, 
est  aussi  le  chef-lieu  de  la  13'  division 
militaire  et  du  25'  arrondissement  fo- 
restier. C’est  le  siège  d’une  cour  royale 
et  d'une  académie  universitaire.  Le  dé- 
partement forme  un  évêché  suflragant 
de  l'archevêque  de  Tours , et  dont  le 
siège  est  à Bennes. 

Peu  de  départements  ont  produit  au- 
tant d’hommes  remarquables.  Nous  ne 
nommemnfque  les  principaux  : la  Cha- 
lotais,  Duguay-Trouin,  Labourdonnais, 
dom  Lobineau,  les  Lameth,  Mauper- 
tuis,  Sainte-Foix,  Vauban,  Lanjuinais, 
M.  (le  Châteaubriand,  le  docteur  Brous- 
sais, M.  de  Lamennais,  etc. 

Illuminés.  Sous  le  nom  à'alum- 
bearfos , une  secte  livrée  aux  illusions 
du  mysticisme  parut  en  Espagne  vers 
1575.  L’inquisition  parvint  d'abord  a 
l’etouffer  ; mais  en  1623  elle  reparut 
avec  plus  de  force.  Alors,  dit-on,  quel- 
ques-uns de  ces  sectaires , fuyant  les 
poursuites  dont  ils  étaient  l’objet , se 
réfugièrent  en  France,  où  ils  firent  des 
prosélytes  , surtout  dans  le  clergé. 
Quoi  qu'il  en  soit,  des  opinions  ana- 
logues se  montrèrent , vers  le  même 
temps,  dans  la  Picardie.  Les  nouveaux 
hérétiques  prirent  le  nom  d 'illuminés. 
Pierre  Guérin  , curé  de  Saint-Pierre 
de  Kove,  auteur  d’une  secte  distincte, 
mais  semblable,  celle  des  yuêrinets,  ne 
tarda  pas  à se  fondre  avec  eux. 

Le  fond  de  leur  doctrine  était  le 
même  que  dans  toutes  les  écoles  mysti- 
ques. Ils  professaient  un  souverain  mé- 
pris pour  tout  dogme  et  pour  tout  culte, 
tant  intérieur  qu’exirrieur.  Dieu , di- 
saient-ils , avait  révélé  à frère  Jnloine 
Bucquet  une  pratique  de  foi  et  de  vie 
suréminente , inconnue  jusqu’à  ce  mo- 
ment dans  la  chrétienté.  Avgc  cette  mé- 
thode, on  pouvait  en  peu  de  temps  at- 
teindre jusqu’à  la  perfection  et  à la 
gloire  des  saints  ou  même  de  la  sainte 


ILLUMINÉS  L’UNIVERS.  II.LYRIENNES  (provinces) 


544 

Vierge,  laquelle  n’avait  eu,  selon  eux, 
que  des  vertus  communes.  Par  cette 
route,  on  parvenait  à une  telle  union 
avec  Dieu , que  tous  les  actes  étaient 
déifiés.  Une  fois  parvenu  à ce  degré  de 
perfection,  il  fallait  laisser  Dieu  agir 
sans  produire  aucun  acte.  (Tétait,  com- 
me on  voit,  déjà  du  quiétisme.  Du  reste, 
l’illuminé  était  libre  de  faire  tout  ce 
qu’il  voulait  ; il  n’avait  point  d'autre 
loi  que  l'inspiration  ; il  était  impecca- 
ble. 

Ces  sectaires  ajoutaient  que  les  doc- 
teurs de  l’Église  n'avaient  jamais  su  ce 
que  c'était  que  dévotion  ; que  saint 
Paul  s’en  doutait  à peine;  que  saint 
Pierre  était  un  bon  homme;  que  toute 
l’Église  était  dans  les  ténèbres  ; que 
l'homme  ne  devait  écouter  que  son  sen- 
timent. Ils  prophétisaient  qu’au  bout  de 
dix  ans  le  monde  serait  converti  à leur 
doctrine;  qu’alors  on  n'aurait  plus  be- 
soin de  prêtres  ni  de  religieux. 

En  effet,  ils  firent  bientôt  un  grand 
nombre  de  prosélytes,  surtout  à Char- 
tres et  en  Picardie.  Soixante  mille  adep- 
tes embrassèrent  leurs  erreurs  dans 
cette  dernière  province.  Enfin  , le  car- 
dinal de  Richelieu  et  son  confident , le 
P.  Joseph  , résolurent  d’arrêter  le  pro- 
grès de  la  secte,  par  des  mesures  violen- 
tes. On  persuada  au  roi  de  donner  des 
ordres  sévères;  les  juges  de  Roye  et  de 
Montdidier  furent  commis  à l’instruc- 
tion du  procès  , et  « bientôt  le  mal  fut 
découvert , et  le  remède  appliqué.  En 
moins  de  rien , on  remplit  les  prisons 
deces  hérétiques...  Ce  monstre  fut  étran- 
glé dans  son  berceau  (*).  » Telle  fut  l’ac- 
tivité des  recherches  et  la  vigueur  des 
poursuites,  que,  dès  l’année  suivante, 
la  secte  avait  entièrement  disparu. 

D’autres  mystiques  ont  encore  paru 
en  France  depuis  lors  , et  ont  reçu  le 
nom  d 'illuminés.  Nous  ne  ferons  ici 

?|ue  citer  Martinez  Paschalis , qui 
onda  à Bordeaux,  vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  la  secte  des  martinisies ; son 
disciple  Saint-Martin,  qui  a reproduit 
en  partie  la  théosophie  mystique  de  Ja- 
cob Bcehmc;  les  disciples  de  Sweden- 
borg, etc.  (Voyez  Saint-Martin.) 

(*)  Voyez  Le  véritable  père  Joseph,  par 
l’abbé  Richard , inséré  daus  les  Archives  cu- 
rieuses de  l'histoire  de  France  , a”  série  , 
t.  IV,  p.  393. 


Nous  devons  dire  aussi  quelques  mots 
de  la  société  allemande  des  illuminés, 
que  quelques  auteurs  ont  comptée  sé- 
rieusement parmi  les  causes  qui  ont 
produit  la  révolution  française.  Cette 
société  secrète,  organisée  sur  le  modèle 
de  la  franc-maçonnerie  , et  dont  le  but 
était  politique  autant  que  religieux,  fut 
fondée  en  1776  par  Weishaupt.  Suivant 
les  récits  auxquels  tout  à l'heure  nous 
avons  fait  allusion,  Mirabeau,  durant 
son  séjour  en  Prusse,  se  serait  fait  ini- 
tier aux  mystères  des  illuminés , qu’à 
son  retour  en  France  il  aurait  introduits 
dans  la  loge  des  Philalèthes.  Leduc  d'Or- 
léans, le  prince  de  Talleyrand,  Condor- 
cet, Brissot,  Grégoire,  auraient  connu 
par  lui  et  adopté  les  principes  de  la  so- 
ciété allemande  ; enfin  le  chef  de  la 
secte,  Bode,  successeur  de  Weishaupt, 
serait  venu  lui  - même  en  France  en 
1787  , et  aurait  converti  à sa  doctrine 
toutes  les  loges  maçonniques  de  Paris. 
Ces  faits,  fussent-ils  aussi  certains  qu’ils 
sont  douteux  , aucun  homme  de  sens 
n'y  attachera  aujourd'hui  la  moindre 
importance. 

Illustre,  titre  honorifique  en  usage 
dans  l’empire  romain  , et  qui  fut  égale- 
ment très-usité  en  F’ rance  sous  les  deux 
premières  races.  Quelques  auteurs,  qui 
prétendent  que  Clovis  porta  le  premier 
ce  titre, disentqu’il  le  prità  l’occasion  des 
lettres  par  lesquelles  l’empereur  Anas- 
tase  lui  conféra  celui  de  consul.  Les 
maires  du  palais,  en  usurpant  l’autorité 
royale,  usurpèrent  aussi  le  titre  d'illus- 
tre, qui  passa  ensuite  aux  comtes  et  aux 
rands  seigneurs  du  royaume,  auxquels 
'ailleurs  les  rois  de  la  première  race  le 
donnent  assez  souvent  dans  leurs  lettres. 
Pépin  le  prit  dans  toutes  ses  lettres  pa- 
tentes, et  quoique  Charlemagne  n’en 
voulût  point,  après  avoir  pris  celui  d’em- 
pereur, on  le  voit  encore  figurer  dans 
son  épitaphe.  Les  rois  de  France  gardè- 
rent ce  titre  jusqu’au  temps  où  le  pape 
Pie  11  le  remplaça  par  celui  de  très-chré- 
tien. 

Illustrissime , qui  vient  de  l’italien 
illustrissimo,  était  réservé  aux  évêques. 
Ce  fut  le  cardinal  Duperron  qui  l’im- 
porta en  France,  où  il  eut,  suivant  Bal- 
zac, quelque  peine  à s’établir. 

Illyriennes  (provinces).  Par  un  dé- 
cret du  14  octobre  1809,  Napoléon  réta- 
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blit  l’existence  de  l’Illyrie,  en  déclarant 
que  le  cercle  de  Villach  , la  Carniole, 
rlslrie  autrichienne,  Fiume,  Trieste,  le 
littoral  , la  Dalmntie  et  les  îles  qui  en 
dépendent,  seraient  réunis  sous  le  nom 
de  provinces  illyriennes.  Le  15  avril 
1811,  un  second  décret  fit  connaître 
l’organisation  définitive  de  cette  con- 
trée , qui  forma  six  provinces  civiles 
et  une  province  militaire.  Le  gouver- 
neur général,  Mar.mont,  résidait  à Lay- 
bach  ; l’intendant  général  des  finances, 
ou  provéditeur  de  Dalmatie  (comte  De- 
jean),  le  commissaire  de  la  justice, 
trois  intendants  provinciaux  , complé- 
taient le  système  d'administration. 

Les  troupes  autrichiennes  firent  ren- 
trer, eu  1813,  cet  État  sous  la  domina- 
tion de  ses  anciens  maîtres. 

Imbert  ( Joseph -Gabriel  ),  peintre 
distingue,  né  a Marseille  en  1654,  en- 
tra nu  couvent  des  chartreux  de  cette 
ville,  en  1688,  et  fit  ensuite  profession 
dans  celui  de  Villeneuve- lez- Avignon , 
où  il  mourut  en  1740.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  un  Calvaire  et  une  suite 
de  tableaux  de  dévotion.  On  reconnaît 
en  lui , à la  vérité  et  à la  fraîcheur  du 
coloris , un  élève  de  Vander-Meulen , 
sous  lequel  il  s’était  en  effet  formé.  Il 
avait  suivi  aussi  pendant  longtemps  les 
leçons  de  Lebrun,  qui  lui  donna  la 
correction  du  dessin  et  la  vigueur  de 
la  composition. 

Immunités.  Voyez  Franchises. 

Importants  (cabale  des).  On  appela 
ainsi,  eu  1643,  le  parti  formé  aussitôt 
après  la  mort  de  Louis  XIII,  par  les  vic- 
times de  Richelieu  , par  tous  les  gens 
qui,  s'étant cinpressésautourde la  reine 
depuis  la  mort  du  ministre,  se  crurent 
les  maîtres  du  gouvernement.  Ces  réac- 
teurs, qui  parlai  nt  haut,  et  prenaient 
des  airs  de  supériorité  et  de  protection, 
reconnaissaient  pour  chefs  les  princes 
de  Vendôme,  et  particulièrement  le  duc 
de  Beaufort.  Quand  Mazarin  eut  gagné 
la  confiance  de  la  reine,  ils  menacèrent 
de  renouveler  les  révoltes  de  la  noblesse. 
Un  coup  de  vigueur  mit  fin  à ces  intri- 
gues, qui  d'ailleurs  n’étuient  conduites 
que  par  des  femmes  et  par  des  jeunes 
gens.  Le  2 septembre  1643,  Beaufort 
fut  enfermé  à Vincennes  ; Vendôme  , 
Mercœur , Guise , furent  exilés,  ainsi 
que  la  duchesse  de  Chevreuse,  l'évéque 

T.  ix.  35*  Livraison.  (Dict.  enc 


de  Beauvais  , et  beaucoup  d’autres  per- 
sonnages de  la  cour. 

Impôts.  Les  Gaules  , conquises  par 
César,  et  réduites  en  province  romai- 
ne, furent,  en  punition  de  la  résis- 
tance opiniâtre  qu’elles  avaient  opposée 
à l’invasion,  condamnées  à payer  un  tri- 
but dont  le  chiffre  égalait  presque  celui 
des  impôts  perçus  dans  le  reste  des  pro- 
vinces soumises  à la  république.  Cet 
impôt,  qui  portait  le  nom  de  stipen- 
diant , montait  annuellement  à qua- 
rante millions  de  sesterees  ( environ 
8,199,000  fr.  de  notre  monnaie). 

Auguste  , devenu  empereur  , intro- 
duisit dans  l’administration  les  réfor- 
mes nécessitées  par  le  nouvel  état  des" 
choses,  et  fit  faire  dans  les  Gaules  un 
recensement  après  lequel  les  immeu- 
bles furent  soumis  à deux  contribu- 
tions, payables  l’une  en  argent,  l'autre 
en  denrées.  De  plus,  tous  ceux  qui  ne 
jouissaient  pas  du  droit  de  bourgeoi- 
sie romaine , ou  qui  n’avaient  pas 
été  exemptés  d’une  manière  spéciale  , 
payaient  une  contribution  personnelle. 

De  nouveaux  recensements  eurent 
lieu  sous  Tibère  et  Néron,  et  la  dernière 
de  ces  opérations  causa  la  révolte  de 
Vindex. 

Lorsque  Caracalla , sous  le  prétexte 
d’étendre  à tout  l'empire  l’honneur 
et  les  privilèges  de  la  bourgeoisie  ro- 
maine, assujettit  les  provinces  aux  im- 
pôts indirects  que  payait  l’Italie,  quel- 
ques autres  contributions  particulières, 
entre  autres  le  droit  du  quarantième  , 
furent  ajoutées  aux  charges  qui  pesaient 
sur  la  Gaule.  Mais  ces  impôts  furent 
probablement  abolis  lorsque,  sous  Dio- 
clétien et  Constantin  , un  recensement 
général  détruisit  les  privilèges  du  jus 
italicum,  que  conservaient  encore  quel- 
ques villes  provinciales , et  modifia  es- 
sentiellement l’ancien  système  d’impo- 
sitions. iNous  ne  citerons  qu’une  seule 
des  modifications  qui  furent  alors  in- 
troduites; elle  est  capitale.  Toutes  les 
terres  étaient  auparavant  frappées  d’une 
contribution  égale  , dans  les  provinces 
où  les  impôts  étaient  répartis  sur  le 
territoire.  On  divisa  alors  celui  de  cha- 
que province  en  parties  égales,  non  pas 
en  étendue  , mais  en  valeur  , de  telle 
sorte  que  toutes  ces  portions,  désignées 
par  l’expression  de  caput , donnaient 
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un  même  chiffre  de  revenu.  Suivant 
Arnmien  Marcellin , on  exigeait  de  cha- 
que caput , au  moment  ou  Julien  prit 
en  main  l’administration  de  la  Gaule, 
un  tribut  de  vingt-cinq  aurei.  Cette 
somme  se  trouvait  réduite  à sept  aurei 
lors  du  départ  de  ce  prince. 

L’auteur  d’un  savant  mémoire , au- 
quel nous  empruntons  les  faits  relatifs 
aux  impôts  de  la  Gaule  romaine  (*),  a 
essayé  de  conclure,  d'un  chiffre  donné 
par  le  rhéteur  Eumènes  pour  la  cité  des 
Eduens,  la  totalité  des  impôts  fonciers 
supportés  par  la  Gaule  à l’arrivée  et  au 
départ  de  Julien.  Il  a obtenu  pour  ré- 
sultat 38,225,000  aurei  (577,703,000 
francs,  suivant  M.  de  Lamalle),  et 
10,703,000  aurei  (151,982,600  francs); 
mais  ces  calculs  sont  loin,  selon  nous, 
de  présenter  une  exactitude  rigoureuse. 

Outre  cet  impôt  foncier,  dont  un  pri- 
vilège spécial  pouvait  seul  exempter,  les 
propriétaires  étaient  encore  obligés,  sui- 
vant leur  fortune,  à de  nombreuses 
prestations  en  nature.  Us  devaient  four- 
nir : I ’annona,  consistant  en  froment, 
orge,  huile,  vin,  vinaigre,  foin,  lard, 
chair  de  porc  ou  de  mouton  , etc.  ; les 
matières  premières  pour  la  fabrication 
de  vêtements  de  la  cour  et  de  l’armée  ; 
le  fer,  le  bois , et  autres  matériaux  né- 
cessaires aux  travaux  publics  ; les  che- 
vaux et  les  bêtes  de  somme  pour  le  ser- 
vice militaire.  Ils  étaient  encore  chargés 
du  cursus  publiais,  c'est-à-dire,  de  la 
fourniture  et  de  l’entretien  des  animaux 
et  des  autres  choses  nécessaires  aux 
voyages  de  l'empereur  et  des  magis- 
trats; de  l’entretien  des  routes,  des 
ponts,  des  murs  et  des  fortifications  des 
villes,  des  aqueducs;  et,  enfin,  du  loge- 
ment civil  et  militaire  ( metatum ).  La 
plupart  de  ces  prestations  pouvaient 
être  payées  en  argent. 

Les  charges  publiques  se  divisaient 
en  ordinaires  ou  canoniques , et  en  ex- 
traordinaires; quelques-unes  portaient 
le  nom  de  sordides.  Telles  étaient  l’obli- 

(’}  Description  de  In  Gaule  dans  les  der- 
niers temps  de  t empire  romain,  par  le  che- 
valier fiauili  di  Vesme,  traduit  de  l'italieu  , 
par  M.  E.  Laboulavc,  avec  une  introduction 
et  des  notes;  Revue  bretonne  de  droit,  t.  II, 
novembre  1840.  Voy.  aussi  l’excellente  His- 
toire du  droit  de  propriété , par  M.  E.  La- 
boulaye,  «83g,  in-8". 


gation  de  cuire  le  pain  et  de  pré- 
parer la  fleur  de  farine  pour  l’usage 
du  public;  la  réparation  des  ouvrages 
publics;  la  corvée  personnelle  et  gra- 
tuite pour  les  travaux  publics;  l'exer- 
cice forcé  et  gratuit  de  quelque  in- 
dustrie; la  confection  des  matériaux 
nécessaires  aux  travaux  publics,  etc. 

La  contribution  personnelle  ( capita - 
tio  Humana)  ne  consistait  pas  dans  un 
chiffre  d’impôl  fixe  et  uniforme  par 
chaque  caput,  mais  en  une  somme  va- 
riable par  chaque  individu , et  calculée 
sur  la  valeur  de  la  personne  et  des 
biens  meubles  du  contribuable.  On  ne 
connaît  pas  exactement  le  chiffre  auquel 
elle  s’élevait  ; mais  on  sait  qu’en  Orient 
elle  fut  réduite,  par  Théodose  Ier,  à 
deux  cinquièmes  pour  les  hommes,  et  à 
un  quart  pour  les  femmes;  diminution 
ni , suivant  Cassiodore,  fut  aussi  éten- 
ue  ensuite  à l'Occident.  Cette  contri- 
bution devait  probablement  monter  au 
dixième  du  revenu  et  des  biens  meubles. 

Outre  la  capitation , les  hommes  et 
les  animaux  étaient  directement  soumis 
à un  autre  tribut,  connu  sous  le  nom 
de  Chrysargire ; toutes  les  personnes 
de  tout  âge , de  tout  sexe  et  de  toute 
condition,  devaient  paver  un  sou  d’ar- 
gent pour  l'urine  et  ies  vidanges.  La 
même  somme  se  payait  pour  chaque 
cheval , chaque  mulet  et  cliaquc  bœuf  ; 
pour  les  ânes  et  les  chiens,  on  payait 
si \ folles.  Un  autre  chrysargire  avait 
été  établi  par  Constantin  sur  toutes  les 
personnes  des  deux  sexes  qui  exer- 
çaient un  négoce,  et  sur  tous  ceux  qui 
louaient  leur  main-d'œuvre.  Cet  impôt, 
qui  se  maintint  en  Occident  jusqu'aux 
aerniers  temps  de  l’empire,  était  telle- 
ment lourd,  que,  pour  le  payer,  les 

fières  vendaient  leurs  fils,  prostituaient 
eurs  femmes  et  leurs  tilles,  ou  se 
voyaient  quelquefois,  dans  l’impossi- 
bilité de  l’acquitter,  condamnés,  eux  et 
leur  famille,  à la  prison,  aux  verges 
et  aux  plus  cruels  supplices. 

Les  horribles  exactions  commises 
par  les  officiers  chargés  de  lever  l’im- 
pôt furent  les  principales  causes  des 
fréquentes  révoltes  qui  eurent  lieu  dans 
les  Gaules  sous  les  aerniers  empereurs. 
(Voyez  IUgaudes.Ccbie,  Defessob.) 

Avec  l’invasion  des  barbares  s'écroula 
tout  l’échafaudage  du  système  fiscal  do 
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l’empire  romain.  » Il  fallait,  dit  Mon- 
tesquieu, que  la  maltôte  romaine  tombât 
d’elle -même  dans  la  monarchie  des 
Francs:  c’était  un  art  très-compliqué, 
et  qui  n’entrait  ni  dans  les  idées,  ni  dans 
le  plan  de  ces  peuples  simples.  Si  les 
Tartares  inondaient  aujourd’hui  l'Eu- 
rope, il  faudrait  bien  des  affaires  pour 
leur  faire  entendre  ce  que  c'est  qu’un 
financier  parmi  nous.  » Cette  opinion 
est  aussi  celle  de  M.  de  Sismondi.  « Les 
Francs,  dit-il , n'avaient  voulu  se  sou- 
mettre ni  à la  capitation  que  les  Ro- 
mains avaient  payée,  ni  même  à J'iuipdt 
territorial;  et  il  est  probable  que  leur 
résistance  avait  causé  l'abolition  des 
mêmes  impositions  pour  les  Gaulois. 
Quelques-uns  de  ceux-ci,  appelés  dans 
les  conseils  des  princes,  essayèrent  plus 
d’une  fois  de  rétablir  l’ancien  système 
des  impositions  romaines;  mais  ils  fu- 
rent toujours  victimes  du  mécontente- 
ment populaire.  Les  ducs , les  comtes 
ou  les  gralions  percevaient  cependant 
dans  les  provinces  certaines  reuevances 
dont  nous  connaissons  mal  la  nature  ou 
la  quotité;  mais  il  semble  que  les  pro- 
duits leur  en  étaient  abandonnés  pres- 
qu'en  entier...  Des  péages  étaient  perçus 
aux  portes  des  villes  : mais  ils  apparte- 
naient a chaque  curie,  et  ils  étaient 
destinés  à pourvoir  aux  dépenses  muni- 
cipales. » 

Nous  n’avons  que  bien  peu  de  textes 
relativement  aux  impôts  et  à leur  per- 
ception sous  la  première  race.  Les  pas- 
sages suivants  de  Grégoire  de  Tours 
sont , que  nous  sachions , les  seuls  qui 
puissent  en  donner  uue  idée. 

« Le  roi  Chilpéric,  dit  cet  historien, 
fit  dresser  par  tout  son  royaume  des 
rôles  pour  de  nouvelles  impositions; 
elles  étaient  très-pesantes.  Pour  ce 
motif,  plusieurs,  abandonnant  les  villes 
de  ce  pays  et  leurs  propres  possessions, 
se  réfugièrent  dans  d'autres  royaumes, 
aimant  mieux  vivre  parmi  des  étrangers 
que  de  rester  exposes  à un  tel  péril.  En 
effet,  il  avait  été  statué  que  chaque  pro- 
priétaire payerait  pour  sa  terre  une 
amphore  de  vin  par  arpent.  On  avait 
aussi  imposé,  pour  les  autres  terres  et 
pour  les  esclaves , d’autres  charges  nom- 
breuses qu'il  était  impossible  d'acquit- 
ter. Le  peuple  du  Limousin  se  voyant 
accablé  sous  le  faix,  se  réunit  aux  ca- 


lendes de  mars,  et  voulut  tuer  Marc,  le 
référendaire,  chargé  du  recouvrement 
des  impôts;  et  il  l’aurait  fait,  si  l’évêque 
Ferréol  ne  l’eût  délivré  d’un  péril  im- 
minent. La  multitude  ameutée  saisit 
aussi  les  registres  de  recensement  et  les 
livra  aux  flammes.  Aussi  le  roi,  fort 
mécontent,  après  avoir  envoyé  sur  les 
lieux  des  inspecteurs  partis  de  son  pa- 
lais, ruina  ce  peuple  par  des  amendes, 
l’effraya  par  des  supplices,  et  punit  de 
mort  plusieurs  citoyens.  On  rapporte 
ue  des  abbés  et  des  prêtres,  attachés  à 
es  poteaux , subirent  divers  tourments, 
parce  que  les  envoyés  royaux  les  avaient 
accusés  d’avoir  animé  le  peuple  dans  la 
sédition  où  furent  brûlés  les  registres. 
On  établit  ensuite  des  impôts  plus  durs 
qu’auparavant.  » 

Ces  opérations  fiscales  étaient  du 
reste  regardées  comme  impies  par  ceux- 
là  même  qui  les  avaient  commandées  ; 
car  le  même  chroniqueur  racônte  que 
le  plus  jeune  enfant  du  roi  étant  tombé 
dangereusement  malade,  Frédégonde 
dit  a son  mari  : « Nous  thésaurisons 
« sans  savoir  pour  qui  nous  amassons. 
« Ils  vont  demeurer  sans  possesseurs, 
« ces  trésors  tout  remplis  ue  rapines  et 
«de  malédictions...  — Eh  bien!  si  tu 
« veux , allons , brûlons  tous  ces  regis- 
« très  iniques;  qu’il  suffise  à notre  lise 
« de  ce  qui  suffisait  à ton  père,  le  roi 
« Clotaire.  » 

« Ayant  ainsi  parlé , ajoute  Grégoire 
de  Tours,  la  reine  fait  apporter  les 
rôles  que  Marc  avait  envoyés  de  cha- 
cune des  cités  qui  lui  appartenaient,  les 
jette  dans  le  feu;  puis,  se  retournant 
vers  le  roi:  «Quoi!  tu  hésites?  Fais 
« comme  moi  ; si  nous  perdons  nos 
« chers  enfants,  du  moins  échappons  à 
« la  peine  éternelle.  » Alors  le  roi,  pé- 
nétre de  componction,  livra  au  feu  tous 
les  registres  ; et,  après  qu’ils  furent  brû- 
lés , il  envoya  des  gens  pour  empêcher 
la  levée  de  ces  impôts.  « 

Un  nouveau  recensement  fut  fait  par 
Childebert,  «afin  que  les  rôles  étant 
rectifiés,  conformément  aux  change- 
ments qui  avaient  eu  lieu,  le  peuple  pût 
payer  au  roi  le  cens  qu’il  avait  payé  du 
temps  de  son  père.  » La  ville  de  Tours, 
grâce  a la  crainte  qu'inspirait  son  pa- 
tron saint  Martin,  fut  exemptée  du 
tribut.  Plus  tard,  à Clermont,  « le  roi 
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remit,  par  une  pieuse  munificence,  tout 
impôt  aux  églises,  aux  monastères,  aux 
clercs  attachés  à l’église,  et  à tous  ceux 
qui  exerçaient  des  emplois  ecclésiasti- 
ues.  Les  exacteurs  de  ce  trilnit  avaient 
éjà  fait  de  grandes  pertes,  attendu 
que,  par  la  longueur  du  temps  et  par  la 
succession  des  générations,  les  proprié- 
tés s’étaient  divisées  en  un  grand  nom- 
bre de  portions , et  l’impôt  ne  pouvait 
qu'à  grand’peine  être  prélevé.  Le  roi, 
par  l’inspiration  de  Dieu , réforma  les 
choses , de  manière  que  les  impôts  dus 
au  fisc  ne  devinrent  pas  onéreux* aux 
exacteurs , et  que  le  retard  n’empécha 
pas  l’officier  de  l'église  d’exercer  son 
emploi  (*).  » 

Un  fait  certain,  c’est  que  jusqu’à 
Charlemagne  les  hommes  libres  ne  fu- 
rent point  soumis  aux  impôts.  Mais, 
sous  cet  empereur,  la  dime  frappa  di- 
rectement la  propriété;  l’impôt  destiné 
aux  frais  de  la  guerre,  l'hériban,  devint 
permanent,  et  les  charges  publiques, 
même  celles  des  hommes  libres,  devin- 
rent de  plus  en  plus  pesantes,  jusqu'au 
moment  où , sous  les  derniers  Carlo- 
vingiens,  l’anarchie  étant  parvenue  à 
son  comble , l’homme  libre  et  le  colon 
furent  également  opprimés  par  les  sei- 
gneurs puissants.  De  là  naquirent  les 
droits  féodaux.  (Voyez  Dboits  féo- 
daux.) 

Nous  avons  dit,  aux  articles  Finan- 
ces, Fisc,  Gabelle,  Cens,  Dîme, 
Domaine,  en  quoi  consistaient  les  re-' 
venus  de  la  couronne  à l'époque  des 
premiers  Capétiens.  Ce  fut  seulement 
sous  le  règne  de  Philippe-Auguste  que 
la  royauté  commença  à se  former  un  re- 
venu composé  en  grande  partie  d’im- 
pôts, sinon  répartis  d’une  manière  ré- 
gulière, du  moins  portant  sur  les  di- 
verses classes  de  la  société. 

On  sait  que  les  troubles  qui  désolè- 
rent la  France  au  quatorzième  siècle 
durent  pour  la  plupart  leur  origine  aux 
impôts  excessifs  dont  le  peuple  était 
accablé.  Ce  fut  alors  que  l’on  vit  pour 
la  première  fois  les  assemblées  générales 
de  la  nation  intervenir  dans  l’assiette 
des  impôts.  (Voyez  États  génébaux.) 

En  1369,  lors  de  la  rupture  de  Char- 

(*) Grégoire  de  Tours , liv.  x , eh.  vit , 
traduction  de  MM.  Guadet  et  Taraune. 


les  V avec  les  Anglais , une  assemblée 
convoquée  par  le  roi  décida  qu’il  serait 
ajouté,  aux  droits  établis  sous  le  règne 
précédent,  une  nouvelle  imposition  d’un 
sou  pour  livre  sur  les  sels,  du  treizième 
sur  le  vin  vendu  en  gros,  du  quart  sur 
le  vin  vendu  en  detail,  et  un  fouage 
(voy.  ce  mol)  fixé  à raison  de  six  francs 
dans  les  cités,  et  de  deux  francs  dans 
les  campagnes.  On  établit  aussi  des 
droits  d'entrée  dans  quelques  villes  : ils 
furent  fixés  pour  Paris  a quinze  sous 
par  queue  de  vin  de  France,  et  a vingt- 
quatre  sous  par  queue  de  vin  de  Bour- 
gogne. 

Les  révoltes  nombreuses  qui  eurent 
lieu  sous  le  règne  de  Charles  VI  furent 
causées  par  l’excès  des  impôts.  Une 
émeute  des  bourgeois  de  Paris  força,  en 
1380,  les  princes  à rendre  une  ordon- 
nance portant  b l’abolition  et  mise  au 
» néant  de  tous  aydes  et  subsides  quel- 
« conques  qui , par  le  faict  des  guerres, 
« avoient  esté  imposez,  cueilliz  et  levez 
« depuis  le  roi  Philippe  le  Bel  jusqu'au 
«jour  d’alors,  soient  fotiages,  imposi- 
« tions,  gabelles,  treizième,  quatorzième 
« et  autres  quelconques  ilz  fussent,  et 
« comment  qu’ilz  fussent  ditz  ou  nora- 
« niez.  Et  voulons  et  ordonnons  par  ces 
« inesmes  lettres,  ajoutaient  les  prin- 
« ces,  que  desdix  aydes  et  subsides  et 
« de  chacun  d’iceux , nos  diz  subgez 
« soient  et  demeurent  francs,  quictes  et 
« exempsdoresenavant  à toujours,  niais 
b comme  ilz  estoient  paravant  le  temps 
b de  nostre  dit  prédécesseur  le  roi  Phi- 
« lippe  le  Bel  ; et  avecque  ce,  avons  oc- 
« troyé  et  octroyons  par  ces  présentes, 
b à nos  ditz  subgez, 'que  choses  qu’ilz 
« aient  payé  à cause  ne  dessudiz  aydes 
• ne  leur  tourne  à aucun  préjudice  ne  à 
« leurs  successeurs,  ne  que  ilz  puissent 
b estre  traict  à aucune  conséquence , 
« ores,  ne  du  temps  à venir.  » 

Mais  cette  loi , arrachée  par  la  vio- 
lence, ne  pouvait  être  longtemps  exé- 
cutée. L année  suivante,  en  effet,  les 
princes  firent  adjuger  à huis  clos,  dans 
le  Châtelet,  la  ferme  des  impôts;  puis, 
comme  un  impôt  ne  pouvait  être  perçu 
avant  d’avoir  été  annoncé  publiquement, 
on  gagna,  à prix  d’argent,  un  huissier 
ui  se  chargea  de  la  criée,  malgré  le 
anger  dont  le  menaçait  l'exaspération 
du  peuple.  Monté  sur  un  cheval  vigou- 
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reux,  il  se  rendit  aux  halles,  cria  qu'on 
avait  volé  la  vaisselle  du  roi,  et  promit 
une  récompense  à ceux  qui  en  décou- 
vriraient les  auteurs;  puis,  profitant  de 
la  rumeur  excitée  par  cette  annonce,  il 

R des  deux,  et  publia,  en  traversant 
le  au  galop,  que  le  lendemain  on 
lèverait  les  impôts.  Mais  la  tentative  que 
l’on  en  fit,  le  jour  suivant , fut  le  signal 
de  la  révolte  dite  des  maillotins,  révolte 
qui  se  propagea  aussi  dans  plusieurs 
villes  des  provinces.  i 

Cependant,  en  1385,  non-seulement 
les  impôts  étaient  rétablis,  mais  encore 
augmentés  de  moitié,  et  le  droit  de  ga- 
belle, déjà  si  lourd,  avait  plus  que  dou- 
blé. On  avait  donné  pour  prétexte  à 
ces  surcharges,  l'expédition  que  l’on 
projetait  alors  contre  l’Angleterre,  ex- 
pédition qui,  on  le  sait,  échoua  par 
la  faute  des  oncles  du  roi.  (Voyez  Des- 
centes ) 

Lorsque  Charles  VII  voulut  avoir  une 
armee  permanente,  et  consacrer  le  pro- 
duit des  tailles  à son  entretien , il  dé- 
fendit aux  seigneurs,  sous  peine  de  voir 
tous  leurs  biens  confisqués,  de  s’opposer, 
de  quelque  manière  que  ce  fût,  à la  levée 
de  cet  impôt  dans  leurs  terres,  d’en 
retenir  les  deniers  ou  de  l’augmenter  à 
leur  profil,  comme  ils  avaient  coutume 
de  le  faire  : ainsi,  la  taille  , jusqu’alors 
passagère  et  féodale,  devint  une  impo- 
sition royale  et  permanente.  Toutefois, 
cette  révolution  importante,  commencée 
en  1439,  ne  fut  définitivement  accom- 
plie qti’en  1445.  La  taille,  sous  Char- 
les VII,  s’éleva  à environ  deux  millions 
de  livres. 

Sous  Louis  XI,  Charles  VIII,  et  les 
rois  de  la  branche  des  Valois , les  impôts 
s’accrurent  d’une  manière  effrayante , 
malgré  l’opposition  des  états  généraux 
et  du  parlement.  Sous  Henri  III  surtout, 
le  désordre  fut  porté  au  comble.  Lors- 
que le  parlement  refusait  l'enregistre- 
ment des  édits,  le  monarque  les  faisait 
recevoir  par  force  dans  des  lits  de  jus- 
tice (*)  ; et,  aussitôt  cetteformalité  rem- 

filie,  ils  étaient  livrés  aux  fermiers  ita- 
iens , qui  avançaient  la  moitié  ou  le 
tiers  des  deniers  pour  avoir  le  tout.  La 
dilapidation  était  telle,  qu’il  parvenait 
à peine  dans  les  coffres  du  roi  nuit  à dix 
(*)  Il  y vn  eut  une  foi»  26  enregistré»  dan» 
la  même  séance. 


millions  destrente-deux-millions  perçus 
en  son  nom.  (Voyez  Fermiers  géné- 
raux, Finances  et  Édits  bureaux.) 

M.  A.  Bailly,  dans  son  Histoire  finan- 
cière, résume  ainsi,  d’après  le  Secret 
des  finances,  imprimé  en  1581,  sous  le 
nom  de  Fromenteau,  la  situation  finan- 
cière de  I3  France,  depuis  Louis  XII 
jusqu'en  1580  : 

« Dix-sept  années  du  règne  de  Louis 
XII.  Impositions  ordinaires  et  extraor- 
dinaires, levées  tant  pour  les  besoins  de 
l’État  que  pour  les  dépenses  locales , 
montant  des  annates  et  autres  droits 
pavés  à la  cour  de  Rome  ; en  totalité, 

417.500.000  livres,  ou,  année  commune, 

24.560.000  livres. 

« Trente-deux  années  des  règnes  de 
Henri  II,  François  II,  Charles  IX  et 
Henri  III.  Impositions  ordinaires  et  ex- 
traordinaires, travail  des  monnaies, 
amendes  , confiscations , alienation  ou 
engagements  des  domaines  et  revenus 
de  la  couronne , vente  des  biens  ecclé- 
siastiques, finance  des  officiers  de  judi- 
cature  et  autres , droits  levés  pour  la 
cour  de  Rome,  etc.,  mais  non  com- 
pris les  capitaux  de  rentes  constituées  : 

4.540.700.000  livres , ou,  terme  moyen 
par  année,  141,900,000  livres. 

«D’où  il  résulte  que,  depuis  la  fin  du 
règne  de  Louis  XII  jusqu’en  1580, 
c’est-à-dire,  pendant  une  période  de  75 
ans,  les  impôts  avaient  plus  que  quin- 
tuplé ; et  cependant  on  n’a  pas  compris, 
dans  cette  évaluation , le  montant  des 
épices,  et  autres  taxes  occasionnées  par 
la  vénalité  des  charges  de  judicature  et 
par  l’augmentation  du  nombre  des  juges, 
des  juridictions  et  des  offices  de  tout 
genre. » 

Nous  avons  fait  connaître  ailleurs 
(voyez  Finances)  les  immenses  réfor- 
mes opérées  par  Sully.  Au  commence- 
ment de  l’administration  de  ce  grand 
ministre,  sur  trente  millions  d’impôts, 
il  ne  revenait  guère  à l’État,  malgré 
quelques  améliorations  déjà  obtenues , 
que  onze  millions.  A la  mort  de  Hen- 
ri IV,  au  contraire , la  totalité  des  im- 
positions ne  s’élevait  plus  qu’à  vingt-six 
millions  , dont , déduction  faite  de  six 
millions  pour  le  restant  des  rentes  et 
des  gages  assignés  sur  les  produits,  il 
entrait  net  dans  l’épargne  vingt  mil- 
lions ; et  sur  cette  somme,  les  écono- 
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mies  se  montaient  annuellement  à trois 
ou  quatre  millions , qui  formaient  un 
fonds  de  réserve. 

La  mort  de  Henri  IV  fut,  on  le  sait, 
suivie  de  la  retraite  de  Sully.  Les  dila- 
pidations recommencèrent  alors , quoi- 
que, dans  les  premiers  jours  de  la  ré- 
gence, le  gouvernement  eût  accordé  une 
remise  de  trois  millions  sur  les  tailles , 
et  fait  prononcer  la  suppression  de  45 
édits  bursaux , non  encore  enregistrés  , 
et  arrachés  à Henri  IV  par  l’importunité 
des  courtisans. 

Les  états  généraux  tenus  en  1614 
s’occupèrent  de  la  position  financière  du 
royaume , et  malgré  la  résistance  du 
chancelier  , les  députés  du  tiers  exigè- 
rent la  communication  des  étals  des 
recettes  et  des  dépenses  du  trésor.  On 
connut  alors  qu’il  n’arrivait  plus  à l’é- 
pargne que  17,500,000  livres,  et  que 
les  dépenses  à payer  par  le  trésor 
étaient  portées  à 21,500,000  livres, 
ce  qui  donnait  un  déficit  annuel  de 
3,700,000  livres.  Cependant , les  de- 
mandes de  réformes  faites  par  les 
trois  ordres  dans  leurs  cahiers  géné- 
raux n’obtinrent  que  de  vagues  pro- 
messes, qui  furent  oubliées  aussitôt 
après  la  dissolution  de  l’assemblée. 

Richelieu  s’occupa  trop  exclusivement 
de  la  politique  extérieure  et  intérieure 
de  la  France,  pour  ne  pas  négliger  l’ad- 
ministration des  finances.  Sous  son  mi- 
nistère, les  impôts  s’élevèrent  avec  une 
rapidité  jusqu’alors  sans  exemple.  La 
taille,  l’impôt  du  sel,  les  tarifs  des  droits 
de  traite,  furent  successivement  aug- 
mentés. Plusieurs  impôts  abandonnés 
furent  rétablis,  entre  autres  la  taxe  du 
vingtième  ou  du  sou  pour  livre  de  la 
valeur  des  objets  de  consommation  ven- 
dus ou  échangés , taxe  qui  prit  alors  le 
nom  de  subvention  générale , mais  qui 
lut  bientôt  convertie,  à l'exception  des 
droits  sur  les  vins  , en  une  somme  fixe 
de.  1,500,000  livres  ajoutée  aux  tailles; 
enfin  on  créa  de  nouveaux  droits  sur  les 
eaux-de-vie  , sur  les  fers  en  gueuses 
ou  travaillés,  sur  le  papier,  les  cartons, 
les  ouvrages  d’orfévrrrie,  etc. 

C’est  en  1029  que  le  tabac  fut  pour 
la  première  fois  assujetti  a un  droit.  Ce 
droit  fut  fixe  à 30  sous  par  livre  à l’en- 
trée dans  le  royaume;  mais  pour  favo- 
riser les  établissements  coloniaux  de  la 


France  , celui  qui  en  provenait  fut 
exempt  de  ce  droit. 

Le  ministère  de  Mazarin  mit  le  com- 
ble au  désordre  des  finances.  Cet  Ita- 
lien, qui,  à sa  mort,  possédait  une  for- 
tune supérieure  au  montant  des  reve- 
nus annuels  du  royaume,  n’avait  pensé 
qu’a  s’enrichir.  Le  royaume  payait , 
quand  l'administration  passa  en  n' autres 
mains,  de  85  à 90  millions,  dont  32  à 
35  seulement  pouvaient  être  appliqués 
aux  dépenses  ordinaires,  qui  s’élevaient 
à 60  millions.  Heureusement,  Colbert 
vint  alors  sauver  la  France  de  In  ruine 
qui  In  menaçait.  Ce  fut  à l’administra- 
tion de  ce  grand  ministre  que  LouisNIV 
dut  les  ressources  dont  il  eut  besoin 
pour  lutter  contre  l’Europe  entière. 
Avant  lui,  la  taille  était  portée,  dans  les 
pays  d’élection  , à plus  de  53  millions  ; 
sous  son  ministère,  elle  descendit  suc- 
cessivement à 42  et  à 33  millions  , et  à 
ce  dernier  taux  , elle  produisait  encore 
plus  que  du  temps  de  Mazarin. 

La  guerre  à laquelle  mit  fin  le  traité 
de  Rysxvick, entraîna,  après  la  mort  de 
Colbert,  la  France  dans  des  dépenses 
énormes , auxquelles  on  ne  put  faire  face 
u’en  recourant  à des  expédients  extraor- 
inaires.  Après  avoir  clevé  successive- 
ment tous  les  impôts,  on  dut  établir,  en 
1695,  une  capitation  générale.  Les  con- 
tribuables furent  divisés  en  22  classes  : 
la  première , qui  Commençait  par  l'hé- 
ritier de  In  couronne, était taxéeè  2,000 1., 
la  seconde  à 1 ,500,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu’à la  dernière  classe,  dont  la  taxe,  fixée 
d’abord  à 20  sous,  fut  plus  tard  réduite 
à 10.  Les  religieux  mendiants  et  les  ro- 
turiers dont  les  tailles  étaient  inférieu- 
res à 40  sous,  étaient  seuls  exceptés  de 
cette  capitation,  qui  accrut  le  revenu  de 
21,400,000  livres,  mais  fut  supprimée, 
suivant  l’engagement  que  le  roi  en  avait 
pris , trois  mois  après  la  publication  de 
la  paix. 

En  1700  , le  montant  des  impôts  le- 
vés au  nom  du  roi  était  de  1 19  millions; 
mais  les  charges , qui  s’élevaient  à 50 
millions  , n'en  laissaient  que  69  de  dis- 
ponibles , et  les  dépenses  dépassaient 
113  millions.  Ce  fut  au  milieu  d’un  pa- 
reil embarras  financier  qu’éclata  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne.  Celte 
guerre,  on  le  pense  bien,  ne  fit  qu’aug- 
menter la  misère  publique  ; aussi , en 
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1710,  toutes  les  ressources  paraissaient- 
elles  épuisées,  lorsque  Fouis  XIV  cher- 
cha à créer,  au  moins  pour  la  litirée  de 
la  guerre,  un  impôt  annuel  qui  n'edt  pas, 
comme  les  autres  expédients,  pour  ré- 
sultat la  réduction  des  autres  (tranches 
du  revenu  public.  Il  parut  alors  un  ou- 
vrage fort  remarquable,  portant  le  nom 
du  maréchal  de  Yauban , et  proposant 
de  remplacer  par  une  contribution  fon- 
cière , unique,  générale,  proportion- 
nelle, et  fixée  au  dixième  des  revenus, 
en  nature  pour  les  fruits  de  la  terre,  en 
argent  pour  les  autres  biens,  et  que 
l’auteur  nommait,  pour  cette  raison, 
la  dlrne  royale.  Ce  plan  ne  fut  pas 
adopté.  On  se  contenta  d’établir  un  im- 
pôt proposé  par  le  contrôleur  général 
des  finances  Desmarets , et  qui  fut  fixé 
au  dixième  du  revenu  des  propriétés  et 
de  tous  les  autres  biens  et  droits , tels 
que  dîmes,  champarts,  droits  seigneu- 
riaux, fixes  et  casuels,  ainsi  que  des 
rentes,  pensions,  gages  et  émoluments 
detoute  nature,  octrois  et  autres.  Cette 
contribution,  dont  le  clergé  se  fit  exemp- 
termoyennant  huit  millions  payéscoinp- 
tant,  produisit  à peine  25  millions  dans 
les  meilleures  années;  et  le  roi,  malgré 
ses  promesses,  ne  put  le  supprimer  à la 
paix;  car,  pendant  la  guerre,  les  dé- 
penses annuelles  s’étaient  élevées  à 221 
millions,  et  après  la  conclusion  de  la 
paix,  elles  se  maintinrent  encore  à 1G8 
millions. 

Quelques  réformes  furent  opérées 
dans  les  premières  années  de  la  régence  ; 
mais  les  désastreuses  conséquences  du 
système  de  I.aw  les  rendirent  complè- 
tement inutiles,  et  l’on  fut  encore  obligé 
de  créer  plusieurs  nouveaux  impôts, 
sous  les  dénominations  de  petit  usten- 
sile des  troupes,  fonds  de  maréchaus- 
sée , fonds  des  étapes , fonds  pour  la 
solde  et  l habillement  des  milices.  l!ne 
autre  charge  plus  lourde  encore,  celle 
du  cinquantième , excita  surtout  de 
vives  réclamations,  et  ne  put  être  en- 
registrée que  dans  un  lit  de  justice. 
Cet  impôt  devait  être  levé  en  nature, 
pendant  douze  années,  sur  tous  les 
fruits  de  la  terre,  et  en  argent  sur  les 
autres  revenus  de  toute  espère.  Son 
produit,  évalué  à 10  millions  par  an, 
était  annoncé  comme  devant  servir  au 
remboursement  des  rentes.  Il  ne  fut 


levé  en  nature  que  pendant  les  deux  pre- 
mières années;  onl’établitensuiteen  ar- 
gent , par  forme  de  répartition  ou  par 
abonnement;  mais,  comme  ou  devait 
s’y  attendre,  il  fut  détourné  de  sa  des- 
tination. 

Le  cardinal  Fleury  était  cependant 
parvenu,  au  moment  où  éclata  la  guerre 
de  la  succession  d'Autriche,  à réduire 
les  dépenses  à peu  près  au  taux  des  re- 
cettes. Le  revenu  annuel  étant  de  148 
millions,  elles  s’élevèrent  en  1737  à 150 
millions,  et  en  1738  à 149  millions. 
Mais  la  guerre  et  la  mort  du  cardinal 
furent  le  signal  de  nouvelles  dilapida- 
tions et  de  nouveaux  désordres.  Aussi 
fut-on  obligé,  en  174G,  d'élever  la  taille 
et  les  accessoires,  les  droits  de  formule 
et  ceux  du  marc  d’or  sur  les  offices , 
tant  casuels  qu’héréditaires  ; de  taxer 
les  suifs  , le  papier  , la  poudre  à pou- 
drer et  les  cartons  , enfin  de  rétablir  le 
dixième.  A la  fin  de  la  guerre,  les  im- 
pôts se  trouvaient  doublés , et  cepen- 
dant la  dette  s’était  augmentée  de  1,200 
millions.  La  guerre  de  sept  ans  accrut 
encore  et  les  dépenses  et  la  misère  pu- 
blique, qui  allèrent  toujours  en  augmen- 
tant jusqu’à  la  mort  de  Louis  XV. 

On  conçut,  à l’avénement  de  Louis 
XVI,  quelques  espérances;  mais  elles 
ne  tardèrent  pas  à être  déçues.  On  sait 
en  effet  que  le  déplorable  état  des  finan- 
ces et  le  gaspillage  effréné  qu’en  firent 
alors  les  courtisans  doivent  être  comp- 
tés au  nombre  des  causes  qui  contribuè- 
rent le  plus  à accélérer  la  révolution. 

Le  système  des  impôts  fut,  on  le 
sait  aussi , modifié  complètement  par 
l’Assemblée  constituante.  Nous  avons 
fait  connaître  ailleurs  ces  modifications, 
nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  ce  su- 
jet. L’histoire  des  impôts  depuis  cette 
époquea  d’ail  leurs  été  racontée  aussi  dans 
les  articles  Budget,  Crédit  public, 
Dette,  Empbumts,  Finances,  etc. 
Nous  renvoyons  le  lecteur  à ces  articles, 
en  donnant  seulement  ici,  d’après  Y Hit- 
toirejinancièrede  la  France,  de  M.  Bail- 
ly, un  tableau  des  impositions,  droits  et 
servitudes  manuelles  ou  pécuniaires  qui 
existaient  en  France  en  1786;  caries 
impôts  dont  nous  avons  quelquefois  in- 
diqué le  chiffre,  dans  le  cours  de  cet  ar- 
ticle, étaient,  il  est  vrai,  les  seuls  qui  fus- 
sent perçus  au  nom  du  roi , mais  non 
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les  seuls  qui  pesassent  sur  le  peuple,  profiter  à l’État,  n’étaient  pas  moins 
On  verra  , par  le  tableau  suivant , qu'il  pour  ceux  qui  les  payaient  de  très* 
y en  avait  une  foule  d'autres  qui , sans  lourdes  charges. 


1“  Impôts  de  répartition  perçus  «u  nom  du  roi  dans 
les  vingt  généralités  d’élection  et  dans  les  quatre  généra- 

1 

AU  NOM  DU 
HUI  , 

par  les  rece- 
veurs.régis- 
seurs ou  fer 
miers. 

AU  COMPTE 
des  pays 
d’État 
et  autres 
provinces  , 
pour  leurs 
dépenses 
locales. 

AU  PROFIT 
de  par- 
ticuliers, 
de  corps 
et  de  com- 
munautés. 

livres. 

175,269.000 

14,891,000 

livres. 

livres. 

7,G0u,000 

2°  Impositions  alionneeset  impositions  recouvré***  par 
retenue  effective  ou  par  déduction  sur  les  sommes  à 

3“  Impositions  additionnelles  établies  pour  dépenses 
d’intêrét  local  dans  les  généralités  dYieciloti  et  dans  les 
provinces  conquises  ou  cédées,  qui  étaient  portées  au 

15,078,000 

4°  Contributions  et  droits  perçus  dans  les  provinces 

30,485,000 

26,370,000 

4.890.000 

7.405.000 

200,500, CH  K> 

5°  Drofls  régis  , affermés  ou  abonnes  au  compte  de 

8“  Impositions  en  naluro  ou  en  argent , droit*  ma- 
nuel» et  autre*  résultant  de  privilèges,  de  coutume»  ou 
de  concessions  faites  au  nom  de  l'autorité  royale 

29,418,000 

41,448,000 

280,395,000 

Ce  qui  donne  un  total  général  de  880,015, 000  livres 


ou  , en  monnaie  actuelle...  1,271,381,543 fr.  84c. 

Imprécations.  Les  fmprécniions 
jouaient  un  rôle  important  dans  les  cé- 
rémonies religieuses  des  Gaulois  ; mais 
il  n'appartenait  qu’aux  druides  de  les 
prononcer. 

Au  moyen  âge,  l’usage  des  impréca- 
tions était  fort  fréquent  dans  les  actes  ; 
et  ces  formules  se  terminaient  ordi- 
nairement par  les  mots  fat  e t amen, 
répétés  plus  ou  moins  souvent.  Le 
concile  d'Orléans  les  employa  dès  le 
milieu  du  sixième  siècle.  « Quoique 
les  rois  de  France  , dit  M.  de  Vailly 
dans  son  Manuel  de  paléographie,  aient 
en  général  prononcé  des  peines  pécu- 
.niaires  plutôt  que  des  anathèmes,  on 
trouve  cependant  quelques  exemples 
d’imprécations  dans  les  diplômes  méro- 
vingiens. Mais  au  septième  siècle,  les 
imprécations  furent  moins  souvent  em- 
ployées en  France  qu'en  Espagne  et  en 
Angleterre.  L'abus  en  fut  alors  poussé 
si  loin  dans  ces  deux  pays,  qu’une  réac- 
tion ne  pouvait  manquer  de  s’opérer. 

En  effet,  Grégoire  VII  les  supprima 
dans  les  bulles,  et  se  contenta  de  subs- 


tituer la  menace  de  la  séparation  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  a ces 
formules  où  l’on  accumulait  auparavant 
comme  à plaisir  les  images  les  plus  ter- 
ribles qui  se  rencontrent  dans  les  livres 
saints. 

« Dans  la  seconde  moitié  du  dou- 
zième siècle  , les  imprécations  devien- 
nent rares  dans  les  actes  des  laïques; 
le  siècle  suivant  en  fournit  les  derniers 
exemples.  Mais  elles  persistèrent  dans 
les  actes  ecclésiastiques  jusqu’à  la  fin 
du  quatorzième  siècle.  Urbain  II  ne  ré- 
tablit pas  dans  les  bulles  les  impréca- 
tions supprimées  parGrégoireVII,  mais 
il  menaça  de  la  déposition,  archevêques, 
évêques’,  empereurs,  rois,  princes,  com- 
tes, vicomtes,  juges,  etc.  » 

Pour  donner  une  idée  des  clauses  bi- 
zarres que  les  imprécations  renfer- 
maient souvent,  nous  citerons,  d’après 
M.  Guérard,  une  charte  de  l’an  988, 
dans  laquelle  on  souhaite  à celui  qui 
oserait  I enfreindre  , la  perte  de  la  vue 
et  le  mal  royal  (probablement  la  lèpre, 
ou  peut-être  les  écrouelles).  Dans  une 
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autre  charte  du  milieu  du  onzième  siè- 
cle, le  coupable  est  voué  avec  Néron  aux 
feux  éternels. 

Imprimerie.  On  sait  que  notre  patrie 
resta  à peu  près  étrangère  à la  décou- 
verte de  l’imprimerie  ; car  Strasbourg, 
où  Guttemberg  fit,  de  1438  à 1440,  le 
premier  essai  de  son  invention  , ne  fai- 
sait pas  alors  partie  du  territoire  fran- 
çais, et  d'ailleurs  cette  ville  n'avait  pas 
d6nné  le  jour  à ce  grand  homme.  Cet 
art  s’introduisit  en  France  sept  ans 
après  que  Faust  et  Sohcrffer  eurent 

ftubliéCen  1 462>  la  belle  Bible  de  Mayence, 
a première  qui  porte  une  date  certaine. 
On  prétend  , il  est  vrai , que  Louis  XI 
avait,  à la  fin  de  l'année  1461  ou  au  com- 
mencement de  1462,  envoyé  à Mayence 
Nicolas  Jenson,  l'un  des  meilleurs  gra- 
veurs de  la  monnaie  de  Paris , • pour 
■ s'informer  secrètement  de  la  taille  des 
« poinçons  et  caractères  au  moyen  drs- 
« quels  se  pouvoient  multiplier  par  im- 
« pression  les  plus  rares  manuscrits,  et 
« pour  en  enlever  subtilement  l’inven- 
« tion.  » Mais  cette  mission,  si  elle  eut 
lieu  réellement,  n’amena  aucun  résul- 
tat, car  Jenson  ne  revint  pas  dans  sa 
patrie.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain 
uu’en  1469,  Jean  de  la  Pierre , prieur 
ne  la  maison  de  Sorbonne,  et  Guillaume 
Fiehet  (voyez  ce  nom),  firent  venir  de 
Mayence  a Paris  trois  ouvriers  impri- 
meurs, savoir  : Martin  Crante,  Ulric 
Gehing,  et  Michel  Friburgeb,  qu’ils 
établirent  dans  le  local  même  de  la  Sor- 
bonne. Ces  ouvriers  commencèrent  par 
imprimer  les  Épitres  de  Gasparinl  de 
Pergame  ; ils  firent  paraître  ensuite  les 
Épitres  cyniques  de  Cratès  le  philoso- 
phe ; les  six  livres  des  Élégances  de  ta 
langue  latine  de  Laurent  Valla  ; les 
Institutions  oratoires  do  Quintilien  ; le 
Spéculum  vitæ  humait æ de  Rodrigue 
de  Zamora , et  les  trois  livres  de  Rhé- 
torique de  Guillaume  Ficliet. 

Ils  formèrent  d'ailleurs  de  nombreux 
élèves,  et  bientôt  on  compta  dans  Paris 
plus  de  quarante  imprimeurs.  Pierre 
Cesaris,  entre  autres,  et  Jean  Stoll 
fondèrent  dans  cette  ville,  en  1473,  une 
imprimerie,  des  presses  de  laquelle  sor- 
tirent, entre  autres  ouvrages,  le  Mani- 
pulus  curatorum,  le  Tractatus  de  plu- 
ralitate  benefteiorum  ecclesiastico- 
rum. 


1 Après  ces  premiers  imprimeurs,  nous 
citerons  encore  Marc  Reinhardi,  qui, 
en  1482 , possédait  deux  imprimeries, 
l’une  à Strasbourg,  l’autre  à Paris; 
Jean  Maurand,  qui,*en  1493  et  1494, 
imprima,  rue  Saint-Victor,  les  Grandes 
chroniques  de  France,  en  3 vol.  in-fo- 
lio; et  Thilman  Kebveb,  imprimeur 
du  Compendium  de  Robert  Gaguin. 

I.ouis  XI  protégea  les  imprimeurs; 
mais  on  doit  regarder  comme  une  fable 
ce  que  l'on  raconte  de  Faust,  qui,  venu 
à Paris  pour  vendre  son  édition  de  la 
Bible,  fqt  emprisonné  par  ordre  du 
parlement,  sous  prétexte  de  magie,  et 
sauvé  par  l’intervention  du  roi.  Il  est 
vrai  seulement  que  par  lettres  patentes, 
données  le  21  avril  1475.  Louis  XI  ac- 
corda à Pierre  Scjiceffer  et  à son 
associé,  Conrad  Hanequins,  la  resti- 
tution de  la  valeur  des  livres  imprimés 
ar  eux  , saisis  en  vertu  du  droit  d’au- 
aine , après  le  décès  de  l'un  de  leurs 
facteurs,  nommé  Herman  de  Sta- 
thoen  , qui  était  mort  pendant  son 
séjour  à Paris.  Ces  lettres  patentes  ren- 
ferment le  passage  suivant,  qui  nous  a 
paru  digne  d’être  cité  : * Ayant  consi- 
« dération  de  la  peine  et  labeur  que  les- 
« dits  exposans  ont  prins  pour  ledit  art 
«et  industrie  de  l’impression,  et  au 
« profit  et  utilité  qui  en  vient  et  peut 
« en  venir  tant  pour  l'augmentation  de 
« la  science  que  autrement;  et  combien 
« que  toute  1a  valeur  et  estimation  des- 
« dits  livres  et  autres  biens  qui  sont 
« venus  à notre  cognoissance  ne  mon- 
« tent  pas  de  grand’ chose  ladite  somme 

* de  deux  mille  quatre  cent  vingt-cinq 
« escus  et  trois  sous  tournois , à quoi 
« lesdits  exposans  les  ont  estimés  ; 
« néant  moins,  pour  les  considérations 
« susdites  et  autres  à ce  nous  mouvans, 
« nous  sommes  libéralement  condes- 
« rendus  à faire  restituer  audit  Conrad 
« Hanequins  ladite  somme  de  deux  mille 
« quatre  cent  vingt-cinq  escus  et  trois 

* sous  tournois,  etc.  » 

L’imprimerie  ne  tarda  pas  à se  ré- 
pandre dans  le  reste  de  la  France.  Voici 
ies  dates  de  son  introduction  dans  quel- 
ques villes  : Metz,  1471  ; Lyon,  1476  ou 
peut-être  1474;  Angers,  1477;  Chablis, 
1478;  Poitiers,  1479;  Caen,  1480; 
Vienne,  1481  ;Troves,  1483;  Rennes  et 
Loudéac,  1484  ; Saiins,  1485  ; Abbeville, 
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I486;  Rouen,  Besançon,  1487;  Tou- 
louse, I 188;  Haguenau,  1489;  Orléans, 
Délie , 1490;  Dijon,  Angoulême,  1491; 
Nantes,  Uluny,  1493;  Limoges,  1495; 
Provins,  Tours,  1496;  Avignon,  1497; 
Tréguier,  1499;  Perpignan,  1500.  Fa- 
vorisé par  Louis  XI , cet  art  le  fut  aussi 
par  Louis  XII  ; c’est  ce  que  prouvent 
des  lettres  patentes  données  par  ce 
prince  en  faveur  de  ceux  qui  l’exer- 
çaient. « Pour  la  considération,  y est-il 
" dit,  du  grand  bien  qui  est  advenu  en 
" nostre  royaume,  au  moyen  de  l'art  et 
« science  d'impression , l’invention  de 
« laquelle  semble  estre  plus  divine  que 
« humaine;  laquelle,  grâce  à Dieu,  a esté 
« inventée  et  trouvée  de  nostre  temps 
« par  le  moyen  et  industrie  desdits  li- 
b braires,  par  laquelle  nostre  saincte  foy 
« catholique  a esté  grandement  atig- 
b mentée  et  corroborée,  la  justice  mieux 
« entendue  et  administrée,  et  le  divin 
<>  service  plus  honorablement  et  curicu- 
« sement  faict,  dict  et  célébré,  etc.  » 
François  Ier,  le  père  des  lettres , bien 
loin  de  donner  à l’imprimerie  les  mêmes 
encouragements  que  ses  prédécesseurs, 
publia,  le  18  janvier  1535,  des  lettres 
patentes  portant  abolition  de  l’impri- 
merie, et  défendant  toute  impression  de 
livres  dans  le  royaume,  sous  peine  de  la 
liart.  Mais  cette  ordonnance  absurde, 
rendue  en  haine  des  protestants,  sur  la 
requête  de  la  Sorbonne , amena  de  la 
part  du  parlement  des  remontrances 
qui  eurent  pour  résultat  de  nouvelles 
lettres  patentes  données  le  26  février 
suivant,  et  par  lesquelles  son  effet  était 
suspendu  ; le  parlement  devant  choisir 
vingt-quatre  personnes  bien  qualifiées 
et  cautionnées,  sur  lesquelles  le  roi  en 
prendrait  douze,  qui  seules  auraient  le 
droit  d’imprimer  à Paris  les  » livres 
« approuvés  et  nécessaires  pour  le  bien 
« de  la  chose  publique,  sans  imprimer 
» aulcune  composition  nouvelle;  et  il 
« e^t  fait  défense  à tous  autres  impri- 
« meurs,  hormis  ces  douze,  de  rien  im- 
« primer,  soks  peine  de  la  hart.  » 

Les  entraves  mises  à la  liberté  de  la 
presse  devinrent  encore  plus  étroites 
pendant  la  lutte  qui  s’éleva  bientôt  entre 
le  catholicisme  et  le  protestantisme;  on 
vit  alors  les  ordonnances  se  succéder 
rapidement,  et  enjoindre  aux  curés  de 
Paris  du  faire  daus  leurs  paroisses  des 


recherches  attentives  pour  découvrir  les 
imprimeries  secrètes.  Nous  avons  parlé 
de  ces  ordonnances  à l’article  Censure  ; 
nous  nous  bornerons  ici  à dire  que 
pour  en  rendre  l’exécution  plus  facile , 
les  libraires  et  les  imprimeurs  furent 
obligés  de  résider  dans  le  quartier  de 
l’Université:  c'est-à-dire,  dans  l'espace 
compris  entre  les  rues  de  la  Bucherie, 
de  la  Huchette,  de  la  Vieille-Boucherie, 
et  les  portes  Saint-Michel,  Saint-Jac- 
ques, Saint-Marcel  et  Saint-Victor.  Ils 
pouvaient  aussi  s'établir  dans  l'enclos 
du  Palais. 

L’imprimerie  française,  que  Simon 
de  Colinf.s  et  surtout  la  famille  des 
Estienne  firent  briller  d’un  si  vif  éclat 
pendant  le  seizième  siècle,  était  consi- 
dérablement déchue  au  siècle  suivant  ; 
aussi  Louis  XIV  se  crut-il  en  droit  d'a- 
dresser, en  1649,  aux  imprimeurs  de 
Paris  des  plaintes,  où  il  disait  que  leur 
corporation  « s’étoit  beaucoup  relâchée 
» de  son  ancienne  splendeur,  et  que  ce 
« n’étoit  plus  comme  au  siècle  passe,  où 
b des  plus  grands  et  des  plus  savants 
b personnages  tenoient  à grand  hon- 
« neur  de  servir  le  public  dans  cette 
« occupation.  ■>  L’imprimerie  royale , 
fondée  en  1640,  par  Louis  XIII,  et  di- 
rigée par  le  célèbre  Cramoisi,  contri- 
bua cependant  à relever  la  réputation 
de  la  France  à cet  égard,  en  éditant  de 
nombreux  ouvrages  aussi  remarquables 
par  leur  exécution  typographique  que 
par  leur  mérite  intrinsèque;  telle  fut, 
entre  autres  , la  célèbre  collection  des 
historiens  grecs  du  Ras-Empire,  connue 
sous  le  nom  de  Collection  byzantine. 

Au  dix-huitième  siècle,  les  impri- 
meurs les  plus  célèbres  furent  Anisson, 
Barbou  et  Pierre  Didot.  Nous  nous 
bornerons  à citer,  parmi  ceux  qui,  de 
nos  jours, méritent  le  plus  d’éloges,  les 
descendants  de  ce  dernier  imprimeur  et 
M.  Chapelet.  (Voyez  les  articles  que 
nous  avons  consacrésaux  familles  Didot 
et  Estienne.) 

Inceste.  — Rien  n’était  si  commun, 
chez  les  Francs  barbares,  que  les  unions 
incestueuses.  L’F.glise  fit  des  efforts 
désespérés  pour  combattre  ces  désor- 
dres : elle  défendit  le  mariage  entre  pa- 
rents jusqu’au  quatrième  degré  inclusi- 
vement; et,  par  une  analogie  qui 
s’explique  facilement,  elle  établit  les 
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mêmes  empêchements  à l’égard  de  ceux 
qu’unissait  l’aflinité  spirituelle  contrac- 
tée sur  les  fonts  baptismaux  entre 

fiarrains  et  marraines,  marraine  et  01- 
eul,  etc.  Les  Capitulaires  sont  remplis 
de  textes  sur  cette  matière  : ce  sont 
tantôt  des  exhortations,  tantôt  des  me- 
naces contre  les  incestueux;  on  les 
frappe  de  peines  canoniques;  on  les  sé- 
pare de  la  communion  des  fidèles.  Les 
mêmes  prescriptions,  sans  cesse  renou- 
velées pendant  plusieurs  siècles,  attes- 
tent quelles  difficultés  il  fallut  surmonter 
pour  rétablir  l’ordre  et  la  chasteté  dans 
les  mœurs  barbares.  C'est  à ces  efforts 
persévérants  que  l’on  doit  la  constitu- 
tion de  la  famille  en  France.  Jamais 
l'Église  ne  céda  sur  ce  point , ni  à la 
force  ni  aux  prières  : la  plupart  des  que- 
relles de  Rome  avec  les  rois  dans  ces 
premiers  siècles  ont  pour  origine  l’op- 
position que  celle-ci  ut  à des  mariages 
incestueux. 

À part  les  peines  spirituelles  infligées 
par  les  canons,  nous  ne  trouvons  dans 
nos  anciennes  lois  aucune  trace  de  châ- 
timent formellement  prescrit  contre  les 
incestes.  La  jurisprudence  des  tribu- 
naux, en  ce  cas  comme  dans  beaucoup 
d'autres,  tenait  lieu  de  loi.  La  peine 
variait  selon  la  parenté  qui  existait 
entre  les  coupables.  Les  incestes  en 
ligne  directe  étaient  punis  de  mort. 
Il  en  était  de  même  des  incestes  entre 
frères  et  sœurs.  Quanta  ceux  qui  avaient 
lieu  entre  collateraux  plus  éloignés,  on 
distinguait  si  les  coupables  étaient  à des 
degrés  tels  que  l’empêchement  pût  être 
levé  par  une  dispense;  alors  la  peine 
était,  suivant  les  cas,  la  prison  ou  une 
simple  réprimande. 

Par  un  oubli  qui  ne  s’explique  que 

Par  le  progrès  des  mœurs  publiques, 
inceste  proprement  dit  n’a  pas  même 
été  prévu  par  notre  code  penal.  La  con- 
jonction charnelle  des  ascendants  et  des 
enfants  n'est  punie  qu’en  cas  d'attentat 
public  à la  pudeur  ou  de  viol;  et,  dans 
ce  dernier  cas  seulement,  la  proximité 
de  parenté  donne  lieu  à une  aggravation 
de  peine. 

Par  les  articles  161,  162  du  code 
civil,  le  mariage  est  prohibé  entre  les 
ascendants  et  descendants  légitimes  et 
naturels,  et  les  allies  au  même  degré; 
en  ligne  collatérale,  entre  les  frères  et 


sœurs  légitimes  ou  naturels.  Le  ma- 
riage entre  oncle  et  nièce,  neveu  et 
tante  n’est  pas  prohibé  d’une  manière 
absolue;  il  peut  être  autorisé  pour  cause 
grave  par  le  ministre  de  la  justice.  Il 
en  est  de  même  depuis  1832,  pour  le 
mariage  entre  beaux-frères  et  belles- 
sœurs.  Il  est  à remarquer  que  l’union 
hors  mariage  des  personnes  entre  les- 
quelles subsistent  des  empêchements  ne 
tombe  pas  sous  le  coup  de  la  loi  ; les 
enfants  qui  en  naissent  sont  seulement 
réputés  incestueux;  et  à ce  titre,  ils  ne 
peuvent  être  reconnus,  ni  prétendre 
aucuns  droits  sur  la  succession  de  leur 
père  et  mère. 

Inde  (histoire  des  Français  dans  1’). 
Nous  avons  prouvé  , dans  l’article  Co- 
lonies, que  la  France  n’était  point  res- 
tée étrangère  aux  grands  mouvements 
maritimes  des  quinzième  et  seizième 
siècles  ; mais  l’esprit  public  , trop  oc- 
cupé chez  nous  des  événements  qui  se 
passaient  sur  le  continent , a toujours 
négligé,  ceux  dont  la  mer  était  le  théâ- 
tre ; c'est  ainsi  que  de  nos  jours»la  vic- 
toire d’Austerlitz  fit  presque  passer 
inaperçu  le  désastre  de  Trafalgar  ! Pour 
les  temps  anciens,  ce  n’est  que  dans  de 
vieux  livres  , presque  inconnus  aujour- 
d’hui, que  l’on  trouve  maintenant  le 
souvenir  des  événements  maritimes. 
Quant  aux  traditions  , elles  sont  com- 
plètement fausses  à leur  égard  Ainsi, 
l’on  est  presque  d’açcord  aujourd'hui 
pour  regarder  les  Portugais  comme 
étant  les  premiers  qui  aient  doublé  le 
cap  de  Bonne-Espérance.  Rien  n’est 
cependant  moins  prouvé;  il  paraîtrait, 
au  contraire, qu’un  navigateur  dieppois, 
Cousin,  aurait  doublé  ce  célèbre  cap  en 
1 488,  sept  ans  avant  Vas’co  de  Gama  ; 
c’est,  du  moins  , ce  que  M.  Estancelin 
nous  semble  avoir  démontré  dans  ses 
Recherches  sur  les  voyages  des  navi- 
gateurs normands  (pag.  38).  Nous 
n’entreprendrons  point  d’analyser  ce 
livre , si  rempli  de  faits  importants , 
nous  ne  vouions  qu’indiquer  les  plus 
saillants,  et  surtout  ceux  qui  sont  re- 
latifs aux  établissements  des  Français 
dans  l’Inde. 

En  1529,  un  navigateur  français,  se- 
lon Ramusio  , Jean  Parmentier  , Diep- 
pois , fit  un  voyage  a Sumatra , dans 
l’archipel  des  grandes  Indes.  Sa  rela- 
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tion  (*)  prouve  que  déjà  auparavant  les 
Dieppois  avaient  été  aux  Indes  et  même 
au  delà;  en  effet,  il  avait  à bord  desin* 
terprètes  malais,  il  suivit  le  meilleur 
itinéraire,  et  enfin  , il  connaissait  par- 
faitement les  moussons  (**).  Parmentier 
revint  de  son  voyage  avec  une  bonne 
cargaison  de  poivre  et  d’épices;  mais, 
après  lui,  l'histoire  redevient  encore  une 
fois  muette  sur  nos  relations  transat- 
lantiques. François  Ier  était  trop  occupé 
sur  le  continent  pour  s’occuper  de  ces 
affaires,  qui  se  passaient  si  loin  ; il  laissa 
les  Portugais  chasser  nos  vaisseaux  et 
détruire  notre  commerce.  Tout-puis- 
sants sur  l'Atlantique,  dans  les  premiè- 
res années  du  quinzième  siècle  , les 
Français  (surtout  ceux  de  Normandie) 
furent  expulsés  de  ces  mers,  en  1438, 
et  privés  du  prix  de  leurs  longs  efforts 
par  la  bulle  ae  démarcation  qui  inves- 
tit le  roi  de  Portugal  d’une  autorité  sou- 
veraine et  absolue  sur  tout  l’Océan  , 
jusques  et  y compris  les  Indes , tant  les 
terres  découvertes  que  celles  à décou- 
vrir, et  frappa  d’excommunication  ceux 
qui  viendraient  troubler  les  sujets  de 
ce  prince  dans  leurs  chrétiennes  con- 
quêtes. 

Aucun  roi  de  France  n’avait  pensé  à 
réclamer  contre  cet  acte  arbitraire  de  la 
papauté.  Abandonnés  à leurs  seules  res- 
sources, nos  navigateurs  n’obtinrent, 
malgré  les  plus  grands  efforts,  que  de 
médiocres  résultats  ; et  ils  durent  enfin 
renoncer,  devant  la  concurrence  de 
tous  les  peuples  maritimes  de  l’Europe 
secondés  par  leurs  gouvernements  , à 
un  jeu  qui  allait  bientôt  les  ruiner. 

Enfin,  plus  habiles  politiques,  mieux 
éclaires  sur  les  vraies  sources  de  la  ri- 
chesse nationale , Henri  IV  et  ses  mi- 
nistres résolurent  de  prendre  part  à ce 
mouvement  commercial  dont  la  France 
seule  était  exclue.  Alors  (l(i04)  com- 
mence pour  l’histoire  de  nos  établisse- 
ments dans  l’Inde  une  nouvelle  période, 

(*)  Rapporte  dans  Estancelin,  loc.  cit. , 
p.  18;. 

(**)  M.  de  Penhoën  parle  dans  son  Hist.  de 
l" empire  anglais  dans  l’Inde,  I.  I,  pag.  ai  , 
d’un  voyage  rnl  repris  en  i5o3  par  quelques 
marchands  de  Rouen,  dont  le  navire,  as- 
sailli par  la  tempête , n'alla  pas  plus  loin  que 
le  cap  de  Boune-Espérance. 


ui  dure  jusqu’en  1790.  C’est  l’époque 
es  compagnies,  c'est-à-dire,  d’un  mo- 
nopole tuneste  au  but  même  que  l'on 
se  proposait  d’atteindre.  Que  les  com- 
pagnies portugaise  et  hollandaise  aient 
prospéré,  grâce  au  monopole,  là  n’est 
pas  la  question.  Combien  de  temps  a 
duré  cette  splendeur?  quelle  a été  la 
cause  de  sa  ruine?  n’est-ce  pas  le  mo- 
nopole même  et  ses  inévitables  consé- 
quences? Et  encore  aujourd'hui,  est-il 
une  compagnie  qui  ait  atteint  un  plus 
haut  degré  de  prospérité  que  la  compa- 
gnie anglaise  des  Indes  ? cependant  ne 
la  voit-on  pas  menacée  de  toute  part 
d’une  ruine  prochaine? 

Notre  compagnie  des  Indes  a eu  aussi 
ses  beaux  jours.  Sous  Dupleix,  nous 
avons,  un  moment,  possède  l’empire  de 
l’Inde;  mais  les  fautes  de  la  compagnie 
nous  l'ont  fait  perdre  en  un  instant. 
Qu'attendre,  en  effet,  d’une  société 
égoïste,  avide  d’arçent,  et  qui,  selon 
Voltaire,  ne  sut  jamais  faire  ni  la 
guerre,  ni  la  paix,  ni  le  commerce? 
Disons  encore  que  lorsque  le  gouver- 
nement de  Henri  IV  voulut  créer  ce 
grand  commerce  maritime  avec  les 
Indes,  il  était  trop  tard;  plusieurs  na- 
tions s'en  étaient  déjà  emparées , no- 
tamment les  Hollandais  et  les  Anglais, 
nos  alliés  nécessaires  contre  l'Espagne. 
Pouvait-on  alors  guerroyer  contre  ces 
peuples,  pour  faire  entrer  la  France 
dans  le  commerce  du  monde,  comme  le 
lit  plus  tard  Louis  XIV?  La  société 
bretonne,  qui,  vers  1602,  fit  partir  Py- 
rard  pour  les  Maldives,  n’obtint  aucun 
résultat;  la  compagnie  de  Honneur, 
autorisée  par  le  roi  en  1604,  ne  réussit 
pas  davantage;  son  agent,  Gérard  Le- 
roy, après  avoir  voyagé  sur  des  vais- 
seaux hollandais,  essaya  encore,  en 
1611 , de  la  rétablir,  mais  sans  succès  ; 
enfin,  en  1615,  ce_ persévérant  naviga- 
teur fit  quelques  voyages  heureux,  et  la 
compagnie  résolut  de  fonder  à Mada- 
gascar un  grand  etablissement  colonial. 
Il  fallait,  en  effet,  un  centre;  mais  on 
fut  obligé  d’évacuer  ce  pays  insalubre. 
«En  1642,  une  nouvelle  compagnie 
poursuivit  le  même  plan,  mais  sans 
plus  de  succès.  En  1654,  le  maréchal  de 
la  Meilleraie  voulut  exécuter  le  même 
projet  pour  son  propre  compte;  il  expé- 
dia trois  navires  pour  la  nouvelle  colo- 
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nie.  Cette  entreprise  échoua  comme  les 
précédentes  (*).  » 

Enfin,  après  soixante  ans  de  tâtonne- 
ments, le  génie  de  Colbert  parvint  à 
réaliser  ces  projets  toujours  infruc- 
tueux ; il  organisa  la  compagnie  des 
Indes  (voyez  Compagnies),  qui,  ainsi 
que  le  remarque  M.  Monteil , fut 
spécialement  dirigée  contre  les  Hollan- 
dais. Cette  rivalité  commerciale,  à la- 

?|uelle  les  historiens  n’ont  peut-être  pas 
ait  assez  attention , est , sans  nul 
doute,  la  cause  du  changement  de  po- 
litique de  la  Hollande  a l’égard  de  la 
France.  On  la  voit,  en  effet,  dès  lors  à 
la  tête  de  toutes  les  coalitions  formées 
contre  Louis  XIV  ; c’est  elle  qui  forme 
la  triple  alliance,  soutient  l’Espagne  et 
s’oppose  enfin  à tout  accroissement  ter- 
ritorial d’un  rival  qui  veut  lui  ravir  le 
commerce  maritime,  source  de  sa  force 
et  de  sa  puissance.  Il  est  tellement  vrai 
que  des  raisons  commerciales  ont  été 
les  seules  causes  de  la  guerre  de  Hol- 
lande, que  les  plus  éclairés  des  esprits 
du  temps  n'en  ont  pas  vu  d’autre. 
Ainsi  Leibnitz  (**),  tout  en  approuvant 
la  guerrede  Hollande,  engage  Louis  XIV 
à attaquer  les  Hollandais  dans  les  Indes, 
et  à s'emparer  d’abord  de  l’Égypte.  « I.a 
« possession  de  l’Égypte , dit-il , ouvrira 
« une  prompte  communication  avec  les 
« plus  riches  contrées  de  l’Orient;  elle 
« liera  le  commerce  des  Indes  à celui  de 
« la  France,  et  frayera  le  chemin  à de 
« grands  capitaines  pour  marcher  à des 
« conquêtes  dignes  d’Alexandre.  Si  les 
« Portugais,  dont  les  forces  sont  bien 
« inférieures  à celles  de  la  France, 
« avaient  pu  s’emparer  de  l'Égypte , il 
« y a longtemps  que  l’Inde  tout  entière 
«leur  serait  soumise;  et  cependant, 
« malgré  leur  petit  nombre,  ils  se  sont 

(*)  De  Penhoeu,  Uist.  de  C empire  anglais 
dans  C Inde,  t.  I,  p.  77. 

(**)  Dans  l’arlirle  Éc.ypt*  nous  n'avons 
parlé  que  du  travail  de  M.Curhauer  sur  le  cé- 
lébré mémoire  relatif  à la  conquête  de  ce  pays; 
il  est  certain  que  ce  mémoire,  écrit  en  latin, 
n’a  pas  élé  remis  à Louis  XIV,  niais  (voyez 
le  travail  de  M.  Vallet,  dans  la  Revue  inde- 
vendante)  Leibnitz  a rédigé  deux  autres  mé- 
moires dont  l’un,  écrit  en  fiançais  et  in- 
connu à M.  Gurliauer  , a été  remis  5 Louis 
XIV.  Ce  mémoire  a été  publié  en  1840,  par 
M.  de  Hoffmanns , à Paris,  chez  Garnot. 


* rendus  redoutables  aux  peuples  de  ces 
« contrées,  et  n'en  ont  été  éloignés  que 

« par  les  Anglais  et  les  Hollandais 

« L’Égypte  conquise,  rien  ne  serait  plus 
« aisé  que  de  s’emparer  de  toutes  les 
« côtes  de  la  mer  des  Indes,  et  des  îles 

« sans  nombre  qui  les  avoisinent Je 

« maintiens  que  la  Hollande  sera  plus 
« aisément  vaincue  par  l’Egypte  que 
« dans  son  propre  sein  ; car  on  lui  en- 
« lèvera  sans  difficulté  ce  qui  seul  la 
« rend  florissante,  les  trésors  de  l’O- 
« rient.  • Louis  XIV  persista  à envahir 
la  Hollande  (1672),  et  se  contenta  de 
faire  attaquer  par  ses  flottes  les  colo- 
nies hollandaises  de  l'Inde. 

La  Compagnie,  suivant  les  errements 
de  ses  devanciers,  s’était  établie  à Ma- 
dagascar , et  avait  essayé  de  coloniser 
cette  île  insalubre  et  barbare;  puis,  en 
1670.  elle  avait  renoncé  à ses  tentatives 
à cet  égard,  et  rendu  Madagascar  au  gou- 
vernement. Depuis  lors,  elle  fonda  un 
comptoir  a Surate,  s'établit  à Trinco- 
mollec  dans  l'île  de  Ceylan , à Saint- 
Thomas  sur  la  côte  de  Coromandel, 
mais  rendit,  deux  ans  après,  cette 
ville  à la  Hollande.  En  1683,  elle  obtint 
du  grand  Mogol  la  permission  de  com- 
mercer dans  le  Bengale , et  fonda  le 
comptoir  de  Chandernagor.  Elle  s’éta- 
blissait en  même  temps  a Pondichéry , 
sous  la  conduite  de  Martin.  Mais  Col- 
bert mort , Louis  XIV  pensa  moins 
aux  colonies  des  Indes , dont  Louvois 
n’était  pas  partisan.  Le  roi  y pensant 
moins,  les  courtisans  , quoique  action- 
naires , l’oublièrent  entiement , et  la 
Compagnie  marcha  vers  une  ruine  im- 
minente. La  paix  de  Rvswick  nous  ren- 
dit cependant  Pondichéry , fortifie  par 
les  Hollandais,  qui  s’en  étaient  emparés 
pendant  la  guerre , et  avaient  cru  con- 
server cette  ville,  alors  forte  de  80.000 
habitants.  Mais  la  guerre  avait  été  fu- 
neste aux  intérêts  de  la  Compagnie , 
à laquelle  nos  corsaires  avaient  fait 
un  tort  immense,  en  prenant  4.200 
vaisseaux  anglais , venant  presque  tous 
de  l’Inde,  et  en  répandant  ainsi  à vil 
prix  en  Europe  une  enorme  quantité  de 
marchandises  orientales.  La  Compagnie, 
qui  ne  pouvait  subsister  que  par  le  mo- 
nopole , fut  écrasée  par  cette  concur- 
rence , et  elle  allait  succomber  sous  le 
poids  de  ses  dettes,  lorsqu’en  1716  Law 
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la  réorganisa.  Le  génie  de  ce  financier 
lui  donna  une  impulsion  considérable; 
elle  prit  possession  de  l’ile  Bourbon,  de 
l’île  de  France  et  de  Mahé  (172U)  ; elle 
fut  même  en  mesure  de  prêter  90  mil- 
lions à l'État.  Maislacliute de  Law  ruina 
la  Compagnie , qui  toutefois  parvint  à 
échapper  au  naufrage.  On  conçoit  ce- 
pendant sans  peine  que,  liés  invincible- 
ment aux  intérêts  étaux  caprices  d'une 
société  d'agioteurs,  nos  établissements, 
notre  influence  et  notre  puissance  poli- 
tique dans  l'Inde  aient  été  en  grand 
danger  de  ruine , et  par  suite  u’aient 
pris  aucun  développement. 

Enfin  la  Compagnie, en  envoyant,  en 
t785,  dons  les  Indes,  Dumas,  comme 
gouverneur  général,  sembla  vouloir  en- 
trer dans  une  ère  nouvelle.  L’habile  et 
vigoureuse  administration  decet  homme 
rendit  le  nom  français  respectable  en 
Asie.  Il  sut  profiter  des  désordres  cau- 
sés dans  ces  contrées  par  la  multipli- 
cité des  souverains;  il  acheta,  d'un 
prétendant , Karikal  et  son  territoire 
(1739);  il  se  lit  donner  par  le  grand  Mo- 
gol  le  titre  de  nabab  et  le  droit  de 
battre  monnaie.  Nos  comptoirs  se  mul- 
tiplièrent ; ceux  d'Ayanoum , de  Bala- 
nor  ; les  factoreries  de  Daca  , Patna , 
Cassimbazar,  Calicot,  Mahé,  Surate, 
étaient  des  débouchés  pour  nos  manu- 
factures , surtout  pour  celles  de  Lyon , 
et  nous  assuraient  le  commerce  du  poi- 
vre ; Pondichéry,  Chandernagor,  regor- 
geaient de  population  et  de  richesses  ; 
l'Inde  allait  devenir  française. 

En  1743,  Dupleix  , depuis  douze  ans 
gouverneur  de  Chandernagor,  et  eelèhre 
par  l’administration  de  cette  ville,  rem- 
plaça Dumas,  et  se  prépara  à augmenter 
encôrela  puissance  politique  de  la  France 
dans  I Hindoustan.  Cependant , agent 
d’une  colonie  commerciale  , et  chargé 
comme  tel  de  protéger  des  acheteurs  de 
poivre  et  des  vendeurs  de  soieries , et 
de  défendre  des  comptoirs  contre  le 
pillage  des  voleurs  ou  des  étrangers, 
Dupleix  ne  changea-t-il  pas  de  rôle , 
en  se  faisant  plutôt  un  agent  des  inté- 
rêts généraux  de  la  politique,  de  la  ma- 
rine et  du  commerce  de  la  F’rance  ? Que 
Dupleix  ait  eu  raison  d’agir  ainsi,  on  ue 
peut  en  douter  ; mais  la  Compagnie  ne 
pouvait  tolérer  sa  conduite;  elle  le  rap- 
pela sous  pretexte  qu’il  faisait  les  affai- 


res du  pays  et  non  pas  les  siennes  ; elle 
voulait  avoir  des  établissements  com- 
merciaux dans  l’Inde,  mais  non  pas  des 
établissements  territoriaux  et  politi- 
ques ; tout  au  plus  exceptait-on  Pondi- 
chéry. C’était  ce  système  d 'occupation 
restreinte  qui  a fait  perdre  l’Inde 
aux  Portugais,  aux  Hollandais;  qui 
la  fit  perdre  aux  Français,  et  qui  l’aurait 
déjà  fait  perdre  aux'  Anglais  , si  lord 
Clive  et  ses  successeurs,  plus  clair- 
voyants que  leurs  concitoyens,  n’a- 
vaient conquis  d’immenses  territoires, 
quitte  à subir  de  honteux  jugements 
pour  avoir  donne  125  millions  de  sujets 
a l’Angleterre,  en  outre-passant  les  or- 
dres des  directeurs  de  la  Compagnie. 

Il  y a 40  ans , M.  Michaud  écrivait  : 
« Je  n’ignore  pas  qu’on  a blâmé  les  vues 
de  Dupleix,  et  qu’on  leur  a opposé  le 
système  du  Portugal  et  des  Hollandais, 
"ui , maîtres  alors,  le  premier  de  Goa, 
e Diu,  et  de  quelques  autres  établisse- 
ments sur  la  côte  de  Malabar , les  se- 
conds desdepouillesenlevéesau  premier, 
avaient , depuis , adopté  pour  politique 
constante , de  n’employer  leurs  forces 
militaires  qu’à  la  protection  d’un  ter- 
ritoire borné,  et  de  se  réduire  aux  en- 
treprises purement  commerciales 

L'expérience  a prouvé  qu’au  milieu  des 
révolutions  de  l’Inde  et  des  guerres  de 
l’Europe,  tout  etablissement  commer- 
cial , sans  une  force  suffisante  tirée  de 
la  marine  nationale  et  de  relations  po- 
litiques dans  l'Inde  même,  n’est  et  ne 
sera  jamais  qu’une  possession  précaire, 
destinée  à devenir  la  proie  de  I ennemi, 
aux  premières  apparences  d’hostilités. » 

C’est  en  effet  pour  s’être  obstinée  , 
malgré  Dumas,  Dupleix,  la  Bourdon- 
nais et  Bussy,  à se  contenter  de  l’occu- 
pation restreinte,  que  la  Compagnie  a 
perdu  l’Inde,  et  a fait  perdre  à la  France 
îe  commerce  du  monde,  et  sa  puissance 
coloniale  et  maritime. 

Lorsque  éclata  la  guerre  de  1744 , 
l'Angleterre , qui  déjà  convoitait  nos 
établissements  dans  l'Inde,  résolut  de 
nous  les  enlever.  La  Bourdonnais  ré- 
pondit à leur  défi  en  prenant  Madras, 
Dupleix  en  sauvant  Pondichéry.  Si  ces 
deux  hommes  se  fussent  entendus,  l’An- 
glais était  chassé.  La  Bourdonnais  expia 
ses  torts  à ia  Bastille  , Dupleix  sauva 
tout,  et  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  (1748) 
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nous  laissa  dans  l’Inde  tels  que  nous 
étions  avant  la  guerre. 

Dupleix  libre  reprit  aussitôt  le  cours 
de  ses  projets.  Il  était  convaincu  que  la 
Compagnie  devait  être,  avant  tout,  une 
puissance  territoriale  et  politique;  il 
travailla,  par  conséquent,  à obtenir  cette 
puissance.  Il  mit  a prolit  les  querelles 
des  nababs , obtint  de  l'un , en  toute 
souveraineté,  81  aidées  ou  villages  aux 
environs  de  Pondichéry  , 81  auprès  de 
Karikal , les  villes  de  Mazulipatnam , 
Trividi,  Giugi  et  leurs  territoires;  un 
autre  le  proclama  vice-gérant  du  Mon- 
gol dans  les  pays  situés  entre  le  Krisna 
et  1^  cap  Comorin , soit  300  lieues  de 
côtes  sur  00  de.  profondeur,  c'est-à-dire, 
la  superficie  de  toute  l’Algérie. 

La  Compagnie  était  enchantée;  toutes 
ces  conquêtes  ne  coûtaient  rien  ; Louis 
XV  envoyait  à Dupleix  le  titre  de  mar- 

?|uis  et  le  cordon  rouge  ; une  ville  se 
ondait,  et  était  nommée  la  ville  de  la 
victoire  de  Dupleix  ; on  frappait  mon- 
naies et  médaillés  à l'effigie  de  Dupleix, 
nabab  indien,  marquis  français,  et  de 
plus  souverain  de  l'Inde.  De  misérables 
marchands  détruisirent  bientôt  cette 
prospérité. 

Dupleix,  en  s'établissant  dans  le  Car- 
nate  à l'aide  d'un  parti,  y avait  trouvé 
des  adversaires  puissants  et  soutenus 
par  les  Anglais.  Il  fut  battu.  Il  ne  re- 
cevait point  de  renforts  de  l’Europe,  ou 
bien  c'était,  comme  il  le.  disait,  en  place 
de.  recrues , de  la  plus  inepte  et  de  la 
plus  vile  canaille,  qui  ne  savait  que 
fuir,  trahir  et  déserter.  Pour  y suppléer, 
il  fut  obligé  de  dépenser  de  l'argent  ; la 
Compagnie  ne  gagnait  rien  ; au  lieu  d’a- 
voir 24  millions  d’avance  à Pondichéry, 
elle  en  devait  deux.  Quand  elle  apprit 
cela , quand  elle  vit  ses  spéculations 
trompées , elle  demanda  à Louis  XV  le 
rappel  de  Dupleix.  Sollicité  d'un  autre 
côté  par  l'Angleterre,  qui  le  menaçait 
de  la  guerre  s'il  ne  mettait  un  terme  aux 
conquêtes  de  la  Compagnie,  ce  prince 
eut  l’infamie  de  céder.  Dupleix  fut  rap- 
pelé, quitta  l’Inde  en  pleurant,  comme 
Annibalen  sortant  d'Italie,  et  vint  mou- 
rir à Paris  de  misère  et  d'humiliations 
(1754). 

La  guerre  de  sept  ans  survint  alors. 
Nous  nous  battions  avec  l’Angleterre 
pour  le  Canada  ; la  cour  eût  dû  se  con- 


tenter de  faire  une  guerre  maritime; 
l’Angleterre  fut  assez  habile  pour  nous 
jeter  dans  la  guerre  continentale.  La 
cour  de  Versailles  v épuisa  toutes  ses 
ressources  , et  perdit  sa  marine  et  ses 
colonies. 

Au  commencement  des  hostilités,  nos 
possessions  dans  l’Inde  étaient  gouver- 
nées par  le  marquis  de  Bussy-Castelnau, 
lieutenant  de  Dupleix,  et  digne  de  le 
remplacer  ; il  eut  conservé  l’Inde:  la 
Compagnie,  qui  le  redoutait,  le  remplaça 
par  Lally.  Mais  nous  avons  raconté  e“n 
detail,  dans  les  Annales,  cette  partie 
de  notre  histoire  ; nous  y renvoyons  le 
lecteur  qui  serait  curieux  de  relire  ces 
tristes  détails;  Lally  futbattu,  et  rendit 
Pondichéry  sans  capitulation  (1761). 

Dès  lors,  la  puissance  française  dans 
l’Inde  fut  «à  jamais  détruite.  Les  traités 
de  1763  nous  rendirent  Pondichéry, 
Chandernagor  et  Karikal,  mais  sans 
territoire , démantelés,  et  avec  défense 
d’en  relever  les  fortifications  et  d’y  en- 
tretenir d'autre  force  année  que  de  la 
maréchaussée.  La  Compagnie  et  l'État 
avaient  perdu  l’Inde,  la  première  par 
suite  de  l’adoption  du  système  d’ocett- 
pation  restreinte,  et  par  la  cupidité  et 
l'imbécillité  politique  de  ses  membres  ; 
l'État,  en  se  jetant  dans  une  guerre 
continentale  où  rien  ne  devait  l’attirer, 
au  lieu  de  consacrer  toutes  ses  forces  à 
la  guerre  maritime  et  à la  défense  de  ses 
. colonies  , que  l'Angleterre  voulait  lui 
ravir. 

Depuis  1763,  la  France  a faitdiverses 
tentatives  pour  rétablir  sa  puissance 
dans  l’Inde  ; elles  ont  toutes  été  Infruc- 
tueuses. Hors  d'état  d'agir  par  nous 
mêmes,  nous  nous  sommes  traînés  à la 
remorque  des  rois  indiens  ; nous  avons 
soutenu  Hyder-Ali,  le  fondateur  de 
l’empire  de  Mysore,  contre  les  Anglais. 
Les  victoires  de  Suffren  dans  les  mers 
des  Indes  , pendant  la  guerre  d’Améri- 
que (voyez  les  Annales),  ne  nous  ont 
pas  valu  un  pouce  de  terrain  à la  paix  de 
Versailles, d'ailleurs  si  glorieuse,  et  ont 
occasionné  de  grandes  pertes  au  roi  de 
Mysore,  que  nous  avions  abandonné.  Si 
Tippoo-Saéb , successeur  de  Ilyder-Ali 
en  1783 , eût  expulsé  les  Anglais  avec 
notre  aide , nous  eût-il  laissé  un  grand 
pouvoir  dans  l'Iude?  On  n’oserait  ré- 
pondre affirmativement.  11  nous  faut 
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néanmoins  parler  des  rapports  de  la 
France  avec  cet  homme;  ses  projets  et 
ceux  de  Bonaparte  ont  eu  un  instant 
une  si  grande  analogie,  que  nous  devons 
donner  quelques  détails  à ce  sujet. 

Tippoo-Saeb  décidé,  après  la  paix  de 
Versailles,  à expulser  les  Anglais  de 
l'IIiridoustan  , envoya  une  ambassade  à 
Louis  XVI  (1788),  pour  faire  alliance 
avec  lui  contre  l’ennemi  commun.  On 
conçoit  que  l’état  intérieur  du  royaume 
n’ait  pas  permis  au  roi  de  donner  suite 
à ces  avances.  En  1791  , Tippoo-Saëb 
pensa  qu'il  était  temps  de  conclure  une 
alliance  avec  la  France  régénérée.  Son 
espérance  fut  encore  trompée  ; mais  il 
De  se  découragea  pas  ; il  pensa  qu’il 
viendrait  enlin  un  temps  où  la  France 
consentirait  à l’aider  a enlever  aux  An- 
glais, en  les  chassant  de  l'Inde,  la  prin- 
cipale source  de  leur  puissance.  En 
effet,  l’alliance  se  conclut  enfin,  sous  le 
Directoire. Voici  quelques  faits  relatifs 
à ce  traité  ; nous  les  extrayons  de  l’in- 
térrssant  ouvrage  de  M.  Altchaud  sur 
l'histoire  de  l’empire  de  Mysore  (*): 

« Les  citoyens  français  qui  sont,  sous 
les  ordres  du  citoyen  Dompard,à  la  solde 
du  citoyen  Tipou  le  Victorieux  , l'allié 
de  la  république  française  (suivent  les 
noms),  au  nombre  de  59,  étant  jaloux  de 
concourir  de  toutes  leurs  forces  et  de 
tout  leur  pouvoir  à l’affermissement  de 
la  république,  Kà  connaître  leursdruits; 
pour  y parvenir  se  sont  rassemblés,  etc.». 
Le  citoyen  Ripaud,  lieutenant  de  cor- 
saire, s'intitulant  lieutenant  des  vais- 
seaux de  la  république  et  représentant 
du  peuple  auprès  du  prince  Tippoo , 
comme  énergique  et  de  bonnes  vues 
politiques  , fit  un  discours  au  club  ; il 
engagea  les  Français  à arborer  le  pavil- 
lon tricolore,  leur  présenta  la  déclara- 
tion des  droits  de  l’homme  et  un  projet 
de  loi  pour  organiser  la  société  fran- 
çaise dans  l’Inde.  Il  établit  le  peuple  en 
assemblée  primaire,  laquelle  élit  un  pré- 
sident qui  fut  Ripaud,  deux  secrétaires 
et  deux  scrutateurs.  (Première  séance 
du  club , sextidi  de  la  deuxième  décade 

(*)TomeI,  p.  o5i  et  suiv.,on  y trouve  tous 
les  papiers  du  club  jacobin  de  Seringapatam. 
Nous  avons  rétabli  l'orlhographe  altérée  par  le 
garçon  horloger , secrétaire  rédacteur  de  ce 
club  , et  probablement  encore  plus,  par  1rs 
transcripleurs. 


de  floréal  an  v.)  On  vota  ensuite  suc- 
cessivement les  lois  organisatrices  du 
peuple  français  dans  l’Inde. 

Tippoo-Saëb  écrivit  une  lettre  au  Di- 
rectoire, pour  l'assurer  de  son  dévoue- 
ment à la  France  (*),  et  une  autre  aux 
représentants  du  peuple , ou  plutôt  au 
général  Malartic,  gouverneur  de  l'île  de 
France,  pour  conclure  une  alliance  dé- 
fensive et  offensive  contre  l’ennemi 
commun  (**).  Si  la  place  ne  nous  man- 
quait, nous  citerions  textuellement  cette 
pièce  importante  ; nous  nous  contente- 
rons de  l'analyser.  Après  avoir  rappelé 
les  services  rendus  par  son  père  à la 
France,  le  sultan  y déclare  qu’il  recon- 
naît le  sublime  de  la  constitution  fran- 
çaise ; qu’il  désire  conclure  avec  la  ré- 
publique une  alliance  fraternelle  basée 
sur  les  principes  républicains;  mais  qu’il 
ne  commencera  la  guerre  que  lorsque  la 
France  aura  dans  l’Inde  des  forces  suf- 
fisantes , ne  voulant  pas  se  retrouver, 
comme  eu  1783,  seul  contre  les  Anglais 
et  leurs  alliés.  Puis  il  énumère  les  arti- 
cles du  projet  d’alliance , où  il  s’engage 
à entretenir  l’armée  française,  et  à y 
joindre  ses  troupes,  fortes  île  30.000  ca- 
valiers et  30,000  fantassins  et  artilleurs, 
bien  disciplinés  et  bien  équipés  ; deman- 
dant que  , de  son  côté  , la  république 
s'engage  à ne  pas  traiter  sans  lui , et  à 
le  rembourser  de  ses  avances  sur  les 
prises  faites  à l'ennemi,  s'obligeant  d’ail- 
leurs a partager  avec  la  France  les  pays, 
places  et  autres  choses  enlevées  aux 
Anglais.  Ces  propositions  furent  en- 
voyées à Paris  par  deux  ambassadeurs, 
et  à l’île  de  France  par  deux  autres. 
Mais  le  général  Malartic,  au  lieu  de  te- 
nir ces  négociations  secrètes,  leur  donna 
de  la  publicité  par  une  proclamation , 
et  attira  ainsi  l’attention  des  Anglais. 

En  même  temps,  un  jacobin  français, 
Raymond , détachait  le  Nizani  de  l’al- 
liance anglaise,  et  levait  14,000  hommes 
prêts  à fondre  sur  les  possessions  anglai- 
ses et  à seconder  Tippoo-Saëb.  Le  Di- 
rectoire envoya  de  son  côté,  au  roi  de 
Mysore  , quelques  secours  , mais  trop 
faibles  pour  le  mettre  en  état  de  com- 
mencer la  guerre.  Cependant  on  négo- 
ciait toujours.  EnGu , le  7 pluviôse 

(*)  Page  377. 
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an  tii  , Bonaparte  lui  écrivit  du  Caire , 
en  ces  termes  : 

■ Bonaparte , membre  de  l'Institut 
« national,  général  en  clief,  au  très-ma- 
« gnifiquc  sultan,  notre  très-grand  ami, 
« Tippoo-Saëb. 

* On  vous  a déjà  instruit  que  j’étais 
a arrivé  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge, 
« à la  tête  d'une  armée  innombrable  et 
« invincible,  plein  du  désir  de  vous  af- 
• franchir  du  joug  de  fer  de  l'Angle- 
« terre.  » Le  général  terminait  la  lettre 
en  priant  le  prince  indien  de  lui  en- 
voyer un  émissaire  pour  s’aboucher 
avec  lui. 

Nous  avons  indiqué  ailleurs  le  vérita- 
ble but  de  l’expédition  d’Égypte  , nous 
ne  reviendrons  pas  ici  sur  ce  sujet  ; di- 
sons seulement  que  la  bataille  navale 
d’Aboukir  détruisit  le  levier  avec  lequel 
seulement  on  pouvait  exécuter  les  pro- 
jets que  Bonaparte  avait  conçus.  Ce  le- 
vier, c’était,  comme  le  disait  Kléber,  la 
marine.  On  sait  le  résultat  de  ces  en- 
treprises : Tippoo -Saëb  fut  attaqué, 
battu  et  tué  par  les  Anglais  , l'Égvpte 
fut  perdue  pour  la  France , nos  rêves 
sur  l’Inde  détruits  , et  Malte  resta  à la 
Grande-Bretagne,  avec  l’empire  de  la 
mer. 

Bonaparte  ne  renonça  cependant  pas 
à l’Inde.  Kn  1 800,  il  forma  avec  son  al- 
lié Paul  I*r  le  projet  d’une  expédition 
par  terre  dans  cette  contrée  (*).  La 
France  et  la  Russie  devaient  envoyer 
sur  les  bords  de  l’Indus  une  armée  de 
70.000  hommes.  Les  Français  devaient 
descendre  le  Danube,  traverser  sur  des 
bâtiments  russes  la  mer  Noire  , et  dé- 
barquer à Taganrog;  traverser  à pied  le 
pays  jusqu’à  Tzaritzin  sur  le  Volga, 
descendre  ce  fleuve  jusqu’à  Astrakan, 
opérer  leur  jonction  avec  l’armée  russe , 
traverser  la  mer  Caspienne,  débarquer  à 
Astrabad,  marcher  sur  l’Indus  parHé- 
rat  et  Candahar  , et  commencer  enfin 
la  guerre  dès  leur  arrivée  sur  ce  fleuve. 
Tout  était  prévu  dans  cette  singulière 
convention  ; mais  l'assassinatde  Paul  Ier 
lit  échouer  ce  projet.  Cependant  on  lit 
encore,  dans  les  articles  secrets  du 
traité  conclu  avec  Alexandre, en  1801(**), 

(*)  Voyez  I es  notes  insérées  par  M.  HofT- 

manus  à la  suite  du  mémoire  de  Leibnitz. 


que  x les  deux  puissances  s’occuperont 

■ des  moyens  ae et  de  réta- 

x blir  un’juste  équilibre  dans  les  diffé- 
x rentes  parties  au  monde,  etc.  » 

Nous  terminerons  ici  cette  histoire. 
En  1816,  nos  établissements  nous  ont 
été  rendus  en  partie , et  l’on  peut  lire  à 
l’article  Colonies  quel  est  lelir  état  ac- 
tuel. 

Indre  (département  de  1’).  Ce  dé- 
partement , qui  tire  son  nom  de  la  ri- 
vière d 'Indre,  a été  formé  du  bas  Berry 
et  de  quelques  parties  de  la  Touraine  , 
de  l'Orléanais  et  du  Bourbonnais.  Il 
est  borné,  au  nord,  par  le  département 
de  Loir-et-Cher;  au  nord-ouest,  par  ce- 
lui d’Indre-et-Loire  ; à l’ouest,  par  celui 
de  la  Vienne  ; au  sud  par  ceux  de  la 
Haute-Vienne  et  de  la  Creuse  ; à l'est, 
par  celui  du  Cher.  Sa  superficie  est  de 
688,861  hectares,  dont  401,521  en  terres 
labourables,  85,303  eu  prairies  75,013 
en  landes,  pâtis  et  bruyères,  67,319  en 
bois  et  forêts,  48,110  en  vignes,  etc. 
Son  revenu  territorial  est  évalué  à 
9,944,000  fr.  Sa  part  d’impositions  di- 
rectes a été,  en  1839,  de  1,308,249  fr. 
Il  n’a  ni  rivières  navigables  ni  canaux. 
Ses  grandes  routes  sont  nu  nombre  de 
douze,  dont  six  royales  et  six  départe- 
mentales. 

Il  est  divisé  en  quatre  arrondisse- 
ments dont  les  rhefs-lieux  sont  : Châ- 
teauroux,  chef-lieu  du  département;  le 
Blanc,  Issoudun  et  la  Cnâtre.  Il  ren- 
ferme 23  cantons  et  249  communes.  Sa 
population  est  de  257.350  habitants, 
parmi  lesquels  on  compte  1.266  élec- 
teurs , qui  envoient  à la  chambre  qua- 
tre députés.  Il  fait  partie  du  diocèse  de 
Bourges,  de  la  16"  division  militaire, 
dont  le  quartier  général  est  dans  la 
même  ville,  du  ressort  de  la  cour  royale 
et  de  l’académie  universitaire  dont  cette 
ville  est  aussi  le  siège;  enfin,  du  21*  ar- 
rondissement forestier,  dont  Tours  est 
le  chef-lieu. 

Ce  département  a donné  naissance  à 

filusieurs  hommes  remarquables,  parmi 
esquels  nous  nous  contenterons  de  ci- 
ter le  général  Bertrand. 

Indhk-et-Loire  ( département  d’ ). 
Ce  département , qui  répond  presque 
exactement  à l’ancienne  Touraine,  est 
borné,  au  nord,  par  le  département  de 
la  Sarthe  ; à l’ouest,  par  celui  de  Mairre- 

36 


(**)  Voy.  Bignon  , t.  II,  p.  91  et  9a. 

T.  IX.  36*  Livraison.  (Dict.  encycl.,  etc.) 
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et-Loire;  au  sud,  par  celui  de  la  Vienne;- 
au  sud-est,  par  celui  de  l'Indre  ; à l'est, 
par  celui  de  Loir-et-Cher.  Il  comprend 
cette  portion  du  bassin  de  la  Loire  où 
l’Indre  a son  confluent  avec  ce  fleuve, 
et  c'est  de  cette  circonstance  qu’il  tire 
son  nom.  Sa  superficie  est  de  611,679 
hect.,  dont  334 ,9  lOen  terres  labourables, 
79,641  en  bois  et  forêts.  62,949  en  lan- 
des, pâtis  et  bruyères , 35,004  en  vignes, 
33,463  en  prairies,  18,241  en  cultures 
diverses,  etc.  Son  revenu  territorial  est 
évalué  a 14,978,000  fr.  11  a payé  à l’É- 
tat, en  1839,  2,069,838  fr.  d’imposi- 
tions directes. 

Les  rivières  navigables  de  ce  dépar- 
tement sont  . la  Loire,  le  Cher,  la 
Vienne  et  la  Creuse.  Il  possède  un  em- 
branchement du  canal  du  Berry,  ouvert 
à la  navigation  depuis  1829,  et  unissant 
le  Cher  à la  Loire.  Ses  grandes  routes 
sont  au  nombre  de  34 , dont  6 royales 
et  28  départementales. 

Il  est  divisé  en  trois  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  Tours,  Cliinon 
et  Loches.  Il  renferme  24  cantons  et 
285  communes.  Sa  population  est  de 
304,271  habitants,  parmi  lesquels  on 
compte  2.127  électeurs,  qui  envoient  à 
la  chambre  quatre  députés. 

Il  possède  à Tours,  son  chef-lieu,  le 
quartier  général  de  la  4'  division  mili- 
taire, forme  un  diocèse  métropolitain 
dont  le  siège  est  aussi  à Tours , chef- 
lieu  du  21*  arrondissement  forestier. 
Pour  ce  qui  regarde  l’administration 
judiciaire,  il  est  compris  dans  le  ressort 
de  la  cour  royale  d'Orléans.  Il  dépend 
de  l'académie  universitaire  de  la  même 
ville. 

Parmi  les  hommes  illustres  ou  recom- 
mandables auxquels  ce  département  a 
donné  naissance , nous  citerons  Descar- 
tes, et,  de  nos  jours,  M.  Alfred  de  Vigny. 

Indult.  On  appelait  ainsi , en  géné- 
ral , le  pouvoir  que  donnait  le  pape  par 
une  bulle,  de  faire  ou  d'obtenir  une 
chose  contre  les  principes  du  droit  com- 
mun. Il  y avait  trois  espèces  principales 
d’induits  : l'induit  des  rois  était  la  fa- 
culté qui  leur  était  accordée  de  nom- 
mer aux  bénéfices  consistoriaux  de  leur 
royaume;  celte  faculté,  que  les  papes 
n’âccordaient  qu’à  regret,  devait  être 
étendue,  par  de  nouvelles  bulles , aux 
provinces  réunies  successivement  à la 


couronne;  c’est  ainsi  que  Louis  XIV  dut 
demandera  Clément  IX  un  induit  pour 
le  Roussillon,  apres  avoir  fait  la  con- 
quête de  cetle  province. 

L'induit  du  parlement  était  le  privi- 
lège que  le  roi , apres  l'avoir  reçu  au 
pape,  accordait  au  chancelier  de  France, 
aux  presidents  , conseillers,  greffiers  . 
etc.,  de  requérir,  soit  pour  eux-mêmes 
s’ils  étaient  clercs,  soit  pour  un  candi- 
dat présente,  par  eux  . le  premier  béné- 
fice vacant,  soit  régulier,  soit  secu.ier 
( voyez  Bulles  ) , sur  tout  autre  prêtât 
qu’un  cardinal. 

Le  droit  qu’avaient  les  cardinaux  de 
nommer  eux-mêmes  aux  bénéfices  sans 
pouvoir  être  prévenus  par  le  pape,  s’ap- 
pelait induit  des  cardinaux. 

L'induit  du  parlement,  accordé  dans 
l’origine  à cette  compagnie  pour  l’en- 
gager à approuver  quelques  empiéte- 
ments de  ia  cour  de  Rome , eut  quel- 
que peine  à s’établir. 

Indultairk.  On  appelait  ainsi  celui 
qui  requérait  un  bénéfice  en  vertu  d'un 
induit.  En  cas  de  refus  de  la  part  du 
collateur,  il  s'adressait  aux  exécuteurs 
du  mandat  apostolique  nommes  par  le 
pape.  La  nomination  d'un  indultaire  sur 
un  prélat  qui  avait  déjà  été  grevé,  c'est- 
à-dire  , qui  avait  acquitte  l'induit,  était 
nulle  de  droit. 

Industrie  et  Manufactures.  — 
Dans  les  temps  antérieurs  à la  conquête 
romaine  , l’industrie  , dans  la  Gaule 
comme  dans  tous  les  pays  à demi  bar- 
bares, resta  longtemps  sans  importance 
et  sans  activité.  Les  habitants  trouvaient 
dans  la  chasse  et  dans  les  produits  na- 
turels du  sol,  les  ressources  nécessaires 
à leur  subsistance , et  dans  le  butin 
conquis  à la  guerre,  les  objets  de  luxe, 
qui  leur  étaient  nécessaires.  On  trou- 
vait, il  est  vrai,  sur  les  marchés  de 
quelques  villes  du  Midi , des  marchan- 
dises rares  et  précieuses  ; mais  ces  den- 
rées, produit  d'une  civilisation  étran- 
gère et  lointaine,  avaient  été  importées 
dans  l'intérieur  des  terres  par  Marseille, 
qui  n’était  point  seulement  l'entrepôt 
de  la  Gaule  méridionale , mais  aussi  le 
centre  et  le  but  du  commerce  que  les 
habitants  des  côtes  occidentales  faisaient 
avec  la  Grande-Bretagne  et  les  pays 
septentrionaux , commerce  qui  consis- 
tait principalement  en  plomb,  en  étain, 
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en  pelleteries,  en  esclaves,  en  chiens 
de  chasse  et  de  combat. 

Ce  fut  la  conquête  qui  commença  à 
développer  dans  la  Gaule  une  certaine 
activité  industrielle,  et  qui  lui  lit  sentir 
la  nécessité  de  la  production,  en  lui  ré- 
vélant les  besoins  que  la  civilisation  ap- 
porte avec  elle.  Malgré  la  dureté  du  lise 
impérial,  l’industrie  prit  un  essor  ra- 
pide sous  la  domination  romaine;  les 
voies  militaires  qui  liaient  le  Nord  et  le 
Midi,  en  établissant  entre  les  diverses 
villes  une  plus  grande  facilité  de  rap- 
ports , activèrent  la  consommation  : 
Nantes,  Bordeaux,  Narbonne,  Arles, 
Vannes,  Coutances,  Trêves,  devinrent 
des  comptoirs  célèbres  où  se  rendaient 
les  marcliands  de  l’Égypte,  de  la  Syrie, 
de  la  Sicile , de  l'Espagne  et  de  diverses 
contrées  du  Nord.  Des  manufactures 
s’établirent  dans  les  grands  centres  créés 
par  l’administration  romaine  ; et  saint 
Jérôme  rapporte  que,  de  son  temps,  il 
y avait  à Arras  des  fabriques  d’étoffes 
qui  passaient , avec  celles  de  Laodicée, 
pour  les  plus  parfaites  de  l’empire,  et 
il  ajoute  que  les  draps  précieux  de  la 
ville  gauloise  ne  le  cédaient  en  beauté 
et  en  finesse  qu'aux  étoffes  de  soie. 

Aux  cinquième  et  sixième  siècles, 
malgré  l’invasion,  la  France  tenait,  dit 
M.  Pardessus  , le  premier  rang  parmi 
les  pavs  commerçants  de  l’Europe.  Pen- 
dant fa  période  mérovingienne  , le  dé- 
veloppement de  l’industrie  tut  égale- 
ment favorisé  par  les  rois  et  par  l’É- 
glise , qui  rendait  le  travail  obligatoire 
pour  chaque  homme;  la  plupart  des 
monastères  virent  s’élever  dans  leur 
enceinte  des  ateliers  et  des  manufac- 
tures; les  évêques  eux-mêmes  donnè- 
rent l’exemple  du  travail  manuel  ; et 
les  grandes  solennités  religieuses , les 
pèlerinages  devinrent  la  première  occa- 
sion de  ces  foires  périodiques  qui  aidè- 
rent si  puissamment,  dans  le  cours  du 
moyen  âge,  à l’activité  des  relations 
commerciales.  Dans  ces  immenses  fer- 
mes où  les  rois  francs  tenaient  leur 
cour , et  qu’ils  préféraient  au  séjour 
des  plus  belles  villes,  s'élevaient,  de 
même  que  dans  les  monastères,  des 
ateliers  et  des  fabriques  occupés  par 
des  familles  gauloises  en  majorité,  et 
par  quelques  familles  germaines  dont 
les  ancêtres  étaient  venus  dans  la  Gaule 


comme  ouvriers  ou  gens  de  service  à 
la  suite  des  bandes  conquérantes.  Ces 
hommes  ou  femmes  exerçaient  toutes 
sortes  de  métiers , • depuis  l’orfèvrerie 
et  la  fabrique  des  armes  , jusqu’à  l’état 
de  tisserand  et  de  corroyeur,  depuis  la 
broderie  en  soie  et  en  "or,  jusqu’à  la 
plus  grossière  préparation  de  la  laine  et 
du  lin.  » 

Quelques  diplômes  et  diverses  dispo- 
sitions des  lois  et  ordonnances  des 
deux  premières  races  témoignent  que 
l’attention  des  hommes  qui  exerçaient 
alors  le  pouvoir  était  tournée  vers  les 
intérêts  du  commerce  et  de  l’industrie, 
plus  sérieusement  et  avec  plus  de  bien- 
veillance qu’on  ne  pourrait  le  penser 
généralement.  Charlemagne , qui  avait 
compris  sagement  que  la  grandeur  des 
peuples  et  leur  puissance  ne  résulte  pas 
moins  de  leurs  richesses  que  de  leur 
culture  intellectuelle,  et  de  la  force  de 
leurs  armes , Charlemagne  s’appliqua 
de  tous  ses  soins  à encourager  l'indus- 
trie, à développer  le  commerce  ; il  cons- 
truisit des  places,  creusa  des  canaux, 
régla  la  police  des  grandes  assemblées 
commerciales  désignées  sous  le  nom  de 
foires , et  la  police  si  importante  des 
poids  et  mesures  ; mais  il  est  à remar- 
quer que  ce  grand  homme , tout  en 
cliei  chant  à activer  l’industrie  par  les 
plus  sages  règlements , sembla  les  con- 
tredire lui-même,  lorsqu’en  cédant  aux 
idées  de  son  temps , il  restreignit  la  li- 
bre production  par  des  lois  somptuaires 
et  des  prescriptions  mystiques. 

L’œuvre  entreprise  par  l’empereur, 
trop  vaste  et  trop  haute  pour  son  temps, 
devait  mourir  avec  lui.  Ses  héritiers, 
au  lieu  de  vaincre  les  pirates  par  le  fer, 
essayèrent  de  les  éloigner  avec  de  l’or, 
et  ceux-ci  ne  s'en  montrèrent  que  plus 
avides.  Les  invasions  normandes , en 
suivant  le  littoral  et  la  voie  des  rivières , 
s’attaquèrent  surtout  aux  principaux 
centres  de  négoce,  aux  villes  les  plus  ri- 
ches, témoin  Quentovic,  qui  formait  avec 
Rouen  le  principal  entrepôt  du  Nord. 
Cette  ville  tut  surprise  pendant  la  tenue 
d’une  foire;  les  Normands  la  livrèrent 
au  pillage  et  à l’incendie,  et  depuis  elle 
ne  s’est  jamais  relevée  de  ses  ruines. 

La  féodalité  ne  retarda  pas  moins  que 
les  invasions  les  progrès  industriels  de 
la  France.  Sous  l'empire  de  la  loi  féo- 
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dale,  le  droit  d’exercer  une  industrie, 
d'ouvrir  un  atelier,  une  boutique,  s'a- 
chetait du  seigneur , soit  à prix  d’ar- 
gent, soit  par  des  prestations  en  nature; 
et  cet  argent , ces  prestations  ne  garan- 
tissaient point  toujours  l’ouvrier  ou  le 
marchand  des  violences  du  maître  , qui 
s’arrogeait  le  droit  de  prendre  dans  la 
boutique  ou  l’atelier  tout  ce  qu’il  trou- 
vait à sa  convenance.  I,es  péages  exor- 
bitants prélevés  par  les  possesseurs  des 
tiefs  sur  les  marchandises  en  transit , 
frappaient  de  mort  les  relations  com- 
merciales entre  les  diverses  villes , 
comme  les  rapines  des  seigneurs  con- 
damnaient à la  misère  les  vassaux  qui 
travaillaient  dans  leurs  fiefs;  c’était  le 
servage  dans  toute  sa  rigueur.  Aucune 
législation  précise,  aucun  pouvoir  su- 
périeur et  respecté  n’assurait  des  garan- 
ties aux  producteurs,  et , en  présence 
d'un  tel  état  de  choses,  tout  ce  qui  avait 
prospéré  dans  les  règnes  précédents  fut 
frappé  d'une  décadence  complète.  Les 
foires  de  Champagne  elles-mêmes  ces- 
sèrent d’être  fréquentées , et  les  classes 
laborieuses  furent  réduites  au  dernier 
degré  de  misère. 

Heureusement  la  conquête  romaine 
d'une  p3rt,  et  la  conquête  germaine 
de  l’autre,  avaient  dépose  dans  la  Gaule 
les  germes  de  deux  institutions  qui 
devaient  rendre  aux  classes  indus- 
trielles leur  force  et  leur  prospérité, 
et  ces  institutions  c’étaient  les  corpo- 
rations, et  les  ghildes.  Les  naules  pari- 
siens , déjà  riches  et  célèbres  sous  la 
domination  romaine , s’étaient  main- 
tenus à travers  tous  les  désastres  ; à 
leur  exemple  , les  gens  de  metier  obser- 
vèrent, dans  l’association  mutuelle,  la 
force  et  les  garanties  que  leur  refusaient 
les  lois.  Le  grand  mouvement  commer- 
cial du  douzième  siècle  ouvrit  pour  eux 
une  ère  nouvelle , et  leur  assura , en  les 
affranchissant,  la  sécurité  du  travail. 
Les  corporations  se  tracèrent  à elles- 
mêmes  leurs  propres  lois;  et  enfin, 
Louis  IX,  en  montant  sur  le  trône,  eut 
la  sage  pensée  de  faire  recueillir,  en  un 
code  complet , toutes  les  coutumes 
éparses,  toute  la  législation  tradition- 
nelle de  l’industrie.  Etienne  Boileau  fut 
chargé  de  la  rédaction  de  ce  code,  qui 
fut , pendant  plusieurs  siècles , sous 
le  titre  de  Livre  des  métiers , le  type 


des  statuts  rédigés  dans  les  diverses 
villes  du  royaume.  A dater  de  cette  épo- 
que, l’industrie  fut  régulièrement  or- 
ganisée, et  les  statuts  des  corporations, 
quelque  imparfaits  qu’ils  fussent  , ré- 
pondirent à tous  les  besoins  du  temps. 

Ces  statuts,  en  effet,  règlent  toute  la 
police  des  métiers;  ils  fixent  les  condi- 
tions d’admission  à l’apprentissage;  la 
durée  de  cet  apprentissage;  les  condi- 
tionsd'admissionà  la  maîtrise;  les  droits 
des  maîtres , de  leurs  enfants  et  de 
leurs  veuves;  la  surveillance  à exer- 
cer sur  les  producteurs  dans  l’inté- 
rêt des  consommateurs;  l’emploi  des 
matières  premières;  les  procèdes  de  fa- 
brication ; les  peines  portées  contre  les 
délinquants;  ils  constituent,  dans  cha- 
que métier,  des  gardes  qui  veillent  à la 
stricte  observation  des  règlements;  en- 
fin, en  étudiant  les  premiers  monuments 
de  cette  législation  souvent  barbare, 
mais  toujours  forte  et  respectée , il  est 
facile  de  reconnaître  que  les  classes  in- 
dustrielles ont  pris  rang  et  qu’elles 
vont  désormais  compter  dans  l’Etat. 

En  effet,  elles  y comptent  non  pas  seu- 
lement comme  associations  laborieuses, 
mais  comine  corps  politiques  et  mili- 
taires. Comme  corps  politiques,  elles  in- 
terviennent dans  les  élections  munici- 
pales; et  c’est  ordinairement  dans  leurs 
rangs  que  se  recrutent  les  magistrats 
appelés  au  gouvernement  de  la  cité. 
Connue  corps  militaires,  elles  sont  ran- 
gées sous  les  bannières  que  portent, 
dans  chaque  ville,  les  diverses  compa- 
gnies des  milices  bourgeoises;  et,  tan- 
dis que  leurs  délégués  administrent, 
elles  combattent  et  défendent  leurs 
fovers.  Sans  doute , en  jugeant  aujour- 
d'hui, et  du  point  de  vue  de  la  science 
économique,  ces  lois  dont  69  a brisé 
sans  retour  les  dernières  traditions,  on 
a souvent  l'occasion  de  blâmer;  elles 
constituent  au  profit  du  petit  nombre 
le  monopole  et  le  privilège;  elles  ad- 
mettent dans  la  pénalité  des  disposi- 
tions vraiment  absurdes;  mais  il  faut 
reconnaître  qu’elles  se  préoccupent, 
avec  un  soin  vraiment  louable,  de  main- 
tenir dans  les  rapports  commerciaux, 
les  droits  imprescriptibles  de  la  morale, 
et  dans  les  rapports  entre  les  gens  d’un 
même  metier,  une  bienveillance  et 
une  charité  que  l’on  ne  retrouve  pas 
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toujours  dans  les  moeurs  modernes. 

Quoi  qu’il  en  soit  des  imperfec- 
tions de  cette  législation , elle  porta 
rapidement  ses  fruits.  Les  villes  de 
commune  se  donnèrent  à elles-mêmes, 
et  sans  autre  contrôle , leurs  statuts  et 
règlements.  Les  villes  soumises  à la 
couronne  rédigèrent  leur  code  sous  la 
surveillance  et  avec  le  concours  des 
officiers  royaux;  mais  partout  la  cou- 
ronne, ainsi  que  le  parlement,  restè- 
rent, en  dernier  ressort,  les  arbitres  sou- 
verains , avec  droit  de  sanction  et 
d’abroçation , s’il  en  était  besoin,  dans 
l’intérêt  général  ou  dans  l’intérêt  par- 
ticulier du  métier. 

Grâce  à la  fixation  d’un  code  indus- 
triel, à l’affranchissement  communal  et 
au  grand  mouvement  des  croisades , le 
commerce  et  l’industrie  se  développè- 
rent , dans  les  treizième  et  quatorzième 
siècles,  avec  une  activité  jusqu’alors  in- 
connue. Des  halles  s’établirent  dans 
toutes  les  villes , et  même  souvent  dans 
une  même  ville,  chaque  métier  eut  sa 
halle  particulière  ; les  foires  de  Champa- 
gne et  de  Brie  reprirent  leur  importance  ; 
et  un  grand  nombrede  villes, dans  leN'ord 
ou  le  Midi , commencèrent  à se  livrera 
des  industries  qui  se  sont  perpétuées 
jusqu'à  nos  jours  dans  plusieurs  d’entre 
elles.  Des  fabriques  de  colon  s’établi- 
rent en  Provence;  des  fabriques  de  soie- 
ries s’établirent  à Lyon,  ainsi  qu’à 
Nîmes,  à Montpellier,  à Beaucaire;  Pro- 
vins eut  jusqu'à  3,200  métiers  battants 
pour  la  confection  des  draps,  et  1,700 
ouvriers  couteliers.  Montpellier  s’en- 
richit par  l’habileté  de  ses  émailleurs 
d’or  et  d’argent  ; Reims,  par  ses  toiles; 
les  villes  du  Nord,  par  leurs  tanneries, 
leurs  brasseries , leurs  tapisseries  de 
haute  lisse,  leurs  fabriques  d’armes, 
leurs  teintureries,  et  le  commerce  de  la 
guide  ou  garance,  qui  formait  un  des 
plus  importants  revenus  de  la  région  du 
nord  de  la  France.  Les  draps  de  soie  et 
d’or  de  Lyon,  les  toiles  de.  Reims,  l’or- 
févrerie  de  Cambrai,  étaient  renom- 
més dans  toute  l’Europe  commerçante 
du  quinzième  siècle;  et  tout  atteste  que, 
malgré  les  guerres  impitoyables  et  sans 
cesse  renaissantes,  malgré  la  rareté  du 
numéraire,  malgré  i’inlinie  variété  des 
monnaies  et  des  poids  et  mesures , 
l’industrie,  dans  la  France  du  moyen 
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âge,  avait  atteint  un  haut  degré  de 
prospérité. 

Les  rois  en  secondèrent  puissamment 
le  développement;  Charles  V,  entre  au- 
tres, rendit,  sur  la  policedes  foires  etdes 
marchés,  des  ordonnances  d’une  grande 
sagesse;  il  appliqua  aux  divers  métiers 
du  royaume  des  règlements  qui  régu- 
larisèrent, en  la  généralisant,  la  légis- 
lation industrielle;  et  il  réforma,  pour 
Paris  et  les  villes  qui  avaient  pris  mo- 
dèle sur  la  capitale,  les  dispositions 
d’Étienne  Boileau  qui  n'étaient  plus 
en  rapport  avec  les  besoins  du  temps. 
On  a également  de  Charles  VII  un 
grand  nombre  d’ordonnances  d’une  uti- 
lité réelle;  c’est  à ce  roi  qu’on  doit  la 
libre  navigation  de  la  Loire,  qui  avait 
été, jusqu'à  lui,  embarrassée  par  des 
obstacles  de  toute  espece.  Louis  XI  ne 
se  montra  pas  moins  favorable  aux  in- 
térêts industriels  du  royaume;  il  se- 
conda de  tout  son  pouvoir  l’extension 
de  la  hanse  teutonique , et  surtout  l'éta- 
blissement des  fabriques,  des  manufac- 
tures et  des  foires,  tout  en  restreignant 
les  libertés  et  les  privilèges  politiques 
des  métiers,  au  profit  de  l’autorité 
royale. 

La  renaissance,  en  créant  denouveaux 
besoins , dut  aussi  faire  faire  a l'indus- 
trie des  progrès  immenses;  les  rois 
d’ailleurs  se  montrèrent  de  plus  en  plus 
empressés  à la  favoriser.  La  requête 
suivante,  que  nous  extrayons  des  Né- 
gociations, lettres  et  pièces  relatives 
au  régne  de  François  II , prouve  que 
c’était  à eux  que  l’on  s'adressait , quand 
il  s’agissait  de  créer  une  industrie  nou- 
velle. 

«Le  feu  roi  (Henri  II),  de  bonne 
« mémoire , ayant  entendu  qu’en  son 
« pays  de  Provence  y avoit  lieu  fort 
« propre  pour  planter  cannes  de  succre, 
« et  y faire  succre,  comme  ès  isles  de 
«Portugal  et  Cécile  (Sicile),  et  dési- 
« rant  mestre  en  avant  cest  affaire  , 
«fut  advertv,  par  l’ambassadeur  qui 
«estoit  lors  près  de  la  royne  de 
« Hongrie , qu’en  la  ville  d’Anvers  y 
«avoit  ung  Françoys,  nommé  Ga- 
« briel  le  Succrier,  autant  excellent  en 
« matière  d’affiner  succres  qu’on  en 
« sçache  point  au  monde  ; lequel  ayant 
« esté  nourry  ès  lieux  où  se  faict  et  af- 
« One  ledit  succre , entreprendroit  d’in- 
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« traduire  ceste  invention  en  Pro- 
« vence,  auprès  de  la  ville  de  Hières, 
« lieu  autant  propre  à cest  effet  qu'il  y 

• en  ayt  en  la  rhrestienté. 

« Atant  ledit  sire  fict  venir  , l’an 
« qu'il  mourut  et  peu  auparavant  sa 
« mort,  ce  Gabriel  ; entendit  les  moyens 

• et  la  commodité  de  mectre  cecy  en 
« avant  et  conclut  de  le  y employer, 

• sans  s'attendre  plus  à quelques  Ita- 

• liens  affronteurs  qui  demandoienteent 
« mille  escus  ou  pareille  grand  somme 
« de  deniers,  pour  mectre  le  pays  en 

• nature  de  porter  succres.  Mais  la  mort 
<■  dudit  sire,  qui  fut  troys  ou  quatre 
« moys  après,  interrompit  ce  dessaiug, 

■ et  despuis  ne  s’en  est  parlé. 

« A maintenant,  s’il  plaît  au  roy  d’in- 
« traduire  ce  bien  , qui  est  grand  pour 

■ tout  son  royaulme  et  inestimable  pour 
« le  cartier  de  Provence  , ledit  Gabriel 
« se  fait  fort  qu'en  moings  de  troys  ans 

■ la  chose  pourra  estre  tellement  en  na- 

■ ture  qu'on  se  pourra  ayder  desdits 

• succres;  avec  ce  que  cependant  il  en 
« affinera  (comme  il  faict  en  Anvers) 
« d'autres  qui  sont  gras,  en  telle  quan- 
« tité  que  cela  suffira  pour  tout  le 
« royaulme  , joint  qu'il  les  rendra  à 

■ Marseille  et  à Lyon  et  autres  lieux 
« dudit  royaulme. 

« Le  prbffict  qui  en  viendrait  au  roy 
« quant  aux  succres  nouvellement  faicts, 

• serait  le  droit  de  cinquiesme  qu'il 
« prendrait,  comme  fait  le  roy  de  Por- 

• tugal  ès  isles  où  l'on  fait  succre , et 
« aussi  en  Cécile , qui  monterait , en 

• moings  de  dix  ans,  environ  dix  mille 

• escus  par  an Item  s'éviterait  par 

« là  la  traicte  hors  du  royaulme  d'une 
« grosse  somme  d’argent,  que  les  mar- 
«chands  en  tirent  tous  les  jours  pour 
« recouvrer  succres  des  Portugais,  et 
« ne  seraient  plus  en  peine  lesdits  mar- 

• chands  d’aller  en  Anvers  pour  avoir 

• succres  affinez,  qui  se  feraient  et  trou- 
« veroient  dans  le  royaulme,  etc.  (*).  » 

Nous  n’avons  trouvé  nulle  part  qu’on 
ait  donné  suite  à ce  projet  qui,  depuis, 
n'a  pas  été  repris.  l)u  reste,  l’indus- 
trie française  prit  à cette  époque  un 
grand  développement;  c'est  ce  qu’on 

(*)  Négociations,  lettres  et  pièces  diverses 
relalives  au  régné  de  François  II , outil,  par 
M.  Louis  Paris,  111-40,  1841,  p.  7(18  et  suiv. 


est  en  droit  de  conclure  d’un  édit  fort 
remarquable,  rendu  au  mois  de  janvier 
1673,  pour  favoriser  les  manufactures 
du  royaume.  « Afin , y est-il  dit , que 
« nos  sujets  se  puissent  mieux  adonner 
« à la  manufacture  et  ouvrages  des  lai- 
«nes,  lins,  chanvres  et  ulaces  , qui 

• croissent  et  abondent  en  nosdits 
< royaumes  et  pays,  et  en  faire  et  tirer 
« le  profit  que  fait  l'étranger  , lequel 
« les  y vient  acheter , communément  à 
« petits  prix,  les  transporte  et  fait  met- 
« tre  en  œuvre , et  après  apporte  les 

• draps  et  linges  qu'il  vend  a prix  ex- 

• cessif,  avons  ordonné,  etc.  » Après  ce 
préambule,  suivaient  les  prohibitions  à 
l’exportation  des  matières  premières, 
et  à l’importation  des  matières  ou- 
vrées. Le  garde  des  sceaux  était  chargé 
de  l’exécution  de  cette  ordonnance,  qui 
marque  les  premiers  pas  de  la  Franc» 
dans  un  nouveau  système  financier. 

Dix  ans  plus  tard  , Catherine  de  Mé- 
dicis  cherchait  à fonder  des  manufac- 
tures de  soie  et  de  tapisserie  dans  la 
ville  d'Orléans;  nous  transcrirons  tout 
au  long  la  lettre  qu'elle  écrivit  à ce 
sujet  aux  maire  et  échevins  de  cette 
ville: 

« Vous  avez  eogneu  par  le  passé  le 
«soing  particulier  quej’ay  eu  de  tout 
« temps  de  procurer  en  tout  ce  que  j’ai 
« peu  la  décoration  , accroissement  et 
«enrichissement  de  ma  ville  d’Orléans, 
« depuys  qu’il  a pieu  aux  roys  , mes- 

• sieurs  mes  enfants  , m’en  délaisser  la 
« possession  et  jouissance.  Cela  est 
« cause,  continuant  en  ceste  bonne  vo- 
«lonté,  laquelle  m'accroist  de  jour  à 
«autre,  que  je  désire  infiniment  voir 
« de  mon  temps  , et  par  mon  moyen, 

• ceste  dicte  ville  accreue  et  augmentée 
« en  beaucoup  de  bonnes  et  grandes 
« commoditez  , pour  plusieurs  belles 

• raisons,  y voir  la  manufacture  des 
« draps  de  soye,  bien  establie  , comme 

• aussi  les  ouvriers  de  tapisserie,  trou- 
« vaut  moyen  d’attirer  en  ladite  ville 
« quelque  quantité  de  maistres  desdicts 
« mesliers  , soit  de  Flandres  ou  d’ail- 
« leurs,  outre  ceux  qui  y peuvent  estre 

• à prése:  t,  pour  y commencer  à esta- 
« blir  lesdictes  manufactures , chose 
«dont  je  vous  ay  bien  voulu  advertir 

• et  vous  prier , comme  tres-affection- 
«nez  que  je  sçay  que  vous  m’estes 
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« tous , de  me  vouloir,  en  ce  qui  dépen- 
« dra  de  vous  , m’assister  et  servir  en 
« ceste  mienne  intention  , et  de  vostre 
« part  tenir  la  main  et  adviser  à faire  si 
« bon  et  gratieux  traictement  aux  mais. 
« très  desdils  mestiers,  qui  se  voudront 
« retirer  en  ladite  ville  pour  commencer 
«à  y introduire  lesdites  manufactures, 
«que  cela  leur  donne  occasion  d’y  ve- 
« nir  plus  volontiers  s'y  habituer  ; es- 
« tant  de  ma  paît  résolue  , durant  les- 
« dictes  quatre  premières  années  que 
« lesdits  maistres  se  retireront  eu  ladite 
« ville,  de  leur  faire  don  et  distribuer 
« par  chacun  au  de  mes  finances , pour 
« leur  donner  plus  de  moyens  et  tl'oc- 
« casions  de  s'y  venir  habituer,  et  ou- 
« tre  ce  de  supplier  le  roy , monsieur 
«mon  ü!s,de  les  vouloir  exempter  de 
« toute  charge  et  subeide,  eu  considé- 
« ration  du  bien  et  commodité  que  ceste 
«manufacture  apportera  a ladite  ville, 
« pour  le  grand  nombre  des  pauvres 
« personnes  qui  apprendront  par  ce 

• moyen  a gaigner  leur  vie  , au  bien, 

• accroissement  et  augmentation  de  la- 
«dite  ville.  Partant,  si  vous  eustes  ja- 
« mais  envie  de  me  faire  service  agrea- 
- ble  , faites-le-moy  apparoistre  à l’ac- 
« complissement de  ce  que  dessus,  et 
« que  dans  peu  de  jours  je  scache  l’or- 
« dre  que  vous  y aurez  donné,  jes  fni- 
« saut  accommoder  de  plusieurs  gran- 
« ges  et  greniers  , tant  pour  lesdits  ta- 
« pissiers  que  fileurs  et  ouvriers  en 
« sove,  ainsi  que  je  scay  que.  vous  avez 
«la  commodité  en  ladite  ville,  qui  sera 
« grandement  accrue,  ornée  et  enrichie 
« par  ce  moyen  , pour  y avoir  toute 
«chose  requise  et  necessaire  à cest  ef- 
« fect , comme  les  eaux  propres  pour 
« les  taintures  et  quantité  de  laines  ; 
« priant  Dieu,  messieurs,  vous  avoir  en 
« sa  saincte  garde. 

« Escripteu  Fontainebleau,  le  4' jour 
a d'amlt  1582.  » 

« Il  est  certain,  dit  l’auteur  qui  nous 
a conservé  cette  lettre  , que  si  n’eust 
esté  les  guerres  civiles  advenues  en 
l’amiée  quatre  vingt-cinq  (1585)  en  la- 
dite ville  d'Orléans,  lesdits  ouvriers  y 
estoient  fort  bien  establis.  Mais  aucuns 
envieux  estrangers,  ou  revendeurs  de 
leurs  dits  draps  de  soye  , jettèrrnt  d’a- 
nimosile  en  leur  chaudière  de  taincture 
uu  pot  de  résine  ou  de  poix , et  gastè* 


rent  toutes  leurs  soyes , ainsi  qu’apert 
par  les  procédures  sur  ce  faites  , de 
sorte  qu’enlin  les  pauvres  ouvriers  fu- 
rent contraincts  tout  quitter , ce  qui 
démonstre  qu’un  tel  bien  et  richesse 
desdites  soyes  et  autres  manufactures 
doivent  estre  remises  en  estât  pour  le 
bien  général  de  tout  le  royaume  (*).  » 

Plusieurs  tentatives  eurent  lieu  dans 
le  même  temps  pour  propager  dans 
toutes  les  parties  de  la  France  la  cul- 
ture du  mûrier  et  la  préparation  de  la 
soie.  Déjà  François  I*r  avait  établi  dans 
son  château  de  Fontainebleau  des  chauv 
bres  consacrées  à l’éducation  des  vers  à 
soie.  Dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  de  nombreux  essais  furent 
faits  par  des  particuliers,  soit  à Paris, 
soit  dans  les  environs;  c'est  ce  que 
prouve  l’extrait  suivant  de  l’opuscule 
déjà  cité  : « Les  incrédules  qui  diront 
les  soves  ne  se  pouvoir  faire  en  France, 
qu’ils  s’addressent  au  sieur  Chabot,  de- 
meurant près  le  grenier  à sel,  rue  Saint- 
Germain,  à Paris,  attendu  que  luy  et 
sa  femme  sont  liez  du  pais  de  Langue- 
doc, qui  ont  faict  desdites  soyes  au 
logis  de  Madame,  des  meuriers  de  son 
jardin,  quatre  ou  cinq  années  consécu- 
tives, lesquelz  feront  cognoistre  ce 
bénéfice,  qui  ne  doit  demeurer  inutile. 
Le  sieur  de  Mercure,  parfumeur  du  roy, 
a faict  aussi  l’espreuve  audict  Paris, 
plus  de  sept  à huit  ans,  comme  depuis 
a Madry,  et  en  diverses  maisons  qualli- 
fiées  qui  en  font  à présent  en  la  ville  et 
fauxbourgs  dudit  Paris  et  villages  voi- 
sius,  outre  qu’il  y a plus  de  cent  ans 
que  l’on  a veu  nourrir  desdits  vers  dans 
les  colleges  de  Paris,  sans  que  l'on  ayt 
seu  considérer  qu’il  s’en  peut  nourrir 
partout  ailleurs.  « 

Les  guerres  de  religion  anéantirent 
complètement  les  manufactures;  mais 
Henri  IV,  à peine  monté  sur  le  trône, 
s'occupa  de  les  rétablir.  Nous  n’avons 
cependant  trouvé  sur  leur  situation  à 
cette  époque  aucun  outre  document 
qu’un  mémoire  présenté  à ce  prince  par 

(*)  Archive»  curieuses  de  l’histoire  de 
France,  première  séria,  t.  IX,  p.  i3a  et 
suiv.,  Lettres  et  exemples  de  la  feu  roy  ne- 
mère  comme  elle  faisait  travailler  aux  manu- 
factures et  fournissait  aux  ouvriers  de  ses 
propres  deniers , par  R.  de  Laflemas. 
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Isaac  de  I.affemas;  mais  ce  mémoire  est 
fort  curieux.  Nous  en  citerons  quelques 
extraits. 

« Sire,  en  l’assemblée  tenue  à Rouen, 
l’an  1596,  entre  les  advis  qui  vous  fi- 
rent présenter  pour  le  bien  public,  mon 
père,  qui  l’a  toujours  désire  plus  que  le 
sien  propre,  fit  la  proposition  de  la  def- 
fence  des  manufactures  étrangères,  et, 
pour  avoir  moyen  de  s’en  passer,  du 
plantage  des  meuriers  en  ce  royaume; 
lequel  advis,  non  moins  profitable  qu’il 
estoit  nécessaire  pour  la  conservation 
des  finances,  fut  dès  lors  receu  et  pour 
un  temps  exécuté.  Mais  comme  on  jugea 
la  France  ne  pouvoir  estre  sitost  pour- 
veue  desdites  estoffes  qui  se  fabrique- 
roient  chez  elle,  pour  le  défault  de  la 
principale  matière,  qui  est  la  sove,  on 
en  permit  encore  le  trafiïc,  attendant 
qu’elle  fust  peuplée  de  meuriers  et  grai- 
nes, que  depuis  on  a mis  peine  de  re- 
couvrer sous  l'authorité  de  Vostre  Ma- 
jesté. I.’effet  suivit  donc  ce  dessein  en 
l’estendue  des  généralitez  de  Paris,  Or- 
léans, Tours,  Lyon  et  Poictiers;  et  bien 
qu’on  tienne  les  Français  curieux  des 
choses  nouvelles  sur  toutes  les  autres 
nations,  si  est-ce  que  le  même  peuple, 
ignorant  l'utilité  que  ce  nouveau  plan 
luv  pouvoit  apporter,  sembloit  se  roidir 
contre  un  si  grand  bien,  et  mespriser  le 

juste  poids  de  reste  entreprise 

« Or,  jaçoit  qu’autrefois  la  France 

ait  eu  le  renom  d’avoir  les  meilleures 
drapperies  du  monde,  tant  pour  la  tein- 
ture que  pour  la  fabrique,  il  s’y  est  tant 
glissé  d’abus,  et  on  y a tant  remarqué 
de  défauts,  qu’on  n’en  fait  aujourd’huy 
plus  d’estat;  mais  il  faut  confesser  en 
cela , comme  en  toute  autre  chose , 
nostre  paresse,  et  dire  que  l’estranger  a 
raison  de  faire  son  profit  de  ce  que  nous 

mesprisons Nous  sommes  sur  les 

laines,  et  je  dv  que,  puisque  nous  avons 
la  matière  et  l’industrie , nous  en  de- 
vons conserver  la  fabrique,  et  faire  vivre 
là-dessus  une  infinité  de  pauvres  fa- 
milles ruynées  à faute  d’occupation 

Les  moyens  d’y  parvenir,  sire,  vous  les 
sçavez,  et  c’est  pourquoi  vous  désirez 
qîi’on  remette  principalement  les  tein- 
tures, sans  lesquelles  cette  riche  manu- 
facture ne  peut  reprendre  son  ancienne 
réputation.  On  sçait  assurément  com- 
bien les  teintures  de  Paris  ont  autrefois 


donné  de  la  valeur  à la  draperie.  On 
n’entend  plus  parler  de  ces  beaux  draps 
d’écarlatte  du  fauxbourg  Sainct-Marcel, 
depuis  que  la  teinture  en  a esté  délais- 
sée, et  semble  qu’ils  soient  morts  avec 
les  ouvriers,  pour  le  peu  qu’il  s’y  en 
fait  aujourd’huy,  au  prix  de  ce  qu’on  y 
en  souloit  faire. 

« Le  défaut  de  nos  polices  a per- 

verty  l’ordre  qui  s’observoit,  tant  a la 
fabrique  des  manufactures  qu’à  l’effet 
de  tout  ce  qui  en  dépend  ; et  que  les 
ouvriers  façonniers,  teinturiers  ou  en- 
joliveurs, s’estant  licenciez  librement 
d’altérer  leurs  ouvrages  sous  l’espoir 
de  quelque  profit,  se  sont  entièrement 
ruinés,  et  ont  esté  contraints,  pour  le 
mespris  qu’on  faisoit  de  leur  besongne, 
de  quitter  la  France  pour  aller  aux  pays 
polirez  exercer  plus  fidellement  leur 
industrie,  ny  ayant  moyen  de  les  rete- 
nir et  les  conserver  à leur  aise,  sans  les 
régler  tellement  qu’ils  ne  puissent  fran- 
chir les  limites  des  anciens  statuts;  car 
vivant  de  leurs  malversations  pour  un 
temps,  ils  se  ruinent  pour  jamais. 

« Mais  ce  n’est  pas  tout  d’avoir  les 
manufactures  de  soye  et  de  laines,  il 
faut  encore  celles  de  fil  et  de  cotton , 
puisqu’il  est  question  d’establir  un  beau 
commerce  en  France,  et  faire  vivre  le 
menu  peuple,  qui  languit  à faute  d’estre 
occupe 

» Il  ne  se  fait  aucuns  ouvrages  de 
lingerie  en  Flandre  qui  ne  se  puissent 

faire  icy  par  des  ouvriers Il  n’est 

question  que  de  les  exciter  d’en  em- 
brasser la  fabrique,  puisque  la  matière 
ne  peut  défaillir  à leur  industrie,  et  que 
nous  abondons  en  toutes  sortes  de  lins 

et  d’hommes  pour  les  filer et  quant 

aux  futaines  et  autres  manufactures  de 
cotton , nous  ne  devons  point  permettre 
que  les  estrangers  nous  en  fournissent, 
puisque  nous  avons  des  ouvriers  autant 
expers  qu’eux  pour  les  fabriquer,  et  que 
les  arbres  cotonniers  sont  si  communs 

Ïiartout,  que  nous  en  avons  la  matière  à 
>on  compte.  Nous  avons  encores  les 
cuirs,  qui  s'offrent  (si  on  reinet  les 
tanneries  en  leur  ancien  estât)  de  ren- 
dre une  incroyable  richesse  à vos  sujets. 
Je  pense  avoir  leu  dans  les  mémoires 
de  mon  père,  qui  parlent  des  nbuz  gé- 
néralement de  toutes  sortes  de  mar- 
chandises et  manufactures,  que  les  cuirs 
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ont  esté  tellement  altérez  de  leur  bonté, 
que  ceux  qui  s'en  souloient  fournir  en 
France  ont  esté  contraints  d’en  chercher 
ailleurs,  à la  honte  de  nos  tanneurs  et 
à la  perte  du  public;  car  il  n’y  a rien 
qui  appauvrisse  tant  vos  sujets  que  la 
diminution  du  commerce. 

« Il  auroit  esté  nécessaire  que  la 
loyauté  se  fust  gardée  en  tout  ce  qui  se 
façonne  .et  fabrique  en  France,  afin  que 
l’estranger  n’eust  pris  cet  advantage  sur 
nous  de  se  faire  rechercher  pour  ce  que 
nous  pouvons  nous-mêmes  travailler; 
car  nos  artisans,  pour  s’enrichir  en  es- 
pérance, ne  se  fussent  apauvris  en 
effet  (*).  C'est  donc  la  Gdélité  qu'il  faut 
aujnurd’huy  garder,  si  nous  ne  voulons 
perdre  les  ouvrages  qu'on  met  tint  de 
peine  de  restablir;  et  la  vaisselle  d’ar- 
gent de  vostre  ville  de  Paris,  qu'on  re- 
cherche par  tout  le  monde  pour  s’estre 
conservée  en  son  titre,  nous  en  donne 
tesinoignage;  comme  font  les  draps  du 
sceau  de  Rouen . qui , pour  s’estre  main- 
tenus en  leur  bonté , florisscnt  encore 
autant  que  jamais. 

« Pour  ne  m’esloigner  point  du  traffic 
ou  des  honnestes  exercices  que  peuvent 
faire  nos  gentilshommes  sans  offencer 
leurs  dignitez  (**),  j’aléguerav  encore 
l’art  de  verrerie  qui  se  peut  maintenir 
par  eux  en  ce  royaume , où  il  est  déjà 
estably  en  partie,  et  sur  les  termes  d’as- 
seurer  la  France  de  se  passer  des  es- 
trangers  pour  ce  regard.  Il  y a long- 
temps que  nous  sçavons  user  des  verres 
de  cristal , et  fort  peu  que  nous  les  sça- 
vons faire  ; mais  enfin  l’industrie  en  a 
esté  trouvée  par  un  François  appelé  Ma- 
reschal , qui  maintenant  a le  secret  de 
bien  préparer  la  matière,  et  lequel  il 
veut  communiquer  à sa  patrie , pour 
faire  vivre  là-dessous  quelque  pauvre 

(*)  Nos  manufacturiers  auraient  encore 
bien  besoin  aujourd'hui  de  ces  sages  leçons. 
On  sait  que  notre  commerce  extérieur  déchoit 
tous  les  jours,  non  pas  tant  à cause  de  la 
concurrence  étrangère,  que  par  suite  de  la 
mauvaise  foi  que  nos  négociants  apportent 
dans  leurs  transactions.  Il  ne  se  passe  guère 
de  mois  sans  que  le  ministère  ne  fasse  pu- 
blier des  avis  pour  recommander  la  loyauté 
dans  les  opérations  commerciales. 

(**)  Voyez,  à l’article  GtsriT.Bn«»i,  ce  qui 
concerne  les  gentilshommes  verriers. 


noblesse  qui  manque  d’occupation 

« Il  me  semble,  quant  à moy,  que 
nous  avons  icy  quantité  de  fer,  de  pa- 
pier, de  pastel , de  bleds  et  de  vins , 
pour  envoyer  aux  pais  estranges,  et  que 
cela  nous  peut  apporter  un  grand  re- 
venu. Le  papier,  qui  autresfois  estoit  si 
rare  entre  les  anciens,  est  aujourd'hui 
si  commun  en  France,  qu’on  s’en  sert  a 
infinis  usages,  outre  l’escriture,  iusques 
à le  faire  servir  indignement  à plier  des 
merceries  de  petite  valeur,  et  cependant 
beaucoup  de  pais  qui  en  défaillent  ra- 
chèteraient chèrement  s’il  leur  estoit 
porté,  comme  j'espère  qu’il  sera,  lors- 
que nostre  commerce  aura  cours  (*).  » 

Les  manufactures  furent  en  général 
protégées  par  Sully,  dont  toute  l’atten- 
tion était  tournée  vers  les  finances  et 
l’agriculture  (**).  Ainsi,  ce  fut  malgré 
lui  que  les  habitants  de  Tours  obtinrent 
du  roi,  en  1599,  que  les  étoffes  étran- 
gères en  soie , en  or  et  en  argent , se- 
raient prohibées.  «Mais,  dit  Sully  en 
« parlant  de  cette  ordonnance  dans  ses 
« OEconomies  royales . tout  cela  ayant 
« esté  bâti  sans  les  fonaemens  nécessai- 
« res  pour  un  si  grand  dessein,  s'en  alla 
« dans  six  mois  en  ruine,  les  inrommo- 
« dités  que  quasi  toute  la  France  reee- 
« voit  de  ces  défenses  ayant  eontrainct 
• le  rov  de  les  révoquer.  • 

L’opposition  de  Sully  à toutes  les  me- 
sures qui  pouvaient  faciliter  le  dévelop- 
pement des  manufactures , contrariait 
la  volonté  de  Henri  IV,  qui  voyait  mieux 
et  plus  loin  que  son  ministre.  Ce  fut 
tT>afgré  celui-ci  « que  le  roy  voulut  esta- 
blir  en  son  royaume  le  plant  des  meu- 
riers,  l’art  de'la  soye , et  toutes  sortes 
de  manufactures  estranges  qui  ne  se  fa- 
hriquoient  point  en  iceluy  ; à cette  fin, 
faire  venir  à grands  frais  des  ouvriers 
de  tous  ces  métiers,  et  construire  de 
grands  bastimens  pour  les  loger.  » Aussi 

(*)  1,'IJijloire  du  commerce  de  Fronce , 
par  Isaac  de  Laffcmas,  Archives  curieuses 
de  l'hist.  de  France , première  série,  t.  XIV, 
p.  i 1 1 et  suiv. 

(")  L’éloignement  que  montrait  ce  ministre 
pour  tout  ce  qui  regardait  l’industrie , tenait 
à la  fois  et  à son  avarice  naturelle  et  à son 
rigorisme  protestant  qui  lui  faisait  regarder 
le  luxe  comme  une  cause  de  ruine  pour  les 
Fiais. 
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ces  ouvriers  furent-ils  en  général  mal 
accueillis  par  Sully,  dont  ils  eurent  beau- 
coup de  peine  à obtenir  leur  salaire, 
ainsi  que  le  prouve  la  lettre  suivante 
adressée  par  le  roi  à son  ministre  : 

« Mon  amy,  vous  avez  assez  de  fois 
« veu  les  poursuites  que  les  tapissiers 
« damans  ont  faites  pour  être  satisfaits 
« de  ce  qui  leur  avoit  été  promis  pour 
« leur  establissement  dans  le  royaume; 
« dequoy  ayant,  par  une  dernière  fois  , 
« traité  en  la  presence  de  vous  et  de 
« M.  le  garde  des  sceaux , je  me  résolus 
« enfin  de  leur  faire  bailler  cent  mil  li- 
ft vres;  mais  ils  sont  toujours  sur  leurs 
« premières  plaintes  s'ils  n’en  sont 
« payez.  C’est  pourquoy  je  vous  fais  ce 
« mot  pour  vous  dire  que  j’ay  un  ex- 
« tresme  désir  de  les  conserver.’  Et  pour 
« que  cela  despend  du  tout  du  payement 
« de  ladite  somme,  vous  les  ferez  incon- 
» tinent  dressrr,  en  sorte  qu’ils  n’ayent 
« plus  de  sujet  de  retourner  a moy  ; car 
« autrement  je  considère  bien  qu'ils  ne 
« pourroient  pas  subsister , et  que  par 
« leur  ruine  je  perdrois  tout  ce  que  j'ay 
ft  fait  jusques  a maintenant  pour  lesnt- 
« tirer  ici  et  les  y conserver.  Faites-ies 
« donc  payer , puisque  c’est  ma  vo- 
« lonté  (*).  » 

Le  régné  de  Louis  XIII  et  les  premiè- 
res années  de  celui  de  Louis  XIV  furent 
une  époque  désastreuse  pour  nos  manu- 
factures. Les  guerres  civiles  qui  éclatè- 
rent pendant  les  minorités  des  deux  prin- 
ces, les  guerres  étrangères  qui  les  suivi- 
rent, arrêtèrent  le  développement  de 
notre  industrie.  Enfin  arriva  Colbert,  et 
. tout  changea  de  face.  Nous  avons  parlé 
ailleurs  des  immenses  progrès  qu’il  fit 
faire  à la  France  ; nous  nous  borne- 
rons à ajouter  ici  quelques  détails  à ce 
que  nous  avons  déjà  dit. 

De  1663  à 1672,  chaque  année  fut 
marquée  par  l'établissement  de  quel- 
que manufacture.  Les  draps  fins,  que 
l’on  était  auparavant  obligé  de  tirer 
d’Angleterre  «t  de  Hollande,  furent  fa- 
briques dans  Abbeville;  outre  des  gra- 
tifications considérables,  le  roi  avançait 
aux  manufacturiers  2,000  livres  par 
chaque  métier  battant  ; aussi  comptait- 
on  en  166!)  dans  le  royaume,  44,200  de 
ces  métiers. 

(’)  UEcouomics  royales,  1607,  cli.  i65. 


Les  draps  rayés  furent  quelque  temps 
de  mode  ; ceux  qui  provenaient  des  fa- 
briques françaises  ne  paraissant  pas  as- 
sez fins , les  courtisans  voulurent  en 
faire  venir  de  l’etranger , mais  ie  roi 
le  leur  défendit  expressément.  La  du- 
chesse d’Czès,  à laquelle  le  duc  de  Mon- 
tausier,  son  père,  avait  laissé  le  soiu  de 
la  garde-robe  du  dauphin , imagina  un 
iour  de  faire  faire  pour  ce  prince  un 
habit  avec  un  drap  uni  et  étranger,  sur 
lequel  un  peintre  avait  dessiné  des  raies, 
la;  roi  l’apprit,  la  réprimanda  fort, 
condamna  a l'amende  le  marchand  et  le 
peintre,  et  fit  briller  l'habit  publique- 
ment. 

Des  l’année  1G6C,  des  manufactures 
avaient  été  placées  dans  l'hôpital  géné- 
ral , et  mises  sous  la  direction  d'une 
Hollandaise  appelée  Jacqueline  Lefort , 
après  toutefois  qu’on  lui  eut  fait  abju- 
rer sa  religion.  Seize  cents  filles  furent 
occupées,  sous  sa  direction,  à des  ou- 
vrages de  dentelles.  On  fit  en  outre  ve- 
nir-trente  habiles  ouvrières  de  Venise 
et  deux  cents  de  Flandre,  et  le  roi,  pour 
les  encourager,  leur  distribua  36,000  li- 
vres. Plus  d'ime  fois  il  alla,  en  grand 
appareil,  visiter  une  fabrique  de  poinU 
de  France  que  Colbert  avait  établie 
dans  la  rue  Quiucampoix.  et  il  défendit 
expressément  à tous  les  Français  de 
porter  des  points  d’Angleterre. 

Les  manufactures  d’etoffes  de  soie 
faisaient  en  même  temps  les  plus  grands 
progrès  ; en  peu  d’années  leur  produit 
s'éleva  à plus  de  ôü  millions,  et  la  cul- 
ture des  mûriers  ayant  pris  une  exten- 
sion convenable  . les  mit  en  état  de  se 
passer  des  soies  étrangères. 

On  commença,  en  166G,  à faire  en 
France  d’aussi  belles  glaces  que.  celles 
de  Venise.  Bientôt  les  tapis  de  Turquie 
et  de  Perse  furent  surpassés  par  ceux 
de  la  Savonnerie  , et  les  tapisseries  de 
Flandre,  par  celles  des  Gobeliiu.  Le  vaste 
enclos  de  cette  dernière  manufacture 
renfermait  800  ouvriers , dont  300  y 
étaient  logés.  Les  meilleurs  peintres  di- 
rigeaient l’ouvrage,  soit  sur  leurs  pro- 
pres dessins,  soit  sur  ceux  des  anciens 
maîtres  d’Italie.  On  fabriquait  d’ailleurs 
aussi  dans  cet  établissement  d’admira- 
bles ouvrages  de  marqueterie. 

Outre  cet  etablissement  vraiment  na- 
tional, uue  autre  manufacture  de  tapis- 
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sériés  fut  créé  à Beauvais  par  un  parti- 
culier auquel  le  roi  Dt  présent  de  60,000 
livres  ; 600  ouvriers  y étaient  employés. 
Enfin  on  rétablit  la  manufacture  de  ta- 
pis d’Aubusson , si  célèbre  encore  au- 
jourd’hui. 

On  fabriquait  à Lyon  et  à Tours  de 
riches  étoffés  mêlées  d’or  et  d’argent; 
mais  il  parait  que  cette  industrie  ne  fit 
pas  des  progrès  fort  rapides , car , en 
1687,  la  cour  faisait  encore  broder  et 
fabriquer  à Constantinople  ses  plus 
beaux  habits. 

Une  seule  industrie  ne  reçut  pas  de 
Louis  XIV  les  encouragements  dont 
elle  était  digne  , ce  fut  celle  des  bas  au 
metier.  Il  essaya  même,  par  un  arrêt 
du  mois  de  mars  1700,  de  supprimer, 
ou  du  moins  de  réduire  les  fabriques 
qui  s’en  occupaient.  Le  fer-blanc , l’a- 
cier, la  belle  faïence,  les  cuirs  maro- 
quinés,  furent  aussi  travaillés  avec  suc- 
cès, et  la  France  n’eut  plus  besoin  d'al- 
ler chercher  au  loin  ces  objets.  Mais  la 
révocation  de  l’edit  de  Nantes  (voyez 
ÉniTS)  porta  à ces  manufactures  un 
coup  dont  elles  se  ressentirent  pendant 
plus  d’un  siècle. 

Les  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis 
XVI  furent  pour  notre  industrie  une 
époque  désastreuse.  L'organisation  des 
jurandes  et  des  maîtrises  opposait  au 
perfectionnement  des  procédés  une  bar- 
rière insurmontable  (voy.  Maîtrises). 
Tout  inventeur  d’un  système  pouvant 
amener  quelque  amelioration  dans  une 
industrie  quelconque,  se  voyaij  à l'ins- 
tant attaqué  par  la  communauté  en- 
tière, qui  l’accusait  d’empiéter  sur  ses 
droits  et  sur  ses  privilèges.  C'est  ainsi 
que  Réveillon  , à qui  la  France,  doit 
l’importante  fabrication  des  papiers 
peints  , vit  deux  fois,  en  1789,  son  éta- 
blissement ruiné  par  suite  de  la  haine 
et  de  la  jalousie  de  différentes  corpora- 
tions. Pour  le  mettre  à l’abri  des  pour- 
suites que  lui  intentaient  chaque  jour 
celles  des  imprimeurs,  des  graveurs,  des 
teinturiers,  des  tapissiers,  etc.,  il  fallut 
un  édit  donnant  à son  établissement  le 
titre  de  manufacture  royale.  On  pour- 
rait citer  de  nombreux  exemples  de  ce 
genre. 

Turgot essaya  en  vain,  en  1776,  d’a- 
néantir les  maîtrises  et  les  jurandes.  Il 
fit,  en  1776,  enregistrer  dans  un  lit  de 


justice  un  édit  qui  prononçait  leur  sup- 
pression. Mais  les  corporations  étaient 
encore  si  puissantes,  qu’elles  renversè- 
rent le  ministre  et  firent  révoquer  l’édit. 
Enfin  la  révolution  vint  briser  ces  ty- 
ranniques institutions. 

L’essor  que  la  suppression  des  corpo- 
rations n’aurait  pas  manqué  d'impri- 
mer à notre  industrie  fut  arrêté  par  les 
guerres  civiles  et  extérieures  qui  signa- 
lèrent les  premières  années  de  la  répu- 
blique. Mais  dès  1798,  on  vit  se  rele- 
ver nos  manufactures , auxquelles  ce- 
pendant la  destruction  de  notre  marine 
et  les  lois  révolutionnaires  relatives 
au  maximum  avaient  porté  les  coups 
les  plus  funestes.  C’est  a cette  époque 
qu’eut  lieu  la  première  exposition  de 
l’industrie  française.  On  allait  célébrer 
d’une  manière  solennelle  l'anniversaire 
de  la  fondation  de  la  république.  Fran- 
çois de  Neufehâteau , charge , comme 
ministre  de  l'intérieur,  de  rédiger  le 
programme  de  cette  fête , voulut  la 
rendre  plus  complète  en  y joignant  une 
exposition  des  produits  de  l'industrie 
nationale.  Cette  idée  fut  adoptée  avec 
empressement.  L’exposition  s’ouvrit 
avec  une  grande  pompe , le  troisième 
jour  complémentaire  de  l’an  vt  (10  sep- 
tembre 1798);  elle  dura  trois  jours. 
Chaptal  fit , au  nom  d’un  jury  chargé 
d’examiner  les  objets  exposés  , un  rap- 
port à la  suite  duquel  le  gouvernement 
décerna  douze  médailles  aux  exposants 
dont  les  produits  avaient  été  jugés  les 
plus  remarquables. 

Quelques  jours  après,  François  de 
Neufchâteau  écrivit  aux  autorités  dé- 
partementales, pour  leur  apprendre  que 
désormais  les  expositions  seraient  an- 
nuelles. » Celle  de  cette  année,  disait-il 
« dans  cette  lettre,  n’a  pas  été  très-nom- 
« breuse;  mais  c’est  une  première  cam- 
« pagne,  et  cependant  cette  campagne 
« a déjà  été  désastreuse  pour  l’industrie 
« anglaise.  Nos  manufactures  sont  les 
« arsenaux  d’où  doivent  sortir  les  ar- 
« mes  les  plus  funestes  à la  puissance 
« britannique.  » 

I.es  deux  expositions  de  1801  et  de 
1802  furent  faites  dans  ia  cour  du  Lou- 
vre. Chaptal  était  alors  ministre  tle  l’in- 
térieur. L’ouverture  de  la  première  eut 
lieu  le  19  septembre  (deuxième  jour 
complémentaire  an  ix).  Douze  medail- 
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les  d’or,  vingt  médailles  d’argent,  trente 
médailles  de  bronze , furent  distri- 
buées. 

C’est  vers  ce  temps  que  l’on  vil  se 
former  une  société  qui , depuis , exerça 
sur  le  développement  de  notre  industrie 
la  plus  heureuse  influence.  Nous  vou- 
lons parler  de  la  Société  d'encourage- 
ment, qui  fut  fondé.e  le  9 brumaire  an  x. 
Son  premier  programme  proposait  qua- 
tre prix  d’une  valeur  totale  de  3,600  fr. 
La  valeur  de  ceux  qu’elle  distribue  au- 
jourd’hui dépasse  annuellement  200,000 
francs. 

L’exposition  de  1802  s’ouvrit  le  18  sep- 
tembre, plusieurs  mois  après  la  signa- 
ture de  la  paix  d’Amiens.  Elle  dépassa 
de  beaucoup  les  expositions  précédentes, 
et  fit  voir  combien  nous  avions  fait  de 
progrès  en  quelques  années.  Le  trait 
suivant,  rapporté  par  Chaptal , en  fera 
foi  : « Je  me  rappelle, dit  ce  ministre, 
qu’après  la  conclusion  du  traité  d’A- 
miens, le  célébré  Fox  et  lord  Cornwal- 
lis  se  rendirent  à Paris  : je  proposai  à 
nos  deux  illustres  étrangers  de  les  con- 
duire à l’exposition.  lis  furent  émer- 
veillés de  la  richesse  et  de  la  beauté 
des  objets  que  présentait  cette  réunion  ; 
mais  M.  Fox  me  fit  l'observation  qu’on 
ne  paraissait  travailler  que  pour  le  luxe 
et  qu'il  ne  trouvait  point  ce  qu’on  voit 
partout  en  Angleterre,  c’est-à-dire,  des 
produits  destinés  à l’usage  du  peuple, 
et  revêtus  néanmoins  de  toutes  les  qua- 
lités désirables.  Je  sentis  que  son  ob- 
servation était  juste,  et  le  conduisis  dans 
la  boutique  d’un  coutelier  de  Tliiers  , à 
ui  je  demandai  les  objets  dont  je  viens 
e parler. 

« Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  j’ob- 
tins du  fabricant  qu’il  allât  les  chercher 
dans  le  fond  du  magasin,  où  il  les  avait 
relégués  pour  ne  faire  parade  que  de 
uelques  instruments  de  coutellerie 
ont  il  avait  soigné  la  fabrication.  M.  Fox 
fut  étonné  du  lias  prix  et  de  la  qualité 
de  tout  ce  qu'on  lui  présentait.  Il  en 
remplit  ses  poches,  en  assurant  qu’il 
n’y  avait  rien  de  comparable  en  Angle- 
terre. De  là,  je  le  fis  entrer  chez  un 
horloger  de  Besançon,  où  il  trouva  des 
montres,  avec  boîtes  d’argent , au  prix 
de  13  fr.  : il  en  acheta  six , et  m’avoua 
franchement  qu’il  venait  de  prendre  de 
l’industrie  française  une  idée  toute  dif- 


férente de  celle  qu’il  en  avait  eue  jusqu’a- 
lors (*).  » 

Vingt-deux  médailles  d’or  et  un  très- 
grand  nombre  de  médailles  d’argent  et 
de  bronze  furent  alors  distribuées. 
L’exposition  de  1806  fut  brillante.  Elle 
s’ouvrit  le  25  septembre,  sous  le  mi- 
nistère de  Champagny , dans  les  salles 
de  l’hôtel  des  ponts  et  chaussées  ; elle 
dura  dix  jours.  Le  nombre  des  fabri- 
cants fut  décuple  de  ce  qu’il  était  en 
1802.  La  production  de  la  laine  et  de  la 
soieet  la  fabrication  des  draps.des  étoffes 
de  coton,  des  fers,  des  cristaux . avaient 
fait  d'immenses  progrès.  A partir  de 
cette  époque , la  France  fut  affranchie 
du  tribut  qu’elle  pavait  à l'étranger  pour 
un  grand  nombre  d’objets  , tels  que  les 
aciers,  les  faux  et  les  limes.  Les  toiles, 
les  casitnirs , la  ganterie  , les  couver- 
tures et  les  nankins  de  Rouen  furent 
surtout  remarqués. 

La  lutte  que  la  France  eut  à soutenir 
dans  les  dernières  années  de  l’empire 
contre  l’Europe  entière , et  le  blocus 
continental,  en  anéantissant  complète- 
ment notre  commerce  maritime,  donnè- 
rent une  nouvelle  extension  à nos  ma- 
nufactures, qui  firent  des  efforts  prodi- 
gieux pour  suffire  à la  consommation 
de  la  France  impériale.  Napoléon,  de 
son  côté,  multiplia  les  primes  et  les  en- 
couragements , surtout  pour  la  fabrica- 
tion du  sucre  de  betterave  et  du  pastel. 
Un  decret  du  7 mai  1810  promettait  un 
million  de  francs  à celui  qui  parvien- 
drait à construire  une  machine  à filer  le 
lin,  remplissant  certaines  conditions 
exprimées  par  un  programme  (**). 

(*)  De  r industrie  française,  t.  II , c.  i. 

(**)  Nous  avons  dit  à l'article  Fru-rca» , 
que  la  suliiliou  du  problème  proposé  par 
l'empereur  élait  due  à un  Français;  le  llul- 
letin  de  ta  Société  d'encouragement  pour 
t industrie  nationale  contient  dans  son  nu- 
méro de  septembre  184a  des  détails  inté- 
ressants sur  celle  découverte;  nous  les  ajou- 
terons ici  à ceux  que  nous  avuns  donnés 
dans  l'article  que  nous  venons  de  citer.  - Ce 
fut  un  Français  qui  découvrit  les  deux  prin- 
cipes qui  ont  amené  l’industrie  linière  au 
point  de  perfection  où  elle  est  parvenue  au- 
jourd’hui. M.  Philippe  de  Girard  construisit 
une  machine  qui  filait  le  lin.  Les  événements 
dei8i4,quidétruisirenten  France  plus  d’une 
fortune  industrielle,  s’opposèrent  à ce  que 
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Trois  expositions  eurent  lieu  pen- 
dant la  restauration  : la  première  , en 
1819,  sous  le  ministère  Decaze;  les 
deux  autres  en  1823  et  1827,  sous  le 
ministère  Villèle,  toutes  trois  dans  la 
cour,  et  dans  les  salles  du  Louvre.  Celle 
de  1819  dura  trente-sept  jours.  Voici 
en  quels  termes  un  journal  anglais  en 
rendit  compte  : « Imaginez  vingt- huit 
salles  du  plus  magnifique  palais  de  l'F.u- 
rope  , remplies  de  tout  ce  que  peuvent 
perfectionner  le  godt  et  le  luxe,  de  tout 
ce  que  le  génie  peut  créer  , de  tout  ee 
que  le  talent  peut  exécuter.  C’est  un 
véritable  triomphe  pour  la  France, 
triomphe  plus  glorieux  que  tous  ceux 
qu'elle  a jamais  obtenus.  Dans  ce  pays, 
les  arts  marchent  à pas  de  géant  vers  la 
perfection.  Des  manufactures , encore 

M.  de  Girard  reçût  les  encouragements  qui 
étaient  bien  dus  à ses  efforts , et  l'obligèrent 
à passer  en  Autriche  où  il  chercha  à élever, 
près  de  Vienne,  une  fabrique  pour  la  filature 
du  lin.  Plus  tard  il  se  rendit  en  Pologne,  où 
il  a établi,  près  de  Varsovie,  et  son  indus- 
trie et  ses  ateliers.  Au  moment  où  M.  de 
Girard  allait  quitter  la  France , ses  anciens 
associés  transportèrent , à son  insu , et  ven- 
dirent en  Angleterre  ses  procédés  et  ses 
desseins.  Les  Anglais  se  mirent  à l'œuvre,  et, 
en  peu  de  temps,  fabriquèrent  des  machines 
perfectionnées;  puis  ils  revendiquèrent  l'hon- 
neur d'avoir  résolu  le  problème  de  la  filature 
du  lin.  Plus  tard  enfin,  plusieurs  manufac- 
turiers français , parmi  lesquels  nous  pouvons 
citer  M.  Feray , d’Essonne , près  Paris,  et 
MM.  Scrive , de  Lille,  firent  des  voyages  en 
Angleterre,  et  parvinrent,  nun  sans  peine  , 
à rapporter  en  France,  picce  à pièce,  les 
métiers  anglais  destinés  à ulcr  le  lin.  La  fila- 
ture du  lin  par  machines  fut  donc  de  nou- 
veau réintégrée  dans  sou  ancienne  patrie. 
Telle  est , en  peu  de  mots , l'histoire  de  la 
filature  du  lin  par  machines.  La  Société  d'en- 
couragement pour  l'industrie  nationale  s’est 
émue , lorsqu'elle  a entendu  des  députés 
dire  , du  haut  de  la  tribune  française,  que  la 
filature  du  lin  par  machines  était  une  inven- 
tion anglaise.  La  Société  d’encouragement, 
après  avoir  mûrement  examiné  les  pièces  de 
ce  grand  débat , vient  aujourd'hui  revendi- 
uer  hautement,  et  pour  la  France,  l’honneur 

e cette  belle  et  utile  découverte Elle 

décerne  donc  la  grande  médaille  d'or  à M. 
Philippe  de  Girard,  comme  étant  l’auteur 
des  deux  principes  qui  servent  de  base  fon- 
damentale à la  filature  du  lin  en  son  état 
actuel.  » 


dans  l’enfance  il  y a cinq  ans,  sont  déjà 

Îiarvenues  an  plus  haut  point  de  déve- 
oppement;  d’autres,  à peine  connues 
l'année  dernière , appellent  aujourd’hui 
les  regards  et  l’attention.  Dans  les  arts 
d’agrément , les  Français  ont  toujours 
occupé  le  premier  rang  parmi  les  na- 
tions industrieuses;  les  voilà  pour  le 
moins  au  second  dans  les  produits  des 
choses  usuelles.  » 

L’ordonnance  relative  à l’exposition 
de  1819  avait  statué  qu’il  y en  aurait 
une  seconde  en  1821  ; mais  les  réclama- 
tions des  manufacturiers  la  firent  ajour- 
ner a 1823.  Elle  s’ouvrit  le  25  août,  et 
dura  cinquante  jours.  Soixante-treize 
départements  y envoyèrent  leurs  pro- 
duits, et  elle  "surpassa  celles  qui  l’a- 
vaient précédée,  tant  par  le  nombre 
que  par  l’importance  des  objets  exposés. 
En  1819,  on  avait  distribué  aux  expo- 
sants, outre  des  médailles  et  des  croix 
d'honneur , des  titres  de  noblesse.  Cette 
dernière  manière  de  récompenser  des 
succès  industriels  avait  été,  avec  raison, 
tournée  en  ridicule  ; on  y renonça  en 
1823  ; mais  on  fut  trop  prodigue  de  mé- 
dailles , de  citations  et  de  mentions 
honorables.  Le  nombre  total  de  ces  ré- 
compenses s’éleva  à près  de  1,200. 

L exposition  de  1827  eut  à peu  près 
le  même  éclat  que  celle  de  1823;  seule- 
ment on  remarqua  que  la  majorité  des 
objets  exposés  était  destinée  au  luxe, 
et  que  les  produits  qui  s’adressaient  à 
la  masse  des  consommateurs  étaient 
moins  nombreux  qu’en  1819  et  1823. 

On  songeait  à une  nouvelle  exposi- 
tion, lorsque  arrivèrent  les  événements 
de  1830.  Le  malaise  général  qui  se  ma- 
nifesta alors  dans  toutes  les  branches 
de  l'industrie  força  le  gouvernement  à 
ajourner  jusqu’en’ 1834  cette  solennité. 
On  y remarqua  surtout  les  progrès 
qu’avait  faits  la  filature  des  laines  pei- 
nées , la  beauté  des  draps , des  stoffs 
roches  et  surtout  des  châles.  La  fila- 
ture du  coton  avait  pris  un  immense 
développement;  l’application  du  métier 
à la  Jaequart  avait  permis  aux  manufac- 
turiers de  l’Alsace  d’envoyer  des  per- 
cales et  des  jaconas  dignes  de  rivaliser 
avec  les  étoffes  de  même  espèce  fabri- 
quées en  Angleterre;  enfin,  bien  que 
l'on  pdt  encore  regretter  que  le  nombre 
des  machines  employées  dans  nos  ma- 
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nufactures  ne  fût  pas  assez  considérable, 
on  fut  généralement  satisfait  de  cette 
ei  position. 

La  dernière  exposition  a eu  lieu  en 
I83‘J.  Nous  emprunterons  a M.  Thé- 
nard le  jugement  qu'il  en  a porté  dans 
son  rapport.  « De  grands,  progrès  ont 
été  faits  dans  les  cinq  dernières  années 
ni  viennent  de  s’écouler.  La  filature 
e la  laine  à la  mécanique  nous  est 
complètement  acquise;  celle  du  lin  ne 
tardera  pas  à l'étre  : industries  très- 
importantes  qui  entreront  pour  des 
sommes  considérables  dans  la  balance 
de  notre  commerce.  Plus  de  cinquante 
usines  construisent  des  machines  à feu 
d’une  force  ordinaire.  Il  en  existait  à 
peine  quelques-unes  au  commencement 
du  siècle  : on  les  compte  aujourd'hui  par 
milliers.  Les  machines  à papier  continu 
ont  été  portées  a un  si  haut  degré  de 
perfection,  qu’elles  s’exportent  au  loin. 
Le  métier  à la  Jai  quart  a reçu  de  nou- 
veaux perfectionnements.  C’était  d’An- 
gleterre que  nous  venaient  toutes  les 
aiguilles  necessaires  à notre  consom- 
mation : la  France  en  produit  aujour- 
d'hui qui  ne  lais>ent  rien  à désirer. 
Deux  nouveaux  produits  ont  pris  rang 
dans  l’industrie  : la  bougie  stearique  et 
le  bleu  de  Prusse.  L’éducation  du  \er  à 
soie  a fait  de  grands  progrès  : beaucoup 
de  mûriers  ont  ete  plantés.  Tout  porte 
à croire  que  d'ici  à dix  ans  la  France 
sera  délivrée  du  tribut  qu'elle  paye  à 
l’étranger,  et  qui  ne  s'élève  pas  à moins 
de  40,000,000  de  francs  chaque  année. 
Huit  ans  se  sont  à peine  écoulés  depuis 
l’époque  où  nous  tirions  de  l’Angleterre 
tous  les  cuirs  vernis  de  notre  consom- 
mation : aujourd’hui,  l’Angleterre  vient 
les  acheter  a la  France.  Nos  maroquins 
continuent  a obtenir  la  préférence  sur 
tous  les  marchés.  Enfin,  presque  toutes 
les  branches  d’industrie  se  sont  perfec- 
tionnées ; presque  toutes  ont  baissé 
leurs  pris.  » 

La  prochaine  exposition  de  l’industrie 
aura  lieu  en  1844.  (Voyez  Commerce, 
Exposition.) 

Infanterie  — T .es  peuples  guerriers 
et  civilisés,  tels  que  les  Grecs  et  les 
Romains,  dans  l'antiquité, ont  tous  don- 
né une  grande  importance  à l’arme  de 
l’infanterie.  Au  moyen  âge,  au  con- 
traire, la  cavalerie  devint  l’arme  préé- 


minente,et  cet  état  de  choses  dura  aussi 
longtemps  que  l’ignorance  de  l’art  de 
la  guerre.  « Il  est  ordinaire,  dit  le  gén é- 
ral  ltoguiat , chez  les  peuples  barbares; 
car  toute  la  force  de  l’infanterie  est 
dans  l’ordre,  l’ensemble  et  la  4>sc'~ 
pli  ne , qui  exigent  des  calculs,  des  con- 
naissances et  des  exercices  auxquels  ils 
se  livrent  rarement;  au  lieu  que  la  ca- 
valerie se  rend  redoutable  par  son  cou- 
rage seul  et  la  rapidité  de  ses  mouve- 
ments, quelque  confuses  et  désordon- 
nées que  soient  ses  charges.  » 

Dans  notre  Europe  moderne,  ce  fu- 
rent les  Suisses  qui  comprirent  les  pre- 
miers l’importance  de  l’infanterie;  obli- 
ges de  lutter  dans  des  montagnes  et 
sans  chevaux,  ils  organisèrent  de  gros 
bataillons,  les  armèrent  de  piques,  et 
rétablirent,  peut-être  sans  le  savoir, 
l’ordonnance  des  Grecs  et  leur  manière 
de  combattre.  Les  Allemands  et  les 
Flamands,  les  Italiens,  les  Espagnols  et 
les  Français  suivirent  successivement 
leur  exemple,  et  chai  une  de  ces  na- 
tions, surtout  les  deux  dernières,  dut 
la  prépondérance  politique  et  militaire 
dont  elle  jouit  en  Europe  a son  infan- 
terie. 

La  piét raille  {')  du  moyen  âge  n 'était 
pas  une  véritable  infanterie;  car  le  nom 
d'infanterie  désigne  une  troupe  orga- 
nisée, et  telles  n’etaient  pas  ces  masses 
confuses,  méprisées,  et  le  plus  souvent 
inutiles.  De  la  piétraille  à l’infanterie, 
il  y a une  révolution.  Lorsque  celle-ci 
apparaît,  les  communes  ou  le  tiers  état 
ont  acquis  quelque  consistance  politi- 
que, la  féodalité  a été  détruite,  et  la 
poudre  à canon  a rendu  inutile  la  che- 
valerie. Jusqu'à  ce  moment,  le  seizième 
siècle,  les  gens  de  pied  étaient  des  ma- 
rau/s , des  bélistres , des  mal  armez, 
des  mal  complexiunnez,  des fainéants, 
des  pilleurs  et  mangeurs  de  peuples. 
Ces  expressions  de  Brantôme  peuvent 
donner  une  idée  du  mépris  que  l'ou 
avait  encore,  au  seizième  siecle,  pour 
les  fantassins. 

Les  milices  communales  étaient  ar- 

(*)  Ce  mot  seul  prouve  le  mépris  que  l’on 
avait  alors  pour  les  soldats  de  pied.  La  ter- 
minaison aille,  dans  les  mois  français,  indique 
non-seulement  uuc  idée  collective,  mais  nue 
idée  de  mépris  : ferraille,  valetaille,  mar- 
maille, etc. 
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mées  de  l’arbalète  ou  de  l'arc , ce  qui 
s’opposait  à toute  formation  régulière 
dans  les  combats;  placés  à l’urrière- 
scène,  les  miliciens  attendaient  l’occa- 
sion de  piller  ou  de  fuir,  mais  combat- 
taient peu.  On  les  occupait  souvent  à 
remuer  la  terre,  à fourrager,  à relever 
les  gens  d’armes  blesses.  A Bouvines, 
le  comte  de  Boulogne  forma  son  infan- 
terie en  bataillon  creux  et  circulaire, 
et,  après  avoir  chargé  l’ennemi,  il  ve- 
nait se  reposer  et  reprendre  haleine  au 
milieu  de  ce  singulier  retranchement. 
A Creey  et  à Poitiers,  les  milices  furent 
taillées  en  nièces  avec  une  incroyable 
facilité  par  les  Anglais,  et  pendant  toute 
cette  guerre  elles  furent  entièrement 
inutiles.  Disons  ici,  en  passant,  que  les 
archers  anglais  ne  valaient  guère  mieux 
que  les  nôtres,  et  que  les  fantassins 

ui  remportèrent  ces  victoires  étaient 

es  cavaliers  qui  mettaient  pied  à terre 
à l’occasion , et  combattaient  en  or- 
dre avec  la  lance  ou  la  pique. 

Outre  les  fantassins  nationaux,  les  rois 
capétiens,  depuis  Philippe-Auguste  jus- 
qu'à Charles  V,  prirent  à leur  solde, 
peut-être  pour  des  raisons  de  police,  des 
fantassins  étrangers;  c'étaient  surtout 
des  gens  de  Flandre  : de  là  leur  nom  de 
brabançons.  On  les  appelait  aussi  com- 
munément routiers,  parce  que,  le  plus 
souvent,  ils  faisaient  le  brigandage  sur 
les  routes.  Charles  V les  envoya  en  Cas- 
tille, sous  du  Guesclin,  pour  en  débar- 
rasser son  royaume.  Parmi  ces  mer- 
cenaires, on  comptait  ordinairement 
beaucoup  d’Écossais  et  de  Génois. 

C’est  sous  Charles  VII  que  prend 
naissance  l'infanterie  proprement  dite. 
J,a  lutte  avec  l’Angleterre  touchait  à sa 
fin  depuis  que  Jeanne  d'Arc  avait  sou- 
levé le  peuple  contre  l’étranger;  les 
plebciens  qui  composaient  le  conseil  du 
roi,  Jacques  tour,  les  frères  Bureau, 
comprirent  l'importance  d’une  bonne 
infanterie,  et  résolurent  d'en  créer  une. 
Les  milices  communales  furent  abolies. 
F.n  1448,  Charles  VII  ordonnât*)  que 
chaque  paroisse  du  royaume  serait 
tenue  de  lever  et  d’entretenir  à ses  frais 
un  fantassin  : ce  soldat  était  astreint  à 
certaines  exigences,  et  pour  cela  exempté 

(*)  Ordoun.  des  rois  de  Fr. , XIV,  a , 5. 

Amrlgard,  not  des  mun. , 1 , 4a3. 


de  payer  l’impôt;  de  là  le  nom  de 
francs-archers.  Les  frnncs-archprs  de- 
vaient s’équiper  à leurs  frais,  se  réunir 
les  dimanches  pour  faire  quelques  ma- 
nœuvres et  s’exercer  au  tir  de  l’arc  : ils 
ne  recevaient  de  solde  qu’en  temps  de 
guerre.  Ils  avaient  pour  armes  l'épée 
et  l’arc  ou  l’arbalète;  ils  portaient  la 
salade  et  une  jaque  formée  de  vieilles 
toiles  battues  et  cousues  entre  deux 
peaux  de  cerf.  La  France  fut  divisée  en 
cercles  militaires  qui  correspondaient 
aux  divisions  de  la  milice,  de  sorte 
qu’il  était  facile  de  la  réunir.  « On  s’é- 
gaya fort , dit  M.  Michelet , sur  la  nou- 
velle milice;  on  prétendait  que  rien  n’é- 
tait moins  guerrier;  on  en  fit  des  sati- 
res; il  en  est  resté  le  franc -archer 
de  liagnolettf).  Plus  d'un  en  riait,  qui 
au  fond  n’avait  pas  envie,  de  rire.  La 
noblesse  entrevoyait  combien  l’innova- 
tion était  grave  (**).  Ces  essais  plus  ou 
moins  heureux,  francs-archers  de  Char- 
les VII,  légions  de  François  I*r,  de- 
vaient amener  le  temps  où  la  force, 
la  gloire  du  pays  seraient  aux  roturiers. 
L’archer  de  Baguolet  n’en  était  pas 
moins  l’aïeul  du  terrible  soldat  de  Ro- 
croi  et  d’Austerlitz  (***).  » 

La  nouvelle  infanterie  contribua  puis- 
samment aux  grandes  victoires  de  For- 
migny  et  de  Castillon  . qui  forcèrent  les 
Anglais  à évacuer  le  territoire.  Toute- 
fois, « on  n’a  pas  de  données  certaines 
sur  l’organisation  première  des  francs- 
archers;  mais  on  connaît  celle  qu’ils 
avaient  sous  le  règne  de  Louis  XI. 
Le  rorps  entier  , composé  de  16,000 
hommes  , se  partageait  alors  en  quatre 
grandes  divisions  ou  bandes  de  4,000 
combattants  chacune,  et  une  bande 
comprenait  huit  compagnies  de  500 
hommes.  Le  grand  inaitre  des  arbalé- 
triers, chargé  naturellement  de  l’admi- 
nistration de  cette  milice,  était  secondé 
par  un  commandant  general,  et  autant 

(*)  C’est  une  des  meilleures  satires  qu’on 
attribue  à Villou  : « À |i perçoit  le  fraiic-ar- 
cber  un  espovenlail. . . faict  en  façon  d’un 
gendarme , > et  il  demande  grice  : 

En  l’bannear  île  la  |»5»ion 

De  Diro,  que  j’aie  cmifeMMon  l 

Car  je  me  «en*  jà  fort  malade. . . . 

(**)  C.f.  Amelgard,  loc.  cit. , 1 , 4»3. 

(***)  Michelet  Hist.  de  France,  t.  V,  *59. 
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de  capitaines  généraux  que  l’on  comp- 
tait de  bandes.  Chaque  compagnie  de 
500  hommes  avait  son  capitaine  parti- 
culier, excepté  la  première,  qui  recevait 
les  ordres  mêmes  du  chef  de  bande  (*).» 

Les  francs-archers  furent  abolis  sous 
Louis  XI;  frappé  peut-êtte  de  la  valeur 
des  Suisses  et  de  l’excellente  organisa- 
tion de  leur  infanterie,  qui  avait  triom- 

fihé  deux  fois  à Morat  et  à Granson  de 
a cavalerie  bourguignonne,  et  qui  avait 
déployé  tant  de  valeur  à Saint-Jacques, 
ce  prince  prit  à son  service  6,000  Suis- 
ses et  un  nombre  non  moins  considéra- 
ble de  lansquenets  ou  soldats  allemands. 
Il  ne  conserva  que  1,000  fantassins 
français,  qui , selon  toute  probabilité, 
étaient  des  archers.  Ses  successeurs  sui- 
virent cet  exemple, et,  jusqu’aux  légions 
de  François  I"r,  les  mercenaires  suisses 
et  allemands  formèrent  presque  seuls 
l'infanterie  de  nosarmees.  On  trouverait 
peut-être  le  motif  de  cet  état  de  chose, 
en  supposant  que  ces  princescraignaient, 
en  formant  une  infanterie  nationale,  de 
donner  au  tiers  état  une  trop  grande 
importance;  autrement  en  effet,  on  ne 
concevrait  pas  ce  qui  les  edt  empêchés 
de  reorganiser  les  francs-archers  et  de 
les  former  à la  tactique  des  Suisses. 

Louis  XII  essaya  cependant  de  donner 
quelque  valeur  à l'inlanterie  nationale, 
en  plaçant  Bavard  et  quelques  autres 
capitaines  illustres  à la  tête  des  bandes 
d'aven /urirrsfvoy. ce  mot)  ; mais  il  parait 
que  ces  efforts  furent  infructueux,  car 
remploi  des  mercenaires  étrangers  con- 
tinua à prévaloir  (**).  Il  fallut  les  nom- 
breuses défaites  éprouvées  en  Italie,  et 
dues  nu  caprice  et  aux  exigences  de  ces 
troupes,  pour  décider  François  I"'r  à 
rétablir  l’infanterie  nationale!  Les  cir- 

(*) Voy.  le  Cours  d’Itisl.  mi/it. , de  Roc- 
quencourt,  t.  I , p.  397. 

(**)  C'est  à la  présence  des  mercenaires 
dans  nos  armées  qu’est  dû  le  grand  nombre 
des  termes  étrangers  que  l’on  irouve  dans 
notre  langue  militaire;  c’est  de  l'italien  can- 
noue,  gros  jonc  (grosse  sarbacane),  que  vient 
le  mot  canun,  et  non  pas  du  latin  contre, 
chanter,  et  |>ar  suite  faire  du  bruit , comme 
l’a  décidé  une  célèbre  compagnie,  malgré 
celle  objeelion  faite  au  poète  qui  avait  trouvé 
celte  étymologie  : que  tout  ce  qui  fait  du 
brui î ne  chante  pas. 


constances  étaient  les  mêmes  que  lors  de 
l’institution  des  francs-archers;  Char- 
les-Quint  menaçait  l’indépendance  de  la 
France;  ainsi, ‘il  ne  fallait  rien  moins 
u'une  nécessité  de  salut  public  pour 
écider  la  royauté  à armer  le  peuple. 
Voici,  ce  que  dit  à ce  sujet  Biaise 
de  Montluc  : « Au  premier  revirement 
de  guerre , le  rov  François  dressa 
des  légionnaires,  qui  fut  une  très-belle 
invention,  si  elle  eust  été  bien  suivre; 
car  c’est  le  vray  moyen  d’avoir  tou- 
jours une  bonne  armée  sur  pied,  comme 
laisoient  les  Romains,  et  de  tenir  son 
peuple  aguerry,  combien  que  je  ne  sçai 
si  cela  est  bon  ou  mauvais.  La  dispute 
n’en  est  pas  petite;  si  aymerois-je mieux 
me  fier  aux  miens  qu'aux  étrangers.  » 
Du  reste,  on  atténua  les  résultats  que 
l’on  craignait  en  mettant  beaucoup  de 
gentilshommes  dans  ces  légions. 

Chaque  légion  était  forte  de  6,000 
hommes,  divisés  en  six  bandes;  les 
hommes  étaient  armés  de  piques,  de 
hallebardes  et  d’arquebuses.  Ces  corps 
devaient  être  au  nombre  de  sept. 

Si  ce  système  edt  survécu  aux  évé- 
nements qui  l’avaient  fait  adopter,  la 
France  eût  eu  dès  lors  une  infanterie 
nationale  et  permanente;  mais  le  danger 
passé,  les  craintes  monarchiques  ou  les 
vieux  préjugés  firent  supprimer  les  lé- 
gions, et  l’on  en  revint  aux  bandes  ou 
compagnies  séparées  , de  deux  à trois 
cents  hommes. 

« Cependant,  malgré  la  conformité 
de  ce  système  de  bandes  isolées,  avec  le 
caractère  de  la  nation  et  les  intentions 
des  capitaines,  qui  répugnaient  à ad- 
mettre une  autorité  supérieure , la  ré- 
flexion ne  tarda  pas  à conseiller  d’en 
revenir  à grouper  plusieurs  bandes  en- 
semble, sous  la  conduite  et  l’adminis- 
tration d’un  chef  unique,  afin  de  rendre 
plus  prompte,  plus  régulière,  et  par 
conséquent  plus  décisive,  l'action  des 
combattants.  Des  hommes  de  la  trempe 
des  Brissac,  des  Coligny,  des  Montluc, 
joignant  un  grand  sens  a beaucoup  d’ex- 
périence et  d’observation,  ne  pouvaient 
manquer  de  découvrir,  d’apprécier  et 
de  faire  ressortir  les  avantages  d’une 
plus  grande  concentration  du  comman- 
dement; et  ce  fut  sans  doute  d’après 
leur  avis  (et  celui  du  duc  de  Guise)  que, 
vers  la  ün  de  son  régné , Henri  11  fit 
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revivre,  à certains  égards,  l’organi- 
sation légionnaire  de  son  prédéces- 
seur (*).  »' 

Ce  fut  alors  (1558)  que  l’on  créa  les 
régiments;*).  Il  y en  eut  d’abord  cinq  : 
Gtiienne , Picardie,  Champagne , Na- 
varre , Piémont.  On  en  ajouta  un 
sixième  sous  François  II,  celui  de  tjin- 
quedoc ; un  septième  apres  la  bataille  de 
Dreux,  celui  des  Gardes,  et  successi- 
vement un  grand  nombre  d'autres. 
(Voyez  Régiments.) 

Dès  lors , nous  assistons  à la  forma- 
tion lente,  comme  de  toutes  les  choses 
humaines,  mais  régulière,  du  grand 
élément  de  la  force  militaire  de  la 
France.  C’est,  en  effet,  sous  l’influence 
des  grands  capitaines  français  du  sei- 
zième siècle  (**),  vrais  créateurs  de  l’art 
militaire,  et  dont  les  Maurice  de  Nassau 
et  les  Gustave-Adolphe  ne  furent  que 
les  élèves  (***),  que  l’infanterie  française 
fut  créée,  avec  ses  divisions  et  son  ar- 
mement. Qu’il  y ait  encore  loin  du 
soldat  et  du  régiment  du  seizième  siècle 
à ceux  du  dix-neuvième,  c’est  un  fait 
dont  on  est  forcé  de  convenir;  mais 
déjà  il  existe  un  germe  précieux  qui  n’a 
plus  qu’à  prendre  ses  développements. 

Les  régiments  furent  divisés  en  com- 
pagnies,'ce  qui  rappelle  leur  origine; 
le  soldat  fut  armé  de  piques  et  cou- 
vertd’une  armure  défensive,  ou  d’arque- 
buses (****),  et,  alors,  protégé  seulement 
par  une  salade  et  un  liallaeret  (espèce  de 
cuirasse).  Disons-le  dès  à présent,  l’in- 
fanterie conserva  les  armures  défen- 
sives jusqu’après  Pavénement  de  Louis 
XIV,  et  elle  le  fit  par  routine,  car  l’ac- 
tion des  armes  à feu  avait  déjà  démontré 
l’inutilité  de  ces  précautions. 

La  proportion  des  soldats  pourvus 
d’armes  à feu  alla  toujours  en  augmen- 
tant dans  l’infanterie  française.  Après 
avoir  été  d’un  tiers  sous  François  1", 
elle  fut  de  la  moitié  pendant  les  guer- 
res de  religion  , et  enfin  des  deux  tiers 
sous  Louis  XIII  et  pendant  les  pre- 

(*)  Rocquencourt , passage  cité. 

(**)  Montlue  , Coligny,  Saint-André  , la 
Noue,  Riron,  Henri  IV,  etc. 

("*)  Voy.  l'ouvrage  de  Roquencourt,  7’  et 
g*  leçons,  où  ces  idées  sont  mises  en  évidence 
par  les  faits. 

(****)  Le  mousquet  ne  fut  adopté  que  vers 
1 567  , i l'imitation  des  soldats  du  duc  d'Albe. 

T.  ix.  37’  Livraison.  (Dict.  encan 


mières  années  du  règne  de  Louis  XIV. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  l’infan- 
terie, comme  toutes  les  autres  armes  de 
l’armée  française , reçut  une  nouvelle 
organisation  et  éprouva  de  nombreux 
perfectionnements,  que  l’on  dut  sur- 
tout à Louvois , Vauban , Turenne 

Les  principales  innovations  introduites 
alors  furent  l’établissement  de  la  bri- 
gade , les  grenadiers  ( 1672),  chargés 
d’abord  de  lancer  les  grenades , puis  ar- 
més de  fusils  et  de  baïonnettes  à man- 
ches de  bois  : bientôt  l’ordonnance  fut 
perfectionnée.  Le  fusil  fut  donné  à tous 
les  hommes  , et  l’on  y ajouta  la  baïon- 
nette à douille  (1782).  L’uniforme  fut 
donné  aux  régiments  en  1672;  le  nom- 
bre des  régiments  était  de  264, en  1714, 
ils  étaient  la  plupart  divisés  en  batail- 
lons, dont  la  force  était  de  4 à 500  hom- 
mes, et  ils  formaient  en  tout  12  com- 
pagnies. 

Mais  la  multiplication  effrayante  des 
états-majors,  des  grades  et  des  officiers, 
amena,  des  le  règne  de  Louis  XIV,  des 
abus  effrayants  ; et  plus  tard  elle  fut 
cause  des  revers  que  la  France  éprouva. 
Le  jeu  , la  table,  les  équipages  étaient 
pour  les  officiers  des  sources  de  dépen- 
ses ruineuses  et  de  désordres  qui  rui- 
naient la  discipline.  Le  recrutement 
n’avait  lieu  que  par  les  enrôlements  vo- 
lontaires. En  1688  et  en  1701,  Louis 
XIV  leva  des  miliciens  entretenus  aux 
frais  des  communes  ; ce  fut  le  premier 
essai  d’un  recrutement  national  et  uni- 
versel. (Voyez  Milices,  Gabdes  na- 
tionales , Recrutement.) 

Malgré  tous  ces  progrès,  il  restait 
encore  âprès  le  graud  régné  beaucoup  à 
faire  pour  l’organisation  de  l'infante- 
rie. Une  juste  distribution  du  régiment 
en  subdivisions  composées  d’un  nombre 
d’hommes  suffisant;  une  diminution 
dans  le  nombre  des  officiers  ; le  réta- 
blissement de  la  discipline  dans  les 
états-majors;  des  choix  d’officiers  ins- 
truits au  lieu  de  jeunes  gentilshommes 
ignorants  et  débauchés  , etc.  ; telles 
étaient  les  améliorations  que  l’on  ré- 
clamait, et  que  l’on  n’obtint  complète- 
ment qu’après  1789. 

Le  mal  avait  atteint  toute  sa  force 
lorsque  le  comte  de  Saxe  fut  placé  à la 
tête  des  armées.  On  lui  doit,  ainsi  qu’au 
ministred’Argenson,  plusieurs  réformes 

..,  etc.)  37 


578 


INFANTERIE 


L’UNIVKRS. 


INFANTERIE 


utiles  : le  pas  emboîté  et  cadencé , qui 
facilita  les  évolutions  ; les  écoles  mili- 
taires; un  nouveau  mode  de  recrute- 
ment; le  casernement;  l'administration 
des  fonds  enlevée  aux  capitaines-pro- 
priétaires et  attribuée  à des  quartiers- 
maîtres;  enfin  la  suppression  despasse- 
volants. 

Les  nombreux  perfectionnements  ap- 
portés à l'organisation  de  l'infanterie 
prussienne  par  le  grand  Frédéric  ( or- 
donnance, tir,  emploi  de  la  baïonnette 
dans  les  charges  en  ordre  déployé,  for- 
mation en  carré,  organisation  numéri- 
que du  régiment  ),  appelèrent  ensuite 
l’attention  de  nos  gouvernants  : inhabi- 
les pour  la  plupart,  ils  crurent  trouver 
le  secret  des  victoires  du  roi  de  Prusse 
dans  les  petits  chapeaux  , les  culottes 
blanches,  les  boutons  polis  de  ses  sol- 
dats , et  dans  les  coups  de  bâton  qu’il 
leur  faisait  administrer.  En  consé- 
quence , ils  imitèrent  ces  niaiseries  et 
négligèrent  l'étude  des  grands  prin- 
cipes de  tactique  suivis  par  Frédéric. 
L!introdiiction  de  la  discipline  alle- 
mande bouleversa  sans  utilité  nos  régi- 
ments. Dans  l'organisation  de  1749, 
l’infanterie  fut  répartie  en  100  régi- 
ments , et  compta  181,000  hommes. 

Le  maréchal  du  Muy,  qui  signala  son 
court  ministère  par  quelques  améliora- 
tions, et  le  comte  de  Saint-Germain,  à 
qui  on  a le  droit  de  reprocher  l’adop- 
tion des  coups  de  bâton  comme  peine 
disciplinaire,  organisèrent  notre  armée, 
et , par  suite , notre  infanterie  sur  de 
meilleures  bases.  Ce  fut  alors  enfin  que 
l’on  emprunta  à la  tactique  prussienne 
quelques-uns  de  ses  grands  principes 
(ordonnance,  tactique,  exercice , évolu- 
tions, tir,  etc.). 

L’organisation  de  1776  divisa  l’in- 
fanterie en  106  régiments  : chaque  ré- 
giment eut  2 bataillons  ( sauf  celui  du 
roi  qui  en  avait  4 ) ; enfin  , chaque  ba- 
taillon en  4 compagnies  de  1 1 6 hommes, 
et  2 compagnies  d'elitede  101  hommes. 

Cette  constitution  était  bien  meilleure 
que  toutes  les  précédentes  ; une  même 
force  pour  tous  les  corps  de  la  même 
arme , et  une  force  bien  réglée  et  bien 
divisée  devait  amener  l’ordre,  la  régu- 
larité do  service  et  la  simplification 
des  manœuvres  ; en  outre , l’armée  fut 
organisée  en  brigades  et  en  divisions. 


L’organisation  de  1791  maintint  ces 
principes;  les  116  régiments  de  cette 
époque  comptaient  129,798  hommes, 
ftlais  les  vices  anciens  de  la  constitution 
de  l’armée  amenèrent,  en  1792,  sa 
ruine  totale;  l'infanterie,  comme  les 
autres  armes,  cessa  d’exister,  et  il  fal- 
lut procéder  à une  création  nouvelle. 
On  en  trouva  les  éléments  dans  les  ba- 
taillons de  volontaires  et  dans  les  débris 
des  régiments.  Ces  corps  hétérogènes 
furent  embrigadés  en  1793,  sur  le  rap- 
port de  Dubois-Crancé.  1 bataillon 
d'ancien  régiment  et  2 bataillons  de 
volontaires  formèrent  une  demi  - bri- 
gade; les  198  demi-brigades  comptaient 
481,338  hommes. 

Il  était  temps  de  régulariser  ces  trou- 
pes, qui  ne  connaissaient  alors  que  la 
guerre  de  tirailleurs,  guerre  bonne  en 
1792,  niais  qui  serait  devenue  funeste 
devant  l’Europe  coalisée.  Les  succès  de 
l’immortelle  campagne  de  1794  prou- 
vèrent la  honte  du  nouveau  système. 
Une  nouvelle  tactique  venait  d’étre 
créée;  et  le  salut  de  la  France  était  dd, 
pour  la  troisième  fois,  à l’infanterie; 
c’est  qu’en  effet  l’infanterie,  comme  le 
disait  Napoléon,  « est  la  véritable  arme 
« des  batailles.  » 

Le  batadlon  devint  alors  l’unité  de 
force , et  fut  composé  de  700  hommes, 
répartis  en  9 compagnies , dont  une  de 
grenadiers  et  8 de  fusiliers.  Les  Lssais 
de  tactique  du  célèbre  Guibert  servi- 
rent de  base  à cette  organisation  , prin- 
cipe de  tout  ce  qui  s'est  fait  depuis. 

En  1793,  les  divers  corps  légers  fu- 
rent distribués  en  19  brigades,  com- 
prenant 73,000  hommes. 

L’avancement  avait  lieu  ainsi  qu’il 
suit  : un  tiers  à l’ancienneté  et  deux 
tiers  au  choix.  L’avancement  au  choix 
se  faisait  par  l’élection.  Étaient  élec- 
teurs pour  le  chef  de  bataillon,  tous  les 
membies  du  batadlon;  pour  les  grades 
inferieurs,  tous  les  membres  du  batail- 
lon n’ayant  pas  un  grade  supérieur  ou 
égal  à celui  auquel  il  s’agissait  de  nom- 
mer; étaient  éligibles  à un  grade,  tous 
ceux  du  grade  immédiatement  infé- 
rieur. Les  chefs  de  brigade  et  les  gé- 
néraux seuls  étaient  nommés  par  le 
ministre. 

Mais  le  pouvoir  se  hâta  de  restrein- 
dre cette  grande  exteusiou  donnée  au 
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droit  d’élection  : dès  l'an  m , en  effet , 
la  Convention  se  réserva  le  tiers  des 
nominations;  et,  à peine  le  Directoire 
fut-il  constitué,  qu’il  s’empara  des  deux 
autres  tiers. 

Une  innovation  importante,  dont  l’i- 
dée était  due  au  comte  Saint-Germain , 
fut  la  création  des  voltigeurs  ( an  xti  ) , 
c’est-à-dire,  des  compagnies  d’élite  com- 
posées de  petits  hommes  ; il  n’y  avait 
eu  jusqu'alors  de  compagnies  d'élite  que 
pour  les  individus  de  grande  taille,  les 
grenadiers. 

Jusqu’en  1808,  l’organisation  de  l’in- 
fanterie resta  à peu  près  la  même. 
L’an  xn  avait  vu,  outre  la  création  des 
voltigeurs,  la  suppression  du  nom  de 
demi-brigade.  Celles  qui  existaient  alors 
formèrent  90  régiments  de  ligne,  19  à 
4 bataillons  et  71  à 3 , et  27  régiments 
légers,  3 a 4 bataillons  et  24  a 3. 

En  1808  , chaque  régiment  eut  5 ba- 
taillons, dont  1 de  dépôt.  Chaque  ba- 
taillon de  guerre  fut  composé  de  6 com- 
pagnies. Le  régiment  entier  comprenait 
3,970  hommes. 

L’infanterie  française  comptait,  en 
1813,  750,000  hommes.  Les  régiments 
furent , en  1814 , réduits  à 3 bataillons. 
Ils  furent  remplacés , en  1815 , par  des 
légions  départementales.  Enfin , en 
1820,  l’infanterie  fut  de  nouveau  réor- 
ganisée, et,  jusqu’en  1830,  on  n’y  opéra 
que  des  changements  de  peu  de  valeur. 
Elle  fut  encore  une  fois  remaniée  à cette 
dernière  époque.  Elle  compte,  depuis 
1840,  100  régiments,  composés  chacun 
de  3 bataillons , divisés  en  7 compa- 
gnies. 

Infanticïoe.  A Rome,  comme  on 
sait,  les  chefs  de  famille,  propriétaires 
de  leurs  enfants  comme  de  leurs  es- 
claves, avaient  sur  eux  un  droit  absolu 
de  vie  et  de  mort.  César  nous  apprend 
qu’il  en  était  de  même  de  son  temps 
chez  les-Gaulois;  il  ne  parait  pas  que 
cet  abus  de  la  puissance  paternelle  ait 
jamais  été  permis  chez  les  Francs; 
mais  le  système  de  composition  admis 
par  les  lois  barbares  rendanttoute  pour- 
suite de  ce  crime  impossible,  l’infanti- 
cide échappait  chez  eux  aux  prescrip- 
tions pénales.  On  trouve  cependant, 
dans  les  Capitulaires,  plusieurs  textes 
relatifs  à ce  crime.  L’un  d’eux  assimile 
l’infanticide  à l’homicide  ordinaire  ; un 


autre  , tiré  évidemment  des  canons  de 
l’Église,  condamne  à une  réclusion  per- 
pétuelle dans  un  cloître  toute  femme 
qui  serait  venue  , les  veux  baignés  de 
larmes,  s’accuser  à l’empereur  d’avoir 
donné  la  mort  à son  fils. 

L’avortement  volontaire  et  la  sup- 
pression de  part  sont  les  deux  formes 
sous  lesquelles  se  produit  le  plus  ordi- 
nairement l’infanticide.  Le  droit  cano- 
nique distinguait  dans  l'avortement  si 
le  fœtus  était  animé  ou  non , et  ce  n’é- 
tait que  dans  le  premier  cas  qu’il  le 

f «unissait  à l’égal  de  l'homicide.  Mais 
a difficulté  de  la  preuve  avait  fait  re- 
jeter cette  distinction  dans  le  droit  ci- 
vil. L’ancienne  jurisprudence  punissait 
également  de  la  peine  de  mort  et  la 
femme  qui  s’était  procuré  l’avortement 
et  ceux  qui  l’avaient  favorisé. 

Mais  il  est  de  la  nature  même  de  cette 
sorte  de  crime  d’échapper  à la  juste  ri- 
gueur des  lois  : une  honte  naturelle, 
dont  le  principe  est  honorable,  engage 
la  femme  faible  ou  coupable  à cacher  sa 
grossesse.  Pousser  trop  loin  la  recher- 
che de  l’infanticide  , ce  serait  s'exposer 
à confondre  un  accident  naturel  arec 
un  crime.  C’est  en  partie  pour  éviter 
cet  inconvénient  que  Henri  II , dans 
son  fameux  édit  de  1556,  exigea  de 
toute  fille  enceinte  une  déclaration  de 
grossesse,  et  punit  comme  coupable 
d’infanticide  celle  qui  ne  représenterait 

fias  son  enfant,  ou  n’apporterait  pas 
es  preuves  légales  que  l’avortement,  ou 
la  mort  de  son  fruit,  après  l’accouchc- 
ment,  ne  pouvaient  être  attribués  qu’à 
une  cause  naturelle. 

Henri  III  renouvela  cet  édit  dans 
son  ordonnance  de  1586  , dont  il  pres- 
crivit aux  curés  de  faire  une  lecture 
publique  au  prône  de  toutes  les  messes 
paroissiales  ; « afin  que  nulle  femme, 
« servante  et  chambrière,  ou  autre, 
« ne  pût  prétendre  cause  d’ignorance.  » 
Il  paraît  toutefois,  par  les  termes  de  la 
déclarai  ion  publiée  en  1708,  par  Louis 
XIV,  que  cette  formalité  était  tombée 
en  désuétude,  par  suite  du  mauvais 
vouloir  des  curés  ; car  , se  fondant  sur 
l’intérêt  commun  que  l’Église  et  le  roi 
avaient  à conserver  des  âmes  à Dieu  et 
des  citoyens  à l’État , ce  prince  leur 
enjoignit  de  nouveau  de  faire  la  publi- 
cation de  l’édit  aux  messes  paroissia- 
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les,  sous  peine  d'y  être  contraints  par 
la  saisie  de  leur  temporel. 

Le  crime  d'infanticide  devint  beau- 
coup moins  commun  en  France,  quand 
les  asiles  ouverts  aux  enfants  trouvés 
se  multiplièrent.  En  donnant  aux  filles 
mères  le  moyen  de  cacher  les  preuves 
de  leur  faiblesse  ou  de  leur  débauche, 
on  arrêtait  le  mal  en  son  principe; 
l’infanticide,  jsi  horrible  qu’il  soit  en 
lui-même,  avant  beaucoup  moins  pour 
cause  la  méchanceté  que  la  crainte  du 
déshonneur  ou  la  misère. 

Pénétrée  de  cette  vérité,  la  Conven- 
tion essaya  de  tarir  la  source  même  de 
ce  crime  , en  effaçant  jusqu’au  préjugé 
qui  s'attache  à la  maternité  illégitime. 
Par  son  décret  du  28  juin  1793,  elle  éta- 
blit dans  chaque  district  une  maison  ou 
les  filles  mères  pourraient  faire  leurs 
couches,  et  offrit  des  secours  à celles 

?[ui  allaiteraient  elles-mêmes  leurs  en- 
ants;  elle  alla  même  jusqu’à  accorder, 
par  un  décret  du  17  pluviôse  an  n,  une 
prime  pécuniaire  à toute  fille  non  ma- 
riée qui  donnerait  un  défeuseur  à la 
patrie. 

Heureusement,  ces  décrets,  où  il 
ne  faut  voir  que  des  conséquences  des 
théories  matérialistes  dont  était  imbue 
la  majorité  des  membres  de  cette  as- 
semblée , ne  prévalurent  jamais  contre 
les  mœurs.  Il  y a , en  effet , plus  qu’un 
préjugé  dans  cette  opinion  publique 
qui  flétrit  la  maternité  hors  mariage  ; 
elle  découledu  sentiment  profond  et  ins- 
tinctif qui  crée  et  maintient  la  famille. 
Nous  sommes  loin  sans  doute  de  pré- 
tendre qu’on  ne  doive  avoir  que  dégodt 
et  mépris  pour  de  pauvres  femmes  qui 
se  sont  laissé  séduire  : l’égarement  et 
la  faiblesse  ont , à la  pitié  et  à l’indul- 
gence , des  droits  que  nous  savons  re- 
connaître; mais  il  ne  faut  pas  que  la 
débauche,  et  même  la  faiblesse,  reçoi- 
vent une  prime  d'encouragement,  et 
ue  l’on  puisse  voir,  dans  les  mesures 
'humanité  que  prend  la  société , une 
approbation  tacite  du  désordre. 

Dans  ces  derniers  temps,  l’introduc- 
tion des  théories  anglaises  de  Malthus, 
sur  la  population,  n'a  pas  peu  contribué 
à augmenter  chez  nous  le  nombre  des 
infanticides.  Plusieurs  conseils  géné- 
raux , mus  , les  uns  par  d’ignobles  mo- 
tifs d’économie,  lès  autres  par  la 


considération  que  les  maisons  de 
charité  ne  sont  souvent  qu’un  encou- 
ragement offert  à la  débauché  et  à 
l’imprévoyance,  ont  supprimé  les  tours 
dans  les  hospices,  et  entravé  , par  des 
formalités  gênantes  , l’exposition  des 
enfants.  Le  nombre  des  enfants  trou- 
vés a diminué  en  effet  depuis  lors  ; 
mais  celui  des  infanticides  a augmenté 
en  proportion.  Voici  des  chiffres  qui 
en  diront  plus  que  toutes  nos  paroles: 
nous  les  relevons  sur  la  statistique  de 
la  justice  criminelle  , publiée  chaque 
année  par  le  ministre  de  la  justice. 


Accuser*  d’infanticide. 

Condamnées. 

1 83  k 

86  .... 

*83*  

88  . 

iî 

*834  

i83S 

i836  .... 

1837  .... 

1838  

....  88 

1 8 ÎQ  «... 

....  162  .... 

....  IOZ 

Il  est  à remarquer  que  ces  chiffres 
ne  s'appliquent  qu’aux  infanticides  ju- 
ridiquement constatés.  Ils  font  bien 
voir  la  progression  de  ces  crimes  ; mais 
ils  sont  loin  d’indiquer  le  nombre  de 
ceux  qui  se  commettent  chaque  année, 
l'infanticide  échappant  , comme  nous 
l’avons  dit,  presque  toujours  aux  pour- 
suites judiciaires. 

Le  Code  pénal  de  1810  , révisé  en 
1832, distingue  l’infanticide  proprement 
dit  de  l’avortement.  D'après  ce  code, 
le  meurtre  d’un  enfant  nouveau-né  est 
puni  de  mort;  l'avortement  est  puni 
seulement  de  la  réclusion  , tant  à l'é- 
gard de  la  femme  qu’à  l'égard  de  ses 
complices;  si  ceux-ci  sont  médecins  ou 
pharmaciens,  la  peine  est  celle  des  tra- 
vaux forcés.  (Voy.  Enfants  trouvés.) 

Inféodation.  Voyez  Fiefs. 

Ingkbur&e  ou  Ingelburgk  , reine 
de  France  , sœur  de.  Canut  VI,  roi  de 
Danemark,  épousa  Philippe-Auguste  eu 
1192;  mais  ce  monarque,  dès  le  lende- 
main de  son  mariage , manifesta  pour 
elle  une  aversion  décidée.  Bientôt  après, 
il  l’éloigna  , en  alléguant  la  parenté 
qu’il  prétendait  exister  entre  elle  et  sa 
première  femme  Isabelle  de  Hainaut. 
Ingeburge  demanda  à se  retirer  dans 
un  couvent , où  elle  vécut  quelque 
temps  dans  la  plus  extrême  misere  , et 
Philippe  contracta  un  nouveau  ma- 
riage avec  Agnès  de  Méranie.  Mais  Ca- 
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nut  VT  parvint  à intéresser  en  faveur  de 
sa  sœur  le  pape , qui  jeta  l’interdit  sur 
Te  royaume,  et  le  roi,  effrayé,  se  hâta  de 
reprendre  Ingeburge.  Cette  princesse 
mourut  en  1236.  Elle  fut  ensevelie  à 
Corbeil,  dans  l’église  de  Saint-Jean  de 
l’isle  ou  des  chevaliers  de  Jérusalem, 
qu'elle  avait  fondée. 

Ingénieurs.  Voyez  Génie. 

Ingouf  (François-Robert) , graveur, 
né  à Paris,  en  *1747,  suivit  pendant 
longtemps  les  leçons  de  Jacques  Fli- 
part,  et,  bien  qu’en  quittant  cet  ar- 
tiste il  eût  déjà  acquis  une  assez  grande 
habileté,  il  ne  trouva  qu’avec  peine 
l’occasion  de  se  faire  connaître.  Enfin, 
la  gravure  des  Canadiens,  d’aprêsM.  le 
Barbier,  et  les  deux  Nativités  insérées 
dans  je  Recueil  du  muséum  de  Laurent, 
d’après  Raphaël  et  Ribera , le  classè- 
rent parmi  les  artistes  distingués,  et  il 
fut  chargé  de  la  gravure  d’un  grand 
nombre  de  sujets  pour  le  voyage  de 
M.  Cassas,  et  pour  le  grand  ouvrage  de 
la  commission  d’Egypte.  Ses  ouvrages 
se  font  remarquer,  en  général , par  un 
bel  effet , et  par  une  variété  de  teintes 
étonnantes. 

Son  frère , P.  Ch.  Ingouf  , aussi 
graveur  et  élève  de  Flipart,  a beaucoup 
gravé  d’après  les  maîtres  français.  Il 
est  mort  à la  fin  du  siècle  dernier. 

Ingbande,  Igorandis,  ancienneba- 
ronnie  de  l’Anjou , aujourd’hui  du  dé- 
partement de  Maine-et-Loire.  Popul.  : 
1,497  habitants. 

Ingres  (Jean-Auguste-Dominique) , 
né  à Montauban  en  1781 , reçut  de  son 
père,  professeur  de  dessin  dans  cette 
ville,  les  premières  leçons  de  son  art.  Il 
vint  à Paris  à 16  ans*  et  étudia  sous  le 
célébré  David  avec  tant  de  succès,  qu’il 
remporta  à 19  ans  le  second  grand  prix 
de  peinture,  et  à 20  ans  le  premier.  En- 
voyé à Rome  aux  frais  du  gouverne- 
ment, il  exécuta  pendant  le  cours  de 
son  instruction  des  tableaux  qui  fixèrent 
tout  d'abord  l’attention  publique,  et  qui 
furent  recherchés  pour  les  collections 
les  plus  précieuses  : 1°  une  figure  de 
grandeur  naturelle,  représentant  OEdipe 
en  présence  du  sphinx  : elle  appartient 
au  cabinet  de  M.  Gossuin;  2°  une  Dor- 
meuse, aussi  de  grandeur  naturelle:  ce 
tableau,  exposé  au  Capitole,  fut  acheté 
par  Murat  pour  son  palais  de  Naples  ; 


3°  une  Baigneuse,  aujourd’hui  dans  le 
cabinet  de  M.  Gossuin;  4*  Jupiter  et 
Thétis. 

Après  avoir  terminé  ses  études, 
M.  Ingres  résolut  de  se  fixer  à Rome. 
Pendant  le  séjour  de  quinze  années 
qu’il  y fit , il  donna  plusieurs  tableaux 
parmi  lesquels  nous  citerons  : Romulus 
triomphant  des  dépouilles  opimes , 
grande  composition  peinte  en  détrempe, 
et  le  Sommeil  d'Ossian,  tableaux  com- 
mandés par  Napoléon  pour  le  palais 
Quirinal  ; Virgile  lisant  son  sixième  li- 
vre de  l’Énéide  devant  Auguste,  Octa- 
t ne  etJJvie,  composition  de  grandeur 
naturelle;  et  une  Odalisque  de  même 
dimension , commandée  par  la  reine  de 
Naples,  Caroline  Napoléon.  Cette  figure 
est  aujourd’hui  dans  le  cabinet  du  comte 
de  Pourtalès. 

A cette  époque,  M.  Ingres  peignit 
quelques  portrails,  parmi  lesquels  nous 
rappellerons  seulement  celui  de  M.  de 
Norvins , qu’on  a remarqué  à l’exposi- 
tion de  1824  , et  il  commença  une  suite 
de  petits  tableaux  dits  de  chevalet  ; ce 
sont  : Raphaël  et  la  Fornarine  (ce  ta- 
bleau est  double , le  cabinet  de  M.  le 
comte  de  Pourtalès  en  possède  un)  ; 
une  Cite  de  la  chapelle  Sixline,  grande 
composition  représentant  le  pape  te- 
nant chapelle  (il  est  double  comme  le 
précédent)  ; tableaux  historiques  sur 
l’Arétiu , appartenant  à la  collection  de 
M.  Devaux  de  Nevers;  Roger  et  Angé- 
lique, exposé  au  Luxembourg;  le  ma- 
réchal de  Brunswick  recevant  F ordre 
de  la  Toison  d'or  des  mains  de  Phi- 
lippe  C ; la  Mort  de  Léonard  de  Cinci; 
Jean  Pastoret  introduisant  le  dauphin 
( Charles  C)  dans  Paris,  tableau  com- 
mandé par  M.  le  comte  Pastoret. 

A près  q u i nze  an  nées  de  séjour  à Rome , 
M.  Ingres  alla  habiter  Florence,  où  il 
demeura  quatre  années.  Enfin  il  revint 
en  France,  apportant  le  Cœu  de  Louis 
XIII , tableau  commandé  par  le  gou- 
vernement pour  la  ville  de  Montauban, 
dont  il  orne  aujourd’hui  la  cathédrale. 
Six  mois  après  sa  rentrée  en  France  en 
1826,  l’Institut  l'appela  dans  son  sein  , 
en  remplacement  au  célèbre  Denon. 
M.  Ingres  a été  ensuite  nommé  profes- 
seur a l'école  des  Beaux-Arts,  et  a peint, 
pour  le  musée , un  plafond  qui  repré- 
sente Homère  déifié. 
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Al.  Ingres  est  un  des  artistes  les  plus 
célèbres  de  l’école  moderne  en  France, 
et  en  même  temps  celui  sur  lequel  on  a 
porté  les  jugements  les  plus  différents. 
En  effet , s'il  a ses  adorateurs  et  ses 
adeptes,  qui  prétendent  seuls  savoir, 
et  pouvoir  le  comprendre,  il  a aussi  ses 
critiques  et  ses  détracteurs.  Aux  yeux 
des  premiers,  c'est  le  seul  peintre  réel 
que  nous  ayons  ; aux  yeux  des  autres , 
ce  n’est  pas  un  peintre.  Si  entre  ces 
deux  jugements,  évidemment  exagérés, 
on  veut  chercher  à se  faire  une  opinion 
saine . juste  et  impartiale  ; si  on  étudie 
les  œuvres  de  Al.  Ingres,  œuvres  peu 
nombreuses  du  reste , on  arrive  à s'ex- 
pliquer l'enthousiasme  des  uns  et  la 
critique  exagérée  des  autres. 

Dans  les  premiers  tableaux  de  AI.  In- 
gres, on  remarqua  du  goût,  de  l'expres- 
sion, de  la  dignité,  et  une  parfaite  ob- 
servation des  convenances  ; mais  en 
même  temps,  on  regrettait  de  n’y  trou- 
ver ni  vérité  de  couleur,  ni  transpa- 
rence, ni  harmonie  des  teintes.  On 
conçut  cependant  dès  lors  une  grande 
espérance  du  talent  futur  de  l'artiste , 
car  il  avait  la  qualité  essentielle,  le  des- 
sin. Mais  depuis,  quelques  personnes  se 
sont  refusées  à admettre  comme  un 
premier  talent  un  homme  qui  ne  pos- 
sédait en  quelque  sorte  que  la  moitié  de 
son  art,  et  de  la  est  résulté  le  peu  de 
popuiarité  de  la  réputation  de  cet  ar- 
tiste. Ce  qui,  en  effet,  frappe  le  public 
dans  la  peinture  , ce  qui  rattire  avant 
tout,  c’est  le  coloris.  Or,  les  tableaux 
de  AI.  Ingres  manquent  tout  à fait  de 
cette  dernicre  qualité;  aussi  n'ont-ils 
pas  été  goûtés  du  public,  et  n'ont-ils 
été  prisés  que  de  ceux  qui,  plus  connais- 
seurs, savent  trouver  dans  une  oeuvre 
les  beautés  de  détail , et  l’estiment  pour 
ces  beautés  mêmes. 

Au  salon  de  1834,  M.  Ingres  exposa 
le  Martyre  de  saint  Symphorien  , ta- 
bleau destiné  à l’église  d’Autun,  où  il  se 
trouve  aujourd’hui.  Cetteœuvre, prônée 
à l’avance,  devait,  à en  croire  les  adeptes 
de  l’artiste , résumer  toutes  les  qualités 
dont  il  était  la  plus  savante  expression  ; 
c’était  son  dernier  mot  qu'il  jetait  au  pu- 
blic. Malheureusement , elle  ne  répon- 
dit pas,  lorsqu’elle  parut,  à l’idée 
qu’ou  s’en  était  faite  d’après  les  éloges 
qui  l’avaient  précédée.  On  trouva , non 


sans  raison,  que  M.  Ingres,  non-seule- 
ment, avait  persisté  dans  ses  défauts, 
mais  qu'il  avait  même  outré  ses  quali- 
tés; on  lui  reprocha  le  manque  d'air  et 
de  plan,  et  même,  ce  qui  était  presque 
urt  sacrilège  aux  yeux  de  ceux  qui  regar- 
dent le  dessin  de  M.  Ingres  comme  le 
nec  plus  ultra  de  la  perfection,  des  exa- 
gérations choquantes  dans  le  dessin. 
Il  s’établit  entre  les  partisans  et  les 
adversaires  de  l’artiste  une  luttetrès- 
animée  dans  la  presse,  dans  les  so- 
ciétés, et  jusque  dans  la  salle  même  de 
l'exposition.  Enfin  ce  tableau  fît,  à cause 
de  ses  défauts  même,  beaucoup  plus  de 
bruit  que  si  c’eût  été  un  chef-d’œuvre. 

Cependant,  à la  suite  de  cette  exposi- 
tion , AI.  Ingres  se  brouilla  tout  à fait 
avec  le  public.  Depuis,  il  n'exposa  plus 
rien,  et  un  de  ses  derniers  tableaux,  qui 
a fait  aussi  beaucoup  de  bruit  dans  le 
monde  artistique,  la  Stratonice , desti- 
née au  cabinet  du  duc  d'Orléans,  y 
est  entré  sans  avoir  été  offert  à d’au- 
tres regards  qu’à  ceux  des  admira- 
teurs connus  de  l’artiste.  Quoique 
nous  comprenions  parfaitement  cette 
susceptibilité , nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  blâmer  cette  rancune  gar- 
dée au  public.  Eu  fait  d’art , il  nous 
semble  qu’on  a tort  de  se  faire  un  cer- 
cle a part.  C’est,  en  déünitive.  toujours 
la  foule  qui  est  le  seul  et  le  meilleur 
juge  des  réputations.  David  n’aurait 
pas  acquis  la  gloire  dont  son  nom  est 
entoure,  si,  limitant  sa  pensée  et  son 
pinceau  dans  un  étroit  espace , il  n’a- 
vait pas  exposé  aux  yeux  de  la  foule 
émerveillée  ses  grandes  et  sublimes 
pages. 

Alalheureusement  M.  Ingres,  en  per- 
fectionnant les  qualités  qu’il  possédait 
déjà , n’a  pas  corrigé  ses  défauts.  Dans 
les  travaux  de  son  âge  mûr,  on  trouve 
toujours  le  dessinateur  pur  et  correct, 
mais  souvent  on  regrette  encore  de  n’y 
pas  sentir  le  coloriste.  Tout  plein  d’ad- 
tniration  pour  les  grands  maîtres  du 
quinzième  et  du  seizième  siècle,  il  s’est 
laissé  entraîner  jusqu’à  l’imitation , et 
on  lui  a reproche,  quelquefois  avec  rai- 
raison,  «le  faire  rétrograder  l’art  plutôt 
que  de  lui  faire  faire  des  progrès. 

Quoi  qu’il  en  soit,  AI.  Ingres  n’en 
jouit  pas  moins  des  avantages  dus  à son 
talent  réel.  Nommé  officier  de  la  Lé- 
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gion  d'honneur  en  1833,  il  a été,  en 
1836,  envoyé  comme  directeur  de  l’é- 
cole de  Rome  , où  l'a  récemment  rem- 
place M.  Schnetz. 

Inhumation.  Voyez  Sépulture. 

Innocent  VI.  Étienne  Aubert, qui 
dans  la  suite  devint  pape  sous  le  nom 
d’innocent  VI,  naquU  dans  la  paroisse 
de  Biessac,  près  de  Pompadour.  Pro- 
fesseur de  droit  civil  à Toulouse,  il  fut 
ensuite  promu  à l’évêché  de  Noyon , 
puis,  eu  1340,  à l’évéché  de  Clermont. 
Nommé , deux  ans  plus  tard  , cardinal 
évêque  d’Ostie  et  grand  pénitencier,  il 
fut  enfin  élu  pape,  en  1352,  à la  mort 
de  Clément  VI , et  siégea  comme  lui  à 
Avignon.  Entre  autres  réformes,  il  or- 
donna à tous  les  prélats  et  autres  béné- 
ficiers de  se  retirer  chacun  dans  leurs 
bénéfices  et  d’y  résider,  sous  peine  d’ex- 
communicatiou.  Il  essaya  de  recouvrer 
le  patrimoine  de  l’Église  en  Italie  ; mais 
malgré  les  efforts  de  sou  légat,  le  car- 
dinal Alhornoz,  il  ne  réussit  qu’impar- 
faitement.  Du  reste,  il  \écut  en  assez 
bon  accord  avec  les  puissances  tempo- 
relles. Cependant  le  portrait  que  Pierre 
Ozarius  en  a laissé  dans  sa  Chronique, 
n’est  point  fort  avantageux.  On  lui  re- 
proche , comme  à Clément  VI , d'avoir 
trop  favorisé  ses  parents.  Mais  c’était 
un  homme  ami  des  lettres  et  des  lettrés, 
de  mœurs  regulieres,  et  économe  dans 
sa  maison , qualités  assez  rares  parmi 
les  pontifes  de  cette  époque.  Il  mourut 
à Avignon  en  1362,  apres  environ  dix 
ans  de  pontificat. 

Innocents  (fête  des).  Voyez  Fêtes. 

Inondations.  Le  tableau  suivant 
fait  connaître  les  inondations  les  plus 
remarquables  qui  ont  eu  lieu  en  France 
depuis  le  sixième  siècle  : 

Dûtes.  Contrées  inondées. 

58o.  Lé  Berri  cl  les  contrée*  voisines.  Le  Rhône  et 
la  Saône  renversèrent  une  partie  des  murs 
de  Lyon. 

583.  Paris.  l.e*  eanx  couvrirent  tout  l’espece  enlre 
la  Cité  et  l'églUe  Saim-laiurenl.  Grégoire 
de  Tours  mentionne  ces  désastres. 

8a i.  886.  Paris . 

iiqS.  /'ronce;  à Paris  les  ponts  furent  emportés 
comme  en  886;  Philippe-Auguste  aban- 
don  U. i son  palais  de  la  Cité  et  se  réfugia  à 
l'iibliaye  de  Sainte-Geneviève, 
iiofi.  France  et  surtout  Pan». 
ta i4.  n3t.  ia36.  t>4>-  pans. 

1*80.  IS9U.  1Î7Î.  Il* *a s 1res  extraordinaire*  à Paris, 
en  janvier  tx8o  et  en  décembre  1 jq6  ; 011  ne 
put  pénétrer  dans  la  ville  qu’en  bateau. 
Les  deux  ponts  furent  emportés.  En  1373, 


on  alla  en  bateau  dans  les  rues  Séint-Deais, 
Saint-Honoré,  Saint- Antoine,  etc. 
r4oS.  Paris.  (19  et  3i  janvier.) 
i4*7-  France,  notamment  Paris , où  la  place  de 
Grève  et  les  environs  de  la  Sainte- Chapelle 
furent  submergea  (juin.) 

z493.  Parts.  (Janvier),  les  eaux  pénétrèrent  jusqu’à 
la  rue  Saint- André -des -A rca. 

1496.  Paris. 

1499.  Paris.  Le  pont  Notre-Dame  fut  emporté  avec 
ses  soixante  maisons. 
x557.  France. 

1 567.  Orléanais.  La  Loire  et  le  Loiret  se  confondirent. 
liyo.  Lyonnais,  Dauphiné  et  Languedoc  ( 1 déceuib.) 
1671.  Lyon. 

«578.  France  (octobre).  Lyon  (%  décembre.) 

1S79.  La  petite  rivière  de  Bièere  inonda  diverses 
rues  de  Paris,  et  entroine  beaucoup  d’édi- 
fices. Ce  désastre  fut  appelé  le  Deluge  de 
Saint-Marcel. 

1595.  Paris. 

itfoë.  France.  La  Loire  surtout  causa  des  dégâts 
considérables. 

160g.  France.  Nicolas  Pasquier  dit  qu’on  devait  voir 
dans  cette  inondation  un  présage  de  la  mari 
de  Henri  IV. 
x6ifi.  Paris. 

1649.  i65i.  France  et  principalement  Paris.  Dans 
celle  dernière  année  on  navigua  dans  plu- 
sieurs rues  de  la  capitale. 

>657.  Paris.  Des  assemblées  furent  lenues  pour  déli- 
bérer sur  les  moyens  de  conjurer  le  retour 
du  fléau.  « On  y proposa  , dit  Gui  Patin,  do 
détourner  la  Seine  avant  son  entrée  à Pa- 
ria  D’autres  conseillèrent  d’ouvrir  un 

grand  fossé  devers  Saint-Maur,  qui  passât 
au  travers  de  ta  plaine  Saint-Denis, et  se  vint 
décharger  dans  la  Seine  entre  Saint-Ouen  et 
Saint  Denis,  • etc. 

s658.  Rouen.  Amiens,  Paris  (février  et  avril.) 
i665.  paris  (février.) 

1678.  (,  et  cogne. 

1709.  Pans. 

17x6.  France  et  notamment  Paris. 

1760.  Paris.  Cette  inondation,  la  plus  forte  des 
temps  modernes  après  celle  de  i658,  sert 
encore  de  point  de  corn pa raison,  et  son  ni- 
veau est  marque  à l'échelle  du  Pont-Royal 
où  les  eaux  atteignirent  1&  pieds. 

1781.  Franc*  (mars), 
i8oe.  France  (novembre). 
l8*»a.  Paris. 

1808.  France. 
il 34-  France. 

x836.  Pans.  U Seine  dépassa  de  7 mètres  le  niveau 
des  plus  bosses  eaux 

184e.  Lyon  et  le  Midi  (octobre).  Le  Rhône  et  la 
' Saône  causèrent  des  désastres  immenses. 
i84i.  Le  Midi. 
x84a-  Lyon. 

Inquisition  , Inquisiteurs.  C’est 
en  France  que  l’inquisition  a pris  nais- 
sance. Mais  , ainsi  qu’il  arrive  toujours 
pour  cps  sortes  d’institutions,  elle  s’of- 
frit d’abord  comme  une  mesure  locale 
et  temporaire.  Effrayé  des  progrès  de 
l’hérésie  albigeoise,  innocent  111  inves- 
tit, en  1198  , deux  moines  de  Cîteaux  * 
frère  Gui  et  frère  Régnier,  de  toute 
l’autorité  du  saint-siège  pour  rechercher 
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et  poursuivre  les  hérétiques  dans  les 
provinces  d’Embrun  , Aix  , Arles  et 
Narbonne,  avec  injonction  aux  évéques 
et  aux  seigneurs  temporels  de  leur  prê- 
ter dans  cette  mission  toute  l’assistance 
possible.  « Nous  avons  . écrivait-il  , 
« donné  plein  pouvoir  au  frère  Régnier 
« de  contraindre  les  seigneurs , soit  en 
« les  excommuniant,  soit  en  jetant  l’in- 
o terdit  sur  leurs  terres.  Nous  enjoi- 
« gnons  aussi  à tous  les  délégués  de  vos 
« provinces  de  s’armer  contre  les  héré- 
« tiques  lorsque  le  frère  Régnier  et  le 
« frere  Gui  les  en  requerront.  » 

I.e  succès  ne  répondant  point  au  zèle 
des  deux  légats  , le  pape  envoya  à leur 

S lace,  en  1203,  Pierre  de  Castelnau  et 
aoul,  deux  moines  du  même  ordre, 
auxquels  se  joignirent  spontanément, 
trois  ans  après  , Diego  Aubez , évêque 
d’Osma  , et  Domingo  ou  Dominique  , 
son  archidiacre. 

Rechercher , dénoncer , stimuler  le 
zèle  des  évéques  et  des  seigneurs,  les 
uns  juges , les  autres  exécuteurs  natu- 
rels, tel  était,  avec  la  prédication  et 
même  la  dispute,  publique , le  rôle  en- 
core peu  délini  de  ces  légats  mission- 
naires. 

Ce  fut  seulement  après  la  croisade 
albigeoise  que  l'inquisition  commença  à 
se  montrer  comme  institution  régulière 
et  permanente.  On  lit,  dans  les  canons 
du  concile  de  Latran  (1215),  un  article 
ainsi  conçu  : « Chaque  évêque  visitera, 
« au  moins  une  fois  l’an,  la  partie  de 
« son  diocèse  qui  passera  pour  receler 
• des  hérétiques  ; il  choisira  trois  hom- 
« mes  de  bonne  renommée  ou  davan- 
« tage,  et  leur  fera  jurer  de  lui  dénon- 
« cer  les  hérétiques , les  gens  tenant 
« des  conventicules  secrets  ou  menant 
« une  vie  singulière  et  différente  du 
« commun  des  fidèles , dès  qu’ils  en  au- 
« rout  connaissance.  « L’ordre  de  Saint- 
Dominique  ou  des  Freres  prêcheurs, 
dont  la  destinée  devait  êlre  si  etroite- 
ment  unie  à celle  de  l’inquisition,  fut 
fondé  a la  même  époque. 

Cependant  l'inquisition  n’avait  paru 
jusque-là  que  comme  une  mesure  tran- 
sitoire; ce  fut  le  concile  de  Toulouse,  en 
1229,  qui  l'établit  à demeure  dans  les 
villes  du  Midi.  Cette  assemblée  de  tous 
les  prélats  des  provinces  de  Narbonne, 
Audi  et  Bordeaux,  décida , sous  la  pré- 


sidence du  légat  romain  de  Saint-Ange, 
que  les  évéques  députeraient  dans  cha- 
que paroisse  un  prêtre  et  deux  ou  trois 
laïques , lesquels  jureraient  d’y  recher- 
cher soigneusement  les  hérétiques  et 
leurs  fauteurs. 

On  le  voit,  l’inquisition,  à son  début, 
se  trouvait  placée  sous  l’autorité  des 
évéques.  Grégoire  IX  la  rendit  plus 
formidable  en  la  confiant,  en  1383,  aux 
dominicains  exclusivement.  Les  provin- 
ces de  Rourges,  Bordeaux,  Narbonne, 
Audi,  Vienne,  Arles,  Aix  et  Embrun, 
furent  spécialement  confiées  à ces  reli- 
gieux ; mais  leur  juridiction  s’étendait 
sur  tout  le  royaume.  Deux  dominicains 
furent  installes  à Toulouse,  et  autant 
dans  chaque  ville,  pour  former  le  tribu- 
nal de  la  J'oi. 

La  même  année,  l’établissement  de 
l’inquisition  reçut  de  Louis  IX,  dans 
les  conférences  de  Melun , une  sanction 
solennelle. 

En  1235,  le  concile  de  Narbonne 
promulgua,  sur  la  demande  des  inqui- 
siteurs, un  règlement  calculé  pour  don- 
ner à la  peine  de  mort  toute  l’extension 
possible.  L’article  24  de  ce  règlement 
porte  en  effet , qu’en  raison  de  l’énor- 
mité du  crime,  on  devra  admettre,  pour 
le  prouver , même  le  témoignage  des 
malfaiteurs , des  infâmes , de  tous  ceux 
qui  ne  pouvaient  déposer  en  justice. 
Alors  aussi  s’introduisit  le  secret  des 
procédures.  On  trouve,  vers  le  même 
temps,  l’inquisition  organisée  de  même 
sur  les  confins  de  la  Flandre  contre 
l'hérésie  des  Bulgares  ou  paterins.  I.e 
dominicain  frère  Robert,  dit  le  Bul- 
gare ou  le  Boulgrç,  hérétique  converti, 
se  vantait  que  dans  le  cours  de  deux  ou 
trois  mois,  cinquante  de  ces  malheu- 
reux avaient  été  brûlés  ou  ensevelis  vi- 
vants par  son  seul  ministère. 

« Abusant,  dit  Matthieu  Taris,  de  la 
puissance  qui  lui  était  confiée , pour 
transgresser  les  bornes  de  la  justice  et 
de  la  modération,  et  se  trouvant  élevé, 
puissant , formidable  , il  confondit  les 
lions  avec  les  méchants,  et  enveloppa  les 
innocents  et  les  simples  dans  le  sup- 
plice des  coupables.  C’est  pourquoi  l’au- 
torité du  pape  lui  ordonna  de  ne  pas 
sévir  d’une  manière  si  fulminante  dans 
cet  office  ; et,  plus  tard , ses  fautes,  que 
j’aime  mieux  taire  que  raconter,  parais- 
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sant  au  grand  jour , il  fut  condamné  à 
une  prison  perpétuelle  (*).  » 

Des  soulèvements  eurent  lieu  à Nar- 
bonne , puis  à Alby,  en  1234  et  1235, 
contre  les  inquisiteurs.  Les  consuls  de 
la  première  de  ces  deux  villes  affir- 
ment , dans  une  sorte  de  manifeste 
adressé  aux  consuls  de  Nîmes,  que  ces 
officiers  du  pape  ne  songeaient  qu'à 
s'emparer  des  riches  ; qu’ après  les  avoir 
dépouillés , tantôt  ils  les  renvoyaient 
sans  procès,  tantôt  ils  les  faisaient  périr 
dans  les  prisons  sans  prononcer  contre 
eux  aucune  sentence.  On  peut  voir 
aussi  dans  ce  manifeste  comment  ils 
surprenaient,  par  un  habile  système 
de  questions  aussi  futiles  que  captieu- 
ses, les  gens  simples  et  illettrés  (**). 

Mais  c’était  surtout  à Toulouse  que 
sévissait  l’inquisition.  Quarante  domi- 
nicains, dont  le  viguier  du  comte  de- 
vait exécuter  les  sentences,  étaient  ins- 
tallés dans  cette  malheureuse  ville.  En- 
fin , organes  de  l'indignation  publique, 
les  capitouls  intervinrent  et  leur  enjoi- 
gnirent de  quitter  le  pays,  si  mieux  n ai- 
maient cesser  toutes  poursuites  et  pro- 
cédures. La  cour  de  Rome  comprit 
alors  le  danger  de  pousser  à bout  les 
populations  languedociennes.  Un  frère 
mineur  fut  adjoint  dans  chaque  ville 
aux  dominicains  pour  tempérer  leur 
rigueur  par  sa  mansuétude  ; et , sur 
un  ordre  obtenu  du  pape  à force  d’ins- 
tances, l’inquisition  fut  suspendue  pour 
quelque  temps  à Toulouse. 

Raymond  VII  ayant  repris  les  armes 
contre  Louis  IX,  en  1242,  les  habitants 
du  pays  crurent  le  moment  venu  de  se 
délivrer  des  inquisiteurs.  Des  héréti- 
ques albigeois , qui  avaient  trouvé  un 
refuge  dans  le  château  de  Mirepoix,  en 
partirent  dans  la  nuit,  et  surprirent  le 
château  d’Avignonnet , où  Guillaume 
Arnaud  venait  d’établir  le  tribunal  su- 
prême. Quatre  dominicains,  deux  fran- 
ciscains et  sept  nonces  ou  familiers  y 
furent  massacrés  à coups  de  hache.  Ils 
attendaient  leurs  meurtriers  à genoux, 
sans  se  défendre , sans  chercher  à se 
sauver,  en  chantant  le  Te  Deum,  et  en 
se.  croyant  déjà  en  jouissance  de  la 
gloire  des  martyrs. 

(*)  Math.  Paris , llist.  angL 

(**)  Histoire  de  la  ville  de  Nîmes  , t.  I , 
liv.  tu , p.  307. 


Ce  n’était  point  seulement  contre  les 
vivants  que  sévissait  l’inquisition  : on 
procédait  même  contre  les  morts.  Des 
cadavres  à demi  décomposés  étaient 
exhumés  , et , après  un  jugement  déri- 
soire, traînés  sur  la  claie  et  brûlés. 
Les  inquisiteurs  firent  déterrer  et  brû- 
ler ainsi , en  1 244  , les  ossements  des 
ministres  de  Raymond  VII  et  de  Ray- 
mond VI,  morts  depuis  vingt  ou  trente 
ans  ; les  cendres  furent  ensuite  jetées 
au  vent. 

Les  poursuites  furent  reprises  la 
même  année , avec  une  vigueur  nou- 
velle. Un  concile  tenu  à Narbonne  ré- 
gla de  nouveau  les  procédures  de  l'in- 
quisition. o Vous  enjoindrez  , disaient 
« les  évêques  aux  inquisiteurs,  vous  en- 
«joindrez  aux  hérétiques  ou  à leurs 
« fauteurs,  qui  étant  venus  s’accuser  de 
« lêtir  propre  bouche,  n’ont  pas  été  mis 
« en  prison , de  porter  des  croix  jaunes 
«sur  leurs  habits,  de  se  présenter  tous 
« les  dimanches  à leur  curé  pendant  la 
«messe,  entre  l’épître  et  l’évangile, 

« ayant  une  partie  de  leur  corps  nue, 

« et  tenant  une  poignée  de  verges  à la 
« main  pour  recevoir  la  discipline.  Ces 
« pénitents  feront  la  même  cérémonie  à 
« toutes  les  processions  solennelles  : de 
« plus,  tous  les  premiers  dimanches  du 
« mois,  ils  visiteront,  en  se  fouettant  à 
«coups  de  verges,  toutes  les  maisons 
« de  la  ville  où  ils  ont  fréquenté  les  hé- 
« rétiques.  On  construira  des  prisons 
« pour  y renfermer  à |>erpétuité  ceux 
« qui  se  sont  convertis  (depuis  leur  ar- 
« restation).  Comme  il  y a des  villes  où 
« le  nombre  de  ceux  qui  doivent  être 
« renfermés  dans  une  prison  perjié- 
« tuelle  est  trop  grand  , en  sorte  qu  on 
« ne  trouve  pas  assez  de  pierres  et  de 
« ciment  pour  construire  des  prisons, 
« nous  conseillons  aux  inquisiteurs  d’al- 
« tendre  là-dessus  les  ordres  du  sei- 
« gneur  pape.  » 

Frère  Régnier , hérétique  converti , 
devenu  dominicain , était  alors  l’un  des 
inquisiteurs  les  plus  fervents. 

Louis  IX  sollicita  le  pape , en  1255, 
de  lui  envoyer  de  nouveaux  censeurs 
de  la  foi , ou  d’armer  les  inquisiteurs 
de  pouvoirs  nouveaux.  Une  bulle  d'A- 
lexandre III  investit , en  conséquence, 
le  provincial  des  dominicains  et  le  gar- 
dien des  frères  mineurs  de  Paris  de 
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l’office  d’inquisiteurs  suprêmes  pour 
toute  la  France,  le  comte  de  Toulouse 
excepté.  « Les  successeurs  de  saint 
Louis,  dit  à cette  occasion  Reynald , 
dans  ses  annales  de  l'Église,  suivirent 
longtemps  l'exemple  de  ce  tres-snint 
roi , en  protégeant  les  censeurs  de  la 
foi  dans  tout  le  royaume  des  Fran- 
çais. » 

« L'absence  de  défenseurs,  le  secret 
des  déb  ts,  le  secret  gardé  aux  déla- 
teurs , le  refus  de  confronter  les  té- 
moins avec  les  accusés,  telles  furent, 
dit  M.  Henri  Martin  , les  bases  des  opé- 
rations inquisitoriales.  Deux  pièces  au- 
thentiques, composées  avant  la  Gn  du 
siècle,  font  connaître  dans  le  détail 
tout  ce  mode  de  procédure.  L'une  de 
ces  pièces  est  intitulée  : Traité  de  l'hé- 
résie des  pauvres  de  Lyon  ; l’autre  : 
Instruction  sur  la  manière  de  procéder 
contre  les  hérétiques , dans  les  provin- 
ces de  Carcassonne  et  de  Toulouse. 
Voici  le  sommaire  de  ces  pièces.  L’ac- 
cusé ou  suspect  d’hérésie  était  tenu  de 
jurer  qu’il  dirait  pleinement  tout  ce 
qu’il  savait  sur  le  crime  d'hérésie  et  de 
vaudoisie,  tant  sur  lui-méme  que  sur 
les  autres , tant  sur  les  vivants  que  sur 
les  morts.  S’il  niait  ou  célait  quelque 
chose  de  ce  qu’on  voulait  savoir,  on  le 
jetait  au  fond  d’un  cachot,  et  alors 
commençait  l'application  d'un  système 
savamment  combiné  pour  briser  le 
corps  et  dégrader  l'âme.  « Qu’on  lui 
« donne  h entendre  qu’on  a des  témoins 
« contre  lui , et  que  s’il  est  une  fois 
« convaincu  par  témoins,  on  ne  lui  fera 
«aucune  miséricorde;  qu’en  même 
« temps  on  lui  retranche  sa  nourriture; 
« car  cette  crainte  et  cette  souffrance 
« contribueront  à l'abattre.  — Que  nul 
« ne  rapproche  , si  ce  n’est  de  temps  à 
« autre  deux  Udèles  adroits,  qui  l’aver- 
« tissent  avec  précaution,  et  comme  s’ils 
« avaient  compassion  de  lui,  de  se  ga- 
rantir de  la  mort,  de  confesser  ses 
« erreurs,  et  qui  lui  promettent  que  s’il 
« le  fait,  il  pourra  échapper  et  n'être 
« point  brûlé;  car  la  crainte  de  la  mort 
«et  l’espoir  delà  vie  amollissent  qttel- 
« quefois  un  coeur  qu’on  n’aurait  pas  at- 
« tendri  d’aucune  autre  manière.  Qu’on 
« lui  parled'unemanièreencourageante. 
“ — Ce  n’est  que  par  subtilité  qu'ou 
« peut  prendre  ces  renards  subtils.  — 


« Quand  un  hérétique  ne  confesse  pas 
« pleinement  ses  erreurs,  ou  n’accuse 
« pas  ses  complices,  il  faut  lui  dire  pour 
« l’effrayer:  « Fort  bien;  nous  voyons 
« ce  qui  en  est.  Songe  à ton  âme,  et 
« renie  pleinement  l’hérésie,  car  tu  vas 
« mourir,  et  il  ne  te  reste  qu’à  recevoir 
« en  bonne  pénitence  tout  ce  qui  t’ad- 
« viendra.  » F.t  si  alors  il  dit  : « Pttis- 
« que  je  dois  mourir,  j’aime  mieux  mou- 
• rir  dans  ma  foi  que  dans  celle  de 
« l'Église,  » alors  on  est  assuré  que  sa 
« repentance  était  feinte,  et  il  peut  être 
« livré  à la  justice.  » 

Quand  un  nombre  d’hérétiques  suffi- 
sant pour  faire  un  sermon  (*)  avait  con- 
fessé, les  inquisiteurs  qui  avaient  ins- 
truit l’affaire  convoquaient  le  tribunal 
ou  conseil  de  l’inquisition  (**),  lui  sou- 
mettaient un  extrait  de  la  confession  de 
chaque  accusé,  en  supprimant  son  nom; 
sur  quoi  les  conseillers  prononçaient. 
Os  peines  étaient  de  trois  sortes  : 1»  la 
pénitence  arbitraire;  c’était  le  châti- 
ment des  moindres  fautes;  on  donnait 
des  croix,  on  imposait  des  jiêterinages 
grands  ou  petits , à la  discrétion  des 
inquisiteurs  ; 2°  l’emprisonnement  per-- 
pétuel;  3°  la  remise  au  bras  séculier, 
c'est-à-dire  la  mort.  Les  relaps  et  les 
impénitents  étaient  de  droit  livres  au 
bras  séculier  (’**). 

« O système  d’interrogatoires  artifi- 
cieux et  de  tortures  morales  passa,  dit 
M.  de  Sismondi . de  l'inquisition  dans 
la  procédure  criminelle,  et  y produisit 
une  révolution.  Tout  avait  été  public 
dans  l’ancienne  justice  française.  L’in- 
quisition, aü  contraire,  s’entoura  d’é- 
paisses ténèbres  ; l'enquête,  le  nom  même 
des  témoins,  tout  fut  secret.  Toutefois, 
la  torture  proprement  dite  n’est  point 
encore  mentionnée  parmi  les  moyens 
d’investigation  ; ce  ne  fut  guère  qu’un 
demi-siècle  plus  tard  qu'elle  devint  d’un 

(*)  C’est  ainsi  que  l’on  nommait  les  gran- 
des assises  de  l'inquisition. 

(**)  Ce  conseil  se  composait  de  l'évèque  ou 
de  son  vicaire,  de  moines  dominicains,  aux- 
quels nu  adjoignit , dans  la  suite  comme  on 
l’a  déjà  vu,  un  frauciscain  et  des  docteurs  en 
droit  ranoii. 

("**)  I)orli  inademodoprooedendi,etc.,  apud 
Malien.  Thesaur.  anecd. , l.  V;  Sismondi, 
Hist.  des  Frauç. , t.  Vil;  Henri  Martin, Hist. 
de  France  , L IV. 
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usage  fréquent  dans  les  tribunaux  tant 
civils  qu’ecdésiasliques.  » 

On  voit  déjà  vers  1289  le  parlement 
de  Paris  entrer  en  lutte  contre  l'inqui- 
sition , qui  sévissait  en  ce  temps-là  de 
la  manière  la  plus  abusive  dans  les  pro- 
vinces du  Midi.  Frère  Nicolas  d'Ab- 
beville, inquisiteur  à Carcassonne,  sem- 
blait avoir  pour  but  non  plus  la  des- 
truction des  hérétiques,  mais  les  moyeus 
d’extorquer  de  l’argent;  il  faisait  'me- 
nacer, emprisonner,  mettre  à la  torture 
ceux  qui  lui  paraissaient  assez  riches 

Sour  pouvoir  se  racheter.  Philippe  le 
el  fut  enfin  forcé  de  défendre  au  sé- 
néchal de  Carcassonne  d'emprisonner 
qui  que  ce  fût  sur  la  seule  demande  des 
inquisiteurs. 

Le  même  prince  voulant,  en  1202, 
affaiblir  le  crédit  de  l’Église,  révéla  tout 
à coup  au  public  toutes  les  horreurs 
qui  avaient  été  commises  par  l’inquisi- 
tion , et  qui  jusqu’alors  avaient  été  sanc- 
tionnées par  l’autorité  royale.  Le  frere 
Foulques  de  Saint-George  était  alors 
Çrana  inquisiteur  à Toulouse.  Philippe 
écrivit  en  ces  termes  à l’évéque  de  cette 
ville  : « La  clameur  et  les  plaintes  de 
« nos  fidèles,  des  prélats,  des  comtes, 
« des  barons  et  d’autres  personnes  di- 
« gnes  de  foi , nous  ont  appris  que  le 
« frere  Foulques  de  l'ordre  des  frères 
« prêcheurs,  qui  exerce  dans  le  Toulou- 
* sain  les  fonctions  d’inquisiteur,  ne 
« craint  point  de  commettre  des  forfaits 
« qui  soulèvent  d’horreur,  sous  prétexte 
« ae  la  foi  catholique.  Il  afflige  et  acca- 
« ble  nos  fidèles  et  nos  sujets  par  des 
« exactions,  des  excès,  des  oppressions 
« et  des  charges  sans  fin.  Il  commence 
« ses  procès  d’inqufsition  par  l’arresta- 
« tion  et  la  torture,  pour  laquelle  il  in- 
« vente  des  tourments  inouïs.  Ceux  qu'il 
« accuse  selon  son  caprice,  il  les  force 
« à des  aveux  mensongers  par  la  me- 
« nace  ou  les  tourments;  et  s’il  ne  peut 
« ainsi  leur  arracher  des  paroles  suffi- 
« santés  pour  leur  condamnation,  il 
« suborne  contre  eux  de  faux  témoins.  » 
Une  ordonnance  du  roi  défendit  en 
même  temps  qu’aucune  personne  fût 
arrêtée  sans  le  consentement  et  par  au- 
cune autre  autorité  que  celle  du  séné- 
chal du  roi  (*). 

(*)  Ordonnance  du  3 mai  aux  sénéchaux 
de  Toulouse , Beaucaire  et  Carcassonne. 


Cependant  Marguerite  de  la  Porette 
fut  encore  brûlée  à Paris  vers  1314,  par 
ordre  de  l'inquisition.  C’était  une  fem- 
me pieuse  et  savante, dont  tout  le  crime 
était  d’avoir  écrit  sur  l’amour  de  Dieu 
un  livre  que  l'on  trouva  infecté  de  quié- 
tisme. D'ailleurs  Jean  XXII  usa  de  tout 
son  ascendant  sur  Philippe  pour  donner 
un  plus  libre  cours  aux  procédures  des 
tribunaux  de  la  foi.  On  fit,  de  1308  à 
1319,  six  sermons  à Toulouse  seule- 
ment. Le  dernier  fut  présidé  par  l’histo- 
rien frère  Bernard  Guidonis,  qui  s’inti- 
tulait, avec  frère  Jean  de  Reaune,  inqui- 
siteur de  la  foi  dans  tout  le  royaume  de 
France.  Gent  huit  ennemis  y figurèrent, 
et  dans  ce  nombre,  vingt-sept  furent 
condamnés  à une  prison  perpétuelle, 
au  pain  et  à l’eau;  treize  moururent 
avant  ou  pendant  l’instruction  du  pro- 
cès; quatorze  furent  condamnés  à mort 
par  contumace;  enfin  quatre  seulement 
furent  brûles  vifs. 

En  1330,  sous  Philippe  de  Valois, 
toute  la  France,  dit  M.  de  Sismondi, 
était  soumise  aux  tribunaux  de  la  foi, 
à la  réserve  du  Maine  et  de  l’Anjou;  et 
quelques  hérétiques,  poursuivis  par  le 
grand  inquisiteur,  Guillaume  Miles,  s'é- 
tant réfugiés  dans  ces  provinces,  Clé- 
ment VI  ordonna  (26  septembre  1351) 
que  les  ordres  du  grand  inquisiteur  de 
France  y fussent  exécutoires,  comine 
dans  le  reste  du  royaume. 

En  1372,  à l’instigation  de  Gré- 
goire XI,  les  procédures  de  l’inquisition 
se  multiplièrent  dans  le  Midi  et  dans  le 
Nord.  A Paris  et  dans  diverses  villes  du 
royaume,  un  grand  nombre  d’hérétiques 
nommés  lurlupins  furent  brûlés.  Le 
grand  schisme  qui  survint  peu  de  temps 
après  (1378)  suspendit  seul  les  persécu- 
tions religieuses. 

F.n  1381 , Hugues  Atibryot  , prévôt  de 
Paris,  la  plus  illustre  des  victimes  de 
l’inquisition  en  France , fut  condamné 
à une  pénitence  publique,  et  expose  sur 
on  échafaud  dressé  au  parvis  Notre- 
Dame.  Il  fut  ensuite  enmuré  dans  les 
cachots  de  l’inquisition , pour  y finir  ses 
jours  au  pain  et  à l’eau. 

Des  noms  d’inquisiteurs  figurent  en- 
core dans  nos  annales  jusqu'en  1465; 
mais  cette  institution,  ayant  contre  elle 
le  génie  national,  l’opposition  des  parle- 
ments et  la  jalousie  de  l’autorité  royale, 


588 


INSPECTEURS 


L’UNIVERS. 


INSPECTEURS 


s’affaiblit  peu  à peu,  et  ünit  par  succom- 
ber. Le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de 
Lorraine  pressèrent,  en  1560,  Catherine 
de  Médicis  de  la  rétablir.  Mais  cette 
princesse  eut  le  bon  esprit  de  résister  à 
leurs  sollicitations. 

Insinuation.  — Cette  formalité, 
confondue  avec  celle  du  contrôle  des 
actes,  et  connue  aujourd'hui  sous  le 
nom  A' enregistrement , fut  établie  par 
François  1er.  (Voyez  Enregistre- 
ment.) 

Inspecteurs  généraux.  Officiers 
généraux  chargés  par  le  ministre  de  la 
guerre,  de  s’assurer,  en  faisant  des  re- 
vues générales  annuelles,  de  la  stricte 
exécution  des  lois, ordonnances  et  règle- 
ments militaires  relativement  à l’ins- 
truction des  troupes,  à la  police,  à la 
discipline,  à l'habillement,  à l’arme- 
ment, à l’administration  intérieure  et  à 
la  comptabilité  des  corps,  etc.  L'origine 
de  cet  emploi  paraît  remonter  aux  quatre 
capitaines  des  francs  archers,  qui, 
chargés  du  commandement  de  cette 
milice,  devaient  se  transporter  tous  les 
ans  dans  les  chefs-lieux  des  élections 
pour  effectuer  les  levees,  réformer  et 
faire  remplacer  les  hommes  qui  n’étaient 
pas  propres  au  service , surveiller  enfin 
l’état  de  l’armement,  de  l'équipement, 
etc.  Sous  Henri  II,  ces  fonctions  furent 
confiées  aux  maréchaux  de  France,  et, 
sous  les  règnes  suivants,  aux  sergents 
de  bataille,  qui  les  conservèrent  jus- 
qu’à la  paix  des  Pyrénées. 

F.n  1668,  Louis  XIV  établit  un  ins- 
pecteur général  pour  l'infanterie  et  un 
pour  la  cavalerie.  Le  nombre  de  ces  of- 
ficiers s’accrut  ensuite  successivement  : 
l'artillerie,  la  gendarmerie,  les  écoles 
militaires  eurent  chacun  le  leur;  enfin , 
on  créa,  en  1694,  un  directeur  général 
qui  leur  était  supérieur.  On  comptait 
déjà,  au-commencement  de  1730,  3 di- 
recteurs généraux  d’infanterie,  3 direc- 
teurs généraux  de  cavalerie  du  grade  de 
lieutenant  général,  et  9 inspecteurs  gé- 
néraux d’infanterie  et  5 inspecteurs 
énéraux  de  cavalerie,  pris  dans  les  gra- 
es  de  lieutenant  général , de  maréchal 
de  camp  et  de  brigadier. 

Les  fonctions  d'inspecteur  général , 
supprimées  en  1776 , furent  rétablies  en 
1780.  On  Cxa  alors  à 24  le  nombre  de 
ces  officiers  , et  h durée  de  leurs  ins- 


pections fut  réduite  à un  an.  Ce  ser- 
vice était  confié,  en  1789,  à 26  ins- 
pecteurs généraux , dont  14  pour  l’in- 
fanterie, 10  pour  la  cavalerie,  1 pour 
les  hussards,  1 pour  les  chasseurs, et  11 
inspecteurs  particuliers. 

Sous  le  Directoire,  le  Consulat  et 
l’Empire , les  inspecteurs  generaux 
d’armes  furent  peu  nombreux,  mais 
bien  choisis.  On  les  multiplia  beaucoup 
sous  la  Restauration  : les  lieutenants 
énéraux  prirent  à cette  époque  le  titre 
'inspecteur  général , les  maréchaux  de 
camp  celui  A' adjoint  à l'inspection  gé- 
nérale. En  1819,  on  comptait  30  lieu- 
tenants généraux  inspecteurs  généraux, 
dont  20  pour  l’infanterie  et  10  pour  la 
cavalerie  ; 58  maréchaux  de  camp  ins- 
pecteurs, 38  pour  l’infanterie  et  20  pour 
la  cavalerie.  Les  armes  spéciales  n'é- 
taient pas  comprises  dans  ce  nombre. 

Il  n’y  a plus  aujourd'hui  que  20  ar- 
rondissements d'inspection  pour  l’in- 
fanterie et  15  pour  la  cavalerie.  L’ar- 
tillerie en  compte  communément  8 , le 
génie  8 , et  la  gendarmerie  1 ou  2. 

Inspecteurs  aux  revues.  Un  ar- 
rêté des  consuls , en  date  du  29  janvier 
1800,  retira  aux  commissaires  des  guer- 
res (voyez  ce  mot)  une  partie  des  fonc- 
tions qui  leur  étaient  précédemment  at- 
tribuées , pour  les  confier  à un  nouveau 
corps  administratif,  qui  fut  ainsi  chargé 
de  l’organisation,  de  l’embrigadement, 
de  l’incorporation,  de  la  levée,  du  licen- 
ciement, de  la  solde  et  de  la  comptabi- 
lité des  corps,  de  la  tenue  des  contrôles 
et  de  la  formation  des  revues.  Ce  corps 
était  composé  de  6 inspecteurs  géné- 
raux , de  18  inspecteurs  et  de  36  sous- 
inspecteurs.  Les  premiers  avaient  le 
grade  et  le  traitement  des  généraux  de 
division  ; les  inspecteurs  avaient  le 
grade  et  le  traitement  de  généraux  de. 
brigade;  enfin,  les  sous-. inspecteurs 
étaient  divisés  en  deux  classes  : 18  com- 
posaient la  première,  et  recevaient  un 
traitement  annuel  de  8,000  fr.;  ceux 
de  la  seconde , en  nombre  égal , rece- 
vaient 7,000  fr.  ; les  uns  et  les  autres 
avaient  rang  de  colonel. 

Peu  de  temps  après  celte  organisa- 
tion, on  créa  des  adjoints  aux  inspec- 
teurs aux  revues,  qui  furent  assimilés 
au  grade  de  chef  de  bataillon,  et  eurent 
un  traitement  annuel  de  4,000  fr. 
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Lorsque  ces  officiers  parurent  dans 
les  camps  , revêtus  de  leur  brillant  uni- 
forme, avec  des  grades  et  des  dignités 
qui  les  appelaient  à partager  les  hon- 
neurs et  les  prérogatives  des  chefs  de 
l’armée , le  mécontentement  fut  géné- 
ral. On  trouva  mauvais  que  des  admi- 
nistrateurs fussent  décorés  des  insignes 
du  commandement,  et  de  vives  récla- 
mations parvinrent  de  toutes  parts  au 
chef  du  gouvernement.  Des  ordres  fu- 
rent immédiatement  donnés , et  des 
broderies  remplacèrent  presque  aussitôt 
les  insignes  ; toutefois  l'ancienne  assi- 
milation des  grades  fut  conservée,  mais 
seulement  pour  la  solde  de  retraite , 
pour  les  indemnités  de  logement,  et 
les  rations  de  vivres  et  de  fourrages. 

Le  corps  des  inspecteurs  aux  revues 
fut  supprimé  par  ('ordonnance  royale 
qui,  le  29  juillet  1817,  créa  celui  de  l’in- 
tendance militaire.  Les  officiers  qui 
en  faisaient  partie  concoururent  à la 
création  de  ce  nouveau  corps.  (Voyez 
Intendants  militaires.) 

Inspruck  (combat  et  prise  d’).  Le  gé- 
néral Joubert,  qui  s’était  illustré  en  for- 
çant une  partie  des  gorges  du  Tvrol,  par- 
vint, le  28  mars  1797.  devant  la  gorge 
d'Inspruck  , que  des  bataillons  autri- 
chiens, fraîchement  arrivesdes  bords  du 
Rhin,  voulaient  défendre.  Apres  une  ca- 
nonnade de  quelques  instants,  le  général 
français  décide  le  succès  en  marchant 
droit  à l’ennemi , à la  tête  de  la  85''  de- 
mi-brigade en  colonnes  serrées  par  ba- 
taillons. Les  Autrichiens,  culbutés,  lais- 
sent 200  morts  , 600  prisonniers  et  2 
canons . Ce  fut  le  dernier  combat  de  cette 
campagne  dans  le  Tyrol. 

— Ney  eut,  en  1805,  la  mission  de  s'em- 
parer de  la  même  contrée.  Il  en  prit  les 
fortifications  naturelles  à revers , et 
l’archiduc  Jean  ne  put  lui  opposer  au- 
cune résistance.  Le  maréchal  fit  son 
entrée  à Iuspruck  le  7 novembre.  On 
trouva  dans  l’arsenal  une  artillerie  con- 
sidérable, 16,000  fusils  et  une  immense 
quantité  de  poudre.  Parmi  les  braves 
régiments  de  cette  armée  figurait  le 
76-  de  ligne,  qui  avait  perdu  2 drapeaux 
dans  le  pays  fies  Grisons,  et  cette  perte 
était  depuis  longtemps,  pour  ce  corps  , 
le  motif  d’une  profonde  affliction.  Les 
drapeaux,  objet  d'un  aussi  noble  regret, 
se  trouvèrent  dans  l'arsenal  d’Inspruck; 


un  officier  les  reconnut.  Lorsque  le 
maréchal  Ney  les  fit  rendre  avec  pompe 
au  régiment,  des  Iarme3  coulèrent  des 
yeux  de  tous  les  vieux  soldats , taudis 
ne  les  jeunes  conscrits  étaient  fiers 
'avoir  contribué  à reprendre  ces  en- 
seignes enlevées  à leurs  aînés.  L’empe- 
reur ordonna  que  le  souvenir  de  cette 
scène  touchante  fût  consacré  par  un 
tableau. 

Institut  de  France.  La  Conven- 
tion avait,  par  une  loi  du  8 août  1793, 
prononcé  la  suppression  de  toutes  les 
académies  et  sociétés  littéraires  paten- 
tées ou  dotées  par  la  nation.  Elle  son- 
gea bientôt  à les  réorganiser  sur  un 
plan  plus  large  et  plus  philosophique  , 
en  les  remplaçant  par  un  Institut  qui 
devait  embrasser  toutes  les  branches 
des  connaissances  humaines.  « Il  y a 
« pour  toute  la  république,  dit  l’art.  298 
« de  la  constitution  de  l’an  m (1794), 
« un  Institut  national  chargé  de  re- 
« cueillir  les  découvertes  , de  perfec- 
« tionner  les  arts  et  les  sciences.  » En 
exécution  de  cet  article,  la  loi  sur  l’ins- 
truction publique , décrétée  le  25  octobre 
1795,  dans  l’avant-dernière  séance  de 
la  Convention,  régla  ainsi  qu’il  suit, 
l’organisation  de  (institut  : 

Loi  du  3 brumaire  an  iv. 

TITRE  IV. 

Art.  Ier.  L’Institut  national  des  seienres  el 
des  arls  appariient  à tome  la  république;  il 
est  fixé  à Paris  : il  est  destiné,  i°  à perfec- 
tionner les  sciences  et  les  arls  par  des  re- 
cherches non  interrompues,  par  la  publica- 
tion des  decouvertes,  par  la  correspoudaoce 
avec  les  sociétés  savantes  et  étrangères  ; a”  à 
suivre , conformément  aux  lois  et  arrêtés  du 
Directoire  exécutif,  les  travaux  scientifiques 
et  littéraires  qui  auront  pour  objet  futilité 
générale  et  la  gloire  de  la  république. 

II.  Il  est  composé  de  (i 44)  membres  rési- 
dants à Paris,  et  d’un  égal  nombre  d’asso- 
ciés répandus  dans  les  différentes  parties  de 
la  république;  il  s’associe  des  savants  étran- 
gers , dont  le  nombre  est  de  vingt-quatre, 
huit  pour  chacune  des  trois  classes. 

III.  Il  est  divisé  en  trois  classes,  et  chaque 
classe  en  plusieurs  sections,  conformément 
au  tableau  suivant  : 
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C LA  SS  RS  ET  SECTIONS. 

il 

* 

U 

• a 
- ï | 

Sâl 

H} 

Irt  Clame. 

Sciences  physiques  et  mathé- 
matiques. 

6 

6 

2 Arts  mécaniques 

6 

6 

3 Astronomie 

0 

0 

4 Physique  expérimentale 

6 

0 

5 Chimie 

C 

0 

0 Histoire  naturelle  et  Minéralogie. 

0 

0 

7 Botanique  et  Physique  générale. 

0 

6 

8 Anatomie  et  Zoologie. ........ 

* 

6 

9 Médecine  et  Chirurgie.. 

• 

0 

10  Économie  rurale  et  Art  vétéri* 

naire 

6 

6 

00 

60 

Il*  Cl  a sas. 

Sciences  morales  et  politiques. 

I Analyse  des  sensations  et  des 

idées 

6 

6 

2 Mor.l. 

« 

« 

3 Science  sociale  et  Législation. . . 

6 

6 

4 Économie  politique 

0 

s 

5 Histoire 

0 

6 

6 Géographie 

0 

0 

36 

36 

III*  Clam*. 

Littérature  et  Beaux-Arts. 

I Grammaire 

0 

6 

2 Langues  anciennes 

6 

G 

3 Poésie 

6 

0 

4 Antiquités  et  Monuments 

0 

6 

5 Peinture 

n 

6 

0 Sculpture 

• 

0 

7 Architecture 

c 

0 

8 Musique  cl  Déclamation....... 

6 

6 

48 

48 

• IV.  Chaque  classe  de  l’Institut  a un  local 
où  elle  s’assemble  en  particulier. 

Aucun  membre  ne  peut  appartenir  à deux 
classes  différentes;  mais  il  peut  assister  aux 
séances,  et  concourir  aux  travaux  d’une  autre 
classe. 

V.  Chaque  classe  de  l’Institut  publiera 
tous  les  ans  ses  découvertes  et  ses  travaux. 

VI.  L’Institut  national  aura  quatre  séances 
publiques  par  au.  Les  trois  classes  seront 
réunies  dans  ces  séances. 

Il  rendra  compte , tous  les  ans , au  Corps 
législatif,  des  progrès  des  sciences  et  des  tra- 
vaux de  chacune  de  ses  classes. 

VII.  L'Institut  publiera,  tous  les  ans,  à 
une  époque  fixe,  les  programmes  des  prix 
que  chaque  classe  devra  distribuer. 


VIII.  Le  Corps  législatif  fixera  tous  les 
ans . sur  l’étal  fourni  par  le  Directoire  exé- 
cutif, une  somme  pour  l'entretien  et  les  tra- 
vaux de  l'Institut  national  des  sciences  et  des 
arts. 

IX.  Pour  la  formation  de  l'Institut  natio» 
nal,  le  Directoire  exécutif  nommera  qua- 
rante-huit membres,  qui  éliront  les  quatre- 
vingt-seize  autres. 

Les  cent  quarante-quatre  membres  réunis 
nommeront  les  associés. 

X.  L’Institut  une  fois  organisé,  les  no- 
minations aux  places  vacantes  seront  faites 
par  l’Institut,  sur  une  liste  au  moins  triple, 
présentée  par  la  classe  où  une  place  aura 
vaqué. 

Il  en  sera  de  même  pour  In  nomination  dos 
associés,  soit  français,  soit  étrangers. 

XI.  Chaque  classe  de  l’Institut  aura  dans 
son  local  une  collection  des  productions  de 
la  nature  et  des  arts  ainsi  qu’une  biblio- 
thèque relative  aux  sciences  ou  aux  arts  dont 
elle  s’occupe. 

XII.  Les  règlements  relatifs  à la  tenue  des 
séances  et  aux  travaux  de  l’Institut  seront 
rédigés  par  l’Institut  lui-mème  et  présentés 
au  Corps  legislatif,  qui  les  examinera  dans  la 
forme  ordinaire  de  toutes  les  propositions 
qui  doivent  être  transformées  en  lois. 

TITRE  V. 

Art.  I".  L’Institut  national  nommera  tous 
les  ans,  au  concours,  vingt  citoyens,  qui 
seront  chargés  de  voyager  et  de  faire  des 
observations  relatives  à l’agriculture,  tant 
dans  les  départements  de  la  république  que 
dans  les  pays  étrangers. 

II.  Ne  pourront  être  admis  au  concours 
mentionné  dans  l’article  précédeut  que  ceux 
qui  réuniront  les  conditions  suivantes  : 

t°  Être  âgé  de  vingt-cinq  ans  au  moins  ; 

a»  Etre  propriétaire  ou  fils  de  proprié- 
taire d’un  domaine  rural  formant  un  corps 
d’exploitation;  ou  fermier  ou  lils  de  fermier 
d’un  corps  de  ferme  d’une  ou  de  plusieurs 
charrues,  par  bail  de  trente  ans  au  moins; 

3°  Savoir  la  théorie  et  la  pratique  des 
principales  opérations  de  l'agriculture; 

4"  Avoir  des  connaissances  en  aiithmé- 
lique,  en  géométrie  élémentaire,  en  écono- 
mie politique,  en  histoire  naturelle  en  gé- 
néral , mais  particulièrement  en  botanique  et 
en  minéralogie. 

III.  Les  citoyens  nommés  par  l'Institut 
national  voyageront  pendant  trois  ans  aux 
frais  de  la  république,  et  moyennant  un 
traitement  que  le  Corps  législatif  détermi- 
nera. 

Ils  tiendront  un  journal  de  leurs  observa- 
tions, correspondront  avec  l'Institut,  et  lui 
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enverront , tons  les  trois  mois,  les  résultats 
de  leurs  travaux  , qui  seront  rendus  publies. 

Les  sujets  nommés  seront  successivement 
pris  dans  chacun  des  départements  de  la  ré- 
publique. 

IV.  I. 'Institut  national  nommera  , tous  les 
ans,  six  de  ses  membres,  pour  voyager,  soit 
ensemble,  soit  séparément,  pour  faire  des 
recherches  sur  les  diverses  branches  des 
connaissances  humaines  autres  que  l'agricul- 
ture. 

V.  Le  palais  national,  à Rome,  destiné 
jusqu’ici  à des  élevés  fiançais  de  peinture, 
sculpture  et  architecture,  conservera  cette 
destination. 

VI.  Cet  établissement  sera  dirigé  par  un 
peintre  français  avant  séjourné  en  Italie, 
lequel  sera  nommé  par  le  Directoire  exécutif 
pour  six  ans. 

VIL  Les  artistes  français  désignés  à cet 
effet  par  l'Institut,  et  nommés  par  le  Direc- 
toire exécutif,  seront  envoyés  a Rome.  Ils  y 
résideront  cinq  ans  dans  le  palais  national, 
où  ils  seront  logés  et  nourris  aux  frais  de  la 
république,  comme  par  le  passé;  ils  seront 
indemnisés  de  leurs  frais  de  voyage. 

X.  L'Iuslitut  national , dans  ses  séances 
publiques,  distribuera  chaque  année  plu- 
sieurs prix. 

Le  20  novembre  1796  ( 29- brumaire 
an  iv),  le  Directoire  nomma  les  48 
premiers  membres  qui  devaient  former 
le  noyau  de  l'Institut,  et  compléter  par 
l'élection  le  nombre  de  312,  fixé  par  la 
Convention.  Le  6 décembre,  ces  48  pre- 
miers membres  furent  installes  au  Lou- 
vre. Ils  s’occupèrent  immédiatement  de 
l'élection  de  leurs  collègues,  et  de  la  ré- 
daction d’un  projet  de  réglement  en  42 
articles , lequel , présente  par  Lacepède 
au  Corps  législatif,  le  21  janvier  1797, 
fut  approuvé  par  une  loi  du  4 avril  sui- 
vant (15  germinal  an  iv),  dont  voici  le 
texte  : 

SEANCES. 

Art.  I*r.  Chaque  classe  de  l'Institut  s’ns- 
scmblera  deux  fois  par  décade  : la  première 
cia  sse,  les  nrimidi  et  sextidi ; la  seconde 
classe,  le*  auodi  et  septidi ; et  la  troisième 
classe , les  tridi  et  octidi.  La  première  séance 
de  chaque  décade  sera  publique. 

II.  Le  bureau  de  chaque  classe  sera  formé 
d’un  président  et  de  deux  secrétaires. 

III.  Le  président  sera  élu  par  chaque 
classe,  pour  six  mois,  au  scrutin  et  à la  plu- 
ralité absolue,  dans  les  premières  séances 
de  vendémiaire  et  de  germinal  : il  ne  pourra 
être  réélu  qu’après  six  mois  d’iutervalle. 


FV.  Le  président  sera  remplacé,  dans  son 
absence,  par  le  membre  présent  sorti  le  plus 
nouvellement  île  la  présidence. 

V.  Dans  la  première  séance  de  chaque 
semestre,  chacune  des  classes  procédera  à 
l’élection  d’un  secrétaire,  de  la  même  ma- 
nierc  que  pour  l’élection  d’un  président. 
Chaque  secrétaire  restera  en  fonctions  pen- 
dant un  an  , et  ne  pourra  être  réélu  qu'une 
fois.  La  première  fois,  on  nommera  deux 
secrétaires,  et  l'un  d’eux  sortira  six  mois 
après  par  la  voie  du  sort. 

VI.  L’Ittstilul  s’assemblera  le  quintidi  de 
la  première  décade  de  chaque  mois,  pour 
s'occuper  de  ses  affaires  générales,  prendre 
connaissance  des  travaux  des  classes  et  pro- 
céder aux  élections. 

VU.  Il  sera  présidé  alternativement  par 
l’un  des  trois  présidents  des  classes , et  sui- 
vant leur  ordre  numérique.  Le  sort  déter- 
minera celui  qui  présidera  daus  la  première 
séance. 

VIU.  Le  bureau  de  la  classe  du  président 
sera  celui  de  l’Institut,  pendant  la  séance  et 
durant  le  mois  qui  suit;  il  sera  chargé , dans 
cet  intervalle,  de  la  correspondance  et  des 
affaires  de  l'Institut. 

IX. .  Les  quatre  séances  publiques  de  l’Ins- 
titut auront  beu  les  i5  veudémiaire , nivôse, 
germinal  et  messidor. 

ÉLECTIONS. 

X.  Quand  une  place  sera  vacante  dan*  une 
classe,  un  mois  après  la  notification  de  cette 
vacance,  la  classe  délibérera,  par  Lt  voie  du 
scrutin,  s’il  y a lieu,  ou  non,  de  procédera 
la  remplir.  Si  la  classe  est  d’avis  qu’il  n’y 
a point  lieu  d’y  procéder,  elle  délibérera  de 
nouveau  sur  cet  objet  trois  mois  après,  et 
ainsi  de  suite. 

XI.  Lorsqu'il  sera  arrêté  qu’il  y a lien  de 
rocéder  à l'élection,  la  section  dans  laquelle 
i place  sera  vacante,  présentera  à la  classe 

une  liste  de  cinq  candidats  au  moins. 

XU.  S’il  s’agit  d’un  associé  étranger,  la 
liste  sera  présentée  par  une  commission  for- 
mée d’un  membre  de  chaque  section  de  la 
classe,  élu  par  cette  section. 

XIII.  Si  deux  membres  de  la  classe  de- 
mandent qu’un  ou  plusieurs  antres  candidats 
soient  porté»  sur  la  liste,  la  classe  délibérera 
par  la  voie  du  scrutin,  et  séparément  sur 
chacun  de  ces  candidats. 

XIV.  La  liste  étant  ainsi  formée  et  pré- 
sentée à la  classe,  si  les  deux  tiers  des  mem- 
bres sont  préfccnls,  chacun  d'eux  écrira  sur 
un  billet  les  noms  des  candidats  portés  sur 
la  liste,  suivant  l’ordre  du  mérite  qu’il  leur 
attribue,  en  écrivant  i vis-n  vis  du  dernier 
nom  a vis-à-vis  de  l’avant-dernier  nom , 3 
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vis-à-vis  du  nom  immédiatement  supérieur, 
et  ainsi  du  reste  jusqu’au  premier  nom. 

XV.  Le  président  fera  à liante  vois  le  dé- 
pouillement du  serutin,  et  les  deux  secré- 
taires écriront  au-dessous  des  noms  de  chaque 
candidat  les  nombres  qui  leur  correspondent 
dans  chaque  billet.  Ils  feront  ensuite  les 
sommes  de  tous  ces  nombres;  et  les  trois  noms 
auxquels  répondront  les  trois  plus  grandes 
sommes,  formeront,  dans  le  même  ordre,  la 
liste  de  présentation  à l'Institut. 

XVI.  S’il  ai  rive  qu’une  ou  plusieurs  autres 
sommes  soient  égales  à la  plus  petite  de  ces 
trois  sommes , les  noms  correspondants  se- 
ront portés  sur  la  liste  de  présentation  , dans 
laquelle  on  tiendra  note  de  légalité  des 
sommes. 

XVII.  Si  les  deux  tiers  des  membres  ne 
sont  pas  présents  à la  séance,  la  formation 
de  la  liste  de  présentation  à l’Institut  sera 
renvoyée  à la  plus  prochaine  séance  qui  réu- 
nira les  deux  tiers  des  membres. 

XVIII.  La  liste  formée  par  la  Hassc  sera 
présentée  à l’Institut  dans  la  séance  suivante. 
Un  mois  après  cette  présentation,  si  tes 
deux  tiers  des  membres  de  l’Institut  sont 
présents  à la  séance,  on  procédera  à l'élec- 
tion ; autrement  l’élection  sera  renvoyée  à la 
plus  prochaine  séance  qui  réunira  la  majorité 
des  membres. 

XIX.  L’élection  aura  lieu  entre  les  can- 
didats portés  sur  la  liste  de  présentation  de 
la  classe,  suivant  le  mode  prescrit  pour  la 
formation  de  celle  liste.  Le  candidat  au  nom 
duquel  répondra  la  plus  grande  somme,  sera 
proclamé  par  le  président , qui  lui  donnera 
avis  de  sa  nomination. 

XX.  Dans  le  cas  de  l'égalité  des  sommes 
les  plus  grandes,  on  procédera,  un  mois 
après,  et  suivant  le  mode  précédent,  à un 
nouveau  scrutin  entre  les  seuls  candidats  aux 
noms  desquels  ces  sommes  répondent. 

XXI.  Si  plusieurs  candidats  sont  élus  dans 
la  même  séance  , l'àge  déterminera  leur  rang 
d'ancienneté  dans  la  liste  des  membres  de 
l'Institut. 

XXII.  Les  citoyens  qui,  par  la  loi  du  3 
brumaire,  sur  l'organisation  de  l'instruction 
publique,  doivent  être  choisis  par  l'Institut 
pour  voyager  et  faire  des  recherches  sur  l’a- 
griculture, seront  élus  au  scrutin,  d’après 
une  liste  au  moins  triple  du  nombre  des 
places  à remplir.  Cette  liste  sera  présentée  à 
l'Institut  par  une  commission  formée  d’un 
membre  de  chaque  section  des  deux  pre- 
mières classes,  élu  par  cette  section. 

XXIII.  Les  candidats  aux  noms  desquels 
répondront , dans  le  dépouillement  du  scru- 
tin , les  plus  grandes  sommes  prises  en  nom- 
bre égal  à celui  des  places  à remplir,  seront 


élus;  et,  dans  le  cas  d'égalité  de  suffrages, 
les  plus  Agés  auront  la  préférence. 
WBt.lCXTIOK  DKS  TRAVAUX  DE  L’iîfSTITUT. 

XXIV.  Chaque  classe  publiera  séparément 
les  mémoires  de  ses  membres  et  de  ses  asso- 
ciés: la  première,  sous  le  titre  de  Mémoire» 
de  r Institut  national,  sciences  mathématiques 
et  physiques;  la  seconde,  sous  celui  de  Mé- 
moires ae  l'Institut  national,  sciences  morales 
et  politiques  ; et  la  troisième,  sous  le  titre  de 
Mémoires  de  l'Institut  national,  littérature 
et  heaux-arts.  Les  classes  publieront , de 

iilus , les  pièces  qui  auront  remporté  les  prix, 
es  mémoires  des  savants  étrangers  qui  leur 
seront  présentés,  et  la  description  des  in- 
ventions nouvelles  les  plus  utiles. 

XXV.  L'Institut  national  continuera  la 
description  des  arts  commencée  itar  l'Aca- 
démie des  sciences,  et  l'extrait  des  manus- 
crits des  bibliothèques  nationales  commencé 

f>ar  l’Académie  des  inscriptions  et  belles- 
etlres.  Il  sera  chargé  de  toutes  les  opérations 
relatives  à la  fixation  de  l'unité  des  poids  et 
mesures;  cl  lorsqu’elles  seront  terminées  , il 
sera  dépositaire  d une  mesure  originale  de 
cette  unité , en  platine. 

XXVI.  Les  associés  correspondront  avec 
la  classe  à laquelle  ils  appartiennent.  Ils  lui 
enverront  leurs  observations,  et  lui  feront 
part  de  tout  ce  qu'ils  connaîtront  de  nouveau 
dans  les  sciences  et  les  arts.  Lorsqu'ils  vien- 
dront à Paris  , ils  auront  droit  d'assister  aux 
séances  de  l’Institut  et  de  ses  classes,  et  de 
participer  à leurs  travaux,  mais  sans  y avoir 
ni  voix  élective , ni  fonctions  relatives  au  ré- 
gime intérieur.  Ils  ne  cesseront  d’ètre  asso- 
ciés qu'après  un  an  de  domicile  à Paris  ; et 
dans  ce  ras  on  procédera  à leur  remplace- 
ment. 

XXVII.  Les  six  membres  de  l’Institut  qui, 
par  la  loi  du  3 brumaire  sur  l'organisation 
de  l'instruction  publique,  doivent  faire  chaque 
année  des  voyages  utiles  aux  progrès  des  arts 
et  des  sciences , seront  choisis  par  tiers  dans 
chacune  des  classes. 

raix. 

XXVIII.  L'Institut  national  proposera  six 
prix  tous  les  ans.  Chaque  classe  indiquera  les 
sujets  de  deux  de  ces  prix , qu’elle  adjugera 
seule.  Les  prix  seront  distribués  par  l’Insti- 
tut dans  les  séances  publiques. 

XXIX.  Lorsqu'il  aura  paru  un  ouvrage 
important  dans  les  sciences , les  lettres  et  les 
arts,  l’Institut  pourra  proposer  au  Corps  lé- 
gislatif de  décerner  à l’auteur  une  récompense 
nationale. 

XXX.  Les  trois  sections  réunies  de  pein- 
ture, de  sculpture  et  d'architecture,  choisi- 
ront au  contraire  les  artistes  qui , conformé- 
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mert  à la  loi  du  3 brumaire  sur  l’instruction 
publique,  seront  désignés  par  l Institut  pour 
être  envoyés  à Rome. 

FONDS  DK  DEFENSES  DK  L1N5TITUT. 

XXXI.  Chaque  classe  nommera  deux 
membres  qui  seront  dépositaires  de  ses  fonds, 
et  chargés,  de  concert  avec  le  bureau,  d’en 
faire  la  distribution,  de  surveiller  l’impression 
des  mémoires  cl  toutes  les  dépenses  de  la 
classe. 

XXXII.  Ces  membres  seront  renouvelés 
tous  les  ans,  savoir,  le  plus  ancien,  dans  la 
première  séance  de  chaque  semestre.  Ils  se- 
ront élus  au  scrutin  et  à la  pluralité  absolue. 
La  première  fois,  la  classe  en  nommera  deux, 
dont  un  sortira  six  mois  après  par  la  voie  du 
sort. 

XXXIII.  La  commission  formée  des  six 
membres  dépositaires  des  fonds  de  chaque 
classe , sera  dépositaire  des  fonds  de  l’Insti- 
tut , et  chargée  d’en  faire  et  d’en  surveiller 
l’emploi  : elle  en  rendra  compte  tous  les  ans 
à l'Institut. 

EMPI.XCKMKNTS  ET  KIBLIOTBEQUES. 

XXXIV.  Les  emplacements  nécessaires  à 
l’Institut  pour  ses  séances  et  celles  de  scs 
classes,  pour  ses  collections  et  ses  bibliothè- 
ques, sont  fixés  conformément  au  plan  au- 
liexé  à ce  règlement. 

XXXV.  Ils  sont  exclusivement  destinés  à 
l’Institut,  et  aucun  changement  ne  pourra  y 
être  fait  que  sur  sademande,  et  avec  l'appro- 
bation du  Directoire  exécutif. 

XXXVI.  Usera  attaché  aux  bibliothèques 
de  l'Institut  un  bibliothécaire  et  deux  sous- 
bibliothécaires.  • 

XXXVII.  Le  bibliothécaire  sera  élu  par 
l’Institut,  au  scrutin  età  la  pluralité  absolue. 

XXXVÎII.  Les  sous  bibliothécaires  seront 
nommés  par  l’Institut,  et  choisis  hors  de  son 
sein,  sur  la  présentation  du  bibliothécaire. 

XXXIX.  Les  bibliothèques  seront  sous  la 
surveillance  de  la  commission  des  six  mem- 
bres chargés  des  fonds  et  des  dépenses  de 
l’Institut. 

COMITE  * RENDRE  AD  CORPS  LKOISt.ATIF. 

XL.  Les  secrétaires  de  chaque  classe  se 
réuniront  pour  rédiger  le  compte  de  ses  tra- 
vaux ; ils  le  présenteront , dans  la  premiers 
séance  de  fructidor,  à la  classe,  qui,  après 
l’avoir  discuté,  le  présentera  à l’Institut  dans 
sa  séance  du  même  mois. 

XLI.  Le  prè-ident  de  l’Institut  écrira  en- 
suite aux  presidents  des  deux  conseils  pour 
demander  l’admission  de  la  commission  char- 
gée de  rendre  compte  au  Corps  législatif  des 
travaux  de  l'Institut.  Cette  commission  sera 
composée  des  bureaux  des  trois  classes. 


XLII.  L’Institut  national  est  autorisé  à 
faire  tous  les  règlements  de  détail  relatifs  à 
la  tenue  de  ses  séances  générales  et  particu- 
lières, et  à ses  travaux,  en  se  conformant  aux 
dispositions  du  présent  règlement. 

Le  11  avril  de  la  même  année  (22  ger- 
minal an  iv) , l’Institut  fut  installé  au 
Louvre  par  le  Directoire  exécutif.  Dau- 
nou,  membre  de  la  deuxième  classe, 
prononça  le  discours  d’inauguration. 

Le  28  avril  (9  florcal) , la  disposition 
du  premier  article  de  la  loi  réglemen- 
taire, ordonnant  que,  des  deux  séances 
décadaires  tenues  par  chaque  classe, 
la  première  serait  publique , lut  rappor- 
tée par  une  nouvelle  loi , fondée  sur  ce 
qu’une  trop  grande  publicité  présente- 
rait, pour  la  discussion  et  les  débats, 
plus  d’inconvénients  que  d' avantages , 
et  que  d’ailleurs  \es  quatre  séances  pu- 
bliques qui  devaient  avoir  lieu  annuelle- 
ment , et  l’impression  des  Mémoires  de 
l'Institut  suffiraient  pour  tenir  le  pu- 
blic au  courant  de  ce  qui  pouvait  l’inté- 
resser. La  loi  est  terminée  par  cette  cu- 
rieuse disposition  : « La  présente  réso- 
lution ne  sera  point  imprimée.  » 

L’un  des  premiers  actes  de  l’Institut 
fut  de  provoquer  l’exécution  du  décret 
rendu  par  la  Convention  , le  2 octobre 
1793,  et  prescrivant  la  translation  des 
cendres  de  Descartes  au  Panthéon.  Cette 
proposition  , appuyée  par  un  message 
du  Directoire , fut  combattue  par  Ché- 
nier et  ajournée. 

En  l’an  v (1796-1797),  cinq  membres 
de  l’Institut,  Carnot,  Barthélemy.  Pas- 
toret,  l’abbé  Sicard  et  Fontanes,  furent 
déportés , par  suite  du  coup  d’État  du 
18  fructidor  (*).  Ce  fut  en  vain  qu’un 
de  leurs  collègues , Delisle  de  Sales, 
demanda,  dans  un  mémoire  adressé  à 
l'Institut  national . leur  réintégration; 
il  fallut  une  nouvelle  révolution  pour  la 
leur  faire  obtenir.  Ils  ne  rentrèrent  en 
effet,  dans  le  grand  corps  dont  ils 
avaient  été  ainsi  violemment  expulsés, 
qu’après  le  18  brumaire,  et  après  de  vi- 
ves et  orageuses  discussions.  Le  5' jour 
complémentaire  (21  septembre  1797), 
une  députation  de  l’Institut  vint  lire,  à 
la  barre  du  Corps  législatif,  le  compte 
rendu  des  travaux  de  l’année.  Ce  compte 
rendu,  imprimé  par  ordre  des  deux 

(*)  Toyex  Frcctidor  (coup  d’État  du  18). 
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Conseils  , à l’imprimerie  nationale , 
forme  un  vol.  in-8°  de  171  pages. 

Le  4 nivôse  an  vi  (2;>decembre  1797), 
le  général  Bonaparte  fut  élu  membre 
de  la  première  classe,  section  de  méca- 
nique; le  13  fructidor  (I'r  septembre 
1798),  l’Institut  lit  hommage  au  Corps 
législatif  des  trois  premiers  volumes  de 
ses  Mémoires,  et  lui  présenta  le  second 
et  dernier  compte  rendu  de  ses  tra- 
vaux. Ce  compte  rendu,  imprimé  comme 
le  premier,  forme  1 vol.  in-8*  de  202 
pages. 

En  l’an  vu  (1797-1798),  l’Institut 
présenta  au  Conseil  des  Anciens  son 
rapport  sur  l’établissement  du  système 
métrique. 

La  constitution  de  l’an  vm  (1800) 
porte  , comme  celle  de  l’an  ni  : « Un 
« Institut  national  est  chargé  de  recueil- 
li lir  les  decouvertes  , de  perfectionner 
« les  sciences  et  les  arts.  » (Art.  88.) 

Le  23  Ooréal  an  ne  (13  mai  1801),  le 
Gouvernement  donna  aux  membres  de 
l’Institut  un  grand  et  un  petit  costume. 
L’Institut  possédait  alors  diverses  col- 
lections; il  en  décida,  le  4 fructidor  (23 
août  1801),  le  classement  en  six  depots: 
machines  ; modèles  de  vaisseaux  ; 
instruments  de  physique  ; instruments 
de  chimie  ; minéraux  ; herbiers,  grai- 
nes et  autres  produits  végétaux  ; ani- 
maux ; préparations  anatomiques  ; 
costumes,  armes,  objets  de  culte  des 
peuples  étrangers;  médaillés  et  monu- 
ments antiques. 

La  même  année,  les  trois  classes  dé- 
cidèrent qu’ellrs  concourraient  ensem- 
ble à la  continuation  du  Dictionnaire 
de  l’Académie  française;  douze  com- 
missaires , quatre  par  classe  , furent 
chargés  de  ce  travail  ; mais  on  réclama 
contre  cette  décision  , et  elle  n’eut  pas 
de  suite. 

Le  12  ventôse  an  x , un  arrêté  du 
premier  consul  ordonna  qu’il  serait 
fait , par  les  trois  classes  de  l’Ins- 
titut , un  rapport  de  l'état  et  du  pro- 
grès des  sciences  , des  lettres  et  des 
arts , depuis  1789. 

La  loi  du  11  floréal  (1*r  mai  1802) 
étendit  les  attributions  de  l’Institut  ; 
elle  portait  : 

Art.  94.  le»  écoles  spéciales  qui  existent 
seront  maintenues...  Quand  il  y vaquera  use 
place  de  professeur,  ainsi  que  dans  l’école  de 


droit  qui  sera  établie  à Paris , il  y sera 
nommé,  par  le  premier  consul , entre  trois 
candidats  qui  seront  présentés  , le  premier, 
par  une  des  classes  de  l’instiliit  natioual  , le 
second  itar  les  impecteurs  généraux  des  étu- 
des, et  le  troisième,  par  les  professeurs  de 
l’école  où  la  place  scia  vacante. 

Art.  iS.  De  nouvelles  écoles  spéciales  se- 
ront inslituécs  comme  il  suit  : i°  il  pourra 
être  établi  dix  écoles  de  droit  ; s°  il  pourra 
être  créé  trois  nouvelles  écoles  de  méde- 
cine  ; 3"  il  y aura  quatre  écoles  d’his- 
toire naturelle,  de  physique  et  dechimie ; 

4°  les  arts  mécaniques  et  chimiques  seront 
enseignés  dans  deux  écoles  5;iéeiale5  ; 5“  une 
école  de  mathématiques  transcendantes; 
6"  une  école  spéciale  de  géographie , d’his- 
toire et  d'économie  publique ; 7°  outre 

les  écoles  des  arts  du  dessin,  existant  à Paris, 
Dijon  et  Toulouse,  il  en  sera  formé  une  qua- 
trième...; S°  les  observatoires  actuellement 
en  activité  auront  chacun  un  professeur 
d’astronomie;  9»  il  y aura  près  de  plusieurs 
lycées  des  professeurs  de  langues  vivantes; 
10°  il  sera  nommé  huit  professeurs  de  musi- 
que et  de  composition. 

Art.  ?(>.  La  première  nomination  des  pro- 
fesseurs de  ces  nouvelles  écoles  spéciales  sera 
laite  de  la  maniéré  suivante  : les  classes  de 
l’iustitul  correspondantes  aux  places  qu'il 
s’agira  de  remplir,  présenteront  un  sujet  au 
gouvernement  ; les  trois  iuspeeteurs  géné- 
raux di  s études  en  présenteront  un  second  , 
le  premier  consul  choisira  l'un  des  deux.  — 
Apres  l'organisation  de  ces  nouvelles  écoles 
spéciales  , le  premier  consul  nommera  aux 
places  vacantes,  entre  trois  sujets  qui  lui 
seront  présentés , comme  il  est  dit  à l’arti- 
cle 24. 

L'Institut  subsista  jusqu’à  l’an  xi, 
tel  que  la  Convention  l’avait  organise  ; 
mais  Bonaparte , qui  s'etait  fait  hon- 
neur d’élre  admis  dans  son  sein,  et  qui 
portait  dans  toutes  les  cérémonies  l’ha- 
bit de  cette  compagnie  plutôt  que  celui 
de  général , pour  faire  montre  de  ses 
intentions  pacifiques,  se  hâta,  lorsqu’il 
fut  arrivé  au  pouvoir,  de  modifier  une 
institut  ion  qui  pouvait  devenir  un  se- 
cond Tribunat.  La  classe  des  sciences 
morales  et  |>olitiques  renfermait  en  ef- 
fet les  hommes  les  plus  distingues  de 
l’époque  ; plusieurs  d entre  eux  étaient 
investis  de  hautes  fonctions  publiques; 
et  leurs  études  habituelles  portant  cons- 
tamment leur  attention  sur  les  princi- 
pes même  de  la  société , sur  les  droits 
de  la  nation  et  les  devoirs  de  l’autorité, 
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devaient  tôt  ou  tard  les  conduire  à une 
opposition  sérieuse  contre  un  gouver- 
nement qui  croyait  les  discussions  théo- 
riques intempestives,  et  voulait  trouver 
partout  une  obéissance  aveugle.  Le  3 
pluviôse  an  xi  fut  arrêté,  au  palais 
consulaire  de  Saint-Cloud  , le  décret 
suivant  : 

Saint-Cloud,  lo  3 pluviôse  au  u da  la  république. 

Le  gouvernement  de  la  république,  sur  le 
rapport  du  minutie  de  l'intérieur,  le  conseil 
d’Etat  entendu,  arrête  ce  qui  suit  : 

Art.  i*'.  L'Institut  national,  actuellement 
divisé  en  trois  classes,  le  sera  désormais  en 
quatre; 

Savoir  ; 

Première  classe. 

Classe  des  sciences  physique*  et  mathéma- 
tique*. 

Seconde  classe. 

Classe  de  la  langue  et  de  la  littérature 
française*. 

Troisième  classe. 

Classe  d’histoire  et  de  littérature  an- 
ciennes. , 

Quatrième  classe. 

Classe  des  beaux-arts. 

Les  membres  actuels  et  associés  étranger* 
de  l’Institut  seront  répartis  dans  ces  quatre 
classes. 

Une  commission  de  cinq  membres  de 
l'Institut , nommée  par  le  premier  consul, 
arrêtera  ce  travail  , qui  sera  présenté  à l’ap- 
probation du  gouvernement. 

a.  La  première  classe  sera  formée  de*  dix 
aeclions  qui  composent  aujourd’hui  la  pre- 
mière classe  de  l'Institut,  d une  section  nou- 
velle de  géographie  et  navigation,  et  de  huit 
associés  etrangers. 

Ces  sections  seront  composées  et  désiguées 
ainsi  qu’il  suit  : 

Sciences  mathématiques. 

Géométrie,  six  membres. 

Mécanique,  six  idem. 

Astronomie,  six  idem. 

Géographie  et  navigation,  trois  idem. 

Sciences  physiques. 

Chimie,  six  membres. 

Minéralogie,  six  idem. 

Botanique,  six  idem. 

Économie  rurale  et  art  vétérinaire  , six 
idem. 

Anatomie  et  zoologie,  six  idem. 

Médecine  et  chirurgie,  six  idem. 

La  première  classe  nommera , sous  l’ap- 
probation du  premier  consul,  deux  secrétai- 
re* perpétuels , l’un  pour  les  sciences  ma- 


thématiques, l’autre  pour  les  sciences  phy- 
siques. Les  secrétaire*  perpétuel*  seront 
membres  de  la  classe , mais  ne  feront  partie 
d’aucune  section. 

La  première  classe  pourra  élire  jusqu’à  six 
de  ses  membres  parmi  ceux  des  autres  clas- 
ses de  l'Institut. 

Elle  pourra  nommer  cent  correspondants, 
pris  parmi  les  savants  nationaux  et  etrangers. 

3.  La  seconde  classe  sera  composée  de 
quarante  membres. 

Elle  est  particulièrement  chargée  de  la 
confection  du  Dictionnaire  de  la  langue 
française  ; elle  fera  , sous  le  rapport  de  la 
langue,  l’examen  des  ouvrages  importants  de 
littérature,  d’histoire  et  de  sciences.  Le  re- 
cueil de  ses  observations  critiques  sera  pu- 
blié au  moins  quatre  fois  par  au. 

Elle  nommera  dans  son  sein  , et  sous  l’ap- 
probation du  premier  consul , un  secrétaire 
perpétuel,  qui  continuera  à faire  partie  du 
nombre  des  quarante  membres  qui  la  compo- 
sent. 

Elle  pourra  élire  jusqu'à  douze  de  se* 
membres  parmi  ceux  des  autre*  classes  de 
l’Institut. 

4.  La  troisième  classe  sera  composée  de 
quarante  membres  et  de  huit  associés  étran- 
gers. 

Les  langues  savantes , les  antiquités  et  les 
monuments,  l'histoire  et  toutes  les  science* 
morales  et  politiques  dans  leur  rapport  avec 
l'hisloire,  seront  les  objets  de  ses  recherches 
et  de  ses  travaux  ; elle  s’attachera  particu- 
lièrement à enrichir  la  littérature  française 
des  ouvrages  des  auteurs  grecs  , latins  et 
orientaux,  qui  n'ont  pas  encore  été  traduits. 

Elle  s'occupera  de  la  continuation  de*  re 
cueils  diplomatiques. 

Elle  nummera  dans  son  sein,  sous  l’appro- 
bation du  premier  cousul,  un  secrétaire  per- 
pétuel qui  fera  partie  du  nombre  des  qua- 
rante membres  dont  la  classe  est  composée. 

Elle  |>ourra  élire  jusqu’à  neuf  de  ses  mem- 
bres parmi  ceux  des  autre*  classes  de  l’Ins- 
titut. 

Elle  pourra  nommer  soixante  correspon- 
dants nationaux  ou  étrangers. 

5.  La  quatrième  classe  sera  composée  de 
vingt-huit  membres  et  de  huit  associés  étran- 
ger». 

Ils  seront  divisé»  en  sections  , désignée*  et 
composées  ainsi  qu’il  suit  ; 

Peinture,  dix  membres. 

Sculpture,  six  idem. 

Architecture,  six  idem. 

Gravure,  trois  idem. 

Musique  (composition),  trois  idem. 

Elle  nommera,  sou*  l’approbation  du  pre- 
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mier  consul,  un  secrétaire  perpétuel,  qui 
sera  membre  de  la  classe , mais  qui  ue  fera 
point  partie  des  sections. 

Elle  pourra  élire  jusqu’à  six  de  ses  mem- 
bres parmi  ceux  des  autres  classes  de  l’Ins- 
titut. 

Elle  pourra  nommer  trente-six  corres- 
pondants, pris  parmi  les  nationaux  ou  les 
etrangers. 

6.  Les  membres  associés  étrangers  auront 
roix  délibérative  seulement  pour  les  objets 
de  sciences,  de  littérature  et  d’arts;  ils  ne 
feront  partie  d'aucune  section , et  ne  tou- 
cheront aucun  traitement. 

7.  Les  associés  républicoles  actuels*  de 
l’Institut  feront  partie  des  centquatre-vingt- 
seize  correspondants  attachés  aux  classes  des 
sciences,  des  belles-lettres  et  des  beaux-arts. 

Les  correspondants  ne  pourront  prendre  le 
titre  de  membres  de  l'Institut.  * 

Ils  perdront  celui  de  correspondants  lors- 
qu’ils seront  domiciliés  à Paris. 

8.  Les  nominations  aux  places  vacantes  se- 
ront faites  par  chacune  des  classes  où  ces 
places  viendront  à vaquer;  les  sujets  élus  se- 
ront confirmés  par  le  premier  consul. 

9.  Les  membres  des  quatre  classes  auront 
le  droit  d’assister  réciproquement  aux  séan- 
ces particulières  de  chacune  d’elles,  et  d’y 
faire  des  lectures  lorsqu’ils  en  auront  fait  la 
demande. 

Ils  se  réuniront  quatre  fois  par  an  en  corps 
d’institut,  pour  sc  rendre  compte  de  leurs 
travaux. 

Ils  éliront  en  commun  le  bibliothécaire  et 
les  sous-bibliothécaires  de  l’Institut , ainsi 
que  les  agents  qui  appartiennent  en  commun 
à l’Institut. 

Chaque  classe  présentera  à l'approbation 
du  gouvernement  les  statuts  et  reglements 
particuliers  de  sa  police  intérieure. 

10.  Chaque  classe  tiendra  , tous  les  ans, 
une  séance  publique , à laquelle  les  trois  au- 
tres assisteront. 

11.  L'Institut  recevra  annuellement  du 
trésor  public  quinze  cents  francs  pour  chacun 
de  ses  membres  non  associés , six  mille  francs 
]>our  chacun  de  ses  secrétaires  perpétuels; 
et  pour  ses  dépenses  une  somme  qui  sera 
déterminée  tous  les  ans  , sur  la  demande  de 
l'Institut,  et  comprise  dans  le  budget  du  mi- 
nistre de  l'intérieur. 

12.  Il  y aura  pour  l'Institut  une  commis- 
sion administrative,  composée  de  cinq  mem- 
bres, deux  de  la  première  classe,  et  un  de 
chacune  des  trois  autres,  nommés  par  leurs 
classes  respectives. 

Celte  commission  fera  régler , dans  les 
séances  générales  prescrites  par  l’article  9 , 
tout  ce  qui  est  relatif  à l'administration,  aux 


dépenses  générales  de  l'Institut,  et  à la  répar- 
tition des  fonds  entre  les  quatre  classes. 

Chaque  classe  réglera  ensuite  l'emploi  des 
fonds  qui  lui  auront  été  assignés  pour  ses 
dé|ieuses,  ainsi  que  ce  qui  concerne  l'im- 
pression et  la  publication  de  ses  mémoires. 

13.  Tous  les  ans  , les  classes  distribueront 
des  prix  , dont  le  nombre  et  la  valeur  sont 
règles  ainsi  qu'il  suit  : 

La  première  classe,  un  prix  de  trois  mille 
francs  ; 

La  seconde  et  la  troisième  classe,  chacune 
un  prix  de  quinze  cents  francs  ; 

Et  la  quatrième  classe,  de  grands  prix  de 
peinture,  de  sculpture,  d'architecture  et  de 
composition  musicale.  Ceux  qui  auront  rem- 
porté  un  de  ces  quatre  grands  prix  seront 
envoyés  à Rome  et  entretenus  aux  frais  du 
gouvernement. 

14.  Le  ministre  del’iutérieurest  chargé  de 
l’exécution  du  présent  arrêté , qui  sera  iu- 
séré  au  Bulletin  des  lois. 

La  suppression  de  la  classe  des  scien- 
ces morales  et  politiques,  dit  M.  Tis- 
sot, fut  un  trait  de  lumière  pour  tous 
les  esprits  attentifs  et  éclairés.  On  ne 
doit  pas  oublier  de  remarquer  ici  une 
espèce  d'anomalie  qui  paraîtrait  ren- 
fermer une  contradiction.  l.e  même 
homme  qui  accordait  la  plus  haute  pro- 
tection aux  sciences , qui  pressait  l'ap- 
plication de  leurs  découvertes  à tous 
les  besoins  des  peuples  et  des  gouverne- 
ments, le  même  homme  qui , sous  cer- 
tains rapports , favorisait  de  toute  sa 
puissance  l’amélioration  de  l’état  so- 
cial , détournait  violemment  les  esprits 
des  études  morales  et  politiques.  Il  avait 
sans  doute  appris  de  bonne  heure  que 
l’astronomie,  la  physique,  les  mathé- 
matiques, la  chimie,  l’histoire  naturelle, 
et  les  autres  connaissances  de  la  même 
famille , peuvent  s’allier  dans  le  cœur 
avec  l’indifférence  pour  la  liberté , et 
laisser  dans  les  esprits  les  plus  distin- 
ués  l'ignorance  des  choses  politiques  ; 
expérience  lui  avait  révélé  qu'il  ne  res- 
tait plus  de  temps  pour  la  liberté  aux 
hommes  même  supérieurs  , absorbés 
dans  la  profonde  méditation  des  phé- 
nomènes de  la  nature  et  dans  la  con- 
templation des  mondes.  L’événement  a 
justifié  la  justesse  de  ce  calcul,  trop  na- 
turel au  pouvoir.  Sous  l'empire,  les 
sciences  prirent  un  développement  im- 
mense; l’esprit  de  liberté  resta  station- 
naire, au  lieu  de  faire  des  progrès.  Na- 
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poléon  n’oubliait  rien,  même  au  milieu 
des  travaux  de  la  guerre  et  des  embar- 
ras du  gouvernement  de  l'Europe. 
Dans  les  murs  de  Moscou , qui  couvait 
encore  l’incendie,  il  donnait  son  atten- 
tion à la  réorganisation  des  théâtres , 
comme  il  approuvait  la  nomination  d’un 
professeur  du  collège  de  France,  la  veille 
de  la  bataille  de  Dresde;  de  même,  du 
fond  de  l’Espagne  ou  à Vienne,  il  avait 
les  yeux  sur  l’Institut.  Toutefois , il  ne 
le  tyrannisait  pas,  comme  le  chancelier 
Séguier  avait  tyrannisé  les  académies 
après  la  mort  de  Richelieu  ; il  ne  dictait 
; nas  non  plus  les  choix  ou  les  refus  de 
l’Institut,  à l’exemple  de  Louis  XIV, 
qui  voulait  gouverner  partout,  même  à 
l'Académie.  Napoléon  n’imposait  pas  à 
l’Académie  des  médiocrités  à la  place 
des  hommes  distingués.  Au  contraire , 
il  aimait  à prendre  partout  l'élite  des 
intelligent*  et  des  réputations,  qu'il 
s’appliquait  à enchaîner  par  des  hon- 
neurs et  des  bienfaits. 

Un  arrêté  des  consuls , en  date  du  26 
janvier  1803,  contient  la  nomination 
des  membres  des  différentes  classes.  Le 
nom  de  Bonaparte  s’y  trouve , dans  la 
première  classe,  entre  ceux  de  Jacques 
Périer  et  de  Ferdinand  Berthoux.  Cette 
mémeannée,  les  membres  de  la  deuxième 
classe  parurent  vouloir  s’occuper  de  pré- 
parer la  nouvelle  édition  du  Diction- 
naire de  l'Académie  ; et  ils  demandè- 
rent au  ministre  trente  exemplaires  de 
la  dernière  édition,  afln  que  chaque 
membre  pût  en  avoir  un  à sa  disposi- 
tion. 

En  1804  , par  un  décret  daté  du  pa- 
lais d’Aix-la-Chapelle,  le  1 1 septembre, 
l’empereur  institua  les  prix  décen- 
naux. Ces  prix  , au  nombre  de  neuf, 
de  la  valeur  de  10,000  fr.  chacun , de- 
vaient être  distribués  de  la  propre  main 
de  l’empereur,  de  dix  ans  en  dix  ans,  à 
partir  de  l'an  xvii,-  aux  auteurs  des 
ouvrages,  inventions  ou  établissements 
les  plus  remarquables , publiés  ou  con- 
nus, du  18  brumaire  an  vu  (1798)  au 
18  brumaire  an  xvti  (1808).  Un  jury, 
composé  des  secrétaires  perpétuels  des 
quatre  classes  de  l'Institut  et  des  quatre 
présidents  en  fonctions,  était  chargé 
de  les  décerner. 

Un  décret  impérial  institua,  en  1805, 
dans  la  deuxième  classe,  la  commission 


du  Dictionnaire  de  la  langue  fran- 
çaise, dont  les  premiers  membres  fu- 
rent Morellet,  Sicard,  Boufilers,  Ar- 
naud et  Suard. 

En  1806,  une  commission  des  ins- 
criptions et  médailles  fut  de  même  ins- 
tituée, dans  la  troisième  classe,  pour  la 
numismatique  et  les  monuments  de 
l’empire  ; et  l’Institut , qui  jusque-là 
avait  porté  le  titre  A' Institut  national, 
prit  dans  son  Annuaire  celui  A' Institut 
de  France.  Il  n’est  désigné,  dans  l’An- 
nuaire de  1807,  que  sous  le  titre  A' Ins- 
titut des  sciences  et  des  arts.  Cette 
même  année  (1807),  un  décret  du  25 
avril  institua  deux  commissions  pour 
la  rédaction  d'un  Dictionnaire  de  la 
langue  des  beaux-arts , et  pour  la  con- 
tinuation de  Y Histoire  littéraire  de 
France. 

Le  8 , le  20 , le  25  février , et  le  5 
mars  1808,  les  secrétaires  perpétuels 
et  les  présidents  de  l’Institut  pré- 
sentèrent à l’empereur , siégeant  en 
son  conseil  d'F.tat,  les  rapports  des  qua- 
tre classes  sur  les  progrès  des  sciences 
mathématiques  et  physiques,  de  la  litté- 
rature française,  de  l’histoire  et  de  la  lit- 
térature ancienne,  et  des  beaux-arts, 
depuis  1789. 

En  1811,  l’Institut  prit  enfin  le  ti- 
tre d’ Institut  impérial , et  l’on  vit  s’y 
organiser  de  nouvelles  commissions 
chargées  de  la  continuation  du  re- 
cueil des  notices  et  extraits  des  ma- 
nuscrits , et  de  celui  des  historiens  de 
France. 

L’Institut  devint  royal  en  1814,  et 
adopta  pour  ses  jetons  et  ses  médailles 
une  Minerve , dont  le  casque  eut  pour 
cimier  un  serpent  au  lieu  d’un  hibou. 
Il  reprit,  apres  le  20  mars  1815,  le  ti- 
tre A impérial , et  dans  l’Annuaire  qui 

fiarut  à cette  époque,  on  lut  en  tête  de 
a liste  des  membres,  ces  mots  ; l'em- 
pereur protecteur.  La  collection  des 
mémoires  publiés  jusqu’à  cette  époque 
forme  25  volumes  in-4",  dont  14  pour 
la  classe  des  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques, 5 pour  la  classe  des  scien- 
ces morales  et  politiques  avant  sa  sup- 
pression, 5 pour  la  classe  de  littérature 
et  beaux-arts,  3 pour  la  base  du  système 
métrique,  et  2 pour  les  savants* étran- 
gers. 

A la  seconde  restauration , l’Institut 
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fut  une  troisième  fois  réorganisé.  Les 
dénominations  nouvelles  des  quatre 
classes  qui  le  composaient,  forent  effa- 
cées et  remplacées  par  les  noms  des  an- 
ciennes academies  ; le  lien  qui  les  unis- 
sait fut  rompu;  enfin  on  porta  atteinte 
à l’inamovibilité  des  membres  , en  ex- 
pulsant plusieurs  d’entre  eux  ; et  5 la 
considération  dont  jouissait  le  corps  en- 
tier, en  y introduisant,  pour  assurer 
l'esprit  des  élections  à venir,  un  cer- 
tain nombre  d’académiciens  nommés 
par  ordonnance.  Ce  fut  le  21  mars  1816 
que  fut  rendue  l’ordonnance  qui  opéra 
tous  ces  changements.  Nous  croyons 
devoir  la  reproduire  ici  ; le  préambule 
surtout  est  curieux  : 

Louis,  parla  grâce  de  Dieu  , roi  de  France 
et  de  Navarre,  à tous  ceux  qui  ces  présentes 
verront,  salut. 

La  protection  que  les  rois  nos  aïeux  ont 
constamment  accordée  aux  sciences  et  aux 
lettres,  nous  a toujours  fait  considérer  avec 
un  intérêt  particulier  les  divers  établissements 
qu'ils  ont  fondés  pour  honorer  ceux  qui  les 
cultivent  : aussi  r 'avons-nous  pu  voir  sans 
douleur  ia  chute  de  ces  Anadémies  qui  avaieut 
si  puissamment  contribué  à la  prospérité  des 
lettres,  et  dont  la  foudation  a été  un  titre  de 
gloire  pour  nos  augustes  prédécesseurs.  De- 
puis l'é|>oque  où  elles  ont  été  rétablies  sous 
une  dénomination  nouvelle,  uous  avons  vu, 
avec  une  vive  satisfaction  , la  considération 
et  la  renommée  que  l'Institut  a méritées  en 
Europe.  Aussitôt  que  la  divine  Providence 
nous  a rappelé  sur  le  trône  de  nos  pères, 
notre  intention  a été  de  maintenir  et  de  pro- 
téger celle  savante  compagnie  ; mais  nous 
avons  jugé  convenable  de  rendre  k c hacune 
de  ses  cla-ses  son  nom  primitif,  afin  de  ratta- 
cher leur  gloire  passée  à celle  qu’elles  ont  ac- 
quise , et  afin  de  leur  rappeler  à la  fois  ce 
qu’elles  ont  pu  faire  dans  des  temps  difficiles, 
et  ce  que  nous  devons  en  attendre  dans  des 
jours  plus  heureux. 

Enfin  nous  nous  sommes  proposé  de  don- 
ner aux  Académies  une  marque  de  notre 
royale  bienveillance  , en  associant  leur  éta- 
blissement à la  restauration  de  la  monarchie, 
et  en  mettant  leur  composition  et  leurs  sta- 
tuts en  accord  avec  l'ordre  actuel  de  notre 
gouvernement. 

A ces  causes , et  sur  le  rapport  de  notre 
ministre  secrétaire  d’Étatau  departement  de 
l'intérieur; 

Notre  conseil  d'État  entendu , 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui 
suit 


Art.  i*.  L’Institut  sera  composé  de  quatre 
Académies,  dénommées  ainsi  qu'il  suit,  et 
selon  l’ordre  de  leur  fondation,  savoir  ; 
L’Académie  française; 

L'Académie  royale  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres ; 

L’Académie  royale  des  sciences  ; 
L’Académie  royale  des  beaux-arts, 
a.  les  Académies  sont  sous  notre  protec- 
tion directe  et  spéciale. 

3.  Chaque  Académie  aura  son  régime  in- 
dépendant , et  la  libre  disposition  des  fonds 

?|ui  lui  sont  ou  lui  seront  spécialement  af- 
ectés. 

4.  Toutefois  l’agence,  le  secrétariat,  la  bi- 
bliothèque et  les  autres  collections  de  Tins-  1 
tilut  demeureront  communs  aux  quatre  Aca- 
démies. 

5.  l-es  propriétés  communes  aux  quatre 
Académies,  et  les  fonds  y affectés,  seront  ré- 
gis et  administrés , sous  l’autorité  de  notre 
ministre  secrétaire  d'État  au  département  de 
l’intérieur,  par  une  commission»!»'  huit  mem- 
bres, dont  deux  seront  pris  dans  chaque 
Académie. 

Ces  commissaires  seront  élus  chacun  pour 
un  an , et  seront  toujours  rééligibles. 

6.  Les  propriétés  et  fonds  particuliers  de 
chaque  Academie  seront  régis  en  son  nom 
par  les  bureaux  ou  commissions  institués  ou 
a instituer,  et  dans  les  formes  établies  par 
les  réglements. 

7.  Chaque  Académie  disposera,  selon  ses 
convenances,  du  local  affecte  aux  séances  pu- 
bliques. 

8.  Elles  tiendront  une  séance  publique 
commune,  le  24  avril , jour  de  notre  rentrée 
dans  notre  royaume. 

9.  Les  membres  de  chaque  Académie  pour- 
ront être  élus  aux  trois  autres  Académies. 

10.  L’Académie  française  reprendra  ses 
anciens  statuts , sauf  les  modifications  que 
nous  pourrious  juger  nécessaires,  et  qui  nous 
seront  présentées,  s’il  y a lieu,  par  notre 
ministre  secrétaire  d'État  au  département  de 
l’intérieur. 

1 1 .  L’Académie  française  est  et  demeure 
composée  ainsi  qu’il  suit  ; 

(Voyez  l'Annuaire  de  1817.) 

12.  L'Académie  royale  des  inscriptions  et 
belles-lettres  conservera  l'organisation  et  les 
réglements  actuels  de  la  troisième  classe  de 
l'Institut. 

r3.  L’Académie  royale  des  inscriptions  cl 
belles-lettres  est  et  demeure  composée  ainsi 
qu’il  suit  ; 

(Voyez  l’Annuaire  de  18 *7-) 

14.  L’Académie  royale  des  sciences  conser- 
vera l'organisation  et  la  distribution  en  sen- 
tions de  la  première  classe  de  l'Institut. 


Digitized  by  Google 


INSTITUT  DE  FRANCE  FRANCE.  INSTITUT  DE  FRANCE  599 


1 5.  L’Académie  royale  des  sciences  est  et 
demeure  composée  ainsi  qu'il  suit  ; 

(Voyez  l'Annuaire  de  1817.) 

16.  L’Académie  royale  des  beaux-arts  con- 
servera l'organisation  et  la  distribution  en 
Sections  de  la  quatrième  classe  de  l’Institut, 

17.  L'Académie  royale  des  beaux-arts  est 
et  demeure  composée  ainsi  qu’il  suit  : 

(Voyez  l'Annuaire  de  1817.) 

18.  Il  sera  ajouté,  tant  à l’Académie  royale 
des  inscriptions  et  belles-lettres  qu’à  l’Aca- 
démie royale  des  sciences,  une  classe  d’aca- 
démiciens libres,  au  nombre  de  dix  pour 
chacune  de  ces  deux  Académies. 

19.  Les  académiciens  libres  n'auront  d’au- 
tre indemnité  que  celle  du  droit  de  présence. 

Ils  jouiront  des  mêmes  droits  qne  les  autres 
académiciens,  et  seront  élus  selon  les  formes 
accoutumées. 

30.  Les  anciens  honoraires  et  académiciens, 
tant  de  l’Académie  royale  des  sciences  que 
de  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres , seront,  de  droit,  académiciens 
libres  de  l’Académie  à laquelle  ils  out  appar- 
tenu. 

Ces  Académies  feront  les  élections  néces- 
saires pour  compléter  le  nombre  de  dix  aca- 
démiciens libres  dans  chacune  d’elles. 

ai.  L’Académie  royale  des  beaux-arts  aura 
également  une  classe  d’académiciens  libres , 
dont  le  nombre  sera  déterminé  par  un  règle- 
ment particulier  , sur  la  proposition  de  l'A- 
cadémie elle-même. 

aa.  Notre  ministre  secrétaire  d'État  au  dé- 
partement de  l’intérieur  soumettra  à notre 
approbation  les  modifications  qui  pourraient 
être  jugées  nécessaires  dans  les  réglements  de 
la  seconde,  de  la  troisième  et  de  la  quatrième 
classe  de  l'Institut,  pour  adapter  lesdits  rè- 
glements à l'Académie  royale  des  inscriptions 
et  belles-lettres , à l' Académie  royale  des 
sciences  , et  à l’Académie  royale  des  beaux- 
arts. 

33.  Il  sera , chaque  année,  alloué  au  bud- 
get de  notre  ministre  secrétaire  d’Élat  de 
l’intérieur,  un  fonds  général  et  suffisant  pour 
payer  les  traitements  conservés  et  indemnité* 
aux  membres,  secrétaires  perpélurls  et  em- 
ployés des  quatre  classes  de  i'Iusiitut,  ainsi 
que  pour  les  divers  travaux  littéraires,  les 
expériences,  impressions,  prix,  et  autres 
objets. 

Le  fonds  sera  réparti  entre  chacune  des 
quatre  Académies  qui  composent  l’Institut , 
selon  la  nature  de  leurs  travaux,  et  de  ma- 
nière à ce  que  chacune  d’elles  ait  la  libre 
jouissance  de  ce  qui  sera  assigné  pour  son 
service. 

34.  Tous  les  membres  qui  ont  appartenu 
jusqu’à  ce  jour  à l'une  des  quatre  classes  de 


l’Institut , conserveront  la  totalité  de  leur 
traitement. 

a5.  Sont  maiutenus  les  décrets  et  règle- 
ments qui  ne  contiennent  aucune  disposition 
contraire  à celles  delà  présente  ordonnance. 

a6.  Notre  ministre  secrétaire  d'Élat  au  dé- 
partement de  l’intérieur  est  chargé  de  l’exé- 
cution de  la  présente  ordonnance. 

Le  gouvernement  de  juillet  n’a  tou- 
ché à l’Institut  que  pour  rétablir,  sous 
le  nom  d'Acadéinie , par  une  ordon- 
nance en  date  du  26  octobre  1882  , 
l’ancienne  classe  des  sciences  morales 
et  politiques.  Voici  le  texte  de  cette 
ordonnance,  qui  fut  rendue  sur  le  rap- 
port de  M.  Guizot,  alors  ministre  de 
l’instruction  publique  : 

Lotus- pHiLirrx  , 

V u l'article  3 du  titre  iv  de  la  loi  du  3 bru- 
maire an  iv,  concernant  l’instruction  publi- 
que, qui  établit  et  organise  dans  l’Institut 
national  une  classe  spéciale  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  ; 

Vu  l'arrêté  du  gouvernement  du  3 pluviôse 
an  îx,  qui  supprime  cette  classe  : 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  au  dépar- 
tement de  l'iustrurtion  publique, 

Avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 
Art.  i,r.  L'ancienne  classe  des  sciences 
morales  et  politiques  est  et  demeure  rétablie 
dans  le  sein  de  l'Institut  royal  de  France, 
sous  le  titre  à' Académie  des  sciences  morales 
et  politiques. 

2.  Le  nombre  des  membres  de  cette  Aca- 
démie est  fixé  à trente. 

3.  Elle  est  divisée  en  cinq  sections,  savoir  : 
Philosophie  ; 

Morale  ; 

Législation , droit  public  et  jurisprudence  ; 
Économie  politique  et  statistique; 

Histoire  générale  et  philosophique. 

4-  Sont  membres  de  cette  Académie  : 
t”  Ceux  qui  en  faisaient  partie  à l'époque 
de  sa  suppression , 

MM.  baron  Dxcixa , 

^Dachou, 
comte  Garat, 

Lâchée,  comte  ni  Cissac, 
comte  Menus, 
marquis  dr  Pastorxt, 
comte  Reikhard, 

• comte  Roaurrrr  , 

comte  Sixtes  , 
prince  dr  Talletrakd; 

3°  Ceux  des  correspondants  de  ladite  classe 
qui  depuis  soûl  devenus  membres  de  l'Institut, 
MM.  comte  Destott-Tract, 
baron  nr.  Gfrakdo. 

5.  Les  membres  ci-dessus  désignés  com- 
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pléteront  le  nombre  de  trente  par  des  élec- 
tions successives,  réglées  ainsi  qu’il  suit: 

Quatre  nouveaux  membres  seront  éluj 
immédiatement , et  choisis  dans  le  sein  de 
l’Institut. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, ainsi  constituée,  élira  sept  autres 
membres  à une  époque  qui  sera  ultérieure- 
ment déterminée. 

Ces  vingt-trois  membres  procéderont  à une 
nouvelle  élection  de  sept  autres  membres, 
lesquels  compléteront  l'Académie. 

6.  Les  membres  de  l’Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  nommeront  un  secré- 
taire perpétuel  par  voie  d'élection , confor- 
mément aux  règlements  de  l’Institut. 

7.  Ils  proposeront  à notre  ministre  de 
l'instruction  publique  un  projet  de  réparti- 
tion des  membres  de  l'Académie  dans  les 
cinq  sections  qui  la  composent. 

8.  Ils  sont  également  charges  de  reviser 
les  anciens  règlements,  et  de  pro|>oser  au 
ministre  un  projet  de  règlement  nouveau. 

9.  Les  dépenses  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  seront  fixées  par  la  loi 
de  finances  qui  sera  présentée  aux  chambres 
dans  le  cours  de  leur  prochaine  session. 

Cette  ordonnance  fut  immédiatement 
exécutée  ; la  nouvelle  Academie  rédigea 
son  règlement  particulier,  et  en  arrêta 
la  rédaction  définitive , le  5 mars  1833; 
la  même  annee , ses  membres  furent 
répartis  dans  les  differentes  sections 
dont*elle  se  composait. 

Depuis,  l’Académie  française  a publié 
une  nouvelle  édition  de  son  Diction- 
naire ; l’Académie  des  sciences  qui,  dès 
1830,  avait  admis  le  public  à ses  séan- 
ces , décida  qu’elle  en  ferait  rédiger  le 
compte  rendu  , qui  serait  publié  par  les 
soins  de  ses  secrétaires  perpétuels.  L’A- 
cadémie des  sciences  morales  et  politi- 
*ques  a publié  plusieurs  volumes  de  mé- 
moires, et  une  ordonnance  rendue  sur 
le  rapport  de  M.  Cousin,  alors  ministre 
de  l’instruction  publique,  lui  a imposé 
l’obligation  de  rédiger  et  de  présenter 
au  roi  le  tableau  des  progrès  que  les 
sciences  dont  elle  s’occupe  ont  faits  de- 
puis le  commencement  du  siècle.  Nous 
avons  vu  que  les  autres  classes  de  l’Ins- 
titut avaient,  en  1808,  présenté  à l’em- 
pereur un  tableau  semblable,  chacune 
en  ce  qui  la  concernait. 

Enfin,  en  1838,  un  homme  généreux, 
le  baron  Gobcrt , légua  à l’Académie 
française  et  à celle  des  inscriptions  et 


belles-lettres,  les  fonds  de  deux  prix  an- 
nuels de  10,000  fr.  chacun,  qui  doivent 
être  distribués  chaque  annee,  par  la 
première  de  ces  deux  académies,  à l’au- 
teur de  l’ouvrage  le  plus  éloquent  sur 
l’histoire  de  France;  par  la  seconde,  à 
l’auteur  de  l’ouvrage  le  plus  savant  sur 
le  même  sujet.  Ces  prix  ont  été  décer- 
nés, en  1841  , à M.  Augustin  Thierry , 
auteur  des  Récits  des  temps  mérovin- 
giens, et  à M.  Ampère,  auteur  de  Y His- 
toire littéraire  de  France  jusqu'au 
douzième  siècle. 

Nous  terminerons  cet  article  par  une 
liste  complète  de  tous  les  membres  de 
l’Institut,  rangés  par  ordre  de  succes- 
sion, c’est-à-dire,  par  fauteuils.  Mais 
avant  tout , nous  devons  faire  connaî- 
tre l’origine  et  la  véritable  significa- 
tion de  l’expression  de  fauteuils  aca- 
démiques. 

Le  cardinal  d’Estrées,  devenu  infirme, 
et  cherchant  une  distraction  dans  son  as- 
siduité aux  assemblées  de  l’Académie 
française,  qui  avait  l'honneur  de  le 
compter  parmi  ses  membres , demanda 
qu'il  lui  fût  permis  d’y  faire  apporter  un 
siège  plus  commode  que  ceux  dont  les 
académiciens  faisaient  usage;  en  effet, 
les  quarante  étaient  encore  alors  assis 
sur  de  simples  chaises,  comme  au 
temps  de  Richelieu.  Le  directeur  seul 
avait  un  fauteuil.  Louis  XIV,  à qui  on 
rendit  compte  de  la  demande  du  cardi- 
nal , prévit  les  conséquences  ij’une  pa- 
reille distinction  ; et , voulant  consa- 
crer pour  toujours  l’égalité  qui  doit  ré- 
gner partout  où  des  gens  de  lettres  s'as- 
semblent, il  ordonna  à l’intendant  du 
garde-meuble  de  faire  porter  à l’Acadé- 
mie quarante  fauteuils  exactement  sem- 
blables. 

Ces  malheureux  fauteuils , si  ambi- 
tionnés pourtant,  ne  furent  pas  plutôt 
en  vue,  qu’ils  devinrent  le  point  de  mire 
des  quolibets.  Fontenelle  osa  les  défi- 
nir : « des  lits  de  repos,  où  le  bel-esprit 
s’endort.  » 

Piron , qui , lui  au  moins , 

N'était  rien, 

Pau  meme  académicien  , 

imprima,  lors  de  la  réception  de  Grès- 
set , cette  épigramme  : 

En  France  on  fait  par  un  plaisant  moyen 

Taire  an  autenr,  quand  d'écrits  il  auoinme  ; 

Dans  un  fauteuil  d’ Académicien , 

Lui  quarantième,  on  fait  asseoir  mon  bomra«  *. 
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bon  11  s'endort  et  ne  fait  pins  qu’un  somme  ; 

Plus  n’en  avez  phrases  ni  madrigal. 

Au  bel-esprit  le  fauteuil  est  en  somme, 

Ce  qu'à  l’amour  est  le  lit  conjugal. 

Aujourd'hui  le  terme  fauteuils  n’a 
plus  de  valeur  que  comme  souvenir; 
on  sait  en  effet  que  l’Académie  française 
n’a  plus  de  fauteuils  à proprement  par- 
ler, et  que  la  salle  où  elle  se  réunit  est 
commune  à toutes  les  académies  de 
l’Institut. 

Voici  les  noms  des  académiciens  oui 
ont  successivement  occupé  chacun  des 


quarante  sièges  ( ) : 

1. 

P.  Bardin. 

«63 7.  Nicolas  Bourbon. 
1644.  Salomon. 

1670."  Ph.  Qninanlt. 

1689.  F.  de  Caillires. 

1717.  Cardinal  de  Fleury. 
1743.  Cardinal  de  Luynes. 
1788  J.  de  Florian. 

1798.  J F.  Cailbara. 

18 1 3.  Michnud. 

1840.  Flourcns. 

2. 

P.  Hay  du  Chastelct. 
j O37.  Perrold’Ablancourt 
«665.  Bussy  Rabutin. 
1693.  Paul  Bignon. 

1743.  Jérdme  Bignon. 
177a.  De  Bréquigny. 
179J.  Fcouchard  Lebrun. 
1807.  F.  J M.Raynouard. 
*836.  Mignet. 

3. 

Philippe  Habert. 
1637.  J.  Esprit. 

1678.  J.  N.  Colbert,  ar- 
chev.  de  Rouen. 
1708.  Fraguier. 

1718.  CI».  d’Orléans  Ro- 

lhelin,  abbé  de 
Corneille. 

1744.  G.  Girard. 

1748.  V.  de  Paulin  y d’Ar- 
genson. 

1788.  J.  B.  d’Aguesseau. 
1816.  Brifant. 

4- 

Bachet  de  Méziriac. 
i63p.  La  Motbe  le  Vayer. 
1673.  J-  Racine. 
iGqq.  Valincourt. 

1730.  Lcriget  de  la  Kage. 

1731.  Crebillon. 

176a.  Voisenon. 


1776.  Boisgelin  de  Cucé, 
archer.  d’Aix. 

1803.  Boisgelin  (réélu). 

1804.  Dureau  de  la  Malle. 

1807.  Picard. 

1819.  Amault.  j 
t834«  Scribe. 

5. 

Auger  de  Mauléon. 

1639.  Daniel  de  Priéaac. 
t 66a.  Michel  le  Clerc. 
169a.  J.  de  Tourreil. 
1714.  J-  Roland  Malet. 
1736.  Boyer,  év.  de  Mire- 

poix. 

1755.  N.  Tbyrel  de  Bois- 
mont. 

1787.  Cl.  C.  de  Rulhîères. 
1795.  Cabanis. 

1808.  Desiutt  de  Tracy. 
>836.  Guizot. 

6. 

J.  d’Arbaud  de  Por- 
chères. 

1640.  Olirier  Patrn. 
i68r.  N.PolierdeNorion. 
ifiqj,  P.  Goibaud  du  Bois. 
1694.  Cti.  Boileau,  abbé 

de  Beaulieu. 

1704.  Gaspard  Abeille. 
1718.  N.  H.  Montgault. 
1747.  Ch.  Dudos. 

177a  N.  Beauaée. 

1789.  J.  J-  Barthélemy. 
1795.  M.  J.- Chénier. 
1811.  Chateaubriand. 

7* 

P.  Séguier. 

i643.  Cl.  Bazin  de  Bezons. 
1684.  Boileau  Despréaux. 
1711.  J.  d’ICstrées,  arche- 
réq.  de  Cambrai. 
1718.  René  d’Argenson, 
garde  des  sceaux. 


(*)  Cette  liste,  dressée  à l’aide  de  docu- 
ments existant  au  secrétariat  de  l’Institut , 
diffère  Relativement  aux  deux  premiers  fau- 
teuils de  celle  que  nous  avons  publiée  t.  I, 
p.  56,  d'après  le  père  I elong,  qui  a fait  à tort 
mourir  Paul  Hay  du  Chastelet  avant  Pierre 
Bardin.  On  y a aussi  rectifié  quelques  légères 
erreurs  de  date. 


171X.  Languet  de  Qergy, 
archer,  de  Sens. 

1753.  Buffon. 

1788.  Vicq-d’Axyr. 

1795.  Domergue. 

1810.  Saint- Ange. 

18 11.  Parseval  de  Grand- 

maison. 
i835.  Salvandy. 

8. 

Faret. 

1646.  P.  du  Ryer. 

«658.  Cardinal  d’Estrres. 
1715.  Maréch.  d’Kstrées. 
1738.  De  ta  Trémouille. 
1741-  Cardinal  de  Rohan* 

Soubtse. 

1757.  De  Montazet,  arche- 
vêque de  Lyon. 
*8o3.  Comte  de  Boufflers. 
i8i5.  Baour-Lormian. 

9- 

Fr.  Maynard. 

1647.  P.  Corneille, 

*685.  Tb.  Corneille. 

1710.  Houdarldela  Motte. 
1731.  Bnzsy  Rabutin,  évê- 
que de  Luçon. 

1737.  Foncemagne. 

1780.  Cbabanon. 

<795.  Naigcon. 

1810.  Nep.  Lemercier, 

184 1.  V.  Hugo. 

10. 

Claude  deMalleville. 

1648.  J.  Batlesdens. 

1675.  Cordeuioy. 

1695.  C.  d«  Saint-Pierre. 
1743.  Maupertuis. 

17&9.  Le  Franc  de  Pom- 
pignan. 

1785.  L’abbé  Maury. 

180'.  Régnault  de  Saint- 
Jean  d’Angely  (*). 
i8t6.  La  Place. 

1827.  Royer-Collard. 

IX. 

Chaurigny  de  Co- 
lomby. 

1649.  Tristan  l’Hermite. 
i6ââ.  La  Mesnardière. 
i663.  Duc  de  St-Aignan. 
1687.  F.  T.*  de  Choisy. 
«7>4*  Ant.  Portail. 

1736.  La  Chausséb. 

1754.  Bougainville. 

1763.  Marmontel. 

1796.  Foutanes  (**). 
i8ai.  Villetnain. 

12. 

Voiture. 
i64q-  Mezeray. 
i683.  Barbier  d’Aucourt. 
1694*  Clermont-Tonnerre, 
évéque  de  Noyon. 


1701.  N.  de  Malézîen. 
17*7.  J.  Bouhier. 

1746.  Voltaire. 

1778.  J.  Franç.  Ducis. 
1816.  De  Sèze. 

1828.  De  Barante. 

13. 

J.  Sirmond. 

1649.  J-  de  Montreuil 
16S1.  Fr.  Tallemant. 

1693.  De  la  Loubère. 

1729.  CL  Sallier. 

1761.  J. -G.  Coëtlosquet. 
1784.  P.  de  Monlesquiou- 

Fesenzac. 

1799.  A.V.  Arnault  (***)• 
1816.  Duc  de  Richelieu. 
1822.  B.  J.  Dacier. 
z833.  TissoL 

14. 

Vaugelas. 

1649.  Scudéry. 

1668.  Marq.  de  Dangeau. 

1730.  Mar.  de  Richelieu. 
1789.  Duc  d’Harcourt. 
i8o3.  Lucien  Bonapar- 

u (•••*). 

1816.  Anger. 

1829.  Étienne. 

x5. 

B.  Baro. 

1650.  J.  Doujat. 

16K9.  K.  Renaudot. 

1710.  K.  De  Roquette. 
172s.  Gondrin  d’Antin  , 

évêque  de  Langret. 

1733.  Dupré  de  St.-Maur. 
1774.  Maie*herbes. 
x7q5.  Andrieux. 

18 33.  Thiers. 

16. 

J.  Baudoin. 

«65*.  Char|>entier. 

1702.  Clumillart,  évéque 
de  Senlis 

«714*  Maréch.  de  Villars. 

1734.  Duc  de  Villars. 
1770.  Loméniu  dcBrienne. 
1795.  Ucuée  de  Cessac. 
184 1*  Tocquerille. 

*7  • 

CL  de  l’Étoile. 
t65a.  A.  duc  de  Coislin. 
170a.  P.  duc  de  Coislin. 
1710.  H.C.  duc  de  Coislin, 
évéque  de  Metz. 
1733.  Surian.év.deVence. 
«754.  D'Alembert. 

>784.  Comte  de  Choisetil- 
Gouftier. 

«8o3.  Portalis. 

1807.  Pierre  I.aujon. 

1 81 1.  Ch.G.Ktienne(*****). 
1816.  Comte  de  CboisetU* 
Gouffier. 


(*)  Exclu  le  a4  juillet  i8i5. 

(**)  Exclu  eu  1797,  et  réintégré  en  180a. 
(***)  Exclu  le  ai  mars  1816. 

(***')  Exclu  le  »4  juillet  18 1 5. 

(*'*•*)  Exclu  le  ai  mars  1816 
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1817.  Laya. 
t 833.  Ch.  Nodier. 

18. 

De  Sérixay, 
x653.  Prlisson. 

1693.  Fénelon. 

1718.  De  Boxe. 

1754  Comte  de  Clermont. 
1771.  De  Betloy. 

1775.  Dae  de  Dam». 
1795.  Garât  (le  comte)  (*). 
1816.  Cardinal  Beaussel. 
x8»4«  De  Qurien,  arche- 
vêque de  Pari». 
x84o.  Moié. 

r9. 

Bal  uc. 

1654.  U.  de  Pêréfixe  de 

Beaumont,  arche* 
▼éque  de  Pari». 
1671.  Fr.  de  Harlay,  ar- 
che». de  Paris. 
,69s.  André  Darter. 

1722.  Cardinal  Dubois. 
X7»3.  flénault. 

1771.  Prince  de  Braarau. 

1795.  Comte  Merlin. 

18 10.  Comte  Ferrand. 
i8a5.  Cas.  Delà  vigne. 

20. 

Laugier  de  Porchère». 
s654-  De  Chaumont. 

1697.  LenrésidentCousin. 
1707.  Valon,  marquis  de 
Mimeure. 

»7rg.  N.  Gédoyn. 

>744-  Cardinal  de  Bernis. 
1795.  I/ahlié  Sicard. 
1822.  Frayssinou*. 
x84».  Pasquier. 

ai. 

Germain  Habert. 

1655.  Cotin. 

»68a.  I.’abbé de Dangeau. 
1713.  Fleuriau. 

173».  Terrawon. 
ijSo.  Comte  de  Bissy. 
«8xo.  Bstnênard. 
x8xs.  Ch.  IJicretelle. 

aa. 

Serrlen. 
i65g.  Villayer. 

1691.  Fontenelle. 

1757.  A.  L.  Régaler. 

179S.  Bernardin  de  Saint- 
Pierre. 

1814.  ÉL  Aignan. 

1824.  Soumet. 

a3. 

Colletet 

X6S9.  Gilles  Boileau. 

1P71.  J.  de  Montigny. 
1671.  Ch.  Perrault. 

1704.  Cardinal  de  Rohan. 
1749.  Vfturéal. 

1760.  La  Condamine. 


1774.  J.  De!  il  le. 
x8l3.  Campe  non. 

H- 

Saint-Amant. 

166».  L'abbé  Castagne». 
1679.  Comte  de  Crêcy. 
1710.  Ant.  de  Mesrnes. 
17a  3.  i.  Alary. 

177t.  Gaillard. 
x8o3.  Comte  de  Ségur. 
i83o.  VienneL 

a 5. 

Boitsat. 

166s.  Furetière. 
x688.  La  Chapelle. 

»7»3.  D'OIivet. 

1768.  Condillac. 

1780.  Comte  de  Tressai). 
1784  Bailly. 

1795.  SieyAs  (**). 

1816.  Marquis  de  Lally- 
Tollenda). 
x83o.  Poogerville. 
a6. 

Bois- Robert. 

166».  Segrais. 

170».  Campistron. 
i7»3.  Des  Touches. 
n54.  Bolssy 
«758.  Saînte-Palaye. 

1795.  Rœderer  (***). 

18 1 6.  Duc  de  Levis. 
i83o.  Ph.de  Ségur. 

a7« 

Bautru. 

x665.  J.  Testa. 

1706.  Marquis  de  Salnt- 
Aulaire. 

1743.  Mairan. 

177t.  François  Arnaud. 
i8o3.  Target. 

»8o6.  Le  c.  Maxxry  (**•*). 
1816.  Abbé  de  Montes- 
quieu. 
x83».  Jay. 

a8. 

Louis  Girr. 

«665.  Cl.  Boyer. 

1698.  Cl.  Genest. 

1720.  Abbé  Dubot. 

«74»  Du  Resxtel. 

1761.  Saitrin. 

1782.  Condorcet. 

1795.  Abbé  Villar. 
x8»6.  Féletx. 

ag. 

Gombauld. 

«666.  Paul  Tallemont. 

171a.  Danchet. 

1748.  Gresset. 

1778.  L'abbé  Millot. 

1785.  Morellet. 

1819.  P.  £d.  Lemontey. 
1826.  Fouricr. 
i83o.  Cousin. 


30. 

J.  de  Silhon. 

1667.  J.-B.  Colbert 
x084.  La  Fontaine. 

1695.  Clérembault 
1714.  Cl.  Massieu. 

1723.  C.-F.  Ilouteville. 
t743.  Marivaux. 

1763.  Radon  vil  lier». 

1795.  Volney. 

il 20.  Pastoret. 
x84i.  Saint- Anlaire. 

31. 

M.  Cure  au  de  la 
Chambre. 

1670.  Régnier  Desmarais. 
17x3.  La  Monnoye. 

X717.  La  Rivière. 

1730.  Hardion. 

1766.  Thomas. 

1786.  Comte  de  Guibert. 
1795.  Cambacérè»  (*). 
1816.  Bonald. 
x84x.  Ancclot 
3a. 

Racan. 

1670,  P.  Curean  de  la 

Chambre. 

1693.  La  Bruyère. 

1696.  Abbé  Fleury. 

1723.  J.  Adam. 

1736.  Seguy. 

1761  De  RnhnnGuéœéoé. 
x8o3.  Devaines. 
x8o3.  Paruy. 
x8x5.  De  Jouy. 

33. 

D.Hay  duChastriet. 

1671.  Bossuet. 

1704.  Card.  de  Polignae. 
174».  Giry  de  Saint-Cyr. 
1761.  Batteux. 

J780.  Leuiierre. 

1799.  Bigot  de Préaménra. 
lla5.  Duc  de  Montmo- 
rency. 

1826.  Guiraud. 

34- 

Godeau. 

1673.  Flècbier. 

1710.  Nesmond,  archevê- 
que de  Toulouse. 
1727.  J. -J.  Atnelot. 

*749-  Maréchal  de  Belle- 
Isle. 

1761.  Trublel. 

«770.  Saint*  Lambert  (**). 
i8o3.  Maret  (*••). 

1816.  Isiné. 
x836.  Dupaty. 


35. 

De  Boursey*. 

1673.  Abbé  Gallois. 

1708.  Mongin. 

1746.  De  la  Ville. 

1774.  Suard. 

1817  Roger. 
x84».  Patin. 

36. 

Gombervill». 

*6y4.  Huet. 

1721.  J.  Boivin, 

1727.  Duc  de  St. -Aignan. 
*776.  Colnrdrau. 

«776.  La  Harpe  (***'). 
x8o3.  Lacretelle  aîné. 
1824.  Drox. 

S7 

Chapelain. 

1674.  Benserade. 

109 r.  K.  Pavillon. 

1705.  SiHery. 

1715.  Duc  delà  Force. 
«7»0.  Mirabaud. 

«76t.  Watriet. 

1780.  Sedaine. 

1795.  Collin  d’Harleville. 
1806.  Daru. 

1829.  Lamartine. 

33. 

Conrart. 

1075.  Rose. 

1701.  Louis  de  Sacy. 
*728.  Montesquieu. 

1755.  CbAlenubron. 

1775.  C.bastellux. 

*799-  P*  de  Ntufcbâteau. 
1828.  P.  A.  le  Brun. 

3p. 

Desmaret. 

167 6.  J.  de  Mesrnes. 

1688.  Mauroy. 

1706.  Abbé  de  Loueoia. 
1719  Massillon. 

X743.  Duc  de  Nivernois. 
1799.  Legnuvé. 

181  a.  Àl.-V  Duval-Pineu. 
x84a.  Bal  la  ric  he. 

4«. 

Montmor. 

1079.  Lavta. 

1694.  Caumartin,  évêque 
de  Blois. 

1733.  Moncrif. 

1771.  Roquelaure  évêque 
de  Senlis  (*****). 

18 1 8.  Baron  Cuvier. 
x83a.  Dupiuaioé. 


Secrétaires  perpétuels , depuis  la  réorganisa- 
tion de  t Institut. 

s8ol.  Suard.  1829.  Andrienx. 

1807.  Raynouard.  «833.  Arnault 

2826.  Auger.  i834.  Villeuuiu. 


(*)  Exclu  en  1816. 

(**)  Exclu  le  24  juillet  i8i5. 
(***)  Exclu  le  2i  mars  1816. 
(****)  Exclu  le  21  mars  1816. 


i*)  Exclu  le  24  juillet  18 1 5. 
t#)  Réélu  le  28  janvier  i8o3. 

***)  Exclu  en  18  r6. 

****)  Réélu  le  28  janvier  i8o3. 
,#***#)  Réélu  le  28  janvier  r 8o3. 
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AC*nt*ri  tus  irîciuptions  rr  «illm- 
LKTTRK3. 


Cette  Académie  fut  formée  en  1803, 
sous  le  titre  de  classe  d’histoire  et  de 
littérature  ancienne,  et  composée  de 
membres  pris  dans  la  classe  de  littéra- 
ture et  beaux-arts , et  dans  celle  des 
sciences  morales  et  politiques,  f-es 
noms  précédés  d’un  astérisque  dési- 

fnrnt , dans  la  liste  suivante,  les  mem- 
res  pris  dans  cette  dernière  classe. 
Dans  cette  Académie,  comme  dans 
celles  des  sciences  et  des  beaux-arts , 
c’est  de  1816  seulement  que  date  l’insti- 
tution des  académiciens  libres. 


Académiciens  ordinaires. 

1.  14. 

tSo3.  'Daeler.  i8o3.  De  Lille  de  Sales. 

i833.  Guizot.  1816.  Raynouard. 

2.  1837.  Paulin  Paris. 

i8«3.  *Lebrun,dacdePlii-  16. 

tance,  in.  en  i8a4>  >8o3.  * Garran  de  Coulon. 
i83o.  Chain  poil  ion  jeune.  1817.  Naudet. 
i83z.  B.  Burnouf.  16. 

3.  t8«3.  ♦ Champagne. 

i8o3.  * Doin  Poirier.  18 13.  Walckenaer. 

x8o3.  Joseph  Bonaparte  17. 

(exclu  en  1816).  i8o3.  * La k anal,  exclu  en 

1816.  Letronne  ( nommé  1816. 


par  ordonnance). 

4. 

1806.  Barbie  du  Bocage  , 
mort  en  i8a5. 
i83o.  Jaubcrt. 

6. 

i8o3.  QuatrcinèredeQvin- 


*8o3.  * Iévesqoe. 
iHia.  Bernard!. 

1834.  Hase. 

7. 

i8o3.  * Dupont  do  Ne- 
mours. 

1818.  Monges. 

18J6.  Burnouf  père. 

8, 

1795.  * Daunou. 

1841.  Vi Demain. 

9. 

i8o3.  'Mentelle, 

1816.  Raoul-Rochette. 

1°. 

i8o3.  * Reinhard. 
i83*.  Ph.  Le  Bas. 

11. 

i8o3.  'Talleyrand. 
i838,  Garcin  de  Tassy 

12. 

i8o3,  * Gosselin. 
i83o.  Van  PraeL 
18)7.  Guigniaut. 

13. 

i8o3.  'Gingueué. 

»8i6.  Tochon  d’Annecy. 
i8ao.  Saint-Martin. 
i833.  Sun.  Julien. 


1816.  Mollevaut,  nommé 
par  ordonnance. 
18. 

i8o3.  'Touloogeon. 
i8i3.  De  la  Borde. 

184a.  De  la  Borde  fils. 

19. 

i8o3.  'Le  Breton. 

18(6.  Éméric  David. 

1839.  Berger  do  XivrOy* 

20. 

180 3.  'Grégoire. 

1816.  De  Chesy. 
i83a.  Reinaud. 

21. 

1803.  * La  Reveillère-Le- 
peaux,  détu.  x8o4- 

1804.  Visconti. 

1818.  Joraard. 

22. 

1795.  Bitaubé. 

1808.  Lanjuinais. 

1837.  PouquerUle. 
i83q.  Littré. 

23. 

179S.  Laporte  du  Thetl, 
1816.  Ét.  Qoatremère. 

24. 

1795.  Langlès. 
i83o.  Thurot. 
i83a.  Beugnot. 

26.  . 

>795.  Duwiaulx. 

1799.  I .archer. 
xét3.  BoÎAsonade.’ 

*26. 

1795.  SilveslredeSoey,  sa 
place  reste  vacante  pour 


non  résidence. 
1796.  Pougeea. 
i834.  Leclerc. 

27. 

179S.  Sélis. 


1804.  Vander bourg,  mort 
en  1837. 
i83o.  Mionnet. 

184*.  De  Saulcy. 

34. 


180*.  D'AnssedoVilloiâoa.  i8o3.  'Garnier. 
1804-  Dom  Bria),  m.  1828.  1804.  De  Gerandp. 


i83o.  Lajard. 

28. 

Z795.  Mongex , exclu  f 
1816. 

1816  Abel  Rémusat. 
x833.  Ûuérard. 

29. 

180 3.  Depuis. 

1809.  Clavier. 

1818.  Leprévost  d’Irsy. 

30. 

179S.  Leblond. 

1809.  Gail. 

1839.  Pardessus. 

31. 

1795.  Ameilhon. 

1811.  Amanry  Duvat. 
2839.  Lenormand. 

32. 

1795.  Camus. 

1804.  Millin. 


>84z.  Ampère. 

86. 

179S.  Auquel  il  du  Perron. 
1804.  Roissy  d’Anglas.m. 
en  1836. 

1U0.  Augustin  Thierry. 

36. 

i8o3.  Sylvestre  de  Sacy. 
x638.  Magnin. 

37. 

i8o3.  De  Sainte-Croix. 
18*9.  Ca uss in  de  Percerai. 
x835.  Langlois. 

38. 

.....  De  Pastoret. 

184 1.  N.  de  Wailly. 

39. 

i8o3.  Gaillard. 

1806.  Petit  Radel. 

18 36.  Fauriel. 

40. 


1818.  Durrau  de  LarnaRe.  i8o3.  Chobenl  G nu  Hier. 

33.  1817.  Choiseut  d’ Aille» 

1795.  Mercier.  court. 

Académiciens  libres. 


1. 

1816.  L’évéquedePouilly. 
x83o  Dugas  Montbel. 

i835.  Miot  de  Melito. 

184*  Biol. 

2. 

1816.  Laurent  deVilledenil 

1830.  Artaud  de  Monlor. 

3. 

1816.  Dambray. 
it3o.  Fortia  d’Urban. 

4. 

1816.  Comte  de  Blacat. 
1840.  Marquis  de  Ville- 
neuve-Trans. 

6. 

1816.  Do  Bétencourt. 
*83o.  Covier. 
x83s.  Séguier  do  Salnt- 
Brisson. 

6. 

x8i6.  Do  Monteeqnioo. 

Associé s 

1. 

i8o3.  Jefferson. 
x83i.  Bœckh. 

2. 

x8o3.  Rennel. 

1831.  Colebrooko, 

1837.  Haughtoa. 

3. 

i8o3.  Niebuhr. 

18.9.  Wolf. 
i8a5.  Creuser. 

4- 

x8o3.  Fox. 

18  «4  Wyttenbach. 

1810.  Hccren. 

5. 

i8o3.  Heyno. 


i83a.  Abbé  de  la  Rue. 
t83S.  Artaud  de  Lyon, 
x 838.  A.  le  Prévost.- 

7. 

1816.  De  Rarké-Marbois. 
1837.  Michaud. 

1839.  Vitot. 

8. 

x8x6.  Fauris  de  Saint- Vin- 
cent. 

xSao.  d’Hauterivo. 
i8io.  Cousitiéry. 

18  33.  Montmerqué. 

9. 

1816.  Schweighænser. 
i83o.  Duc  de  Luynes. 

10. 

1816.  Marquis  Garnier 
i83o.  Sa I verte. 

1839.  Kyriès. 

étrangers. 

i8i4-  Wilkins. 

i836.  Hermann. 

6. 

1803.  Wildfort. 

i8aS.  Guill.  de  Iiambolrll. 
x835.  Baron  de  Hammer 
Purgstall. 

7. 

x8o3.  KIopMork. 

1804.  Baron  Dalberg. 
1830.  OuvarofT. 

8. 

i8o3.  Wieland. 

1817.  Morelli. 

1830.  Sestini. 
i833.  Bcettiger 
>835.  Fr.  Jacobs. 
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Secrétaires  perpétuels.  J 
1804.  Darier.  18 38.  Daunou. 

i83J.  Sylvestre  de  Sacy.  1840.  Walckenaer. 

ACADÉMIE  DES  SCIEKCIS. 

Cette  Académie,  créée  en  1795,  sous 
le  titre  de  classe  des  sciences  physi- 
ques et  mathématiques,  fut  alors  com- 
posée de  dix  sections  ; le  nombre  des 
sections  fut  porté  à onze  par  le  décret 
du  3 pluviôse  an  xi,  qui  transporta 
dans  cette  classe  la  section  de  géogra- 
phie de  la  classe  des  sciences  morales  et 
historiques.  Depuis,  le  nombre  des  sec- 
tions de  l’Académie  des  sciences  n’a 
plus  varié. 

Académiciens  ordinaires . 


IM  StCTIOV. 

Géométrie. 

1. 

179S.  I.açrang». 

18 13.  Poinsot. 

2. 

1795.  La  place. 

1828.  Puissant. 

3. 

1795.  Borda. 

1799.  Lacroix. 

4. 

1795.  Bosaut. 

181 4-  Ampère. 

1836.  Sturru. 

6. 

1795.  Legendre. 
i833.  Libri. 

6. 

1795.  Delatnbre,  élu  secré- 
taire  perpétuel  en  i8o3. 
i8e3.  Biol. 

2*  StCTIOW. 

Mécanique. 

1. 

1795.  Monge,  éliminé  en 
1816. 

1816.  Molard,  nommé  par 
ordonnance. 

1837.  Garoboy. 

2. 

1795.  Prony. 

1840.  Piobert. 

3. 

1795.  Le  Roy. 

1797.  Bonaparte  ( Napo- 
léon). 

1816.  Cauchy,  nommé  par 
ordonnance. 

4. 

1795.  Perrier. 

1818.  Dupin  (Charles). 

&. 

1795.  Vandermonde. 

1796.  Carnot  (Lazare),  éli» 
miné  en  1816. 

1816.  Bréguet,  nommé  par 
ordonnance. 
s8z4-  Navier. 
z 836.  Coriolis. 

6. 

1795.  Bartboud. 


*807.  Sané. 
z33i.  Hachette, 

1134.  Poncelet. 

3*  SBCTIOV. 
Astronomie. 

1. 

*7p5.  Lalande  (Jérôme). 
1809.  Ara  go, élu  secrétaire 
perpétuel  en  »83o. 
i83a.  Savary. 

2. 

1795.  Mécbain. 

1804.  Rurckbardt. 
i8s5.  Damoiseau. 

3. 

1795.  Lemonnier. 

1799.  Casaini  (Jn. -Domi- 
nique). 

4. 

1795.  Pingre. 

1796.  Bory. 

1801.  Le  français  da  La- 
lande. 

1839.  Ltourillt. 

6.  . 

1795.  Messier.  [ , 

1817.  Mathieu. 

6. 

1795.  Cassini  (Jean-Domi- 
nique), exclu  la  même 
année,  pour  cause  de 
unit  résidence. 

1796.  Jaurat. 
i8o3.  Bouvard. 

4*  SECTION. 

Géographie  et  navigation. 

1. 

i8o3.  Bougainville. 

18 1 1.  De  Rossel. 

iS3n.  Poussin. 

2. 

iSo3.  Fleuriru. 
i8to.  Beautemps Beaupré. 
3. 

1802.  Ruache. 

182S.  Freycinet. 

5*  SBCTIOV. 

Physique. 

I. 

1795.  Charles. 

»8i3.  Fresnel 

1827.  Savait. 


x84»-  Despreta. 

2. 

179s.  Cousin.  I 
i8ei.  L'Évèque. 
z8i6.  Girard,  nommé  par 
ordonnance. 

1836.  Pouillet. 

3. 

X79S.  Brisson. 

1806.  Gay  Lussac. 

4. 

1795.  Coulomb. 

1807.  Montpolfier. 

1810.  Malus. 

18 11.  Poisson. 

1840.  Duhamel. 

5. 

*795.  Rochon. 

1817.  Fourier,  élu  secré- 
taire perpétuel  eu  1822. 
i8i3.  Dulong. 

1840.  fiabinet. 

6. 

1792.  I.efèvr«*-Gineau. 
1829.  Becquerel. 

6*  SBCTIOV, 

; 4 Chimie. 

1. 

1795.  Bertbolet.  ** 
i8a3.  D’Arcet. 

2. 

1795.  Guyton-Marveaux. 
1816.  Proust,  par  ordonn. 

1826.  Chevreul. 

3. 

z 795.  Fourcroy. 
z8io.  Thénard. 

4. 

1795.  Bayen. 

1798.  Chaptal. 
z833  Robiqurt. 

1840.  Régnault. 

6. 

*795.  Pelletier. 

1797-  Deyeux. 

1837.  Pelouze. 

fl. 

1795.  Vnuq ut-lin. 

2829.  Serullas. 
z83a.  Dumas. 

7 * SBCTIOV. 
Minéralogie. 

1. 

Z795.  Darcet  (Jean). 

1801.  Sage. 

1824.  Beudant. 

2. 

1795.  ITauy. 

1822.  Cordier. 

3. 

1795.  Desmarets. 

1816.  Brongniart. 

4. 

1795.  Dolomieu. 
z8ox.  Ramond. 

1827.  Berthicr. 

B. 

1795.  Duhamel. 

1816.  Brochant  de  Vil lers. 
1840.  Dufresnoy. 

6. 

1795.  I-elièvre. 

*835.  Klio  de  Beaumont. 


8*  SBCTIOV. 

Botanique. 

1. 

1795.  Lamarck. 
x83o.  Saint-Hilaire  (A.). 

2. 

1795.  Desfontaines. 
i834.  Brongniart  (Ad.-T.). 

3. 

1795.  Adanson. 

1806.  Palissot  deBeaorois. 
1810.  Dupetit-Thouars. 
x83i.  De  Jussieu  (Adrien). 

4. 

1795.  Jus«ieti(A.-lwiurent). 
1837.  Gaudichaud. 

5. 

*795.  L’Héritier. 

1800.  La  billard  ière. 

i834-  Richard. 

6. 

1795.  YentenaL 
1808.  De  MirbeL 

9*  SBCTIOV. 

Économie  rurale  et  art  vété- 
rinaire. 

1. 

1795.  Thouin  (andré). 
1824.  Vicomte  de  Morel 
Vindé. 

2. 

1795.  Gilbert,  m.  en  i8ot. 
1806.  Rose. 

1828.  Flourens,  élu  secré- 
taire perpétuel  en  i83 3. 
i833.  Torpin. 

1840.  De  Gasparin. 

3. 

«795.  Tetaier. 

1837.  Audouin. 

184*.  Payen. 

4. 

279$.  Cela  (Jacq.-Marin). 
1806.  Silvestre. 

5. 

2795.  Parmentier  (Aflt.- 
Augustin),  m.  en  z8i3. 

1814.  Tvart. 
i83i.  Dutrocbet. 

6. 

7795.  lluzard  (J. -B.). 
1839.  Boussingault. 

IO*  SBCTIOV. 
Anatomie  et  toologte 

1. 

1795.  Daubenton. 

1800.  Olivier. 

1814.  laitreille. 

i833.  Geoffroy  Saint-lli 
laire  (Isidore). 

2. 

1795.  Lacépède. 

1815.  De  Blainville. 

3. 

1795.  Tenon  (Jacques). 

1816.  Duméril. 

4. 

1795.  Cuvier  (Georges), 
devenu,  en  i8o3,  secré- 
taire perpétuel. 
z8o3.  Pinel. 

1826.  Fréd.  Cuvier. 

>838.  Mita#  Edwards. 
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5. 

VjgS.  Broussonet. 

1807.  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire (ÉtiAne). 

6. 

1795.  Richard (Louis-Cl.). 
1831.  De  Savigny. 

IX*  IICTIOS, 

Médecine  et  chirurgie. 

1. 

1795.  De*  Essarta  (Jean- 
Charles). 

1811.  Corvisart. 

1821.  Magendie. 

2. 

X79S.  Sabalhier  (Raphaël* 
Bienvenu). 

«8xi.  Deschamps, in.  2824. 


z8a5.  Boyer,  tu.  «833. 
x834.  Bous. 

3. 

1795.  Portai  (Antoine). 
x83a.  Double,  in.  x84*> 

4. 

795.  Halle  (Jean-Noël). 
18a  a.  Chautsicr. 
x8a8.  Sériés. 

B. 

1795,  Pelletan  (Ph.-Jean). 
«8x9.  Larrey. 

6. 

1795.  Lassus  (Pierre). 
1807.  Pcrcy. 
i8aS.  Dupuylren. 
x 835.  Breschel. 


Académiciens  libres. 


1. 

i8t6.  De  lira  tiens- Laura  - 
gais,  ord.  royale, 
x 834-  Héricart  de  Thury. 

2. 

x8i6.  De  Noailles  d’Ayeu, 
ordonnance  royale. 
x8a4-  Andréossy. 
x8a8.  Daru. 
x834>  Rogniat. 

3. 

1816.  Rosily-Mesros. 
x83>.  Baron  Séguier. 

4. 

1816.  Héron  de  Villefosse. 

Associés 

1. 

Banks. 

1820.  Gauss. 

2. 

180a.  Maskdyne. 

18 1 1.  Jenner. 

18  a 3.  Wollaston. 

18x9.  Olbers. 
x834.  Bessel. 

3. 

180a.  Prieitley. 

1804.  Klaproth. 

1817.  Scarpa. 
x833.  B.  Brown. 

4- 

Herschell. 
x 8aa.  Berceiius. 


5. 

1816.  De  Citbiéres. 

C. 

1816.  Gillet  de  Laumont. 
x 833.  Bory  de  Si. -Vincent. 

7. 

1816.  Marmont. 

8. 

x 8 1 6.  Delessert  (Benj.). 

9- 

1816.  Maurice. 

10. 

1816.  Coquebert  de  Mont* 
bret. 

x83i.  Costaz. 

étrangers . 

5. 

Rumford. 

1814.  Wall. 

1819.  Humphry  Davy. 
i83o.  Dalton.  , 

6 

180a.  Pallas. 

181a.  Weruer. 

1817.  Piazzi 
x8a6.  De  Candolle. 

7* 

Cavendisch. 

1810.  Huinboldt  (Al.  de). 

8. 

1802.  Volta. 

2827.  Yung. 
i83o.  Blutnenbach. 

1840.  De  Bach. 


Secrétaires  perpétuels. 

Sciences  mathématiques.  Sciences  physique». 
1804.  Delambre.  1804.  Cuvier. 

x8aa.  Fourier.  x83a.  Dulong,  démission. 

* 837.  Arago.  i833.  Flourens. 


ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

La  classe  de  littérature  et  beaux - 
avis,  qui,  dans  l’organisation  de  1795, 
était  la  3"  de  l'Institut , contenait  qua- 
tre sections  : peinture , sculpture , ar- 
chitecture, et  musique  et  déclama- 
tion. Ces  quatre  sections,  auxquelles 
on  en  ajouta  une  6*  pour  la  gravure  r 


formèrent,  en  1803,  la  classe  des  beaux- 
arts. 

Académiciens  ordinaires. 


xr*  sictiov. 
Peinture. 

1795.  David,  éliminé  en 
1816. 

1816.  Guérin,  nommé  par 
ordonnance. 
i833.  Drôlling. 

2. 

1795.  Vnn-Spaendonck. 
1822.  Hersent. 

3. 

1795.  Vien. 

1809.  Meuagoot. 

1816.  Garnier. 

4. 

1795.  Vincent. 

1816.  Prud’hon. 

18x3.  Bidauld. 

6. 

1795.  Régnant. 

1829.  Heun. 

6. 

1795.  Taunsy. 
x83o.  Granet. 

7. 

x8o3.  Denon.  nommé  par 
l'arrélé  du  8 pluviôse 
an  xi. 

x825.  Ingres. 

8. 

x8o3.  Viicomi  nommé 
par  l’arrélé  du  8 pin* 
vidie  an  xi. 

)8i8.  I.et bière. 
x83a.  Blondel. 

9. 

1812.  Gérard  (“). 

1837.  Schnetz. 

1°. 

x8i6.  Le  Barbier  allié, 
nommé  par  ordonn- 

1826.  Vertiel  (Horace). 

11. 

x8i6.  Girodet.  par  ord. 

1 8a 5.  Thrvrnin. 
a838.  Langlois. 

1839.  Couder. 

12. 

1816.  Gros,  par  ordonn. 
x835.  Abel  de  Pujol. 

13. 

i8»6.  Meynirr,  par  ord. 
x83a.  Delà  roche. 

14. 

1816.  Vemet  (Carie),  par 
ordonnance. 
x83G.  Picot. 

2*  SXCTIOJf. 

Sculçturt. 

1795.  Pajou. 

1809.  Leraot. 

1827.  Fradier.  • 

2. 

1816.  Houdon. 


1828.  Ramcy  fils. 

3. 

1795.  Julien. 
x8o5.  Chaudet. 

1810.  Carlellier. 
x83i.  Nanteuil. 

4. 

1795.  Moitte. 

18x0.  Lecomte. 

1817.  Stouf.  , 

1826.  David. 

5. 

Roland. 

1816-  Ramey  père. 

>838.  Dumont. 

6. 

179S.  Dejoux. 

1816.  I.esneur. 
x83i.  Roman. 

>833.  Petitot. 

7. 

1816.  Bosio,  par  ordonn. 

8. 

1816.  Dupaty,  par  ord. 
x8i5.  Corlot. 

3*  SKCTIOIT  . 
Architecture. 

1795.  Gondain. 

1819.  Hurtault. 
x8a4.  Delesp.ne. 
x8i5.  Lebas. 

2. 

1795.  De  Vailly. 

1799.  Cbalgrain. 
x8ii.  Percier. 
x838.  Huvé. 

3. 

1795.  Péris,  devenu  la 
même  année  associé  non 
résidant 

179S.  Dufourny. 
x8i8-  Thibault. 

1826.  1 a barre. 

x833.  Guenepin,  m.  1841. 

4. 

1795.  Boulier. 

1799.  Antoine 
180t.  Heurtier. 

1822.  Huyot. 
x84o.  Caristie. 

6. 

1795.  Peyre. 
x8i3.  Vaudoyer. 

6- 

179S.  Raymond. 
x8tx.  Fontaine. 

7. 

1816.  Rondelet,  ordoun. 

1829.  Molinos. 
i83x.  Leclerc. 

8. 

x8i6.  Bonnard,  ordonn. 
x8i8.  Payet. 

1825.  Debret. 


(*)  Élu  en  remplacement  de  Monvcl,  de 
la  section  de  musique. 
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4*  I1CTIOI, 

Gravure  (*), 

i8o3.  Bei-ric. 
i8aa.  Tardieu. 

2. 

x8o3.  Dnmarett. 

1806.  Du  vivier. 

1819.  Galle. 

3. 

i8o3.  JeufTroy. 

i8a6.  Ricbotmne. 

4. 

1816.  Des  noyer*  (Aug.), 
ordonnance. 

6*  lunoi. 

Al  nuque. 

179&.  Mehul. 

1817.  Roieldien» 

18.34.  Reicha. 

>836.  Halevy. 

i795.  Mol*  (**). 


x8x6.  Chérubini,  ordonn. 

3 

1795.  Gossec. 

18J9.  Auber, 

1795.  Gretry. 

18 13.  Monsigny. 

1817.  Catel. 

xf3i.  Paer. 

1839.  Spontini. 

5. 

1795.  Préville , devenu,  la 
même  année  , associé 
non  résidant. 

>79$.  Grandiaénil. 

x8x6.  Berion. 

6. 

>796.  Nouvel,  m.  tin. 
remplacé  par  Gérard, 
nommé  4 la  section  de 
peinture. 

1816.  Lesueur,  ord.  roy. 

1837.Ce  rafa  de  Colobrauo. 


Académiciens  libres. 


x8t6. 

1816 

1839. 

x8x6. 

1817. 

x8aa. 

i8a8. 


1816. 

i838. 


ilo3. 

1809 

i8aJ. 

x8o3. 

i8a3. 

»83a. 

180a. 

180S. 

i8ao. 

184 1. 

1 8o3. 
i8ao. 

i8o3. 

>834. 


1. 

De  Vaublanc. 

2. 

De  Blacas  d’Aulps. 
Dumont 

3. 

De  Vandrenil. 

De  Richelieu. 

De  Lauriston. 
Simeon. 

4. 

De  Pradel. 

6. 

Castellan. 

De  Clarac. 


0. 

1816.  Turpin-Crissé. 

7. 

1816.  De  Choiseal-Gouf- 
fier. 

■817.  Chabrol  de  Voirie. 

8.  » 
1816.  Gois  père. 

*8a3.  De  Pastoret. 

9. 

*8t6.  De  Forbin. 
a84>.  D’Houdelot. 

10. 

a8t6.  De  Senounes. 

1840.  MontalireU 


Associés  étrangers. 


Haydn. 

PaisiellOk 

Rossini. 

2. 

Canora. 

Avares,  mort  1817. 
Rauch. 

3. 

Caldenari. 

MarruglU. 

AnVoiim. 

CockereL 

4. 

Appiani. 

Camuccini. 

i» 

Morghen,  m.  x833. 
Meyerbeer. 


0. 

x8o3.  Sergell,  m.  x8i4- 
i8i3.  Long  In,  m.  x83o. 
i83a.  Toscbi. 

7. 

x8o3.  Gnglielmi. 
x8o5.  Salieri. 
x83o.  Comte  de  Cambray 
dTgny. 

a 

x6o3,  Wrst. 
x8>3.  ScbinUL 
x84i.  Rleuié. 

S. 

i8i3.  TborwaUdeo. 

10. 

i8i3.  ZingnrtDi.m.  1817. 
x838.  Coruoliut. 


(*)  Seclion  créée  par  l’arrété  du  gouver- 
nement du  3 pluviôse  an  xi.  Les  membres 
ont  été  nommes  par  un  arrêté  du  8 du  même 
mois  (28  janvier  i8o3.) 

(**)  Éliminé  par  l'arrêté  du  3 pluviôse  an 
xt,  qui  doune  à la  classe  le  nom  de  classe 
de  musique  (composition) , au  lieu  de  celui 
de  musique  et  déclamation , qu'elle  portait 
auparavant. 


Secrétaires  perpétuels. 

x8o4.  Joachim  licbreton.  cy,  dérai»*,  en  .h* 
x8i6.QuatremèredeQuin-  1839.  Raoul-R^cbeite. 

ACADÉMIE  DES  SCIEWCES  MORALES  ET  PO- 
LITIQUES. 

Cette  Académie,  créée  en  1795,  sous 
le  nom  de  classe  des  sciences  morales 
et  politiques , fut  supprimée  en  1803, 
et  ses  membres  furent  répartis  dans  les 
differentes  classes  dans  lesquelles  l’Ins- 
titut fut  alors  divisé.  Elle  a été  rétablie 
en  1832,  mais  avec  une  section  de 
moins,  la  section  de  géographie  ayant 
continué  de  faire  partie  de  Y Académie 
des  sciences , dans  laquelle  le  decret  de 
1803  l’avait  transportée. 


Académiciens  ordinaires. 


I**  SECTION. 

Philosophie. 

(Analyse  des  sensation»  et 
des  idées.) 

1. 

1795.  Volney. 
i83a.  Résout  de  Tracy. 
x836.  Damiron. 

2. 

1795.  Carat  (*). 
x83a.  De  Géraodo,morten 
184a. 

3. 

1795.  Ginguené. 
x83a.  Cousin  (Victor). 

4. 

1795.  Deleyre. 

1798.  Toulungeon. 
x83a.  Laroiuiguiéra 

i838.  JoufTrny,  m.  184a. 
6. 

1795.  Lebretoo. 
x83a.  Edwards  (William 
Frédéric.) 

6. 

179S.  Cabanis. 
x83a.  Broussais. 
x83g.  Barthélemy  Saint* 
Hilaire. 

a*  sténo*. 

Morale, 

1. 

1795.  Bernardin  de  Saint- 
Pierre. 

x83a.  üader. 

1833.  Jouffroy  ("). 
x83f.  De  Tocqueville, 

2. 

X7Q5.  Mercier, 
léaa.  Carat. 

1834.  Lakanal. 

3. 

1795.  Grégoire. 


i83a.  Lacuée. 
x*4x.  Gust.  de  Beaumont. 
4. 

1795.  La  Rerdllère  - Le- 
peaus. 

i83a-  Roedercr. 
x836.  Cb.  Lucas. 

6. 

1795.  Lakanal,  absent  du 
territoire  fr.  en  x83r. 
x83a.  Dunoyer. 

0. 

179S.  Naigeon.  # 

i83a,  Drox. 

3a  stcrxo*. 

Législation,  droit  public, 
jurisprudence. 
(Science  sociale  et  légis. 
Latiuu.) 

1. 

1795.  Daunoo. 

> 840.  Troplong. 

2. 

179s.  Cambacérès. 
i83a.  Dupiri,  aîné. 

1795.  Merlin  de  Douoy. 

1839.  Portalis. 

1795.  Pastoral,  éliminé  en 
l'an  vi. 

x8ox.  Champagne. 
i83a.  Maret. 

x84o  Berriat  Saint-Prix. 

B. 

1795.  Ganran  Coulan. 
i83a.  fiereuger. 

0. 

s 795.  Baudin  des  Arden 
nés. 

1801.  Bigot  de  Préame- 
neu. 

i83a.  Simeon. 


(*)  Passé  eu  i83a  dans  la  section  de 
morale. 

(•*)  Passé  en  x838  dans  la  section  de  phi 
losophie. 
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4*  SECTION. 

Économie  politique  et  sta* 
tii  tique. 

(Économie  politique.) 

1. 

1795.  Sieyès. 
i83G.  Rossi. 

2. 

■795.  Creuxe  La  touche. 
Lebrun. 

i83a.  De  la  Borde. 

a. 

>795.  Dupont  de  Nemours. 
i83a.  Dupin  (Charles). 

1795.  Lacnèe  (*). 
i83».  Villeruie. 

5. 

1 795.TaUey  rand-Prrig  ord 
*838.  Puisy. 

G. 

1795.  Rœdcrer  (**). 
i83i.  Comte. 

*838.  Blanqui. 

5*  SECTION. 

Histoire  générale  et  philo- 
sophique. 
(Histoire.) 

I. 

1795.  Lévesque. 


»83j.  De  PastoreL 
1840.  Tbiers. 

3. 

iqqh.  De  Liste  de  Sales. 
*83z.  Reinhard. 

1837.  Michelet. 

3. 

1795.  Raynal. 

1797.  Legrand. 
i8u3.  Poirier,  m.la  même 
année. 

*83a.  Naodet. 

4. 

1795.  ânquetil,  mort  en 
l’an  v«. 
i83a.  Bignon. 

184a.  Auied.  Thierry. 

6. 

1795.  Dacier  (***). 

*83*.  Guizot. 

G. 

1795.  Gaillard,  derenu  la 
méine  année  associé  non 
résidant. 

1797.  Bouchaud,  ra.  180a. 
i83a.  Mignet. 


i»  Section  de  géographie,  transportée  en  i8o3  dans  la 
classe  des  sciences  (*'**) . 

I.  4, 

1795.  Bnache.  I79S.  Fleuricu. 


1795.  Mentclle. 


179$.  Gosselin. 

6. 


179S.  Reinhard. 


1795.  Bougainville. 


Académiciens  libres . 


i833.  Feuillet. 

2. 


i833.  De  Broglie. 
3. 


1837.  Portalis. 

1839.  Dutens. 

4. 

<833.  Bermiston  de4Chê- 

tas  u neuf. 


x833.  Carnot  (Jos^Fr.)  6. 

>836.  FelU  de  Beaujour.  x 83 3.  Blondeau. 


Associés  étrangers. 


*833.  Lord  Brongham. 

2. 

1 8 33 . Anrillon. 

1 838.  Hallatn. 

3. 

i833.  Livingston. 
t836.  De  Savigny. 


i833.  De  Sismoodi,  mort 
en  184a. 

6. 

s833.  Malins,  m.  i834- 
*835.  Schelliug. 

Secrétaires  perpétuels. 
i833.  Comte. 

1837.  Mignet. 


(*)  Passé  en  i833  dans  la  section  de  mo- 
rale. 

(**)  Passé  en  i833  dans  la  section  de 
morale. 

(***)  Passé  en  i83a  dans  la  section  de  mo- 
rale. 

(•«..)  Ruache,  Pleurieu  et  Bougainville  pas- 
sèrent dans  la  i"  classe  de  l'Institut  (Aca- 
démie des  sciences),  où  ils  formèrent  la  sec- 
tion de  géographie  et  de  navigation.  JUen- 
telle,  Reinhard  et  Gosselin  furent  incorpo- 
rés dans  la  3'  classe  (Académie  des  inscrip- 
tions et  beUss-leltres). 


Institut  d’Égypte.  — C’est  le  nom 
par  lequel  on  désigne  quelquefois  la 
commission  des  sciences  et  des  arts  qui 
fit  partie  de  l'expédition  d’Égypte. 
L’Europe  semblait  ne  plus  songer  aux 
merveilles  de  cette  contrée;  soit  décou- 
ragement , soit  qu’un  intérêt  plus,  im- 
médiat attirât  les  savants  vers  d'autres 
études,  ils  paraissaient  avoir  renoncé  à 
pénétrer  les  mystères  de  cette  écriture 
hiéroglyphique*  qui  recouvre  la  plupart 
des  monuments  de  la  terre  des  Pha- 
raons, et  dont  l’explication,  due  à un 
Français , promet  à la  science  l’histoire 
de  toute  une.  civilisation,  que  l’on 
croyait  perdue  sans  retour.  C’est  la 
commission  d’Égypte  qui  a rappelé  sur 
ce  point  l’attention  du  monde;  c’est 
elle  qui  a jeté  les  bases  des  découvertes 
qui  depuis  ont  été  faites  dans  cet  ordre 
de  recherches  ; à ce  titre , elle  a droit 
de  notre  part  à une  mention  particu- 
lière. Dans  l'article  que  nous  allons  lui 
consacrer,  nous  citerons  souvent  un 
travail  remarquable,  que  l’un  de  ses 
membres  les  plus  distingués,  M.  Jo- 
mard,  vient  de  publier  à son  sujet  dans 
Y Encyclopédie  des  gens  du  monde. 
C’est  à cette  source  que  nous  avons 
puisé  les  renseignements  que  nous  al- 
lons donner. 

La  commission  des  sciences  et  arts 
d’Égypte  avait  pour-  chefs  Monge  et 
Berthollet  ; son  personnel  était  d'ailleurs 
composé  de  la  manière  suivante  : Ie  les 
sciences  mathématiques  et  leurs  appli- 
cations y étaient  représentées  par  qua- 
tre géomètres,  trois  astronomes,  trois 
inécaniciens  (et  douze  auxiliaires);  2°  le 
génie  civil,  par  dix-neuf  ingénieurs  des 
ponts  et  chaussées,  treize  ingénieurs 
géographes  et  quatre  ingénieurs*  des 
mines;  3°  les  sciences  naturelles , par 
sept  chimistes,  trois  zoologues,  trois 
botanistes  et  quatre  minéralogues;  4"  la 
littérature,  par  deux  antiquaires,  huit 
orieutalistes,  deux  littérateurs;  5°  Y art 
de  guérir,  par  cinq  médecins  et  chirur- 
giens et  deux  pharmaciens  principaux 
(sans  parler  du  corps  des  médecins  et 
chirurgiens  de  l’armée)  ; 6"  enfin  les 
beaux-arts,  par  deux  musiciens,  qua- 
tre architectes,  cinq  peintres  et  des- 
sinateurs, un  sculpteur  et  un  graveur; 
à quoi  il  faut  joindre  deux  élèves 
de  l’école  polytechnique  non  encore 
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classés  et  deux  typographes  en  chef. 

Dès  le  20  avril  1708,  les  passe-ports 
avaient  été  délivrés.  Les  membres  de 
la  commission  devaient  se  rendre  à 
Toulon,  sous  la  conduite  de  Berthollet; 
Monge,  qui  était  alors  en  Italie,  devait 
s'embarquer  à Civita- Vecchia  et  re- 
joindre la  flotte  avec  un  convoi.  Le  19 
mai,  la  flotte  appareilla;  le  1°'  juillet, 
le  débarquement  commença.  « A peine 
l’expédition  touche-t-elle  aux  rives  de 
l’Afrique,  les  travaux  de  la  commission 
commencent.  Le  général  en  chef,  maître 
d’Alexandrie , précipite  l'armée  sur  l’en- 
nemi. Klélier  lui  succède  dans  cette 
place,  qui  est  la  clef  de  l’Égypte.  A son 
ordre,  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaus- 
sées et  les  ingénieurs  géographes  se 
mettent  à l’œuvre  : les  premiers , au 
nombre  de  six  , relèvent  toute  la  côte , 
depuis  le  Marabout  jusqu’à  Aboukir; 
les  autres,  au  nombre  de  trois,  font  le 
plan  des  trois  villes,  la  ville  grecque,  la 
ville  arabe  et  la  ville  turque  ; ceux-ci 
assujettissent  leur  plan  a une  chaîne  de 
triangles;  les  astronomes  Noiiet  et 
Quesnot  déterminent  avec  précision 
la  longitude  et  la  latitude  du  Phare  et 
de  plusieurs  points.  En  moins  de  deux 
mois,  cet  immense  travail  est  terminé.  » 
C’est  ce  grand  plan  géométrique  d’A- 
iexaudrie  et  des  environs  qui  est  réduit 
ù deux  cartes  dans  la  Description  de 
F Égypte;  il  aurait  pu  remplir  un  atlas. 

Bientôt  après,  l'Institut  d'Égypte  se 
constitua  au  Caire.  Deux  palais  princi- 
paux lui  furent  assignés  : celui  de  Has- 
san-Kachef  et  celui  de  Kassim-Bey. 
Le  6 fructidor  an  vi  (24  août  1798),  un 
mois  seulement  après  la  conquête  du 
Caire,  l’Institut  tint  sa  première  séance, 
sous  la  présidence  de  Monge.  Le  but 
de  l’institution  est  clairement  énoncé 
dans  le  passage  suivant,  extrait  des 
procès-verbaux  : « L’Institut  du  Caire 
« doit  principalement  s’occuper  : 1°  des 
« progrès  et  de  la  propagation  des  lu- 
«■  mières  en  Égypte;  2°  de  la  recherche, 
« de  l’étude  et  de  la  publication  des 
« faits  naturels,  industriels  et  histori- 
« ques  de  l’Égypte. 

« L’Institut  est  divisé  en  quatre  sec- 
« tions  : 1°  mathématiques,  2"  physi- 
«que,  3"  économie  politique,  4°  et 
« arts.  Chaque  section  est  composée  de 
«douze  membres;  les  procès-verbaux 


« sont  envoyés  à l’Institut  de  France. 
« Les  séances  ont  lieu  tous  les  cinq 
» jours , deux  fois  par  décade.  » 

Monge  avait  été  nommé  président; 
Bonaparte  fut  élu  vice-président,  et 
Founer  secrétaire  perpétuel.  La  classe 
des  sciences  mathématiques  comptait 
parmi  ses  membres  Andréossy,  Bona- 
parte, Costaz,  Fourier,  Girard,  Malus, 
Monge,  Nouet,  etc.;  celle  des  sciences 
physiques,  Berthollet,  Conté,  Delisle, 
Desgenettes,  Dolomieu,  Dubois,  Geof- 
froy, Sa vigny,  Larrey,  etc.;  celle  d’éco- 
nomie politique,  Caffarelli , Sulkowski, 
Corancez,  Reynier,  Desaix,  etc.;  celle 
de  littérature  et  beaux-arts,  Denon, 
Parseval,  Venture,  Kléber,  Dutertre, 
Redouté,  Lepère , Rigel,  Protaiu.., 
Nous  ne  citerons  point  d’autres  noms, 
nous  ne  donnerons  point  d’autres  dé- 
tails sur  cette  compagnie  savante;  on 
trouvera  dans  la  Décade  égyptienne 
(imprimée  au  Caire , 3 vol.  iu-4°)  ces 
détails  et  les  principaux  mémoires  lus 
dans  les  séances. 

Aussitôt  l’armée  maîtresse  de  l’É- 
gypte inférieure,  les  travaux  scientifi- 
ques commencèrent  partout  ; les  mem- 
bres de  la  commission  se  partagèrent  en 
diverses  sections,  et,  suivant  les  diffé- 
rents corps  d’armée  dans  toutes  leurs 
expéditions,  ils  parcoururent  et  étu- 
dièrent dans  tous  les  sens  le  sol  de 
l’Égypte,  relevant  dans  les  marches  les 
positions  astronomique?,  faisant  des 
fouilles  pendant  les  haltes,  dess-nant 
les  monuments,  recueillant  des  papyrus, 
des  inscriptions , des  monumeuls  de 
toute  espece. 

Bonaparte,  en  quittant  l’Égypte,  em- 
mena avec  lui  Monge  et  Berthollet.  Leur 
départ  ne  découragea  point  leurs  collè- 
gues; Fourier  et  Costaz  les  remplacè- 
rent, et  les  travaux  furent  continués 
avec  la  même  ardeur. 

Bonaparte  avait  autorisé  son  suc- 
cesseur à traiter  de  l’évacuation  après 
une  perte  de  quinze  cents  hommes  , et 
à renvoyer  en  France  les  membres  de 
la  commission  scientifique,  à leur  re- 
tour de  la  haute  Égypte.  Kléber  fut 
bientôt  en  mesure  de  tenir  cette  der- 
nière partie  de  ses  instructions;  déjà 
une  partie  des  savants  se  trouvaient, 
par  seY  ordres,  réunis  à Alexandrie, 
et  tout  se  préparait  pour  leur  départ , 
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lorsqu’un  manque  de  foi  de  l’amiral  an- 
glais vint  tout  changer.  Peu  de  temps 
après  eut  lieu  la  bataille  d’Héliopolis  et 
l’assassinat  de  Kléber.  Menou  lui  suc- 
céda; la  commission,  rappelée  au  Caire, 
ne  revint  à Alexandrie  qu’après  la  perte 
de  la  bataille  de  Canope.  Elle  quitta 
l’Égypte  avec  l’armée,  le  23  septembre 
1801,  et  arriva  à Marseille  quarante- 
deux  mois  après  son  départ  de  Toulon. 

En  1803,  Bonaparte,  devenu  premier 
consul,  ordonna  l'exécution  d'un  ou- 
vrage renfermant  toutes  les  observa- 
tions de  la  commission  des  sciences  et 
arts  d’Égypte,  et  cette  commission  fut 
alors  organisée  de  nouveau  pour  tra- 
vailler a l’exécution  de  ce  monument 
national.  Berthollet  en  fut  nommé  pré- 
sident; Conté,  commissaire  chargé  de 
la  direction  des  travaux  de  gravure  et 
de  l’impression  de  l’ouvrage;  Lancretî 
secrétaire  de  la  commission  exécutive; 
les  autres  membres  de  cette  commission 
étaient  Monge,  Costaz,  Fourier,  Girard 
et  Desgenettes.  Toutes  les  semaines,  les 
membres  de  la  grande  commission  s'as- 
semblaient pour  discuter  sur  les  maté- 
riaux qui  devaient  être  admis,  écarter 
les  doubles,  choisir  entre  tous,  et  en- 
tendre la  lecture  de  la  rédaction  défini- 
tive des  mémoires. 

• Le  17  décembre  1805,  Conté  suc- 
comba à la  fatigue  et  à une  maladie  de 
coeur.  Il  fut  remplacé  par  Lancret,  qui 
mourut  de  même  le  17  décembre  1807, 
Le  l*r  janvier  1808,  la  commission  pré- 
senta a l’empereur  une  partie  notable 
de  l’ouvrage.  La  première  livraison(deux 
cents  planches  et  quatre  demi-volumes 
de  mémoires)  parut  à la  fin  de  la  même 
année.  L’empereur  reçut  cette  première 
partie  en  1809;  il  en  reçut  une  seconde 
en  1813. 

En  1814,  il  fallut,  à l’arrivée  des 
étrangers  à Paris,  interrompre  les  tra- 
vaux et  mettre  en  sûreté  les  cuivres, 
surtout  ceux  de  l’atlas,  en  cinquante- 
trois  feuilles.  La  paix  conclue,  on  se 
remit  à l'ouvrage  ; M.  Jomard  fut  en- 
voyé à Londres,  par  le  ministre  de 
l’intérieur,  pour  y prendre  des  emprein- 
tes ou  des  copiés  de  tous  les  monu- 
ments recueillis  par  la  commission,  et 
qui  lui  avaient  été  enlevés  par  les  An- 
glais, lors  de  l'évacuation  d’Alexandrie. 
EnGn , la  troisième  et  la  quatrième  li- 


vraison de  l'ouvrage  furent  présentées 
à Louis  XVIII  en  1817  et  en  1821.  Son 
successeur  reçut  la  dernière  en  1825. 
Mais  la  description  de  l’Égvpte  manque 
de  tables,  et  elle  est  tronquée  en  quel- 
ques endroits,  M.  de  la  Bourdonnais 
ayant,  par  une  mesure  arbitraire,  et 
sans  consulter  la  commission,  ordonné 
la  suppression  des  matériaux  qui  se 
trouvaient  à l’imprimerie.  Ajoutons, 
pour  terminer  cette  rapide  esquisse  de 
l’histoire  de  l’Institqt  d'Égvpte,  que  les 
archives  de  cette  société  savante,  ses 
papiers  et  les  minutes  des  mémoires  lus 
dans  les  séances  tenues  au  Caire,  rap- 
portés en  France  par  Fourier,  et  dé- 
posés par  lui  au  ministère  de  l'inté- 
rieur, ont  disparu  depuis,  sans  qu'on 
ait  pu  en  retrouver  la  trace. 

Institut  de  Meudon.  « L’empereur 
Napoléon,  dit  le  Mémorial  de  Sainte- 
Hélène , avait  beauroup  d’idées  nouvel- 
les touchant  l’éducation  du  roi  de  Rome; 
il  comptait  sur  l’Institut  de  Meudon, 
dont  il  avait  déjà  décrété  les  principes, 
attendant  quelques  loisirs  pour  leurs 
développements.  Il  voulait  y rassem- 
bler tous  les  princes  de  la  maison  impé- 
riale, surtout  ceux  de  toutes  les  bran- 
ches qu'il  avait  élevées  sur  des  trônes 
étrangers.  « C’était  là  joindre,  préten- 
« dait-il,  aux  soins  de  i’éducation  parti- 
« culière,  tous  les  avantages  de  l’éduea- 
« tion  en  commun.  Destinés,  disait-il, 
« à occuper  divers  trônes  et  à régir  di- 
« verses  nations,  ees  enfants  auraient 
« puisé  là  des  principes  communs , des 
« moeurs  pareilles,  des  idées  semblables. 
* Pour  mieux  faciliter  la  fusion  et  l’u- 
« niformite  des  parties  fédératives  de 
« l’empire , chacun  de  ces  princes  eût 
« amené  du  dehors  avec  lui  dix  ou  douze 
« enfants,  plus  ou  moins,  de  son  âge  et 
« des  premières  familles  de  son  pays; 
« quelle  influence  n’eussent-ils  pas  exer- 
« céc  chez  eux  au  retour  ! Je  ne  doutais 
« pas , continuait  l’empereur , que  les 
« princes  des  autres  dynasties  étrangè- 
« res  à ma  famille  n’eussent  bientôt  sol- 
« licité  de  moi , comme  une  grande  fa- 
« veur,  d’y  voir  admettre  leurs  enfants. 
« Et  quel  avantage  n’en  serait-il  pas 
« résulté  pour  le  bien-être  des  peuples 
« composant  l’association  européenne  ! 
« Tous  ces  jeunes  princes,  observait  Na* 
o poléon , eussent  été  réunis  d’assez 

89 


T.  ix.  39*  livraison.  (Dict.  bncycl.,  etc.) 


610  INSTRUCTION  PRIMAIRE  L’UNIVERS.  INSTRUCTION  PRIMAIRE 


« bonne  heure  pour  contracter  les  liens 
« si  chers  et  si  puissants  de  la  première 
« enfance,  et  séparés  néanmoins  assez 
« tôt  pour  prévenir  les  funestes  effets 
« des  passions  naissantes , l'ardeur  des 
« préférences,  l’ambition  des  succès,  la 
« jalousie  de  l’amour,  etc.  » 

L’empereur  eût  voulu  que  toute  l’é- 
ducation de  ces  princes-rois  se  fût  fon- 
dée sur  des  connaissances  générales , 
de  grandes  vues , des  sommaires , des 
résultats;  il  eût  voulu  des  connaissan- 
ces plutôt  que  de  la  science , du  juge- 
ment plutôt  que  de  l'acquis  , l'applica- 
tion aes  détails  plutôt  que  l’étude  des 
théories  ; surtout  point  de  parties  spé- 
ciales trop  poursuivies;  car  il  estimait 
ue  la  perfection  ou  le  trop  de  succès 
ans  certaines  parties,  soit  des  arts, 
soit  des  sciences,  était  un  inconvénient 
dans  le  prince.  « Les  peuples,  disait-il, 
« n’avaient  qu’à  perdre  d’avoir  pour  roi 
a un  poète,  un  virtuose,  un  naturaliste, 
« un  chimiste,  un  tourneur,  un  serru- 
b rier , etc.  » 

Instruction  primai  h k.  Le  clergé, 
fondateur  des  écoles  dans  lesquelles  les 
populations  de  la  Gaule  chrétienne  re- 
cevaient l'instruction , conserva  long- 
temps le  privilège  de  ces  établissements. 
Il  fallut  plusieurs  siècles  pour  que  l'en- 
seignement élémentaire.  suivant  la  lente 
révolution  qui  s'opérait  dans  l'esprit  pu- 
blic, commençât  a se  séculariser;  car,  on 
ne  regardait  pas  alors  l'instruction  des 
masses  comme  une  condition  de  la  pros- 
périté de  l'État,  et  les  gouvernants  ne 
s’occupaient  guère  de  cet  objet  au  point 
de  vue  politique. 

Charlemagne  et  saint  Louis  avaient 
maintenu  l'enseignement  sous  le  prin- 
cipe exclusivement  religieux.  Le  prin- 
cipe philosophique  vint  s'y  mêler  a l'é- 
poque de  François  I";  mais  il  n’exerça 
son  action  que  sur  les  hautes  études, 
et  les  lumières  de  la  renaissance  ne 
brillèrent  point  pour  le  peuple.  Enfin , 
en  1598,  nous  voyons  Henri  IV  ordon- 
ner la  création  u'écoles  primaires  gra- 
tuites, et  enjoindre  aux  gens  sans  for- 
tune d’y  faire  apprendre  à lire  à leurs 
enfants.  Malheureusement , on  ne  sait 
pas  jusqu’à  quel  point  fut  portée  l'exé- 
cution de  ces  ordres.  Environ  un  siècle 
après  , sous  la  minorité  de  Louis  XV, 
de  nouvelles  dispositions  plus  précises 
restèrent  également  a peu  près  sans 


résultat.  Enfin , arriva  la  grande  lutte 
politique  qui  devait  tant  détruire  et 
tant  édifier.  Le  principe  démocratique 
triompha  alors , et  l’on  sentit  la  néces- 
sité de  faire  pénétrer  les  lumières  dans 
les  populations  : l'instruction  primaire 
fut  votée  par  acclamation. 

Malheureusement,  le  décret  du  mois 
de  mai  1793  , qui  établissait  une  école 
primaire  dans  tous  les  lieux  d’une  po- 
pulation de  400  à 1,500  habitants,  et 
ordonnait  que  dans  chaque  école  l’insti- 
tuteur euseignât  aux  élèves  les  connais- 
sances nécessaires  aux  citoyens  pour 
exercer  leurs  droits,  remplir  leurs  de- 
voirs et  administrer  leurs  affaires  do- 
mestiques, ne  reçut  qu'une  exécution 
fort  incomplète.  Cependant  une  sanc- 
tion pénale  avait  été  ajoutée  à ce  décret 
par  celui  du  mois  de  décembre , lequel 
prononçait  contre  les  parents  ou  tuteurs 
qui  manquaient  a envoyer  leurs  enfants 
à l'école  primaire,  une  amende,  doublée 
en  cas  de  récidive,  avec  perte  des  droits 
de  citoven  pendant  dix  ans.  Au  reste, 
ce  ne  fût  pas  le  seul  projet  qui  échoua 
alors,  parce  qu’il  était  trop  vaste  ou 
trop  parfait  pour  l'epoque. 

Enumérons  rapidement  les  principa- 
les mesures  qui , depuis  lors  , ont  eu 
pour  objet  l'organisation  de  l’instruc- 
tion primaire.  Un  décret  du  27  bru- 
maire an  tu  phiça  plus  directement  les 
écoles  sous  la  dépendance  du  gouverne- 
ment ; les  instituteurs  devaient,  toute- 
fois, être  nommés  par  le  peuple. 

Les  écoles  primaires  se  multiplièrent 
sous  le  Directoire.  Une  loi  du  17  plu- 
viôse an  vi  les  plaça  sous  la  surveillance 
de  l’administration  cantonale  ; une  au- 
tre loi  du  11  frimaire  an  vu  en  mit 
l’entretien  au  nombre  des  dépenses  mu- 
nicipales. 

L'empire  fit  peu  de  chose  pour  l’ins- 
truction primaire.  La  restauration  la 
comprima , et  livra  au  clergé  le  peu 
d’écoles  dont  elle  toléra  l'existence.  En- 
fin la  loi  du  28  juin  1833  vint  rem- 
plir en  partie  une  promesse  de  la  charte 
de  1830,  et  reconnût  à tout  individu 
offrant  les  garanties  de  moralité  et  de 
capacité  le  droit  de  donner  l’enseigne- 
ment primaire.  D’après  ses  prescrip- 
tions , toute  commune  doit , soit  par 
elle-même,  soit  en  se  réuuissant  à une 
ou  a plusieurs  communes  voisines,  en- 
trer nir  au  moins  une  école  élémentaire. 
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Dans  les  communes  de  6,000  âmes,  il 
doit  y avoir  des  écoles  primaires  supé- 
rieures, et  chaque  département,  par  lui- 
même  ou  en  se  réunissant  à un  dépar- 
tement voisin,  doit  entretenir  une  école 
normale  primaire. 

Des  commissions  académiques  exa- 
minent les  candidats  aux  fonctions  de 
l'enseignement  ; des  comités  locaux  sur- 
veillent les  établisseriients.  Assise  sur 

555  Mlles  d'asile 

55,34a  écoles  primaires  élémentaire*. . 

455  école*  primaire*  supérieures 

3,4o3  écoles  d’adultes ....... t.. 

79  écoles  normales  primaire* 

5g, *34  élabl  i Moments. 

L’instruction  primaire  est  donnée 
par  40,504  instituteurs  et  22,355  insti- 
tutrices. De  ces  62,859  personnes , 
50.352  sout  laïques,  12,507  appartien- 
nent à des  congrégations  religieuses. 
(Voyez  Écoles,  Éducation,  Ensei- 
gnement, Instbuction  publique.) 

Insthuction  publique.  Les  drui- 
des de  la  Gaule  indépendante  comp- 
taient, au  nombre  des  fonctions  de  leur 
ministère,  l'instruction  de  la  jeunesse. 
Riais  nous  savons  peu  de  chose  sur 
les  matières  contenues  dans  le  cours 
d'études  en  vers  que  leurs  élèves  met- 
taient vingt  ans  à apprendre. 

Dans  la  Gaule  réduite  en  province 
romaine,  les  lettres  latines  furent  ensei- 
gnées avec  éclat  dans  uue  foule  d'écoles. 
On  y étudia  surtout  d’abord  la  gram- 
maire et  les  belles-lettres  ; mais , dès  le 
quatrième  siècle , la  philosophie , la  ju- 
risprudence et  la  médecine  eurent  aussi 
des  chaires  publiques. 

Sous  les  Bourguignons  et  les  Wisi- 
goths,  ('instruction  publique  continua 
a prospérer  dans  le  Midi:  mais,  sous 
les  Francs  qui  dominaient  au  Nord , les 
écoles  civiles  n’avaient  pas  tardé  à dé- 
choir, et  elles  disparurent  enfin  complè- 
tement. Elles  furent  remplacées  par  les 
fondations  du  christianisme. 

On  vit  en  effet,  du  cinquième  au  hui- 
tième siècle , la  France  se  couvrir  d’é- 
coles entretenues  par  le  clergé.  Celles 
qui  étaient  placées  près  des  cathédrales 
étaient  exclusivement  consacrées  à l’ins- 
truction des  clercs;  mais  celles  qui  exis- 
taient dans  les  monastères  avaient  des 
classes  de  grammaire  ouvertes  aux  ex- 
ternes séculiers. 


ces  bases , notre  instruction  primaire 
présente  dans  Ses  divers  degrés  une  or- 
ganisation forte  et  libérale  à la  fois,  et 
répond  aux  besoins  intellectuels  de  nos 
populations  mieux  peut-être  que  ne  le 
fait  encore  son  aînée , l'instruction  se- 
condaire. 

Voici  la  statistique  de  l’instruction 

primaire  en  France  d’après  les  relevés 
de  1840  : 

i..  5o,g86  élève*. 

- -“«H 

x5.i85 

...  68,5o8 

*.684 

- - 1 

i. . 3,019,14a  élères. 


Le  premier  acte  de  l’exercice  du  pou- 
voir royal  sur  l’instruction  publique  est 
un  règlement  fait  par  Chilperic  a Sois- 
sons , en  562  , et  concernant  l’enseigne- 
ment de  la  lecture  du  latin  dans  les 
écoles.  Plus  tard,  le  pape  Grégoire  le 
Grand  ayant  interdit  les  études  pro- 
fanes dans  les  monastères , les  classes 
de  grammaire  furent  fermées , et , sous 
les  derniers  princes  mérovingiens , on 
peut  dire  que  l’instruction  publique 
n’existait  plus. 

Charlemagne  eut  la  gloire  de  la  ré- 
tablir et  de  l’étendre  : par  ses  soins , 
les  sept  arts  libéraux , la  grammaire,  la 
dialectique,  la  rhétorique,  l’arithméti- 
que, la  géométrie,  l’astronomie  et  ia 
musique,  qui  formaient  alors  le  pro- 
gramme des  écoles  préparatoires  à celles 
de  la  théologie , furent  enseignés  dans 
toute  la  France.  La  réputation  des 
maîtres  qui  enseignaient  à Paris  sous 
les  successeurs  de  ce  prince  y fit  affluer 
des  écoliers,  non-seulement  des  pro- 
vinces , mais  encore  de  tous  les  pays 
voisins;  et  de  cette  nombreuse  réunion 
de  professeurs  et  d’élèves  se  forma 
l’université. 

Les  collèges  qui  s’élevèrent  alors, 
fondés  principalement  par  la  munifi- 
cence des  prélats  ou  des  bénéficiers  ec- 
clésiastiques , plus  rarement  par  celle 
des  princes  ou  de  quelques  riches  par- 
ticuliers, n’étaient  d’abord  que  des  édi- 
fices destinés  à loger  les  écoliers  pau- 
vres. 

Le  collège  de  Navarre , qui  existait 
depuis  1304,  fut  le  premier  qui  eut  des 
régents  particuliers , et  cessa  d’envoyer 
ses  élèves  aux  cours  publics  des  proies- 
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seurs  de  l’université , à laquelle  il  de- 
meura cependant  attaché  par  un  lien 
de  hiérarchie.  D’autres  colleges  de  Pa- 
ris suivirent  ensuite  cet  exemple.  Il  y 
en  eut  dans  les  provinces  qui  ne  rele- 
vèrent d’aucune  université  , et  qui  ne 
furent  soutenus  que  par  des  engage- 
ments que  prirent  en  leur  faveur  les 
corps  municipaux.  Enfin,  à côté  de  ces 
établissements  qui  ne  recevaient  que  des 
boursiers , il  s’en  établit  d’autres  qui , 
sous  le  titre  de  pédagogies,  furent  con- 
sacrés aux  élèves  payants. 

Longtemps,  dans  ces  diverses  écoles, 
on  n’enseigna  qu’un  mauvaislatin. L’art 
de  versifier  fut  introduit)  en  1452,  par 
le  cardinal  d’Estouteville  dans  le  pro- 
gramme de  l’université;  mais  ce  fut 
la  renaissance  qui , en  y créant  l’étude 
du  grec , y ramena  en  même  temps 
le  goût  de  la  bonne  latinité. 

L’université  releva , pendant  long- 
temps , de  l’autorité  ecclésiastique  , et 
même  directement  du  pontife  romain. 
C’est  en  1595  que  nous  voyons  pour  la 
première  fois  le  pouvoir  royal  interve- 
nir d’une  manière  directe  dans  une  ré- 
forme des  études.  Un  édit  de  cette  an- 
née proscrivit  les  livres  en  latin  moderne, 
et  les  remplaça  par  un  choix  des  écrits 
de  Cicéron,  Virgile , Horace , Platon, 
Démosthène,  Homère.  Il  était,  en  même 
temps  , interdit  aux  instituteurs  parti- 
culiers d’instruire  des  enfants  âgés  de 
plus  de  neuf  ans  sans  les  envoyer  aux 
classes  des  collèges. 

La  concurrence  qu’avaient  faite  à l’u- 
niversité les  jésuites  qui , en  1564 , 
avaient  ouvert  rue  Saint-Jacques  leur 
collège  de  Clermont,  depuis  le  collège 
Louis-le-Grand,  avait  fait  sentir  la  néces- 
sité d’une  réforme  dans  l'instruction 
publique.  Après  leur  expulsion,  sous  le 
règne  de  Henri  IV,  ils  reparurent  plus 
puissants  qu’auparavant  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-septième  siècle, 
et  comme  leurs  établissements  n’avaient 
pas  la  discipline  sévère  de  ceux  de  l’uni- 
versité, et  qu’en  les  ouvrant  à tous  les 
arts  d’agrément  ils  les  avaieut  mis  en 
harmonie  avec  le  goût  du  siecle,  la 
jeunesse  s’y  porta  en  foule.  D’autres 
corporations  religieuses,  plus  modestes 
et  peut-être  aussi  plus  savantes  , les 
bénédictins  de  Saint-ftjaur,  les  doctri- 
naires et  les  oratorieirs  fondèrent  éga- 
lement à Sorrèze , à Juilly  et  dans 


d’autres  lieux,  des  collèges  qui  jouirent 
d’une  grande  réputation. 

Les  sévères  solitaires  de  Port-Royal , 
en  introduisant  dans  les  exercices  des 
collèges  l’étude  approfondie  de  la  langue 
nationale,  et  en  substituant  à la  scolas- 
tique du  moyen  âge  la  méthode  nou- 
velle de  Descartes marquent  une  épo- 
que importante  dans  l’histoire  de  l’ins- 
truction publique  en  France.  Les  efforts 
du  sage  Rollin  contribuèrent  aussi  à 
opérer  dans  les  méthodes  une  heureuse 
simplification. 

Avant  1719,  les  professeurs  n’avaient 
d’autres  émoluments  que  ceux  qu’ils  re- 
cevaient de  leurs  écoliers  ; ils  payaient 
même,  aux  principaux  des  collèges,  le 
droit  d’y  enseigner.  Les  parlements  fi- 
rent longtemps  de  vains  efforts  pour 
faire  cesser  ces  abus;  enfin,  le  gouver- 
nement affecta  aux  honoraires  du  corps 
enseignant  le  vingt-huitième  effectif  du 
produit  des  postes  et  des  messageries, 
dotation  évaluée  alors  à 14,000  livres; 
c’est  de  cette  époque  que  date  en  France 
l’instruction  gratuite. 

La  seconde  expulsion  des  jésuites, 
en  1762,  fut  le  signal  d’nne  nouvelle 
suite  de  réformes  dans  l'instruction  pu- 
blique. Un  édit  de  1763  établit  près  de 
chaque  collège  particulier  un  bureau 
auquel  était  attribuée,  outre  la  surveil- 
lance de  l'établissement,  la  nomination 
du  principal  et  des  professeurs.  En 
1764,  des  lettres  patentes  accordèrent 
aux  professeurs  l'exemption  de  toutes 
charges  municipales,  et,  en  1766,  il 
fut  créé , dans  l’intérêt  des  études , un 
corps  de  soixante  agrégés  qui  devaient 
être  nommés  au  concours,  et  parmi 
lesquels  le  corps  enseignant  devait  se 
recruter. 

En  même  temps,  les  parlements  et 
universités  furent  consultes  sur  les  amé- 
liorations dont  était  encore  susceptible 
l’instruction  publique.  L’ardent  adver- 
saire des  jésuites , le  procureur  général 
au  parlement  de  Bretagne,  la  Chalotais, 
avait  déjà  pris  l'initiative  en  publiant, 
en  1763 , son  Plan  d'éducation  natio- 
nale. En  1768,  le  président  Rolland 
d’Erceville  présenta  , au  nom  du  prle- 
ment  de  Paris,  le  compte  rendu  de 
tous  les  mémoires  qui  avaient  été 
adressés  en  réponse  à rappel  fait  par  le 
gouvernement  : on  s’accordait  à recon- 
naître que  le  plan  d’étude  suivi  jusqu’à- 
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lors  n’était  pas  assez  varié,  et  l’on  se 
demandait  si  les  écoles  publiques  étaient 
destinées  à former  seulement  des  ecclé- 
siastiques , des  magistrats , des  méde- 
cins et  des  gens  de  lettres.  Encore  les 
études  littéraires  n’étaient-elles  pas  en 
progrès . puisque , depuis  les  premières 
années  du  dix-nuitième  siècle,  celle  du 
grec  n’était  plus  que  facultative.  On  de- 
mandait, en  conséquence,  qu’une  part 
plus  large  fût  accordée  à la  langue  na- 
tionale et  aux  sciences.  Mais  malgré  la 
frappante  unanimité  des  opinions , la 
réforme  se  borna  à quelques  modifica- 
tions dans  le  mode  d’administration,  et 
les  établissements  d'instruction  publi- 
ue,  parmi  lesquels  on  comptait  plus 
e 500  collèges  renfermant  70,000  élè- 
ves, restèrent  jusqu’en  1789  sans  lien 
commun. 

Les  cahiers  des  députés  aux  états  gé- 
néraux étaient  remplis  de  vœux  pour 
une  réorganisation  complète  de  l'ins- 
truction publique.  En  effet,  en  septem- 
bre 1791,  l’Assemblée  constituante  ren- 
dit un  décret  conçu  en  ces  termes  : « Il 
« sera  créé  et  organisé  une  instruction 
« publique  commune  à tous  les  citoyens, 
« gratuite  à l’égard  des  parties  d’ensei- 
« gueulent  indispensables  pour  tous  les 
« nommes , et  «font  les  établissements 
« seront  distribués  graduellement  dans 
« un  rapport  combiné  avec  la  division 
« du  royaume.  » Le  plan  d’organisation 
que  proposa  Talleyrand  sécularisait  com- 
plètement l’enseignement , et  embras- 
sait une  vaste  hiérarchie  d’études  depuis 
l'école  primaire  jusqu’à  l'Institut  na- 
tional , dont  il  proposait  la  création. 
Entre  ces  deux  points  extrêmes  se  pla- 
çaient des  écoles  de  district  pour  les 
etudes  littéraires  et  scientifiques,  qui  y 
étaient  distribuées  , non  plus  en  classes, 
mais  en  cours  ; purs  des  écoles  de  dé- 
partement destinées  à former  des  sujets 
pour  les  quatre  grandes  professions  du 
sacerdoce,  de  la  médecine,  de  la  juris- 
prudence et  de  l’armée.  Au  mois  d’avril 
1792  , Condorcet  présenta  un  autre 
plan  dans  lequel  il  créait  cinq  ordres 
d'établissements.  C’étaient,  après  les 
écoles  primaires,  les  écoles  secondaires 
répondant  aux  écoles  primaires  supé- 
rieures actuelles  ; les  instituts  donnant 
un  enseignement  plus  directement  pro- 
fessionnel, et  où  les  sciences  mathéma- 


tiques et  physiques  occupaient  le  pre- 
mier rang  ; neuf  lycées  remplaçant  les 
anciennes  universités,  et  une 'société 
nationale- des  sciences  et  des  arts.  La 
Constituante  cessa  d’exister  avant  d’a- 
voir eu  le  temps  de  discuter  ces  pro- 
jets. 

Le  sujet  fut  repris  par  la  Convention. 
A la  suite  d’un  rapport  de  Michel  Le- 
pelietier , qui  avait  réclamé  pour  les 
« enfants  de  la  patrie  » une  éducation 
commune,  afin  qu’il  pût  se  former  « une 
« race  renouvelée,  forte,  laborieuse,  ré- 
« glée,  disciplinée,  » et  séparée  par  une 
barrière  insurmontable  « au  contact  im- 
« pur  de  notre  espèce  vieillie,  « on  dé- 
créta d’abord  la  suppression  des  collèges 
et  des  facultés  dans  toute  l’étendue  de 
la  république,  ainsi  que  la  vente  de 
tous  les  biens  qui  avaient  formé  leur 
dotation;  puis,  le  19  décembre  1793 , 
on  proclama  l’enseignement  libre,  en 
exigeant  seulement  des  instituteurs  et 
institutrices  la  production  d’un  certifi- 
cat de  civisme  et  de  bonnes  mœurs,  et 
en  les  plaçant , eux  et  leurs  établisse- 
ments, sous  la  surveillance  des  muni- 
cipalités. Un  salaire  était  assuré  par 
l’État  aux  seuls  instituteurs  primaires  ; 
mais  ils  devaient  adopter  pour  leur  en- 
seignement les  livres  élémentaires  ap- 
prouvés par  la  représentation  nationale. 

La  Convention , prenant  ensuite  une 
art  plus  directe  à l’instruction  pu- 
lique,  organisa,  en  1794,  la  grande 
école  normale,  et  l’année  suivante  les 
écoles  centrales  [\oyez  les  articles  con- 
sacrés à ces  institutions).  Le  25  octobre 
sur  le  rapport  de  Daunou , elle  vota 
une  loi  sur  l’organisation  générale  de 
l’instruction  publique, et  établit  uneécole 
primaire  par  canton  , une  école  cen- 
trale par  département,  et  en  outre  un 
certain  nombre  d’écoles  spéciales. 

Bientôt , du  milieu  des  ruines  de 
f Université,  s’éleva  à Paris  le  collège 
Égalité,  plus  tard  le  Prvtanée  français, 
auquel  on  affecta  les  batiments  du  col- 
lège Louis-le-Grand , avec  un  budget  de 
200,000  francs.  Il  fut  destiné  à l’édu- 
cation de  jeunes  fils  de  citoyens  qui 
avaient  servi  dans  les  armées  de  la  ré- 
publique. Les  élèves  y étaient  soumis  à 
la  discipline  militaire.  L'Etat  assurait 
à ses  boursiers  des  emplois  dans  les 
carrières  publiques.  Un  arrêté  des  con- 
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suis  du  22  mars  1800  créa  des  succur- 
sales du  Frjtanée  à Fontainebleau,  à 
Versailles,  a Saint-Germain,  à Com- 
pièfine.  : 

Cependant  il  s’était  formé  pour  l’ins- 
truction littéraire  de  la  jeunesse  un  assez 
grand  nombre  d’établissements  particu- 
liers. La  loi  du  1"  mai  1802,  en  réor- 


ganisant l’instruction  secondaire  sur 
des  bases  qui  subsistent  encore  en 
partie  aujourd’hui,  laissa  ces  établisse- 
ments à l'industrie  privée,  et  les  soumit 
seulement  à l’inspection  spéciale  des 
préfets.  Quant  aux  écoles  secondaires 
communales,  le  gouvernement  y prit  sa 

Îiart  d’action  en  leur  fournissant  un 
ocal;  puis  il  créait,  aux  frais  du  trésor, 
dans  chaque  arrondissement  de  tribunal 
d’appel,  un  lycée  réunissant,  à ce  qui 
s’enseignait  dans  les  anciens  collèges, 
les  objets  d’étude  des  écoles  centrales. 
On  y établissait  pour  les  mathématiques 
six  classes  semestrielles,  et  pour  le  latin 
également  six,  dans  lesquelles  on  devait 
faire  étudieraux  élèves  les  chefs-d’œuvre 
de  la  littérature  nationale  rapprochés 
de  ceux  de  l’antiquité  classique.  6,400 
boursiers,  dont  4,000  nommes  au  con- 
cours parmi  les  sujets  sortant  des  écoles 
Secondaires,  étaient  entretenus  par  l’Ê- 
ta t dans  les  lycées.  On  y établissait  la 
discipline  du  Prytanée,  dont  les  élèves 
étaient  bientôt  transférés  dans  la  maison 
de  Saint-Cyr,  transformée  en  école  spé- 
ciale militaire.  Un  directeur  général  de 
l’instruction  publique  fut  crée  à Paris. 
Deux  commissions  furent  chargées  de 
rédiger  le  double  programme  des  études 
littéraires  et  scientifiques  ; enlin  trois 
inspecteurs  durent  visiter  périodique- 
ment les  établissements. 

Deux  ans  après  la  promulgation  de 
cette  loi,  les  131  départements  dont  se 
composait  alors  la  France  comptaient 
46  lycées,  378  écoles  secondaires  com- 
munales, et  361  écoles  secondaires  pri- 
vées. Les  chefs  de  ces  derniers  établis- 
sements avaient  vu  d’un  œil  jaloux  la 
création  des  lycées  et  s’efforçaient  de 
les  décrier  par  d’absurdes  rapports, 
tandis  que  d’un  autre  côté  les  petits  sé- 
minaires faisaient  aux  écoles  secon- 
daires communales  une  redoutable  con- 
currence. 

La  loi  du  10  mai  1806  créa , sous  le 
nom  d’université  impériale  , un  corps 


exclusivement  chargé  de  l’instruction 
publique.  Le  décret  organique  de  ce 
corps  (du  17  mars  1808)  classa  de  la 
manière  suivante  les  établissements 
consacrés  à l’enseignement  secondaire  : 

« 1°  Les  lycées  pour  les  langues  an- 
ci  ciennes , l'histoire , la  rhétorique , la 
« logique,  et  les  éléments  des  sciences 
«mathématiques  et  physiques; 

« 2°  Les  collèges  (écoles  secondaires 
« communales)  pour  les  éléments  des 
« langues  anciennes , et  les  premiers 
« principes  de  l’histoire  et  des  scien- 
« ces; 

« 3°  Les  institutions  ( écoles  tenues 
« par  des  instituteurs  particuliers)  dont 
« renseignement  se  rapportait  à celui 
« des  collèges; 

« 4°  Les  pensions , pensionnats  ap- 
« partenant  à des  maîtres  particuliers, 
« et  consacrés  à des  études  moins  fortes 
« que  celles  des  collèges.  * 

L’obligation  des  grades  universitaires 
fut  rétablie  pour  les  diverses  fonctions 
de  l’enseignement,  et  l’administration 
centrale  préleva  sur  toutes  les  écoles 
secondaires  le  vingtième  du  prix  de  la 
pension  des  élèves.  Les  élèves  des  écoles 

Ïiarticulières  furent  astreints  à suivre 
es  cours  des  établissements  publics,  et 
les  petits  séminaires  furent  soumis  à 
l’autorité  universitaire.  Le  cours  d’é- 
tudes comprit  deux  années  de  gram- 
maire, deux  d’humanités,  une  de  rhéto- 
rique, une  de  mathématiques  spéciales, 
et  enfin,  mais  dans  les  chefs-lieux  d’aca- 
démie seulement,  une  de  philosophie. 
L’étude  du  grec,  qui  n’avait  pas  fait 

fiartie  de  l’enseignement  des  premiers 
ycées , dut  commencer  avec  la  seconde 
année  de  grammaire. 

Tout  en  maintenant  l’organisation 
matérielle  de  l'Université  impériale,  la 
restauration  revint  rapidement  aux  pra- 
tiques de  l’ancien  régime.  Les  études 
scientifiques  et  les  études  littéraires 
n’eurent  plus  aucun  point  de  contact; 
le  régime  militaire  fut  aboli;  les  lycées 
prirent  le  nom  de  collèges  royaux;  les 
petits  séminaires,  affranchis  de  l’auto- 
rité des  chefs  de  l’instruction  publique, 
ne  relevèrent  plus  que  des  évêques.  Puis 
vinrent  des  mesures  violentes,  qui  frap- 
pèrent a la  fois  les  institutions  et  les  per- 
sonnes. Seize  facultés  des  lettres,  trois 
des  sciences  furent  supprimées;  un  col- 
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lége  entier  fut  licencié,  deux  cents  pro-  sur  l’instruction  secondaire,  que  la 
fesseurs  et  régents  furent  destitués,  et  chambre  des  députés  adopta  après  une 
remplacés  la  plupart  par  des  membres  assez  longue  discussion,  mais  dont  la 
du  clergé.  En  1820,  on  créa  le  conseil  chambre  des  pairs  ne  fut  point  saisie, 
royal  de  l'instructiou  publique  sous  la  lin  nouveau  projet,  déposé  depuis  par 
présidence  d’un  ministre  secrétaire  d’É-  M.  Viliemain  sur  le  bureau  de  la  cham- 
tat  ; mais  on  attribua  bientdt  aux  évë-  bre  des  députés , n’a  pas  même  été 
ques  un  droit  de  surveillance  sur  tous  discuté. 

les  collèges  de  leurs  diocèses , pour  Le  programme  des  études  a été  plu- 
resserrer  davantage,  disait  l'ordonnance  sieurs  fois  modiGé  depuis  1830.  Plu- 
du  27  février  1821 , « les  liens  qui  doi-  sieurs  essais  ont  été  faits  pour  la  répar- 
vent  unir  au  clergé,  dépositaire  des  doc-  tition  de  l’enseignement  des  sciences  et 
trines  divines,  le  corps  chargé  de  l’ensei-  des  langues  modernes  entre  les  diverses 
gnement  des  sciences  humaines.  ■>  En  périodes  du  cours  d’instruction  des 
1822,  l’abbé  Frayssinous,  évéqued’Her*  collèges;  mais,  disons-le,  une  organi- 
mopolis,  fut  placé  à la  tête  de  fins-  sation  remplace  la  précédente  sans  que 
truction  publique  avec  le  titre  de  grand  celle-ci  ait  pu  être  jugée,  et  ces  tenta- 
maltre  de  l'Université,  qu’il  changea,  tives  d’amélioration  ne  font  guère  que 
eu  1824,  contre  celui  de  ministre  des  rendre  plus  sensibles  les  imperfections 

affaires  ecclésiastiques  et  de  l’instruc-  auxquelles  on  veut  remédier.  Éminem- 

tiou  publique.  Il  avait  déjà  soumis  les  ment  conservateur,  le  pouvoir  actuel 
écoles  primaires  exclusivement  aux  évâ-  ne  touche  qu’en  tremblant  à ce  qui 
ques,  qui  en  éloignaient  chaque  jour  les  existe,  et  à peine  a-t-il  fait  un  pas 
instituteurs  laïques.  Bientdt  on  vit  une  en  avant,  qu'il  recule  comme  effrayé 
foule  de  colleges  confiés  à des  eedesias-  de  son  œuvre  , et  se  hâte  de  la  dé- 
tiques qui  n’avaient  aucun  titre  dans  faire.  D’ailleurs,  il  se  trouve  placé, 
l’Université,  et,  au  mépris  des  lois  du  sur  ta  question  de  l’instruction  publi- 
pays,  les  jésuites  ouvrirent  de  toutes  que,  entre  les  tendances  de  plusieurs 
parts  des  maisonsd’éducation  pourvues,  opinions,  l.es  uns  appellent  de  leurs 
par  des  mains  invisibles,  de  riehes  dota-  vœux  l’application  du  principe  de  la 
tions.  liberté  de  l’enseignement , dans  l’es- 

En  février  1828,  M.  de  Yatimesnil  poir  nue,  dans  le  concours  d’efforts 
devint  grand  maître  de  l'Université,  individuels  qui  en  résultera,  des  mé- 
L’instruction  publique  fut  alors  separee  thodes  plus  lumineuses , un  programme 
des  affaires  ecclésiastiques,  et  la  sur-  plus  philosophique  pourront  être  con- 
veillance  de  l’instruction  primaire  rcs-  eus;  les  autres  veulent  que  l’État  se 
tituee  à l’Université.  Faisant  droit  aux  dessaisisse  du  monopole  de  l’enseigne- 
réclamations  de  i'opinion  publique,  le  ment,  afin  de  pouvoir  l’accaparer  plus 
gouvernement  publia  une  ordonnance  tard  à leur  tour,  et  de  ressaisir  par  là 
interdisant  les  fonctions  de  l’enseigne-  line  domination  qui  leur  échappe:  enGn 
ment  aux  membres  des  congrégations  d’autres  , et  ceux-là  seuls  nous  pa- 
religieuses  non  légalement  établies,  raissent  être  dans  le  vrai  , pensent 
et  arrêta  les  envahissements  des  petits  que  l'instruction  publique  n'est  point 
séminaires.  L'année  suivante,  le  mi-  une  matière  industrielle,  et  que  s’il  est 
nistre  introduisit  dans  les  colleges  l’en-  un  monopole  nue  le  gouvernement  doive 
seigoement  des  langues  modernes,  et  y se  réserver,  c’est  celui  de  former  les 
établit  des  cours  spéciaux  pour  les  jeu-  jeunes  citovens  ; que  l’enseignement 
nés  gens  qui  se  destinaient  aux  proies-  public  est  déjà  beaucoup  trop  libre  en 
sions  du  commerce,  de  l’industrie  et  France,  et  que  c’est  à cet  état  de  choses 
de  l'agriculture.  qu'il  faut  surtout  attribuer  l’espece  d’a- 

La  charte  de  1830  proclama  le  prin-  narchie  qui  règne  aujourd’hui,  chez 
cipe  de  la  liberté  de  l’enseignement.  La  nous  dans  les  opinions  et  dans  les 
loi  du  28  juin  1833,  préparée  par  idées.  Adhuc  sub  juctice  lis  est. 

M.  Guizot,  en  régla  les  conditions  pour  La  statistique  de  l’instruction  secon- 

l’i  ns  truction  primaire.  Le  même  mi-  daire  présente,  d’après  les  relevés  de 

nistre  présenta , trois  ans  après , une  loi  1840 , les  résultats  suivants  : 
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916  pensions* 22,076  élèves, 

>o3  institutions 8,4o6 

317  colleges  communaux...  .33,961 
4a  collèges  royaux* *.*.,.  12,086  (*) 

1,378  66,529 


En  ajoutant  à ce  tableau  les  126  éco- 
les secondaires  ecclésiastiques  avec  leurs 
18,255  élèves,  on  a un  total  de  1,504 
établissements  d’instruction  secondaire 
et  de  84,784  élèves. 

Une  immense  lacune,  qui  a longtemps 
existé  dans  l’organisation  officielle  de 
l’instruction  publique,  et  qui  est  loin 
d’être  comblée  encore,  c’est  l’absence  de 
toutes  dispositions  législatives  par  rap- 
port à l'éducation  des  filles.  Les  pen- 
sionnats annexés  aux  couvents  sont 
tou  jours  complètement  indépendants  de 
l’action  de  l’administration.  Toutefois, 
les  institutrices  séculières,  soit  direc- 
trices d’institution  , soit  maîtresses  de 
pension  et  d’école  primaire,  sont  au- 
jourd'hui soumises  a l’obtention  de  bre- 
vets de  capacité,  et  leurs  maisons  sont 
placées  sous  la  tutelle  de  l’autorité  ci- 
vile. 

Outre  les  établissements  généraux 
d'instruction  publique,  il  en  existe  un 
certain  nombre,  qui  sont  consacrés  soit 
à un  enseignement  plus  élevé,  soit  à des 
spécialités  en  dehors  du  programme  uni- 
versitaire, tels  que  le  collège  de  France, 
l’école  des  Beaux-Arts,  etc.  Nous  ren- 
voyons le  lecteur  aux  articles  spéciaux 
consacrés  à ces  établissements,  comme 
à ceux  aussi  des  facultés  de  droit  et  de 
médecine,  dont  l’historique  a été  tracé 
ailleurs.  Voyez  encore  Écoles,  Éduca- 
tion, Enseignement,  Instbuction 
primaire,  Universités. 

Instruction  publique  (ministère 
de  I’).  — L’est  de  1820  seulement  que 
date  l’établissement  du  ministère  de 
l’instruction  publique.  L’Assemblée  lé- 
gislative, en  créant  les  ministères,  et  en 
dormant  à chacun  d’eux  leurs  attribu- 
tions, avait  mis  dans  celles  du  ministère 
de  l'intérieur  la  surveillance  et  l'admi- 
nistration des  croies  et  des  divers  éta- 
blissements destinés  à l’instruction  pu- 
blique. Lorsque,  sous  la  Convention , les 

(*)  En  184 1,  le  nombre  des  collège» 

royaux  est  de  44  , celui  des  collèges  commu- 
naux n'est  plus  au  contraire  que  de  3ti  ; les 
autres  chiffres  ont  égalemenl  subi  des  mo- 
difications. 


ministères  furent  supprimés  et  rempla- 
cés par  des  commissions  administra- 
tives, une  de  ces  commissions  fut  char- 
ée  spécialement  de  cette  partie  de 
administration.  Lorsque  les  ministères 
furent  rétablis,  sous  le  Directoire,  ils 
le  furent  avec  leurs  anciennes  attribu- 
tions, et  l’instruction  publique  revint  à 
celui  de  l’*ntérieur.  Napoléon,  en  créant 
l’Université,  et  en  mettant  à la  tête  de 
ce  grand  corps  enseignant,  un  grand 
maître  et  un  conseil  composé  de  mem- 
bres inamovibles,  ne  l’affranchit  pas  de 
cette  dépendance.  Par  une  ordonnance 
du  15  août  1815,  le  gouvernement  de 
la  restauration  remplaça  le  grand 
maître  et  le  conseil  de  l'Université  par 
une  com m ission  tf  instruction  publie/ ue  ; 
mais  ce  nouveau  corps  administratif  ne 
fut,  pas  plus  que  celui  auquel  il  succé- 
dait, chargé  de  la  surveillance  de  l’ins- 
truction primaire,  des  établissements 
scientifiques  et  littéraires,  et  on  ne  lui 
confia  point  celle  des  écoles  ecclésiasti- 
ques. 

Enfin  M.  Corbière,  nommé  par  une 
ordonnance  du  22  décembre  1820  pré- 
sident de  cette  commission,  qui  prit 
alors  le  nom  de  conseil  royal  ae  l'ins- 
truction publique,  reçut  en  même  temps 
le  titre  de  ministre  secrétaire  d’État  et 
de  membre  du  conseil.  Ainsi  fut  créé 
le  ministère  de  l’instruction  publique; 
mais  ce  fut  seulement  pour  deux  ans, 
car  M,  Frayssinous,  appelé  en  1822  à 
diriger  cette  partie  de  l'administration 
publique,  ne  reçut  que  le  titre  de  grand 
maître;  et  quand,  en  1824,  le  même 
prélat  fut  admis  au  conseil  du  roi,  il 
y entra  comme  ministre  des  affaires 
ecclésiastiques,  et  non  comme  ministre 
de  l'instruction  publique.  Enfin,  le  10 
février  1828,  M.  de  Vatimesnil  fut  ap- 
pelé au  ministère,  et  le  département  de 
l’instruction  publique  fut  definitivement 
constitué.  Les  cultes  en  avaient  été  sépa- 
rés, pour  être  confiés  a M.  Feutrier,  évê- 
que de  Beauvais.  On  les  y réunit  de  nou- 
veau lors  de  la  formation  du  cabinet  du  9 
août  1829,  et  ces  deux  administrations 
restèrent  dans  les  mêmes  mains  jus- 
qu'à la  formation  du  cabinet  du  11  oc- 
tobre 1832.  Du  9 août  1829  au  29  juil- 
let 1830,  le  ministre  porta  le  titre  de 
ministre  des  ajfaires  ecclésiastiques, 
grand  maître  de  l’ Université.  Ce  titre 
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fut  alors  changé  en  celui  de  ministre  de 
r instruction  publique  et  des  cultes . 
Depuis  1832,  l’administration  de  l’ins- 
truction publique  et  des  établissements 
scientifiques  et  littéraires  n'a  plus  été 
réunie  à aucune  autre. 

Aujourd'hui,  le  ministère  de  l’ins- 
truction publique  est  composé  ainsi 
qu’il  suit  : 

Secrétariat  , duquel  dépendent  : i°  le 
bureau  de  C enregistrement;  a°  celui  des  pro- 
cès-Ter  baux  et  archives  ; 3°  la  bibliothèque 
du  ministère. 

Irc  division  , du  personnel  et  de  r adminis- 
tration des  établissements  universitaires  t di- 
rigée par  un  directeur. 

Elle  est  divisée  en  a sections , savoir  : 
ire  section  : instruction  supérieure  et  se- 
condaire , composée  de  3 bureaux  : i°  pour 
les  ressorts  académiques  ; a*  les  facultés; 
3°  les  collèges. 

ae  section  : instruction  primaire , a bu- 
reaux : i°  pour  le  personnel;  a°  pour  Cad- 
ministration  de  C instruction  primaire. 

II®  division.  Établissements  scientifiques 
et  littéraires. 

Trois  bureaux  : i° bibliothèques publiques ;a° 
compagnies  savantes  ; 3°  travaux  historiques. 

IIIe  division.  Comptabilité  générale  et 
contentieux. 

Trois  bureaux  : x°  écritures  et  ordonnan- 
cement ; a°  comptabilité  des  académies;  3° 
comptabilité  des  collèges  royaux. 

Nous  avons  consacré  aux  différents 
établissements  qui  dépendent  du  mi- 
nistère de  l’instruction  publique  des 
articles  spéciaux.  Voyez  Collège  de 
France,  Comités  historiques  , éco- 
les, Instruction  publique,  Ins- 
truction primaire  , Universi- 
té , etc. 

Liste  des  ministres  de  l'instruction  publique, 
die.  i8*o.  Corbirr*  . ministre  de  l'instruction 
publique. 

....... .ils».  Frayas  inouï , grand  maître  de  l'a- 

Diversité. 

xla4.  Ministre  des  affaires  ecclésiastiques, 

grand  maître  de  l'université. 
io  fév.  i8a8.  De  Vatimesnil,  ministre  de  l'instruc- 
tion publique. 

cj  août  t8sg.  Guernon  Ranvitle,  ministre  des  af- 
faires ecclésiastiques  et  de  l'instruc- 
tion publique. 

3i  juil.  i83o.  Guizot  , commissaire  provisoire  au 
depariemeut  de  l’instruction  publi- 
que et  des  cultes. 

i s août  « De  Rroglie,  ministre, 

a nov.  h Mérilhou. 

Barlbe. 

i3  mars  >83i.  Montaüvet. 

3o  avril  i83a.  Girod  de  l'Ain.  J9  *• 


si  oct.  « Guizot,  de  l'instruction  publique. 

10  nov.  i834-  Teste. 

18  nov.  « Guizot. 

as  mars  i836.  Pelet  de  la  Lozère. 

6 sept.  « Guizot. 
i5  avril  1837.  Salvandy- 
a mai  i83g.  Villemain. 
s®r  mars  1840.  Cousin. 

5 sept.  z84x.  Villemain. 

Intendants  des  finances  ondes  pro- 
vinces. Nous  avons  déjà  dit , à l’article 
Finances  (page  79,  lr*  colonne) , que 
les  premiers  intendants  furent  créés 
sous  François  Ier  (1522)  pour  surveiller 
les  trésoriers.  Henri  II  établit  dans  le 
même  but  des  fonctionnaires  révocables 
à volonté , des  commissaires  départis. 
Mais  ce  fut  eu  1636  qu’une  grande  in- 
novation en  cette  matière  porta  l'ordre, 
la  célérité  et  l’économie  dans  une  ad- 
ministration où  il  n’y  avait  eu  jusqu’a- 
lors que  confusion , lenteur  et  gaspil- 
lage. Richelieu  voyant  que  les  trésoriers 
se  montraient  de  plus  en  plus  difficiles 
à l’exécution  des  édits  et  commissions , 
créa  des  intendants  chargés  » de  faire 
« observer  en  chaque  bureau  les  édits, 
« ordonnances  et  reglemens  sur  i’admi- 
« nistration  des  finances.  » Ces  fonc- 
tionnaires, révocables  à la  volonté  du 
ministre,  remplacèrent  3,000  trésoriers 
ou  élus  qui  avaient  acheté  leurs  char- 
ges , déclarées  héréditaires  , et  qui  n’en 
turent  jamais  remboursés , malgré  la 
promesse  du  cardinal.  Comme  leurs  at- 
tributions, relatives  à l’administration, 
à la  police  et  aux  finances , n’avaient 
plus  rien  de  judiciaire,  ils  n’étaient  as- 
treints, pour  prononcer,  à aucune  forme 
de  justice,  et  le  ministre  seul  pouvait 
réformer  leurs  décisions.  Leur  autorité 
devint  toute-puissante  en  fait  d’imposi- 
tion ; mais  trop  souvent  ils  n’en  usè- 
rent que  pour  entretenir  les  abus  qu’ils 
étaient  appelés  à combattre. 

Les  parlements,  les  états  provinciaux, 
réclamèrent  souvent  contre  leurs  em- 
piétements et  contre  leurs  prétentions, 
qui  portaient  atteinte  aux  droits  des 
cours  souveraines  et  des  états.  Ces  plain- 
tes , renouvelées  avec  énergie  pendant 
la  minorité  de  Louis  XIV,  amenèrent 
enfin  leur  suppression  dans  quelques 
provinces  ; mais  on  les  rétablit  partout 
en  1658. 

Les  intendants  furent  supprimés  en 
1790. 

Intendants  militaires.  Les  uns- 
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pecteurs  aux  revues  et  les  commissai- 
res des  guerres  ayant  été  supprimés  par 
une  ordonnance  du  29  juillet  1817,  fu- 
rent remplacés  par  un  nouveau  corps 
administratif  qui  prit  la  dénomination 
de  corps  de  f intendance  militaire  ? et 
dont  la  composition  fut  arrêtée  a 35 
intendants  , ISO  sous  - intendants  di- 
visés en  4 classes , et  35  adjoints,  dont 
1 5 de  première  et  20  de  deuxième  classe. 
Les  membres  des  deux  corps  dont  la 
Suppression  avait  été  ordonnée  purent 
seuls  concourir  à la  formatiou  de  celui 
de  l’intendance. 

L’article  9 de  l’ordonnance  constitu- 
tive établissait  comme  il  suit  les  attri- 
butions de  ce  corps  : « Les  intendants 
militaires,  sous-iutendants  militaires  et 
adjoints,  sont  les  delegués  du  ministre 
secrétaire  d’État  de  la  guerre  pour  ce 
qui  concerne  l'administration  de  l’ar- 
mée. Ils  sont  chargés  de  la  promulga- 
tion des  lois  et  reglements  militaires , 
et  ils  exercent  les  fonctions  maintenant 
attribuées  aux  corps  des  inspecteurs 
aux  revues  et  des  commissaires  des 
guerres,  jusqu’à  ce  que  leurs  attribu- 
tions aient  été  définitivement  détermi- 
nées par  un  règlement  général , etc.  Ils 
seront  présents  à la  réception  des  dra- 
peaux et  au  serment  des  troupes,  et  en 
dresseront  procès-verbal.  Us  continue- 
ront en  outre  à remplir  près  les  con- 
seils de  révision  les  fonctions  attribuées 
aux  commissaires  ordonnateurs  et  com- 
missaires des  guerres  par  les  lois  et  rè- 
glements en  vigueur.  » Une  disposition 
de  l’article  10  portait  «qu'ils  ne  pour- 
raient être  mis  en  jugement  par-devant 
un  conseil  de  guerre,  en  ce  qui  concer- 
nait l’exercice  de  leurs  fonctions,  qu’en 
vertu  des  ordres  spéciaux  du  ministre 
de  la  guerre  et  d’un  avis  préalable  du 
conseil  d’État  ; qu’enfin  un  règlement 
général  déterminerait  leurs  rapports  de 
service  avec  les  officiers  généraux  et 
autres  de  l’armée,  de  manière  à consa- 
crer l’indépendance  du  corps.  » 

L’assimilation  des  membres  de  l’in- 
tendance, quant  à la  solde  de  retraite, 
était  ainsi  établie  : les  intendants  avaient 
la  retraite  des  inaréohaux  de  camp,  les 
sous-intendants  celle  des  colonels  , les 
adjoints  celle  des  chefs  de  bataillon.  Au 
bout  de  10  ans  de  service  sans  inter- 
ruption, les  intendants  militaires  pou- 


vaient obtenir  la  retraite  de  lieutenant 
général , les  sous-intendants  militaires 
et  les  adjoints , celle  de  l'emploi  supé- 
rieur. 

Une  seconde  ordonnance,  du  27  sep- 
tembre 1820,  augmenta  le  personnel  de 
l’intendance , supprima  la  quatrième 
classe  des  sous-intendants , et  porta 
l’effectif  du  corps  de  260  à 295.  La 
même  ordonnance  forma  un  cadre  auxi- 
liaire et  temporaire  à la  suite  du  corps. 
Ce  cadre,  destiné  aux  besoins  urgents, 
se  composait  de  15  intendants,  69  sous- 
intendants  et  16  adjoints.  Les  titulaires 
du  cadre  auxiliaire  recevaient  la  solde 
de  disponibilité. 

Les  réductions  opérées , de  1828  à 
1830,  dans  le  corps  de  l’intendance, 
en  avaient  frappé  injustement  98  mem- 
bres, dont  les  services  pouvaient  en- 
core être  utiles  au  pays.  Le  gouver- 
nement s’empressa,  après  la  révolution 
de  juillet , de  réintégrer  la  plupart  de 
ces  administrateurs.  Une  ordonnance 
du  11  décembre  1830  recomposa  sur 
de  nouvelles  bases  le  corps  de  l’inten- 
dance, et  l'effectif  en  fut  fixé  à 235,  plus 
un  cadre  de  remplacement  de  56  candi- 
dats. Enfin  d’autres  ordonnances  des 
10  juin  1835  et  27  août  1840  firent  en- 
core subir  à ce  corps  quelques  modifi- 
cations. Le  tableau  suivant  fera  connaî- 
tre la  manière  dont  il  est  actuellement 
composé  : , 

25  intendants. 

sous-intendants  de  iK  classe. 

75  » de  2* 

40  adjoints  de  ir*  classe. 

35  » de  s*  » 

a5o 

Les  emplois  d’adjoint  à l’intendance 
militaire,  dans  le  cadre  d’activité,  sont 
donnes  aux  officiers  supérieurs  et  aux 
capitaines  de  toutes  les  armes  en  acti- 
vité, et  aux  candidats  du  cadre  de  rem- 
placement. 

Les  emplois  de  sous-intendant  mili- 
taire et  ceux  d’intendant  sont  donnés, 
à l’avancement,  aux  fonctionnaires  du 
cadre  d’activité  et  aux  candidats  du  ca- 
dre de  remplacement.  Toutefois,  les  of- 
ficiers supérieurs  de  l'armée  ont  droit 
au  cinquième  des  vacances  dans  les  em- 
plois de  sous-intendant  militaire  de  pre- 
mière et  de  deuxième  classe. 
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Le  cadre  de  remplacement  comprend 
les  anoiens  fonctionnaires  de  l’inspec- 
tion aux  revues,  du  commissariat  et  du 
corps  de  l'intendance , qui  ont  été  re- 
connus susceptibles  d’étre  rappelés  au 
service.  Il  n’est  plus  aujourd'hui  (1848) 
que  d'un  seul  candidat  pour  le  grade  de 
sous-intendant  militaire,  et  d’un  candi- 
dat pour  le  grade  d’adjoint. 

Interdit  , censure  ecclésiastique  qui 
suspend  de  leurs  fonctions  les  ministres 
des  autels,  et  qui  prive  le  peuple  de 
l’usage  des  sacrements , du  service  di- 
vin et  de  la  sépulture  religieuse. 

L’interdit  local,  lancé  par  le  pape  ou 
les  évêques,  était  une  arme  redoutable 
au  moyen  âge.  Il  frappa  souvent,  non- 
seulement  des  églises  , mais  des  villes , 
des  provinces,  et  même  le  royaume  en- 
tier, a la  suite  d’une  excommunication 
prononcée  contre  le  souverain.  (Voyez 
Excommunication.) 

Depuis  longtemps,  notre  droit  public 
ne  reconnaît  plus  les  censures  émanées 
du  pape , et  l’évêque  ne  prononce  plus 
l’interdit  local  que  lorsqu’une  église 
menace  ruine  ou  a été  souillée  par  un 
crime. 

Intérieur  (ministère  de  I*).  Ce  mi- 
nistère est  un  de  ceux  dont  on  ne  peut 
faire  remonter  l'origine  avant  la  révo- 
lution; c’est  l’Assemblée  constituante 
ui  l’a  créé  ; et  de  toutes  les  fondations 
e cette  grande  assemblée , il  n’y  en  a 
peut-être  pas  qui  ait  autant  contribué  à 
ta  fusion  ae  tous  ces  intérêts  divers  qui 
établissaient  autrefois  une  sorte  d'anta- 
gonisme entre  tes  différentes  parties  du 
territoire  ; à l’établissement  enlin  de 
cette  puissante  unité  qui,  sous  la  Con- 
vention et  sous  l’Empire,  a fuit  la  gloire 
de  la  France,  et  qui  maintenant  fait  en- 
core sa  force. 

L’Assemblée  constituante,  lorsqu’elle 
organisa  le  pouvoir  exécutif,  plaça  près 
du  roi  six  ministres , dont  l’un  reçut  le 
titre  de  ministre  de  l’intérieur.  Il  était 
chargé  : 1°  de  faire  parvenir  toutes  les 
lois  aux  corps  administratifs;  2°  de 
maintenir  le  régime  constitutionnel,  et 
de  faire  exécuter  les  lois  touchant  les 
assemblées  primaires , les  assemblées 
électorales,  les  corps  administratifs, 
les  municipalités,  la  constitution  civile 
du  cierge  et  l’instruction  publique  ; 
3°  de  l’exécution  des  lois  relatives  a la 


sûreté  et  à la  tranquillité  de  l’intérieur 
du  royaume;  4°  du  maintien  et  de  l'exé- 
cution des  lois  touchant  les  mines,  mi- 
nières et  carrières , les  ponts  et  chaus- 
sées et  autres  travaux  publics,  la  con- 
servation de  la  navigation  et  du  Qottage 
sur  les  rivières,  et  du  halagç  sur  leurs 
bords;  5°  de  la  direction  des  objets  re- 
latifs aux  bâtiments  et  édifices  publics, 
aux  hôpitaux,  établissements  et  ateliers 
de  charité,  et  à la  répression  de  la 
mendicité  et  du  vagabondage;  G”  de  la 
surveillance  et  de  I exécution  des  lois 
relatives  à l’agriculture,  au  commerce 
de  terre  et  de  mer , aux  produits  des 
pêches  sur  les  côtes  et  des  grandes  pê- 
ches maritimes,  à l'industrie,  aux  arts 
et  inventions,  fabriques  et  manufactu- 
res ; 7"  de  correspondre  avec  les  corps 
administratifs,  de  les  rappeler  à leurs 
devoirs  , de  les  éclairer  sur  les  moyens 
de  faire  exécuter  les  lois  ; 8°  de  rendre 
compte  tou»  ies  ans  au  Corps  législatif 
de  l’etat  de  l’administration  générale  et 
des  abus  qui  auraient  pu  s’y  introduire; 
9°  de  soumettre  à l’examen  et  a l’appro- 
bation du  roi  les  procès-verbaux  des 
conseils  de  départements  (*). 

Ou  sait  qu'une  loi  du  l*r  avril  1794 
prononça  la  suppression  des  six  minis- 
tères. Six  des  douze  commissions  qui 
les  remplacèrent  furent  chargées  des  nt- 
tributionsdu  ministère  de  l’intérieur  (**); 
mais  on  en  revint,  en  l’an  m,  au  sys- 
tème de  1791  ; et  le  ministère  de  l’in- 
térieur fut  rétabli  avec  les  attributions 
ue  l’Assemblée  constituante  lui  avait 
on  nées. 

Le  Directoire  le  démembra  en  l’an  iv 
pour  former  un  ministère  de  la  police 
générale;  le  ministère  des  cultes  fut  de 
même  créé  en  l'an  xn , aux  dépens  de 
celui  de  l’intérieur  ; enfin  , en  1811,  un 
troisième  démembrement  de  ce  minis- 
tère donna  naissance  à celui  du  com- 
merce. 

La  restauration  supprima  d’abord  les 
ministères  des  cultes  et  du  commerce , 
et  rendit  leurs  attributions  au  ministère 
de  l’intérieur,  qui  absorba  encore,  en 
1818,  le  ministère  de  la  police  générale, 
et  recouvra  ainsi  toutes  les  attributions 
qui  lui  avaieut  été  données  en  1791  ; 

(*)  Lois  des  »;  avril  et  aj  niai  1791. 

(**)  Décret  du  lu  germinal  au  u. 
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mais  il  ti’en  jouit  pas  longtemps  . on 
lui  enleva  , en  1 820  , l'instruction  pu- 
blique et  les  cultes , pour  en  former  un 
ministère  distinct  ; un  nouveau  démem- 
brement lui  enleva,  en  mai  1830,  les 
travaux  publics  ; et,  depuis,  il  a en- 
core subi  dans  ses  attributions  des  mo- 
difications qui  ont  été  trop  nombreuses 
et  trop  durables  pour  que  nous  entre- 
prenions de  les  mentionner  ici. 

Le  tableau  suivant  fera  connaître 
l'organisation  et  les  attributions  ac- 
tuelles de  ce  ministère. 

Cabinet  nu  ministre.  Attributions  : af- 
faires réservées , lignes  télégraphiques , garde 
municipale  et  sapeurs  pompiers  de  la  ville  de 
Paris. 

SECRÉTARIAT  GÉNÉRAL  «T  DIRECTION  DU 
PERSONNEL , DE5  GARDES  NATIONALES  ET  DES 

secours  généraux.  Cette  direction,  confiée 
à un  sous-secrétaire  d' État , se  divise  en  trois 
sections,  savoir  : 

I”  section,  personnel  et  secours  généraux. 

i"  bureau  : nomination  des  préfets,  sous- 
préfels , secrétaires  généraux , conseillers  de 
préfecture , etc. 

a'  bureau  : secours  généraux  sur  les  fonds 
alloués  au  budget  ; médailles  et  récompenses 
pécuniaires  pour  belles  actions;  nomination 
du  personnel  administratif  et  médical  des  hô- 
pitaux, hospices,  des  bureaux  de  bienfai- 
sance, etc.;  personnel  des  monts-de-piété  et 
de  l’asile  royal  de  la  Providence,  admission 
aux  places  gratuites  dans  les  hospices  et  éta- 
blissements de  bienfaisance , etc. 

Il*  section,  administration  du  personnel  et 
des  gardes  nationales. 

i*r  bureau  : contentieux  électoral  ; conseils 
administratifs  ; maires  et  adjoints  à la  nomi- 
nation du  roi. 

a*  bureau  : maires  et  adjoints  à la  nomi- 
nation des  préfets  ; comptabilité  des  préfec- 
tures et  des  sous-préfectures. 

3*  bureau  : gardes  nationales  et  affaires 
militaires. 

III*  section  , secrétariat. 

Ier  bureau  : archives. 

a*  bureau  : dépenses  extérieures. 

3*  bureau  : ouverture  des  dépêches  et  en- 
registrement au  départ. 

4*  bureau  : statistique. 

Direction  de  la  police  générale  du 
royaume.  Undirecleur  et  un  chef  de  section. 

i*r  bureau  : correspondance  générale;  ar- 
chives de  l’ancien  ministère  de  la  police  ; 
dépôt  des  actes  relatifs  à l'émigration  ; réfu- 
gies étrangers  non  subventionnés  ; visa  des 
passe-ports  étrangers. 


a*  bureau  : police  administrative. 

3*  bureau  : réfugiés  subventionnés  et  sur- 
veillance des  condamnés  libérés. 

Direction  de  l’administration  départe- 
mentale et  communale.  Un  directeur  et 
quatre  chefs  de  section. 

Ir*  section  , administration  générale. 
ier  bureau  : division  administrative  du 
territoire  ; archives  départementales  et  des 
communes;  registres  de  l’état  civil. 

A ce  bureau  est  attachée  une  commission 
des  archives  départementales  et  communales, 

Îirésidée  par  le  ministre,  et  composée  en  outre 
le  treize  membres. 

a*  bureau  : voirie  vicinale  et  cours  d’eau. 
3*  bureau  : affaires  départementales  non 
attribuées  à d'autres  bureaux. 

II*  section,  communes. 
i*r  bureau  : administrations  communales, 
a’  bureau  : comptabilité  des  communes. 
3*  bureau  : contentieux  des  communes. 

4*  bureau  : voirie  urbaine. 

IIP  section  , établissements  de  bienfai- 
sance. 

i"  bureau  : hospices. 

a*  bureau  : aliénés,  enfants  trouvés , men- 
dicité. 

3*  bureau  : établissements  généraux  de 
bienfaisance. 

Inspection  générale  : i inspecteur  géné- 
ral ; a inspecteurs  généraux  de  i1*  classe 
des  établissements  de  bienfaisance  ; 5 inspec- 
teurs géuéraux  de  a*  classe  , et  a inspecteurs 
généraux  adjoints. 

IT*  section  , prisons. 

i*r  bureau  : administration  des  prisons. 

a*  bureau  : travaux  et  dépenses. 

Inspection  générale  des  prisons  : a inspec- 
teurs généraux  de  ir*  classe;  4 inspecteurs 
généraux  de  a*  classe  ; 4 inspecteurs  géné- 
raux adjoints , et  i architecte  inspecteur  gé- 
néral. 

Direction  des  beacx-arts.  Un  directeur. 
Ier  bureau , beaux-arts  : académie  de 
France  à Rome  ; école  des  beaux-arts  à Paris; 
écoles  de  dessin  de  Paris  et  des  départements  ; 
musées  des  départements  ; érection  des  mo- 
numents , statues , fontaines  et  autres  ouvra- 
ges d’art;  souscriptions  aux  gravures  et  ou- 
vrages d’art  ; commandes  de  tableaux , sta- 
tues , bustes  et  médailles  ; monnaie  des  mé- 
dailles; encouragements  aux  beaux  - arts 
( moins  la  musique  ) ; acquisition  et  emploi 
des  marbres  statuaires  ; bourses  à l’école  po- 
lytechnique, etc. 

Dans  les  attributions  de  ce  bureau  ren- 
trent : i°  la  bibliothèque  du  ministère  et  le 
dépôt  des  ouvrages  publiés  à Paris  et  dans 
les  départements; 
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a"  L 'inspection  générale  des  établissements 
des  beaux-arts , laquelle  est  confiée  à a ins- 
pecteurs. 

a"  bureau  : monuments  historiques  : re- 
cherche des  antiquités  et  conservation  des 
monuments  historiques. 

Dans  les  attributions  de  ce  bureau  ren- 
trent : i°  t inspection  des  monuments  histori- 
ques et  antiquités  nationales,  confiée  à un 
inspecteur  ; 

a”  la  commission  des  monuments  histori- 
ques , présidée  par  le  ministre  , et  composée 
en  outre  de  i3  membres. 

3'  bureau  , théâtres  : théâtres  de  Paris  et 
des  départements  ; encouragements  à l'art 
musical;  Conservatoire  de  musique;  écoles 
de  musique  de  Toulouse,  de  Lille , etc. 

De  ce  bureau  dépendent  : i°  4 examina- 
teurs des  ouvrages  dramatiques  ; 

a®  La  commission  spéciale  des  théâtres 
royaux,  composée  de  io  membres. 

/,•  bureau  : imprimerie  et  librairie. 

A ce  bureau  sont  attachés  trois  commis- 
saires de  police  de  l'imprimerie  et  de  la  li- 
brairie. 

Division  DR  LA  CO*  ITAM  LIT*  Ci  KÉlULI. 

i chef  de  division  et  a chefs  de  section. 

1”  stCTion  , opérations  centrales  et  or- 
donnancement. 

i"  bureau  : opérations  centrales, 
a*  bureau  : ordonnancement. 

3*  bureau  : dépenses  départementales. 

4*  bureau  : écritures  centrales 
II®  s»ctio»  , fonds  spéciaux. 

Liste  des  ministres  de  l'intérieur , depuis  la 
création  de  ce  ministère  jusqu'à  ccqour. 


Cl.  Valdec  de  Lessart 37  avril  «791. 

Ben.  Cahier  de  Gervi Ile 37  nov.  179t. 

J.  M.  Roland  de  la  Platière a3  mars  «793* 

J.  A.  Mourgues ta  juin  179s® 

Terrier  de  Montciel 17  juin  179a. 

Champion  de  Villeneuve 9 juill.  «79s. 

J.  M.  Roland  de  la  Platière 11  août  1791. 

Doin.  J os.  Garat  (par  intérim) a3  janr.  1793. 

Le  méuie  en  titre. ..... . 30  mars  1793. 

Jules  Paré.,.. a ..  so  août  1793. 

A.  J.  M.  Herman..... 8 ami  1794. 

Mise  en  activité  des  xa  commis- 
sions exécutives  créées  par  la  loi  du 
1er  avril  >794*  en  remplacement 
des  ministères x8  avril  1794. 


Liste  des  membres  qui  composèrent  Us  six  commis ♦ 
sions  chargées  des  attributions  du  ministère  Je  l'inté- 
rieur, depuis  le  xi  avril  1794  jusqu'au  5 novembre  1795 
(*4  bnêmaire  a*  iv),  époque  du  rétablissement  des  mi- 
nistères. 

Commission  exécutive  des  administrations 
civiles , de  la  police  et  des  tribunaux. 

.djoint.  j >ttKia'*u  3®  i°illel  in*- 

Mourrè. 

Aumonu 
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Instruction  publique. 

Bayan. 

Garat. 

Gingueué. 

Jultien. 

Clément  de  Ris,  adjoint. 

Agriculture  et  arts, 

Brunet. 

Gateau. 

Berthollet. 
l 'Héritier. 

I/Huillier,  j idi°in“- 

Commerce  et  approvisionnements, 

Jnuenneault. 

Picquet. 

Magin. 

Leguillier. 
l-ouis  Monneron. 

Pontonnier,  adjoint. 

Travaux  publics. 

Le  CamuR. 

Fleuriot. 

Rondelet. 

Dupin,  adjoint- 

Secours  publics. 

Lerebours. 

Daillet. 

Derniaud. 

Martique. 

Roland,  adjoint. 

Ministres  de  l'intérieur. 


Benezech 

François  de  Neufch&teau. . •»...... 

Lrtourneux 

François  de  Keufchàteau. ...  .... 

Qui  nette 

La  place  

Lucien  Bonaparte. « 

Choptal 

Champagny 

Crrtet ... 

Bachasson  de  Mootalivet 

L'abbé  de  Montesquiou 

Carnot. 

Carnot  de  Feotîns  (par  intérim)... 

Patquier  (par  intérim) 

Comte  de  Vaublanc 

Laine 

Decazes ...  . 

Siméon 

Corbière 

De  Marlignac 

De  1%  Bourdonnaye 

De  Montbel 

De  Peyronnet . . . • 

De  Broglïe,  commissaire  provisoire, 
chargé  des  miniitèrrs  de  l'intérieur 
et  de  l'instruction  publique 

Guizot id.  (*  ) 

Le  même,  ministre  de  l'intérieur.. 

Montaiivet 

Casimir  Périer 

Montaiivet 


5 nov. 

16  juill. 
>4  août 

17  juin 
33  juin 
10  nov. 
aS  déc. 

déc. 
it  août 

s 3 mai 
30  mars 
a3  juin 
8 juill. 
ai»  sept. 

7 mai 
39  déc. 
ao  avril 
• 4 déc. 
4 janv. 

8 août 

18  nov. 

19  mai 


1795. 

1797. 

1797. 

1798. 

*799- 

*799® 

1799. 

1800. 

1804. 

1807. 

1809. 

i8i4® 

i8t5. 

>8sS. 

1 8 1 S . 

1 81 5. 
18x6. 
t8i8. 
1830. 
x8>t . 

1838. 
1830. 

1839. 
1 8 3Ô . 


3t  juill.  i83o. 

1 août  i83o. 
ir  août  i83o. 
3 nov.  i83o. 
i3  mars  x8ii. 
37  avril  «83a. 


(*)  Nommé  par  U commission  de  l'hétel 
de  ville. 

(**)  Nommé  par  le  lieuteuant  général  du 
royaume. 
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Thier» tt  oct.  x83a. 

D'Argout  , ministre  de  l’inicrieurei 

des  cultes...  3t  déc.  i83». 

Thiers  , ministre  de  l'intérieur....  »>  mars  1834. 

Maret , doc  de  Hassauo. nov.  x834. 

Thiers... r8  nor.  t834. 

Mm, tslivet. sa  fév.  i836. 

Gasparin 6 sept.  i#$6. 

Montslivet i5  avril  1837. 

Ducbâtel a mai  t$3f. 

De  Rémusat 1 mars  18 4®. 

Du  ch  A tel S sept.  1840. 


Intevilleou  Intehvillb,  ancienne 
seigneurie  de  Champagne , érigée  en 
marquisat,  en  février  1647,  en  faveur 
de  Pierre  le  Goux,  seigneur  de  la  Ber- 
chère,  premier  président  au  parlement 
de  Grenoble. 

INTRODUCTEUR  DES  AMBASSADEURS. 
Cette  charge  date  de  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle.  Il  y avait  à l’ancienne  cour 
deux  introducteurs  servant  par  semes- 
tre. Napoléon  tenait  trop  à l’étiquette 
pour  ne  pas  rétablir  ces  fonctionnaires; 
aussi  y eut-il  des  introducteurs  des  am- 
bassadeurs sous  l’empire,  dont,  en  cela 
comme  à beaucoup  d'autres  égards,  la 
restauration  n’eut  qu’à  suivre  les  erre- 
ments. 

Invalides.  S’il  faut  en  croire  Seis- 
sej,  auteur  d une  fie  de  Louis  Ail,  il 
existait  autrefois  parmi  les  moines  d’uné 
abbaye  de  Languedoc,  une  tradition  sui- 
vant laquelle  Charlemagne  aurait  puni 
celui  qui , de  son  temps , dirigeait  cette 
communauté,  pôur  avoir  refusé  un 
oblat  ou  moine  lai.  Si  cette  tradition 
avait  quelque  fondement , il  faudrait 
faire  remonter  jusqu’au  grand  empe- 
reur l’idée  d’ouvrir  aux  soidats  usés  au 
service  du  pays  un  asile  où  ils  pussent 
passer , à l’abri  du  besoin , le  reste  de 
leurs  jours.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  pre- 
miers rois  de  la  troisième  race  pourvu- 
rent au  sort  de  quelques-uns  de  leurs 
vieux  soldats , en  les  plaçant  dana  des 
monastères  de  fondation  royale.  Dési- 
gnés par  les  noms  A'oblats  (présentés) 
ou  de  moines  tais  (moines  laïques),  ils 
y étaient  chargés  des  fonctions  de  son- 
neurs, balayeurs,  etc.  D’autres  entraient 
comme  mortes  payes  au  service  des  sei- 
gneurs, dont  ils  gardaient  les  châteaux 
en  temps  de  paix. 

Philippe-Auguste  fut  le  premier  qui 
songea  à les  réunir  dans  un  seul  établis- 
sement, à fonder  enfin  un  véritable  hô- 
tel des  invalides.  Mais  le  pape,  auquel 
il  avait  demandé  l’autorisation  de  sous- 


traire cet  hospice  à là  juridiction  épis- 
copale , refusa  cette  autorisation , et  le 
projet  en  resta  là.  L’hospice  des  Quinze- 
fingtf , fondé  par  saint  Louis,  au  re- 
tour de  sa  première  croisade , pour  les 
chevaliers  qui  avaient  perdu  la  vue  en 
Palestine , et  destiné  ainsi  à des  hom- 
mes atteints  d’une  seule  espèce  d’infir- 
mité , ne  remplit  qu’une  partie  des  in- 
tentions du  vainqueur  de  Bouvines.  Les 
invalides  continuèrent  à être  envoyés 
dans  les  monastères,  comme  oblats’  et 
comme  moines  lais.  Cependant  ilsétaient 
pour  les  abbés  et  les  prieurs  des  hôtes 
assez  incommodes  ; aussi  ceux-là  fihi- 
rent-ils  par  proposer  au  roi  de  racheter 
par  des  pensions  annueiiës  cette  espèce 
d’impôt  en  nature  qui  pesait  sur  eux. 
Cette  proposition  fut  acceptée  , et  ces 
pensions  continuèrent  à porter  le  nom 
a' oblats  (*). 

Lors  du  voyage  de  Henri  II  à Turin, 
en  1548,  ce  prince,  après  avoir  passé  en 
revue  i’artnee  de  Piémont,  et  largement 
recompensé  les  chefs  et  les  soldats , as- 
signa a ceux  qui  avaient  été  blessés  et 
estropiés  des  pensions  viagères  sur  les 
principales  abbayes  de  France. 

De  Lanoue,  qui  écrivait  en  1559,  pro- 
posa la  formation  d’un  corps  d’invali- 
des. Henri  III  adopta  en  1575  cette  idée, 
et  ordonna  la  création,  sous  le  nom 
d 'Ordre  de  la  charité  chrétienne,  d’uu 
véritable  ordre  de  chevalerie  composé 
d'officiers  et  de  soldats  infirmes,  aux- 
• quels  il  donna  pour  décoration  une  croix 
ue  satin  blanc  bordee  de  bleu  qu’ils  por- 
taient sur  leur  manteau,  avec  un  écus- 
son de  velours  bleu  brodé  de  blanc,  au 
milieu  duquel  était  une  fleur  de  lis  de 
satin  orangé,  et  cette  devise  : Pour 
avoir  bien  servi.  Mais  cette  ordonnance 
reçut  à peine  un  commencement  d’exé- 
cution. 

Nous  avons  parlé,  à l’article  Écoles 
(tome  VH,  page 50),  de  l’hospice  fondé 
par  Houel,  en  1578 , dans  la  rue  de 
t’Oursine,  et  qui  fut  l’origine  du  col- 
lège de  pharmacie.  Cet  établissement, 
assez  bien  doté  par  son  fondateur, 

(*)'  Réunies  plus  (ml  et  converties  en 
une  sorte  dïmpot  perpétuel , elles  concouru- 
rent à former  la  dotation  de  l’hôtel  u**  inva- 
lides , où  encore  aujourd’hui  quelques-uns 
de  ces  militaires  portent  le  nom  de  moines  tais. 
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était  cependant,  après  sa  mort  (1587) , 
tombé  dans  une  sorte  de  décadence. 
Henri  III  avait  eu  l'idée  d’y  placer 
son  Ordre  de  la  charité  chrétienne, 
Henri  IV  exécuta  cette  idée,  et  par  une 
ordonnance  de  l’année  1597,  il  décida 
que  « dans  cette  maison  seroient  reçus, 

« panses  et  médicamentés  (ainsi  que  les 
« pauvres  honteux  de  Paris) , les  pau- 
« vres  gentilshommes  et  soldats  blessés 
« pendant  les  guerres.  » Mais  cet  eta- 
blissement n’avait  ni  des  bâtiments , 
ni  des  revenus  suffisants  pour  une  sem- 
blable destination;  les  dispositions  pri- 
ses par  Henri  IV  furent  annulées  en 
1611,  et  l’on  distribua  2,400  livres  aux 
invalides,  pour  les  aider  à retourner 
chacun  chez  eux. 

Vingt  et  un  ans  après , eut  lieu  une 
nouvelle  tentative.  I.ouis  XIII  ayaut 
acheté  en  1632  le  château  deHicétre, 
y lit  construire  une  chapelle  et  des  bâ- 
timents pour  loger  des  officiers  et  des 
soldats  invalides.  Cet  établissement  fut 
érigé  par  lui  en  commanderie  de  Saint- 
Louis. 

Enfin  Louis  XIV  qui , comme  le  dit 
Dulaure , fit  un  plus  grand  nombre 
d'invalides  qu’aucun  de  ses  prédécesr- 
seurs,  sentit  le  besoin  de  construire  de 
lus  vastes  bâtiments  pour  les  loger.  Il 
t acheter  un  emplacement  convenable, 
et  par  arrêt  de  son  conseil,  du  12  mars 
1670,  il  assigna  des  fonds  nécessaires 
aux  frais  et  à la  dotation  de  cet  établis- 
sement. 

Il  posa  lui-même  la  première  pierre 
de  l’édifice  au  mois  de  novembre  de  la 
même  année.  Quatre  ans  après,  les  bâ- 
timents étaient  en  état  de  recevoir  quel- 
ques officiers  et  soldats  que  l’on  avait 
rassemblés  provisoirement  dans  une 
maison  de  la  rue  du  Cherrhe-Midi.  Par 
un  édit  du  mois  d’avril  de  la  même  art- 
née,  le  roi  déclara  l’objet  du  nouvel 
établissement,  et  en  nomma  directeur 
et  administrateur  général,  le  secrétaire 
d'f.tnt  chargé  du  département  de  la 
guerre.  En  février  1701,  il  nomma  trois 
receveurs  généraux  des  invalides.  Trois 
ans  après , le  monument , commencé 
sur  les  plans  de  Libéral  Bruant  (voyez' 
ce  nom) , fut  achevé  dans  tout  son  en- 
semble. La  construrtion  avait  été  diri- 
gée par  Jules  Hardouin  Mansard,  qui 
donna  seul  les  dessins  du  dôme. 


De  tous  les  établissements  du  règne 
de  Louis XIV,  l’hôtel  des  Invalides  était 
peut  être  celui  dont  il  était  le  plus  fier. 
Le  passage  suivant  de  son  testament  ie 
prouve  suffisamment  : « Entre  diffé- 
« rens  établissemens  que  nous  avons 
« faits  dans  le  cours  de  notre  règne, 
« il  n’y  en  a point  qui  soit  plus  utile 
« que  celui  de  notre  hôtel  des  Invalides. 
« Toutes  sortes  de  motifs  doivent  enga- 
« ger  le  dauphin  et  tous  les  rois  nos 
« successeurs  à soutenir  cet  établisse- 
« ment , et  à lui  accorder  une  protec- 
« tion  particulière.  Nous  les  y exhor- 
* tons  autant  qu’il  est  en  notre  pou- 
■ voir.  » 

L’hôtel  des  Invalides  jouissait  , en 
1789,  d'un  revenu  de  1,700,000  livres. 
Un  grand  nombre  de  fusils  avaient  été 
déposés  dans  les  caveaux  situés  au-des- 
sous du  dôine.  Le  peuple  vint  les  enle- 
ver le  14  juillet  de  cette  même  année, 
et  ils  servirent  à armer  les  citoyens  qui 
allèrent  faire  le  siège  de  la  Bastille: 

Une  succursale  de  cet  hôtel  fut  éta- 
blie à Versailles  au  commencement  du 
consulat  ; deux  autres  furent  fondées 
peu  de  temps  après,  en  1800,  a Lou- 
vain et  à Avignon.  Le  total  des  invali- 
des montait  alors  à près  de  15,000  ; on 
en  comptait  26,000  eu  1813. 

Les  victoires  de  la  révolution  et  do 
l’empire  avaient  décoré  la  nef  de  960 
drapeaux  et  étendards  enlevés  à l’en- 
nemi. Ces  trophées  de  notre  gloire  mi- 
litaire disparurent  en  1814;  les  invali- 
des les  réduisirent  eux-mêmes  en  cen- 
dres , plutôt  que  de  les  livrer  à leurs 
anciens  possesseurs.  Ils  sont  mainte- 
nant remplacés  par  200  nouveaux  dra- 
peaux provenant  des  expéditions  d’Es- 
pagne et  de  Morée  et  de  nos  guerres 
d'Afrique. 

Des  trois  succursales  fondées  sous  le 
consulat,  celle  d’Avignon  survécut  seule 
à l’empire.  Elle  existe  encore  aujour- 
d'hui , et  l’on  y compte  de  800  à 1,000 
invalides. 

Une  ordonnance  du  21  août  1822  as- 
signa aux  invalides  le  premier  rang  dans 
l’armée.  Depuis  cette  époque , ils  mar- 
chent en  tête  de  tous  les  corps. 

Le  nombre  des  invalides  qui  se  trou- 
vent aujourd’hui  dans  l'hôtel  est  d'en- 
viron 4,000.  Pour  y être  admis,  il  faut 
avoir  perdu  un  ou  plusieurs  membres , 
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ou  avoir  30  ans  de  service  effectif  et 
60  ans  d’âge. 

La  police  et  la  discipline  de  l'hôtel 
sont  établies  par  des  règlements  parti- 
culiers. Les  punitions , selon  la  gravité 
des  fautes , sont  la  prison , les  amendes 
et  le  renvoi  de  l'hôtel,  pour  les  sous-of- 
ficiers  et  soldats  ; les  arrêts,  pour  les  of- 
ficiers. 

Le  régime  alimentaire  ne  laisse  rien 
à désirer.  Deux  cuisines  et  30  cuisiniers 
fournissent,  soir  et  matin,  aux  heures 
prescrites  par  les  règlements,  une  nou- 
riture  saine  et  abondante.  Les  officiers 
sont  servis  dans  de  la  vaisselle  plate , 
donnée  à l’hôtel  par  l’impératrice  Ma- 
rie-Louise, lors  de  son  mariage. 

Les  invalides  ont  la  jouissance  d’une 
bibliothèque  d’environ  26,000  volumes, 
créée  en  1799  par  les  soins  du  premier 
consul.  Dans  les  combles,  au-dessus 
des  salles  où  sont  rangés  ces  livres , se 
trouvent  les  plans  en  relief  des  princi- 
pales forteresses  du  royaume. 

Une  école  , fondée  par  Louis  XIV , 
est  destinée  à recevoir  les  fils  d’invali- 
des ; on  y compte  aujourd'hui  18  élèves. 

Le  tombeau  de  Turenne,  qui  avait  été 
transféré  de  Saint-Denis  au  musée  des 
monuments  français,  fut  en  1805  trans- 
porté dans  l’une  des  chapelles  du  dôme. 
Un  monument  funèbre  fut  consacré 
deux  ans  après,  dans  une  autre  cha- 
pelle , à la  mémoire  de  Vauban.  Enfin 
les  restes  du  grand  guerrier  qui,  créa- 
teur de  la  tactique  moderne,  avait  voulu 
honorer,  par  cet  hommage  publie,  le  gé- 
nie des  deux  plus  grands  tacticiens  du 
dix-septieine  siècle , amenés  en  1840  de 
Sainte-Hélène  à Paris,  ont  été,  le  15  dé- 
cembre de  cette  année,  déposés  dans 
cet  asile  de  la  gloire. 

Liste  des  gouverneurs  et  commandants  de 
l’hôtel  des  Invalides. 

François  le  Maçon,  seigneur  d’Ormoy,  prévôt  géné- 
ral , chef  des  bandes  et  du  régiment  des  gardes 
françaises  , i*r  gouverneur  de 

l'hôtel  en 1670  mort  en  1678. 

De  Saint-Martin,  maréchal  géné- 
ral de  la  cavalerie 1678  1696. 

Dca  Rorhea-d’ftrangc  , maréchal 

général  de  U cavalerie 1696  ijo5. 

De  Boy  veau,  maréchal  de  camp.,  içoî  1738. 

De  Beaujeu,  maréchal  de  camp.  1738  1730. 

Le  chevalier  Drganges  , lieute- 
nant colonel  du  régiment  de 

Beau  freinant  (dragons) 1730  1738. 

Saint-André  Marnais,  maréchal 
de  camp 1738  174*. 


De  la  Couroeufve,  mestre  de 

camp  de  dragon* >74*  trSi. 

Le  comte  de  la  Serre,  lieutenant 

général 17I3  1766 

Jean-Joseph  de  Salignac  d'Ama- 
ait  de  Sanugoet,  baron  d‘£*pa- 

gnac  , lieutenant  général 1766  1783. 

Charles- Benoit, comte  deüuibert, 
lieutenant-général...........  1783  178 6. 

Le  marquis  de  Sombreutl,  maré- 
chal de  camp. 1786. 

Démissionnaire  en  179a  , mort 

en. 1793. 

La  direction  de  l’hôtel  est  con- 
fiée i l’administration  des  ser- 
vices publics,  instituée  en  1793. 

De  Baville  , général  de  brigade, 

commandant  de  T bétel 1796  1796. 

Briche  Mooligny 1796  1797. 

Jean-François  Berruyer,  général 

de  division. 1797 

Nommé  gouverneur  en l8o3  i8o4 

Jeaume-Matüien-Phiiibert,  comte 
Sérurier,  maréchal  de  Franc*.  1804 
Le  maréchal  Sérurier,  destitué 

en  1816,  mourut  en 1819. 

Anne-François-Hrnri  de  Fran- 
quatot.  duc  de  Coigny,  maré- 
chal de  France 1816  1811. 

Marie-Victor  Fay  , mnrquis  de 
Latour  - Maubourg  , lieutenant 

général..  1811  i83i. 

Jean-Baptiste,  comte  Jourdan  , 

maréchal  de  France 1 83 1 i833. 

Bose-  Adrien- Jeannol  de  Moncey, 
duc  de  Conégliano,  maréchal  de 

France 1 8 3 3 i84a. 

Oudinot,  dnc  de  Reggio  , maré- 
chal de  France 184 a. 

Invention  (brevets  d’).  — C’est 
dans  la  déclaration  de  1762  que  se  trou- 
vent les  premiers  germes  de  la  législa- 
tion qui  régit  aujourd’hui  les  brevet; 
d'invention.  Jusqu’alors,  la  durée  des 
privilèges  accordes,  par  dérogation  aux 
règlements  en  vigueur,  était  illimitée, 
et  la  faveur  seule  en  accroissait  ou  en 
restreignait  la  durée.  La  déclaration 
ue  nous  venons  de  citer  fixa  cette 
urée  d’une  manière  invariable  à quinze 
ans.  La  nuit  du  4 août  1789  remplaça 
ce  régime  par  celui  d’une  liberté  abso- 
lue. Mais  les  inconvénients  de  ce  nouvel 
état  de  choses  ne  tardèrent  pas  à se 
faire  sentir,  et  une  pétition  sollicitant 
l'introduction  en  France  de  la  loi  an- 
glaise sur  les  patentes  accordées  aux 
inventeurs,  fut  adressée  à l’Assemblée 
constituante  dans  le  mois  d’août  1790. 
M.  de  Bouliers  en  fit  le  rapport,  et  pro- 
posa un  projet  de  décret  qui,  adopté  le 
7 janvier  1791 , devint  la  loi  fondamen- 
tale de  la  matière.  La  législation  sur 
les  brevets  d’invention  fut  d’ailleurs 
complétée  et  perfectionnée  par  les  lois. 
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décrets  et  arrêtés  des  25  mai  1791, 27  sement  par  les  parties;  quelquefois  ils 
septembre  1800,  25  novembre  1806,  étaient  attachés  aux  contrats  de  vente, 
25  janvier  1807  et  13  août  1810,  les-  de  donation,  etc.,  et,  pour  rendre  les 
quels  établirent  en  outre  des  brevets  actes  plus  sacrés,  on  mettait  ces  objets 
pour  l’ importation  en  France  des  pro-  hors  d’usage  en  les  brisant  : c’était  in- 
cédés  inventés  à l'étranger,  et  pour  le  diquer  de  la  manière  la  plus  absolue  la 
perfectionnement  des  inventions  appar-  résolution  de  ne  pas  revenir  sur  ce  qui 
tenant  à des  Français.  s’était  fait. 

Investiture  , mise  en  possession  Les  investitures  des  fiefs  étaient  né- 
d’un  immeuble,  d’un  fief  ou  d’un  béné-  cessaires  pour  que  le  vassal  fût  en  pos- 
iice.  — Chez  tous  les  peuples,  la  trans-  session  légale  de  sa  terre.  Elles  se  fai- 
lation  de  la  propriété  fut  entourée  de  saient  publiquement  en  la  cour  du 
formalités  solennelles  et  symboliques,  suzerain,  s’il  avait  juridiction,  sinon  au 
L’ancien  droit  français  fournit  de  si  chef-lieu  du  fief  dominant,  en  présence 
nombreux  exemples  a cet  égard , que  du  des  officiers  du  seigneur  et  des  témoins. 
Cange  et  Carpentier  ont  pu  citer  plus  On  en  dressait  procès-verbal, 
de  cent  façons  d’octroyer  l’investiture.  L’héritier  ou  l’acquéreur  du  vassal 
On  trouve  dans  les  lois  et  les  formules  devait  aussi  se  faire  investir.  Du  reste, 
franques  la  tradition  par  X herbe  et  la  ces  usages , tombés  dans  l’oubli  long- 
terre,  par  le  gazon  et  le  rameau  vert,  temps  avant  la  révolution , avaient  été 
par  le  fétu.  Le  fétu  qui  avait  servi  dans  remplacés  par  la  foi  et  hommage. 
un  contrat  était  conservé  avec  soin.  Irénée  (saint),  évêque  de  Lyon,  et 
« Si  l’un  des  contractans,  dit  la  loi  sa-  l’un  des  plus  illustres  doeteurs  de  l’É- 
« lique(*),  ne  remplit  pas  ses  engage-  dise,  était  né  en  Grèce,  probablement 
« ments,  l’autre  ira  vers  le  comte,  pren-  dans  l’Asie  Mineure,  vers  l’an  de  Jésus- 
« dra  le  fétu,  et  dira  la  parole  (la  for-  Christ  120 , ou,  selon  d’autres,  140.  On 
« mule  de  la  plainte).  » Pour  confir-  ignore  la  date  précise.  Il  eut  pour  mai- 
mer  un  serment,  les  Francs  promet-  très  saint  Papias,  qui  avait  connu  les 
taient  aussi  par  le  fétu.  Ils  reje-  apôtres,  et  saint  Polycarpe,  disciple  de 
taient  ce  symbole  pour  se  dégager  de  saint  Jean.  Selon  Grégoire  de  Tours,  ce 
l’obéissance.  « Les  grands  de  la  France,  fut  saint  Polycarpe  qui  l’envoya  dans 
«réunis  selon  l’usage,  ont  unanime-  les  Gaules,  où  le  christianisme  com- 
« ment  jeté  le  fétu,  et  rejeté  le  roi  mençait  déjà  à se  répandre. 

« (Charles  le  Simple)  pour  qu’il  ne  fût  Quoi  qu’il  en  soit,  Irénée  se  rendit  au- 
« plus  leur  seigneur.  » près  de  saint  Pothin,  premier  évêque  de 

L’investiture  se  faisait  aussi  dès  les  Lyon,  et  travailla  sous  sa  direction  à 
temps  les  plus  anciens  par  la  paille  l’œuvre  évangélique.  A la  mort  de  saint 
noueuse,  par  le  bâton  ou  par  la  main.  Pothin,  il  fut  choisi  d’une  voix  unanime 
Outre  les  symboles  naturels,  il  y pour  lui  succéder. Il  déploya  dans  l’exer- 
avait,  pour  la  "tradition,  les  symboles  cice  des  fonctions  pastorales  une  sagesse 
artificiels,  le  glaive,  la  couronne,  la  égale  a sa  sainteté,  et  par  ses  efforts  le 
bannière,  la  lance,  la  crosse,  les  cor-  christianisme  lit  de  nombreuses  con- 
gés des  cloches,  le  couteau,  les  gants,  quêtes  dans  les  populations  d’alentour, 
le  chapeau,  le  denier,  le  capuchon,  Mais  son  zèle  et  ses  services  ne  furent 
etc.,  tous  les  objets  enfin  qui  avaient  point  circonscrits  dans  les  limites  de 
quelque  rapport  avec  les  choses  ou  les  son  diocèse,  ni  même  des  Gaules.  L’Ê- 
digmtés  cédées,  ou  qui  renfermaient  glise  tout  entière  le  compte  parmi  ses 
quelque  sens  de  convention.  plus  glorieux  défenseurs.  Les  nom- 

Les  investitures  ecclésiastiques  se  creuses  hérésies  qui  parurent  de  son 
faisaient  spécialement  par  le  couteau,  temps,  tellesquecelledes Valentiniens  et 
les  ciseaux , Vanneau,  la  cloche,  l’en-  des  autres  sectes  gnostiques,  trouvèrent 
crier,  la  plume  et  le  papier.  toutes  en  lui  un  adversaire  formidable. 

Les  symboles  qui  avaient  servi  dans  Une  querelle  concernant  le  jour  où  de- 
ces  cérémonies  étaient  gardés  soigneu-  vait  avoir  lieu  la  célébration  de  la 

Pâque  s’était  élevée  entre  l’Église  de 
(*)  53,  3.  Rome  et  les  Églises  d’Orient;  une  rup- 

T.  ix.  40'  Livraison.  (Dict.  encycl.  , etc.)  40 
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ture  paraissait  imminente  : ce  fut  saint 
lrénee  qui  la  prévint,  par  ses  avis  modé- 
rés et  conciliants. 

Selon  les  auteurs  ecclésiastiques, 
saint  lrénee  mourut  martyr , dans 
la  persécution  qui  eut  lieu  sous  le 
règne  de  Sévère,  l’an  de  Jésus-Christ 
202  , ou  208 , car  les  érudits  sont  par- 
tagés sur  ce  point.  Ses  œuvres,  dont 
une  partie  seulement  subsiste  encore, 
ont  été  publiées  pour  la  première  fois 
par  Érasme,  à Bâle,  en  1526.  La  meil- 
leure édition  est  celle  du  P.  Massuet, 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  Paris,  1710,  m-folio.  Parmi  les 
ouvrages  qui  nous  restent  de  lui,  le  plus 
important  est  le  Traité  contre  tes  héré- 
sies; nous  n'en  possédons  qu'une  ver- 
sion latine.  Ce  traité,  ainsi  que  les  frag- 
ments qui  nous  sont  parvenus  îles  au- 
tres ouvrages  de  saint  Ircnée,  révèlent  un 
esprit  protond  et  une  remarquable  éru- 
dition philosophique  et  mythologique. 

Islande  (expéditions  et  combats  d'). 
Une  association  formée  dès  1792,  en- 
tre les  catholiques  d’Irlande,  avait 
donné  un  grand  à-propos  au  projet  que 
Hoche  mûrissait  depuis  longtemps  d'o- 
pérer  dans  cette  île  un  débarquement 
et  d’y  proclamer  la  république.  Cette 
entreprise  ne  présentait  pas  de  grandes 
difficultés, les  partisans  de  la  réforme  par- 
lementaire et  les  catholiques  étant  assez 
nombreux  pour  se  soutenir,  avec  quel- 
ques secours,  contre  les  efforts  du  gou- 
vernement anglais. Truguet,  alors  minis- 
tre de  la  marine  et  ami  fervent  de  Hoche, 
partageait  les  projets  du  jeune  général. 
L'alliance  offensive  et  défensive  con- 
clue avec  l'Espagne,  à Saint-  lldefonse, 
semblait  devoir  en  assurer  la  réussite, 
ou  du  moins  leur  donner  de  grandes 
chances  de  succès.  En  effet,  en  réunis- 
sant la  Hotte  de  Toulon  à celle  de  l'Es- 
pagne, et  en  jetant  cette  masse,  aug- 
mentée encore  des  forces  que  la  France 
avait  dans  l’Océan,  sur  les  vaisseaux 
anglais,  on  pouvait  espérer  de  tuer  d'un 
seul  coup  la  puissance  britannique. 
Cette  grande  expédition  devait  d'ail- 
leurs, suivant  Truguet,  coïncider  avec 
le  soulèvement  irlandais,  et  la  (lotte  qui 
aurait  porté  Hoche  en  Irlande  aurait 
fait  immédiatement  voile  pour  l'ïle  de 
Frauce;  de  là,  aurait  été  jeter  quelques 
milliers  d'hommes  dans  l’Inde , et  se- 


rait ensuite  revenue  au  lieu  de  réunion 
générale.  Rien  de  cela  pourtant  ne  se 
réalisa. 

Une  seule  escadre,  pour  l’armement 
de  laquelle  il  fallut  faire  de  grands  sa- 
crifices dans  un  moment  où  les  finances 
étaient  épuisées,  fut  mise  à la  disposi- 
tion de  Hoche.  Elle  se  composait  de 
quinze  vaisseaux  de  haut  bord,  de  vingt 
frégates,  de  six  gabares,  et  de  cin- 
quante bâtiments  de  transport  conte- 
nant quinze  mille  hommes  de  débar- 
uement.  Après  une  courte  sédition 
levée  par  quelques  soldats  mécontents 
de  n’avoir  pas  reçu  leur  prêt  depuis 
longtemps,  et  apaisée  bientôt  par  Ho- 
che, l’expédition  mit  à la  voile  le  26 
frimaire  (décembre),  sous  le  comman- 
dement de  Morard  rie  Galles,  qui  rem- 
plaçait Villaretde  Joyeuse,  avec  lequel 
le  général  n’avait  pu  s'accorder.  Grâce  à 
une  brume  épaisse,  elle  échappa  aux 
croiseurs  anglais,  et  traversa  la  mer 
sans  accident.  Mais  assaillie  par  une 
tempêle  horrible  dans  la  nuit  du  26  au 
27,  elle  fut  entièrement  dispersée;  un 
vaisseau  coula, et  ce  ne  fut  qu’à  grand’- 
peine  que  le  contre-amiral  Bouvet  par- 
vint à rallier  son  escadre,  moins  un 
bâtiment  et  trois  frégates  : une  de  ces 
dernières  portait  malheureusement  Ho- 
che et  Morard  de  Galles,  qui  se  trou- 
vèrent jetés  au  large  et  complètement 
séparés  de  l’expédition.  Bouvet,  après 
avoir  louvoyé  plusieurs  jours  à la  hau- 
teur du  cap  Clear,  en  attendant  ses  deux 
chefs,  entra  le  4 nivôse  (24  décembre) 
dans  la  baie  de  Bantry;  un  conseil  de 
guerre  formé  à la  bâte  décida  le  debar- 
quement; mais  le  mauvais  temps  ayant 
empéebé  de  l'effectuer,  Bouvet,  eflrayé 
de  tant  de  retards,  et  craignaut  de  man- 
quer de  vivres,  crut  devoir  regagner 
Brest.  Hoche  et  Morard , arrives  dans 
la  baie  quelque  temps  après  son  départ, 
apprirent  avec  rage  le  non  succès  de 
l'expédition,  et  se  virent  forcés  de  re- 
venir en  France,  ce  qu'ils  ne  purent 
faire  qu’en  courant  les  plus  grands  dan- 
gers. 

En  1798,  une  seconde  expédition  d’Ir- 
lande, aussi  mal  organisée  que  la  pre- 
mière, eut  un  résultat  beaucoup  plus 
fâcheux , malgré  ce  qu’on  devait  attendre 
de  la  bravoure  de  nos  soldats,' que  des 
circonstauces  heureuses  semblèrent  d’a- 
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bord  favoriser.  Deux  divisions  navales, 
équipées  l’une  à Brest,  l’autre  à Roche- 
fort,  devaient  composer  l’escadre  ; mais, 
par  suite  de  la  lenteur  des  bureaux, 
elles  ne  purent  partir  en  même  temps. 
L’escadre  de  Rochefort  fit  voile  le  6 
août  1798  avec  une  misérable  somme 
de  47,000  francs  que  le  commissaire 
payeur  voulut  bien  lui  avancer,  pendant 
que  la  division  de  Brest  restait  dans  la 
rade  à attendre  les  135,000  francs  qui 
lui  avaient  été  dévolus  par  un  décret  du 
Directoire. 

L’escadre  de  Rochefort , commandée 
par  le  chef  de  division  Savary,  se  com- 
posait de  trois  frégates,  la  Concorde, 
la  Franchise,  la  Médée,  et  d’une  cor- 
vette, la  Fénus;  elle  avait  à bord  le 
général  Humbert  , les  adjudants  géné- 
raux Fontaine  et  Sarrazin,  et  onze  cent 
cinquante  officiers  et  soldats;  elle  por- 
tait, en  outre , trois  pièces  de  campagne, 
des  fusils  et  de  la  poudre  pour  les  in- 
surgés irlandais.  La  traversée  se  fit  en 
quinze  jours,  sous  pavillon  anglais,  et 
le  22  août  la  flotte  mouilla  dans  la  baie 
de  Killala,  seul  point  que  les  vents  con- 
traires eussent  permis  d'approcher. 

A peine  débarqué,  l’adjudant  général 
Sarrazin  se  porta  sur  Killala;  les  gre- 
nadiers attaquèrent  ce  poste  à la  baïon- 
nette sans  repondre  à la  fusillade  de  la 
garnison  ; vingt-sept  hommes  seulement 
se  sauvèrent,  sur  les  deux  cents  qui  la 
composaient  ; le  reste  fut  tué  ou  pris. 
La  plupart  des  prisonniers  demandèrent 
à passer  sous  les  drapeaux  français,  et 
furent  incorporés  immédiateme'nt.  Le 
lendemain,  Savary,  après  avoir  déposé 
à terre  les  munitions  st  les  armes , fit 
voile  pour  Rochefort,  qu’il  atteignit 
sans  accident. 

On  fut  forcé  de  traîner  à bras  les  ca- 
nons et  les  caissons  jusqu’à  Killala,  que 
Humbert  avait  choisi  pour  quartier  gé- 
néral. Cet  officier  s’occupa  ensuite  d’or- 
ganiser son  année,  et  fit  équiper  quel- 
ques Irlandais  qui  vinrent  se  joindre 
à lui  plutôt  par  désoeuvrement  que  par 
un  autre  motif;  car  dans  la  contrée 
sauvage  où  l’armée  avait  débarqué,  on 
ne  savait  pas  même  ce  que  c’était  que 
les  Français.  Le  lendemain , 23,  l’ad- 
judant général  Sarrazin  reçut  l'ordre  de 
pousser  une  reconnaissance  dans  l’inté- 
rieur, vers  Balayna.  Il  rencontra  un 


parti  de  cavalerie  qui  s’enfuit  au  galop, 
et  donna  l’alarme  aux  forces  anglaises  ae 
cette  ville. 

Le  24,  Humbert  s’avança  sur  Balayna 
avec  sa  petite  armée.  Il  trouva  les  trou- 
pes anglaises  sur  la  route  ; elles  furent 
culbutées  par  l'adjudant  général  Sarra- 
zin, qui  les  attaqua  de  front  avec  les 
grenadiers  et  un  faible  bataillon  de  li- 
gne, pendant  que  l’adjudant  général 
Fontaine  s’efforcait  de  les  tourner. 
L’ennemi  évita  une  défaite  complète  en 
se  hâtant  d’opérer  sa  retraite.  Après  ce 
premier  succès,  l’armée  fut  jointe  par 
un  ;corps  d'Irlandais  unis  , qui  furent 
armés  et  habillés  sur-le-champ. 

Le  25,  l’arinee  continua  sa  marche 
sur  Balayna;  elle  y arriva  et  y prit  po- 
sition le  26.  Humbert  ayant  appris  que 
les  généraux  Lukeet  Hutchinsou  avaient 
réuni  des  forces  considérables  à Castle- 
bar  ( ou  Castelbar)  et  se  disposaient 
à venir  l’attaquer,  résolut  de  les  pré- 
venir et  de  tâcher  de  les  surprendre. 
Il  fit  donc  partir  toute  sa  troupe  de 
Balayna  le  même  jour  à trois  heures 
après  midi.  Il  arriva  le  lendemain,  27, 
à six  heures  du  matin,  sur  les  hauteurs 
voisines  de  Castlebar.  L'avant -garde, 
commandée  par  l’adjudant  général  Sar- 
razin, rencontra  les  avant-postes  enne- 
mis à une  lieue  de  la  ville.  Les  Anglais 
étaient  retranchés  par  la  position  natu- 
relle du  terrain,  de  maniéré  à tenir  avec 
peu  de  monde  contre  une  armée  entière; 
et  la  ville,  toute  remplie  de  troupes, 
avait  encore  derrière  elle  un  corps  de 
réserve.  Humbert  n’hésita  cependant 
pas  à ordonner  l'attaque,  et  il  remporta, 
après  des  prodiges  de  valeur,  sur  un  en- 
nemi trois  fois  supérieur  en  nombre, 
une  victoire  éclatante. (Voyez  Castel- 
bar [bataille  de].) 

L’issue  de  la  bataille  de  Castlebar  fut 
décisive  ; elle  provoqua  l’insurrection 
d’un  grand  nombre  d'habitants  qui  at- 
tendaient, pour  se  décider,  un  succès 
d’un  côté  ou  de  l’autre,  et  la  révolution 
irlandaise  commença  à prendre  une 
tournure  réellement  alarmante  pour 
l’Angleterre. 

Cependant , Humbert  ayant  réuni  à 

eu  près  3,000  Irlandais  , et  se  voyant 

la  tête  d'une  force  raisonnable  , crut 
devoirorganiser  sa  conquête.II  publia  en 
conséquence  un  arrêtédont  voici  le  texte  : 

40. 
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I.  Le  gouvernement  de  la  province 
de  Connaught  résidera  à Castlebar  jus- 
qu’à nouvel  ordre. 

II.  Ce  gouvernement  sera  composé 
de  douze  membres , qui  seront  agréés 
par  le  général  en  chef  de  l’armée  fran- 
çaise. 

III.  Lecitoyen  JohnMooreestnommé 
président  du  gouvernement  de  la  pro- 
vince de  Connaught  :il  est  spécialement 
chargé  de  la  nomination  et  de  la  réu- 
nion des  membres  duditgouvernement. 
(John  Moore  ne  jouit  pas  longtemps  de 
cette  dignité  ; il  fut  pris  et  pendu  par 
les  Anglais.) 

IV.  Le  gouvernement  s’occupera  sur- 
le-champ  d’organiser  la  milice  de  la 
province  de  Connaught,  et  d’assurer  la 
subsistance  des  armées  française  et  ir- 
landaise. 

V.  Il  sera  organisé  *buit  régiments 
d’infanterie,  chacun  de  1,200  hommes, 
et  quatre  régiments  de  cavalerie , cha- 
cun de  600  hommes. 

VI.  Tout  individu , depuis  seize  ans 
jusqu’à  quarante,  est  requis,  au  nom  de 
la  république  irlandaise,  de  se  rendre  de 
suite  au  camp  français  pour  marcher 
en  masse  contre  l’ennemi  commun. 

VII.  Le  gouvernement  déclarera  re- 
belles et  traîtres  à la  patrie  tous  ceux 
qui , ayant  reçu  des  habits  ou  des  ar- 
mes , ne  rejoindront  pas  l’armée  dans 
les  24  heures. 

S’il  avait  suffi,  pour  assurer  le  succès 
de  l’expédition , d'avoir  le  courage  et  la 
tête  d’un  Français  , certes  , le  général 
Humbert  eût  réussi , et  la  France  ré- 
volutionnaire, qui  s'était  donné  la  noble 
mission  d’affranchir  les  peuples  escla- 
ves, eût  compté  dans  l’Irlande  républi- 
caine une  sœur  de  plus;  mais  que  pou- 
vait faire  la  petite  armée  qui  se  trou- 
vait ainsi  jetée  dans  un  pays  dont  elle 
ne  connaissait  ni  la  topographie  ni  la 
langue  , dénuée  d’armes  et  de  muni- 
tions , forcée  même  de  partager  le  peu 
qu’elle  avait  avec  les  Irlandais  qui  ve- 
naient se  joindre  à elle?  Ces  peuples 
mirent,  du  reste,  une  lenteur  extraor- 
dinaire à se  soulever,  et,  chose  singu- 
lière, les  alliés  durent  exciter  les  natio- 
naux, soit  que  réellement  ces  derniers, 
comme  cela  arriva  pour  quelques-uns, 
ne  sussent  pas  ce  qu'étaient  les  Fran- 
çais, ni  ce  quils  leur  voulaient,  soit 


toute  autre  cause  : toujours  est- il  que 
Humbert  fut  loin  d’être  accueilli  avec 
enthousiasme;  et  la  suite  des  événe- 
ments montra  que  le  Directoire  s’était 
étrangement  abusé. 

La  position  de  l’armée  française  se 
compliquait  cependant;  le  gouverne- 
ment anglais  avait  pris  l’éveil,  et  lord 
Cornwalïis  s'avançait  contre  eux  avec 
des  forces  considérables  ; les  différents 
corps  anglais  qui  se  trouvaient  sous  ses 
ordres,  et  qui  coupèrent  bientôt  aux 
Français  toute  voie  de  retraite , pou- 
vaient s’élever  à une  vingtaine  de 
mille  hommes,  d’autres  disent  à trente 
mille.  C'était  plus  qu’il  n’en  fallait  pour 
écraser  Humbert  et  pacifier  l’Irlande, 
qui  était  loin  d'être  en  effervescence 
comme  l’avaient  dit  les  catholiques  et 
les  defenders.  Le  général  français  se 
orta  d'abord  sur  Druniahairn,'ce  qui 
t croire  aux  Anglais  qu’il  avait  l’in- 
tention de  gagner  Te  nord  de  File  pour 
opérer  sa  jonction  avec  les  troupes  qu’il 
attendait  de  France.  On  avait  en  effet 
ordonné  à la  division  de  Brest  d'atterrir 
près  du  lac  de  Lough-Swiily  , dans  l’es- 
poir qu’elle  y rencontrerait  le  corps 
d’armée  français.  Deux  hasards  se  se- 
raient donc  combinés  pour  produire  un 
heureux  résultat,  sans  la  fatalité  qui  fit 
tomber  Baupart  au  pouvoir  de  la  flotte 
ennemie. 

De  Drumahairn,  Humbert  se  rabattit 
brusquement  sur  Balintra , craignant 
de  se  laisser  envelopper  par  Cornwalïis; 
et,  gagnant  de  vitesse  l’armée  ennemie, 
il  passa  à la  hâte  le  Shannon,  sans  écou- 
ter une  proposition  de  capitulation  ho- 
norable que  lui  fit  faire  son  adversaire. 
Dans  sa  marche , qui  dura  8 jours  , il 
soutint  plusieurs  combats  glorieux  : à 
Granard  et  à Cloon,  par  exemple,  il  dé- 
ploya toute  l’intrépidité,  toute  l’adresse 
u’il  est  donné  à un  homme  de  possé- 
er.  Mais  ses  efforts  devaient  être  im- 
puissants, et  sa  défaite  , qu’il  pressen- 
tait, devait  encore  être  accélérée  par  la 
lâcheté  des  insurgés,  qui,  au  moment 
de  la  lutte,  lui  demandèrent  la  permis- 
sion de  se  retirer,  et  disparurent,  crai- 
gnant, disaient-ils,  que  les  Anglais  n’é- 
gorgeassent leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants. 

Entourée  à Ballinamuck  , le  8 sep 
tembre , par  25  à 30,000  hommes  de 


IRLANDE 


FRANCE. 


IRLANDE 


629 


troupes'  réglées  soutenues  par  plus  de 
100  pièces  d’artillerie  , la  petite  armée 
d’Humbert  se  décida  à la  plus  vigou- 
reuse résistance  , quoique  sans  espoir 
de  salut.  Humbert  et  Sarrazin  avaient 
résolu  de  vaincre  ou  de  périr.  Le  pre- 
mier fit  tête  à la  colonne  ennemie  , qui 
masquait  le  pont  de  Granard  , la  força 
de  fuir,  et  s'en  empara.  Fontaine  dé- 
gagea notre  artillerie  du  centre  de  no- 
tre colotine  , la  fit  transporter  vers  la 
petite  arrière-garde  avec  quelques  cais- 
sons, et  commanda  de  faire  feu  sur  la 
cavalerie  anglaise.  Cette  attaque  fut  si 
impétueuse , qu’elle  culbuta  les  esca- 
drons ennemis , et  y tua  plus  de  cin- 
quante chevaux  et  un  plus  grand  nom- 
bre d'hommes.  Pour  répondre  à ces 
décharges  à mitraille,  les  Anglais  ame- 
nèrent un  obusier;  ils  revinrent  à la 
charge;  mais  les  canonniers  français 
démontèrent  cet  obusier  et  firent  sauter 
deux  caissons.  Pendant  ce  combat,  quel- 
ques Irlandais , qui  n’avaient  pas  voulu 
se  séparer  des  Français,  se  battirent  en 
désespérés,  et  furent  hachés  en  pièces, 
en  réunissant  leurs  efforts  aux  nôtres 
pour  repousser  à la  baïonnette  la  cava- 
lerie anglaise. 

Depuis  longtemps  le  major  Crofford 
demandait  à parler  au  général  Sarra- 
zin. Humbert  se  décida  enfin  à envoyer 
celui-ci  en  parlementaire.  Pendant  leur 
entretien , les  Anglais  fondirent  sur  le 
centre  ; le  major  Crofford  se  porta  sur 
ses  troupes  pour  arrêter  le  feu.  Le  gé- 
néral Fontaine,  qui  défendait  l'aile  gau- 
che, croyant  qu’on  avait  entamé  des 
négociations,  se  rendit  à la  colonne  pour 
y attendre  des  ordres  ; mais  quelle  fut 
sa  surprise  et  celle  du  général  Sarra- 
zin , quand  ils  se  virent  enveloppés  et 
faits  prisonniers  ! 

Humbert  se  défendit  quelques  ins- 
tantsdeplus;  mais  il  fallut  enfin  céder; 
c’était  à qui  aurait  l’honneur  de  faire 
prisonnier  un  Français;  il  n’y  en  avait 
pas  assez  pour  tous  les  officiers. 

Le  général  Lacke  alla  au  - devant 
d'Humbert,  en  lui  demandant  où  était 
son  armée.  La  voilà  , lui  répond  le  gé- 
néral français,  en  lui  montrant  les  844 
officiers  et  soldats  qui  étaient  encore 
debout.  Le  général  Lacke  fit  un  geste 
d’admiration  et  de  surprise;  et,  dès  ce 


moment,  il  eut  pour  son  prisonnier  les 
plus  grands  égards  (*). 

Cependant,  la  division  de  Brest  mit 
à la  voile  le  16  septembre  ; elle  se  com- 
posait d’un  vaisseau  de  ligne,  de  huit 
frégates  et  d’un  aviso  , et  portait  envi- 
ron 3,000  hommes  de  débarquement, 
commandés  par  les  généraux  Hardy  et 
Ménage  ; cette  flotte  fut  coupée  par  les 
Anglaiset  capturée  presque  tout  entière, 
malgré  le  courage  et  l’habileté  des  ma- 
rins. Trois  bâtiments  purent  seuls 
échapper. 

Une  dernière  expédition  partit  en- 
core de  Rochefort , sous  les  ordres  de 
Savary,  le  12  octobre.  Elle  avait  pour 
mission  spéciale  de  s’assurer  du  sort  de 
Humbert  ; mais  que  signifiait  cette  in- 
jonction ?La  nouvelle  delà  reddition  de 
ce  général  ayant  été  insérée  dans  le 
Moniteur  onze  jours  avant  le  départ 
de  Savary , le  peu  de  distance  de  Pa- 
ris à Rocnefort  ne  permettait-il  pas  de 
changer  les  instructions?  Pourquoi  ne  le 
furent-elles  pas? 

La  division  sous  les  ordres  de  Savary 
ne  put  débarquer , et  rentra  au  port 
après  avoir  trompé  encore  une  fois  les 
vaisseaux  anglais  qui  la  poursui- 
vaient. 

Irlande  (relations  avec  1’).  Pendant 
longtemps , nos  rapports  avec  l’Irlande 
se  bornèrent  à l’envoi  qu’elle  nous  fit 
de  missionnaires  comme  saint  Colum- 
ban , de  savants  comme  Scot  Erigène. 
Notre  pays  resta  malheureusement  com- 
plètement étranger  à la  lutte  de  l’An- 
leterre  contre  l'Irlande , et  l’indépen- 
ance  de  cette  dernière  était  anéantie 
avant  que  la  France  eût  songé  à lui  ve- 
nir en  aide. 

Plus  tard , au  milieu  du  seizième  siè- 

(*)  Huit  jours  après  la  reddition  de  Hum- 
bert, le  brick  l' Anacréon  arriva  sur  les  rôles 
d’Irlande.  Il  était  monté  par  le  général  Rey 
et  Napper-Taudy,  l’un  des  chefs  des  Irlandais 
uuis,  alors  chef  de  brigade  au  service  de  la 
république,  outre  plusieurs  ufliciers  et  un 
détachement  d’artillerie  légère.  Le  général 
Rey , ayant  appris  le  sort  des  troupes  qui 
avaient  débarqué  à Killala  , fit  voile  vers  le 
nord  de  l'Angleterre,  et  rentra  dans  un  pori 
hollandais  après  avoir  capturé  deux  bâti- 
ments anglais  qu’il  avait  trouvés  sur  sa  route. 
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cle,  dans  leur  résistance  opiniâtre  con- 
tre les  tentatives  du  gouvernement  an- 
glais pour  introduire  chez  eux  la  réforme, 
les  Irlandais  implorèrent  le  secours  des 
puissances  catholiques , et  surtout  des 
rois  de  France  ; mais  ceux-ci  étaient 
alors  trop  occupés  chez  eux  pour  leur 
donner  une  protection  efficace. 

A la  suite  des  différentes  expéditions 
tentées  à la  fin  du  dix-septième  siècle  et 
au  dix-huitième,  par  Louis  XIV  et 
Louis  XV,  dans  le  but  de  replacer  les 
Stuarts  sur  le  trône  d’Angleterre,  les 
Irlandais , qui  n’avaient  jamais  et  n’ont 
pas  encore  renoncé  à l’espoir  de  recou- 
vrer leur  indépendance  , entretinrent  à 
ce  qu’il  parait,  à différentes  reprises, 
des  intelligences  avec  le  cabinet  ae  Ver- 
sailles, et  ees  négociations  se.  continuè- 
rent jusqu’au  moment  où  éclata  la  ré- 
volution française. 

Cette  révolution  excita  en  Irlande  le 
plus  vif  enthousiasme , et  malgré  les 
mesures  du  gouvernement  anglais,  il  se 
forma  une  association  qui,  sous  le  nom 
d’union  irlandaise,  entretint  des  rap- 
ports intimes  avec  le  gouvernement 
français.  « La  fête  de  la  fédération  fran- 
çaise fut  célébrée  à Dublin  , le  14  juil- 
let 1790,  et  dans  le  cours  de  1 79 1 , beau- 
coup  d’adresses  furent  envoyées  de  toutes 
les  parties  de  l'Irlande  à l’Assemblée 
constituante.  Lorsque  les  rois,  coalisés 
à Pilnitz  , eurent  déclaré  la  guerre  à la 
France , les  Irlandais  unis  de  Belfast 
votèrent  des  secours  d’argent  pour  les 
armées  françaises,  et  la  même  société 
provoqua  dans  plusieurs  villes  des  ré- 
jouissances publiques  au  moment  où  l’on 
apprit  la  retraite  du  duc  de  Brunswick. 
En  général , les  patriotes  irlandais  s’é- 
tudiaient à suivre  et  à imiter  le  mouve- 
ment de  la  révolution  française.  Ils  éta- 
blirent une  garde  nationale* à l'instar  de 
celle  de  France , et  les  soldats  de  ce 
corps,  habillés  et  armés  par  souscrip- 
tion, prirent  l’habitude  de  se  saluer  en- 
tre eux  par  le  nom  de  Citoyen.  En  1793, 
ils  devinrent  tous  républicains  de  lan- 
gage et  de  principes  ; anglicans,  calvi- 
nistes et  papistes  se  réunirent  dans  cette 
opinion  , et  l’archevêque  catholique  ti- 
tulaire de  Dublin,  dans  une  de  scs  let- 
tres pastorales,  essaya  de  prouver,  par 
l’exemple  des  républiques  italiennes  du 


moyen  âge,  que  les  catholiques  étaient 
les  créateurs  de  la  démocratie  mo- 
derne {*). 

Le  mauvais  succès  des  différentes  ex- 
péditions tentées  par  le  Directoire  pour 
arracher  l’Irlande  à la  domination  an- 
glaise , ne  découragea  pas  entièrement 
les  Irlandais.  « En  général,  dit  l’auteur 
que  nous  venons  de  citer , toutes  les 
classes  de  la  population  avaient  les  yeux 
fixés  sur  la  France  : les  victoires  des 
Français  leur  causaient  de  la  joie,  et 
celles  des  Anglais  du  chagrin.  Leur  es- 
poir était  que  la  France  ne  ferait  point 
de  paix  avec  l’Angleterre  sans  stipuler 
expressément  l’indépendance  de  l’Ir- 
lande. Ils  le  conservèrent  jusqu’à  l’épo- 
que du  traité  d'Amiens;  mais  la  publi- 
cation des  clauses  de  ce  traité  causa 

Ëarmi  eux  un  abattement  universel. 

leux  mois  après  la  conclusion  de  la 
paix  , beaucoup  d’hommes  refusaient 
encore  d’y  croire , et  disaient  avec  im- 
patience : « Serait-il  possible  que  les 
Français  fussent  devenus  orangis- 
tes  ? » 

Aujourd’hui , bien  que  quarante  ans 
se  soient  écoulés  depuis  cette  époque, 
l’Irlande,  sous  les  ordres  du  grand  agi- 
tateur, continue  encore  sa  lutte,  et  es- 
père toujours  dans  la  France,  et,  nous 
l’espérons  aussi,  notre  appui  ne  lui  man- 
quera pas  ou  jour  du  danger.  L’Angle- 
terre a tressailli  tout  entière  lorsque,  il  y 
a quelques  années,  O'Coimell  lui  rappela 
ce  que  pourraient  contre  elle  200,000  fu- 
sils jetes  sur  les  côtes  d’Irlande  par  une 
flotte  française. 

Isabeau  ou  Isabelle  de  Bavière, 
reine  de  France,  était  née,  en  1371  , 
d'Étienne  II , duc  de  Bavière  et  comte 
palatin  du  Rhin;  elle  fut  mariée  en 
1 385.  à Charles  VI.  L'union  , négociée 
par  le  duc  de  Bourgogne,  avait  été  cé- 
lébrée à Amiens  le  17  juillet.  Quatre 
ans  après , le  roi , insatiable  de  fêtes  , 
voulut  que  la  reine  fît  à Paris  une  en- 
trée solennelle,  et  cette  cérémonie  fut 
célébrée  avec  une  pompe  ruineuse  (voy. 
Entrées). 

La  nature  avait  paré  Isabeau  deschar- 

(*)  Aug.  Thierry,  Histoire  de  la  conquit* 
de  C Angleterre  par  les  Normands,  i836  , 
I.  IV,  p.  »go. 
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mes  les  plus  séduisants;  mais,  aimant 
le  luxe  et  les  plaisirs , elle  se  montra 
bientôt  violente  et  avide.  Sa  liaison  cri- 
minelle avec  le  duc  d'Orléans,  frère  du 
monarque,  fut  publique.  Uni,  au  con- 
seil et  dans  les  affaires,  avec  cette  jeune 
femme  que  la  démence  de  son  mari  lais- 
sait veuve  pour  ainsi  dire,  le  duc  se  ren- 
dit facilement  maître  dp  tout  le  royaume. 
Après  l'assassinat  du  duc  d’Orléans,  le 
connétable  d'Armagnac  devint  chef  du 
parti  des  orléanistes.  Il  dédaigna  l’ap- 
pui de  la  reine  ; mais  celle-ci  ne  se  mê- 
lait presque  point  des  affaires  publi- 
ques. Charles , averti  dans  un  de  ses 
moments  lucides  de  la  conduite  scanda- 
leuse de  sa  femme,  sévit  contre  elle,  fit 
nover  un  de  ses  amants,  et  l’exila  elle- 
même  à Tours.  Isabeau,  oubliant  alors 
sa  haine  contre  le  duc  de  Bourgogne , 
implora  son  appui.  Ce  prince,  dans  ses 
propres  intérêts,  la  délivra,  et  la  lit  re- 
connaître dans  une  partie  du  royaume 
comme  seule  dépositaire  de  la  puissance 
royale.  En  effet,  le  1 4 juillet  1418,  Isa- 
beau  reparut  triomphante  dans  Paris  ; 
mais  l'assassinat  du  duc  de  Rourgogne 
changea  bientôt  la  face  des  affaires.  La 
reine  fit  alors  déclarer  le  dauphin  indi- 
gne du  trône,  traita  avec  les  Anglais, 
donna  sa  fille  à Henri  V , et  l'infâme 
traité  de  Troyes  promit  à ce  monarque 
la  succession  de  Charles  VI.  Enfin  les 
succès  de  Charles  VII , et  sa  réconcilia- 
tion avec  le  nouveau  duc  de  Bourgo- 
gne, abrégèrent  les  jours  de  sa  mère, 
qui  mourut  à Paris , le  24  septembre 
1435,  à l'hôtel  Saint-Pol,  devenu  sa  ré- 
sidence ordinaire  depuis  la  mort  de 
Charles  VI. 

Étrangère  aux  affaires,  méprisée  des 
Anglais,  oubliée  des  Parisiens,  elle  était 
alors  tombée  dans  la  plus  complète  nul- 
lité. Une  honteuse  parcimonie  présida 
à ses  funérailles,  et  les  Parisiens  eux- 
niéines  furent  blessés  de  ce  manque  d’é- 
gards de  l'Anglais  envers  une  reiue  qui 
l'avait  si  bien  servi.  Il  est  du  reste  à re- 
marquer que  les  contemporains , qui 
connaissaient  Isabeau  pour  une  femme 
faible , épaisse  d'esprit  et  de  corps , in- 
dolente, peu  sensible  à l’amour  ou  à 
la  haine , n’eurent  point  les  ressenti- 
ments que  l’on  chercha  plus  tard  à ex- 


citer contre  elle  chez  le  peuple  fran- 
çais (*). 

Isabelle  de  France.  Ce  nom  a ap- 
partenu à plusieurs  princesses , entre 
autres  à une  fille  de  Louis  VIII,  née 
en  1224,  morte  en  1269  ; à une  fille  de 
Philippe  le  Bel,  mariée  à Édouard  II, 
roi  d’Angleterre;  à une  fille  de  Henri  IV, 
épouse  de  Philippe  IV  d'Espagne. 

Isabelle  de  France , fille  de  Philippe 
le  Bel , née  en  1292,  fut  fiancée  dès  son 
enfance  avec  le  prince  de  Galles , fils 
d’Édouard  I" , et  épousa  ensuite  ce 
prince,  devenu,  en  1308,  roi  d’Angle- 
terre sous  le  nom  d’Édouard  IL 

Ce  mariage  fut  très-malheureux.  La 
reine,  comme  on  sait,  finit  par  fomen- 
ter la  guerre  civile  contre  son  époux , 
qu’elle  fit  prisonnier,  et  qui  fut  assas- 
siné par  l'amant  de  sa  femme.  Mais  le 
crime  ne  profita  pas  5 celle-ci  ; elle  mou- 
rut en  1358  dans  le  château  de  Bising, 
où  son  jeune  fils  l’avait  reléguée  depuis 
28ans.C’estduchef  d’Isalvelle  de  France 
qu’Édouard  III , son  fils,  et  ses  succes- 
seurs, prétendaient  avoir  droit  direct  à 
la  couronne  de  France. 

Isabelle  de  Hainaüt,  fille  de  Bau- 
douin, comte  de  Hainaut,  soeur  de  fiau- 
douin  , empereur  de  Constantinople  , 
épousa , en  1 180  , Philippe-Auguste , et 
lui  donna  un  seul  fils,  qui  devint  plus 
tard  Louis  VIII. 

Is abev  (Jean  Baptiste),  est  néà  Nancy 
vers  1770.  Élève  de  David,  il  ne  voulut 
cependant  pas  suivre  une  carrière  où  se 
pressaient  tant  de  rivaux  de  talent  ; il 
préféra  la  miniature  à l’histoire.Un  de  ses 
premiers  ouvrages  fut  le  portrait  en  pied 
de  Bonaparte,  portrait  qui  eut  un  grand 
succès.  Il  exposa  ensuite,  comme  pour 
prouver  que  ce  n’était  pas  par  impuis- 
sance qu'il  avait  laissé  de  coté  la  pein- 
ture historique,  un  tableau  d’une  grande 
dimension,  représentant  la  revue  du  pre- 
mier consul  aans  la  cour  des  Tuileries. 
Ce  tableau , où  l'on  reconnaissait  les 
portraits  d’un  grand  nombre  des  per- 
sonnes qui  accompagnaient  Bonaparte , 
répondit  aux  espérances  de  M.  Isabey, 
et  fut  très-goûte  du  public. 

(*)  Voyez  Jean  Charlier,  le  Journal  d’un 
bourgeois  de  Paris,  Monstrrlel,  Bouvier  dit 
Berry,  les  Mémoires  de  RicheiuonL 
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Comme  peintre  particulier  de  l’empe- 
reur , il  a fait  à plusieurs  reprises  le 
portrait  de  Napoléon  , de  l’impératrice 
et  du  roi  de  Rome.  En  1814,  il  accom- 
pagna l’impératrice  Marie-Louise  dans 
la  capitale  de  l’Autriche,  et  profita  de 
cette  circonstance  pour  faire  une  Séance 
du  congrès  de  Vienne,  dont  tous  les 
personnages  sont  d’une  ressemblance 
parfaite.  On  doit  à M.  Isabey  les  por- 
traits de  presque  tous  les  souverains  de 
l’Europe  , des  vues  des  manufactures 
de  Rouen  et  de  Joui/,  de  Y Escalier  du 
musée,  de  Chambord,  et  un  grand  nom- 
bre de  lithographies.  Son  aquarelle  re- 
présentant l’Escalier  du  musée , qui  fut 
exposée  au  salon  de  1817,  est  regardée 
comine  son  chef-d’œuvre. 

Les  portraits  de  M.  Isabey  sont  re- 
marquables surtout  par  la  finesse  et 
par  une  vigueur  étonnante  dans  la  mi- 
niature. Il  a peint  une  table  en  porce- 
laine où  se  trouve  le  portraitde  Napo- 
léon et  des  plus  illustres  généraux 
français.  Cette  table,  connue  sous  le 
nom’dc  table  des  maréchaux,  fut  don- 
née par  l’empereur  à la  ville  de  Paris. 
En  1816,  un  particulier  la  reçut  en 
payement  d’une  créance  de  la  ville , et 
en  1835,  elle  a été  vendue  à l’encan. 
M.  Isabey  a fait  aussi  un  voyage  à Pé- 
tersbourg , et  y a peint  en  miniature 
les  portraits  de  l’empereur  et  de  l’impé- 
ratrice de  Russie,  ainsi  que  de  beaucoup 
d’autres  personnages  de  cette  cour. 

Quoique  déjà  très  - âgé , M.  Isabey 
a encore  exposé  au  salon  de  1841  plu- 
sieurs aquarelles  et  portraits,  parmi 
lesquels  on  remarquait  celui  de  Bona- 
parte premier  consul , en  uniforme  de 
grenadier  de  la  garde  , fait  d’après  na- 
ture en  1802.  M.  Isabey  a été  chargé, 
lorsqu’il  était , sous  le  gouvernement 
impérial , dessinateur  du  cabinet  des  cé- 
rémonies , de  faire  les  dessins  du  cou- 
ronnement; enfin  il  a dirigé  aussi  à cette 
époque  la  décoration  des  théâtres  , et  a 
coopéré  aux  décorations  de  Y Enfant 
prodigue  et  des  Bayadércs. 

Eugène  Isabey,  son  fils  , a pris  rang 
parmi  nos  plus  habiles  peintres  de  ma- 
rine, et  est  aujourd'hui  rival  de  Gudin. 
Au  dernier  salon  , il  a exposé  avec  une 
Eue  de  Dieppe,  Y Embarquement  du 
cercueil  de  Napoléon  à bord  de  la  fré- 


gate la  Belle-Poule  à Sainte  - Hélène. 

Isandon  ou  Yssandon.  Ce  lieu,  qui 
n’est  aujourd'hui  qu'un  petit  village  du 
département  de  la  Corrèze , était , au 
moyen  âge,  une  ville  importante,  dont 
le  territoire,  qui  fournissait  du  vin  à 
toute  l’Aquitaine,  fut  complètement  ra- 
vagé par  Pépin  dans  son  expédition  con- 
tre Waifre  (*). 

Isaubb  (Clémence).  Voy.  Jeux  flo- 
raux. 

Isère  (département  de  1’).  Ce  dépar- 
tement comprend  les  portions  de  I an- 
cien Dauphiné,  connues  sous  le  nom  de 
Viennois  et  de  Grésivaudan.  Situé  sur 
la  frontière,  il  est  borné  à l’est  par  la 
Savoie , au  nord  par  le  département  de 
l’Ain,  dont  le  sépare  le  Rhône,  à l’ouest 
par  ceux  du  Rhône  et  de  la  Loire  , au 
sud-ouest  par  celui  de  la  Drôme  , et  au 
sud  par  celui  des  Hautes-Alpes.  Il  est 
couvert,  surtout  au  midi,  par  des  mon- 
tagnes assez  élevées  qui  dépendent  de 
la  chaîne  des  Alpes.  Sa  superlicie  est 
de  829,031  hectares  , dont  316,387  eu 
terres  labourables,  171,990  en  landes, 
pâtis,  bruyères;  168,420  en  bois  et  fo- 
rêts, 66,7*13  en  prairies,  27,698  en  vi- 
gnes, etc.  Son  revenu  territorial  est 
évalué  à 24,t34,000  fr.  Sa  part  d’impo- 
sitions a été,  en  1839,  de  3,096,611  fr. 

Ses  seules  rivières  navigables  sont 
l’Isère,  qui  lui  donne  son  nom  , et  le 
Rhône. Ses  grandes  routes  sont  au  nom- 
bre de  23 , dont  7 routes  royales  et  16 
départementales. 

Il  est  divisé  en  quatre  arrondisse- 
ments , dont  les  chefs-lieux  sont  Gre- 
noble, Saint-Marcellin , la  Tour-du-Pin 
et  Vienne.  Il  renferme  45  cantons  et 
555  communes.  Sa  population  est  de 
573,645  habitants , parmi  lesquels  on 
compte  2.731  électeurs  , représentés  à 
la  chambre  par  7 députés. 

Ce  département  forme  l’évêché  de 
Grenoble,  suffragant  de  l’archevêché 
de  Lyon.  Il  fait  partie  de  la  7*  division 
militaire,  dont  le  quartier  général  est  à 
Lyon.  Grenoble , son  chef-lieu , est 
aussi  celui  du  14e  arrondissement  fo- 
restier, ainsi  que  le  siégé  d’une  cour 
royale  et  d’une  académie. 

(*)  Voyez  les  Annalti  de  Fredègaire,  à 
l'année  -63. 
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Parmi  les  hommes  illustres  ou  re- 
marquables qui  sont  nés  dans  ce  dé- 
partement, il  faut  citer  en  tête  Bayard, 
ensuite  les  deux  frères  Condillac  et 
Mably , et,  dans  les  temps  plus  moder- 
nes, Barnave  et  Casimir  Périer. 

Isebnià  (prise  d’).  — Le  13  janvier 
1799,  la  division  Duhesme,  qui  for- 
mait la  gauche  de  l'armée  de  Rome , et 
qui  traversait  les  Abruzzes  pour  aller 
rejoindre,  sous  les  murs  de  Capoue , le 
général  en  chef  Championnet , trouva 
sur  son  passage  un  corps  nombreux 
de  paysans  napolitains  insurgés , qui 
occupait  une  position  assez  forte  en 
avant  de  la  ville  d'Isernia.  On  les  at- 
taqua sans  hésiter,  et  on  les  eut  bientôt 
mis  en  déroute;  mais  il  fallut  ensuite 
de  grands  efforts  poqr  les  chasser  de 
la  ville  dans  laquelle  ils  se  retirèrent. 
Ils  s'y  étaient  barricadés  de  manière  à 
rendre  nul  l’effet  du  canon  : on  escalada 
les  murailles;  mais  on  eut  ensuiteà  faire 
le  siège  de  chaque  maison  , de  chaque 
église,  de  chaque  édifice.  Toutes  les 
ressources  qu’invente  le  désespoir,  l’en- 
nemi les  employa  pour  se  défendre.  Des 
tuiles  , des  poutres , des  meubles  , des 
tisons  embrasés  , l’eau  et  l’huile  bouil- 
lante, rendaient  l’abord  des  rues  plus 
difficile  que  ne  l’avait  été  celui  des 
remparts.  Enfin,  de  siège  en  siège,  les 
Français  parvinrent  à se  rendre  entiè- 
rement maitres  d’Isernia.  On  conçoit 
tout  ce  qu’une  résistance  si  opiniâtre 
avait  dû  provoquer  d’excès  de  la  part 
d’une  soldatesque  irritée.  Le  général 
Duhesme  ne  put  empêcher  ni  les  mas- 
sacres ni  le  pillage  ; il  obtint  seulement 
que  là  ville  ne  serait  pas  incendiée. 

Isernore  (monnaie  d’).  La  ville  d’I- 
sernore , dont  l’historien  du  comté  de 
Bourgogne  , Dunod  de  Cbarnage,  crut, 
au  dix-huitième  siècle  , avoir  retrouvé 
les  ruines  dans  le  Bugey , paraît  avoir 
été  sous  les  Romains , et  sous  la  pre- 
mière race,  une  place  importante.  On 
connaît  en  effet  des  sous  d’or  mérovin- 
giens, frappés  dans  cette  ville  , et  dans 
lesquels  on  est  forcé  de  reconnaître  un 
travail  bourguignon.  Ils  offrent , d’un 
côté , le  nom  de  la  ville,  isahnodero- 
fit,  autour  d’un  buste  revêtu  d’un  pa- 
ludamentum;  de  l’autre,  une  croix  an- 
crée sur  des  degrés,  et  accostée  des  ini- 


tiales is  , avec  le  nom  du  monétaire 
DROCTEBALVS  MON.  OU  VENTRIO.  Ce 
dernier  nom  se  trouve  aussi  sur  un 
certain  nombre  d’autres  triens  bour- 
guignons, entre  autres  sur  ceux  de 
Châlon-sur-Saône. 

Isigny  , Isiniacum  , bourg  et  port 
de  l’ancienne  Normandie , dont  les  ha- 
bitants jouissaient,  avant  la  révolution, 
du  droit  de  bourgeoisie,  de  franc-alleu 
et  de  franc-salé.  Ce  lieu,  qui  est  aujour- 
d'hui l’un  des  chefs-lieux  de  canton 
du  département  du  Calvados,  passe 
pour  avoir  donné  naissance  au  P.  le 
Tellier  , confesseur  de  Louis  XIV. 

Isle  (!’),  Insulæ,  ville  de  l’ancien 
comté  Venaissin,  aujourd’hui  chef-lieu 
de  canton  du  département  de  Vaucluse. 
L’origine  de  cette  ville  est  toute  dé- 
mocratique. Quelques  pêcheurs  avaient 
construit  leurs  cabanes  au  milieu  des 
marécages  de  la  Sorgue.  Il  se  forma  là 
insensiblement  un  bourg  qui  porta  le 
nom  de  Saint-Laurent.  Le  bourg  s’a- 
grandit et  s’entoura  de  murailles  , au 
pied  desquelles  on  fit  passer  l’un  des 
canaux  de  la  Sorgue.  Il  devint  alors  un 
lieu  de  refuge  pour  les  populations  des 
bourgs  voisins,  qui , hors  d’état  de  ré- 
sister aux  compagnies  qui  désolaient  le 
comté  Venaissin , prirent  le  parti  d’y 
transporter  leur  habitation.  Dès  lors 
considérablement  agrandi  , le  bourg 
commença  à s’appeler  les  Isles,  Insulæ, 
puis,  par  abréviation,  Ciste. 

Cette  ville  ne  reconnaissait  point 
d’autre  seigneur  que  le  pape;  elle  avait 
toujours  joui  du  droit  de  commune  : les 
rois  de  France,  les  comtes  de  Provence, 
les  comtes  du  Venaissin,  et  enfin  les 
papes,  avaient  tous  successivement  re- 
connu et  confirmé  ses  privilèges  muni- 
cipaux. Enfin  elle  prétendait  n’avoir 
jamais  eu  d’autre  garnison  que  ses  pro- 
pres citoyens.  Sa  population  est  aujour- 
d’hui de  6, 032  hab. 

Isle  (1’),  l’une  des  quatre  premières 
baronnies  de  l’Armagnac,  aujourd’hui 
comprise  dans  le  département  du  Gers, 
appartenait,  au  siècle  dernier , depuis 
plus  de  200  ans,  à la  maison  de  Noé. 

Islr-Aumont  , ancienne  seigneurie 
de  Champagne , aujourd’hui  du  dépar- 
tement de  l’Aube,  avec  titre  de  marqui- 
sat, achetée  du  duc  de  Mantoue,  Char- 
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les  de  Gonzague,  par  le  maréchal  d’Au- 
mont , en  faveur  duquel  elle  fut  érigée, 
en  1665,  par  Louis  XIV,  en  duché-pai- 
rie, sous  le  nom  d'Aumont. 

Isle-Joubdain.  Voy.  Ile-Jourdain. 

Iles-d’Ob.  Les  Iles  de  Regnau . de 
Poctecros  et  de  Levant  (aujourd'hui 
Iles  d’Hières)  furent  érigées  en  marqui- 
sat , sous  la  dénomination  des  hles- 
d'Or,  par  lettres  du  mois  de  juillet  1531, 
en  faveur  de  Bertrand  d'Ornezans,  ba- 
ron de  Saint  • Blaneard.  Henri  II  les 
donna  ensuite  à Christophe , comte  de 
Rockendorf,  grand  maître  héréditaire 
d’Autriche,  en  faveur  duquel  elles  fu- 
rent de  nouveau  érigées  en  marquisat, 
par  lettres  du  mois  de  décembre  1519. 

Isnard  (Maximin),  né  vers  1760,  à 
Draguignan,  fut  élu  en  1791  dépoté  du 
Var  à l’Assemblée  législative.  Il  prit 
place  à l’extrême  gauche,  et  devint  l’un 
des  principaux  orateurs  de  la  Gironde, 
dans  laquelle  le  rangeaient  ses  sympa- 
thies politiques.  « L’homme  du  parti  qui 
possédait  au  plus  haut  degré  le  don  de 
ces  inspirations  véhémentes  qui  écla- 
tent comme  la  foudre  en  explosions 
soudaines  et  terribles,  dit  M.  Charles 
Nodier  (*) , c’était  Isnard,  génie  violent, 
orageux,  incompressible...  Sa  mémoire 
riche  et  ornée  fournissait  abondamment 
aux  élans  de  sa  brusque  improvisa- 
tion... Mais  cette  éloquence  était  gâtée 

f>ar  une  figure  dont  Isnard  faisait  l’abus 
e plus  fatigant,  et  qui  était  à vrai  dire 
le  moule  naturel  des  conceptions  de  cet 
esprit  exalté,  sans  direction  positive, 
sans  principes  fixes  en  aucune  matière, 
sans  goût,  sans  règles  et  sans  mesure, 
auquel  il  faut  reconnaître  les  brillantes 
saillies  du  génie,  mais  qu'on  ne  propo- 
sera jamais  pour  modèle.  Cette  figure, 
c’est  l’hyperbole.  » 

Il  concourut  ainsi  que  ses  amis  aux 
diverses  mesures  qui  signalèrent,  sous 
la  Législative,  la  marche  ascendante  de 
la  révolution , et  souvent  même  les  pro- 
voqua par  ses  improvisations  véhémen- 
tes, qui  plus  d’une  fois  excitèrent  dans 
l'assemblée  et  dans  les  tribunes  des  ap- 
plaudissements enthousiastes.  Au  30 
piin,  il  lit  partie  de  la  députation  que 
la  représentation  nationale  envoya  au- 
(*)  Recherche*  sur  l’éloquence  révolu- 
tionnaire. 


près  de  Louis  XVI  pour  veiller  à sa 
sûreté.  Après  le  10  août,  que  ses  atta- 
ques vigoureuses  à la  tribune  avaient 
concouru  à préparer,  il  fut  envoyé  à 
l’armée  du  Nord  pour  obtenir  l’adhé- 
sion des  troupes  aux  grands  change- 
ments qui  venaient  de  s'accomplir. 

Réélu  au  mois  de  septembre  suivant 
par  ses  compatriotes  du  Var,  il  partagea 
au  sein  de  la  Convention  nationale  les 
vues  et  les  destinées  du  parti  girondin. 
Dans  le  procès  du  roi,  il  vota  la  mort 
sans  appel  ni  sursis.  Il  fut  membre  du 
comité  de  défense  générale  qui,  sur  sa 
proposition,  s’appela  ensuite  comité  de 
salut  public.  Ce  n’était  plus  contre  les 
adversaires  de  la  révolution,  c’était 
contre  la  Commune  et  les  jacobins  que 
se  dirigeaient  désormais  ses  violentes 
sorties.  Il  présidait  la  Convention  nu 
25  mai,  lorsqu'une  députation  de  la 
Commune  vint  à la  barre  de  l’Assemblée 
réclamer  la  liberté  d'Hébert,  dont  la 
commission  girondine  des  douze  avait 
ordonné  l’arrestation.  C'est  alors  qu’il 
fit  cette  réponse  si  imprudente  : « Écou- 
« tez  ce  que  je  vais  vous  dire.  Si  jamais, 
« par  une  de  ces  insurrections  qui  de- 
« puis  le  10  mars  se  renouvellent  sans 
« cesse,  il  arrivait  qu’on  portât  atteinte 
« à la  représentation  nationale.  Je  vous 
« le  déclare  au  nom  de  la  France  en- 
« tiére,  Paris  serait  anéanti.  Bientôt  on 
« chercherait  sur  les  rives  de  la  Seine 
« si  Paris  a existé.  » 

Le  2 juin,  lorsque  Barrère,  au  nom 
du  comité  de  salut  publie,  proposa,  pour 
le  rétablissement  au  calme,  que  les  re- 
présentants dénoncés  fussent  invités  à 
se  suspendre  volontairement  de  leurs 
fonctions,  Isnard  y consentit.  « Le  co- 
« mité  de  salut  public  vous  présente, 
« dit-il  , la  suspension  des  membres  dé- 
« noncés  comme  la  seule  mesure  qui 
« puisse  éviter  les  grands  maux  dont 
« nous  sommes  menacés.  Eh  bien!  je 
« me  suspends,  moi,  et  je  ne  veux  d’au- 
« tre  sauvegarde  que  celle  du  peuple, 
« pour  qui  je  me  suis  constamment  sa- 
« crifié!  Et  qu’on  ne  dise  pas  que  ce  que 

* je  fais  est  une  action  lâche;  je  crois 

• avoir  fait  preuve  de  courage  jusqu’ici, 
« et  je  pense  que  ce  dernier  acte  est 
< digne  du  caractère  de  représentant  du 
« peuple.  > 
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Cet  acte  de  condescendance,  qui  ne 
fut  point  imité  de  ses  collègues,  et  qui 
fut  diversement  interprété,  sauva  Is- 
nard  des  suites  immédiates  de  l’insur- 
rection du  31  mai;  mais  ce  ne  fut  qu'un 
ajournement.  Au  mois  d’octobre  sui- 
vant, il  fut  mis  sur  la  liste  des  pros- 
crits, et  se  tint  caché  jusqu’après  le  9 
thermidor.  Il  reprit  alors  son  siège  à la 
Convention,  et  mit  au  service  des  réac- 
teurs toute  la  fougue  de  son  talent  ora- 
toire. Chargé  d'une  mission  dans  le 
Midi,  il  y porta  ses  fougueux  ressenti- 
ments.Ce  fut  durant  cette  mission  dans 
ces  contrées , que  l’esprit  de  vengeance, 
sans  a'voir  besoin  d'être  aiguillonné, 
n’ensanglantait  déjà  que  trop , qu'il 
prononça  ces  paroles  restées  célèbres  : 
« Si  vous  n’avez  pàs  d’armes , fouil- 
« lez  la  terre,  cherchez  les  ossements 
« de  vos  pères  et  courez  sur  les  assas- 
« sins.  » 

Après  la  clôture  de  la  Convention, 
Isnard  entra  au  Conseil  des  Cinq-Cents, 
d’où  il  sortit  en  1797.  A partir  du  con- 
sulat , il  s’est  tenu  complètement  éloigné 
des  affaires.  On  a de  lui  les  ouvrages 
suivants  : 1"  Discours  sur  la  chose  pu- 
blique, et  projet  d’interpellation  natio- 
nale à adresser  au  roi  par  le  Corps 
législatif,  au  nom  du  peuple  français, 
1792;  2°  Proscription  d' Isnard,  1795; 
3°  Isnard  à Fréron,  an  iv;  4°  DeCim- 
mortalité  de  l'âme , 1 802  ; 5°  HéJlexUms 
relatives  au  sénatuS-consulte  du  28 
floréal  an  XII  ; 6°  Dithyrambe  sur 
l'immortalité  de  Fâme,  1805. 

Isobb  (Jacques),  né  à Cauvigny  en 
1758,  président  de  l’administration  du 
district  de  Clermont  en  1790,  fut  élu 
ensuite,  par  le  département  de  l’Oise, 
député  à la  Convention  nationale.  Il  vota 
avec  la  majorité  de  l’assemblée  dans  le 
procès  du  roi.  Envoyé,  au  mois  de 
septembre  1793,  en  mission  à l’armée 
du  Mord , il  en  assura  les  approvision- 
nements par  ses  mesures  énergiques, 
sauva  Maubeuge,  et  eut  part  au  gain 
de  la  bataille  de  Watignies.  De  retour 
à Paris,  il  Gt  partie  du  comité  de  l’a- 
griculture et  des  Gnances,  qui  le  choisit 
pour  son  secrétaire.  Quelque  temps 
après,  il  fut  chargé  d’assurer  l’ap- 
provisionnement de  Paris  , et  accusé 
alors  sourdement  de  laisser  l'armée 
dans  la  détresse;  mais  il  se  justiûa 


pleinement,  et  cessa  de  s'occuper  des 
subsistances. 

Après  le  9 thermidor,  un  décret  de  la 
Convention,  auquel  il  dut  obéir,  le 
chargea  de  nouveau  de  l’approvisionne- 
ment de  Paris,  menacé  de  famine. 
Après  la  session  de  cette  assemblée,  il 
fut  nommé  président  de  l'administra- 
tion de  son  canton;  exerça  ensuite,  par 
intérim,  les  fonctions  de  commissaire 
central  et  d’agent  général  des  contribu- 
tions du  département  de  l’Oise;  enGn, 
après  le  18 brumaire,  il  retourna,  selon 
ses  propres  expressions,  à la  charrue. 
On  a de  lui,  entre  autres  ouvrages,  un 
Traité  de  la  grande  culture. 

Ispeoui  (combats  d’).  — Le  l"  juil- 
let 1793,  Delbecq,  qui  venait  de  rem- 
placer Servan  à la  tête  de  l’armée  des 
Pyrénées  occidentales,  envoya  le  géné- 
ral Dubouquet  attaquer  un  camp  re- 
tranché que  les  Espagnols  avaient  formé 
sur  le  mont  d’Ispegui , et  d’où  ils  me- 
naçaient Saint-Jean-Pied -de-Port.  Du- 
bouquet part  avec  quatre  cents  hommes, 
et  trouve  l’ennemi  rangé  en  bataille. 
Malgré  le  feu  très-vif  de  l’artillerie 
des  Espagnols,  plus  nombreux  d'un 
tiers,  les  Français  avancent,  les  culbu- 
tent, les  chasse'nt  du  camp,  s’emparent 
de  quatre  canons  et  de  quatre  obusiers, 
font  un  immense  butin,  et  ne  se  reti- 
rent qu’après  avoir  détruit  les  retran- 
chements et  brûlé  les  bagages.  Pendant 
le  même  temps,  un  autre  détachement 
s’était  porté  contre  le  poste  de  Bav- 
gorry,  que  les  Espagnols  occupaient 
également,  les  en  avait  chassés,  puis 
avait  voulu  s’établir  au  col  d’Ispegui; 
mais  trois  mille  Espagnols,  qui  s’y  te- 
naient cachés,  se  montrèrent  soudain, 
et  obligèrent  les  Français  à se  retirer  à 
la  hâte.  Le  lendemain.  Delbecq,  informé 
de  cette  circonstance,  dirigea  contre  ces 
nouveaux  ennemis  des  forces  sufGsan- 
tes,  qui  les  culbutèrent,  et  les  forcèrent 
de  repasser  la  frontière. 

Isques,  terre  et  seigneurie  de  l’an- 
cien Boulonnais,  aujourd’hui  du  dépar- 
tement du  Pas-de-Calais  , érigée  en 
vicomté  en  1675  , en  faveur  de  René 
Chouet. 

Issoibe,  Irciodurum,  petite  et  an- 
cienne ville  de  l’Auvergne,  aujourd’hui 
l’un  des  chefs-lieux  d'arrondissement  du 
departement  du  Puy-de-Dôme.  Cette 
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ville  a donné  le  jour  au  cardinal  Du- 
prat,  chancelier  de  France,  et  à Jean 
Barillon,  son  secrétaire.  On  y compte 
aujourd’hui  5,990  habitants. 

Issoudun,  A uxellodunum , Issoldu- 
num,  ville  du  Berry,  aujourd’hui  l’un 
des  chefs-lieux  d’arrondissement  du  dé- 
partement de  l’Indre.  Elle  compte  1 1 ,664 
habitants. 

Beaucoup  plus  ancienne  que  le  chef- 
lieu  du  département,  cette  ville  occupait 
autrefois  le  second  rang  dans  la  province, 
et  était  considérée  comme  la  capitale  du 
bas  Berry;  aussi  existait-il  entre  Issou- 
dun et  Bourges  une  rivalité  qui  se  ma- 
nifesta en  diverses  occasions.  Le  bail- 
liage d’Issoudun  était  originairement 
un  des  plus  beaux  du  royaume.  11  fut 
démembré  ensuite  pour  former  le  comté 
de  Blois,  et  plus  tard  le  duché  de  Cbâ- 
teauroux. 

Les  seigneurs  d’Issoudun , déjà  fa- 
meux au  douzième  siècle,  formaient  la 
branche  cadette  de  l’illustre  maison  de 
Déols.  Leur  seigneurie  relevait  des 
comtes  de  Poitiers. 

Après  avoir  été  longtemps  au  pouvoir 
des  Anglais,  Issoudun  fut  reprise  par 
Philippe-Auguste,  qui  la  réunit,  vers 
1220,  au  domaine  de  la  couronne. 

On  trouve,  dans  les  archives  de  cette 
ville,  entre  autres  documents,  des 
lettres  patentes  données  à Bourges  en 
1423  pour  affranchir  les  habitants  du 
droit  de  mortaille,  en  considération  du 
courage  qu'ils  avaient  déployé  pour 
soutenir  le  parti  du  roi,  et  des  pertes 
considérables  qu’ils  avaient  éprouvées; 
une  charte  de  1465  accordant  des  fran- 
chises aux  sept  foires  d’Issoudun,  en 
récompense  de  la  valeur  des  habitants, 
ainsi  que  des  sacrifices  qu’ils  avaient 
faits  pour  la  cause  du  roi,  sacrifices 
auxquels  les  dames  de  la  ville  avaient 
elles-mêmes  participé  ; des  lettres  pa- 
tentes de  1550  et  1553  exemptant  les 
gens  de  la  ville  et  des  faubourgs  de  la 
taille  et  des  autres  subsides. 

En  1589,  le  sieur  de  la  Châtre,  qui 
commandait  dans  le  Berry  pour  le 
parti  de  la  ligue, s'empara  d’Issoudun  par 
trahison,  après  avoir  tenté  inutilement 
d’y  entrer  de  vive  force  ; mais  il  en  fut 
bientôt  expulsé  par  le  dévouement  des 
habitants. 

Durant  la  minorité  de  Louis  XIV, 


cette  ville,  attaquée  par  le  parti  de  la 
fronde,  refusa  de  se  rendre;  les  assail- 
lants se  vengèrent  en  l'incendiant;  puis, 
comptant  sur  cette  diversion,  ils  re- 
nouvelèrent l’attaque,  mais  encore  in- 
fructueusement. Le  roi,  passant  quel- 
ques jours  après  à Issoudun,  vit  deux 
cents  maisons  encore  fumantes,  et  aux 
exemptions  anciennes  dont  jouissaient 
les  bourgeois,  il  ajouta  le  droit  d’élire 
annuellement  un  maire,  auquel  il  ac- 
corda le  privilège  de  noblesse.  Mais  les 
habitants  ne  jugèrent  pas  à propos  de 
profiter  de  ce  dernier  droit,  de  peur  de 
nuire  à leur  commerce. 

Issoudun  (monnaie  d’).  — L’exis- 
tence de  l’atelier  monétaire  d’Issoudun 
ne  nous  est  révélée  que  par  les  monnaies 
qui  en  sont  sorties;  on  ne  connaît  aucun 
texte  où  il  en  soit  fait  mention.  L’his- 
toire numismatique  de  cette  petite  ville 
n’est  cependant  pas  tout  à fait  dénuée 
d’intérêt.  Les  plus  anciens  deniers  d’Is- 
soudun que  nous  connaissions  remon- 
tent au  onzième  siècle;  et,  comme  pres- 
que toutes  les  espèces  frappées  à cette 
epoque,  ils  sont  presque  indéchiffra- 
bles ; c’est  à peine  si  l’on  y remarque 
.d’un  côté  le  nom  latin  de  la  ville 
kxsoldynj  avec  son  type  monétaire, 
lequel  se  compose  d’une”  espèce d’st  on- 
ciale surmontée  d’un  trait  horizontal, 
et  ayant  au-dessous  d’elle  un  petit  o. 
Ces  deniers  sont  encore  inédits. 

L’empreinte  de  ceux  du  siècle  suivant 
est  plus  distincte  : ils  portent  le  nom  de 
la  ville  autour  du  type  ordinaire,  et 
celui  du  seigneur  rodvlfi  ou  odo  dns 
( Raoul,  ou  Eudes,  seigneur  ) autour 
d’une  croix. 

Sous  le  règne  de  Philippe-Auguste, 
Richard  Coeur  de  Lion,  roi  d’Angle- 
terre , fut  momentanément  maître  d’Is- 
soudun, et  y fit  battre  monnaie  à son 
nom.  Mais  il  se  garda  bien  d'altérer 
l’empreinte  consacrée  ; ses  pièces  ne  dif- 
fèrent par  conséquent  des  autres  que 
parce  qu’on  lit  dans  la  légende  bicah- 
nvs  BEX. 

Is-sur-Tille,  petite  ville  du  dépar- 
tement de  la  Côte-d'Or,  arrondissement 
de  Dijon,  située  à dix-huit  kilomètres 
de  ce  chef-lieu. 

Cette  ville,  autrefois  fortifiée,  a subi 
de  nombreuses  révolutions  qui  ont  causé 
sa  décadence.  En  1373  et  en  1408,  il  fut 
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ordonné  à ses  habitants  de  faire  de 
bonnes  fortifications  autour  de  leur 
église,  pour  la  garantir  des  incursions 
« des  grandes  compagnies  de  voleurs.  » 
Guillaume,  évêque  de  Langres,  la  fit 
de  nouveau  fortifier,  en  1420,  conformé- 
ment aux  lettres  de  Philippe  le  Bon,  ce 
qui  nel’empécha  pas  d’être  pillée  en  1433, 
par  le  sire  de  Château-Vilain,  ni  d’être 
dévastée  par  les  écorcheurs  en  1440. 
Les  lettres  de  Philippe  le  Bon  nous  ap- 
prennent qu’elle  fut  alors  détruite  « de 
« tout  en  tout,  et  que  de  plus  de  neuf 
« vingts  feux , il  men  resta  que  qua- 
« rante.  » 

En  1313,  les  Suisses  saccagèrent  en- 
core cette  ville  et  en  abattirent  les  murs , 
qui  ne  furent  rétablis  qu’en  1388.  Mais 
le  plus  grand  désastre  arriva  au  mois  de 
juin  1389.  La  ville,  qui  était  royaliste, 
fut  prise  par  le  duc  de  Nemours,  à la 
tête  de  six  mille  Lorrains,  « grands  lar- 
rons et  ligueurs,  » disent  les  Mémoires 
de  Tavannes.  Ils  y commirent  pendant 
dix-huit  jours  toutes  sortes  d’excès. 
Gaston  d’Orléans,  avec  douze  cents 
hommes, campa  deux  jours  à Is,  en  juin 
1632,  avant  de  gagner  le  Languedoc. 
La  peste  se  joignant  aux  maux  de  la 
guerre,  enleva  une  partie  des  habitants 
en  1636  et  1637.  Enfin,  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes  acheva  de  ruiner  le 
commerce  de  cette  ville  et  d’affaiblir  sa 
population.  Cent  familles  se  retirèrent 
alors  en  Suisse. 

La  grosse  tour  carrée,  reste  du  châ- 
teau ducal,  est  fameuse  par  l’ordon- 
nance concernant  la  police  des  prisons, 
que  François  I*r  y signa  en  octobre 
1333,  et  qui  est  connue  sous  le  nom 
d 'ordonnance  d’/s. 

Cette  ville  compte  aujourd’hui  1,436 
habitants. 

Issy  , Issiacum,  village  de  l’Ile-de- 
France,  à 4 kil.  de  Paris  , et  qui , sui- 
vant une  opinion  accréditée , doit  son 
origine  et  son  nom  à un  temple  d’Isis, 
bâti  en  ce  lieu  au  temps  des  Romains. 

Italie  (relations  de  la  France  avec  1’). 
Lorsque  la  Gaule  eut  été  conquise 
par  Clovis,  ce  prince , à part  quelques 
négociations  avec  le  grand  Théodoric, 
ne  s’occupa  point  de  l’Italie.  Il  n’en  fut 
pas  de  même  de  ses  successeurs.  L’em- 
pereur Justinien  projetant  de  recon- 
quérir la  Péninsule,  alors  au  pouvoir 


des  Ostrogoths,  comprit  que  les  Francs 
pouvaient  faire  pencher  fa  balance  en 
sa  faveur;  il  leur  envoya  en  présent 
une  grande  somme  d’argent  , et  leur 
promit  un  subside  annuel  s’ils  le  secon- 
daient dans  ses  desseins.  Les  rois  francs 
promirent , mais  ils  se  tinrent  en  re- 
pos; et,  en  536,  le  roi  goth,  Vitigès, 
les  gagna  à son  parti,  en  leur  abandon- 
nant toutes  ses  possessions  transalpi- 
nes , et  en  leur  payant  120,000  sous 
d’or. 

« Les  rois  francs  ne  violèrent  pas  d'a- 
bord ouvertement  leur  traité  avec  l’em- 
pereur , et  n’expédièrent  point  d’armée 
franque  en  Italie  ; mais  dix  mille  Bur- 
gondes  allèrent  joindre  les  guerriers  de 
Vitigès,  sans  l’aveu  apparent  de  leurs 
maîtres,  et  aidèrent  les  Goths  à repren- 
dre la  grande  cité  de  Milan  (538).  Béli- 
saire nven  poursuivait  pas  les  hostilités 
avec  moins  de  vigueur , lorsqu'on  ap- 
prit , au  printemps  de  539  , que  Théo- 
debert avait  franchi  les  Alpes  et  des- 
cendait en  Ligurie,  à la  tête  de  cent 
mille  combattants;  les  Ripuaires  avaient 
entraîné  avec  eux  Burgondes,  Alamans, 
Thuringiens  , Boïowares  , toutes  les 
hordes  des  forêts  germaniques.  Les 
Goths  reçurent  en  libérateurs  cette 
multitude  de  barbares , et  leur  li- 
vrèrent le  passage  du  Pô , non  loin 
de  Pavie;  mais  les  païens  de  l'ar- 
mée franque  reconnurent  cet  accueil  en 
égorgeant  les  femmes  et  les  enfants  des 
Goths,  et  en  les  jetant  dans  les  fleuves, 
pour  se  rendre  propices , par  ce  pre- 
mier sang  versé , Hella  et  les  Walky- 
ries.  Deux  corpsd'armée,  goth  et  impé- 
rial , étaient  en  présence  aux  bords  du 
Pô  : Théodebert  alla  fondre  avec  toutes 
ses  forces  sur  les  Goths,  qui  voyaient 
approcher  sans  défiance  ceux  qu’ils 
regardaient  comme  des  alliés.  Les 
Goths  furent  taillés  en  pièces;  puis 
les  Impériaux,  qui,  à l’aspect  des 
Goths  fugitifs,  s’imaginaient  que  c’était 
Bélisaire  qui  avait  pris  les  ennemis  en 
queue , furent  assaillis  à leur  tour  et 
traités  comme  les  Goths....  Théodebert 
ne  visait  à rien  moins  qu’à  s’emparer 
de  l’Italie , en  écrasant  les  deux  partis 
qui  se  la  disputaient;  mais  sa  double 
trahison  ne  porta  pas  les  fruits  qu’il 
espérait  : le  climat  de  la  haute  Italie  fut 
fatal  aux  hommes  du  Nord.  La  dys- 
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senterie  , la  disette  , conséquences  de 
leurs  effroyables  ravages  , décimèrent 
les  bandes  germaniques  ; le  décourage- 
ment se  mit  dans  l’armée  de  Théode- 
bert,  et  ce  prince  fut  obligé  de  ramener 
ses  gens  en  Gaule  et  en  Germanie,  sans 
rieu  garder  des  contrées  envahies  (*).  » 
Pendant  les  années  suivantes  , des 
bandes  franques  traversèrent  de  nou- 
veau les  Alpes , et , à la  faveur  de  la 
lutte  engagée  entre  les  Ostrogoths  et 
les  Impériaux,  elles  occupèrent  presque 
sans  résistance  les  Alpes  cottiennes 
(Piémont),  la  Ligurie,  et  une  grande 
partie  de  la  Vénétie.  Narsès,  vainqueur 
des  Ostrogoths , menaça  , en  653  , de 
leur  enlever  ces  conquêtes;  soixantj  et 
quinze  mille  guerriers  francs,  aiamans, 
Durgondes , boïowares  , traversèrent 
alors  les  Alpes,  sous  les  ordres  de  deux 
frères,  Buccelin  et  Leutharis;  une  ar- 
mée d'impériaux  et  d’auxiliaires  barba- 
res fut  détruite  par  eux  près  de  Parme  ; 
puis  les  Francs  se  divisèrent  en  deux 
corps , et  longèrent  les  côtes  des  mers 
Tyrrhénienne  et  Adriatique  jusqu’à  la 
mer  Ionienne  , dévastant  et  saccageant 
tout  sur  leur  passage.  Le  corps  de 
Leutlier  fut,  en  revenant , attaque  par 
la  peste,  et  succomba  presque  entière- 
ment avec  son  chef  sur  les  rives  du  Pô. 
Quant  a Buccelin,  il  resta  dans  l ltalie 
méridionale,  où  il  espérait  se  faire  re- 
connaître comme  roi  par  les  Ostrogoths. 
Il  attendit  les  Impériaux  aux  bords  de 
la  petite  rivière  du  Casilin  , à quelques 
lieues  de  Capoue.  Victorieuse  dans  un 

firemier  engagement , son  armée  , au 
ieu  de  poursuivre  sa  victoire  , courut 
piller  le  camp  ennemi.  Elle  fut  alors 
assaillie  par  la  cavalerie  de  Narsès  et 
par  un  corps  de  reserve , et  complète- 
ment exterminée.  Suivant  l’historien 
grec  Agathias,  il  ne  s'échappa  que  cinq 
hommes  de  toute  cette  armée.  La  con- 
séquence de  cet  événement  fut , pour 
l’Italie,  l’expulsion  complète  des  Francs 
(664). 

Lorsque  les  Lombards  enlevèrent  de 
nouveau  eette  contrée  aux  empereurs 
d’Orient,  les  Francs  jouèrent,  vis-à-vis 
des  nouveaux  conquérants , un  rôle 
semblable  a celui  qu'ils  avaient  joué 
vis-a-vis  des  Ostrogoths.  (Voy.  Envias 

{“)  Martin,  Hisl.  de  France,  t.  U,  p.  3». 


d’Ohibut.)  Les  barbares  et  les  Grecs 
recherchèrent  également  leur  alliance, 
et  les  Francs  la  leur  vendirent  aux  uns 
et  aux  autres.  En  584,  après  une  expédi- 
tion de  Childebert  dans  la  haute  Italie, les 
Lombards  s’engagèrent  à payer  à ce 
prince  un  tribut  annuel. 

Ce  traité  accepté  fut  rompu  l’année 
suivante,  et  une  nouvelle  expédition  eut 
lieu.  Par  suite  des  discordes  des  géné- 
raux et  de  l’indiscipline  des  soldats, « les 
Austrasiens  , dit  Grégoire  de  Tours, 
revinrent  sans  aucun  butin.  Ils  retour- 
nèrent en  Italie  nu  bout  de  trois  ans, 
en  588,  perdirent  contre  les  Lom- 
bards une  grande  bataille  ; et  il  s’y  fit 
un  tel  carnage  des  Francs , que , de 
mémoire  d’homme,  on  n’avait  rien  ouï 
de  pareil.  » Les  vainqueurs,  toutefois, 
cherchèrent  à négocier;  mais  leurs 
propositions  furent  rejetées  par  Childe- 
Dert,  qui,  en  590,  envoya  en  Italie  vingt 
ducs  avec  une  formidable  armée.  Après 
avoir  pénétré  dans  le  Milanais  et  la  Vé- 
nétie, et  ravagé  cruellement  le  plat  pays 
sur  leur  passage,  ils  échouèrent  devant 
les  cités,  et  furent  forcés  par  la  disette 
et  les  maladies  de  regagner  leur  pays, 

f>ar  bandes  isolées , vendant  partout 
eurs  habits  et  leurs  armes  pour  acheter 
des  vivres.  Enfin  lassé  de  tant  d’insuc- 
cès, le  roi  d’Austrasie  s'engagea  à lais- 
ser les  Lombards  en  paix  / moyennant 
un  tribut  annuel  de  13,000  sous  d'or. 

Depuis  cette  époque  jusqu’à  Charles 
Martel,  la  Gaule  sembla  rester  étran- 
gère aux  affaires  d'Italie.  Nous  avons 
seulement , pendant  ce  laps  de  temps, 
à mentionner  l’appui  que  donna  Clo- 
taire III  au  roi  lombard  Pertharit , dé- 
trôné par  Grimoald.  Ce  prince,  réfugié 
en  Gaule  l’an  664,  rentra  en  Italie  I an- 
née suivante  , à la  tête  d'une  armée 
franque.  Vaincu  près  d'Asti,  il  fut 
obligé  de  repasser  les  monts.  Ce  fut 
encore  probablement  avec  l’aide  des 
rois  francs  qu'après  la  mort  de  l’usur- 
pateur il  put,  en  691,  remonter  sur  le 
trône. 

Sous  Charles  Martel,  la  papauté,  me- 
nacée dans  son  existence  par  les  Loin- 
barts  , s’adressa  pour  la  première  fois 
aux  Francs.  C'est  alors  que  l'on  vit 
commencer  une  série  de  négociations 
et  d'expéditions  qui  finirent,  sous  Char- 
lemagne, par  amener  la  destruction  de 
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la  puissance  lombarde  et  la  formation 
du  royaume  d’Italie  , dont  le  premier 
roi  fut  Pépin , second  fils  de  Charlema- 
gne. (Voyez  Crahlemagne  , Carlo- 
vingiens,  Lombards,  Papauté.) 

Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  la  Pé- 
ninsule, qui  recommença  alors  à avoir 
une  existence  propre  et  indépendante. 
La  Gaule,  du  reste,  gagna  aussi  quelque 
chose  aux  communications  journalières 
qui  s’établirent  entre  les  deux  pays.Ainsi, 
en  781 , Charlemagne  en  ramena  d’ha- 
biles professeurs  de  grammaire  et  de 
calcul,  et  deux  excellents  chantres  de 
l’église  romaine,  qu’il  préposa  à la  ré- 
forme du  chant  ecclésiastique  au  delà 
deS"  monts.  Les  chantres  romgins  en- 
seignèrent aussi  aux  chantres  des 
Francs  l’art  de  jouer  des  instruments. 
«D’un  autre  côté,  dit  l’historien  des 
républiques  italiennes  , l'exemple  de  la 
valeur  française  lit  renaître  en  Italie  l’a- 
mour des  armes,  et  s’établir  la  répu- 
tation de  la  milice  italienne;  les  cam- 
pagnes d’Italie  recommencèrent  à se 
couvrir  d’habitants , et  les  villes , dé- 
solées par  les  invasions  précédentes, 
recouvrèrent  leur  population.  » 

Bois  d' Italie  de  la  race  aarlovingiennc. 

Couronné.  Mort. 


Pépin  (sotu  Charlemagne) 781  810 

Bernard,  fil»  tle  Pépin. 812  818 

Louis  le  Débonnaire,  empereur 814  840 

Lothairo,  son  fils 8ao  8SS 

Louis  II,  61s  de  Lolbaire.. ..  849  87S 

Charles  II,  le  Chauve 875  877 

Carlnm.in,  fils  de  Louis  Ier  de  Germanie.  877  879 

Charles  le  Gros,  son  frère 879  888 


Nous  nous  arrêterons  au  moment 
où  futdéfinitivement  démembré  le  vaste 
empire  de  Charlemagne.  A partir  de 
cette  époque,  l’Italie  se  subdivisa  en  un 
grand  nombre  d’États  indépendants  , à 
chacun  desquels  nous  avons  consacré 
un  article  particulier.  (Voy.  Florence, 
Gènes,  etc.) 

Le  nord  de  la  Péninsule,  délivré,  en 
1797,  de  la  domination  autrichienne  par 
les  armées  françaises,  se  donna  alors  un 
gouvernement  démocratique,  et  prit  le 
nom  de  république  cisalpine.  La  cons- 
titution de  ce  nouvel  État  était  mode- 
lée sur  celle  de  la  république  française. 
Lorsque  celle-ci  fut.  devenue  un  empire 
entre  les  mains  de  Napoléon , l’Italie  se 
constitua  en  royaume,  et  une  députa- 
tion de  ses  représentants  vint  offrir  au 


nouveau  Charlemagne  la  couronne  de 
fer  du  roi  Astolphe. 

Le  18  mars  1805,  Napoléon  déclara 
au  sénat  qu’il  acceptait  cette  offre  ; puis, 
après  avoir  organisé  son  royaume  sur 
le  modèle  de  l’empire  français,  il  en 
conlia  l’administration,  avec  le  titre  de 
vice-roi,  à son  fils  adoptif,  Eugène  Beau- 
harnais. 

Le  royaume  d 'Italie  comprenait  la 
partie  orientale  de  la  Péninsule,  depuis 
les  Alpes  au  nord  jusqu’au  Tronto,  qui 
le  séparait,  au  sud,  du  royaume  de  Na- 
ples. Il  se  divisait  en  vingt-quatre  dé- 
partements, répartis  eu  six  divisions 
militaires  : 

La  division  de  Milan  renfermait  qua- 
tre départements  : l’Agoqne , chef-lieu 
Novare;  l 'Olona,  chef-lieu  Milan;  le 
Larlo,  chef-lieu  Côme,  et  1 ' Adda,  chef- 
lieu  Sondri. 

La  division  de  Brescia  renfermait 
quatre  départements  : le  l/aut-Adige , 
chef-lieu  Trente;  le  Serio,  chef-lieu  Ber- 
game  ; la  Mella , chef-lieu  Brescia  , et 
le  Haut-Pô,  chef-lieu  Crémone. 

La  division  de  Manloue  renfermait 
trois  départements  : le  M incia,  chef- 
lieu  Mantoue;  I ' Adige,  chef-lieu  Vé- 
rone, et  le  Bas-Pô , chef-lieu  Ferrare. 

La  division  de  f'enise  renfermait  six 
départements  : la  Brenta,  chef-lieu  Pa- 
doue;  l’ Adriatique , chef-lieu  Venise; 
le  Tagliamento , chef- lieu  Trévise;  le 
Passerions,  chef-lieu  Udine;  la  Piave, 
chef  lieu  Bellune,  et  le  Bacchiglione , 
chef-lieu  Vicence. 

La  division  de  Bologne  renfermait 
quatre  départements  : le  Crostolo,  chef- 
lieu  Reggio  ; le  Panaro,  chef-lieu  Mo- 
dène  ; le  Beno,  chet-lieu  Bologne  , et  le 
Bubicon,  chef-lieu  Forli. 

La  division  d 'Ancône  renfermait  trois 
départements  : le  Metauro , chef-lieu 
Ancône  ; le  Musone.  chef-lieu  Macerata, 
et  le  Tronto,  chef-lieu  Fermo. 

En  dehors  de  ces  divisions  adminis- 
tratives , se  trouvaient  la  petite  répu- 
blique de  Saint -Marin,  toujours  indé- 
pendante, et  les  principautés  de  Luc- 

ues,  de  Piombino  et  de  Massa  Carrara, 

onnees  aux  Baccioclii. 

Toute  cette  organisation  fut  détruite 
en  1814;  tnorcelee  de  nouveau  comme 
avant  la  révolution , l’Italie  fut  alors 
partagée  par  la  sainte  alliance  entre  les 
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rinces  dont  on  voulait  récompenser  Je 
on  esprit,  ou  auxquels  on  croyait  de- 
voir une  compensation  pour  ce  qu  on 
leur  avait  enlevé. 

Italie  ( guerres  d’ ).  — 1400  avant 
J.  C.  Expédition  des  Ambra  ou  Om- 
briens. 

587.  Expédition  de  Bellovèse. 

De  587  à 521  : diverses  expéditions 
des  Aulerques  , des  Cumules  et  des 
Cénomans , des  Ligures  Salyens , des 
Læoes  et  des  Libices , des  Boies  et  des 
Lingons  ; enlin,  des  Sérions. 

301.  Irruption  des  Sérions  au  delà  de 
l’Apennin.  Luttes  avec  Rome  jusqu’en 
350. 

De  237  à 222 , et  de  200  à 190  : nou- 
velles luttes  des  Gaulois  et  des  Romains. 

Pour  le  détail  de  toutes  ces  guerres, 
voyez  le  tome  I"  des  Annales,  pages 
2,  S.  4,  5,  7 et  8. 

Ajoutons  que  lorsque  César , après 
la  conquête  des  Gaules , repassa  les  Al- 
pes pour  consommer  l’asservissement 
de  sa  patrie,  son  armée  comptait  (lui- 
même  le  déclaré  dans  son  livre  I"  de  la 
Guerre  civile)  vingt-deux  cohortes  gau- 
loises. 

L’an  535  après  J.  C.,  lorsque  Justi- 
nien forma  le  projet  de  reconquérir  sur 
les  Ostrogotlis  [ Italie , détachée  de 
l’empire  depuis  Odoacre,  il  crut  néces- 
ccssaire  de  réclamer  la  coopération  des 
rois  de  Paris,  de  Soissons  et  d’Austra- 
sie  : c’étaient  Childebert,  Clotaire  et 
Théodebert,  les  deux  premiers,  fils,  le 
troisième,  petit-fils  deClovis.Séduits  par 
de  riches  présents  qu’il  leur  envoya,  les 
princes  francs  lui  promirent  assistance. 
En  effet,  dès  536,  ils  envoyaient  déclarer 
la  guerre  au  roi  des  Ostrogotlis,  Théo- 
dat,  et  leur  armée  se  disposait  à passer 
les  Alpes  pour  seconder  Bélisaire.  Ef- 
frayé de  cette  double  invasion  , Théo- 
dat  songea  à traiter  avec  le  général  de 
Justinien;  mais  les  Ostrogoths,  indi- 
gnés de  sa  lâcheté,  le  massacrèrent , et 
élurent  Vitigès  a sa  place.  Celui-ci,  quoi- 
que habile  capitaine,  pensa  aussi  ne 
pouvoir  résister  qu’en  diminuant  le 
nombre  de  ses  adversaires.  Ce  furent  les 
successeurs  de  Clovis  qu’il  entreprit  de 
ranger  à sa  cause.  11  leur  représenta 
que  les  rapides  succès  de  Bélisaire,  déjà 
maître  de  Rome,  devaient  leur  inspirer 
à eux-mêmes  de  sérieuses  inquiétudes, 


et  il  leur  offrit  100,000  sous  d’or  s’ils 
voulaient  le  secourir.  Les  princes  francs 
acceptèrent; mais,  pour  ne  pas  paraî- 
tre manquer  trop  ouvertement  à leur 
parole  envers  Justinien , ils  convinrent 
de  n’envoyer  au  roi  des  Ostrogoths  que 
10,000  Bourguignons.  Ces  troupes  ren- 
dirent aux  Ostrogoths,  en  528,  d’uti- 
les services  dans  la  Ligurie  et  au  siège 
de  Milan;  mais  elles  commirent  tint  de 
désordres,  que  Vitigès  fut  bientôt  forcé 
de  les  renvoyer  dans  leurs  foyers , en 
se  bornant  à supplier  les  rois  francs 
de  demeurer  neutres  dans  les  affaires 
d’Italie. 

Cependant,  l’année  suivante,  ces  prin- 
ces, au  lieu  de  rester  tranquilles  spec- 
tateurs -de  la  lutte , se  persuadèrent 
que , vu  l’affaiblissement  de  Vitigès 
et  de  Justinien,  il  ne  serait  pas  dif- 
ficile de  leur  enlever  à tous  les  deux  l’I- 
talie, ou  du  moins  de  la  partager  avec 
eux.  Pour  exécuter  ce  projet,  ils  re- 
coururent à la  plus  insigne  perfidie. 
Théodebert  , chargé  de  l'entreprise, 
traversa  le  Piémont,  parut  tout  à coup 
en  Italie  à la  tête  de  100,000  hommes , 
s’avança,  sans  faire  acte  d’hostilité, 
jusqu’à  Pavie,  et  là,  franchissant  le  Pô, 
tomba  inopinément  sur  l’armée  des  Os- 
trogoths, qu’il  mit  en  déroute  complète. 
Telle  fut  la  terreur  des  fuyards  , qu'ils 
se  sauvèrent  dans  la  direction  du  camp 
des  troupes  impériales , établi  près  de 
Tortone.  Le  roi  d’Austrasie  s’élança  à 
leur  poursuite,  et,  profitant  de  l’erreur 
qui  déjà  l’avait  si  bien  servi,  il  attaqua 
l'armee  des  Romains  sans  lui  laisser  le 
temps  ni  de  se  former,  ni  de  recon- 
naître les  agresseurs;  enfin  il  lui  infligea 
également  une  rude  défaite. 

Les  Francs  se  répandirent  alors 
dans  la  Ligurie  et  dans  l’Émilie,  et  y 
mirent  tout  à feu  et  à sang.  Mais  ils 
eurent  bientôt  consommé  les  vivres 
qu’ils  avaient  recueillis  dans  les  deux 
camps,  et  alors  ils  se  trouvèrent , quoi- 
que chargés  des  plus  riches  dépouilles , 
manquer  absolument  de  pain.  Réduits 
à la  chair  des  bestiaux,  ils  furent  telle- 
ment effrayés  des  progrès  des  maladies 
que  cette  nourriture,  et  surtout  la  mau- 
vaise qualité  de  l’eau,  développa  parmi 
eux,  que  Théodebert  se  vit  contraint  de 
les  ramener  en  France;  mais  il  eut  soin 
de  laisser  des  troupes  dans  les  postes 
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les  plus  importants  des  Alpes,  car  il  se 
proposait  d’y  revenir  tôt  ou  tard. 

Dés  540,  quelques  mois  après  sa  re- 
traite, il  envoya  offrir  à Vitigès,  assiégé 
dans  Ravenne  et  réduit  à la  dernière 
extrémité,  de  marcher  h son  secours 
avec  500,000  hommes;  il  se  contente- 
rait, disait-il,  pour  prix  d’un  tel  ser- 
vice, de  la  portion  de  l’Italie  que  les 
Ostrogoths  voudraient  bien  lui  céder; 
mais  Vitigès  connaissait  par  expérience 
la  mauvaise  foi  de  l’Austrasien  ; il  aima 
mieux  se  soumettre  à Bélisaire  et  s’en 
aller  vivre  tranquillement  a Constanti- 
nople avec  le  titre  de  patrice. 

En  547  , Théodebert , revenant  à ses 
desseins  sur  l’Italie,  y envoya  , sous  la 
conduite  d’un  capitaine  nommé  Buce- 
lin,  une  nouvelle  armée  de  Francs  et 
d’Ailemauds.  Bueelin  s’empara  , dans 
la  Ligurie  et  la  Vénétie  , de  plusieurs 
villes,  que  ni  les  troupes  de  Justinien 
ni  les  Ostrogoths  ne  purent  défendre. 
L’Empereur , convaincu  alors  qu'il  ne 
réduirait  les  Ostrogoths  qu'avec  la  coo- 
pération, ou  du  moins  la  neutralité  des 
rois  francs,  leur  offrit,  en  retour  de 
l’une  ou  de  l’autre,  de  renoncer  en  leur 
faveur  à tous  ses  droits  sur  la  Provence. 
Ils  acceptèrent  ; mais  en  môme  temps, 
le  roi  d'Austrasie  prêta  l’oreille  aux 
propositions  de  Totila , neveu  et  suc- 
cesseur de  Vitigès.  Totila  lui  offrait, 
s’il  faisait  marcher  promptement  une 
seconde  armée  franeque  pour  l’aider  à 
expulser  d’Italie  les  troupes  de  Justi- 
nien , de  lui  céder , quand  ce  résultat 
serait  obtenu,  plusieurs  provinces  à son 
choix  : Théodebert  accepta  encore; 
mais,  en  548,  tandis  qu’après  avoir  déjà 
fait  passer  des  troupes  en  Italie,  il  se 
préparait  à aller  lui-même  tenter  une 
puissante  diversion  du  côté  du  Danube, 
il  mourut , et  sa  couronne  passa  sur  la 
tête  de  son  fils  Théodebalde  , à peine 
âgé  de  13  ans. 

La  nouvelle  de  cette  mort,  non-seu- 
lement délivra  Justinien  des  plus  vives 
inquiétudes,  car  Théodebert  ne  méditait 
rien  moins  que  de  pénétrer  en  lllyrie, 
de  là  en  Th  race,  et  de  pousser  jusqu’à 
Constantinople,  mais  encore  lui  sug- 
géra l’espérance  de  voir  le  jeune 
Théodebalde  lui  restituer  volontaire- 
ment les  provinces  alors  possédées 
par  les  Francs  en  Italie,  où  Lanta- 


caire,  un  de  leurs  généraux,  venait 
d’être  vaincu , dans  une  bataille  li- 
vrée contre  les  ordres  des  tuteurs  du 
nouveau  roi.  Or,  Théodebalde , d’après 
l’avis  de  son  conseil  , repoussa  et  les 
prétentions  de  la  cour  de  Constnntino- 
jde  et  les  instances  des  Ostrogoths,  qui, 
de  leur  côté,  sollicitaient  son  alliance. 
Cependant  il  ne  retira  point  les  troupes 
qu’il  avait  au  delà  des  Alpes  ; mais  il 
leur  enjoignit  une  neutralité  complète, 
qu’elles  gardèrent  effectivement  plu- 
sieurs années  de  suite. 

Dans  cet  intervalle,  le  successeur  de 
Bélisaire,  Narsès,  porta  des  coups  si  ru- 
des aux  Ostrogoths,  qu’en  552  leur  ar- 
mée principale  consentit  à évacuer  l'I- 
talie, pourvu  que  chaque  homme  fût 
libre  d’emporter  ce  qu'il  pourrait  avec 
lui.  Ix  traité  était  signé,  et  il  allait  re- 
cevoir son  exécution  , quand  un  capi- 
taine goth , du  nom  d’Indulphe  , refu- 
sant de  capituler  à aucun  prix,  sortit  du 
camp  avec  un  millier  de  ses  compagnons, 
gagna  le  Pô,  alla  s’enfermer  dans  Pa- 
vie,  d’où  il  ranima  le  courage  des  rive- 
rains du  fleuve,  et  envoya  de  nouveau 
en  France  demander  des  secours  con- 
tre les  troupes  de  Justinien.  Théode- 
balde se  détermina  cette  fois  à expédier 
au  delà  des  Alpes  un  puissant  renfort  ; 
non  qu’il  songeât  à relever  la  puissance 
des  Ostrogoths,  détruite  sans  ressource, 
mais  espérant  réunir  leurs  derniers  ba- 
taillons, et  ies  opposer  pour  son  propre 
compte  aux  Impériaux , affaiblis  par  la 
lutte  qu’ils  venaient  de  soutenir. 

Bueelin  , dont  il  a été  déjà  question, 
et  Leuther  son  frère,  furent  chargés 
de  conduire  en  Italie  une  armée  de 
75,000  hommes  , moitié  Allemands, 
moitié  Francs.  Ils  passèrent  les  Alpes 
rhétiques , parvinrent  aisément  aux 
bords  du  Pô , mais  ils  trouvèrent  les 
rives  de  ce  fleuve  gardées  par  un  des 
principaux  corps  de  Narsès  , sous  les 
ordres  d’un  chef  appelé  Fulcaris;  ils  ne 
purent  passer  outre,  et  allèrent  camper 
non  loin  de  Parme  , dont  la  garnison, 
qui  était  ostrogothe , les  accueillit  à 
merveille.  Ce  Fulcaris  , guerrier  d’un 
naturel  impétueux  et  bouillant , pous- 
sait la  hardiesse  jusqu’à  la  témérité.  Il 
ne  voulut  point  laisser  les  Francs  se 
fortifier  dans  leur  camp;  il  partit  avec 
toutes  ses  forces , marcha  contre  eux 
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avec  plus  de  promptitude  que  d’ordre, 
et  se  flatta  de  les  surprendre.  Mais  Bu- 
celin  avait  été  averti,  et  se  tenait  prêt  à 
recevoir  l'attaque.  Il  avait  embusqué  de 
toutes  parts  des  détachements  plus  ou 
moins  nombreux;  quand  Fulcaris  se 
présenta,  il  fondit  sur  lui  et  le  tailla  en 
pièces. 

Cette  première  victoire  encouragea 
les  Francs  et  ranima  l’énergie  des  Os- 
trogoths  ; ceux  qui  avaient  traité  avec 
Narsès  pour  évacuer  l’Italie  ne  s’en 
souvinrent  plus,  et  accoururent  grossir 
l’armée  de  Bucelin.  Presque  toutes  les 
villes  de  la  Ligurie  et  de  l’Emilie  reçu- 
rent garnison.  Enfin,  les  débris  de  l’ar- 
mée de  Fulcaris  , qui,  lui-méme,  avait 
péri  au  combat  de  Parme,  se  retirèrent 
vers  Faerwa  et  Ravenne.  Malheureu- 
sement Bucelin,  occupé  à recueillir  par- 
tout du  butin,  commit  la  double  faute 
de  ne  pas  marcher  immédiatement  con- 
tre Narses , qui  assiégeait  Lucques , et 
de  négliger  de  délivrer  Côme,  où  était 
assiégé,  par  unedivision  impériale,  Ali- 
gerne , frère  de  Teïas  ( successeur  de 
Totila).  Aussi  Aligerne  , qui  , en  553, 
tenait  depuis  huit  ou  dix  mois  , et  qui 
avait  esperé  longtemps  que  l’armée  des 
Francs  opérerait  une  diversion  favora- 
ble aux  intérêts  de  ses  compatriotes, 
finit  par  voir  en  eux  plutôt  des  maîtres 
que  des  alliés,  et  traita  avec  Narses.  La 
reddition  de  Corne  sépara  pour  l’ave- 
nir la  cause  des  Francs  de  celle  des  Os- 
trogoths  ; les  lieutenants  de  Theodebalde 
se  décidèrent  cependant  à poursuivre 
leur  entreprise,  et  leur  armée , mar- 
chant par  Cesena,  se  porta  sur  Rimini, 
où  se  trouvait  Narsès.  Arrivé  à quelque 
distance  de  la  ville,  Bucelin  osa  déta- 
cher 2,000  hommes  pour  faire  des  vi- 
vres ; Narses  sortit  avec  trois  ou  quatre 
cents  cavaliers  pour  assaillir  cette  co- 
lonne; il  réussit  à l’attirer  dans  un  lieu 
défavorable,  et  en  extermina  plus  de  la 
moitié.  Ce  fut  la  derniere  affaire  de  la 
campagne. 

Les  Francs  passèrent  l’hiver  de  554 
au  pied  des  Alpes,  et  rouvrirent,  des 
le  printemps , les  hostilités.  Ils  traver- 
sèrent l’Apennin , et , se  déployant  de 
manière  à balayer  tout  le  pays  ren- 
fermé entre  la  mer  de  Toscane  et  le 
golfe  de  Venise,  marchant  avec  lenteur 
et  toujours  en  bataille,  pillant  et  rava- 


geant tout  ce  qui  s’offrait  à eux , ils 
s’avancèrent  ainsi  jusqu’au  delà  de 
Rome.  Là,  les  deux  frères , soit  rareté 
des  subsistances,  soit  désir  d’étendre  le 
théâtre  de  leurs  déprédations,  partagè- 
rent leurs  troupes  eu  deux  corps.  Bu- 
celin, avec  le  plus  nombreux , prit  à 
droite,  le  long  de  la  mer  de  Toscane, 
se  répandit,  pillant  toujours,  dans  la 
Campanie,  la  Lucanie,  le  pays  des  Bru- 
tiens  , et  poussa  jusqu’au  détroit  qui 
sépare  le  continent  italique  de  la  Sicile. 
Leuther , côtoyant  l'Adriatique  , par- 
courut la  Pouille  et  la  Calabre  jusqu'à 
Otrante  ; mais  bientôt  il  se  trouva  tel- 
lement surchargé  de  dépouilles,  qu’il 
envoya  proposer  à son  frère  de  s’en  re- 
tourner ensemble  dans  leur  pays , pour 
y jouir  en  paix  du  fruit  de  leurs' rapines. 
Bucelin  refusa  ; un  parti  d’Ostrogoths 
le  flattait  de  l’espoir  de  le  choisir  pour 
roi  s’il  réussissait  à exterminer  les 
troupes  impériales.  Cependant,  il  laissa 
Leuther  libre  d’aller  mettre  en  sûreté 
son  butin  dans  les  villes  situées  au  delà 
du  Pô,  à condition  qu’il  reviendrait  le 
joindre,  ou  que  du  moins  il  lui  renver- 
rait ses  troupes.  Leuther  , qui  se  trou- 
vait alors  dans  le  voisinage  du  golfe 
Adriatique,  partit  en  effet  pour  rétro- 
grader vers  les  Alpes.  Il  chemina  trois 
jours  sans  être  inquiété  a travers  la 
Marche  d’Ancône;  mais  le  soir  du  qua- 
trième, son  avant-garde,  forte  de  3.000 
hommes,  tomba  dans  une  embuscade , 
et  fut  exterminée  par  une  division  de 
Narsès.  Leuther,  qui  était  campé 
près  de  Fano , s’élança  avec  le  gros  de 
ses  forces  pour  livrer  bataille  ; mais  le 
général  ennemi  ne  voulut  pas  risquer 
un  engagement  sérieux  et  se  retira. 
Leuther  ne  regagna  son  camp  que  pour 
y apprendre  une  triste  nouvelle  ; en 
son  absence,  ses  nombreux  captifs  s’é- 
taient révoltés,  avaient  massacre  leur 
escorte,  emporté  le  plus  précieux  du  bu- 
tin, et  trouvé  asile  dans  celles  des  pla- 
ces environnantes  qui  reconnaissaient 
l’autorité  de  l’empereur.  Désespéré,  il 
précipita  sa  marche,  dans  la  crainte  de 
perdre  le  reste  de  ses  riches  dépouilles, 
quitta  les  bords  de  la  mer , atteignit 
l'Apennin,  passa  le  Po;  mais,  parvenu 
entre  Vérone  et  Trente,  il  dut  s'arrêter 
pour  donner  a ses  troupes  un  repos  in- 
dispensable, et  là,  elles  furent  assaillies 
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par  une  fièvre  pestilentielle,  à laquelle  il 
succomba  lui-même  l’un  des  premiers. 

En  555 , Bucelin  , surpris  de  ne  pas 
voir  revenir  l'armée  de  son  frère  et  in- 
quiet pour  la  sienne,  car  la  disette  et  la 
mauvaise  qualité  des  vivres  commen- 
çaient b y exercer  aussi  de  grands  rava- 
ges , crut  que  le  meilleur  moyen  d’ar- 
rêter le  progrès  des  maladies  , était 
d’en  venir  sans  délai  à une  action 
décisive.  Confiant  en  sa  supériorité 
numérique , car  il  avait  trente  mille 
hommes  sous  ses  drapeaux  , et  Narsès 
n’en  comptait  guère  plus  de  dix-huit 
mille,  il  s’avança  dans  la  campagne  de 
Rome,  et  alla  se  retrancher  à quelques 
lieues  de  Capone,  sur  le  Casilin.  Narsès, 
de  son  côté,  quitta  Rome  et  vint  cam- 
per a peu  de  distance  des  Francs  ; enfin, 
après  plusieurs  jours  d’hésitation,  une 
grande  bataille  s'engagea,  où  Bucelin 
fui  défait  et  tué.  Cinq  de  ses  soldats, 
échappés  seuls  aux  fers  et  à la  mort, 
revirent  leur  patrie.  La  destruction  de 
ces  deux  armées  entraîna  la  perte  de 
toutes  les  conquêtes  faites  par  les  Francs 
en  Italie  et  la  ruine  des  Ostrugoths. 
D’ailleurs,  Théodebalde  mourut  sur  ces 
entrefaites,  et  les  rois  de  Paris  et  de 
Soissons,  ne  songeant  qu’à  se  disputer 
sou  héritage , parurent  avoir  complète- 
ment oublié  l'Italie. 

Cependant,  en  534,  Childebert,  roi 
d’Austrasie,  quoique  entrant  à peine  dans 
sa  quatorzième  annee,  voulut,  par  suite 
d’un  traité  qui  le  liait  à Maurice,  empe- 
reur d’Orient,  passer  dans  cette  contrée 
our  y combattre  Autharic,  roi  desLom- 
ards.  Mais,  au  lieu  de  le  mener  à des 
combats,  ses  généraux  lui  apprirent  à 
violer  la  foi  jurée.  Corrompus  par  les 
présents  <f  Autharic  , ils  firent  accepter 
au  jeune  prince  de  grosses  sommes 
d’argent  pour  ne  pas  attaquer  les  enne- 
mis de  lempereur,  et  l’armée  austra- 
sienne  repassa  les  Alpes. 

Deux  ans  apré3 , cédant  aux  vives 
instances  de  Maurice  , Childebert  en- 
voya de  nouveau  en  Italie  une  nom- 
breuse armée  de  Francs  et  d’Alle- 
mands. Autharic  marcha  au  - devant 
d'elle , mais  n'eut  pas  la  peine  de  la 
combattre.  La  jalousie  des  généraux 
et  des  soldats  des  deux  nations  la  tint 
inactive , et  elle  rentra  en  France  sans 
avoir  livré  le  plus  petit  combat. 


Dans  une  troisième  expédition,  pos- 
térieure de  deux  autres  années  , les 
Australiens  combattirent  enfui  les  Lom- 
bards (on  ignore  en  quel  lieu),  mais  si 
malheureusement , qu’on  ne  se  souve- 
nait pas,  selon  Grégoire  de  Tours,  que 
les  Francs  eussent  jamais  essuyé  pa- 
reille déroute. 

En  590,  quatrième  tentative  de  Chil- 
debert contre  le  roi  des  Lombards. Deux 
chefs  principaux,  Audovalde  et  Cedin, 
commandent  les  forces  considérables 
qu’il  y destine.  Après  qu’elles  ont  franchi 
les  Alpes  rhétiques,  Audovalde  se  di- 
rige à droite  et  pousse  jusqu’à  Milan; 
la  il  s’arrête  conformément  à ses  ins- 
tructions , pour  attendre  les  troupes 
impériales  ; mais  leur  chef,  par  jalousie 
sans  doute  , semble  s’éloigner  de  lui  à 
dessein  , et  Audovalde  reste  à peu  près 
dans  l’inaction.  Cedin  , au  contraire, 
appuyant  à gauche  , a marché  jusqu’à 
Plaisance  ; de  là  il  est  venu  jusqu'à  Vé- 
rone, s’est  jeté  dans  le  pays  Trentin  , a 
réduit  une  dizaine  de  places , et  les  a 
toutes  pillées  et  rasees.  Cependant, 
l'insalubrité  du  climat,  l'excès  de  la 
chaleur  et  des  maladies  épidémiques 
l’arrêtent  dans  le  cours  de  ses  dépréda- 
tions. Il  se  voit  contraint  de  retourner 
en  France;  mais  les  Francs  ne  quit- 
tent l’Italie  qu’après  avoir  impose  au 
roi  Agidulphe,  successeur  d'Autharic, 
un  tribut  Je  douze  mille  écus  d’or. 

En  663,  Pertharite,  roi  des  Lombards, 
dépossédé  de  ses  États  par  Grimoald, 
duc  de  Bénévent,  se  réfugia  en  France, 
et  implora  la  protection  des  plus  puis- 
sants seigneurs  de  la  Bourgogne  et  de 
i’Austrasie.  Il  obtient  qu'une  armée, 
réunie  en  Provence , portera  la  guerre 
au  delà  des  Alpes.  Dès  qu’elle  arrive  en 
Italie  , Grimoald  s’avance  à sa  rencon- 
tre, la  joint  dans  les  environs  de  la  ville 
d’Atis,  et , au  bout  de  quelques  jours, 
feignant  la  terreur,  il  abandonne  son 
camp , en  y laissant  tous  ses  bagages, 
et  se  retire' , à ce  qu'il  semble  , dans  le 
plus  grand  désordre.  Les  Francs  se 
croient  vainqueurs,  courent  au  camp 
ennemi , et  y trouvent  quantité  de  vi- 
vres, abondance  de  vin  surtout.  Mais 
ils  sont  bientôt  victimes  de  leur  intem- 
pérance; car,  le  duc  revenaut  sur 
ses  pas  la  nuit  suivante  , les  surprend 
dans  le  sommeil  de  l’ivresse  et  en  fait 
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une  immense  boucherie.  Les  rois  de 
France  ne  paraissent  pas  même  avoir 
entrepris  de  venger  cette  défaite. 

754  et  755.  Expédition  de  Pépin  le 
Rref  en  Lombaraie.  (Voy.  le  tome  I'r 
des  Annax.es,  pag.  32.) 

773.  Expédition  de  Charlemagne  con- 
tre Didier,  roi  des  Lombards  (pages  33 
et  34  du  même  volume). 

En  776,  Charlemagne  passe  de  nou- 
veau les  monts  pour  punir  la  révolte  de 
ltotgand,  duc  de  Frioul,  qui  veut  rap- 
peler de  Constantinople  Adalgise  , fils 
de  Didier,  et  le  replacer  sur  le  trône  de 
son  père. 

Vers  78 1 , un  nouvel  orage  semble  se 
former  en  Italie  contre  la  puissance  du 
monarque  français.  L’empereur  d’O- 
rient,  dans  l’espoir  d’y  conserver  et  d’y 
étendre  la  sienne,  appuyait  secrètement 
les  prétentions  d’Aaalgise.  Charlema- 
gne , averti  par  le  pape , n’eut  qu’a  pa- 
raître pour  déjouer  tous  les  complots. 
Voulant  alors  prouver  qu’il  était  bien  ré- 
solu à garder  l’Italie,  il  en  donna  la 
couronne  à Pépin,  son  deuxième  fils, 
âgé  de  7 à 8 ans,  qui  fut  sacré  à Rome 
par  le  souverain  pontife. 

En  786,  en  792,  en  800  et  en  803,  les 
Bénéventins,  à l’instigation  de  leur  duc, 
gendre  de  Didier,  se  révoltèrent  contre 
Pépin;  mais  ces  quatre  révoltes  furent 
aisément  comprimées,  la  première  par 
Charlemagne  en  personne,  la  seconde 
par  son  troisième  fils,  Louis , roi  d’A- 
quitaine ; les  deux  dernières  par  Pépin 
lui-méme.  F.n  809,  ce  prince  fut  moins 
heureux  dans  une  expédition  contre  les 
Vénitiens,  qui  refusaient  de  reconnaître 
son  autorité. 

En  875,  l’empereur  Louis  II,  roi  d’I- 
talie, mourut,  ne  laissant  qu’une  fille. 
Aussitôt  ses  deux  oncles , Charles  le 
Chauve  et  Louis  le  Germanique , se 
disputèrent  sa  succession.  Le  roi  de 
France  mena  une  armée  en  Italie; 
le  roi  de  Germanie  se  hâta  aussi  d’y 
envoyer  des  troupes  sous  les  ordres 
de  ses  deux  fils,  Charles  (depuis  sur- 
nommé le  Gros  ) et  Carloman.  Supé- 
rieur en  forces,  Charles  le  Chauve  bat- 
tit l’armée  germanique  et  la  repoussa 
au  delà  des  Alpes;  mais  le  prince  Char- 
les (leGros),  reparaissant  bientôt  après, 
avec  une  nouvelle  armée , reprit  l’of- 
fensive , obtint  de  brillants  succès , et 


obligea  le  roi  de  France  à recourir  aux 
négociations  et  aux  intrigues.  Plus  ha- 
bile dans  cet  art  que  dans  celui  de  la 
guerre , Charles  le  Chauve  décida  par 
d’artificieuses  promesses  ses  deux  ne- 
veux à retourner  en  Germanie  ; et,  rien 
alors  n’arrêtant  plus  sa  marche  , il  ga- 
gna Rome  à grandes  journées.  Il  y en- 
tra le  17  décembre,  et  reçut  la  couronne 
impériale  des  mains  du  pape  Jean  VIII. 

En  877 , il  dut  repasser  en  Italie,  où 
les  Sarrasins , devenus  plus  entrepre- 
nants depuis  la  mort  de  Louis  II , re- 
commençaient leurs  ravages  et  faisaient 
trembler’ le  pape  sur  son  trône  pontifi- 
cal. Comme  il  arrivait  à Pavie,  on  an- 
nonça que  Carloman  s’avançait  avec  une 
armée  nombreuse  pour  lui  disputer  et 
l’héritage  de  Louis  II  et  la  couronne 
impériale.  A cette  nouvelle,  le  roi  de 
France,  effrayé , prit  la  fuite  , « selon 
son  habitude,  « ajoutent  les  chroniques. 
Il  se  réfugia  d’abord  à Tortone,  d’où  il 
manda  au  duc  Bozon , au  comte  d’Au- 
vergne, au  marquis  de  Gothie,  et  à di- 
vers seigneurs  lombards,  de  venir  le 
rejoindre  avec  des  troupes;  puis,  voyant 
qu’ils  n’arrivaient  pas,  et  les  soupçon- 
nant de  perfidie,  il  se  hâta  de  repasser 
les  Alpes  et  mourut  en  chemin. 

1003-1090.  Conquête  de  l’Italie  mé- 
ridionale et  de  la  Sicile  par  les  Nor- 
mands. (Voy.  le  tome  Ier  des  Annales, 
page  168.) 

1262-1268.  Conquête  du  royaume  de 
Naples  par  le  frère  de  saint  Louis, 
Charles,  duc  d’Anjou.  Guerres  jusqu'à 
la  mort  de  ce  prince  et  sous  ses  succes- 
seurs. (Même  volume,  page  190.) 

De  1494  à 1528  , c’est-à-dire  , sous 
Charles  VIII , Louis  XII , François  I*r 
et  Henri  H , guerres  d’Italie  propre- 
ment dites.  (Voyez,  au  tome  1" des  An- 
nales , les  règnes  de  ces  quatre  prin- 

CCS.) 

De  1701  à 1702,  sous  Louis  XIV; 
de  1733  à 1738,  et  de  1740  à 1747  , 
sous  Louis  XV  , l’Italie  voit  encore 
les  Français  ; mais  les  guerres  que  ces 
trois  périodes  embrassent  sont  celles 
de  la  succession  d’Espagne  , de  la  suc- 
cession de  Pologne  et  de  la  succes- 
sion d’Autriche,  auxquelles  nous  avons 
consacré  dans  notre  Dictionnaire  des 
articles  spéciaux , et  nous  y renvoyons 
le  lecteur. 
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En  1792  , quand  le  roi  de  Sardaigne 
eut  accédé  à la  coalition , l’armée  fran- 
çaise, dite  du  Midi,  qui  observait  les  Al- 
pes et  IcsPyrénées,  reçut  l’ordre  de  pren- 
dre l'offensive.  Montesquiou,  général  en 
chef,  chargea  Anselniede  franchir  le  Var, 
à la  tête  de  huit  ou  dix  mille  hommes,  et 
de  prendre  possession  du  comtédeNice; 
lui-méine  en  conserva  vingt  mille,  et  se 
prépara  à envahir  la  Savoie.  Pour  s’é- 
tablir dans  ces  deux  contrées  , et  de  là 
pénétrer  en  Piémont , on  pouvait  ma- 
nœuvrer soit  sur  le  Rhône , soit  sur 
l’Isère  : Montesquiou  adopta  la  pre- 
mière base,  parce  que  Chambéry  était 
en  fermentation  , et  qu’il  importait 
d’aller  contraindre  Genève  il  la  neu- 
tralité. Ce  plan  devait  d'ailleurs  lui 
servir  à jeter  dans  l’incertitude  ses  ad- 
versaires , qui  n’avaient  pas  plus  de 
quinze  mille  hommes  à lui  opposer. 
Par  une  fausse  démonstration , il  at- 
tira leurs  principales  forces  vers  le 
pont  de  Beauvoisin;  puis,  s’élançant  du 
fort  Barreau  , il  traversa  Montméliant, 
coupa  la  ligne  ennemie,  et  entra  dans 
Chambéry  sans  avoir  combattu.  Son 
arrivée  fut  le  signal  d’une  révolution 
qui  donna  la  Savoie  à la  France.  Les 
détachements  piémontais  , épars  dans 
les  vallées,  furent  poursuivis  et  fa- 
cilement rejetés  au  delà  des  monts. 
Anselme  , pendant  ce  temps , avait 
marché  au  Var.  Le  comte  de  Saint- 
André  en  occupait  la  rive  gauche  avec 
douze  mille  hommes;  mais  craignant 
d'être  tourné,  car  nous  étions  maîtres 
de  la  mer,  il  se  replia , parallèlement  à 
la  chaîne  des  Alpes,  dans  les  différen- 
tes positions  de  Sospcllo,  Saorgio,  Bel- 
veder  et  Lantesca.  Rien  ne  s’opposa 
dès  lors  au  passage  du  Var,  ni  à la  prise 
de  Nice  et  de  Villefranche  par  les  trou- 
pes françaises,  et  ces  villes , d’après  le 
vœu  de  feurs  habitants  , furent  réunies 
à la  France. 

En  1793,  le  corps  d’Anselme,  aug- 
menté de  4 à 5,000  hommes,  prit  le 
nom  d’ armée  d'Italie,  et  Brunet  vint  le 
commander.  Ce  général  rouvrit  les  hos- 
tilités de  bonne  heure.  Dès  le  mois  de 
mai , il  tenta  de  grands  efforts  sur  le 
poste  de  Saorgio,  duquel  dépendait  no- 
tre tranquille,  possession  de  Nice  ; mais 
les  Piémontais  mirent  autant  d’énergie 
à le  défendre  que  nous  à l’attaquer. 


Après  plusieurs  combats  inutiles  et  san- 
glants, on  en  livra  enfin  un  dernier,  le 
1 2 juin , où  nous  essuyâmes  une  déroute 
complète.  Kellermann  , qui  avait  rem- 
placé Montesquiou,  et  dont  les  troupes 
formaient  alors  Y armée  des  Alpes,  Kel- 
lermann, qui  sê  maintenait  en  Savoie, 
vola  au  secours  de  son  collègue.  Il  ral- 
lia l’armée  d’Italie  au  camp  de  Donjon , 
indiqua  des  positions  défensives,  con- 
seilla, en  attendant  de  nouvelles  forces, 
une  inaction  absolue,  puis  se  bâta  de 
regagner  son  quartier  général , et  dut 
bientôt  marcher  sur  Lyon. 

Dès  les  premiers  jours  d’août , le 
marquis  de  Montferrat , un  des  fils 
du  roi  de  Sardaigne,  s’était  porté  avec 
vingt  - cinq  mille  hommes  à l’entrée 
des  cols  du  mont  Cenis  et  du  petit 
Saint-Bernard.  Quand  il  sut  que  notre 
général  s’éloignait,  il  marcha  en  avant, 
et  alla  envahir  les  trois  grandes  vallées 
de  la  Savoie.  Mais  ses  colonnes  n’eu- 
rent pas  le  temps  d'opérer  leur  jonction  ; 
Kellermann , accourant  de  Lyon , oc- 
cupa , de  Conllans  à Gresy,  l’espace  où 
elles  devaient  se  rejoindre.  Montferrat, 
parvenu  à Moutier  avec  son  centre , et 
trouvant  Conflans  occupé,  voulut,  en 
passant  par  le  col  de  la  Madeleine,  ren- 
forcer sa  gauche,  qui  avait  dépassé  Saint- 
Jean.  Il  espérait  déborder  ainsi  la  droite 
de  son  adversaire;  mais  Kellermann  le 
prévint , en  se  lançant  sur  les  rives  de 
l’Arcq;  il  lui  offrit  la  bataille  à Épiorre, 
le  battit,  le  poursuivit  jusque  aans  la 
Tarentaise , et  l’obligea  à repasser  les 
monts. 

Dans  le  comté  de  Nice , on  garda  de 
part  et  d'autre  la  défensive  jusqu’au 
mois  de  décembre.  Les  Piémontais, 
voyant  alors  Toulon  attaqué  par  les  An- 
glais , songèrent  à profiter  de  cette  cir- 
constance, qui  aurait  pu  amener  la  perte 
de  l’armée  d’Italie.  Le  roi  de  Sardaigne 
se  rendit  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  et 
ordonna  une  attaque  générale  du  camp 
français  ; mais  exécutée  avec  des  corps 
détachés,  et  par  différentes  vallées  à la 
fois,  elle  échoua,  et  le  roi,  mécontent, 
se  hâta  de  regagner  sa  capitale.  Vers  la 
même  époque,  le  général  autrichien  De- 
vins, à la  tête  d’une  division  moitié  au- 
trichienne, moitié  piémontaise,  résolut 
d'opérer  sur  le  Var.  En  effet , ses  trou- 
pes , s’élançant  des  lignes  de  Saorgio, 
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obligèrent  l’armée  française  , que  Du- 
gommier commandait  alors,  d’évacuer 
Belveder  et  Vesubia  ; puis  elles  se  por- 
tèrent sur  l'Esteron  afin  de  la  tourner 
par  leur  gauche.  Mais  elles  n’exécutè- 
rent ce  mouvement  qu’avec  3 ou  4,000 
hommes,  ne  s’avancèrent  que  jusqu’à 
Isola,  et,  se  trouvant  arrêtées  tout  à coup 
à Gilette  par  un  léger  échec,  remontè- 
rent sur  les  hautes  Alpes  sans  donner 
suite  à cette  tentative. 

En  1794,  l’armée  des  Alpes  enleva  au 
mois  d’avril  le  petit  Saint-Bernard,  au 
mois  de  ni3i  le  mont  Cenis.  Nous  eû- 
mes ainsi  notre  ligne  de  défense  sur  la 
grande  chaîne.  Du  côté  de  Nice,  l’armée 
d'Italie  campait  toujours  en  présence  de 
Saorgio,  sans  pouvoir  forcer  le  formi- 
dable camp  des  Fourches.  A Dugom- 
mier  avait  succédé  le  vieux  Dumerbion, 
brave,  mais  perclus  par  la  goutte  ; heu- 
reusement, il  était  tout  disposé  à suivre 
les  conseils  du  jeune  officier  dont  le  gé- 
nie avait  naguère  décidé  la  prise  de 
Toulon.  Bonaparte,  après  avoir  mûre- 
ment examiné  les  positions  ennemies, 
fut  frappé  d’une  idée  aussi  lumineuse 
que  celle  qui  venait  de  rendre  Toulon  à 
la  république.  Saorgio  est  situee  dans 
la  vallée  de  la  Roya  ; parallèlement  à 
cette  vallée  se  prolonge  celle  d’Oncille, 
u’arrose  la  Taggia.  Bonaparte  imagina 
e jeter  une  division  de  15,000  hommes 
dans  la  vallée  d’Oneille,  de  faire  remon- 
ter cette  division  jusqu'aux  sources  du 
Tanaro,  de  la  porter  ensuite  jusqu'aux 
sources  du  Tanarello  qui  borde  la  Roya 
supérieure , et  d’intercepter  ainsi  la 
chaussée  de  Saorgio  à Tende,  ligne  de 
retraite  de  l’ennemi.  Une  seule  objec- 
tion s'élevait,  c’était  qu’il  fallait  péné- 
trer sur  le  territoire  de  Gênes.  Mais 
2,000  Piémontais  avaient  traversé  ce 
territoire  , l’année  précédente  , et 
étaient  venus  s’embarquer  à Oneille 
pour  Toulon  ; d’ailleurs , quelle  plus 
éclatante  violation  du  pays  neutre,  que 
l’attentat  commis  par  les  Anglais  sur 
la  frégate  française  ta  Modeste,  dans  le 
port  même  de  Gênes  ! La  France  crut 
donc  pouvoir  à son  tour  mettre  tout 
scrupule  à l’écart. 

Le  6 avril,  14,000  hommes  for- 
mant cinq  brigades  franchirent  la 
Roya  ; Bonaparte  en  prit  trois  ; et 
tandis  que  Masséna , avec  les  deux  au- 


tres , se  portait  vers  le  mont  Tanardo, 
il  se  dirigea  sur  Oneille,  en  chassa  une 
division  autrichienne , et  y fit  son  en- 
trée ; puis , pendant  que  Tdasséna  re- 
montait du  Tanardo  jusqu'à  Tanarello, 
Bonaparte,  continuant  son  mouvement, 
marcha  d’Oneille  jusqu’à  Ormea , dans 
la  vallée  du  Tanaro,  et  y entra  le  15. 
Dès  que  les  cinq  brigades  françaises  fu- 
rent réunies , elles  se  portèrent  vers  la 
haute  Roya  , pour  exécuter  sur  la  gau- 
che des  Piémontais  le  mouvement  pres- 
crit. Le  général  Dumerbion  attaqua 
leurs  positions  de  face,  tandis  que  Mas- 
séna tombait  sur  leurs  flancs  et  sur  leurs 
derrières.  Enfin,  après  plusieurs  actions 
assez  chaudes,  les  Piémontais  abandon- 
nèrent Saorgio  pour  se  replier  sur  le  col 
de  Tende,  puis  ce  col  même,  pour  se  ré- 
fugier à Limone,  au  delà  de  la  grande 
chaîne.  En  même  temps , les  vallées  de 
la  Tinea  et  de  la  Vesubia  étaient  balayées 
par  notre  gauche. 

Une  inaction  assez  longue  suivit  ces 
opérations  ; mais  à la  fin  de  l’été  , nos 
troupes  remportèrent  un  avantage  im- 

fiortant.Les  Autrichiens,  d’accord  avec 
es  Anglais  , voulurent  faire  une  tenta- 
tive sur  Savone,  pour  nous  couper  la 
communication  avec  Gênes,  port  qui, 
par  sa  neutralité,  rendait  de  grands  ser- 
vices au  commerce  des  subsistances.  Le 
général Colloredo  s’avnnçaavec  uncorps 
de  8 à 10,000  hommes,  mais  si  lente- 
ment, que  les  Français  eurent  le  temps 
de  se  mettre  en  mesure.  Assailli  au  mi- 
lieu des  montagnes  par  nos  divisions, 
que  Bonaparte  dirigeait,  il  perdit  800 
hommes  et  se  retira  honteusement,  ac- 
cusant les  Anglais  , qui , de  leur  côté  , 
l’accusèrent  aussi.  La  communication 
avec  Gênes  ne  fut  point  interrompue , 
et  l’armée  d’Italie,  occupant  à droite 
Vado,  s’étendant  à gauche  jusqu’à  l’Ar- 
gentière.  se  trouva  consolidée  dans  tou- 
tes ses  positions. 

Malheureusement,  lorsque  les  hosti- 
lités recommencèrent  au  printemps  de 
1795,  les  deux  armées  des  Alpes,  réunies 
sous  les  ordres  de  Kellermann,  Décomp- 
taient plus  qu'une  trentaine  de  mille 
hommes;  on  en  avait  détaché  10,000, 
qu’on  prétendait  débarquer  à Civita- 
Vecchia,  pour  attaquer  Rome  et  venger 
l'assassinat  de  Basseville.  Plus  malheu- 
reusement encore,  on  avait  éloigné  Bo- 
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naparte.  Les  alliés,  au  contraire,  avaient 
mis  sur  pied  des  forces  considérables. 
Colli,  avec  25.000  Piémontais,  Dewins, 
avec  50,000  Impériaux,  Italiens  et  Na- 
politains, attaquèrent  notre  droite  vers 
Gènes.  Kellermann . ne  pouvant  résis- 
ter à un  effort  supérieur,  fut  contraint 
de  se  replier.  Il  occupa  toujours  avec 
son  centre  le  col  de.Tende,  sur  les  Al- 
pes ; mais  il  cessa  de  s’étendre  par  sa 
droite  jusqu’à  Gênes,  et  dut  prendre 
position  derrière  la  ligne  de  Borghetto. 
Du  moins,  il  s’y  maintint  avec  succès, 
et  bientôt  les  coalisés . ajournant  tout 
projet  d'attaque  a l’année  suivante,  pri- 
rent leurs  quartiers  d’hiver. 

Approvisionnés  par  Gênes  et  par  les 
riches  cités  du  Piémont,  ils  ne  son- 
geaient qu’à  attendre  le  retour  du  prin- 
temps. Pour  les  Français , entassés 
dans  un  pays  stérile  et  épuisé,  ils 
se  voyaient  déjà  en  proie  au  plus  af- 
freux déndment.  Sur  ces  entrefaites , 
Augereau  arriva  des  Pyrénées-Orienta- 
les avec  sa  division  victorieuse,  et  Sché- 
rer,  qui  venait  de  conquérir  la  paix  en 
Catalogne,  vint  remplacer  Kellermann. 
Tous  deux  s’indignèrent  à l'idée  de 
passer  plusieurs  mois  dans  une  situa- 
tion si  déplorable,  et  ils  résolurent  de 
livrer  bataille  pour  en  sortir. 

Quelques  détails  topographiques  sont 
ici  indispensables.  La  chaîne  des  Alpes, 
après  être  devenue  l’Apennin,  serre  de 
fort  près,  d’AlhengaàGênes,  la  Méditer- 
ranée, et  ne  laisse  entre  la  mer  et  la  crête 
des  montagnes,  que  des  pentes  étroites 
et  rapides  , qui  offrent  a peine  trois 
lieues  d’étendue.  Du  côté  opposé,  au 
contraire,  c’est-à’-dire , vers  les  plaines 
du  Pô . les  pentes  s’abaissent  douce- 
ment, l’espace  d’une  vingtaine  de  lieues. 
Notre  armée  campait  sur  les  pentes  ma- 
ritimes, entre  les  montagnes  et  la  mer. 
Colli  et  les  Piémontais,  établis  au  camp 
retranché  de  Ceva , sur  le  revers  des 
Alpes,  gardaient  les  portes  du  Piémont 
contre  la  gauche  des  troupes  françaises. 
Dewins  et  les  Autrichiens,  placés  en 
partie  sur  la  crête  de  l’Apennin,  à Roc- 
ca-Barbenue , en  partie  sur  le  versant 
maritime , dans  le  bassin  de  Loano , 
communiquaient  par  leur  droite  avec 
les  Piémontais , occupaient  par  leur 
centre  le  sommet  des  montagnes,  et 
par  leur  gauche  interceptaient  le  litto- 


ral de  manière  à couper  nos  commu- 
nications avec  Gênes. 

A la  vue  d’un  tel  état  de  choses, 
Masséna  (à  lui  en  revient  l’honneur) 
avait  conçu  et  fait  goûter  au  géné- 
ral en  chef  le  plan  que  voici  : c’é- 
tait de  se  porter  en  forces  sur  la  droite 
et  sur  le  centre  de  l’année  autrichienne, 
de  la  chasser  du  sommet  de  l’Apennin, 
et  de  lui  enlever  les  crêtes  supérieures. 
On  la  séparait  ainsi  de  l’armée  piémon- 
taise,  et  marchant  avec  raipdité  le  long 
de  ces  crêtes . on  enfermait  sa  gauche 
dans  le  bassin  de  Loano,  entre  les  mon- 
tagnes et  la  mer.  Ajoutons  que  Dewins, 
malade,  avait  eu  pour  successeur  Wal- 
lis, et  que  la  plupart  des  ofGciers  en- 
nemis, au  lieu  de  rester  à leur  poste, 
étaient  allés  dans  les  villes  voisines 
chercher  un  refuge  contre  l’ennui  de  la 
saison. 

Schérer,  après  avoir  procuré  des 
vivres  à ses  soldats,  et,  ce  dont  ils 
avaient  encore  plus  grand  besoin , des 
souliers , fixa  son  mouvement  au  23 
novembre.  Il  allait  avec  36,000  mille 
hommes  en  attaquer  45,000;  mais  l’ha- 
bileté du  plan  compensait  toute  inéga- 
lité de  forces.  Il  chargea  Augereau  de 
ousser  la  gauche  des  coalisés  dans  le 
assin  de  Loano  , Masséna  de  fondre 
sur  leur  centre,  à Rocca-Barbenne,  et 
de  s’emparer  du  sommet  de  l’Apennin, 
enfin  Serrurier,  de  contenir  Colli,  qui 
formait  leur  droite  sur  le  revers  opposé. 
Augereau,  tout  en  poussant  la  gauche 
ennemie  dans  le  bassin  de  Loano  , de- 
vait n’agir  que  lentement,  Masséna,  au 
contraire , filer  rapidement  le  long  des 
crêtes  et  tourner  le  hassin  ; enfin  Ser- 
rurier devait  tromper  Colli  par  de  faus- 
ses démonstrations. 

Le  23  , le  canon  français  réveilla 
les  Autrichiens , qui  ne  s'attendaient 
guère  à une  bataille  ; les  officiers 
accoururent  de  Finale  et  de  Loano 
se  mettre  à la  tête  de  leurs  troupes 
étonnées:  Augereau  attaqua  vigoureu- 
sement, mais  sans  précipitation,  car  il 
ne  fallait  pas  pousser  trop  vite  les  en- 
nemis sur  leur  ligne  de  retraite.  Mas- 
séna , avec  l’ardeur  et  l'audace  qui  le 
signalaient  toujours,  escalada  les  crêtes 
de  l’Apennin  , surprit  la  droite  autri- 
chienne, la  jeta  dans  un  extrême  désor- 
dre , lui  enleva  toutes  ses  positions,  et 
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campa  le  soir  sur  les  hauteurs  de  Me- 
logno , qui  fermaient  les  derrières  du 
bassin  de  Lonno.  Serrurier  avait  tenu 
Colli  en  échec.  Le  lendemain , les  opé- 
rations continuèrent.  Serrurier  isola 
tout  à fait  Colli  de  ses  alliés  ; Masséna 
s’empara  de  toutes  les  hauteurs  jusqu'à 
San-Giacomo  ; Augereau,  cessant  de  se 
contenir,  se  rua  sur  la  gauche  des  Au- 
trichiens. Elle  se  débanda,  et  trouvant 
les  issues  fermées , ne  s’échappa  qu’à 
la  faveur  d’une  chute  abondante  de 
neige,  qui  suspendit  la  poursuite  des 
Français.  5,000  prisonniers  , 3 à 4,000 
morts,  40  canons  et  d’immenses  maga- 
sins, furent  le  fruit  de  cette  victoire  qui 
préludait  si  glorieusement  à la  merveil- 
leuse campagne  de  l’année  1796  et  du 
mois  de  janvier  1797. 

Cette  campagne,  nous  l’avons  racon- 
tée, tome  I"  du  Dictionnaibe,  p.  103, 
au  mot  Adige;  nous  y renvoyons  le 
lecteur,  pour  passer  au  récit  des  faits 
subséquents. 

Dès  que  Bonaparte  eut  signé  la  capi- 
tulation de  Mantouc  (2  février  1797), 
il  résolut,  avant  de  porter  le  théâtre  de 
la  guerre  au  sein  des  États  héréditaires 
de  l'Autriche,  d’aller  donner  une  leçon 
au  pape,  qui,  l’année  précédente,  avait 
opposé  de  sourdes  intrigues  a l’établisse- 
ment des  républiquesCispadaneet  Trans- 
padaue,  et  plus  tard  levé  une  armée; 
de  lui  arracher  encore  une  ou  deux  pro- 
vinces, et  de  le  soumettre  enfin  à une  con- 
tribution qui  subvint  aux  frais  de  la  nou- 
velle campagne.  Il  rassembla  à Bologne 
les  troupes  dont  il  crut  avoir  besoin,  et 
se  porta  rapidement  sur  le  Senio,  qu’il 
atteignit  le  4.  L’armée  papale  s'y 
était  retranchée.  Elle  avait  Colli  pour 
général  en  chef;  elle  plia  au  premier 
choc,  et  fut  poursuivie  sur  Faëuza. 
Battue  de  nouveau  sous  cette  ville,  elle 
le  fut  encore  à Forli , Césène , Rimini , 
Pesaro  et  Senigaglia.  Colli,  auquel  il  ne 
restait  plus  que  3,000  hommes  de  trou- 
pes régulières,  les  retrancha  en  avant 
d’Ancône;  Bonaparte  acheva  presque  de 
les  y détruire;  après  quoi , il  prit  pos- 
session de  cette  importante  forteresse, 
et  porta  son  quartier  général  à Tolen- 
tino.  Là  , les  envoyés  du  sacré  collège 
vinrent  arrêter  sa  course  victorieuse, 
en  souscrivant,  le  19,  le  traité  qu’il 
voulut  bien  leur  dicter.  Aussitôt  après, 


il  revint  vers  l’Adige , pour  exécuter  la 
marche  militaire  la  plus  hardie  dont 
l’histoire  fasse  mention. 

Il  avait  une  fois  déjà  franchi  les  Alpes 
pour  pntrer  en  Italie,  il  allait  une  seconde 
fois  les  franchir  pour  se  jeter  au  delà  de 
la  Drave  et  de  la  Muer,  dans  la  vallée  du 
Danube,  et  s’avancer  sur  Vienne,  que 
jamais  armée  française  n’avait  appro- 
chée. Pour  exécuter  ce  vaste  plan,  les 
forces  de  Bonaparte  étaient  de  beaucoup 
inférieures  à ce  qu’elles  auraient  dd 
être.  Grâce  à un  renfort  de  trois  divi- 
sions fournies  par  l’intérieur  et  par  les 
armées  de  Sambre-et-Meuse  et  de  Rliin- 
et-Mosclle , et  qui  avaient  filé  par  les 
cols  des  Alpes  malgré  l’hiver , il  comp- 
tait 70,000  hommes  de  troupes;  mais  il 
voulait  en  laisser  20,000  au  moins  en  Ita- 
lie, garderie  Tyrol  avec  15  ou  18,000,  et 
se  trouverait  ainsi  n’en  avoir  que  30,000 
environ  pour  se  porter  sur  Vienne.  Au 
reste , l’archiduc  Charles , qui  avait  été 
appelé  à la  tête  des  débris  de  l’armee 
d’Alvinzi,  et  que  six  belles  divisions  ti- 
rées d’Allemagne  devaient  mettre  en 
état  de  reprendre  l’offensive,  les  atten- 
dait encore,  et  Bonaparte  résolut  d’en 
profiter. 

Voici  comment  l’archiduc  avait  ré- 
parti les  forces  dont  il  disposait  alors  : 
la  colonne  principale  occupait  la  plus 
accessible  des  trois  routes  qui  mènent 
à la  capitale  de  l'Autriche,  c’est-a-dire, 
celle  de  la  Carniole  ; la  seconde  était 
postée  en  avant  des  défilés  de  Tarvis  et 
de  Ponteha  ; la  troisième  gardait  le  Ty- 
rol: dès  l’arrivée  des  secours  qui  étaient 
en  marche,  le  prince  se  proposait  d’at- 
taquer à la  fois  par  les  trois  points. 
Mais  Bonaparte  déjoua  le  plan  de  son 
adversaire  par  une  de  ces  grandes  com- 
binaisons que  suggère  le  génie. 

Toute  l’armée  française  eiit  ordre  de 
se  porter  en  avant , et  quand  le  centre 
aurait  pénétré  en  Carinthie,  les  autres 
divisions  devaient  venir  se  grouper  au- 
tour de  ce  noyau,  pour  descendre  en 
masse  le  revers’ des  Aines  camiques  et 
déboucher  dans  la  vallée  du  Danube. 
Masséna  fut  chargé  de  replier  les  postes 
impériaux  jusqu’à  Tarvis,  et  de  s’y  éta- 
blir.Pendant  ce  temps,  Joubertà  gauche 
et  Bonaparte  à droite  se  mirent  en  devoir 
de  pénétrer  dans  le  Tvrol  et  la  Car- 
niole , de  balayer  les  chemins  transver- 
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saux  par  lesquels  ces  deux  provinces 
communiquent  avec  la  Carintliie,  et  de 
se  rabattre  sur  Mnsséna.  Kilmaine  de- 
meura dans  le  Milanais  avec  les  dépôts, 
pour  imposer  aux  Vénitiens  et  assurer 
la  retraite. 

Sur  tous  les  points,  le  succès  fut  com- 
plet. Masséna  défit  les  Autrichiens 
a Bellune  et  à Cadore,  puis,  tour- 
nant la  Piave,  s’empara  des  cols  , de 
Ponteba  à Tarvis.  Joubert,  de  son  côté, 
expulsa  du  Tyrol  les  généraux  Laudon 
et  Kerpen , lés  battit  à Saint-Michel , à 
Clausen  et  à Mittenwald  , culbuta  les 
renforts  qui  commençaient  à arriver , 
rejeta  Laudon  vers  les  sources  de  l’A- 
dige,  et  Kerpen  au  pied  du  Brenner; 
puis  quittant  à Brixen  la  route  d’Ins- 
pruck . il  se  porta  par  Lientz  à Villach: 
Enfin  Bonaparte  refoule  devant  lui  l’ar- 
chiduc, passe  la  Piave,  le  13  mars,  sans 
coup  férir,  et  le  IC,  déployé  ses  trois  di- 
visions sur  le  Tagliamento , que  l’en- 
nemi prétendait  lui  disputer.  A midi 
s’engage  une  furieuse  bataille.  Bona- 
parte, vainqueur,  passe  sur  la  rive  gau- 
che malgré  les  efforts  de  la  cavalerie 
impériale  , et  pousse  jusqu’à  Palma- 
Nova.  Alors  l’archiduc,  pour  arrêter 
cet  élan  qui  menace  d’avoir  des  consé- 
quences si  fâcheuses , se  retourne  con- 
tre Masséna.  D’une  part,  il  ordonne  à 
Bayalitsch  de  gagner  Tarvis,  en  remon- 
tant la  vallée  de  l'Isonzo;  de  l’autre, 
lui-même,  laissant  à une  seule  division 
la  défense  de  la  Carniole,  il  se  transporte 
par  Laybach  à Klagenfurth , d’où  il  se 
rabat  également  sur  Tarvis.  Masséna 
court  donc  risque  d’être  pris  entre  deux 
feux.  Le  prince  l’aborae  le  premier, 
réussit  à occuper  Tarvis,  et  se  range  en 
bataille  hors  de  la  ville  pour  attendre 
son  lieutenant.  Mais  le  général  répu- 
blicain ne  lui  laisse  pas  le  temps  de  s'af- 
fermir , fond  impétueusement  sur  la  li- 
gne ennemie,  et  après  un  combat  où 
l’archiduc  et  lui  payent  de  leur  per- 
sonne, parvient  à la  rompre.  Puis  il  se 
rabat  sur  la  division  Bayalitsch  qui  ar- 
rive, et  l’attaque  en  tête  pendant  qu’elle 
est  pressée  en  queue  par  les  divisions 
Guyeux  et  Serrurier , que  Bonaparte 
conduit  en  personne.  La  division  Baya- 
litsch n’a  plus  alors  d’autre  ressource 
que  de  se  rendre  prisonnière. 

L’archiduc  se  retira  à Klagenfurth 


et  y rappela  sa  gauche,  que  Berna- 
dotte  pourchassa  encore  dans  la  Ca- 
rinthie. Bientôt  Bonaparte,  après  avoir 
reçu  la  capitulation  de  Trieste,  se  porta 
sur  cette  province , y concentra  toute 
son  armée,  s’attacha  aux  pas  de  son  ad- 
versaire , le  vainquit  à Neumark , mal- 
gré les  renforts  qui  arrivèrent , et  pé- 
nétra jusqu’à  Léoben.  On  touchait  à 
Vienne.  La  cour  impériale  consentit  en- 
fin à traiter,  et  les  préliminaires  de  la 
paix  furent  signés  le  17  avril.  La  con- 
vention définitive  de  Carapo  - Formio 
ne  fut,  on  le  sait,  conclue  que  le  17  oc- 
tobre suivant.  Dans  l’intervalle  eurent 
lieu  certains  faits  que  nous  ne  devons 
point  passer  sous  silence. 

Bonaparte, au  moment  de  s’élancer  sur 
Vienne,  avait  été  saisi  d’une  vive  inquié- 
tude : c’était  qu’en  son  absence,  les  États 
vénitiens  ne  fissent  assassiner  ses  mala- 
des , attaquer  ses  dépôts , menacer  sa 
retraite.  Pour  conjurer  de  tels  périls,  il 
avait  offert  son  alliance  à Venise  ; mais 
l’orgueilleuse  république  avait  refusé  , 
sous  prétexte  qu'elle  voulait  rester  neu- 
tre ; en  réalité  parce  qu’elle  espérait  que 
l’armée  française  courait  à sa  perte. 
Puis,  accusant  les  Français  demeurés 
en  Lombardie  d’avoir  excité  les  insur- 
rectionsqui,  en  mars,  avaientéclatédans 
les  villes  de  Bergame , Brescia  , Salo , 
Crème  et  Vérone,  insurrections  provo- 
quées par  l’excès  du  despotisme,  et  aux- 
quelles nos  généraux  avaient  été,  mai- 
gre eux,  entraînés  à prendre  part,  elle 
ordonna  à Vérone  les  horribles  massa- 
cres connus  sous  le  nom  de  Pâques  vé- 
ronnaises,  et,  dans  le  port  même  du 
Lido  , l’assassinat  de  tout  l’équipage 
d’un  lougre  de  notre  nation.  Mais  quand 
Bonaparte,  vainqueur,  se  replia  sur  les 
Alpes  et  l’Isonzo,  quand  Venise  le  vit 
plus  puissant  que  jamais  , elle  comprit 
que  de  terribles  représailles  la  mena- 
çaient , et  tenta  de  conjurer  l’orage. 
Elle  lui  envoya  deux  députés , qui  le 
rencontrèrent  a Gratz  , le  25  avril , et 
voulurent  pallier  l’odieux  des  événe- 
ments. Inutile  de  dire  que  Bonaparte 
refusa  d’admettre  aucune  excuse.  Dans 
sa  juste  indignation,  il  demanda  les  tê- 
tes des  trois  inquisiteurs  d’État,  de 
l’officier  qui  commandait  le  I.ido,  et  du 
chef  de  la  police  ; et  comme  on  hésitait 
à les  lui  livrer,  il  publia  sur-le-cbamp 
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un  manifeste  de  guerre , somma  notre 
ministre  Lailemnnt  de  quitter  Venise, 
fit  abattre  le  lion  de  Saint-Marc  dans 
toutes  les  provinces  de  la  terre  ferme, 
municipaliser  les  villes , proclamer  le 
renversement  du  gouvernement  véni- 
tien , et  en  attendant  que  le  gros  de  ses 
troupes  filt  revenu  de  l'Autriche , or- 
donna à Kilmaine  de  poster  les  divisions 
Baraguay-d’Illiers  et  Victor  sur  le  bord 
des  lagunes.  Toutes  ces  déterminations 
s'exécutèrent  avec  promptitude , et  les 
Vénitiens,  saisis  d’epouvante,  consenti- 
rent, dans  les  premiers  jours  de  mai,  à 
traiter  avec  Bonaparte  aux  conditions 
qu’ii  lui  plairait  de  leur  imposer.  Di- 
sons seulement,  pour  ne  pas  sortir  de 
notre  sujet,  que  les  principales  furent 
l’institution  d'un  gouvernement  démo- 
cratique, et  l’introduction  dp  4,000  hom- 
mes ae  troupes  françaises  dans  Venise. 

Au  mois  de  février  1798,  une  révo- 
lution analogue  s'opéra  dans  les  États 
romains.  Après  le  traité  de  Tolentino,  le 
Directoire  avait  envoyé  à Rome,  en  qua- 
lité d'ambassadeur,  lefrerealnéde  Bona- 
parte, Joseph,  dont  13  présence  était  de- 
venue dans  cette  ville  le  signal  de  gran- 
des intrigues.  D’une  part,  le  sacré  collège 
excitait  le  pape  à rompre  de  nouveau 
avec  In  France;  de  l'autre,  les  patriotes 
ne  dissimulaient  pas  qu’ils  comptaient 
sur  elle  pour  conquérir  leur  liberté.  Le 
27  décembre  (1797),  par  les  soins  de  la 
police  romaine,  éclata  une  insurrection, 
dont  les  fauteurs  secrets  profitèrent 
pour  tourner  le  fanatisme  de  la  popula- 
tion contre  la  légation  française.  Les 
conjurés  de  bonne  foi  arborèrent  la  co- 
carde tricolore;  niais  on  avait  pris 
contre  eux  de  sévères  mesures.  Quel- 
ques-uns se  réfugièrent  au  palais  de 
Joseph;  on  les  poursuivit,  on  fit  feu 
dans  ses  cours.  L'ambassadeur  sortit 
pour  intervenir;  mais  le  général  Du- 
phot  qui  l’accompagnait  nit  massacré 
par  les  troupes  papales,  et  la  fusillade 
continua.  Deux  jours  après , Joseph 
partait  pour  Florence.  A ces  nouvelles, 
ie  Directoire  ordonna  au  général  Ber- 
thier.  qui  commandait  en  Italie,  de 
marcher  sur  Rome.  Berthier  arriva  le 
10  février  en  vue  de  l’ancienne  capitale 
du  monde,  que  les  armées  républicaines 
n’avaient  pas  encore  visitée,  y entra 
•ans  obstacle,  et  mit  garuison  dans  le 


château  Saint-Ange.  Alors  les  démo- 
crates , réunis  au  Campo-Vaccino,  où  se 
voient  les  restes  de  l’ancien  Forum, 
proclamèrent  la  république  romaine. 
Quant  au  pape,  il  fut  conduit  en  Tos- 
cane, et  y reçut  asile  dans  un  couvent. 

On  sait  qu'àprès  la  victoire  d'Aboukir 
(2  août  1798),  Nelson  conduisit  sa  ilotte 
a Naples, et,  malgré  les  traités  qui  liaient 
à la  France  la  cour  des  Deux-Siciles, 
fut  accueilli  triomphalement.  Sa  pré- 
sence monta  toutes  les  tètes,  et  le  roi 
Ferdinand  I*r,  irrité,  effrayé  du  voisi- 
nage d’un  État  démocratique,  se  laissa 
entraîner  à marcher  sur  Borne.  Il  leva 
une  armée  de  soixante  mille  hommes, 
et  en  donna  le  commandement  à l'Au- 
trichien Mack.  Dans  les  derniers  jours 
de  novembre,  lorsque  ce  gênerai  com- 
mença ses  opérations,  la  nôtre,  com- 
mandée par  Championne!,  n’était  forte 
que  de  15  à 16,000  hommes  , et  elle 
se  trouvait  disséminée  dans  tout  l’État 
romain.  Casa-Rianca  était  avec  quatre 
à cinq  mille  hommes  dans  la  Marche 
d’Ancône;  Lemoine  en  avait  deux  ou 
trois  mille  sur  le  penchant  opposé  de 
l’Apennin,  versTerni;  Macdonald,  avec 
la  gauche,  forte  d'environ  cinq  mille 
combattants,  était  répandu  sur  le  Ti- 
bre; enfiu,  à Borne,  se  trouvait  une 
petite  réserve.  La  nécessité  de  surveiller 
le  pays  et  la  difficulté  des  vivres  nous 
obligeaient  à cette  dispersion  de  nos 
forces.  On  comptait  beaucoup  à Naples 
sur  cette  circonstance;  on  se  Battait  de 
surprendre  partout  les  Français  et  de 
les  détruire  en  détail.  Le  24 , toute 
l’armee  napolitaine  s’ébranla.  Le  roi 
lui-même  partit  avec  un  grand  appareil, 
pour  assister  aux  opérations.  Il  n’y  eut 
pas  de  déclaration  de  guerre,  mais  ou 
somma  nos  troupes  d'évacuer  l’État 
romain  ; elles  répondirent  à cette  som- 
mation en  se  préparant  a combattre, 
malgré  leur  petit  nombre.  Cependant, 
pour  un  général  quelque  peu  expert,  rien 
n’etnitplus  facile  que  de  les  accabler.  Il 
fallait  marcher  droit  à leur  centre,  c'est- 
à-dire,  porter  la  masse  des  forces  napoli- 
taines entre  Borne  et  Terni.  La  gauche 
des  Français,  placée  au  de  là  de  l’  Apen- 
nin pour  garder  les  Marches,  eûtete  sé- 
parée de  leur  droite,  placée  en  deçà 
pour  garder  le  Tibre.  On  les  empcclia'it 
ainsi  de  se  rallier,  et  on  les  ramenait 
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en  désordre  jusque  dans  la  haute  Italie. 
La  Péninsule  du  moins  était  délivrée, 
et  la  Toscane,  l'État  romain,  les  Mar- 
ches entraient  sous  la  domination  de 
Naples. 

Au  lieu  d’entrevoir  ce  plan  si  sim- 
ple, Mack,  grand  faiseur  de  projets, 
forma  si*  colonnes.  La  première,  agis- 
sant sur  le  revers  de  l’Apennin,  le  long 
de  l’Adriatique,  dut  pénétrer  par  la 
route  d’Ascali  dans  les  Marches;  la  se- 
conde et  la  troisième,  agissant  sur 
l’autre  côté  des  monts,  durent  marcher 
l’une  sur  Terni,  l’autre  sur  Magliano; 
la  quatrième,  qui  était  la  principale,  et 
qui  formait  le  corps  de  bataille,  fut  di- 
rigée sur  Fraseati  et  Rome;  la  cin- 
quième, longeant  la  Méditerranée,  eut 
mission  de  balayer  les  Marais-Pontins, 
et  de  rejoindre  le  corps  de  bataille  sur 
la  voie  Appienne;  enfin  la  dernière  , 
montée  sur  l'escadre  de  Nelson,  fut  di- 
rigée sur  Livourne  pour  soulever  la 
Toscane  et  couper  la  retraite  aux  Fran- 
çais. Tel  fut  l’ordre  dans  lequel  Mack 
s'avança,  mais  avec  une  extrême  len- 
teur. Championnet,  averti  à temps,  dé- 
tacha deux  corps  pour  observer  la  mar- 
che de  l'ennemi , et  protéger  les  divisions 
isolées  qui  se  repliaient.  N’espérant  pas 
pouvoir  conserver  Rome,  il  résolut  de 
prendre  une  position  en  arrière  sur  les 
bords  du  Tibre,  entre  Civita-Castellana 
et  Civita-Ducale,  et  là  de  concentrer  ses 
forces  pour  reprendre  l'offensive.  Pen- 
dant cette  sage  retraite  du  général  fran- 
çais, Mack  s'avança  fièrement  par  toutes 
l’es  routes.  Le  29,’  il  arriva  aux  portes 
de  Rome,  y entra  sans  obstacle,  et  fit 
préparer  au  roi  une  réception  triom- 
phale. 

Mais  bientôt,  les  Napolitains  eurent 
à se  mesurer  avec  les  Français.  Dans 
les  Marches,  leur  colonne,  q’ui  s’avan- 
çait par  Asroli  fut  repoussee  an  loin 
par  Casa-Bianca.  Sur  la  route  de  Terni, 
un  de  leurs  colonels  fut  enlevé  avec  tout 
un  corps  par  Lemoine.  C’était  peu  en- 
courageant pour  eux.  Néanmoins,  Mack 
se  disposa  à s’emparer  de  l'importante 
position  de  Civita-Castellana , où  Cham- 
pionnet avait  établi  Macdonald  avec  le 
gros  de  nos  forces.  Nous  occupions 
plusieurs  postes  éloignés  qui  en  cou- 
vraient les  approches.  Le  4 décembre, 
Mack  fit  attaquer  Borgbetto,  Nepi,  Ri- 
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gnano  par  des  forces  considérables. 
Aucune  attaque  ne  réussit;  nulle  part 
les  troupes  napolitaines  ne  soutinrent 
le  choc  des  troupes  françaises.  Mark, 
un  peu  décontenancé,  commença  à s'a- 
percevoir que  c’était  à Terni  qu’il  aurait 
dil  frapper  le  coup  principal,  et  il  voulut 
réparer  sa  faute;  mais  il  exécuta  avec 
trop  de  lenteur  une  opération  déjà  trop 
tardive.  Macdonald,  qu’il  crut  retenir 
en  deçà  du  Tibre  par  des  démonstra- 
tions, passa  ce  fleuve,  et  Lemoine  fut 
renforcé  à Terni.  Les  Napolitains  fu- 
rent donc  prévenus  sur  tous  les  points 
qu’ils  espéraient  surprendre.  Le  pre- 
mier mouvement  du  général  Metsch , de 
Calvi  sur  Otricoli,  n’amena  qu'urf  dé- 
sastre. Ramené  le  9 d’Otricoli  sur  Calvi, 
il  fut  cerné,  et,  quoique  supérieur  en 
nombre , forcé  de  mettre  bas  les  armes. 
Dès  lors,  Mack  ne  songea  plus  qu’à  se 
replier  au  pied  des  montagnes  de  Fras- 
cati  et  d’Albano  pour  y rallier  les  débris 
de  son  armée  et  attendre  des  renforts. 

A la  nouvelle  de  ces  tristes  événe- 
ments, le  roi  de  Naples sehâtade  quitter 
Rome.  Championnet  y entra  17  jours 
après  en  être  sorti,  et.  non  content  d’a- 
voir défendu  les  États  romains,  il  conçut 
le  hardi  projet  de  conquérir  le  royaume 
de  Naples  avec  sa  faible  armée.  Il  s’é- 
lança donc  à la  poursuite  de  Mack  , lui  fit 
sur  la  route  de  nombreux  prisonniers, 
et  défit  complètement  la  colonne  débar- 
quée en  Toscane.  Tout  à fait  démora- 
lisé, Mack  se  rejeta  rapidement  sur  le 
territoire  napolitain,  et  ne  s'arrêta  que 
devant  Capoue,  sur  la  ligne  du  Vol- 
turne.  C’était  au  moins  une  position 
bien  choisie.  Sur  ces  entrefaites,  le  roi 
regagnait  Naples,  et  son  rptour  inat- 
tendu y jetait  la  confusion.  Le  peuple, 
furieux  des  eciiecs  de  l’armée,  criait  à 
la  trahison,  et  voulait  égorger  ministres 
et  généraux.  La  cour  eut  l’ineptie  de 
donner  des  armes  aux  lazzaroni.  A peine 
armés,  ces  brigands  s’insurgèrent  et  se 
rendirent  maîtres  de  la  capitale.  Ferdi- 
nand et  sa  famille  ne  s’y  croyant  plus 
en  sûreté,  s’embarquèrent  le  31  sur 
l’escadre  de  Nelson,  qui  les  conduisit 
en  Sicile.  Pendant  ce  temps,  Cham- 
pionnet s’avançait  vers  Naples;  mais  il 
avait  à son  tour  commis  la  faute  de  se 
diviser  en  plusieurs  colonnes.  Parvenu, 
le  3 janvier  1799,  avec  son  corps  de  ba- 
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taille  seulement,  sur  les  bords  du  Vol- 
turne,  il  voulut  faire  une  tentative  sur 
Capoue;  mais,  repoussé  par  une  artil- 
lerie nombreuse,  il  dut  renoncer  à un 
coup  de  main,  replier  ses  troupes,  et 
attendre  l’arrivée  des  îiutres  colonnes. 
Plusieurs  jours  se  passèrent  sans  qu’il 
en  reçût  de  nouvelles.  Mark  envoya 
alors  proposer  à Championne!  de  s’arran- 
ger aimablement;  mais  celui-ci  voulait 
tout  ou  rien  ; il  refusa.  Ses  colonnes  le 
rejoignirent  le  II,  et  il  dicta  alors  les 
conditions  suivantes  d'un  armistice  : 
Mack  devait  abandonner  la  ligne  du  Vol- 
turne,  remettre  la  ville  de  Capoue  aux 
Français,  rétrograder  derrière  la  ligne 
de  Regi-Lagni,  du  côté  de  la  Méditerra- 
née , et  derrière  celle  de  l’Ofanto,  du 
côté  de  l’Adriatique  ; enfin  , ceder  une 
grande  partie  du  royaume  de  Naples. 
Outre  les  concessions  de  territoire,  on 
stipula  le  payement  d’une  somme  de 
huit  millions. 

Quand  on  apprità  Naples  la  signature 
de  cet  armistice,  la  populace  protesta 
qu’il  ne  serait  pas  exécuté,  et  se  porta 
aux  derniers  excès.  Le  tumulte  fut  tel, 
que  le  prince  Pignatelli,  institué  gouver- 
neur parle  roi  iorsdeson  départ,  prit  la 
fuite,  et  que  la  ville  resta  livrée  aux 
lazzaroni.  Les  mômes  fureurs  éclatèrent 
dans  le  camp  de  Mack;  ses  soldats 
voulurent  le  massacrer,  et  il  ne  trouva 
d’autre  asile  que  le  camp  môme  de 
Championnet.  Celui-ci,  autorisé  par  le 
refus  fait  à Naples  d’exécuter  les  con- 
ditions de  l’armistice  du  11,  s’avança 
alors  sur  cette  capitale.  On  eut  quel- 
ques combats  à soutenir  pour  appro- 
cher de  la  place,  et  les  lazzaroni  y 
déployèrent  plus  de  courage  que  l’ar- 
mée napolitaine.  Le  23 , l’assaut  fut 
donné.  Ils  se  défendirent  encore,  vail- 
lamment; mais  la  bourgeoisie,  maî- 
tresse du  fort  de  Saint-F.lme  et  des 
principaux  postes,  donna  accès  à nos 
troupes.  Ils  allaient  se  defendre  de  rue 
en  rue,  peut-être  incendier  la  ville: 
heureusement,  on  prit  un  de  leurs  chefs, 
on  le  traita  avec  égards,  on  lui  promit 
de  respecter  saint  Janvier,  et  on  obtint 
qu’il  fit  mettre  bas  les  armes  à tous  les 
siens. 

Maître  de  Naples,  Championnet  le 
fut  de.  tout  le  royaume;  il  se  hâta  d’y 
rétablir  l’ordre , et  proclama  la  répu- 


blique parthénopéenne.  Tandis  que  ces 
événements  avaient  lieu  dans  la  Pénin- 
sule. le  roi  de  Piémont  s’était  vu  con- 
traint d’abdiquer,  en  conservant  toute- 
fois la  Sardaigne;  et  le  Directoire  ne 
voulant  pas  se  donner  l’embarras  de 
créer  une  nouvelle  république,  avait  dé- 
cidé que  provisoirement  le  Piémont  se- 
rait administré  par  la  France.  Il  ne 
nous  restait  donc  plus  à envahir  que 
la  Toscane.  Mais  la  fortune  allait 
nous  abandonner  dans  la  campagne  de 
1799. 

Au  printemps,  l’Autriche,  de  nouveau 
déclarée  contre  nous,  jeta  sur  l’Adige 
soixante  mille  hommes,  que  cent  mille 
Russes  devaient  bientôt  rejoindre.  Les 
deux  armées  que  nous  avions  alors  au  delà 
des  Alpes  réunissaient  environ  cent  seize 
mille  hommes;  mais  l’une  des  deux, 
celle  de  Rome,  qui  en  comptait  soixante 
mille,  se  trouvait  encore  éloignée  du 
théâtre  de  la  guerre;  et  l’autre,  celle  d’I- 
talie, forte  primitivement  de  cinquante- 
six  mille  hommes,  avait  dd  en  détacher 
cinq  mille  en  Toscane  et  cinq  mille  dans 
la  Valteline.  11  ne  restait  donc  à Sché- 
rer,  son  général  en  chef,  que  quarante- 
six  mille  combattants  pour  ouvrir  la 
lutte  sur  l’Adige.  Attendre  les  renforts 
que  Macdonald , général  en  chef  de  l'ar- 
mée de  Rome,  devait  lui  amener,  ce 
n’était  pas  possible  ; le  Directoire  or- 
donnait qu’on  prît  sur-le-champ  l’offen- 
sive; et,  si  on  ne  l’eût  prise,  Kray,  le 
général  ennemi , était  prêt  à la  prendre. 
Pourtant  franchir  l’Adige  offrait  d’é- 
normes difficultés;  car  les  Autrichiens, 
maîtres  de  Verone  et  de  Legnago, 
avaient  tout  l’avantage  de  cette  ligne, 
Schérer,  après  beaucoup  d’hésitations, 
se  décida  pour  une  attaque  sur  sa  gau- 
che. 

Nous  avons,  en  racontant  la  cam- 
pagne de  1796,  fait  connaître  la  po- 
sition de  Rivoli  : les  Autrichiens  en 
avaient  retranché  toutes  les  approches, 
et  formé  un  camp  à P.istrengo.  Sché- 
rer résolut  de  leur  enlever  d’abord  ce 
camp,  et  de  les  rejeter  de  ce  côté  au 
delà  du  fleuve.  Les  trois  divisions  Ser- 
rurier, Delmas  et  Grenier,  furent  des- 
tinées à cette  opération.  Moreau  , de- 
venu simple  général  divisionnaire  sous 
Schérer,  devait,  avec  les  deux  divisions 
Hatry  et  Victor,  inquiéter  Vérone,  et 


île 


ITALIE 


FRANCE. 


ITALIE 


663 


le  général  Montrichard,  avec  une  sixième 
division,  marcher  sur  Legnago.  L’at- 
taque eut  lieu  le  26  mars.  Le  camp  de 
Pastrengo  fut  enlevé  vivement.  Les  Au- 
trichiens qui  l’occupaient  repassèrent 
i’Adige  sur  un  pont  qu'ils  avaient  jeté 
à Polo,  et  qu’ils  détruisirent  derrière 
eux.  Au  centre,  sous  Vérone,  Moreau 
contint  avec  habileté  l’ennemi.  Montri- 
chard , moins  heureux , eut  affaire  à la 
plus  grande  partie  des  forces  de  Kray, 
qui  avait  cru  que  nous  porterions  la 
masse  de  nos  efforts  du  côté  de  Le- 
gnago. Toutefois,  il  se  replia  en  bon 
ordre.  Au  total,  nous  avions  remporté 
la  victoire,  mais  obtenu  peu  de  résul- 
tats. Nous  pouvions,  il  est  vrai,  réta- 
blir le  pont  de  Polo  et  y passer  l’Adige; 
mais  la  route  qui  longe  extérieurement 
ce  lleuve  va  traverser  Vérone,  et  on 
devait  se  retrouver,  après  l’avoir  suivie, 
dans  la  même  position  que  Moreau  au 
centre,  c’est-à-dire  en  face  de  la  place. 

Schérer  resta  trois  jours  immobile  et 
indécis;  puis  il  conçut  l’étrange  projet  de 
lancer  la  division  Serrurier  par  le  pont 
de  Polo,  et  d’aller  lui-mêmeavec  le  reste 
de  ses  forces  tenter  le  passage  de  l’Adige 
entre  Vérone  et  Legnago.  Ce  plan  fut 
mis  à exécution  le  10.  Or,  comme  on 
devait  le  prévoir.  Serrurier  et  ses  six 
mille  hommes,  engagés,  au  delà  du 
pont,  dans  une  espece  de  cul-de-sac,  y 
rencontrèrent  Kray  avec  une  masse 
trois  fois  supérieure.  Ils  furent  con- 
traints de  repasser  l’Adige  en  désordre, 
et  rejoignirent  Schérer,  qui  accomplis- 
sait son  mouvement.  On  passa  encore 
plusieurs  jours  à tâtonner  de  part  et 
d’autre.  Enfin  Kray  résolut,  tandis  que 
Schérer  se  concentrait  sur  le  bas  Adige, 
de  déboucher  en  masse  de  Vérone,  de 
le  prendre  en  flanc,  et  de  l’acculer  entre 
le  fleuve  et  la  mer.  Heureusement,  un 
ordre  que  Moreau  intercepta  le  mit  à 
même  d’avertir  le  général  en  chef  du 
péril  que  courait  l’armée,  et  de  l’enga- 
er  à se  mettre  en  mesure  de  faire  front 
u côté  de  Vérone. 

Par  suite  de  cette  manœuvre,  les  deux 
armées  en  vinrent  aux  mains  le  6 avril, 
non  loin  de  Magnano.  Nous  essuyâmes 
une  défaite,  et  dûmes  songer  à nous  re- 
tirer. Moreau  conseillait  de  coucher  sur 
le  champ  de  bataille  pour  éviter  le  dé- 
sordre d’une  retraite  de  nuit;  Schérer 


voulut  se  replier  le  soir  même.  Il  se 
retira  le  lendemain  derrière  la  Moli- 
nella,  le  surlendemain  sur  le  Mincio. 
Appuyé  sur  Pesehiera  d’une  part,  sur 
Mantoue  de  l’autre,  il  pouvait  résister 
vigoureusement ,.  rappeler  Macdonald , 
et,  grâce  à celte  augmentation  de  for- 
ces, reprendre  l’avantage  perdu  dans  la 
journée  de  Magnano.  Mais  il  n’avait  plus 
sa  tête  : du  Mincio,  il  se  retira  sur  l’O- 
glio,  et  de  l’Oglio  sur  l’Adda,  pour  s’y 
placer  le  plus  maladroitement  du  monde. 
Il  partagea  son  armée  en  trois  divisions, 
et  les  établit,  la  division  Serrurier  à 
Lecco.la  division  Grenier  à Cassano,  et 
la  division  Victor  à Lodi.  II  posta  en 
outre  Montrichard  et  quelques  corps 
légers  vers  le  Modénois  pour  tendre  la 
main  à Macdonald.  Ses  vingt-huit  mille 
hommes,  ainsi  disperses  sur  une  ligne 
de  vingt-quatre  lieues,  devaient  être 
enfoncés  partout  dès  que  les  Autrichiens 
se  présenteraient  en  nombre. 

Sur  ces  entrefaites,  Souvarow  vint 
avec  trente  mille  Russes  grossir  l’armée 
ennemie,  dont  la  force  fut  ainsi  portée 
à quatre-vingt-dix  mille  hommes,  et  prit 
le  commandement  en  chef.  Le  27  avril, 
il  s’approcha  de  l’Adda  sur  plusieurs 
points.  Évidemment,  cette  ligne  allait 
être  forcée.  Le  soir,  arriva  une  dépêche 
qui  enjoignait  à Schérer  de  remettre  à 
Moreau  la  direction  de  l’armée.  Moreau 
eut  le  patriotisme  de  ne  pas  refuser, 
quoique  ce  fût  en  même  temps  accepter 
une  défaite  certaine.  Le  28,  en  effet, 
eut  lieu  la  fatale  journée  dite  de  Cas- 
sano,  qui  réduisit  l’armée  française  à 
vingt  mille  hommes.  C’est  avec  cette 
poignée  de  braves  que  Moreau  entreprit 
sa  retraite.  Il  s’attacha  d’abord  à cou- 
vrir Milan  pour  donner  le  moyen  d’éva- 
cuer les  parcs  et  les  bagages,  et,  après 
avoir  séjourné  quarante-huit  heures 
dans  cette  ville,  se  remit  en  marche 
pour  repasser  le  Pô.  Il  lui  fallait  con- 
server ses  communications  avec  la 
France,  et,  de  plus,  avec  la  Toscane, 
par  où  s’avançait  l’armée  de  Naples. 
Pour  atteindre  ce  double  but,  il  marcha 
sur  deux  colonnes  ; avec  l’une,  il  prit 
la  grande  route  de  Milan  à Turin  pour 
escorter  les  convois;  l’autre  s’achemina 
vers  Alexandrie  pour  occuper  les  routes 
de  la  rivière  de  Gênes.  Il  eut  ainsi  le 
temps  d'arriver  à Turin,  de  diriger 
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l’excédant  de  son  matériel  vers  laFrance 
et  d’armer  la  citadelle;  il  rejoignit  en- 
suite la  colonne  d’Alexandrie,  et  choisit 
là  une  admirable  position.  Placé  au  con- 
fluent du  Tanaro  et  du  Pô,  couvert  par 
ces  deux  fleuves,  il  ne  craignait  pas  une 
attaque  de  vive  force,  gardait  toutes  les 
routes  de  Gènes,  et  pouvait  attendre 
l’arrivée  de  Macdonald.  Heureusement 
Souvarow  mit  beaucoup  de  lenteur  à 
suivre  Moreau;  enfin  pourtant  il  arriva, 
se  posta  en  face  de  lui,  à Tortone,  et, 
après  quelques  jours  d'inaction,  résolut 
d’attaquer  notre  aile  gauche. 

Un  peu  au-dessous  au  confluent  des 
deux  fleuves,  vis-à-vis  Mugarone,  se  trou- 
vent des  îles  boisées,  à la  faveur  desquel- 
les les  Russes  tentèrent  un  passage  dans 
la-nuit  du  1 1 au  12  mai.  On  les  repoussa 
victorieusement.  Néanmoins,  Moreau 
pensa  que  la  prudence  lui  ordonnait  de 
se  retirer  vers  les  montagnes  de  Gènes  ; 
entreprise  périlleuse , car  le  Piémont 
était  en  révolté  sur  nos  derrières,  et  un 
corps  d'insurgés,  maître  de  Cevn,  fer- 
mait la  seule  route  accessible  à l'artil- 
lerie. Moreau  fit  les  dispositions  sui- 
vantes. Il  détacha  la  division  Victor 
sans  canons,  sans  chevaux,  sans  baga- 
ges, et  la  jeta  vers  les  montagnes  par 
des  sentiers  praticables  aux  seuls  pié- 
tons. Klle  devait  en  toute  hâte  occuper 
les  passages  de  l’Apennin  pour  se  join- 
dre à l'armée  de  Naples,  et  la  renforcer 
si  Souvarow  l’attaquait.  Moreau  lui- 
même,  11e  gardant  que  huit  mille  hom- 
mes, se  proposait,  avec  son  artillerie  et 
sa  cavalerie,  de  gagner  une  des  routes 
charretières  qui  se  trouvaient  en  arriéré 
de  Ceva  et  aboutissaient  dans  ia  rivière 
du  Ponent. 

Cette  double  marche  s’exécuta  avec 
un  égal  succès,  et  bientôt  Victor 
fut  établi  sur  ia  crête  de  l’Apennin, 
Moreau  campé  près  de  Novi.  Mal- 
heureusement Macdonald,  qui  amenait 
vingt- huit  mille  hommes,  perdit  beau- 
coup de  temps  en  Toscane,  et  ne  dé- 
boucha dans  les  plaines  de  Plaisance  que 
vers  le  milieu  de  juin.  S’il  se  fût  hâté 
davantage,  si  Moreau  et  lui  eussent  dé- 
bouché ensemble  avec  cinquante  mille 
hommes,  lorsque  les  coalises  n'en  avaient 
nulle  part  trente  mille  réunis,  la  des- 
tinée de  la  campagne  changeait.  Mais 
Souvarow  eut  le  temps  de  réparer  ses 


fautes  ; en  apprenant  la  marche  de  Mac- 
donald , il  se  hâta  de  quitter  Turin  pour 
se  placer  entre  les  deux  généraux  fran- 
çais; puis,  laissant  à Rellegarde  le  soin 
d'observer  Novi,  il  se  porta  lui-même 
dans  les  plaines  de  Plaisance,  où  deux 
de  ses  divisions  étaient  déjà  postées, 
celle  de  Hohenzollern  près  de  Modéne, 
et  celle  d'Ott  sur  le  Tidone.  Macdonald 
accabla  aisément  la  première;  puis,  al- 
léché par  le  succès,  voulut  accabler  la 
seconde.  Il  fit  donc  diligence,  et  attaqua 
Oit  le  17  juin.  Ott  était  culbuté  si  Sou- 
varow n’eût  paru;  leurs  efforts  réunis 
obligèrent  alors  Macdonald  à rétro- 
grader sur  la  Trebbia.  Il  voulait  s’y 
établir,  attendre  l’arrivée  de  trois  de  ses 
divisions  encore  en  arrière,  et  renou- 
veler la  lutte  le  surlendemain  ; mais 
Souvarow  attaqua  dès  le  lendemain 
même  18,  et  la  bataille,  suspendue  seu- 
lement parla  nuit,  contiuua  jusque  dans 
la  soirée  du  19.  fortune  ne  nous  fut 
pas  tout  à fait  contraire,  mais  chacune 
des  deux  armées  perdit  douze  mille 
hommes;  et  tandis  nue  Souvarow.  rece- 
vant tous  les  jours  des  renforts,  n'avait 
qu'à  gagner  au  prolongement  de  la 
lutte,  Macdonald',  au  contraire,  dont 
toutes  les  ressources  étaient  épuisées, 
pouvait,  en  s'obstinant  à se  battre,  être 
|ete  en  désordre  dans  la  Toscane.  Il 
songea  donc  à regagner  Gênes  par  der- 
rière l’Apennin. 

Souvarow  tenta  de  le  poursuivre; 
mais  entendant  le  canon  de  Moreau 
qui  débouchait  enfin,  après  avoir  mis 
Bellegarde  en  déroute,  il  se  ralen- 
tit , et  Macdonald  eut  le  temps  de  re- 
cueillir au  delà  des  monts  les  débris 
de  son  armée.  Un  mois  après,  joints  à 
ceux  de  l’armée  de  Moreau  et  à des 
renforts  arrivés  de  l'intérieur,  ils  for- 
maient une  nouvelle  armée  de  quarante 
mille  hommes  parfaitement  organisée 
et  brûlant  de  retourner  a l’ennemi.  Jou- 
bert  la  commandait.  En  o 'tre,  quinze 
mille  hommes,  destinés  à devenir,  sous 
Championnet,  le  noyau  de  l’armée  des 
Grandes-Alpes,  avaient  débouché  par  la 
Bormida  sur  Acqui,  par  la  Bochctta  sur 
Gavi,  et  étaient  venus  se  ranger  en 
avant  deNovi.  Malheureusement  Alexan- 
drie capitula  le  22  juillet,  Mantoue  le 
30,  et  kray  vint  rejoindre  Souvarow 
aveo  vingt  mille  hommes,  ce  qui  porta 
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à soixante  et  quelques  mille  la  masse 
agissante  des  Austro-Russes.  Joubert, 
ne  pouvant  plus  lutter  à chance  égale, 
se  disposait  à rentrer  dans  l'Apennin 
pour  y garder  la  défensive,  quand,  le 
15  août,  Souvarow  l’obligea  d’accepter 
la  bataille.  Ce  fut  celle  de  Novi.  Nous 
la  perdîmes  encore,  et  Joubert  y fut 
tué.  Dès  lors,  nous  ne  pûmes  plus  tenir 
la  campagne. 

Notre  situation  dans  la  Péninsule 
était  donc  redevenue  , à la  fin  de  1799, 
aussi  critique  qu'elle  l’avait  été  en  1796. 
En  1800,  comme  alors,  le  génie  de  Bo- 
naparte , joint  cette  fois  à l’heroïsme  de 
M asséna  , répara  tout  ; voyez  au  Dic- 
tionxaihe  les  articles  Gênes  et  Ma- 
bekgo.  Mais  le  second  de  ces  deux  ré- 
cits s’arrête  a la  suspension  d’armes  du 
14 juin;  il  nous restedonc  a raconter  les 
événements  militaires  qui  suivirent  la 
rupture  de  cet  armistice,  et  amenèrent, 
le  26  janvier  1801 , la  conclusion  de  ce- 
lui de  Lunéville.  L’armistice  fut  rompu 
le  8 novembre;  néanmoins  les  hostilités 
ne  s’ouvrirent  quevers  le  milieu  du  mois 
suivant.  Brune,  qui  commandait  l’ar- 
mée française,  Bellegarde,  qui  com- 
mandait l'armée  autrichienne,  avaient 
un  même  intérêt  à ne  reprendre  l’of- 
fensive que  le  plus  tard  possible.  Le 
général  ennemi , quoique  à la  tête  de 
70,000  hommes,  aurait  voulu,  pour 
franrhir  le  Mincio  et  entrer  dans  le  Mi- 
lanais, attendre  la  coopération  de  l’ar- 
mée du  Tyrol  et  de  celle  de  Naples; 
Brune  craignait,  de  même,  de  marcher 
avant  que  son  flanc  gauche  fût  cou- 
vert par  l’armée  des  Grisons  que  lui 
amenait  Macdonald. 

A la  fin , pourtant , on  s’ébranla  de 
port  et  d'autre  : c’était  le  17  dé- 
cembre. Dupont  conduisait  notre  aile 
droite,  Moncey  notre  aile  gauche, 
Suchet  notre  centre;  Delmas  était  à 
l’avant-garde,  Marmont  commandait 
l’artillerie,  et  Rochambeau.  détaché  à 
l’aile  gauche,  devait  communiquer  avec 
Macdonald  , ce  qui  eut  bientôt  lieu.  Le 
village  de  Monzambano  fut  le  point  où 
Brune  entreprit  de  passer  le  Mincio.  Le 
21,  s’engagea  une  action  générale  : les 
Autrichiens,  chassés  de  tous  leurs  pos- 
tes, furent  repoussés  sur  Pesc.hiera  par 
notre  avant-garde.  Moncey  s’empara  de 
Monzambano , Suchet  de  Volta.  Dupont 


rejeta  l’ennemi  de  l’autre  côté  du  fleuve, 
et  alla  s'établir  devant  Goïto  ; mais  il 
reçut  ordre  de  jeter  un  pont  à Molino 
délia  Volta , vis-à-vis  le  village  de  Poz- 
zuolo,  puis,  le  29,  de  faire  une  dé- 
monstration sur  ce  point  pour  favoriser 
le  passage  qui  devait , le  même  jour  , 
s’effectuer  a Monzambano.  Or,  cette 
fausse  attaoue  fut  si  habilement  con- 
duite, que  bientôt  Dupont  et  ses  deux 
divisions  se  trouvèrent  établis  sur  la 
rive  droite.  Bellegarde  dirigea  contre 
lui  deux  fortes  colonnes  ; il  les  attendit 
de  pied  ferme.  Pozzuolo,  plusieurs  fois 
pris  et  repris,  demeura  enfin  au  pou- 
voir des  Français.  Au  bruit  de  la  ba- 
taille, Suchet  et  Davoust,  se  détachant 
du  centre,  accoururent  et  décidèrent 
la  victoire.  Bellegarde  crut  que  toute 
l’armée  française  allait  déboucher  par 
Pozzuolo,  et  fit  halte  à Villa-F’ranca , 
prêt  a y soutenir  une  dernière  bataille. 
Mais  Brune  persista  dans  le  projet  de 
se  déployer  par  Monzambano;  il  pres- 
crivit a Dupont  de  garder  l’offensive, 
pendant  que  son  centre  et  sa  gauche 
effectuaient  le  passage  sans  obstacle; 
puis,  cette  opération  terminée,  il  les 
porta  sur  Valeggio.  L'Autrichien  com- 
prit qu’il  allait  e tre  acculé  au  bas  Adige, 
et  se  replia  sur  Vérone  en  faisant  occu- 
per Rivoli  et  la  Gorona. 

Toutes  nos  forces  marchèrent  alors 
sur  l’Adige.  Ce  fleuve  était  défendu, 
depuis  ses  sources  jusqu’à  Vérone , 
d’abord  par  Aaffenberg , qui  gardait 
les  cols  menacés  par  Macdonald  ; en- 
suite par  Laudon  et  Wukassowicb, 
qui  s'étendaient  depuis  Rivoli  au 
mont  Tonal , et  occupaient  Trente  et 
Roveredo  : enfin , par  Bellegarde  lui- 
même  , qui  venait  de  se  repiier  sur  la 
rive  gauche.  Macdonald  marcha  sur 
Trente,  Rochambeau  sur  Roveredo, 
Moncey  sur  Rivoli;  en  même  temps. 
Brune  se  disposa  à forcer  le  passage 
vers  Bussolengo.  Bellegarde  se  vit  con- 
traint d’évacuer  Vérone,  et  couronna 
les  hauteurs  de  Caldiero;  il  y resta  jus- 
qu’au moment  où  Brune  eut  achevé  ses 
préparatifs  d’aitaque,  et  battit  alors  en 
retraite.  Il  s’arrêta  encore  de  position 
en  position  jusqu’à  la  Brenla,  se  dé- 
ployant toujours  comme  pour  recevoir 
la  bataille , et  s'éclipsant  dès  qu’on 
croyait  le  tenir.  Laudon  et  Wukasso- 
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wich . de  leur  côté , se  replièrent  par  la 
route  de  Bassano.  Quand  Trente  et  Ro- 
veredo  tombèrent  en  notre  pouvoir, 
Wukassowich  était  en  sûreté;  mais 
Laudon  ne  s’échappa  qu'en  jurant  à 
Moncey  qu’une  suspension  d’armes 
avait  été  convenue  entre  les  deux  gé- 
néraux en  chef.  Bellegarde,  rejoint  à 
Bassano  par  ses  deux  lieutenants,  con- 
tinua à rétrograder  jusqu’à  Trieste,  où 
se  signa  un  armistice.  D’autre  part, 
Macdonald  enveloppa  Aufifenbergà  Bot- 
zen.  Eulin  Murat,  à la  tète  de  la  se- 
conde armée  de  réserve , pénétra  par 
la  route  d’Ancône  dans  les  États  ro- 
mains, et  frappa  de  terreur  la  cour  de 
Naples , qui  implora  merci.  On  déposa 
les  armes  de  toutes  parts. 

En  1805,  lorsque  la  rupture  de  la 
paix  d’Amiens  ralluma  la  guerre , Na- 
poléon pensa  que  du  côté  de.ITtaiie,  où 
ses  dernieres  conquêtes  lui  avaient 
donné  la  ligne  de  l'Adige,  il  suffirait  de 
la  défendre  jusqu’à  ce  que  la  vigueur 
des  coups  portes  en  Allemagne  forçât 
le  prince  Charles  de  renoncer  à l’offen- 
sive. Or,  le  prince,  supérieur  en  forces, 
resserra  facilement  les  troupes  de  Mas- 
sena  sur  le  fleuve  et  dans  les  célèbres 
positions  de  Rivoli.  Toutefois , à la 
nouvelle  du  mouvement  de  Napoléon 
au  delà  du  Rhin,  il  résolut  d’en  attendre 
le  résultat,  et  les  deux  adversaires  con- 
vinrent d’un  armistice.  Vers  le  milieu 
d’octobre,  quand  Mack  fut  entouré  dans 
Ulm,  Masséna  reçut  l’ordre  de  rouvrir 
les  hostilités.  Il  s’assura  d'abord  du 
pont  de  Vérone  et  du  faubourg  de  la 
rive  gauche,  puis  consacra  onze  jours 
à préparer  ses  opérations.  L’archiduc 
occupait  les  hauteurs  de  Caldiero;  il 
avait  couvert  de  retranchements  son 
front  et  sa  droite  , et  s’était  mis  en 
garde  du  côté  des  marais  d’Arcole.  Mas- 
séna , le  29 , déposta  une  division  éta- 
blie à Saint-Michel , puis  marcha  sur  ce 
fameux  champ  de  bataille.  Il  voulait  y 
pénétrer  par  la  gauche.  Le  30  , 10,000 
hommes  filèrent  le  long  de  l’Adige  pour 
passer  le  fleuve  vis-a-vis  Gombione, 
enlever  le  village  et  saisir  les  digues  qui 
conduisent  jusqu’à  l’Alpon.  En -même 
temps , le  reste  de  l’armée  se  porta  en 
masse  sur  Caldiero.  L’archiduc,  au  lieu 
d’attendre  le  choc  dans  ses  lignes,  vint 
engager  la  bataille  dans  la  plaine , et , 


par  cette  habile  résolution , faillit  rem- 
porter la  victoire.  Notre  droite  échoua 
au  passage  de  l’Adige,  et  nos  autres 
corps  reculèrent  un  moment.  Néan- 
moins l'action  se  soutint  jusqu'à  la 
nuit,  et  l’archiduc  finit  par  être  refoulé 
dans  ses  retranchements.  Le  lendemaiu, 
la  droite  réussit  à passer  l'Adige  ; le  sur- 
lendemain elle  força  la  digue  de  Gam- 
bione.  Masséna  hésitait  à engager  une 
nouvelle  affaire  générale , quand  on  ap- 
prit que  l’armée  autrichienne  était  en 
pleine  retraite  par  la  route  de  Vicence. 
On  se  lança  à sa  poursuite,  on  attei- 
gnit son  arrière-garde  à Villa-Nova,  à 
Montebello , et  on  les  mena  l’épée  dans 
les  reins  jusqu’à  l’Izonzo. 

L’archiduc  rétrogradait  déjà,  quand 
Ney  parut  au  Pas  de  Schamitz. C’est  un 
col  que  ferme  un  fort  bâti  sur  le  roc  à 
700  toises  d’élévation.  Ney  osa  en  or- 
donner l'escalade  , et  on  y pénétra  de 
vive  force.  Les  2,000  Autrichiens  for- 
mant la  garnison  mirent  bas  les  armes; 
puis  la  division  traversa  le  col  sans 
obstacle.  Le  lendemain  elle  entrait  dans 
Inspruck , que  l’archiduc  Jean  avait 
abandonné  pour  rejoindre  son  frère  par 
Brixen  et  Laybach.  En  effet,  la  marche 
triomphante  de  Napoléon  rappelait  les 
deux  princes  au  sein  de  l’Empire.  Mas- 
séna poursuivit  l’archiduc  Charles  par 
la  route  de  Laybach  , et  Ney  l’archiduc 
Jean  par  celle  de  Brixen  et  de  Villach. 
Saint-Cyr  et  Augereau,  chacun  à la  tête 
de  20,000  hommes , entrèrent  alors 
en  ligne.  Le  premier  bloqua  Venise  et 
Trieste  ; le  second  emporta  les  retran- 
chements de  Feldkirch,  et  poussa  le  gé- 
néral Jellachich  sur  le  haut  Tyrol , où 
il  se  heurta  contre  Ney,  qui  l’obligea  a 
capituler.  Vers  la  même  époque,  une 
autre  division  ennemie , forte  de  7,000 
hommes  et  conduite  par  le  prince  de 
Rohan,  descendit  la  vallée  de  la  Brenta, 
surprit  Bassano  et  tenta  de  percer  |>ar 
Villach  ; mais  atteinte  et  battue  à Cas- 
tel-Franco  par  une  division  de  Saint- 
Cyr  , elle  capitula  aussi.  Le  27  décem- 
bre, Napoléon  mit  à l’ordre  du  jour  de 
sa  grande  armée  la  conquête  de  Naples. 

Au  moment  où  les  hostilités  recom- 
mençaientsur  l’Adige  entre  les  Français 
et  les  Autrichiens , la  cour  des  Deux- 
Siciles  , violant  la  neutralité  promise  , 
appelait  contre  nous  20,000  Anglo-Rus- 
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ses.  La  vengeance  fut  terrible.  L’empe- 
reur déclara  que  la  dynastie  napolitaine 
avait  cessé  de  régner;  une  armée  de 
40,000  hommes  s’organisa  aussitôt; 
Joseph  Napoléon  , à qui  était  destinée- 
la  couronne  de  Ferdinand,  fut  nommé 
général  en  chef,  et  eut  pour  lieutenants 
Masséna,  Saint-Cvr  et  Reynier;  enfin, 
dans  le  courant  de  janvier  1806  on  mar- 
cha en  avant.  A cette  nouvelle,  Anglais 
et  Russes  se  rembarquèrent;  la  cour  se 
réfugia  de  nouveau  en  Sicile , et  ses 
troupes  ne  tinrent  nulle  part.  Les  trois 
colonnesfrançaises  franchirent  sans  obs- 
tacle le  Garigliano.  Celle  de  droite  mar- 
cha ensuite  sur  Gaëte;  les  deux  autres 
allèrent  sommer  Capoue , qui,  d'abord, 
refusa  d'ouvrir  ses  portes.  Mais,  le  len- 
demain même,  arriva  delà  capitale  une 
députation  qui  apportait  les  clefs  de  Ca- 
poue, de  Pescara  et  des  châteaux  de  Na- 
ples. Huit  mille  hommes,  sous  le  général 
Lacour,  demeurèrent,  pour  former  le  blo- 
cus de  Gaëte.  Le  reste  de  l’armée , con- 
tinuant sa  marche,  entra  à Naples  le 
14  février , et  n’y  éprouva  aucune  résis- 
tance; après  quoi  Saint-Cyr  se  déploya 
sur  l’Adriatique  et  le  golfe  de  Tarente, 
taudis  que  Masséna  recevait  la  mission 
de  réduire  Gaëte,  et  Reynier,  soutenu 
par  la  droite  de  Saint-Cyr,  celle  de 
disperser  l’armée  napolitaine,  qui,  forte 
de  18,000  hommes  et  commandée  par 
le  prince  royal,  se  tenait  sur  les  fron- 
tières de  la  Calabre  citérieure. 

Deux  routes  mènent  dans  les  Cala- 
bres: l’une,  moins  directe  , côtoie  le 
golfe  de  Tarente;  l'autre,  débouchant 
de  laprincipauté  citérieure,  longe,  pen- 
dant une  quinzaine  de  lieues.  Ta  crête 
des  Apennins , qu’elle  va  traverser 
entre  Castelluccio  et  Morano.  Cette 
longue  suite  de  défilés  se  termine 
ar  le  val  San  - Martino , où  deux 
ommes  ne  peuvent  passer  de  front, 
et  aboutit  au  plateau  de  Campo-Te- 
nèse.  Les  Napolitains,  divisés  en  deux 
corps , avaient  pris  position  de  manière 
à intercepter  les  deux  routes.  Celui  de 
droite , sous  le  maréchal  Kosenheim . 
était  appuyé  au  golfe  de  Tarente  ; celui 
de  gauene,  sous  Roger  de  Damas,  oc- 
cupait le  Campo-Tenese.  Deux  colonnes 
françaises  marchèrent  à eux  : Duhesine 
contre  Rosenheim,  Reynier  contre  Da- 
mas. Reynier  seul  en’ vint  aux  mains. 

T.  ix.  42*  Livraison.  (Dior-  encyc 


Il  força  l’avant-garde  ennemie  qui  dé- 
fendait l’entrée  du  val  de  San-Martino, 
s'enfonça  dans  cet  étroit  passage,  le 
franchit  sans  obstacle,  et  couronnant 
les  hauteurs  à droite  et  à gauche  du 
Campo-Tenèse,  fondit  le  9 mars  sur  son 
adversaire  , qu’il  délit  complètement. 
Rosenheim  se  hâta , de  son  côté , d’é- 
vacuer les  Calabres,  dont  nos  généraux 
prirent  alors  possession  sans  coup  férir. 
Le  19,  Reynier  poussa  jusqu’au  détroit 
de  Messine,  et  peu  de  jours  après,  Jo- 
seph fut  proclamé  roi  de  Naples  par  un 
decret  impérial.  Gaéte  capitula  le  12 
juillet.  Les  Calabrois,  excités  par  les 
Anglais  et  les  Siciliens , se  soulevèrent 
encore  ; mais  ce  ne  fut  qu’une  guerre 
de  partisans  qui  cessa  à la  fin  de  sep- 
tembre. 

Au  mois  d’avril  1809,  quand  l’Autri- 
che profita  de  l’éloignement  de  Napo- 
léon , alors  en  Espagne  , pour  déclarer 
de  nouveau  la  guerre  à la  France , elle 
lança  tout  d’abord  une  armée  dans  les 
provinces  vénitiennes.  L’archiduc  Jean, 
qui  la  commandait , prit  au  dépourvu 
le  vice-roi  d’Italie,  Eugene,  et  le  replia 
jusqu’à  l’Adige.  Pourtant  cette  retraite 
ne  fut  pas  sans  gloire.  Au  passage  du 
Tagliamento  , à Pordenone , Eugène 
lutta  honorablement , et  il  prit  enfin 
position  autour  de  Vérone.  Là  il  rallia 
l'armée  éparse  dans  toute  la  Péninsule. 
Cependant  l’archiduc  le  menaçait  de 
front,  et  le  général  Chasteler , après 
avoir  envahi  le  Tyrol  , atteignait  le  lac 
de  Garda , prêt  à déborder  notre  flanc 
gauche.  Mais  soudain,  à la  grande  sur- 
prise dti  vice-roi,  les  ennemis  se  mirent 
a battre  en  retraite.  Il  pensa  que  l'em- 
pereur venait  de  frapper  un  de  ses  coups 
décisifs , et  il  n’hésita  point  à entre- 
prendre la  poursuite  de  l’armée  autri- 
trichienne.  L’archiduc  se  replia  d’abord 
pied  à pied , en  se  mettant  chaque  jour 
en  bataille  ; puis,  atteint  et  rompu  au 
passage  de  la  Piave  , il  regagna  précipi- 
tamment les  provinces  impériales.  Eu- 
gène le  poursuivit  encore.  Mais  le  titre 
de  cet  article  nous  défend  de  sortir  de 
l’Italie. 

En  octobre  1S13,  nous  retrouvons 
Eugène  forcé,  à son  tour,  d’abandon- 
ner les  États  autrichiens  et  se  repliant 
sur  l’Izonzo.  Ses  colonnes , malgré  les 
efforts  de  l’ennemi  pour  ies  rompre , y 

...  ETC.)  42 


658  ITALIE  L UNIVERS.  ITARD 


arrivèrent  en  assez  bon  nombre.  Il  y 
eut  à Salsnitz  un  vif  engagement  qui, 
favorable  aux  Français  , retarda  la 
poursuite  et  leur  permit  de  s’affermir 
dans  leur  nouvelle  position.  Ils  y tinrent 
assez  de  temps  pour  organiser  des  re- 
crues, mettre  Venise  en  état  de  défense 
et  ravitailler  les  places;  ensuite,  rap- 
pelés par  les  progrès  de  l’ennemi  dans 
feTyrol,  ils  reculèrent  jusqu’à  l’Adige. 
Ce  ne  fut  pas  sans  combattre  qu’on 
réoceupa  ces  célèbres  lignes.  L’aile  gau- 
che de  Hiller,  se  déployant  par  la  vallée 
de  la  Brenta , avait  pris  possessipn  de 
Bassano.  On  se  bâta  de  marcher  a elle, 
et  on  lui  enleva  cette  ville  , par  où  elle 
menaçait  à revers  le  gros  de  notre  ar- 
mée, qui  continuait  son  mouvement  ré- 
trograde. Enfin,  on  réussit  à éviter  une 
action  générale,  et  on  repassa  les  ponts 
de  Vérone  sans  avoir  été  entamé.  Les 
Autrichiens , ne  donnant  pas  au  vice- 
roi  le  temps  de  prendre  haleine,  se  pré- 
cipitèrent par  les  routes  du  Tyrol  et  de 
Vicence.  Eugène  modéra  leur  ardeur. 
Débouchant  tour  à tour  sur  Roveredo 
et  sur  Caldiero,  il  repoussa  les  assail- 
lants et  les  obligea  d’interrompre  leurs 
opérations.  Mais,  en  novembre,  Trieste 
capitula,  Venise  fut  investie,  les  An- 
glais débarquèrent  en  Toscane  et  dans 
les  légations,  puis  Murat  conduisit  ses 
troupes  vers  Ancône  avec  des  intentions 
trop  manifestes.  Néanmoins,  l’armée 
d'Eugène  occupait  encore , à la  fin  de 
l’annee,  grâce  aux  renforts  qu’elle  avait 
reçus,  les  redoutables  positions  contre 
lesquelles  la  puissance  de  l'Autriche 
avait  échoué  en  1795. 

A la  fin  de  janvier  1814 , tandis  que 
le  vice-roi  se  préparait  à disputer  à 
60,000  Autrichiens,  commandes  alors 
par  Bellegarde,  la  célèbre  ligne  de  TA- 
dige,  une  division  allemande,  soutenue 
par  les  24,000  Napolitains  de  Murat, 
remontait  la  rive  droite  du  Pô,  et  les 
Anglais,  débarqués  en  Toscane,  cô- 
toyaient la  mer  pour  assaillir  Gènes.  Il 
fallut  rétrograder  encore,  et  prendre 
Mantoue  pour  pivot  de  la  défense,  afin 
de  pouvoir  au  besoin  manœuvrer  dans 
les  États  vénitiens  ou  dans  les  Léga- 
tions. Bellegarde  fut  le  premier  à mar- 
cher en  avant.  Passant  les  ponts  de  Vé- 
rone, il  fit  tourner  par  sa  droite  le  lac 
de  Garda  et  la  Rocca  d'Anfo,  et  forma 


ses  colonnes  pour  forcer  le  Mincio  à 
Pozzolo,  Borghetto  et  Monzambano.  A 
son  approche , Eugène  sortit  de  Man- 
toue par  les  deux  rives,  et  la  [«taille 
s’engagea  le  8 février.  Les  Français 
remportèrent  la  victoire,  enlevèrent 
Pozzolo  à l’aile  gauche  ennemie,  détrui- 
sirent le  pont , et  poussèrent  si  vive- 
ment sur  Valeggio , que  Bellegarde  dut 
appeler  toutes  ses  forces  sur  la  rive 
gauche.  Enfin , après  une  longue  lutte, 
le  général  ennemi,  qui  avait  perdu  7,000 
hommes,  se  retira  a Villa-Franca.  Deux 
jours  plus  tard  , le  10,  il  tenta  inutile- 
ment de  déboucher  du  pont  de  Bor- 
ghetto; enfin,  le  14,  sa  droite  fut  chas- 
sée de  Salo  et  rejetée  dans  les  monta- 
gnes. Hélas!  pourquoi  Eugène,  au  lieu 
de  cueillir  ces  palmes  stériles,  n'obéis- 
sait-il pas  aux  injonctions  réitérées  de 
l’empereur,  et,  ramenant  toutes  ses 
troupes  sur  les  Alpes  , ne  volait-il  pas 
au  secours  de  la  France  envahie  ! 

Après  les  affaires  de  Borghetto  et  de 
Salo.  Bellegarde  demeura  immobile  et 
laissa  au  roi  de  Naples  le  soin  de  dé- 
poster  le  vice-roi.  Eugène  jeta  au  delà 
du  Pô  20,000  hommes  sous  Grenier, 
qui  les  établit  sur  le  Taro;  mais  il  n’y 
eut  de  ce  côté  que  des  escarmouches. 
Murat  ne  força  le  passage  qu’au  mo- 
ment où  fut  connue  l’abdication  de 
l'empereur , et  pour  convenir  bientôt 
d’une  suspension  d’armes. 

Depuis  la  chute  de  l’empire , nous 
n’avons  remis  qu’une  fois  le  pied  en  Ita- 
lie : on  devine  que  nous  voulons  par- 
ler de  l’expédition  d’Ancône  du  mois 
de  février  1833.  (Voyez  Ancômb,  tome 
I,r  du  Dictionnaire  , p.  242.) 

Itard  (Jean-Marie-Gaspard),  né  au 
bourg  d’Oraison,  Basses  - Alpes,  en 
avril  1774,  entra,  dans  le  commence- 
ment de  la  révolution,  dans  le  service  de 
santé  des  armées.  Chirurgien  de  troi- 
sième classe  au  siège  de  Toulon  , il  vint 
à Paris  après  la  prise  de  cette  ville,  fut, 
en  179f>,  attaché  à l'hôpital  militaire 
du  Val-de-Grâce,  et  enfin  nommé,  en 
1800,  sur  la  proposition  de  l’abbé  Si- 
cart,  médecin  de  l’institution  des  sourds- 
muets. 

L’année  même  de  son  entrée  en  fonc- 
tions, on  amena  à l’établissement  et 
l'on  confia  à ses  soins  un  enfant  muet 
de  douze  ans  environ , qu’on  venait  de 
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trouver  dans  une  forêt  de  l’Aveyron , 
abandonné  et  complètement  réduit  à 
l’état  sauvage.  Itard  publia  dans  deux 
mémoires,  imprimés  l’un  en  1801,  l’au- 
tre en  1800 , le  détail  des  observations 
et  des  expériences  faites  par  lui  sur  les 
lents  développements  de  cet  étrange 
élève. 

Physiologiste-psychologue,  il  étudiait 
avec  une  égale  ardeur  les  causes  physi- 
ques et  les  conséquences  morales  de 
I infirmité  des  sourds-muets.  Il  enleva 
à l'empirisme  la  thérapeutique  de  l’or- 
gane de  l’ouïe  ; et  son  Traité  des  ma- 
ladies de  l'oreille  et  de  l’audition , pu- 
blié eu  1821  , fut  promptement  traduit 
à l’étranger. 

Nommé,  en  1814 , chevalier  de  la  Lé- 
gion d’honneur,  et  élu  bientôt  après 
membre  de  l'Académie  de  médecine , il 
mourut  à Passv  en  juillet  1838.  Il  avait 
dd  à la  spécialité  de  ses  études  une  lu- 
crative clientèle;  il  voulut  que  sa  for- 
tune retournât  pour  ainsi  dire  à sa 
source  : entre  autres  legs  philanthro- 
piques , il  en  fit  un  de  8,000  fr.  de  rente 
a l’institution  des  sourds-muets,  pour  la 
création  d’une  classe  d'instruction  com- 
plémentaire, avec  six  bourses  gratuites, 
et  il  fonda  à l’Académie  de  médecine  un 

Iirix  triennal  de  3,000  fr.,  pour  le  meil- 
eur  ouvrage  de  médecine  pratique. 

Ivetot.  Ce  fut  vers  l’annee  540  que 
le  roi  Chloter  fonda,  dit-on,  le  petit 
royaume  d’Ivetot,  si  peu  connu  dans 
l’histoire.  On  raconte  que  ce  prince 
ayant,  le  vendredi  de  la  semaine  sainte, 
tué  de  sa  main  dans  la  cathédrale  de 
Soissons,  Walther  ou  Gautier,  seigneur 
d’Ivetot,  et  voulant,  autant  que  faire  se 
pouvait,  réparer  sa  faute,  érigea  la  sus- 
dite seigneurie  en  royaume.  L’authen- 
ticité de  l’anecdote  est  très-douteuse. 
Robert  Gaguin  est  le  premier  historien 
qui  en  fasse  mention.  Cependant  les 
seigneurs  d’Ivetot  ont  longtemps  porté 
le  titre  de  roi , et  il  parait  qu’ils  ont 
joui  de  prérogatives  toutes  royales. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  budget  de  ce 
royaume  n’était  pas  considérable;  car 
l’un  des  érudits  qui  ont  approfondi  la 
question , a trouvé  qu’au  commence- 
ment du  quinzième  siècle  ses  revenus 
n’atteignaient  pas  800  livres. 

Un  arrêt  de  l’échiquier  de  Norman- 
die , rendu  en  1303,  désigné  un  seigneur 
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d’ivetot  sous  le  titre  de  roi  ; plusieurs 
lettres  des  rois  de  France  maintiennent 
ces  mêmes  seigneurs  dans  leur  indé- 
pendance et  dans  la  jouissance  de  leurs 
droits  royaux , sans  qu’ils  soient  tenus 
à prêter  foi  et  hommage.  A la  cérémo- 
nie du  couronnement  de  Marie  de  Mé- 
dicis , Henri  IV  dit , en  voyant  Martin 
du  Bellay , seigneur  d’ivetot  : « Je  veux 
« qu’on  donne  à mon  petit  roi  d’ivetot 
« une  place  honorable,  selon  sa  qualité 
« et  le  rang  qu’il  doit  tenir.»  Pinson  de  la 
Martinière  rapporte,  dans  ses  Relations 
de  la  principauté  (T Ivetot,  que  le  Béar- 
nais, se  trouvant  campé  sur  cette  terre 
peu  de  jours  avant  la  bataille  d’Ivry, 
s’écria  : «Ventre-saint-gris,  si  l'on 
■ m'enlevait  mon  royaume  de  France , 
« je  serais  au  moins  roi  d’ivetot!  * 

La  capitale  de  cette  principauté,  ja- 
dis comprise  dans  le  pays  de  Caux  , 
est  aujourd'hui  un  chef-heù  de  sous-pré- 
fecture du  département  de  la  Seine-In- 
férieure , comptant  une  population  de 
9,021  habitants. 

Ivoy  (sièges  d’).  Cette  ville,  à la- 
quelle Louis  XIV  imposa,  en  1662,  le 
nom  de  Carignan  (voyez  ce  mot),  avait 
été  plusieurs  fois  assiégée  par  les  Fran- 
çais avant  sa  réunion  au  royaume  en 
1659. 

Charles  d’Amboise  étant  entré  dans 
le  duché  de  Luxembourg  à la  tête  de 
20,000  hommes , se  rendit  maître  de  la 
place  par  composition  en  1481.  Louis 
XI  la  rendit  deux  ans  après;  mais  elle 
fut  de  nouveau  assiégée  en  1489,  et 
Robert  de  la  Mark  perdit  la  vie  devant 
ses  murs.  En  1542,  Ivoy  fut  empor- 
tée et  saccagée  par  le  duc  d'Orléans; 
Tavannes  avait  surtout  contribué  à ce 
succès;  les  commencements  du  siège 
n’avaient  pas  été  heureux,  et,  pour  ne 
pas  renoncer  à l’entreprise,  il  avait  fallu 
résister  aux  volontés  du  duc  de  Guise. 
Les  bourgeois  avaient  déployé  dans  la 
défense  une  grande  intrépidité.  La  ville 
fut  rendue  à Charles-Quint  en  vertu  du 
traité  de  Crépy. 

Henri  II  se  présenta,  en  1552,  devant 
Ivoy  à la  tête  d une  armée  formidable. 
Les  travaux  du  siège  furent  poussés 
avec  vivacité  par  Anne  de  Montmo- 
rency. Bientôt  la  brèche  fut  praticable  ; 
mais  le  comte  de  Mansfeld,qui  défendait 
la  place , opposa  mille  obstacles  à l’irn- 
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pétuosité  des  Français,  qui , après  bien 
des  efforts  inutiles,'  résolurent  enfin  de 
tenter  un  assaut  général.  Mansfeld  se 
disposait  à la  résistance,  lorsque  les  Al- 
lemands qui  composaient  sa  garnison 
se  soulevèrent  et  refusèrent  de  le  se- 
conder : prières,  promesses,  menaces, 
tout  échoua  contre  cette  mutinerie  que 
l’argent  du  connétable  avait  suscitée. 
Désespéré,  le  gouverneur  fit  venir  un 
officier  français  prisonnier,  et  lui  dit 
en  présence  de  ses  troupes  : « Allez,  je 
« vous  donne  la  liberté,  et  vous  prends 
e à témoin  du  tort  qu’on  fait  aujour- 
« d'hui  à l'Empereur  et  à moi.  Ivoy, 
« assiégée  il  y a quelques  années  par  le 
« duc  d’Orléans , fut  vaillamment  dé- 
« fendue  par  Gilles,  le  forgeron,  à la 
« tête  de  quelques  paysans , et  ne  se 
« rendit,  qu'a  l’extrémité  et  à des  condi- 
« tions  tres-honorables;  et  moi,  homme 
« de  naissance,  capitaine  expérimenté, 
« je  me  vois  forcé,  par  la  lâcheté  de  mes 
« soldats,  de  subir  humblement  les  lois 
« de  l’ennemi!  Toutes  les  fois  que  vous 
« vous  rappellerez  la  grâce  que  je  vous 
« accorde,  n’oubliez  pas  de  me  justifier 
■ contre  les  calomnies  de  ceux  qui  vou- 
« draient  noircir  ma  réputation.  » Quand 
il  eut  prononcé  ces  mots,  il  fit  arborer 
le  drapeau  blanc , et  se  rendit  prison- 
nier de  guerre  avec  sa  garnison. 

Rendue  .à  l’Espagne  lors  de  la  paix 
de  1559,  cette  forteresse  fut  rasée  en 
vertu  d’un  article  du  traité.  La  France 
voulait  ainsi  prendre  sa  revanche  du 
traitement  que  Charles-Quint  avait  fait 
subir  à la  ville  de  Thérouenne. 

En  1592,  Henri  de  la  Tour,  vicomte 
de  Turenne,  seigneur  de  Sedan,  se  pré- 
senta devant  Ivoy  avec  une  armée  com- 
posée en  grande  partie  de  religionnaires, 
s'en  empara  facilement,  et  la  mit  au 
pillage.  Deux  ans  après,  elle  tomba  de 
nouveau  au  pouvoir  du  duc  de  Bouil- 
lon. Plus  tard,  les  gens  du  duc  de  Ne- 
vers  la  prirent,  la  pillèrent  encore,  et 
la  brûlèrent  si  complètement,  qu'une 
seule  maison  resta  debout. 
j Les  fortifications  d’Ivoy  ayant  été, 
dans  les  premières  années’  du  dix-sep- 
tième siècle,  relevées  par  l'Espagne, 
contre  la  teneur  des  traités  de  Cateau- 
Cambrésis  et  de  Vervius,  le  gouverne- 
ment français  envoya,  en  1637,  le  ma- 
réchal de  Châtillon  pour  eu  faire  le 


siège.  Cet  officier  la  prit,  en  effet,  en 
1637.  Le  gouverneur  espagnol  y rentra 
par  surprise  peu  de  temps  apres.  Mais 
Châtillon  l'assiégea  de  nouveau  en  1639, 
la  força  à se  rendre  à composition,  et  la 
traita* fort  rigoureusement.  A peine  y 
laissa-t-il  deux  maisons  entières.  On  fit 
sauter  les  murailles  jusqu’aux  fonde- 
ments, et  l’on  abattit  même  l’église  à 
coups  de  canon.  Louis  XIII  vint  assis- 
ter à cette  œuvre  de  destruction,  et  y 
prit  grand  plaisir,  ainsi  que  nous 
l'apprend  Pontis  dans  ses  Mémoires 
(tome  II,  liv.  IV,  n°  17). 

Nous  avons  dit , à l’article  Cabign  an, 
u'Ivoy,  cédée  à la  France  par  le  traité 
es  Pyrénées,  devint  alors  le  cbef-lieu 
du  duché  de  Carignan.  Cette  cession 
fut  confirmée  par  la  paix  de  Nimègue. 

Ivbéf.  (prises  d’).  — Cette  ville,  si- 
tuée entre  deux  collines,  sur  la  Doria, 
dans  une  position  très-avantageuse,  fut 
attaquée  par  le  duc  de  Vendôme  en 
1704,  et  résista  à son  artillerie  depuis 
le  17  jusqu'au  28  septembre.  Elle  fut 
alors  obligéede  se  rendre;  et  onze  ba- 
taillons ennemis  y furent  faits  prison- 
niers de  guerre. 

— Le  général  Lannes  reçut  ordre,  le 
24  mai  1800,  de  s'emparer’dTvrée,  oc- 
cupée en  force  par  les  Autrichiens.  Les 
Français  l’investirent,  s’élancèrent  dans 
la  ville  en  escaladant  les  endroits  les 
plus  accessibles;  enfin  les  Impériaux  y 
abandonnèrent  quinze  pièces  de  canon 
et  cinq  cents  prisonniers. 

Ivby  (siège  et  bataille  d’).  — « L’an 
« 1424,  les  gens  du  roy  Henry  assiégè- 
« rent  le  chastel  d'Ivry,  sur  les  marches 
« de  Normandie,  et  tant  furent  devant, 
« que  les  gens  du  roy  Charles,  qui  es- 
« toient  dedans,  se  midrenten  composi- 
« cion,  et  baillèrent  hostages  de  rendre 
« la  place  à ung  jour  qui  dit  fut,  en  cas 
« que  les  Engles  ne  seroient  combatus 
« audit  jour;  et  sur  ce  point  envoièrent 
« devers  le  roi  Charles  et  son  conseil 
«qu’ilz  y pourveissent.  Et  quant  le  roi 
« Charles  sceut  la  vérité,  il  fist  moult 
« grande  assemblée  pour  estre  au  jour 
«desusdit;  et  pareillement  le  duc  de 
« Betheford,  régent,  assembla  toute  sa 
« puissance...  Et  alla  ledit  de  Belbe- 
i>  ford , régent , vers  Y vry , pour  trouver 
* ses  anemis;  et  quant  vint  au  jour  que 
« Yvry  se  devoit  rendre,  le  roy  Charles 
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« et  ses  gens  seurent  les  nouvelles  que 
« le  duc  de  Betlieford  alloit  à grant 
« puissance  contre  eux  pour  les  com- 
« battre...  et  le  roi  Charles  eut  conseil 
« de  lui  retraire,  et  s’en  alla  vers  Ver- 
« neul  (*).  :>  Les  Français  se  retirèrent 
donc , abandonnant  Ivrv,  malgré  la 
promesse  qu’ils  avaient  envoyée  au  gou- 
verneur, scellée,  ainsi  que  lé  dit  Mons* 
trelet,  des  sceaux  de  dix-huit  grands 
seigneurs  du  parti  du  roi.  Le  gouver- 
neur dut  exécuter  les  conventions,  et 
livra  la  forteresse  la  nuit  de  l'Assomp- 
tion, 15  août  1434. 

— Les  plaines  voisines  d’Ivry  furent, 
à la  fin  du  seizième  siècle,  le  tfîrâtre  de 
l’une  des  plus  célèbres  batailles  gagnées 
par  Henri  IV  sur  les  partisans  de  la 
ligue. 

Mayenne  s’avançait  avec  vingt-quatre 
mille  combattants'  , la  plupart  Fla- 
mands , Espagnols  , Suisses  , Alle- 
mands, pour  forcer  le  roi  à lever  le  siège 
de  Dreux.  On  conseillait  à Henri,  qui 
avait  a peine  onze  mille  hommes,  de  se 
retirer  encore  une  fois  sur  la  Norman- 
die. Mais  il  calcula  ses  chances  de  réus- 
site, et  pensa  qu'il  serait  probablement 
atteint  dans  sa  retraite,  et  peut-être 
forcé  de  combattre  dans  une  position 
désavantageuse;  il  préférait  d ailleurs 
les  partis  prompts  et  hasardeux,  et  re- 
doutait la  défaveur  que  jetterait  sur  lui 
une  espèce  de  fuite;  il  résolut  donc  d’at- 
tendre l’ennemi  dans  la  plaine  d’Ivry, 
où  il  occupait  une  excellente  position'. 

Ce  fut  le  matin  de  la  bataille  (14  mars 
1590)  qu’il  adressa,  suivant  d'Aubigné, 
à ses  compagnons  d’armes  ces  paroles 
célèbres  : « Mes  compagnons , Dieu  est 
« pour  nous;  voici  ses  ennemis  et  les 
a nôtres;  voici  votre  roi  ; donnons  à eux. 

« Si  vos  cornettes  vous  manquent,  ral- 
« liez-vous  à mon  panache  blanc  : vous 
« le  trouverez  toujours  au  chemin  de 
a l’honneur  et  de  la  victoire.  » L’armée 
lui  répondit  par  des  cris  de  vive  le  roi! 
et  la  bataille  commença. 

(*)  Mémoires  de  Pierre  de  Fenin. 


L’artillerie  du  roi,  grâce  à l’avantage 
de  sa  position,  portait  en  plein  dans  les 
rangs  ennemis,  tandis  que  celle  des  li- 
gueurs lirait  sans  atteindre.  L’impa- 
tience prit  au  jeune  comte  d’Egmont, 
et,  sans  attendre  la  troisième  décharge, 
il  se  lança  avec  sa  cavalerie  flamande 
contre  les  batteries  de  l’armée  royale. 
Là,  par  une  folle  bravade,  il  tourne 
contre  la  bouche  même  des  canons  la 
croupe  de  son  cheval , et  donne  à ses 
gendarmes  l’exemple  de  cette  bizarre 
insulte  à une  arme  qu’il  appelle  celle 
« des  hérétiques  et  des  lâches.  » Biron, 
le  maréchal  d’Aumontet  le  grand  prieur 
eurent  bon  marché  d’une  cavalerie  ainsi 
désordonnée,  et  l’imprudent  F.gmont 
resta  sur  le  champ  de  bataille.  Un  autre 
accident  mettait  en  même  temps  le  dé- 
sordre parmi  les  reîtres  de.  l’armée  de 
la  ligue.  On  laissait  d’ordinaire  à ces 
escadrons  irréguliers  un  espace  ménagé 
entre  les  rangs  de  l’infanterie  pour  se 
reformer  apres  chacune  de  leurs  char- 
ges. Cet  espace  leur  manque  par  la 
faute  du  vicomte  de  Tavannes,  et  ils 
donnent  de  toute  la  vitesse  de  leurs 
chevaux  contre  les  lanciers  du  duc  de 
Mayenne.  Vainement  celui-ci  s’efforce- 
t-il  de  remettre  l’ordre  dans  cette  mêlée; 
le  roi , qui  a vu  le  trouble  des  escadrons 
ennemis,  les  charge  à la  tête  de  sa  no- 
blesse, et  chefs  et  soldats  ne  savent  plus 
que  fuir.  L’infanterie  de  la  ligue  restait 
ainsi  seule  dans  la  plaine,  exposée  à 
tous  les  coups  de  l’armée  royale.  Les 
Suisses,  sans  attendre  les  premières 
attaques  de  l’ennemi,  livrent  leurs  ar- 
mes , pour  signifier  qu’ils  demandent  à 
se  rendre  : on  les  reçoit  à merci.  Les 
lansquenets  en  voulaient  faire  autant  ; 
mais  le  roi  fut  forcé  de  les  abandonner 
à la  vengeance  de  ses  soldats,  qui  se 
souvenaient  de  leur  trahison;  et  tout  ce 
ue  put  Henri  IV,  ce  fut  de  faire  enten- 
re  cet  ordre  : « Sauvez  les  Français,  cl 
« ntain  basse  sur  l’étranger!  » En  effet, 
dès  ce  moment,  il  ne  périt  plus  un  Fran- 

Înis.  Davila  porte  à six  mille  hommes 
a perte  de  l’armée  de  la  ligue. 
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Jacob  (Louis-Léon,  comte),  vice- 
amiral,  pair  de  France,  aide  de  camp  du 
roi,  est  né  à Tonnai  (Charente)  en  1768. 
Nommé  lieutenant  de  vaisseau  à 26  ans, 
il  monta  le  Ça  ira,  et  se  distingua  dans 
les  deux  glo’rieux  combats  que  ce  bâti- 
ment soutint  les  13  et  14  mars  1795.  Le 
Directoire  arrêta  que  tous  les  officiers 
du  Ça  ira  seraient  promus  à un  grade 
supérieur  ; Jacob  devint  donc  capitaine 
de  frégate , et  on  lui  donna  le  com- 
mandement de  la  Bellone , qui,  après 
quelques  croisières , fit  partie  de  {'ex- 
pédition d'Irlande.  Envoyé  ensuite  à 
Saint-Domingue,  il  lut  â son  retour 
chargé  de  la  construction  d’une  flottille, 
et  s’acquitta  de  cette  mission  avec  une 
célérité  qui  lui  mérita,  en  1803,  le  grade 
de  capitaine  de  vaisseau.  Plus  tard  , il 
devint  commandant  de  la  marine,  et 
s’établit  à Grandville , où  il  inventa  les 
systèmes  sémaphoriques.  Il  était,  en 
1806,  préfet  maritime  au  service  du 
roi  de  Naples  ; il  ne  tarda  pas  à ren- 
trer dans  la  carrière  active,  et  com- 
manda, en  1811,  l’escadre  de  l’ile  d’Aix; 
il  fut  promu  au  grade  de  contre-ami- 
ral , le  l*r  mai  1812,  et  on  lui  confia, 
lors  des  désastres  de  1814,  le  soin  de  dé- 
fendre Rochefort. 

La  restauration  ne  lui  rendit  qu’en 
1820  un  commandement.  Il  fut  alors 
chargé  d’une  mission  à Naples,  puis 
d’une  autre  à la  Martinique,  et  en  1823, 
on  lui  conféra  le  gouvernement  de  la 
Guadeloupe.  Les  colons  reconnaissants 
le  choisirent  à son  départ  (1826)  pour 
leur  délégué  auprès  de  la  métropole. 
Vice-amiral  en  1826,  et  préfet  maritime 
de  Toulon  l’année  suivante,  il  fut  ap- 
pelé en  1830,  avant  l'expédition  d’Alger, 
au  conseil  de  la  marine.  F.n  1831,  il 
alla  siéger  au  Luxembourg,  et  devint, 
en  1834  (19 mai),  miuistre  de  la  marine. 

Jacobins.  — Saint  Dominique,  cha- 
noine de  l'église  d’Osma,  en  Espagne, 
ayant,  en  1 198, accompagné  en  France 
son  évêque , chargé  de  négocier  le  ma- 
riage d’Alphonse  IX  avec  la  fille  du 
comte  de  la  Marche,  conçut,  en  traver- 
sant l'Albigeois,  la  pensée  de  fonder  un 
ordre  de  religieux  qui,  sous  le  nom  de 
frères  prêcheurs  , seraient  spéciale- 


ment chargés  de  travailler  à la  conver- 
sion des  hérétiques  dont  cette  province 
était  alors  peuplée.  En  effet,  huit  ans 
après,  en  1206  , il  fonda,  près  de  Tou- 
louse, le  monastère  de  Notre-Dame-de- 
Prouille,  habité  par  des  religieuses  qui 
se  consacrèrent  a la  même  œuvre,  et  ob- 
tint du  pape,  en  1216,  l’autorisation 
d’établir  a Toulouse  la  première  maison 
de  son  ordre  des  Jrères  prêcheurs. 

Sept  de  ces  religieux  vinrent,  en 
1217,  se  loger  à Paris,  dans  une  mai- 
son voisine  de  Notre-Dame.  Ils  furent 
admis,  l’année  suivante,  dans  un  hos- 
pice destiné  aux  pèlerins , et  connu 
alors  sous  le  nom  d 'hôpital  de  Saint- 
Çueiitin.  La  chapelle  de  cette  maison 
était  dédiée  à saint  Jacques  .-  c’est 
d’elle  que  la  rue  Saint-Jacques  prit  son 
nom("),  et  que  les  religieux  dont  nous 
parlons  furent  appelés  jacobins;  ce 
nom  s’étendit  dans  la  suite  à tous  les 
frères  prêcheurs  de  l’ordre  de  Saint- 
Dominique,  établis  en  France. 

Le  fondateur  de  foi  dre  vint,  en  1219, 
visiter  ceux  de  ses  religieux  qui  s’étaient 
établis  à Paris  ; ils  avaient  fait  des 
prosélytes , et  déjà  leur  nombre  s’était 
élevé  jusqu’à  trente.  Cependant  leur 
chapelle,  feur  maison  même  ne  leur  ap- 
partenaient pas  encore  : c'était  l’univer- 
sité qui  en  était  propriétaire.  Elle  les 
leur  céda  en  1221,  à condition  qu'ils  la 
reconnaîtraient  pour  leur  dame  et  pa- 
tronne. 

Dès  cet  instant,  les  jacobins  prirent 
une  importance  qui  devint  bientôt  très- 
grande,  lorsque  l’un  d’eux,  Jeoffroy 
de  Beaulieu,  confesseur  de  saint  Louis, 
leur  eut  gagné  la  faveur  de  ce  prince. 
Le  roi  leur  donna  en  effet  de  nombreu- 
ses marques  de  bienveillance.  Il  leur 
permit  de  prendre,  dans  ses  forêts,  tous 
les  bois  de  construction  dont  ils  au- 
raient besoin , leur  accorda  une  partie 
de  l’amende  de  10,000  fr.,  à laquelle  il 
condamna  le  baron  de  Coucy  ( voyez 
Coucy  [famille  de]),  et  cette  somme 
leur  servit  à bâtir  des  écoles , un  dor- 
toir, un  réfectoire,  et  à agrandir  consi- 
dérablement leur  enclos. 

(*)  Cette  rue  s'appelait  auparavant  la  rue 
Saint-Benoit,  ou  la  Grant-Rue. 
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Fiers  de  la  faveur  royale,  ces  reli- 
gieux essayèrent,  en  1253,  de  secouer 
l’espèce  de  vassalité  dans  laquelle  ils 
s’étaient  placés  vis-à-vis  de  l'université. 
En  vain  cette  corporation  rendit-elle  un 
décret  pour  les  rappeler  dans  le  devoir  ; 
le  bedeau  qui  alla  le  leur  signifier  fut 
battu,  et  le  recteur,  qui  vint  ensuite 
lui-même  avec  trois  maîtres  ès  arts  se 
présenter  à la  porte  de  leur  couvent,  ne 
fut  pas  mieux  traité.  De  là , entre  les 
deux  corporations , une  longue  inimitié 
ui  causa  une  foule  de  scandales,  et 
onna  lieu  aux  scènes  les  plus  violentes. 
Les  jacobins  étaient  des  moines  men- 
diants, et  ils  éveillaient  d’une  manière 
assez  bruyante  la  charité  des  fidèles , 
si  l’on  peut  s’en  rapporter  aux  deux 
vers  suivants,  tirés  du  poëme  des  Cris 
de  Paris  : 

Au*  frère*  saint  Jacques  , pain; 

Pain,  por  Dieu,  aux  frères  tnenors. 

Ils  étaient,  avec  les  Cordeliers,  les  con- 
fesseurs les  plus  achalandés;  mais,  s'il 
faut  en  croire  l'auteur  des  Quinze  joies 
du  mariage , ouvrage  composé  au  qua- 
torzième siècle , ils  étaient  loin  de  prê- 
ter gratuitement  leur  ministère.  Il  est 
en  effet  question,  dans  cet  ouvrage  {*), 
d'une  femme  qui  dissipe  les  biens  de 
sou  mari , « et  les  dépend  , y est-il  dit, 
à moult  de  manières,  tant  à son  ami 
qu’à  son  confesseur  , qui  sera  un  cor- 
delier  ou  un  jacobin,  et  qui  aura  une 
grosse  pension  pour  l’absoudre  chacun 
an  ; car  tels  gens  ont  toujours  le  pou- 
voir du  pape.  » 

Avec  les  richesses , la  dissolution 
s'introduisit  chez  les  Cordeliers.  On 
essaya,  eu  1501  , de  les  amener  à une 
réforme:  ils  refusèrent  de  s’y  soumettre. 
Ou  les  chassa  ; mais  ils  revinrent  bien- 
tôt, armés  et  accompagnés  de  1,200  éco- 
liers, firent  le  siège  du  couvent,  «y 
pénétrèrent  et  y commirent,  dit  Jean 
Dautan,  auteur  d’une  Histoire  de  Louis 
XII,  de  grands  excès;  ils  battirent  leur 
frère  gardien  qui  là  se  trouva.  Grands 
murmures  et  scandales  furent  pour  cette 
affaire  lors  à Paris...  Mais  enfin,  ils  vi- 
dèrent la  ville,  et  ainsi  s’en  allèrent  les 
pauvres  jacobins  vagalionds  et  dispers.» 

Mais  leur  maison  fut  bientôt  peuplée 
de  nouveaux  religieux  ; ceux-ci  cousen- 

(*)  Septième  Joie,  p.  108 , rog. 


tirentà  se  soumettre  à la  réforme,  et  mé- 
ritèrent ainsi  la  bienveillance  de  Louis 
XII , qui  leur  fit , en  1504  , différentes 
donations , au  moyen  desquelles  ils 
purent  agrandir  considérablement  leur 
enclos  ; leur  cloître  fut  reconstruit, 
en  1556,  par  les  libéralités  d'un  bour- 
geois nommé  Hennequin  ; enfin  , ils 
obtinrent  du  pape,  en  1563,  l’au- 
torisation de  prêcher  un  jubilé,  dont 
le  produit  servit  encore  à rebâtir  leurs 
écoles. 

Nous  avons  dit,  à l’article  Inquisi- 
tion, que  c’était  parmi  eux  que  les  pa- 
pes choisissaientordinairement  les  juges 
de  ce  terrible  tribunal.  Leur  ordre  fut 
un  de  ceux  qui , pendant  la  ligue,  se  si- 
gnalèrent le  plus  par  l'exaltation  de  leurs 
opinions  religieuses  . et  par  leur  haine 
contre  Henri  III  et  Henri  IV.  Jacques 
Clément,  l’assassin  du  premier  de  ces 
princes,  appartenait  à leur  maison,  et 
Pourgoing,  qui  arma  son  bras  et  se 
fit  ensuite  son  apologiste,  était  leur 
prieur. 

A cette  exaltation  politique  et  reli- 

ieuse  succéda  bientôt , chez  les  jaco- 

ins  de  France,  un  excessif  relâche- 
ment. Aussi  le  général  de  l'ordre,  Sé- 
bastien Michaelis,  qui  vint,  en  1611  , 
tenir  à Paris  un  chapitre  général,  con- 
çut-il tout  d'abord  la  pensée  d'y  intro- 
duire la  réforme.  Le  meilleur  moyen 
d’y  parvenir  lui  parut  être  la  fondation 
d'une  nouvelle  maison  dont  les  moines 
fussent  assujettis  à une  règle  sévère 
La  reine  mère,  à laquelle  il  fit  part  de 
son  projet,  l’approuva  par  lettres  pa- 
tentes enregistrées  au  parlement  le 
23  mars  1613.  L’évêque  de  Paris  lui 
donna  50,000  livres  pour  les  frais  de 
construction  et  de  l’église,  et  bientôt 
ces  édifices  s’élevèrent  à l’endroit  où  se 
trouve  aujourd’hui  le  marché  Saint- 
Honoré. 

Nicolas  Radulphi,  successeur  de  Sé- 
bastien Michaelis,  voulut  aussi  fonder 
à Paris  une  maison  de  son  ordre;  Louis 
XIII  l’y  autorisa  par  lettres  patentes 
de  juillet  1632;  et  ce  troisième  couvent, 
qui  fut  connu  sous  le  nom  de  noviciat 
général  de  f ordre  de  Saint- Dominique 
en  France,  fut  établi  dans  un  enelosalors 
occupé  par  des  jardins  , et  dont  l’espace 
est  aujourd'hui  compris  entre  la  rue  de 
l’Université  et  celle  de  Saint-Dominique, 
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à laquelle  ce  couvent  a donné  son  nom. 
La  chapelle  de  cette  maison,  commen- 
cée en  1662  sur  les  dessins  de  P.  Bulet, 
ne  fut  achevée  qu’en  1740. 

Ainsi,  au  moment  où  la  révolution 
éclata,  et  où  l'ordre  des  Jacobins  ou 
Dominicains  fut  supprimé  en  France, 
cet  ordre  possédait  trois  maisons  à Pa- 
ris. L’égise  de  la  rue  Saint-Jacques, 
menaçant  ruine  en  1780  , avait  été 
abandonnée , et  l'on  célébrait  l'office 
dans  l’école  de  Saint- Thomas,  située 
rue  des  Grés  et  dépendant  de  la  même 
maison.  Ce  local , qui  fut  de  nouveau, 
pendant  quelque  temps  , consacré  au 
cuite  sous  la  restauration,  est  mainte- 
nant affecté  à des  écoles  publiques  fon- 
dées par  la  ville  de  Paris.  Ce  qui  reste 
des  bâtiments  du  couvent  a été  trans- 
formé en  caserne  de  garde  munici- 
pale. 

Nous  avons  dit  plus  haut  ce  qu’on  a 
fait  de  l'emplacement  du  couvent  des 
jacobins  de  la  rue  Saint  - Honoré. 
Ceux  - ci  possédaient  une  belle  biblio- 
thèque que  leur  avait  donnée,  en  1689, 
un  docteur  de  Sorbonne,  nommé  Pi- 
ques. C’est  dans  la  salle  de  cette  biblio- 
thèque que  se  tint,  en  1789,  la  société 
des  amis  de  la  constitution,  qui  devint 
ensuite  le  club  des  Jacobins. 

L’église  des  jacobins  de  la  rue  Saint- 
Dominique  est  aujourd'hui  Y église 
Saint-  Thomas  d'dquin  ; le  musée  et 
le  dépôt  d'artillerie  sont  placés  dans  les 
bâtiments  du  monastère. 

Le  costume  des  jacobins  était  une 
robe  blanche,  avec  un  scapulaire  et  un 
capuchon  de  la  même  couleur;  ils  met- 
taient par-dessus , hors  de  leurs  mai- 
sons, un  manteau  et  un  capuchon  noirs. 
Un  rosaire,  suspendu  à leur  ceinture, 
servait  à les  distinguer  des  religieux 
dont  le  costume  avait  le  plus  d’analogie 
avec  le  leur. 

Jacobins  (club  des).  — Nous  n’avons 
pas  la  prétention  de  raconter  ici 
l’histoire  de  cette  société  fameuse, 
de  la  suivre  dans  tous  ses  dévelop- 
pements , d’assister  à toutes  scs  séan- 
ces, de  recueillir  les  paroles  de  ses 
orateurs.  Entreprendre  une  pareille 
tâche,  ce  serait  écrire  d’un  point  de 
vue  spécial  toute  l'histoire  de  la  révo- 
lution française,  et  tel  n'est  pas  le  but 
que  nous  nous  proposons.  Le  lec- 


teur trouvera  aux  articles  du  Dic- 
tionnaire qui  se  rapportent  aux  hom- 
mes et  aux  événements  de  cette  pé- 
riode de  notre  histoire,  les  détails  bio- 
graphiques et  historiques  qui  les  concer- 
nent. Ici,  ce  ne  serait  pas  seulement  un 
fait,  un  homme,  un  événement  que  nous 
aurions  à examiner,  ce  serait  l’ensemble 
de  tous  les  actes , de  toutes  les  paroles, 
de  toutes  les  crises  qui  ont  marqué  d'un 
sceau  ineffaçable  cette  grande  epoque  ; 
ce  serait  raconter  dans  toutes  ses  phases 
cette  ardente  lutte  qui  passionna  l'Eu- 
rope entière,  et  dont  les  jacobins  ont  été 
les  principaux  acteurs. 

Notre  but,  en  esquissant  les  traits 
principaux  de  cette  puissante  associa- 
tion, c’est  de  constater  surtout  son  in- 
fluence politique,  de  dégager  l’élément 
jacobin  proprement  dit  des  autres  élé- 
ments révolutionnaires;  d’apprécier 
sans  passion , sans  parti  pris  , l’impor- 
tance de  cet  élément  ; enfin  de  contri- 
buer ainsi , pour  notre  part,  à un  grand 
acte  de  justice  historique. 

Établissement  du  club  breton.  — 
Lorsque  la  convocation  des  états  géné- 
raux réunit  à Paris  les  hommes  encore 
inconnus  qui  allaient  réorganiser  sur 
de  nouvelles  bases  la  société  française, 
le  premier  besoin  qu'ils  éprouvèrent 
fut  celui  d'associer  leurs  efforts , de 
s’unir,  de  mettre  en  commun  leur 
énergie  et  leurs  lumières.  Envoyés  du 
peuple,  ils  sentaient  bien  qu’en  eux  ré- 
sidait une  force  mystérieuse;  mais  ils 
avaient  à lutter  contre  un  pouvoir  or- 
ganisé; et,  pour  rendre  la  lutte  égale  , 
il  était  indispensable  de  combiner  et 
d’organiser  les  moyens  d’attaque.  Etran- 
gers d’ailleurs  aux  affaires,  ils  éprou- 
vaient besoin  de  préparer  entre  eux, 
avant  d’en  aborder  la  discussion  publi- 
que , ces  questions  brûlantes  qui  re- 
muaient toutes  les  passions,  toutes  les 
fibres  populaires.  Telle  fut  l’origine  du 
premier  club. 

La  session  des  états  généraux  était 
à peine  ouverte , que  les  députés  des 

Ïiays  d’états,  et  à leur  tête  ceux  de 
a Bretagne,  se  réunirent  en  dehors 
des  seanees  publiques;  cette  réu- 
nion reçut  le  nom  de  club  breton ; et 
c’est  de  îà  que  sont  sortis  tous  les  clubs 
révolutionnaires,  parmi  lesquels  celui 
des  jacobins  occupe  la  première  place. 
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non-seulement  par  le  nombre  de  ses 
membres,  par  l'étendue  de  ses  ramifi- 
cations et  par  l’influence  considérable 
u’il  a exercée,  mais  aussi  par  la  gran- 
eur  du  principe  politique  dont  il  a été 
le  représentant , et  qu’il  a défendu , à 
travers  des  excès,  des  égarements  sans 
doute,  mais  avec  une  energie  et  une 
constance  qu’on  ne  saurait  méconnaître 
sans  injustice  : ce  principe,  c’est  celui  de 
I’unite  politique.  Le  jacobinisme  a été 
la  grande  école  unitaire  de  la  révolu- 
tion; c’est  contre  sa  logique  inflexible 
que  sont  venues  se  briser  toutes  les  ten- 
tatives de  morcellement , toutes  les  at- 
taques du  fédéralisme  et  de  la  contre- 
révolution.  On  a peint  avec  de  sombres 
couleurs,  on  a fait  saillir  les  excès  que 
le  nom  des  jacobins  résume  encore  au- 
jourd’hui pour  bien  des  gens.  Certes, 
nous  n’avons  pas  l’intention  de  pré- 
tendre qu’il  n’y  a rien  de  vrai  dans 
ce  tableau;  mais  nous  croyons  qu’il 
est  temps  d'échapper  au  vide  et  à 
la  partialité  de  semblables  déclama- 
tions; qu’il  est  temps  de  chercher  quel 
a été,  au  milieu  de  la  tourmente, 
le  rôle  providentiel  non-seulement  de  la 
nation  française,  mais  aussi  de  tous  les 
éléments  qui  ont  concouru  à former  le 
nouvel  ordre  social.  De  ces  éléments, 
le  plus  puissant  , le  plus  actif,  a 
été  le  elub  dont  nous  allons  esquisser 
la  physionomie;  c'est  lui  qui  a sou- 
tenu, ranimé  l’énergie  des  hommes 
qui  sauvèrent  la  France  des  attaques  de 
l'F.urope;  c'est  lui  qui  a proclamé  et  dé- 
fendu cette  admirable  unité  qui  fait 
aujourd'hui  notre  force  et  notre  gran- 
deur; et  quand,  sur  les  débris  du  Di- 
rectoire, Jionaparte  établit  le  gouvernc- 
mcntqui  nous  régit  encore  aujourd’hui, 
il  ne  fut,  malgré  tous  ses  efforts,  que 
le  successeur  du  jacobinisme  (*) , l’apô- 
tre et  le  défenseur  de  l’unité  nationale. 

Les  jacobins  ont  été  les  successeurs 
directs  de  Richelieu;  ils  ont  continué  et 
achevé  l'œuvre  immense  que  le  terrible 
cardinal  avait  entreprise;  et  on  peut  dire 
que  la  même  hache  a frappé,  à deux  siè- 

(*)  - Malgré  le  manteau  de  Charlemagne 
dont  il  couvrait  sa  casaque  de  plébéien  . il 
fut  toujours  la  révolution  incarnée  et  le  jaco- 
binisme mis  sur  le  trône.  » Th.  Lavallée, 
Histoire  des  Français,  t.  IV,  p.  3j»i. 


clés  de  distance,  la  féodalité  et  la  mo- 
narchie. 

Le  club  breton  change  de  nom.  — Le 
club  breton  ne  tarda  pas  à recevoir  une 
importance  et  un  développement  remar- 
quables. Au  1er  juillet  1789,  Sieyès, 
Barnave,  Lanjuinais,  Lameth,  et  beau- 
coup de  députés  du  côté  gauche,  en 
faisaient  déjà  partie  ; le  nom  du 
club  n’était  plus  en  harmonie  avec 
sa  composition  ; il  imprimait  à la  réu- 
nion un  caractère  provincial,  par- 
ticulier, qui  contrastait  avec  la  na- 
ture nationale,  générale,  des  questions 
qui  y étaient  débattues. Elle  prit  celui 
de  Société  des  À mis  de  la  constitu- 
tion; elle  régularisa  son  existence, 
adopta  des  mesures  d'ordre,  établit  des 
règles  pour  l’admission  et  la  réception 
de  ses  membres,  et  fonda  un  journal 
qui  prit  le  titre  de  la  société  (*).  C’était 
une  puissance  qui  se  sentait  grandir 
d'heure  en  heure,  et  qui  se  préparait  au 
rôle  nouveau  que  les  circonstances  al- 
laient lui  assigner. 

Club  des  jacobins  ; son  organisation. 
— Quand  , au  6 octobre , ['Assemblée 
constituante  quitta  Versailles  pour  ve- 
nir siéger  à Paris , le  club  qui  jusque-là 
n’avait  pas  d'existence  propre,  qui  n’é- 
tait encore  qu’une  annexe , un  supplé- 
ment, pour  ainsi  dire,  de  la  représen- 
tation nationale,  s’installa  à Paris  dans 
un  couvent  qu'avaient  occupé  des  moi- 
nes dominicains  , beaucoup  plus  connus 
en  France  sous  le  nom  de  jacobins. 
Cet  édifice,  situé  dans  la  rue  Saint-IIo- 
norc  , et  qui  s’étendait  sur  l'emplace- 
ment occupé  aujourd'hui  par  le  marché 
Saint-Honoré,  ou  des  Jacobins,  semblait 
destiné  à rette  célébrité  populaire;  c’é- 
tait là  en  effet  que,  sous  Henri  III , s'é- 
taient tenus  les  états  de  la  ligue. 
Le  club  révolutionnaire  ne  tarda  pas 
non  plus  à perdre  sa  pacifique  dénomi- 
nation. Dès  les  premiers  jours  de  l'an- 
née 1790,  il  n'était  plus  désigné  que 
par  le  nom  de  club  des  jacobins. 

Ce  fut  alors  seulement  que  son  exis- 
tence politique  fut  constituée,  qu’il  de- 
vint le  centre  d’un  mouvement  considé- 
rable , et  que  des  sociétés  nombreuses  or- 

(*)  Journal  des  amis  de  la  constitution. 
Nous  l'avons  utilement  consulté  pour  la  ré* 
dartiondv  cct  article. 
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ganisées  à son  image  se  rattachèrent  à lui 
de  tous  les  points  lie  la  F rance.  Toutes  les 
(jiiestionsclébattues  à la  tribune  nationale 
recevaient,  dansses  séances,  de  non  veaux 
développements  qui  ne  s'arrêtaient  de- 
vant aucune  considération.  Les  actes 
du  pouvoir,  les  opinions  des  députés  y 
étaient  commentés,  applaudis  ou  blâmés 
avec  enthousiasme  ; ce  n’était  plus  un 
reflet  de  l’Assemblée  nationale  où  les  dé- 
putés venaient  s’éclairer  mutuellement 
et  se  préparer  aux  luttes  de  la  tribune, 
c'était  un  flot  poussé  par  une  force  mys- 
térieuse et  qui  déjà  menaçait  d’envahir 
les  pouvoirs  constitués. 

Pour  être  admis  au  club  il  n’était 
plus  nécessaire  de  faire  partie  de  l'As- 
semblée constituante.  Tout  candidat 
proposé  à l'admission  devait  avoir  deux 
parrains  qui  répondaient  de  sa  moralité 
et  de  son  civisme,  puis  sa  réception 
était  soumise  aux  chancesdu  scrutin.  Un 
bureau  fut  alors  composé  : on  créa  des 
ofliciers,  des  censeurs,  chargés  de  l’or- 
dre et  de  la  police  des  réunions.  Ces 
derniers,  entre  autres,  étaient  préposés 
à la  vérification  de  la  carte  d’entrée  dont 
chaque  membre  était  porteur,  et  ce  fut 
peut-être  une  des  premières  réalisations 
des  théories  égalitaires  de  l’époque,  que 
de  voir  un  jour  le  chanteur  Laïs  et  le 
duc  d'Orléans  exerçant  ensemble , le 
même  jour,  ces  modestes  fonctions. 

Les  journalistes,  les  avocats,  les  gens 
de  lettres  , toute  cette  génération  en- 
thousiaste, impatiente  de  mettre  la  main 
aux  affaires  publiques,  et  qui  se  croyait 
appelée  à gouverner  la  France,  tous" ces 
esprits  inquiets,  tous  ces  caractères  ha- 
sardeux, toutes  ces  âmes  irritées  qui 
se  rencontrent  au  début  de  toute  révo- 
lution, envahirent  bientôt  l'assemblée 
et  modifièrent  sa  physionomie  et  son 
allure.  On  y parlait  avec  une  véhémence 
et  une  exagération  qui  remuaient  et 
faisaient  vibrer  toutes  les  libres  popu- 
laires; les  discussions  législatives  y 
étaient  paraphrasées,  expliquées  avec 
violence;  enfin,  de  là  commençait  à 
partir  cette  initiative  puissante  qui  était 
destinée  à modifier  toutes  les  institu- 
tions, et  à renverser  le  trône  lui-même. 

Formation  de  nouveaux  clubs  ; élé- 
ments de  désorganisation. — Déjà  à cette 
époque,  l’Assemblée  nationale  ne  pré- 
sentait plus  le  caractère  imposant  d'en- 


semble et  d'unité  de  ses  premiers  beaux 
jours.  Entre  les  deux  partis  extrêmes, 
le  centre  , » qui  se  portait  tantôt  d’un 
côté,  tantôt  d'un  autre,  rendait  la  ma- 
jorité mobile  et  douteuse  toutes  les  fois 
qu’il  ne  s’agissait  pas  de  voter  contre 
un  privilège  de  la  noblesse  ou  du  cler- 
gé!*). » Le  côté  gauche  trouvait  un  ap- 
pui dans  le  club  des  Jacobins. 

Le  côté  droit  voulut  aussi  se  servir 
d'une  arme  semblable;  il  eut  sa  tri- 
bune; il  organisa  ses  réunions  dans  la 
maison  des  Grands  -Augustins  ; plus 
tard,  il  s'installa  dans  la  rue  de  la  Mi- 
ebodière,  et  les  membres  de  ce  club  roya- 
liste reçurent , du  nom  de  leur  presi- 
dent Ma’louet,  la  désignation dematoué- 
tistes. 

Le  besoin  de  se  réunir,  de  délibérer 
sur  les  affaires  du  moment,  de  régler 
les  destinées  du  pays,  était  devenu  un 
besoin  général.  La  conséquence  la  plus 
immédiate  du  principe  de  la  souverai- 
neté populaire  était  que  chaque  individu, 
chaque  fraction  du  souverain  avait  le 
droit  incontestable  de  travailler  au  rè- 

tement  des  affaires  communes.  Au- 

essous  de  ces  deux  clubs  principaux, 
et  qui  représentaient  le  mieux  les  deux 
éléments  que  la  révolution  mettait  en 
présence  , l’élément  populaire  et  l'élé- 
ment royal,  des  réunions  se  formèrent 
de  toutes  parts. 

Le  Palais-Royal , d'où  la  révolution 
était  partie  pour  aller  renverser  la  Bas- 
tille, continuait  à être  un  foyer  de  trou- 
ble et  de  tumulte.  Vainement  l’Assem- 
blee  nationale  voulut  le  fermer  aux  agi- 
tateurs. L’obéissance  à ses  décrets  n'é- 
tait déjà  plus  une  des  obligations  de  la 
souveraineté  populaire , et , sur  la  pro- 
position de  Loustalot,  le  club  du  Palais- 
Royal  devint  le  district  des  étrangers 
présents  à Paris. 

Ce  fut  vers  le  même  temps  à peu  près 
que,  voyant  venir  l'orage  et  dans  l’es- 
poir de  le  conjurer , les  hommes  qui 
avaient  ouvert  la  lice  au  pouvoir  popu- 
laire et  qui  redoutaient  le  plus  ses  excès, 
tentèrent  de  former  un  club  dont  le  titre 
seul  annonçait  la  modération  des  prin- 
cipes de  ses  fondateurs  : c’était  la  so- 
ciété patriotique  de  1789.  Mirabeau, 
Sieyes,  la  Fayette,  Chapelier,  Rœderer, 

(*)  Bûchez  et  Roiix,  t.  IV,  p.  ayg. 
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Talleyrand,  et  tous  ceux  dont  la  popu- 
larité n’était  déjà  plus  en  harmonie  avec 
le  langage  et  les  allures  démocratiques 
des  jacobins,  essayèrent  vainement  de 
donner  à cette  réunion  une  importance 
politique.  « On  y affecta  , dit  un  pam- 
phlet de  l’époque  attribué  à Loustalot, 
on  y affecta  de  se  proposer  les  mêmes 
objets,  de  débattre  les  mêmes  questions 
qu'aux  Jacobins  ; mais  on  y ajouta  d’au- 
tres avantages  et  agréments,  telsquede 
bons  dîners,  des  soirées  splendides  , un 
luxe  royal.»  Là  se  réunissait  en  effet  l’a- 
ristocratie de  l’assemblée  ; c’était  le 
germe  de  notre  bourgeoisie  actuelle  qui 
voulait  bien  gouverner  le  peuple,  mais 
non  subir  son  gouvernement.  Efforts 
inutiles  ! le  moment  était  venu  où  un  ni- 
veau terrible  allait  passer  sur  toutes  les 
classes  et  effacer  toutes  les  distinctions 
sociales.  Les  soixante  districts  de  Paris 
avaient  tous  leurs  réunions,  leur  tri- 
bune, leurs  orateurs  populaires.  Parmi 
eux,  le  district  desCordeliers  s’était  fuit 
remarquer  par  la  violence  de  son  oppo- 
sition et  de  ses  discours  ; c’était  le  Sa- 
lomon des  districts  , suivant  l’expres- 
sion d’un  de  ses  membres;  et  telle  était 
la  rapidité  du  mouvement  révolution- 
naire, que  déjà,  dans  le  mois  de  janvier 
1 790,  ce  district  fameux  résistait  ouver- 
tement et  par  la  force  aux  décrets  du 
pouvoir  législatif.  Sous  l'influence  de 
Danton,  il  attaquait  la  municipalité  pa- 
risienne , il  protégeait  Marat  contre  le 
décret  d’arrestation  lancé  contre  lui  par 
l’Assemblée  nationale,  et  le  1 1 janvier, 
il  déclarait  que  nul  décret  ou  ordre  quel- 
conque tendant  à priver  un  citoyen  de 
sa  liberté,  ne  pourrait  être  mis  à exé- 
cution sur  I e territoire  du  district,  sans 
l’approbation deciuq  commissaires  spé- 
ciaux. Ainsi,  dès  le  principe,  l’unité  po- 
litique était  méconnue  à ce  point  que, 
dans  Paris  même,  un  district  osait  lut- 
ter contre  le  pouvoir  législatif  et  se 
considérait  comme  une  puissance  dont 
le  territoire  était  inviolable. 

Caractère  spécial  des  jacobins. —C'é- 
tait contre  de  pareilles  tendances  que  le 
club  des  Jacobins  s’était  donné  la  mis- 
sion de  protester;  et  nous  ferons  remar- 
quer ici  combien  il  importe  d’éviter 
toute  confusion  à cet  égard  ; nous  ne 
prétendons  pas  attribuer  aux  cordeliers 
toutes  les  violences  et  tous  les  excès 


de  la  révolution;  mais  il  faut  indi- 
quer nettement  la  ligne  politique  de 
ces  deux  grandes  réunions.  N’oublions 
pas  que  les  cordeliers  n’étaient  qu’un 
district  de  Paris , et  que  le  club  des  Ja- 
cobins, par  son  origine,  par  sa  compo- 
sition , avait  un  caractère  plus  général, 
ui  lui  permettait  d’aborder  et  de  traiter 
’un  point  de  vue  plus  élevé  toutes  les 
questions  politiques  qui  agitaient  alors 
l’ Europe  entière.  Les  cordeliers  venaient 
bien  se  mêler  aux  jacobins,  apporter  à 
leur  tribune  la  violence  de  leurs  atta- 
ques et  de  leurs  déclamations;  mais 
Marat , Fréron  , Tallien,  Danton  lui- 
tnéme  , n’étaient  pas  des  jacobins  pro- 
prement diis. 

C’était  aux  Cordeliers,  et  parmi  leurs 
chefs,  que  les  influences  de  l’émigration, 
les  manœuvres  de  l'Angleterre,  les  am- 
bitions personnelles  , trouvaient  des 
points  d’appui  et  de  dociles  instruments. 
C était  là  surtout  que  le  duc  d’Orléans 
aurait  trouvé  d’avetigies  partisans  pour 
le  porter  au  trône , si  les  manifestations 
de  l’opinion  publique  ne  s’y  fussent  op- 
posées. Un  pareil  reproche  ne  peut  être 
adressé  au  club  des  Jacobins;  nous  avons 
vainement  cherché  dans  les  journaux, 
dans  les  discours  de  cette  époque , une 
preuve  sérieuse  du  contraire  ; nous  ne 
l'avons  pas  trouvée,  et  MM.  Bûchez  et 
Roux,  dans  leur  beau  travail  sur  la  ré- 
volution française,  font  à cet  égard.le 
même  aveu  : «Nous n’avons  pas  rencon- 
« tré  , disent-ils,  une  seule  indication 
« qui  put  même  donner  le  soupçon  que 
« jamais  il  edt  eu  (le  club)  un  pareil  pro- 
* jet  C).  » 

Une  question  importante , et  dont  la 
solution  fut  pour  la  royauté  un  dou- 
loureux échec , souleva  à la  tribune 
des  Jacobins,  pendant  le  mois  de  mai 
1790,  des  discussions  passionnées,  et 
qui  déjà  laissaient  prévoir  l'inévitable 
tendance  du  mouvement  révolution- 
naire. Le  ministre  Montmorin  avait 
lu  à l’Assemblée  nationale  une  note  re- 
lative aux  armements  de  l’Angleterre. 
Ce  déploiement  de  forces  imposait  à la 
France  l’obligation  de  prévoir  les  chan- 
ces d’une  guerre  maritime.  Ce  fut  à 
cette  occasion  que  la  question  du  droit 

(*)  Buchei  et  Houx  Histoire  parlemen- 
taire, t.  U,  p.  37. 
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de  paix  et  de  guerre  fut  discutée.  Les 
jacobins  décidèrent  les  premiers  que  le 
droit  de  paix  et  de  guerre,  celui  de  con- 
tracter ou  de  rompre  les  alliances,  n’ap- 
partcnait  qu'à  la  nation. 

Extension  de  l'influence  des  jaco- 
bins.— Déjà  de  nombreuses  affiliations 
des  sociétés  départementales  donnaient 
aux  décisions  des  jacobins  une  grande 
autorité,  et  leurs  délibérations  exer- 
çaient sur  celles  de  l'Assemblée  natio- 
nale une  influence  incontestable.  Les 
généraux  au  milieu  de  leur  armée,  les 
députés  sur  leur  siège,  tout  le  monde 
enfin  redoutait  leur  pouvoir.  Les  cor- 
respondances des  sociétés  affiliées  oc- 
cupaient la  plus  grande  partie  des  séan- 
ces. Tout  ce  que  la  France  avait  d’es- 
prits exaltés  , de  cœurs  enthousiastes, 
y trouvait  un  point  de  réunion  et  de 
contact;  et  le  moment  n’était  pas  éloi- 
gne où  le  peuple,  si  facile  à entraîner, 
si  jaloux  de  sa  liberté  et  de  ses  droits, 
allait,  par  son  effervescence,  rendre 
tout  gouvernement,  toute  liberté  impos- 
sibles , et  nécessiter  l’établissement  de 
la  plus  terrible  des  dictatures.  Eu  ef- 
fet, le  principede  la  souveraineté  popu- 
laire, sans  lequel  aucune  autorité  ne 
saurait  être  durable,  mais  qui  lui  même 
ne  saurait  exister  saris  le  concours  et 
l’appui  du  principe  d’autorité,  disparais- 
sait de  jour  en  jour  dans  le  flot  ascen- 
dant de  l’anarchie  et  du  désordre. 

Cependant  ce  n’était  pas  sans  contes- 
tation que  le  club  etendait  ainsi  son  in- 
fluence et  son  action.  « La  société  des 
jacobins,  dit  une  feuille  de  l’époque (*), 
lait  seule  les  décrets,  gouverne  seule  la 
cite,  compose  le  corps  électoral,  dispose 
de  toutes  les  récompenses , et  l’Assem- 
blée nationale  n’a  qu'à  prononcer  les 
décrets  que  cette  société  a arrêtés  la 
veille...  Il  est  affreux,  exécrable,  infer- 
nal et  jésuitique  d’oser  dire  comme  les 
meneurs  jacobins  : Hors  de  notre  église 
point  de  salut!  Patriotes  qui  vous  réu- 
nissez sous  leurs  enseignes,  ne  voyez- 
vous  pas  l'intolerance  de  vos  maîtres,  et 
l’espèce  d’adoration  qu’ils  exigent  de 
leurs  esclaves  ? » 

C’était  en  effet  dans  cette  société  que 
tendaient  à se  centraliser  toutes  les  for- 
ces actives  de  la  nation  ; mais  les  jaco- 

(*) La  Douche  de  fer,  179t. 


bins,  en  travaillant  à établir  cette  cen- 
tralisation, ne  faisaient  qu’obéir  à ce 
secret  instinct  de  conservation  qui  sauve 
les  empires  aussi  bien  que  les  individus. 
Malgré  cette  intolérance  exclusive  que 
leurs  adversaires  leur  reprochaient,  il 
y avait  en  eux  un  sentiment  d’auto- 
rité, un  principe  de  gouvernement  ; ils 
avaient,  suivant  l’expressionde  MM.  Bû- 
chez et  Roux  , la  méthode  unitaire , et 
c’est  avec  cela  que  plus  tard  ils  sauvè- 
rent la  révolution  de  ses  propres  excès. 

Iss  jacobins  au  convoi  de  Mirabeau. 
— Le  départ  clandestin  de  Mesdames  et 
leur  arrestation  par  lacommuned’ A rnay- 
le-Duc  avaient  soulevé  contre  la  royauté 
d’amers  ressentiments.  La  mort  de  Mi- 
rabeau fut  pour  elle  un  nouvel  échec. 
Déjà  les  derniers  actes  politiques  aux- 
quels cet  orateur  avait  associé  son  nom , 
la  loi  de  régence  et  celle  des  émigres, 
avaient  éloigné  de  lui  les  sympathies 
populaires.  Le  28  février,  le  club  l’a- 
vait accueilli  par  des  murmures.  Du- 
port venait  de  l'attaquer  directement, 
corps  à corps , et  sa  dénonciation  avait 
été  reçue  avec  des  applaudissements 
frénétiques.  Alexandre  Lameth  monta 
à la  tribune,  et,  dans  une  improvisa- 
tion fort  belle,  il  reprocha  a Mira- 
beau toutes  ses  défections.  Celui-ci  ré- 
pondit sans  verve,  sans  colere,  donna 
des  éloges  aux  jacobins,  et  déclara  «qu'il 
resterait  parmi  eux  jusqu’à  l’ostra- 
cisme. » Cétqit  mieux  que  cela , c’était 
la  mort  qui  allait  l’arracher  à ces 
luttes  qui  n’etaient  plus  à sa  taille , et 
dans  lesquelles  il  était  près  de  succom- 
ber. Il  expira  le  2 avril , et  malgré 
tout,  sa  mort  fut  un  deuil  public  : la 
société  entière  assista  à ses  lunérailles, 
et  telle  était  déjà  sa  prépondérance, 
que  son  president  marchait  de  front 
avec  celui  de  la  Constituante , et  qu’elle 
avait  le  pas  sur  les  ministres  eux-mémes. 

Les  événements  se  pressaient , et  la 
royauté  marchait  vers  sa  ruine  avec  une 
rapidité  effrayante;  Louis  XVI  venait 
d’être  arrêté  a Varennes;  l’étranger  me- 
naçait nos  frontières.  Toutes  les  effigies, 
tous  les  bustes,  tous  les  insignes  royaux 
furent  brisés  avec  rage.  Le  club  des 
Cordeliers  qui,  depuis  peu,  avait  pris  le 
titre  de  Société  des  Amis  des  droits  de 
F homme  et  du  citoyen,  avait  déclaré, 
sous  la  présidence  de  Legendre,  qu'il  ren- 
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fermait  autant  de  tyrannicides  que  de 
membres.  Au  milieu  de  la  fermentation 
que  ces  événements  avaient  excitée, lesja- 
cobins  s’occupèrent  surtout  de  centrali- 
ser davantage  leur  action  ; ils  réunirent 
autour  d'eux  toutes  les  sections  de  Paris, 
parlèrent  à toutes  les  sociétés  afliliées 
un  langage  calme  et  digne , et  déclarè- 
rent que  tout  citoyen  surpris  en  flagrant 
délit  de  vol  ou  de  pillage  serait  puni  de 
mort.  Robespierre  , qui  trouvait  là  une 
influence  et  une  autorité  qu’il  n’avait  pas 
encore  dans  l’Assemblée  nationale,  re- 
procha hautement  à cette  assemblée, 
ainsi  qu’au  ministère,  une  tendance 
contre-révolutionnaire,  et  termina  son 
accusation  par  cette  parole  hardie  : « Je 
« viens  de  taire  le  procès  à l’Assemblée 
« nationale;  je  la  délié  de  faire  le  mien  ! » 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  circonstances 
que  la  Favette  vint,  avec  un  grand  nom- 
bre de  députés  membres  du  club  de  89, 
se  réunir  aux  jacobins  « pour  y traiter 
« les  plus  grands  intérêts , dit-il , car  ici 
« se  réunissent  les  hommes  chargés  de 
« régénérer  la  France , puissants  par 
« leurgénie  et  par  leur  pouvoir...  C’est  à 
« cette  société  que  tous  les  citoyens  doi- 
« vent  recourir  en  temps  decrise...  «Mal- 
gré la  naïveté  de  cet  éloge , Danton  y 
répliqua  par  de  sanglants  reproches , 
auxquels  la  Fayette  ne  put  rien  répon- 
dre. 

Dans  la  presse , dans  les  clubs , sur 
la  place  publique , la  forme  du  gouver- 
nement avait  été  mise  en  question  de- 
puis le  retour  de  Fouis  XVI,  et  c’est 
alors  surtout  qu’il  est  curieux  d’exami- 
ner avec  quelle  vigueur  et  quelle  vigi- 
lance les  jacobins  résistèrent  aux  ten- 
dances fédéralistes- qui  se  manifestaient 
de  toutes  parts  et  sous  toutes  les  for- 
mes. Dans  une  adresse  à l’Assemblée 
nationale,  les  Cordeliers  avaient  de- 
mandé la  destruction  de  la  monarchie 
et  l'établissement  de  la  république.  Ils 
communiquèrent  cette  adresse  aux  ja- 
cobins ; elle  souleva  parmi  eux  de  nom- 
breuses improbations.  Mais  le  moment 
était  venu  où  une  scission  importante 
allait  s’opérer  dans  le  sein  de  la  société. 

Les  jacobins  et  les  feuillants.  — Les 
députes  royalistes , au  nombre  de  deux 
cent  soixante , protestèrent  contre  les 
décrets  qui  suspendaient  l’exercice  de 
l’autorité  royale.  Les  députés  constitu- 


tionnels du  club  de  89  et  ceux  qui 
siégeaient  aux  Jacobins  ne  signèrent  pas 
cette  protestation;  mais  leurs  hésita- 
tions, leurs  frayeurs,  le  décret  si  vague 
et  si  obscur  du  là  juillet,  et  la  sévérité 
inattendue  avec  laquelle  ils  le  soutin- 
rent au  Champ  de  Mars,  lirent  plus  de 
tort  à la  cause  de  I.ouis  XVI  que  les  dé- 
clamations républicaines  des  Cordeliers. 

Les  députes  scissionnaires  s’assem- 
blèrent, le  16  juillet,  aux  Feui/lanls, som 
la  présidence  de  Ilouché  ; ils  croyaient 
pouvoir  dominer  l'opinion  et  rallier  au- 
tour d’eux  les  sympathies  populaires; 
ils  rendirent  infranchissable  , au  con- 
traire, l’espace  qui  séparait  de  plus  en 
plus  la  nation  du  monarque;  car,  en 
laissant  les  jacobins  livrés  sans  contre- 
poids à l’élément  démocratique,  ils  ren- 
dirent tout  rapprochement  impossible 
dans  l’avenir.  Dans  les  départements 
surtout , cette  scission  excita  les  plus 
vives  alarmes.  Sur  quatrccents  sociétés 
affiliées  à la  société  mère , trois  cents 
réclamèrent  la  réunion.  Robespierre  lui- 
lui-mème  insista  pour  faire  cesser  le 
schisme  ; une  lettre  , dans  ce  sens,  fut 
officiellement  adressée  aux  feuillants  ; 
et,  par  nn  aveuglement  inconcevable 
et  qui  avait  quelque  chose  de  fatal,  ceux- 
ci  arrêtèrent  qu’il  n’y  avait  pas  lieu  à 
délibérer. 

Quand  l’Assemble  législative  succéda 
à la  Constituante,  tous  les  députés  nou- 
veaux vinrent  se  joindre  aux  jacobins. 
Avant  la  fin  de  septembre,  plus  de  six 
cents  sociétés  nouvelles  (*)  avaient-fait 
avec  eux  une  alliance  exclusive. 

Les  partis  extrêmes  étaient  placés  à 
un  point  de  vue  particulier  ou  person- 
nel. Les  royalistes  voulaient  sauver 
le  roi;  les  corde/iers  voulaient  le  ren- 
verser; les  feuillants  et  le  club  de  89 
flottaient  entre  les  deux  opinions;  les 
jacobins  seuls  étaient  placés  au  point 
de  vue  de  la  nation  et  marchaient  har- 
diment dans  la  ligne  qu'ils  s’étaient 
tracée.  Ils  acceptaient  la  responsabilité 
de  leurs  actes;  ils  démentaient  toute 
participation  aux  pamphlets  qui,  sous 
leur  nom  , inondaient  le  public,  et  dé- 
claraient que,  fideles  à leur  titre  A'A- 
mis  de  la  constitution , ils  juraient  de 
nouveau  de  la  maintenir  de  tout  leur 

(*)  Bûchez  et  Roux  t.  II,  p.  481. 
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pouvoir:  détermination  pleine  de  sa- 
gesse et  de  courage , si  l’on  considère 
les  circonstances  difficiles,  l’agitation 
generale  au  milieu  desquelles  cette  dé- 
claration était  faite. 

La  discussion  sur  la  guerre  offensive 
et  défensive  fut  longue  et  solennelle; 
Robespierre  y trouva  l’occasion  d’aug- 
menter sa  popularité.  Brissot , au  con- 
traire, y perdit  la  sienne,  et  Robes- 
pierre, avec  cette  habileté  profonde  dont 
il  a donné  tant  de  preuves , jugea  le 
moment  opportun  pour  tracer  la  ligne 
qui  le  séparait  de  ce  rival  dangereux; 
le  moment  était  venu  où  il  allait  exer- 
cer l’irrésistible  ascendant  de  sa  force 
morale. 

Les  Cordeliers  avaient  rayé  de  leur 
liste  un  de  leurs  membres,  Girardin, 
convaincu  d'avoir  été  aux  Feuillants  ; 
ils  proposèrent  aux  jacobins  d'adop- 
ter et  de  consacrer  en  principe  une  pa- 
reille mesure.  Robespierre  saisit  avec 
empressement  ce  moyen  d’épuration,  et 
fit  décider  par  la  société  que  tous  les 
membres  qui  se  seraient  présentés  aux 
Feuillants  seraient  frappés  d’une  exclu- 
sion absolue.  Il  dominait  ainsi  toutes 
les  discussions  ; il  était  incontestable- 
ment le  chef  moral  de  la  société;  et 
celle-ci  elle-même  était  une  puissance 
respectable  , à ce  point  qu'un  diplôme 
de  jacobin  était  le  plus  sur  des  passe- 
ports. 

Cependant  l’Assemblée  législatives'in- 

uiétait  du  voisinage  des  jacobins.  Pen- 

ant  le  mois  de  février  1702 , elle  pro- 
testa, au  nom  de  l’administration  , con- 
tre les  empiétements  d’une  société  cé- 
lèbre ; les  journaux,  les  affiches  même 
étaient  remplis  d'attaques  sérieuses  ou 
plaisantes  contre  ces  frères  jacobites  , 
dignes  émules  des  frères  jésuites  ; des 
ogres , des  disciples  du  t'ieux  de  la 
Montagne,  un  fléau,  une  peste,  etc. 

Mais  il  n’était  plus  au  pouvoir  de 
personne  de  lutter  contre  une  puissance 
dont  la  mission  commençait  à peine,  et 
dont  l'ascendant  imposait  déjà  au  gou- 
vernement lui-même.  Dumouriez,  alors 
ministre  de  la  guerre,  monta  à la  tri- 
bune du  club  (19  mars  1792),  coiffé 
du  bonnet  ronge,  dont  Robespierre  ce- 
pendant n'était  guère  partisan  , et  que 
lui  ni  les  jacobins  ne  considéraient  pas 
comme  un  signe  nécessaire  ou  indu- 


bitable du  patriotisme  ; Dumouriez  , 
disons -nous,  annonça  qu'il  allait  en- 
tamer des  négociations  qui  produi- 
raient sous  peu  une  guerre  décisive  ou 
une  paix  solide.  Contrairement  à l’usage, 
le  président  lui  répondit  par  quelques 
paroles  flatteuses.  Collot-d’Herbois  et 
Robespierre , après  lui , s’élevèrent  vi- 
vement contre  cette  distinction  inusi- 
tée, et  celui-ci  rappela  sévèrement  le 
président  aux  principes  et  aux  règle- 
ments de  la  société,  ainsi  qu’à  la  prati- 
que de  l’égalité.  Dumouriez  ne  trouva 
rien  de  mieux  à faire  que  de  se  précipi- 
ter dans  les  bras  de  Robespierre  pour 
le  remercier  avec  effusion. 

Nous  avons  fait  remarquer  avec  quelle 
indépendance  la  société  s’était  posée  au 
milieu  des  partis  qu’elle  dominait;  la 
scission  des  feuillants  y avait  détruit 
toute  sympathie  pour  la  monarchie, 
mais  elle  était  loin  encore  de  se  pronon- 
cer pour  la  republique.  « Jamais  la  mo- 
« narchie.  disait  P.  Choderlos (*),  ne  m'a 
« paru  meilleure  à conserver  que  depuis 
« que  les  vaines  illusions  qui,  naguère  en- 
« core,  environnaientla  personne  du  mo- 
« narque  , sont  détruites.  » Robespierre 
s’exprimait  ainsi  : « J'aime  le  caractère 
« républicain;  je  sais  que  c’est  dans  les 
« républiques  que  se  sont  élevées  toutes 
« les  grandes  âmes,  tous  les  nobles  senti- 
« ments;  mais  je  crois  aussi  qu'il  nous 
« convient  dans  ce  moment  de  déclarer 
« tout  haut  que  nous  sommes  des  amis 
« décidés  de  la  constitution  , jusqu'à  ce 
« que  la  volonté  générale , éclairée  par 
«une  plus  mûre  expérience,  déclare 
« qu’elle  aspire  à un  bonheur  plus  grand. 
« Je  déclare,  moi , et  je  le  fais  au  nom 
« de  la  société , qui  ne  ine  démentira 
« nas,  que  je  préfère  l'individu  que  le 
« hasard , la  naissance,  les  circonstances 
« nous  ont  donné  pour  roi , à tous  les 
« rois  qu’on  voudrait  nous  donner.  » 

A côté  de  cette  improvisation  remar- 
quable par  sa  convenance  et  sa  mesure, 
il  en  est  une  autre  que  nous  ne  pou- 
vons pas  reproduire  ici,  mais  qui  mit 
en  émoi  toute  cette  société  plus  voitai- 
rienne  encore  que  jacobine.  C'était  le 
26  mars;  le  girondin  Guadet  venait  de 
quitter  la  tribune  : Robespierre , dans 

(*)  Journal  de  la  société  des  amis  de  la 
constitution,  t.  IV,  p.  355. 
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un  discours  admirable , exprima  de 
nobles  pensées,  des  sentiments  reli- 
gieux; il  parla  de  Dieu  avec  simplicité, 
avec  effusion,  avec  une  éloquence  en- 
traînante. Cependant,  malgré  l’autorité 
de  sa  parole , il  ne  fut  pas  compris  cette 
fois  : les  feuilles  girondines  et  ses  par- 
tisans eux  - mêmes  le  raillèrent  de  ce 
qu’ils  appelèrent  son  cagotisme. 

Déjà  les  luttes  personnelles  commen- 
çaient à donner  aux  séances  du  club  un 
caractère  plus  tumultueux  et  plus  pas- 
sionné. A mesure  que  l'horizon  se  rem- 
brunissait, que  le  danger  devenait  plus 
imminent,  les  susceptibilités,  les  haines, 
les  ambitions  se  tenaient  plus  en  éveil. 
Itccderer  dénoncé  par  Coilot-d’Herhois 
fut  éliminé  à cause  de  ses  relations 
douteuses,  et  parce  qu'il  avait  d’un  côté 
la  figure  d’un  jacobin , de  l’autre  celle 
d’un  feuillant;  Tallien  s’attaqua  à Bris- 
sot et  à Condorcet  ; Chabaud  accusa  Ver- 
gniaud  et  Fauchet;  Anacharsis  Clootz, 
en  sa  qualité  de  représentant  du  genre 
humain,  porta  un  acte  d’accusation 
contre  tous  les  tyrans. 

Robespierre  voyait  avec  plaisir  ces 
premières  escarmouches,  mais  il  se  te- 
nait encore  dans  la  reserve.  » Je  n’at- 
- tache  pas  encore  beaucoup  de  prix  à 
« ces  attaques,  dit-il;  le  moment  dedé- 
« masquer  les  traîtres  arrivera  ; je  ne 
« veux  pas  qu’ils  le  soient  encore....  il 
« faut  que  les  semences  germent...  il 
« faut  que  le  coup  qui  sera  frappé  soit 
« décisif!...  • 

Ce  fut  au  milieu  d’une  de  ces  séances 
où  se  succédaient  les  accusations  per- 
sonnelles, qu’un  homme  du  peuple, 
un  citoyen  au  faubourg  Saint-Antoine, 
donna  en  termes  énergiques  une  sévère 
leçon  au  club  tout  entier.  « ...  Vous  vous 
..  occupez  trop  de  formalités.  Toujours 
« l’on  vous  voit  agités  pour  des  que- 
« relies  particulières,  pour  des  débats 
« d’amour-propre , tandis  que  la  patrie 
« devrait  appeler  tous  vos  soins.  Des  ja- 
« cobins  devraient-ils  s’abaisser  à jouer 
« le  rôle  de  lutteurs?...  » 

Cependant  la  position  du  roi  devenait 
de  plus  en  plus  critique.  Le  peuple 
avait  envahi  les  Tuileries  dans  la  journée 
du  20  juin;  l’exaspération  était  grande. 
La  physionomie  du  club  reflétait  toutes 
ces  nuances  de  l’opinion. 

Dans  la  séauce  du  25,  Delfau,  député 


de  la  Dordogne,  qui  avait  à la  tribune 
de  l’Assemblée  legislative  attaqué  les 
sociétés  patriotiques,  fut  dénoncé  par 
Baumieret  éliminé.  Le  premier  ennemi 
sur  lequel  Robespierre  frappa  ouverte- 
ment fut  la  Fayette;  il  demanda  sa  mise 
en  accusation;  toutefois,  il  voulait  que 
l’opinion  publique  fût  appelée  à se 
prononcer  avant  la  haute  cour  na- 
tionale qui  devait  le  juger.  Toutes  les 
mesures  énergiques  qui  devaient  assu- 
rer le  salut  de  la  patrie  furent  propo- 
sées par  les  jacobins,  et  l’Assemblée 
législative  ne  fit  qu’obéir  à leur  puis- 
sante initiative.  « Ils  agissent,  disent 
« MM.  Bûchez  et  Roux  (*),  comme  un 
« des  pouvoirs  de  l’État;  ils  surveillent, 
« prévoient,  préparent  des  projets d’ad- 
« ministration;  ils  se  sont  saisis  de  l’i- 
«nitiative,  à laquelle  la  constitution 
« n’avait  point  donné  de  place  parmi  les 
« pouvoirs  qu’elle  avait  constitués...  Il 
«<  fut  heureux  que  cette  société  se  trou- 
« vât.  Ni  le  ministère,  ni  la  Législative 
« ne  pouvaient  accomplir  le  rôle  dont 
« elle  se  chargea.  Ainsi  toujours  nous 
« les  verrons  devancer  les  corps  cons- 
« titués , jusqu’au  moment  où  ils  pré- 
« sideront  aux  actes  extra-constitution- 
« nels  qui  brisèrent  le  trône  et  préparè- 
* rent  la  république.  Les  jacobins  sont 
« en  ce  moment  les  vrais  administra- 
« leurs  de  la  révolution.  » 

L’époque  de  la  fédération  du  14  juil- 
let approchait.  Lamourette  avait,  dans 
un  moment  d’enthousiasme  , rappelé 
tous  les  députés  à l’union , a la  con- 
corde, et  provoqué  ces  accolades  fa- 
meuses qui  reçurent  son  nom.  Le  club 
entier  stigmatfsa,  par  l’organe  de  Bil- 
laud-Varennes , ces  démonstrations  ri- 
dicules, et  rappela  les  dangers  de  la  si- 
tuation dans  ses  véritables  termes  ; en 
effet,  l’émigration  et  l’Europe  entière 
avec  elle  conspiraient  sourdement  con- 
tre la  France. 

La  patrie  fut  déclarée  en  danger,  et 
Robespierre  demanda , comme  la  pre- 
mière et  la  plus  indispensable  mesure, 
qu’avant  trois  jours  un  décret  eût  fait 
ustice  de  la  Fayette.  Cependant,  au  mi- 
ieu  de  l’exaltation  populaire,  sous  le 
coup  d’un  danger  imminent,  la  fête  du 
14  juillet  , qui  mit  en  mouvement  la 

(*)  Bûchez  et  Roux , t.  XV,  p.  166. 
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capitale  entière  et  les  corps  de  fédérés 
qui  s'y  étaient  donné  rendez-vous,  fut 
calme"  et  paisible. 

Les  fédérés  ne  quittèrent  pas  la  capi- 
tale après  la  fête  de  la  fédération  ; c’é- 
tait une  force  sur  laquelle  les  jacobins 
voulaient  s’appuyer  dans  les  événements 
qui  se  préparaient.  • Nous  ne  quitterons 
« Paris,  disaient-ils , qu'après  la  desti- 
« tution  du  roi,  et  si  l’Assemblée  natio- 
« nale  n’a  pas  ledroitderendrela souve- 
« raineté  au  peuple,  le  peuple  la  repren- 
« dra  (‘J.  » 

Un  journaliste,  accusé  d'avoir  inséré 
dans  un  journal  du  soir  un  compte 
rendu  inexact  d’une  opinion  émise  par 
Robespierre,  fut  chassé  du  club.  Mais 
les  événements  politiques  arrêtèrent 
bientôt  le  système  des  éliminations  per- 
sonnelles. Les  proportions  de  la  lutte 
•avaient  grandi;  ce  n’étaient  pas  seule- 
ment des  hommes,  des  partis,  c'était 
l’Assemblée  législative.c’étaitla  royauté, 
c'était  la  constitution  qu’on  voulait  ren- 
verser. Pendant  le  mois  de  juillet,  les 
discussions  du  club  eurent  un  caractère 
remarquable  de  grandeur.  L'attaque 
était  hardie  ; mais  elle  était  franche  et 
sincèrement  pas  sionnée,  et  Robespierre, 
en  combattant  ces  deux  grands  pouvoirs 
de  l'Ktat , le  roi  et  l’Assemblée,  trouva 
plus  d'une  fois  de  sublimes  inspira- 
tions. 

Le  manifeste  de  Brunswick,  celui  du 
roi  de  Prusse,  hâtèrent  le  moment  de 
l’explosion.  Comme  ils  avaient  pris  l'i- 
nitiative dans  la  discussion,  les  jacobins 
la  prirent  dans  la  pratique;  ils  organi- 
sèrent la  journée  du  10  août,  qui  lut  le 
dernier  coup  porté  à la  royauté,  en  tant 
que  puissance  politique.  A la  suite  de 
cette  journée  , l’Assemblée  suspendit 
Louis  XVI  de  ses  fonctions  , et  donna 
un  gouverneur  à son  fils. 

On  peut  dire  cependant,  que  de  ce  jour 
il  n’y  eut  plus  de  gouvernement  en  Fran- 
ce. î^s  jacobins  pouvaient  bien,  avec  leur 
valeur  d'initiative  et  la  centralisation  de 
leur  pouvoir,  faire  marcher  devant  ou 
derrière  eux  un  gouvernement  quelcon- 
que ; mais  ils  n’étaient  pas  gouverne- 
ment eux-mêmes;  ils  n’étaient  pas  cons- 
titués. Ils  continrent  dans  de  certaines 
limites  le  débordement  populaire  ; (*) 

(*)  Séance  du  club  des  jacobins,  u juillet. 


mais  ils  ne  purent  dire  toujours  à ces 
passions  qu'ils  partageaient,  et  aux- 
quelles ils  devaient  leur  force  : Vous  n'i- 
rez pas  plus  loin. 

Les  journées  de  septembre  furent 
une  des  conséquences  de  cette  exalta- 
tion , de  ces  naines  et  de  ces  ter- 
reurs populaires.  Heureusement,  nous 
n’avons  pas  à retracer  ici  ces  horribles 
scènes;  mais  nous  devons  établir  que 
rien , dans  les  documents  historiques 
de  l’époque,  ne  démontre  la  coopération 
du  club  des  Jacobins  et  de  Robes- 
pierre, qui  en  était  le  chef,  à ces  épou- 
vantables massacres.  Le  comité  de 
surveillance  dont  Marat  faisait  partie 
fut,  sous  l’influence  de  Danton , l'ins- 
trument principal  de  ces  terribles  me- 
sures , que  le  salut  public  et  l'étranger 
à nos  portes  peuvent  expliquer,  sans 
les  justifier. 

Les  séances  du  club  furent  dépour- 
vues d’animation  et  d’intérêt  pendant 
que  se  préparaient  les  élections  d'où  de- 
vait sortir  la  Convention  nationale.  La 
nouvelle  assemblée  ouvrit  ses  séances  le 
21  septembre,  sous  la  présidence  de  Pé- 
tion  ; la  république  française  une  et 
indivisible  fut  proclamée  quatre  jours 
plus  tard. 

Les  jacobins  quittèrent  alors  leur  an- 
cien titre  d 'amis  de  la  constitution , et 
prirent  officiellement  celui  de  jacobins 
amis  de  l'égalité  et  de  ta  liberté.  Ce  fut 
alors  que  commença  la  lutte  sanglante 
entre  les  influences  rivales  qui  allaient 
se  disputer  le  pouvoir.  Les  girondins 
montèrent  les  premiers  à la  brèche;  on 
sait  tout  ce  qu’ils  commirent  d'erreurs, 
de  contre-sens  politiques,  d'actes  de  fai- 
blesse, dans  cette  lutte  où  le  pouvoir 
devait  cependant  rester  non-seulement 
au  plus  fort  et  au  plus  habile,  mais  sur- 
tout au  plus  capable  de  diriger  le  pays 
et  de  le  sauver  de  l’anarchie  intérieure 
et  de  l'invasion  étrangère. 

Barbaroux  osa  le  premier  accuser  Ro- 
bespierre de  viser  à la  dictature  ; ce 
fut  en  effet  le  défaut  du  parti  auquel  il 
appartenait  que  de  déclamer  contre  la 
dictature  et  de  ne  rien  faire  pour  la  pré- 
venir. Quant  à Robespierre,  il  se  prépa- 
rait à la  tâche  immense  que  les  cir- 
constances allaient  lui  imposer.  Il  ré- 
sumait en  lui  au  plus  haut  degré  l’ins- 
tinct qui  faisait  la  force  du  club  qu'il 
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dirigeait;  plus  que  personne,  il  avait  prononcer  sur  le  rappel  des  membres  de 
le  sentiment  de  la  nécessité  de  l'unité  la  Convention  qui  auraient  trahi  la  pa- 
politique de  la  France:  il  était,  sans con-  trie,  n'v  avait-il  pas  un  sens  droit  et 
tredit,  la  seule  capacité  gouvernemen-  profana  à résister  à une  pareille  pro- 
tale  de  son  temps.  Aucun  homme  n’a  position?  « Si  nous  l'adoptions,  disait 
rempli  le  vide  qui  le  sépare  de  Bona-  « Prieur,  nous  verrions  bientôt  arriver 
parte.  « L’opinron  publique,  » dit-il  « les  républiques  fédératives!»  il  avait 
dans  la  première  lettre  adressée  à ses  raison. 

commettants,  » ne  peut  plus  reconnat-  Ainsi  que  nous  I’avonsdit,  la  société 
« tre  aujourd'hui  les  ennemis  de  la  li-  s’occupait  peu  du  procès  de  Louis  XVI; 
« berté  aux  traits  prononcés  du  roya-  pour  elle,  ce  procès  était  jugé.  Ce  qui 
« lisme  et  de  l’aristocratie  ; il  faut  se  passait  à la  Convention  n’avait  lieu 
<•  qu 'elle  les  saisisse  sous  les  formes  que  pour  la  forme;  c’était  un  fait  ac- 
« plus  délicates  de  l’incivisme  et  de  compli  qui  se  régularisait;  le  roi  n’était 
» l’intrigue;  elle  ne  pourrait  que  se  plus  qu’un  ennemi  renversé;  mais  Bris- 
» tromper,  ou  flotter  dans  une  funeste  sot,  Buzot,  les  girondins,  Philippc-Éga- 
« incertitude  si  elle  cherchait  encore  à lité,  ceux-là  étaient  encore  debout; 
« classer  les  hommes  d’après  les  an-  c’était  avec  eux  que  le  club  allait  enga- 
« ciennes  dénominations.  » ger  la  lutte.  Si,  au  10  août,  les  corde- 

Infériorité  numérique  des  jacobins.  liers  avaient  poussé  le  peuple  aux  Tui- 
— Ils  luttent  contre  toute  tendance  fé-  leries,  c’était  la  pensée  des  jacobins  qui 
déruliste.  — Procès  de  Louis  AT/.  — les  avait  eux-mêmes  dirigés.  En  rca- 
Les  jacobins  n’avaient  pas  la  inajo-  lité,  c’étaient  les  jacobins  qui  avaient 
rité  dans  la  Convention;  au  5 octobre,  renversé  le  trône;  eux  seuls  pouvaient 
cent  treize  députés  seulement  s’étaient  avoir  la  prétention  de  gouverner  la  ré- 
fait inscrire  sur  leur  liste  (*);  ils  au-  publique;  et  cependant  à la  Convention, 
raient  voulu,  en  conséquence,  être  mal-  dans  le  ministère,  dans  la  presse,  par- 
tres  des  élections  municipales,  le  choix  tout,  ils  rencontraient  des  obstacles  qui 
du  maire  étant  extrêmement  impor-  s’opposaient  à toute  organisation,  à tout 
tant,  en  raison  de  l’influence  et  de  l’au-  exercice  de  l’autorité, 
torité  de  la  Commune,  qui  était,  après  I.a. royauté  n’était  plus  en  cause,  ses 

la  Convention,  le  seul  pouvoir  légal  et  meilleurs  amis  n’osaient  plus  avouer 
constitué.  Les  jacobins  voulaient  à ce  leurs  sympathies  pour  elle.  Les  feuil- 
poste  un  homme  nul,  qui  pût  s’aban-  lants  représentaient  toujours  au  fond 
donner  entièrement  à leur  direction,  ce  constitutionalisme  modéré  qui  avait 
Lhuillier,  sous  ce  rapport,  convenait  ouvert  la  révolution,  mais,  nous  l’avons 
parfaitement  à leurs  vues.  dit,  ils  étaient  depuis  longtemps  débor- 

Cependant  Louis  XVI  comparaissait  dés;  les  girondins,  puissants  par  leur 
devant  la  Convention,  et  les  débats  de  nombre,  leur  jeunesse,  leur  éloquence, 
son  procès  préoccupaient  l’attention  étaient  républicains,  mais  fédéralistes, 
publique.  Mais  aux  Jacobins,  c’était  et  aucun  d’eux  n’avait  une  idée  gouver- 
inoins  ce  prince  qui  était  eu  cause,  que  nementale;  les  Cordeliers  enfin  , cette 
l’assemblée  qui  devait  le  juger;  on  y dé-  tête  bruyante  des  faubourgs,  étaient  les 
voilait,  en  effet,  toutes  les  manœuvres  manœuvres  de  la  révolution;  ils  obéis- 
de  la  contre-révolution;  on  y com-  saient  à toutes  les  passions  de  la  multi- 
battait  toutes  les  tendances  fédéralistes  tude , à toutes  les  intrigues  contrc- 
qui  eussent  livré  la  France  désarmée  et  révolutionnaires,  et  Danton  , Brissot, 
sans  force  à l’invasion  étrangère.  Ainsi,  Marat  les  faisaient  mouvoir  tour  à tour, 
quand  à propos  d’une  adresse  du  dépar-  Tels  étaient  les  éléments  contre  lesquels 
tement  des  Bouches-du-Rhône  recla-  les  jacobins  entreprenaient  de  résister; 
niant  un  décret  contre  Marat,  Guadet  et  a cette  époque  cependant  toutes  les 
demanda , au  nom  de  la  souveraineté  du  sympathies  ne  leur  étaient  pas  encore 
peuple,  que  les  assemblées  primaires  se  acquises.  Les  sociétés  populaires  des 
réunissent  presque  eii  permanence  pour  villes  les  plus  importantes,  telles  que 

Marseille,  Bordeaux,  Nantes,  Montpel- 
(*)  Bûchez  et  Roux , t.  XIX,  p.  a33.  lier,  blâmaient  dans  leurs  correspon- 

T.  îx.  43*  Livraison.  (Dict.  encycl.,  etc.)  43 
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dances  les  agitateurs  et  les  moralistes, 
et  quelques-unes  déclaraient  qu’elles 
suspendaient  leur  affiliation  jusqu’à  ce 
que  la  société  centrale  eût  expulsé  ces 
hommes  de  son  sein.  ■*' 

Dans  la  séance  du  12  décembre,  Tal- 
lien  avait  dénoncé  Rolland  comme  traî- 
tre à la  liberté;  Robespierre  avait  ou- 
vertement accusé  les  brissotins  de  lutter 
contre  unité,  et  de  vouloir fédéraliser 
la  république.  Léonard  Bourdon  ayant 
proposé  rétablissement  d’une  armée 
révolutionnaire  dans  chaque  départe- 
ment, pour  y exciter  l’esprit  public  et 
réprimer  les  manœuvres  de  l’émigra- 
tion, le  club  se  hâta  de  repousser  ce 
projet,  parce  qu'il  aurait  donné  à 
chaque  département  utie  force  parti- 
■culiere,  et  qu'il  aurait  trop  facilité  les 
mouvements  et  les  intrigues  du  fédé- 
ralisme (*}. 

Ainsi  la  question  qui  dominait  toutes 
les  délibérations  du  club,  c’était  celle 
de  l’unité  nationale,  et  tous  les  projets 
ui  ne  s’accordaient  pas  avec  le  principe 
e cette  unité  étaient  constamment  re- 
poussés. Nous  insistons  particuliére- 
ment sur  ce  point , parce  qu'en  effet , 
c’est  dans  la  lutte  contre  le  fédéralisme 
qu’il  faut  chercher  le  caractère  spécial, 
le  vrai  côté  politique  des  jacobins. 

Cependant  les  excès  des  cordeliers, 
les  violences  démagogiques  de  Marat 
retombaient  sur  les  jacobins,  sur  Ro- 
bespierre surtout,  et  rendaient  leur  tâ- 
che de  plus  en  plus  difficile;  tandis  que 
les  girondins  et  les  brissotins  eux-tnémes 
avaient  le  beau  rôle  dans  l’opinion  pu- 
blique. Mais  on  n'organise  pas  un  état 
nouveau,  on  ne  détruit  pas  une  organisa- 
tion vieillie  avec  des  phrases  académi- 
ques. Les  jacobins  ne  s'en  cachaient  pas: 
ils  voulaient  despotiquement  l'unité  et 
l’ indivisibilité  de  la  république  (**). 

Le  11  janvier  1793,  Vergniaud,  Gen- 
sonné,  Guadet  furent  exclus  de  la  liste 
du  club;  le  16,  Dumouriez  et  Keller- 
mann  y furent  dénoncés  comme  traîtres 
à la  patrie;  puis  l’organisation  de  l’ar- 
mée e.t  le  nouveau  projet  de  constitution 
donnèrent  lieu  à de  vives  discussions. 
Billaud-Varennes,  Saint-. Tust,  Robes- 
pierre , Hcnriot  , Couthon  , Collot- 

(")  Moniteur  universel,  i o décembre. 

("*)  Adresse  de  la  société  des  jacobins  aux 

départements. 


d’Ilerbois,  Anacharsis  Clootz  faisaient 
partie  du  comité  que  l’on  avait  chargé 
de  rédiger  les  projets  de  ces  décrets 
importants.  Le  club  envoya  aux  socié- 
tés affiliées  une  .adresse  ou  les  dangers 
de  la  situation,  les  manœuvres  des 
partis  étaient  exposés  avec  une  netteté 
remarquable;  c était  un  manifeste  de 
guerre  dirigé  surtout  contre  les  giron- 
dins. Ceux-ci  se  tinrent  prêts  à la  dé- 
fense ; mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de 
suivre  tous  les  accidents  de  ce  duel  ter- 
rible, dont  le  31  mai  fut  le  dénomment; 
ces  incidents  ont  été  racontés  ailleurs; 
nons  n'avons  point  à nous  en  occuper 
de  nouveau.  (Voyez  Girondins.) 

A l'époque  où  nous  sommes  arrivés, 
ce  fut  à la  tribune  de  la  Convention  plus 

Su’à  celle  du  club  que  la  lutte  s'engagea. 

.obespierre  voulait  un  pouvoir  plus 
actif,  plus  unitaire  que  celui  du  conseil 
exécutif.  « Je  vous  conjure,  au  nom  de 
«la  patrie,  avait-il  dit,  de  changer  le 
« système  actuel  de  notre  gouverne- 
« ment!  » Ce  fut  le  22  mars  1793,  sur 
la  demande  d’Isnard , que  la  Convention 
chargea  le  comité  de  défense  générale 
de  lui  présenter  l’organisation  d’un  co- 
mité de  salut  public.  Le  comité  fut 
organisé  le  21 , et  composé  eu  grande 
partie  de  girondins.  Le  moment  appro- 
chait cependant  où  ce  comité  allait 
exercer  ce  pouvoir  despotique  dont  les 
jacobins  avaient  depuis  longtemps  pro- 
clamé la  nécessité. 

31  mai,  renversement  des  girondins. 
— Le  temps  pressait;  jamais  la  situa- 
tion extérieure  d’un  grand  peuple  n’a- 
vait été  aussi  désespérée.  La  mort  de 
Louis  XVI  avait  ameuté  l’Europe  en- 
tière contre  la  France.  La  Suisse,  la 
Suède,  le  Danemark  et  la  Turquie, 
étaient  les  seuls  États  qui  gardassent  la 
neutralité.  « La  république  eut  ses 
flancs  menacés  par  les  troupes  les 
plus  aguerries  de  l’Europe.  Il  lui  fallut 
combattre  45.000  Austro-Sardes  aux 
Alpes,  50,000  Espagnols  aux  Pyrénées, 
70,000  Autrichiens  ou  Impériaux,  ren- 
forcés de  38,000  Anglo-Bataves,  sur  le 
bas  Rhin  et  en  Belgique;  32,100  Autri- 
chiens entre  Meuse  et  Moselle,  1 12.000 
Prussiens,  Autrichiens  et  Impériaux  sur 
le  moyen  et  haut  Rhin  (*).  » 

(’)  Mignet,  Hist.  de  ta  révolution  franc., 
t.  I,  p.  437. 
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Ce  n’était  rien  encore  que  ces  en- 
nemis extérieurs;  mais  l’Angleterre, 
mais  l’émigration  avaient  leurs  agents 
dans  nos  clubs,  dans  toutes  nos  villes; 
c’était  sous  leur  souffle  que  la  Vendée 
se  levait  et  secouait  sur  le  pays  les  hor- 
reurs de  la  guerre  civile  ; là  trahison 
était  partout  ; Dumouriez  et  son  état- 
major  passaient  à l’ennemi  ; les  res- 
sources étaient  épuisées;  le  peuple  était 
debout  et  ne  demandait  que  guerre  et 
vengeance;  qui  donc  alors  eût  sauvé  la 
France?  ce  n’étaient  ni  les  Cordeliers, 
ni  les  feuillants,  ni  les  constitutionnels! 
Ce  fut  le  peuple  avec  son  cœur  et  ses 
bras  ; ce  furent  les  jacobins  avec  leur 
énergie,  leurs  passions,  leurs  instincts 
politiques  qui  sauvèrent  la  patrie! 

Une  scission  profonde  divisait,  depuis 
le  10  août,  les  girondins  et  les  jacobins. 
La  tribune  de  la  Convention,  celles  des 
clubs  avaient  retenti  de  leurs  mutuelles 
attaques.  Cette  lutte  touchait  cependant 
à son  terme.  Les  girondins  eux-mêmes, 
en  faisant  adopter  la  loi  du  8 avril, 
portant  que  les  députés  convaincus 
d’un  délit  national  seraient  livrés  sur- 
le-champ  au  tribunal  révolutionnaire, 
avaient  mis  dans  les  mains  de  leurs 
adversaires  l’arme  qui  devait  les  frapper. 

De  toutes  les  luttes  révolutionnaires, 
aucune  n’offre  un  aspect  aussi  animé, 
un  intérêt  aussi  puissant  que  celle  du 
31  mai  et  du  2 juin(voyez  Commission 
des  douze  et  GlHONDIRS).  Les  jaco- 
bins ne  se  dissimulaient  pas  la  puissance 
de  leurs  adversaires;  ils  ne  reculèrent 
devant  aucune  violence  pour  les  ren- 
verser. La  Commune , les  comités  ré- 
volutionnaires, les  sections,  attaquèrent 
et  violèrent  l’enceinte  de  la  Convention  ; 
le  maire  Pache,  le  procureur  de  la  Com  - 
mune, Chaumette,  le  commandant  gé- 
néral Henriot,  dirigèrent  au  dehors  les 
mouvements  populaires,  tandis  qu’à  la 
tribune,  les  députés  jacobins  prenaient 
la  Gironde  corps  à corps.  « Quiconque 
« s’arrête  en  révolution  est  écrasé,  dit 
« Collot-d’Herbois.— Oser,  s’écria  Saint- 
ci  Just,  oser,  c’est  toute  la  politique!  » 
Que  pouvaient  devant  ces  hardis  axio- 
mes, devant  ces  audacieux  agresseurs, 
l’éloquence  académique,  le  caractère  ir- 
résolu des  girondins,  de  ces  hommes  qui 
ne  savaient  ni  oser  longtemps,  ni  mur* 
cher  toujours? 


« 11  est  douteux,  dit  M.  Mignet,  qui 
certes  n'est  pas  suspect  de  jacobinisme, 
que  les  girondins  eussent  triomphé, 
même  en  se  montrant  unis,  et  surtout 
qu’en  triomphant  ils  eussent  sauvé  la 
révolution.  Comment  auraient-ils  fait, 
avec  des  lois  justes,  ce  que  les  monta- 
gnards firent  avec,  des  mesures  violen- 
tes? comment  auraient-ils  vaincu  les 
ennemis  étrangers  sans  fanatisme,  com- 
primé les  partis  sans  épouvante,  nourri 
la  multitude  sans  maximum,  alimenté 
les  armées  sans  réquisition?  Si  le  31 
mai  avait  eu  lieu  en  sens  inverse,  on 
aurait  probablement  vu,  dès  lors,  ce  qui 
se  montra  plus  tard,  le  ralentissement 
de  l’action  révolutionnaire,  les  attaques 
redoublées  de  l’Europe,  la  reprise  d’ar- 
mes de  tous  les  partis,  les  journées  de 
prairial,  sans  pouvoir  repousser  la  mul- 
titude; les  journées  de  vendémiaire,  sans 
pouvoir  répousser  les  royalistes;  l’inva- 
sion des  coalisés,  et,  d’après  la  politique 
d’usage  à cette  époque,  le  morcellement 
de  la  France.  » 

Dès  ce  moment,  en  effet,  le  gouver- 
nement énergique  du  comité  de  salut 
public  est  organisé,  et  toutes  les  grandes 
et  terribles  mesuresque  les  circonstances 
ont  rendues  nécessaires  assurent  au  gou- 
vernement républicain  plus  d’unité,  plus 
de  force  d’action  que  n’en  eurent  jamais 
les  gouvernements  monarchiques  les 
plus  absolus.  Les  décrets  contre  l’aeca- 

fiarement,  contre  les  suspects,  contre 
'importation  des  marchandises  anglai- 
ses, ceux  qui  modifient  la  propriété, 
ceux  qui  mettent  au  pouvoir  de  l'État 
les  biens  des  émigrés,  reçoivent  une  ap- 

filication  vigoureuse.  La  réquisition , 
es  levées  en  masse  poussent  a la  fron- 
tière l’élite  de  la  nation;  le  comité  de 
salut  public  ne  perd  pas  un  seul  ins- 
tant de  vue  les  ennemis  du  dedans  et 
ceux  du  dehors  ; car  c’est  autant  con- 
tre les  émigrés  que  contre  les  fédé- 
ralistes qu’il  dirige  ses  coups.  Il  faut 
que  la  France  soit  sauvée,  non-seule- 
ment de  la  royauté , qui  entraîne  avec 
elle  l’invasion*  étrangère  , mais  aussi 
d’un  républicanisme  mal  entendu  , qui 
voudrait  morceler  le  territoire  et  diviser 
le  pouvoir;  c’est,  en  un  mot,  runité  et 
l' indivisibilité,  de  la  France  qu’il  faut 
assurer  à tout  prix. 

Robespierre , entré  au  comité  de  sa- 
43. 
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lut  public  le  27  juillet,  Saint-Just,  Car- 
not, Merlin  et  tous  ceux  qui  prirent  part 
à l'action  du  gouvernement  révolution- 
naire, semblent  n’avoir  qu’une  même 
pensée  et  agir  comme  un  seul  homme. 

Esprit  religieux  des  jacobins.  — 
Certaines  gens  se  sont  moqués  du  ca- 
ractère des  fêtes  républicaines;  on  a 
considéré  comme  le  comble  de  la  folie 
la  pensée  religieuse  qui  y présidait;  la 
première  fête  de  ce  genre  fut  celle  du 
10  août  1793,  célébrée  sur  l’emplace- 
ment de  la  Bastille,  où  s’élevait,  au  mi- 
lieu des  ruines  féodales,  une  statue  co- 
lossale de  la  Nature,  qui,  pressant  de 
ses  mains  ses  mamelles , en  faisait  jail- 
lir deux  sources  d’eau  pure,  symbole  de 
son  inépuisable  fécondité.  Il  faut  lire 
sans  fausse  préoccupation,  en  se  repor- 
tant par  sa  pensée  à cette  époque  ex- 
traordinaire, la  description  de  cette  fête 
dans  les  journaux  du  temps  et  dans  les 
mémoires  des  contemporains,  pour  sen- 
tir tout  ce  qu’il  y avait  de  sublime  dans 
ce  premier  retour  de  l’esprit  religieux  en 
France  au  sein  même  de  la  terreur. 
Pour  nous,  en  voyant  ces  hommes,  ces 
vieillards , dont  l’un  disait  ; » Je  tou- 
« che  au  bord  de  mon  tombeau  ; mais, 
« en  pressant  cette  coupe  de  mes  lèvres, 
« je  crois  renaître  avec  le  genre  humain 
o qui  se  régénère;  » un  autre  : « Que 
« de  jours  ont  passé  sur  ma  tête  ! O na- 
« ture  ! je  te  remercie  de  n’avoir  pas 
« terminé  ma  vie  avant  celui-ci;  » nous 
avouons  humblement  qu’au  lieu  de  voir 
là  de  ridicules  momeries,  nous  sommes 
saisis  d’émotion,  et  que  ce  culte  public 
offert  à la  nature  nous  semble  aussi 
beau , aussi  respectable  que  le  christia- 
nisme naissant.  Qui  donc , en  effet , 
leur  avait  appris  à ces  hommes , à 
s'incliner  devant  un  Dieu  nouveau  ? 
Était -ce  la  monarchie  avec  ses  scan- 
dales et  ses  débauches?  Était -ce  le 
dix-huitième  siècle?  Étaient-ce  les  ency- 
clopédistes qui  avaient  éveillé  dans  ces 
âmes  inflexiDles  le  besoin  d’un  culte  pu- 
blic, le  sentiment  et  l’amour  de  la  Divi- 
nité? C’est  sans  contredit  une  des  plus 
belles  faces,  une  des  plus  belles  gloires 
des  jacobins  que  d’avoir  les  premiers 
convié  la  France  aux  idées  religieuses 
qui  seules  font  la  force  morale  des  na- 
tions. 

Ce  fut  sous  l’influence  de  ce  senti- 


ment religieux  que  la  Convention  pro- 
clama , le  7 mai  1794,  l’existence  de 
l’Étre  suprême  et  l’immortalité  de  l’âme. 
En  dépit  de  toutes  les  railleries  que 
cette  déclaration  a inspirées , dussions- 
nous  paraître  ridicules  en  l’avouant,  il 
y a là  quelque  chose  qui  remue  profon- 
dément notre  âme.  Au  milieu  ae  cette 
vieille  société  française  qui  foulait  aux 
pieds  tout  ce  qu’elle  avait  adoré,  qui 
renversait  ses  autels , que  le  matéria- 
lisme débordait;  à l’apogée  même  de 
cette  révolution  qui  avait  profané  les 
temples,  proscrit  et  dépouillé  le  clergé  ; 
ce  fut  une  noble  et  courageuse  pensée 
que  celle  de  flétrir  l’athéisme,  et  de 
proclamer  l’existence  de  Dieu,  f.e  scep- 
tique Mirabeau,  ni  les  rhétoriciens  de 
la  Gironde  n’eussent  jamais  pu  la  con- 
cevoir. 

Les  jacobins  renversent  les  Corde- 
liers. — La  Gironde  était  à peine  ren- 
versée, que  les  jacobins  dirigèrent  leurs 
efforts  contre  les  chefs  des  Cordeliers. 
En  effet,  seuls  dans  le  grand  mouvement 
de  régénération  qui  entraînait  la  F rance, 
lesjacobins  poursuivaient  un  but  et  ne  se 
laissaient  pas  aveugler  par  les  théories 
républicaines;  ils  voulaient  constituer  le 
pouvoir  et  l’autorité , et , en  logiciens 
inflexibles,  ils  abattaient  tout  ce  qui  leur 
faisait  obstacle.  Si  les  Cordeliers  n’eus- 
sent pas  élevé  des  prétentions  gouver- 
nementales , s’ils  se  fussent  tenus  dans 
leur  rôle  , qui  consistait  à remuer  les 
passions  populaires  et  à servir  à leur 
insu  les  vues  et  les  projets  des  jacobins, 
ceux-ci  n’eussent  pas  songé  à se  défaire 
des  chefs  de  ce  club  célèbre.  Mais,  de 
même  que  les  jacobins  s’étaient  appuyés 
sur  la  Convention  pour  y organiser  le 
pouvoir  exécutif,  pour  lui  imprimer  cette 
vigueur  et  cette  unité  d'action  qui  assura 
le  salut  et  l’indépendance  du  pays,  de 
même  les  Cordeliers  voulurent  s’appuyer 
sur  la  Commune,  sur  le  pouvoir  le  plus 
décentralisateur  en  quelque  sorte,  pour 
combattre  l’influence  à laquelle  ils  ten- 
taient vainement  d’échapper  ; ils  suc- 
combèrent comme  les  girondins. 

Chute  de  Robespierre,  Saint-J ust , etc. 
— Mais  l’heure  approchait  où  les  hom- 
mes extraordinaires  qui  dirigeaient  les 
jacobins  allaient  succomber  à leur  tour. 
La  royauté,  lesgirondins,les  Cordeliers, 
tout  était  renversé.  Les  14  armées  que  le 
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comité  de  salut  public  avait  organisées 
repoussaient  les  efforts  de  la  coalition; 
ce  comité,  si  uni  jusqu'alors,  avait  enlin 
compris  que  sa  puissance  anormale  ne 
pouvait  durer  toujours,  et  qu’il  s’agis- 
sait de  décider  comment  et  par  qui  la 
France  serait  gouvernée  régulièrement. 
Entre  de  pareils  hommes  , la  question 
«lu  pouvoirne  pouvaitétre  qu’une  ques- 
tion de  vie  ou  de  mort. 

Robespierre  avait  acquis  une  influence 
et  une  popularité  considérables  depuis 
qu’il  avait  donné  à la  démocratie  ce  ca- 
ractère de  moralité  religieuse  dont  le 
peuple  avait  bien  senti  la  grandeur.  Il 
touchait  enfin  au  but  de  ses  efforts , et 
tiel  que  fut  son  rêve  , il  est  permis  de 
ire  aujourd'hui  qu’il  ne  séparait  pas  sa 
propre  élévation  du  bonheur  et  de  la 
gloire  de  la  France  ! Au  milieu  des 
nommes  qui  l’entouraient,  il  se  sentait 
seul  assez  fort,  assez  puissant;  il  se 
sentait  seul  assez  près  du  peuple,  pour 
entreprendre  la  tâche  immense  qu’il 
n’eût  sans  doute  pas  pu  terminer  , car 
elle  était  au-dessus  des  forces  humaines. 
Entre  Robespierre,  Saint-Just,  Le  Bas, 
Couthon,  et  leurs  nombreux  adversaires 
des  comités  et  de  la  Convention,  la  lutte 
est  désormais  déclarée.  « Il  faut , dit 
« Robespierre,  punir  les  traîtres,  renou- 
« veler  les  bureaux  du  comité  de  silreté 
« générale,  épurer  ce  comité , et  le  su- 
« bordonner  au  comité  de  salut  public; 
« épurer  le  comité  de  salut  public  lui- 
« même  ; constituer  V imité  clu  gourer- 
« nement  sous  l’autorité  suprême  de  la 
« Convention  ; et  écraser  ainsi  toutes  les 
« factions  du  poids  de  l’autorité  natio- 
« nale,  pour  élever  sur  leurs  ruines  la 
« puissance  de  la  justice  et  de  la  li- 
<•  berté.  « 

Bourdon  de  l’Oise  d’abord,  puis  Va- 
dier,  Cambon,  Billaud-Varennes,  Panis, 
Cartier , Thirion  , combattirent  l’in- 
fluence de  Robespierre,  que  le  club  des 
Jacobins  couvrit  de  ses  applaudisse- 
ments. On  sait  quel  fut  le  résultat  du 
9 thermidor.  Cette  journée  mémorable, 
qui  , suivant  les  thermidoriens  , sauva 
la  France,  ne  fit,  en  réalité,  que  sauver 
leurs  têtes  ; et  elle  ouvrit  pour  la  répu- 
publiqne  une  ère  déplorable  de  fai- 
blesse, d’inertie,  d’égoïsme  et  de  cor- 
ruption. 

« La  république  est  perdue  ! » s’était 


écrié  Robespierre , quand  la  Conven- 
tion le  livrait  avec  son  frère,  Couthon, 
Saint-Just  et  Le  Bas  , aux  gardes  char- 
gés de  les  arrêter.  Elle  était  perdue  sans 
doute  , car  les  âmes  fortes  et  pures 
étaient  vaincues , car  la  France  allait 
subir  les  faiblesses  du  Directoire , le 
despotisme  de  l’empire  et  la  honte  de 
l’invasion. 

Avec  ces  hommes,  et  tous  ceux  que 
la  réaction  thermidorienne  enveloppa 
dans  ses  haines  et  dans  ses  proscrip- 
tions, disparut  le  jacobinisme,  tel  que 
nous  avons  essayé  de  le  caractériser 
dans  cette  étude,  beaucoup  trop  incom- 
plète. 

Le  club  subsista  bien  encore;  des 
étincelles  du  feu  sacré  qui  l’avait  em- 
brasé jaillirent  quelquefois  encore  de  ses 
flancs  dévastés.  Mais  sa  mission  était 
linie  , et  Bonaparte  , ce  jacobin  cou- 
ronné, au  lieu  de  poursuivre,  d’assurer 
à la  fois  l 'unité  et  la  liberté  de  la  France, 
constituera  la  première  en  étouffant  la 
seconde. 

Destruction  du  club. — On  sait  quels 
furent  les  excès  de  la  réaction  ; elle  sa- 
vait bien  que  le  club  recèlerait  ses  plus 
ardents  ennemis;  aussi  employa- t-elle 
toutes  les  ressources  de  sa  victoire  à 
combattre  et  annuler  son  influence. 
Un  décret  du  17  octobre  (25  vendé- 
miaire) défendant  toutes  associations, 
et  interdisant  toute  correspondance  en 
nom  collectif  aux  sociétés  populaires, 
porta  un  premier  coup  à l’existence  du 
club.  Billaud-Varennes  essaya  en  vain 
de  résister,  de  redonner  la  vie  à ce  corps 
jadis  tout-puissant;  mais  l’âme  intelli- 
gente et  active  en  était  partie.  Tallien 
et  Rewbell  obtinrent , le  12  novembre, 
un  décret  qui  en  suspendit  les  séances. 
Les  jacobins,  malgré  le  décret,  voulu- 
rent se  réunir;  la  jeunesse  dorée  inter- 
vint, et,  le  19,  les  comités  du  gouver- 
nement ordonnèrent  la  fermeture  de  la 
salle. 

Sous  le  Directoire,  les  jacobins , dis- 
séminés, sans  point  de  réunion,  ne  con- 
servèrent de  leur  vieil  esprit  que  les 
moins  nobles  et  les  moins  généreuses 
tendances  ; pour  être  justes  d’ailleurs , 
il  faut  dire  que  l’esprit  d’opposition  qui 
animait  les  membresde  te  société  du  Ma- 
nège, de  la  rue  du  Bac,  appartenait  plu- 
tôt aux  Cordeliers  qu’aux  jacobins.  C’é- 
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tait,  en  effet,' toujours  cette  même  op- 
position brouillonne  , tracassière,  sans 
portée,  sans  but  politique,  aussi  avide  de 
désordre  qu'incapable  d’exercer  le  pou- 
voir; ce  n'était  plus,  suivaut  l’expres- 
sion de  Lucien  Bonaparte  (*),  « ce  pou- 
« voir  que  la  France  avait  vu  le  rival  et 
« le  régulateur  audacieux  des  pouvoirs 
« légitimes  et  constitutionnels.  » 

Nous  avons  indiqué  le  point  de  vue 
d’où  nous  semblent  devoir  être  envisa- 
gées la  valeur  historique  et  la  haute  in- 
fluence des  jacobins.  Dans  cette  étude 
rapide  et  incomplète , pressés  entre  le 
récit  et  l'appréciation  des  faits,  nous 
avons  indique  plutôt  que  développé  l’o- 
pinion que  nous  a inspirée  l’exainen  sé- 
rieux des  documents  historiques;  mais 
il  importe  que  ce  procès  célébré  , qui , 
suivant  l’expression  remarquable  de 
Cambacérès  à Napoléon  , a été  jugé, 
mais  non  plaidé,  le  soit  avec  impartia- 
lité et  bonne  foi.  Le  jour  est  venu  où 
justice  doit  être  rendue  à cette  grande 
association  , qu’on  a chargée  de  tous 
les  crimes  et  de  tous  les  désordres  de 
fa  révolution  Nous  citerons  en  termi- 
nant l’opinion  d’un  homme  qui , moins 
encore  que  M.  Mignet,  dont  nous  rap- 
portions tout  à l’heure  le  sentiment  sur 
cette  matière,  peut  être  taxé  de  jaco- 
binisme en  matière  politique.  M.  de 
Chôteaubriand  écrivait,  en  1797  (**): 
«On  a beaucoup  parlé  des  jacobins,  et 
« peu  de  gens  les  ont  connus.  La  plu- 
« part  se  jettent  dans  des  déclamations, 
» et  publient  les  crimes  de  cette  société, 
« sans  nous  apprendre  le  principe  gé- 
« néral  gui  en  dirigeait  les  vues.  II 
« consistait , ce  principe,  dans  le  sys- 
« terne  de  perfection  vers  lequel  le  pre- 
« niier  pas  a faire  était  la  restauration 
« des  lois  de  Lycurgue....  Que  si  par 
«ailleurs  on  considère  que  ce  sont  les 
«jacobins  qui  ont  donné  à la  Francedes 
« armées  nombreuses,  braves  et  disci- 
«plinées;  que  ce  sont  eux  qui  ont 
« trouvé  moyen  de  les  payer,  d’approvi- 
« sionner  un  grand  pays  sans  ressources 
«et  entouré  d’ennemis;  que  ce  furent 
« eux  qui  créèrent  une  marine  comme 

(*)  Mémoires,  t.  I,  p.  3aa. 

(**)  j Essai  historique , politique  et  moral 
sur  les  rérolutions,  etc.,  par  M.  le  vicomte 
de  Clmteaubriaiid.  Londres,  i-g«. 


« par  miracle,  et  conservèrent,  par  in- 
« trigue  et  argent,  la  neutralité  de  quel- 
« ques  puissances  ; que  c’est  sous  leur 
« règne  que  les  grandes  découvertes  en 
« histoire  naturelle  se  sont  faites  et  les 
«grands  généraux  se  sont  formés; 
«qu'enfin  ils  avaient  donné  de  la  vi- 
« gueur  à un  corps  épuisé , et  organisé 
« pour  ainsi  dire  l’anarchie;  il  faut  né- 
« cessairement  convenir  que  ces  inons- 
« très,  échappés  de  l’enfer , en  avaient 
« tous  les  talents.  » 

Jacotin  (N.),  né  vers  1763,  fut  em- 
ployé dès  l’ôge  de  18  ans  au  cadastre  de 
la  Corse,  et  quitta  cette  île  en  1794, 
lorsque  Bastia,  assiégée  parles  Anglais, 
fut  obligée  de  capituler.  Il  fit  ensuite 
partie  de  l’expédition  d’Égypte  en  qua 
litéde  directeurdu  corps  dés  ingénieurs- 
géographes  , et , lorsqu’il  revint  en 
France,  en  1800  , il  obtint  la  place  du 
chef  de  la  section  topographique  au  mi- 
nistère de  la  guerre  , place  qu’il  occupa 
jusqu’à  sa  mort , arrivée  a Paris  le  4 
avril  1827.  Ce  fut  lui  qui  dirigea  X Atlas 
de  V Égypte  et  de.  la  Syrie  en  52  feuil- 
les. Il  rassembla  les  éléments  d’une 
Carte  d'Espagne,  et  prépara  les  Cartes- 
nécessaires  aux  campagnes  du  maré- 
chal Gouvion-Salnt-Cyr.  C’est  a lui 
que  l’on  doit  la  belle  Carte  de  Corse 
en  8 feuilles,  qui  a été  faite  d’après  les 
opérations  du  cadastre. 

Jacotot  (Jean-Joseph) , né  à Dijon 
en  1770  , occupait  à 19  ans  la  chaire 
d’humanités  au  collège  de  sa  ville  na- 
tale. La  même  année , il  se  fit  recevoir 
avocat,  puis  s’enrôla  en  1791  dans  le 
bataillon  de  la  Côte-d’Or,  où  ses  cama- 
rades lui  conférèrent  le  grade  de  capi- 
taine d’artillerie.  Nous  le  retrouvons  en 
1794  à Paris,  d’abord  secrétaire  du 
commissaire  de  l’organisation  de  l’ar- 
mée , puis  l’un  des  adjoints  du  direc- 
teur de  l’école  des  travaux  publics.  Il 
quitta  ce  dernier  poste  l’année  suivante, 
pour  accepter  celui  de  professeur  à l’é- 
cole centrale  de  Dijon.  Il  y enseigna 
successivement  la  logique  et  les  langues 
anciennes,  et  en  1803,  lorsque  l’ecole 
fut  transformée  en  lycée , il  tut  chargé 
de  la  classe  de  mathématiques  trans- 
cendantes. Nommé  en  1806  profes- 
seur suppléant  à la  faculté  de  droit  , 
et  en  1809,  professeur  de  mathémati- 
ques pures. à celle  des  sciences,  il  fut  en 
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1814  pris  comme  otage  par  les  Autri- 
chiens, et  en  1815,  élu  malgré  lui  à la 
chamhre  de»  représentants. 

Retiré  en  Relgique  sous  la  restaura- 
tion , il  y vécut  d’abord  du  produit  de 
leçons  particulières,  puis  il  fut  en  1818 
nomme  professeur  de  littérature  fran- 
çaise à l’université  de  Louvain.  C’est  là 
qu’il  conçut  la  méthode  qui  a porté  son 
nom , et  a laquelle  il  donnait  lui-méme 
les  titres  pompeux  d 'enseignement  uni- 
versel et  à' émancipation  intellectuelle. 
Il  trouva , des  le  début , de  puissants 
appuis  près  du  gouvernement  néerlan- 
dais , et  jouit  de  la  faveur  particulière 
du  prince  Frédéric,  qui  lui  confia  la  di- 
rection d’une  école  normale  d’officiers 
instructeurs.  Jacotot  y obtint  des  suc- 
cès remarquables  ; mais  son  humeur 
hautaine  et  caustique  lui  suscita  des  en- 
nemis qui , en  1827  , le  forcèrent  à se 
retirer.  Il  rentra  en  France  après  la  ré- 
volution de  1830,  et  se  fixa  à Valen- 
ciennes où  , pendant  sept  ans , il  tra- 
vailla à répandre  les  principes  de  son 
enseignement.  Il  vint  a Paris  en  1838, 
et  y demeura  jusqu’à  sa  mort,  qui  ar- 
riva en  juillet  1840. 

Jacotot  a voulu  présenter  les  princi- 
pales applications  de  sa  méthode  d’en- 
seignement  universel , dans  une  suite 
d’ouvrages  plusieurs  fois  réimprimés, 
et  qui  portent  les  titres  suivants  : Lan- 
gue maternelle , 1822  ; Langue  étran- 
gère, 1823;  Musique,  dessin,  peinture, 
1824  ; Mathématiques  , 1827;  enfin 
Droit,  1837.  Ce  dernier  ouvrage  est 
extrait  du  Journal  de  l'émancipation 
intellectuelle , qu'il  avait  créé  pour  ser- 
vir à la  propagation  de  ses  doctrines. 
On  a encore  de  lui  une  Lettre  du  Jon- 
dateur  de  l’enseignement  universel  au 
général  la  Fayette , publiée  en  1829. 
Ces  divers  écrits  ne  sont  qu’une  suite 
d’attaques , souvent  habiles , mais  tou- 
jours violentes,  contre  les  adversaires 
de  l'auteur.  Quant  aux  matières  indi- 
quées par  les  titres , il  en  est  à pciue 
question  dans  le  corps  de  l'ouvrage. 

C’est  un  principe  de  pédagogie  mille 
fois  formulé  depuis  Socrate  jusqu'à 
Rousseau,  qu’il  vaut  mieux  amener  l’é- 
lève à découvrir  les  règles,  en  les  dédui- 
sant de  leur  application  , que  de  les 
lui  enseigner  a priori.  Armé  de  ce 
principe,  et  le  formulant  d’une  ma- 


nière tant  soit  peu  étrange , Jacotot 
avait  ouvert  contre  ceux  qu’il  appelait 
maîtres  explicateurs , et  contre  leur 
méthode  qu’il  qualifiait  d’ abrutissante, 
une  véritable  croisade.  Méconnaissant, 
du  reste,  la  véritable  portée  du  principe 
de  sa  propre  méthode,  il  en  tira  certai- 
nes conséquences  puériles  qui  fourni- 
rent un  thème  facile  aux  sarcasmes  de 
ses  adversaires,  du  duc  de  Lévis  entre 
autres.  Pour  nous,  qui  admettons  com- 
plètement le  principe  de  la  méthode  so- 
cratique, nous  ne  croyons  pas  qu’il  ait 
pu  acquérir  une  nouvelle  force  à être 
rapproché  , comme  il  l’est  à chaque 
page , dans  les  livres  de  Jacotot , de 
maximes  telles  que  celles-ci  : « Toutes 
les  intelligences  sont  égales,  » « On  peut 
enseigner  ce  qu’on  ignore,  » etc. 

Jacotot  (madame  Victoire)  doit  être 
mise  au  nombre  des  artistes  qui , les 
premiers  , ont  fait  de  la  peinture  sur 
porcelaine  un  art  véritable,  et  com- 
mencé à donner  sous  ce  rapport,  à la 
manufacture  de  Sèvres  , la  célébrité 
qu’elle  conserve  encore  maintenant. 
Louis  XVIII  étant  venu  visiter  cette 
manufacture  au  mois  de  juin  1816,  ma- 
dame Jacotot  lui  présenta  une  copie  de 
la  Sainte  famille,  de  Raphaël , qui  lui 
valut  un  de  ces  compliments  dont  ce 
prince  était  d’ailleurs  si  prodigue  en- 
vers les  artistes  : « Madame,  lui  dit-il, 
« si  Raphaël  revenait,  il  serait  jaloux.  » 
Quatre  ans  plus  tard  , Louis  XVIII  ac- 
corda à madame  Jacotot  une  récom- 
pense plus  solide  de  ses  travaux  , en  la 
nommant  peintre  sur  porcelaine  du  ca- 
binet du  roi.  Vers  la  même  époque,  le 
comte  d’Artois  lui  acheta  sa  copie  au 

Ïirix  de  4,000  fr.  On  cite  encore,  parmi 
es  ouvrages  de  madame  Jacotot , une 
copie  du  tableau  de  la  Maîtresse  du 
Titien,  qui  ne  lecède  en  rien  à la  copie 
du  Raphaël. 

Jacquahd  (Joseph-Marie),  né  à Lyon 
en  1752,  fut  d’abord  fabricant  de  cha- 
peaux de  paille.  Lorsque  après  la  paix 
d’Amiens,  les  communications  se  rou- 
vrirent entre  la  France  et  l’Angleterre, 
un  journal  anglais  lui  tomba  entre  les 
mains , et  il  y lut  l'annonce  d’un  prix 
proposé  pour  la  construction  d’une  ma- 
chine destinée  à fabriquer  des  filets  ou 
de  la  dentelle.  Cette  lecture  l’engagea  à 
rechercher  les  moyens  de  remplir  les 
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conditions  proposées.  Dès  son  enfance, 
il  s'était  senti  pour  la  mécanique  un 
goût  très-prononcé,  et  en  1790  il  avait 
imaginé  un  mécanisme  propre  à per- 
fectionner le  métier  à tisser  ; mais  il 
avait  oublié  cette  inspiration  de  son  gé- 
nie, quand  cette  circonstance  fortuite 
vint  la  lui  rappeler.  Il  réussit  parfaite- 
ment dans  son  nouvel  essai  ; mais  il  se 
contenta  de  sa  propre  satisfaction  : aus- 
sitôt le  résultat  obtenu  , il  n’y  songea 
plus,  et  donna  à un  ami  la  pièce  de  lilet 
ou  de  dentelle  qu’il  avait  fabriquée. 

Le  préfet  en  eut  connaissance  , et  fit 
appeler  l’inventeur,  pour  lui  demander 
à voir  sa  machine.  Jacquard  obtint  un 
délai  de  trois  semaines,  afin  de  la  re- 
mettre en  état  et  d’y  ajouter  quelques 
perfectionnements,  et  au  bout  de  ce 
temns  il  transporta  son  appareil  chez  le 
préfet;  puis  le  priant  de  poser  le  pied 
sur  une  pédale,  il  lui  montra  comment 
un  nouveau  nœud  venait  de  s’ajouter  à 
la  pièce  montée  sur  le  métier. 

La  machine  fut  aussitôt  envoyée  à 
Paris  ; peu  après,  arriva  l’ordre  d'y  en- 
voyer Jacquard.  Les  autorités  lyonnai- 
ses ne  donnèrent  pas  môme  à l’ouvrier 
le  temps  d’aller  faire  chez  lui  les  prépa- 
ratifs de  ce  voyage , et  on  le  fit  partir 
immédiatement.  On  dit  même  que,  par 
suite  d’un  singulier  malentendu,  on  prit 
l’ordre  du  ministre  pour  un  ordre  d’ar- 
restation , et  que  Jacquard  , regardé 
comme  un  conspirateur , fut  en  consé- 
quence accompagné  par  la  gendarmerie. 
A son  arrivée  à Paris,  la  machine  fut 
examinée  au  Conservatoire  des  arts  et 
métiers  par  une  commission  spéciale. 
«C'est  donc  toi,  dit  Carnot,  quand 
« l'ouvrier  lui  fut  présenté,  c’est  donc  toi 
« qui  prétends  faire  l’impossible  : un 
« nœud  avec  un  fil  tendu  ? » 

A la  suite  de  l’épreuve  qui  répondit  à 
cette  question,  Jacquard  fut  attaché  au 
Conservatoire , où  toute  son  attention 
se  porta  dès  lors  vers  le  perfectionne- 
ment des  métiers  à fabriquer  les  soie- 
ries. Avant  lui,  tons  les  fils  qui  doivent 
se  lever  ensemble  pour  former  les  des- 
sins des  étoffes  brochées , étaient  le- 
vés par  des  cordes  que  tirait  un  enfant 
auquel  le  tjsseur  était  obligé  de  les  in- 
diquer. L’appareil  Jacquard  soumit  cette 
manœuvre  compliquée  à un  procédé  ré- 
gulier , tirant  son  mouvement  d’une 


simple  pédale  que  l’ouvrier  fait  jouer 
lui-même.  Il  eu  fit  un  modèle,  et  le 
présenta  en  1801  à l'exposition  de  l’in- 
dustrie. Il  fut  gratifié  par  le  jury  d’une 
médaillede  bronze,  « pour  avoir  trouvé, 
« dit  simplement  le  rapport , un  méca- 
« nisme  qui  supprime  un  ouvrier  dans 
« la  fabrication  des  tissus  brochés  ! » 
Le  23  décembre  suivant , il  obtint  un 
brevet  d’invention. 

F.n  1804,  il  retourna  a Lyon,  où  il 
fut  d’abord  employé  comme  chef  d’ate- 
lier. Ce  fut  seulement  en  1806  qu’il  put 
monter  un  métier  de  sa  façon.  Un  dé- 
cret impérial  de  la  même  année  lui  ac- 
corda une  pension  de  3,000  fr. , sous  la 
condition  ae  travailler  au  perfectionne- 
ment de  son  appareil,  de  le  faire  adop- 
ter par  les  manufacturiers  de  Lyon . et 
de  diriger  les  travaux  de  fabrique  des 
établissements  communaux.  Mais  lors- 
que les  ouvriers  virent  que  le  nouveau 
métier  rendait  inutiles  les  auxiliaires 
nécessaires  avec  l'ancien , ils  devinrent 
furieux,  et  lui  firent  une  opposition  qui 
alla  quelquefois  jusqu'à  une  féroce  bru 
talite.  Insulté,  poursuivi.  Jacquard  eut 
plusieurs  fois  à essuyer  d’indignes  trai- 
tements ; il  fallut  même  un  jour  l’ar- 
racher des  mains  d’une  troupe  de  fu- 
rieux prêts  à le  jeter  dans  le  Rhône. 
D’un  autre  côté,  des  gens  qui  n'avaient 
pas  su  mettre  en  œuvre  sa  machine  , le 
traduisirent  devant  le  conseil  des  prud’- 
hommes , en  réclamant  des  dommages 
intérêts.  Le  métier  fut  brisé  publique- 
ment, par  sentence  du  conseil , le  fer 
vendu  comme  vieux  fer,  et  le  bois  comme 
bois  à brûler. 

Mais  Jacquard  aimait  sa  patrie,  sa 
ville  natale.  Ni  ces  violences,  ni  les  of- 
fres brillantes  de  l’étranger,  ne  purent 
l’engager  à transporter  ailleurs  son  in- 
vention. Plus  tard,  il  demanda  au  gou- 
vernement une  prime  sur  chacun  de  ses 
métiers;  on  la  lui  accorda,  il  en  avait 
fixé  lui-même  la  quotité  à 30  fr.  Napo- 
léon, en  signant  le  décret,  s’écria  : « En 
« voilà  un  qui  se  contente  de  peu  ! » 

Cependant,  dès  l’année  1809,  le  nou- 
veau métier  se  répandait  ; car  les  tis- 
seurs lyonnais  commençaient  à éprouver 
les  effets  de  la  concurrence  étrangère. 
En  1812,  il  était  généralement  adopté, 
et  à l’exposition  de  1819,  l’inventeur 
reçut  une  médaille  d’or  avec  la  croix 
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d'honneur.  Jacquard  se  retira  alors  avec 
sa  modeste  pension  à Oullins , près  de 
Lyon.  Il  y mourut  le  7 aollt  1834,  âgé 
dé  82  ans. 

Une  souscription  fut  ouverte  pour 
lui  élever  un  monument.  M.  Foyatier 
modela  sa  statue,  qui,  fondue  en  bronze, 
a été  inaugurée  sur  la  place  Sathonay, 
à Lyon,  le  16  août  1840. 

Jacque  ou  Jaque,  espèce  de  casaque 
de  mailles  de  fer,  laquelle  s’ajustait  au 
corps,  le  couvrait  en  partie,  et  descen- 
dait jusqu’aux  genoux.  C’était  l’arme 
défensive  de  l'infanterie.  On  a prétendu 
trouver  dans  le  nom  de  cette  armure 
l'étymologie  de  celui  de  la  jaquerie. 
Voyez  ce  mot. 

jACQUEMO>T(Victor)demanda,àson 
lit  de  mort,  que  l’on  mit  sur  son  tom- 
beau cette  simple  épitaphe  : Fictor  Jac- 
quemont,  né  a Paris,  le  8 août  1801 , 
mort  à liombuy,  le  7 septembre  1832, 
après  avoir  voyagé  trois  ans  et  demi 
dans  l'Inde.  Chargé,  en  effet,  par  le 
gouvernement  de  recueillir  dans  cette 
contrée  des  collections  pour  le  Muséum 
d’histoire  naturelle,  il  avait  pénétré 
dans  l’Asie,  au  delà  de  l'Himalava,  jus- 
qu'aux frontières  de  la  Chine.  Sa  cor- 
respondance a été  publiée  (Paris , 1837, 
2 vol.  in-8°),  et  l’on  éprouve  en  la  li- 
sant le  plus  vif  intérêt  pour  l’homme  et 
pour  le  savant.  La  relation  de  son 
voyage,  qui  se  publie  sous  les  auspices 
du  ministère  de  l’instruction  publique, 
formera  4 vol.  in-4°  avec  300  planches. 

Jacquerie.  C’est  le  nom  que  l’on 
a donné  à la  plus  formidable  des  insur- 
rections populaires  qui  ont  éclaté  en 
France,  avant  1789,  contre  la  noblesse. 

Pendant  l’anarchie  à laquelle  la  captivi- 
té du  roi  Jean  avait  livré  la  France  (1336), 
les  ravages  des  nobles  et  des  brigands 
avaient  porté  partout  la  misère  à son 
comble.  «On  n’osait  plus, dit  M.  Miche- 
let, sonner  dans  les  églises,  si  ce  n’est  à 
l’heure  du  couvre-feu,  de  crainte  que  le 
bruit  des  cloches  n’empêchât  les  habi- 
tants en  sentinelle  sur  les  murailles  d’en- 
tendre venir  l’ennemi.  Combien  la  ter- 
reur n’était-elle  pas  plus  grande  dans  les 
campagnes!  Les  paysans  ne  dormaient 
plus.Ceuxdesbordsde  la  Loire  passaient 
ies  nuits  dans  les  iles,  ou  dans  des  ba- 
teaux arrêtés  au  milieu  du  fleuve.  En  Pi- 
cardie,les  populations  creusaient  la  terre 
et  s’y  réfugiaient...  Les  familles  s’entas- 


saient dans  des  souterrains  à l’approche 
de  l’ennemi.  Les  femmes,  les  enfants,  y 
pourrissaient  des  semaines,  des  mois, 
pendant  que  les  hommes  allaient  timi- 
dement au  clocher  voir  si  les  gens  de 
guerre  s’éloignaient  de  la  campagne. 
Mais  ils  ne  s’én  allaient  pas  toujours  as- 
sez vite  pour  que  les  pauvres  gens  pus- 
sent semer  ou  récolter.  Us  avaient  beau 
se  réfugier  sous  la  terre,  la  faim  les  y 
atteignait.  Dans  la  Brie  et  le  Beauvai- 
sis  surtout,  il  n’y  avait  plus  de  ressour- 
ces; tout  était  gâté,  détruit.  Il  ne  res- 
tait plus  rien  que  dans  les  châteaux... 
On  appelait  par  dérision  le  paysan  Jac- 
ques Honhomme.  Qui  aurait  craint  de. 
maltraiter  des  gens  qui  portaient  si 
gauchement  les  armes  ? C’était  un  dic- 
ton entre  les  nobles  : • Oignez  vilain,  il 
• vous  poindra  ; poignez  vilain , il  vous 
« oindra.  » 

Cependant  le  jour  de  la  vengeance  ar- 
riva enfin;  et  les  paysans  payèrent  à leurs 
seigneurs  un  arriéré  de  plusieurs  siècles. 
Le  28  mai  1358,  les  habitants  de  Saint- 
Leu  , de  Cérent , de  Nointel , de  Cra- 
moisi, et  de  quelques  autres  villages  des 
environs  de  Clermont  en  Beauvaisis, 
s’assemblèrent , et  jurèrent  de  détruire 
tous  les  nobles,  chevaliers  et  écuyers  de 
France,  qui  trahissaient  le  royaume.  Ils 
se  donnèrent  pour  chef  un  paysan  de 
Mello,  nommé  par  les  uns  Guillaume  Cal- 
le  tou  Cai/let, par  d’autres,  Karle  et  Jac- 
ues  Bonhomme.  Armés  seulement  de 
Atons  ferrés  et  de  couteaux,  ils  forcèrent 
un  château  voisin , et  massacrèrent  le 
châtelain,  sa  femme  et  ses  enfants.  Un 
second  manoir  et  ses  habitants  éprou- 
vèrent le  même  sort.  Plusieurs  cheva- 
liers furent  tués  à Saint-Leu.  « A ce 
signal , tous  les  paysans  de  la  contrée 
prirent  leurs  couteaux  , leurs  cognées  , 
leurs  socs  de  charrue , coupèrent  des 
bâtons  dans  les  bois  pour  en  faire  des 
piques,  et  coururent  sus  aux  nobles,  as- 
saillant hardiment  ces  fiers  châteaux 
devant  lesquels  ils  avaient  si  longtemps 
tremblé,  les  emportant  d’assaut,  tuant 
tout  ce  qu’ils  y trouvaient  et  y mettant 
le  feu.  En  peu  de  jours,  l’insurrection 
se  répandit  dans  tous  les  sens  avec  la  ra- 
pidité de  l’incendie  qui  court  sur  une 
campagne  couverte  d’herbes  sèches  : elle 
embrasa  le  Beauvaisis,  l’Amiénois,  le 
Ponthieu,  le  Vermandois,  le  Noyonnais, 
la  seigneurie  de  Coucy , le  Laonnais,  le 
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Soissonnais,  le  Valois,  la  Brie,  le  Gâti- 
nais,  le  Hurepoix,  toute  l’Ile-de-France; 
elle  couvrit  tout,  entre  l'embouchure  de 
la  Somme  et  les  rives  de  l’Yonne. Plus  de 
100,000  vilains  quittèrent  la  bêche  pour 
la  pique  : les  chaumières  avaient  assez 
brûlé  , c’était  le  tour  des  châteaux.  La 
noblesse  était  dans  la  stupeur.  Presque 
nulle  part,  les  nobles  n’essayaient  de  se 
défendre  : les  plus  illustres  familles 
fuyaient  à dix  et  vingt  lieues,  dès  qu’on 
signalait  l’approche  des  Jacques , et 
voyaient  derrière  elles  remparts  et  don- 
jons s’écrouler  dans  des  tourbillons  de 
flammes.  Plus  de  soixante  forteresses  et 
bonnes  maisons  furent  détruites  en 
Amiénois,  Santerre  et  Beauvaisis  ; plus 
de  cent  dans  le  Valois  et  les  diocèses  de 
Laon,  Noyon  et  Soissons  , sans  comp- 
ter celles  qu’on  abattit  dans  la  Brie, 
dans  les  environs  de  Senlis , et  dans 
d’autres  contrées  de  l’Ile-de-France  et 
de  la  Champagne.  Tous  les  châteaux  de 
la  maison  de  Montmorency  furent  ra- 
sés. La  duchesse  d’Orléans  n’eut  que  le 
temps  de  s'échapper  de  Beaumont -sur- 
Oise,  qui  fut  saccagé  aussitôt  après  son 
départ.  Elle  courut  se  réfugier  à Meaux, 
on  la  duchesse  de  Normandie  et  plus  de 
300  nobles  dames  et  demoiselles  s’é- 
taient retirées , « de  peur  d’être  violées, 
« et  par  après  meurtries  par  ces  mé- 
« chantes  gens.  » Elles  n’avaient  point 
de  merci  à espérer;  aucune  insurrec- 
tion, dans  les  temps  modernes,  n’eut 
jamais  un  caractère  aussi  terrible  et 
aussi  atroce.  Les  Jacques  n'avaient  plus 
rien  de  l’exaltation  religieuse  des  Pas- 
toureaux; ils  n’attendaient  plus  le  Saint- 
Esprit  et  le  règne  de  la  justice  ; ils  com- 
battaient afin  de  rendre  tortures  pour 
tortures,  outrages  pour  outrages,  afin 
de  vider  en  quelques  jours  cet  horrible 
trésor  de  haine  et  de  vengeance  que  les 
générations  s'étaient  transmises  d’âge 
en  âge,  en  expirant  sur  la  glèbe.  Les 
plus  effroyables  scènes  de  la  révolte  des 
noirs  à Saint-Domingue  peuvent  seules 
donner  une  idée  de  ce  qui  se  passa  dans 
les  châteaux  envahis  par  la  force.  On 
tuait  jusqu'aux  petits  enfants  qui  n’a- 
vaient point  encore  fait  de  mal , dit  le 
continuateur  de  Guillaume  de  Nan- 
gis  (»).  » 

(*)  Henri  Marliu,  Histoire  de  France, 
t.  V,  p.  54i  et  suiv. 


Cependant  une  fois  revenus  de  leur 
premier  effroi , les  nobles  ne  tardèrent 
pas  à prendre  leur  revanche.  Les  Pari- 
siens,alors  en  insurrection  contre  le  dau- 
phin, envoyèrent  aux  Jacques  quelques 
troupes  mal  vêtues  et  mal  armées, et  leurs 
forces  réunies,  après  être  entrées  dans 
Meaux,  attaquèrent  la  forteresse  de 
cette  ville,  qu  on  appelait  le  Marché  de 
Meaux.  Le  captai  de  Bucli  et  le  comte 
de  Foix,  Gaston  Phœbus,qui  revenaient 
d’une  croisade  contre  les  païens  de  la 
Prusse  et  de  Lithuanie  , s’étaient  jetés 
dans  la  place  avec  quelques  bonnes  lan- 
ces. « Les  vilains  , qui  estoient , dit 
Froissard , noirs  et  petits , et  très-mal 
armés,  » ne  purent  soutenir  le  choc  de 
chevaliers  que  leurs  armes  de  fer  ren- 
daient presque  invulnérables.  Ils  furent 
bientôt  complètement  mis  en  déroute. 
« Les  gens  d'armes  les  abattoient  à 
grands  monceaux  ; ils  en  tuèrent  tant 
qu’ils  en  estoient  tous  lassés,  et  les  firent 
saillir  en  la  rivière  de  Marne...  Ils  en 
mirent  à fin  plus  de  7,000.  « Les  vain- 
queurs et  les  vaincus  entrèrent  pêle- 
mêle  dans  la  ville,  où  il  se  fit  un  ef- 
froyable massacre,  et  où  les  nobles 
allumèrent  un  incendie  qui  dura  quinze 
jours.  Le  maire,  Jean  Soûlas,  qui  se 
trouva  au  nombre  des  prisonniers,  fut 
peudu. 

<■  Encouragés  par  cette  victoire , dit 
M.  de  Sismondi , les  gentilshommes  se 
réunirent  en  petites  troupes,  et  se  ré- 

Îiandirent  dans  les  campagnes , brûlant 
es  villages , et  massacrant  tous  les 
paysans  qu’ils  pouvaient  atteindre  , 
sans  s’informer  trop  curieusement  s’ils 
avaient  ou  non  pris  part  à la  Jacque- 
rie. Le  roi  de  Navarre  avait  eu  quel- 
ques-uns de  ses  gentilshommes  massa- 
crés par  les  Jacques  ; il  regardait  ceux-ci 
comme  des  bêtes  furieuses  avec  lesquel- 
les il  était  impossible  de  faire  alliance  ; 
quelques-uns  de  leurs  chefs,  entre  au- 
tres Guillaume  Caillet,  qu’on  regardait 
comme  leur  capitaine,  étant  entres  dans 
son  camp  pour  demander  son  amitié,  il 
les  fit  pendre,  et  tomba  ensuite  sur  la 
troupe  qu’ils  avaient  rassemblée  à Cler- 
mont en  Beauvaisis,  et  au  nom  de  la- 
quelle ils  venaient  traiter.  Il  eu  tua  près 
de  3,000,  et  tout  le  reste  se  dispersa. 
Ce  soulèvement , qui  avait  paru  si  ine- 
uaçant,  ne  dura  pas  plus  de  six  semai- 
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nés;  mais  les  campagnes  de  l'Ile-de- 
France  demeurèrent  presque  absolu- 
ment sans  habitants.  » 

Ainsi  fut  anéantie  cette  formidable 
révolte , qu’un  grand  succès  aurait  pu 
étendre  à toute  la  France.  Cependant 
les  Jacques  ne  périrent  pas  sans  ven- 
geance. Une  troupe  de  gentilshommes 
s'étant  dirigée  sur  Sentis  , pour  punir 
cette  ville  de  ses  relations  avec  les  in- 
surgés, pénétra  sans  obstacle  jusqu’au 
milieu  delà  grnnd’rue.  Mais  là,  elle  fut 
assaillie  de  tous  les  côtés  par  les  bour- 
geois en  armes,  qui  faisaient  rouler  sur 
elle , du  haut  de  la  rue , des  chariots  , 
taudis  que  les  femmes  faisaient  pleuvoir 
de  leurs  maisons  de  la  poix  fondue  et  de 
J’eau  bouillante.  Après  un  combat  achar- 
né, les  gentilshommes  s’enfuirent,  lais- 
sant les  plus  vaillants  d’entre  eux  sur  le 
champ  de  bataille. 

Jacques  de  Vitry  naquit  à Argen- 
teuil  ou  à Vitry-sur-Seine  : mais  on 
ignore  complètement  eu  quelle  annee  : 
on  sait  seulement  que  ce  dut  être  entre 
les  années  1170  et  1190.  Quoi  qu’il  en 
soit,  après  avoir  rempli  quelque  temps, 
anx  environs  de  Paris,  les  fonctions 
ecclésiastiques,  il  passa  en  Belgique,  et 
devint  chanoine  régulier  au  monastère 
d’Oignies , dans  l’évêché  de  Liège. 

Vers  1210,  il  fut  désigné  par  Inno- 
cent III  pour  prêcher  la  croisade  contre 
les  Albigeois;  suivit  les  croisés  en  Lan- 
guedoc; et,  sa  réputation  ayant  passé 
les  mers,  les  chanoines  de  Saint-Jean 
d’Acre  le  demandèrent  pour  évêque.  Il 
accepta,  se  rendit  en  Palestine,  et  y 
vécut  plusieurs  années,  prenant  aux 
affaires  du  pays  une  part  très-active,  et 
se  joignant  même  aux  expéditions  contre 
les  infidèles. 

Enfin,  las  des  désordres  de  tout 
genre,  et  des  désastres  auxquels  il  as- 
sistait en  Orient  sans  pouvoir  y porter 
remède,  il  abandonna  la  terre  sainte,  et 
vint  reprendre  sa  place  au  monastère 
d’Oignies.  Mais  il  le  quitta  de  nouveau, 
en  1230,  pour  se  rendre  à Rome.  Le 
pape  Grégoire  IX  le  fit  alors  évêque  de 
Tusculum,  puis  cardinal  ; et  Jacques  se 
fixa  en  Italie  , où  il  mourut  en  1244. 

Outre  un  recueil  de  lettres,  des  ser- 
vions, et  les  vies  de  plusieurs  saintes 
femmes  du  diocèse  de  Liège,  il  a laissé 
une  Histoire  orientale  et  une  Histoire 


occidentale.  La  première  se  divise  en 
trois  livres,  dont  deux  seulement  ont 
été  publiés  dans  le  Gesta  Del  per  Fran- 
cos  ; le  troisième  a été  donné  dans  le 
troisième  volume  du  Thésaurus  anec- 
dotorum  de  dom  Martène.  On  y trouve 
des  détails  très-intéressants  sur  l’état 
de  la  Palestine  sous  les  princes  chré- 
tiens, et  quelques  faits  scientifiques 
(voyez  Boussole)  fort  curieux. 

L'Histoire  occidentale,  publiée  en 
1597,  à Douai,  par  F.  Moschus,  n’est 
que  l’histoire  de  l’Église  au  treizième 
siècle,  époque  intéressante  d’ailleurs, 
parce  qu’elle  vit  l’institution  d’un  grand 
nombre  d’ordres  religieux.  La  traduc- 
tion d’une  partie  des  œuvres  de  Jacques 
de  Vitry  se  trouve  dans  le  vingt-deuxiè- 
me volume  de  la  Collection  des  Mémoi- 
res relatifs  à l’histoire  de  France,  pu- 
bliée par  M.  Guizot. 

Jacquinot  (Charles-Claude,  baron), 
néàMelunen  1772,  commença,  en  1791, 
sa  carrière  militaire,  comme  lieutenant 
degrenadiersdans  le  l"  bataillon  de  vo- 
lontaires de  la  Meurthe.II  était,  en  1806, 
colonel  du  11'  régiment  de  chasseurs  à 
cheval.  Il  se  signala  pendant  les  campa- 
gnes de  1806  et  1807  à la  grande  armée, 
et  fut  nommé  général  de  brigade  le  10 
mars  1809.  Il  fit  ensuite  la  guerre  de 
1809  en  Allemagne,  celle  de  1812  en 
Russie,  se  couvrit  de  gloire  à la  bataille 
de  la  Moscowa,  et  fut  élevé  au  grade  de 
lieutenant  général  le  26  octobre  1813. 

Envoyé  en  Autriche  par  Louis  XVIII, 
en  1814,  pour  y négocier  la  rentrée  des 
prisonniers  français,  il  s’acquitta  avec 
zèle  de  cette  mission,  et  fut,  en  1815, 
nommé  par  l’empereur  commandant  de 
la  lri'  division  de  cavalerie  du  1"  corps 
de  l’armée  du  Nord.  Il  se  distingua  à la 
tête  de  ces  troupes  le  16  juillet  1815. 

Mis  en  non  activité  à la  seconde  res- 
tauration, il  ne  fut  employé  de  nouveau 
qu’après  la  révolution dejuillet,  époque 
où  on  lui  confia  le  commandement  delà 
3e  division  militaire  (Metz).  Il  fait  au- 
jourd’hui partie  du  cadre  de  réserve. 

Jaffa.  — Cette  ville , érigée  en  comté 
en  1099,  avant  même  d’être  au  pouvoir 
des  croisés,  resta  près  de  deux  cents 
ans  soumise  à des  seigneurs  particuliers 
relevant  du  roi  de  Jérusalem.  Parmi  les 
comtes  qui  la  gouvernèrent  figurent 
Jean  d’Ilelin,  l’un  des  rédacteurs  des 
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Assises,  et  le  sire  de  Brienne,  qui  fit  à 
saint  Louis,  arrivant  pour  la  première 
fois  en  Palestine,  une  brillante  réception. 
« En  effet,  craignant  que  les  Turcs  n'in- 
terrompissent vilainement  les  apprêts 
de  la  fête  qu’il  destinait  au  roi,  il  imagina 
de  faire  paraître  sa  forteresse  toute 
garnie  de  combattants  ; cinq  cents  bou- 
cliers d'or,  à la  croix  pattée  de  gueu- 
les, brillèrent  aux  créneaux  comme  au- 
tant d'hommes  d’armes  immobiles;  on 
y avait  également  suspendu  autant  de 
pannoncels  blasonnés,  qui,  de  loing  et 
de  près,  estoit  chose  belle  et  formida- 
ble à regarder  (*).  » 

Saint  Louis  comprit  aussitôt  l’im- 
portance de  la  position  de  Jaffa.  Il  pres- 
crivit à Eudes  de  Montreuil  d’y  tracer 
une  enceinte  et  un  faubourg  bien  forti- 
fiés, et  fit  élever  en  outre,  du  côté  de  la 
mer,  une  muraille  flanquée  de  vingt- 
quatre  tours  , et  cernée  de  fossés  larges 
et  profonds.  Une  seule  porte  et  un  coté 
de  rempart  coûtèrent  30,000  livres 
(500,000  francs).  Bien  lui  prit  de  cette 
sage  précaution;  car  bientôt  après  il  eut 
à soutenir  dans  cette  ville  une  brusque 
attaque  de  l’ennemi,  que  les  Français, 
retranchés  derrière  ces  remparts  nouvel- 
lement réparés  , purent  facilement  re- 
pousser , mais  qui , sans  cela  , eût  pu 
avoir  pour  eux  une  funeste  issue.  Pou 
après,  Marguerite  donna  dans  Jaffa  le 
jour  à une  fille  qui  reçut,  comme  son 
aïeule,  le  nom  de  Blanche.  Saint  Louis 
l’avait  quittée  le  28  juillet  1252,  pour 
se  rendre  au  rendez-vous  général  des 
croisés  devant  le  château  d Arsur.  On 
sait  combien  la  suite  de  cette  expédition 
fut  malheureuse.  Après  le  départ  du  roi 
de  France,  les  croisés  ne  pouvant  plus 
défendre  Jaffa  contre  les  Sarrasins,  se 
décidèrent  à l’évacuer , et  ceux-ci  s’y 
établirent. 

Nous  avons  parlé,  à l'article  Égypte 
(expédition  d'),  de  la  prise  de  Jaffa  par 
les  Français , en  1798.  Nous  n’avons 
point  à revenir  ici  sur  ce  sujet. 

Jalesnks,  ancienne  seigneurie  d’An- 
jou (aujourd’hui  comprise  dans  le  dé- 
partement de  Maine-et-Loire),  érigée  en 
marquisat  en  1634. 

Jalhz,  ancienne  commanderie  de 

(*)  Mu.  dt  saint  Louis , par  M.  de  Ville- 
neuve-  Truns. 


l’ordre  de  Malte,  dépendant  aujourd'hui 
de  la  commune  de  Berrias  (Ardèche). 

Jauvïqub  (expéditions  contre  la).  — 
Cette  île,  découverte  au  quinzième  siè- 
cle par  Christophe  Colomb,  puis  con- 
quise en  1655  par  les  Anglais,  fut  plu- 
sieurs fois  attaquée  par  les  Français. 

En  1692,  Daviot,  célèbre  corsaire 
français,  aborda,  avec  un  navire  et 
une  barque,  au  nord  de  l’ile,  et  y dé- 
barqua sans  opposition  cent  trente-cinq 
hommes.  Un  grand  tremblement  de 
terre  fit  seul  echouer  son  audacieuse 
tentative. 

Deux  ans  après,  Durasse , gouver- 
neur de  Saint-Domingue,  dirigea  contre 
la  Jamaïque  une  expédition  plus  sé- 
rieuse. Elle  était  composée  de  trois 
vaisseaux  et  de  vingt-trois  bâtiments  de 
transport  ayant  à bord  quinze  cents 
hommes,  dont  deux  cents  flibustiers. 
On  débarqua  le  27  juin;  on  rasa  les 
forts  abandonnés  par  les  Anglais,  on 
ravagea  les  habitations  et  les  sucreries, 
on  brûla  les  bourgs,  on  enleva  de  force 
les  retranchements  que  l’ennemi  tenta 
de  défendre;  enfin,  le  3 août,  les  trou- 
pes se  rembarquèrent , emmenant  trois 
mille  esclaves  et  un  immense  butin. 

En  1782,  le  comte  de  Grasse  menait 
une  flotte  française  contre  la  Jamaïque, 
lorsqu’il  fut  rencontré  et  défait  par  l'a- 
miral Rodney.  Depuis,  les  habitants  de 
l’île  célèbrent  chaque  année,  le  12  avril, 
l’anniversaire  de  cette  victoire. 

Jamiiièhes,  partie  de  l'armure  des 
chevaliers,  qui  couvrait  le  devant  de  la 
jambe,  depuis  le  cou-de-pied  jusqu’au 
genou. 

Janin  (Jules),  journaliste,  est  né  à 
Saint-Étienne,  département  de  la  Loire, 
en  1804.  Après  avoir  achevé  au  collège 
Louis-le-Grand  à lxaris  ses  études  qu'il 
avait  commencées  à Lyon,  il  fit  son 
droit,  puis  abandonna  cette  carrière 
pour  écrire  dans  les  journaux.  Il  prit 
part  d’abord,  en  1823,  à la  rédaction 
du  Figaro  : les  articles  qu’il  y'insérait 
lui  firent  promptement  une  réputation 
d’homme  d'esprit.  De  là,  il  passa  à la 
Quotidienne.  Cela  prouve  que  tous  les 
partis  étaient  heureux  de  posséder 
M.  Jules  Janin  dans  leurs  rangs;  mais 
cela  prouve  aussi  chez  lui  une  grande 
versatilité  d’opinions.  Se  trans|>orter  du 
Figaro  à la  Quotidienne,  pour  faire 
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dans  celle-ci  ce  qu’il  avait  fait  dans 
celui-là,  c’est-à-dire,  des  articles  où  la 
politique  tenait  souvent  plus  de  place 
que  la  littérature,  c’était  un  beau  saut; 
il  l’exécuta  avec  une  merveilleuse  sou- 
plesse, et  ce  ne  fut  pas  le  dernier.  Bientôt 
on  le  vit  passer  de  la  Quotidienne  au 
Messager,  dont  il  devint  propriétaire 
sous  le  ministère  Polignac.  Enfin , quel- 
que temps  après  la  révolution  de  juillet, 
il  fut  admis  aux  Débats,  dont  il  est  en- 
core aujourd’hui  le  critique  en  titre. 

Avant  d’être  honoré  de  ces  fonc- 
tions , M.  Janin  s’était  vivement  pro- 
noncé contre  le  pouvoir  sorti  de  la 
révolution  : dans  un  roman  plein  de 
souvenirs  scandaleux  et  d’allusions  ou- 
trageantes, dans  Barnave,  il  s’était 
montré  adversaire  hardi  et  violent  de  la 
Famille  d’Orléans  ; il  devint  un  des  écri- 
vains dévoués  à cette  même  famille,  à 
partir  de  son  entrée  aux  Débats  .-  il  se 
fit  l'historiographe  des  solennités  de  la 
nouvelle  cour;  il  raconta  dans  des  pages 
pleines  d’une  émotion  attendrissante  les 
mariages,  les  naissances,  les  morts  ar- 
rivées" dans  la  maison  qu’il  insultait 
naguère.  Mais  la  réputation  de  M.  Jules 
Janin  est  faite  sous  ce  rapport.  Il  est 
reconnu  qu’il  y a chez  lui  absence  com- 
plète de  convictions. 

Que  doit  - on  penser  de  lui  comme 
écrivain  ? Dans  les  Débats , où  il 
s’est  livré  surtout  à la  critique  litté- 
raire, et  où  son  talent  a jete  le  plus 
d’éclat , il  a déployé  beaucoup  d’i- 
magination, de  verve,  de  saillie;  il  a 
fait  jouer  sous  ses  mille  faces  un  esprit 
vif,  capricieux,  pétillant,  original.  Etait- 
ce  bien  de  la  critique  littéraire  que  ses 
articles?  Ne  cherchez  pas  chez  M.  Jules 
Janin  des  jugements  suivis,  appuyés 
sur  des  principes,  des  appréciations  dé- 
duites et  raisonnées,  des  tableaux  his- 
toriques du  progrès  ou  des  vicissitudes 
de  l’art;  à propos  d’une  pièce  de  théâtre 
ou  d’un  roman,  il  parle  de  tout  : une 
digression  appelle  une  autre  digression; 
l’écrivain  se  laisse  aller  au  courant  de 
l’imagination  et  du  caprice;  sa  causerie 
vagabonde  et  légère  voltige  sur  mille 
sujets  divers.  On  est  étonné  au  point 
d’arrivée  de  se  trouver  aussi  éloigné  du 
point  de  départ.  On  ne  lui  en  veut  pas 
pour  cela  : il  vous  a amusé  par  sa  gaieté 
originale,  il  vous  a diverti  par  ses  di- 


vagations à travers  mille  routes  fleuries, 
il  vous  a étonné  par  sa  facilité  et  sa 
merveilleuse  abondance.  C’est  un  cau- 
seur charmant,  ce  n’est  pas  un  critique; 
ses  ingénieux  et  savants  prédécesseurs, 
les  Dussault,  les  Geoffroy,  les  Fêlez, 
ne  le  reconnaîtraient  pas  pour  leur  hé- 
ritier. 

L’érudition  littéraire  manque  pres- 
que absolument  chez  M.  Jules  Ja- 
nin  : souvent  il  lui  est  arrivé  de  com- 
mettre d'étranges  bévues  historiques. 
Léger  comme  il  l’est,  il  a peu  réfléchi 
sur  les  principes  de  l’art  : quoiqu'il 
tranche  souvent  avec  une  singulière 
hardiesse,  on  voit  qu’il  ne  s’est  point 
sérieusement  interrogé  sur  les  questions 
générales  et  essentielles  de  la  littéra- 
ture. Mais  il  fait  passer  chaque  lundi 
quelques  moments  agréables  aux  lec- 
teurs des  Débats  : à l'heure  dite,  il  est 
toujours  prêt;  et,  si  pauvre  que  soit  son 
butin  théâtral  de  la  semaine,  si  en- 
nuyeuses que  puissent  être  les  œuvres 
dont  il  doit  parler,  il  trouvera  toujours 
moyen  d’amuser  son  monde  par  cet  es- 
prit leste,  étourdi,  agile,  élastique,  qui 
opère  avec  une  incroyable  souplesse  ses 
évolutions  et  ses  gambades  dans  les 
limites  prescrites  du  feuilleton. 

Toutefois  M.  Janin  a.  force  est  de  le 
reconnaître,  les  défauts  de  ses  qualités: 
sa  légèreté  dégénère  souvent  en  bavar- 
dage creux  et  évaporé,  etson  abondance 
devient  fréquemment  de  la  diffusion.  Ce 
penchant  à l'extravagance  et  aux  lon- 
gueurs est  plus  sensible  depuis  quelque 
temps,  soit  qu’en  commençant  à vieil- 
lir, il  commence  à perdre  de  son  à-pro- 
pos et  de  sa  vivacité;  soit  que  livré  aux 
soins  et  aux  plaisirs  du  ménage,  il  res- 
sente d’une  manière  fâcheuse  pour  son 
talent  les  conséquences  de  ce  mariage, 
dont  il  fit  part  solennellement  l’an  der- 
nier à ses  lecteurs  ébahis , en  les  assu- 
rant que  les  critiques  n'étaient  pas  moins 
faits  que  les  autres  hommes  pour  ce 
doux  ben.  Ce  fut  un  concert  universel 
de  risees  à l’apparition  de  ce  singu- 
lier billet  de  faire  part  en  six  colon- 
nes de  feuilleton.  Telle  est  la  fami- 
liarité où  M.  Jules  Janin  se  met  avec  le 
public  : il  lui  a conté  longuement  jadis 
son  enfance,  sa  jeunesse,  ses  débuts; 
maintenant  il  l’initie  aux  secrets  de  son 
ménage  : le  moi  tient  une  part  énorme 
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dans  les  divagations  de  ce  feuilletoniste. 
Le  public  a plus  d’une  fois  bien  reçu 
ces  confidences,  en  faveur  de  l’esprit  et 
des  saillies  dont  elles  étaient  assaison- 
nées. Mais  il  commence  à s’en  lasser, 
d’autant  plus  que  le  critique  marié 
est  en  baisse  pour  le  sel  et  la  verve, 
i M.  Jules  Janin  s’est  aussi  exerce  dans 
le  roman.  Mais  un  esprit  de  cette  na- 
ture était  incapable  de  se  livrer  au  tra- 
vail attentif  d'observatioii,  et  au  travail 
desintéressé  de  mise  en  scène  que  le 
roman  exige.  L'Ane  mort  et  la  Jeanne 
guillotinée,  la  Confession,  Barnace, 
le  Chemin  de  traverse,  ne  sont  pas  des 
romans.  La  personnalité  du  causeur 
vient  à chaque  instant  se  jeter  au  mi- 
lieu du  récit  : ce  sont  de  longs  monolo- 
gues, ou,  pour  mieux  dire,  ce  sont  de 
longs  feuilletons  écrits  sans  direction 
arrêtée  et  sans  but,  au  gré  du  vol  ca- 
pricieux de  la  fantaisie.  Malgré  la  grâce 
et  l’esprit  des  détails,  c’est  une  lecture 
fatigante,  ennuyeuse  même,  parce  qu’un 
feuilleton  ne  doit  pas  avoir  deux  volu- 
mes. Nous  préférons  de  beaucoup,  aux 
romans  de  M.  Jules  Janin , ses  contes 
fantastiques,  genre  dans  lequel  il  pou- 
vait s'abandonner  sans  inconvénient  aux 
penchants  dominants  de  son  esprit. 

Jansénisme.  Une  question  de  théo- 
logie bien  obscure,  laquelle,  si  elle  edt 
été  soulevée  deux  siècles  plus  tard,  n’eùt 
guère  agité  que  quelques  séminaires , 
mois  qui , au  dix-septième  siècle,  était 
destinée  à faire  plus  de  bruit  qu’aucun 
des  systèmes  philosophiques  de  l’anti- 
quité, sépara  longtemps  en  deux  camps 
ennemis  toute  la  population  catholique 
du  royaume , et  alluma  entre  eux  une 
guerre  dont  les  dévots  pamphlets,  les 
mandements  et  les  bulles  ne  furent  pas 
toujours  les  innocentes  armes. 

Cornélius  Jansenou  Jansénius,  mort 
évêque  d’ Y près  en  1038  , avait  confié  à 
ses  exécuteurs  testamentaires  le  manus- 
crit d’un  volumineux  commentaire  des 
opinions  de  saint  Augustin  sur  la  double 
question  de  lu  nature  humaine  et  de  la 
grâce  divine.  Une  lettre,  qui  ne  fut  dé- 
couverte qu'après  la  réduction  d’Ypres 
pur  les  Français,  et  dans  laquelle  Jan- 
sénius déclarait  soumettre  son  livre  à la 
décision  du  saint-siège , fut  supprimée, 
et  V A ugustinus  (*)  parut  à Louvain 

(*)  A ugustinus  Cornetii  Jansemi  epitcopt. 


deux  ans  après  la  mort  de  l'auteur.  Ce 
livre,  cause  de  tant  de  discordes  , dort 
aujourd'hui  sur  les  rayons  les  plus  pou- 
dreux des  bibliothèques  publiques.  Beau- 
coup de  ceux  qui  en  ont  parlé  pour  le 
condamner  ou  le  défendre  ne  l’avaient 
peut-être  pas  lu  ; car  ses  partisans  et 
ses  adversaires  en  ont  présenté  des  ré- 
sumés singulièrement  contradictoires. 
Nous  craindrions  de  nous  égarer  nous- 
mêmes  en  voulant  guider  le  lecteur  au 
milieu  du  labyrinthe  d’oiseuses  subtili- 
tés qu’il  présente  ; aussi  n’en  dirons- 
nous  que  ce  qui  est  absolument  neces- 
saire pour  comprendre  la  longue  con- 
troverse dont  il  fut  l’occasion. 

La  thèse^ondamentaledel'//uÿUJ/jnus 
est  celle-ci  : « Depuis  la  faute  d’Adam,  le 
libre  arbitre  n’existe  plus  pour  l'homme, 
les  bonnes  œuvres  sont  un  don  purement 
gratuit  de  Dieu  , et  la  prédestination 
des  élus  est  un  effet  non  de  la  prescience 
qu’il  a des  œuvres,  mais  de  sa  libre  vo- 
lonté. » C’est,  comme  oh  voit,  la  repro- 
duction du  dogme  peu  liberal  prêché 
dans  le  siècle  précédent  par  Calvin.  Les 
principes  de  l’ A ugustinus  étaient  en  op- 
position directe  avec  ceux  qui  avaient 
été  émis  en  Espagne  et  en  Hollande  par 
les  jésuites  Molina  et  Lessius  , lesquels 
avaient  tâché  de  faire  accorder  avec  le 
dogme  de  la  grâce,  un  certain  degré  de 
liberté  chez,  l’homme.  Jansénius  avait, 
d’ailleurs,  personnellement  encouru  la 
haine  de.  la  (Compagnie  , en  faisant  ré- 
voquer la  permission  que  la  cour  d’Es- 
pagne avait  accordée  aux  jésuites  , de 
professer  les  humanités  et  la  philoso- 
phie à Louvain  ; et,  d'un  autre  côté  , il 
avait  aussi  attire  d’avance  sur  ses  disci- 
ples l’inimitié  du  cardinal  de  Richelieu, 
en  publiant  une  critique  fort  vive  de  l’al- 
liance conclue  par  la  France  avec  les 
puissances  protestantes  (*). 

Une  première  bulle , lancée  en  1642 
par  Urbain  VIII,  et  qui  défendait  a la 
fois  la  lecture  des  givres  de  Jansénius  et 
celle  des  theses  de  ses  adversaires  , fit 
peu  de  bruit  en  France  ; mais  deux 
partis  ne  tardèrent  pas  à se  former: 
Fort-Royal  embrassa  avec  chaleur  celui 

seu  doctrina  sanrti  Augustini  de  liumanai 
naturce  aaiictitate,  æ^ritudinc,  medicina , 
adversus  Pelagiano»  et  Massilienscs  , in-fol. 

(*)  Mars  Gallicus,  sru  de  justiüa  armoruut 
et  fiederui»  regii  Gai  lue,  i636. 
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de  Jansénius  ; les  jésuites  eomposaienten 
grande  partie,  en  France  comme  à l’é- 
tranger, celui  de  Molina.  Le  1 rr  juillet 
1649,  Cornet,  docteur  et  syndic  de  Sor- 
bonne, dénonça  à ses  confrères  les  pro- 
grès des  opinions  nouvelles,  et  en  pro- 
; posa  l’examen. On  analysa  I ' Augustinus, 
et  l’on  en  résuma  la  doctrine  en  sept 
propositions  , que  l’on  réduisit  ensuite 
aux  cinq  suivantes  (*)  : 

I.  Il  est  impossible  aux  justes  d'ob- 
server certains  commandements  de 
Dieu  par  la  simple  volonté  qu’ils  en  ont, 
et  par  les  efforts  qu’ils  font  selon  leurs 
forces  naturelles  ; il  leur  faut  encore  la 
grâce , pour  que  l’observation  leur  en 
soit  possible. 

II.  Dans  l’état  de  nature  déchue,  on 
ne  résiste  jamais  à la  grâce. 

III.  Pour  mériter  ou  démériter  dans 
l’état  de  nature  déchue , l’homme  n’a 
pas  besoin  d’une  liberté  qui  l’affran- 
chisse de  la  nécessité,  il  lui  suffit  d’une 
liberté  qui  l’affranchisse  de  la  con- 
trainte. 

IV.  Les  semi-pélagiens  admettaient 
bien  pour  tous  les  actes,  même  pour  le 
commencement  de  la  foi , la  nécessité 
d’une  grâce  intérieure  prévenante;  mais 
ils  voulaient  que  cette  grâce  fût  de  telle 
nature,  que  fa  volonté  humaine  pdt  y 
résister  comme  s’y  soumettre  , et  en 
cela  ils  étaient  hérétiques. 

(*)  Voici  le  texte  de  ces  cinq  propositions 
fameuses  dont  nous  nous  sommes  attachés  à 
conserver  dans  notre  traduction  plutôt  l’es- 
prit que  la  lettre. 

i.  Aliqua  I)ei  pnecepta  hominibus  justis 
volentibus  et  conantihus  serundum  présentes 
quas  hahent  vires , sont  impossibilia  : deest 
quoque  illis  gratia  qua  possibilia  fiant. 

a.  Interiori  gratise,  iu  statu  nature  lapsæ, 
nunqtiam  resistitur. 

3.  Ad  merendtim  et  demercndtim,  in  statu 
nature  lapsæ,  non  requiritur  in  homine  li- 
bertas  a necessitate,  sed  sufficit  libertas  a 
coactione. 

4.  Semi-pelagiani  admittebant  prevenien- 
lis  gratia;  inlerioris  nécessitai  cm  ad  singulos 
ictus,  etiam  ad  initium  fidei  ; et  iu  hoc  crant 
hxrctici,  quod  vellent  eam  gratiam  esse  ta- 
lem , cui  posset  humaua  voluntas  rcsistere 
vel  oblemperare, 

5.  Semi-pelagianum  est  dicerc  Cliristum 
pro  omnino  omnibus  hominibus  mortuum 
ruisse  et  sanguinem  fudisse. 


V.  C’est  parler  en  semi-pélagien,  que 
de  dire  que  le  Christ  est  mort  et  a ré- 
pandu son  sang  pour  tous  les  hommes 
en  général. 

Ces  propositions , oui  trouveront  pro- 
bablement en  défaut  la  sagacité  de  plus 
d’un  lecteur,  et  que  nous  n’avons  pas  la 
prétention  d’expliquer,  furent  censurées 
par  la  Sorbonne;  mais  soixante  doc- 
teurs s’étant  pourvus  devant  le  parle- 
ment contre  un  jugement  qu’ils  regar- 
daient comme  prématuré,  if  y eut  arrêt 
du  premier  président  défendant  de  pu- 
blier la  censure.  L’affaire  ne  tarda  pas 
à être  portée  à Rome. 

Tandis  que,  en  1651,  quatre-vingt- 
huit  évêques  de  France  pressaient  in- 
nocent X de  terminer  la  querelle  par 
une  décision  solennelle,  11  autres,  au 
contraire , le  sollicitaient  de  ne  pas  se 
prononcer  contre  des  propositions  qu’ils 
disaient  n’étre  tirées  , ni  de  Jansénius, 
ni  d’aucun  autre  auteur,  et  qui  d'ailleurs 
étaient,  selon  eux,  susceptibles  de  plu- 
sieurs sens.  Cependant  le  pape  nomma 
des  cardinaux  pour  examiner  ces  propo- 
sitions, et  elles  furent  frappées  d’ana- 
thème par  la  bulle  In  occasion? , don- 
née le  81  mai  1653.  Les  jansénistes 
alors,  tout  en  reconnaissant  que  la  con- 
damnation était  juste,  si  on  prenait  les 
propositions  condamnées  dans  le  sens 
hérétique,  prétendirent  qu’elle  ne  pou- 
vait atteindre  l’auteur  de  V Augustinus, 
et  que  le  sens  dans  lequel  il  avait  écrit 
était  conforme  aux  principes  de  l’ortho- 
doxie. 

Mazarin,  qui  s’occupait  peu  de 
théologie , mais  qui  n’avait  pu  encore 
se  faire  pardonner  à Rome  l’arrestation 
du  cardinal  de  Retz , saisit  l’occasion 

?ui  se  présentait  d’étre  agréable  au  pape. 
I tint  au  Louvre,  le  26  mars  1654,  une 
assemblée  de  38  évêques,  où  l’on  déclara 
que  la  condamnation  prononcée  par  le 
saint-siège  devait  être  entendue  comme 
portant  positivement  sur  la  doctrine  de 
Jansénius  , et  que  l’on  poursuivrait 
comme  hérétiques  ceux  qui  soutien- 
draient les  propositions  condamnées. 
Une  circulaire  dans  ce  sens  fut  adressée 
aux  chefs  de  tous  les  diocèses  de  France; 
en0n,  l’assemblée  rendit  en  même  temps 
compte  de  sa  délibération  au  pape,  qui 
l’approuva  par  bref  du  29  septembre. 
Dans  les  premiers  joursdejanvierl656, 
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la  Sorbonne  censura  deux  lettres  dans 
lesquelles  Antoine  Arnauld  déclarait 
n'avoir  pas  trouvé  dans  Jansénius  les 
cinq  propositions  condamnées.  La  fa- 
culté prononça  en  même  temps  l'exclu- 
sion ae  ce  docteur  et  de  60  autres  qui 
avaient  refusé  de  souscrire  à la  cen- 
sure. Elle  eut  toutefois  peu  à se  féliciter 
de  cette  mesure  de  rigueur;  car  Pas- 
cal ayant  pris  en  main  la  cause  d’Ar- 
nauld,  le  vengea  en  poursuivant  ses  ju- 
ges de  sa  mordante  ironie,  dans  ses  pre- 
mières Provinciales. 

L’assemblée  générale  du  clergé,  tenue 
en  septembre  de  la  niêNie  année,  devait 
nécessairement  s’occuper  des  affaires  du 
jansénisme.  De  Marca , archevêque  de 
Toulouse , y proposa  et  fit  adopter  un 
premier  formulaire  dont  voici  les  ter- 
mes : « Je  condamne  de  cœur  et  de  bou- 
» ehe  la  doctrine  des  cinq  propositions  de 
« Cornélius  Jansénius,  contenues  dans 
« son  livre  intitulé  Augustinus,  et  que  le 
« pape  et  les  évêques  ont  condamnées , 
« laquelle  doctrine  n’est  point  celle  de 
«saint  Augustin  , que  Jansénius  a mal 
« expliquée,  contre  le  vrai  sensdece  saint 
« docteur.  >*  Une  bulle  d’Alexandre  VII, 
du  16  octobre,  ratifia  les  décisions  de 
l’assemblée,  et  déclara  en  termes  ex- 
près , que  les  propositions  condamnées 
exprimaient  les  doctrines  de  l’évêque 
d’Ypres.  Alors  naquit  la  distinction  du 
fait  et  du  droit.  Les  jansénistes , tout 
en  reconnaissant  l’infaillibilité  du  sou- 
verain pontife  en  matière  de  foi,  niaient 
qu’elle  pût  s’étendre  à une  question  de 
fait. 

La  signature  du  formulaire,  pres- 
crite par  l'assemblée  h tous  les  ec- 
clésiastiques et  à tous  les  membres  des 
congrégations  religieuses,  éprouva  par- 
tout des  difficultés.  Louis  XIV,  dans 
l’esprit  duquel  l’innocente  opposition 
des  jansénistes  se  confondait  avec  la  ré- 
volte de  la  fronde,  donna  en  vain  à 
l’autorité  ecclésiastique  l’appui  du  pou- 
voir royal.  Il  avait  rendu,  par  une  or- 
donnance de  1660  , la  signature  obli- 
gatoire pour  l’admission  aux  ordres  sa- 
crés; mais  tandis  que  les  moins  rigides 
d’entre  les  nouveaux  sectaires  se  retran- 
chaient dans  un  silence  respectueux , 
d’autres,  tels  que  les  solitaires  et  même 
les  religieuses  de  Port-Royal , croyant 
ne  pouvoir  signer  sans  parjure  , oppo- 


sèrent au  pouvoir  une  résistance  opi- 
niâtre. Enfin  une  déclaration  royale  du 
29  avril  1664  n’exigea  plus  que  là  signa- 
ture pure  et  simple,  avec  menace  tou- 
tefois de  saisie  des  revenus,  d’interdic- 
tion , et  même  d’excommunication. 
Mais  tous  ne  cédèrent  pas  encore,  et  Le- 
maître de  Sacy , directeur  des  religieu- 
ses de  Port-Royal,  à l’influence  duquel 
on  attribuait  leur  opposition,  fut  nais  en 
1666  à la  Pastille,  ou  il  resta  trois  ans. 
L’ancien  condisciple  de  Jansénius  à 
Bayonne,  Duvergier  de  Hauranne,  abbé 
de  St-Cyran,  qui,  le  premier,  avait  in- 
troduit les  opinions  de  YAugustinus 
dans  ce  monastère,  avait  déjà,  trente 
ans  auparavant,  expié  à Vincennes  son 
zèle  théologique. 

Pour  vaincre  tant  de  résistance  , le 
roi  sollicita  du  pape  une  nouvelle  bulle. 
Elle  fut  publiée  le  15  février  1665,  avec 
un  nouveau  formulaire  dressé  par  le 
saint-siège,  portant  adhésion  expresse 
aux  constitutions  apostoliques  d’inno- 
cent X et  Alexandre  VII,  et  condamna- 
tion des  cinq  propositions  dans  le  sens 
de  Jansénius.  La  bulle  et  le  formulaire 
furent  immédiatement  enregistrés  en 
lit  de  justice.  Mais,  malgré  ce  concours 
de  mesures, quatre  prélats,  Pavillon. évê- 
que d’Aleth,  Caulet,  évêque  de  Painien, 
Bujenval.évêqucde  Beauvais.et  Arnauld, 
évêque  d’Angers  et  frère  du  docteur, 
osèrent  renouveler  dans  leurs  mande- 
ments la  distinction  du  fait  et  du  droit, 
et  nier  l’infaillibilité  de  l’Église  en  ma- 
tière de  faits.  Une  semblable  hardiesse 
fit  d’abord  grand  scandale,  et  l’on  s’ap- 
prêta à leur  faire  leur  procès.  Cepen- 
dant 19  de  leurs  confrères  présentèrent 
au  roi  et  au  pape  un  plaidoyer  en  leur 
faveur  ; de  chaque  côté,  on  fit  quelques 
concessions; enfin, en  septembre  1668, les 
quatre  évêques  opposants  signèrent,  en 
promettant  pour  le  fait  une  soumission 
de  respect  et  de  discipline  ; et  le  pape , 
par  bref  du  19  janvier  suivant,  finit  par 
déclarer  qu’il  n’y  avait  pas  obligation  a 
croire  que  les  propositions  se  trouvas- 
sent ni  explicitement,  ni  implicitement 
dans  Jansénius. 

Cette  déclaration  suspendit  les  hosti- 
lités, et  fut  suivie  d’une  période  de 
calme , qui  dura  34  ans  , et  fut  nom- 
mée la  paix  de  Clément  IX.  Mais  en 
1702,  parut  un  livre  qui  devint  un  uou- 
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veau  brandon  de  discorde.  Dans  ce  Ii-  convulsionnaires  marquèrent , avec  le 
vre.  intitulé  : le  Cas  de  conscience,  on  refus  des  billets  de  confession  et  les 
examinait  la  nature  de  la  soumission  démêlés  de  l’archevêque  de  Paris,  Chris- 
due  à la  décision  du  saint-siège  au  sujet  tophr  de  Beaumont,  une  dernière  épo- 
de  Jansériius  , et  l’on  voulait  qu'un  si-  que  dans  l’histoire  du  jansénisme  , qui 
lence  respectueux  suffît.  Quarante  doc-  alla  se  portera  lui-même  lederniercoup, 
teurs  approuvèrent  le  Cas  de  cons-  sur  le  tombeau  du  diacre  Pâris.  Si,  de- 
cience,  déclarant  qu’on  pouvait  signer  puis  cette  époque,  on  s’est  encore  servi 
le  formulaire,  bien  qu’on  ne  crût  pas  du  terme  de  jansénistes,  c’a  été  pour 
les  propositions  de  Jansénius.  Cette  désigner , non  plus  des  schismatiques , 
opinion  ne  s’éloignait  pas  beaucoup  sans  mais  certains  dévots  rigoristes  qui  for- 
doute  de  celle  du  pacilicateur  de  l’Eglise  ment  connue  les  puritains  du  catholi- 
gallicane  ; néanmoins,  le  livre  fut  con-  cisme. 

damne  dans  un  bref  du  12  février  1703,  Cette  lutte  fameuse  du  jansénisme 
par  Clément  XI,  qui  donna  ensuite  , le  contre  les  disciples  de  Molina  a pré- 
15  juillet  1705,  la  bulle  t'incam  Do-  sente  un  singulier  spectacle.  Ou  va  vu 
mini,  où  etaieut  renouvelés  tous  les  le  dogme  illibéral  d’une  prédestination 
anathèmes  portes  précédemment  contre  à titre  gratuit , soutenu  du  coté  où  se 
la  doctrine  de  l’évêque  d'Ypres.  pratiquaient  le  mieux  les  vertus  du 

Malgré  ces  censures,  le  P.  Quesnel  de  chrétien , et  les  satellites  du  pouvoir 
l'Oratoire  avait,  dès  1671,  reproduit  romain  se  faire  les  avocats  de  la  dignité 
les  opinions  de  \'  Augustin  us  dans  ses  morale  et  de  la  liberté  de  l'homme. 
Réflexions  morales  sur  le  iXoureau  « Jamais  peut-être  , dit  Bayle,  on  n’a- 

Testament.  De  sa  retraite  de  Bruxelles,  vait  si  bien  reconnu  la  mauvaise  foi  qui 

l’auteur  dirigeait,  disait-on,  le  parti  se  mêle  dans  les  combats  de  cette  na- 
janséniste  en  F rance.  Les  jésuites  de-  ture...  Les  uns  ne  voulant  point  avouer 
mandèrent  la  condamnation  de  son  li-  qu’ils  fussent  conformes  à des  gens  qui 
vre  ; 101  propositions  en  furent  extrai-  passaient  pour  hérétiques,  et  les  autres 
tes,  et  anathématisées  , le  8 septembre  qu’ils  fussent  contraires  à un  docteur 
1713,  par  la  fameuse  bulle  Unigenitus,  dont  les  sentiments  ont  toujours  passé 
Cette  bulle  fut  l’occasion  de  longs  dé-  pour  orthodoxes,  ont  joué  cent  tours  de 
bats.  Louis  XIV  ne  parvint  que  par  souplesse  opposés  à la  bonne  foi...  » 

la  voie  de  l’intimidation  à la-faire  enre-  Peut-être'  doit-on  dire  que  dans  ces  dé- 

gistrer  au  parlement  ; et  la  Sorbonne,  votes  controverses , comme  dans  tant 
jalouse  du  droit  de  libre  examen  qu'on  d'autres , il  y a moins  de  mauvaise  foi 
semblait  vouloir  lui  enlever  , ne  l'ac-  que  d'aberration  d’esprit,  et  que  les  au- 
cepta  que  malgré  elle.  Aussi,  à peine  teurs  de  tant  de  propositions  étranges 
le  règne  suivant  fut  - il  commencé,  ont  été  eux-mêmes  leurs  premières  du- 
que  docteurs  et  conseillers  rétracté-  pes. 

rent  leur  vote  , et'  protestèrent  con-  Janson,  ancienne  seigneurie  de  Pro- 
tre  une  adhésion  qui  leur  avait  été  vence,  érigee  en  marquisat  en  1626,  en 
imposée.  L'anarchie  semblait  près  d’en-  faveur  de  Melchior  de  Forbin.  (Voyez 
vahir  l’Eglise  ; de  toutes  parts,  les  fa-  Forbin.) 

cultes,  les  communautés  religieuses,  en  Janvier  (Antide),  savant  mécani- 
appelaient  de  l’autorité  du  pontife  au  cien,  auteur  d’un  grand  nombre  de  ma- 
premier  concile  général.  Au  mois  de  chines  astronomiques  remarquables  par 
mars  1717,  quatre  évêques  vinrent  en  leur  précision,  naquit  à Saint-Claude, 
Sorbonne  notifier  leur  appel.  L’adroit  en  1751  , et  fut,  en  1784,  nommé  hor- 
Dubois  acheta  le  chapeau  de  cardinal  loger  du  roi.  On  lui  doit  la  fondation 
en  terminant  la  querelle  des  appelants,  de  l’école  d’horlogerie.  Il  est  mort  à 
et  en  faisant  accepter  aux  deux  partis,  l’Hôtel-Dieu  de  Paris,  en  1835. 
en  1720,  un  commentaire  sur  la  bulle,  Janvilliers  (combat  de).  Voyez 
qu’on  appela  le  corps  de  doctrine.  Vauxchamps. 

Quelques  années  plus  tard  , en  1727,  Jaquelot  (Isaae),  célèbre  théologien 
les  ridicules  miracles  du  cimetière  Saint-  protestant,  né  à Vassy,  en  1647,  quitta 
Médard , les  scandaleuses  scènes  des  la  France  à la  révocation  de  l’édit  de 

T.  ix.  44*  Livraison.  (Dict.  encycl.,  etc.)  44 
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Nantes,  et  se  retira  à Berlin,  où  il  de- 
vint prédicateur  du  roi , et  pasteur  de 
l’église  française.  Il  mourut  dans  cette 
ville  en  1708,  laissant  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages,  dont  les  plus  importants 
sont  : Dissertation  sur  [existence  de 
Dieu,  Paris,  1744,  2'  édit.,  3 vol.  in- 1 2 ; 
Traité  de  ta  vérité  et  de  l'inspiration 
des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  1715,  in-8°.  Il  avait  eu  avec 
Bayle  et  Jurieu  de  très-vives  discus- 
sions. 

Jahchi  (Salomon),  savant  rabbin,  né 
en  1040,  à Troyes  en  Champagne,  mort 
en  1115,  après  avoir  parcouru  toute 
l’Europe  , l'Égvpte  , et  une  partie  de 
l’Asie,  dans  ie  but  d’augmenter  ses 
connaissances.  On  a de  lui,  en  hebreu. 
des  Commentaires  sur  le  PenJateuque, 
le  Cantique  des  Cantiques  et  l’Eccté- 
siaste,  imprimés  à Naples,  en  1487;  un 
Commentaire  sur  le  Talrnud,  imprimé 
à Venise,  en  1520,  etc. 

Jardin  (Nicolas-Henri),  né  en  1720, 
à Saint-Germain  des  Noyers,  en  Brie, 
remporta , à l’âge  de  22  ans , le  grand 
prix  d’architecture,  fut  envoyé  en  Ita- 
lie par  le  gouvernement , et  appelé  à 
son  retour  en  Danemark  . par  le  roi 
Frédéric  V,  qui  lui  donna  le  titre  d’in- 
tendant général  de  ses  bâtiments.  Il  oc- 
cupa cette  place  [tendant  18  ans,  et  orna 
Copenhague  d’un  grand  nombre  de 
beaux  édifioes.  A son  retour  en  France, 
l’Académie  d’architecture  l’admit  dans 
son  sein.  Il  mourut  a Saint  - Germain 
des  Noyers,  en  1799.  Son  œuvre,  qui 
est  très-considérable,  a été  publié  ; il  en 
avait  gravé  lui-même  presque  toutes  les 
planches. 

Jardin  des  Plantes.  Voyez  Mu- 
séum d’histoire  naturelle. 

Ja rdi  n ier (Claude- Donat),  graveur, 
naquit  à Paris  en  1726.  Il  fut  d’abord 
éléve  de  Dupuis,  et  reçut  ensuite  des 
leçons  de  Le  Bas  et  Laurent.  Une  Cierge 
portant  lenfant  Jésus,  gravure  qu’il 
exécuta  d’apres  Maratte,  commença  sa 
réputation.  Il  avait  déjà  pris  une  belle 
place  parmi  les  graveurs,  lorsqu’il  entre- 
prit de  graver  dans  l’atelier  de  Care,  et 
sous  les  yeux  decet  artiste,  I e portrait  de 
mademoiselle  Clairon,  dont  Louis  XV 
faisait  les  frais.  Mademoiselle  Clairon 
avait  voulu  être  représentée  jolie  daus 
le  rôle  de  Médéc , ce  qui  ne  laissait  pas 


que  d’offrir  de  grandes  difficultés  ; car 
comment  donner  à MéJée  une  expres- 
sion aimable? Sept  artistes  l’essayèrent 
successivement,  et  tous  les  sept  échouè- 
rent tour  à tour.  Enfin  Beauvalet  entre- 
prilcetteœuvre  difficile, eteut  le  bonheur 
de  réussir.  C’est  ce  portrait  que  Jardi- 
nier grava,  et  qui  parut  sous  les  noms  de 
Care  et  Beauvalet. 

Jardinier,  timide  et  modeste,  ne  re- 
cueillit pas  tout  le  prix  de  son  travail 
ni  de  son  talent.  Il  était  peu  estimé  de 
son  vivant,  et  il  est  fâcheux  d’avoir  à 
ajouter  que  son  peu  de  succès  fut  at- 
tribué en  grande  partie  à ce  qu’il  était 
trop  négligé  dans  son  costume.  Inutile 
de  dire,  après  cela  , que  Jardinier  fut 
refusé  par  l’Académie,  qui  ne  cherche 
pas  de  préférence  les  talents  modestes. 
Il  l’avait  parfaitement  compris  , et  ne 
s’était  mis  sur  les  rangs  que  sur  Ira 
pressantes  sollicitations  de  Care.  Jar- 
dinier mourut  à Paris  en  1774.  On  cite 
parmi  ses  ouvrages , le  Génie  de  l'hon- 
neur et  de  la  gloire , d’après  Anuibal 
Carrache,  et  le  Silence,  d’après  Creuse. 

Jahgeau  ou  Gergeau,  petite  ville 
de  l’ancien  Orléanais  (aujourd’hui  chef- 
lieu  de  canton  du  département  du  Loi- 
ret) ; population,  2,500  habitants. 

C’est  dans  cette  ville  que  fut  conclue, 
en  1412,  la  ligue  des  Armagnacs.  Enle- 
vée par  le*  Anglais  pendant  qu’ils  assié- 
geaient Orléans  en  1428,  elle  fut  atta- 
quée le  20  mai , par  le  duc  d’Alençon 
et  tous  ses  chevaliers.  Après  la  levée  du 
siège , Suffolk  était  sorti  de  la  petite 
ville  et  avait  rangé  sa  garnison  en  ba- 
taille. Les  Français,  qui  ne  s’y  atten- 
daient pas  , reculaient  et  semblaient 
vaincus  déjà,  quand  la  Pucelie,  pre- 
nant son  étendard , se  porta  la  pre- 
mière en  avant.  Son  exemple,  ses  pa- 
roles, rétablirent  le  combat,  et  les 
Anglais  rentrèrent  dans  Jnrgeau.  Le 
lendemain,  les  canons  et  bombardes 
tirèrent  sur  la  ville.  Enfin,  le  22  mai , 
il  y eut  brèche  suffisante , et  la  PuceUe 
pressa  le  duc  de  donner  l’assaut.  Les 
Anglais  se  défendirent  bravement.  Le 
combat  durait  depuis  quatre  heures  ; 
Jeanne,  son  étendard  a la  main  , fit 
planter  une  échelle  à l’endroit  où  la  dé- 
fense semblait  la  plus  âpre,  et  monta 
hardiment.  Une  grosse  pierre,  roulée 
du  haut  du  inur,  la  renversa  dans  le 
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fossé.  «Sus  mes  amis,  s'écria -t-ellc 
« en  se  relevant,  notre  sire  a condamné 
«les  Anglais;  à cette  heure  ils  sont  à 
« nous.  » Bientôt,  en  effet,  la  ville  fut 
emportée.  Suffolk  y fut  fait  prisonnier 
avec  l’un  de  ses  freres;  un  autre  -y  fut 
tué.  Les  Anglais  furent  massacrés  dans 
les  rues  et  dans  les  maisons , au  nom- 
bre de  500.  Plusieurs  furent  tués  par 
les  paysans  furieux  et  par  les  gens  des 
communes,  entre  les  mains  des  gentils- 
hommes qui  les  avaient  reçus  à rançon. 
Le  tumulte  était  si  grand,  que  l’église 
fut  pillée,  malgré  les  ordres  de  la  Pu- 
celle. 

Otaries  VII  tint,  au  mois  de  mai  1430, 
ses  grands  jours  à Jargeau.Le  contrat 
de  mariage  d’Anne  de  France,  fille  de 
Louis  XI , avec  Pierre  de  Bourbon , 
comte  de  Beaujeu , y fut  signé  le  3 no- 
vembre 1473.  Au  dix-huitième  siècle  l’é- 
vêque d’Orléaus  était  encore  seigneur 
de  Jargeau. 

Jaiu.es,  dénomination  donnée  aux 
nobles  gaulois. 

Jabmac,  ancienne  seigneurie  de  l’An- 
goumois,  aujourd'hui  chef-lieu  de  can- 
ton du  departement  de  la  Charente,  avec 
une  population  de  2,336  habitauts.Cette 
viile  est  surtout  célèbre  par  la  victoire 
que  le  duc  d’Anjou,  depuis  Henri  III,  y 
remporta,  en  1569,  sur  l’armée  des 
protestants,  commandée  par  Coligny  et 
le  prince  de  Coudé.  Jarnac  avait  donné 
son  nom  à une  brauche  de  la  famille  de 
Chabot. 

Jabnac  (bataille  de). — L’armée  des 
protestants  , commandée  par  Coligny,. 
occupait  la  rive  droite  de  la  Charente, 
et  cherchait  à empêcher  l’armée  catho- 
lique de  passer  cette  rivière.  Cette  ar- 
mée était  commandée  par  le  duc  d’An- 
jou. Ce  prince  s'empara,  le  12  mars,  de 
Châteauneuf,  situé  sur  la  rive  méridio- 
nale; le  pont  de  cette  ville  était  rompu; 
les  catholiques  parvinrent  à le  rétablir 
pendant  la  nuit,  et  passèrent  la  rivière 
sans  être  aperçus.  Des  que  Coligny  eu 
fut  averti , il  fit  mettre  son  armee  en 
retraite,  et  expédia  à Montgonunery,  à 
d’ Acier,  à Puy-Viaud , qui  étaient  dis- 
persés avec  leurs  troupes,  à d’assez 
grandes  distances,  l’ordre  de  se  diriger 
vers  Bassac,  abbaye  peu  éloignée  de 
Jarnac,  où  il  les  attendait.  Mais  jl  fut 
mai  obéi  ; l'armée  du  duc  d’Anjou  avait 


tout  entière  passé  la  Charente  avant  que 
tous  ses  corps  l’eussent  rejoint.  Il  vit 
u’il  ne  pourrait  éviter  la  bataille,  et  se 
écida  à attendre  l’ennemi  à un  kiloin. 
de  Bassac,  pour  profiter  d’un  petit  ruis- 
seau qui  le  couvrait. 

« Ce  fut  sur  les  bords  de  ce  ruisseau 
que  se  livra  la  bataille  de  Jarnac.  Le 
corps  de  cavalerie  que  conduisait  Puy- 
Viaud  venait  d’être  mis  en  désordre; 
mais  il  avait  été  soutenu  à temps  par 
la  Noue,  la  Loue  et  Dandelot,  et  il  s’é- 
tait rangé  derrière  le  ruisseau,  dont  il 
défendit  quelque  temps  les  bords.  Enfin, 
le  passage  fut  forcé  par  Brissac,  qui 
commandait  l’avant-garde  catholique; 
la  Noue  et  la  Loue  furent  faits  prison- 
niers , et  déjà  le  duc  de  Montpensier 
avait  ordonné  qu’ils  fusssent  pendus, 
lorsqu’ils  furent  arrachés  au  supplice 
par  les  représentations  du  vicomte  de 
Martigues.  Coligny,  cependant,  avait 
fait  reculer  les  catholiques  qui  s’étaient 
trop  avancés,  et  les  avait  chassés  de 
Bassac  ; il  avait  ensuite  continué  sa  re- 
traite jusqu’à  un  second  ruisseau,  où  il 
était  encore  couvert  par  un  marais , et 
c'était  là  qu'il  avait  fait  dire  à Coudé 
de  venir  le  soutenir. 

« Coudé,  blessé  la  veille  par  une  chute 
de  cheval,  portait  le  bras  en  écharpe; 
au  moment  où  il  rejoignit  Coligny,  un 
cheval  fougueux  de  son  beau-frere , le 
comte  de  la  Rochefoucauld , lui  cassa 
la  jambe  par  une  ruade.  « Allons,  no- 
blesse française,  » s’écria-t-il  en  s’a- 
dressant à trois  cents  gentilshommes 
environ  qui  l’entouraient,  et  auxquels 
il  montrait  sa  jambe,  « voici  le  combat 
« que  nous  avons  tant  désire;  souvenez- 
« vous  en  quel  état  Louis  de  Bourbon 
« y entre  pour  Christ  et  sa  patrie.  » 
C’était  la  devise  de  sa  cornette: 

Doux  le  péril  pour  Christ  et  le  pays. 

Mais  avec  quelque  vaillance  qu’il  con- 
duisit la  charge  contre  la  cavalerie  en- 
nemie, il  était  trop  tard,  une  petite 
partie  seulement  de  la  cavalerie  des 
huguenots  se  trouvait  engagée  contre 
toute  l’armée  catholique;  une  charge  de 
reîtres  avait  fait  fuir  à la  débandade  le 
corps  qui  s’appuyait  au  marais  ; Chas- 
telier  Portaut,  qui  le  commandait,  ren- 
versé de  son  cheval  et  fait  prisonnier, 
fut  reconnu  pour  celui  qui  avait  tué 
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Charrv  cinq  ans  auparavant,  et  tué 
aussitôt.  Soubise  et  Lançuillier  lurent 
ris  aussi;  Coudé,  accable  sous  le  nom- 
re , fut  renverse  avec  son  cheval  tué 
sous  lui.  Les  gentilshommes  qu'il  avait 
menés  au  combat  se  retirèrent  autour 
de  lui  pour  le  défendre  encore  ; on  y vit 
entre  autres  un  vieillard  nommé  la 
Vergne,  qui,  avec  vingt-cinq  jeunes  gens, 
ses  lils,  ses  petits-fils  et  ses  neveux, 
combattit  autour  du  prince  jusqu'à  ce 
que  lui-méme  et  quinze  des  siens  fus- 
sent tués , et  les  autres  faits  presque 
tous  prisonniers  ; enfin  Coudé  se  trouva 
sans  défenseurs.  Entre  les  ennemis  qui 
l'entouraient,  il  reconnut  Cibar  Tisson, 
seigneur  de  Fissac  et  d’Argenee,  auquel 
il  avait  précédemment  sauvé  la  vie;  il 
l’appela  et  se  rendit  à lui , en  lui  ten- 
dant son  gantelet.  Argence,  secondé  par 
Saint- Jean  de  Roches,  promit  de  le  pro- 
téger. Mais  ceux  qui  entouraient  le  duc 
d’Anjou  avaient  vu  la  chute  de  Condé  , 
et  Montesquiou,  capitaine  des  gardes 
suisses,  s’avança  aussitôt.  Condé  l'ayant 
reconnu,  s’écria  : « Je  suis  mort,  d’Ar- 
« genre  , tu  ne  me  sauveras  jamais!  » 
En  effet,  Montesquiou  arrivant  sur  lui 
par  derrière , le  tua  d’un  coup  de  pis- 
tolet. Le  duc  d’Anjou  témoigna  de  cette 
mort  la  joie  la  plus  indécente  ; il  se  fit 
apporter  le  corps  du  premier  prince  du 
sang  attaché  sur  une  vieille  anesse;  il 
l’insulta  par  des  quolibets;  il  parla  de 
faire  élever  une  chapelle  à l’endroi  où 
Condé  avait  été  tué.  Enfin  , son  ancien 
gouverneur,  Carnavallet,  lui  fit  sentir 
l'inconvenance  de  sa  conduite,  et  le  corps 
de  Condé  fut  rendu  au  duc  de  Longue- 
ville, son  beau-frère,  qui  le  fit  enterrer 
à Vendôme,  auprès  de  ses  ancêtres  (*).» 

Un  monument,  récemment  élevé,  in- 
dique maintenant  le  lieu  où  se  livra 
cette  bataille. 

Jarnac  ( Oui  de  Chabot , seigneur 
de),  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi 
et  maire  de  Bordeaux,  n’est  connu  que 
par  le  duel  dans  lequel,  en  I547.il  coupa, 
d’un  revers  appelé  encore  coup  de  Jar- 
nac, les  jarrets  de  son  adversaire,  la 
Châteigneraie.  (Voyez  ce  mot.) 

Jarry  (Nicolas) , célèbre  calligraphe, 
né  à Paris  vers  1620,  mort  vers  1674, 
fut  nommé  maître  écrivain  par  Louis 

(*)  Sismondi , t.  XIX , p.  45  et  suiv. 


XIV,  et  exécuta  pour  ce  prince  plusieurs 
chefs-d’œuvre.  La  Guirlande  de  Julie, 
in-fol.  de  30  feuilles  (1641),  écrit  de  sa 
main,  a été  achetée,  en  1714, 14.502  fr. 
On  regarde  comme  plus  parfaites  en- 
core , les  Heures  de  Notre-Dame,  1647, 
in-8°  de  120  feuilles. 

Jars  (le  chevalier  de).  Voyez  Roche- 
chouart  (famille  de). 

Jahs  (Marie  le)  de  Gournay.  Voyez 
GounNAY. 

Jarzé,  ancienne  seigneurie  de  l’An- 
jou , érigée  en  marquisat  en  faveur 
d’Urbain  du  Plessis. 

Jasmin  (Jacques),  poète  provençal, 
est  né  en  1797.  Son  pere  était  un  pau- 
vre tailleur  d’Agen.  La  misère  de  sa  fa- 
mille était  si  grande,  que  ses  parents  ne 
purent  d’abord  l’envoyer  à l’école.  Il 
grandit  au  hasard,  jouant  dans  les  rues 
d’Agen  avec  les  polissons  de  son  âge  , 
allant  porter  des  paquets  dans  les  foires 
des  environs , ou  faire  des  fagots  dans 
les  bois  voisins.  Cependant  sa  mère  ob- 
tint de  le  faire  aller  a l’école  gratis. 
Il  apprit  à lire,  à écrire  et  à servir  la 
messe  en  si  peu  de  temps;  il  montra 
tant  d’intelligence,  qu’on  jugea  qu’il 
serait  une  bonne  acquisition  pour  le 
séminaire  de  l’endroit,  et  on  fy  ap- 
pela également  gratis.  Mais  Jasmin 
était  coureur,  gourmand,  et  il  regar- 
dait fort  les  jeunes  filles  : il  se  fit 
chasser  du  séminaire  pour  quelques  es- 
capades assez  innocentes  pourtant , et 
retomba  dans  sa  famille,  où,  son  père 
étant  mort,  la  misère  était  plus  grande 
que  jamais. 

Cependant  il  ne  perdit  pas  courage  ; 
il  apprit  qu’un  perruquier  d’Agen  avait 
besoin  d’un  apprenti  ; il  s’offrit  pour 
cette  place,  et  bientôt  achalandala  bou- 
tique par  la  prestesse  avec  laquelle  il  ac- 
commodait une  chevelure,  et  par  les 
bons  mots,  les  gaies  saillies  dont  il  as- 
saisonnait cette  opération.  Bientôt  il 
put  ouvrir  lui-méme  une  boutique  pour 
son  compte  sur  la  place  du  Gravier.  Les 
pratiques  vinrent  nombreuses;  Jasmin 
prospérait.  Mais  le  soir,  quand  il  avait 
fini  de  coiffer  les  Agenais,  il  montait  à 
sa  chambre , et  à la  lueur  de  sa  lampe , 
jusqu’au  milieu  de  la  nuit,  il  rêvait,  il 
se  promenait  en  rêvant,  il  saisissait  une 
plume,  il  écrivait  des  vers  dans  la  lan- 
gue du  pays.  Il  y avait  dans  ce  perru- 
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quier  l'âme  d’un  poète,  d’un  vrai  poète. 
Lui-même  en  avait  conscience  : il  osa 
se  faire  imprimer.  Le  succès  fut  géné- 
ral, et  bientôt,  de  sa  ville  natale,  son 
nom  se  répandit  dans  tout  le  Midi.  L’ar- 
gent vint  avec  la  renommée,  et  jasmin 
put  jouir  d’une  honorable  aisance,  qui 
ne  lui  flt  pas  abandonner  cependant  sa 
modeste  profession.  Elle  lui  était  chère, 
et  d’ailleurs,  en  homme  d’esprit,  il  com- 
prenait que  le  contraste  de  son  talent 
poétique  avec  sa  condition  et  son  mé- 
tier contribuait  à donner  du  piquant  à 
ses  vers. 

Il  fut  appelé  à Bordeaux , à Tou- 
louse : il  lut  ses  poésies  dans  des  as- 
semblées publiques  ; il  y fut  couronné , 
et  y triompha  comme  les  anciens  poètes 
de  la  Grèce.  Cette  gloire  méridionale 
n’est  point  une  illusion  locale,  ni  l'ou- 
vrage factice  de  l'orgueil  provincial.  Il 
y a un  vrai  mérite  dans  les  vers  de  Jas- 
min : il  manie  avec  correction  et  pureté 
l’idiome  d’Agen , le  plus  pur  des  patois 

firovençaux  ; il  a de  l’origin alité  et  de 
a grâce  dans  l’expression  ; il  compose 
ses  récits  et  ses  chansons  avec  art  ; il 
mêle  à cet  art  une  naïveté  charmante. 
C’est  un  poète  populaire  et  national , 
et  c’est  en  même  temps  un  artiste  in- 
génieux de  langue  et  de  versification. 
C’est  un  digne  successeur  du  fameux 
Gondouli.  Ses  productions  sont  ve- 
nues jusqu’à  Paris  ; les  amateurs  de 
poésie  ont  appris  le  patois  pour  les 
lire.  L’hiver  dernier  , Jasmin  lui- 
inème  est  venu  dans  notre  ville,  ap- 
pelé par  nos  critiques  et  nos  Mécènes. 
Invité  dans  les  plus  brillants  salons,  il 
a lu  ses  vers  en  les  accompagnant  d'un 
commentaire  en  français,  plein  d'es- 
prit, de  vivacité  et  d’à-propos.  D'ail- 
leurs il  lit  si  bien,  avec  tant  d’expres- 
sion. qu’il  rend  le  patois  intelligible 
pour  ses  auditeurs.  Il  est  reparti  com- 
blé d’honneurs,  après  avoir  été  invité  à 
un  grand  banquet  par  tous  les  coiffeurs 
de  Paris,  fêté  dans  les  cercles  du  grand 
monde,  appelé  a s’asseoir  à la  table  royale 
à Neuilly. 

Get  aimable  poète,  toujours  mo- 
deste nu  milieu  de  ses  triomphes,  a 
regagné  sa  ville  d’Agen  pour  y re- 
prendre les  armes  de  sa  profession  , à 
laquelle  il  trouve,  dit-il  dans  un  de  ses 
chants,  un  grand  avantage,  celui  d’être 


sûr  de  faire  la  barbe  aux  poètes  ses  con- 
frères d’une  manière  ou  d’une  autre. 
Ses  ouvrages  sont  le  Charivari , poème 
burlesque,  1825  ; las  Papillotas  ( les  Pa- 
pillotes), 1835,  recueil  de  diverses  poé- 
sies où  se  trouve  le  charmant  récit 
intitulé  : Mous  soubenis  (.Mes  sou- 
venirs) ; l'Abuglo  ( l’Aveugle ) de  Cas- 
tel-CuUlé,  poème  où  il  raconte  avec 
beaucoup  de  pathétique  et  de  mélanco- 
lie une  tradition  populaire  très-tou- 
chante du  pays;  enfin,  encore  un  autre 
poème  intitulé  : Françounetto. 

J aiibert  (François ! comte),  naquit 
à Bordeaux  en  1758.  Il  était  avocat  au 
parlement  de  cette  ville,  lorsqu’en  1790, 
il  fut  élu  membre  de  la  première  muni- 
cipalité constitutionnelle  , et , un  peu 
après,  commissaire  du  gouvernement 
près  le  tribunal  civil  de  son  district.  Lié 
avec  le  parti  girondin , il  fut  mis  hors 
la  loi  en  1793,  et  ne  dut  la  vie  qu’au 
9 thermidor.  Il  reprit  alors  ses  lonc- 
tions  d’avocat,  et  devint  membre  du 
Tribunat,  qu’il  présida  en  1804.  Il  fut 
ensuite  inspecteur  général  des  écoles  de 
droit,  et  conseiller d’État.  Le  9 août 
1807,  il  fut  nommé  gouverneur  de  la 
banque , place  qu’il  conserva  jusqu'en 
1814.  Il  devint  alors  conseillera  la  cour 
de  cassation , et , à l’époque  du  débar- 
quement de  Napoléon  à Cannes , il  si- 
gna l’adresse  que  la  cour  suprême  en- 
voya à Louis  XVIII.  Cependant  le  24 
mars  suivant,  il  rentra  au  conseil  d’É- 
tat impérial,  et  fut  nommé  directeur  gé- 
néral des  contributions  indirectes.  Il 
perdit  ces  deux  places  au  retour  de  Louis 
XVIII;  mais  deux  ans  après,  en  1818, 
il  fut  de  nouveau  nommé  conseiller  à la 
cour  de  cassation  , et  il  conserva  cette 
place  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1822. 

Jaubert  (Hippolyte-Frnnç.,  comte), 
neveu  du  précédent , et  adopté  par  lui 
en  1821 , est  né  à Paris  en  1798.  Son 
père , Hippolyte  Jaubert , commissaire 
en  chef  de  l'armée  navale  d’Égypte, 
avait  été  tué  par  un  boulet  anglais  à la 
bataille  d’Aboukir.  Élu  en  1831  député 
du  département  du  Cher,  M.  Jaubert 
n’a  cessé  depuis  de  représenter  ce  dé- 
partement à la  chambre,  où  il  a long- 
temps été  compté  parmi  les  princi- 
paux membres  du  parti  doctrinaire. 
Il  se  rangea  en  1839,  avec  ses  amis  po- 
litiques, dans  la  coalition  qui  renversa 


694 


JAUBERT 


L’UNIVERS. 


J AUBERT 


le  ministère  Molé,  et  fit  partie  en  1840 
du  cabinet  du  1"  mars , comme  minis- 
tre des  travaux  publics.  Quoique  l’un 
de  ses  anciens  amis  politiques,  M.  Gui- 
zot , fût  le  membre  le  plus  influent  du 
cabinet  qui  succéda  à celui-là,  M.  Jau- 
bert,  en  quittant  le  ministère,  rentra 
dans  l’opposition , ou  plutôt  il  y resta  : 
placé  en  sentinelle  avancée , lors  de  la 
campagne  entreprise  par  les  doctrinai- 
res et  l’opposition  contre  les  partisans 
du  gouvernement  personnel , on  avait 
oublié  de  le  relever,  pressé  qu’on  était 
de  passer  dans  le  camp  ennemi.  C’est 
en  ces  termes  que  M.  Jaubcrt  a expli- 
qué lui-même  à la  chambre  comment  il 
s’était  séparé  de  ses  anciens  amis.  C’est 
dans  la  même  séance  qu’il  a rappelé  à 
ses  collègues  la  mort  glorieuse  de  son 
père  : les  paroles  dont  il  s’est  servi  en 
cette  circonstance  ont  eu  de  l’écho  dans 
la  chambre  et  dans  le  pays. 

M.  lecomte  Jaubcrt,  qui  est  un  homme 
d’étude  aussi  bien  qu’un  homme  politi- 
que , a publié , sous  le  voile  de  rano- 
nvme,  un  petit  ouvrage  fort  remarqua- 
ble, intitulé  : Vocabulaire  du  Jlerry 
et  de  quelques  cantons  voisins,  par  un 
amateur  du  vieuxlangage.  La  deuxième 
édition  de  ce  livre  a paru  à Paris  en 
1842. 

J aubert  ( Pierre  - A médée  - Émi  lien  - 
Probe) , né  a Aix  en  1779.  vint  a Paris 
sur  la  fin  de  1793,  et  devint,  deux  ans 
après,  l’un  des  premiers  élèves  de  l’é- 
cole des  langues  orientales  vivantes.  Il 
fut  en  1798  l’un  des  quatre  jeunes  orien- 
talistes désignés  pour  faire  partie  de 
l’expédition  d’Égypte.  Il  accompagna 
Bonaparte  en  Syrie,  etfut  du  petit  nom- 
bre des  Français  qui  revinrent  en  Eu- 
rope avec  le  général  en  chef. 

Nommé,  en  1800,  interprète  du  gou- 
vernement, puis  professeur  de  turc  à 
l’école  spéciale  des  langues  orientales, 
il  accompagna  la  même  année  à Mar- 
seille le  général  Berthier,  se  rendit  en 
1 802 , avec  le  colonel  Sébastiani , en 
Égypte,  en  Syrie  et  aux  îles  Ioniennes, 
et  enfin  fut  envoyé,  en  1804,  à Constan- 
tinople. 

Il  fut  chargé , à la  même  époque , 
d’une  mission  périlleuse  auprès  du  schah 
de  Perse.  Il  lui  fallut  traverser  l’Armé- 
nie, où  guerroyaient  alors  les  Kurdes, 
fut  emprisonne  par  le  pacha  de  Bava- 


zid  , qui  voulait  s’approprier  les  riches 
présents  dont  il  était  chargé  pour  le 
schah,  et  ne  fut  délivré  que  par  la 
mort  de  son  persécuteur.  Il  put  alors 
se  rendre  auprès  de  Feth-Aly-Sehah , 
ui  l’accueillit  avec  bienveillance,  et  lui 
t présent  de  plusieurs  manuscrits  pré- 
cieux. M.  Jaubert  revint  ensuite  à 
Constantinople  par  une  voie  différente 
de  la  première,  et  y fut  rejoint  par 
l’ambassadeur  persan  Muza-Mahmoud- 
Riza-Khan,  qu’il  conduisit  en  Pologne, 
où  se  trouvait  alors  Napoléon. 

L’empereur  lui  avait  accordé  en  1807 
une  pension  de  4,000  fr„  qui,  depuis, 
fut  maintenue  par  une  loi  de  1820.11 
avait  été  ensuite  nommé  auditeur  au 
conseil  d’État , secrétaire  interprète  du 
ministère  des  relations  extérieures  , et 
maître  des  requêtes.  Napoléon  lui  fit 
en  outre  compter  une  gratification  de 
100,000  francs,  et  en  18I.S,  pendant  les 
cent  jours,  il  l’envoya  à Constantinople 
comme  chargé  d’affaires  de  la  France. 
Malgré  le  refus  du  gouvernement  turc 
de  recevoir  un  agent  de  Napoléon , 
M.  Jaubert  se  montra,  ainsi  que  plu- 
sieurs membres  de  la  légation  fran- 
çaise, avec  la  cocarde  tricolore  ; il  fit 
même,  une  nuit,  arborer  l’aigle  im- 

Cériale  sur  la  porte  de  l’hôtel  de  l’am- 
assade  de  France  ; mais  le  lendemain, 
un  détachement  de  janissaires  vint  enle- 
ver de  vive  force  ces  insignes,  et  arracha 
la  cocarde  tricolore  à ceux  qui  la  por- 
taient. 

Peu  de  temps  après,  M.  Jaubert  re- 
vint à Paris.  On  lui  rendit  sa  place  de 
maître  des  requêtes  qu’on  lui  avait  d’a- 
bord enlevée;  puis,  en  1818,  il  repartit 
pour  l’Orient  avec  une  nouvelle  mis- 
sion du  gouvernement.  Il  était  chargé 
d’établir  des  relations  avec  les  peuples 
du  Caucase,  les  Boukhares  et  la  Perse, 
et  de  rechercher  la  race  des  chèvres 
qui  fournissent  le  duvet  dont  on  fa- 
brique les  châles  de  Cachemire.  ] I se 
rendit  par  la  Russie  méridionale  à 
Odessa,  visita  la  Géorgie,  Astrakhan  , 
puis  s’embarqua  à Kaffah , sur  la  incr 
Noire,  et  débarqua  à Toulon  en  1819. 

Nommé,  la  même  année,  l’un  des  se- 
crétaires interprètesdu  roi,  il  est  devenu 
en  1830  membre  de  l’Institut  (Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettresj, 
et,  depuis,  il  a été  fait  pair  de  France  et 
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directeur  de  l’école  spéciale  des  langues 
orientalesvjvantes.  lia  publiéun  Voyage 
en  Arménie  et  en  Perse , 1821 , in-8°; 
des  Éléments  de  la  grammaire  tur- 
que, 1823,  in-4°  ; une  traduction  de  la 
Géographie  d’Èdrissy , etc. 

Jaucoubt,  ancienne  seigneurie  de 
Champagne,  aujourd'hui  comprise  dans 
le  département  de  l’Aube.  Cette  terre, 
qui  a donné  son  nom  à une  célèbre  fa- 
mille, fut  vendue,  en  1367,  p.ir  Jeanne 
de  Jaucourt  à Philippe  le  Hardi , des 
mains  duquel  elle  passa  aux  rois  de  Na- 
varre. Henri  IV , en  érigeant  Beaufort 
en  duché-pairie,  yjoignit  Jaucourt,  avec 
le  titre  de  baronnie,  et  le  droit  de  jus- 
tice sur  18  villages. 

Jaucoubt  (maison  de).  Cette  famille, 
alliée  avec  les  premiers  ducs  de  Bour- 
gogne, et  qui  s’était  partagée  en  huit 
branches,  se  signala  dans  les  guerres 
de  la  vieille  France.  Deux  de  ses  mem- 
bres se  sont  distingués  de  nos  jours, 
l’un  dans  les  lettres , l’autre  dans  la  car- 
rière des  affaires. 

Le  premier,  Louis,  chevalier  de  J au- 
coubt,  né  à Paris  en  1704,  fut  un  des 
auteurs  de  l’Encyclopédie,  pour  la- 
quelle il  rédigea  les  articles  de  physique, 
de  médecine,  de  botanique,  de  chimie, 
etc.  Il  mourut  en  1779,  membre  de 
la  société  royale  de  Londres,  et  des 
académies  de  Stockholm,  de  Berlin  et 
de  Bordeaux.  On  lui  doit  encore  quel- 
ques autres  ouvrages;  mais  plutôt  phi- 
losophe qu’auteur,  il  n'a  consacré  aucun 
monument  durable  à sa  renommée. 

Son  neveu,  Arnail- François , mar- 
quis de  Jaucourt,  né  à Paris  en  1757, 
lut  nommé  député  du  département  de 
Seine-et-Marne  à l’Assemblée  législative, 
en  septembre  1791.  Il  siégea  au  côté 
d roit,  et  se  montra  l’ad  versai  re  déclaré  de 
la  démocratie.  Après  le  10  août,  on  l’en- 
voya dans  les  prisons  de  l’Abbaye,  d’où 
il  fut  retiré  par  l’intervention  de  ma- 
dame de  Staël.  Après  avoir  passé  huit 
années  à l’étranger,  il  rentra  dans  sa 
patrie  au  18  brumaire , et  fut  re- 
commandé au  premier  consul  par  son 
ami  Talleyrand.  Nommé  tribun,  il  té- 
moigna à Bonaparte  un  zèle  ardent  et 
sans  bornes,  et  fut  élu  président  du  tri- 
bunat,  le  25  octobre  1802.  Un  an  après, 
il  vint  siéger  au  sénat.  En  1804,  Napo- 
léon lui  confia  l’intendance  de  la  maison 


de  Joseph. Mais,  six  ans  plus  tard,  s’étant 
vu  refuser  l’investiture  de  la  séuatorerie 
de  Florence,  M.  de  Jaucourt  prit  une 
part  active  aux  démarches  hostiles  de 
son  ami  contre  le  gouvernement  impé- 
rial. Aussi  fut-il,  en  avril  1814,  nommé 
membre  du  gouvernement  provisoire 
dont  l’évéque  d'Autun  s'était  constitué 
président.  Le  13  mai  de  la  même  année, 
M.  de  Jaucourt  fut  créé  pair  de  France 
et  ministre  d’Etat.  Pendant  le  séjour  de 
Talleyrand  au  congrès  de  Vienne,  il  di- 
rigea* le  département  des  relations  exté- 
rieures; puis,  réfugié  à Gand,  il  fut  mis 
hors  la  loi  par  Napoléon.  A la  seconde 
restauration,  il  obtint  le  ministère  de  la 
marine,  qu’il  ne  garda  que  peu  de  temps. 
Relégué  ensuite  parmi  les  membres  du 
conseil  privé,  M.  de  Jaucourt  appliqua 
son  activité  aux  débats  de  la  chambre 
des  pairs,  dans  laquelle  il  vota  comme 
M.  de  Talleyrand,  et  au  soutien  de  la 
foi  protestante,  à laquelle  ses  ancêtres 
ont  donné  des  martyrs. 

Jauffbet  ( Gaspard -Jean -André- 
Jos.),  né  en  1759  à la  Roque-Brusane, 
Provence , fut.  pendant  la  révolution, 
l’un  des  plus  ardents  adversaires  de  la 
constitution  civile  du  clergé.  Forcé  de 
se  cacher  au  10  août , il  ne  reparut 
qu’après  le  9 thermidor.  Nomme  suc- 
cessivement, après  le  concordat , grand 
vicaire  à Lyon,  évêque  de  Metz,  aumô- 
nier de  l’empereur  , archevêque  provi- 
soire d’Aix,  il  mourut  en  1825,  laissant 
un  grand  nombre  d’ouvrages , dont  les 
principaux  sont  : De  la  religion,  1790, 
in-8* ; Du  culte  public,  2 vol.  in-8°, 
1795;  les  Consolations  , 15  vol.  in-18, 
1796  ; Mémoires  pour  servir  à l'his- 
toire de  la  religion,  2 vol.  in-8°,  1803  ; 
Mandements,  2 vol.  in- 12,  1820. 

Joseph  Jauffbet,  son  frère,  né  en 
1781 , mort  en  1836,  conseiller  d’F.tat, 
a laissé  des  Mémoires  historiques  sui- 
tes affaires  ecclésiastiques  de  France 
au  dix-neuvième  siècle , 3 vol.  in-S", 
1820. 

Jaugeow  (N.),  habile  mécanicien, 
mort  à Paris  en  1725,  reçu  en  1699 
membre  de  l’Académie  des  sciences, 
s’est  distingué  par  diverses  inventions 
sur  lesquelles  il  a publié  des  observa- 
tions dans  les  Mémoires  de  cette  com- 
pagnie. 

Jaunaye  (traité  de  la).  Canclaux, 
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général  en  chef  de  l'armée  de  l’Ouest, 
muni  des  pleins  pouvoirs  de  la  Con- 
vention pour  traiter  avec  les  insurges 
et  pacifier  la  Vendée  , était  parvenu  à 
engager  Cltarette  à se  prêter  a une  né- 
gociation ; en  conséquence,  les  chefs  de 
l’armée  royale  promirent  de  se  rendre 
au  château  de  la  Jaunaye  { 12  février 
1795)  pour  traiter  avec  les  représen- 
tants du  peuple. 

Leurs  premières  demandes  furent 
exorbitantes;  mais  ils  se  montrèrent 
bientôt  moins  exigeants , et  les  repré- 
sentants finirent  par  leur  accorder,  par 
une  sorte  de  convention  tacite  et  pro- 
visoire. ta  liberté  des  cultes,  des  in- 
demnités pour  les  paysans  qui  avaient 
souffert  de  la  guerre,  l'exemption  de 
serrice  pour  quelque  temps,  la  forma- 
tion d’une  garde  territoriale,  soumise 
aux  administrations  locales  , et  dont 
l'effectif  ne  devait  pas  dépasser  2,000 
hommes;  f acquittement,  sur  les  fonds 
de  l’Etat,  des  bons  signés  par  les  gé- 
néraux vendéens  , jusqu’à  concurrence 
de  2 millions. 

Du  reste,  ces  concessions  devaient 
figurer,  non  dans  un  traité  , la  républi- 
que ne  pouvant  traiter  avec  des  rebel- 
les, mais  dans  des  arrêtés  rendus  par 
les  représentants.  Ceux-ci  fixèrent  au 
20  pluviôse  (17  février)  la  conclusion 
générale  des  négociations. 

La  réunion  fut  très-orageuse , et  les 
résolutions  diamétralement  opposéesdes 
deux  chefs  royalistes  , Stofllet  et  Cita- 
rette,  faillirent  amener  une  collision 
entre  leurs  partisans  ; Stofllet  ne.  vou- 
lait pas  qu'on  parlât  de  négociations, 
haranguait  ses  officiers  le  sabre  en 
main , et  cherchait  a leur  rendre  sus- 
pects Charette  et  ses  intentions  pacifi- 
ques; tandis  que  ce  dernier,  intimement 
convaincu,  sans  doute,  de  la  faiblesse 
de  sa  cause,  discutait  à peine,  dans  une 
autre  salle  du  château,  quelques  points 
en  litige,  moins  pour  se  refuser  à la 
conclusion  du  traité  que  pour  faire  une 
retraite  honorable.  Les  déclamations 
fougueuses  de  son  rival  ne  purent  pré- 
valoir, et  il  signa  , avec  ses  officiers  et 
Cormatin  , représentant  de  l’armée  de 
Bretagne , le  traité  qui  est  connu  dans 
l'histoire  sous  le  nom  de  convention  de 
la  Jaunaye.  Les  commissaires  de  la 
Convention  publièrent  ensuite  les  ar- 


rêtés qui  en  ratifiaient  les  conditions. 

Ce  traité  fut  suivi  bientôt  après  de  la 
pacification  de  la  Vendée , pacification 
qui  dura  jusqu’à  l'époque  ae  l’expédi- 
tion de  \' lie- Dieu.  (Voyez  Bkr.nier, 
Chabette  , Stofflet.) 

Javols,  bourg  du  département  de  la 
Lozère,  qui  occupe  l’emplacement  de 
l'ancienne  Gabalum,  capitale  des  Ga- 
ball.  (Voy.  ce  mot  et  Gevaudan.)  Au 
troisième’  siècle,  cette  ville  devint  le 
siège  d’un  évêché  qui  fut  transféré  deux 
cents  ans  après  à Mende.  Ravagée  au 
cinquième  et  au  sixième  siècle  par  les 
Vandales,  elle  fut  détruite  au  septième 
par  les  Sarrasins.  Javols  conserve  ce- 
pendant encore  des  vestiges  de  son  an- 
cienne splendeur.  On  y trouva,  en  1829, 
une  enceinte  circulaire  de  murailles. 

firobahlement  un  cirque  , au  milieu  de 
aquelle  était  une  colonne  en  pierre,  dé- 
diée par  la  cité  des  Gabali  à Posthume, 
préfet  des  Gaules,  qui  devint  empereur 
en  258.  D'autres  fouilles  firent  ensuite 
découvrir  des  vestiges  d’édifices  consi- 
dérables, des  statuettes , des  médailles, 
des  ustensiles  divers,  des  poteries,  des 
mosaïques,  etc. 

.1  av  (Antoine),  né  en  1770.  à Guitre, 
près  de  Libourne,  embrassa  d’abord  la 
profession  d’avocat , puis  partit  pour 
l’Amérique  du  Nord,  ou  il  demeura  sept 
ans.  A son  retour,  en  1802,  Fouché, 
(pii  avait  été  son  professeur  au  collège 
des  oraloriens  de  Niort,  lui  confia  l’é- 
ducation de  ses  trois  fils.  M.  Jayvint 
alors  habiter  Paris,  où  il  put  bientôt  se 
livrer  entièrement  à son  goôt  pour  les 
travaux  littéraires.  Sa  première  produc- 
tion fut  le  Tableau  littéraire  du  dix- 
huitleme  siècle,  qui  remporta,  en  1810, 
un  prix  propose  par  l'Institut.  Deux 
ans  après,  son  Éloge  de  Montaigne  ob- 
tint l'accessit  dans  un  autre  concours 
académique.  Choisi  par  Fouché  pour 
diriger  le  Journal  de  Paris,  il  déploya, 
dans  la  rédaction  de  cette  feuille , un 
véritable  talent  de  journaliste.  Nommé, 
pendant  les  cent  jours  , membre,  de  la 
chambre  des  représentants,  il  fit  paraî- 
tre, au  commencement  de  la  restaura- 
tion , une  Histoire  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, et  prit  place  parmi  les  rédac- 
teurs-fondateurs de  la  Minerve  et  du 
Constitutionnel.  Il  fut  envoyé  à la 
chambre  des  députés  en  1827,  "par  les 
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électeurs  de  l’un  des  arrondissements 
dp  Paris.  On  lui  doit,  outre  les  ouvra- 
ges que  nous  avons  mentionnés  , un 
Eloge  du  Corneille;  un  recueil  intitulé 
le  Glaneur  ; enfin,  les  Ermites  en  pri- 
son et  les  Ermites  en  liberté,  composés 
en  collaboration  avec  M.  Jouy  , à la 
suite  d'un  mois  de  détention  pour  délit 
de  presse. 

Jean,  roi  de  France,  surnommé 
le  lion , parce  que , d’après  les  idées 
de  son  temps,  un  homme  bon  était 
un  homme  brave,  naquit  le  26  avril 
1319  et  succéda,  eu  1350  , à son 
père  Philippe  VI.  Ce  prince,  dont  le 
règne  devait  être  pour  la  France  une 
époque  d’effrovables  calamités , ressem- 
blait tout  à fait  à Philippe  : orgueil- 
leux , brutal , ignorant  et  cruel , se 
croyant  bon  chevalier  et  grand  roi 
parce  qu'il  était  galant  et  prodigue.  Il 
débuta  par  l'assassinat  du  connétable, 
comte  d Ku  et  de  Guines,  dont  le  favori 
royal,  Charles  d'Espagne,  devint  immé- 
diatement le  successeur.  (Voyez  Favo- 
bis.)  Charles  le  Mauvais , roi  de  Na- 
varre, dont  la  haine  fut  plus  d'une  fois 
fatale  à Jean  et  à son  fils,  se  déclara 
ensuite  contre  lui , et  la  lutte  s’enga- 
gea dans  le  Midi  entre  la  France  et 
l’Angleterre. 

Pendant  ce  temps , une  famine  ef- 
froyable dévorait  le  cœur  du  pays;  le 
trésor  était  épuisé.  Il  fallut , par  des 
concessions  , engager  les  états  de  la 
Langue  d oui  (1355)  à accorder  à la 
royauté  des  hommes  et  de  l’argent.  La 
bourgeoisie  prit  de  là  occasion  de  s’é- 
manciper; mais  son  énergie,  et  son  dé- 
vouement ne  pouvaient  effacer  l’inca- 
pacité du  monarque.  Elle  ne  put  remé- 
dier aux  maux  du  royaume  : d’ailleurs, 
« Jean  ne  vouloit  nul  maître  en  France 
<•  fors  que  lui.  * 

Il  le  montra  bien  lorsqu’il  eut  résolu 
de  se  venger  des  barons  qui  trahissaient 
leur  patrie  pour  l’Angleterre.  D’Har- 
court (voyez  ce  mot)  et  trois  autres  fu- 
rent décapités  à Rouen,  devant  lui,  au 
sortir  d’un  festin  où  il  les  avait  in- 
vités, et  le  roi  de  Navarre  fut  jeté  en 
prison.  Les  parents  des  victimes  ap- 
pelèrent les  Anglais  à leur  secours. 
Édouard  III  envoya  en  France  son  fils, 
qui  ravagea  l’Auvergne  , le  Poitou , le 
Limousin , le  Berry,  et  battit  complè- 


tement, près  de  Poitiers,  l’armée  indis- 
ciplinée de  Jean  (19  septembre  1356). 
A cette  funeste  journée  , qui  fut  pour 
l’aristocratie  une  profonde  blessure,  et 
coûta  au  pays  11,000  morts  , le  roi  fut 
pris  et  conduit  en  Angleterre.  Pendant 
4 ans  que  dura  sa  captivité,  le  dau- 
phin fut  chargé  du  gouvernement  du 
royaume.  La  Jacquerie  éclata;  les 
états  généraux , assemblés  par  le  ré- 
gent, songeaient  déjà  à établir  un  gou- 
vernement démocratique  (voyez  États 
génkbaux  ),  lorsque,  la  liberté  avant 
été  rendue  à Charles  le  Mauvais,  Paris 
se  trouva  à la  veille  d’être  livré  aux 
Anglais  et  aux  Gascons  du  Navarrois. 
Mais,  dans  la  nuit  même  où  Marcel  (voy. 
ce  mot)  devait  leur  en  ouvrir  les  portés, 
il  fut  tué  par  un  bourgeois  de  Paris, 
nommé  Maillard  (1"  août  1358),  et  la 
révolution  populaire , si  brusque,  si  hé- 
roïque, avorta  sans  laisser  une  garantie 
de  liberté.  I.e  dauphin  maintint  sou 
pouvoir  par  des  supplices  ; les  provin- 
ces se  virent  dévastées  par  les  nobles, 
les  compagnies  d'aventure  et  les  An- 
glais. 

En  1 360,  Jean  rentra  en  France , en 
vertu  du  traité  de  Brétigny,  et  donna 
pour  sa  rançon , outre  3,000  écus  d’or, 
8 provinces  du  royaume.  La  France 
s'épuisa  de  nouveau  pour  payer,  tandis 
que  les  Tard-venus,  la  famine,  la  conta- 
gion, la  réduisaient  aux  dernières  ex- 
trémités. Le  roi  réunit  cependant  à la 
couronne  le  duché  de  Bourgogne  et  les 
comtés  de  Champagne  et  de  Toulouse, 
puis  il  retourna  en  Angleterre  pour  y 
traiter  de  la  rançon  du  duc  d’Anjou, 
son  frère  , qui  , gardé  comme  otage, 
avait  rompu  son  ban  et  était  revenu  en 
France,  ou  pour  tenir  la  place  du  fugitif. 
« Quelques-uns  dirent  qu’il  n’y  alloit 
que  pour  son  plaisir  (*).  » Laissant  la 
régence  au  dauphin,  il  passa  l’hiver  à la 
cour  d’Édouard,  « liement  et  amoureu- 
sement (**).  » Cependant  cette  captivité 
tant  fétée  ne  fut  pas  de  longue  duree  ; 
Jean  mourut  presque  subitement , le  8 
avril  1364,  et  ses  restes  furent  renvoyés 
à Saint-Denis. 

On  appelle  quelquefois  ce  prince 
Jean  U , en  comptant  au  nombre  des 

(*)  Guillaume  de  Nangis. 

(**)  FroiMard. 
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rois  de  France,  sous  le  nom  de  Jean  I‘r , 
le  fils  posthume  de  Louis  X , qui  ne 
vécut  que  cinq  jours. 

Jean  d’Arras  , secrétaire  de  Jean, 
duc  de  Berry , composa  en  1 387,  par 
ordre  de  Charles  V , et  pour  l’amuse- 
ment de  la  duchesse  de  Bar,  saur  de 
son  maître,  le  roman  de  Mélusine,  im- 
primé en  1500,  à Paris,  in-fol.,  et  Lyon, 
in-4°  (P*  édit.,  très-rare). 

Jean  d’Aoton  , historiographe  de 
Louis  XII,  dont  les  Chroniques  ont  été 
pour  la  première  fois  publiées  en  entier 
en  1834,  par  M.  Paul  Lacroix  (P.  L.  Ja- 
cob). Files  ne  s’étendent  que  de  1499  à 
1508.  Cet  historien-poète , fort  estimé 
au  seizième  siècle,  fort  oublié  depuis, 
est  très-bien  informé,  très-digne  de  foi, 
et  ne  manque  ni  de  chaleur  ni  d’éner- 
gie. 

Jean  de  Troyes  , greffier  de  l’hôtel 
de  ville  de  Paris  , au  quinzième  siècle, 
passe  généralement  pour  être  l’auteur 
de  l’histoire  de  Louis  XI,  connue  sous 
le  titre  de  Chronique  scandaleuse. 
Mais  cet  ouvrage  n’est  qu’une  copie  ti- 
rée presque  mot  pour  mot  des  grandes 
Chroniques  de  Saint-Denis  et  du  se- 
cond volume  des  Chroniques  marti- 
niennes.  Il  a été  publié  à la  fin  du  quin- 
zième siècle  in-fol.,  et  depuis  un  très- 
grand  nombre  de  fois,  soit  séparément, 
soit  à la  suite  des  Mémoires  de  Comi- 
nes, soit  dans  les  grandes  collections 
de  Mémoires  éditées  par  M.  Petitot  et 
par  MM.  Michaud  et  Poujoulat. 

Jean  XXII  (Jacques-Renaud  d’Ossa 
ou  d’Eusb,  qui  prit,  lors  de  son  avène- 
ment à la  papauté,  le  nom  de),  naquit 
en  1 244,  d'un  savetier  de  Cabors. Élevé 
par  Pierre  Ferrier,  archevêque  d’Arles, 
il  était  devenu  évêque  de  Fréjus,  et 
avait  succédé  à son  protecteur  comme 
chancelier  du  roi  de  Naples , Robert 
d’Anjou.  Celui-ci  le  fit  nommer  succes- 
sivement archevêqued’Avignon,  évêque 
de  Porto  et  cardinal.  Enfin  , deux  ans 
après  la  mort  de  Clément  V,  la  cour 
pontificale  résidant  à Avignon , Phi- 
lippe le  Long  enferma  les  cardinaux 
dans  un  couvent  de  Lyon,  en  leur  dé- 
clarant qu’ils  n’en  sortiraient  pas  avant 
d’avoir  tait  un  pape.  Ils  s'en  rapportè- 
rent au  choix  du  cardinal  de  Porto.  C’é- 
tait un  homme  de  petite  taille  , d'un 
extérieur  ignoble;  mais  il  était  conuu 


pour  son  habileté  et  son  savoir;  il  prit 
la  tiare  pour  lui  ; Ego  svm  papa 
(7  août  1316). 

Il  se  crut  appelé  à régenter  la  France, 
où  il  voyait  un  roi  jeune  et  faible  de 
tête,  et  des  princes  brouillés  entre  eux. 
Il  se  fixa  donc  à Avignon.  Il  donna  des 
conseils  au  roi,  adressa  des  reproches  à 
l’université  de  Paris,  voulut  réformer 
l'académie  d’Orléans , confirma  les  pri- 
vilèges de  l’université  de  Toulouse, 
changea  toute  l’organisation  des  évê- 
chés du  Midi,  multiplia  dans  le  royaume 
les  supplices  des  sorciers,  pour  lesquels 
lui-même  éprouvait  des  terreurs  su- 
perstitieuses, et  les  persécutions  contre 
les  fratricelles  ou  béguards  ; enfin,  il 
activa  les  sacrifices  humains  de  l’inqui- 
sition. Mais  bientôt  Charles  IV  entama 
avec  lui  des  négociations  pour  se  faire 
lüi-mêmenommer  pape.  Philippe  VI  les 
continua  et  lui  imposa  des  conditions 
très-rigoureuses  pour  son  engagement  de 
marcher  à la  croisade  (1332).  Le  souve- 
rain pontife  n’était  plus  qu’une  créature 
de  la  France.  Sur  ces  entrefaites,  la  Sor- 
bonne l’accusa  d’hérésie,  et  Philippe  le 
menaça  du  bûcher.  Jean  rétracta  alors 
les  propositions  peu  orthodoxes  qu'il 
avait  émises.  Il  mourut  au  milieu  de  ces 
embarras,  le  4 décembre  1334 , laissant 
comme  fruit  de  sa  rapacité  un  trésor  de 
25  millions  de  florins  (309  millions  de 
francs).  Il  eut  pour  successeur  un  autre 
pape  français,  Benoît  XlI.(Voy.cemot.) 

Jeanne  d’Albrbt  naquit  en  1531, 
de  Henri  d’Albret , roi  de  Navarre  , et 
de  Marguerite  , sœur  de  François  Ie'. 
La  maison  d'Albret  était  une  des  plus 
nobles  et  des  plus  riches  maisons  prin- 
cières  de  l’Europe  ; elle  possédait,  outre 
la  basse  Navarre , le  Béarn  , les  pavs 
d’Albret,  de  Foix,  d’Armagnac,  et  plu- 
sieurs autres  grandes  seigneuries.  Char- 
les V convoitait  ces  propriétés,  qui  lui 
eussent  donné  une  large  entrée  dans  les 
Etats  du  roi  de  France  ; il  songea  à s’en 
rendre  maître  d'une  façon  pacifique,  et 
lit  demander  pour  son  fils  , I infant 
Philippe  II,  la  main  de  Jeanne.  Henri 
d’Albret  eût  cédé  peut-être;  mais  Fran- 
çois l'r  s’opposa  formellement,  comme 
oncle  et  comme  roi  de  France,  à une 
union  dont  il  sentait  le  danger.  Quel- 
que temps  après , la  jeune  princesse  fut 
lianeéeau  duc  de  Cièves  ; mais  ce  mariage 
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fut  encore  rompu  par  la  politique , et 
Jeanne  avait  environ  dix  ans  lorsqu’elle 
épousa,  à Moulins,  Antoine  de  Bour- 
bon , duc  de  Vendôme.  Or , c’était  le 
temps  de  la  réforme  , tous  les  esprits 
étaient  préoccupés  de  ce  grand  mouve- 
ment , la  France  entière  se  partageait 
en  deux  camps  ennemis  : Antoine  de 
Bourbon  avait  embrassé  les  doctrines 
de  Calvin  ; mais  Jeanne,  qui  par  la  suite 
montra  tant  de  zele  pour  la  réforme , 
était  encore,  à l'époque  de  son  mariage, 
assez  indifférente  à toute  doctrine, 
puisque,  selon  Brantôme,  elle  conseilla 
a son  époux  « de  ne  point  s’embarras- 
« ser  de  toutes  ces  nouvelles  opinions.» 

Mais  Jeanne  était  moins  circonspecte 
à l’égard  de  la  politique  et  même  de  la 
guerre  ; elle  suivit  en  effet  Antoine  de 
Bourbon  en  Picardie,  où  il  était  chargé  de 
commander  unearmée  française  destinée 
à repousser  Charlcs-Quint. 'Devenue en- 
ceinte durant  cette  campagne  , elle  alla 
rejoindre  son  père  dans  la  Navarre , et 
ne  tarda  pas  à y accoucher.  Chacun  sait 

Î|u’elle  chanta,  pendant  les  heures  dou- 
oureuses  de  l’enfantement,  une  chan- 
son béarnaise  qu’affectionnait  son  père. 

Henri  d’Alhret  étant  mort,  en  1555, 
Jeanne  lui  succéda,  avec  son  mari,  dans 
la  souveraineté  de  Navarre  et  de  Béarn, 
d’où  son  fils  fut  appelé  le  prince  de 
Béarn  ou  le  Béarnais.  Le  duc  de 
Bourbon  et  sa  jeune  épouse  se  trou- 
vaient alors  à la  cour  de  France  ; ils  ne 
retournèrent  dans  leur  petit  royaume 
que  contre  la  volonté  de  Henri  11 , et, 
au  bout  de  deux  années , ils  durent  re- 
paraître à la  cour.  Le  roi  de  Navarre, 
prince  du  sang  royal  de  Fronce,  avait 
été  nommé  lieutenant  général  du  royau- 
me. 11  fut  tué  au  siège  de  Rouen  ; sa 
veuve,  qui  avait  suivi  jusque-là  sa  for- 
tune, retourna  presque  immédiatement 
en  Navarre,  où  elle  embrassa  le  calvi- 
nisme, dont  elle  fut  depuis  lors  un  des 
plus  fervents  apôtres. 

Dèsavant  cette  abjuration,  la  cour  de 
Home,  usant  de  son  prétendu  droit  de 
disposer  des  couronnes , avait  investi  le 
roi  d’Espagne  du  petit  royaume  de  Na- 
varre, dont  du  reste  celui-ci  ne  prit  ja- 
mais possession.  Cet  attentat  du  saint- 
siège  fut  peut-être  une  des  causes  qui 
déterminèrent  Jeanne  à embrasser  le 
protestantisme;  mais  du  moment  où 


elle  fut  entrée  dans  cette  nouvelle 
croyance,  elle  ne  regarda  plus  la  reli- 
gion avec  cette  indifférence  que  nous 
lui  avons  vu  montrer  à l'époque  de  son 
mariage,  et  son  fils  fut  élevé  dans  toute 
la  rigueur  d’un  culte  dont  elle-même 
remplissait  les  obligations  avec  la  plus 
sévere  ponctualité. 

Elle  publia  en  1567,  à la  demande  des 
états  de  Béarn,  un  édit  pour  l’établis- 
sement du  calvinisme  dons  son  rovaume, 
et  bientôt,  protectrice  déclarée  de  la  ré 
forme.  Mie  alla  avec  son  (ils  s’enfermer 
à la  Rochelle.  Le  jeune  prince  avait  à 
cette  époque  16  ans  à peine. 

Mais,  peu  de  temps  après,  la  cour  de 
France  cnercha  et  trouva  les  moyens 
d’attirer  à Paris  les  chefs  du  protes- 
tantisme : l’union  du  Béarnais  avec 
Marguerite  de  Valois,  soeur  de  Charles 
IX,  fut  l'appât  oflert  à la  bonne  foi  des 
réformés.  Jeanne  d'Albret  hésita  long- 
temps avant  d'accepter  ce  brillant  ma- 
riage, qui,  à ses  yeux  clairvoyants, 
semblait  cacher  quelque  piège;  là  répu- 
tation de  la  princesse  Marguerite,  l'é- 
ducation qu'elle  avait  dt)  naturellement 
recevoir  à la  cour  corrompue  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  la  lui  faisaient  redouter 

fiour  son  fils  ; mais  elle  mourut  à Paris, 
e 9 juin  1572.  On  répandit  le  bruit 
d’un  empoisonnement  qui  n’a  jamais  été 
prouvé,  et  qui,  disait-on,  s’était  effectué 
au  moyen  d’une  paire  de  gants.  Deux 
mois  plus  tard,  elle  serait  peut-être 
tombée  victimeuesassassinsdela  Saint- 
Barthélemy. 

Jeanne  d’Albret,  qui  écrivait  égale- 
ment bien  en  vers  et  en  prose,  a laissé 
bon  nombre  de  vers,  la  plupart  inédits; 
quelques  sonnets  seulement  ont  été  im- 
primés dans  le  recueil  de  Joachim  Du- 
nellay. 

Jeanne  de  F’rance,  fille  aînée  de 
Louis  de  Fronce,  comte  d'Rvreux,  fut 
femme  de  Charles  le  Bel , son  cousin 
germain.  Elle  n’eut  point  d’enfants,  et 
son  époux  vit  s’éteindre  en  lui  la  race 
des  Capétiens  directs.  Elle  mourut  en 
1300,  à Brie-Comte-Robert. 

Jeanne  de  Navahbe,  née  en  1272, 
fille  et  unique  héritière  de  Louis  lrl, 
roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne, 
fut  mariée  en  t286  a Philippe  le  Bel. 
Jeanne,  ou  plutôt  les  états  de  son  petit 
royaume  et  de  son  comté  champenois, 
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stipulèrent , lors  de  ce  mariage , qu’à 
elle  seule  appartiendrait  l’administra- 
tion de  ses  États  héréditaires,  et  bien 
leur  en  prit,  car  son  gouvernement  fut 
aussi  sage  que  glorieux.  Elle  chassa  les 
Aragonais  et  les  Castillans,  qui  s’étaient 
introduits  jusqu’au  cœur  de  la  Navarre  ; 
aussi  les  Navarrais  conservent-ils  en- 
core aujourd’hui  son  souvenir;  ils 
rappellent  avec  reconnaissance  que  ce 
fut  elle  qui  fonda  une  de  leurs  villes 
nommée  Puenta-la-Reyna.  En  1297,  le 
comte  de  Bar  ayant  fait  une  irruption 
en  Champagne,  Jeanne  se  mit  elle-même 
à la  tête  d’une  armée,  tailla  en  pièces 
les  troupes  du  comte , et  l'amena  pri- 
sonnier a Paris,  où  elle  ne  lui  rendit  la 
liberté  qu'à  la  condition  qu’il  se  décla- 
rerait son  vassal.  Les  intérêts  des  États 
particuliers  de  Jeanne  ne  l’empêchaient 
pas  de  s'occuper  aussi  de  la  France  pro- 
prement dite.  Elle  siégeait  dans  les  con- 
seils de  Philippe  le  Bel,  et  il  ne  tint  pas 
à elle  que  plusieurs  des  hontes  de  ce 
malheureux  règne  ne  se  changeassent 
en  autant  de  gloires.  Le  procès  des  tem- 
pliers ne  commença  qu’en  1307,  deux 
années  environ  après  sa  mort.  Elle  a at- 
taché son  nom  à un  établissement  fa- 
meux , le  collège  de  Navarre , qu’elle 
fonda,  et  duquel  sont  sortis  tantd’élères 
fameux.  L’école  polytechnique  actuelle 
est  en  partie  formée  des  bâtiments  de 
cet  ancien  collège. 

Jeanne  de  Navabhe  , née  en  1312, 
de  Louis  le  Ilutin  et  de  Marguerite  de 
Bourgogne,  fut  mariée  en  1 3 1 7 à Phi- 
lippe, comte  d’Évreux.  Elle  succéda  en- 
suite comme  reine  de  Navarre  à sonou- 
cle  Charles  le  Bel , mort  sans  enfants. 
Elle  mourut  elle-même  à Conllans  en 
1349,  âgée  de  moins  de  38  ans,  et  fut 
inhumée  à Saint-Denis,  près  de  son  frère 
Louis  X. 

Jeanne  de  Valois,  fille  de  Louis 
XI  et. <le  Charlotte  de  Savoie,  naquit 
en  1464,  et  fut  mariée,  à l’âge  de  12 
ans,  à Louis  d'Orléans,  quifutdepuis 
Louis  XII.  Lorsque  ce  prince  monta 
sur  le  trône,  son  ancien  amour  pour 
Anne  de  Bretagne,  et  peut-être  aussi  la 
raison  d'État,  lui  inspirèrent  le  désir 
d’épouser  la  veuve  de  Charles  VIII.  Il 
sollicita  du  pape  une  sentence  de  di- 
vorce. La  morale,  réprouvait  certaine- 
ment cette  démarche,  car  Louis  XII  ne 


pouvait  arguer  contre  sa  malheureuse 
femme  d’autre  grief  que  de  n’avoir  pas 
su  lui  plaire;  mais  le  pape  d’alors  était 
l’odieux  Alexandre  VI , il  ne  s’agissait 
que  de  l'acheter , et  la  sentence  fut  fa- 
cilement obtenue.  La  conduite  de  Louis 
XII  fut  cruelle  durant  ce  malheureux 
procès  , qui  fut  des  plus  scandaleux. 
Jeanne,  qui  ne  se  défendit  même  pas, 
fut  répudiée,  et  reçut  pour  douaire  le 
Berry,  où  elle  se  retira,  cherchant  dans 
le  sein  de  la  religion  des  consolations 
que  désormais  le  monde  ne  pouvait  plus 
lui  offrir.  La  malheureuse  reine  avait 
alors  environ  34  ans.  Renonçant  à toute 
habitude  de  luxe,  elle  mena" dans  cette 
province  la  vie  la  plus  humble  et  la  plus 
sainte , n’ayant  pour  tout  vêtement 
qu'une  bure  grossière,  et  distribuant 
aux  pauvres  la  presque  totalité  de  son 
revenu.  Elle  entra  en  1514  au  couvent 
de  l’Annonciade , qu’elle  avait  fondé  à 
Bourges  ; elle  y mourut  l’année  suivante, 
à l'âge  de  50  ans , en  odeur  de.  sain- 
teté. 

Jeannin (Pierre),  naquit  à Autun  en 
1540.  Son  père  était  tanneur  et  échevin 
de  eette  ville.  Il  fut  reçu  avocat  en  1569, 
et  choisi  en  1571  pour  être  le  conseil 
des  états  de  Bourgogne.  Scs  talents  l’é- 
levèrent ensuite  en  peu  de  temps  aux 
fonctions  de  conseiller  , de  président . 
et  enfin  de  premier  président  du  parle- 
ment de  Dijon.  Engagé  dans  le  parti 
des  ligueurs,  il  se  retira  de  cette  faction 
dès  qu’il  eut  appris  l’abjuration  de  Hen- 
ri IV.  Déjà,  depuis  quelque  temps  , il 
engageait  Mayenne  à se  soumettre  , et 
aux  états  de  Blois , il  avait  le  pre- 
mier soutenu  les  droits  de  la  maison 
de  Bourbon  (1588).  Henri  IV  disait  hau- 
tement qu’il  avait  fait,  en  Jeannin  le  bon 
homme,  une  véritable  conquête.  Il  ré- 
compensa scs  talents  et  sa  probité  en 
l’admettant  dans  son  conseil , et  en  lui 
témoignant  dans  toutes  les  occasions 
une  confiance  également  honorable  pour 
le  ministre  et  pour  le  souverain.  Jean- 
nin  fut  chargé  en  1607  de  négocier  la 
paix  entre  les  Hollandais  et  le  roi  d'Es- 
pagne, et  parvint  à l’obtenir. 

Marie  de  Médicis  continua  de  l’em- 
ployer, et  lui  conféra  le  contrôle  géné- 
ral des  finances , fonctions  dont  il  s'ac- 
quitta avec  intégrité  et  sagesse. 

Cet  homme  d’État , un  des  plus  re- 
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marquables  qu’ait  produits  la  Franco, 
mourut  le  31  octobre  lt>22.  Son  opposi- 
tion au  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lemy est  un  des  traits  qui  honorent  le 
plus  sa  vie.  On  a de  lui  des  Négocia- 
tions, publiées  par  l'abbé  de  Castille  , 
son  petit-fils,  Paris,  1636,  in-fol.,  et  in- 
sérées dans  les  Collections  de  mémoires 
relatifs  à l’histoire  de  France. 

Jeauhat  (Edme-Sébastien) , astro- 
nome, né  à Paris  en  1724.  Devenu  pro- 
fesseur de  mathématiques  à l’école  mi- 
litaire en  1753,  il  fut  reçu  à l’Academie 
des  sciences,  et  nomme  membre  de  l’Ins- 
titut à sa  création.  Il  est  mort  en  1803, 
doyen  des  astronomes  de  l’Europe.  On 
a de  lui  un  bon  Traité  de  perspective , 
1750,  in-4°  ; de  Nouvelles  tables  de  Ju- 
piter , 17G6,  in-4°;  et  12  vol.  de  la 
Connaissance  des  temps. 

jEMEHii.petit  peuple £aulois  dont  les 
localités  de  Vaumielles-lez-Jaumes  , et 
surtout  de  Saint-Jemmes , déterminent 
la  position  et  retracent  le  nom. 

Jemmapes  (département  de) , réuni 
à la  France,  par  le  traité  de  Lunéville, 
avec  les  huit  autres  départements  for- 
més dans  les  Pays-Ras  autrichiens.  Ce 
département  comprenait  l’ancien  comté 
de  Hainaut.  Il  était  borné  au  nord  par 
les  départements  de  l'Escaut  et  de  la 
Dvle;  a l’est  par  celui  de  Sambre-et- 
ftleuse  ; au  sud  par  ceux  du  Nord  et  des 
Ardennes.  La  ville  de  Jemmapes,  théâ- 
tre de  l’une  de  nos  plus  belles  victoires, 
lui  avait  donné  son  nom.  Son  chef-lieu 
était  Mons;  il  était  divisé  en  trois  ar- 
rondissements : Mons,  Tournay  et  Char- 
leroy.  Enlevé  à la  France  en  1814 , il 
fait  maintenant  partie  du  royaume  de 
Belgique. 

Jemmapes  (bataille  de).  — Dumou- 
riez  avait  besoin  d’une  victoire  pour 
faire  oublier  la  complaisance  et  la  cour- 
toisie avec  lesquelles  il  avait  permis  aux 
Prussiens  de  repasser  nos  frontières. 

Valence  commandait  la  droite  de- 
l’armée  des  Ardennes,  forte  de  24  ba- 
taillons et  12  escadrons;  la  gauche,  aux 
ordres  du  général  d’Harville,  devait 
partir  de  Maubeuge  et  marcher  sur 
Charleroy;  Dumouriez',  à la  tête  du 
centre,  se  trouvait  entre  Quarouble  et 
Quiévrain;  l’aile  gauche,  composée  d’en- 
viron 18,000  hommes,  sous  les  ordres 
de  la  Bourdonnaye,  devait  empêcher  le 


corps  autrichien  de  Tournai  de  se  porter 
sur  Mons. 

Le  28  octobre  1792,  Beurnonville, 
commandant  l'avant-garde,  se  porta  à 
Quiévrain;  la  Bourdonnaye  fit  aussi  un 
mouvement  en  avant  sûr  Tournai  et 
Ypres,  garda  le  pont  de  Bouvine,  et  en- 
voya le  général  Duval  à Pont-à-Tressin  ; 
d’Harville  vint  camper  à Hous,  près  du 
bois  de  Sar,  à la  droite  de  l’armée. 

«Le  duc  Albert,  avec  15  à 20,000 
hommes,  était  en  avant  de  Mons.  Beau- 
lieu  commandait  la  gauche  sur  les  hau- 
teurs de  Bethmont;  la  droite,  sur  celles 
de  Jemmapes  et  de  Cuesines,  obéissait 
à Clairfayt.  Ces  postions  avaient  été 
fortifiées  avec  un  soin  extrême.  Aussi 
les  généraux  autrichiens  s’attendaient- 
ils  peu  à une  attaque  sur  ce  point,  où 
l’on  avait  entassé  redoutes  sur  redoutes. 
Quatorze  de  ces  redoutes  se  trouvaient 
élevées  et  garnies  de  pièces  de  trente- 
six.  Outre  cette  artillerie,  le  parc  de 
réserve  contenait  dix-huit  bouches  à 
feu  de  gros  calibre;  les  nombreuses 
pièces  attachées  aux  différents  corps 
étaient  répandues  sur  le  front  de  la 
ligne. 

« Les  villages  de  Jemmapes,  de  Cues- 
mes  et  le  taillis  de  Blenu  couvraient  le 
centre,  de  l’armée  ennemie.  Le  général 
autrichien  avait  fait  barricader  ces  ha- 
meaux; il  avait  aussi  jeté  dans  le  taillis 
quelques  compagnies  de  chasseurs  ty- 
roliens aussi  bons  tireurs  que  braves 
soldats.  Pourtant  la  formidable  position 
des  Autrichiens  offrait  un  grand  désa- 
vantage, elle  ne  présentait  qu’une  seule 
route,  qu’une  seule  issue  en  cas  de  dé- 
faite, c’était  Mons;  et  le  moindre  pas 
rétrograde  de  la  gauche  mettait  Clair- 
fayt dans  l’impossibilité  de  regagner  les 
portes  de  cette  ville. 

« En  avant  de  cette  ligne  de  bataille, 
plusieurs  postes  étaient  occupés  par  les 
Autrichiens.  La  position  de  Boussu, 
que  protégeait  le  bois  qui  s’étend  de 
Frasmeries  à Vasnte,  fut  attaquée  le  3 
novembre  par  trois  bataillons  de  pa- 
triotes belges,  qui  s’étaient  réunis  à 
l'approche  des  républicains , et  qui  fai- 
saient partie  de  farinée  française.  En- 
levée au  premier  choc,  cette  hauteur 
fut  reprise  sur  les  assaillants.  Par  suite 
du  mauvais  succès  de  cette  attaque, 
Beurnonville  crut  devoir  se  replier  jus- 
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qu’à  Quiévrain.  Ne  voulant  pas  laisser 
farinée  sous  l'impression  d’un  éelicc, 
Dumouriez  ordonne  à six  bataillons 
d’attaquer  Thulin  et  Boussu.  Les  Au- 
trichiens, à l’aspect  de  ce  déploiement 
de  forces,  se  replièrent,  en  sorte  que 
l’avant-garde  française  occupa  la  plaine 
de  Jemmapes,  Vasme,  Fraineries;  le 
gros  de  l'armée  s'établit  entre  Élonge 
et  Ilesnin.  Le  5,  le  général  français 
termina  ses  préparatifs  d’attaque.  Sa 
droite,  renforcée  par  l’avant-garde,  fut 
placée  entre  Fraineries  et  Pâturage;  le 
centre,  composé  d’infanterie,  était  aux 
ordres  du  duc  de  Chartres;  le  général 
d'Harville  prit  position  en  face  de  Siply. 

« Le  duc  Albert  comprit  alors  la 
faute  qu’il  avait  faite;  il  eut  bien  désiré 
rappeler  à lui  toutes  ses  troupes,  mais 
il  ne  lui  en  restait  ni  le  temps  ni  les 
moyens;  il  devait  ou  recevoir  l’attaque 
dcs'Français  avec  un  nombre  de  troupes 
très-inférieur,  ou  battre  en  retraite,  et 
perdre  ainsi  les  Pays-Bas. 

«Le  6,  le  général  d'Harville  reçut 
l’ordre  de  déborder  la  gauche  des  Au- 
trichiens par  Bethmont,  de  les  canon- 
ner;  il  lui  était  encore  prescrit,  dans  le 
cas  où  il  verrait  les  Autrichiens  faire 
un  mouvement  rétrograde , de  se  porter 
sur  les  hauteurs  du  mont  Palisel , près 
de  Mons,  pour  les  empêcher  d’effectuer 
leur  retraite  sur  Bruxelles.  En  même 
temps,  Beurnonvillc  fut  chargé  de  la 
première  attaque  contre  la  gauche  du 
duc  Albert,  en  avant  de  Cuesmes.  Le 
général  Ferrand  devait  emporter  Qua- 
reignon,  et  le  jeune  Égalité  avait  a se 
rendre  maître  ue  Jemmapes  dès  que  les 
deux  ailes  ennemies  seraient  battues, 
l’une  par  Beurnonville,  l’autre  par  Fer- 
rand. 

« La  canonnade  commença  à buit 
heures  sur  la  droite  d’une  manière  ter- 
rible. Ferrand  se  porta  en  avant,  fit 
occuper  le  village  de  Quareignon,  dont 
il  chassa  quelques  compagnies  de  tirail- 
leurs, et  commença  à envoyer,  mais  de 
loin , des  volées  de  canon  sur  le  village 
et  la  position  de  Jemmapes.  Clairfayt 
lui  répondit  avec  vigueur.  Alors  Fer- 
rand fit  ses  dispositions  pour  attaquer 
de  front  Jemmapes,  tandis  que  le  gé- 
néral Rosière  le  prendrait  en  flanc  avec 
quatre  bataillons.  Mais  Rosière,  qui 
avait  rencontré  un  terrain  fangeux  et 


coupé,  n’exécutait  pas  le  mouvement 
prescrit;  de  sou  côté,  Beurnonville 
voyait  sa  colonne  sillonnée  par  le  feu 
continuel  des  redoutes  qui  étaient  en 
face  de  lui;  et  d’Harville,  au  lieu  de 
parvenir  à tourner  l’armée  ennemie, 
s’était  trouvé  face  à face  avec  le  corps 
de  Beaulieu,  qui  occupait  les  hauteurs 
de  Bethmont. 

« D'Harville  et  Beaulieu  n’agirent 
pas,  de  part  et  d'autre,  avec  vigueur; 
ils  se  canonnèrent  depuis  onze  heures 
jusqu’au  soir,  sans  aucun  avantage  pour 
les  deux  troupes.  Dès  lors,  nous  n’a- 
vons plus  à nous  occuper  que  de  ce  qui 
se  passait  au  centre  et  à la  gauche  de 
notre  armée  Mécontent  de  la  mollesse 
avec  laquelle  les  troupes  se  disposaient 
à aborder  les  positions  ennemies,  Du- 
mouriez envoie  auprès  de  Ferrand  son 
aide  de  camp  et  son  ami  Thouvcnot, 
avec  l’ordre  de  presser  le  mouvement 
d’attaque  et  d’enlever  Jemmapes  à la 
baïonnette.  Alors  Ferrand  laisse  en  ar- 
rière son  artillerie,  et,  malgré  une  grêle 
de  boulets,  il  se  met  à la  tête  de  nos 
colonnes  d’attaque.  Son  cheval  tombe, 
il  marche  à pieu  à coté  de  ses  grena- 
diers. Plein  u’unc  vigueur  semblable  à 
celle  de  la  jeunesse,  le  vieux  général 
enlève  ainsi  la  partie  du  village  de 
Jemmapes  qui  lui  faisait  face.  Du- 
mouriez , qui  attendait  ce  mouve- 
ment , serre  ses  troupes  en  colonne , et 
les  lance  sur  la  position  déjà  moitié 
conquise,  en  ayant  soin  de  faire  mas- 
uer  la  tracée  par  sept  ou  huit  esca- 
rons  de  dragons  et  de  hussards.  Tout 
à coup , dans  ce  moment  critique  , une 
brigade  voyant  déboucher  de  la  cavale- 
rie ennemie , se  jette  à droite,  et  laisse 
imprudemment  un  espace  par  où  les  es- 
cadrons autrichiens  pouvaient  pénétrer; 
la  colonne  flotte  indécise  ; le  succès  de 
l’attaque  est  compromis , lorsque  tout 
à coup  un  domestique  du  général  en 
chef,  le  jeune  Baptiste  Renard,  agrandi 
par  une  de  ces  inspirations  soudaines 
du  courage  et  du  génie,  se  précipite 
vers  le  commandant  de  la  malheureuse 
brigade , le  gourmande , remet  l’ordre 
dans  les  rangs , bouche  ainsi  la  tracée , 
et  entraiue  après  lui  les  escadrons 
français  que  l’hésitation  de  la  colonne 
d’infanterie  avait  retenus  en  arrière. 
Pendant  que  ce  brave  rétablissait  l’aç- 
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tion  sur  ce  point,  la  brigade  à la  gauche 
de  celle  qui  avait  commis  la  faute  que 
venait  de  réparer  Renard , avait  fait 
halte;  elle  tourbillonnait  sur  elle-mê- 
me,  et  restait  exposée  à un  feu  meur- 
trier. Le  duc  de  Chartres  rallie  ses 
soldats,  les  serre,  en  forme  une  masse 
prête  à vaincre, qu’il  baptise  gaiement 
du  nom  de  bataillon  de  Jemmapes. 
Alors  la  furie  française  s’élance  sur  les 
redoutes;  en  vain  elles  tonnent,  rien 
ne  peut  arrêter  nos  jeunes  volontaires, 
on  se  bat  avec  acharnement.  Thouvenot , 
qui  avançait  par  la  droite  du  village, 
met  les  Impériaux  entre  deux  feux  ; 
et  bientôt  s’élève  une  immense  clameur 
de  joie,  à laquelle  répondent  les  gémis- 
sements des  blessés  et  des  mourante'de 
l’ennemi.  Les  soldats  de  notre  jeune 
liberté  plantent  le  drapeau  tricolore  sur 
les  redoutes,  en  criant  : five  la  répu- 
blique ! tandis  que  plus  de  400  Autri- 
chiens se  noient  en  fuyant  dans  l’Haine. 
Beurnonvilie  n’avait  pas  le  même  bon- 
heur : son  artillerie  n'avait  pu  faire 
taire  le  feu  des  redoutes'  ennemies. 
S’étant  avancé  avec  trop  de  témérité, 
avant  su.-  son  flanc  six  bataillons  autri- 
chiens, il  devait  songer  à se  replier , 
lorsque  Dampierre  prit  une  résolution 
énergique  et  décisive. 

« A la  tête  du  régiment  de  Flandre 
et  des  bataillons  volontaires  de  Paris , 
il  attaque  le  corps  ennemi  qui  menaçait 
Beurnonvilie,  le  dégage  ainsi,  se  pré- 
cipite tête  baissée  dans  les  redoutes,  en 
enlève,  à deux  reprises  différentes, 
1,500  prisonniers,  rend  à Beurnonvilie 
la  liberté  de  ses  mouvements,  tourne  les 
canons  qu’il  vient  de  prendre , et  décidé 
la  victoire.  Électrisés  par  le  courage  de 
ce  général,  auquel  l’armée  devait  un  si 
grand  service,  nos  blessés,  oubliant 
leurs  souffrances,  se  soulevaient  sur  le 
champ  de  bataille  pour  demander  si 
Dampierre  vivait  encore  après  cette  pé- 
rilleuse entreprise.  Pourtant  le  feu  qui 
part  des  redoutes  est  toujours  si  ter- 
rible, que  Beurnonvilie  ne  peut  parve- 
nir à les  aborder.  Les  ennemis  tentent 
une  charge;  elle  est  repoussée.  Profi- 
tant de  ce  succès,  les  escadrons  français 
s’élancent  alors  sur  les  Autrichiens,  les 
sabrent  et  les  refoulent  sur  la  route  de 
Mons  ; Beurnonvilie  appuie  ce  mouve- 
ment de  Dumouriez;  les  troupes  qui 


venaient  de  repousser  la  cavalerie  alle- 
mande marchent  aux  dernières  redoutes 
défendues  par  des  grenadiers  hongrois, 
adversaires  courageux  de  nos  braves 
soldats  ; on  peut  se  joindre  à la  baïon- 
nette, cette  arme  favorite  des  Français, 
parce  qu’elle  laisse  le  sort  des  combats 
tout  entier  à la  decision  du  courage;  les 
redoutes  se  remplissent  de  morts;  malgré 
ce  désastre,  les  Hongrois  se  défendent 
encore  en  désespères  ; mais  enfin , ces 
braves,  dignes  de  toute  l’admiration  de 
leurs  vainqueurs,  cèdent,  accables  par 
le  nombre,  et  abandonnent  les  redoutes 
d’où  ils  nous  ont  fait  tant  de  mal.  I je 
champ  de  bataille  reste  ainsi  aux  Fran- 
çais, tandis  que  les  débris  de  l’armée 
autrichienne  s'enfuient  en  désordre  dans 
la  direction  de  Mons.  Les  soldats  fran- 
çais étaient  tellement  fatigués,  que  Du- 
mouriez leur  accorda  quelques  heures 
de  repos  sur  le  théâtre  de  leur  victoire. 

« La  bataille  de  Jemmapes,  dont  le 
nom  devint  tout  a coup  populaire,  était 
une  de  ces  épreuves  terribles  qui  vieillis- 
sent vite  une  jeune  armée,  mais  qui  lui 
codtent  des  flots  de  sang  ; la  nôtre 
compta  beaucoup  de  morts  et  de  blessés  ; 
les  généraux  Duhoux , Ferrand  , et  plu- 
sieurs autres  officiers  supérieurs,  reçu- 
rent de  graves  blessures  qui  les  mirent 
hors  de  combat.  L’ennemi  perdit  5,000 
hommes,  tant  tués  que  blessés  ; a peu 
près  autant  de  prisonniers  et  huit  pièces 
de  canon  ; plusieurs  corps  autrichiens 
furent  anéantis,  et  plusieurs  officiers 
généraux , de  leur  côté , tombèrent 
mortellement  frappés  (*).  » 

Jenson(N.),  célébré  imprimeur  fran- 
çais, né  vers  1420,  fut  d’abord  directeur 
de  la  monnaie  de  Tours,  puis,  comme 
nous  l’avons  dit  à l’article  Imprimerie, 
il  fut  chargé  par  Louis  XI  d’aller  etu- 
dier  en  Allemagne  l’invention  de  Gut- 
temberg.  Mais  au  lieu  de  revenir  en 
France,  après  avoir  rempli  sa  mission, 
il  se  rendit  en  Italie , et  s’établit  à Ve- 
nise vers  1409.  Il  imprima  dans  cette 
ville,  de  1470  à 1481 , près  de  150  ou- 
vrages, regardés  encore  aujourd'hui 
comme  des  chefs-d’œuvre.  C'est  à lui 
que  l’on  doit  les  premiers  caractères 
romains  qui  aient  été  'fondus.  Il  les 

(*)  Tissot,  Bitt.  de  la  révolution  française, 
t.  III,  p.  407. 
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avait  composés  pour  les  majuscules  des 
lettres  latines,  espagnoles,  lombardes, 
saxonnes  et  carolines.  On  ignore  l’é- 
poque de  sa  mort.  Sixte  IV  l'avait  dé- 
coré du  titre  honorifique  de  cornes  pa- 
lalinus. 

Jkhômf.  , adjudant-major  du  4' ba- 
taillon de  l’Yonne,  montra  une  valeur 
héroïque  à la  bataille  de  Loano,  au  mois 
d’octobre  1795,  contre  les  Austro-Sar- 
des, où  il  soutint  avec  25  hommes  la 
fusillade  de  300  ennemis.  Il  venait  de 
rentrer  à son  bataillon  après  cette  ex- 
pédition , lorsqu’il  aperçut  un  peloton 
de  150  Autrichiens  qui  dépouillaient  des 
prisonniers  français.  Aussitôt,  malgré 
une  blessure  qu’il  avait  reçue  à la  tête , 
et  sans  prendre  le  temps’  de  se  faire 
panser,  il  se  précipite  sur  eux  avec  quel- 
ques braves  , les  oblige  eux-mêmes  à 
mettre  bas  les  armes,  et  délivre  ainsi  ses 
camarades.  Il  laisse  alors  les  nouveaux 
prisonniers  à la  garde  des  Français  qu’il 
vient  de  dégager,  et,  suivant’ ses  ins- 
tructions , parcourt  les  crêtes  les  plus 
élevées  pour  s’assurer  des  positions.  At- 
taqué par  des  forces  supérieures  , il  se 
défendit  longtemps  avec  son  sabre,  puis 
quand  cette  arme  se  fut  brisée  entre  ses 
mains,  il  combattit  avec  des  pierres,  et 
renversa  encore  plusieurs  Autrichiens. 
Cependant,  blesse  de  nouveau,  il  allait 
succomber , lorsque  l’arrivée  d’un  dé- 
tachement français  le  délivra. 

Jérôme  Bonaparte,  le  plus  jeune 
des  frères  de  Napoléon,  naquit  à Ajac- 
cio, en  1784.  Au  sortir  du  collège  de 
Juilly  , où  il  fit  ses  études  , il  entra 
dans  la  marine,  fut,  nommé,  en  1801, 
lieutenant  de  vaisseau,  et  partit  sous  le 
général  Leclerc  pour  l’expédition  de 
Saint-Domingue.  En  1803  , comme  il 
commandait  la  frégate  l’Épervier , le# 
forces  anglaises  l’avant  contraint  de  se 
retirer  à New-Yorlt,  il  y épousa  , quoi- 
que mineur  et  sans  l’aveu  de  sa  famille, 
mademoiselle  Patterson,  fille  d’un  com- 
merçant de  Baltimore.  Ce  mariage  dé- 
plut a Napoléon,  qui,  malgré  la  douleur 
et  la  résistance  de  Jérôme  , tendrement 
attaché  à sa  femme  dont  il  avait  un 
fils,  le  fit  casser.  A son  retour  en  France, 
en  1805,  Jérôme  futchargéd’une  mission 
près  du  dey  d’Alger,  mission  à la  suite 
de  laquelle  il  fut  élevé  au  grade  de  ca- 
pitaine de  vaisseau.  En  1806,  il  fut  ap- 


pelé au  commandement  d’une  escadre 
de  huit  vaisseaux  , qu’il  conduisit  à la 
Martinique,  et  à son  retour  il  fut  fait 
contre-amiral.  En  1807,  il  quitta  le 
service  de  mer  pour  prendre  le  com- 
mandement d’un  corps  de  Bavarois  et 
de  Wurtembergeois  , à la  tête  duquel 
il  s’empara  de  la  Silésie  , succès  qui  lui 
valutle  grade  de  général  de  division.  Le 
7 juillet  fut  signée  la  paix  de  Tilsitt, 
un  mois  plus  tard,  Jérôme  épousa  Fré- 
dérique-Catherine, fille  du  roi  de  Wur- 
temberg , et  six  jours  après  (13  août), 
il  fut  créé  roi  de  Westphalie.  Le  gou- 
vernement de  Jérôme  a donné  lieu  a des 
critiques  sévères,  et,  dans  le  Mémorial 
de  Sainte-Hélène , Napoléon  s’est  ex- 
primé sur  le  compte  de  l’ex-roi  plus  sé- 
vèrement que  personne.  « Jérôme,  dit- 
« il , était  un  prodigue  dont  les  débor- 
dements ‘avaient  été  criants.  Son 
• excuse  peut-être  pouvait  se  trouver 
« dans  son  âge  et  dans  ceux  dont  il  s’é- 
« tait  entoure.  » — « En  mûrissant,  dit 
«ailleurs  Napoléon,  Jérôme  eût  été 
« propre  à gouverner,  et  je  découvrais 
« en  lui  de  véritables  espérances  (*).  » 
Malheureusement , nos  desastres  ne  lui 
laissèrent  pas  le  temps  de  mûrir.  Au 
reste,  durant  son  règne,  sauf  les  étour- 
deries de  jeune  homme,  qui  lui  appar- 
tiennent en  propre  , il  ne  fut  guère  que 
le  lieutenant  de  Napoléon.  Le  roi  de 
Westphalie  fit  la  campagne  de  1812  , à 
la  tête  d’une  division  allemande,  qui  se 
distingua  aux  combats  d’Ostrowa  et  de 
Mohilow.  Malheureusement,  il  se  laissa 
surprendre  à Smolensk  , faute  désas- 
treuse qui  le  fit  reléguer  à Cassel.  En 

1813,  quand  nos  armées  cédèrent  de- 
vant la  coalition,  Jérôme  dut  se  retirer 
de  l’Allemagne. 

Après  l’abdication  de  l’empereur  en 

1814,  il  retourna  à la  cour  de  Wurtem- 
berg. Il  était  à Trieste  avec  sa  femme 
quand  la  nouvelle  de  l’événement  du 
20  mars  le  ramena  à Paris.  Il  siégea  à 
la  cliombre  des  pairs , et  suivit  Napo- 
léon en  Belgique  , où  il  déploya  dans 

(*)  • Au  retour  de  l’ile  d’Elbe,  il  sem- 
blait avoir  beaucoup  gagné,  et  donnait 
de  grandes  espérances.  Puis  il  existait  uu 
beau  témoignage  en  sa  faveur,  c’est  l’amour 
qu’il  avait  inspiré  à sa  femme.  » 

( Mémorial.) 
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plusieurs  combats  la  plus  grande  bra- 
voure ; il  fit  à Waterloo,  jusqu'au  der- 
nier moment , les  plus  honorables  ef- 
forts. 

Après  la  seconde  abdication,  Jérôme 
alla  rejoindre  sa  femme  dans  le  Wur- 
temberg. En  1816,  le  roi  son  beau-père 
lui  contera  le  titre  de  comte  de  Mont- 
fort,  que  Jérôme  a porté  depuis  lors. 
Il  réside  alternativement  dans  un  châ- 
teau qu’il  possède  près  de  Vienne,  et  à 
Trieste.  Le  lils  de  Jérôme  et  de  made- 
moiselle Patterson  , lequel  porte  aussi 
le  nom  de  Jérôme  Bonaparte , au- 
jourd'hui négociant  aux  États-Unis,  a 
préféré  l’independance  de  citoyen  amé- 
ricain aux  titres  plus  fastueux  que  lui 
offrait  l’Europe. 

Jérusalem  (prise  de  — 1099).  L’ar- 
mée des  croises  arriva  sous  les  murs  de 
Jérusalem,  après  une  marche  longue  et 
pénible.  Lorsque,  au  lever  du  soleil,  la 
ville  sainte  se  découvrit  à leurs  regards, 
le  cri  de  Jérusalem'.  Jérusalem!  fut 
répété  à la  fois  par  60,000  bouches , et 
retentit  au  loin  sur  le  mont  de  Sion  et 
sur  celui  des  Oliviers;  puis,  une  sorte 
de  pieux  délire  s'emparant  de  toutes 
les  âmes,  on  les  vit  se  jeter  à genoux, 
se  prosterner  dans  la  poussière,  et  bai- 
ser avec  respect  celte  terre  sacrée.  Us 
pleuraient,  ils  frappaient  leurs  poitri- 
nes , et  renouvelaient,  dans  un  saint 
transport,  le  serment  d'affranchir  Jé- 
rusalem. 

Les  chefs  se  fièrent  à cet  enthou- 
siasme : iis  donnèrent  aussitôt,  sans 
machines  de  guerre , un  assaut  qui  fut 
repoussé.  Il  fallut  alors  tout  préparer 
avec  la  lente  régularité  d’un  siège  ordi- 
naire ; l’armée  chrétienne  eut  à essuyer 
les  ardeurs  dévorantes  de  la  soif  : on 
était  au  cœur  de  l’été.  L’arrivée  d’une 
flotte  génoise  vint  ranimer  le  courage 
des  croisés.  Une  procession  faite  autour 
de  la  ville  rendit  à leur  foi  toute  son  ar- 
deur. L’assaut  fut  résolu.  Il  échoua  de 
nouveau  ce  jour-là  (14  juillet).  Mais  le 
lendemain,  au  moment  où  les  chrétiens, 
succombant  à la  fatigue,  allaient  encore 
une  fois  se  retirer  devant  l’opiniâtre  ré- 
sistance de  Penneini,  ils  virent,  disent 
les  récits  contemporains,  apparaître  sur 
le  mont  des  Oliviers  un  cavalier  revêtu 
d'une  armure  éclatante,  qui  agitait  son 
bouclier,  et  leur  donnait  le  signal  d’eu- 

T.  IX.  45*  Livraison.  (Dict.  f.nc.v 


trer  dans  la  ville.  Godefroy  de  Bouillon 
fut  le  premier  à s’écrier  que  c’était  saint 
George  qui  venait  au  secours  des  chré- 
tiens; rien  dès  lors  ne  put  arrêter 
leur  impétueuse  valeur.  Une  tour  rou- 
lante abaissa  son  pont-levis  sur  ta  mu- 
raille : chefs  et  soldats  s’y  précipitèrent 
ensemble.etbientôt  la  bannierede  la  croix 
y fut  arborée.  Tancrède  et  le  comte  de 
Toulouse  forcèrent  de  leur  côté  tous  les 
obstacles  ; enfin,  les  croisés  vainqueurs, 
après  avoir  assouvi  dans  le  sang  des 
infidèles  leur  soif  de  vengeance  , allè- 
rent se  prosterner  devant  le  saint  sé- 
pulcre. 

Jérusalem  (royaume  de).  Dix  jours 
après  que  la  ville  sainte  fut  tombée  ail 
pouvoir  des  croisés,  les  principaux  chefs 
s'assemblèrent,  et  décidèrent  que  dix 
hommes  choisis  dans  le  clergé  et  dans 
l’armée  diraient  un  roi.  Les  membres  de 
ce  conseil  jurèrent  en  présence  des  sol- 
dats de  n’écouter  aucun  intérêt  person- 
nel. L’élection  eut  du  reste  un  carac- 
tère vraiment  démocratique;  Guillaume 
de  Tyr  rapporte  que  l’on  mit  le  plus 
grand  soin  à consulter  l'opinion  de  l'ar- 
mée sur  chacun  des  chefs , et  que  l’on 
alla  jusqu’à  interroger,  sous  la  foi  du 
serment , les  familiers  et  les  serviteurs 
de  tous  ceux  qui  avaient  des  préten- 
tions à la  couronne.  Après  cette  en- 
quête, Godefroy  de  Bouillon  fut  solen- 
nellement proclamé  roi.  Mais  il  ne  vou- 
lut pas  se  décorer  de  ce  nouveau  titre, 
u’il  remplaça  par  celui  de  défenseur  et 
aron  du  saint  sépulcre. 

Bientôt  on  apprit  les  préparatifs  du 
calife  fatimiie  d’Egypte  pour  reconqué- 
rir la  ville  sainte.  Les  croisés,  au  nom- 
bre de  20,000,  marchèrent  au-devant 
de  l’ennemi , qu’ils  rencontrèrent  dans 
la  plaine  d’Ascalon  (12  août  1099).  La 
bataille  fut  courte  et  la  victoire  facile. 
Ce  ramas  indiscipliné  de  fantassins  mal 
armés  et  de  cavaliers  du  désert  ne  put 
tenir  contre  les  armures  de  fer  et  la 
vaillance  exercée  de  l’armée  chrétienne. 
La  victoire  d’Ascalon  mit  un  terme  aux 
longs  travaux  de  la  première  croisade. 
Aussi  les  croisés  rentrèrent-ils  en  triom- 
phe dans  Jérusalem , « au  milieu  de  la 
suàve  et  délectable  harmonie  des  chants 
qui , selon  un  chroniqueur  contempo- 
rain , retentissaient  dans  les  vallées  et 
sur  les  montagnes.  » 

l.  , RTC.) 
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Nous  avons  raconté  ailleurs  (voyez 
Godefroy  de  Bouillon)  les  événe- 
ments qui  signalèrent  le  règne  trop 
court  du  premier  souverain  de  Jérusa- 
lem, lequel  mourut  le  17  août  1100. 

1100.  Baudouin  I'r.  La  captivité  de 
Roëmond  , qui  avait  un  parti  puissant, 
fut  cause  que  l’on  décerna  la  couronne 
à Baudouin,  comte  d’Édesse,  frère  de 
Godefroy.  (Voyez  Ëdesse.)  Celui-ci 
accepta,  bien  que  le  royaume  de  Jérusa- 
lem fût  de  beaucoup  inférieur  en  éten- 
due à son  comté,  qu’il  céda  à l'un  de  ses 
parents , Baudouin  du  Bourg.  Le  com- 
mencement de  son  règne  fut  occupé  par 
des  querelles,  tantôt  avec  le  patriarche 
Dagobert,  qu’il  fut  oblige  de  dépouiller 
des  sièges  de  Jérusalem  et  de  Jaffa,  tan- 
tôt avec  Tancrède  qui,  plutôt  que  de  lui 
prêter  hommage , résigna  entre  ses 
mains  le  comté  de  Tibériade.  Cepen- 
dant, en  1109,  une  réconciliation  eut 
lieu,  ctTancrèdereçutTibériade,  Khaïfa 
et  Bethléem,  comme  fiefs  de  la  couronne 
de  Jérusalem. 

Sous  le  règne  de  Baudouin  Tr,  de  nom- 
breuses troupes  de  croisés  passèrent  en 
Asie  ; mais  elles  furent  loin  d'ëtre  aussi 
utiles  au  nouveau  royaume  que  les  se- 
cours que  lui  donnèrent  aussi  les  républi- 
ques italiennes,  comme  Gênes,  Pise  et 
Venise,  qui  coopérèrent  puissamment  à 
’a  prise  d’Arsouf,  de  Césarée,  de  Saint- 
Jean  d’ Acre  (Il  04).  de  Tripoli  et  de  Bey- 
routh (1109),  places  que  leur  position 
maritime  rendait  d'une  haute  impor- 
tance. La  prise  de  Sidon  ( 1 1 10),  à laquelle 
contribua  uns  nombreuse  troupe  de 
guerriers  Scandinaves  commandes  par 
Sigurd,  roi  de  Norwége,  acheva  de  met- 
tre toutes  les  places  de  la  côte  au  pou- 
voir de  Baudouin.  Tyr  et  Ascalou  seuls 
appartenaient  encore  aux  infidèles.  Au 
commencement  del  I l8,Baudouinentre- 
prit  une  expédition  aventureuse  rontre 
l'Egypte.  A la  tête  de  210  chevaliers  et 
de  400  soldats,  il  s’avança  jusqu’au  Nil 
sans  trouver  de  résistance.  Mais  il  tomba 
malade  et  mourut  à Kl-Arisch,  en  dési- 
gnant pour  son  successeur  Baudouin 
du  Bourg. 

1H8.  Baudouin  II  du  Bourg  fut 
en  effet  élu  roi  de  Jérusalem  , et  sacré 
le  2 avril  1118.  Il  conféra  son  comté 
d"Édesse,  à titre  de  fief,  à Joscelin  de 
Courtenay,  son  parent,  lequel  l’avait 


secondé  dans  la  longue  querelle  qu’il 
avait  eue  avecTancrède.Sous  son  règne, 
le  royaume  de  Jérusalem  atteignit  son 
jjLus  haut  degré  de  prospérité  ; en  ef- 
fet, il  réunit  momentanément  à la  cou- 
ronne la  principauté  d’Antioehe.  Mais 
malheureusement , au  mois  d’avril 

1123,  il  fut  pris  dans  une  embuscade 
ni  lui  avait  été  tendue  par  le  sultan 
’Alep,  et  ne  sortit  de  captivité  qu'à  la 

(in  de  l'année  suivante.  Fendant  son  ab- 
sence , Eustache  Grenier  , seigneur  de 
Césarée  et  de  Sidon,  puis  Guillaume  de 
Buris , seigneur  de  Tibériade , furent 
successivement  regents  du  royaume. 
Sous  le  dernier,  Tyr  fut  prise,  le  29  juin 

1 124,  après  trois  mois  et  demi  de  siège. 
Les  ordres  à la  fois  militaires  et  reli- 
gieux de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  du 
Temple  rendirent  alors  d’immenses  ser- 
vices au  royaume , que  , d'ailleurs,  des 

uerelles  intestines  arrêtaient  dans  son 
éveloppeinent.  Ainsi  le  gendre  du  roi, 
Boëtnond  II,  auquel  avait  été  restituer  la 
principauté  d’Antioche , étant  mort  en 
1131 , le  monarque  fut  obligé  de  mar- 
cher contre  sa  veuve,  qui  avait  forme  le 
projet  de  porter  la  principauté  en  dot  à 
un  second  mari,  au  préjudice  de  sa  fille 
encore  en  bas  âge.  Baudouin  II  mourut 
le  21  avril  1131. 

1131.  Foulques  d’Anjou  , sénéchai 
de  France,  autre  gendre  de  Baudouin, 
lui  succéda  à l'âge  de  60  ans.  De  son 
règne  date  la  décadence  du  royau- 
me, déchiré  à l’intérieur  par  des  que- 
relles entre  les  seigneurs  chrétiens,  et 
attaqué  à l'extérieur  par  les  empereurs 
de  Constantinople  et  l'atabek  Zengui. 
Ce  dernier,  après  avoir  gagné  une  san- 
glante bataille  sur  Foulques,  l’assiegea 
dans  la  villede  Montferrand  (principauté 
de  Tripoli).  Tous  les  chrétiens  de  la  Pa- 
lestine se  réunirent  pour  délivrer  le  roi  ; 
mais  ils  arrivèrent  trop  tard  : Foulques 
avait  obtenu  deZengui  une  capitulation 
honorable;  il  put  rentrer  à Jérusalem 
(1137).  Il  se  tua  , cinq  ans  après,  a la 
chasse.  Il  n’avait  plus  depuis  lonutemps 
que  le  nom  de  roi  ; sa  femme  Mëlissenîie 
s’était  emparée  du  pouvoir  royal. 

1 144.  Baudouin  III,  son  fils  aine,  lui 
succéda  a l'âge  de  treize  ans,  sous  la  ré- 
gence de  Mélissende.  L’année  même  de 
son  avènement,  l’importante  ville  d'É- 
desse,  le  boulevard  de  Jérusalem  , fut 
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prise  par  Zengui  après  un  siège  de  28 
jours.  Le  comte  Josceiin  II  la  reprit  en 
1 NC  ; niais  elle  ne  tarda  pas  à retomber 
encore  une  fois  au  pouvoir  du  succes- 
seur de  Zengui , Noureddin  , qui  la  dé- 
truisit de  fond  en  comble,  et  réduisit 
eu  esclavage  tous  ses  habitants. 

Cet  événement  donna  lieu  à la  se- 
conde croisade,  que  nous  avons  racon- 
tée ailleurs  (voyez  Croisades).  Bau- 
douin ayant  voulu,  en  11C2,  gouverner 
par  lui-même,  fut  oblige  de  conclure 
avec  sa  mère  une  transaction  par  la- 
quelle il  lui  abandonna  une  partie  de 
ses  États  ; mais  il  rompit  bientôt  après 
cette  transaction , et  Mélissende  se  vit 
réduite  à la  seule  ville  de  Naplouse. 

En  1152,  Jérusalem  vit  paraître  de- 
vant ses  murs  les  Turcs  Ortocides , qui 
furent  complètement  défaits  par  le  roi, 
accouru  en  toute  hâte  au  secours  de  sa 
capitale.  En  1153,  Ascalon  tomba  au 
pouvoir  des  chrétiens , après  un  siège 
de  sept  mois,  et  pendant  les  années  sui- 
vantes, les  succès  se  balancèrent  de  part 
etd’autre.  Ainsi,  le  18  juin  1157,  le  roi 
de  Jérusalem  , ayant  rompu  un  armis- 
tice conclu  avec  Noureddin,  essuya  près 
de  la  mer  Morte  une  sanglante  défaite; 
mais  il  la  vengea  l’année  suivante  par  la 
destruction  romplète  de  l’armée  de  Nou- 
reddin sur  les  bords  du  lac  de  Tibériade. 

Baudouin  mourut  a Bervte,  le  10  fé- 
vrier 1162  , âgé  de  33  ans,  ne  laissant 
pas  d'enfant  de  son  épouse  Théodora, 
niece  de  l’empereur  Manuel  Comnene. 

1162.  Amaury  I*r,  son  frère  , comte 
de  Joppé  et  d’ Ascalon,  lui  succéda.  Le 
règne  ce  prince  fut  marqué  par  une  ex- 
pédition en  Égypte,  pour  soutenir  le  vi- 
zir Chaour  contre  Noureddin.  Après 
une  bataille  indécise,  livrée  le  18  mars 
1 167  près  d’Hermopolis,  Amaury  assié- 
gea Alexandrie,  dont  il  s’empara  aubout 
de  trois  mois.  Riais  une  seconde  expé- 
dition (1 168),  tentée  dans  le  but  de  con- 
quérir l’Égypte  , n’eut  aucun  résultat. 
Amaury  entra  une  troisième  fois  en 
Égypte,  en  1169,  et  assiégea  Damiette, 
avec  l’aide  d’une  (lotte  grecque.  Mais  la 
mésintelligence  éclata  bientôt  entre  les 
confédérés,  et  le  roi  fut  obligé  de  lever 
le  siège  au  bout  de  deux  mois.  Il  mou- 
rut le  11  juillet  1173,  à l’âge  de  38  ans. 

1178.  Baudouin  IV,  fils  d’Amaury 
et  d’Agnès  de  Courtenay,  monta  ensuite 


sur  le  trône.  Il  n’avait  que  treize  ans , 
et  était  attaqué  d’une  maladie  réputée 
incurable,  la  lèpre.  La  régence  fut  suc- 
cessivement confiée  à Milon  de  Plancy 
et  à Renauld  de  Châtillon.  La  guerre 
ayant  recommencé  en  1178,  le  célèbre 
Saladin,  vaincu  le  25  novembre,  près  de 
Ramla, remporta,  le  26  mai  suivant,  une 
brillante  victoire  près  de  Panéade.  Les 
chrétiens  essuyèrent  ensuite  un  nouvel 
échec  près  de  l’ubiana  ; et  ces  désastres, 
joints  a des  discordes  sans  cesse  renais- 
santes, accélérèrent  la  chute  du  royau- 
me. Le  jeune  roi , qui  était  devenu  com- 
plètement aveugle,  mourut  le  16  mai 
1185. 

1185.  Baudouin  V,  fils  de  Guillaume 
deMontferrat  et  de  Sybille,  sœur  de  Bau- 
douin IV,  succéda  à son  oncle,  à l'âge 
de  sept  ans.  Il  ne  régna  que  15  mois, 
sous  la  régence  de  Raymond  II,  comte 
de  Tripoli. 

U86.  Gui  db  Lusignan.  A la  nou- 
velle de  la  mort  de  Baudouin  V,  sa 
mère,  la  comtesse  Sybille,  se  rendit  en 
toute  hâte  il  Jérusalem  avec  son  second 
mari , Gui  de  Lusignan;  elle  se  fit  cou- 
ronner reine  de  Jérusalem,  et  immédia- 
tement après,  couronna  son  époux,  et  le 
proclama  roi.  L’attaque  d’une  caravane 
de  musulmans, par  Renauld  deCbâtillon, 
entraîna  bientôt  après  la  reprisedes  hos- 
tilités. Saladin  envahit  le  royaume  à la 
tête  de  50,000  hommes,  et  gagna  sur  les 
chrétiens  la  célèbre  victoire  de  Tibé- 
riade, qui  dura  du  3 au  5 juillet  1187. 
Le  roi  et  les  principaux  seigneurs  y 
furent  faits  prisonniers,  et  le  vainqueur 
s’empara  successivement  de  Tibériade, 
de  Sidon,  de  Bethléem,  de  Jaffa,  de  No- 
plouse.de  Béryte,  de  Saint-Jean  d’Acre, 
d’Ascalon,  et  de  la  plupart  des  villes 
du  royaume.  Le  2 octobre  suivant , Jé- 
rusalem capitula  après  12  jours  desiége. 
Il  ne  resta  plus  alors  aux  chrétiens  que 
trois  places  fortes  en  Palestine , savoir, 
Antioche,  Tyr  et  Tripoli.  Ces  désastres 
amenèrent  là  troisième  et  la  quatrième 
croisade;  maison  peut,  à partir  de  cette 
époque,  considérer  le  royaume  de  Jéru- 
salem comme  complètement  anéanti. 
Nous  ne  donnerons  plus  que  les  noms 
des  princes  qui  ont  porté  le  titre  de  roi 
de  Jérusalem  : 

1192.  Conrad,  marquis  de  Montfer- 
rat. 
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1 192.  Henri , comte  de  Champagne. 

1197.  Amaury  II  de  Lusignan,  roi  de 
Chypre,  mort  en  1205. 

1210.  Jean  de  Rrienne. 

1225.  Frédéric  II,  empereur  d’Alle- 
magne, gendre  de  Jean  de  Brienne. 

1240.  Raoul  de  Cœuvres. 

Depuis  cette  époque  , le  titre  de  roi 
de  Jérusalem  a été  porté  successive- 
ment par  plusieurs  princes.  Le  roi  de 
Sardaigne  et  l’empereur  d’Autriche  le 
prennent  encore  aujourd’hui.  ( Voyez 
Croisades.) 

Pour  achever  cette  esquisse  rapide 
de  l’histoire  du  royaume  de  Jérusa- 
lem, nous  empruntons  à un  excellent 
ouvrage  les  aperçus  suivants  sur  la 
constitution  des  lÊtats  chrétiens  en 
Orient,  aperçus  qui  compléteront  ce  qui 
a déjà  été  dit  à l'article  Assises  : 

« Godefroy  de  Bouillon,  dit  Schœll  (*), 
devint  le  législateur  du  royaume  dont  il 
fut  le  premier  monarque.  De  l’avis  et 
du  consentement  du  patriarche  de  Jé- 
rusalem , des  princes , barons  et  vas- 
saux, il  chargea  plusieurs  hommes  pru- 
dents et  expérimentés  de  recueillir  de 
la  bouche  d’individus  de  plusieurs  na- 
tions , les  lois  et  institutions  de  leurs 
pays  divers , et  de  les  mettre  par  écrit. 
Avant  assemblé  ensuite  le  patriarche  et 
les  barons,  il  leur  donna  lecture  de  ces 
mémoires,  y choisit  ce  qui  paraissait 
avantageux,  et  en  composa  un  code  qui 
fut  nommé  Assises  et  droit  de  Jérusa- 
lem. Le  royaume  fut  déclaré  indivisible 
et  héréditaire  , même  dans  la  ligne  fé- 
minine à défaut  de  mâles.  Faute  d’hé- 
ritiers, les  barons,  c’est-à-dire,  le  haut 
clergé  et  les  vassaux  immédiats  du  roi, 
devaient  procédera  une  élection.  Avant 
de  recevoir  l’hommage  des  vassaux , le 
roi  devait  jurer  l’observation  de  la  cons- 
titution. Le  patriarche  le  côuronnait. 
Tout  le  royaume  était  divisé  en  baron- 
nies, et  le  domaine  de  la  couronne  ré- 
servé au  roi  formait  une  de  ces  baron- 
nies. Les  baronnies,  dont  le  comté 
d’Édesse,  la  principauté  d’Antioche,  et 
plus  tard  celle  de  Tripoli,  furent  les  trois 
premières,  étaient  héréditaires,  et  leurs 
possesseurs,  ayant  sous  eux  des  arrière- 
vassaux,  jouissaient  de  grands  droits. 

(*)  Cours  d'histoire  dA  États  européens, 
tome  III,  p.  3i-  et  suivante!. 


Le  rot  pouvait  donner  en  üef  des  par- 
ties de  son  domaine  ou  de  sa  baronnie 
royale  ; mais  les  titulaires  ne  devenaient 
pas  pour  cela  vassaux  immédiats  de  la 
couronne,  ils  étaient  regardés  comme 
arrière-vassaux.  Godefroy  établit  deux 
tribunaux  : l’un  nommé’  haute  court , 
où  il  présidait  et  jugeait  lui-méme,  avec 
les  barons,  les  causes  des  nobles  et  les 
causes  féodales;  l’autre,  nommé  basse 
court,  court  des  borgés , court  dou  vis- 
conte  , était  présidé  par  le  vicomte  , et 
composé  de  jurés  des  villes.  Il  jugeait 
les  affaires  des  bourgeois  des  villes,  tant 
personnelles  que  réelles , et  les  causes 
criminelles. 

« Le  sénéchal,  premier  officier  de  la 
couronne,  avait  sous  ses  ordres  les  bail- 
lis du  roi , des  prélats  et  des  barons , 
lesquels  étaient  institués  pour  juger 
ceux  des  sujets  qui  n’avaient  pas  le  droit 
d’ester  devant  le  vicomte , par  exemple 
les  indigènes  chrétiens.  Le  sénéchal  était 
alissi  chargé  de  l’administration  du  do- 
maine du  roi  et  des  ûefs  qui  en  dépen- 
daient. La  seconde,  charge  de  la  cour 
était  celle  de  connétable  , dont  le  lieu- 
tenant portait  le  nom  de  maréchal.  L’É- 
glise fut  organisée  a l’instar  des  églises 
occidentales  ; mais  son  indépendance 
du  gouvernement  séculier  fut  plus  clai- 
rement prononcée  ; elle  ne  fournissait 
pas  de  milice;  seulement,  dans  des  cas 
extraordinaires,  elle  prêtait  aide  au  roi: 
Les  villes  qui  avaient  une  cour  du  vi- 
comte jouissaient  des  privilèges  muni- 
cipaux. Les  établissements  que  les  ré- 
publiques italiennes  formèrent,  et  ceux 
des  ordres  militaires,  en  obtinrent  qui 
les  rendirent  presque  indépendants.  Le 
code  des  assises  fut  déposé  dans  une 
caisse  de  l’église  du  Saint-Sépulcre  à Jé- 
rusalem. On  n’en  fit  pas  plusieurs  co- 
pies authentiques  ; chaque  chevalier  et 
chaque  juge  devait  les  savoir  par  cœur, 
et  l’on  ne  consultait  l’original  que  lors- 
que les  tribunaux  avaient  quelque  doute. 
Let  exemplaire  unique  ayant  péri  en 
1187,  lorsque  Saladin  s’empara  de  Jé- 
rusalem , il  fallait  s’en  rapporter  à la 
mémoire  de  ceux  qui  en  savaient  le  con- 
tenu par  cœur.  Enüu  Jean  d’Ibelin  , 
comte  de  Jaffa  ou  dê  Jogpé  , mit  de 
nouveau  les  assises  par  écrit,  telles  que 
lui-méme  et  d’autres  se  les  rappelaient. 
Ce  travail  fut  fait  postérieurement  à 
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l’année  1232 , car  il  y est  question  du 
siège  de  Cérine,  ville  qui  se  rendit  cette 
même  année.  Jean  d’ibelin  inséra  dans 
sa  nouvelle  rédaction  la  forme  de  pro- 
cédure qu’un  certain  Philippe  de  Na- 
varre (*)  avait  composée  vers  la  même 
époque.  Ce  Philippe  habitait  l’île  de 
Chypre,  où  les  assises  de  Jérusalem  fu- 
rent introduites  en  1192.  On  les  mit 
aussi  en  pratique  dans  l’empire  latin  de 
Byzance,  où  on  les  nomma  liber  consuetu- 
dinum  imperii  Romania ».  En  1421,  les 
Vénitiens  en  firent  faire  une  révision 
pour  leur  gouvernement  de  Négre- 
pont  (**).  » 

Jésuites.  C’est  en  vain  que  l’on 
chercherait  parmi  les  institutions  mo- 
nastiques qu'enfantèrent  les  siècles  dé- 
vots du  moyen  âge,  quelque  terme  de 
comparaison  applicable  à cette  société 
fameuse  que  nous  a léguée  la  renais- 
sance. En  effet , tandis  que  les  autres 
ordres  religieux  ne  diffèrent  guère  en- 
tre eux  que  par  le  nom  du  saint  sous 
l’invocation  duquel  ils  se  sont  pla- 
cés, par  la  couleur  et  la  coupe  de  leurs 
habits,  et  peut-être  encore  par  le  plus 
ou  moins  de  sévérité  de  leur  règle,  celui 
desjésuites,  sans  précédent  comme  sans 
copie,  se  présente  à l’observateur  comme 
affranchi  de  toute  solidarité  avec  cette 
triste  population  des  cloîtres , qu’il  do- 
mine ae  toute  la  supériorité  de  l’action 
sur  l’inertie,  et  comme  ne  tirant  que  de 
lui -même  les  vertus  et  les  vices  qui  lui 
ont  fait  tant  de  partisans  et  tant  d’en- 
nemis. 

Un  officier  espagnol  de  noble  mai- 
son, Ignace  de  Loyola,  jeune  homme  au 
cœur  ardent,  au  génie  chevaleresque, 
est  blessé  à la  défense  de  Pampelune,  en 
1521.  Pendant  sa  convalescence,  la  iec- 

(*)  Voyez,  dans  le  tome  II  de  la  Biblio- 
thèque de  l'ccole  des  chartes , une  notice  de 
M.  le  comte  Bcugnot  sur  la  vie  et  les  écrits  . 
de  Philippe  de  Navarre. 

(’*)  Il  y a quelques  années,  il  n’existait 
qu’une  seule  édition  française  des  Assises , 
publiée  (1690, in-M  par Thaumas de  la  Tliau- 
massière.  Ce  recueil  précieux  a été  réimprimé 
depuis,  en  Allemagne,  et  M.  le  comte  Bcugnot 
vient  de  le  faire  de  nouveau  imprimer 
fi 841,  in-P‘)  dans  la  grande  Collection  des 
nistoriens  des  croisades,  publiée  par  l’Aca- 
démie des  inscriptions.  Il  forme  le  tome  pre- 
mier des  Lois. 


ture  de  quelques  livres  de  piété  enflamme 
son  imagination.  Il  y puise  une  dévo- 
tion particulière  pour  la  mère  de  l’Hom- 
me-Dieu  ; puis  une  vision  lui  montre 
Jésus  et  Satan  enrôlant  les  hommes,  et 
les  rangeant  en  deux  armées  ennemies 
entre  lesquelles  va  se  décider  la  lutte  en- 
tre la  lumière  et  les  ténèbres.  Ignace  se 
range  sous  l’étendard  de  la  croix  ; il 
sera  le  chevalier  de  Marie,  le  soldat  du 
Christ.  Ignorant  encore , comme  tout 
gentilhomme  devait  l’être  alors,  il  va 
successivement  prendre  rang  parmi  les 
écoliers  d’Alcala  et  de  Salamanque,  puis, 
avant  même  de  quitter  les  bancs  de  ces 
universités,  il  commence  à catéchiser. 
Déjà,  quelques  amis  ont  partagé  son  en- 
thousiasme ; mais  ceux  dont  il  combat 
les  désordres  soulèvent  contre  lui  la 
population  des  écoles,  tandis  que,  d’un 
autre  côté  , l’autorité  ecclesiastique 
croit  devoir  modérer  son  zèle  préma- 
turé. Enfin  , fatigué  des  contrariétés 
qu’il  éprouve  dans  sa  patrie,  Loyola 
passe  en  France. 

Arrivéà  Paris  en  février I528,il  recom- 
mence ses  humanités  au  collège  Montai- 
gu.faitsa  philosophie  à celui  de  Sainte- 
Barbe.  et  enfin  sa  théologie  chez  les  jaco- 
bins. Ses  premiersdisciples  l'ont  quittéà 
la  frontière  , six  nouveaux  adeptes  les 
remplacent. Ce  sont:  un  pauvre  prêtre  sa- 
voyard, Pierre  Lefèvre;  un  gentilhomme 
navarrais  qui  professait  la  philosophie 
au  collège  de  Beauvais,  François  Xa- 
vier; le  Portugais  d’Azevedo,  les  Espa 
gnols  Lainez,  Salmeron  et  Bobadilla.  Le 
15  août  1534,  jour  de  l’Assomption, 
Ignace  et  ses  pieux  amis  se  rendent  à 
Montmartre  ; Lefèvre  leur  dit  la  messe 
dans  une  chapelle  souterraine  , puis  ils 
s’engagent  par  un  serment  solennel  à 
consacrer  leur  existence  au  service  de 
la  religion,  à se  contenter  pour  eux-mê- 
mes du  strict  nécessaire,  et  à faire  en- 
semble le  pèlerinage  de  Jérusalem  pour 
y travailler  à la  conversion  des  infidèles. 
On  se  donne  rendez-vous  pour  1536  à 
Venise. 

Non-seulement  tous  y furent  fidè- 
les, mais  leur  nombre  "s'y  trouva  ac- 
cru de  trois  nouveaux  adeptes , dont 
deux  Français.  Cependant  la  guerre 
avec  les  Turcs  ferme  à ces  pèlerins 
missionnaires  les  routes  de  la  terre 
sainte;  ils  décident  alors  que,  pour  ac- 
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complirleur  vœu , ils  iront  se  jeter  aux 
pieds  du  saint-père,  en  le  suppliant  de 
disposer  de  leurs  personnes  pour  la  dé- 
fense de  la  foi  catholique.  Comme  ils 
quittaient  Sienne  pour  se  rendre  à leur 
nouvelle  destination  , Ignace  voit  dans 
une  vision  Jésus  qui  le  fortifie  encore 
dans  sa  pieuse  résolution,  par  ces  mots  : 
Je  vous  serai  propice  à Rome.  Arrivés 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  ils 
y renouvellent  leur  vœu  , le  15  avril 
(538;  étant  convenus  des  hases  de 
leur  société,  ils  en  présentent  le  plan  à 
Paul  III  : ce  pape  le  soumet  à une  as- 
semblée decardinaux  ; mais  Guidiccioni, 
l’un  des  juges,  se  prononce  contre  l’uti- 
lité d’un  ordre  nouveau,  et  son  avis 
prévaut. 

Cependant  le  midi  de  l’Europe  sortait 
à peine  de  sa  lutte  contre  l’islamisme,  la 
réforme  travaillait  le  nord,  et  partout  le 
doute  philosophique  commençait  à se 
fairejour.Taut  d’attaques  ébranlaient  le 
crône  du  successeur  de  saint  Pierre  ; il 
fallait  l'appui  de  nouveaux  prétoriens  au 
souverain  de  Rome  moderne.  Il  ac- 
cepta donc  enfin  les  services  des  jésui- 
tes, pour  retenir  à scs  pieds  ce  monde 
qui  allait  lui  échapper.  La  prédication, 
la  confession,  l’éducation  de  la  jeunesse 
dans  les  pays  chrétiens , les  missions 
évangéliques  chez  les  infidèles  et  les  ido- 
lâtres, telles  étaient  les  armes  qu’appor- 
tait au 'combat  cette  pieuse  milice.  Par 
sa  bulle  du  27  septembre  (540,  Reiji- 
mini  militanlis  Ecclesix , Paul  III  rq>- 
prouva  le  nouvel  institut , sous  la  dé- 
nomination de  Société  de  Jésus.  Ignace 
fut  proclamé  général  de  l’ordre,  le  22 
avril  1541,  et  eu  rédigea  immédiate- 
ment les  constitutions,  de  concert  avec 
Lai  nez. 

D’après  ce  code , à la  fois  poli- 
tique et  religieux , le  général  exerce 
une  autorité  à peu  près  absolue  sur 
tous  les  membres  de  la  société.  Il  re- 
çoit et  exclut  qui  il  veut,  nomme  à tous 
les  emplois,  à l’exception  de  deux,  con- 
voque et  préside  les  congrégations  ou 
assemblées  générales.  Dans  le  cas  où 
l'dge  ou  les  infirmités  le  rendaient  in- 
capable de  remplir  les  devoirs  de  sa 
charge,  l’ordre,  avec  la  sanction  du 
tape , lui  nomme  un  vicaire  général , 
equei  doit  lui  succéder. 


Cinq  assistants  composent  le  conseil 
secret  au  général,  et  dirigent  sous  ses  or- 
dres les  affaires  de  la  société  dans  les 
cinq  principales  nations  théâtre  de  ses 
travaux  : l’Italie.  l’Allemagne,  la  France. 
l’Espagne  et  le  Portugal.  Ils  pourraient 
convoquer  une  assemblée  générale  pour 
déposer  le  chef  lui-méme,  s’il  menait 
une  vie  scandaleuse  ou  dissipait  les  re- 
venus de  l'ordre.  Ils  sont  nommés  par 
la  congrégation  assemblée,  comme  l’est 
aussi  l’admoniteur,  conseiller  intime 
chargé  d'avertir  en  secret  le  générai  de 
ce  qu’il  pourrait  remarquer  d’irrégulier 
dans  sa  conduite. 

L’ordre  est  divisé  en  provinces  , dont 
les  chefs,  dits  provinciaux,  choisissent, 
moyennant  la  sanction  du  général , les 
supérieurs  des  maisons  professes  et  des 
noviciats,  les  recteurs  des  collèges,  et 
une  foule  d’officiers  inférieurs  qui  se 
partagent  les  différentes  branches  du 
service. 

La  gestion  de  la  fortune  de  l'ordre 
est  confiée,  à Rome,  à un  procureur 
général,  et  dans  chaque  province,  a un 
procureur  particulier. 

Les  jésuites  sont  partagés  en  cinq 
classes.  Les  ecclésiastiques  qui  veu- 
lent faire  partie  de  l’ordre  doivent 
d’abord  passer  deux  ans  dans  celle 
dps  novices.  Ce  temps  d'épreuves  est 
consacré  à le  former  à l’obéissance 
et  à l’abnégation  les  plus  absolues. 
De  cette  classe  , ils  passent  d'abord 
dans  celle  des  écoliers  approuvés,  où 
ils  se  lient  par  des  vœux  secrets, 
puis  dans  celle  des  coadjuteurs  spiri- 
tuels, où  ils  font  des  vœux  publics,  qui 
sont  reçus  par  le  supérieur  au  nom  «lu 
général.  Ces  deux  classes  sont  plus  par- 
ticulièrement chargées  de  l’instruction 
de  la  jeunesse,  de  la  prédication,  de  la 
direction  des  consciences.  Pour  entrer 
dans  celle  des  profès,  il  faut  avoir  at- 
teint l’dge  de  33  ans , et  ajouter  aux 
trois  vœux  ordinaires  de  pauvreté  , de 
chasteté  et  d’obéissance,  celui  d’un  en- 
tier dévouement  aux  ordres  du  pape  en 
tout  ce  qui  concerne  les  missions.  Les 
profes  peuvent  être  regardés  comme 
les  patriciens  de  l’ordre.  C’est  à eux 
ue  sont  dévolues  les  fonctions  difficiles 
e supérieurs  des  missions,  de  direc- 
teurs spirituels  des  princes.  Seuls  ils 
ont  voix  dans  l’élection  du  général , et 
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peuvent  remplir  les  liantes  charges  de 
l’ordre. 

La  cinquième  classe  , tout  à fait 
en  dehors  de  la  hiérarchie  dont  nous 
venons  de  présenter  le  tableau,  est  celle 
des  coadjuteurs  temporels.  Ce  sont  des 
laïques  qui  ne  prennent  d’autre  engage- 
ment que  celui  de  servir  l’ordre.  On  en 
reconnaît  de  deux  sortes.  Les  uns  rem- 
plissent les  fonctions  les  plus  humbles 
dans  les  établissements  des  Pères,  tan- 
dis que  les  autres  sont  des  affiliés  se- 
crets que  l’ordre  se  ménage  dans  tous 
les  rangs  de  la  société , et  que  l’on  dé- 
signe dans  le  monde  sous  le  nom  de 
jésuites  de  robe  courte.  Une  corres- 
pondance régulière  et  directe  avec  le 
général  concourt  à donner  de  l’unité  à 
ce  corps  immense. 

Les  jésuites  n’ont  point , h propre- 
ment parler  , de  costume  distinctif.  Ils 
prennent  de  préférence  celui  que  por- 
taient les  prêtres  à l’époque  de  la  fon- 
dation de  l'ordre  ; mais  il  leur  est  loi- 
sible de  le  modifier  selon  les  pays  et  les 
temps.  Afin  que  rien  ne  detourn.1t  ses 
prêtres  de  leur  mission  spéciale,  Loyola 
voulut  qu'ils  renonçassent  aux  dignités 
de  l’Eglise,  et  en  effet,  un  jésuite  ne 
peut  accepter  l'épiscopat , à moins  que 
le  pape  ne  le  lui  commande  sous  peine 
de  pèche.  Cette  clause  des  constitutions 
de  l’ordre  peut  être  considérée  comme 
une  des  causes  qui  ont  amené  ses 
fautes  et  ses  malheurs  ; car , en  fer- 
mant ainsi  à l’ambition  de  ses  prêtres 
sa  carrière  légitime,  le  fondateur  ou- 
vrit pour  ainsi  dire  la  voie  à ces  empié- 
tements dans  toutes  les  autres  carrières, 
qui  ont  créé  contre  eux  tant  de  jalousie 
et  de  haine. 

Au  nombre  des  objets  que  se  propo- 
sait l’institut,  il  avait  d’abord  mis  la  dou- 
ble tâche  de  convertir  les  juifs  et  les  fem- 
mes publiques.  Mais  le  peu  de  succès 
de  ses  efforts  dans  la  première  partie 
de  cette  tâche,  et  la  médisance  à laquelle 
donna  lieu  la  seconde , ne  tardèrent  pas 
à les  lui  faire  abandonner  l’une  et 
l'autre. 

L’ordre  se  développa  avec  une  mer- 
veilleuse rapidité.  Il  n’eut,  a-t-on  dit 
avec  vérité,  ni  enfance,  ni  vieillesse.  Au 
lieu  de  cacher  au  fond  des  cloîtres  d’i- 
nutiles austérités  , les  jésuites  se  jetè- 
rent au  milieu  du  monde  pour  le  gou- 


verner. Polis  et  savants , habiles  d’ail- 
leurs à se  plier  aux  circonstances,  ils  ne 
tardèrent  pas  à prendre  dans  la  con- 
fiance des  fidèles  la  place  qu’avaient  oc- 
cupée avant  eux  les  franciscains  et  les 
sombres  disciples  de  saint  Dominique. 

Dès  1540,  Ignace  envoie  à Paris  16 
novices,  qui  vont  loger  d'abord  au  col- 
lège du  Trésorier,  puis  h celui  des  Lom- 
bards ; mais,  comme  la  plupart  étaient 
Espagnols,  la  guerre  qui  s’alluma  en- 
tre François  rr  et  Charles  - Quint  ne 
tarda  pas  à les  obliger  à quitter  la 
France.  En  1543,  l'article  des  statuts 
qui  limitait  à soixante  le  nombre  des 
membres  de  l’ordre,  fut  abrogé,  et 
après  la  paix  de  1544,  les  jésuites 
rentrèrent  en  France  plus  nombreux 
qu’avant  leur  départ.  Ils  y eurent  pour 
protecteur  Guillaume  Düprat , évêque 
de  Clermont , qui  les  accueillit  d’abord 
dans  son  diocèse,  à Rillom  et  à Mau- 
riac, puis  les  logea  à Paris,  dans  son 
hôtel  de  la  rue  de  la  Harpe,  et  finit  par 
leur  léguer  36,000  écus.  En  1550,  sur 
la  recommandation  du  pape,  et  par 
l’entremise  du  cardinal  de  Lorraine,  ils 
obtinrent  de  Henri  II  des  lettres  paten- 
tes qui  les  autorisaient  à bâtir  à Paris, 
du  produit  des  aumônes  qu’ils  avaient 
déjà  recueillies,  une  maison  et  un  col- 
lège. 

Mais  le  parlement  refusa  d’enregistrer 
ces  lettres.  Nouvelles  lettres  du  roi  en 
1552,  et,  le  3 août  1554,  arrêt  du  parle- 
ment, soumettant  bulles  et  lettres  à l'é- 
vêque de  Paris  et  au  doyen  de  la  faculté 
de  théologie.  Comme  cin  s’y  attendait , 
ces  deux  autorités  prononcèrent  contre 
les  jésuites.  L’évêque  Eustache  du  Bel- 
lay, dans  son  avis  sur  la  bulle,  soutint 
qu'elle  contenait  « des  choses  en  oppo- 
sition avec  la  raison,  et  qui  ne  dévoient 
être  tolérées  ni  reçues  en  la  religion 
chrétienne.  » La  Sorbonne  déclara  que 
la  société  paraissait  « dangereuse  pour 
la  foi,  perturbatrice  de  la  paix  de  l’Eglise, 
et  plus  propre  à détruire  qu’à  édifier.  » 

Ignace,  auquel  le  P.  Brouet,  supérieur 
des  jésuites  de  Paris , rendit  compte  de 
l’affaire,  l’exhorta  à se  soumettre  et  à 
attendre.  Cependant  l’évêque  ayant 
poussé  la  rigueur,  à l’égard  des  jésuites, 
jusqu’à  leur  interdire  toute  fonction 
dans  son  diocèse,  ils  prirent  le  parti  de 
se  soustraire  à son  autorité , en  allant 
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s’établir  dans  le  quartier  qui  élait  sous 
la  juridiction  de  l’abbé  de  Saint-Ger- 
main des  Prés. 

Du  reste,  les  faveurs  de  Rome  dé- 
dommageaient les  Pères  de  l'opposi- 
tion qu’ils  rencontraient  ailleurs.  Paul 
III  et  son  successeur  Jules  III  n’a- 
vaient pas  cru  pouvoir  payer  par  trop 
de  bienfaits  les  services  de  la  pieuse 
milice  des  enfants  de  Loyola.  Non-seu- 
lement tous  les  privilèges  accordés  aux 
autres  ordres  avaient  été  appliqués  à ce- 
lui des  jésuites  , mais  il  en  avait  créé 
en  leur  faveur  de  nouveaux,  d’une  éten- 
due inouïe  jusque-là.  D’abord  le  pape 
leur  avait  reconnu  le  pouvoir  de  confé- 
rer tous  les  degrés  académiques,  et  ces 
degrés  devaient  faire  jouir  ceux  qui  les 
avaient  obtenus , de  droits  égaux  à 
ceux  des  gradués  des  universités.  En 
1545,  il  leur  accorda  la  faculté  d’exer- 
cer le  ministère  sacré  dans  toutes  les 
églises  de  la  chrétienté,  même  pendant 
un  interdit , et  de  donner  l’absolution 
pour  les  cas  même  réservés  au  saint- 
siège  ; affranchis  enfin  de  toute  juridic- 
tion locale , ils  ne  reconnaissaient  au- 
dessus  de  leur  autorité  que  celle  du 
souverain  pontife. 

A l’époque  de  la  mort  du  fondateur, 
en  juillet  1556,  bien  que  toujours  re- 
poussé par  la  France,  l’ordre  comptait 
déjà,  dans  le  reste  de  l’Europe,  12  provin- 
ces, 100  collèges  et  1000  membres,  sans 
compter  les  missions  qu’il  avait  établies 
en  Amérique,  en  Afrique  et  en  Asie.  A 
l’avénement  de  François  II,  les  jésuites 
de  Paris  renouvelèrent  leurs  sollicita- 
tions pour  obtenir  une  existence  légale, 
déclarant  renoncer  à tout  ce  qui , dans 
leurs  privilèges,  pouvait  paraître  con- 
traire aux  droits  de  l'Église  gallicane  et 
de  l’Université.  Les  Guises,  qui  s’é- 
taient déclarés  leurs  protecteurs,  portè- 
rent l'affaire  au  conseil  privé , et  ils 
obtinrent,  le  31  octobre  1560,  l’ordre 
de  vérification  des  lettres  patentes  et 
d'homologation  de  la  bulle.  L’évêque  de 
Paris  demanda  cependant  quelques  mo- 
difications aux  statuts  qui  devaient  les 
régir.  Il  voulait  qu’ils  fussent  déclarés 
soumis  à l’autorité  des  ordinaires,  qu’au- 
cun d’eux  ne  pflt  enseigner  la  théolo- 
gie sans  avoir  été  reçu  par  la  faculté, 
et  même  qu’ils  prissent  un  autre  nom. 
Cependant  l’enregistrement  tant  désiré 


eut  enfin  lieu  le  1 8 novembre, mais  sous  la 
réserve  que  si,  dans  la  suite,  il  se  trou- 
vait dans  leurs  privilèges  quelque  chose 
de  préjudiciable  aux  droits  du  roi  et  à 
ceux  de  l'autorité  ecclésiastique,  il  y se- 
rait pourvu.  L’avantage  qu'ils  avaient 
obtenu  était  assez  faible,  puisque  au 
commencement  du  règne  de  Charles  IX, 
ils  durent  adresser  une  nouvelle  requête 
pour  être  approuvés  comme  corps  reli- 
gieux , ou  du  moins  comine  college.  La 
question  fut  soumise  à l'assemblée  de 
l'Église  gallicane  qui  se  tenait  à Poissy. 
Lainez , successeur  de  Loyola  dans  le 
gouvernement  de  l’ordre,  y vint  en  per- 
sonne. On  autorisa  seulement  le  college, 
en  enjoignant  aux  Pères  de  renoncer  au 
titrede  leursociété.  Mais  ils  tinrent  tou- 
tefois si  peu  de  compte  des  restrictions 
que  le  clergé  français  avait  cru  devoir 
leur  imposer , qu'ils  placèrent  sur  la 
porte  du  collège  qu’ils  achetèrent  rue 
Saint-Jacques,  l’inscription  : CoUegium 
societatis  nominis  Jesu. 

Leurs  classes  s’ouvrirent  en  1564, 
et  , pour  ne  point  laisser  à leurs  adver- 
saires le  temps  de  préparer  contre  eux 
un  nouvel  interdit,  ils  ne  rendirent  pu- 
bliques les  lettres  de  scolarité  qu'ils 
avaient  obtenues  du  recteur  Julien  de 
Saint-Germain,  que  le  jour  de  l’ouver- 
ture. Riches  des  aumônes  de  leurs  pé- 
nitents, les  jésuites  donnaient  leurs  le- 
çons gratuitement,  tandis  que  l’Uni- 
versité faisait  payer  les  siennes;  aussi 
les  classes  de  celle-ci  furent-elles  dé- 
sertées par  bon  nombre  d’écoliers, 
le  jour  où  s’ouvrirent  celles  des  jésui- 
tes. L’Université  en  corps  s’éleva  con- 
tre la  décision  de  son  chef,  et  fit  signi- 
fier aux  nouveaux  régents  défense  de 
continuer  leurs  cours  jusqu'à  ce  qu’ils 
eussent  obtempéré  à l’injonction  qui 
leur  avait  été  faite  de  prendre  un  autre 
titre.  Les  jésuites  demandèrent  alors  à 
être  reçus  membres  de  l’Université. 

On  les  cita  à comparaître,  le  18  février 
1564,  devant  une  commission  présidée 
par  le  recteur.  Là,  sommés  de  déclarer 
s'ils  étaient  séculiers,  réguliers  ou  moi- 
nes, ils  refusèrent  de  s'expliquer,  préten- 
dant qu’ils  étaient  déjà  admis  sans  avoir 
été  soumis  à un  semblable  examen  ; 
d’ailleurs,  ils  étaient  ce  qu’ils  étaient, 
taies  quales.  La  qualification  que  leur 
avait  donnée  le  concile  de  Trente  était 
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celle  de  clercs  réguliers. Le  parlement  fut 
saisi  de  l’affaire.  Les  Pères  avaient  pour 
eux  l’aptorité  de  consultations  signées 
des  premiers  jurisconsultes  de  l’époque. 
Après  des  débats  longs  et  animés,  dans 
lesquels  il  y eut  pour  et  contre  les  jé- 
suites de  brillantes  plaidoiries,  l’avocat 
général  Dumesni!  conclut  au  rejet  de 
leur  requête.  Le  parlement,  cependant, 
ajourna  le  prononcé  du  jugement.  Dans 
l’intervalle,  les  jésuites  dépêchèrent  un 
des  leurs  vers  le  roi,  qui  se  trouvait  aux 
conférences  de  Rayonne,  et  l’affaire  fut 
assoupie. 

La  cour  se  montrait  plus  favora- 
ble que  la  magistrature  a la  société, 
qui  déjà  était  non-seulement  tolérée, 
mais  caressée  même  par  le  souverain. 
Henri  III  prit  pour  son  confesseur  le 
P.  Edmond  Auger.  Ce  prince  n’eut  ce- 
pendant pas  toujours  lieu  d’être  satis- 
fait des  procèdes  des  jésuites  à son 
égard  ; pendant  la  ligue,  la  maison  pro- 
fesse de  la  rue  Saint- Antoine  devint 
le  siège  d'un  comité  directeur  ; et 
les  Pères  ne  s'en  tinrent  même  pas  au 
rôle  de  conseillers;  car,  lorsque  Henri 
IV  vint  assiéger  Paris  en  1590,  on  rap- 
porte que  les  assiégeants  ayant  réussi  à 
pénétrer  dans  le  faubourg  Saint-Jacques, 
les  jésuites  accoururent  en  armes,  et 
prêtèrent  main-forte  pour  les  repous- 
ser. 

Quand  le  roi  fut  entré  dans  sa  ca- 
pitale, l’amnistie  générale  couvrit  les 
jésuites  ; mais  leur  vieille  querelle  avec 
l'Université  ne  tarda  pas  à se  ranimer. 
Le  nouveau  général  de  l’ordre,  Aqua- 
viva , venait  de  dresser  le  plan  officiel 
de  leurs  maisons  d’éducation  dans  son 
livre  intitulé  : Ratio  et  institutio  stu- 
diorum  societatis  Jesu , lequel  avait 
paru  en  1586,  et  contenait,  outre  des 
principes  de  pédagogie  fort  avancés 
pour  l'époque , la  condamnation  ex- 
presse de  la  doctrine  du  régicide , qu’a- 
vaient osé  soutenir  plusieurs  Peres. 
C’était  le  reproche  qui  revenait  constam- 
ment dans  les  attaques  dirigées  contre 
l’ordre,  tandis  qu’on  paraissait  oublier 
que  l'on  avait  vu  la  Sorbonne  et  les  ja- 
cobins professer  aussi  sous  la  ligue  ces 
étranges  maximes.  Quant  à l’opposition 
de  l'ancien  corps  enseignant  contre  les 
jésuites  , elle  s’expliquait  suffisamment 
peut-être  par  le  succès  des  maisons  d'é- 


ducation que  dirigeaient  les  Pères.  D’un 
côté,  ils  s’étaient  appliqués  à adapter  leur 
programme  et  leur  méthode  aux  besoins 
et  même  aux  goûts  du  jour,  et  de  l'autre, 
laissant  de  coté  la  roideur  pédantesque 
des  régents  de  l’Université , ils  avaient 
su  se  concilier  l’alfection  de  leurs  élè- 
ves, tout  en  prenant  sur  eux  un  puis- 
sant empire  moral. 

L’Université  les  cita,  le  12  juillet 
1594,  devant  le  parlement,  comme  fau- 
teurs de  huit  ou  dix  attentats  contre  le 
roi,  notamment  de  la  tentative  faite  au 
mois  d'août  1593  par  le  fanatique  Bar- 
rière, lequel,  au  rapport  de  de  Thou  et 
de  Mezerav,  avoua  avoir  été  poussé  au 
crime  par  le  P.  Varade , recteur  du  col- 
lège de  Paris.  Claude  d'Amboise,  rec- 
teur de  l’Université,  fut  chargé  de  diri- 
ger les  poursuites  au  nom  de  son  corps. 
Son  avocat,  Antoine  Arnauld,  conclut 
à ce  que  les  jésuites  fussent  condamnés 
à sortir  du  royaume  sous  quinze  jours, 
sous  peine  d’être  traités  comme  coupa- 
bles de  lèse-majesté.  Les  curés  de  Paris 
s’étaient  réunis  à l’Université:  mais  les 
jésuites,  lisons-nous  dans  les  Mémoires 
de  Sully,  « se  trouvoient  forts  de  la 
moitié  du  parlement,  qui  faisoit  ouver- 
tement des  brigues  en  leur  faveur  ; » et 
bien  que  la  fin  de  non-recevoir  qu’ils  dé- 
clinèrent ne  fût  point  admise,  le  procès 
n’en  demeura  pas  moins , par  le  fait , 
suspendu  de  nouveau. 

Mais  l’année  nes’était  pas  écoulée, que 
l’attentat  de  Châtel  leur  élève  amena  une 
brusque  et  rigoureuse  solution  de  toute 
l’affaire.  Bien  que  le  coupable  eût,  dans 
son  interrogatoire,  déchargé  ses  anciens 
maîtres  de  toute  complicité  dans  sa  cri- 
minelle entreprise,  ordre  fut  donné  d’ar- 
rêter immédiatement  tous  les  jésuites 
qui  se  trouvaient  à Paris.  Le  soir  même, 
à dix  heures,  leur  collège  fut  investi,  et 
l’on  transporta  les  Pères  au  Fort-l’Evê- 
que.  Enfin  le  président  de  Thou,  qui  leur 
avait  toujours  été  fort  opposé,  triom- 
pha des  hésitations  du  conseil . et  l’ar- 
rêt du  29  décembre  1594,  qui  condam- 
nait Châtel , déclara  en  même  temps  les 
jésuites  ennemis  du  roi  et  de  l’État, 
leur  enjoignant  de  sortir  de  Paris  sous 
trois  jours,  et  de  France  sous  quinze. 
Le  P.  Guignard,  reconnu  auteur  d’é- 
crits séditieux  trouvés  dans  les  archives 
de  la  société , fut  pendu , et  le  P.  Gué- 
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rêt , sous  qui  Chàtel  avait  étudié , fut 
banni  à perpétuité.  Un  édit  royal,  du  7 
janvier  1595,  confirma  la  sentence  por- 
tée contre  l’ordre,  et  un  nouvel  arrêt 
du  parlement,  du  21  mars,  défendit  de 
donner  asile  aux  jésuites,  rous  peine  d’ê- 
tre enveloppé  dans  leur  condamnation. 

Vers  le  même  temps , ils  étaient 
expulsés,  pour  crimes  d’ État,  de  Suède, 
d'Angleterre  et  des  Pays-Bas.  Ils  du- 
rent a l’intercession  de  Clément  VIII  de 
pouvoir  résider  encore  à Bordeaux  et  à 
Toulouse.  Ce  pontife,  bien  qu'il  les  trai- 
tât de  « brouillons  qui  troubloient  l'É- 
glise , u n’en  faisait  pas  moins  de  vives 
instances  pour  obtenir  de  la  cour  de 
France  leur  rappel.  De  son  côté,  le  car- 
dinal d’Ossat , ministre  de  Henri  IV  à 
Rome  , s’employait  fort  activement 
pour  eux,  représentant  dans  sa  corres- 
pondance la  grâce  de  l’ordre  comme  une 
condition  de  l'absolution  que  Henri  sol- 
licitait encore  du  pape.  Enfin,  en  1598, 
les  jésuites  crurent  pouvoir  s’appliquer 
l’article  du  traitéde  Vervins  qui  permet- 
tait aux  Français  exilés  de  revenir  en 
France  ; mais  un  arrêt  du  conseil  les 
débouta  de  leur  prétention. 

Néanmoins,  ils  reparurent  bientôt  sur 
divers  points,  et  lors  du  passage  du  roi 
a Verdun,  en  1603,  plusieurs  vinrent  se 
jeter  à ses  pieds,  le  suppliant  de  ne  point 
rendre  l'ordre  entier  solidaire  de  l’égare- 
ment de  quelques-uns  de  ses  membres. 
Selon  de  Thou,  le  roi  leur  répondit  que 
« ce  que  le  parlementavoitfaitcontreeux 
« n’étoit  pas  sans  y avoir  bien  pensé  ; » 
mais,  selon  le  P.  Daniel,  il  leur  mon- 
tra des  dispositions  beaucoup  plus  fa- 
vorables , et  leur  dit  même  en  propres 
termes  : «Je  vous  veux  avoir,  et  vous  es- 
« tiine  utiles  au  public  et  à mon  État.  » 
Il  consentit  à ce  que  les  PP.  Cotton  et 
Armand,  qui  avaient  porté  la  parole  au 
nom  de  leurs  confrères,  l’accompagnas- 
sent à Paris , et  admit  en  outre  plu- 
sieurs fois  auprès  de  sa  personne  le 
P.  Mayus  ou  Mayo,  qui  Unit  par  lui  re- 
mettre une  requête  en  forme  pour  le 
rappel  de  l’ordre.  Sully  et  de  Thou  com- 
battaient le  projet  de  toutes  leurs  for- 
ces. Le  roi  leur  déclara  qu'il  croyait 
devoir  recevoir  les  jésuites  par  égard 
pour  le  pape,  que  seulement  il  était  d’a- 
vis de  déterminer  les  villes  où  ils  de- 
vaient résider , de  les  assujettir  à un 


serment  civil,  en  défendant  l’admission 
des  jésuites  étrangers , et  en  exigeant 
qu’un  des  leurs  demeurât  comme  otage 
auprès  de  sa  personne. 

Ces  conditions  furent  acceptées  par  le 
pape  ; mais  le  général  y refusa  son  adhé- 
sion. Les  jésuites  cependant  rentraient 
de  toutes  parts.  Le  président  de  Harlay 
vint,  le  24  décembre,  présenter  au  roi  les 
remontrances  du  parlement.  Quelques 
historiens,  entre  autres  l’historiographe 
Mathieu,  prêtent  à Henri  IV,  dans  cette 
circonstance , une  réponse  que  les  jé- 
suites firent  imprimer  et  répandre  par- 
tout, mais  que  de  Thou , qui  était  pré- 
sent à l’audience  du  roi , déclare  for- 
gée; cette  réponse  prend  une  à une, 
pour  les  réfuter  , les  raisons  du  parle- 
ment, et  présente  un  long  et  pompeux 
panégyrique  des  vertus  de  l’ordre.  Se- 
lon de  Thou , le  roi  répondit  simple- 
ment qu’il  remerciait  le  parlement  de 
sa  sollicitude  pour  sa  personne  ; qu’il 
saurait  prendre  des  mesures  pour  ne 
courir  aucun  danger.  Il  paraît  bien,  du 
reste , que  c’était  plutôt  en  vue  du  mal 
qu’ils  pouvaient  lui  faire  s’il  les  repous- 
sait , qu’en  considération  des  services 
qu’ils  devaient  lui  rendre  s'il  les  ac- 
cueillait , que  ce  prince  se  montrait  si 
favorable  a leur  égard.  Quoi  qu’il  en 
soit,  sur  une  nouvelle  lettre  de  jussion 
du  2 janvier  1604  , l’édit  de  rappel  fut 
enregistré. 

Quand  les  jésuites  purent  reparaî- 
tre avec  un  caractère  public,  ils  de- 
mandèrent et  obtinrent,  en  mai  1605, 
la  démolition  de  la  pyramide  élevée  sur 
remplacement  de  la  maison  de  Jean 
Chàtel , et  dont  les  inscriptions  étaient 
conçues  en  termes  flétrissants  pour 
l’ordre.  Mais  malgré  la  réhabilitation 
que  les  Pères  obtenaient  ainsi  à Paris  , 
plusieurs  villes , notamment  celles  de 
Troves , de  Poitiers , de  Metz , se  refu- 
saient à leur  ouvrir  leurs  pprtes.  Il  est 
vrai  qu’ils  trouvaient  une  ample  com- 
pensation à ces  mécomptes  dans  les  gé- 
nérosités du  roi,  qui,  en  1606,  année 
où  Venise  les  bannissait,  leur  lit  don 
d'une  somme  de  100,000  écus  pour 
leur  maison  de  la  Flèche,  s'efforçant, 
par  ces  marques  de  sympathie  poiir  les 
favoris  de  Rome,  de  ramener  à lui  ceux 
des  catholiques  qui  doutaient  encore  de 
la  sincérité  de  sa  conversion.  Des  let- 
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très  patentes  du  27  juillet  lés  remirent 
en  possession  de  leur  maison  de  Saint- 
Louis  à Paris,  ainsi  que  de  leur  établis- 
sement de  la  rue  Saint-Jacques,  auquel 
ils  avaient,  en  mémoire  de  leur  premier 
protecteur,  donné  le  nom  de  collège  de 
Clermont.  Comme  ces  lettres  ne  leur 
reconnaissaient  pas  le  droit  d’enseigner, 
ils  en  obtinrent  de  nouvelles , en  date 
du  12  octobre  1609,  lesquelles  le  leur 
conféraient.  Mais  avant  vérification  de 
celles-ci,  le  parlement  crut  devoir  con- 
sulter l’Université  qui,  ainsi  qu'on  de- 
vait s’v  attendre,  se  déclara  opposante. 

L’affaire  en  était  encore  là  , lorsque 
Henri  tomba  sous  les  coups  du  fana- 
tique Ravaillac.  On  ne  put  jamais  per- 
cer le  mystère  qui  entoura  ce  for- 
fait , ni  savoir  quels  étaient  ces  gens 
de  bien  qu’un  jésuite  recommanda, 
dit-on,  à l’assassin  , de  se  garder  d’ac- 
cuser. Sully  , sans  nommer  les  Pères , 
les  désigne  clairement  comme  com- 
plices dû  crime  ; mais  il  n’en  donne 
pas  de  preuves,  et  sa  religion  ne  permet 
pas  d'admettre  sans  examen  son  opi- 
nion sur  cette  matière.  Ce  qu'il  y eut 
de  plus  fort  contre  eux  dans  l’instruc- 
tion de  l’affaire,  ce  fut  peut-être  la  cha- 
leur que  mit  leur  P.  d’Aubigny  à démen- 
tir la  déclaration  de  Ravaillac,  qui  sou- 
tenait être  connu  de  lui.  Toutelois,  le 
parlement  prit  occasion  du  crime  pour 
faire  brûler  les  livres  qui  contenaient 
les  doctrines  des  jésuites , entre  autres 
celui  dans  lequel  Mariana  avait  traité 
du  régicide. 

Malgré  cette  rigueur  significative 
des  magistrats , l’ordre  avait  encore 
trouvé  faveur  5 la  cour,  et  la  ré- 
gente, veuve  de  Henri  IV,  leur  accorda, 
par  lettres  patentes  du  20  août  1610, 
l’autorisation  de  rouvrir  les  cours  du 
collège  de  Clermont,  et  fit  poursuivre 
la  vérification  de  ces  lettres,  nonobs- 
tant l’opposition  de  l’Université,  et  souS 
la  simple  condition  , de  la  part  des  Pè- 
res, de  se  soumettre  à la  doctrine  de  la 
Sorbonne.  I.es  magistrats,  comme  pour 
se  venger  de  l’espèce  de  violence  qui 
leur  avait  été  faite , condamnèrent  en- 
core au  feu  les  livres  de  Bellarmin,  de 
Becan,  de  Suarez,  comme  renfermant 
des  doctrines  subversives,  et,  lorsqu’aux 
états  de  1614,  le  cardinal  Duperron  eut 
la  hardiesse  d’avancer  que  les  rois  pou- 


vaient être  déposés,  et  les  peuples  déliés 
du  serment  de  fidélité,  le  parlement  re- 
nouvela contre  la  société  entière  ses  ar- 
rêts de  1594  et  1595.  Là-dessus,  appel  de 
la  part  des  jésuites,  et  décision  du  con- 
seil, du  6 janvier  1615  , défendant  de 
donner  suite  à ces  arrêts.  Ils  en  obtin- 
rent en  1618  une  nouvelle  décision  en 
leur  faveur,  lorsqu'ils  reproduisirent 
leur  demande  d’être  incorporés  à l’Uni- 
versité. 

A cette  époque , l’ordre  comptait  déjà 
32  provinces , sans  y comprendre  la 
France,  et  plus  de  13,000  membres.  Le 
rôle  qu’ils  jouaient  dans  les  affaires  de 
l’Allemagne  leur  donnait  une  impor- 
tance politique  considérable.  Toutefois, 
en  France , Richelieu  les  forçait  à dé- 
sapprouver la  doctrine  de  Santarelli 
touchant  la  suprématie  temporelle  du 
pape,  et  leur  général,  par  une  instruc- 
tion du  13  août  1626,  défendait  a tous 
ses  prêtres  de  toucher  à l'avenir  cette 
question.  Mais  l’Université  refusait  tou- 
jours de  les  admettre  dans  son  sein,  et 
ce  fut  seulement  en  1631  qu’ils  ob- 
tinrent le  droit  de  libre  enseigne- 
ment. Ils  n’usèrent  pas  toujours  de 
ce  droit  avec  mesure;  car,  sous  la  mi- 
norité de  Louis  XIV,  leur  P.  Hereau 
fut  dénoncé  à la  régente  comme  ayant 
enseigné  qu'il  est  loisible  de  déposer  les 
rois.  Toutefois , défense  "fut  faite  aü 
parlement  d’évoquer  l’affaire.  Un  sim- 
ple arrêt  du  conseil,  du  3 mai  1644, 
renouvela  l'injonction  faite  aux  jésuites 
de  ne  point  traiter  ces  sortes  de  matiè- 
res , et  condamna  Je  P.  Héreau  à gar- 
der les  arrêts  au  collège  de  Clermont. 

Cependant , malgré  ce  léger  échec  , 
l’infitiencc  des  jésuites  allait  croissant, 
quand  la  publication  des  Provinciales 
vint  leur  porter  un  coup  bien  autre- 
ment funeste.  Pascal  présentait  l’or- 
dre sous  un  jour  odieux  et  ridicule  à 
la  fois;  il  mit  l’esprit  et  les  rieurs 
de  son  côté.  Mais  ses  critiques  portent 
sur  un  fondement  faux,  ainsi  que  le  fait 
observer  avec  justesse  Voltaire,  dont  le 
témoignage  en  faveur  des  jésuites  n’est 
sans  doute  pas  suspect.  « On  attribuait 
adroitement  à la  société,  dit-il  (*),  les 
>opinions  extravagantes  de  plusieurs  jé- 
suites espagnols  et  flamands (**};  on  les 

(*)  Siffle  de  Louis  XIV,  cil.  3~. 

(**)  Sanchez,  Escobar,  Suarez,  Busembauro. 
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aurait  déterrées  aussi  bien  dans  les  ca- 
suistes  dominicains  et  franciscains,  mais 
c’était  aux  seuls  jésuites  qu’on  en  vou- 
lait. On  tâchait  dans  ces  lettres  de 
prouver  qu’ils  avaient  un  dessein  formé 
ae  corrompre  les  mœurs  des  hommes , 
dessein  qu’aucune  secte,  aucune  société, 
n’a  jamais  eu  et  ne  peut  avoir.  » 
Mais,quoique  lecoupportâtàfaux,  les 
jésuites  n’en  furent  pas  moins  profondé- 
ment atteints.  Ils  conservèrentdans l’es- 

firit  de  la  multitude  les  traits  hideux  dont 
es  avait  peints  l'implacable  Montalte. 
Leur  nom  devint  un  outrage , un  syno- 
nyme de  déloyauté  et  de  corruption. L’a- 
pôlogiequ’ilsilrentde  leurs  casuistes  fut 
mal  reçue  du  public  en  France.’  A Rome, 
Alexandre  VII  la  condamna.  En  vain 
eurent-ils  assez  de  crédit  à Bordeaux 
pour  faire  brûler  les  Provinciales  ; le 
clergé  de  France  en  masse  se  levait  con- 
tre eux.  Il  est  vrai  que  si  les  jansénistes 
les  poursuivaient  toujours  , la  protec- 
tion que  leur  accordait  Louis  XIV  avait 
réduit  le  parlement  et  l’Université  au 
silence.  Ils  avaient  flatté  le  roi,  en  chan- 
geant le  nom  de  leur  ancien  collège  de 
Clermont  contre  celui  de  collège  Louis- 
ie-Grand.  Ce  prince  les  employa  sou- 
vent dans  ses  relations  politiques , no- 
tamment avec  l'Angleterre.  II  prit  suc- 
cessivement pour  confesseurs  les  Pères 
Lachaise  et  Letellier,  et  si  l’on  en  croit 
uelques  auteurs.il  se  fit  même,  sur  ses 
ernières  années,  affilier  à la  société. 

A cette  époque,  il  existait  jusque  dans 
l’armée  des  congrégations  de  iaîques, 
dans  lesquelles  une  soumission  aveugle 
aux  Pères  dominait  toute  autre  obliga- 
tion (*}.  Il  est  pourtant  digne  de  remar- 
que que,  malgré  l’intérét  que  leur  mon- 
trait madame  de  Maintenon,  elle  ne 
consentit  jamais  aies  introduire  à Saint- 
Cyr , voulant,  disait-elle,  rester  maî- 
tresse chez  elle. 

Quoiqu’il  en  soit,  à la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  l'ordre  était  rétabli  dans 
tous  les  pays  d’où  il  avait  étéexpulsé.et 
comptait  dans  plus  de  600  établissements 
20,000  membres , dont  8,000  prêtres. 

Le  siècle  suivant  fut  loin  d’étre  aussi 
heureux  pour  eux.  En  1781,1e  P.  Girard, 
(*)  M.  de  Monllosier,  Mémoire  à con-> 
nulter  $ur  un  système  religieux  et  politique 
tendant  à renverser  la  religion,  la  société  et 
le  trône. 


supérieur  du  séminaire  de  la  marine  à 
Toulon , fut  accusé  par  une  de  ses  pé- 
nitentes, Catherine  Codière,  de  l'avoir 
séduite,  et  ne  fut  acquitté  par  le  parle- 
ment d’Aix  qu’à  une  majorité  d’une 
voix.  L’affaire  eut  un  grand  retentisse- 
ment. On  crut  généralement  dans  le  pu- 
blic à la  culpabilité  du  Père  ; mais,  pour 
être  juste  , ne  doit-on  pas  reconnaître 
que,  fût-il  en  effet  coupable,  un  fait 
semblable,  isolé,  dans  un  ordre  aussi 
nombreux , témoigne  en  faveur  des 
mœurs  de  ses  membres  ? Quand  eut  lieu 
l’attentat  de  Damien , le  parlement  et 
les  jésuites  s’en  accusèrent  mutuelle- 
ment, sans  que  rien  fût  prouvé  de  part 
ni  d’autre.  Mais  Cboiseol.  qui  n'aimait 
pas  les  Pères,  anima  contre  eux  l'esprit 
philosophique  de  l'époque , et  les  fit  at- 
taquer dans  une  foule  de  pamphlets , 
tandis  qu’il  faisait  mettre  sous  les  yeux 
du  roi.  par  madame  de  Pompdour!  des 
extraits  de  leurs  écrits  sur  le  régicide  ; 
la  maîtresse  de  Louis  XV  ne  leur  avait 
pas  pardonné  leur  refus  de  la  servir  au- 
près de  la  reine , quand  elle  sollicitait 
le  poste  de  dame  du  palais. 

Mais  un  événement  d’une  nature  bien 
différente  devait  être  le  signal  de  leur 
perte  : une  bulle  de  1741  avait  con- 
damné le  négoce  qu'ils  avaient  exercé 
dans  ieurs  célèbres  missions  du  Para- 
guay. Au  mépris  d’une  censure  aussi 
solennelle , le  P.  la  Valette , leur  supé- 
rieur général  aux  Antilles,  fonda,  en 
1747 , à la  Martinique  une  maison  de 
commerce  qui  absorba  bientôt  toutes 
les  affaires  de  l’île.  Associé  à un  juif  de 
la  Dominique,  il  fit  quelque  temps  d’a- 
vantageuses opérations  ; mais  un  de  ses 
navires , ayant  à bord  pour  plus  d'un 
million  de  marchandises  qu’il  adressait 
en  règlement  à la  maison  Lioncy  de 
Marseille,  ayant  été  capturé  par  les 
Anglais,  il  refusa  d’en  tenir  compte 
à ses  consignataires  ; et  ceux  - ci  as- 
signèrent en  remboursement,  et  leur 
expéditeur  et  le  procureur  général  de 
l’ordre.  Les  jésuites  prétendirent  pou- 
voir décliner  toute  solidarité,  et  appe- 
lèrent au  parlement  de  Paris  du  juge- 
ment rendu  coutre  eux  par  les  consuls 
de  Marseille.  Ils  avaient  été  mal  ins- 
pirés ; car  non-seulement  ils  y furent 
condamnés,  par  arrêt  du  17  avril  170t, 
mais  encore  les  magistrats , dont  Pat- 
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tention'avnit,  dans  les  débats,  été  éveil- 
lée sur  les  actes  de  la  société,  exigèrent 
que,  sous  trois  jours,  les  jésuites  remis- 
sent au  greffe  un  exemplaire  de  leurs 
constitutions.  A peine  les  Pères  s’étaient- 
ils  conformés  à cette  injonction,  que  le 
roi  fit  demander  au  parlement  commu- 
nication du  livre  Les  magistrats,  com- 
prenant que  les  jésuites  avaient  su  met- 
tre le  prince  dans  leurs  intérêts , et 
qu’on  ne  voulait  que  faire  sortir  de 
leurs  mains  une  pièce  importante,  ne  se 
rendirent  au  désir  du  souverain  qu’a- 
près  s’être  procuré  un  second  exem- 
plaire; puis,  bien  que  Louis  XV  leur 
eût  fait  entendre  qu'il  espérait  qu’avant 
de  se  prononcer  ils  attendraient  de  sa- 
voir ses  intentions,  ils  n’en  poursuivi- 
rent pas  moins  l’examen  de-ces  consti- 
tutions , et  rendirent  successivement 
contre  l’ordre  trois  arrêts,  dont  le  pre- 
mier frappait  leur  prétendue  doctrine 
régicide,  le  second  ordonnait  la  destruc- 
tion de  leurs  livres,  et  le  troisième  leur 
interdisait  l’enseignement. 

On  voyait  percer  l’ancienne  animosité 
du  parlement  contre  l’ordre,  à travers  les 
expressions  vraiment  hyperboliques  de 
ces  arrêts  ; nous  citerons  comme  exem- 
ple celui  du  5 mars  1762,  qui  dénonçait 
au  roi  et  aux  évêques  une  série  de  pas- 
sages extraits  des  auteurs  de  la  société, 
comme  tendant  à « rompre  tous  les 
liens  de  la  société  civile , en  autorisant 
le  vol,  le  mensonge,  l'impureté  la  plus 
criminelle , et  généralement  toutes  les 
passions  et  tous  les  crimes,  par  l’ensei- 
nemrnt  de  la  compensation  occulte, 
e l'équivoque , des  restrictions  menta- 
les, du  probabilisme  et  du  péché  philo- 
sophique. » Intervint  une  décision  du 
conseil  ordonnant  un  sursis  d’un  an, 
lequel  fut  ensuite  limité  à six  mois.  Le 
roi,  dans  l’intervalle,  consulta  51  évê- 
ques , dont  40  se  montrèrent  favorables 
aux  jésuites.  Pour  faire  toutefois  quel- 
ques concessions  à l’opinion,  le  gouver- 
nement fit  proposer  à leur  général , qui 
était  alors  Ricci , un  projet  de  révision 
des  statuts  : « Sintutsuntautnonsint,  » 
(qu’ils  soient  comme  ils  sont  ou  qu'ils 
ne  soient  pas),  répondit  le  fier  succes- 
seur d'Ignace. 

Tandis  qu’à  Romp  les  vues  de  con- 
ciliation étaient  si  mal  accueillies , à 
Paris,  les  magistrats  se  refusaient 


à enregistrer  le  projet  du  gouverne- 
ment. Au  mois  de  mai  ils  reprenaient 
les  débats,  et  le  6 août  1762,  après 
seize  heures  de  délibération  , ils  ren- 
daient à l'unanimité  un  arrêt  définitif, 
ordonnant  la  fermeture  des  établisse- 
ments des  jésuites  et  la  dissolution  de 
la  société.  Cet  arrêt  portait  défense  à 
tout  sujet  du  roi  d’entrer  dans  l’ordre, 
qui  était  déclaré  dangereux  pour  la 
religion  et  pour  l’État,  et  « inadmissi- 
ble par  sa  nature  dans  tout  État  policé, 
comme  contraire  au  droit  naturel , at- 
tentatoire à toute  autorité  spirituelle  et 
temporelle  , et  tendant  à introduire  , 
sous  le  voile  d’un  intérêt  religieux,  un 
corps  politique  dont  l’essence  est  une 
activité  continuelle  pour  parvenir,  par 
toute  sorte  de  voie , directe  ou  indirecte, 
sourde  ou  occulte,  d’abord  à une  indé- 

rmdanre  absolue,  puis  successivement 
l’usurpation  de  toute  autorité.»  Pres- 
que tous  les  parlements  du  royaume 
s’associèrent  à l’arrêt  de  celui  de  Pa- 
ris , notamment  ceux  de  Bretagne , de 
Provence,  de  Bordeaux,  de  Metz,  ainsi 

Îue  le  conseil  souverain  de  Roussillon. 
,e  compte  rendu  des  constitutions  des 
jésuites  par  le  procureur  général  de  Ren- 
nes, la  Chalotais,  leur  porta  l’un  des 
plus  rudes  coups  qu’ils  eussent  reçus 
dans  cette  lutte.  Il  présenta  le  régime 
des  jésuites  comme  étant,  « en  dernière 
analyse,  l’enthousiasme  et  le  fanatisme 
réduits  en  règles  et  en  principes.  » F.t 
cependant,  en  attaquant  leur  dangereux 
esprit  de  corps,  il  reconnaissait  que  les 
individus  « paraissaient  démentir  par 
une  conduite  régulière  les  principes 
immoraux  dont  ils  étaient  accusés.  » 
Les  jésuites  cependant  défendaient 
le  terrain  pied  à pied.  Mais  ce  futen  vain 
que  les  apologies  se  croisèrent  avec  les 
réquisitoires.  Les  vertus  de  l’ordre , 
dont  Cerutti  fit  l’habile  énumération  , 
n’exciuaient  pas  tous  les  vices  qu’ntta- 
uaient  ses  adversaires.  Il  eût  été  dif- 
cile  d’anéantir  le  témoignage  du  troi- 
sième général,  Borgia,  qui,  en  1569,  s’é- 
tait élevé,  dans  une  lettre  aux  freres  de 
la  province  d’Aquitaine , contre  l’ambi- 
tion , l'orgueil , l’amour  des  richesses , 
qui  existaient  déjà  dans  la  compagnie , 
et  de  nier  les  vues  intéressées  de  l’or- 
dre, exposées  au  grand  jour  par  Sciotti, 
dans  son  livre  intitulé  : Monarchia 
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SolipsoruniJLea arrêts  qui  prononçaient 
la  confiscation  des  biens  de  l’ordre,  as- 
suraient aux  individus  des  pensions  via- 
gères ; mais  il  est  remarquable  que,  sur 
les  J. 000 jésuites  qui  existaient  en  France, 
cinq  seulement  acceptèrent  la  position 
qui  leur  fut  offerte  par  l’État.  Un  édit 
de  novembre  1764  revêtit  de  la  sanction 
royale  les  arrêts  du  parlement.  Les  ex- 
jésuites devaient  résider  dans  le  diorèse 
de  leur  lieu  de  naissance , sans  que  cette 
résidence  pût  être  à moins  de  dix  lieues 
'de  Paris.  Ils  étaient  en  outre  tenus  de  se 
présenter  tous  les  six  mois  au  substitut 
du  procureur  général  de  leur  bailliage. 

Trois  ans  après,  l’  Espagne  les  bannit 
comme  fauteurs  d'un  attentat  médité 
contre  la  famille  royale.  Déportés  au 
nombre  de  5,000 , ils  allèrent  atten- 
dre en  Corse  que  le  pape , qui  n’avait 
pas  voulu  les  recevoir,  changeât  de  dé- 
cision à leur  égard.  Leur  expulsioud’Es- 
pagne  avait  eu  lieu  au  mois  d’avril  1 707. 
Quand  la  nouvelle  en  fut  parvenue  à Pa- 
ris, ce  fut  le  signal  de  nouvelles  ri- 
gueurs contre  ceux  d'entre  eux  qui  n’a- 
vaient pas  prononcé  le  serment  civil 
auquel  ils  avaient  été  astreints.  Un  ar- 
rêt du  0 mai  leur  enjoignit  de  quitter 
sous  15  jours  le  territoire  français.  Ce- 
pendant, a Rome,  Clément  XIII  fit  une 
dernière  tentative  en  leur  faveur.  Dans 
une  bulle  expresse  , il  les  recommanda 
à la  sympathie  des  fidèles  comme  les 
plus  pieux  et  les  plus  utiles  membres 
de  l’Eglise.  En  même  temps,  il  les  au- 
torisa à quitter  leur  costume  pour  se 
soustraire  à la  surveillance  peu  bien- 
veillante dont  ils  étaient  l'objet,  et  me- 
naçait d'excommunication  ceux  qui  les 
poursuivraient  ; mais  tout  cela  n'empê- 
cha pas  Naples,  Parme  et  Malte  de  sui- 
vre presque  aussitôt  l'exemple  de  la 
France. 

Ce  lut  dans  de  pareilles  circonstances 
que  les  jésuites  osèrent  faire  réimprimer 
l’ouvrage  de  Bellarmin  sur  la  puissance 
temporelle.  Irrité  d’une  telle  impru- 
dence, Clément  XIV,  qui  avait  succédé 
à Clément  XUI , prononça  le  21  juillet 
1 773,  par  son  bref  Dominas  ac  redemp- 
tor  noster , la  dissolution  de  la  société 
pour  cause  d’abus  et  de  désobéissance 
au  saint-siège  ; et  il  poussa  même  la  ri- 
gueur jusqu'à  faire  emprisonner  le  gé- 
néral et  les  assistants.Cependaut,  moins 


rigoureux  que  le  chef  de  l’Église , Fré- 
déric II  et  Catherine  II  conservèrent 
les  jésuites  en  Prusse  et  en  Russie. 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  un 
enthousiaste  tyrolien , d’abord  tailleur 
de  pierres,  puis  soldat,  Paccanari,  re- 
produisit sous  un  nom  nouveau  la  créa- 
tion de  Loyola,  en  instituant  les  Pères 
de  la  I-'oi.  L'entree  des  Françaisà  Rome 
amena  la  fermeture  du  collège  des  nou- 
veaux jésuites , qui  du  reste  ne  furent 
jamais  reconnus  par  les  chefs  secrets 
desancieus.  L’ordre  aboli  n’avait  eii  ef- 
fet pas  disparu  complètement,  puisque, 
dans  un  rapport  au  conseil  d’Etat  en 
1805,  Portalis  crut  devoir  en  deman- 
der de  nouveau  la  dissolution , qui  fut 
en  effet  prononcée. 

Après  la  première  abdication  de  Na- 
poléon, Pie  VII  rendit  aux  jésuites 
leurs  statuts,  par  une  bulle  du  7 août 
1814,  et  autorisa  l’association  dans 
toute  la  chrétienté.  L’année  suivante , 
Ferdinand  VU , en  leur  ouvrant  son 
royaume , eut  l’idée  bizarre  de  dé- 
clarer saint  Ignace  grand’eroix  de  l’or- 
dre de  Charles  III  et  capitaine  géné- 
ral de  l'armée  espagnole.  Le  Piémont 
les  accueillit  avec  non  moins  d’empres- 
sement ; mais  le  Portugal  et  l’Autriche 
les  repoussèrent,  et  le  l*r  janvier  1817  , 
Alexandre  les  expulsa  de  la  Russie.  En 
revanche,  en  1818,  ils  rentrèrent  en  pos- 
session de  leur  fameux  college  de  Fri- 
bourg où,  de  tous  les  pays  voisins,  leurs 
pieux  amis  leur  adressèrent  leurs  en- 
fants. Ils  menaçaient  ainsi  la  France  au 
midi  et  à l’est.  Ils  reparurent  chez  nous 
sans  qu’on  eût  pu  saisir  le  moment  de 
leur  arrivée.  Aussi  Béranger  a-t-il  bien 
caractérisé  leur  retour  dans  sa  chanson 
de  1819: 

Hominr*  noirs,  d’où  ftortez-voos  f 

Nous  sortons  de  dessous  terre 

On  les  vit  d’abord  parcourir  nos 
départements  sous  l’humble  habit  de 
missionnaires:  et  l’on  n’a  point  oublié  le 
fanatisme  inspiré  à certaines  popula- 
tions par  leur  fougueuse  éloquence , 
ni  les  désordres  dont  leur  zèle  indiscret 
fut  la  cause  sur  tant  de  points,  non 
plus  que  l’opposition  que  leur  faisaient 
a la  fois  la  presse,  l'administration  mu- 
nicipale, et  souvent  les  curés.  En  1823, 
bien  que  leur  nom  ne  fût  prononcé 
officiellement  nulle  part,  à Rome, 
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Fortis  , leur  général , ne  faisait  plus 
un  secret  de  leur  présence  chez  nous  (’). 
Ils  avaient  formé  des  établissements 
permanents  à Montmorillon  , à Poi- 
tiers, à Vannes  , à Bordeaux , à Tou- 
louse, à Besançon,  à Saint-Acheul , à 
Montrouge,  à Forcaiquier,  à Soissons. 
J_.es  faveurs  de  la  cour,  surtout  pendant 
les  six  années  du  règne  de  Charles  X, 
les  dédommageaient  de  l’antipathie  pu- 
blique. Le  comte  de  Montlosier  , dans 
le  mémoire  publié  contre  eux  en  1826, 
les  accusa  de  n’avoir  fait  que  discré- 
diter davantage  les  opinions  religieuses 
et  monarchiques  , par  la  manière  dont 
ils  avaient  servi  l’autel  et  le  trône;  et, 
en  elïet , une  notable  portion  de  la  po- 
pulation confondait  dans  une  commune 
haine  les  jésuites , les  prêtres  et  le  fai- 
ble prince  qu’ils  gouvernaient. 

Cependant  les  jésuites  s’étaient  fait, 
tant  dans  le  clergé  que  parmi  les  roya- 
listes, un  parti  nombreux,  mais  qui 
présenta  bientôt  deux  nuances  assez 
distinctes  : les  uns  , à la  tête  desquels 
était  l’évêque  d'Uerniopolis,  se  seraient 
contentés  de  faire  reconnaître  par  le 
gouvernement,  mais  en  les  soumettant 
à la  double  autorité  de  l'Université  et 
des  évêques,  les  principaux  d’entre 
les  établissements  que  les  jésuites 
avaient  déjà  en  France;  les  autres, 
qui  reconnaissaient  pour  leur  chef 
rabbé  de  la  Mennais,  voulaient  pro- 
clamer immédiatement  à la  face  de  la 
France  l’existence  ignorée  des  40  col- 
lèges et  des  20,000  écoliers  des  jésuites, 
en  demandant  pour  eux  une  existence 
légale  et  indépendante  du  corps  ensei- 
gnant. Les  événements  de  1830  anéan- 
tirent l’un  et  l’autre  projet. 

Aujourd'hui , les  jésuites  ont  perdu 
l’appui  de  la  couronne,  et  si,  sur  quel- 
ues  points,  ils  reparaissent,  c’est 
ans  une  position  trop  incertaine  pour 
donner  de  sérieuses  appréhensions.  Mal- 
gré la  recrudescence  de  dévotion  qui 
se  fait  remarquer  depuis  quelques  an- 
nées, il  n’est  pas  probable  que  le  dix- 
neuvième  siècle  soit  destiné  à voir  réta- 
blir le  règne  temporel  des  fils  d’Ignace. 
Comme  d’autres  corporations  célèbres, 
les  jésuites  ont  eu  leur  temps , qu'ils (*) 

(*)  Yoy.  dans  Montlosier,  la  lettre  du  gé- 
néral aux  autorités  de  Chambéry. 


ont  marqué  par  des  services  et  des  abus, 
des  vertus  et  des  vices.  Tant  que  les  in- 
térêts religieux  dominèrent  la  politique, 
et  que  les  foudres  du  Vatican  conservè- 
rent leur  magique  pouvoir,  les  jésuites 
purent  se  faire  a Rome  un  titre  de  leur 
zèle  à arrêter  l’invasion  du  protestan- 
tisme : puis,  armés  à l’étranger  de  l’au- 
torité du  pontife  romain,  ils  purent  lui 
faire  du  globe  un  empire  immense , 
dont  ils  devaient  être  les  ministres  né- 
cessaires. Mais  aujourd’hui,  que  pour- 
raient-ils en  présence  de  ce  tout-puissant 
instinct  des  intérêts  positifs  et  de  ce 
jaloux  esprit  d’indépendance,  double  ca- 
ractère de  la  société  actuelle  ? 

Les  services  qu’ont  rendus  les  jésui- 
tes, comme  le  mal  qu’ils  ont  fait,  ont 
été  également  exagérés.  On  s’est  trop 
plu  à répéter  les  merveilleux  récits  du 
succès  de  leurs  missions  chez  les  idolâ- 
tres; on  a paru  oublier  qu’ils  en  étaient 
presque  toujours  les  seuls  témoins,  et 
que , dans  tous  les  cas  , ils  n’en  étaient 
point  les  historiens  désintéressés.  Il  y 
aurait  toutefois  injustice  à nier  qu’ils 
aient  souvent  servi  la  cause  de  la  civili- 
sation et  celle  de  la  science.  Leur  ensei- 
gnement aussi  a été  beaucoup  trop  pré- 
conisé. On  ne  peut  nier  qu’il  eilt  un 
caractère  superliciel , puisque  Marinna, 
un  de  leurs  plus  savants  Pères,  le  leur 
a lui-même  reproché.  Nous  ajouterons 
que  s’ils  ont  servi  la  cause  des  lettres 
latines , ils  ont  aussi  arrêté  l'élan  im- 
primé par  la  renaissance  à l’étude  des 
lettres  et  de  la  philosophie  grecques. 
Mais  parmi  les  reproches  que  l’on  a faits 
aux  jésuites,  il  y en  a eu  de  véritable- 
ment puérils.  (Test  ainsi  qu’on  leur  a 
fait  un  crime  d’avoir  pris  ('anagramme 
J.  H.  S. , et  que  l’on  a prétendu  qu’au 
sens  primitif  : Jésus  hominum  salnatoi 
(Jésus  sauveur  des  hommes),  ils  avaient 
substitué  cet  autre  : Jésus  humifis  sn- 
cietas  (humble  société  de  Jésus).  On 
peut , avec  plus  de  justice , leur  repro- 
cher le  sens  singulièrement  élastique 
qu’ils  donnaient  à leur  devise  : Omnia 
ad  majorera  Del  gloriam  (tout  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu),  ce  qui 
pour  eux  se  traduisait  en  ce  principe 
fécond  en  iniquités,  que  la  fui  justifie 
les  moyens.  Quant  aux  tendances  ambi- 
tieuses de  l’ordre,  nous  avons  suffisam- 
ment eu  occasion  de  les  apprécier  dans 
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le  cours  de  cet  article.  Elles  furent  le 
véritable  crime  des  jésuites,  et  la  cause 
de  leur  ruine. 

Jetons.  C’est  ainsi  que  l'on  nomme 
de  petites  pièces  qui,  aujourd'hui , ser- 
vent à compter  au  jeu,  et  qui,  au  moyen 
âge , servaient  dans  la  plupart  des  cal- 
culs. Ce  nom  leur  vient  de  leur  légende, 
où  le  verbe  jeter  se  trouve  presque  tou- 
jours. Ainsi,  on  lit  sur  les  uns:  jettes 

BIEN  GABDES  DE  MI  COMPTE  DE  LA- 
TON  sui  noumbs  (de  cuivre  suis  mon- 
naie) ; sur  d’autres  : sommes  coun- 
tez,  jette  bien,  etc.  En  effet,  on  dis- 
tribuait de  ces  petites  pièces  aux  con- 
seillers de  la  cour  des  comptes,  qui,  à 
chaque  article  entendu,  en  jetaient  une 
sur  la  table  en  signe  d'approbation  ou 
de  désapprobation.  Les  marchands  s'en 
servaient  aussi  pour  régulariser  leurs 
comptes. 

Les  jetons  se  fabriquaient  partout; 
niais  la  manufacture  la  plus  renommée 
au  moyen  âge  était  celle  de  Nurem- 
berg; aussi  presque  tous  les  jetons  que 
l'on  rencontre  en  France  viennent-ils 
de  cette  ville;  cependant , si  les  légen- 
des qu’on  v lit  sont  ordinairement  en 
allemand,  fes  types  sont,  pour  la  plu- 
part, français;  c’est  que  les  fabricants 
avaient,  en  général , le  bon  esprit  d’a- 
dopter les  empreintes  qui  avaient  le 
plus  de  vogue  dans  les  pays  pour  les- 
quels ils  travaillaient. 

Jeu.  La  passion  du  jeu  attira  de 
bonne  heure  en  France  l’attention  du  lé- 
gislateur. Les  lois  romaines  fixaient  à un 
écu  d’or  les  enjeux  permis  , refusaient 
toute  action  pour  les  bénélices  faits  au 
jeu  , et  ordonnaient  la  répétition , au 
profit  du  trésor  public,  des  valeurs  per- 
dues aux  jeux  prohibés.  A ces  prescrip- 
tions, Charlemagne , en  défendant  les 
jeux  de  hasard,  ajouta , pour  ceux  qui 
s’y  livraient,  l’exclusion  de  la  commu- 
nion des  fidèles. 

Charles  IV,  Louis  IX,  Charles  V, 
Charles  VIII,  Charles  IX,  essayèrent 
aussi , mais  en  vain , de  réprimer  la. 
passion  du  jeu  par  des  ordonnances 
sévères  ; mais  d autres  rois  , au  con- 
traire , l’encouragèrent  par  leur  exem- 
ple. 

L’amour  du  jeu  possédait  Henri  IV 
au  point  que  Sully  se  plaint , dans  ses 
Mémoires,  des  dépenses  excessives  qui 


en  résultaient.  Il  jouait  même  en  public; 
un  jour  il  écrivit  à son  ministre  pour 
lui  demander  9,000  livres  , qu’il  avait 
erdues  à la  foire  de  Saint  Germain,  en 
ijoux  et  bagatelles , ajoutant  que  ses 
créanciers  le  tenoient  aux  chausses. 
Cette  passion  du  roi  porta  aux  mœurs 
une  atteinte  funeste;  il  révoqua  ainsi 
en  quelque  sorte  par  son  exemple  les 
lois  anciennes  qui  défendaient  le  jeu. 
Les  courtisans  imitèrent  le  maître;  la 
ville  imita  la  cour;  de  toutes  parts  s’ou- 
vrirent des  tripots  publics  , décorés  du 
nom  d’académies  de  jeu.  « Presque  tous, 
grands  et  petits,  nobles  et  marchands, 
dit  l’Estoile,  ne  parloient  que  de  jouer 
des  pistoles  avec  tant  de  fureur,  qu’il 
sembloit  que  mille  pistoles  fussent 
moins  que  n'étoit  un  sou  du  temps  de 
François  I",  et  ce  fut  la  cause  de  tant 
de  banqueroutes  que  l’on  vit  dans  ce 
temps-là.  » Suivant  le  même  écrivain, 
on  comptait  à Paris,  a la  fin  du  règne 
de  Henri  IV,  quarante-sept  brelans  au- 
torisés , dont  les  principaux  magistrats 
retiraient  chacun  une  pistole  par  jour. 
Ces  repaires  furent  supprimés  au  com- 
mencement du  règne  de  Louis  XIII; 
et  l’on  ajouta  même,  pour  un  temps,  à 
la  rigueur  des  anciennes  lois  contre  le 
jeu. 

Mais  on  joua  beaucoup  à la  cour  de 
Louis  XIV.  Ce  roi  aimait  les  gros 
joueurs;  il  alimentait  même  par  son 
exemple  cette  immorale  passion,  et  dé- 
dommageait  ses  courtisans  de  leurs  per- 
tes énormes  en  tolérant  leur  mauvaise 
foi.  En  d’autres  termes,  on  trichait  au 
jeu  de  la  cour,  et  de  pareilles  bassesses 
étaient  tournées  en  plaisanteries. Saint- 
Simon  est  plein  de  traits  qui  nous  le 
démontrent  (*).  Les  nobles  dames  n’é- 
taient pas  plus  scrupuleuses.  Seule- 
ment , quand  la  dévotion  fut  devenue 
une  mode,  » les  joueuses,  en  se  quit- 
tant, prononçaient  une  formule  par  la- 
uelle  on  se  taisait  un  don  réciproque 
e ce  qui  aurait  pu  , dans  la  partie,  ne 
pas  être  légitimement  gagné.  Cet  art 
de  frauder  Dieu , pratique  par  tant  de 

(*)  Nom  citerons  seulement  le  portrait 
qu’il  fait  du  duc  de  Grammont  : « Grand  es- 
croc et  grand  faiseur  de  dupes  au  jeu , de 

l’esprit,  de  l’impudence,  de  la  bassesse 

avec  tout  cela,  fort  dans  le  graud  monde,  et 
de  la  cour,  etc.  » 
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jueuses  harpies  jusque  dans  les  cabinets 
de  madame  de  Maintenon,  est  le  trait  le 
plus  éminemment  caractéristique  de 
cette  cour  (*).  » 

Les  joueuses  et  les  joueurs  de  la  cour 
du  régent  et  de  Louis  XV  montraient 
aussi  peu  de  délicatesse  que  ceux  de  la 
cour  de  Louis  XIV. 

Ce  fut  le  lieutenant  de  police  de  Sar- 
tinés  oui,  en  1775,  par  son  autorisa- 
tion, donna  la  plus  grande  consistance 
aux  maisons  de  jeu;  mais  pour  dimi- 
nuer l’odieux  de  ces  établissements  , il 
ordonna  que  les  prélèvements  faits  sur 
leirs  produits  seraient  employés  à des 
œuvres  de  bienfaisance,  à la  fondation 
de  quelques  hôpitaux.  On  vit  alors  des 
gens  ricnes  et  titrés,  des  baronnes  , des 
marquises,  solliciter  le  privilège  dépos- 
séder un  de  ces  tripots,  que  des  subal- 
ternes exploitaient  pour  elles  . moyen- 
nant une  part  dans  ie  profit. 

Ces  repaires  privilégiés  en  firent  naî- 
tre d’autres  qui  ne  l’étaient  pas.  Pro- 
hibés en  1778,  les  jeux  trouvèrent  un 
refuge  parmi  les  courtisans,  dont  plu- 
sieurs se  firent  banquiers  et  filous  , et 
dans  les  hôtels  des  ambassadeurs,  où  la 
police  n’avait  point  accès.  Mais  les  jeux 
de  hasard  ne  tardèrent  pas  à être  de 
nouveau  officiellement  rétablis.  Cepen- 
dant, en  février  1781 , on  les  dénonça 
au  parlement,  qui  manda  à sa  barre  le 
lieutenant  de  police.  Puis  , comme  des 
personnes  de  haut  rang  tenaient  des 
jeux , la  cour  suprême  décida  qu'elle 
convoquerait  les  pairs.  Il  en  résulta,  le 
20 février,  un  arrêt  réglementaire  sur 
lequel  le  roi  rendit,  le  l*r  mars,  une  dé- 
claration sévère , menaçant  les  ban- 
quiers du  carcan  et  du  fouet.  Quant  à 
Louis  XVI,  il  donnait  l’exemple,  en 
ne  s'exposant  jamais  qu’à  gagner  un 
demi-écu. 

Les  maisons  de  jeu  furent  fréquem- 
ment poursuivies  pendant  la  révolution. 
Jamais  les  gouvernements  de  cette  épo- 
que ne  se  souillèrent  par  l’autorisation 
de  ces  repaires  d’infamie.  Quant  aux 
champions  de  la  monarchie  absolue  qui 
combattaient  sous  les  drapeaux  des  Con- 
dés,  ce  qu'ils  appelaient  des  factieux,  ils 
virent  bientôt  arriver  les  bailleurs  de 

(*)  Lemontey,  Essai  sur  l’etablissement 
monarchique  de  louis  XIV,  p.  437  et  438. 

T.  ix.  46*  Livraison.  (Dict.  ency 


fonds,  les  nobles  soutiens  des  tripots. 
Ces  braves  gentilshommes , ces  invin- 
cibles joueurs,  avaient  quitté  la  France, 
emportant  dans  leurs  cœurs  l’amour 
de  la  légitimité  , et  dans  leurs  bagages 
des  cartes,  des  dés  et  de  petits  râteaux. 
Par  leurs  soins,  des  jeux  s’installè- 
rent sous  la  tente.  En  peu  de  temps , 
ils  eurent  fondé  des  banques  à Londres, 
à Francfort,  à Badcn,  à Tœplitz,  etc. 

Cependant,  chez  nous,  la  révolution, 
qui  avait  détruit  de  fond  en  comble  tou- 
tes les  vieilles  institutions,  ne  put  ren- 
verser pour  toujours  les  tables  de  jeu. 
Elles  se  relevèrent  scus  le  Directoire, 
aussi  nombreuses,  moins  publiques  et 
plus  dangereuses  qu’auparavant. 

En  1800,  Paris  comptait  plus  de  cent 
maisons  de  jeu,  où  tous  les  genres  de 
délits  et  de  crimes  étaient  commis. 
Napoléon  parvint  seulement  à faire 
autant  que  possible  pénétrer  l’ordre  et 
la  morale  dans  le  désordre  et  l’immo- 
ralité. Il  mit  les  maisons  publiques  de 
jeux  de  hasard  sous  la  surveillance  ac- 
tive de  sa  police  . et  en  affecta  les  re- 
venus au  service  de  son  administration 
policière  ou  de  sa  politique. 

Lors  de  l’établissement  du  gouver- 
nement constitutionnel , des  hommes 
qui  considéraient  toute  espèce  de  pu- 
blicité comme  un  bienfait , des  mem- 
bres distingués  des  deux  chambres, 
des  organes  Indépendants  de  la  presse 
demandèrent  à connaître  le  chiffre  et 
l’emploi  du  produit  des  jeux  publics. 
Le  privilège  des  neuf  maisons  existant 
à Paris  en  1818  avait  été  affermé  par 
le  gouvernement  pour  six  années,  à rai- 
son de  sept  millions  par  an  , plus  un 
million  de  pot-de-vin.  Longtemps  le 
ministère  se  retrancha  sur  le  scandale 
de  la  publication  de  ces  documents. 
Mais  en  1820 , l’énergique  persistance 
des  réclamants  triompha,  et  il  fut  dé- 
cidé que  le  produit  des  jeux  publics, 
moins  une  part  réservée  à la  ville  de 
Paris,  serait  porté  au  budget  de  l’É- 
tat. Enfin,  depuis  la  révolution  de 
juillet,  le  gouvernement  a senti  qu'il 
ne  pouvait  sans  se  déshonorer  main- 
tenir la  source  la  plus  féconde  de 
l’immoralité,  bien  plus , en  retirer  un 
lucre  honteux  ; et , malgré  les  réclama- 
tions du  conseil  municipal  et  d’un 
grand  nombre  d'habitants  de  Paris , 
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une  loi  ordonna  la  suppression  des 
maisons  de  jeu,  pou r le  l" janvier  1838. 
Une  autre  loi  avait  déjà  supprimé  la  lo- 
terie. (Voy.  ce  mot) 

Au*  jeu*  publics  ont  cependant  sur- 
vécu parmi  nous  des  jeux  non  moins 
funestes , ceux  que  l’ou  pourrait  appe- 
ler les  délits  ou  même  les  crimes  de  la 
Bourse. 

Jeux  publics.  Voyez  Carrousels, 
Fêtes  , Fous  ( fêtes  et  sociétés  de), 
Tournois,  etc. 

Jeu  de  Paumb  (serment  du).  Voyez 
Assemblée  nationale. 

Jeudi  (le  grand).  C’est  le  nom  que 
l'on  donna  au  jeudi  23  avril  de  l’année 
1643 , à cause  de  l'agitation  et  du  tu- 
multe qui , ce  jour-là,  régnèrent  à la 
cour,  réunie  à Saint-Germain.  Louis 
XIII  venait  de  recevoir  l’extrême-onc- 
tion; son  agonie  se  prolongea  encore 
pendant  trots  semaines;  il  ne  mourut 
que  le  14  mai  suivant. 

Jeune.  Cette  pénitence,  qui  se  re- 
trouve dans  toutes  les  religions , était 
pratiquée  par  les  premiers  moines  avec 
la  plus  grande  austérité.  Il  paraît,  d’a- 
près le  témoignage  de  saint  Bernard  , 
qu’en  France,  au  douzième  siècle,  non- 
seulement  les  moines  , mais  les  fidèles, 
jeûnaient  encore  jusqu’au  soir.  Nean- 
moins , il  est  permis  de  croire  que  cet 
usage  était  loin  d’être  général. 

Le  jeûne  perdit  peu  a -peu  de  sa  sé- 
vérité jusqu’au  seizième  siècle.  Mais  à 
cette  époque  la  réforme  et  les  guerres 
de  religion  ayant  produit  chez  les  ca- 
tholiques une  recrudescence  de  ferveur 
religieuse,  l’observation  du  jeûne  et  du 
carême  devint  très-rigoureuse  ; on  vit 
alors  le  moindre  manquement  aux  or- 
donnances de  l'Église  causer  à ceux 
ui  les  avaient  commis  de  très-grands 
angers.  (Voyez  Carême.) 

Jeunesse  dorée.  Voy.  Fbkbon. 

Jeux-partis.  Les  poètes  nomades 
du  moyen  âge  composaient  des  poèmes 
dialogué»,  souvent  mêlés  de  musique  à 
deux  parties  : c’est  ce  qu’on  nommait 
des  jeux-partis. 

Ou  trouve  des  jeux-partis  qui,  comme 
la  Cour  de  paradis,  offrent  une  image 
curieuse  des  cours  d’amour,  ou  comine 
le  Purgatoire,  de  saint  Patrice , un 
mélange  de  la  littérature , des  mœurs 
et  des  croyances  de  plusieurs  peuples  , 


ou  comme  Âucassiu  et  Nicolette . Ro~ 
bin  et  Marion  , des  pastorales  pleines 
de  grâce  et  de  fraîcheur.  Ces  petits 
drames  s'exécutaient  ordinairement  sur 
des  especes  de  théâtres  en  présence 
d’un  noble  auditoire. 

On  appelait  particulièrement  tensons 
les  poèmes  dialogues  roulant  sur  uue 
question  d’amour,  de  poésie  ou  de  che- 
valerie. 

Joachimites  , hérésiarques  qui  fu- 
rent condamnés  par  le  concile  d’Arles  , 
tenu  en  1260  ou  1261.  Ils  prétendaient 
que  le  Pere  avait  opéré  depuis  le  com- 
mencement du  inonde  jusqu’à  la  prédi- 
cation de  J.  C.;  que  le  Fils  à son  tour 
avait  opéré  jusqu’en  1260,  époque  à la- 
quelle commençait,  pour  ne  finir  qu’a  la 
fin  du  monde,  le  régné  du  Saint-Esprit. 
Us  soutenaient  en  outre  que  sous  l'opé- 
ration du  Père,  les  hommes  vivaient  se- 
lon la  chair;  que  sous  celle  du  Fils,  ils 
vivaient  entre  la  chair  et  l’esprit  ; enfin, 
que,  sous  la  troisième,  ils  vivaient 

flus  parfaitement,  et  uniquement  selon 
esprit. 

JoDELLE(Étienne),sieurdu  Lvmodin, 
né  à Paris  en  1532 , fut  le  premier  en 
France  qui  imagina  de  composer  des  tra- 
gédies à l'imitation  de  celles  des  Grecs, 
c'est-à-dire,  avec  des  prologues  et  des 
chœurs.  Ces  tragédies  sont  Cléopâtre 
captive  et  Didon  se  sacrifiant.  Voici 
k jugement  qu’en  a porté  lu  Harpe  : 
« Il  n’y  a aucune  étincelle  du  génie  des 
Grecs  , aucune  idée  de  la  contexture 
dramatique;  tout  se  passe  en  déclama- 
tions et  en  récits.  Le  style  est  un  mé- 
lange de  la  barbarie  de  Ronsard  et  des 
froids  jeux  de  mots  que  les  Italiens 
avaient  mis  à la  «iode  en  France.  » La 
comédie  en  5 actes  d 'Eugène  ou  la 
Rencontre  mérite  les  mêmes  reproches. 

Cléopâtre  fut  jouée  en  1552,  a l’hô- 
tel de  Reims,  puis  au  college  de  Bon- 
cour,  en  présence  de  Henri  II,  qui  ré- 
compensa l'auteur  par  uue  gratification 
de  506  écus.  Jodelle  lui-même  repré- 
sentait Cléopâtre  ; les  autres  rôles 
étaient  joués  par  des  poètes  de  ses  amis, 
Remi  Belleau,  Jean  de  la  Péruse,  etc. 
Ceux-ci  passant  ensuite  le  carnaval  à 
Arcueii  avec  Jodelle,  s'avisèrent,  pour 
lui  faire  honneur,  de  célébrer  une  de 
ces  fêtes  à Bacchus  , qui , chez  les 
Grecs , avaient  donué  naissance  à la 


JOHANNOT 


FRANCE 


JOHANNOT 


723 


tragédie;  ils  lui  amenèrent  un  bouc 
orné  de  guirlandes  , en  dansant  et  en 
chantant  en  chœur  des  dithyrambes  de 
leur  composition.  I.’affaire  fit  du  bruit 
et  faillit  leur  être  funeste.  On  ne  les 
accusa  de  rien  moins  que  d'idolâtrie  et 
d’athéisme. 

Jodelle  mourut  à Paris  en  1573,  âgé 
de  41  ans. 

Tous  les  biographes  ont  avancé  qu’il 
était  mort  dans  la  misère.  On  peut  dou- 
ter de  cette  assertion  quand  on  trouve, 
dans  un  compte  de  dépenses  de  Char- 
les IX(*),  que,  très-peu  de  temps  avant 
sa  mort,  le  poète  recevait  du  roi  des 
sommes  considérables.  Voici  du  reste 
le  teste  de  l’article  : « 29  octobre  1572. 
« — A Estienne  Jaudelle,  sieur  de  Li- 
« modyn,  l’un  des  poettes  dudict  sieur, 
• la  somme  de  600  livres  tourn.,  en  con- 
« sidération  des  services  qu’il  luy  a cy- 
« devant  et  de  longtemps  faicts  en  son 
« dict  estât,  et  mesmes  pour  luy  donner 
« moyen  de  se  faire  panser  d’une  mal- 
«ladîe,de  laquelle  il  est  à présent  dé- 
«tenu  , et  supporter  les  frais  et  des- 
« pences  qu’il  est  contraint  de  faire  en 
« ceste  occasion , et  en  oultre  et  par- 
« dessus  les  autres  dons  et  bienfaicts 
« qu’il  a cy-devnnt  eus  dudict  sieur.  » 

Joh anneau  (Éloi),  né  à Contres, 
près  de  Blois,  en  1770,  a publié,  comme 
éditeur,  les  Mémoires  de  l'académie 
celtique,  Paris,  1807  et  années  suivan- 
tes, 5 vol.  in-8°,  auxquels  il  a fourni  un 

frand  nombre  de  dissertations  pleines 
'intérêt;  on  lui  doit  I ’ Alphabet  de  la 
tangue  primitive  de  l'Espagne,  traduit 
de  l’espagnol  de  M.  de  Erro  y Aspiroz ; 
Mélanges  d'origines  étymologiques  et 
de  questions  grammaticales  , Paris, 
1818  , in-8°.  Il  a encore  été  l'éditeur 
des  OEuvres  de  Rabelais , édition  va- 
riorum,  Paris,  1823-1826,9  vol.  in-8\ 
Johannot  (Ch.  H.  Alfred),  graveur- 
dessinateur  et  peintre  distingué  de  l'é- 
cole française,  naquit  en  1800  , à Of- 
fenbach-sur-le-Mein;  il  descendait  par 
son  père  d’une  famille  française,  que  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes  avait 
forcée  de  se  réfugier  à l'étranger.  Son 
père  vint  se  fixer  a Paris  avec  sa  famille 
en  1806.  Alfred  se  livra  bien  jeune  en- 

(*)  Arch.  cur.  de  riiitt.  de  France , tome 
VIII  (i>*  série),  p.  35g. 


eore  à son  goût  prononcé  pour  le  des- 
sin ; mais  il  fut  obligé  de  suivre  à Ham- 
bourg son  père,  nommé  par  l’empereur 
inspecteur  de  la  librairie,  et  il  se  trou- 
vait dans  cette  ville  au  moment  où  elle 
fut  assiégée  en  1813.  En  1818,  il  revint 
de  nouveau  à Paris , et , après  la  mort 
de  son  frère  Charles,  graveur  distingué 
(1825),  il  s’adonna  sans  relâche  à la 
gravure.  La  première  planche  qu'il 
grava  fut  d’après  le  tableau  des  Orphe- 
lins deScheffer.  Scs  succès  en  ce  genre 
ne  l'empêchèrent  pas  de  se  livrer  à la 
peinture,  et  en  1831  il  exposa,  avec  son 
frère  Tony,  deux  cadres  contenant  24 
tableaux  destinés  à être  gravés  pour  les 
œuvres  de  Walter  Scott,  puis  un  grand 
tableau  de  chevalet  , l’ Arrestation  de 
Jean  de  Crespière  sous  Richelieu.  Ce s 
œuvres,  qui  attirèrent  l’attention  du  pu- 
blic , furent  suivies  d’ouvrages  non 
moins  importants,  parmi  lesquels  nous 
citerons  : Don  Juan  naufragé,  et  une 
Scène  de  Cinq-Mars  (1831)  ; T Annonce 
de  la  victoire  d’IIastenbecfc  (au  Palais- 
Royal)  ; l’ Entrée  de  mademoiselle  de 
Montpensier  à Orléans  (1833)  ; Fran- 
çois F'  et  Charles-Ouint  (1635);  Hen- 
ri H et  sa  famille  ; Marie  Stuart  quit- 
tant l'Europe  ; et  enfin  François  de 
Lorraine  présentant,  après  la  bataille 
de  Dreux,  les  officiers  de  son  armée  à 
Charles  IX,  tableau  d'une  très  grande 
dimension  (au  château  d’Eu).  Mais  son 
travail  assidu  avait  épuisé  ses  forces  et 
développé  une  maladie  de  poitrine  dont 
il  était  atteint  depuis  longtemps.  Il 
mourut  en  1837.  Outre  les  œuvres  que 
nous  avons  citées  , Alfred  Johannot  a 
produit  un  nombre  immense  de  vignet- 
tes, d’aquarelles,  de  sépia  et  de  dessins 
qui  ont  rendu  son  nom  populaire.  Quel- 
ques-unes de  ses  aquarelles  ont,  jusqu’à 
un  certain  point , l’importance  de  ta- 
bleaux à l’huile. 

Johannot  ( Tony  ) , frère  du  précé- 
dent, est  né  aussi  a Offenbach  (Hesse- 
Darmstadt),  le  9 novembre  1803  ; mais 
trop  de  titres  les  rattachent  tous  deux 
à la  France  pour  qu’elle  ne  les  ré- 
clame pas  comme  une  de  ses  gloires 
Leur  famille,  d’ailleurs,  était  française. 
Établie  à Aunonav,  elle  ne  ouittafe  sol 
de  la  Frauce  que  pour  éenapper  aux 
conséquences  de  la  révocation  de  l’é- 
dit de  Nantes.  En  1814,  Tony  Johan- 
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not  vint  à Paris  avec  son  frère,  et 
il  commença  alors  les  études  artis- 
tiques vers'  lesquelles  l'entraînait  son 
goût.  Quand  il  eut  acquis  la  con- 
naissance du  dessin,  il  aurait  bien 
voulu  se  donner  à la  peinture;  mais 
il  fallait  suffire  à ses  besoins,  et  il 
se  vit  obligé  de  négliger  momentané- 
ment la  peinture  pour  faire  de  la  gra- 
vure et  de  la  lithographie.  Il  donna 
d’abord  la  gravure  du  portrait  du  gé- 
néral Foy,  d’après  Gérard  , puis  celle 
des  Enfants  égarés , d'après  Scheffer. 
Cependant , grâce  aux  ressources  qu’il 
s’était  créées,  il  put  enfin  suivre  son  in- 
clination et  donner  plus  de  temps  à la 
peinture.  Au  salon  de  1832,  il  exposa 
un  tableau  représentant  une  querelle  de 
Vendéens  ; puis  Mina  et  lirenda,  cette 
gracieuse  et  poétique  composition,  qui 
conserve  encore  la  faveur  qui  l’accueil- 
lit à son  apparition.  A la  même  épo- 
que, il  exécutait  pour  le  duc  d’Orléans 
le  tableau  de  la  Mort  de  du  Guesclin. 
Séduit  par  les  gracieuses  descriptions 
des  romans  de  Walter  Scott , Tony 
entreprit  ensuite  d’en  reproduire  les 
principales  scènes  ; et  il  composa  une 
série  de  petits  tableaux  dont  la  gravure 
s’est  emparée  depuis,  et  qui  servent  au- 
ourd’hui  d’illustrations  aux  éditions 
es  plus  soignées  du  romancier.  Il  fit  , 
en  1833,  pour  le  prince  de  Joinville , 
son  tableau  de  Douglas  le  Noir.  Le  ta- 
lent de  Tony  Johannot  était  devenu  po- 
pulaire : on  aimait  et  on  admirait  dans 
scs  ouvrages  cette  grâce,  cette  imagina- 
tion si  variée  qui  en  sont  les  principaux 
caractères  ; quand  on  voulut  faire 
concourir  les  arts  à l’illustration  de  la 
typographie  , on  dut  s’adresser  à lui. 
Aussi  est-il  peu  d’ouvrages  illustrés, 
auxquels  son  nom  ne  soit  attaché  , et 
au  succès  desquels  il  n’ait  puissamment 
contribué.  Les  œuvres  de  Molière , don 
Quichotte,  Manon  Lescaut , le  Diable 
boiteux , s’embellirent  successivement 
des  produits  de  son  crayon,  qui  sut  ad- 
mirablement se  prêter  à la  vérité,  à la 
râcc  et  à la  finesse  de  tous  ces  chefs- 
’œuvres.  Il  serait  impossible  de  citer 
tout  ce  qu’a  fait  Tonv  Johannot  ; cette 
prodigieuse  quantité,  de  vignettes,  d’a- 
quarelles, qui  l’ont  fait  connaître  et  ap- 
précier de  tout  le  monde.  Nous  ajoute- 
rons seulement,  aux  ouvrages  dont  nous 


avons  déjà  parlé,  le  tableau  de  Charles 
VI  et  Odette,  en  1832;  V Enfance  de 
du  Guesclin,  en  1840;  la  Bataille  de 
Rosbach  et  la  Bataille  de  Fontanet, 
sous  Charles  le  Chauve,  pour  le  musée 
de  Versailles;  les  vignettes  du  Vicaire 
de  fVakefield , puis  enfin  les  eaux-for- 
tes pour  les  romans  de  Cooper.  Tony 
Johannot, nui,  en  1832,  avait  obtenu  une 
médaille  d’or,  reçut,  en  1840,  la  croix 
de  la  Légion  d’honneur. 

Joigny,  Joviniacum,  l’un  des  chefs- 
lieux  d’arrondissement  du  département 
de  l'Yonne  , population  5,537  habi- 
tants. 

Quelques  historiens  y voient  l’an- 
cienne Bandritum  , d’autres  eu  at- 
tribuent la  fondation  à Flavius  Jo- 
vin.  ( Voyez  ce  mot.  ) Dès  le  dixième 
siècle , elle  a eu  ses  comtes  particu- 
liers. 

Geoffroi  Ier  devint  comte  de  Joigny 
par  son  mariage  avec  une  fille  de  Re- 
naud le  Vieux,  comte  de  Sens.  Il  mou- 
rut vers  1042. 

Étienne  de  Vaux,  troisième  comte  de 
Joigny,  gendre  de  la  veuve  de  Geoffroi 
II,  laissa  Geoffroi  H I le  Vieux. 

Ensuite  se  succédèrent  Geoffroi  IV 
le  Jeune  (1081-1104); 

Renaud  III  ; 

Gui , mort  en  1150,  quelque  temps 
après  son  retour  de  la  croisade; 

Renaud  IV,  mort  vers  1179; 

Guillaume  FT,  parti  pour  la  croisade 
en  1190,  mort  vers  1219; 

Pierre,  qui  prêta  hommage  lige  à 
Blanche,  comtesse  de  Champagne,  et  à 
Thibaut  son  fils; 

Guillaume  II , qui  mourut  d’épui- 
sement au  retour  de  la  croisade , en 
1255. 

Guillaume  III  est  connu  par  un  trait 
que  rapporte  Joinville  : il  avait  fait  je- 
ter en  prison  un  bourgeois  sujet  du  roi, 
quoiqu'il  fût  réclamé  par  le  sergent 
royal  de  la  cité  où  il  demeurait  ; le 
bourgeois  mourut  dans  son  cachot. 
Louis  IX  appela  Guillaume  à compa- 
raître devant  lui , le  fit  saisir  en  plein 
parlement , et  l’envoya  au  Châtelet  de 
Paris , où  il  resta  nombre  d’années. 
« Bonne  et  roide  justice  ! » ajoute  le 
sire  de  Joinville. 

Jean  FT  mourut  en  1283. 

Jean  II  affranchit  en  1300  la  com- 
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mune  de  Joigny.  Le  mariage  de  sa  fille 
avec  Charles,  lîls  du  comte  de  Valois  et 
neveu  de  Philippe  le  Bel , ne  l'empêcha 
pas  de  se  joindre  aux  barons  révoltés 
contre  le  roi.  Il  fut  aussi  hostile  à l’a- 
véneinent  de  Philippe  le  Long. 

Jeanne,  son  unique  héritière;  lui 
succéda  en  1324,  avec  son  mari  Char- 
les de  Valois  , comte  d’Alençon , qui, 
par  un  échange,  céda  le  comté  à Jean 
de  Noyers.  Celui-ci  périt  à la  bataille 
de  Brignais  (1361). 

Miles  de  Noyers,  fils  de  Jean  de 
Noyers  et  de  la  fille  d’Anselme  de  Join- 
ville , combattit  pour  Charles  de  Blois 
à Auray,  et  y fut  pris  avec  du  Guesclin. 
Il  mourut  en  1376. 

Jean  II  fut  une  des  victimes  de  la 
mascarade  de  Charles  VI.  (Voy.  Bal.) 

Louis  , son  frère  et  son  successeur, 
mourut  en  1415,  doyen  des  sept  com- 
tes-pairs de  Champagne. 

Marguerite  de  Noyers , son  unique 
héritière,  était  mariée  à Gui  de  la  Tré- 
moille.  Le  comté  souffrait  beaucoup  à 
cette  époque  des  hostilités  des  Arma- 
gnacs. Louis  de  la  Trémoille,  héritier 
du  comté,  mort  en  1464,  fut  remplacé 
par  Charles  de  Châlon,  fils  de  Jean  de 
Châlon,  baron  de  Viteaux  et  de  Jeanne 
de  la  Trémoille,  partisan  zélé  du  duc  de 
Bourgogne,  contre  Louis  XI.  Le  roi 
confisqua  son  comté,  mais  le  lui  rendit 
en  1482.  Il  mourut  en  1485. 

Sa  fille,  Charlotte  de  Châlon,  laissa 
de  son  mari  Adrien  de  Sainte-Maure, 
un  fils,  Jean  de  Sainte-Maure,  qui  fut 
comte  de  Joigny  et  de  Nesle. 

Louis  de  Sainte-Maure  (1526-1572) 
n’eut  qu’un  fils  nommé  Charles,  qui 
mourut  en  bas  âge. 

Jean  de  Laval,  cousin  de  ce  jeune 
prince,  lui  succéda. 

Gui  de  Laval  mourut  en  1590,  des 
blessures  qu’il  avait  reçues  à Ivry. 

Des  deux  tantes  de  (Jui , Gabriel  le 
et  Anne  de  Laval,  le  comté  passa,  par 
contrat  de  vente,  hPhilippe-Emmanuel 
deGondi  (1603). 

Pierre  de  Gondi  le  laissa  à sa  fille, 
madame  de  Blanchefort-Créqtii , du- 
chesse de  Lesdiguières  , qui  en  fit  do- 
nation à Nicolas  de  Neuville , duc  de 
Ciller oi,  mort  en  1734. 

Au  dix-huitième  siècle , Joigny  avait 
encore  d’épaisses  murailles  flanquées 


de  grosses  tours.  Sa  cathédrale  gothi- 
que date  du  quinzième  siècle. 

Joinville  , ancienne  capitale  du 
JoinvUlois,  comprise  autrefois  dans  la 
province  de  Champagne  , aujourd’hui 
dans  le  département  de  la  Haute-Marne, 
arrondissement  de  Vassy. 

Les  premiers  titres  où  il  soit  fait 
mention  de  cette  ville  ne  remontent 
pas  au  delà  du  neuvième  siècle.  Sur  la 
montagne  qui  la  domine  s’élevait  jadis 
une  tour  de  construction  romaine,  con- 
nue sous  le  nom  de  Tour  de  J ovin , et 
dont  les  derniers  débris  n’ont  disparu 
qu’en  1649.  Les  habitations,  en  se  grou- 
pant autour  de  ce  point  de  défense, 
formèrent  le  bourg  de  Jovinivilla  , 
Joinville.  Le  château,  qu’habitèrent  les 
seigneurs  de  Joinville  , qui  vit  naître 
l’historien  de  Louis  IX,  et  fut  le  ber- 
ceau des  Guises  , avait  été  bâti  au  on- 
zième siècle  , par  Étienne  de  Vaux,  et 
agrandi  successivement.  Les  sapins  et 
les  peupliers  en  couvrent  aujourd’hui 
l'emplacement. 

La  ville  fut,  dès  l’année  1292,  érigée 
en  commune.  La  seigneurie  en  passa 
des  sires  de  Joinville  à la  maison  de 
Lorraine  ; elle  avait  le  titre  de  baron- 
nie; Henri  II  l’érigea,  par  lettres  paten- 
tes du  mois  d’avril  1551,  en  principauté, 
en  faveur  de  François  deLorraine,  duc 
de  Guise  (qui  fut  plus  tard  tué  par  Pol- 
trot). 

Charles-Quint  incendia  Joinville  en 
1544,  pour  se  venger  de  François  de 
Lorraine,  qui  l’avait  obligé  de  lever  le 
siège  de  Metz , et  par  ressentiment  de 
l'échec  qu’il  avait  éprouvé  devant Saint- 
Dizier  ; mais  François  II  la  fit  rebâtir 
peu  de  temps  après.  Marie  Stuart  ha- 
bita pendantTjuelque  temps  le  château 
de  Joinville,  après  la  mort  de  François 
II;  ce  fut  dans  ce  château  que  la  ligue 
fut  signée  par  les  Guises. 

On  voit  encore  dans  le  faubourg  la 
maison  de  plaisance  des  illustres  Lor- 
rains. Elle  offre  de  curieux  échantillons 
du  style  de  la  renaissance. 

Le  dernier  duc  de  Guise,  mort  sans 
postérité  en  1675  , laissa  à Marie  de 
Lorraine  (madame  de  Guise)  la  princi- 
pauté de  Joinville,  comprenant,  outre 
les  terres  de  l’ancienne  baronnie,  c’est- 
à-dire,  Ancerville,  Vaucouleur,  Rinel, 
Dongeux , etc. , deux  acquisitions  des 
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Lorrains  : Eolaron  et  Roches.  Ensuite 
cette  seigneurie  passa  successivement  à 
mademoiselle  d’Orléans,  à Philippe, 
frère  unique  de  Louis  XIV,  au  régent 
et  à sa  descendance. 

L’église  de  Saint-Laurent,  où  fut  en- 
seveli l'historien,  a été  démolie  en  1792. 
Les  restes  des  sires  de  Joinville  ont 
alors  été  déposés  dans  le  cimetière  de 
la  ville,  et  aucun  monument,  aucun  si- 
gne, ne  peut  maintenant  les  faire  re- 
connaître. Quant  au  château,  dès  1790, 
le  duc  d’Orléans  , prince  de  Joinville, 
en  avait  vendu  les  bâtiments  à condi- 
tion qu’on  les  démolirait  aussi,  et  cette 
clause  n'a  été  que  trop  bien  exécutée. 

M.  Champollion-Figeac  a publié,  dans 
le  recueil  (les  Documents  historiques 
inédits  tirés  des  collections  manuscri- 
tes inédites  de  la  bibliothèque  royale, 
et  des  archives  ou  bibliothèques  des 
départements , tome  I",  page  645  , le 
plan  du  château  de  Joinville. 

Joinville  (famille  de).  Les  sires  de 
Joinville  avaient,  selon  certains  auteurs, 
quelque  parenté  avec  les  comtes  de 
Boulogne,  et  par  conséquent  avec  Go- 
defroi  de  Bouillon.  Presque  tous  furent 
d’illustres  chevaliers. 

Geoffroy  lit , sénéchal  de  Champa- 
gne, mourut  en  1132. 

Geoffroy  lé',  son  fils  , combattit  à 
Acre;  il  eut  quatre  fils  : 1° Geoffroy  V 
Troullard,  mort  en  terre  sainte  en  1 204; 
2°  Simon,  qui  se  distingua  à Damiette 
en  1218,  défendit  et  sauva  la  capitale 
de  la  Champagne  , assiégée  par  les  ba- 
rons de  France,  épousa  en  secondes  no- 
ces Béatrix  de  Bourgogne , et  en  eut 
pour  fils  Jean , sire  de  JoinviUe , l’im- 
mortel historien  de  Louis- IX  ; 3°  Gui, 
seigneur  de  Sailly;  4”  Guulaume , évé-- 
que  de  Langres",  puis  archevêque  de 
Reims. 

Jean,  sire  de  Joinville,  naquit  en  1 224, 
au  château  de  sa  famille.  Pendant  son 
enfance  , il  fut  attaché  5 Thibaut  IV, 
comte  de  Champagne.  A seize  ans , il 
épousa  Alix  de  Grand-Pré  , cousine  du 
comte  de  Soissons  ; et  Thibaut,  au  re- 
tour de  la  croisade,  lui  conféra  la  charge 
de  sénéchal  de  Champagne  , qu’avait 
exercée  son  père.  En  1248 , il  prit  la 
croix  pour  passer  en  Orient  à la  suite 
de  saint  Louis,  engagea  ses  biens  , et 
partit  avec  dix  chevaliers.  Arrivé  eh 


Chypre , il  n’avait  plus  d’argent  pour 
paver  ses  hommes;  il  fut  obligé  de 
prier  Louis  de  venir  à son  secours.  De- 
puis ce  moment , Joinville  s'unit  au  roi 
d'une  amitié  intime.  Il  combattit  bra- 
vement les  infidèles,  partagea  en  Égy  pte 
la  captivité  du  roi  et  le  suivit  en  Sy- 
rie. De  retour  en  France,  il  eut  toute 
la  confiance  de  son  maître.  Peut-être 
cet  attachement  n’était-il  pas  tout  à fait 
désintéressé,  car  les  libéralités  de  saint 
Louis  à l’égard  du  sénéchal  excitèrent 
plus  d’une  fois  la  jalousie  des  barons. 
Il  faut  remarquer,  toutefois , qu’il  ne 
dut  rien  à la  Batterie,  et  que  son  affec- 
tion survécut  longtemps  à celui  qui  en 
était  l’objet. 

Joinville  vécut  tour  à tour  à Paris  et 
en  Champagne  jusqu’en  1268  , epoqtie 
où  le  roi , entreprenant  une  nouvelle 
expédition  d’outre-mer  , lui  manda  de 
l’accompagner.  Mais  cette  fois  le  séné- 
chal, marié  depuis  peu  en  secondes  no- 
ces à Alix,  fille  de  Gautier,  sire  de  Ris- 
nel,  de  la  famille  des  comtes  de  Joignv, 
et  guéri  par  l’expérience,  de  son  enthou- 
siasme pour  la  guerre  sainte,  s’excusa 
de  partir,  sur  ce  que  ses  vassaux  avaient 
trop  souffert  de  sa  longue  absence  lors 
de  la  première  expédition. 

Sous  Philippe  le  Hardi,  il  gouvernait 
le  comté  de  Champagne  , et  quand  Phi- 
lippe le  Bel  souleva  de  nombreux  mé- 
contentements par  son  système  d’im- 
pôts, il  refusa  aussi  de  lui  obéir.  En 
1315  , Louis  X ayant  convoqué  les  ba- 
rons à Arras  pour  la  guerre  de  Flandre, 
le  sénéchal,  quoique  âgé  de  92  sus  , ré- 
pondit à cet  appel. 

La  reine  Jeanne  de  Navarre  l’avait 
prié  de  mettre  par  écrit  ses  souvenirs. 

H passa  ses  dernieres  années  à compo- 
ser ses  Mémoires , qu’il  dédia  au  roi 
Louis  X.  Il  mourut  en  1319,  âgé  de  95 
ans. 

Les  Mémoires  de  Joinville  sont  un 
précieux  monument  pour  l’histoire  na- 
tionale et  pour  l'histoire  de  notre  litté- 
rature. La  bonne  foi,  le  naturel  exquis, 
la  naïveté  des  sentiments  , la  vivacité, 
l’élégante  simplicité  du  style,  en  font 
une  production  éminemment  originale 
et  intéressante.  On  les  imprima  pour 
la  première  fois  en  1547  , à Poitiers, 
in-4°.  Claude  Mesnard  en  publia  une 
nouvelle  édition  en  1617,  a Angers, 
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in-4";  du  Cange  en  donna  une  autre 
in-fol.  en  1668.  Mais  toutes  ces  édi- 
tions n’étaient  que  «les  imitations  im- 
arfaites  de  l’original.  Un  manuscrit 
enucoup  plus  complet  fut  trouvé  à 
Bruxelles  et  apporté  à Paris  par  le  ma- 
réchal de  Saxe  , et  servit  de  texte  à 
l’édition  du  Louvre.  C’est  cette  édition 
que  MM.  Michaud  et  Poujoulat  ont  re- 
produite dans  leur  Collection  de  Mé- 
moires. 

Anselme , deuxième  fils  du  sire  de 
Joinviile,  lui  survécut  seul , et  fut  aussi 
sénéchal  de  Champagne.  Son  fils  uni- 
que , Henri,  n’eut  pas  d’enfant  mâle; 
une  des  filles  de  ce  dernier,  Marguerite, 
épousa  Ferri  I*r,  prince  de  Lorraine. 
C’est  ainsi  nue  la  seigneurie  de  Joinville 
passa  dans  la  famille  des  Guises. 

Joinville  (traité  de).  Ce  traité,  qui 
fait  époque  comme  le  premier  acte  di- 
plomatique de  la  lieue,  fut  conclu  à Join- 
ville, le  3)  décembre  1584,  entre  Jean- 
Baptiste  de  Taxis  et  Jean  Moreo,  agents 
de  Philippe  II  d’Espagne , les  ducs  de 
Guise  et  de  Mayenne,  chargés  des  pou- 
voirs des  autres  prinresde  leur  maison, 
et  François  de  Roncherollcs , manda- 
taire du  cardinal  de  Bourbon. 

Jolibois,  vétéran,  ayant  appris  , en 
1792,  queson  fils,  volontairedu  lrr  ba- 
taillon de  Paris,  avait  quitté  ses  dra- 
peaux , partit  aussitôt  pour  le  rempla- 
cer, arriva  le  matin  de  la  journée  de 
Jemmapes,  et  combattit  avec  le  batail- 
lon de  son  fils.  * O mon  fils  ! s’écriait-il 
« à chaque  coup  qu’il  tirait  sur  l’enne- 
« mi,  faut-il  que  le  souvenir  de  ta  fuite 
« empoisonne  un  moment  aussi  glo- 
« rieux  ! » Le  général  le  fit  nommer  of- 
ficier sur  le  ch  unp  de  bataille. 

Joly  (Marie- Élisabeth)  naquit  àVer- 
sailles  en  1761.  Dès  son  enfonce  , elle 
cultiva  l’art  dramatique  :à  l’âge  de  neuf 
ans , elle  figurait  dans  des  ballets  et 
jouait  des  rôles  d'enfant;  et  dès  ce  mo- 
ment, ses  rares  dispositions  attirèrent 
l'attention  des  grands  maîtres  de  l’art. 
Préville  et  sa  femme  voulurent  eux- 
mêmes  cultiver  ces  heureux  commence- 
ments ; elle  montrait  déjà  un  tact  si  dé- 
licat, que  le  Kain  lui  demandait  souvent 
a«ec  amitié  : « Eh  bien,  ma  petite  Joly, 
« ai-je  bienjoué  mon  rôle  aujourd'hui  ? » 
Et  lorsqu’elle  répondait  : « Oui,  papa,  » 
ce  grand  acteur  semblait  plus  content 


de  lui-même.  Il  écoutait  avec  attention 
ses  petites  ol>servations.  et  avouait  qu'il 
en  avait  profité.  Elle  débuta  aux  Fran- 
çais en  1781.  Un  organe  très-net  , un 
jeu  fin  et  beaucoup  d’intelligence , as- 
surèrent d’abord  ses  succès.  Ce  fut 
particulièrement  à l’emploi  des  sou- 
brettes qu’elle  se  consacra  , et  elle  ob- 
tint de  tous  les  amateurs  de  la  bonne 
comédie  ce  témoignage  que , depuis 
mademoiselle  Dangeville , ils  n’avaient 
vu  dans  ce  genre  aucune  actrice  qui  pût 
lui  être  comparée.  Elle  perfectionna  ses 
rares  dispositions  par  la  réflexion  et  par 
l’étude.  Peu  d’actrices  méditèrent  da- 
vantage sur  leur  art  : elle  en  exposait 
avec  clarté  les  difficultés  et  les  ressour- 
ces. Lorsque  Cailhava  composa  son  Art 
de  la  comédie , il  la  voyait  souvent,  et 
sortait  rarement  d’auprès  d’elle  sans 
avoir  retenu  quelque  observation  inté- 
ressante et  utile. 

Mademoiselle  Joly  joignait  à une  v|. 
vacité  charmante  une  âme  excellente  : 
préférant  la  solitude  au  grand  monde, 
elle  aimait  avec  passion  à contempler  la 
nature.  Elle  avait  pris  pour  J.  J.  Rous- 
seau ce  goût  qui  est  le  partage  de  pres- 
que toutes  les  âmes  sensibles  ; elle  vi- 
sita son  tombeau  à Ermenonville,  et, 
dans  un  transport  d’admiration  pour  ce 
grand  homme , elle  consacra  sur  son 
monument  la  première  couronne  civi- 
que qui  lui  ait  été  offerte.  Cette  cou- 
ronne était  en  bronze,  imitant  les  feuil- 
les de  chêne , avec  cette  inscription  : 
Offerte  en  1788  aux  mânes  de  J.  J. 
Rousseau,  par  Marie  Joly , épouse  et 
mère.  Elle  fit  aussi  des  stances  remplies 
de  sentiment  au  sujet  de  la  translation 
du  corps  de  Rousseau  au  Panthéon. 

Cette  actrice  mourut  en  1798.  Son 
corps  fut  porté  à Solignv , dans  une 
terre  qui  lui  appartenait  et  qu’elle  ai- 
mait beaucoup.  Son  tombeau  a été 
creusé  dans  le  roc , sur  une  montagne 
escarpée  à laquelle  les  habitants  ont 
donné , par  reconnaissance  du  bien 
qu’elle  avait  fait,  le  nom  de  Mont-Joly. 
Le  poète  le  Brun  fit  pour  son  buste  ces 
deux  vers  assez  médiocres , mais  ornés 
d'une  antithese  dans  le  goût  du  temps  : 

Éteint*  dan*  sa  fleur,  cette  actrice  accompli* 

Pour  la  première  fois  a fait  pleurer  Thalle. 

Joly  de  Flbury  (Guillaume-Fran- 
çois), né  à Paris,  en  1675,  d’une  famille 
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qui  avait  toujours  joui  d’une  haute  ré- 
putation dans  la  magistrature,  succéda, 
en  1717,  dans  les  fonctions  de  procu- 
reur général , à d'Aguesseau  , promu  à 
la  dignité  de  chancelier  de  France.  En 
1746,  il  se  démit  de  sa  charge  en  faveur 
de  son  (ils,  et  continua  de  se  livrer  dans 
la  retraite  à de  grands  travaux  sur 
l’histoire  de  notre  droit  public  , his- 
toire à laquelle  il  avait  déjà  rendu  d'é- 
minents services  en  faisant  mettre  en 
ordre  les  registres  du  parlement , com- 
pulser et  inventorier  une  grande  quan- 
tité de  documents  précieux  , ensevelis 
avant  lui  dans  la  poussière  des  greffes 
et  du  trésor  des  chartes.  Ce  savant  ma- 
gistrat mourut  à Paris  en  175G  (*). 

Son  troisième  fils  était  conseiller  d’E- 
tat en  1781  ; soutenu  au  parlement  par 
le  souvenir  de  son  père  et  par  la  pré- 
sence de  ses  frères,  l’un  procureur  gé- 
néral, l’autre  président  à mortier,  il  as- 
pirait alors  à la  place  de  garde  des 
sceaux.  Miroménil , qui  le  redoutait,  ju- 
gea qu’un  moyen  de.  se  débarrasser  de 
lui  serait  de  le  porter  au  contrôle  gé- 
néral des  finances.  Le  comte  de  Maure- 
pas  trouvait  ce  choix  de  son  goût: 

(*)  Sa  famille  potsède  une  collection  pré- 
cieuse , due  principalement  au  zèle  et  aux 
soins  du  prortireur  général  au  parlement. 
Elle  sc  compose  principalement  : i°  d’un  re- 
cueil commencé  en  171 3 et  continué  jusqu’en 
1787,  consistant  en  400  cartons  qui  renfer- 
ment les  réquisitoires  de  Joly  de  Fleury,  des 
traités  sur  divers  points  de  droit  public,  de 
droit  civil  et  administratif,  et  contiennent 
presque  toujours  les  anciennes  ordonnances 
relatives  à ces  matières,  ou  des  copies  tirées 
soit  des  registres  dn  parlement  , soit  du 
trésor  des  chartes  ; a“  de  ro  cartous  ren- 
fermant des  mémoires  rédigés  par  Jean- 
François  Joly  de  Fleury,  intendant  de  Bour- 
gogne , conseiller  d'Etat  et  directeur  général 
des  finances,  sur  des  questions  fort  impor- 
tantes concernant  les  finances  d’Angleterre  et 
de  France;  3°  de  46  carions  renfermant  des 
ouvrages  de  tonte  espèce , composés  par  Orner 
Joly  de  Henry,  frère  du  procureur  général  ; 
4°  de  400  vol.  in-f°  et  in-40,  d’ordonnances; 
5°  d’un  grand  nombre  de  vol.  in-4"  et  in-f* 
manuscrits,  contenant  les  0//m,  les  registres 
du  parlement  jusqu’en  «73a,  l’inventaire  du 
Trésor  des  Charles,  etc.,  etc. 

Il  serait  à désirer  qu’un  recueil  aussi  im- 
portant fût  acquis  par  le  gouvernement  pour 
être  placé  dans  un  dépôt  public. 


Fleury  était  d’ailleurs  un  très-agréable 
conteur  d’anecdotes,  un  homme  qui  se 
piquait  d’étre  fin.  On  lui  demanda  au 
nom  du  roi  de  remplacer  Necker.  Mau- 
repas  lui  fit  entendre  que  sa  soumission 
serait  un  nouveau  moyen  de  réaliser  ses 
vues  d'ambition.  Il  accepta  ces  fonctions 
si  neuves  pour  lui,  sans  prendre  toute- 
fois le  titre  de  contrôleur  général. 

Jolv  de  Fleury  chercha  , dans  tout 
ce  qu'il  fit , à renverser  les  utiles  créa- 
tions de  son  prédécesseur.  Adminis- 
trateur à la  Terrai , et  partisan  dévoué 
du  pouvoir  absolu,  il  signala  son  entrée 
bu  ministère  par  une  augmentation  des 
charges  publiques,  qui  excita  de  violents 
murmures  (*).  Bientôt  des  ennemis  si 
nombreux  s’élevèrent  contre  lui  à la 
cour, que,  embarrassé  pour  scs  emprunts 
et  las  de  sa  position  difficile  , il  donna 
sa  démission  en  mars  1783.  « Le  temps 
de  son  administration  a trop  souvent 
été  regardé  comme  insignifiant  : c’est 
dans  ces  deux  années  qu’on  voit  com- 
mencer à crouler  un  gouvernement  dont 
l’impéritie  semble  s’accroître  avec  ses 
dangers  (**).  » 

Jomabd  (E.  F.),  membre  de  l’Insti- 
tut (Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres),  né  à Versaillesen  1777,  fut  reçu 
en  1795  élève  de  l’école  polytechnique , 
et  fit  partie  en  1798  de  l’expédition  d’E- 
gypte, en  qualité  d’ingénieur  géographe. 
Pendant  le  cours  de  l’expédition  , il  sç 
livra  à une  suite  de  travaux  topographi- 
ques d’autant  plus  périlleux , qu’il  fal- 
lait en  quelque  sorte  disputer  a chaque 
pas  le  terrain  qu’on  allait  mesurer.  Il  se 
livra  en  même  temps  à l’examen  des 
monuments  de  cette  contrée,  et  il  en  a 
donné  les  mesures  exactes , avec  des 
dessins  et  des  descriptions  fidèles. 

Revenu  en  France  en  1802  , après 
avoir  séjourné  quelque  temps  dans  les 
îles  Ioniennes , il  coopéra  tannée  sui- 
vante à la  rédaction  de  la  grande  Des- 
cription de  l'Égypte  ; à la  mort  de 
Conté,  il  fut  élu  secrétaire  de  la  com- 
mission chargée  de  diriger  l’exécution 
de  l’ouvrage;  et  en  1807,  il  succéda  à 
Lancret,  en  qualité  de  commissaire  du 

(*)  On  chanta  alors  un  vaudeville  poissard 
dont  le  refrain  était  : Si  c'est  du  Fleuri,  Ce 
n est  pas  <tu  Joli. 

(**)  Droz,  Hist.  de  Louis  XVI , F,  393. 
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gouvernement  pour  la  direction  des  tra- 
vaux de  gravures  et  d’impression,  tâche 
immense  qui  l’a  occupé  plus  de  18  ans, 
M.  Jomard  a été  nommé  en  1818  mem- 
bre de  l'Académie  desinscriptions.  Parmi 
les  nombreuses  dissertations  de  ce  sa- 
vant , nous  nous  bornerons  à ci- 
ter : 1°  Description  des  hypogées  de 
la  ville  de  Thèbes  ; 2°  Système  métri- 
que des  Égyptiens  (ces  deux  mémoires 
sont  insérés  dans  le  grand  ouvrage  de 
l’Egypte)  ; 3°  Description  de  la  règle 
ù calculer,  arec  des  réflexions  sur 
l'industrie  anglaise,  1816  fc’est  à M.  Jo- 
mard qu'estdue  l'introduction  en  France 
de  ce  précieux  instrument)  ; 4°  Notice 
sur  les  lignes  numériques  des  anciens 
Egyptiens , avec  des  recherches  sur  ta 
classification*  des  signes  hiéroglyphi- 
oues,  18l6et’l8l9,  in-8°;  5°  Notice  sur 
le  voyage  de  M.  Cailliaud  en  Nubie, 
1819,  in-folio,  cartes;  6°  Notice  sur 
les  nouvelles  découvertes  faites  en 
Égypte,  et  de  l’influence  qu'elles  peu- 
vent avoir  sur  les  études  historiques , 
1819,  in-8”;  7»  Parallèle  entre  les  an- 
tiquités -de  l’Inde  et  de  V Égypte,  1819, 
in-8°,  fragment  d’un  essai  sur  l’art  en 
Egypte  ; 8°  Étalon  métrique  trouvé,  à 
Memphis,  1822,  in-4".  planches;  9°  Con- 
trat de  Ptolémaïs , avec  planches,  1822, 
in-40,  et  douze  exemplaires  in-folio; 
10"  Sur  les  rapports  de  l’Éthiopie  avec 
r Égypte , 1822,  in-8";  11°  Sur  la  com- 
munication du  Niger  avec  le  Nil  de 
i Égypte , 1 825 , in-8",  cartes  ; 12°  Re- 
marques sur  les  découvertes  géogra- 
phiques faites  dans  l’Afrique  centrale, 
et  le  degré  de  civilisation  des  peuples 
qui  r/iabitent,  1827  , in-4". 

Jongleurs  , joculatores , bateleurs, 
joueurs  d’instruments  , qui  couraient 
les  provinces  en  compagnie  des  trouvè- 
res ou  troubadours.  Le  même  mot  se 
trouve  employé  fréquemment  pour  dé- 
signer et  les  poètes  provençaux  et  leurs 
acolytes,  qui,  non  contents  de  mener 
avec  eux  des  singes,  des  chiens,  et  d’au- 
tres animaux  dressés,  jouaient  des  go- 
belets, et  faisaient  divers  tours  de  passe- 
passe.  Un  ancien  proverbe  disait  : les 
meilleurs  jongleurs  sont  en  Gasco- 
gne. 

Jordan  (Camille),  membre  du  con- 
seil des  Cinq-Cents  et  de  la  chambre 
des  députés,  naquit  à Lyon  en  1771. 


Partisan  de  la  révolution,  mais  la  vou- 
lant à des  conditions  impossibles,  il  ne 
tarda  pas  à se  montrer  parmi  les  oppo- 
sants. Dès  les  années  1790  et  1791  , il 
publia  divers  écrits  aujourd’hui  oubliés, 
où  l'Eglise  constitutionnelle  était  vive- 
ment critiquée.  Bientôt  cette  opposition 
prit  un  caractère  plus  sérieux.  La  Mon- 
tagne venait  enfin  de  s’emparer  de  la 
direction  du  mouvement.  Lyon  se  sou- 
leva ; Camille  Jordan  fut  au  nombre  des 
plus  ardents  promoteurs  de  cette  in- 
surrection : il  combattit  dans  la  fameuse 
journée  du  29  mai,  et  parcourut  ensuite 
les  provinces  voisines  potlr  les  solliciter 
en  faveur  de  la  cause  lyonnaise.  Quand 
la  rébellion  eut  succombé,  il  se  réfugia 
en  Suisse,  d'où  il  passa  en  Angleterre. 
Dans  ce  pays,  il  se  lia  avec  Mallouet, 
Lally-Tolleiidal,  Cazalès,  Fox,  lord  Ers- 
kine  et  lord  Holland.  La  constitution 
anglaise  devint  dès  lors  l'objet  de  son 
admiration  et  le  type  de  toutes  ses  con- 
ceptions politiques. 

De  retour  , eu  1796,  il  fut  élu,  en 
1797,  député  de  Lyon  au  conseil 
des  Cinq  - Cents.  Dans  cette  assem- 
blée, nommé  rapporteur  d’une  com- 
mission qui  avait  été  chargée  de  revi- 
ser les  lois  sur  la  police  des  cultes , il 
prononça  en  cette  qualité,  dans  la  séance 
du  29  prairial  an  v,  un  discours  remar- 
quable , mais  peu  opportun  alors , et 
conséquemment  peu  compris.  Dans  ce 
discours,  il  proposait  de  rendre  à tou- 
tes les  opinions  religieuses  la  liberté 
complète  d’enseignement  et  de  culte.  Du 
reste,  les  considérations  sur  lesquelles 
il  s’appuyait  pour  revendiquer  le  droit 
des  religions  étaient  graves  et  élevées. 
« Législateurs,  disait-d , il  est  utile,  il 
« précieux  pour  vous,  que  les  religions 
« existent,  qu’elles  exercent  en  liberté 
« leur  puissante  influence  ; elles  seules 
« parlent  efficacement  de  la  morale  au 
« peuple;  elles  ouvrent  son  cœur  aux 
« douces  affections;  elles  lui  impriment 
« le  sentiment  de  l’ordre  ; elles  prepa- 
« rent  votre  ouvrage  ; elles  l’achève- 
« raient  presque  sans  vous-mêmes  ; les 
« lois  ne  sont  que  le  supplément  de  la 
<■  moralité  des  peuples.  ■>  Dans  ce  dis- 
cours, on  ne  vit  guère  alors  que  le  côté 
ridicule.  Camille  Jordan  avait  dû  plai- 
der la  cause  des  cloches,  dont  une  loi,  à 
tort,  suivant  lui,  interdisait  l’usage.  On 
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rit , et  le  sobriquet  de  Jordan-les-Clo- 
ches  lui  resta.  Le  coup  d'État  du  18 
fructidor  vint  l’arrêter  dans  sa  carrière 
législative.  Son  nom  se  trouva  porté 
sur  la  liste  de  proscription.  Par  les  soins 
de  M.  de  Gérando , il  trouva  une  re- 
traite chez  madame  de  Grimaldi , d’où 
il  parvint  à se  retirer  à B;lle,  après  avoir 
écrit  et  publié  une  Adresse  à ses  com- 
mettants. A Bâle,  il  publia  sa  Protes- 
tation contre  le  1 8 fructidor , opuscule 
qui  fut  traduit  en  plusieurs  langues  dès 
son  apparition , et  colporté  dans  toute 
l’Europe. 

La  Suisse  n’offrant  point  un  asile 
sûr  contre  les  poursuites  du  gouverne- 
ment français,  Camille  Jordan  fut  obligé 
d’en  sortir.  Il  alla  en  Souabe,  à Tu- 
binge,  et  enfin  à Weimar.  Ce  séjour  ne 
fut  point  perdu  pour  lui.  En  février 
1800,  il  revint  en  France,  habita  quel- 
que temps  la  maison  de  madame  de 
Staël  à Saint-Ouen,  et  ensuite  retourna 
à Lyon.  Malgré  les  avances  du  premier 
consul,  il  se  plaça,  à l’egard  de  son  gou- 
vernement, dans  une  ligne  d’opposition, 
ou  plutôt  dans  une  réserve  dont  il  ne 
s’est  plus  départi.  Lorsque  Bonaparte 
soumit  à l’approbation  au  peuple  son 
projet  de  consulat  à vie,  Camille  Jor- 
dan , dans  un  écrit  intitulé  : Vrai  sens 
du  vote  national  sur  te  consulat  à vie, 
dénonça  les  vues  ultérieures,  menaçan- 
tes pour  la  liberté,  que  présageait  dé  la 
part  du  premier  consul  cette  nouvelle 
tentative.  Cette  brochure,  qui  avait 
paru  sans  nom  d’auteur , ayant  occa- 
sionné l’arrestation  d’un  homme  qui  n’y 
avait  d’autre  part  que  d’avoir  remis  le 
manuscrit  à l’imprimeur,  Camille  Jor- 
dan, par  une  lettre  qu’il  adressa  direc- 
tement au  premier  consul , se  nomma. 
L’affaire  heureusement  n’eut  pas  de 
suite.  A partir  de  cette  époque,  Camille 
Jordan  s’isola  entièrement  du  mouve- 
ment politique,  et  se  livra  avec  ardeur 
à l’étude  de  la  littérature  et  de  la  phi- 
losophie. Klopstock  était  son  auteur 
favori. 

Les  événements  de  1814  le  ramenè- 
rent naturellement  sur  la  scène  politi- 
que. Au  mois  de  mars  de  cette  année, 
la  ville  de  Lyon  le  nomma  membre 
d'une  députation  qu’elle  envoyait  à Di- 
jon , auprès  de  l’empereur  d'Autriche , 
avec  la  mission  secrete  de  demander  le 


rétablissement  des  Bourbons.  Un  mois 
après,  il  fut  compris  dans  la  députation 
qui  fut  envoyée  a Paris  pour  présenter 
les  hommages  de  la  ville  de  Lyon  , et 
reçut  de  Louis  XVIII  des  lettrés  de  no- 
blesse. Malgré  ce  début,  Camille  Jordan 
resta  cependant  étranger  aux  affaires 
pendant  toute  la  durée  de  la  première 
restauration.  En  1816,  il  fut  élu  député 
par  le  département  de  l’Ain,  qu’il  con- 
tinua de  représenter  jusqu’à  sa  mort. 

Cette  seconde  partie  de  sa  carrière 
parlementaire  se  divise  en  deux  époques 
distinctes.  Dévoué  de  coeur  à la  restau- 
ration, en  1816,  1817  et  1818,  tout  en 
réservant  les  droits  de  la  liberté,  et  en 
attaquant  surtout  les  cours  prévôtales, 
il  soutint  le  ministère.  En  1 819  et  1820, 
apercevant  dans  le  ministère  des  ten- 
dances de  réaction,  il  s’en ‘sépara.  Cette 
opposition  devint  surtout  éclatante  en 

1820,  lorsqti’après  le  meurtre  du  duc 
de  Berry,  furent  présentées  à la  cham- 
bre les  lois  qui  suspendaient  la  liberté 
individuelle,  celle  de  la  presse,  et  chan- 

eaient  le  système  électoral.  Membre 

e la  commission  chargée  de  l’examen 
du  projet  de  loi  relatif  a la  censure , il 
refusa  de  se  joindre  à la  majorité,  et 
exposa  les  motifs  de  sa  dissidence  dans 
un  discours  qui  fut  un  véritable  mani- 
feste contre  le  ministère.  Il  devint  dès 
lors  le  chef  de  l’opposition.  Bientôt  il 
fut  exclu  du  ronseil  d'Etat  dont  il  était 
membre  ; le  titre  seulement  de  conseil- 
ler ordinaire  lui  fut  laissé.  Mais  déjà  , 
depuis  quelque  temps,  ses  forces  ne  suf- 
fisaient plus  aux  fatigues  de  la  vie  par- 
lementaire. Il  mourut  à Paris  le  19  mai 

1821.  L’estime  de  ses  collègues  lui  a 
érigé  un  monument  au  Père-Lachaise. 
Camille  Jordan  a laissé  des  écrits  dont 
aucun  ne  conserve  aujourd'hui  un  grand 
intérêt. 

Josas,  pagus  Joiacensis  ou  Josasen- 
sis,  pays  de  l'ancien  Parisis , aujour- 
d’hui dans  le  département  de  Seine-et- 
Oise.  Jouy-en-J osas  en  était  la  localité 
principale. 

Josbat  ou  Josbaig,  pays  de  l’an- 
cien Béarn  , aujourd'hui  compris  dans 
le  département  des  Basses-Pyrénées. 
Préchacq-Josbaig  en  était  la  principale 
localité. 

Joseph  (François  Leclerc  du  Trem- 
blay, plus  connusous  le  nom  de  Pere), 
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corifiifent  du  cardinal  de  Richelieu , na- 

Îuità  Paris  en  1577,  de  Jean  Leclerc  du 
’remblay,  ambassadeur  de  France  à Ve- 
nise, chancelier  du  duc  d’Alençon,  et  de 
Marie  de  la  Fayette,  petite-fille  du  frère 
de  Gilbert  de  la  Fayette,  maréchal  de 
France.  Après  avoir  voyagé  en  Allema- 
ne  et  en  Italie,  il  suivit  le  connétable 
e Montmorency  au  siège  d’Amiens, 
servit  quelque  temps  avec  distinction  ; 
puis  tout  à coup  il  quitta  le  monde 
(1599)  pour  se  faire  capucin.  Il  entre- 
prit des  missions  en  diverses  provinces 
de  France,  et  parvint  aux  premiers  em- 
plois de  son  ordre.  Devenu  directeur  de 
madame  Antoinette  d’Orléans,  condju- 
trice  de  l’abbaye  de  Fontevrault,  il  eut 
occasion  de  sé  faire  remarquer  de  Ri- 
chelieu, qui  lui  confia  plusieurs  mis- 
sions d’un  haut  intérêt  à Rome,  à Ma- 
drid (il  s’agissait  de  soulever  l’Europe 
chrétienne  contre  les  Turcs).  Lorsque 
ce  ministre  fut  exilé  à Avignon , ce  fut 
le  P.  Joseph  qui  vint  à bout  de  le  faire 
rappeler,  et  depuis  lors,  Richelieu  en  fit 
sou  unique  confident  ; il  l’emmena  avec 
lui  à la  Rochelle,  le  fit  entrer  au  conseil 
d’État,  et  le  chargea  des  affaires  les  plus 
épineuses.  L 'éminence  grise  servait 
aussi  bien  dans  le  cabinet  que  dans  les 
camps,  à Paris  que  dans  les  provinces 
ou  dans  les  cours  étrangères.  Richelieu 
n’entreprenait,  ne  concluait  rien  sans  le 
capucin,  qui  passait  pour  plus  inflexible, 

Elus  rusé  et  plus  cruel  que  son  maître. 

.orsque  cet  nomme  poursuivait , avec 
autant  d’opiniâtreté  que  d'intelligence , 
l’exécution  des  ordres  du  cardinal,  son 
zèle  dut  souvent  être  celui  d’un  homme 
qui  tient  à honneur  de  réaliser  des  plans 
conçus  par  lui.  Dans  le  conseil,  le  maî- 
tre était  bien  Richelieu,  mais  dans  les 
mystérieux  entretiens  du  ministre  avec 
son  confident,  le  moine  dut  tenir  sou- 
vent dans  ses  mains  les  destinées  de 
l’Europe  et  de  la  France;  son  génie 
s’imposa  maintes  fois  au  génie  du  car- 
dinal. Ornano,  Marillac,  Montmorency, 
Chalais,  protestants  du  Languedoc  et 
de  la  Rochelle , il  vous  en  a coûté  cher 
peut-être  pour  un  moine  de  plus  en 
France  ! On  soupçonna  Richelieu  d’a- 
voir fait  empoisonner  le  P.  Joseph  par 
jalousie.  Selon  d’autres , Richelieu  fut 
uni  avec  le  P.  Joseph  jusqu’au  dernier 
moment  ; l’un  de  ses  désirs  les  plus  vifs 


était  d’obtenir  pour  lui  le  chapeau  de 
cardinal.  Il  le  soigna  dans  sa  dernière 
maladie  avec  sollicitude,  et  s’écria  en 
apprenant  sa  mort  (1638)  : « J’ai  perdu 
mon  bras  droit.  » On  peut  consulter 
pour  de  plus  amples  détails,  V Histoire 
de  la  vie  du  H.  P.  Joseph  Leclerc  du 
Tremblay  , capucin , par  l'abbé  Ri- 
chard, Paris,  1702,  2 vol.  in-12  ; le  vé- 
ritable P.  Joseph , capucin,  promu  au 
cardinalat,  Saint-Jean  de  Maurienne 
(Paris),  1704,  1 vol.  in-12,  par  le 
même.  Le  premier  de  ces  ouvrages  est 
un  pagényrique,  le  second  une  sa- 
tire. 

Joseph  Bonaparte,  frère  aîné  de 
Napoléon,  né.  à Ajaccio  en  1768,  fut 
destiné  au  barreau,  et  fit  ses  études  à 
Pise.  En  1793,  lorsque  Paoli  livra  la 
Corse  aux  Anglais,  obligé  d'émigrer,  il 
se  retira,  ainsi  que  toute  sa  famille,  à 
Marseille,  où  il  épousa,  l’année  sui- 
vante, mademoiselle  Clarv,  fille  d’un 
négociant  de  cette  ville.  Vers  le  même 
temps,  il  devint  secrétaire  du  représen- 
tant Salicetti,  son  compatriote , emploi 
qu’il  quitta  pour  remplir,  à l’armée  d’Ita- 
lie, les  fonctions  de  commissaire  des 
guerres. 

En  1797,  ainsi  que  Lucien,  grâce  à 
la  renommée  croissante  du  général  Bo- 
naparte , Joseph  fut  élu  député  du  dé- 
partement du  Liamone  au  Conseil  des 
Cinq-Cents  ; mais  la  faction  de  Clichy, 
qui,  depuis  vendémiaire,  regardait  la 
famille  Bonaparte  comme  dévouée  au 
parti  jacobin , fit  ajourner  son  admis- 
sion , nui  ne  fut  prononcée  qu’après  le 
coup  d'Etat  de  fructidor. 

En  1797,  peu  de  temps  après  son  ad- 
mission , il  fut  nommé  à l’ambassade 
de  Parme,  puis  à celle  de  Rome.  On 
sait  que  cette  dernière  mission,  qui 
promettait  d’abord  les  plus  heureux  ré- 
sultats, se  termina  par  une  catastrophe. 
Déjà  la  cause  de  la  France,  ainsi  que 
la  cause  générale  de  la  révolution,  sem- 
blaient gagnées  auprès  du  pape,  lors- 
que les  cardinaux  irrités  soulevèrent 
la  populace  contre  l’ambassadeur  fran- 
çais. Le  brave  général  Duphot , aide  de 
camp  de  Joseph,  fut  tué  à ses  côtés; 
et  lui-même  dut  pourvoir  à son  salut 
en  sortant  secrètement  de  Rome. 

A son  retour,  le  Directoire  approuva 
sa  conduite.  Libre  dès  lors  de  fonctions 
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extérieures,  il  reprit  son  siège  dans 
l’assemblée,  dont  il  fut  élu  secrétaire 
en  janvier  1798.  Cependant  le  18  bru- 
maire se  préparait  sourdement  ; et , à 
côté  de  l'audace  de  Lucien,  Joseph  y 
coopéra  utilement  par  les  qualités  con- 
ciliantes de  son  esprit. 

Membre  du  conseil  d'Etat , section 
de  l’intérieur,  sous  le  gouvernement 
consulaire,  Joseph  attacha  son  nom  à 
quelques  actes  diplomatiques  d’une 
haute  importance.  Le  traite  de  paix  et 
de  commerce  avec  les  États-Unis,  en 
1800,  fut  négocié  et  signé  par  lui.  Plé- 
nipotentiaire de  la  France  au  congrès 
de  Lunéville,  il  conclut  avec  l’Autriche 
le  traité  de  1801  ; et,  un  an  plus  tard , 
ce  fut  lui  qui  signa  la  fameuse  paix 
d’Amiens. 

Apres  l’établissement  de  l’Empire, 
Joseph,  devenu  prince  impérial  et  grand- 
électeur,  fut  investi  du  gouvernement 
de  l’Empire  en  l’absence  de  Napoléon  ; 
mais,  dans  ces  fonctions  élevées,  simple 
et  bon,  rempli  de  vues  bienveillantes,  il 
montra  d’ailleurs  pour  l’administration 
une  médiocre  aptitude. 

Lors  de  la  création  du  royaume  d’Ita- 
lie, la  couronne  fut  offerte  à Joseph. 
Mais  les  clauses  que  celui-ci  voulut  sti- 
puler en  faveur  du  nouvel  Etat,  et, 
entre  autres,  celle-ci , qu’il  serait  déclaré 
indépendant  de  l’Empire,  n’étaient  point 
de  nature  à obtenir  l’assentiment  de 
Napoléon.  Un  autre  trône  ne  larda  pas 
à s'offrir  pour  Joseph,  celui  de  Naples, 
dont  les  armes  victorieuses  de  Gouvion 
Saint-Cvr  le  mirent  en  possession  au 
mois  dé  janvier  1806.  Il  reçut  des  po- 
pulations un  accueil  bienveillant  qu’il 
s’appliqua  à justifier.  Homme  d’esprit 
plutôt  qu’hornme  d’Etat,  dit  un  bio- 
graphe , J oseph  , dans  la  sincérité  île  ses 
bonnes  intentions,  sut  du  moins  se  ren- 
dre justice,  et  il  suppléa  , en  s’entou- 
rant de  sages  et  habiles  conseillers,  à 
son  propre  manque  de  capacité  politi- 
que. De  nombreuses  et  salutaires  ré- 
formes furent  introduites  dans  l’admi- 
nistration du  royaume  de  Naples; 
réformes  qui , à l’exception  des  grands 
qu’elles  durent  naturellement  mécon- 
tenter, affectionnèrent  la  masse  des 
peuples  au  gouvernement  de  Joseph. 

En  1808,  Joseph  fut  transféré  du 
trône  de  Naples  à celui  d’Espagne,  au- 


quel les  descendants  de  Philippe  V ve- 
naient de  renoncer.  Mais  ce  trône,  vio- 
lemment implanté  par  la  conquête,  au 
milieu  d’une  nation  indomptable  dans 
le  juste  sentiment  de  son  indépendance, 
convenait  moins  que  tout  antre  au  bon 
et  pacifique  Joseph.  Sa  royauté,  au 
reste , ne  fut  guère  que  nominale  ; car, 
hors  de  la  présence  de  nos  armées , elle 
était  méconnue;  et  là  où  l’armée  se 
trouvait,  le  pouvoir  militaire  concen- 
trait dans  ses  mains  presque  toute  l’au- 
torité. Déjà,  plusieurs  fois,  Joseph  s’é- 
tait vu  contraint  d’abandonner  sa 
capitale,  lorsqu’en  1813,  il  la  quitta 
enfin  pour  n’y  plus  revenir;  et,  après 
la  journée  de  Victoria,  poursuivi  par 
les  Anglo-Espagnols,  il  rentra  en  France 
à grand’peine. 

En  1814,  durant  la  campagne  de  l’in- 
térieur, ce  fut  à Joseph  que  fut  confiée 
la  lieutenance  générale  de  l’Empire , 
ainsi  que  le  commandement  en  chef  de 
la  garde  nationale.  On  connaît  sa  belle 
proclamation  du  29  mars,  aux  citoyens 
de  Paris,  pour  les  exciter  à repousser 
l’ennemi  de  toute  leur  énergie.  Malheu- 
reusement lui-même  ne  donna  point 
l’exemple  de  cette  résistance  qu’il  in- 
voquait. Après  avoir  paru  un  moment 
sur  la  butte  Montmartre,  il  sortit  pré- 
cipitamment de  Paris  le  30  mars,  et  se 
retira  à Blois. 

Après  l’abdication  de  Napoléon  , Jo- 
seph se  retira  en  Suisse,  où  il  resta  jus- 
qu’à la  rentrée  de  son  frère.  Il  vint 
alors  siéger  à la  chambre  des  pairs  ; 
et,  le  9 juin  1815,  lors  du  départ  de 
l’empereur  pour  la  Belgique,  il  fut  in- 
vesti de  nouveau  de  la  lieutenance  gé- 
nérale, ainsi  que  de  la  présidence  du 
conseil  des  ministres. 

Après  la  seconde  abdication,  Joseph 
résolut  d’aller  chercher  en  Amérique 
une  retraite  sûre,  où  il  fût  à l’abri  de 
toutes  les  réactions  qui  pouvaient  me- 
nacer sa  famille.  Il  s’embarqua  à Roche- 
fort,  aborda  à New-York  au  mois  de 
septembre,  et  se  fixa  dans  les  environs 
de  Philadelphie,  où , durant  un  séjour 
de  onze  ans , sous  le  nom  de  comte  de 
Survilliers,  il  se  fit  aimer  par  l’aménité 
deson  caractère  et  parsa  bienfaisance. En 
1826,  le  comte  de  Survilliers  éprouva  le 
besoin  de  revoir  l’Europe,  où  il  se  sen- 
tait d’ailleurs  rappelé  par  l’état  alar- 
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niant  de  sa  femme,  qui,  n’ayant  pu 
l’aller  rejoindre  à cause  de  sa  mauvaise 
santé,  vivait  retirée  à Bruxelles  avec 
ses  deux  Giles.  Il  fit  donc  demander  et 
obtint  de  la  Hollande , par  l’entremise 
du  roi  de  Suède,  son  beau-frère,  l’au- 
torisation de  venir  habiter  la  Belgique. 
Le  comte  de  Survilliers  transféra  en- 
suite son  domicile  en  Angleterre. 

Les  qualités  excellentes  du  cœur  et 
de  l’esprit  qu'avait  Joseph  ont  été  par- 
faitement appréciées  par  Napoléon , 
comme  aussi  ses  défauts , ou , pour 
mieux  dire,  les  qualités  qu’il  u’avaitpas. 

■ En  tout  pays, dit  l’empereur  dans  le  Mé- 
morial de  Sainte-Hélène,  Joseph  serait 
l’ornement  de  la  société.  Joseph  ne  m’a 
guère  aidé,  mais  c’est  un  fort  bon 
bomme;  sa  femme,  la  reine  Julie,  est 
la  meilleure  créature  qui  ait  existé.  Jo- 
seph et  moi  nous  nous  sommes  toujours 
fort  aimés  et  fort  accordés  : il  m’aime 
sincèrement.  Je  ne  doute  pas  qu’il  ne 
fit  tout  au  monde  pour  moi  ; mais  toutes 
ses  qualités  tiennent  uniquement  de 
l’homme  privé  : U est  éminemment 
doux  et  bon  ; il  a de  l’esprit  et  de  l’ins- 
truction ; il  est  aimable.  Dans  les  hautes 
fonctions  que  je  lui  avais  conüées , il  a 
fait  ce  qu’il  a pu , ses  intentions  étaient 
bonnes;  aussi  la  principale  faute  n’est  ' 

fas  à lui , mais  bien  plutôt  à moi , qui 
avais  jeté  hors  de  sa  sphère  ; et , dans 
des  circonstances  bien  grandes,  la  tâche 
s’est  trouvée  hors  de  proportion  avec 
ses  forces.  » 

Joseph  aima  les  lettres,  et  les  cultiva. 
En  1799,  il  publia  un  roman,  sous  le 
titre  de  Maina,  ou  la  Villageoise  du 
Monl-Cenis.  «C'est,  dit  M.  Amédée 
Renée  (*),  une  sorte  d’étude  psycholo- 
gique, un  essai  d’analyse  morale,  quel- 
que chose  qui  tient  du  roman  in- 
time. » De  plus , dans  sa  retraite  de 
Pensylvanie,  Joseph  a composé  une 
épopée  en  douze  chants,  dont  le  hé- 
ros est  Napoléon.  Ce  poème,  publié 
en  1823  à Philadelphie,  a été  réim- 
primé à Paris  en  1840. 

Joséphine  (Marie-Rose  Tascher  de 
la  Pagerie),  impératrice  des  Français, 
naquii  à Saint-Pierre  de  Martinique,  le 
24  juin  1763.  Fiancée  dans  son  enfance 
au  second  fils  du  marquis  de  Beauhar- 

(*)  Revue  de  Pari»  du  n octobre  1840. 


nais,  gouverneur  général  des  Antilles, 
elle  fut  amenée  fort  jeune  en  France. 
Joséphine,  belle  de  toutes  les  grâces 
réunies  de  la  personne,  du  cœur  et  de 
l’esprit,  fut  regardée  dès  son  entrée  dans 
le  monde  comme  l'une  des  femmes  les 
plus  charmantes  de  Paris.  Elle  eut  deux 
enfants:  Eugène,  né  en  1781,  et  Hor- 
tense,  née  en  1783.  En  1787,  elle  s’ar- 
racha à tous  les  succès  du  inonde  pour 
aller  revoir  sa  mère  à la  Martinique. 
Elle  y resta  trois  ans.  Les  troubles  qui 
éclatèrent  en  1790  dans  la  colonie  la 
forcèrent  à s’enfuir  précipitamment. 
Elle  revint  en  France  après  avoir  échappé 
miraculeusement  à mille  dangers.  Son 
mari,  nommé  successivement  membre 
de  l’Assemblée  nationale,  président  de 
cette  même  assemblée,  puis  général  en 
chef  de  l’armée  du  Rhin,  fut  ensuite 
déuonfé  et  emprisonné  aux  Cannes. 
Elle  partagea  sa  captivité. 

Joséphine,  condamnée  à mort  avec 
lui,  11e  dut  la  vie  qu’à  un  évanouisse- 
ment où  elle  tomba  en  voyant  partir 
son  mari  pour  l’échafaud.  L état  de  fai- 
blesse où  elle  se  trouva  Ut  ajourner  sa 
mort.  Quatre  jours  plus  tard,  le  9 ther- 
midor ramena  au  pouvoir  le  parti  au- 
quel avait  appartenu  le  général  Beauhar- 
nais,  et,  quelque  temps  après,  Tallien  la 
fit  sortir  de  prison.  Protégée  par  Bar- 
ras, elle  rentra  bientôt  dans  une  partie 
des  propriétés  de  son  mari.  Lorsque 
apres  le  13  vendémiaire,  le  gouverne- 
ment ordonna  le  désarmement  des  ci- 
toyens, le  jeune  Eugène,  âgé  de  quinze 
ans,  alla,  envoyé  par  sa  mère,  trouver 
le  général  Bonaparte  pour  lui  rede- 
mander l’épée  de  son  père,  qui  lui  avait 
été  enlevée.  Le  général,  frappé  de  l’é- 
nergie du  jeune  homme,  voulut  con- 
naître sa  mère.  Il  l’aima  dès  qu’il  la 
vit,  et  il  l’épousa  en  1796.  Joséphine 
le  suivit  aux  armées,  adoucissant  «par 
ses  grâces  l'humeur  quelquefois  sombre 
du  jeune  héros,  et  par  sa  bienfaisance 
les  horreurs  de  la  guerre.  Je  gagne  les 
batailles  et  elle  les  cœurs,  disait  Bona- 
parte à cette  époque.  Pendant  l’expé- 
dition d'Égypte,  ou  son  mari  ne  voulut 
pas  qu’elle  l'accompagnât,  elle  se  retira 
a la  Malmaison,  petit  château  qu'elle 
avait  acheté  près  de  Paris.  Ce  séjour, 
dont  elle  fit  l’asile  des  arts,  des  sciences 
et  de  l’esprit,  devint,  au  retour  d’É- 
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K,  ta  retraite  chérie  de  Bonaparte, 
u qui  le  vit  monter  au  faite  des 
grandeurs  et  qui  l’en  vit  redescendre, 
car  ce  fut  de  la  qu'il  partit  pour  s’em- 
barquer sur  le  Bellérophon.  L’élévation 
successive  de  Bonaparte  au  consulat  et 
à l’empire  n'eblouit  pas  un  instant  Jo- 
séphine; elle  ne  fut  pour  elle  que  l’oc- 
casion de  soulager  plus  de  malheurs. 
Sous  le  consulat,  une  foule  d’émigrés 
durent  à ses  instances  leur  radiation  de 
la  liste  des  proscrits.  Elle  sauva  la  vie 
à MM.  de  Polignac  et  de  Rivière,  con- 
damnés à mort.  Mais,  si  elle  protégea 
efficacement  ses  anciennes  connais- 
sances de  la  noblesse,  elle  ne  connut 
jamais  la  sottise  de  la  morgue  aristo- 
cratique ; et,  quoique  élevée  sous  l’ancien 
régime,  la  justesse  de  son  instinct  lui 
fit  comprendre  et  partager  l’idee  do- 
minante du  siècle,  l’égalité.  Avant 
comme  après  son  élévation,  elle  se- 
courait toutes  les  infortunes  sans  dis- 
tinction de  rang,  et  non  pas  à la  façon 
des  grands,  qui  se  contentent  de  faire 
faire  le  bien  par  ordre,  mais  en  recher- 
chant, en  recevant  elle-même  les  mal- 
heureux, en  entrant  dans  le  détail  de 
leurs  souffrances,  et  conservant  leurs 
récits  gravés  dans  sa  mémoire.  Toutes 
les  douleurs  avaient  accès  auprès  d’elle, 
et  celles  que  les  dons  pécuniaires  ne 
pouvaient  soulager,  trouvaient  dans  la 
sensibilité  de  l’impératrice  la  charité 
de  l’intérêt  que  l’on  rencontre  si  peu 
chez  les  princes. 

Joséphine  aimait  les  arts  et  les  scien- 
ces ; tout  ce  qui  était  beau  et  utile  était 
sûr  d'avoir  en  elle  une  protectrice 
éclairée  et  généreuse.  Elle  oubliait 
alors  de  calculer  ses  ressources  , et 
embarrassait  ainsi  souvent  ses  finances. 
Le  talent  passait  pour  elle  avant  le  suc- 
cès; elle  le  soutenait  de  toutes  ses  for- 
ces. Nous  n’en  citerons  qu’une  preuve 
entre  mille  : ce  fut  elle  qui  reconnut  et 
encouragea  Prud’hon  , l’un  des  plus 
grands  peintres  de  l’ecole  française.  La 
botanique  était  l’étude  favorite  de  José- 
phine. Elle  rassembla  à la  Malmaison 
une  collection  de  plantes  rares,  pour  la 
plupart  inconnues  en  France;  et  tels 
étaient  les  égards  qu’amis  et  ennemis 
avaient  pour  elle,  que  le  prince  régent 
d'Angleterre  ordonna  à la  marine  an- 
glaisé de  respecter  les  envois  de  plantes 


u’on  lui  faisait  de  toutes  les  parties 
u globe. 

Femme  du  plus  grand  homme  des 
temps  modernes,  impératrice  sacrée  des 
Français,  reine  couronnée  d’ltalie,aimée 
et  veûéree  de  tout  le  moude,  Joséphine 
semblait  arrivée  au  comble  de  la  gloire 
et  du  bonheur,  et  n’avoir  plus  rien  à 
désirer;  mais  son  mariage  avec  l’empe- 
reur était  stérile.  Dans  les  premières 
années  de  son  règne,  Napoléon  parut 
peu  sensible  à ce  malheur  ; il  considé- 
rait alors  les  liis  de  son  frere  Louis  et 
d’Iiortense,  fille  de  Joséphine,  comme 
ses  héritiers  naturels  a l’empire,  et  il 
avait  destiné  Eugene  à la  succession 
d’Italie.  Mais  en  1808,  il  céda  aux  con- 
seils pressants  de  ses  sœurs,  envieuses 
de  Joséphine,  et  plus  encore  à la  fausse 
vanité  de  s'allier  à l’une  de  ces  grandes 
famdles  royales  de  l'Europe , qu’il  avait 
successivement  écrasées  de  sa  puissance 
populaire.  Il  voulut  un  héritier  direct, 
et  ne  craignit  pas  pour  cela  de  lui  donner 
un  sang  etranger.  Il  se  décida  donc  à 
divorcer  d’avec  Joséphine , l’impératrice 
française,  la  compagne  de  sa  destinée 
extraordinaire,  pour  mettre  à sa  place 
une  étrangère,  qui  en  cette  qualité  ne 
pouvait  et  ne  devait  jamais  avoir  aucune 
sympathie  avec  la  France.  Joséphine 
consentit  à ce  sacrifice  avec  un  cou- 
rage héroïque.  Elle  perdait  par  là 
l’empereur,  qu’elle  aimait  de  toute  la 
tendresse  de  son  âme,  et  l'espérance 
de  voir  ses  petits-fils  et  son  fils  suc- 
céder à l’empire  et  a la  royauté  d’I- 
talie; et  pourtant  elle  se  résigna  sans 
faiblesse,  sinon  sans  une  grande  dou- 
leur. En  présence  des  princes  de  la 
famille  impériale  et  des  hauts  digni- 
taires de  l’empire,  elle  dut  lire  elle- 
même  l'acte  de  renonciation  à ce  qu’elle 
avait  de  plus  cher  : telle  était  la  volonté 
de  Napoléon;  elle  l’accomplit.  Le  gou- 
vernement de  Rome  ou  celui  de  Bruxel- 
les lui  furent  alors  offerts;  elle  les 
refusa,  en  disant  que  celte  qui  avait  été 
impératrice  des  Français  ne  pouvait 
ni  descendre  ni  mouler.  Mais  elle  vou- 
lut rester  en  France,  et  elle  y resta 
malgré  les  jalousies  et  les  intrigues  qui 
cherchaient  à l’en  éloigner.  Elle  habita 
tour  à tour  la  Malmaison  et  Navarre, 
château  en  Normandie.  Ce  fut  là  qu’elle 
reçut  la  nouvelle  de  la  naissance  du  roi 
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de  Rome.  Cet  événement  lui  causa  une 
joie  vive  et  sincère.  Je  ruis  payée  de 
mon  sacrifice!  s’écria-t-elle  en  l’appre- 
nant, et  elle  voua  une  tendresse  de 
mère  à cet  enfant  de  l'empereur,  qu’elle 
vit  quelquefois  en  secret,  car  Marie- 
Louise  feignait  la  plus  grande  jalousie. 
En  1812.  Joséphine  fit  un  voyage  en 
Italie;  et  là,  comme  jadis,  alors  qu’elle 
était  au  faite  des  grandeurs,  elle  se  fit 
adorer  des  populations.  Les  qualités 
éminentes  de  son  cœur  et  de  son  esprit 
avaient  donnéà  la  couronne  plus  d’éclat 
qu’elles  n’en  avaient  reçu;  c’est  pour- 
quoi Joséphine  conserva’après  sa  chute 
le  respect  et  l’amour  du  peuple.  A part 
quelques  courtisans  avides  et  sans  honte 
qui  ^abandonnèrent,  l’impératrice  dé- 
chue resta  l’impératrice  bien-aimée , 
surnom  qui  lui  fut  donné,  et  que  la 
postérité  confirmera. 

Les  désastres  de  1814  portèrent  un 
coup  mortel  au  cœur  de  Joséphine. 
Pourquoi  ai-je  consenti  au  dirorce ? 
Napoléon  est  malheureux,  et  je  ne 
puis  partager  son  malheur , répé- 
tait - elle  sans  cesse.  Après  l’entrée 
des  ennemis  à Paris,  les  souverains 
étrangers  s'empressèrent  d'aller  porter 
à l’impératrice  le  tribut  de  leurs  hom- 
mages. Joséphine,  aveuglée  un  instant 
par  ce  qu’elle  crut  être  de  l’intérêt  de 
ses  enfants,  se  laissa  aller  à recevoir  les 
princes  alliés.  Le  dévouement  maternel 
excuse  cetacte  de  faiblesse;  et  d’ailleurs 
la  violence  que  Joséphine  dut  faire  a ses 
sentiments  de  Française  et  de  femme 
épuisa  ses  forces  ; son  sang  s’enflamma  ; 
elle  se  trouva  grièvement  indisposée. 
Le  roi  de  Prussé  étant  venu  la  voir, 
elle  fut  obligée  de  se  lever;  mais  un  re- 
froidissement gagné  dans  ses  jardins 
aggrava  son  mal , une  angine  se  déclara, 
et  trois  jours  apres,  le  29  mai,  elle  ex- 
pira, chrétienne  et  résignée,  dans  les 
bras  de  ses  enfants.  Ses  dernières  paro- 
les furent  : L'ile d'Elbe...  Napoléon!... 
Me  voilà,  me  voila!...  Juste  a la  même 
époque,  Marie-Louise  rentrait  a Vienne 
avec  son  fils,  abandonnant  volontaire- 
ment et  fiou r toujours  la  France  et  son 
époux  malheureux.  Le  corps  de  José- 
phine fut  déposé  dans  l’église  de  Rucil , 
près  de  Paris.  Sept  ans  plus  tard , ses 
enfants  obtinrent  la  permission  de  lui 
élever  un  tombeau. 


La  mémoire  de  Joséphine  ne  périra 
pas.  Deux  qualités  précieuses  lui  assu- 
rent la  perpétuité  du  souvenir  popu- 
laire : elle  fut  bonne  et  Française.  La 
postérité  de  l’impératrice  se  compose 
de  deux  petits-fils  et  de  quatre  petites- 
filles.  Dans  ce  nombre,  Napoléon-Louis 
Bonaparte,  fils  de  sa  fille  Horterise,  et 
F.ugénie,  princesse  de  Hohenzollern , 
fille  d’Eugene,  semblent  plus  particu- 
lièrement avoir  hérité  des  qualités  bien- 
faisantes de  leur  grand'mère. 

Josselin  , petite  ville  du  départe- 
ment du  Morbihan  , arrondissement  de 
Ploërmel.  Population  : 2,644  habitants. 

L’an  1008 , un  vicomte  de  Porhoët , 
de  Guemené  et  de  Rohan , jeta  les  fon- 
dements du  château  de  Josselin.  Henri  II, 
roi  d’Angleterre,  le  renversa  en  1168,  et 
détruisit  deux  ans  après  la  petite  ville 
qui  s’était  groupée  autour  de  la  forte- 
resse. La  lande  de  Mi-roie , entre  Jos- 
selin et  Ploërmel,  fut  en  1351  le  champ 
de  bataille  des  Trente  ( voyez  Rkaij- 
manoir',  et  en  1368,  le  rendez-vous 
des  conférences  de  Charles  de  Blois 
et  de  Jean  de  Montfort.  Vers  cette 
époque , le  connétable  de  Clisson  de- 
vint propriétaire  de  Josselin.  La  vi- 
comtesse de  Kohan , sa  fille , en  trans- 
mit la  seigneurie  aux  Rohan.  Kn  1589, 
les  ligueurs  s'emparèrent  de  la  ville, 
dont  le  duc  de  Bretagne  François  II 
avait  fait  démolir  les  fortifications  , et 
le  duc  de  Mercœur  en  lit  une  de  ses 
places  d’armes,  Henri  IV,  à la  sollicita- 
tion des  états  de  la  province,  fit  démo- 
lir la  grosse  tour  bâtie  par  Clisson  vers 
1390.  En  même  temps , on  démantela 
les  remparts  de  la  ville.  Le  château 
subsiste  encore,  et  peut  être  compté 
armi  les  monuments  les  plus  remarqua- 
les  de  la  province.  Ce  manoir  présente 
à la  fois  des  constructions  de  l’archi- 
tecture féodale,  et  un  modèle  de  ce  que 
la  renaissance  a produit  de  plus  riche  et 
de  plus  élégant.  D'un  côté,  on  aperçoit 
les  restes  du  château  construit  par  Clis- 
son, des  masses  de  fortifications  ancien- 
nes, et  de  grandes  tours  couvertes  en 
ardoises  ; puis,  dans  la  cour  d'honneur, 
une  façade  où  les  caprices  du  sculpteur 
se  sont  joués  aux  découpures  des  bal- 
cons , aux  festons  des  fenêtres , repro- 
duisant de  mille  manières  la  devise  des 
Rohan  ; A plus.  Après  avoir  été  long- 
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temps  abandonné , ce  manoir  a été  ré- 
paré dans  ces  derniers  temps. 

L’église  Notre-Dame  de  Josselin  pos- 
séda jusqu’en  1 793  le  tombeau  en  mar- 
bre du  connétable  de  Clisson  et  de 
Marguerite  de  Rohan,  sa  femme.  Mutilé 
pendant  la  révolution  , ce  monument  a 
été  relevé  en  partie  sous  la  restaura- 
tion. Les  deux  statues  couchées  qui  le 
surmontaient  ont  été  confiées  en  1830  à 
un  sculpteur  de  Nantes  qui  a dû  en  ré- 
parer les  mutilations. 

JouAitHE  (monnaie  de).  Le  monas- 
tère de  Jouarre  a possédé  pendant  long- 
temps le  droit  de  battre  monnaie;  c’est 
un  fait  attesté  par  un  denier  d'argent, 
qui  porte  d’un  côté  le  monogramme  de 
Charles  , avec  la  formule  habituelle  : 
oiutia  di  rex  , et  de  l’autre,  le  nom 
de  ce  monastère  autour  d’une  croix  à 
branches  égales  : iotrensis  »i onas- 
terium.  Cette  monnaie  est  incontes- 
tablement du  règne  de  Charles  le 
Chauve. 

Joübebt  ( Barthélemy  - Catherine) , 
général  en  chef  des  années  de  la  répu- 
blique, né  à Pont-de-Vaux  en  1769, 
s’enrôla  comme  volontaire  en  1791, 
passa  par  tous  les  grades,  et  fut  nommé 
successivement  adjudant  général , chef 
de  bataillon,  général  de  brigade  en 
1795. 

La  célèbre  campagne  de  I79G  et  1797 
lui  valut  une  grande  renommée.  Par- 
tout, à Montenotte  , Millesimo,  Ceva, 
Mondovi , Cherasco  , Lodi , au  col  de 
Campione(‘),  à Compara,  «à  Monte- 
baldo , à Rivoli , il  seconda  avec  une 
intrépidité  et  un  discernement  rares  le 
général  Bonaparte,  qui  lui  fit  donner  le 
titre  de  général  de  division,  et  se  fit  ac- 
compagner de  lui  quand  il  présenta  au 
Directoire  le  traité  de  Campo-For- 
mio. 

Peu  après,  Joubert  fut  envoyé  connue 
général  en  chef  â l’armée  de  Hollande , 
puis  ii  celle  de  Mayence,  et  enfin  à celle 
d’Italie.  Il  y arriva  à la  fin  de  1798, 
et  opéra  la  révolution  de  Piémont,  ma- 
chinée depuis  longtemps.  Il  se  porta  en- 
suite sur  Livourne;  puis,  las  de  se 
I I 

(“)  - Dans  celle  fatigante  et  rude  journée  , 
« écrivait  Jouberl  à un  de  ses  amis,  je  portais 
" les  ordres  moi-mème,  ne  pouvant  trouver 
x personne  qui  y mit  assez  de  promptitude.  » 


voir  contrarié  dans  ses  opérations  par 
le  gouvernement,  il  donna  bientôt  après 
sa  démission  et  revint  à Paris.  Ce  fut 
là  que,  le  30  prairial , Barras  et  Sieyès 
jetèrent  les  veux  sur  lui  pour  comman- 
der dans  Paris.  Quoique  bon  patriote 
et  ancien  approbateur  du  18  fructidor, 
Joubert  fut  choyé  comme  un  homme 
qu’on  pourrait  au  besoin  faire  marcher 
contre  les  partisans  de  la  démocratie. 
On  se  rappelait  sa  lutte  avec  Albitte. 
Seulement,  comme  il  ne  jouissait  pas 
encore  d’une  assez  grande  popularité, 
il  fallait  lui  fournir  l'occasion  de  rem- 
porter quelque  victoire  importante, 
après  quoi,  il  serait  revenu  faire  un  18 
brumaire.il  fut  donc  nommé  général  en 
chef,  et  partit  avec  Moreau,  qui  consen- 
tit à servir  sous  ses  ordres  ; il  franchit 
les  montagnes  du  Montferrat , opéra  sa 
jonction  avec  l’armée  de  Naples , et  se 
disposa  à livrer  bataille  dans  les  plaines 
de  Novi.  Mais  il  avait  commis  une 
faute  grave;  nommé  le  17  messidor, 
au  lieu  de  se  rendre  à son  poste  im- 
médiatement, il  avait  perdu  un  mois 
à sc  marier  avec  une  jeune  femme 
qu’il  aimait.  Ce  délai  donna  à Souva- 
row  le  temps  d’avancer,  en  réunissant 
toutes  ses  forces.  Joubert  aggrava  en- 
core sa  faute  par  une  fatale  indécision  ; 
il  donna  aux  Busses  le  temps  d’atta- 
quer son  armée , très  - inférieure  en 
nombre  : elle  ne  comptait  que  20,000 
hommes,  tandis  que  ies  Austro-Russes 
en  avaient  le  double.  Après  quelques 
minutes  de  combat,  Joubert  tomba 
mortellement  blessé  , en  répétant  le 
nom  de  sa  jeune  femme , et  en  excitant 
ses  soldats,  qui  furent  vaincus  en  dépit 
de  l’habileté  de  Moreau. 

Bonaparte , devenu  premier  consul, 
fit  déposer  les  restes  de  Joubert  près  de 
Toulon,  dans  le  fort  la  Malgue,  qui, 
depuis,  a changé  son  nom  contre  celui 
du  brave  général. 

Jocffboi.  Par  lettres  du  1"  août 
1736  , les  terres  et  seigneuries  de  No- 
villart,  Amagney , Longeau  et  la  Mal- 
maison  en  Franche-Comté  (aujourd'hui 
département  du  Doubs),  furent  réunies 
et  érigées  en  marquisat  sous  le  nom  de 
JoufJ'roy , en  faveur  de  Thomas  Jouf- 
froy , issu  d’une  ancienne  famille  du 
comté  de  Bourgogne. 

Jouffboi  d'Abans.  Les  terres  et 
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seigneuries  d ’Abans,  Mans,  Piliers- 
Saint  - George  et  Pallantines , en 
Franche-Comtc  (aujourd’hui  départe- 
ment du  Doubs),  furent  unies  et  éri- 
gées en  marquisat , sous  le  nom  de 
Jouffroi  <T Abans,  par  lettres  de  mars 
1707 , en  faveur  de  Cl.  F.  Jouffroi,  sei- 
gneur de  Villers-Saint-George. 

Jouffroi  d’Abans  (Claude-Fran- 
çois-Dorothée, marquis  de)  , né  en 
Franche-Comté  vers  1751  , entra  en 
1772  au  régiment  de  Bourbon-infante- 
rie. Exilé  en  Provence  à la  suite  d’un 
duel  qu’il  eut  avec  son  colonel , il  s’oc- 
cupa de  recherches  sur  les  galères  à ra- 
mes; et  bientôt  un  voyage  qu’il  fit  à Pa- 
ris en  1775  ouvrit  à cét  esprit  inventeur 
une  route  nouvelle.  Les  frères  Périer 
venaient  de  monter  la  première  ma- 
chine à vapeur  qu’on  eût  vue  en  France, 
la  pompe  à feu  de  Chaillot.  Le  mar- 
quis de  Jouffroi  étudia  avec  soin  le 
nouveau  mécanisme,  et  déjà  préoccupé 
de  navigation,  comme  on  vient  de  le 
voir,  il  ne  tarda  pas  à concevoir  la  pen- 
sée d’adapter  aux  navires  la  force  mo- 
trice de  la  vapeur.  L’idée  parut  d’a- 
bord heureuse  ; mais  Jouffroi  se  trouva 
en  désaccord  avec  Périer  sur  la  base 
d’après  laquelle  devait  être  calculée  la 
force  motrice  ; et  ne  pouvant  ni  rame- 
ner celui-ci , ni  lutter  contre  une  telle 
réputation , il  dut  se  résigner  à pour- 
suivre seul  ses  expériences. 

Il  se  retira  donc  en  Franche-Comté, 
et  là,  livré  a ses  seules  ressources,  aidé 
seulement  d’un  chaudronnier  de  village, 
il  se  mit  à l’oeuvre  courageusement,  et 
au  mois  de  juin  1776,  il  était  venu  à 
bout  de  son  entreprise.  L’appareil  na- 
geur consistait  en  tiges  de  huit  pieds  de 
long  suspendues  de  chaque  coté  vers 
l’avant,  lesquelles  portaient  à leurs  cô- 
tés des  châssis  armés  de  volets  mobiles, 
plongeant  de  dix-huit  pouces  dans  l’eau. 
Les  châssis , pouvant  décrire  un  arc  de 
huit  pieds  de  rayon  et  de  trois  pieds  de 
corde , étaient  maintenus  au  bout  de 
leurs  courses  vers  l’avant  par  un  levier 
muni  d’un  contre-poids.  Le  moteur  était 
une  pompe  à feu  ou  machine  à simple 
effet , dont  le  piston  communiquait  aux 
tiges  par  une  chaîne  et  une  poulie  deren- 
voi.  Dès  que  la  vapeur  soulevait  ce  pis- 
ton, les  contre-poids  ramenaient  en  avant 
les  volets,  qui  faisaient  alors  l’office  de 


rames,  et  qui,  dans  cette  course  rétro- 
grade, se  fermaient  sur  eux-mémes,  de 
façon  à opposer  la  moindre  résistance 
possible,  puis  quand  le  filet  d’eau  froide 
opérait  le  vide  dans  le  cylindre , le  pis- 
ton, en  redescendant,  retirait  ces  rames 
avec  une  grande  rapidité , et  alors  les 
volets  se  trouvaient  ouverts  pour  of- 
frir toute  leur  surface  au  choc  du  fluide. 
Le  bateau  auquel  fut  adapté  cet  appa- 
reil était  long  de  40  pieds  sur  6 de  large; 
il  navigua  sur  le  Doubs  en  juin  1776. 

Tandis  qu’avec  ses  chétives  ressources, 
Jouffroi  voyait  l’expérience  démontrer 
la  justesse  de  scs  vues,  Périer,  un  an 
plus  tard , avec  d’immenses  ressources 
et  le  patronage  de  l’Académie  des  scien- 
ces, poursuivait  sur  de  fausses  bases  une 
entreprise  semblable.  Il  échoua;  tandis 
que,  grâce  à l’étroitesse  de  l’esprit  de 
province  et  aux  jalousies,  le  succès  de 
Jouffroi  restait  comme  non  avenu,  et  ne 
procurait  à son  auteur  qu’un  ridicule 
sobriquet , celui  de  Jouffroi  la  Pompe. 
Celui-ci  cependant,  sans  se  laisser  abat- 
tre, s'occupa  activement  de  remédier 
aux  vices  de  son  appareil.  Un  défaut 
fondamental  de  la  pompe  à feu  était 
de  n'agir  que  par  intervalle,  tandis 
qu’il  eût  fallu  un  mouvement  continu. 
Jouffroi  imagina  un  mécanisme  nou- 
veau au  moyen  duquel  la  vapeur  agis- 
sait sans  discontinuer;  ce  mécanisme 
se  composait  de  deux  cylindres  de 
bronze  accolés,  ouverts  par  le  haut,  pla- 
cés à bord  dans  le  sens  de  l'arrière  à 
l’avant,  et  faisant  avec  l’horizon  un  an- 

f;le  d’environ  50°.  En  bas , ils  avaient 
eurs  fonds  réunis  par  une  boite  de 
métal  renfermant  une  tuile  ou  tiroir 
qui,  alternativement,  ouvrait  et  fermait 
le  passage  de  la  vapeur  dans  chacun 
d'eux,  et  celui  de  l'eau  d’injection.  Un 
parallélogramme,  formé  de" deux  trin- 
gles et  de  deux  traverses  , poussait  al- 
ternativement le  tiroir  à droite  et  à 
gauche , chaque  fois  qu’un  des  pistons 
arrivait  au  bout  de  sa  course  vers  l’em- 
bouchure des  cylindres.  Au  lieu  d’étre 
munis  de  tiges,  ils  portaient,  fixées  à un 
anneau  central , des  chaînes  qui , après 
s’étre  enroulées  sur  un  barillet  en  en- 
cliquetage, étaient  tirées  vers  le  fond 
du  bateau  par  un  contre-poids.  Malgré 
la  médiocre  exécution  de  cet  appareil , 
achevé  en  1780,  Jouffroi  en  obtint 
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pourtant  le  résultat  désiré.  Dans  le 
premier  mécanisme,  l'appareil  nageur 
offrait  ce  defaut,  que  lors  du  retour 
des  volets  à charnières  de  l’arrière  à 
l’avant,  l’eau,  formant  un  courant  ra- 
pide. empêchait  les  volets  de  se  rouvrir 
dès  que  le  bâtiment  allait  vite,  notam- 
ment en  remontant.  L’état  de  la  science 
ne  permettant  point  alors  de  remédier 
à ce  défaut , Jouffroi , à son  grand  re- 
gret, remplaça,  dans  sor  second  méca- 
nisme, les  châssis  par  des  roues  à aubes. 

L’appareil  que  nous  venons  de  décrire 
fut  adapté  à un  bâtiment  de  140  pieds 
de  long  sur  14  de  large,  pesant  avec 
sa  charge  327  milliers,  et  tirant  trois 
pieds  d'eau.  Ce  bateau  au  mois  de 
juillet  1783,  remonta  la  Saâne  de  Lvon 
a l’île  Barbe,  en  présence  des  académi- 
ciens de  Lyon  et  d'un  nombreux  public. 
Cependant,  malgré  ce  succès , constaté 
par  un  procès-verbal  authentique,  la  dé- 
couverte de  Jouffroi  resta  ensevelie  faute 
de  capitaux.  Vainement  l’auteur  solli- 
cita de  M.  de.  Calonne  un  privilège  de 
30  ans , dans  l’espérance  qu’il  parvien- 
drait, avec  ce  privilège,  à constituer 
une  compagnie  par  actions.  Sa  requête 
fut  renvoyée  à I Académie  des  sciences, 
à laquelle  Jouffroi  présenta  en  même 
temps  un  mémoire  sur  les  pompes  à 
feu.  Malheureusement,  Périer,  son  an- 
tagoniste et  son  rival  , se  trouva  du 
nombre  des  commissaires  désignés  par 
l'Académie  pour  l'examen  du  mémoire 
et  du  pyroscaphe  ; et  sans  tenir  compte 
des  témoignages  constatant  qu’un  ba- 
teau mû  par  la  vapeur  avait  navigué  sur 
la  Saône,  sans  examiner  si  la  cessation 
des  voyages  n’était  point  due  unique- 
ment aux  vices  de  l'exécution  maté- 
rielle, l’Académie  (31  janvier  1784) 
écarta  la  demande  de  Jouffroi  par  une 
lin  de  noiwrcevoir,  déguisée  sous  une 
demande  d'épreuves  nouvelles,  alors 
impossibles.  Jouffroi , entièrement  dé- 
couragé, se  borna  à exécuter  sur  la  pro- 
portion d’un  24"  un  modèle  de  son  py- 
roscaphe. qu’il  adressa  à Périer.  On  lui 
conseillait  de  porter  son  invention  en 
Angleterre;  il  refusa,  et  tomba  dans 
l’oubli , tandis  que  Fulton  s'immorta- 
lisait en  reprenant  son  inveution,  et 
en  la  réalisant  sur  une  grande  échelle. 

En  1816,  il  eut  une  lueur  de  prospé- 
rité : une  compagnie  se  forma  sous  sa 


direction,  pour  la  construction  de  py- 
roscaphes  ; mais  la  concurrence  de  l’im- 
portation étrangère  épuisa  promptement 
les  capitaux;  et  Jouffroi,  de  nouveau 
oublie,  mourut  aux  Invalides  en  1832. 

Telle  fut  la  destinée  de  l’homme  de 
génie  qui  dota  l’Europe  d’une  invention 
dont  d autres,  plus  heureux  , eurent  la 
gloire  et  les  prolits.  Cependant  le  jour 
d’une  tardive  justice  est  venu  pour  lui. 
Fulton  lui-même  avait  hautement  re- 
connu en  1801  son  droit  de  priorité. 
M.  Arago,  dans  l'Annuaire  de  1837  , 
et  M.  Aeh.  de  Jouffroi , dans  sa  bro- 
chure sur  les  bateaux  à vapeur , etc. 
(1839),  l’ont  mis  hors  de  contestation. 
Enfin  l’Académie  , par  l’organe  de 
M.  Cauchy,  a constate  solennellement, 
en  1840  : 1°  que  M.  de  Jouffroi  est  l'in- 
venteur du  pyroscaphe  ; 2°  que  le  ba- 
teau qui  a navigué  sur  la  Saône  en  1783 
a servi  de  modèle  à tous  ceux  qui  ont 
été  exécutés  depuis  lors,  et  enfin  que  le 
seul  perfectionnement  radical  apporte  à 
l'invention  estdilàM.  Ach.  de  Jouffroi. 
C’est  donc  à la  France,  malgré  les  pré- 
tentions élevées  en  Angleterre  et  en 
Amérique,  que  le  monde  est  redevable 
de  cette  puissante  découverte  qui  a ou 
vert  pour  la  navigation  une  ère  nouvelle. 
« I,a  France  en  a la  gloire  , dit  un  bio- 
« graphe  ; quant  au  profit,  elle  le  négli- 
« géra  probablement  suivant  son  babi- 
« tnde  (*).  » 

Jouffroy  (Théodore-Simon),  philo- 
sophe, est  né  aux  Pontets,  petit  village 
des  montagnes  du  Jura,  dans  le  dépar- 
tement du  Doubs,  en  1796.  Après  avoir 
achevé  au  collège  de  Dijon  ses  études, 
qu’il  avait  commencées  au  collège  de 
Lons-le-Saulnier,  où  un  de  ses  parents, 
l’abbé  Jouffroy,  était  régent,  il  vint  à 
Paris  se  faire  recevoir  à l’école  nor- 
male, en  1814.  Auboutdepeudetemps, 
éclata  en  lui  une  vocation  marquée  pour 
la  philosophie.  Il  se  livra  avec  ardeur 
aux  travaux  dans  lesquels  les  jeunes 
philosophes  de  l'ecole  étaient  dirigés  par 
un  maître  presque  aussi  jeune  qu’eux , 
M.  Cousin,  il  arriva  nécessairement  que 
l’esprit  de  M.  Jouffrov  subit  l'influence 
de  l’esprit  actif  et  puissant  qui  le  diri- 
geait ; M.  Jouffroy  embrassa  les  prin- 

(*)  M.  Paruot,  Biographie  universelle,  art 
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ripes  de  M.  Cousin,  et  se  conforma  aux 
habitudes  de  sa  méthode.  Mais  il  avait 
iui-méme  une  intelligence  trop  forte 
et  trop  active,  pour  ne  pas  conserver 
son  originalité  et  son  indépendance , 
tout  en  obéissant  à l'impulsion  qu’il  re- 
cevait. Bientôt  il  passa  des  disciples 
parmi  les  maîtres. 

Reçu  docteur  en  1816,  il  fut  chargé  de 
répéter  à ses  anciens  condisciples  le 
cours  de  philosophie  que  faisait  alors 
M.  Thurot  à la  Faculté.  En  1817, 
après  avoir  obtenu  le  titre  d’agrégé , 
il  fut  promu  par  M.  Royer- Collard 
aux  doubles  fonctions  de  professeur 
suppléant  au  collège  Bourbon  et  de 
maître  des  conférences  à l’école  nor- 
male. Urje  assez  grave  altération  dans 
sa  santé,  causée  par  l’excès  du  travail, 
le  força  de  renoncer  à la  première 
de  ces  deux  places  et  de  prendre 
un  congé  qu’il  alla  passer  dans  son 
pays,  où  le  rappelait  d’ailleurs  la  mort 
de’ son  père.  La,  il  apprit  en  1822  la 
Suppression  de  l'école  normale.  Cet  ar- 
rêt, qui  venait  subitement  entraver  sa 
carrière , et  qui  présageait  une  sorte  de 
persécution  aux  amis  de  l'indépendance 
philosophique,  l’alfligea  sans  le  décou- 
rager. De  retour  à Paris,  il  ouvrit  dans 
sa  maison  un  cours  particulier  de  phi- 
losophie. Les  auditeurs  ne  lui  firent  pas 
défaut  ; ils  ne  pouvaient  être  très-nom- 
breux , à cause  de  la  nature  même  du 
cours;  mais  on  y comptait  la  plupart 
des  hommes,  jeunes  alors,  qui  figurent 
aujourd'hui  dans  les  premiers  rangs  de 
la  société.  Il  eut  pour  élèves,  à cette 
époque,  MM.  Duvergier  de  Hauranne, 
Vitet,  Sainte-Beuve,  Lerminier,  Du- 
châtel,  etc. 

Dans  cet  enseignement,  qui  dura  six 
années,  il  embrassa  presque  toutes  les 
parties  de  la  philosophie  : il  fit  sur  la 
psychologie,  fa  morale,  l’esthétique, 
l’histoire,  de  la  philosophie , des  leçons 
qu’il  préparait  avec  un  zèle  laborieux , 
et  qui , par  la  force  et  la  nrtteté  de  la 

fiensée,  par  la  pureté  noble  et  animée  de 
a parole,  ravissaient  les  intelligences 
d’élite  auxquelles  il  s’adressait.  C’est  à 
cette  époque  que  fut  fondé  le  journal 
le  Globe  qui , en  politique,  en  littéra- 
ture, en  philosophie,  contribua  si  puis- 
samment à entretenir  le  mouvement 
des  esprits,  et  à les  mettre  en  garde 


contre  les  envahissements  d’un  pouvoir 
arbitraire  et  oppressif.  Parmi  les  excel- 
lents articles  qui  établirent  le  succès  de 
cette  feuille,  on  remarqua  surtout  ceux 
du  jeune  philosophe,  ou  tantôt  un  pro- 
blème de  psychologie  était  résolu  avec 
unesagacitéet  une  clarté  incomparables, 
tantôt  une  attaque  était  dirigée  avec  au- 
tant d’habileté  que  de  courage  contre  le 
clergé  ou  le  gouvernement,  pour  reven- 
diquer les  droits  de  la  pensee  ; tantôt 
un  noble  appel  était  fait  aux  nations 
d’Occident  en  faveur  de  la  patrie  de  So- 
crate et  de  Platon,  abandonnée  en  proie 
aux  barbares  par  l’insouciance  et  l'égoïs- 
me des  souverains. 

En  1826 , M.  Jouffroy  publia  une 
traduction  des  Esquisses  de  philoso- 
phie morale  de  Dugald  Stewart , ac- 
compagnée d’une  préface  où  , avec  son 
rare  talent  de  psychologue,  il  établis- 
sait les  profondes  différences  qui  sé- 
parent les  phénomènes  de  l’intelligence 
des  phénomènes  physiologiques.  En 
1828,  il  acheva  la  traduction  des  œu- 
vres complétés  d'un  autre  philosophe 
écossais,  de  Thomas  Reid.  Il  écrivit  pour 
cette  publication  une  autre  préface  fort 
étendue,  et  non  moins  remarquable  que 
la  précédente,  et  il  y joignit  un  résumé 
des  principales  leçons  faites  par. M.  Royer- 
Collard  à la  Faculté,  à la  Go  de  l’empire. 

Enfin  la  carrière  de  l’enseignement 
fut  rouverte  à M.  Jouffroy  en  1829,  sous 
le  ministère  de  M.  de  Vatimesnil.  On  le 
choisit  pour  faire,  comme  suppléant,  à 
la  faculté  des  lettres  le  cours  d’histoire 
de  la  philosophie  ancienne  ; puis , après 
1830,  il  passa  dans  la  chaire  d'histoire 
de  la  philosophie  moderne,  où  il  suppléa 
M. Royer-Collard  avec  le  titre  d’adjoint. 
Dès  lors,  chaque  année  presque  fui  mar- 
quée pour  M.  Jouffroy  par  une  distinc- 
tion nouvelle.  Rappelé  a l’école  nor- 
male , il  y reprit  ses  conférences.  Il  ré- 
signa ces  fonctions  en  1832,  pareequ’on 
le  nomma  professeur  d’histoire  de  la 
philosophie  ancienne  au  collège  de 
France,  et  qu'il  lui  fallut  remplir,  chose 
rare  dans  renseignement , deux  chaires 
publiques  à la  fois.  Bientôt  après,  les 
suffrages  de  ses  compatriotes  le  portè- 
rent à la  chambre  des  députés.  A la 
mort  de  M.  Laromiguière,  en  1838,  il 
hérita  de  sa  chaire  a la  Faculté,  et  de- 
vint ainsi,  à la  Sorbonne,  de  professeur 
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adjoint  professeur  titulaire.  Il  abandon- 
na, il  est  vrai,  à cette  époque  le  collège 
de  France , que  l’affaiblissement  de  sa 
santé  ne  pouvait  lui  permettre  de  con- 
server; mais  peu  apres,  il  fut  nommé 
membre  du  conseil  de  l'instruction  pu- 
blique et  bibliothécaire  de  l’Université. 

Une  maladie  lente , dont  il  avait 
ressenti  les  premiers  symptômes  dès 
1830,  et  que  les  agitations  de  la  vie  po- 
litique , jointes  aux  travaux  multipliés 
de  renseignement,  avaient  sourdement 
accrue , devint  assez  grave  dès  1837  , 
pour  qu’il  commençât  à mettre  entre 
ses  leçons  de  professeur  de  nombreux 
intervalles.  A la  (in  de  1838 , peu  de 
temps  après  sa  nomination  à la  place 
de  M.  Laromiguière,  il  renonça  abso- 
lument a faire  ses  cours,  et  prit  un  sup- 
pléant. Sa  voix  ne  se  fit  plus  entendre 
qu’à  la  chambre  des  députés  où , malgré 
l'épuisement  de  ses  forces,  il  monta  en- 
core plusieurs  fois  à la  tribune,  et  dans 
le  sein  du  conseil  royal.  En  1842,  ail 
milieu  de  l’hiver,  l’affection  de  poitrine 
dont  il  était  attaqué  parvint  à son  terme. 
Après  de  longues  souffrances  , dont  la 
plus  cruelle  dut  être  celle  de  se  voir 
mourir  à 46  ans , lorsqu’il  commençait 
à peine  à jouir  d’une  belle  position,  et 
dans  toute  la  plénitude  d’action  d’une 
forte  intelligence  parvenue  à sa  matu- 
rité, il  expira  calme  et  résigné,  et 
laissa  par  sa  mort  un  regret  universel 
et  profond. 

Les  vrais  amis  de  la  philosophie  ont 
gémi  en  songeant  que  M.  Jouffroy  n’a 
laissé  que  de  courts  travaux  sur  des 
questions  spéciales , que  des  essais  ad- 
mirables , mais  limités , mais  épars  ; 
qu’il  n’a  élevé  en  philosophie  aucun 
grand  monument  ; qu’il  n’a  point  com- 
plété scs  idées;  qu’il  n’a  pas  même 
rassemblé  en  un  seul  corps  celles  qu’il 
s’était  faites.  Us  n’ont  pu  s'empêcher , 
en  s’arrêtant  sur  cette  pensée  , d’a- 
dresser un  secret  reproche  à la  mé- 
moire de  M.  Jouffroy.  Pourquoi  ne 
s’est-il  point  borné  à l’ambition  qui  con- 
vient aux  philosophes , celle  de  se  faire 
un  grand  nom,  en  enrichissant  la  science 
de  vérités  nouvelles  par  des  travaux  pa- 
tients , réguliers , poursuivis  à travers 
toute  une  vie  calme  et  studieuse  ? Pour- 
quoi , entraîné  par  une  autre  ambition , 
s’est-il  jeté  daDS  la  politique,  où  tout 


citoyen  sans  doute , où  les  philosophes 
eux-mêmes  doivent  intervenir,  quand  la 
société  est  menacée  d’un  grand  danger, 
mais  à laquelle  rien  de  semblable  ne 
l’obligeait  de  prendre  part?  Pourquoi, 
cédant  à la  tentation  de  jouer  dans  l’U- 
niversité un  rôle  important , considé- 
rable , a-t-il  voulu  occuper  trop  de  pla- 
ces à la  fois,  pour  que  le  travail  in- 
térieur, la  méditation  du  cabinet,  lui 
fussent  encore  possibles , trop  même 
our  qu’il  lui  fût  possible  d'être  exact 

ses  cours?  Il  aurait  d’autant  mieux 
fait  de  borner  ses  désirs  et  de  se  res- 
treindre à un  seul  genre  d'occupations 
paisibles  , que  sa  santé  précaire  et  me- 
nacée exigeait  un  train  de  vie  calme  et 
réglé , et  s’arrangeait  fort  mal  des  sou- 
cis de  la  politique  joints  aux  labeurs 
de  l'enseignement.  Il  est  douloureux 
de  penser  que  , faute  de  savoir  se  gou- 
verner, il  a lui-même  abrégé  le  cours 
de  sa  frêle  existence.  Pourquoi  ne  s’ est-il 
pas  plus  délié  de  cette  passion  de  l’am- 
bition contre  laquelle  il  semble  que  les 
philosophes  devraient  avoir  moins  de 
eine  à se  tenir  en  garde  que  les  autres 
onimes  ? Il  est  permis  d’exprimer  ce 
regret  sans  manquer  au  respect  qu'on 
doit  à cette  mémoire  vénérable  et 
chère  , quand  on  songe  que  tout  ce  qui 
reste  de  cet  homme  si  propre  aux  étu- 
des philosophiques,  se  réduit  à deux 
traductions  accompagnées  de  préfaces, 
à une  suite  d’articles  du  Globe  rassem- 
blés sous  le  titre  de  Mélanges , et  à un 
recueil  de  leçons  sur  le  droit  naturel , 
sténographiées  au  collège  de  France. 
Dans  ce  petit  nombre  de  travaux  , si 
éminents  d'ailleurs,  beaucoup  des  ques- 
tions les  plus  importantes  de  la  philo- 
sophie ne  sont  que  posées  ou  entrevues, 
beaucoup  d'autres  ne  sont  pas  même 
indiquées. 

Peut-être  la  nature  de  l’esprit  de 
M.  Jouffroy  le  portait-elle  surtout  à 
l’observation  de  conscience , à l’étude 
des  facultés  de  l'âme.  Peut-être  était-il 
plus  fait  pour  les  investigations  labo- 
rieuses, mais  silres,  de  la  psychologie  , 
que  pour  les  études  hardies  et  péril- 
leuses des  grands  et  mystérieux  problè- 
mes de  l’ontologie.  Mais  en  psychologie 
même , il  n’a  donné  au  public  rien  de 
complet,  rien  qui  forme  un  tout,  un 
ensemble.  Il  a porté  une  vive  lumière 
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sur  plusieurs  points  de  cette  science 
particulière , en  faisant  un  habile  et  fé- 
cond usage  de  la  vérité  d’observation  : 
il  a résolu  plusieurs  problèmes  psycho- 
logiques, il  n'a  point  laissé  une  psycho- 
logie. 

Les  regrets  s’augmentent  encore , 
quand  on  songe  quel  rôle  M.  Jouffroy  a 
’oué  dans  cette  carrière  politique  dont 
'amour  de  la  philosophie  aurait  dd  le 
tenir  éloigné.  Fidèles  à cette  habitude 
d’impartialité  qui  nous  fait  respecter 
toutes  les  opinions  quand  elles  sont  no- 
blement professées , quand  elles  s’unis- 
sent à un  noble  sentiment  de  la  dignité 
du  pays,  nous  n’elèverions  point  ici  un 
reproche  contre  M.  Jouffroy,  pour  s’ê- 
tre placé  dans  les  rangs  dès  doctrinai- 
res , s’il  n'avait  poussé  la  complaisance 
pour  le  chef  de  ce  parti,  jusqu’à  se  faire 
l’auxiliaire  de  cette  politique  déplora- 
ble qui  humilie  la  France  au  dehors  et 
qui  arrête  tout  progrès  à l'intérieur.  On 
a vu  avec  peine  l’ancien  rédacteur  du 
Globe , l'auteur  du  fameux  article  Com- 
ment les  dogmes  finissent,  se  dévouer 
dans  la  chambre  a un  système  minis- 
tériel qui  abaisse  la  gloire  nationale  par 
des  concessions  multipliées  envers  les 
puissances  étrangères , et  qui  au  dedans 
abaisse  et  ravale  l’intelligence,  en  ex- 
cluant les  capacités  de  la  liste  électo- 
rale. Cette  erreur  de  M.  Jouffroy,  car 
nous  ne  voulons  voir  là  qu’uiie  er- 
reur, fait  encore  plus  amèrement  re- 
gretter qu’il  ne  se  soit  point  consacré 
tout  entier  et  sans  partage  au  culte  de  la 
philosophie. 

L'Université,  la  jeunesse,  ont  sincè- 
rement pleuré  M.  Jouffroy.  Il  avait  payé 
son  tribut  aux  faiblesses  humaines;  mais 
c’était  une  âme  grande , un  cœur  géné- 
reux, une  raison  puissante.  On  se  le  rap- 
pelait tel  qu’il  était  dans  sa  chaire,  lors- 
que, avec  une  pureté,  une  grâce,  une 
termeté  de  langage  très-rares  aujour- 
d'hui, il  démontrait  à un  nombreux  au- 
ditoire l'immatérialité  de  l'Aine  humaine 
et  son  immortalité,  lorsque,  son  Ame 
se  passionnant  pour  ces  grandes  vérités 
qu'il  fortifiait  par  ses  raisonnements  lu- 
cides, sa  parole  s’animait  et  se  colorait, 
ses  traits  nobles  et  fiers  s’embellis- 
saient d’un  enthousiasme  profond  , 
contenu  , mélancolique  , qui  se  com- 
muniquait à toute  1’assembiée. 
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Aucun  professeur  n’a  plus  vivement 
excité  les  sympathies  de  la  jeunesse 
que  M.  Jouffroy.  Maintenant  qu’elle 
ne  peut  plus  l'entendre , elle  s’attache 
plus  avidement  que  jamais  à la  lecture 
de  ses  ouvrages , auxquels  une  durée 
éternelle  est  assurée.  M.  Jouffroy  n’a 
pas  été  seulement  un  penseur  de  pre- 
mier ordre , il  se  place  au  premier 
rang  parmi  nos  écrivains , par  la  gra- 
vité, la  lucidité,  la  sobre  ricnesse,  l’élé- 
vation passionnée  de  son  style. 

JouBDi*  (Jean-Baptiste,  comte), 
pair  et  maréchal  de  France  , né  à Li- 
moges, en  1702,  s'enrôla  à l'Age  de  16 
ans,  et  fit  en  partie  la  guerre  d'Améri- 
que. Commandant  du  2'  bataillon  de  la 
garde  nationale  de  la  Haute- Vienne  en 
1791,  il  fit  sous  Dumouriez  la  campa- 
gne de  Belgique,  et  se  distingua  parti- 
culièrement auprès  de  Namur.  Le  27 
mai  1793,  il  fut  nommé  général  de  bri- 
gade, et,  le  30  juillet  suivant , général 
de  division.  Il  assista  à la  bataille  de 
Hondscoote  , et  fut  blessé  en  enlevant 
un  retranchement.  Nommé , bientôt 
après  , général  en  chef  de  l’armée  du 
Nord,  en  remplacement  de  Houchard, 
il  débloqua  Maubeuge  après  les  opiniâ- 
tres combats  des  16  et  17  octobre. Tou- 
tefois, quelques  nuages  s’étant  alors  éle- 
vés contre  lui  au  sein  du  comité  diri- 
geant, il  fut  remplacé  par  Pichegru  au 
mois  de  février  1794.  Àlais  ses  services 
étaient  trop  précieux  pour  que  sa  re- 
traite fôt  longue.  Il  fut  bientôt  mis  à la 
tête  de  l’armée  de  la  Moselle  , qui  de- 
vint quelque  temps  après  l’armée  de 
Sambre-et-Meuse,  et  ouvrit,  par  la  vic- 
toire de  Fleurus , cette  glorieuse  cam- 
pagne qui  nous  donna  la  Belgique  et 
porta  nos  armées  au  delà  du  Rhin. 

Rn  1796,  les  hostilités  suspendues  par 
armistice  ayant  repris,  le  général  Jour- 
dan, malgré  les  efforts  du  duc  Charles, 
réussit  à transporter  de  nouveau  le 
'théâtre  de  la  guerre  sur  la  rive  droite 
du  Rhin,  après  s’être  emparé  de  la  belle 
position  d’Ukerath , et  avoir  fait  3,000 
prisonniers  à Alten-Kjrchen.  Malheu- 
reusement , une  faute  que  commit  Mo- 
reau, ou  que  du  moins  le  général  Jour- 
dan, dans  ses  Mémoires  sur  la  campa- 
gne de  1796,  lui  attribue,  l’obligea  à re- 
passer la  Lahn  et  à battre  en  retraite. 

En  1797,  il  n’eut  point  de  comman- 
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dement;  mais  le  département  de  la 
Haute-Vienne  le  nomma  au  Conseil 
des  Cinq-Cents,  assemblée  dont  il  fut 
élu  président  à deux  reprises  differen- 
tes. Le  18  novembre,  il  Qt  un  rapport 
sur  les  moyens  de  distribuer  le  milliard 
promis  aux  troupes,  et  ce  fut  lui  qui» 
en  1798,  proposa  de  soumettre  àla  cons- 
'cription  tous  les  Français  dep  iis  l'âge  de 
21  ans  jusqu'à  25.  Au  mois  d’octobre 
de  cette  meme  année  , il  reçut  du  Di- 
rectoire le  commandement  de  l’armée 
du  Danube;  et,  nonobstant  l’extrême 
faiblesse  de  cette  armée,  suppléant  au 
nombre  par  l’habileté,  il  passa  le  Rhin 
et  s’empara  de  la  Souabe.  Avec  ces  for- 
ces inferieures,  il  attaqua  les  Autrichiens 
à Liebtingen,  et  l'bonneur  de  cette 
journée  lui  resta.  Obligée  toutefois  de 
battre  en  retraite  , l'armée  du  Danube 
passa , peu  de  temps  après , sous  le 
commandement  de  Masséna , et  le  gé- 
nérai Jourdan  fut  nommé  inspecteur 
général  d'infanterie.  Rentré  au  Conseil 
des  Cinq -Cents,  il  provoqua  l’appel  sous 
les  drapeaux  des  conscrits  de  toutes  les 
classes,  et  demanda  qu’une  commission 
fût  chargée  de  présenter  des  mesures 
vigoureuses  contre  les  périls  qui  entou- 
raient la  république. 

Il  se  montra  opposé  à la  révolu- 
tion du  18  brumaire,  et  cette  désap- 
probation le  fit  exclure  du  Corps  lé- 
gislatif et  reléguer  dans  la  Charente- 
Inférieure.  Cet  exil  cessa  bientôt, 
mais  non  la  rancune  de  Napoléon. 
Nommé  ambassadeur  extraordinaire 
dans  le  Piémont,  puis  administrateur 
général  de  ce  pays,  il  y rétablit  l’ordre 
dans  les  finances,  y fit  régner  la  justice 
et  extirpa  le  brigandage. Nommé  conseil- 
ler d’État  en  1802 , sénateur  et  maré- 
chal d'empire  en  1803  , Jourdan  était 
investi  du  commandement  en  chef  de 
l’armée  d'Italie,  a l’époque  où  Napoléon 
se  fit  couronner  roi  d’Italie.  Mais  aus- 
sitôt que  la  guerre  fut  declaree,  les 
troupes  passèrent  sous  le  commande- 
ment de  Masséna  , ce  qui  blessa  vive- 
ment le  maréchal  Jourdan.  F.u  1806,  il 
fut  nommé  gouverneur  de  Naples,  et, 
en  1808  , il  suivit  en  Espagne  le  roi  Jo- 
seph, avec  le  titre  de  major  général. 
Mais  fatigué  d’une  situation  qui  lui 
semblait  un  peu  équivoque,  il  demanda 
son  rappel  apres  la  campagne  de  1809. 


Au  moment  d’entreprendre  la  campagne 
de  Russie,  l’empereur  l’envoya  de  nou- 
veau en  F.spagne  ; mais  il  y exerça,  à ce 
qu'il  paraît,  peu  d'influence.  Il  se  sou- 
mit aux  événements  de  1814,  et  accepta 
même  de  Louis  XVIII  le  titre  de  comte. 
Toutefois,  à son  retour  de  l'île  d’Elbe, 
Napoléon  lui  confia  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  du  Rhin  , ainsi  que 
celui  d’une  division  militaire.  Après  la 
seconde  restauration , le  maréchal  Jour- 
dan présida  le  conseil  de  guerre  devant 
lequel  fut  traduit  le  maréchal  Ney,  con- 
seil qui  se  déclara  incompétent.  Malgré 
la  rancune  que  lui  en  garda  la  restaura- 
tion , il  fut  nommé  pair  de  France  en 
1819. 

Après  la  révolution  de  1830  , il  tint 
quelques  jours  le  portefeuille  des  af- 
faires étrangères,  puis  il  fut  nommé 
gouverneur  des  Invalides  , poste  dans 
lequel  il  mourut  en  1833. 

Napoléon  , qui  avait  eu  des  préven- 
tions contre  le  maréchal  Jourdan,  lui 
rendit  justice  à Sainte  - Hélène  : » En 
« voilà  un  , dit-il  dans  le  Mémorial 
■ (tom.  VII,  p.  Il),  que  j'ai  fort  mal 
«traité  assurément.  Rien  de  plus  natu- 
« rel  que  de  penser  qu’il  eût  dû  m’en 
« vouloir  beaucoup,  sans  doute.  Eh  bien , 
«j'ai  appris  avec  plaisir  qu’après  ma 
« chute  il  est  demeuré  constamment 
« bien  ; il  a montré  là  cette  élévation 
«d  ôme  qui  honore  et  classe  les  gens. 

« Du  reste  , vrai  patriote  , et  c’est  une 
« réponse  à bien  des  choses.  » 

Le  maréchal  Jourdan  a publié  : Mé- 
moires pour  servir  à rhistoire  de  la 
campagne  de  1796,  Paris,  1818,  in-8”. 

JouRi>AN(Matliieu  Jouve),  dit  Coupe- 
Tête , né  vers  1749,  dans  le  Vivarais, 
nu  , suivant  d'autres,  près  du  Puy  en 
Velav.  Dépourvu  de  toute  éducation , 
on  dit  qu’il  fut  maréchal  ferrant , 
contrebandier,  condamné  à mort  par 
contumace;  mais  on  ne  sait , sur  lui, 
rien  de  bien  constaté  jusqu’à  la  pre- 
mière annee  de  la  révolution.  Il  se 
vanta  alors  d’avoir  coupé  la  tête  au 
malheureux  Delaunay , gouverneur  de 
la  Bastille  : de  là  sans  cloute  lui  vint 
le  sinistre  sobriquet  de  Coupe-Téte.  Il 
sc  signala  bientôt  après  dans  les  trou- 
bles d’Avignon,  et  fut  l’un  des  chefs  de 
l'armée  révolutionnaire  qui  marcha  de 
cette  ville  coutre  Carpentras  et  les 
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communes  du  Haut  - Comtat.  Arrêté 
sur  l’ordre  des  commissaires  de  la  Cons- 
tituante, comme  prévenu  d'assassinats, 
il  fut  relâché  en  vertu  de  l'amnistie  dé- 
crétée par  l'Assemblee  législative  en 
mars  1792.  Le  parti  fédéraliste  le  tint 
de  nouveau  en  prison  . à Marseille; 
mais  à l’arrivée  du  général  Cartaux,  qui 
rétablit  dans  cette  ville  l'autorité  de  la 
Convention,  il  fut  élargi,  et,  bientôt 
après,  nommé  commandant  de  la  gen- 
darmerie des  départements  de  Vaucluse 
et  des  Bouches-du-Rhône.  Il  mettait  à 
profit  cette  situation  pour  assouvir  ses 
passions  cruelles  et  désordonnées,  lors- 
qu’il fut  enOn  arrêté  par  ordre  du  co- 
mité de  salut  public,  qui  le  Qt  juger  à 
Paris  et  exécuter,  Ie27mai  1794,  comme 
participant  à une  conspiration  qui  ten- 
dait à détruire  Ig  république  par  l’im- 
moralité. 

Juches  aux. — Des  nouvelles  écrites 
à la  main  furent  les  premières  gazettes. 
Les  plus  anciennes  que  l’on  connaisse 
datent  du  seizième  siècle.  Elles  paru- 
rent à Venise,  sous  le  titre  de  Notizie 
scritte,  a l’occasion  de.  la  guerre  que 
les  Vénitiens  soutenaient  contre  Soli- 
man II  (*). 

Telle  fut  l’origine  de  cette  presse  pé- 
riodique , qui  est  devenue  aujourd’hui 
l’organe  prépondérant  du  monde  civi- 
lisé, et  qui  en  est  comme  le  souille  in- 
tellectuel. On  n’est  pas  d'accord  sur  la 
date  des  premiers  journaux  réguliers, 
non  plus  que  sur  le  lieu  où  ils  parurent. 

(*)  Suivant  une  note  marginale  découverte 
par  M.  Kmin.  Cochet , note  écrite  de  la  main 
d'Adrien  de  But,  prolialilrment  cuire  <4^7 
et  1460  , finage  des  nouvelles  manuscrites 
serait  beaucoup  plus  ancien , et  ee  serait  en 
Allemagne  qu'on  en  rencontrerait  les  premiè- 
res traces  : - Dans  ces  jours-là,  dit  cette 
note,  les  libraires  et  les  imprimeurs  ont  dé- 
ployé une  étonname  promptitude  pour  ré- 
pandre à bon  marché  les  dernières  annonces 
concernant  les  savants  et  les  plus  fraîches 
nouvelles  ; car  ceux  qui  sont  avides  d'en  re- 
cevoir par  ce  canal  donnèrent  volontiers  leur 
argent.  De  là  vient  que  les  gestes  des  Turcs 
ont  été  sitôt  divulgués  dans  nos  Pays-Ras;  mais 
ces  mêmes  annonces  ont  surtout  été  colportées 
dans  la  ville  de  Paris,  cette  mère  et  nourrice 
de  toutes  les  études.  » (Bulletin  de  l'Academie 
roy.  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles, 
t.  VI,  première  section,  p.  469  et  suiv.) 


Venise,  Nuremberg,  la  Grande -Bre- 
tagne se  disputent  fhonneur  de  l’initia- 
tive. Le  Mercure  de  France , qui  date  de 
1605,  et  fut  continué  jusqu’à  la  fin  de 
1664,  est  le  premier  recueil  périodique 
qui  ait  paru  en  France.  « Ce  Mercure 
qu’on  ne  fait  plus,  dit  l’historiographe 
C.  Sorel , a été  continué  jusqu’au  ving- 
tième tome,  qui  est  pour  les  années 
1634,  1635;  le  tout  d'une  même  mé- 
thode et  de  la  main  d'un  imprimeur 
appelé  Jean  Riche,  qui  étoit  fort  stilé 
à cette  manière  d’ouvrage,  et  qui  y em- 
ployoit  d’assez  lionnes  instructions 
pour  les  affaires  de  paix  et  de  guerre; 
depuis  cela  est  fort  changé;  il  n’y  a 
qu'un  tome  ou  deux  de  plus  qui  ont  été 
faits  par  le  sieur  Malingre.  Ce  conti- 
nuateur prétendoit  d’y  introduire  la 
seule  narration  faute  de  mémoires  se- 
crets; mais  cela  ne  lui  a point  réussi, 
de  sorte  que  notre  Mercure  français  a 
trouvé  là  son  tombeau,  etc.  » Visé  le 
reprit  en  1672,  et  le  publia  jusqu’au 
mois  de  mai  1710,  sous  le  titre  de  Mer- 
cure galant. 

C’est  dans  les  gazettes , dont  la  Ga- 
zette de  France  ouvre  l'ère  en  1632 
(voyez  Gazette),  qu’il  faut  chercher 
l’origine  parmi  nous  des  journaux 
proprement  dits.  La  dénomination  de 
journal,  qui  prévaut  aujourd'hui  pour 
ce  genre  de  publication,  fut  d’abord 
réservée  aux  recueils  littéraires  et 
scientifiques.  C’est  ainsi  que  Y Ency- 
clopédie définit  ce  mot  : « Journal , 
ouvrage  périodique,  qui  contient  les 
extraits  aes  livres  nouvellement  im- 
primés, avec  un  détail  des  découver- 
tes que  l'on  fait  tous  les  jours  dans 
les  arts  et  dans  les  sciences...  C’est  un 
moyen  de  satisfaire  sa  curiosité  et 
de  devenir  savant  à peu  de  frais.  » 

Le  plus  ancien  journal  est  donc  le 
Journal  des  Savants , dont  le  premier 
numéro  fut  publié,  le  5 janvier  1665, 
par  Denis  Sailo,  conseiller  au  parle- 
ment, sous  le  nom  du  sieur  d’Hédou- 
ville.  En  1702,  le  Journal  des  Savant* 
fut  placé  dans  les  attributions  du  chan- 
celier de  France , et  doté  sur  la  caisse 
du  sceau  des  titres.  Interrompu  en  1793, 
il  fut  repris,  vers  la  fin  du  siècle,  par 
Sainte-Croix,  Sylvestre  de  Sacy,  etc. 
En  août  1816,  if  passa  sous  la  direction 
du  garde  des  sceaux. 
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Le  Journal  de  Paris  fut  le  premier 
ouvrage  périodique  qu’on  prit  l’engage- 
ment de  faire  paraître  tous  les  jours. 
Le  privilège  en  fut  accordé,  à la  fin  de 
1776,  à Durieux,  homme  de  lettres,  Co- 
rancez,  imprimeur,  Cadet,  célèbre  phar- 
macien , et  Romilly,  pour  l'exploiter  en 
commun.  Le  premier  numéro  parut  le 
l*r  janvier  1777.  La  nouvelle  feuille, 
par  respect  pour  le  privilège  de  la  Ga- 
zette, devait  rester  étrangère  à toute 
question  politique;  elle  ne  pouvait  même 
donner  les  nouvelles  de  la  cour.  Elle 
rendait  compte  des  livres  nouveaux, 
rapportait  les  faits  relatifs  aux  arts  et 
aux  sciences,  donnait  le  programme  des 
spectacles  et  l’analyse  des  nouveautés 
dramatiques.  La  spéculation  fut  heu- 
reuse , et  procura  cent  mille  francs  par 
an  de  bénéfice.  Monsieur  (depuis  Louis 
XVIII)  fut  du  nombre  des  collabora- 
teurs. En  1785,  le  Journal  de  Paris 
faillit  être  supprimé  pour  avoir  inséré 
une  jolie  chanson  du  chevalier  de  Bouf- 
flers.  Pendant  la  révolution , il  compta 
parmi  ses  rédacteurs  André  Chénier  et 
Régnault  de  Saint-Jean  d'Angely.  Sous 
l’empire,  Maret  et  Roedérer  en  devin- 
rent propriétaires.  Supprimé  par  M.  de 
Villèle  sous  la  restauration,  il  ressus- 
cita en  1830,  sous  le  titre  de  Journal 
de  Paris  et  des  départements , pour  se 
fondre,  quelque  temps  après,  dans  une 
autre  feuille. 

En  1679 , Nicolas  de  Blégny,  chirur- 
gien du  roi,  publia,  à Paris,  un  jour- 
nal de  médecine,  qu’un  arrêt  du  conseil 
supprima  en  1682. 

Un  recueil  qui  appartient  à la  France, 
quoique  imprimé  au  dehors,  ce  sont  les 
Nouvelles  de  la  république  des  lettres, 
que  Bayle  fit  paraître  en  Hollande , en 
1687. 


En  1701,  les  jésuites  entreprirent  leur 
journal  de  Trévoux. 

Les  premières  gazettes  avaient  été  de 
simples  recueils  de  nouvelles,  nouvelles 


politiques,  et,  surtout,  nouvelles  de  sa- 
lon. La  révolution  ouvrit,  pour  le  jour- 
nalisme, une  ère  nouvelle,  non-seule- 


ment en  France , niais  dans  toute  l’Eu- 


rope , et  jusqu’en  Angleterre , la  terre 
classique  du  journalisme.  La  presse  pé- 
riodique devint,  en  1789,  ce  qu’elle  est 
aujourd’hui,  l’analogue  moderne  du 
forum  antique.  Il  serait  trop  long 


d’énumérer  les  journaux,  la  plupart 
éphémères,  que  vit  naître  cette  épo- 
que. Nous  mentionnerons  seulement 
la  fondation  du  Moniteur  officiel,  en 
1789 , et  celle  du  Journal  de  la  Librai- 
rie, en  1798. 

Sous  le  Directoire , et  surtout  sous 
l’Empire,  la  presse  politique  fut  à peu 
près  étouffée.  Elle  en  revint,  sous  ce  rap- 
port, à n’étre  plus  guère , comme  dans 
son  enfance,  qu’un  simple  recueil  de 
nouvelles.  Déchus  de  leur  mission  poli- 
tique, les  journaux  cherchèrent  ailleurs 
des  dédommagements  : ils  devinrent 
surtout  littéraires.  Le  Journal  des  Dé- 
bats, qui  s’appela  plus  tard  le  Journal 
de  l'Empire,  parut  le  21  janvier  1800, 
et  publia  bientôt  après  le  premier 
feuilleton. 

Les  cent  jours  rouvrirent  l’arène  po- 
litique. Le  l,r  mai  1815  fut  fondé  le 
Constitutionnel,  dont  il  serait  ingrat 
de  méconnaître  les  longs  et  importants 
services.  A la  fin  de  la  même  année, 
parurent  les  Annales  politiques,  mo- 
rales et  littéraires,  qui,  en  1819,  chan- 
gèrent leur  titre  en  celui  de  Courrier, 
lequel  devint,  en  1820,  le  Courrier 
français,  longtemps  dirigé  par  M.  Ké- 
ratry.  En  1818,  fut  fonde  le  Conserva- 
teur, organe  des  doctrines  monarchi- 
ques et  catholiques,  auquel,  en  1819, 
les  libéraux  opposèrent  la  Minerve. 
Nous  devons  citer  aussi,  parmi  les  feuil- 
les libérales  de  cette  époque,  le  Censeur, 
qui  se  fondit  plus  tard  dans  le  Courrier 
français.  En  1824,  parut  le  Globe,  or- 
gane de  la  philosophie  électique  et  des 
doctrinaires , qui , malgré  les  justes  et 
graves  reproches  qu’une  critique  sévère 
lui  pourrait  adresser,  n’en  exerça  pas 
moins  sur  la  jeunesse  une  grande  et 
salutaire  influence.  Les  dernières  an- 
nées de  la  restauration  ont  vu  naître 
le  Temps,  le  National,  la  Revue  fran- 
çaise. 

La  révolution  de  juillet  donna  un 
branle  nouveau  à la  presse  périodique. 
Parmi  les  nombreux  journaux  qui  ont 
paru  et  disparu  dans  les  années  qui  ont 
suivi,  nous  citerons  la  Tribune,  F Ave- 
nir, le  Monde , le  Journal  du  Peuple, 
le  Bon  Sens,  etc.  En  1834,  fut  fondée 
ta  Presse,  le  prototype  des  journaux  à 
bon  marché. 

Les  principaux  journaux  politiques 
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qui  se  publient  aujourd'hui  sont  : le 
Journal  des  Débats,  la  Presse,  la  Lé- 
gislature, organes  du  parti  conserva- 
teur; le  Siècle,  le  Constitutionnel,  le 
Courrier  français , organes  de  l’oppo- 
sition dynastique;  le  National,  organe 
du  parti  radical  ; la  Gazette , la  Quoti- 
dienne et  la  France , organes  de  l’opi- 
nion légitimiste  ; l'Univers  , catholique 
et  dynastique.  Parmi  les  revues  et  re- 
cueils scientifiques , nous  citerons  le 
Journal  des  Savants,  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  la  Revue  indépendante, 
la  Revue  de  Paris,  etc.,  auxquelles  il 
faut  a jouter  les  recueils  suivants,  qui  ne 
rentrent  dans  aucune  des  précédentes 
catégories  : le  Droit,  la  Gazette  des 
Tribunaux , le  Semeur,  la  Phalange, 
le  Charivari,  etc. 

Journée  des  aniers.  Le  congrès 
assemblé  en  1511  à Mantoue  pour  la 
pacification  de  l’Italie,  ayant  été  rompu 
par  les  intrigues  du  pape  Jules  II , qui 
voulait  à tout  prix  satisfaire  sa  haine 
contre  Louis  XII,  les  hostilités  recom- 
mencèrent entre  les  Français  et  les 
troupes  du  pape.  Celles-ci  s’ étaient  reti- 
rées sous  les  murs  de  Bologne,  lorsque 
le  maréchal  de  Trivulce  , commandant 
l’armée  française,  vintcanonner  la  ville. 
Les  Bolonais  ouvrirent  leurs  portes;  et 
les  Français,  les  bourgeois,  les  paysans 
des  montagnes  voisines  fondirent"  tous 
ensemble  sur  l’armée  papale,  qui  s’éloi- 
gnait en  désordre  à la  nouvelle  de  la  dé- 
fection des  Bolonais.  Jamais  victoire  ne 
fut  plus  complète.  La  poursuite  s'éten- 
dit jusqu’à  quatorze  milles  de  la  ville. 
■ Jamais,  dit  l'historien  du  bon  cheva- 
lier sans  paour  et  sans  reprouche 
(Bayard),  jamais  ne  fut  vue  si  grosse  pi- 
tié de  camp,  car  tout  leur  bagage  y de- 
meura , artillerie  , tentes  et  pavillons  ; 
et  yavoit  tel  François  qui  lui  seul  ame- 
noit  cinq  ou  six  hommes  d’armes  du 
pape , ses  prisonniers  ; et  en  fut  un  qui 
avoit  une  jambe  de  bois , appelé  la 
Baulme , qui  en  avoit  trois  liés  ensem- 
ble. Ce  fut  une  grosse  défaite  et  gente- 
ment  exécutée.  Le  bon  chevalier  sans 
paour  et  sans  reprouche  y eut  honneur 
merveilleux,  car  il  menoit  les  premiers 
coureurs.  » Fleurange  raconte  d’où 
vint  le  surnom  donné  à cette  journée. 

« Qui  eust  eu  affaire,  dit-il,  le  long  du 
grand  chemin,  de  hardes,  malles  et  au- 


tres bagages , il  y en  eust  trouvé  assez. 
Et  fit-on  un  gros  gain,  et,  pour  ce  qu’il 
y eut  tant  de  mulets  pris  dedans  les 
fossés,  sur  le  grand  chemin  , et  autre 
part,  fut  nommée  par  les  François  la 
Journée  des  Aniers.  » Ce  fut  après  cette 
victoire  que  Trivulce  écrivit  à Louis 
XII  que,  dorénavant,  « il  coucheroit  en 
« lit  et  ne  porteroit  plus  que  des  éperons 
« de  bois.  •> 

Journée  des  dupes.  Voy.  Dupes. 

Journée  des  éperons.  Voyez  Épe- 
bons. 

Journée  des  farines.  Voyez  Fa- 
rines. 

Journée  des  harengs.  Voyez  Ha- 
rengs. 

Jours  (grands).  Voyez  Grands 
jours. 

JOUVENEL  OU  JUVENAL  DES  ÜRSINS. 
Voyez  Des  Ursins. 

Jouvenet  (Jean)  naquit  à Rouen  en 
1647.  Sa  famille  comptait  beaucoup 
d’artistes,  et  on  lui  mit  de  lionne  heure 
un  crayon  entre  les  mains;  aussi  exé- 
cuta-t-il, à 19  ans  , sou  tableau  de  la 
Guérison  du  paralytique , qui  attira 
sur  lui  l’attention  des  artistes.  Le  Brun 
le  présenta  à l’Academie  en  1675 , et  la 
protection  du  premier  peintre  du  roi 
lui  fut,  dès  ce  moment,  très-utile.  Il 
avait  fait  quatre  grands  tableaux  pour 
l’église  de  Saint-Martin  des  Champs.  Sur 
la  recommandation  de  le  Brun , Louis 
XIV  voulut  les  voir,  et  en  fut  tellement 
satisfait , qu’il  pria  Jouvenet  de  les  re- 
commencer , pour  qu’on  pût  les  exécu- 
ter en  tapisserie  aux  Gobetins.  Tout  en 
souscrivant  au  vœu  du  roi,  Jouvenet  ne 
voulut  pas  s’astreindre  à une  imitation 
servile  ; il  copia  ses  tableaux  , mais  en 
maître , et  il  se  surpassa  lui-méme. 
Quand  Pierre  I"r,  visitant  la  manufac- 
ture des  Gobelins  , vit  les  tapisseries 
qui  avaient  été  exécutées  d’après  ces  ta- 
bleaux , il  fut  frappé  de  leur  mérite  et 
les  choisit  pour  la  tenture  que  le  roi  lui 
avait  offerte. 

Louis  XIV  chargea  ensuite  Jouvenet 
de  peindre  les  douze  apôtres  qui  de- 
vaient se  trouver  au-dessous  de  la  cou- 
pole des  Invalides,  et  le  fit  contribuer  à 
la  décoration  de  la  chapelle  de  Versailles. 

On  reconnaît  dans  les  tableaux  de 
Jouvenet  une  composition  riche,  une 
manière  large  ; on  sent  un  pinceau  fer- 
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me  et  vigoureux,  mais  ou  regrette  que 
le  coloris  n’ait  pas  tout  le  ressort,  toute 
la  vérité  qui  en  feraient  des  chefs-d'œu- 
vre. C’est  à cette  absence  de  coloris 
qu'il  faut  attribuer  l’estime  médiocre 
qu’on  fait  aujourd'hui  du  talent  de  cet 
artiste.  Le  dessin,  l’imagination,  ce 
n’est  pas,  dans  les  œuvres  de  l’art,  ce 

ue  l’on  comprend  le  mieux  ; ce  qui  sé- 

uit  davantage,  c’est  la  couleur  qui 
frappe  d’abord  les  yeux,  et  c’est  sou- 
vent en  faveur  de  cette  qualité  qu’on 
laisse  passer  bien  des  erreurs.  Jouvenet 
travaillait  beaucoup;  ses  travaux  alté- 
rèrent sa  santé.  Frappé  d’une  attaque 
d’apoplexie,  il  devint  paralytique  du 
côte  droit.  A peine  sa  main  pouvait-elle 
tracer  à grand’peine  quelques  tristes 
dessins,  lorsqu’il  entreprit  de  dessiner 
et  de  peindre  de  la  main  gauche.  C’é- 
tait presque  une  éducation  a recom- 
mencer. Cependant,  il  ne  se  découragea 
pas,  et  réussit  a peindre  ainsi  avec,  au- 
tant d'habileté  qu'il  l’avait  fait  aupara- 
vant. Son  tableau  du  Magnificat , qui 
décore  le  chœur  de  Notre-Dame , a été 
exécuté  de  cette  manière. 

Parmi  les  meilleurs  tableaux  de  Jou- 
venet,  on  cite  : Madeleine  chez  les 
pharisiens  ; Jésus-Christ  chassant  les 
vendeurs  du  Temple;  la  Pèche  mira- 
culeuse ; la  Résurrection  de  Lazare; 
une  Descente  de  croix;  Esther  de- 
vant Assuirus.  Le  Musee  possède 
8 tableaux  de  ce  peintre.  Il  avait  été 
nommé  directeur  et  recteur  perpétuel 
de  l’Académie;  il  mourut  à Paris  en 
1717. 

Joux  ou  Jura  , Pag  us  Juranus  ou 
Jurensis,  pays  de  l'ancienne  Franche- 
Comté,  dont  les  principales  localités 
étaient  le  château  dénoter  (département 
du  Doubs),  Menetra  en  Joux  (départe- 
ment du  Jura). 

Joux  (fort  de),  château  fort  du  dé- 
partement du  Doubs  , à 4 kil.  de  Pon- 
tarlier.  Bâti  sur  un  mamelon  isolé  d’en- 
viron 600  pieds  de  hauteur , au  pied 
duquel  coule  le  Doubs,  il  se  compose  de 
trois  enceintes  entourées  de  larges  fos- 
sés avec  pont-levis.  Cette  forteresse,  qui 
a longtemps  servi  de  prison  d’État , a 
reçu  successivement  comme  prisonniers, 
Mirabeau  , Toussaint-Louverture  , le 
marquis  de  Rivière  , le  général  Du- 
pont, etc. 


Jouy-ex-Josas  , ancienne  seigneurie 
de  l’Ile-de-France,  aujourd’hui  du  dé- 
partement de  Seine-et-Oise  , érigée  en 
comté  en  1654  , en  faveur  de  Charles 
d’Escoubleau,  marquis  de  Sourdis. 

Joiiy  (Victor-Joseph-Étienne),  né  à 
Jouy(Seine-et-Oise),  en  1769.  embrassa 
d’abord  lacarrieredesarmes.Toutjcune, 
il  alla  servir  aux  colonies , à la  Guiane 
d’abord,  ensuite  aux  Indes  orientales.  De 
retour  en  France,  à la  fin  de  1790,  il  fut 
promu  au  grade  de  capitaine  dans  le  ré- 
giment de  colonel-générnl-infanterie,  fit 
la  première  campagne  de  la  guerre  de 
la  révolution  sous  les  ordres  du  géné- 
ral O'Moran , dont  il  était  l’aide  de 
camp,  et  fut  nommé  adjudant  général 
après  la  prise  de  Fumes.  Impliqué  dans 
l’accusation  qui  conduisit,  en  1794.  son 
général  à l’échafaud,  il  fut  lui-méme 
condamné  à mort  par  contumace,  et 
n'échappa  au  sort  qui  le  menaçait  qu'en 
se  réfugiant  en  Suisse.  Il  rentra  en 
France  après  le  9 thermidor,  et  fut 
nommé  chef  d’état-major  de  l’armée  du 
général  Menou.  Il  concourut , dans  la 
journée  du  2 prairial,  à la  victoire  rem- 
portée par  les  troupes  de  la  Conven- 
tion, fut  arrête  au  13  vendémiaire, 
pour  avoir  eu  une  conférence  avec  les 
députés  des  sections,  recouvra  la  liberté 
quinze  jours  après,  et  fut  envoyé  alors 
à Lille  en  qualité  de  commandant  de 
place  ; mais  à peine  arrivé  dans  cette 
ville,  il  fut  de  nouveau  arrêté  et  incar- 
céré, sous  prétexte  de  liaisons  politi- 
ques avec,  lord  Malmesbury,  et  de  con- 
nivence avec  le  ministère  anglais. 

Réintégré  dans  ses  fonctions  après 
une  courte  détention  et  plusieurs  mois 
de  non  activité,  il  sollicita  sa  retraite. 
Sous  l’empire  , il  suivit  à Bruxelles  le 
comte  de  Pontécoulant  , en  qualité  de 
chef  des  bureaux  de  la  préfecture  du 
département  de  la  Dyle  ; il  renonça  à ces 
fonctions  pour  se  livrer  exclusivement  à 
la  littérature,  lorsque  M.  de  Pontécou- 
lant fut  nommé  sénateur. 

Il  composa  alors  des  opéras,  des  opé- 
ras comiques,  des  vaudevilles  , des  tra- 
gédies. Il  s'exerça  aussi  dans  le  genre 
du  roman  de  mœurs.  Il  y a dans  ses 
nombreux  essais  de  la  facilité  , de  l’es- 
prit, mais  rien  qui  l’elève  au-des- 
sus des  talents  de  second  ordre.  En 
1815,  il  fut  appelé  à l’Académie  fran- 
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çaise.  Sous  la  restauration,  il  prit  place 
parmi  les  écrivains  qui  mettaient  leur 

lurne  au  service  de  l'opposition  , et 

risa  plus  d'une  lance  dans  les  jour- 
naux pour  la  cause  du  libéralisme. 

Les  plus  connus  de  ses  opéras  sont  : la 
festoie  , jouée  en  1810  , et  Fernand 
Cortès,  joué  en  1813.  De  ses  trois  tragé- 
dies, Tippo-Saèb , 1813  -,  Sylta  , 1822; 
Julien  dans  la  Gaule,  1827,  la  seconde 
est  la  seule  qui  ait  laissé  quelques  sou- 
venirs. Elle  eut  dans  le  temps  un  assez 
grand  succès  , dd  au  jeu  de  Talma  et 
aux  allusions  politiques  qu'elle  renfer- 
mait. Du  reste,  le  seul  mérite  de  cet 
ouvrage,  était  de  réunir  quelques  situa- 
tions a effets  à un  assez  grand  nombre 
de  beaux  vers,  ou  , du  moins  , de  vers 
ronflants. 

Dons  le  roman  de  moeurs,  M.  Jouy 
a jeté  pendant  vingt  ans  beaucoup  d’e- 
clat  par  ses  Ermites.  L'Ermite  de  la 
Chaussée  - d' A ni  in  , t Ermite  de  la 
Guiane , l'Ermite  en  province , les 
Ermites  en  prison,  les  Ermites  en  li- 
berté, étaient  une  suite  de  tableaux  de 
moeurs  tracés  avec  assez  d’esprit.  Les 
lecteurs  se  les  arrachaient , on  les  tra- 
duisit en  plusieurs  langues  : aujour- 
d'hui, on  se  borne  à les  citer  ; dans 
quelque  vingt  ans  on  n’en  parlera  plus, 
comme  il  arrive  pour  toutes  ces  revues 
où  une  observation  légère  et  rapide  re- 
trace des  goûts  passagers  et  des  modes 
éphémères. 

On  a encore  de  M.  Jouy  une  comé- 
die historique , intitulée  les  Intri- 
gues de  cour,  jouée  eu  1828  , et  qui 
tomba  après  quelques  représentations. 
La  Nouvelle  biographie  des  contem- 
porains compta  M.  Jouy  parmi  ses  ré- 
dacteurs signataires.  Quelques-uns  de 
ses  ouvrages  ont  été  composés  en  col- 
laboration avec  M.  Jay,  son  ami , son 
confrère  en  libéralisme  , et  son  actif 
auxiliaire  dans  la  guerre  contre  le  ro- 
mantisme. 

Jovim,  Gaulois,  qui,  par  ses  talents, 
s’éleva  aux  premières  dignités  de  l’em- 
pire. Nommé  général  de  cavalerie , il 
détruisit  successivement  trois  armées 
de  Germains  gui  avaient  envahi  la 
Gaule  et  marque  leur  passage  à Duro- 
Catalaunum  par  la  défaite  de  Chariet- 
ton.  On  lui  conféra,  après  ces  succès,  le 
titre  de  consul. 


Il  embellit  Reims  de  plusieurs  édifi- 
ces , et  fit  bâtir , auprès  du  palais  qu’il 
habitait  dans  cette  ville,  une  église  où 
il  fut  enterré  en  370.  Son  tombeau, 
qu’on  voit  encore  à Reims  , est  un  des 
plus  beaux  ouvrages  de  sculpture  du 
Bus -Empire.  On  lui  a attribué  la  fon- 
dation de  plusieurs  châteaux  forts , en- 
tre autres  de  ceux  de  Joinville  et  de 
Joigny. 

Jovin  , Gaulois  qui  se  fit  procla- 
mer empereur  à Mayence , vers  l’an 
4M,  et  sut  mettre  dans  ses  intérêts 
les  barbares  du  Nord,  qui  n’atten- 
daient qu’une  occasion  pour  poser  un 
pied  en  Gaule.  i Grâce  à l’appui  des 
Burgundes  et  des  Alains  , il  parvint  à 
faire  reconnaître  sa  domination  depuis 
Mayence  et  Trêves  jusqu’à  l’Arvernie  et 
Arles;  mais  il  ne  se  soutint  pas  long- 
temps ; désigné  parPlacidie,  soeur  d'IIo- 
norius,  à l'inimitié  d’Ataulf,  qui  venait 
d’envahir  la  Gaule  méridionale  à la  tête 
de  300,000  barbares,  il  se  réfugia  à Va- 
lence, où  , après  une  vigoureuse  résis- 
tance, il  fut  tué  avec  son  frère  Sébastien, 
auquel  il  avait  conféré  le  titre  de  Cé- 
sar. 

Joyeuse,  pays  de  l’ancien  Velay , dont 
la  principale  localité  était  Saint-Didier 
en  Joyeuse,  ou  Saint- Didier  en  Felay 
(département  de  la  Haute- Loire). 

Joyeuse,  petite  ville  de  l’ancien  Vi- 
varais,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
du  département  de  l'Ardèche,  érigée  en 
vicomté  en  1432 , et  en  duché-pairie  en 
1581. 

Joyeuse  (famille  de).  On  fait  sortir 
cette  famille  des  anciens  seigneurs  de 
Châteauneuf-Randon  en  Gévaudan.  La 
baronnie  de  Joyeuse  fut  érigée  en  vi- 
comté en  faveur  de  Louis  II , fait  pri- 
sonnier à la  bataille  de  Crevant. 

Guillaume,  vicomte  de  Joyeuse,  fils 
de  Jean,  gouverneur  de  Narbonne,  fut 
destiné  d’abord  à l’état  ecclésiastique , 
et  nommé  évêque  d’Aleth,  sans  avoir 
reçu  les  ordres.  Mais  la  mort  de  son 
frèreaîné  l’ayant  rendu  le  chef  de  la  fa- 
mille, il  fut  fait  lieutenant  général,  puis 
maréchal  de  France  en  1582  , et  mou- 
rut en  1592.  Il  avait  fait  la  guerre  aux 
protestants  du  Languedoc , où  il  visait 
a se  faire  uné  souveraineté. 

Anne  de  Joyeuse,  fils  du  précédent, 
né  en  1561  fut  un  des  plus  célèbres  ini- 
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gnons  de  Henri  III.  Celui-ci,  non  con- 
tent de  le  créer  duc  et  pair  , amiral  de 
France,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  et  gouverneur  de  Normandie, 
lui  donna  en  mariage  Marguerite  de 
Vaudemont-Lorraine  , sœur  de  Louise 
de  Vaudemont , sa  femme , et  fit  la  dé- 
pense des  noces,  qui  coiltèrent  I ,‘.'00,000 
cens,  somme  exorbitante  pour  la  situa- 
tion de  la  France,  alors  ruinée  par  les 
guerres  civiles  et  parles  prodigalités  de 
In  cour.  Joyeuse  fut,  en  1586,  chargé 
de  faire  la  guerre  aux  huguenots  en  Au- 
vergne, en  Velay,  en  Gévaudan.  en  Poi- 
tou, en  Guienne , et  après  plusieurs 
avantages  de  peu  d’importance,  il  per- 
dit la  bataille  de  Coutras,  où  il  fut  tué, 
le  20  octobre  1587. 

François  de  Joyeuse,  son  frère,  né 
en  1562,  fut  successivement  archevêque 
de  Narbonne,  de  Toulouse  et  de  Rouen, 
puis  cardinal.  Il  présida  rassemblée  gé- 
nérale du  clergé  en  1605  , devint  légat 
du  pape  en  France,  en  1606,  sacra  Ma- 
rie de  Médicis  et  Louis  XIII,  présida  les 
états  généraux  , en  1614,  et  mourut  à 
Avignon,  en  1615. 

Henri  de  Joyeuse  , frère  des  deux 
précédents,  né  en  1567,  se  signala  dans 
plusieurs  combats  en  Languedoc  et  en 
Guienne.  La  mort  malheureuse  de  son 
frère,  à Coutras,  et  la  perte  de  sa 
femme,  le  déterminèrent  à se  retirer  du 
monde;  il  se  fit  capucin  en  1587,  sous 
le  nom  de  frère  Ange.  Mais  cinq  ans 
après  il.quitta  son  couvent , sous  pré- 
texte que  la  mort  d’un  de  ses  frères  le 
forçait  à reparaître  sur  la  scène  politi- 
que. II  obtint,  par  le  crédit  du  cardinal, 
les  dispenses  nécessaires  ; se  mit  à la 
tête  des  seigneurs  catholiques  de  Lan- 
guedoc , et  fut  un  des  derniers  chefs 
qui  tinrent  pour  la  ligue.  Enfin,  ayant 
fait  son  accommodement  avec  Henri  IV, 
il  fut  fait  grand  maître  de  la  garde- 
robe  et  gouverneur  du  Languedoc. 

Mon  cousin  , » lui  dit  un  jour  Henri 
IV,  placé  à côté  de  lui  à un  balcon,  «ces 
« gens-la  qui  nous  regardent  disent  de 
« moi  queje  suis  un  huguenot  converti, 

« et  de  voiis,  que  vous  êtes  un  capucin 
« renié.  » Cette  plaisanterie  et  les  re- 
montrances de  sa  mère  le  déterminè- 
rent à rentrer  dans  son  cloître  en  1600. 
Ayant  voulu  faire  le  voyage  de  Rome, 
pieds  nus  , pendant  l’hiver,  il  fut  saisi 


de  la  fièvre  et  mourut  à Rivoli,  en  1608, 
âgé  de  41  ans. 

Ant.-Scipion  de  Joyeuse,  frère  des 
trois  précédents  , et  le  plus  jeune  de 
tous,  se  trouva  en  1587,  par  la  retraite 
de  Henri  dans  un  couvent,  le  chef  de  la 
famillç.  Il  commanda  dans  le  Langue- 
doc pour  la  ligue;  mais  avant  été  battu 
devant  Villemur , il  prit  fa  fuite  et  se 
noya  dans  le  Tarn,  en  1592. 

Jean-Armand,  mardis  de  Joyeu- 
se, deuxième  fils  d’Antoine-François  de 
Joyeuse  . comte  de  Grandpré  , né  en 
1631,  se  signala  pendant  50  ans  dans  les 
armées  françaises  , en  Allemagne,  en 
Flandre  et  en  Espagne.  Créé  maréchal 
de  France  en  1693,  il  commanda  l’aile 
gauche  de  l’armee,  à la  bataille  de  Ner- 
winde,  en  1697,  fut  fait  gouverneur  de 
Metz,  Toul  et  Verdun  en  1703,  et  mou- 
rut à Paris  sans  postérité  en  1710. 

Joyeux  avènement.  Voy.  Avène- 
ment. 

Jublains.  Ce  bourg  du  départe- 
ment de  la  Mayenne  (arrondissement  de 
Mayenne)  occupe  l’emplacement  de  la 
principale  ville  des  Diablintes,  nommée 
par  les  Romains  Nœodunum.  La  ville 
gauloise  dut  à la  munificence  de  Titus 
un  cotisée  et  un  temple  à la  Fortune , 
dont  on  a retrouvé  des  vestiges.  On  a 
aussi  découvert  à Jublains  beaucoup  de 
médailles;  de  mosaïques,  de  vases,  de 
débris  de  colonnes  et  de  statues,  etc.  On 
croit  que  Nœodunum  a été  détruite  par 
les  Normands  vers  867. 

Le  camp  ou  castellum  voisin,  appelé 
improprement  camp  de  César,  offre  une 
enceinte  carrée  de  320  pieds  sur  chaque 
face,  formée  de  murailles  hautes  de  12 
pieds  et  larges  de  9 , construites  en 
pierres  liées  avec  du  ciment.  Les  pier- 
res qui  parent  les  faces  extérieures  sont 
des parallélipipèdes  rectangles;  de  3 en 
3 pieds,  règne  un  cordon  formé  de  deux 
rangées  de  briques.  Aux  quatre  angles 
du  carré  sont  des  tours  ; d autres  tours 
garnissent  au  nord,  a l’est  et  à l’ouest, 
les  intervalles  compris  d’un  angle  à 
l’autre.  Au  centre  se  trouvent  les  débris 
d’une  autre  fortification  carrée  (*).  Une 

(*)  Le  ministère  de  l’intérieur  vient  d’ac- 
rorder  des  fonds  pour  les  travaux  nécessaires 
à la  eonservation  de  ret  intéressant  monu- 
ment gallo-romain. 
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voie  romaine  partait  de  Jublains  et  con- 
duisait à un  autre  camp  situé  au  con- 
fluent de  l’Aron  et  de  la  Mayenne. 

Judith  De  Bavière,  fille  du  comte 
Guelfo , épousa , en  819  , Louis  le  Dé- 
bonnaire; elle  était  alors  dans  toute  la 
fleur  de  sa  jeunesse,  et  de  cette  beauté 
ui  la  rendit  si  fameuse.  Aux  charmes 
e sa  personne  et  de  ses  manières  , elle 
joignait  ceux  du  caractère,  un  grand 
enjouement , une  douceur  et  une  bonté 
apparente  , qui , au  premier  abord , lui 
gagnaient  tous  les  cœurs.  IJn  moine 
contemporain  nous  a laissé  des  vers  où 
sont  célébrés  son  talent  à jouer  de  la 
harpe,  la  grâce  de  ses  discours , et , en 
général,  la  culture  de  son  esprit(*).  Ces 
dehors  agréables  cachaient  cependant 
un  esprit  astucieux  et  une  âme  avide  de 
domination,  qui,  une  fois  qu’elle  s’était 
proposé  un  but,  savait  l’atteindre,  sans 
calculer  les  moyens;  aussi  l'influence 
qu’elle  avait  prise  tout  d’abord  sur  son 
mari  fut-elle  bientôt  pour  lui  un  rude 
esclavage.  A peine  eut-elle  donné  le 
jour  à Charles  le  Chauve,  en  823,  qu’elle 
songea  à lui  assurer  un  royaume  ; le 
faible  Louis,  sollicité  par  elle,  convoqua 
une  assemblée  nationale  à Worms,  et, 
du  consentement  de  Lothaire,  avec  le- 
quel Judith  entretenait  des  rapports  se- 
crets , il  détacha  de  l’Empire  le  pays 
compris  entre  le  Jura  , les  Alpes  , le 
Rhin  et  le  Mein,  pour  le  donner  à son 
quatrième  fils. 

La  création  de  ce  nouveau  royaume 
excita  une  fermentation  universelle.  Les 
(ils  aînés  de  Louis,  les  grands  et  le 
clergé , se  répandirent  en  invectives 
contre  le  vieux  monarque  et  contre  Ju- 
dith , qu’on  accusa  même  d’entretenir 
avec  Bernard,  duc  d’Aquitaine , des  re- 
lations criminelles.  L’habileté  de  l'im- 

fiératrice  fut  en  défaut;  entraînée  dans 
a chute  de  son  mari,  elle  fut  con- 
duite à Verberie , où  on  exigea  d'elle 
la  promesse  de  prendre  le  voile,  et 
d’engager  Louis  à entrer  dans  un 
monastère  ; elle  promit  et  jura  tout 
ce  qu’on  voulut,  et  on  l’enferma  au 
couvent  de  Saint-Radegonde,  à Poi- 

(a)  Est  ratione  potens,  est  cuin  pietate  judica, 
Dalcia  ainore,  valaiis  animo,  scrmone  faceU. 

Valafried-Slrab.  aprnl.  scrip.  rer.  Franc,  et 
Gai!.,  t.  VI,  p.  a(>8. 


JUGON 

tiers.  Mais  lors  de  la  réaction  qui  eut 
lieu  en  830,  en  faveur  de  Louis,  elle 
fut  ramenée  en  triomphe  à Aix-la- 
Chapelle,  offrit  de  se  purger  par 
serment  des  accusations  portées  con- 
tre elle,  et  obtint  du  pape  l'annulation 
des  vœux  monastiques  qu’on  lui  avait 
imposés. 

Reprenant  alors  tout  son  ascendant 
sur  l’esprit  de  son  mari,  elle  se  remit  à 
la  tête  du  gouvernement , sacrifia  sans 
pitié  Bernard  , auquel  le  plus  grand 
nombre  des  Francs  était  décidément 
hostile,  et  renoua  ses  rapports  avec  Lo- 
thaire , qui , dès  lors  , séduit  par  ses 
promesses,  se  montra  de  plus  en  plus 
docile  à ses  insinuations. 

Mais  tout  à coup,  les  événements  du 
Champ  du  mensonge  vinrent  de  nou- 
veau ruiner  les  espérances  de  Judith. 
Écartée  une  seconde  fois  du  pouvoir 
(833),  et  reléguée  à la  citadelle  de  Tor- 
tone,  elle  ne  fut  réintégrée  qu’au  bout 
d’un  an  ; mais  alors  , plus  belle  et  plus 
puissante  que  jamais , elle  vit  enfin  sa 
persévérance  couronnée  de  succès  ; un 
nouveau  partage  de  l’Empire  fut  résolu 
en  839  , et  son  fils.  Charles  le  Chauve 
eut  un  royaume.  (Voy.  Carlovingiens, 
Champ  bu  mensonge  , Chahles  le 
Chauve,  Louis  le  Débonnaire,  etc.) 
Après  la  mort  de  son  mari,  Judith  con- 
tinua encore  sa  vie  active  , et  elle  aida 
puissamment  son  fils  à combattre  ses 
nombreux  ennemis  ; elle  mourut  en  845. 

Jugement  de  Dieu.  Voy.  Combat 
Judiciaire,  Duel,  etc. 

Jugon  , petite  ville  de  l’arrondisse- 
ment de  Dinan,  département  des  Côtes- 
du-Nord.  Population  : 519  habitants. 

Cette  localité  a eu  au  moyen  âge  une 
telle  importance  comme  point  militaire, 
qu'on  disait  par  forme  de  proverbe  : 

Qui  a Bretagne  sans  Jugon 
A cbapo  s an»  chaperon. 

Aussi  a-t-elle  été  souvent  prise  et  re- 
prise. Sur  une  des  deux  montagnes  en- 
tre lesquelles  Jugon  est  encaissée , un 
château  fut  construit  eu  1104  ou  1109, 
peut-être  sur  l’emplacement  d’un  fort 
romain  appelé  Jugum.  De  la  maison  de 
Penthièvre , la  forteresse  passa  à celle 
de  Dinan.  Du  reste  , elle  changea  plus 
d’une  fois  de  maître , car  , en  1317,  le 
duc  Jean  III,  dans  ses  partages  avec 
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son  frère , se  réserva  la  propriété  du 
château  de  Jugon  avec  300  livres  de  rente 
pour  l'entretien  de  la  place.  En  1342, 
Jean  de  Beauinanoir,  maréchal  de  Char- 
les de  Blois,  s’en  empara  par  surprise. 
En  1420,  les  Penthièvre  possédaient  Ju- 
gon , mais  ils  en  furent  dépouillés  par 
les  seigneurs  partisans  de  Jean  V.  Peu 
après,  le  château  fut  démoli,  en  partie 
du  moins,  par  ordre  du  duc.  Néanmoins, 
les  registres  secrets  du  parlement  prou- 
vent que,  sous  la  ligue,  les  deux  partis 
l’occupèrent  successivement.  On  y lit  en 
effet, sous  la  date  du  17  mars  1616,  que 
la  cour  ordonna  la  prompte  démolition 
de  ce  qui  pouvait  y préjudicier  au  ser- 
vice du  roi.  Aujourd’hui,  il  ne  reste  plus 
de  cette  forteresse  que  les  ruines  d'un 
cachot,  les  vestiges  d’une  petite  tour,  et 
quelques  pâns  de  murailles,  presque  à 
fleur  de  terre. 

Jdifs  bn  Fbancb  (état  des).  Malgré 
la  haine  violente  qui , de  tout  temps  , 
anima  les  chrétiens  contre  les  juifs , 
nous  ne  voyons  pas  que  sous  la  première 
race  ces  derniers  aient  été  l'ohjetde  per- 
sécutions. Leur  état  fut  à peu  près  le 
même  que  sous  les  empereurs  romains. 
On  |»ut  voir,  au  contraire,  dans  le  vi* 
livre  de  Grégoire  de  Tours  (chap.  5),  un 
entretien  familier  de  Chilpéric  avec  un 
juif  qu’il  essaya  en  vain  de  convertir;  et 
quoique  le  même  princeeût,  en  582.  fait 
baptiser,  suivant  le  chroniqueur,  beau- 
coup de  juifs , dont  plusieurs  furent  te- 
nus par  lui  sur  les  fonts  sacrés,  cette 
mesure  n’entraîna  aucune  rigueur  con- 
tre les  récalcitrants  (*).  Au  contraire,  un 
juif  converti  ayant  assassiné  un  autre 
juit  qui  avait  refusé  d’embrasser  le  chris- 
tianisme, n’échappa  qu’à  grand'peine  au 
supplice  qu’il  méritait.  Ils  étaient  seu- 
lement l’objet  de  quelques  dispositions 
particulières.  Un  édit  de  Clotaire  II  leur 
défendit,  en  615,  d’exercer  des  fonc- 
tions publiques,  et  entre  autres  celles  de 
percepteur  des  impôts.  La  loi  des  Bour- 
guignons portait  que  si  un  juif  blessait 
un  chrétien  avec  une  pierre  ou  un  bâ- 
ton , ou  d’un  coup  de  poing , ou  s’il  le 
prenait  aux  cheveux , il  aurait  la  main 
coupée  , à moins  qu’il  ne  la  rachetât  75 
sous.  On  regardait  comme  une  profana- 

(*) Le  roi  Dagobert  fit  à différentes  repri- 
ses baptiser  de  force  les  Juifs  de  son  royaume. 


tion , la  possession  d’un  esclave  chré- 
tien par  un  juif;  et  le  pape  saint  Gré- 
goire écrivit  à la  reine  Brunehaut  pour 
lui  faire  des  reproches  de  ce  qu’elle  to- 
lérait de  semblables  abus  dans  ses  États. 
Le  concile  de  Châlons,  tenu  en  644,  mit 
lin  à cet  état  de  choses , en  décrétant 
qu’en  Gaule  il  ne  serait  plus  permis  aux 
juifs  d’avoir  des  esclaves  chrétiens. 

Les  juifs  étaient  devenus  très-puis- 
sants dans  la  Gaule  méridionale,  malgré 
les  terribles  dispositions  portées  con- 
tre eux  dans  plusieurs  lois  wisigothes. 
L’auteur  de  l’histoire  du  roi  Wamba  ap- 
pelle ces  provinces  le  lieu  de  prostitu- 
tion (prostibulum)  des  juifs.  Du  reste, 
ils  furent  soupçonnés , et  non  sans  rai- 
son, d’y  avoir  appelé  les  Sarrasins. 

La  première  persécution  sérieuse  dont 
les  juifs  aient  eu  à souffrir  en  France, 
eut  lieu  lorsqu'on  y répandit  la  nouvelle 
de  la  destruction  du  saint  sépulcre  par 
le  calife  llakem  (29  septembre  1009).  On 
lit  alors  courir  le  bruit  que  ce  prince 
n’avait  agi  ainsi  que  d'après  les  sollici- 
tations des  juifs  d Occident  ; on  nomma 
le  juif  d’Orléans  qui  lui  avait,  disait-on, 
écrit  une  lettre  en  caractères  hébraï- 
ques, et  le  messager  qui,  déguisé  en  pè- 
lerin, l’avait  porteedans  un  bâton  creux. 
«Alors,  dit  Raoul  Glaber,  poursuivis  par 
une  haine  universelle,  les  juifs  furent 
chassés  de  toutes  les  villes  ; les  uns  furent 
égorgés  par  le  glaive,  d’autres  précipi- 
tés dans  les  rivières,  d’autres  mis  à mort 
par  tous  les  genres  de  supplices.  Plu- 
sieurs , pour  échapper  aux  tourments , 
se  tuèrent  eux-mémes,  en  sorte  qu’après 
cette  digne  vengeance,  il  u'en  demeura 
plus  qu’un  nombre  inüniment  petit  dans 
tout  l'empire  romain.  Les  évêques  dé- 
crétèrent qu’il  serait  interdit  à tout  chré- 
tien de  s’associer  à eux  dans  le  négoce. 
On  consentit  seulement  à recevoir  dans 
les  villes  ceux  qui  se  convertiraient , et 
qui  renonceraient  par  le  baptême  à tou- 
tes les  habitudes  judaïques.  Plusieurs 
d’entre  eux  le  firent  par  crainte  de  la 
mort  ; mais  bientôt  après,  ils  retournè- 
rent impudemment  a leurs  anciennes 
mœurs  (*).  » Un  seul  seigneur,  Reinard, 
comte  de  Sens,  parut  prendre  pitié  des 
juifs,  et  leur  donna,  ou  pour  mieux 
dire , leur  vendit  à prix  d’argent , une 

(*)  Raoul  Glaber,  lib.  m , c.  7. 
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protection  qui  le  fît  surnommer  le  roi 
des  juifs,  et  qui  entraîna  plus  tard  pour 
lui  la  perte  de  ses  États , qu’il  ne  re- 
couvra qu’à  grand’peine. 

O fut  dans  ce  siècle  de  fanatisme  re- 
ligieux que  les  juifs  commencèrent  à 
être  soumis  aux  vexations  les  plus  hu- 
miliantes. Ainsi,  à Toulouse,  il  fut 
établi  que,  le  jour  de  Pâques,  un  chré- 
tien donnerait  en  présence  de  tous  les 
fidèles  un  sou  filet  à un  juif  devant  la 
porte  de  la  cathédrale.  En  1018,  le  vi- 
comte Ai mery de  la  Rochechouard  étant 
venu  à Toulouse  célébrer  la  Pâque , on 
choisit  pour  lui  faire  honneur  son  cha- 
pelain, nommé  Hugues,  pour  donner  le 
soufflet  au  juif , et  le  prêtre  s'en  acquitta 
avec  une  telle  violence,  qu’il  fit  jaillir 
hors  de  la  tête  les  yeux  et  la  cervelle 
de  la  victime,  qui  tomba  morte  à l’ins- 
tant. 

Le  départ  des  premiers  croisés  pour 
la  terre  sainte,  en  1096,  fut  le  signal 
du  massacre  des  juifs,  non-seulement 
en  France,  mais  dans  toute  l’Europe. 
Comme  avant  d’être  mis  à mort , ces 
malheureux  étaient  exposés  à des  tour- 
ments épouvantables,  on  en  vit  un  grand 
nombre  se  suicider  à l’approche  des 
bandes  de  croisés.  La  haine  contre  eux 
ne  cessa  pas  d'éclater  pendant  toute  la 
durée  des  guerres  saintes.  En  1160,  ce- 
pendant, ils  obtinrent  à prix  d’argent  la 
suppression  d'une  horrible  coutume.  * A 
Béziers,  disent  les  auteurs  de  \' Histoire 
de  Languedoc  , l'évêque  montoit  en 
chaire  le  jour  des  Rameaux,  et  fiisoit 
un  discours  au  peuple , pour  l’exhorter 
à tirer  vengeance  des  juifs  qui  avoient 
crucifié  Jésus-Christ.  Il  donnoit  ensuite 
la  bénédiction  à ses  auditeurs,  avec  la 
permission  d’attaquer  ces  hommes , et 
d’abattre  leurs  maisons  à coups  de  pier- 
res, ce  que  les  habitants,  animés  par  les 
discours  du  prélat,  exécutoient  toujours 
avec  tant  d’animosité  et  de  fureur,  qu’il 
ne  mnnquoit  jamais  d'y  avoir  du  sang 
répandu.  L’attaque,  dans  laquelle  il  n'é- 
toit  permis  d’employer  que  des  pierres, 
continunit  jusqu’à  la  dernière  heure  du 
samedi  d’après  Pâques  (*).  » Un  acte  au- 
thentique, en  date  du  2 mai  1160,  mit 
fin  à ce  sanglant  usage.  Les  juifs,  pour 

(*)  Histoire  de  Languedoc,  par  P.  Vie  et 
VaiMette,  t.  Q,  liv.  xvju , p.  485. 


s’en  racheter,  payèrent  200  sous  nelgo- 
riens  à l'évêque;  ils  promirent  en  outre 
de  donner  chaque  année,  le  jour  des  Ra- 
meaux, quatre  livres  pour  les  ornements 
de  la  cathédrale,  et  Raymond  Trencavel, 
vicomtede  Béziers,  leur  accorda,  moyen- 
nant une  grosse  somme  d’argent',  la 
sanction  de  cet  acte. 

Philippe-Auguste,  à peine  monté  sur 
le  trône , marqua  son  avènement  par 
une  violente  persécution  contre  les  juifs. 
Comme  ceux  de  tous  ses  domaines 
étaient,  en  1170,  rassemblés  dans  leurs 
synagogues  pour  célébrer  le  sabbat , il 
les  fit  entourer  par  ses  soldats  et  traî- 
ner en  prison , après  les  avoir  fait  dé- 
pouiller de  tout  lor  et  de  tout  l’argent 
qu’ils  portaient  avec  eux.  Il  publia  en 
même  temps  un  édit  par  lequel  il  accor- 
dait l’abolition  des  dettes  à ceux  de  leurs 
débiteurs  qui  payeraient  à son  trésor  le 
cinquième  ae  ce  qu’ils  leur  devaient.  Les 
mesures  de  rigueur  se  succédèrent  en- 
suite rapidement.  Toutes  les  synago- 
gues furent  saisies  pour  être  changées 
en  églises.  Au  mois  d'avril  1181,  un  nou- 
vel édit  confisqua  tousles  immeubles  des 
juifs  au  profit  du  roi,  et  leur  enjoignit 
de  vendre  tous  leurs  meubles  avant  la 
fête  de  la  Saint-Jean,  après  quoi  ils  de- 
vaient sortir  pour  jamais  du  royaume. 
En  vain  les  juifs  gagnèrent-ils,  a force 
d’argent,  un  grand  nombre  de  seigneurs 
et  de  membres  du  clergé,  pour  intercé- 
der en  leur  faveur,  le  roi  fut  inflexible; 
car  la  haine  populaire  était  au  plus  haut 
point  excitée  contre  ces  riches  usuriers, 
qui  possédaient,  dit-on,  près  de  la  moi- 
tié de  la  cité  de  Paris.  Au  mois  de  juil- 
let 1182,  ils  sortirent  de  toutes  les  terres 
de  la  couronne  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  Cependant  quelques  grands 
vassaux  ne  se  regardèrent  pas  comme 
liés  par  l’ordonnance  du  roi , et  dans 
quelques  villes,  comme  à Toulouse,  les 
juifs  demeurèrent  en  possession  de  leurs 
privilèges. 

Un  chrétien  qui  avait  volé  et  tué  un 
juif  dans  le  château  de  Brav-stir-Seine, 
ayant  été  livré  aux  coreligionnaires  de  sa 
victime,  ceux-ci  l’avaient  mis  a mort  en 
imitant,  dit-on,  dans  son  supplice,  plu- 
sieurs circonstances  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ.  Dès  que  Philippe  - Auguste  eut 
appris  cette  nouvelle , il  se  rendit  en 
toute  hâte  au  château  de  Bray,  en  fit 
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garder  les  portes,  puis  rassemblant  tous 
les  juifs  qui  s’y  trouvaient,  au  nombre 
de  80,  il  les  fit,  sans  jugement,  briller 
vifs  devant  lui. 

(Quelques  années  plus  tard , le  même 
prince,  dont  les  finances  avaient  été  épui- 
sées par  la  guerre  qu'il  soutenait  contre 
Richard,  eut  recours  à un  expédient  qui 
excita  contre  lui  la  haine  des  prêtres  : il 
vendit  aux  juifs  la  permission  de  rentrer 
dans  le  royaume.  Ceux-ci  revinrent  en 
foule,  et  trouvèrent  dans  les  bénéfi- 
ces énormes  que  leur  procuraient  l’u- 
sure et  le  commerce,  d’amples  dédom- 
magements aux  vexations  et  aux  hu- 
miliations de  tout  genre  dont  on  les 
abreuvait. 

Le  concile  de  Narbonne,  en  1 227,  leur 
enjoignit  de  porter  sur  la  poitrine  une 
rouelle  ou  cocarde  comme  marque  dis- 
tinctive. Quelques  années  plus  tard,  une 
ordonnance  de  saint  Louis  prescrivit  à 
tous  les  baillis,  vicomtes, sénéchaux,  pré- 
vôts, et  généralement  à tous  les  déposi- 
taires de  l’autorité,  de  les  forcer  à porter 
ostensiblement  sur  leurs  habits  deux 
rouelles  de  drap  jaune  de  la  grandeur  de 
la  main,  l’une  sur  le  dos  et  l’autre  sur 
ja  poitrine.  Si  quelqu'un  surprenait  un 
juif  sans  cette  marque  d’infamie,  le  dé- 
linquant était  condamné  à 10  livres  d’a- 
mende (environ  260  francs),  et  à la  perte 
de  son  habit,  qui  était  confisqué  au  pro- 
fit du  dénonciateur.  Philippe  le  Hardi 
ajouta  à la  rouelle  une  coiffure  ridicule 
qui  exposait  les  malheureux  qui  la  por- 
taient aux  moqueries  et  aux  insultes  de 
la  populace  (*).  Dans  un  grand  nom- 
bre de  villes,  le  péage  dil  par  un  juif 
était  égal  à celui  qui  était  exigé  pour 
un  cochon.  Cependant  un  concile  tenu  à 
Tours  en  1236  promulgua  le  règlement 
suivant  : « Nous  défendons  étroitement 
aux  croisés  et  aux  autres  chrétiens  de 
tuer  ou  battre  les  juifs,  de  leur  ôter 
leurs  biens , ou  de  leur  faire  quelque 
autre  tort,  puisque  l’Église  les  souffre, 
ne  voulant  point  la  mort  du  pécheur, 
mais  sa  conversion.  » 

(*)  Voyez  l’excellente  notice  sur  les  juifs, 
insérée  à U suite  de  Paris  sous  Philippe  le 
Bel,  par  M.  Géraud,  dans  la  Collection  des 
documents  inédits  relatifs  à l’histoire  de 
France.  Voyez  aussi  du  Gange  au  mot 
ludeti. 


Cette  démonstration  de  tolérance , à 
laquelle  les  juifs  n’étaient  pas  habitués, 
n’eut  pas  grand  succès;  mais  elle  était 
devenue  nécessaire  ; car  vers  cette  épo- 
que, où  l’on  commença  à prêcher  la  croi- 
sade que  saint  Louis‘exécuta  12  ans  plus 
tard,  les  croisés,  suivant  leur  habitude, 
commençaient  à massacrer  les  juifs  dans 
la  plupart  des  provinces  de  France , et 
surtout  en  Bretagne,  en  Anjou  et  en  Poi- 
tou. Il  se  commit  tant  d’horreurs,  que 
Grégoire  IX  fut  obligé  d’intervenir  et 
de  défendre,  sous  peine  d’excommuni- 
cation , de  baptiser  les  juifs  par  force , 
de  les  maltraiter  après  leur  conversion, 
de  violer  les  coutumes  et  les  privilèges 
qu’on  leur  avait  accordés , de  déterrer 
leurs  morts  pour  les  forcer  à racheter 
ensuite  les  ossements  de  leurs  pères,  de 
les  battre  de  verges  dans  certaines  so- 
lennités publiques,  etc.  Ces  recomman- 
dations furent  inefficaces  ; car  plus  de 
deux  mille  cinq  cents  de  ces  malheureux 
furent  massacrés.  La  régence  de  la  reine 
Blanche  et  le  règne  de  saint  Louis  furent 
d’ailleurs  marqués  pardivers  actes  de  ri- 
gueur contre  les  juifs.  Des  ordonnances 
tantôt  (1230)  leur  défendaient  l'usure, 
et  accordaient  à leurs  débiteurs  trois 
ans  pour  s’acquitter  envers  eux,  tantôt 
(123-1)  libéraient  leurs  débiteurs  d’un 
tiers  de  leurs  dettes.  Saint  Louis,  en 
12*18  , avant  de  partir  pour  la  croisade, 
fit  enlever  aux  rabbins  juifs  tous  les 
exemplaires  du  Talmud  que  l’on  put  sai- 
sir, et  de  Palestine  il  envoya,  en  1257,  à 
sa  mère  l’ordre  d’expulser  tous  les  juifs 
de  son  royaume,  et  de  confisquer  leurs 
biens-fonds. 

Sous  les  règnes  suivants , le  sort  des 
juifs  jiassa  par  les  mêmes  péripéties. 
Jamais  ils  n avaient  pu  être  complète- 
ment expulsés  de  France,  où  leurs  ri- 
chesses les  avaient  rendus  nécessaires. 
Chassés  en  1291,  à la  suite  d'un  pré- 
tendu sacrilège  commis  par  un  juif  de 
Paris , ils  le  furent  encore  en  1306 
par  Philippe  le  Bel.  Louis  X les  rap- 
pela en  1315,  et  leur  permit  de  demeu- 
rer 13  ans  dans  ses  Etats;  il  leur  ren- 
dit une  partie  de  leurs  synagogues  et  de 
leurs  cimetières,  mais  il  les  fit  renoncer 
aux  deux  tiers  de  leurs  créances,  et  exi- 
gea d’eux  122,500  liv.  Sous  le  prétexte 
absurde  d'une  conspiration  formée,  di- 
sait-on , entre  eux , les  lépreux  et  le  roi 
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de  Tunis,  on  les  arrêta  en  1332,  et 
les  uns  furent  brûlés  vifs , les  autres 
chassés  ; les  plus  riches  se  rachetèrent 
moyennant  15,000  livres.  En  1350,  le 
roi  Jean  leur  permit  de  rentrer,  et 
sept  ans  plus  tard  il  les  bannit  de  nou- 
veau. En  1360  il  les  rappela  , et  leur 
permit  de  demeurer  en  France  pendant 
20  ans.  Celte  permission  fut  plus  tard 
prolongée  pour  G , puis  pour  10  ans. 
Lors  des  troubles  qui  éclatèrent  à Pa- 
ris eu  1380  et  en  1381  (*) , les  juifs  cu- 
rent beaucoup  à souffrir  de  la  fureur 
populaire  excitée  par  les  nobles,  qui 
trouvèrent  ainsi  le  moyen  de  les  faire 
renoncer  à leurs  créances. 

En  1394,  Charles  VI,  par  des  lettres 
du  17  septembre , les  chassa  de  son 
royaume  a perpétuité,  en  leur  accordant 
seulement,  ce  qui  n’avait  jamais  été  fait 
jusque-là  , un  mois  pour  régler  leurs 
affaires  ; mais,  au  bout  de  ce  délai,  ils 
devaient  être  conduits  en  sûreté  avec 
leurs  biens  à la  frontière  qu’ils  désigne- 
raient. Un  grand  nombre  s’établirent  à 
Metz , et  lorsque  plus  tard  cette  ville 
fut  réunie  à la  France,  ils  y furent  main- 
tenus dans  leurs  privilèges. 

Au  milieu  du  quinzième  siècle,  on  vit 
arriver  en  France  les  juifs  portugais,  et 
Henri  II,  par  des  lettres  patentes  du 
mois  d’août  1550  , les  naturalisa  en 
F rance  « sous  le  nom  de  nouveaux  chré- 
tiens , qu'ils  avoient  en  ce  pays.  » Ces 
lettres  furent  successivement  confirmées 
par  Henri III (novembre  1574), par  Louis 
XIV  (décembre  1656) , par  Louis  XV 
(juin  1723),  et  par  Louis  XVI  (juin 
1776)  (**).  A la  fin  du  dix-huitième  siè- 
cle, c’était  encore  seulement  à des  con- 
ditions humiliantes  ou  onéreuses  qu’on 
accordait  aux  juifs  la  faculté  de  se  livrer 
au  commerce  ou  de  s'établir  dans  cer- 

(*)  Ce  fut  seulement  à cette  époque  que 
fut  abrogée  la  loi  d’après  laquelle  le  gouver- 
nement confisquait  comme  mal  acquis  tous 
les  biens  des  juifs  qui  embrassaient  le  chris- 
tianisme. Suivant  le  président  Hénault,  celle 
loi  n'avait  d'autre  but  que  d’indemniser  le 
seigneur  de  la  terre  où  demeurait  le  juif  con- 
verti ; car  la  liberté  qu’il  obtenait  par  sa  con- 
version, privait  le  seigneur  du  droit  de  pro- 
priété qu'il  possédait  sur  sa  personne. 

(**)  Voyez  le  petit  livre  intitulé  : Privilèges 
dont  les  juifs  portugais  jouissent  en  France 
depuis  i55o , Paris  , 177;,  in- 13. 

T.  ix.  48*  Livraison.  (Dict.  en< 


taines  provinces.  En  1715,  on  avait  im- 
posé sur  chaque  famille  juive  établie 
dans  la  généralité  de  Metz  une  rede- 
vance annuelle  de  40  livres  ; cette 
taxe  fut  convertie  plus  tard  en  une 
somme  annuelle  de  20,000  livres  , que 
les  élus  et  syndics  de  la  communauté 
percevaient  sur  environ  50  familles. 
Dans  le  reste  de  la  Lorraine , 180  fa- 
milles dont  l’établissement  y était  to- 
léré payaient  chacune  une  taxe  de  55  li- 
vres , ou  environ  10,000  livres  par  an- 
née. En  Alsace , la  redevance  était 
perçue  à raison  de  10  florins  et  demi , 
ou  38  livres  environ  par  famille,  au  pro- 
fit du  domaine,  sans  préjudice  des  droits 
des  seigneurs  particuliers,  qui  étaient 
fixés  à une  somme  égale.  Ces  redevan- 
ces s’élevaient  environ  à 80,000  livres. 
On  ne  sait  rien  de  positif  sur  la  valeur 
des  taxes  auxquelles  étaient  soumis  les 
juifs  d’Avignon  et  ceux  qui  composaient 
la  population  de  Saint  - Esprit , près 
Bayonne. 

A la  révolution  , les  juifs  sortirent 
enfin  de  l’état  humiliant  où  ils  avaient 
été  plongés  pendant  une  si  longue  suite 
de  siècles.  Un  grand  sanhédrin  fut  as- 
semblé dès  les  premières  années  de 
l’empire,  et  d’apres  les  instructions  de 
Napoléon , abolit  certaines  coutumes 
prescrites  par  la  loi  de  Moïse,  coutu- 
mes qui  ne  pouvaient  concorder  avec 
le  Code  civil.  Aujourd'hui,  les  juifs 
sont  rentrés  dans  le  droit  commun, 
et  malgré  le  goût  dominant  qui  entraîne 
le  plus  grand  nombre  d’entre  eux  vers 
le  commerce,  la  banque  et  surtout  l’u- 
sure, ils  ont  déjà  produit  dans  les  arts, 
les  lettres  et  les  sciences,  un  assez  grand 
nombre  d’hommes  distingués. 

Juigné  , ancienne  seigneurie  du 
Maine  , qui , réunie  à la  châtellenie  de 
Champagne , fut  érigée  en  baronnie  en 
1615.  Cvest  aujourd’hui  une  commune 
du  département  de  Maine-et-Loire. 

Juillet  (journée  du  14).  Voyez  Bas- 
tille. 

Juillet  (journées  des  27,  28  et  29). 
Voyez  Révolution  de  Juillet. 

Juin  1792  (journée  du  20).  Voy.  Gi- 
rondins. 

Juin  1793  (journée du  2).  Voy.  Con- 
vention, Girondins  et  Commission 
des  12. 

Juilli-le-Ckatkl  , ancienne  châtel- 
CL.,  ETC.)  48 
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lenie  située  près  de  Troyes , qui  fut 
unie  à la  terre  de  Vaux,  et  érigée  en 
comté,  en  1715. 

Juilly,  village  du  département  de 
Seine -et- Marne  , arrondissement  de 
Meaux,  célèbre  par  un  établissement 
d'éducation  qui  y existe  depuis  plus  de 
deux  siècles,  et  est  par  conséquent  l'un 
des  plus  anciens  de  France. 

En  1182,  un  seigneur  du  nom  de  Fou- 
cauld  de  St-Denis,  ayant  perdu  un  fils 
bien-nimé,  fit  bâtir  à son  intention  dans 
cet  endroit  une  église  où  il  établit  quel- 
ques chanoines  réguliers,  avec  un  re- 
venu suffisant  pour  assurer  le  service 
divin.  Cette  église  fut . à la  requête  du 
fondateur,  érigée  en  abbaye  l’an  1191  , 
et  c’est  là  que  fut  déposé  , en  1 555  , le 
cœur  du  roi  de  Navarre  Henri  d’Albret. 
En  1638,  l’abbaye  de  Juillv,  par  suite 
de  la  reforme  des  maisons  de  chanoines 
réguliers , fut  réunie  à la  congrégation 
de  l'Oratoire,  et  le  3 novembre  suivant, 
le  P.  de  Condron.  qui  avait  succédé, 
comme  général  de  l'ordre,  au  cardinal 
de  Bérulle,  fonda  le  collège.  Cet  établis- 
sement ne  tardaqias  à jouir  d’une  grande 
réputation,  tant  pour  les  études  solides 
qu’y  faisait  la  jeunesse  que  pour  les 
prineipesd’ordre  qu'elte  y puisait.  Aussi 
reçut-il  de  Louis  XIII.  l’année  même 
de’  sa  fondation , le  titre  d'académie 
royale.  Juillv , jusqu’à  l’époque  de  la 
première  révolution  , fut  le  principal 
collège  de  l’Oratoire,  et  de  plus  une 
maison  de  retraite  dont  le  silence  et  le 
recueillement , favorables  à la  médita- 
tion et  a l’étude,  attirèrent  tour  à tour 
tous  les  écrivains,  tous  les  savants  il- 
lustres que  cette  congrégation  a produits 
en  si  grand  nombre. 

Lorsque  la  révolution  eut  dispersé  les 
ordres  religieux  , les  bâtiments  et  le 
parc  de  Juilly  furent  rachetés  par  l’un 
des  pères,  auquel  s’associèrent  plus  tard 
plusieurs  autres  anciens  oratoriens, 
pour  restaurer  leur  collège,  et  même 
avec  l’espérance  d’y  reconstituer  leur 
congrégation,  dont  ce  lieu  avait  été  en 
quelque  sorte  le  centre.  Les  études  en 
effet  y reprirent  leur  cours,  et  rappelè- 
rent l’ancienne  splendeur  de  Juilly;  mais 
l’ordre  ne  se  recruta  pas,  et  ses  derniers 
représentants  durent  chercher  en  dehors 
de  leur  congrégation  des  successeurs  à 
qui  ils  pussent  remettre  un  fardeau  de- 


venu trop  pesant  pour  leur  âge.  Ils  cé- 
dèrent en  1828  le  collège  de  Juilly  à 
deux  anciens  aumôniers  de  l’Univer- 
sité, les  abbés  de  Seorbiac  et  de  Salinis, 
ni.  après  l'avoir  dirigé  avec  des  succès 
ivers  pendant  12  ans.  l’ont  eux- mêmes, 
en  1811  , cédé  à une  société  de  savants 
ecclésiastiques  à la  tête  de  laquelle  est 
l'abbé  Bautain.  La  maison  actuelle  de 
Juillv  a le  caractère  d’institution  de 
plein  exercice,  et  est  sans  doute  appe- 
lée à rendre  encore  d’importants  servi- 
ces à la  pause  de  l’éducation. 

Julien  (Aignan-Stanislas) , orienta- 
liste, né  à Orléans  le  21  septembre  1799, 
perdit  son  pere  de  bonne  heure.  Sa  mère 
se  remaria , et  le  goût  du  jeune  Stanis- 
las pour  l’étude  fut  longtemps  contra- 
rié par  son  beau-pere.  Ce  fut  seulement 
à l’âge  de  13  ans  qu'il  reçut  ses  premières 
leçons  de  latin.  Il  allait  furtivement  les 
prendre  chez  un  maître  particulier.  En- 
fin, il  entra  au  collège  d'Orléans,  où  il 
avait  fait  quatre  classes  eu  dix  mois, 
unnd  sa  mère  mourut.  Son  tuteur  le 
estinait  à l'état  ecclésiastique  ; il  le 
plaça  au  séminaire , et  ce  fut  là  qu’il 
apprit  le  grec,  non-seulement  sans  maî- 
tre, mais  même  à l'insu  de  ses  supé- 
rieurs, pour  qui  une  étude  étrangère  au 
programme  était  une  transgression  du 
règlement.  Cependant  sa  persévérance 
finit  par  être  récompensée  ; une  chaire 
de  grec  fut  créée  au  séminaire , et 
M.  Julien  la  remplit , bien  que  faisant 
encore  sa  philosophie.  Mais  il  n'a- 
vait pas  la  vocation  ecclésiastique.  En 
1821,  il  vint  à Paris  avec  l’intention  d’en- 
trer dans  l’enseignement.  Bientôt  de- 
venu l’ami  de  M.  Gail,  à qui  il  avait  été 
recommandé,  il  fut  aussi  son  suppléant 
dans  la  chaire  de  littérature  grecque,  et 
lui  dédia  la  publication  par  laquelle  il 
débuta  dans  le  monde  savant , la  tra- 
duction du  poème  grec  de  \' Enlève- 
ment d' Hélène , par  Colutlms. 

En  1822,  M.  Julien  suivait  le  cours  de 
chinois  de  M.  Abel  Réuiusat.Ses  progrès 
furent  si  rapides,  qu’au  bout  de  6 mois 
il  présenta  à la  société  asiatique  le  pre- 
mier livre  de  sa  traduction  latine  du  phi- 
losophe Meng-sev, ou  vrage  que  la  société 
fit  imprimer  a ses  frais.  I,a  même  an- 
née, M.  Julien  donnait  quelques  traduc- 
tions du  grec  moderne,  la  l.ijre patrio- 
tique de  la  Grece,  de  Kalvos  de  Zante, 
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et  le  Dithyrambe  sur  la  liberté , de  D. 
Salomos.  Au  mois  d’aoüt  1827.  il  était 
nommé  sous-bibliothécaire  de  l’Institut. 
Appelé,  en  juillet  1832,  à remplir  la 
place  que  la  mort  prématurée  de  M.  Ré- 
musnt  laissait  au  collège  de  France,  il 
publia  la  même  année  la  traduction  du 
drame  chinois  l'Histoire  du  cercle  de 
craie  (Hoei-tan-ki).  En  1833,  époque 
de  son  entrée  a l’ Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres , il  fit  paraître 
deux  nouvelles  traductions  de  la  langue 
dont  l'étude  était  devenue  l’objet  de  sa 
vie,  le  drame  de  C Orphelin  de  lu  Chine 
( Thao-chi-kou-cul ) . dont  plusieurs  pas- 
sages avaient  jusqu’alors  défié  la  saga- 
cité des  sinologues  européens , et  le  ro- 
man de  Blanche  et  bleue , ou  les  deux 
couleuvres  fées  (Pé-ché-ts'ing-kl) , qui 
nous  initie  au  genre  de  merveilleux  au- 
quel se  comnluit  l’imagination  îles  Chi- 
nois. Il  publia  encore  en  1835  le  Livre 
des  récompenses  et  des  peines  (K'an- 
ing-p’ien)  ; en  1837  , un  Hésumè  des 
principaux  traités  chinois  sur  la  cul- 
ture des  mûriers  et  l' éducation  des 
vers  à soie , et  en  1841 , l'ouvrage  du 
philosophe  Lao-tseu,  le  Livre  de  la  voie 
et  de  la  vérité  ( Tao-te-kimj ).  Quant  a 
la  polémique  qui  dure  depuis  trois  ans 
entre.  .M.  julien  et  M.  Patithier  au  su- 
jet de  certains  points  de  philologie  chi- 
noise , nous  devons  dire  que  les  amis 
de  la  science,  comme  ceux  de  ces  deux 
savants,  ne  peuvent  que  profondément 
la  déplorer.  M.  Julien  est  chargé  , avec 
le  titre  de  conservateur  adjoint,  du  dé- 
pôt des  livres  chinois  à la  bibliothèque 
royale. 

Julien  (Jean),  ministre  protestant, 
né  à Nîmes  , mais  connu  sous  le  nom 
de  Julien  de  Toulouse , parce  qu'il  fut 
élu  député  de  cette  ville  à la  Convention 
nationale.  Il  se  rangea  , dans  cette  as- 
semblée , du  côté  de  la  Montagne,  et 
vota  Ja  mort  du  roi.  Le  21  février,  il 
fut  élu  secrétaire  de  l’assemblée,  et  en- 
voyé à Orléans  et  en  Vendée,  en  qualité 
de  commissaire. 

Lorsque  Gobel  vint,  avec  son  clergé, 
abjurer  à la  tribune  de  la  Convention 
les  principes  du  catholicisme,  Julien 
crut  devoir  se  faire,  dans  cette  honteuse 
orgie  , le  représentant  du  protestan- 
tisme, et  abjurera  son  tour  les  croyan- 
ces qu’il  avait  jusque-la  professées. 
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Le  25  août,  il  demanda  que  l’on  sou- 
mît a un  sévère  examen  la  conduite  des 
administrateurs  de  la  Compagnie  des 
Indes,  qu'il  accusa  d’avoir  prêté  à Louis 
XVI  des  sommes  considérables  , pour 
l'aidera  opérer  la  contre-révolution. 

Le  rapport  qu'il  fit  ensuite  . en  qua- 
lité de  membre  du  comité  de  sûrete  gé- 
nérale , sur  les  administrations  qui 
avaient  pris  part  à la  rébellion  des  gi- 
rondins apres  le  31  mai,  fut  violemment 
attaqué , et  le  conseil  général  de  In 
Commune  , auquel  il  eut  l'imprudence 
de  l’envoyer,  ordonna  qu’il  serait  brûlé 
dans  une  de  ses  séances.  Du  reste,  il 
est  permis  de  croire  que  les  convictions 
qui  le  lui  avaient  dicté  n’étaient  pas 
bien  vives,  car  il  se  hâta  de  rétracter 
tout  ce  qu’il  y avait  avancé  de  contraire 
aux  principes  de  la  Montagne. 

Cependant,  il  avait  atteint  le  but  qu’il 
se  proposait,  en  attaquant  les  adminis- 
trateurs de  la  Compagnie  des  Indes  et 
les  fournisseurs  ; il  les  avait  amenés  à 
lui  faire  des  propositions.  Accusé,  ainsi 
que  Chabot , Delaunay  et  Basire  , de 
s’être  laissé  corrompre  à prix  d’argent, 
pour  falsifier  un  décret  de  la  Conven- 
tion, il  fut,  avec  eux,  condamné  à 
mort , mais  seulement  par  contumace, 
car  il  était  parvenu  à échapper  par  la 
fuite  au  décret  de  prise  de  corps  lancé 
contre  lui  et  ses  complices. 

Il  reparut  après  le  9 thermidor,  de- 
manda sa  réintégration , et  finit  par 
l’obtenir.  Mais  il  ne  rentra  pas  à la 
Convention,  où  il  avait  été  remplacé  par 
un  suppléant.  Nommé , au  30  prairial, 
membre  de  la  municipalité,  ce  fut  lui 
ui  rédigea  l'adrrsse  envoyée  par  le  club 
e la  rue  du  Bac  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents  , pour  demander  de  déclarer  la 
patrie  en  danger.  Après  le  18  bru- 
maire , il  fut  du  nombre  des  hommes 
dont  Sieyès  demanda  la  proscription. 
Arrêté  en  conséquence,  il  fut  dé- 
tenu pendant  quelque  temps.  Lorsqu’il 
fut  rendu  à la  liberté,  il  se  retira  à Tu- 
rin, où  il  exerça  la  profession  d'avocat. 
Il  revint  en  France  en  1814  , et  exerça 
la  même  profession  à Embrun  , où  il 
mourut  peu  de  temps  après. 

Julien  (Pierre),  statuaire,  membre 
de  l’Institut,  naquit  eu  1731 , d'une  fa- 
mille de  cultivateurs,  à Saint-Paulieo 
(Liaule-Loire),  et  étudia  à Lyon  sous 
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l’architecte  Pérache,  et  à Paris  sous 
Coustou.  Ayant  obtenu  le  grand  prix 
de  sculpture"  en  1765,  il  fit  trois  ans 
après  le  voyage  de  Rome. 

A son  retour,  Coustou,  afin  de  pou- 
voir profiter  de  ses  talents,  lui  persuada 
qu’il  n’était  pas  assez  formé  pour  se 
mettre  sur  les  rangs del’Académie.Mais 
il  avait  atteint  sa  45'  année  : il  était  temps 
de  prendre  place  parmi  les  artistes. 
Encburagé  par  scs  amis,  et  comptant 
peut-être  trop  sur  l’appui  de  son  maître, 
il  présenta  une  figure  de  Ganymède  ver- 
sant le  nectar.  Les  connaisseurs  furent 
fort  surpris  d’apprendre  qu’elle  avait 
été  rejetée;  quant  à Julien,  il  en  fut  tel- 
lement accablé,  qu’il  résolut  d’abandon- 
ner son  art , et  sollicita  du  gouverne- 
ment l’emploi  de  sculpteur  dés  proues 
de  vaisseau  à Rochefort.  Il  était  sur  le 
point  de  l’obtenir,  lorsque  , ranimé  par 
quelques  encouragements,  il  se  décida  à 
se  mettre  encore  une  fois  sur  les  rangs, 
et  présenta  le  modèle  de  son  Guerrier 
mourant.  Cette  fois,  le  succès  fut  com- 
plétât il  fut  reçu,  l’annéesuivante,  aca- 
démicien sur  le  marbre  de  cette  figure, 
ui  réunit  au  plus  rare  degré  la  science 
e l’art,  la  grâce  naturelle  et  la  perfec- 
tion du  ciseau.  M.  d’Angevilliers  avait 
conçu  à cette  époque  l’idée  de  faire 
exécuter,  aux  frais  du  gouvernement, 
les  statues  de  nos  grands  hommes  : 
deux  de  ces  statues,  celles  de  la  Fon- 
taine et  du  Poussm,  furent  confiées 
au  ciseau  de  Julien.  La  manière  dont 
il  s’acquitta  de  ce  travail  fait  autant 
d’honneur  à son  talent  qu’au  discer- 
nement du  ministre.  Bientôt  après,  il 
roduisit  sa  charmante  Baigneuse.  Deux 
as-reliefs  , Apollon  chez  Admète  et 
la  chèvre  Amalthée , accompagnaient 
cette  statue.  Sa  Galatée  fut  regardée 
comme  la  statue  moderne  de  femme  la 
plus  parfaite  que  l’on  connût  ; et  M.  d’An- 
gevilliers, jaloux  d’encourager  son  ta- 
lent, allait  le  charger  de  travaux  qui 
eussent  encore  étendu  sa  gloire , lorsque 
la  révolution  éclata.  Julien,  retiré  pour 
ainsi  dire  en  lui-méme,  bornait  tous 
ses  désirs  à achever  sa  statue  du  Pous- 
sin. Ses  vœux  furent  remplis;  mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  du  succès  : il  mou- 
rut trois  mois  après  avoir  terminé  son 
œuvre,  le  17  décembre  1804. 

Julien  (Simon),  peintre,  connu  sous 


le  nom  de  Julien  de  Parme,  naquit  en 
1736,  dans  un  village  des  environs  de 
Toulon,  ou,  suivant  d’autres,  dans  un 
hameau  près  d’Aix  en  Provence.  Il  étu- 
dia son  art  à Marseille  sous  Dandré- 
Bardou,  et  à Paris  sous  Carie  Vanloo. 
Ayant  fait  le  voyage  de  Rome,  il  fré- 
quenta pendant  dix  années  l’école  di- 
rigée par  Natoire,  et  s’efforça  vaine- 
ment d’en  faire  disparaître  le ‘mauvais 
goût.  Son  désaccord  avec  l’école  d’alors 
lui  valut  le  surnom  de  Julien  l'Apostat, 
qui  aujourd’hui  est  l’un  de  ses  plus 
beaux  titres  de  gloire.  Le  duc  de  Parme, 
qui  appréciait  mieux  ses  talents  , le 
combla  de  bienfaits  : ce  fut  par  recon- 
naissance qu’il  prit  le  nom  de  Julien  de 
Parme,  qu’il  conserva  toute  sa  vie.  Il 
revint  à Paris  à l’âge  de  quarante  ans, 
et  travailla  sans  relâche  à opérer  la  ré- 
forme qu’il  a pu  voir  s'accomplir. 

Leduc  de  Mancini-Nivernois  se  l’at- 
tacha , l'occupa  à peindre  les  tableaux 
qui  devaient  orner  la  galerie  de  sa  mai- 
son rue  de  Tournon,  et  lui  assura  une 
pension  viagère.  Julien  composa  ainsi 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres  un  Ju- 
piter endormi  entre  les  bras  deJunon 
sur  le  mont  Ida . lequel  fut  plus  tard 
acheté  par  le  sculpteur  Dejoux. 

Julien  vit  pendant  quelques  années 
son  modeste  logement  de  la  rue  des 
Postes  fréquente  par  les  grands;  mais 
s’étant  présenté  à l’Académie  de  pein- 
ture, il  ne  futpasadmis,  et  la  foule  ne  se 
porta  plus  chez  lui.  Il  s’était  assez  écarté 
desroutes  battues  pour  déplaire  aux  aca- 
démiciens ; cependant,  il  faut  dire  aussi 
que  son  crayon  n’atteignit  jamais  la  cor- 
rection de  dessin  à laquelle  est  parvenue 
l’école  française  depuis  sa  restauration. 
Pendant  que  les  académiciens  royaux 
le  repoussaient,  la  corporation  des  au- 
tres peintres , appelée  Académie  de 
Saint-t.uc , faisait  saisir  ses  meubles  et 
son  atelier,  parce  qu’il  ne  s'était  pas  fait 
inscrire  sur  ses  registres.  Mancini  parla 
de  ce  bizarre  événement  au  ministre 
Turgot,  qui  répara  tout  en  détruisant 
les  maîtrises.  La  mort  d'un  de  ses  pro- 
tecteurs l’avant  réduit  à sedéfaired’une 
collection  de  dessins  des  premiers  maî- 
tres d’Italie,  il  tomba  dans  une  complète 
apathie.  Enfin  il  avait  perdu  toutes  ses 
ressources  l'une  après  l'autre,  quand  le 
ministre  François  de  Neufchâteau  lui 
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fit  parvenir  quelques  secours.  Il  mou- 
rut d'apoplexie,  le  23  février  1800.  Ou- 
tre son  Jupiter , on  cite  encore  de  lui 
deux  autres  tableaux,  le  Triomphe  d Au- 
rélien,  et  l'Aurore  sortant  des  bras  de 
Tithon. 

Jullien  (défense  du  fort).  — Après 
la  bataille  de  Canope  (21  mars  1801), 
les  Anglo-Turcs  marchèrent  sur  Ro- 
sette, dont  ülenou,  malgré  les  instances 
du  général  Fugières,  commandant  de  la 
place,  s’obstina  à ne  point  augmenter 
fa  garnison.  Elle  ne  se  composait  que 
d'un  bataillon  de  la  85"  demi-brigade  et 
de  trois  compagnies  de  la  61',  qui,  ne 

ouvant  résister  aux  forces  considérâ- 
tes de  l’ennemi,  passèrent  le  11  avril 
sur  la  rive  droite  du  Nil,  et  se  retirèrent 
à Fouah.  Le  fort  Jullien,  qui  s’élève  à 
l’embouchure  du  fleuve,  resta  livré  à 
lui-mëme  avec  une  garnison  de  25  hom- 
mes, une  compagnie  d'invalides  et  quel- 
ques canonniers.  Une  colonne  entière- 
ment composée  d’Anglais  s’y  porta  et 
en  forma  le  siège.  Il  résista  pendant  dix 
jours,  et  quand  les  Anglais  virent  sortir 
la  poignée  de  braves  qui  venaient  de  faire 
une  si  belle  défense,  ils  demandèrent 
avec  étonnement  si  c’était  bien  là  toute 
la  garnison. 

Jullien  de  la  Dbomë  (Marc-An- 
toine) , né  au  Péage  de  Romans,  dans  le 
Dauphiné,  en  1744 , fut  élu  , en  1791, 
député  suppléant  à l'Assemblée  législa- 
tive , et,  en  1792,  membre  de  la  Conven- 
tion; il  siégea  avec  la  Montagne,  dont  il 
partagea  tous  les  principes  politiques, 
et  mourut  à Romans  en  1821. 

Son  fils,  Marc- Antoine  Jullien, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Jullien  de 
Paris,  est  né  à Paris  en  1775.  Homme 
de  bien,  zélé  philanthrope,  ami  cons- 
tant de  la  liberté,  il  n’était  point 
fait  pour  les  temps  difficiles  qu’il  tra- 
versa, et  il  éprouva  le  sort  réservé  à 
tous  les  hommes  qui , n’avant  nas  com- 
pris que  toute  pensée  indépendante  qui 
ne  prévaut  pas  embarrasse,  prétendront 
se  mêler  aux  affaires  publiques  sans 
s'engager  sous  aucun  des  drapeaux  do- 
minants; aussi  sa  vie  fut-elle  pleine  de 
tribulations. 

Il  se  trouva  lié  au  sortir  de  l’enfance 
avec  les  la  Rochefoucauld  et  les  Con- 
dorcet. et  reçut  d’eux  le  baptême  poli- 
tique. Revenu  d’Angleterre,  où  il  fit,  en 


1792,  un  voyagede  quelques  mois,  il  fut 
nommé  en  1793  agent  supérieur  pour 
lerecrutementdansles  Hautes  et  Basses- 
Pyrénées;  puis,  à la  recommandation  de 
Hérault  de  Séchelles,  il  fut  envoyé  en 
mission  dans  les  départements  de  l’Ouest. 
Témoin  dans  le  Midi  des  excès  de  Tal- 
lien,  et  à Nantes  de  ceux  de  Carrier,  le 
jeune  Jullien  se  prononça  contre  eux 
avec  énergie.  Rentrés  à la  Convention, 
ceux-ci  se  vengèrent  en  le  faisant  arrê- 
ter. Ce  ne  fut  que  le  commencement  de 
ses  mésaventures.  Bientôt  ce  même 
Tallien  devint  chef  de  la  terreur  réac- 
tionnaire, et  il  trouva  plaisant  de  re- 
jeter sur  l’imprudent  critique  ses  pro- 
pres méfaits.  Heureusement , la  plai- 
santerie ne  prit  pas  ; un  arrêté  du  co- 
mité de  salut  puhlic justifia  Jullien, qui 
fut  relâché  apres  une  détention  de  qua- 
torze mois. 

Après  avoir  concouru  quelque  temps 
à la  rédaction  de  f Orateur  plébéien,  il 
passa  en  Italie  comme  capitaine  adjoint 
a l’état-major  d’une  légion  italienne.  Il 
entra  alors  en  relation  avec  Bonaparte, 
qui  lui  fit  rédiger  le  Courrier  de  l’ar- 
mée d'Italie.  Mais  ses  tendances  et  ses 
préoccupations  convenaient  peu  au  gé- 
néral ; il  ne  tarda  pas  à être  disgra- 
cié. Il  fit  cependant  partie  de  l’ex- 
pédition d’Egvpte  ; mais  une  nou- 
velle disgrâce  , jointe  à une  maladie  qu’il 
éprouva  à Rosette,  le  fit  revenir.  Dé- 
barqué à Livourne , il  fit  avec  le  général 
Championnet  la  campagne  de  Naples, 
et  devint  secrétaire  général  du  gouver- 
nement provisoire  de  la  république  par- 
thénopéenne.  Il  reprit  alors  son  projet 
favori , celui-là  même  qui  l’avait  brouillé 
avec  Bonaparte,  le  projet  d’une  grande 
confédération  italienne.  Mais  le  rappel 
de  Championnet,  bientôt  suivi  de  la  re- 
traite de  nos  troupes,  ne  tarda  pas  à 
mettre  fin  à ce  rêve.  Enveloppé  dans  la 
disgrâce  de  Championnet,  lui-même  fut 
arreté  et  jeté  dans  le  fort  Saint-Edme. 

De  retour  à Paris,  M.  Jullien,  con- 
sulté par  Bonaparte  avant  le  18  bru- 
maire, désapprouva  ce  mouvement  et  y 
resta  étranger.  Sous  le  consulat  et  l’em- 
pire, il  fut  traité  froidement  et  souvent 
disgracié.  Il  ne  laissa  pas  d’être  employé 
8ux  armées  et  chargé  de  diverses  mis- 
sions. Il  fit  avec  Te  rang  d’adjudant 
général  les  campagnes  d'DIm  et  d’Aus- 
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terlitz,  durant  lesquelles  il  fut  chargé 
par  le  prince  de  Neufchâtel  de  quelques 
négociations. 

A la  lin  de  1813,  dénoncé  à l'occasion 
d'un  mémoire  contre  le  système  impé- 
rial , mémoire  qui  parut  en  effet  en 
1815  sous  le  titre  du  Conservateur  de 
l'Europe,  M.  Jullien  fut  arrêté  et  ses 
papiers  saisis;  mais  on  n'y  trouva  rien 
qui  le  pût  compromettre,  et  il  fut  re- 
lâché. 

Sous  la  restauration,  M.  Jullien  eut 
à souffrir  de  la  réaction  de  1816;  toute- 
fois, cette  époque  lui  offrit  des  jours 
plus  heureux  et  un  régime  mieux  ap- 
proprié à ses  tejidane.es.  Il  fut  l’un  des 
fondateurs  du  Constitutionnel  ; il  con- 
çut et  réalisa  la  pensée  de  la  Reçue  en- 
cyclopédique, qu’il  dirigea  jusqu’à  l'é- 
poque où  elle  se  transforma  entre  les 
mains  de  MiYl.  Carnot  et  Leroux. 

Les  principaux  ouvrages  de  M.  Jul- 
lien , dont  les  titres  compléteront  sa 
biographie,  sont  : 1°  un  Sommaire  d’un 
entretien  politique  avec  le  premier  con- 
sul; 2°  un  Mémoire  sur  l’organisation 
a donner  aux  divers  États  d'Italie, 
destiné  au  premier  consul,  publié  par 
Sclincl  dans  le  Recueil  des  pièces  offi- 
cielles sur  Napoléon;  3°  Essai  général 
d'éducation  physique,  morale  et  in- 
tellectuelle; 4'  une  Exposition  de  la 
méthode  de  Pestalozzi;  5°  Essai  sur 
l’emploi  du  temps. 

Jullion  (Antoine)  est  un  des  hom- 
mes qui,  pendant  les  immortelles  cam- 
pagnes de  l’empire,  ont  donné  le  plus 
de  preuves  de  oravoure.  Atteint  d une 
balle  à la  prise  du  fort  de  Iiar,  il  ne 
voulut  pas  quitter  le  champ  de  bataille 
avant  la  (in  de  la  journée;  au  passage  du 
Mincio,  il  reçut  un  coup  de  sabre  sur  la 
figure  en  se  'précipitant  dans  les  rangs 
ennemis;  à Ulm,  il  combattit  avec  la 
même  intrépidité  et  fut  encore  blessé;  à 
Ratisbonne,  il  monta  le  premier  à l’as- 
saut et  reçut  cinq  blessures;  a Pultusk, 
il  eut  les  reins  traversés  d'une  lance;  à 
léua , quoique  deux  fois  grièvement 
blessé,  il  n'alla  se  faire  panser  qu'après 
la  victoire;  à Eylau,  il  eut  la  main  gau- 
che percée  en  luttant  contre  plusieurs 
Cosauues;  enfin  la  journée  de  Wagram, 
où  il  fut  mis  hors  de  combat,  ne  fut  pas 
moins  glorieuse  pour  lui.  Appelé  en 
1813  dans  la  garde  impériale,  il  fut, 
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peu  de  temps  après,  promu  au  grade  de 
sous-lieutenant  dans  le  17*  régiment  de 
ligne. 

Jumelles,  ou  plutôt  Jumel,  ancienne 
seigneurie  de  Picardie  (aujourd'hui  du 
département  de  la  Somme) , erigée  en 
marquisat  en  1678. 

Ju.MiBOEs  , bourg  du  département  de 
la  Seine-Inférieure  , arrondissement  de 
Rouen;  population,  1,600  habitants. 

La  première  fondation  de  l’abbaye  de 
Jumiéges,  autour  de  laquelle  s’est  grou- 
pé ce  bourg,  remonte  au  septième  siè- 
cle. Saint  Pliilibert  s’étant  bâti  un  er- 
mitage dans  la  presqu’île  de  la  Seine  qui 
est  entre  l'ancienne  Rothomagus  et  les 
bords  de  la  mer,  d’autres  cénobites  vin- 
rent se  joindre  à lui , et  l’ermitage  de- 
vint un  monastère  soumis  à la  règle  de 
Saint-Benoit.  Le  roi  Dagobert,  édifié  de 
la  piété  de  ces  moines,  leur  octroya  tout 
le  terrain  de  la  presqu'île. 

C’est  au  régne  de  Clovis  II,  succes- 
seur de  Dagobert,  que  se  rapporte  la 
touchante  légende  des  Énerves , repro- 
duite par  Ronsard  dans  sa  Fran- 
ciade,  et  dont  les  principaux  traits 
avaient  été  sculptés  sur  les  murail- 
les de  l’abbaye , comme  l'indiquent 
encore  aujourd'hui  quelques  restes  de 
bas  - reliefs.  Deux  des  (ils  de  Clo- 
vis II,  dit  la  tradition,  s'étant  révoltés 
contre  leur  pere,  furent  condamnés  à 
mort.  Mais  comme  le  roi  et  Bathilde 
sa  femme  hésitaient  à faire  périr  leurs 
enfants , ils  voulurent  changer  le  genre 
du  supplice.  « Alors  la  reine  Bathilde, 
inspirée  de  l'esprit  de  Dieu  qui  ne  pou- 
vait laisser  un  tel  excès  impuni,  aimant 
mieux  que  ses  enfants  fussent  châtiés 
en  leur  corps  que  d’être  réservés  aux 
supplices  éternels,  par  une  sévérité  pi- 
toyable et  pour  satisfaire  aucunement 
à la  justice  divine,  les  déclara  inhabiles 
de  succéder  à la  couronne.  Et  d'autant 
que  la  force  et  puissance  corporelle  qui 
leur  avait  servi  pour  s’élever  contre 
leur  père  consiste  aux  nerfs  , ordonna 
qu’ils  seraient  coupés  aux  bras,  et  ainsi 
rendus  impotents  , les  fit  mettre  dans 
une  petite  nacelle  ou  bateau , avec  vi- 
vres, sur  la  rivière  de  Seine,  sans  gou- 
vernail ou  aviron  , assistés  seulement 
d’un  serviteur  pour  leur  administrer 
leurs  nécessites  , remettant  le  tout  à la 
providence  et  miséricorde  de  Dieu,  sous 
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la  conduite  duquel  ce  bateau  dévala 
tant  sur  la  rivière  de  Seine  qu’il  parvint 
en  Normandie  , et  s’arrêta  au  rivage 
d’un  monastère  appelé  des  anciens  Jq- 
w lièges.  » Saint  Philibert  recueillit  dans 
son  monastère  les  petits-lils  de  son 
bienfaiteur,  et  l'on  rapporte  que  tous 
deux  y prirent  l’habit  de  moine. 

On  montra,  jusqu’à  ces  derniers  tpmps, 
leur  prétendu  tombeau  ; cependant  leur 
légende  ne  repose  sur  aucun  fondement 
historique (*)  : Clovis  II  n'eut  de  Ba- 
thilde  que  trois  enfants,  qui  furent  rois 
apres  lui.  Le  mausolée  des  deux  prin- 
ces sur  lequel  on  voyait,  suivant  doin 
Langlois,  auteur  du  Brie/  recueil  des 
antiquités  de  Jumiéges,  « les  deux  figu- 
res et  effigies  elevez  en  sculptures  fort 
antiques,  vestus  de  longs  habits  diaprez 
et  parsemez  de  (leurs  de  lys,  “ ne  pou- 
vait être  antérieur  au  sac  de  Jumiéges 
par  les  Normands.  D’ailieurs  , le  style 
du  monument  doit  le  faire  attribuer  a 
un  artistedu  treizième  siècle.  En  outre, 
Guillaume  de  Jumiéges  ne  fait  aucune 
mention  de  l’aventure  des  Énervés,  qui 
a peut-être  été  fabriquée  vers  la  fin  de 
la  seconde  race  des  rois  de  France. 

L'abbaye,  entourée  d’une  grande  vé- 
nération, s’enrichit  des  bienfaits  des  rois 
de  France.  Ravagée  plusieurs  fois  par  les 
Normands,  et  ineme  détruite  en  8-11  et 
851, dans  une  des  incursionsdeces  pira- 
tes, elle  se  releva  de  ses  ruines  par  les 
soins  du  duc  de  Normandie,  Guillaume 
Longue-Épée,  et  finit  parcompter  parmi 
les  plus  il  lustres  abbayes  du  rovaume.Ses 
religieux  furent  du  nombre  de  ceux  qui 
conservèrent  le  dépôt  des  sciences  et 
des  i et  très  , transcrivant  ies  livres  an- 
ciens ou  transmettant  eux-mêmes  à la 
postérité  les  événements  de  leur  siècle. 
Ainsi  l’un  d’entre  eux  , Guillaume  de 
Jumiéges,  nous  a laissé  une  histoire 
des  ducs  de  Normandie. 

Charles  VII,  roi  de  Bourges,  vint 
chercher  un  asile  a Jumiéges,  où  l’on 
sait  que  le  cœur  d’Agnes  Sorel  fut  dé- 

(*) Les  moines  de  Jumiéges  «-liaient  pour- 
tant a l’appui  de  sa  véracité  l’épitaphe  sui- 
vante  : 

Hic  in  bnnore  Dri,  r«|ule*cit  fttirps  Clodorei, 
Palri»  betlica  grnt,  l»HU  saluli»  ng«?n*. 

Ad  votmn  main»  BatUildi*,  pœuituere 
Pro  propno  acelvre  proqu*  labor®  patris. 

D C X.  L V I. 


posé.  Sur  la  pierre  qui  reeoüvrait  ses 
restes,  on  lit  cette  épitaphe  : 

Hic  jacet  in  tumbu  initii  siinplexqtte  ccluinba. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier , l’ab- 
bave  de  Jumiéges  jouissait  de  qua- 
rante mille  livres  de  rente,  et  avait 
un  abbé  eominendataire  qui  présentait 
à trente-huit  cures.  Dans  les  belles  rui- 
nes qui  sont  encore  debout  à Jumiéges, 
on  retrouve  les  restes  «le  trois  églises, 
bâties  à différentes  époques  ; mais  cha- 
que année  qui  s’écoule  ajoute  au  désor- 
dre de  l’antique  fondation.  Les  vastes 
forêts  qui  jadis  couvraient  le  sol  aux 
alentours,  et  où  le  duc  Guillaume  Lon- 
gue-Épée  aimait  tant  a chasser,  se  sont 
converties  en  tourbe.  La  péninsule  ne 
présente  à l’oeil  que  la  triste  uniformité 
d’une  plaine  marécageuse. 

Jumiéges  (monnaie  de).  On  pos- 
sède plusieurs  monnaies  mérovingien- 
nes frappées  à l’abbave  de  Jumirges. 
L’une  est  un  denier  d'argent,  portant 
d’un  côté  une  rosace  avec  le  nom  du 
monastère,  gbmedicom  , et  de  l’autre 
un  profil  tourné  à droite  , avec  la  dési- 
gnation de  l’officier  monétaire,  gbem- 
beb..  m On  connaît  aussi  un  tiers  de 
sou  de  Jumiéges , où  on  lit  le  nom  de 
nkctArws;  mais  la  pièce  la  plus  cu- 
rieuse de  cette  localité  est  un  autre  de- 
nier d’argent  qui  porte  aussi  pour  type 
la  rosace  , et  autour  duquel  on  lit  sco 

FILIBEBTO  GBMEDtCO  CAL,  SotlCto 
Philibert o Cemetico  Caletano  ( à saint 
Philibert  de  Jumiéges  au  pays  de  Gaux). 
Cette  pièce  est  importante  , d abord, 
parce  qu’elle  nous  apprend  que  c’est 
dans  le  monastère,  et  non  dans  la  ville, 
qu’ont  été  frappées  les  espèces  sorties, 
pendant  le  moyen  âge,  de  l'atelier  mo- 
nétaire de  Jumiéges  ; ensuite  parce 
quelle  offre  le  nom  d’un  saint  ét  celui 
d’une  province , choses  qui  se  voient 
très-rarement  sur  les  monnaies  méro- 
vingiennes. 

Jumtlhac  , ancienne  seigneurie  du 
Périgord,  aujourd’hui  chef-lieu  de  can- 
ton du  département  de  la  Dordogne, 
érigée  en  marquisat  en  1656. 

Junot  ( Andoche) , duc  d’Abrantès, 
naquit  le  23  octobre  1771,  à Bussv-les- 
p’orges,  département  de  la  Côte- d Or. 
Ses  parents  le  destinaient  au  barreau  ; 
il  abandonna  , en  1793  , I étude  du 


Digitized  by  Google 


760 


JÜSOT 


JURA 


L’UNIVERS. 


droit,  et  partit  comme  simple  grenadier 
dans  un  des  bataillons  de  la  Côte-d’Or. 
Il  se  lit  bientôt  remarquer  par  son  in- 
trépide  bravoure. 

Il  se  trouvait,  en  1796  , au  siège  de 
Toulon  , et  il  y devint  le  secrétaire  de 
Bonaparte.  Un  incident  donna  à celui-ci 
une  haute  idée  de  son  courage  et  de  son 
sang-froid.  Il  lui  dictait  une  dépêche  : 
une  bombe  éclatant  à côté  d'eux  les 
couvrit  de  terre.  « A merveille  ! dit  Ju- 
« not , j'étais  au  bas  de  la  page , et 
« j' avais  besoin  de  poudre  : cette  bombe 
« m'a  évité  la  peine  d'en  prendre.  » 
Et , secouant  son  papier,  il  se  remit 
tranquillement  à écrire. 

Bonaparte  devint  bientôt  après  géné- 
ral, et. lunot  l’accompagna  en  qualité 
d'aide  de  camp  en  Italie,  où  il  gagna 
successivement  les  grades  de  chef  d'es- 
cadron, de  colonel  et  de  général  de  bri- 
gade, puis  en  Égypte , où  il  se  distin- 
gua surtout  au  combat  de  Nazareth. 
Revenu  en  France  avec  Bonaparte , il 
participa  au  18  brumaire,  et  devint,  au 
commencement  de  1804 , commandant, 
puis  gouverneur  de  Paris.  Il  passa  en- 
suite a l’armée  d’Angleterre,  et  reçut, 
lors  de  la  création  de  l’empire  , le  titre 
de  colonel  général  des  hussards. Nommé, 
en  1805,  à l’ambassade  de  Portugal,  il 
quitta  bientôt  après  ce  poste  , pour  al- 
ler rejoindre  l'armée  d’Allemagne,  et  lit 
des  prodiges  de  valeur  à la  mémorable 
journée  d’Austerlitz;  il  retourna,  en 
1806,  en  Portugal,  qu'il  quitta  encore, 
peu  de  temps  après,  par  suite  de  la  rup- 
ture survenue  entre  les  cabinets  de  Pa- 
ris et  de  Lisbonne. 

Il  revint  dans  ce  pays,  à la  fin  de  1807, 
non  plus  comme  ambassadeur , mais  à 
la  tète  d’une  armée  que  Napoléon  en- 
voyait conquérir  ce  royaume.  Le  choix 
de  Junot,  en  pareille  circonstance,  avait 
été,  il  faut  le  dire,  des  plus  inconsidé- 
rés. Junot  était  un  officier  franc,  loyal, 
intrépide,  dévoué  à l’empereur  ; mais  il 
manquait  des  qualités  nécessaires  au 
double  rôle  qu’il  allait  avoir  à remplir, 
de  général  eu  chef  et  d’homme  d’Etat. 

Il  parvint  cependant  à Lisbonne  , et 
occupa  tout  le  Portugal,  sans  avoir  ren- 
contré le  moindre  obstacle  de  la  part 
des  habitants  ou  des  autorités  ; quant 
aux  membres  de  la  famille  régnante,  ils 
s’étaient,  on  le  sait,  retirés  au  Brésil, 


Toutefois,  la  marche  de  l’armée  fut  des 
plus  pénibles,  par  suite  du  mauvais  état 
des  chemins  et  du  manque  de  vivres  ; et 
nos  soldats  ne  trouvèrent  des  ressources 
qu'en  atteignant  Abrantès  , petite  ville 
surleTage,  à 10  myriam.  de  Lisbonne; 
c’est  sans  doute  par  ce  motif  que  Na- 
poléon donna  à Junot  le  titre  de  duc 
d'Abrantès,  auquel  nese  rattache, comme 
on  le  voit,  aucun  souvenir  militaire. 

Si  plus  tard  l’insurrection  du  peuple 
portugais  fut  préparée  par  les  insultes 
et  les  menaces  que  lui  prodigua  l’em- 
pereur dans  sa  maladroite  proclamation 
datéede  Milan,  Junot  y contribua  aussi 
beaucoup  par  sa  cupidité,  son  arro- 
gance , son  impéritie , et  ses  excès  de 
tous  les  genres.  Le  Portugal  se  souleva 
donc,  les  Anglais  débarquèrent  leur  ar- 
mée, et,  apres  deux  actions,  forcèrent 
Junot  à capituler.  Cette  capitulation  fut 
signée  le  28  août  1808 , au  village  de 
Cintra,  et  nos  troupes  revinrent  en 
France,  après  avoir  occupé  le  Portugal 
pendant  neuf  mois  seulement. 

A son  retour,  Junot  fut  froidement 
accueilli  par  l’empereur;  il  l'accompa- 
gna cependant  encore  en  Espagne,  se 
distingua  au  second  siège  de  Snragosse, 
et  fit,  sous  Masscna,  la  deuxième  cam- 
pagne de  Portugal. 

En  1812,  il  commanda  le  8'  corps  de 
la  grande  armée  de  Russie,  et  fut,  après 
la  retraite  de  Moscou,  nommé  gouver- 
neur général  des  provinces  illyriennes  ; 
mais  sa  raison  s’égara  bientôt  tout  à 
fait,  et  il  fallut  le  ramener  en  France. 
On  le  conduisit  chez  son  père,  qui  ha- 
bitait Monthar.  Il  venait  d'y  arriver, 
lorsque,  le  22 juillet  1813,  dans  un  vio- 
lent accès  de  fureur,  il  se  jeta  par  une 
fenêtre  et  se  cassa  la  cuisse.  L’amputa- 
tion fut  pratiquée  ; mais  il  arracha  l’ap- 
pareil, et  mourut  le  28.  (Voyez  Abha.n- 
tès  [duchesse  d’j.) 

Jura  (département  du).  Ce  départe- 
ment, forme  d’une  portion  de  l’ancienne 
Franche-Comté,  est  séparé  de  la  Suisse 
par  la  chaîne  de  montagnes  dont  il  em- 
prunte son  nom.  Borné  à l’est  par  ce 
pays,  il  a pour  limites  au  nord  - est  le 
département  du  Doubs  , au  nord  celui 
de  la  Haute-Saône,  à l'ouest  ceux  de  la 
Côte-d'Or  et  de  Saône-et-Loire,  au  sud 
celui  de  l’Ain.  Des  montagnes  élevées, 
dépendantes  de  la  chaîne  du  Jura,  cou- 
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vrent  plus  des  deux  tiers  du  départe- 
ment, qui  se  trouve  ainsi  naturellement 
divisé  en  deux  régions  distinctes  , la 
montagne  et  la  plaine.  Sa  superficie 
est  de  496,929  hectares,  dont  183,114 
environ  en  terres  labourables,  113,615 
en  bois  et  forêts  , 79,009  en  landes, 
pâtis , bruyères , 50,547  en  prairies, 
21,027  en  vignes , etc.  Son  revenu  ter- 
ritorial est  évalué  à 13,351,000  fr. 
lia  payé  à l’État,  en  1839,  1,746,191  fr. 
d’impositions  directes. 

Les  rivières  navigables  de  ce  dépar- 
tement sont  l’Ain,  le  Doubs  et  la  Loue. 
En  outre,  le  canal  du  Rhône  au  Rhin 
coupe  l’extrémité  du  département  dans 
une  longueur  de  40  kil.  Ses  grandes 
routes  sont  au  nombre  de  31  , dont  5 
royales  et  26  départementales.  Son  agri- 
culture est  très-avancée. 

Il  est  divisé  en  quatre  arrondisse- 
ments, dont  les  chefs-lieux  sont  : Lons- 
le-Saulnier  , Dole  , Poligny  et  Saint- 
Claude.  Il  renferme  32  cantons  et  575 
communes.  Sa  popul.  est  de  415,355 
habitants  , parmi  lesquels  on  compte 
! ,156  électeurs,  représentés  à la  cham- 
bre par  4 députés. 

Le  département  forme  un  diocèse 
épiscopal,  dont  le  siège  est  à Saint- 
Claude  , et  qui  est  sufTragant  de  l'ar- 
chevêché  de  Lyon.  Il  est  compris  dans 
la  6*  division  militaire,  qui  a son  quar- 
, tier  général  à Besançon;  pour  l’admi- 
nistration judiciaire  et  l'administration 
universitaire , il  relève  aussi  de  la  cour 
royale  et  de  l'académie  de  Besançon. 
Lons-ie-Saulnier,  chef-lieu  du  départe- 
ment, est  aussi  le  siège  de  la  13*  con- 
servation forestière. 

Ledépartement  du  Jura  a donné  nais- 
sance aux  généraux  Pichegru  et  Malet, 
au  médecin  Tissot , à l’abbé  d’Olivet,  à 
Rouget  de  l’isle,  l’auteur  de  la  Mar- 
seillaise, etc. 

JUBANDES.  Voyez  MàÎTBISES. 

Jurer  (droit  “de;.  — C’était  ainsi 
qu'on  appelait  autrefois  le  droit  que 
payaient  au  roi , dans  quelques  provin- 
ces, ceux  qui  se  soumettaient  à sa  juri- 
diction par  un  aveu  de  bourgeoisie.  On 
sait  que  ces  sortes  d’aveux  furent  un  des 
moyens  les  plus  efficaces  dont  usa  la 
royauté  pour  saper  le  pouvoir  des  sei- 
gneurs : il  suffisait  à toute  personne  li- 
bre, habitant  les  terres  d'un  seigneur, 


de  s’avouer  bourgeois  du  roi  pour  échap- 
per à la  juridiction  seigneuriale  ; ainsi, en 
facilitant  ces  aveux,  le  roi  acquérait  des 
justiciables  dans  les  domaines  de  ses 
propres  vassaux;  c’était  prendre  pied 
chez  eux  : de  là  à leur  spoliation  com- 
plète, il  n’y  avait  qu’un  pas.  Les  bour- 
geois, de  leur  côté , pensaient  ne  pouvoir 
payer  trop  cher  une  justice  ordinaire- 
ment plus  équitable,  une  protection  plus 
efficace. 

Le  droit  de  jurée  variait  selon  les  lo- 
calités. 

Jurements  et  Jubons.  — Le  pape 
Innocent  III  s’élevait  avec  force,  au 
douzième  siècle,  contre  les  jurements  : 
«Nous  sommes  instruit,  dit -il  dans 
une  de  ses  bulles,  que  c’est  une  cou- 
tume presque  générale  parmi  les 
habitants  de  ce  pays , que  de  profé- 
rer fréquemment , soit  dans  la  colère, 
soit  par  légèreté,  des  jurements  crimi- 
nels et  horribles.  Non-seulement  ils  ne 
craignent  pas  de  jurer  par  les  pieds,  par 
les  mains  de  la  Divinité,  mais  eneore 
leur  bouche  sacrilège  va  chercher  jus- 
qu’aux membres  les  plus  secrets  du 
Christ  et  des  saints,  et  ils  proclament 
dans  leurs  jurements  des  choses  qu’il  ne 
nous  est  pas  permis  d’écrire.  » 

On  jurait  alors  par-dieu,  par  la  mort- 
dieu,  par  le  corps-dieu,  parla  téte-dieu, 
par  le  sang-dieu,  par  le  ventre-dieu.  On 
jurait  encore,  suivant  le  glossaire  de  du 
Cange  (au  mot  Juramentum) , par  la 
gorge  de  Dieu,  par  sa  langue,  par  sa 
dent,  par  sa  chair,  par  sa  figure,  par  le 
poitron  (poitrine)  du  Dieu  sanglant,  par 
la  forceUe-dieu , par  \ef aire-dieu,  etc. 
Tous  ces  jurons,  et  ceux  dont  parle  In- 
nocent Ili,  furent,  au  treizième  siècle, 
sévèrement  prohibés  par  saint  Louis. 

Ce  prince,  comme  tous  ses  prédéces- 
seurs, avait  d’abord  adopté  un  juron, 
celui  de  par  les  saints  de  céans;  puis, 
s’étant  corrigé  de  l’habitude  de  jurer,  il 
.voulut  que  chacun  l’imitât,  et,  dans  une 
de  ses  ordonnances,  il  infligea  aux  ju- 
reurs  et  aux  blasphémateurs  des  amen- 
des excessives  et  des  châtiments  corpo- 
rels très-rigoureux , comme  la  prison  au 

fiain  et  à l’eau,  le  fouet,  le  supplice  de 
'échelle,  c’est-à-dire  l’exposition  publi- 
que, etc. 

Ces  peines  étaient  graduées  suivant 
la  gravité  du  jurement  cl  l’âge  de  celui 
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ui  l'avait  proféré.  On  récompensait  les 
énonci.fteurs,  et  même  ceux  qui  dé- 
nonçaient les  juges  qui  avaient  été 
trop  indulgents  dans  la  répression  du 
délit.  Joinville  raconte  qu’un  orfèvre 
accusé  d'avoir  juré  fut,  par  ordre  du 
roi , attaché  presque  nu  à l’échelle,  ayant 
autour  du  cou  les  boyaux  et  ta  fressure 
dun  porc,  «en  si  grande  foison,  dit 
le  chroniqueur,  qu’elle  lui  veuoit  jus- 
qu'au nez.  » 

Le  saint  roi  faisait  marquer  le  front, 
briller  les  levres,  percer  la  langue  avec 
un  fer  chaud  à ceux  qui  étaient  con- 
vaincus d'avoir  juré.  Il  fallut  une  bulle, 
qui  lui  fut  adressée  en  t268  par  le  pape 
Clément  IV.  pour  l'engager  à modifier 
la  sévérité  de  ces  châtiments. 

Les  jurons  se  modifièrent  avec  le 
temps.  Au  mot  dieu,  on  substitua  les 
syllabes  di , dié,  dienne,  bien,  guieux, 
etc. , et  l’on  dit  pardi,  parrlié,  corbleu, 
morbleu  , mor dienne,  tête-bleu,  en- 
tre-bleu, sang-bleu,  sang  dis,  au  lieu 
de  par-dieu,  corps-dieu,  mort-dieu, 
tête-dieu,  ventre  dieu,  sang-dieu. 

Les  femmes  juraient  aussi  probable- 
ment; et,  au  treizième  siècle,  elles 
avaient  un  juron  assez  singulier,  c’était 
le  mot  latin  diva  (déesse). 

Louis  IX  ne  fut  pas  le  seul  roi  qui 
renonça  des  peines  sévères  contre  les 
lasphemateurs.  Louis  XII  prescrivit, 
par  une  ordonnance  du  9 mars  1510, 
ue  ceux  qui  blasphémeraient  le  nom 
e Dieu  ou  « qui  feroient  d'autres  vi- 
« lains  serments  contre  Dieu,  la  sainte 
« Vierge  et  les  saints.  » fussent  con- 
damnés pour  la  première  fois  à une 
amende  arbitraire,  eu  doublant  toujours 
jusqu'à  la  quatrième  fois  inclusivement; 
qu’a  la  cinquième,  outre  l’amende,  ils 
fussent  mis  au  carcan;  qu’à  la  sixième, 
ils  eussent  la  lèvre  supérieure  coupée 
d’un  fer  chaud,  et  qu'ils  fussent  menés 
au  pilori;  qu'a  la  septième,  la  levre  in- 
férieure leur  filt  coupee,  et  enfin  la 
langue  à la  huitième. 

Plusieurs  ordonnances  relatives  à ce 
délit  furent  rendues  dans  le  courant  du 
seizième  et  du  dix -septième  siècle. 
Louis  XIV  donna,  le  7 septembre  1651, 
une  déclaration  confirmative  de  l'ordon- 
nance de  Louis  XII;  et  c’est  avec  rton- 
nement  qu’on  voit  le  grand  roi  faire 
reculer  la  législation  de  plusieurs  siè- 


cles, en  défendant,  par  line  autre  or- 
donnance de  1681  , a tous  soldats  de 
jurer  et  de  blasphémer  le  saint  nom  de 
Dieu,  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints, 
à peine  d’avoir  la  langue  percée  d’un 
fer  chaud.  L'influence  de  madame  Main- 
tenon  se  fait  évidemment  sentir  dans 
ces  dispositions,  lesquelles  furent  d’ail- 
leurs renouvelées  par  une  ordonnance 
de  l’année  1727. 

Malheureusement,  ces  barbares  pres- 
criptions reçurent  souvent  leur  exécu- 
tion. Ainsi  un  homme  accusé  d’avoir 
blasphémé  contre  le  saint  nom  de  Dieu, 
l’Eucharistie  et  la  sainte  Vierge,  fut 
condamné,  en  1748,  par  arrêt  du  par- 
ment  de  Paris,  à faire  amende  honora- 
ble, a avoir  la  langue  coupee,  et  à être 
ensuite  pendu,  ce  qui  fut  exécuté  à Ab- 
beville. (Voy.  Barre  [chevalier  de  la].) 

Brantôme  nous  a conservé  les  jurons 
de  Louis  XI,  Charles  VIII,  Louis  XII 
et  François  I*r,  dans  les  quatre  vers 
suivants  : 

Quand  la  pasque-dieu  décéda, 

Par-le-jour-dieu  lui  succéda; 

Le  timide  m'emporte  sVn  tint  prés; 

Fui  de  gentilhomme  viut  après. 

Charles  IX  jurait  par  le  sangdieu, 
par  la  mordieu  ; et  tout  le  monde 
connaît  les  célébrés  jurons  de  Henri  IV, 
ventre-saint-gris  et  jarnicoton. 

JtmiDiCTtox. — Ce  mot,  qui  vient 
de  jus  dicere,  est  susceptible  de  plu- 
sieurs acceptions.  Il  signifie  générale- 
ment le  pouvoir  conféré  à un  tribunal 
de  juger  un  certain  ordre  d’affaires  li- 
tigieuses, ou  de  présider  seulement  à 
certains  actes  qui  ne  supposent  pas  tou- 
jours un  litige.  Dans  le  premier  cas,  la 
juridiction  est  dite  contentieuse  ; dans 
le  second  cas,  on  l'appelle  gracieuse. 

On  emploie  aussi  le  mot  juridiction 
dans  un  sens  plu-,  restreint,  pour  (lési- 
ner la  circonscription,  le  territoire  qui 
épeud  d'un  tribunal; quelquefois  même 
il  signifie  l'étendue  de  sa  compétence. 

Nous  ferons  ici  l'histoire  de  la  juri- 
diction, prise  dans  la  première  de  ces 
trois  acceptions. 

Sous  lu  législation  ancienne,  il  y avait 
en  France,  comme  dans  tous  les  États 
soumis  a l’Église  romaine,  deux  sortes 
de  juridictions,  savoir  : 1°  la  juridiction 
civile  ou  séculière;  2°  la  juridiction  ec- 
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clésiastiqup.  Parlons  d’abord  de  la  juri- 
diction civile. 

§ I".  Juridiction  civile.  Cette  bran- 
che importante  de  l’administration  de 
la  justice  a subi  des  modifications  suc- 
cessives dont  nous  allons  tracer  une 
revue  rapide. 

Si  l’on  remonte  jusqu’au  règne  d’Au- 
euste.  le  territoire  formant  aujourd’hui 
(a  France  était  alors  divisé  en  pro- 
vinces, dont  chacune  avait  pour  gou- 
verneur un  président  ( præses ),  quand 
elle  se  trouvait  dans  le  département  de 
l’empereur;  un  proconsul,  quand  elle 
était  dans  le  département  du  sénat. 
A ces  magistrats  était  particulièrement 
confiée  l'administration  de  la  justice. 

Chaque  proconsul  avait  sous  ses  or- 
dres plusieurs  magistrats  subalternes 
désignés  sous  le  nom  de  lieutenants  des 
proconsuls,  légat i proconsutum , parce 
ue  ces  officiers  les  envoyaient  dans  les 
iflerentes  parties  de  la  province  con- 
fiée à leurs  soins,  pour  y rendre  la  jus- 
tice et  y juger  les  contestations  à ieur 
place. 

Plus  tard,  ces  lieutenants  devinrent 
sédentaires,  et  fixèrent  leur  siège  dans 
les  villes  principales;  alors,  ils  furent 
appelés  juges  ordinaires  (Judices  ordi- 
naril), ou  simplement  ordinaires  ( ordi - 
narii). Dans  les  villes  moins  importantes 
fut  établi  un  troisième  ordre  déjugés 
subordonnés  aux  juges  ordinaires  : on 
leur  donna  le  nom  de  judices  pedanei; 
enfin  on  en  institua  jusque  dans  les 
bourgs  et  villages,  et  on  les  nomma 
magistri  pagorurn. 

Sous  le  régné  d’Adrien,  les  gouver- 
neurs des  provinces  échangèrent  leur 
titre  primitif  de  président  ou  de  procon- 
sul contre  celui  de  comtes  {comités), 
quasi  de  comltatu  principis,  disent  les 
auteurs,  parce  qu’ils  étaient  pris  le  plus 
souvent  dans  le  conseil  de  l’empereur. 
Ceux  des  provinces  frontières,  qui  joi- 
gnaient aux  attributions  de  gouverneurs 
le  commandement  des  armées,  furent 
désignés  sous  le  nom  de  ducs  (duces). 

Une  chase  digne  de  remarque,  c’est 
que  les  différentes  classes  de  magistrats 
que.  nous  venons  d’indiquer,  bien  que 
soumis  les  uns  aux  autres,  ne  formaient 
pourtant  pas  autant  de  degrés  de  juri- 
diction. Ainsi,  par  exemple,  l’appel  des 
jugements  rendus  par  les  judices  pe- 


danei et  les  magistri  pagorurn  était 
porté  devant  le  tribunal  de  la  ville  ca- 
pitale de  la  province,  c’est-à-dire,  de- 
vant les  comtes  ou  ducs  qui  formaient 
le  second  degré  de  juridiction.  Il  en 
était  de  mChie  des  jugements  rendus 
par  lès  lieutenants  des  comtes  ou  ducs 
(légat i proconsutum).  Au-dessus  des 
ducs  ou  comtes  gouverneurs  de  pro- 
vinces s’élevait  le  tribunal  de  la  métro- 
pole, qui  formait  un  troisième  degré  de 
juridiction;  puis  le  tribunal  de  la  pri- 
matie.  qui  en  formait  un  quatrième; 
enfin  celui  de  l'empereur,  qui  jugeait  en 
dernier  ressort  et  souverainement  cer- 
taines affaires  de  grande  importance; 
de  sorte  que,  sous  la  domination  ro- 
maine, les  procès  pouvaient  parcourir, 
en  Gaule,  cinq  degrés  de  juridiction. 
Mais  ces  degrés  doivent  se  réduire  à 
quatre,  au  moins  pour  les  affaires  ordi- 
naires, puisque  le  tribunal  de  l’empe- 
reur était  un  tribunal  exceptionnel, 
devant  lequel  on  ne  pouvait  appeler  que 
d’affaires  tout  à fait  majeures. 

’ Afin  cependant  d’éviter  aux  parties 
les  frais  et  les  dépenses  considérables 

ue  leur  occasionnait  ce  dernier  degré 

e juridiction,  Constantin  établit  dans 
les  Gaules  un  préfet  du  prétoire,  avec 
la  mission  de  prononcer  en  dernier  res- 
sort sur  les  contestations  auparavant 
portées  devant  l’empereur. 

Telles  sont  les  bases  sur  lesquelles  la 
justice  se  trouvait  organisée  dans  les 
Gaules  à l’époque  où  les  Francs  s’y  éta- 
blirent. I,a  nation  conquérante,  encore 
toute  barbare , adopta  et  maintint  les 
usages  qu’elle  trouva  établis  chez  la 
nation  conquise.  Pour  l'administration 
de  la  justice  et  la  division  des  gouverne- 
ments, l’organisation  romaine  fut  con- 
servée; et  lès  gouverneurs  de  province 
continuèrent  à porter  le  titre  de  comte 
ou  de  duc,  attache  aux  gouvernements 
dont  ils  furent  investis. 

Quant  aux  magistrats  d’un  ordre  in- 
férieur, ils  trouvèrent  trop  mesquins  les 
titres  de  judices  pedanei  et  de  magis- 
tri pagorurn;  c'est  pourquoi  ils  prirent 
les  titres  de  centeniers,  cinquanleniers 
et  dixainiers. 

Du  reste , les  degrés  de  juridiction 
établis  par  les  Romains  furent  exacte- 
ment maintenus  : l'appel  des  jugements 
rendus  par  les  dixainiers  et  cinquante- 


764 


JURIDICTION 


L’UNIVERS. 


JURIDICTION 


niers  se  portait  devant  les  centeniers; 
des  centeniers,  devant  les  comtes  ou 
ducs  établis  dans  les  villes  capitales;  de 
ces  comtes  ou  ducs,  devant  le  tribunal 
métropolitain,  et  du  tribunal  métropo- 
litain , devant  les  patrices  des  villes 
primatiales.  Puis,  au-dessus  de  tous  ces 
magistrats  était  le  roi,  qui  jugeait  sou- 
verainement les  grandes  affaires,  soit 
en  public,  avec  les  leudes  , quand  ils 
étaient  assemblés  ; soit  dans  son  con- 
seil privé,  avec  l’assistance  du  maire 
du  palais , qui  remplaça  le  préfet  du 
prétoire  crée  par  Constantin.  Comme 
on  le  voit,  l’organisation  judiciaire  éta- 
blie par  les  Romains  survécut  à leur 
puissance  et  se  maintint  après  la  con- 
quête. 

Mais  afin  de  prévenir  les  prévarica- 
tions et  de  réprimer  les  abus  que  les 
magistratsdes  provinces  pouvaient  com- 
mettre dans  l’exercice  de  l’autorité  dont 
ils  étaient  investis  , on  les  soumit  à 
une  surveillance  particulière  ; le  roi 
envoyait  par  intervalle,  dans  les  divers 
gouvernements  dépendants  de  sa  souve- 
raineté, des  espèces  d’inspecteurs  ap- 
pelés missi  dominici,  dont  le  devoir 
était  d’entendre  et  de  recueillir  toutes 
les  plaintes  que  les  sujets  pouvaient 
avoir  à former  contre  les  magistrats 
chargés  de  leur  rendre  la  justice. 

Ces  différents  ordres  déjugés,  tenant 
directement  leur  autorité  du  roi,  étaient 
appelés  juges  royaux. 

Mais  à côté  de  cette  première  juri- 
diction civile  s’éleva  plus  tard  une  autre 
juridiction  parallèle,  connue  dans  l'his- 
toire sous  le  nom  de  juridiction  sei- 
gneuriale : c’est  le  droit  que  s’arrogè- 
rent les  seigneurs  de  rendre  eux-mémes 
la  justice  dans  les  domaines  dépendants 
de  leurs  seigneuries.  Il  fut  appelé  droit 
de.  juridiction  patrimoniale  , parce 
qu’il  était  attaché  au  patrimoine  du  sei- 
neur,  et  en  était  en  quelque  sorte  une 
épendanee.  Nous  en  parlerons  avec 
plus  de  développement  a l’article  Jus- 
tice SEIGNEURIALE. 

Les  magistratures  des  ducs  et  des 
comtes,  amovibles  sous  les  rois  méro- 
vingiens, viagères  sous  les  maires  du 
palais,  devinrent  insensiblement  hérédi- 
taires, les  unes  par  la  concession  des  sou- 
verains, les  autres  par  l'usurpation  des 
possesseurs.  Les  grands  officiers,  pro- 


priétaires de  leurs  gouvernements  et  de 
leur  juridiction,  profitèrent  de  la  fai- 
blesse des  princes  carlovingiens  pour 
s’attribuer  les  droits  de  la  souveraineté. 
Ils  rendirent  la  justice  en  leur  nom , 
et  remplirent,  de  leur  propre  autorité, 
d’autres  fonctions,  dont  ils  ne  s'acquit- 
taient auparavant  qu’au  nom  du  roi. 
Alors,  ils  établirent  sous  leurs  ordres 
des  vicomtes,  viguiers  ou  prévôts , et  se 
déchargèrent  sur  ces  officiers  du  soin 
de  rendre  la  justice.  Dans  les  bourgs 
et  villages  où  il  y avait  un  château,  ces 
lieutenants  prirent  le  nom  de  châte- 
lains. Dans  les  autres  villages,  ils  furent 
appelés  majores  viüarum,  maires  de 
ces  villages. 

Toutefois,  en  se  créant  ainsi  des  lieu- 
tenants, les  comtes  et  les  ducs  se  réser- 
vèrent spécialement  la  connaissance  des 
causes  féodales , et  continuèrent  dans 
ces  cas  à rendre  la  justice  en  personne, 
avec  l’assistance  de  leurs  pairs,  pares 
inter  se,  c’est-à-dire  de  leurs  principaux 
vassaux.  Ils  tenaient  leurs  audiences  ou 
assises  quatre  fois  l’année,  et  même 
dus  souvent  quand  les  circonstances 
'exigeaient.  « Les  seigneurs,  ennemis 
des  formalités,  dit  Denisart,  se  dé- 
chargèrent d’une  partie  de  la  justice 
sur  les  prévôts  et  les  châtelains  : ils 
donnèrent  leurs  justices,  les  unes  en 
fief,  les  autres  à vie,  se  réservant  le 
dernier  ressort  des  jugements  féodaux 
et  de  quelques  cas  privilégiés.  » Ils 
décidaient,  dans  leurs  audiences,  les 
affaires  relatives  au  domaine  et  aux 
autres  droits  seigneuriaux  ; celles  où 
était  intéressé  quelque  gentilhomme  ou 
quelque  ecclésiastique.  Ils  jugeaient  en- 
core les  prévenus  de  crimes  punis  par 
la  mort  naturelle  ou  civile;  enfin  ils 
connaissaient  de  l'appel  des  décisions 
rendues  par  les  juges  inférieurs. 

Mais  cette  juridiction  supérieure  que 
les  comtes  et  ducs  s’étaient  arrogée 
leur  devint  fatigante  et  importune  : ils 
ne  tardèrent  pas  à l’abandonner  à de 
nouveaux  officiers  de  leur  création , qui 
prirent,  suivant  les  localités,  tantôt  le 
titre  de  bailli,  tantôt  celui  de  séné- 
chal. 

Puis  l’inspection  des  missi  dominici 
devenant  inutile,  depuis  que  les  gou- 
verneurs de  province  s’étaient  rendus 
indépendants,  le  roi,  trop  faible  pour 
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soumettre  ceux  - ci  et  les  faire  rentrer 
dans  le  devoir,  cessa  d'en  envoyer; 
mais  il  nomma  pour  les  remplacer  qua- 
tre baillis  royaux,  avec  la  mission,  bien 
différente  de  celle  des  missi  dominici, 
de  connaître  en  appel  des  décisions  ren- 
dues par  les  juges  inférieurs.  Ces  quatre 
baillis  furent  fixés  à Saint-Quentin,  h 
Sens , à Mâcon  et  à Saint-Pierre  le 
Moutier. 

En  1190,  le  nombre  de  ces  bailliages 
fut  augmenté  par  Philippe-Auguste,  qui 
en  institua  dans  les  principales  villes  de 
son  domaine.  Plus  tard  , lorsque  la 
royauté  fut  parvenue, pardivers moyens, 
à replacer  les  ducs  et  comtes  sous  sa 
dépendance , et  à réunir  à la  couronne 
les  gouvernements  qu’ils  avaient  usur- 
pés ou  arrachés  à la  faiblesse  des  rois 
de  la  seconde  race  , les  prévôtés , bail- 
liages, sénéchaussées  et  autres  justices 
créées  par  ces  ducs  et  comtes  , tombè- 
rent sous  l’autorité  du  roi,  et  devinrent 
autant  de  justices  royales. 

Cependant  les  simples  justices  sei- 
gneuriales , comprenant  la  haute , la 
moyenne  et  la  basse  justice , continuè- 
rent de  subsister , mais  à la  condition 
qu’elles  relèveraient  des  prévôtés  et  au- 
tres justices  royales  du  premier  res- 
sort ; et  pour  distinguer  les  juges  des 
bailliages  seigneuriaux  de  ceux  des  bail- 
liages royaux,  ces  derniers  furent  appe- 
lés baillivi  majores , ou  grands  baillis, 
et  les  autres,  baiüici  minores. 

Au-dessus  de  toutes  ces  justices  se 
trouvait  la  juridiction  souveraine  du 
parlement,  dont  il  est  nécessaire  de  dire 
quelques  mots.  Onsaitque  le  parlement, 
tel  qu’il  existait  sous  l’ancienne  législa- 
tion, n’était  qu’une  transformation  des 
anciennes  assemblées  connues  dans  l’his- 
toire de  France,  d’abord  sous  le  nom  de 
champ  de  mars,  puis  plus  tard  sous  ce- 
lui de  champ  de  mai.  Dans  l’origine, 
ces  assemblées  générales  se  composaient 
de  tous  les  Francs  ou  personnes  libres. 
Vers  la  fin  de  la  seconde  race,  les  ba- 
rons du  royaume  y furent  seuls  convo- 
qués; et  ce  fut  en  751,  au  mois  de  mai, 
que  les  évêques  y assistèrent  pour  la 
première  fois. 

Le  nom  de  parlement  ne  fut  donné  à 
ces  assemblées  que  sous  le  règne  de  Pé- 
pin; elles  se  tenaient  une  fois  l’an  , et 
duraient  environ  deux  mois.  Mais  sous 


Philippe  le  Bel , les  plaintes  contre  les 
jugements  rendus  par  les  baillis  et  sé- 
néchaux s’étant  multipliées  outre  me- 
sure, le  roi  sentit  la  nécessité  d’établir 
le  parlement  sur  des  bases  plus  stables, 
et  d’étendre  la  durée  ordinaire  de  ses 
assemblées.  Pour  atteindre  ce  but,  il 
en  confia  l’autorité  tant  aux  pairs  du 
royaume  qu’à  d’autres  personnes  choi- 
sies parmi  celles  qui  composaient  l’an- 
cienne assemblée  générale.  Ce  nouveau 
corps  fut  chargé  de  diverses  attribu- 
tions, mais  principalement  de  juger 
souverainement,  et  en  dernier  ressort, 
les  affaires  des  particuliers. 

Alors  le  parlement,  qui,  jusqu’à  cette 
époque,  avait  été  ambulatoire  , tenant 
ses  séances  tantôt  dans  un  lieu  , tantôt 
dans  un  autre,  commença  à devenir  sé- 
dentaire. Philippe  le  Bel , par  son  or- 
donnance du  23  mars  1302  , établit  que 
chaque  année  il  y aurait  à Paris  deux 
parlements. 

Plus  tard , à mesure  que  les  affaires 
se  multiplièrent , d’autres  parlements 
furent  créés  dans  les  villes  les  plus  im- 
portantes du  royaume.  (Voyez  Parle- 
ments.) 

Mais  peu  à peu,  le  nombre  des  affai- 
res litigieuses  s’accrut  encore,  et  il  de- 
vint si  considérable,  que  les  parlements 
ne  purent  y suffire.  Pour  les  décharger 
d’une  partie  des  procès  qui  étaient  por- 
tés devant  eux  , on  institua  les  prési- 
diaux avec  la  mission  de  connaître  des 
affaires  les  moins  importantes.  Ces  tri- 
bunaux jugèrent  d’abord  en  dernier  res- 
sort jusqu’à  250  livres  de  principal  ou 
10  livres  de  revenu;  puis  un  édit  de 
1774,  et  une  déclaration  de  1777,  por- 
tèrent leur  compétence  jusqu’à  2,000  li- 
vres de  capital.  (Voy.  Présidiaux.) 

Si  l’on  récapitule  ce  que  nous  venons 
de  dire  sur  les  divers  ordres  de  tribu- 
naux existant  en  France  dans  les  der- 
niers temps  de  l’ancienue  législation , 
on  peut  compter  encore  jusqu’à  cinq 
degrés 'de  juridiction  , comme  sous  la 
domination  romaine  et  sous  celle  des 
Francs.  En  effet,  la  basse  et  la  moyenne 
justice  des  seigneurs  forment  le  premier 
degré  ; leur  haute  justice  forme  le  se- 
cond; les  prévôtés  et  autres  justices  du 
même  ordre,  le  troisième  ; les  bailliages 
ou  sénéchaussées  le  quatrième  ; enfin, 
les  parlements,  lecinquième.  Telle  était 
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l'organisation  de  la  justice  dans  plusieurs 
parties  de  la  France. 

Mais  on  finit  par  reconnaître  que  cette 
multitude  de  degrés  de  juridiction  était 
un  abus;  que  les  tribunaux  supérieurs 
étaient  encombrés  de  procès,  et  qu’un 
plaideur  quelque  peu  obstiné  pouvait, 
en  épuisant  tous  ces  degrés,  perpétuer 
le  litige  presque  indéfiniment. 

Afin  d'en  diminuer  le  nombre  , une 
ordonnance  d'Orléans  et  une  autre  de 
Roussillon  prononcèrent  la  suppression 
des  prévôtés,  de  vigueries,  et  autres  ju- 
ridictions subalternes  dans  les  villes  où 
il  y aurait  bailliage  ou  sénéchaussée;  tou- 
tefois, pour  ne  pas  froisser  les  intérêts, 
cette  suppression  ne  devait  avoir  lieu 
qu’a  mesure  que  les  offices  viendraient  à 
vaquer.  Mais  l’exécution  de  cette  mesure 
fut  différée  si  longtemps,  que  Henri  III, 
par  son  ordonnance  de  Blois , prit  le 
parti  de  réduire  ces  sièges  au  même 
nombre  qu’à  l’époque  de  leur  création. 
Cette  nouvelle  loi , quelque  indulgente 
qu’elle  se  montrât,  ne  fut  pas  mieux  exé- 
cutée que  les  précédentes.  Il  fallut  pro- 
céder avec  vigueur.  Enfin , une  ordon- 
nance d’avril  1749  , plus  hardi#  que  les 
deux  autres,  supprima  d’un  seul  coup,  et 
immédiatement,  toutes  les  prévôtés, châ- 
tellenies, vicomtés,  vigueries  et  autres 
justices  subalternes,  dans  les  villes  pour- 
vues d'un  bailliage  ou  d’une  sénéchaus- 
sée. Par  cette  mesure,  les  degrés  de  ju- 
ridiction, dans  ces  villes,  se  trouvèrent 
réduits  à quatre.  Mais  dans  toutes  les 
autres  villes,  les  justices  inférieures  fu- 
rent conservées. 

Il  y avait  encore  certaines  affaires 
qui  se  portaient  directement , en  pre- 
mière instance  , devant  le  bailliage  ou 
la  sénéchaussée;  elles  ne  pouvaient  dès 
lors  parcourir  que  deux  aegrés  de  juri- 
diction. 

Indépendamment  des  justices  ordi- 
naires dont  nous  venons  de  parler , il 
existait  aussi  plusieurs  autres  justices 
extraordinaires  ou  exceptionnelles, dont 
la  juridiction  s’étendait  à certaines  ma- 
tières spéciales  qui  leur  étaient  pro- 
pres. 

Tels  étaient,  en  premier  lieu,  les  tri- 
bunaux chargés  de  juger  les  contesta- 
tions qui  pouvaient  s'élever  en  matières 
d 'aides.  Pour  juger  ces  sortes  de  con- 
testations , deux  degrés  de  juridiction 


avaient  été  institués.  En  première  ins- 
tance, les  affaires  litigieuses  étaient 
portées  devant  des  tribunaux  connus 
sous  la  dénomination  d 'élections,  gre- 
niers à sel  et  juridiction  des  traites. 
L’appel  des  decisions  rendues  par  ces 
tribunaux  particuliers  se  faisait  direc- 
tement à Fa  cour  des  aides,  qui  ju- 
geait en  dernier  ressort,  comme  le  par- 
lement dans  les  matières  ordinaires.  En 
sorte  que  les  procès  de  cette  nature  ne 
pouvaient  jamais  parcourir  que  deux 
degrés  de  juridiction. 

Les  contestations  en  matière  d’eoutr 
et  forêts  étaient  également  soumises  a 
une  juridiction  spéciale  qui  se  compo- 
sait de  trois  degrés.  Les  grueries  et 
maîtrises  formaient  le  premier;  la  ta- 
ble de  marbre,  le  second;  l’appel  pou- 
vait en  outre  s’interjeter  au  parlement, 
qui  jugeait  en  dernier  ressort  et  formait 
le  troisième  degré. 

Il  existait  enfin  . une  juridiction  ex- 
traordinaire, dont  l'objet  spécial  était  les 
affaires  des  marchands  et  des  négociants 
entre  eux.  Elle  était  désignée  sous  le 
nom  de  juridiction  consulaire  , et  les 
juges  avaient  le  titre  de  consuls  des 
marchands;  ils  siégeaient  au  nombre 
de  cinq,  étaient  élus  a la  pluralité  des 
suffrages,  par  les  négociants  du  lieu  où 
était  établi  le  tribunal , et  exerçaient 
leurs  fonctions  pendant  une  année.  - Les 
juridictions  consulaires,  dit  Denisart,  se 
renouvellent  tous  les  ans  : telle  est  la 
durée  des  fonctions  des  consuls  (*).  » 

Aux  termes  de  l’article  8 de  l’édit  de 
1563,  l’appel  des  sentences  des  juges  et 
consuls  n’était  point  recevable , lors 
inémequ’elles  n’auraient  étérenduesque 
par  trois  d’entre  eux,  quand  elles  ne  pro- 
nonçaient point  de  condamnations  ex- 
cédant 500  livres.  Mais  quand  ces  con- 
damnations étaient  indéterminées  ou 
excédaient  600  livres , elles  n’étaient 
qu’en  premier  ressort , et  l’appel  pou- 
vait être  porté  an-parlement.  De  sorte 
que,  en  matière  commerciale,  il  n’y 
avait  que  deux  degrés  de  juridiction. 

Il  nous  reste  , pour  compléter  cette 
matière,  à dire  quelques  mots  de  \o  ju- 
ridiction criminelle.  Les  tribunaux  qui 
avaient  la  connaissance  des  contraven- 

(*) Collection  de  décisions  nouvelles,  au  mot 
Consul»,  11°  14. 
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tions,  des  délits  et  des  crimes,  étaient 
ceux-là  même  qui  connaissaient  des  af- 
faires civiles.  Mais  en  matière  crimi- 
nelle , il  existait  des  régies  de  compé- 
tence qui  ne  sauraient  être  passées  sous 
silence. 

« La  compétence  en  matière  crimi- 
nelle , dit  Muvard  de  Verglaus,  est  le 
droit  qu’ont  certains  juges  de  connaî- 
tre de  certains  crimes  ou  de  certains 
accusés,  par  préférence  ou  à l’exclusion 
de  tous  autres.  Elle  s’établit  de  quatre 
manières,  suivant  nos  lois,  par  lu  lieu 
du  délit,  par  la  nature  du  crime,  par  la 
qualité  des  personnes  , et  enlin  par  la 
connexité  desaccusations,  ratione  loti, 
materiir,  personne  et  connexltatis  (*).  « 

La  rècle  ratione  loti  attribuait  la 
connaissance  du  délit  aux  juges  du  lieu 
où  il  s’était  commis.  Cette  règle  était 
sage;  car  c'est  dans  le  lieu  même  où 
s est  commis  un  crime,  qu’il  est  le  plus 
facile  d’en  rassembler  les  preuves.  D’un 
autre  côté,  l’effet  produit  par  les  peines 
répressives  est  plus  grand  dans  ie  lieu 
de  la  perpétration  du  crime  que  dans 
tout  autre  lieu. 

La  compétence  s'établissait  encore 
par  la  nature  du  crime  , ratione  mate- 
riæ,  parce  que  la  connaissance  de  cer- 
tains crimes  d’un  caractère  particulier 
devait  être  attribuée  à des  tribunaux 
spéciaux,  qui  seuls  étaient  compétents, 
à l'exclusion  de  tout  autre  tribunal. 
Tel  était  le  crime  de  lèse-majeslé  au 
premier  chef,  lequel  ne  pouvait  être 
jugé  que  par  les  parlements;  il  en  était 
de  même  des  duels  qui  avaient  lieu 
dans  les  villes  où  les  parlements  te- 
naient leurs  séances.  Il  y avait  encore 
d'autres  délits  dont  la  connaissance  ap- 
partenait exclusivement  aux  bailiiset  sé- 
néchaux. et  qui  formaient  ce  que,  sous 
l’ancienne  jurisprudence,  on  appelaitdes 
cas  royauxiyo  y .ce  mot);  et  d'autreseu- 
eore  qui  ne  pouvaient  être  jugés  que  par 
les  prévôts  des  maréchaux  et  les  prési- 
diaux.C’est  pourquoi  on  les  appelait  cas 
préoôtauxel  présidiaux. Tous  ce$tié\i\.3 
différaient  des  simples  cas  ordinaires, 
dont  la  connaissance  appartenait  à tous 
juges  ordinaires  du  lieu  de  leur  perpé- 
tration, et  qui  tombaient , par  consé- 

(*) Muvard  de  Verglaus,  liv.  i,  tit.  I, 

n*  i. 


quent,  sous  l’application  de  la  règle  ra- 
tione loti. 

La  compétence  s’établissait  en  troisiè- 
me lieu  parla  qualité  des  accu  ses,  ratione 
persnnx.  Il  existait  des  personnes  pri- 
vilégiées , oui,  par  leur  qualité,  sor- 
taient  de  la  ligne  des  citoyens  ordinaires. 
Lorsqu’elles  s’étaient  rendues  coupables 
de  quelque  délit  ou  de  quelque  crime, 
elles  ne  pouvaientétrejugéesque  par  des 
tribunaux  particuliers,  devant  lesquels 
elles  pouvaient  demander  leur  renvoi. 
Elles  pouvaient  même  être  revendiquées 
par  la  partie  publique  ; tels  étaient  les 
ducs  et  pairs  et  les  officiers  descours  su- 
périeures, qui,  lorsqu’ils  étaient  accusés, 
ne  pouvaient  être  jugés  que  par  leurs 
propres  cours,  toutes  les  chambres  as- 
semblées, à l’exception  des  magistrats 
de  la  chambre  des  comptes,  qui  devaient 
être  jugés  par  la  grande  chambre  du 
parlement  de  Paris.  Il  eu  était  de  même 
des  gentilshommes  et  des  officiers  de 
justice,  qui,  en  matière  criminelle, 
avaient  le  droit  d'être  jugés  par  les 
grand'chambres  des  parlements  dans  le 
ressort  desquels  ils  étaient  domiciliés; 
des  jugés  de  la  prévôté  de  l’hôtel  ( juri- 
diction ambulatoire  destinée  à suivre 
le  roi  dans  tous  les  lieux  où  il  se  trans- 
portait), qui  ne  pouvaient  l’être  que  par 
le  grand  conseil  ; des  juges  des  élections 
et  des  greniers  à sel , qui  ne  pouvaient 
l’être  non  plus  que  par  les  cours  des  ai- 
des. La  cour  des  monnaies  était  seule 
compétente  pour  juger  les  prévôts  gé- 
néraux des  monnaies.  Quant  aux  offi- 
ciers des  eaux  et  forêts  , ils  devaient 
l’être  par  le  plus  prochain  présidial  de 
leur  ressort;  les  juges  de  la  maréchaus- 
sée, par  les  juges  de  la  connétablie;  en- 
fin lesjuges  ordinaires  u’élaient  justicia- 
bles que  des  tribunaux,  auxquels  ils  res- 
sortissaient,  et  où  ils  avaient  été  reçus. 

Il  y avait  , en  quatrième  lieu  , 
des  tribunaux  qui  devenaient  compé- 
tents pour  connaître  de  certains  crimes 
par  la  connexité , ratione  connexita- 
tis.  C’est  ce  qui  avait  lieu  lorsqu’un 
accusé,  traduit  devant  un  tribunal  cri- 
minel pour  tel  crime  déterminé , se 
trouvait  également  coupable  d'autres 
crimes  : le  tribunal  pouvait  connaître 
incidemment  de  ces  crimes,  lors  même 
qu’ils  avaient  été  commis  hors  de  son 
ressort  ; il  pouvait  même  connaître  de 


Digitized  by  Google 


768 


JURIDICTION 


L’UNIVERS. 


JURIDICTION 


tous  les  complices  de  cet  accusé , en 
vertu  de  l'axiome  ne  dioidatur  conti- 
nentia  causæ. 

C’était  encore  par  application  de 
cette  maxime  que , si  un  faux  avait 
été  commis  , ou  par  la  partie  qui  pro- 
duisait une  pièce  fausse  dans  un  procès 
civil , ou  par  les  témoins  qui  faisaient 
une  fausse  déposition  dans  un  procès , 
soit  civil,  soit  criminel,  les  auteurs  de 
ces  délits  étaient  tenus  de  procéder  de- 
vant le  juge  saisi  du  procès  principal, 
et  ne  pouvaient  demander  leur  renvoi 
devant  le  juge  du  lieu  du  délit. 

En  matière  criminelle,  il  arrivait  quel- 
quefois que  deux  tribunaux  différents 
se  trouvaient  compétents  concurrem- 
ment pour  connaître  d'un  crime;  dans 
ce  cas  , si  l’un  de  ces  tribunaux  , trop 
négligent  à informer  et  à décréter  dans 
le  temps  fixé  par  la  loi,  se  laissait  dé- 
pouiller par  l’autre , ce  dernier  restait 
saisi,  et  l’on  disait,  en  termes  de  palais, 
qu'il  avait  la  prévention  sur  le  pre- 
mier. 

L’ordonnance  de  1670  établissait  sur 
ce  point  trois  principes  : 1“  les  juges 
royaux  , savoir,  les  sénéchaux,  baillis, 
prévôts  royaux  et  juges  royaux  subal- 
ternes , n’ont  pas  de  prévention  entre 
eux , à cause  de  l’identité  de  leur  ori- 
gine; 2°  les  juges  seigneuriaux  n’ont 
pas  non  plus  entre  eux  de  prévention 
pour  le  même  motif;  3°  la  même  loi , 
en  accordant  aux  juges  royaux  la  pré- 
vention sur  les  juges  des  seigneurs  qui 
ont  négligé  d’informer  et  décréter  dans 
le  délai  voulu  , c’est-à-dire  , dans  les 
vingt- quatré  heures,  ne  confiait  ce 
droit  qu'aux  sénéchaux  et  baillis , et  en 
excluait  les  juges  royaux. 

§ II.  Juridiction  ecclésiastique.  Sous 
l’ancienne  monarchie,  l’Église  avait  en 
France  deux  sortes  de  juridiction;  l’une 
toute  spirituelle , et  l’autre  temporelle. 

La  première  s’appuyait , d’après  la 
doctrine  des  canonistes,  sur  ces  paroles 
que  Jésus-Christ,  en  quittant  la  terre, 
avait  dites  à ses  apôtres  : « Recevez  le 
«Saint-Esprit;  ceux  dont  vous  remet- 
« trez  les  péchés,  ils  leur  seront  remis; 
«ceux  à qui  vous  les  retiendrez,  ils  leur 
« seront  retenus  ; » et  sur  ces  autres 
paroles  ; « Si  votre  frère  a péché  contre 
« vous  , reprenez-le  seul  à seul;  s'il  ne 
« vous  écoute  pas  , appelez  un  ou  deux 


« témoins;  s’il  ne  les  écoute  pas.  dites- 
« le  à l'Eglise  ; s'il  n’écoute  pas  l'Église, 
« qu’il  soit  regardé  comme  un  païen  et 
« un  publicain.  Tout  ce  que  vous  aurez 
« lié  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel  ; 
« tout  ce  que  vous  aurez  délié  sur  la 
« terre  sera  délié  dans  le  ciel.  » 

Or,  voici  l’interprétation  que  les  ca- 
nonistes avaient  donnée  à ces  paroles 
de  Jésus-Christ.  On  lit  dans  les  Lois 
ecclésiastiques  , liv.  I , chap.  1 : « Jé- 
sus-Christ, en  quittant  la  terre,  a laissé 
à son  Église  le  droit  de  faire  exécuter 
les  lois  qu’il  lui  avait  prescrites;  d'en 
établir  de  nouvelles  quand  elle  le  juge- 
rait nécessaire , et  de  punir  ceux  qui 

n’obéiraient  pas  à ses  ordonnances 

Mais  comme  il  ne  s’est  fait  homme  que 
pour  sauver  les  hommes...,  il  s’est  pro- 
posé de  les  instruire  sans  exercer  au- 
cune puissance  temporelle  ; il  a déclaré 
que  son  royaume  n’était  pas  de  ce 
monde;  il  n'a  pas  même  voulu  se  mê- 
ler d’un  partage  entre  deux  frères.  » 

De  sorte  que  lajuridietion  spirituelle 
de  l’Église,  la  seule  qu’elle  connût  dans 
l’origine,  consistait  uniquement  dans  le 
pouvoir  d’enseigner  la  doctrinedu  Christ 
en  engageant  les  lidèles  à y croire  et  à 
la  pratiquer;  d’interpréter  cette  doc- 
trine, d’assembler  les  fidèles  pour  la 
prière  et  l’instruction  , de  remettre  les 
péchés,  d’administrer  les  sacrements, 
et  d'infliger  des  peines  spirituelles  aux 
transgresseurs  des  lois  évangéliques  et 
des  règles  ecclésiastiques. 

Mais  les  princes  séculiers,  qui  étaient 
eux-mêmes  disciples  du  Christ  et  en- 
fants de  l’Église , augmentèrent  peu  à 
peu  la  juridiction  des  pasteurs,  et  leur 
conférèrent  un  pouvoir  temporel;  pour 
donner  plus  de  poids  aux  décisions  de 
l’Église  dans  les  affaires  spirituelles, 
ils  lui  permirent  d'instituer  dans  son 
sein  des  tribunaux  temporels,  et  d’exer- 
cer une  juridiction  toute  positive  à l’oc- 
casion de  sa  puissance  spirituelle.  Il  est 
curieux  de  suivre  les  progrès  de  cette 
juridiction. 

Suivant  le  précepte  de  Jésus-Christ, 
si  un  disciple  de  l’Eglise  venait  à nuire 
à un  autre  d’une  manière  quelconque, 
celui-ci  devait  le  reprendre  en  particu- 
lier ; s’il  refusait  de  rendre  justice  à 
l’offensé,  celui-ci  devait  appeler  un  ou 
deux  témoing,  et, en  leur  présence,  de- 
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mander  que  justice  lui  fût  rendue;  puis  le  procès  par-devant  l’évéque,  pour  être 
enOn,  s'il  n’obtenait  justice  , le  délin-  jugé  en  dernier  ressort,  maigre  le  refus 
quant  devait  être  par  lui  dénoncé  à l'É-  de  l’autre  partie, 
glise  elle-même , c’est-à-dire  , aux  apô-  Toutefois  cette  juridiction  exorbitante 
très  de  Jésus-Christ  ou  à leurs  succès-  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Sous  les  suc- 
seurs.  cesseurs  de  Constantin  une  loi  fut  ren- 

Fidèles  à ce  précepte  de  leur  maître,  due  qui  restreignait  la  juridiction  des 
et  sans  doute  aussi  pour  ne  pas  rendre  évêques  aux  aflaires  civiles  portées  de- 
les  païens  témoins  des  contestations  vaut  eux  du  consentement  des  parties, 
plus  ou  moins  scandaleuses  qui  pou-  et  même , aux  termes  de  cette  loi , ce 
vaient  s’élever  entre  les  chrétiens,  les  n’était  plus  comme  juges,  mais  comme 
apdtres  leur  défendirent  de  plaider  de-  simples  arbitres  qu  ils  étaient  saisis  du 
vant  les  magistrats  païens  , et  leur  or-  procès. 

donnèrent  de  choisir  parmi  eux  des  ar-  Les  empereurs  Arcadius  et  Honorius 
bitres  pour  juger  et  terminer  leurs  dif-  s’apercevant  que  certains  évêques  cher- 
férends.  chaient  à étendre  la  puissance  qui  leur 

Plus  tard,  du  temps  de  saint  Cyprien,  avait  été  laissée  et  à sortir  des  limites 
il  s’ctait  établi  dans  l'Eglise  un  autre  imposées  par  cette  loi,  y apportèrent  des 
mode  de  rendre  la  justice.  L’évéque  en-  restrictions  nouvelles, et  réduisirent  leur 
tendait  les  parties  et  jugeait  les  procès  juridiction  aux  affaires  purement  re- 
avec  tout  son  clergé;  puis  les  persécu-  ligieuses.  Ce  règlement  fut  confirmé 
tions  des  princes  du  paganisme  ayant  par  Valentinien  il,  qui  déclara  que  les 
rendu  plus  difficiles  les  assemblées  du  évêques  et  les  prêtres  n’avaient  aucune 
clergé,  l’évêque  prononçait  seul  sur  les  juridiction  légale,  et  ne  pouvaient  con- 
contestations  élevées  parmi  les  fideles.  naître  que  des  affaires  religieuses.  Il 
L’Église  avait  donc  , dès  cette  épo-  ne  leur  laissa  que  la  connaissance  des 
que,  la  connaissance  des  contestations  causes  entre  clercs  , ou  entre  clercs  et 
en  matière  religieuse  qui  relevaient  de  laïques  , mais  seulement  du  consente- 
son  pouvoir  spirituel  : elle  connaissait  ment  des  parties  et  en  vertu  d'un  com- 
également  des  contestations  purement  promis.  Justinien  accorda  même,  un  peu 
temporelles  qui  s'élevaient  parmi  les  plus  tard  , aux  clercs  la  faculté  de  plai- 
chrétiens;  enfin,  elle  avait , de  plus  , la  der  devant  les  juges  civils  , si  la  nature 
censure  et  la  correction  des  mœurs.  de  l’affaire  ou  l’empêchement  de  l’évé- 
Muis  elle  n’avait  point  cet  exercice  que  l’exigeait, 
parfait  de  la  justice  qu'on  appelle  juri-  Les  lois  civiles  qui  déféraient  aux  évê- 
aiction;  les  causes  portées  devant  le  ques  la  connaissance  des  procès  entre 
tribunal  des  évêques  et  du  clergé  réu-  clercs  entraient  admirablement  dans  les 
nis  l'étaient  volontairement  ; aucune  loi  vues  de  l'Église.  Elle  aurait  vu  avec 
civile  ne  sanctionnait  le  pouvoir  judi-  peine  ses  ministres  soumis  à la  néces- 
saire du  tribunal  ecclésiastique , et  ne  sité  de  porter  leurs  différends  devant 
rendait  obligatoire  l’exécution  de  ses  les  tribunaux  civils  ; des  discussions 
jugements.  Aussi  Tertullien  appelle-t-il  entre  les  membres  du  clergé  auraient 
cette  justice  notionem,  judicium  , au-  fait  scandale  et  attiré  le  mépris  sur  le 
dientiam,  mais  jamais  jurisdictionem.  ministère  ecclésiastique.  Aussi  voyons- 
Plus  tard,  les  princes  séculiers  favo-  nous  le  troisième  concile  de  Carthage 
risèrent  la  juridiction  des  évêques,  et  ordonner  que,  si  un  prêtre  ou  un  autre 
leur  accordèrent  le  pouvoir  de  connaî-  clerc  porte  une  cause  devant  un  tribunal 
tre  des  affaires  civiles.  Quant  à leurs  séculier,  il  sera  déposé,  si  c’est  en  ma- 
décisions,  Constantin  ordonna  qu'elles  tière  criminelle , et  perdra  le  profit  du 
seraient  exécutées  sans  appel , et  que  jugement,  si  c'est  en  matière  civile, 
les  juges  temporels  chargeraient  leurs  Le  concile  de  Chalcédoine  ordonne 
officiers  de  cette  exécution.  Mais  il  alla  également  que  tout  clerc  ayant  un  pro- 
plus loin  ; il  fit  une  loi  par  laquelle  il  per-  ces  contre  un  autre  clerc,  commence 
mit  aux  parties,  en  tout  état  de  cause  , par  le  déclarer  à son  évêque  pour  l’en 
avant  ou  après  la  contestation,  même  à faire  juge.  D’autres  conciles  postérieurs 
l’instant  du  jugement , de  faire  évoquer  font  aux  clercs  des  défenses  analogues  ; 
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ep  886,  le  pape  Nicolas  Ier,  dans  ses  ré- 
ponses aux  Bulgares,  dit  qu’ils  ne  doi- 
vent point  juger  les  clercs. 

En  France,  la  juridiction  ecclésiasti- 
que s’étendit  peut-être  plus  que  dans 
aucun  autre  État  chrétien.  Legrand  cré- 
ditdontjouirent  les  évêques  et  les  prêtres 
sous  les  deux  premières  races,  la  grande 
part  qu'ils  eurent  à l’élection  de  Pépin 
le  Bref, la  considération  queCharlemagne 
eut  pour  eux , leur  permirent  d’étendre 
leur  puissance.  Le  troisième  concile  de, 
Latran  alla  jusqu’à  défendre  aux  juges 
laïques,  sous  peine  d’excommunication, 
de  forcer  les  clercs  à comparaître  de- 
vant eux , et  Innocent  III  déclara  que 
ce  privilège  était  de  droit  public.  Des 
ce  moment,  les  juges  séculiers  devinrent 
incompétents  en  matière  ecclésiastique, 
et  les  évêques,  de  leur  cote , étendirent 
leur  juridiction  à presque  tputes  les  af- 
faires séculières.  Ainsi  ils  connaissaient 
de  l’exécution  des  contrats  auxquels 
avait  été  apposée  la  clause  du  serment, 
qui  était  devenue  de  style  ; et  en  géné- 
ral toutes  les  fois  que , dans  l’inexécu- 
tion d'un  acte,  il  y avait  péché  ou  mau- 
vaise foi , cette  circonstance  suffisait 
pour  rendre  les  juges  d’Église  exclusi- 
vement compétents.  A l'aide  de  ces 
principes,  ils  connureut  bientôt  de  tous 
les  contrats. 

Outre  cette  première  catégorie  de 
procès,  ils  s’attribuèrent  encore  la  con- 
naissance des  affaires  réelles  et  mixtes 
dans  lesquelles  les  clercs  avaient  un  in- 
térêt. Ils  revendiquèrent  les  caus°s  des 
criminels  qui  se  disaient  clercs  , bien 
qu’ils  n’eussent  ni  la  tonsure  ni  l’habit. 
Leur  simple  allégation  était  suffisante  ; 
et,  pour  que  la  juridiction  séculière  ne 
pôt  les  leur  disputer,  ils  prirent  le 
moyen  de  donner  la  tonsure  à tous  ceux 
qui’ se  présentaient  devant  leur  tribu- 
nal en  qualité  de  clercs  : ces  petites  su- 
percheries étendirent  beaucoup  leurpou- 
voir. 

L’exécution  des  testaments  était  en- 
core de  leur  compétence  , parce  qu’il 
en  était  peu  qui  ne  renfermassent  quel- 
ques legs  pieux  faits  au  profit  des  égli- 
ses ou  autres  établissements  religieux. 
Il  en  était  de  même  des  conventions 
matrimoniales,  attendu  que  le  douaire 
se  constituait  en  face  de  l’Eglisej  a la 
porte  des  moutiers.  En  un  mot , il  n’é- 


tait pas  de  ressorts  que  le  pouvoir  ec- 
clésiastique ne  lit  mouvoir  plus  ou  moins 
sourdement  , dans  la  vue  d'étendre  sa 
juridiction. 

A la  fin  pourtant , ees  empiétements 
de  la  justice  ecclésiastique  sur  la  justice 
séculière  impatientèrent  la  magistrature 
et  suscitèrent  la  fameuse  dispute  qui 
eut  lieu,  en  1329,  devant  Philippe  de 
Valois,  entre  Pierre  de  Cugnères,  avocat 
du  roi , et  Pierre  Bertrandi , évêque 
d’Autun , Pierre  de  Cugnères,  au 
nom  de  la  justice  séculière  , soutint 
que  l’Église  n’avait  que  le  pouvoir' 
spirituel,  et  qu’elle  devait  abandonner 
la  juridiction  temporelle  aux  tribunaux 
civils.  Il  formula  soixante  et  dix  chefs 
sur  lesquels  il  prétendit  que  les  juges 
ecclésiastiques  dépassaient  leur  pouvoir. 
Bertrandi  lui  répondit  sur  chacun  de 
ces  chefs,  à l’exception  de  quelques-uns 
ni  étaient  désavoués  , comme  autant 
'abus,  par  l’Église  elle-même. 

Suivant  quelques  jurisconsultes,  cette 
conférence  produisit  un  résultat  qu’il 
est  important  de  signaler:  Pierre  de  Cu- 
gnère.s  aurait  qualifié  d'abus  les  empié- 
tements ecclésiastiques  , et  ce  serait  à 
cette  qualification,  que  l’appel  comme 
d'abus  devrait  son  origine.  L’objet  de  ces 
appels  est  encore  , sous  la  législation 
qui  nous  régit,  de  contenir  lesjuges  d'é- 
glise dans  les  limites  de  leur  pouvoir,  et 
de  les  forcer  de.  st  conformer  , dans 
l'exercice  de  la  juridiction  qui  leur  est 
confiée,  aux  anciens  canons  et  aux  lois 
du  royaume. 

En  (539,  François  I’r  commença  à 
réprimer  les  usurpations  de  l’autorité 
ecclésiastique  II  rendit  une  ordonnance 
par  laquelle  il  défendit  à tous  ses  sujets 
de  faire  citer  les  laïques  devant  les  juges 
d’église  en  matière  purement  person- 
nelle, à ppine  de  perdre  leur  procès  et 
de  se  voir  condamner  à une  amende 
arbitraire.  A la  vérité,  cette  ordonnance 
porte  que  c’est  sans  préjudice  de  la  ju- 
ridiction ecclésiastique  en  matière  de 
sacrements  et  autres  choses  purement 
spirituelles.  Mais  elle  s’occupe  aussi 
des  appels  comme  d'abus  interjetés  par 
les  prêtres  et  autres  personnes  d’ église, 
en  matière  de  discipline  et  de  choses 
purement  personnelles. 

Enfin,  à la  suite  de  plusieurs  ordonnan- 
ces peu  importantes,  qui  n'étaient  pas  ob- 
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servées  dans  tous  les  parlements,  et  qui 
avaient  donné  lieu  à plusieurs  difficul- 
tés entre  le  pouvoir  séculier  et  le  pou- 
voir ecclésiastique,  survint , à la  prière 
du  clergé,  l'édit  delGpô,  qui  détermine 
les  droits  de  la  juridiction  ecclésiasti- 
que. « Suivant  l’article  34  de  cet  édit,  la 
connaissance  des  causes  concernant  les 
sacrements , les  vœux  de  religion  , l’of- 
fice divin,  la  discipline  ecclésiastique  et 
autres  purement  spirituelles,  appartient 
aux  juges  d’église. 

« Mais  comme  la  puissance  séculière 
a droit  de  veiller  à l’administration  ex- 
térieure des  sacrements  , si  le  propre 
pasteur  refuse  publiquement  de  les  ad- 
ministrer, sans  être  autorisé  à faire  ce 
refus  par  quelque  cause  légitime  fondée 
sur  des  canons  reçus  dans  le  royaume, 
et  sur  une  autorité  de  droit , alors  la 
juridiction  séculière  doit  non-seulement 
y contraindre  le  refusant  par  saisie  de 
son  temporel  ou  autres  peines  (comme 
il  est  arrivé  aux  curés  d'Amiens  , qui 
refusaient,  pendant  la  contagion,  d’ad- 
ministrer les  pestiférés)  , mais  même 
commettre  un  autre  curé,  et  a cet  effet 
lui  donner  territoire  (*).  » 

Le  même  auteur  ajoute  : « Comme 
le  refus  oublie  des  sacrements  est  un 
trouble  tait  a la  société  civile,  et  une 
injure  grave  à celui  qui  l'essuie,  il  n’est 
pas  nécessaire  de  prendre  la  voie  d’appel 
comme  d’abus  pour  se  les  procurer; 
mais  on  peut  se  pourvoir  devant  tout 
juge  royal  par  la  voie  de  la  plainte , ou 
par  la  voie  de  dénonciation.  » 

Il  y avait  deux  sortes  de  juridictions 
ecclésiastiques,  l’une  volontaire , l’au- 
tre contentieuse. 

La  juridiction  volontaire  s’exerçait 
sans  qu’il  y edt  aucune  contestation  en- 
tre les  parties  ; ou  s’il  existait  entreelles 
quelques  contestations  , l’évêque  n’en 
connaissait  que  d’une  manière  som- 
maire et  de  piano , comme  lorsqu’il 
avait  à juger  quelque  différend  dans  le 
cours  de  ses  tournées  épiscopales  ou 
autres  circonstances  analogues.  Cette 
juridiction  s’exercait  an  for  intérieur 
et-au  for  extérieur. 

Celle  qui  s’exerçait  au  for  intérieur 

(*)  Denisart,  Collection  de  décisions  nou- 
velles , au  mot  Jurisprudence  ecclésiastique , 
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était  appelée  pénitentielle,  par  la  raison 
qu’elle  était  particulièrement  relative  au 
sacrement  de  pénitence.  Cette  juridic- 
tion était  exercée  par  les  évêques  eux- 
mêmes,  par  leurs  pénitenciers,  par  les 
curés  et  par  les  confesseurs. 

Celle  qui  s'exercait  au  for  extérieur 
consistait  à accorder  des  démissoires 
pour  recevoir  chacun  des  ordres  ecclé- 
siastiques , des  permissions  de  prêcher 
ou  de  confesser;  à approuver  les  vicai- 
res desservant  dans  les  paroisses  ; à 
donner  aux  prêtres  étrangers  le  pou- 
voir de  célébrer  la  messe  clans  le  dio- 
cèse, etc. 

Quant  à la  juridiction  contentieuse, 
elle  ne  s’exerçait  jamais  que  dans  le  fort 
extérieur  ; c'était  celle  qui  se  pratiquait 
avec  l’appareil  de  la  justice,  et  en  obser- 
vant les  formes  prescrites  par  le  droit 
canonique,  pour  terminer,  par  une  dé- 
cision judiciaire,  les  différends  des  par- 
ties, ou  pour  inlliger  une  peine  aux  per- 
sonnes coupables  de  délits  ou  de  crimes 
qui  étaient  de  la  compétence  des  juges 
ecclésiastiques.  Telles  étaient  les  con- 
testations relatives  aux  sacrements  de 
l'Église,  aux  vœux  religieux  , à l’office 
divin,  à la  discipline  ecclesiastique,  et 
à d'autres  matières  purement  spiri- 
tuelles. 

Telles  étaient  également  les  contes- 
tations personnelles  entre  les  clercs,  ou 
dans  lesquelles  le  défendeur  était  un 
clerc  ; les  réclamations  contre  les  or- 
dres sacrés  ; la  fulmination  des  bulles, 
enfin  les  autres  actes  que  l’official  de 
l'évêque  était  chargé  ae  faire  exécu- 
ter. 

L’évêque  pouvait  exercer  par  lui- 
même  la  juridiction  volontaire  et  gra- 
cieuse; et  il  pouvait  aussi  en  com- 
mettre l’exercice  à ses  grands  vicaires. 
Quant  à la  juridiction  contentieuse  , 
les  évêques  durent  d’abord  l’exercer  par 
eux-mêmes.  Mais  plus  tard  elle  leur  fut 
interdite,  à moins  qu'ils  n’eussent  à ju- 
ger de  piano  certaines  affaires  tres- 
simples  dans  le  cours  de  leurs  visites. 
Ils  devaient  renvoyer  à leurs  officiaux 
les  affaires  plus  compliquées  qui  avaient 
besoin  d’une  instruction  dans  les  for- 
mes. Pour  la  connaissance  de  ces  pro- 
cès, ils  ne  pouvaient  commettre  d’autres 
personnes  que  leurs  officiaux  ordinaires. 

Un  principe  admis  eu  matière  de  ju- 
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ridiction  ecclésiastique , c’est  que  cette 
juridiction  n’avait  point  de  territoire; 
elle  ne  pouvait  atteindre  les  biens  réels. 
C’est  pourquoi  la  reconnaissance  d’une 
promesse  ou  billet  faite  devant  le  juge 
d’église  n’emportait  pas  hypothèque; 
c’est  pourquoi  encore , avant  l’édit  de 
1695,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
le  juge  d'église  ne  pouvait  mettre  ses 
jugements  a exécution  qu’en  opérant 
une  saisie  sur  les  meubles.  Il  ne  pouvait 
faire  procéder  à une  saisie  immobilière. 

Il  avait  le  pouvoir  de  décréter  même 
des  prises  de  corps;  mais  il  ne  pouvait 
faire  arrêter  ni  emprisonner  par  lui- 
méine  : il  était  obligé  d’implorer  le  se- 
cours du  bras  séculier.  Cependant  , il 
avait  la  faculté,  lorsqu'il  s’agissait  de  la 
police  de  l’audience  , de  faire  empri- 
sonner les  perturbateurs  qui  la  trou- 
blaient. 

L’édit  de  1695  vint  modifier,  sur  ce 
poi  nt,  le  pouvoir  ecclésiastique.  Il  porte, 
article  24 , que  les  jugements  sujets  à 
exécution  et  les  décrets  décernés  par  les 
juges  d'église  seront  executes , sans 
qu’il  soit  besoin  de  prendre  aucun  pa- 
reatis  des  juges  royaux,,  ni  des  juges 
seigneuriaux.  Cette' ordonnance  enjoint 
à tous  juges  de  donner  main-forte  et 
toute  aide  et  secours  dont  ils  seront  re- 
quis, sans  prendre  aucune  connaissance 
des  jugements  ecclésiastiques. 

D’abord , les  juges  d’église  pouvaient 
condamner  aux  dépens , sans  pouvoir 
condamner  à l'amende , toujours  en 
vertu  du  principe  qu'ils  n’avaient  point 
de  territoire.  Mais,  plus  tard,  la  faculté 
de  prononcer  une  amende  leur  fut  ac- 
cordée, non  point  au  profit  de  l'évêque, 
l’Église  n’ayant  point  de  fisc , mais  au 
profit  des  pauvres , ou  pour  d’autres 
pieux  usages. 

Les  juges  d’église  pouvaient  condam- 
ner encore  à plusieurs  autres  peines, 
telles  que  la  suspense , l’interdit , l’ex- 
coinmunication,  le  jeûne,  la  prière,  etc., 
sans  pouvoir  toutefois  prononcer  des 
peines  plus  graves;  par  exemple,  con- 
damner à mort , à être  fouetté  publi- 
quement, à la  question,  aux  galères,  au 
bannissement,  etc. 

Les  chapitres  des  cathédrales  jouis- 
saient aussi , dans  quelques  localités , 
d’une  juridiction  quasi-épiscopale , et 
avaient  des  officiaux. 


Indépendamment  de  cette  juridiction 
tout  ecclésiastique,  les  évêques,  abbés, 
chapitres  et  autres  possesseurs  de  bé- 
néfices, avaient  encore , à cause  de  leurs 
fiefs,  des  juridictions  seigneuriales. 

§ III.  Juridiction  actuelle.  La  loi 
des  16  et  24  août  1790,  rendue  par 
l’Assemblée  constituante,  renversa  tous 
les  anciens  principes  en  matière  de  ju- 
ridiction. L'article  16  du  titre  II  de 
cette  loi  porte  que  tout  privilège  en 
matière  de  juridiction  est  aboli  , et  que 
tous  les  citoyens,  sans  distinction,  plai- 
deront en  la  même  forme  et  devant  les 
mêmes  juges , dans  les  mêmes  cas.  Par 
cette  disposition  , l’Assemblée  consti- 
tuante raya  pour  ainsi  dire  d’un  coup 
de  plume"  toute  la  doctrine  du  droit 
canonique.  La  juridiction  ecclésiastique 
disparut  de  la  législation  de  la  France, 
et  les  ecclésiastiques  devinrent , aussi 
bien  que  les  citoyens  non  engages 
dans  les  ordres  , justiciables  de  la  ju- 
ridiction séculière. 

Puis  vint  Iedécretdes7  et  11  septem- 
bre 1790  , qui , en  établissant  une  nou- 
velle forme  de  procéder  devant  les  au- 
torités administratives  et  judiciaires, 
supprima  en  même  temps  les  cours,  tri- 
bunaux et  juridictions  d'ancienne  créa- 
tion. 

Déjà  , par  la  loi  du  24  août,  avaient 
été  établis,  pour  remplacer  ces  tribu- 
naux, dans  l’administration  de  lajustice, 
des  juges  de  paix , des  tribunaux  de 
districts  et  des  tribunaux  de  com- 
merce. 

Dans  le  cours  de  l’année  suivante,  ies 
19  et  22  juillet  1791,  fut  promulgué  un 
nouveau  decret  instituant  les  tribunaux 
criminels  en  même  temps  que  ceux  de 
police  correctionnelle  et  de  police  mu- 
nicipale. Ces  deux  dernières  classes  de 
tribunaux  entrèrent  immédiatement  en 
activité. Quant  aux  tribunaux  criminels, 
ils  furent  seulement  inaugurés  en  jan- 
vier 1792. 

Les  justices  de  paix , les  tribunaux 
criminels  et  les  tribunaux  de  commerce 
furent  conservés  par  la  constitution  du 
5 fructidor  an  m , à peu  près  sur  les 
bases  de  leur  organisation  primitive. 
Mais  cette  loi  fit  subir  des  modifications 
importantes  à l’administration  de  la 
justice  civile  ordinaire  , comme  à celle 
de  la  justice  correctionnelle  et  de  la 
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justice  municipale.  Elle  créa,  pour  ren- 
dre la  justice  civile,  des  tribunaux  ci- 
vils de  départements  ; elle  confia  le  soin 
de  la  justice  correctionnelle  à des  tri- 
bunaux correctionnels , dont  la  com- 
position différait  essentiellement  de 
ceux  qu’avait  créés  la  loi  du  22  juillet 
1791.  Les  juges  de  paix  , sous  la  déno- 
mination de  Juges  de  police , furent 
chargés  de  la  justice  municipale. 

La  loi  du  27  ventôse  an  vm  ne  main- 
tint que  la  dernière  de  ces  trois  insti- 
tutions , et  elle  réunit  les  tribunaux 
correctionnels  aux  tribunaux  civils  de 
première  instance.  Puis  , conservant 
aux  tribunaux  criminels  la  connaissance 
des  appels  des  jugements  des  tribunaux 
de  première  instance  en  matière  cor- 
rectionnelle , elle  créa  , pour  connaître 
des  appels  des  jugements  de  ces  der- 
niers tribunaux  en  matière  civile  , les 
tribunaux  ([appel , qui  furent  depuis 
qualifiés  de  cours  par  le  sénatus-con- 
sulte  du  28  floréal  an  xn. 

Les  cours  d’appel  furent  maintenues, 
à la  dénomination  près  , telles  quelles 
avaient  été  instituées  par  la  loi  du  27 
ventôse  an  vm  jusqu’à  la  mise  en  acti- 
vité du  Code  d’instruction  criminelle  de 
1808,  et  de  la  loi  du  20  avril  1810. 

Mais,  dans  cet  intervalle,  la  juridic- 
tion des  tribunaux  criminels  fut  modi- 
fiée en  un  grand  nombre  de  points,  par 
les  lois  du  18  pluviôse  an  ix , 23  floréal 
an  x , 2 et  13  floréal  an  xi,  23  ventôse 
an  xn,  19  pluviôse  an  xm  , et  12  mai 
1806.  Ces  lois  successives  leur  enlevè- 
rent plusieurs  objets  de  juridiction  qui 
furent  attribués  a des  tribunaux  crimi- 
nels spéciaux. 

Vint  enfin  le  Code  d'instruction  cri- 
minelle de  1808  , et  la  loi  du  20  avril 
1810,  qui  maintinrent  les  tribunaux  ci- 
vils et  correctionnels  de  première  ins- 
tance, les  tribunaux  de  simple  police  et 
les  tribunaux  de  commerce;  mais  ils 
remplacèrent  les  cours  d’appel  par  des 
cours  impériales ; les  cours  de  justice 
criminelle  par  des  cours  (l'assises. 

Le  Code  d'instruction  cri  minelle  avait 
créé , sous  le  nom  de  cours  spéciales, 
des  tribunaux  chargés  de  la  répression 
de  certains  crimes  particuliers  ; ces  cours 
furent  abolies  par  l’article  54  de  la  charte 
constitutionnelle , lequel  porta  même 
qu’elles  ne  pourraient  jamais  être  réta- 
blies. 


Une  loi  des  20  et  27  décembre  1815 
établit  cependant  des  cours  prévütales 
qui  devaient  connaître  des  crimes  attri- 
bués aux  cours  spéciales  avant  leur  sup- 
pression. Mais  l’article  55  de  cette  loi 
portait  qu'elle  cesserait  d’avoir  son  effet 
après  la  session  de  1827,  si  elle  n’était 
renouvelée  dans  le  cours  de  ladite  ses- 
sion.Heureusement,  elle  ne  le  fut  point. 
(Voyez  Cours  prêvôtales.) 

Le  l*r  décembre  1790  , l’Assemblée 
constituante  avait  rendu  un  décret 
portant  institution  d'un  tribunal  de 
cassation,  chargé  de  prononcer  sur 
toutes  les  demandes  en  cassation  con- 
tre les  jugements  rendus  en  dernier 
ressort,  déjuger  les  demandes  en  renvoi 
d'un  tribunal  à un  autre  pour  cause  de 
suspicion  légitime,  les  conflits  de  juri- 
diction, les  règlements  déjugés,  et  les 
demandes  de  prise  à partie  contre  un 
tribunal  entier.  Mais  sous  aucun  pré- 
texte et  en  aucun  cas,  le  tribunal  de 
cassation  ne  pouvait,  d’après  la  même 
loi,  connaître  du  fond  des  affaires. 
Après  avoir  cassé  les  procédures  ou  le 
jugement,  il  devait  renvoyer  le  fond 
des  affaires  devant  un  tribunal  sem- 
blable à celui  qui  avait  rendu  le  juge- 
ment ou  l’arrêt  cassé.  Toutes  ces  dis- 
positions ont  été  maintenues  par  les 
lois  postérieures. 

Mais  si  le  jugement  ou  l’arrêt  rendu 
par  le  nouveau  tribunal  ou  la  nouvelle 
cour  saisie  de  la  décision  cassée,  était 
de  nouveau  attaqué  devant  la  cour  de 
cassation , par  les  mêmes  moyens  que 
le  premier,  cette  cour  pouvait,  aux  ter- 
mes de  la  loi  du  16  septembre  1807, 
demander  au  souverain  une  nouvelle 
interprétation  de  la  loi,  sur  le  sens  de 
laquelle  il  y avait  une  division.  Si  elle 
n’usait  pas  de  cette  faculté,  elle  ne  pou- 
vait statuer  qu’en  sections  réunies,  et 
sous  la  présidence  du  ministre  de  la 
justice.  Si  elle  cassait  alors,  et  si  le 
troisième  jugement  était  encore  attaqué 
par  les  mêmes  moyens,  toute  procédure 
devait  être  suspendue,  et  l’interpréta- 
tion de  la  loi  était  de  droit. 

La  loi  du  30  juillet  1828  est  venue 
modifier  cette  dernière  disposition  : elle 
porte  que  si  la  décision  rendue  par  le 
tribunal  auquel  l’affaire  a été  renvoyée 
est  ensuite  attaquée  par  les  mêmes 
moyens  que  la  première,  la  cour  de 
cassation  statue  toutes  les  chambres 
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réunies.  Si  elle  cesse  de  nouveau,  elle 
renvoie  la  cause  à une  autrecour  royale, 
qui  statue  aussi  toutes  les  chambres 
réunies;  puis  elle  ordonne  qu’il  en  sera 
référé  au  roi,  pour  qu’il  soit  proposé 
une  loi  interprétative  de  celle  sur  le 
sens  de  laquelle  on  est  divisé. 

Ainsi,  pour  nous  résumer,  il  n'y  a 
plus,  sous  la  législation  qui  nous  régit, 
que  deux  degrés  de  juridiction. 

En  matière  civile,  l'appel  des  tribu- 
naux de  paix  est  porté  devant  le  tribunal 
de  première  instance;  en  matière  de 
simple  police,  devant  le  tribunal  cor- 
rectionnel. 

L'appel  des  tribunaux  de  première 
instance,  en  matière  civile,  est  porté 
devant  la  cour  royale. 

En  matière  correctionnelle,  l’appel 
des  jugements  rendus  par  les  tribunaux 
d’arrondissement  est  porté  au  chef-lieu 
du  département;  celui  des  jugements 
rendus  par  les  tribunaux  de  chef-lieu 
du  departement  est  porté  au  tribunal 
du  chef-lieu  de  département  le  plus 
voisin , quand  jl  est  dans  le  ressort  de 
la  même  cour  royale,  sans  toutefois 
que,  dans  aucun  cas,  les  tribunaux  puis- 
sent être  respectivement  juges  d'appel 
de  leurs  propres  jugements. 

Dans  le  département  où  siège  la  cour 
royale,  l’appel  des  jugements  rendus  en 
police  correctionnelle  est  porté  à cette 
cour.  Il  en  est  de  même  des  appels  des 
jugements  rendus  en  police  correction- 
nelle dans  le  chef-lieu  d'un  département 
voisin, ^ quand  la  distance  de  cette  cour 
n’est  pas  plus  forte  que  celle  du  chef- 
lieu  d’un  autre  département. 

L’appel  des  tribunaux  de  commerce  est 
aussi  porté  devant  les  cours  royales.  Les 
tribunaux  civils  de  première  instance, 
de  même,  que  les  tribunaux  de  simple 
police  et  correctionnels,  jugent  en  pre- 
mier et  en  dernier  ressort.  Toute  tiéci- 
sion  en  dernier  ressort  est  irrévocable, 
à moins  qu'elle  ne  soit  sujette  à cassa- 
tion; dans  ce  cas,  on  peut  se  pourvoir 
devant  la  cour  suprême,  qui  procède 
comme  nous  l’avons  explique  précédem- 
ment. 

Les  arrêts  rendus  par  les  cours  d’as- 
sises ne  sont  pas  susceptibles  d’appel, 
mais  seulement  de  recours  en  cassa- 
tion. 

Une  juridiction  administrative  existe 
parallèlement  à la  juridiction  civile  ; 


elle  est  exercée  par  dps  juges  parti- 
culiers. «Ces  juges,  dit  >1.  Cormenin, 
sont  en  première  instance  les  conseils 
de  préfecture. , qui  jugent  à huis  clos  et 
sans  plaidoiries,  les  ministres,  qui  ne 
sont  astreints  à aucun  règlement  écrit, 
d’autres  corps  administratifs  ayant  cha- 
cun leur  caractère  propre,  leur  forme 
d’instrumentation  et  leur  doctrine;  en- 
fin, le  conseil  d’État, appelé  seul  à sta- 
tuer sur  les  recours  dirigés  contre  tou- 
tes juridictions  inférieures  (*).  » 

Indépendamment  de  ces  juridictions 
ordinaires,  il  existe  encore  plusieurs 
autres  juridictions  exceptionnelles.  C’est 
ainsi,  par  exemple,  que  l’article  28  de 
la  charte  de  1830  attribue  à la  chambre 
des  pairs  la  connaissance  des  crimes  de 
haute  trahison  et  de  certains  attentats 
à la  sûreté  de  l’État. 

Tels  sont  également  les  tribunaux  mi- 
litaires, à qui  appartient  la  connaissance 
des  délits  et  crimes  commis  par  des 
militaires.  Cette  juridiction  spéciale  n’a 
qu’un  seul  degré.  Les  conseils  de  guerre 
statuent  en  dernier  ressort,  et  le  pour- 
voi contre  leurs  jugements  est  porté 
devant  un  conseil  de  révision,  qui 
statue . en  cette  matière , comme  la  cour 
de  cassation  dans  les  matières  de  sa 
compétence. 

Telle  est  encore  la  cour  des  comptes, 
dont  la  juridiction  particulière  s'étend 
aux  diverses  recettes  du  trésor,  des 
receveurs  généraux  de  departements, 
des  régies  et  administrations  des  con- 
tributions indirectes;  aux  dépenses  du 
trésor,  des  payeurs  généraux,  des 
payeurs  des  armées, des  divisions  mili- 
taires, des  arrondissements  maritimes 
et  des  départements;  enfin  à la  comp- 
tabilité des  fonds  et  revenus  spéciale- 
ment affectés  aux  dépenses  des  dépar- 
tements et  des  communes  dont  les 
budgets  sont  arrêtes  par  le  roi  ; elle 
règle  et  apure  les  comptes  qui  lui  sont 
présentés,  et,  par  ses  arrêts  définitifs , 
elle  établit  si  les  comptables  sont  quit- 
tes, en  avance,  ou  eu  débet.  Voy.  Cour 

DES  COMPTES. 

Jubieu  (Pierre),  célèbre  théologien 
protestant,  naquit  en  1637,  à Mer,  dans 
l'Orléanais  (Loir-et-Cher).  Il  succéda  à 
son  père  dans  le  pastorat  de  ce  lieu  , et 

(*)  Questions  du  droit  administratif,  pré- 
face , p.  xn. 
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fut  appelé,  en  1674,  à une  chaire  de  l'a- 
cadémie de  Sedan;  mais  il  s'enfuit  en 
Hollande  en  1681,  lors  de  la  dissolution 
de  cette  académie,  sur  l'avis  qu'on  allait 
l'enfermer  pour  son  livre  intitulé  la 
Politique  du  clergé  de  France. 

Il  obtint  alors  le  pastorat  de  l'église 
wnllone,  et  une  chaire  de  théologie  à 
Rotterdam.  La  révocation  de  l’édit  de 
Nantes  acheva  d’aigrir  son  esprit  irri- 
table. Les  succès  de  Bayle,  son  collègue 
à Sedan  et  à Rotterdam,  lui  ayant  porté 
ombrage,  il  l’accusa  d’adultère  avec  sa 
femme  et  d’héresie,  et  le  lit  condamner 
par  le  consistoire  de  Rotterdam.  Tous 
les  torts  de  Bayle  se  réduisaient  cepen- 
dant à ne  pas  partager  les  fureurs  de 
son  coreligionnaire. 

Le  reste  de  la  vie  de  Jurieu  ne  fut 
qu'un  accès  de  démence  furieuse.  Il 
cherciiait  sans  cesse  des  ennemis,  écri- 
vait contre  les  protestants  et  contre  les 
catholiques  avec  la  même  animosité, 
traitant  avec  aussi  peu  de  ménagement 
Saurin  et  Basnagc,  que  Nicole  , Ar- 
nauld , Fénelon  et  Bossuet.  L’irritation 
continue  de  ses  organes  Huit  par  l’é- 
puiser. Il  mourut  en  1713,  âge  de  75 
ans. 

Ses  ouvrages  principaux  sont  : Histoire 
du  calvinisme  et  du  papisme  mis  en 
parallèle,  Rotterdam.  1 682,  2 vol.  in-4°; 
ib.,  1683,  4 vol.  in-12  (c’est  une  réfuta- 
tion de  Y Histoire  du  calvinisme  du  P. 
IM.iimbourg);  Politique  du  clergé  de 
France,  etc.,  Amsterdam,  1681,  in  12; 
Esprit  de  M.  Amauld , Deventer  (Rot- 
terdam), 1684  , 2 vol.  in-12;  Accom- 
plissement des  prophéties,  etc.,  Rot- 
terdam, 1681,  2 vol.  in-12,  une  des 
productions  les  plus  bizarres  de  l’esprit 
de  parti;  Lettres  pastorales  adressées 
aux  fidèles  et  au  clergé  de  France, 

1 6*8 , in-l  2 ; Tableau  du  socinianisme, 
1601,  in-12;  enfin.  Histoire  critique  des 
dogmes  et  des  cultes,  etc.,  Amsterdam, 
1704,  avec  un  Supplément,  ibid.,  1705, 
in-4°  : c’est  le  meilleur  ouvrage  de 
Jurieu. 

Jurisconsultes.  C’est  à la  fin  du 
douzième  siècle  que  l’on  vit  paraître,  en 
deçà  des  Alpes,  les  premiers  juriscon- 
sultes qui  aient  laisse  un  nom  digne 
d'être  consigne  dans  l'histoire  : la  France 
avait  été  devancée  , mais  de  quelques 
années  seulement,  par  l’Italie,  dans  la 


science  du  droit,  qui , dans  cette  con- 
trée, avait  pris  un  rapide  essor,  lors 
de  la  découverte  faite  à Amalfi,  en  1137, 
d'un  exemplaire  des  Pandectes. 

Quoi  qu’il  en  soit,  vers  1 190,  Placen - 
tin  professait  le  droit  romain  à Mont- 
pellier; et,  peu  de  temps  après  lui, 
François  Accurse  vint  faire  ses  lectures 
à Toulouse. 

En  1270,  saint  Louis  publia  ses  Éta- 
blissements , qui  résumaient  toute  la 
science  du  temps,  les  principes  des  lois 
romaines , les  procédés  de  la  pratique, 
et  çù  et  là  quelques  reformes  importan- 
tes! 

' Vers  le  même  temps,  Pierre  Des  Fon- 
taines rédigea  le  Conseil  à un  ami,  où 
il  traçait  les  règles  à suivre  dans  les  re- 
lations civiles,  s'efforçant  de  tempérer, 
par  le  mélange  des  lois  romaines  , les 
principes  rudes  et  barbares  du  droit 
féodal. 

Philippe  de  Beaumanoir,  contempo- 
rain de  Des  Fontaines,  rédigea  lesCoutu- 
mes  et  usages  de  Beauvoisis,  en  1283. 
Son  ouvrage  a obtenu  l’estime  de  du 
Cange,  et  excité  l'admiration  de  Mon- 
tesquieu. 

Dans  le  même  temps , on  voit  Guil- 
laume Durand  écrire  son  Spéculum 
juris,  et  Guy  Foulques,  qui  depuis 
fut  nommé  pape , sous  le  nom  de  Cte 
ment  IF,  composer  deux  ouvrages  sur 
le  droit  romain  , Çuæstiones  juris  et 
Recipiendarum  actionum  rationes. 

Au  quatorzième  siècle  apparaissent 
Guillaume  du  Breuil , qui  rédigea  en 
latin  les  formulcsdu  palais,  Stylus par- 
lamenti  ; Jean  Faber,  qui  fut  chance- 
lier de  France,  et  fit  un  commentaire 
estimé  sur  les  Iustitutes;  Jean  Dcs- 
marets,  conseiller,  avocat  du  roi  au 
parlement , auteur  des  Décisions  , et 
qui  fut  si  injustement  mis  à mort  sous 
Charles  VI  ; Raoul  de  Preste,  à qui  on 
attribue  le  Songe  du  Fergier,  ouvrage 
polémique  où  la  juridiction  ecclésiasti- 
que est  fortement  attaquée;  enfin, /ea» 
JSouleiltier , qui  écrivit  sa  Somme  ru- 
rale à la  fin  du  quatorzième  ou  au  com- 
mencement du  quinzième  siècle. 

En  1453,  Charles  VII  rendit  à Mon- 
tils-lez-Tours  , une  ordonnance  dont 
l’article  125  veut  que  « les  coutumes, 

• usages  et  styles  de  tous  les  pays  du 

• royaume  soient  rédigés  et  mis  on  écrit; 
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« accordés  par  les  coutumiers  ? prati- 
« tiens  et  gens  de  chacun  desdits  pays 
«du  royaume.»  Mais  ce  projet  ne  fut 

fias  exécuté  sous  son  règne;  Louis  XI 
e reprit,  mais  il  n’eut  point  non  plus 
le  loisir  de  l’exécuter. 

Nous  touchons  à la  fin  du  quinzième 
et  au  commencement  du  seizième  siè- 
cle, époque  où  la  science  du  droit  prend 
en  France  les  plus  grands  développe- 
ments. Ce  fut  alors  que,  sur  l'invitation 
de  François  I",  André  Alclat,  Ita- 
lien, vint  professer  à Avignon , puis  à 
Bourges,  où  il  changea  complètement 
l’enseignement  du  droit  et  fonda  une 
école  nouvelle.  « Connaissant  profon- 
dément l’antiquité,  dit  M.  Lerminier, 
et  habile  helléniste  , il  montra  le  parti 
u’on  pouvait  tirer,  pour  la  science  du 
roit  romain  , des  écrivains  classiques 
et  des  richesses  apportées  en  Italie  dans 
le  siècle  précédent , par  les  Grecs  de 
Constantinople.»  Mais  une  de  ses  prin- 
cipales gloires  est  d’avoir  formé,  sinon 
par  ses  leçons  , du  moins  par  ses  ou- 
vrages , le  prince  des  jurisconsultes 
français,  Cujas.  (Voy.  ce  nom.)  Celui- 
ci,  après  avoir  fait  fa  gloire  de  l’école 
de  Bourges  , dont  il  fut  le  plus  illustre 
professeur,  et  où  il  compta,  parmi  ses 
élèves,  les  hommes  les  plus  remarqua- 
bles de  son  temps,  composa  sur  le  droit 
romain  de  nombreux  commentaires  qui 
sont  encore  aujourd'hui  les  lumières 
de  la  science  du  droit.  Son  style  est 
brillant  et  digne  des  anciens  juriscon- 
sultes de  Rome.  M.  Troplong  l’appelle 
le  Bossuet  de  la  jurisprudence  ; «ce  fut, 
poursuit  le  même  savant,  un  génie  phi- 
losophique qui  éclaira  le  droit  par  l'his- 
toire, la  philosophie  et  la  critique , et 
conçut  la  grande  idée  de  recomposer 
les  livres  des  jurisconsultes  de  Rome, 
mis  en  pièces  par  les  ciseaux  de  Tribo- 
nien.  » 

Après  Cujas  brilla  Dumoulin  , juris- 
consulte d’un  style  moins  brillant,  mais 
d’un  esprit  peut-être  plus  profond  et 
plus  philosophique  encore.  On  vit  s’é- 
lever ensuite  Gui  Coquille,  René  Cho- 
pin, Loyseau,  Antoine  Toisel , Pierre 
Pilhoti,  François  Pithou,  Étienne  Pas- 
quier.  Orner  Talon,  Pierre  et  Antoine 
Séguier,  Achille  de  Harlay,  Christo- 
phe et  Augustin  de  Thou , Domat, 
d'Aguesseau;  et  enfin  Pothier,  dont 


nous  mentionnerons  seulement  le  Traité 
des  obligations,  chef  d’œuvre  de  luci- 
dité et  ae  méthode,  qui  a été  reproduit 
presque  en  entier  dans  le  Code  civil , 
et  les  Pandectes,  œuvre  immense , où 
l’auteur  est  parvenu  à ordonner  sur  un 
plan  méthodique,  et  à éclaircir  par  des 
commentaires , les  textes  du  Digeste, 
véritable  Babel  du  droit  ancien. 

Arrêtons-nous  à ce  nom , car  nous 
ne  pourrions , sans  dépasser  de  beau- 
coup les  limites  qui  nous  sont  tracées, 
y ajouter  la  liste  des  jurisconsultes  qui, 
dans  ces  derniers  temps  , se  sont  dis- 
tingués, soit  comme  rédacteurs,  soit  en 
qualité  de  commentateurs  du  nouveau 
corps  de  lois  qui  nous  régit  actuelle- 
ment. 

JimisPRUDKNCE.  — Dans  le  sens  le 
plus  général  de  ce  mot,  c’est  la  science  du 
droit  tant  public  que  privé,  c’est-à-dire 
la  connaissance  du  juste  et  de  l’injuste. 
Dans  un  sens  plus  restreint,  c’est  la 
réunion  des  principes  qui  décident  les 
tribunaux  dans  leurs  arrêts  ou  juge- 
ments sur  des  espèces  analogues  et 
semblables;  ainsi  envisagée,  la  jurispru- 
dence est  donc,  à proprement  parler, 
la  science  des  arrêts.  C’est  seulement 
sous  ce  dernier  point  de  vue  que  nous 
avons  à la  considérer  ici. 

On  a dit  que , lorsqu’il  s’agit  d’inter- 
préter les  lois,  la  lettre  tue  et  l’esprit 
vivifie.  Or,  la  jurisprudence  est  l'esprit, 
la  vie,  en  quelque  sorte,  de  la  loi.  Sans 
la  jurisprudence,  la  loi  n’est  guère 
qu’une  lettre  morte.  La  loi,  en  effet, 

' se  borne  à poser  les  principes  généraux  ; 
mais,  entre  ces  principes  et  leur  appli- 
cation, il  v a une  distance  immense, 
toute  la  distance  qui  sépare  l’idée  du 
fait,  la  théorie  de  la  pratique.  La  juris- 
prudence unit  ce  qui,  sans  elle,  serait 
resté  à jamais  divisé;  elle  est  l’appui, 
l’auxiliaire  éclairé  de  la  loi;  elle  la  sup- 
plée même  au  besoin,  et  elle  comble 
ses  lacunes.  La  loi  est  quelquefois  re- 
présentée un  glaive  à la  main , les  yeux 
couverts  d'un  bandeau  : on  pourrait 
représenter  la  jurisprudence  l’œil  ou- 
vert , tantôt  dirigeant  le  bras  de  la  loi , 
afin  que  ses  coups  ne  portent  point  au 
hasard  ; tantôt  guidant  ses  pas  pour 
l’empêcher  de  faire  fausse  route  et  de 
trébucher. 

En  France , comme  dans  tous  les  an- 
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très  pays , la  jurisprudence  a subi  des 
variations  graves  et  nombreuses,  ainsi 
que  les  lois  et  surtout  les  mœurs,  dont 
elle  est  la  fidèle  expression.  Non-seule- 
ment elle  a varié  suivant  les  temps, 
mais  elle  n’a  pas  été  toujours  uniforme 
dans  les  tribunaux  d’une  même  époque, 
dans  les  jugements  d’un  même  tri- 
bunal. 

Tant  qu’une  magistrature  permanente 
ne  fut  point  instituée  , il  n’v  eut  pas, 
à vrai  dire,  de  jurisprudence  : rien 
alors  ne  pouvait  perpétuer  le  souve- 
nir des  décisions  ; ce  souvenir  ne  sur- 
vivait pas  aux  juges  temporaires  ou 
ambulants  de  qui  elles  étaient  émanées, 
et  aux  parties  qui  les  avaient  obtenues. 
Il  en  fut  autrement  après  la  créati'on  des 
grands  corps  judiciaires.  Les  arrêts  fu- 
rent alors  recueillis  et  conservés  dans 
des  archives  : chaque  parlement  tra- 
vailla à se  faire  des  règles  précises , et 
mit  un  respect  traditionnel  à les  suivre, 
car,  en  démentant  ses  précédents,  il  se 
serait  accusé  lui-même  d’inconstance 
ou  d’erreur.  Ainsi,  la  jurisprudence  dut 
en  partie  son  origine  à l’esprit  de  corps. 

A mesure  qu’elle  se  perfectionna,  elle 
vit  s’accroître  l’importance  de  son  rôle. 
Mais  ce  fut  surtout  lorsque  le  respect 
exagéré  des  traditions  eut  fait  place  à 
un  examen  plus  philosophique,  que  son 
influence  parvint  a son  apogée.  La  lé- 
gislation avait  vieilli  et  cessé  d’être  en 
rapport  avec  les  besoins  de  l’époque.  I,a 
jurisprudence  servit  à résoudre  les  dif- 
ficultés non  prévues  , à adoucir  ce  que 
la  pénalité  avait  d’exorbitant,  en  un 
mot , elle  fit  l’office  de  la  loi , en  atten- 
dant le  moment  où  elle  pût  se  substi- 
tuer entièrement  à elle;  et , comme  les 
esprits  se  montraient  de  plus  en  plus 
avides  de  la  connaître,  des  recueils  d’ar- 
rêts se  fondèrent,  et  fournirent  des 
matériaux  tout  préparés  aux  juriscon- 
sultes éminents  qui  élaboraient  alors 
dans  le  silence  la  réforme  de  nos  lois. 
Grâce  à ces  effets  combinés,  on  vit  bien- 
tôt la  lumière  poindre  au  milieu  des  té- 
nèbres, et,  enfin,  l’unité  de  doctrine 
succéder  peu  à peu  à l’anarchie  des  opi- 
nions. 

La  révolution  vint  compléter  l’œuvre 
ébauchée  par  les  âges  antérieurs.  Sur 
fes  ruines  des  innombrables  tribunaux 
de  la  féodalité,  elle  éleva  un  édifice  ju- 


diciaire en  harmonie  avec  le  nouvel  or- 
dre politique  et  social  qu’elle  avait  pour 
mission  de  fonder.  Au  sommet  de  cet 
édifice  fut  placée  la  cour  de  cassation , 
chargée  de  maintenir  l’uniformité  de  la 
jurisprudence  dans  toute  l’étendue  de  la 
France.  A la  vérité,  l’autorité  de  ce  tri- 
bunal suprême  est  toute  morale,  et  ne 
saurait  lier  les  tribunaux  inférieurs;  de 
là , la  divergence  qui , en  certaines  oc- 
casions , s’est  révélée  entre  la  cour  de 
cassation  et  quelques  cours  royales. 
Cependant  son  influence  est  manifeste, 
car  c’est  elle  qui  réunit  le  plus  d’expé- 
rience et  de  lumières.  Si  quelquefois 
elle  a varié,  elle  n’a  fait,  en  cela,  que 
subir  une  nécessité  à laquelle  nulle  ins- 
titution humaine  ne  saurait  se  sous- 
traire : elle  a suivi  la  marche  du  temps, 
et  reflété  les  idées  dominantes  des  épo- 
ques qu’elle  a traversées.  Il  y a plus  : 
nu  lieu  de  tirer  de  ces  variations  un 
grief  contre  elle,  on  doit  plutôt  y voir 
un  sujet  d’éloge;  car  le  progrès  ne 
peut  s'effectuer  qu’à  la  condition  du 
changement.  Si  l'uniformité,  malgré 
les  distances,  est  le  signe  d’une  civilisa- 
tion avancée , l’uniformité  qui  ne  tient 
pas  compte  des  temps  est  la  négation 
de  tout  progrès , de  tout  perfectionne- 
ment à venir. 

De  nos  jours,  plusieurs  recueils  pé- 
riodiques enregistrent  les  nombreux  ar- 
rêts qui  peuvent  servir  à fixer  la  juris- 
prudence sur  les  points  obscurs  de  notre 
droit,  ou  sur  les  cas  que  notre  législa- 
tion n’a  pu  prévoir.  Ces  recueils  sont 
au  nombre  ae  quatre , tous  publiés  à 
Paris,  savoir:  le  Recueil  général  des 
lois  et  arrêts , faisant  suite  au  recueil 
fondé  sous  le  même  titre  par  M.  Sirey, 
et  ayant  actuellement  pour  rédacteur 
M.  de  Villeneuve;  la  Jurisprudence  gé- 
nérale duroyaume,  rédigée  par  M.  Dal- 
loz ; le  Journal  du  Palais,  par  MM.  Le- 
dru-Rollin  et  Patris;  enfin,  pour  la 
jurisprudence  administrative,  le  Recueil 
général  des  arrêts  du  conseil  d' État , 
rédigé  par  M.  Lebon,  successeur  de 
M.  Macarel.  Quelques  antres  recueils 
s’impriment  dans  les  départements; 
mais  ils  ne  contiennent  guère  que  les 
arrêts  émanés  des  cours  royales  dans 
les  chefs-lieux  desquelles  ils  se  publient, 
avec  les  jugements  les  plus  importants 
des  tribunaux  du  ressort. 
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Jury.  L'origine  de  l’institutidn  du 
jurv  se  perd  dans  la  nuit  des  Ages.  Tant 
(pie  les  hommes  véeurent  à peu  près  iso- 
lés , et  que  le  droit  du  plus  fort  régna 
seul  sur  la  terre,  il  est  elair  qu'il  n'y  eut 
• de  plane  pouè  aucun  tribunal,  quefqu’il 
fût.  Mais  lorsque  les  associations  com- 
mencèrent à devenir  puissantes,  et  à op- 
poser une  digue  aux  violences  de  la  force 
individuelle,  les  différends  et  les  plain- 
tes durent  naturellement,  en  l’absence 
de  lois  écrites  et  positives,  être  soumis 
au  jugement  dés  voisins  ou  amis  des 
parties  contendantes  ou  lésees.  De  là  l’o- 
rigine du  jury.  Mais  comme  on  n’avait 
encore  aucune  idée  d’une  justice  sociale, 
et  que  d'ailleurs  les  petits  se  défiaient 
avec  raison  de  l'intervention  des  grands, 
le  jurv  ne  fut  d’abord  qu’une  magistra- 
ture de  famille  : il  y eut  autant  de  jurys 
distincts  que  de  castes  inégales  en  puis- 
sance et  en  richesses.  Alors,  sans  doute, 
les  jurés  étaient  à la  fois  les  juges  du 
fait  et  du  droit,  en  matière  civile  comme 
en  matière  criminelle.  Ils  ne  se  bornaient 
pas . comme  de  nos  jours , à prononcer 
sur  l’existence  de  tel  crime  ou  délit,  et 
sur  la  part  qu’y  avait  prise  l’accusé,  ils 
décidaient  en  même  temps  du  sort  de  ce- 
lui-ci. 

Le  jury  n’est  donc  point,  comme  quel- 
ques-uns le  prétendent , une  institu- 
tion d'origine  anglaise  transplantée  en 
France  (*).  Il  a existé  autrefois  chez 
tous  les  peuples , seulement  sous  des 
noms  différents,  et  avec  des  formes  di- 
verses. On  en  retrouve  des  traces  dans 
l’ordre  judiciaire  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. « Ghaqoeannée,  riitMontesquieu, 
le  préteur  formait  une  listede  ceux  qu'il 
choisissait  pour  faire  la  fonction  déju- 
ges pendant  l’année.  Os  juges  ne  déci- 
daient que  des  questions  de  fait;  mais 
pour  les  questions  de  droit,  comme  elles 
demandaient  une  certaine  capacité,  elles 
étaient  portées  au  tribunal  descentum- 

(*)  « Ne  baissons  pas  la  tôle,  disait  Servan 
dans  un  écrit  publié  en  178 1 , ne  baissons 
pas  la  tête  devant  une  loi  anglaise,  mais  ado- 
rons une  loi  vraiment  humaine.  N’cst-on  pas 
content  ? Celte  loi  est  française.  Fouillez 
dans  les  décombres  de  noire  féodalité  el  vous 
retrouverez  ses  eendres.  Que  dis-je?  elle  vit 
encore,  elle  est  assis*-  auprès  du  trône,  et  la 
prérogative  de  nos  pairs  n'  st  <pie  l'image  du 
droit  commun  de  tous  les  citoyens.  » 


virs.  » Quand  les  Romains  pénétrèrent 
dans  la  Gaiile,  ils  y trouvèrent  le  gou- 
vernement municipal  établi.  Les  citoyens 

étaient  assesseurs  des  magistrats,  ce  qui 
implique  l’existence  d'une  sorte  de  jury. 

Le  jurv  était  pareillement  en  usage 
dans  tout  le  nord  de  l’ Europe,  puisque 
les  barbares  l'apportèrent  avec  eux  dans 
l’empire  romain,  où  il  avait  probable- 
ment fini  par  céder  la  place  aux  juridic- 
tions impériales. 

Sous  les  rois  de  la  première  race,  nous 
voyons  dès  juges  du  fait , appelés  bons- 
hommes, concourir  à l'administration 
de  la  justice  dans  les  tribunaux  infé- 
rieurs, et  des  témoins  (voy.  Conjuiu- 
TKtiRS)  "admis  , dans  certaines  circons- 
tances, à jurer  avec  l’accusé  qu'il  n’é- 
tait pas  coupable.  Les  aventuriers  nor- 
mands qui , vers  la  fin  de  la  dynastie 
carlovingienne , vinrent  s’établir  eri 
France , se  jugeaient  aussi  par  jurés  ; 
quelques  auteurs  prétendent  même,  mais 
à tort,  selon  nous,  que  l’Angleterre  re- 
çut d'eux  cette  institution,  lorsqu’ils  en 
firent  la  conquête  sous  la  conduite  de 
leur  duc  Guillaume.  Enfin  on  es*  égale- 
ment fondé  à croire  que  les  pairs  des 
bourgs,  pares  burgenses,  qui  existaieht 
au  moyen  âge,  ont  exercé  des  fonctions 
analogues  à celles  de  nos  jurés. 

Nous  avons  fait  voir  l'institution  du 
jurv  en  germe  dans  le  droit  de  la  France 
dès  les  premiers  temps  historiques  ; il 
nous  reste  à tracer  l’esquisse  des  varia- 
tions que  cette  institution  a subies  jus- 
u’à  nos  jours,  et  à montrer  l'influence 
e la  civilisation  sur  ces  variations. 

A leur  entrée  dans  la  Gaule,  les  Francs 
durent,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  trouver  le  jugement  parjurés  à 
peu  près  aboli,  sinon  partout,  du  moins 
dans  cette  partie  du  territoire  où  la  do- 
mination romaine  était  de  date,  ancienne. 
Comment,  en  effet,  supposer  que  le  des- 
potisme des  empereurs , après  avoir 
étouffé  les  derniers  vestiges  de  la  liberté 
en  Italie,  eût  épargné  les  libertés  des 
peuples  asservis?  L’invasion  des  barba- 
res remit  en  honneur  l’ancien  usage  , 
sans  pour  cela  proscrire  l'ordre  de  cho- 
ses existant;  car  on  sait  que  les  vain- 
queurs n’imposèrent  point  leurs  coutu- 
mes aux  vaincus.  Sur  le  sol  de  la  Gaule, 
comme  dans  les  forêts  de  la  Germanie, 
ie  Franc  suivit  la  coutume  de  ses  ancé- 
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très,  pendant  que  le  Romain  on  Gaulois 
continuait  d’obéir  aux  lois  romaines. 
Mais  deux  peuples  ne  peuvent  vivre  long- 
temps côte  à côte  sur  le  môme  sol,  saris 
que  leurs  législations  se  modifient  réci- 
proquement par  l’influence  du  contact  ; 
aussi  voit-on,  peu  après  la  conquête,  les 
tribunaux  des  vaincus  s’adjoindre  des 
jurés,  des  bons-hommes.  La  législation 
romaine,  par  cela  même  qu’elle  était  la 
législation  du  peuple  conquis,  ne  se  fit 
sentir  que  bien  plus  tard,  comme  nous 
aurons  occasion  de  le  remarquer  par  la 
suite,  et  pendant  plusieurs  siècles,  les 
Francs  conservèrent  sans  altération  le 
droit  d’être  jugés  par  leurs  pairs. 

Sous  la  seconde  race,  quand  les  fiefs 
Furent  devenus  héréditaires , un  certain 
nombre  de  vassaux  , nommés  Jrancs 
hommes  de  fief,  fut  établi  dans  chaque 
fief  dominant,  avec  charge  de  tenir  la 
cour  du  seigneur  ; ces  vassaux  furent 
nommés  pairs,  parce  qil’ils  étaient  égaux 
en  tout  point  à celui  qu'ils  jugeaient,  de 
manière  que  chaque  vassal  pouvait  être 
tantôt  juge,  tantôt  partie.  Les  pairs  ou 
hommes  de  fief  jugeaient  notl-seule- 
Iiient  les  causes  féodales , mais  encore 
toutes  celles  dont  la  cour  qu’ils  compo- 
saient avaient  droit  de  connaître.  Le 
seigneur v ni  même  son  bailli  ou  séné- 
chal, n’avait  pas  le  pouvoir  de  juger 
avec  les  hommes  de  fièf , quoiqu'il  les 
convoquât,  et  qu’il  pdt.  être  présent  à 
leur  jugement.  La  qualité  du  fief  déci- 
dait et  du  nombre  et  de  la  qualité  des 
juges.  Selon  du  Tillet,  ce  fut  sous  le  rè- 
gne de  Hugues  Capet  que  la  juridiction 
souveraine  du  roi  commença  d’avoir  des 
pairs  pour  juger  les  causes  des  fiefs  mou- 
vant immédiatement  de  la  couronne.  Dès 
lors,  suivant  le  même  auteur,  les  pairs 
eurent  séance  a la  cour  du  roi , à l’imi- 
tation de  ce  qui  se  pratiquait  dans  tou- 
tes les  juridictions  inférieures  du  royau- 
me. Même  manière  d’administrer  la 
justice  existait  dans  les  sièges  royaux 
subalternes.  Cet  état  de  choses  se  main- 
tint sans  notable  changement  jusqu’au 
treizième  siècle,  époque  où  la  double  in- 
fluence du  droit  canonique  et  du  droit 
romain,  récemment  retrouvé,  se  fit  sen- 
tir puissamment  sur  tous  les  esprits. 
Par  une  ordonnance  de  1260  , le  pieux 
Louis  IX  abolit  dans  ses  domaines  la 
preuve  judiciaire  par  le  gage  de  bataille, 


et  exigea  que  le  demandeur  ou  l’accusa- 
teur prouvassent  désormais  leur  dire 
par  témoins.  Cette  innovation , qui  eut 
pour  résultat  de  substituer, dans  un  grand 
noihbre  de  cas,  la  Jirocédure  écrite  à la 
procédure  orale,  bouleversa  de  fond  en 
comble  les  cours  de.  justice.  Jusqu’alors 
l’homme  de  fief  n’avait  eu  besoin,  pour 
s’acquitter  dé  ses  forictions  judiciaires , 
que  d'un  degré  médiocre  d’attention  et 
d'intelligence.  Tout  à coup , on  lui  de- 
mandait , à lui  qui  probablement  ne  sa- 
vait pas  lire,  l’examen  et  l’étude  de  lon- 
gues et  nombreuses  écritures,  et  leur 
appréciation  d’après  les  règles  d’une 
science  dont  il  n’avait  pas  les  premières 
notions.  Un  chevalier  illettré  ne  pou- 
vait plus  être  juge  depuis  que  la 
reine  habituelle  n'était  plus  le  gage  de 
ataille;  le  baron  fut  obligé  d’appeler 
des  légistes  è son  tribunal,  et  ils  n’v  fu- 
rent pas  plutôt  entrés,  qu’ils  trouvèrent 
le  moyen  de  se  substituer  aux  anciens 
juges.  A la  vérité,  l’ordonnance  de  Louis 
IX  ne  concernait  que  ses  domaines  ; il 
n’avait  pas  osé  ordonner  à ses  barons  de 
supprimer  le  gage  de  bataille  dans  leurs 
tribunaux  ; mais  les  hoinmes  de  loi  en 
firent  leur  affaire;  ils  firent  tant,  qu’à 
l'aide  des  auxiliaires  qu’ils  trouvaient 
dans  la  cour  même  du  baron,  ils  parvin- 
rent à expulser  entièrement  tout  ce  qui 
n’était  pas  eux.  Ils  inventèrent  pour  cela 
les  appels  et  les  cas  royaux,  et  par  le 
moyen  de  ces  deux  incidents  de  piocès, 
ils  ramenèrent  toutes  les  justices  féoda- 
les sous  la  dépendance  de  la  justice 
royale. 

Ainsi  fut  porté  le  premier  coup  à l’an- 
tique institution  du  jugement  par  égaux 
ou  par  jurés,  institution  respectable,  sans 
doute  , mais  qui  , à cette  époque  , n'a- 
vait rien  de  véritablement  social,  puis- 
qu'elle n'existaitqu’au  profit  de  quelques 
privilégiés,  et  que  la  masse  du  peuple, 
c'est-à-dire,  les  laboureurs  et  les  arti- 
sans , presque  tous  réduits  à l'état  de 
servage,  s’en  trouvaient  déshérités.  Le 
caractère  de  l’ancien  jury  était  et  devait 
être  purement  privé  et  exclusif,  car  il 
datait  des  temps  barbares,  d’une  époque 
où  l’on  ignorait  que  les  délits , intéres- 
sant la  société  tout  entière,  ne  pouvaient 
êtrejugés  que  par  une  magistrature  com- 
mune a toutes  les  classes,  et  prise  dans 
le  sein  même  de  l’universalitc  des  ci- 
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toyens.  La  destinée  de  cette  institution 
était  donc  de  disparaître,  et  de  s'absor- 
ber , comme  les  autres  privilèges  féo- 
daux , dans  le  pouvoir  royal , représen- 
tant du  principe  d'unité,  jusqu’à  ce  que 
le  moment  fût  venu  pour  elle  de  renaî- 
tre sous  une  autre  forme,  et  avec  le  ca- 
ractère d'un  droit  commun. 

Les  rois  successeurs  de  Louis  IX  , 
voyant  que  leur  autorité  gagnait  à l’é- 
loignement des  barons , favorisèrent  de 
plus  en  plus  les  nouveaux  juges.  Pour 
donner  à la  monarchie  naissante  l'en- 
semble et  la  force  qui  lui  manquaient, 
ils  sentaient  vaguement  qu'il  fallait  ache- 
ver de  dépouiller  les  grands , oppo- 
ser des  corps  à des  corps  , des  juges 

fiermanentsà  des  ennemis  permanents  : 
es  grandes  compagnies  judiciaires  fu- 
rent créées.  Sauf  quelques  rares  excep- 
tions, le  jugement  par  pairs  ne  fut  plus 
usité  que  dans  un  petit  nombre  de  villes 
ou  communautés  dans  lesquelles  l’an- 
cien régime  municipal  avait  réussi  à se 
maintenir,  grâce  au  courage  de  leurs  ha- 
bitants ou  à l'épaisseur  de  leurs  rem- 
parts. 

Lorsque  l’autorité  royale  eut  enfin 
triomphé  de  la  féodalité , et  que  la  plu- 
part des  grands  fiefs  eurent  fait  re- 
tour à la  couronne , celle-ci  trouva  à 
peu  près  partout  les  hommes  de  loi  ju- 
geant au  lieu  et  place  des  hommes  de 
fief.  Dès  lors,  sa  tâche  était  facile;  elle 
n’eut  qu’à  remplacer  les  juges  des  sei- 
gneurs par  des  conseillers  royaux , les 
cours  de  justice  par  des  parlements.  Le 
parlement  de  Paris  devint  la  clef  de  voûte 
du  nouvel  éililice  judiciaire;  et  cet  axiome 
de  notre  ancien  droit  : Toute  justice  en 
France  émane  du  roi,  commença  d'être 
une  vérité.  Les  plus  puissants  des  sei- 
gneurs, sousiê  nom  de  pairs  de  France, 
conservèrent  seuls  pour  eux-mêmes  le 
droit  de  siéger  au  parlement , et  de  n’y 
être  jugés  que  par  le  concours  de  leurs 
égaux  en  dignité. 

Tel  était  l’état  des  choses , lorsque 
éclata  la  révolution  française.  L’ordre 
judiciaire,  comme  toutes  les  institutions 
vermoulues  de  l’ancien  régime , était  à 
refondre  en  entier.  La  Constituante  son- 
gea à rétablir  l’institution  du  jury  sur 
des  bases  en  harmonie  avec  les  idées 
nouvelles  On  vit  s’ouvrir  alors  de  lon- 
gues et  solennelles  discussions,  aux- 


quelles prirent  part  les  plus  illustres 
orateurs  de  l’assemblée.  Les  uns  propo- 
saient d’appliquer  le  jury  aux  affaires  ci- 
viles comme  aux  affaires  criminelles  ; 
d’autres  voulaient  que  le  jury  pût  en 
même  temps  prononcer  sur  les  ques- 
tions de  fait  et  de  droit,  et  appliquer 
les  peines.  Une  troisième  opinion  pré- 
valut, ce  fut  celle  qui  consistait  à laisser 
aux  tribunaux  la  connaissance  des  affai- 
res civiles,  et  à réserver  les  jurés  pour 
le  jugement  des  affaires  de  grand  cri- 
minel , en  leur  soumettant  le  fait  et  I3 
culpabilité  de  l'accusé , et  en  laissant  a 
des  juges  le  soin  d’appliquer  la  peine. 
A l’exemple  de  ce  qui  se  passait  chez 
les  Anglais , il  y eut  un  jury  d’accusation 
et  un  jury  de  jugement.  Le  choix  des  ju- 
rés fut  circonscrit  dans  la  classe  des  ci- 
toyens éligibles  aux  administrations  de 
district  et  de  département.  Enfin,  un  jury 
militaire  fut  aussi  institué  pour  le  juge- 
ment des  délits  militaires. 

La  Convention  nationale  n’eut  garde  de 
toucher  à l’institution  du  jury,  et  jusque 
dans  les  temps  les  plus  critiques  de  la  ré- 
volution , il  ne  cessa  point  de  fonction- 
ner. C’étaient  des  jurés  qui  prononçaient 
sur  lesortdes  accusés  traduits  devant  le 
tribunal  révolutionnaire.  Le  code  du  3 
brumaire  an  iv  apporta  quelques  modi- 
fications en  cette  matière;  mais  sous 
l'influence  de  la  réaction  politique,  ces 
modifications  ne  furent  point  à l'avan- 
tage de  la  liberté.  Des  jurys  spéciaux 
furent  créés  pour  le  jugement  de  cer- 
fa//i.ïcrimes.  La  réaction  s’enhardissant 
ensuite,  la  loi  du  7 pluviôse  an  tx  suppri- 
ma le  débat  public  exigé  jusqu’alors  pour 
l'admission  de  l’accusation,  et  les  loisdu 
18  pluviôse  suivant  et  23  fructidor  an  x 
restreignirent  encore  l’importance  du 
jury,  en  instituant  des  tribunaux  com- 
posés seulement  de  juges  civils,  ou  de 
juges  civils  et  de  juges  militaires,  et  en 
chargeant  ces  tribunaux  de  juger,  sans 
concours  de  jurés,  divers  crimes  pour 
la  connaissance  desquels  ils  eurent  une 
juridiction  exclusive. 

Il  était  naturel  que  l’empire  montrât 
une  profonde  répugnance  pour  le  jury. 
A l’époque  de  la  confection  du  code 
d'instruction  criminelle  de  1808,  la  ques- 
tion de  savoir  si  cette  forme  de  procé- 
der serait  conservée  dans  la  législation 
future  , fut  vivement  débattue  dans  la 
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magistrature  et  au  conseil  d’État,  et  un 
moment  on  put  craindre  que  le  despo- 
tisme ne  l’emportât.  Mais  la  nouvelle 
institution  avait  déjà  jeté  de  trop  pro- 
fondes racines  pour  qu’il  fût  aisé  de 
l’ébranler.  Le  jury  fut  donc  maintenu  ; 
les  jurés  d'accusation  furent  seulement 
supprimés,  et  le  pouvoir  dont  ils  étaient 
investis  fut  délégué  aux  cours  impéria- 
les. 

Il  fallut  bien  que  la  restauration  lais- 
sât debout  ce  que  l’empire  n’avait  osé 
abattre.  Elle  fit  même,  peu  avant  1830, 
quelques  concessions  a l’opinion  publi- 
que, et  plusieurs  articles  du  code  de  1808 
furent  successivement  modifiés,  dans  un 
sens  libéral,  par  la  loi  du  2 mai  1827 
et  par  celle  du  2 juillet  1828. 

La  révolution  de  juillet  parut  un  ins- 
tant devoir  donner  à l’institution  du 
jury  une  plus  grande  extension  ; la 
charte  de  1830  prescrivit,  par  son  arti- 
cle 69,  l’application  du  jury  aux  délits 
politiques  et  aux  délits  de  presse,  et  la, 
loi  du  8 octobre  1830  satisfit  à cette  dis- 
position. D'un  autre  côté,  la  loi  du  19 
avril  1831  , en  appelant  un  plus  grand 
nombredecitoyensà  l’exercicedes  droits 
électoraux,  rendit  plus  démocratique  la 
composition  du  jury.  Mais  les  amélio- 
rations s’arrêtèrent  là,  et  bientôt  même, 
la  législation  exceptionnelle  du  9 sep- 
tembre 1835  vint  annuler  leurs  effets, 
en  qualifiant  d’attentats , susceptibles 
d'être  déférés  à la  cour  des  pairs , un 
grand  nombre  de  délits  politiques,  qui, 
de  la  sorte,  se  trouvèrent  indirectement 
soustraits  an  jugement  des  jurés. 

Voici  quel  est  l'état  actuel  de  la  lé- 
gislation sur  le  jury,  du  moins  dans  ses 
dispositions  fondamentales  : 

Les  fonctions  de  juré  sont  au  nombre 
des  droits  politiques.  Les  personnes 
destinées  à remplir  ces  fonctions  sont: 
les  électeurs  des  députés  désignés  par 
la  loi  du  21  avril  1831  ; les  fonctionnai- 
res nommés  par  le  roi , et  exerçant  des 
fonctions  gratuites;  les  officiers’ des  ar- 
mées de  terre  et  de  mer  en  retraite , 
pourvu  qu'ilsjouissent  d'une  pension  de 
1,200  fr.  au  moins,  et  qu’ils  aient  de- 
puis cinq  ans  un  domicile  réel  dans  le 
département  ; les  docteurs  et  licenciés 
des  facultés  de  droit , des  sciences  ou 
des  lettres , moyennant  certaines  con- 
ditions spécifiées  ; les  docteurs  en  mé- 


decine ; les  membres  et  correspondants 
de  l’Institut  ; les  membres  des  autres  so- 
ciétés savantes  reconnues  par  l’État  ; les 
notaires,  après  3 ans  d’exercice  de  leurs 
fonctions  ; enfin,  dans  les  départements 
où  les  personnes  comprises  dans  les  ca- 
tégories précédentes  n’atteignent  pas  le 
nombre  de  800,  les  citoyens  les  plus  im- 
posés après  ces  personnes,  jusqu’à  con- 
currence du  chiffre  fixe.  Nul  ne  peut 
être  juré,  s’il  n’a  30  ans  accomplis.  Les 
fonctions  de  juré  sont  incompatibles 
avec  celles  de  ministre,  de  préfet , de 
sous-préfet,  déjugé,  de  procureur  gé- 
néral, de  procureur  du  roi  et  de  substi- 
tut, ainsi  qu’avec  celles  de  ministre  d’un 
culte  quelconque.  La  liste  générale  des 
jurés , contenant  800  noms  au  moins , 
est  dressée  par  le  préfet.  Chaque  année, 
après  le  30  septembre,  ce  fonctionnaire 
extrait  de.  la  liste  générale  une  liste  pour 
le  jury  de  l’année  suivante.  Cette  liste 
est  composée  du  quart  de  la  liste  géné- 
rale, sans  pouvoir  excéder  le  nombre  de 
300  noms  , si  ce  n’est  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine,  où  elle  est  de  1,500. 
Nul  ne  peut  être  porté  deux  ans  de  suite 
sur  la  liste  annuelle  extraite  par  le  pré- 
fet. Dix  jours  au  moins  avant  l’ouver- 
ture des  débats  de  la  session,  le  premier 
président  de  la  cour  royale  tire  au  sort 
sur  cette  liste , 36  noms  qui  forment  la 
liste  des  jurés  pour  toute  la  session,  plus 
uatre  jurés  supplémentaires.  Les  jurés 
oivent  se  rendre  à leur  poste  au  jour 
indiqué,  sous  peine  d’amende.  A chaque 
affaire,  et  avant  l’ouverture  des  débats, 
il  est  tiré  au  sort  12  noms  sur  la  liste  de 
la  session,  pour  former  le  jury  de  l’af- 
faire. L’accusé  et  le  ministère  public  ont 
droit  de  récusation.  Le  vote  du  jury  a 
lieu  au  scrutin  secret;  la  décision  se 
forme  à la  simple  majorité.  Les  jurés 
peuvent,  dans  leur  verdict,  déclarer  qu’il 
existe  des  circonstances  atténuantes  en 
faveur  de  l’accusé  trouvé  coupable.  La 
compétence  du  jury  est  bornee  aux  dé- 
lits de  presse,  aux  crimes  et  délits  poli- 
tiques, sauf  les  exceptions  ci-dessus  in- 
diquées, enfin  aux  autres  crimes  de  toute 
nature  emportant  peines  afflictives  et 
infamantes. 

Outre  le  jury  criminel,  il  existe  encore 
plusieurs  autres  jurys  de  différentes  sor- 
tes : les  jurys  médicaux,  les  jurys  des 
beaux-arts , les  jurys  assermentés  ou 


783 


JUSSIfcU 


L’UNIVERS. 


JCSSIEC 


de  douanes,  les  jurys  de  révision  pour 
la  garde  nationale,  enlin  les  jurys  (f  ex- 
propriation , charges  de  fixer  l'indem- 
nité due  aux  propriétaires  des  terrains 
dont  l’utilité  publique  exige  le  sacrifice. 
Les  jurys  d’expropriation,  dont  les  at- 
tributions étaient  exercées , sous  l’em- 
pire de  la  loi  du  8 mars  1810,  par  l’au- 
torité judiciaire,  ont  été  institués  parla 
loi  du  7 juillet  1833.  C’est  un  premier 
pas  de  fait  vers  la  substitution  du  jury 
aux  juges  permanents,  pour  tout  ce  qui 
n’est  pas  question  de  pur  droit  ; et  nu- 
llité politique  et  sociale,  en  se  perfec- 
tionnant de  plus  en  plus,  en  simplifiant 
de  jour  en  jour  la  législation , ne  peut 
qu’étendre  encore  par  la  suite  les  attri- 
butions de  cette  magistrature,  vraiment 
populaire. 

Jussieu  (Antoine  de)  exerçait  à 
Lyon,  vers  la  fin  du  dix-septième  siè- 
cle, la  profession  d’apothicaire.  Il  était 
chargé  d’une  nombreuse  famille;  trois 
de  ses  fils  vinrent  successivement  à Pa- 
ris, compléter  les  etuiles  qu’ils  avaient 
commencées  sous  sa  direction. 

.Moine  de  Jussieu,  l’aîné,  fut 
adressé  à Fagon , premier  médecin  du 
roi  et  intendant  du  Jardin  des  Plantes. 
Il  fut  l’élève  de  Tournefort  ; et,  peu 
d’années  après , lorsque  ce  grand  bota- 
niste mourut,  il  lui  succéda  en  qualité 
de  démonstrateur  de  botanique  au  Jar- 
din des  Plantes.  Ses  travaux  scientifi- 
ques, sans  avoir  l’importance  de  ceux 
lie  Bernard,  son  frère,  et  d’Antoine 
Laurent , son  neveu  , furent  néanmoins 
très-estimes  ; nous  citerons  en  particu- 
lier son  Mémoire  sur  les  pétrifications 
végétales,  dans  lequel  il  établit  que  les 
marques  nombreuses  de  plantes  qu’il 
avait  trouvées  dans  les  houillères  de 
Saint-Étienne  n’étaient  point,  comme  on 
le  prétendait  alors,  des  jeux  de  la  nature, 
mais  bien  des  traces  de  la  végétation 
des  temps  où  les  couches  de  terre  aux- 
quelles appartiennent  ces  houillères  s’é- 
taient formées.  Il  détermina  le  genre 
de  ces  plantes,  le  climat  sous  lequel 
elles  avaient  drt  vivre,  et  fournit  ainsi 
à la  géologie  le  principe  le  plus  sdr  de 
ses  inductions.  Ses  autres  travaux,  qui 
traitent  tous  de  questions  de  zoologie 
et  de  phytologie , ont  été  insérés,  pour 
la  plupart,  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie des  sciences.  On  lui  doit,  en 


outre,  un  Discours  sur  les  progrès  de 
la  botanique,  in-4°,  1718,  et  un  Ap- 
pendice aux  luslilutiones  rei  herba- 
riie  de  Tournefort  ; enfin,  il  a rédigé 
et  publié  le  grand  ouvrage  de  Bar- 
relier , sur  les  plantes  de  France , 
d’F.spagne  et  a Italie,  ouvrage  qui 
était  resté  incomplet  par  la  mort  de  l’au- 
teur. 

Il  s’était  fait,  dans  sa  jeunesse,  re- 
cevoir docteur  en  médecine  ; il  joignit 
constamment  à ses  études  scientifiques 
une  pratique,  très-active  de  son  art; 
connu  pour  sa  bienfaisance  et  son 
zèle  à soigner  les  pauvres;  il  fit  ce- 
pendant une  grande  fortune , dont  son 
frere  Bernard  fut  le  seul  héritier.  Il 
mourut  d’apoplexie  le  23  avril  1758, 
âgé  de  72  ans. 

Bernard  de  Jussieu,  plus  jeune  de 
treize  ans  que  le  précédent,  est  le  véri- 
table créateur  de  la  classification  des 
plantes  par  familles.  Guidé  par  son 
frère  qui  le  fit  venir  à Paris,  et  qui  le 
'fit  nommer,  à vingt-trois  ans,  sous -dé- 
monstrateur de  botanique  au  Jardin  des 
Plantes,  il  fut,  peu  de  temps  après, 
élu  membre  de  l’Académie  des  sciences. 
Il  n’avait  cependant  encore  fait  que  pré- 
senter quelques  mémoires  àeettecompa- 
gn:e,  et  donner,  de  l’ouvrage  de  T<>ur- 
nefort  sur  les  plantes  des  environs 
de  Paris,  une  nouvelle  édition  enrichie 
de  notes  et  d’un  supplément;  mais, 
à cette  epoque,  où  les  sciences  natu- 
relles étaient  encore  peu  cultivées,  il 
suffisait  presque,  pour  obtenir  cet  hon- 
neur, de  montrer  un  grand  zèle  pour 
l’étude  de  ces  sciences.  Au  reste,  Ber- 
nard de  Jussieu  aimait  la  science  pour 
elle  - même  ; il  écrivit  peu  , et  ce  ne  fut 
qu’a  la  mort  d’Antoine  qu’il  commença 
à se  faire  connaître. 

Chargé  par  Louis  XV  de  réunir,  dans 
le-jardin  de  Trianon,  toutes  les  plantes 
cultivées  en  France,  il  disposa  ces 
plantes  en  soixante-cinq  familles,  ran- 
gées d’après  leurs  analogies  les  plus  in- 
times; ce  fut  ainsi  que  la  méthode  na- 
turelle fut  créée.  Ce  savant  mourut  à 
Paris  le  6 novembre  1777  , deux  mois 
avant  Linné,  son  ami.  Il  avait  écrit  un 
assez  grand  nombre  de  mémoires  tres- 
curieux.et  qui  se  trouvent  presque  tous 
dans  le  recueil  de  l’Académie  des  scien- 
ces. Mais  son  véritable  titre  au  souve- 
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nir  de  la  postérité  n’était  pas  imprimé  ; 
c’était  la  classification  des  plantes  du 
jardin  de  Trianon. 

Joseph  de  Jussiku,  frère  des  deux 
précédents,  fut  appelé  par  eux  à Paris, 
pour  y étudier,  sous  leur  direction,  la 
médecine  et  la  botanique.  Mais,  éprisd’un 
goût  très-vif  pour  les  mathématiques, 
il  se  livra  presque  tout  entier  à l’etude 
de  ces  sciences  , et  devint  un  habile  in- 
génieur. L’Académie  faisait  partir  alors 
pour  l’Amérique  du  Sud  l’expédition 
scientifique  dirigée  par  la  Condamine 
et  Bouguef.  Le  jeune  Joseph  de  Jussieu 
en  fit  partie;  et,  lorsque  ces  savants 
eurent  rempli  l’objet  de  leur  mission , il 
les  laissa  partir,  et  continua  les  études 
importantes  qu’il  avait  entreprises  dans 
le  Pérou.  Il  resta  trente-six  ans  dans  ce 
pays,  retenu  par  l’enthousiaste  attache- 
ment des  barétants  auxquels  il  s’était 
rendu  utile  comme  ingéuieur,  et  surtout 
comme  médecin.  Chaque  fois  qu’un  na- 
vire mettait  à la  voile  , il  annonçait  l’in- 
tention de  partir;  et  chaque  fois  des 
travaux  non  terminés  et  de  pressantes 
sollicitations  d'amitié  le  retenaient.  Il 
parcourut  le  Pérou  dans  toutes  les  di- 
rections, levant  des  cartes  et  des  plans, 
recueillant  une  foule  d'observations,  et 
ne  trouvant  jamais  le  temps  d?  coor- 
donner et  de  rédiger  ses  notes.  Cepen- 
dant l'âge  venait  ; et , soit  qu'il  sentît 
ses  facultés  faiblir,  soit  que  rimmensité 
des  matériaux  qu’il  avait  amassés  lui 
imposât  la  loi  d’en  faire  usage,  il  se  dé- 
cida enfin  à revenir  en  France  en  1771. 
Mais  sa  mémoire,  qui  diminuait  déjà , 
se  perdit  bientôt  tout  à fait , et  avec  elle 
fut  perdu  tout  le  fruit  d’une  vie  si  la- 
borieuse. Il  mourut,  le  11  avril  1779, 
dans  une  extrême  caducité. 

Antoine-Laurent  de  Jussieu,  neveu 
des  précédents,  naquit  à Lyon  en  1748, 
et  vint  à Paris  en  1765.  Sa  thèse  pour 
le  doctorat  fut  si  remarquable,  qu’elle 
lui  valut,  à vingt-deux  ans,  la  suppléance 
de  Lemonnier,  qui  professait  alors  la 
botanique  au  Jardin  du  Roi.  Trois  ans 
après , il  fit  paraître  son  Mémoire  sur 
les  renoncules;  et  cet  ouvrage,  où  les 
principes  de  Bernard  de  Jussieu  étaient 
pour  la  première  fois  appliqués,  décida 
son  admission  à l’Académie  des  sciences. 
Jusqu'en  1785,  époque  où  Desfontaincs 
succéda  à Lemonnier,  en  qualité  de  ti- 


tulaire de  la  chaire  de  botanique , Lau- 
rent de  Jussieu  ne  cessa,  dans  sqn 
cours , de  répandre  la  connaissance  de 
la  méthode  de  son  oncle , et  de  la  per- 
fectionner en  l’appliquant;  enfin,  il  dé- 
finit les  véritables  caractères  des  classes, 
des  familles  et  des  genres  pour  toutes 
les  plantes  connues.  C’est  de  ce  travail 
que  sortit  son  Généra  Planfarum;  et  cet 
ouvrage,  qui  parut  en  1789,  eut  une 
immense  influence  non  - seulement  sur 
les  progrès  de  la  botanique,  mais  aussi 
sur  ceux  de  toutes  les  sciences  où  il  est 
nécessaire  de  disposer,  d'après  un  cer- 
tain ordre,  une  multitude  d'objets  qui 
ont  entre  eux  des  analogies  plus  ou 
moins  marquées. 

La  révolution  suspendit  pour  quel- 
ue  temps  les  travaux  de  I,aurent  de 
ussieu  ; nommé  par  sa  section  membre 
de  la  municipalité  de  Paris,  il  fut  chargé, 

C’en  1792,  de  l’administration  des 
ces  et  hôpitaux  de  la  capitale,  et 
c’est  à lui  que  ron  doit,  en  grande  par- 
tie, les  améliorations  qui  commencèrent 
à être  introduites,  à cette  époque,  dans 
le  service  de  ces  établissements. 

En  1793,  lorsque  le  Jardin  des  Plantes 
fut  réorganisé  sous  le  nom  de  Muséum 
d’histoire  naturelle,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de.  botanique  rurale  ; et  ses  col- 
lègues lui  confièrent  successivement 
les  fonctions  de  directeur  et  de  tréso- 
rier de  cet  établissement.  Il  devint , en 
1804,  professeur  à la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  et,  quatre  ans  après, 
conseiller  titulaire  de  l’Université.  Il 
est  mort  le  25  septembre  1836,  à l'âge 
de  quatre-vingt-huit  ans.  On  a de  lui , 
outre  un  grand  nombre  de  mémoires  et 
articles  publiés  dans  différents  recueils 
scientifiques,les  ouvragessuivants  -.Rap- 
port de  l’un  des  commissaires  chargés 
par  le  roi  de  l'examen  du  magnétisme 
animal , 1784  ; Généra  plantarum 
secundum  ordines  naturales  disposita, 
1789,  in-8“;  Tableau  synoptique  de  la 
méthode  botanique  de  B.  et  A.  L.  de 
Jussieu,  1796;  Tableau  de  P école  de 
botanique  du  Jardin  des  Plantes  de 
Paris,  ou  Catalogue  général  des  plan- 
tes qui  y sont  cultivées,  1800,  in-8°. 

Adrien  de  Jussif.u,  fils  du  précé- 
dent, né  à Paris  le  23  décembre  1797, 
a succédé  à son  père,  en  1826  , comme 
professeur  de  botanique  au  Muséum 


/ Google 


784 


JUSTICE 


LUNIVERS. 


JUSTICE 


d’histoire  naturelle,  et  a été  élu,  en 
1831 , membre  de  l’Académie  des  scien- 
ces ; on  a aussi  de  lui  plusieurs  ouvrages 
estimés. 

Jussion  (lettres  de).  — On  appelait 
ainsi,  dans  l'ancienne  monarchie,  les 
lettres  que  le  roi  adressait  aux  parle- 
ments pour  leur  enjoindre  de  procéder 
à l’enregistrement  des  édits  qu’ils  refu- 
saient d’entériner.  La  première  lettre 
de  jussion  que  nous  connaissions  re- 
monte à l’an  1392;  c’est  un  ordre 
adressé  par  Charles  VI  aux  conseillers 
composant  le  parlement  des  pairs,  d’eq- 
registrer  une  ordonnance  créant  une 
juridiction  privilégiée  pour  le  chapitre 
de  Notre-Dame  de  Paris.  Cette  pièce 
est  importante,  en  ce  qu’elle  est  la  pre- 
mière trace  oflicielle  de  cet  usage  du 
droit  de  remontrance  que  s’arrogea  le 
parlement.  Depuis  lors,  les  rois  usèrent 
fréquemment  de  ce  moyen  pour  vain- 
cre la  résistance  des  cours  souveraines. 
Nous  n’en  finirions  pas  si  nous  voulions 
donner  ici  la  nomenclature  de  tous  les 
édits  et  ordonnances  qui  furent  enre- 
gistrés ainsi.  Quand  des  premières  let- 
tres de  jussion  n’avaient  pas  euleuref- 
fet,  on  en  adressait  des  secondes  qui 
prenaient  le  nom  de  lettres  A' itérative 
jussion.  Quand  celles-ci  ne  sufGsaient 
pas,  le  roi,  s'il  voulait  passer  outre, 
était  obligé  d’avoir  recours  à un  lit  de 
justice.  (Voyez  ce  mot.) 

Justice  (administration  de  la).  — 
Les  ltomaius,  vainqueurs  des  Gaulois, 
les  contraignirent  d’abandonner  leurs 
lois  nationales,  et  la  Gaule  tout  entière 
fut  bientôt  régie  par  le  droit  romain. 
Mais  lors  de  l’invasion  du  pays  par  les 
peuples  du  Nord , il  s’opéra  dans  la  lé- 
gislation des  Gaules  un  singulier  phé- 
nomène. Une  fusion  s’établit  entre 
la  nation  indigène  et  les  peuples  enva- 
hissants; on  croirait  que  cette  fusion 
s’étendit  aussi  aux  lois , ou  du  moins 
ue  les  barbares,  en  présence  des  lois 
e Justinien,  si  supérieures  aux  usages 
traditionnels  qui  leur  tenaient  lieu  de 
codes , se  hâtèrent  d’abandonner  ces 
usages,  et  de  se  ranger  sous  l’empire 
de  la  législation  romaine,  dans  toute 
l’étendue  de  la  Gaule  ; il  n’en  fut  point 
ainsi  : dans  les  provinces  septentriona- 
les, les  lois  des  conquérants,  malgré 
leur  barbarie , prévalurent  sur  le  droit 


romain;  tandis  que  le  contraire  arriva 
dans  les  provinces  méridionales,  où  le 
droit  des  Institutes  et  des  Pandectes 
conserva  toute  sa  vigueur,  et  fut  à peine 
modifié  par  les  usages  des  barbares. 
Ainsi  la  Gaule  se  trouva  divisée,  sous 
le  rapport  de  sa  législation,  en  deux 
grandes  parties  distinctes,  connues  sous 
les  noms  de  pays  du  droit  écrit  et  de 
pays  coutumiers. 

Suivant  Montesquieu  (*) , la  cause 
de  ce  fait  était  que  la  loi  des  Gotlis , 
qui  dominèrent  dans  la  France  méri- 
dionale, n’ayant  donné  à Ues  peuples 
aucun  avantage  sur  les  Romains  établis 
dans  ces  contrées,  ceux-ci  n’avaient  au- 
cune raison  de  cesser  de  vivre  sous  leur 
propre  loi  ; tandis  que  dans  le  pays 
des  Francs,  c'est-à-dire,  dans  les  pro- 
vinces septentrionales,  la  loi  salique, 
accordant  de  grands  avantages  à ceux 
u’elle  régissait,  devait  prévaloir  sur  le 
roit  romain,  et  acquérir  une  autorité 
presque  générale. 

Cette  distinction,  sous  le  rapport  des 
lois,  entre  la  France  septentrionale  et 
la  France  méridionale,  n’en  produisit 
cependant  aucune  dans  l’organisation 
judiciaire  et  dans  l’administration  de  la 
justice.  Nous  avons  indiqué  avec  déve- 
loppement, à l’article  Juridiction, 
sur  quelles  bases  était  établi  le  pouvoir 
judiciaire  en  France  sous  l’ancienne  mo- 
narchie, et  quelles  modifications  ce  pou- 
voir éprouva  successivement  : il  serait 
superflu  de  revenir  ici  sur  cette  ma- 
tière. 

Ce  fut  de.  la  Germanie  que  sortirent 
la  plupart  des  peuples  qui  envahirent  la 
Gaule  au  cinquième  siecle  : ils  durent 
conséquemment  y apporter  avec  eux 
les  usages  de  ce  pays.  On  lit  dans  les 
Commentaires  de  César  (**),que  durant 
la  paix,  les  Germains  n’avaient  point 
de  magistrats  publics,  mais  seulement 
des  chefs  particuliers  qui  rendaient  la 
justice  dans  les  bourgs  et  dans  les  can- 
tons. Nous  avons  dit,  à l’article  Juri- 
diction, comment  cet  usage  fut  modifié 
dans  la  Gaule  par  la  législation  romaine, 
et  comment  il  s’y  établit,  sur  le  modèle 
de  cette  législation,  des  magistrats 
chargés  d’appliquer  les  lois. 

(*)  Esprit  des  lois,  liv.  28 , ch.  4 

(**)  De  Belto  Gatlico , liv.  6. 
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Chez  ces  peuples,  peu  de  crimes  parjure.  Ces  témoins  subsidiaires  furent 
étaient  punis  de  mort;  Tacite  dit  qu’ils  appelés  compurgateurs  ou  conjura- 
pendaient  les  traîtres  et  les  transfuges,  leurs.  (Voyez  ce  mot.)  Ce  nouvel  expé- 
et  qu'ils  jetaient  dans  un  bourbier,  sous  dient,  qui  semblait  présenter  plus  de 
une  claie,  les  poltrons  et  les  lâches  qui  garanties  que  le  précédent,  ne  réussit 
prostituaient  leur  corps.  Quant  aux  au-  pas  mieux  ; enfin,  malgré  l’opposition  du 
très  délits,  on  les  punissait  par  des  clergé,  le  serment  fut  aboli  et  on  lui 
amendes  qui  se  soldaient  en  bestiaux,  substitua  le  duel  judiciaire.  (Voyez  ce 
et  dont  une  partie  était  dévolue  au  mot.) 

roi , et  l’autre  partie  à la  personne  of-  L’usage  de  ce  moyen  de  preuve  si 
fensée.  Voyez  Amendes.  peu  rationnel  finit  par  acquérir  un 

Les  vengeances  de  famille  étaient  un  tel  degre  d’extension  dans  presque  tou- 
devoir  sacré;  l’offense  faite  à un  parent  tes  les  contrées  de  l’Europe,  qu’il  y 
était  poursuivie  avec  un  acharnement  eut  des  lieux  et  des  circonstances  ou 
incessant  par  tous  les  autres  parents,  il  fut  presque  impossible  de  réunir  des 
Pour  mettre  un  terme  à cette  inimitié,  pairs  et  de  composer  un  tribunal.  Ce- 
rne satisfaction  publique  était  néces-  pendant  l’assistance  des  pairs  étant  in- 
saire  : les  lois  germaines  appellent  com-  dispensable  au  seigneur  pour  pouvoir 
positions  les  satisfactions  ou  les  peines  juger , on  fut  force  de  négliger  de  reu- 
infligées  dans  ces  circonstances  ; c’est  dre  la  justice.  Alors  commença  à s’in- 
qu’en  effet,  dans  l'origine,  elles  se  ré-  troduire  dans  la  procédure  l’appel  de 
glaient  conventionnellement  entre  les  défaut  de  droit.  « On  appelait  de  dé- 
parties; mais,  plus  tard,  afin  de  préve-  faut  de  droit,  dit  Montesquieu,  Esprit 
nir  les  abus  fréquents  qui  résultaient  des  lois,  liv.  X.X.VII1,  cliap.  xxvm  , 
nécessairement  de  cet  arbitraire,  les  quand  dans  la  cour  d'un  seigneur  on 
lois  prirent  soin  de  régler  elles-mêmes  différait , évitait  ou  refusait  de  rendre 
ces  peines,  et  de  fixer  le  montant  de  l’a-  la  justice  aux  parties.  » 
mende  pour  chaque  cas  particulier.  Suivant  Beaumanoir , jamais  il  n’y 
Voyez  Composition.  avait  de  duel  dans  ces  sortes  d’appels, 

Une  des  parties  les  plus  intéressantes  parce  que  le  seigneur  lui-même  ne  pou- 
de  l’histoire  del’administration  de  la  jus-  vnit  pas  être  appelé  en  combat  à cause 
tice  , c'est  celle  qui  concerne  la  preuve  du  respect  dtl  à sa  personne.  Les  pairs 
des  délits  etdes  faits.  Pour  acquérir  cette  ne  pouvaient  non  plus  être  provoqués 
preuve  et  rendre  notoire  le  délit  imputé  comme  ayant  rendu  le  jugement  fausse- 
ou  le  fait  affirmé,on  eut,  selon  les  temps,  ment  et  méchamment.  En  cas  de  pro- 
recours à divers  moyens;  le  premier  vocation , ils  n’auraient  pas  pu  soutenir 
qu’on  employa  fut  le  serment  de  l’ac-  qu’ils  avaient  bien  jugé  ; il  n y avait  pas 
cusé  ou  du  défendeur.  Mais  il  était  fa-  de  jugement,  et  l’on  ne  faussait  que 
cile  au  coupable  d’échapper  à la  peine  sur  un  jugement.  D’ailleurs  la  chose 
en  se  parjurant.  Afin  d'empêcher  le  était  claire  et  ne  pouvait  être  contestée  : 
parjure  et  de  rendre  plus  scrupuleux  ceux  il  suffisait  de  compter  les  jours  des 
a qui  le  serment  était  déféré,  on  essaya  ajournements  ou  des  autres  délais  pour 
de  l’environner  du  prestige  de  la  reli-  convaincre  les  juges  d’avoir  différé  le 
gion  ; une  ordonnance  exigea  que  la  jugement  ou  l’instruction  du  procès.  Il 
prestation  du  serment  eût  lieu  avec  la  y avait  donc  nécessité  déporter  l’affaire 
plus  grande  solennité.  Cette  mesure  devant  le  tribunal  du  suzerain,  et  comme 
imposa  quelque  temps;  mais  bientôt  on  devant  ce  tribunal  les  défauts  se  prou- 
se familiarisa  avec  la  pompe  dont  on  vaient  par  témoins,  on  pouvait  les  ap- 
accompagnait  le  serment.  On  eut  alors  peler  au  combat  ; de  cette  manière  on 
recours  a un  nouveau  moyen;  on  obli-  n’offensait  pas  le  seigneur,  et  on  n’of- 
gea  l’accusé  à comparaître  escorté  d’un  fensait  pas  non  plus  les  juges  compo- 
certain  nombre  d'hommes  libres,  ses  sant  son  tribunal, 
voisins  ou  ses  parents,  qui  devaient,  Tant  que  les  combats  judiciaires  sub- 
par  leur  propre  serment , affirmer  la  sistèrent  comme  moyen  de  preuves  ju- 
véracité  de  ce  qui  avait  été  dit  par  lui,  ridiques,  l’appel  devant  un  juge  supé- 
et  le  prémunir  ainsi  contre  son  propre  rieur  fut  inconnu  dans  la  pratique  du 

T.  ix.  50“  Livraison.  (Dict.  kncycl.,  etc.)  so 
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droit.  En  effet,  provoquer  au  combat 
ceux  qui  avaient  rendu  le  jugement , 
c'était  en  appeler  au  ciel  même , c’était 
confier  à In  Providence  divine  le  soin  de 
réformer  la  sentence.  <■  L’appel , dit 
Montesquieu,  était  un  défi  à un  combat 
par  armes  qui  devait  se  terminer  par 
le  sang  , et  non  nas  cette  invitation  à 
une  querelle  de  plume  qu’on  ne  connut 
qu’après  (*}.» 

L appel  de  défaut  de  droit  dont  nous 
venons  de  parler  , fut  le  premier  pas 
vers  cette  invitation  à une  querelle  de 
plume  dont  parle  Montesquieu.  Nous 
avons  vu  en  effet  que  , dans  ce  cas  par- 
ticulier , le  procès  était  porté  du  tribu- 
nal du  seigneur  devant  le  tribunal  du 
suzerain.  Il  en  était  de  même  lorsqu’on 
faussait  la  cour  de  son  seigneur  ; celui-ci 
venait  alors  en  personne  devant  le  suze- 
rain pour  défendre  le  jugement  de  sa 
cour.  Dans  la  suite,  ces  deux  cas  parti- 
culiers introduisirent  un  usage  générai; 
tous  les  jugements  devinrent  suscepti- 
bles d’appel , et  il  s’établit  plusieurs 
degrés  de  juridiction. 

A mesure  que  l’usage  de  l’appel  s’é- 
tablissait. on  eut  soin,  par  mesure  fis- 
cale et  aussi  pour  empêcher  les  plai- 
deurs d’avoir  trop  souvent  recours  à la 
juridiction  supérieure , d’établir  une 
amende  au  profit  du  seigneur  saisi  de 
l’appel  contre  la  partie  qui  en  serait 
déboutée.  On  alla  même,  dans  l'origine, 
jusqu'à  faire  payer  une  amende  au  sei- 
gneur dont  la  sentence  était  réformée  ; 
mais  ce  dernier  usage  ne  tarda  pas  à 
être  réformé. 

L’usage  de  l’appel  était  incompatible 
avec  les  combats  judiciaires;  aussi  con- 
tribua-t-il  à leur  abolition  plus  puis- 
samment encore  que  les  Établissements 
de  saint  Louis.  Toutefois,  ce  ne  fut  pas 
sans  une  vive  opposition  de  la  part  des 
seigneurs  puissants;  et  on  les  vit  tan- 
tôt faire  mourir  ou  mutiler,  tantôt 
condamner  à perdre  leurs  biens  ceux 
qui  avaient  osé  appeler  aux  plaids  géné- 
raux du  roi , qui  plus  tara  prirent  le 
nom  de  parlement. 

L'appel  devant  le  seigneur  suzerain 
fut  un  premier  pas  de  fait  dans  la  voie 
des  améliorations  de  la  justice.  Mais  un 
événement  qui  contribua  singulièrement 

O Esprit  des  lois,  liv.  38,  chsp.  99. 


à modifier  la  législation  et  les  pratiques 
judiciaires,  ce  fut  la  découverte  des 
Pandectes  de  Justinien,  retrouvées  en 
1 137  ; saint  Louis , cherchant  à accré- 
diter le  droit  romain  en  France,  en  fit 
faire  des  traductions  qui  existent  en- 
core ; des  jurisconsultes  italiens  vin- 
rent les  enseigner  aux  Français  ; en- 
fin , on  vit  tout  à coup  l'administra- 
tion de  la  justice  prendre  une  nouvelle 
face.  Les  principes  du  droit  romain 
fructifièrent  : les  usages  suivis  aupara- 
vant étaient  si  simples  et  se  réduisaient 
à des  pratiques  si  peu  nombreuses  , 
qu’ils  ne  demandaient  aucun  talent,  au- 
cune capacité.  Bientôt . grâce  à l'in- 
fluence îles  Pandectes,  le  droit  devint 
une  science  à laquelle  on  ne  put  s’ini- 
tier que  par  une  étude  longue  et  diffi- 
cile. Alors  on  vit  naître  en  France  des 
jurisconsultes;  et  comme  la  noblesse, 
qui  jusqu’alors  avait  rendu  elle  - même 
la  justice,  se  faisait  un  point  d’bonneur 
de  mépriser  les  lettres  et  de  croupir 
dans  l’ignorance,  elle  crut  indigne  d’elle 
de  se  livrer  à l’étude  du  droit , et  ne 
tarda  pas  à se  reconnaître  hors  d’ytat 
de  juger  les  procès.  « Les  pairs , dit 
Montesquieu  . commencèrent  alors  à se 
retirer  des  tribunaux  des  seigneurs , et 
ceux  - ci  lurent  peu  portés  à les  assem- 
bler. » 

Qu’arriva-t-il?  Il  y avait,  du  temps  de 
Beauroauoir,  deux  différentes  manières 
de  rendre  la  justice  : dans  certaines  lo- 
calité-son jugeait  par  pairs,  dans  d’autres 
on  jugeait  par  baillis.  Quand  on  suivait 
lu  première  forme,  les  pairs  suivaient 
les  errements  de  leur  juridiction  ; quand 
on  suivait  la  seconde,  l’usage  en  vi- 
gueur applicable  aux  procès  était  indi- 
qué au  bmili  par  des  prud'hommes  ou 
vieillards.  Les  baillis  n'étaient  point 
juges  ; ils  faisaient  l'instruction  et  pro- 
nonçaient le  jugement  qui  avait  été 
rendu  par  les  prud’hommes. 

I>es  baillis  n’etaient  point  nobles  et 
ne  tenaient  point,  comme  les  seigneurs, 
à rester  ignorants,  lorsque  les  princi- 
pes du  droit  se  multiplièrent,  les  prud’- 
hommes se  trouvèrent  eux  - memes , 
comme  les  pairs,  hors  d'état  de  juger. Les 
baillis , appartenant  généralement  à 
une  classe  supérieure  et  plus  éclairée  , 
jugèrent  seuls.  Ce  fut  ainsi  que  la  force 
mène  des  choses  enleva  aux  seigneurs 


JUSTICE 


FRANCE. 


JUSTICE 


787 


l'administration  de  la  justice,  et  les 
contraignit  à se  choisir  des  lieutenants 
dans  un  ordre  de  personnes  étranger 
et  inférieur  à la  noblesse. 

Ces  charges  furent  d’abord  conférées 
gratuitement  aux  baillis  et  autres  offi- 
ciers'judiciaires.  Mais,  comme  elles  pro- 
duisaient au  bénéfice  de  ces  officiers 
des  profits  plus  ou  moins  considérables, 
les  seigneurs  résolurent  d’en  tirer  avan- 
tage : ils  les  conférèrent  à prix  d’argent, 
et  en  firent  une  sorte  de  patrimoine 
propre  aux  officiers  qui  les  avaient  ac- 
quises, une  propriété  transmissible  par 
voie  d’héréaité,  et  mêm# cessible.  Les 
rois  imitèrent  les  seigneurs , et  dès  le 
temps  de  saint  Louis , les  prévôtés,  les 
vigueries , les  vicomtés  furent  non  pas 
vendues,  mais  affermées,  comme  si  ees 
juridictions  eussent  été  des  biens  do- 
maniaux. Philippe  le  Bel  pratiqua  ou- 
vertement cette  manière  de  tirer  de 
l’argent  des  offices  ; et,  si  l’on  en  croit 
la  Chronique  de  Flandre,  ce  fut  un 
des  griefs  que  lui  opposa  Boniface  VIII, 
lorsqu’il  sollicita  la  canonisation  de  son 
aïeul. 

Ainsi  s'établit  la  vénalité  des  offices, 
qui  se  propagea  sous  tous  les  succes- 
seurs de  Philippe  le  Bel , et  ne  fut  abro- 
gée que  par  l’Assemblée  constituante. 

Ce  fut  de  la  manière  dont  nous  par- 
lions tout  à l’heure  qu’on  vit  se  multi- 
plier les  principes,  et,  par  conséquent, 
les  pratiques  du  droit  et  de  la  jurispru- 
dence. Dans  les  pays  de  droit  écrit,  les 
Pandectes  furent  le  guide  des  juriscon- 
sultes et  des  magistrats.  Mais,  dans  les 
pays  de  coutume , il  en  fut  autrement. 
« Ces  coutumes  - là , dit  Montesquieu , 
s’étaient  conservées  dans  la  mémoire 
des  vieillards.  - C’est  ainsi , en  effet , 
qu’elles  se  perpétuèrent  par  la  tradition. 
Mais  l'influence  du  droit  romain  s’éten- 
dit aux  pays  coutumiers,  ce  qui  rendit 
les  coutumes  plus  compliquées  et  moins 
simples  dans  leurs  principes  qu’elles 
n’avaient  été  jusqu’alors.  Il  est  à croire 

3 ue  c’est  à l'impossibilité  d’en  retenir 
e mémoire  les  usages  devenus  plils 
nombreux,  qu’on  doit  attribuer  leur 
rédaction.  Sous  le  règne  de  saint  Louis 
et  les  suivants,  des  praticiens  habiles , 
tels  que  Desfontaines , Beauinanoir  et 
autres,  mirent  par  écrit  les  coutumes 
de  leurs  bailliages.  Mais,  plus  tard, 


Charles  VII  et  les  rois  qui  lui  succé- 
dèrent rendirent  des  ordonnances  pour 
faire  rédiger  par  écrit,  dans  tout  le 
royaume,  les  diverses  coutumes  locales  ; 
et  ils  eurent  soin  de  prescrire  les  for- 
malités qui  devaient  être  observées  pour 
éette  operation.  « Or,  dit  Montesquieu , 
comme  cette  rédaction  se  fit  par  pro- 
vinces, et  que,  de  chaque  seigneurie,  on 
venait  déposer , dans  l’assemblée  géné- 
rale de  la  province,  les  usages  écrits 
ou  non  écrits  de  chaque  lieu , on  cher- 
cha à rendre  les  coutumes  plus  géné- 
rales, autant  que  cela  put  se  taire,  sans 
blesser  les  intérêts  des  particuliers,  qui 
furent  réservés.  Ainsi  nos  coutumes 
prirent  trois  caractères':  elles  furent 
écrites,  elles  furent  plus  générales, 
elles  reçurent  le  sceau  de  l’autorité 
royale.  » 

Mais , malgré  cette  généralité  qu’on 
s’efforça  de  donner  aux  coutumes  dans 
la  rédaction  qui  en  fut  faite , elles  de- 
meurèrent encore  excessivement  nom- 
breuses. On  comptait  dans  le  royaume, 
en  1789 , environ  soixante  coutumes 
générales,  c’est-à-dire,  observées  dans 
une  province  entière , et  trois  cents 
coutumes  locales,  c'est-à-dire,  obser- 
vées dans  l’enceinte  d’une  ville,  d’un 
bourg  ou  d’un  village;  ce  qui  justifiait 
ce  mot  de  Pascal  : « Plaisante  justice , 
qu’une  rivière  et  une  montagne  déran- 
gent : vérité  en  deçà  des  Pyrénées,  er- 
reur au  delà.  » 

La  divergence  qui  existait  dans  les 
principes  de  ces  diverses  coutumes  avait 
frappé  Louis  XL  II  avait  conçu  le  pro- 
jet d'établir,  pour  tout  le  royaume,  une 
coutume  unique,  formée  de  la  fusion 
des  différentes  coutumes  qui  existaient 
de  son  temps.  Mais  la  mort  l’empêcha 
de  mettre  ce  projet  à exécution,  li  fal- 
lut attendre  , pour  accomplir  cette 
grande  œuvre,  qu’une  révolution  vînt 
saper  les  fondements  de  l’ancienne  mo- 
narchie, faire  sortir  la  France  des 
vieilles  routines,  et  la  jeter  dans  la  voie 
des  grandes  innovations.  La  législation 
actuelle  a réalisé  le  vœu  formé  par 
Louis  XI. 

Justice  (ministère  de  la).  Avant 
la  révolution , l'administration  générale 
de  la  justice  relevait  du  chancelier  de 
France.  La  charge  de  chancelier  fut 
abolie  par  une  loi  du  27  novembre  1790, 
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et  le  ministère  de  la  justice , qui  hérita 
en  partie  de  ses  attributions,  fut  créé 
en  même  temps  que  les  autres  minis- 
tères par  la  loi  des  27  avril  et  27  mai  1791. 
Sous  l'Empire,  le  ministre  de  la  justice 
reçut  le  titre  de  grand  juge,  et  tout  ce 
qui  se  rattachait  à la  délivrance  des  let- 
tres de  noblesse  et  à l'institution  des 
majorats  fut  placé  dans  ses  attributions. 
A la  restauration,  la  charge  de  garde 
des  sceaux  ayant  été  rétablie,  elle  fut 
attribuée  au  ministre  de  la  justice  , oui 
réunit  dès  lors  à ce  dernier  titre  celui 
de  garde  des  sceaux. 

Le  tableau  suivant  fera  connaître 
l’organisation  et  les  attributions  ac- 
tuelles de  ne  ministère. 

Cabinet  du  ministre.  — Secrétariat 
général.  Le  secrétaire  général  est  en 
néme  temps  commissaire  du  roi  au 
sceau;  il  a la  surveillance  directe,  la  ré- 
vision de  tout  le  travail  de  la  justice, 
et  la  présidence  du  conseil  d’adminis- 
tration formé  de  tous  les  directeurs. 
Le  secrétariat-général  comprend  deux 
bureaux,  savoir  : 

t°  Bureau  de  C enregistrement  des 
dépêches  et  légalisation  des  actes  ; 

2°  Bureau  des  archives,  en  deux  sec- 
tions : 1°  conservation  des  originaux 
des  lois , dépôt  des  ordonnances  et  dé- 
cisions royales,  avis  du  conseil  d’Etat, 
avis  du  conseil  d’administration  du  mi- 
nistère de  la  justice,  arrêtés  du  minis- 
tre, circulaires,  etc.;  formation  et  ré- 
vision du  bulletin  des  lois;  2“  conserva- 
tion des  archives  de  la  secrétairerie 
d’Etat  impériale. 

Division  du  personnel,  un  direc- 
teur. 

1"  bureau.  Personnel  et  discipline 
des  cours,  tribunaux , justices  de  paix , 
renouvellement  et  institution  des  tribu- 
naux de  commerce. 

T bureau.  Avoués,  commissaires- 
priseurs  , huissiers,  police  et  discipline 
des  officiers  ministériels. 

Direction  des  affaires  civiles  et  du 
sceau.  Un  directeur. 

1"  bureau.  Pourvoi  en  cassation  dans 
l’intérêt  de  la  loi  et  pour  excès  de  pou- 
voir; création  de  tribunaux  de  com- 
merce et  de  chambres  temporaires  dans 
les  cours  royales  et  tribunaux  de  1 r*  ins- 
tance; questions  d’organisation  judi- 
ciaire et  de  législation  civile  ou  com- 


merciale ; état  civil  ; honneurs  et  pré- 
séances. 

2'  bureau.  Naturalisation  et  admis- 
sion des  étrangers  au  domicile  en 
France;  réintégration  dans  la  qualité  et 
les  droits  de  Français  ; autorisation  de 
service  à l’étranger;  dispenses  d’âge, 
de  parenté  et  d’alliance  pour  mariage; 
journal  des  savants;  sceau  des  lois, 
actes  de  chancellerie , etc. 

3'  bureau.  Notariat. 

Direction  des  affaires  criminelles  et 
des  grâces.  Un  directeur  et  un  sous- 
directeur. 

1er  bureau  : Justice  criminelle  et 
correctionnelle;  poursuites  des  crimes  , 
délits  et  contraventions  ; examen  et 
exécution  des  conventions  avec  les 
puissances  étrangères  relatives  à l’ex- 
tradition réciproque  des  malfaiteurs; 
bulletin  officie!  des  arrêts  de  la  cour  de 
cassation  (partie  criminelle);  examen 
des  listes  générales  du  jury. 

2e  bureau  : Grâces  et  cassation. 

3*  bureau  : Statistique. 

Direction  de  la  comptabilité  et  des 
pensions.  — Un  directeur. 

1"  bureau  : Formation  des  comptes 
et  du  projet  de  budget  ; dépenses  du 
conseil  d’F.tat,  de  l’ordre  judiciaire  et 
de  l’administration  centrale  de  la  jus- 
tice. 

2'  bureau  : Vérification  et  régulari- 
sation des  frais  de  justice. 

L'imprimerie  royale , placée  sous 
l’autorité  du  ministère  de  la  justice , 
forme  dans  ce  ministère  une  direction 
spéciale.  Sa  destination  officielle  consiste 
dans  l’impression  des  lois  et  ordonnan- 
ces , et  généralement  dans  la  fourniture 
de  tous  les  imprimés  que  réclament  les 
services  publics.  Mais  a cet  emploi,  les 
presses  de  l’imprimerie  en  joignent  un 
autre  d’un  ordre  plus  élevé , savoir  : 
l’impression  des  ouvrages  de  sciences  et 
d’art  publiés  aux  frais  de  l’État,  et  l’im- 
pression , soit  aux  frais  de  l’État , soit 
aux  frais  des  auteurs,  des  livres  en  lan- 
gues étrangères  , particulièrement  en 
langues  orientales,  pour  lesquelles  l’éta- 
blissement possède  une  riche  collection 
de  caractères. 

Liste  des  ministres  de  la  justice , depuis  la 

création  de  ce  ministère  jusqu'à  ce  jour. 

Duport  Dolerlw »7  >uil  ,-9, 

Roland  de  la  Plalrièr*.  par  intérim.  aJ  roar»  179a 
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(Germain  Garnier  , nommé  ministre 
après  la  retraite  de  Duport  Du- 
tertre,  n'a  point  rempli  ces  fonc- 
tions). 

Antoine  Durentbon 

Hector  de  Roly... . 

Danton 

François  de  Neufcbâteau  est  nomme 
et  refuse  le  ministère. 

Garat 

Gobier 


«3  avril  179a 
3 juillet  1791 
10  août  179a 


9 octob.  179a 
xo  mars  1793 


La  loi  du  1er  avril  1794  ayant  sup- 
primé tous  les  ministères  et  les  ayant 
remplacés  par  des  commissions  exécu- 
tives, les  commissaires  pour  les  admi- 
nistrations civiles,  la  police  et  les  tri- 
bunaux-, furent  : 


Herman  (jusqu’au 3o  juillet  1794 

1 .aimes  adjoint 
Mourre. 

A u mont. 


Ministres  de  la  justice  depuis  le  5 décembre 
1795,  époque  du  rétablissement  des  minis- 
tères. 


Merlin  de  

Genifseux 

Merlin  de  Douai 

LambrecbU.  . • 

Cambacérès.  .•••«•• 

Abfial 

Régnier , grand  juge * • 

Dambray,  chaucelier  de  France, . , , 

Cambacérès 

Pas^uier,  garde  des  sceaux 

Borbé-Marbois. 

Dambray,  pM  intérim..'. 

Do  Serre 

Peyronnet. 

Portalis 

Chantelauze 

Dupont  de  l’Eure,  commissaire  pro- 
visoire chargé  du  portefeuille.. 

» ministre 



B .rthe. 

Persil 



Persil 

Barlhe, . . . 

Martin  du  Nord 

A ivien ••• 

Martin  du  Nord * • • • 


5 nov.  1795 
4 déc.  1795 
19  avril  *796 

16  sept.  1797 
19  juillet  1799 
a5  déc.  1799 
i5  sept.  1801 

13  mai  t8i4 
jo  mars  i8i5 

8 juillet  i8i5 
xS  sept.  181 S 

7 mai  1816 
19  déc.  t8i8 

14  déc.  18x1 
4 janv.  t8aS 

8 août  18x9 

3i  juillet  i83o 
i*r août  i83o 

17  déc.  1 8 Jo 
1 3 mars  i83i 

4 avril  1 83 4 
x>  février  i836 

6 sept.  i836 

15  avril  1837 
ix  mai  x83g 

i*c  mars  i84o 

5 sept.  1840 


Justices  seigneuri  ales.  Les  com- 
tes tenaient , à l'imitation  du  roi , des 
plaids  dans  leurs  comtés,  et  y exerçaient 
la justiceen  leurnom.  Les  rachimbourgs 
et  les  scabini  étaient  leurs  assesseurs 
ordinaires,  habituellement  au  nombre 
de  sept  ; car  ils  ne  pouvaient  juger  seuls  : 
c’était  un  principe  admisuniversellement 
en  droit  téodal.  Plus  tard  , lorsque  les 
degrés  delà  hiérarchie  féodale  vinrent  à 
se  multiplier , les  leudes  imitèrent  les 
comtes , et  se  tirent  aussi  les  juges  de 
leurs  vassaux. 


Loyseau , dans  son  traité  de  VAbus 
des  justices  de  village,  traite  ce  fait  d’u- 
surpation , et  en  cela  il  est  d'accord  avec 
toute  l’ancienne  école  historique.  Mais 
en  examinant  de  plus  près  les  documents 
qui  existent  sur  les  institutions  judiciai- 
res de  la  féodalité,  l’école  historique  mo- 
derne a reconnu  que  ces  institutions  n’é- 
taient qu’une  conséquence  nécessaire  des 

événements  et  de  l'état  des  choses.»  La 
féodalité,  dit  M.Troplong.qui  avait  mor- 
celé et  localisé  la  souveraineté,  non  par 
l’effet  d’une  usurpation,  comme  le  ré- 
pète sans  cesse,  et  toujours  à tort,  l'an- 
cienne école  historique,  mais  parce  que 
la  centralisation  romaine  ayant  péri  sous 
le  poids  de  sa  propre  grandeur , il  11’y 
eut  plus  d’unite  de  pouvoir  possible  là 
où  il  n’y  avait  plus  d’unité  de  nation  et 
d’intérêts;  la  féodalité,  disais-je,  avait 
investi  les  petits  suzerains  du  droit  de 
haute  justice,  attribut  de  leurquasi-sou- 
veraineté(*).  » 

Le  droit  déjuger  était  personnel  dans 
le  principe,  comme  les  flefs  eux-mêmes. 
Plus  tard , lorsque  les  seigneurs  eurent 
obtenu  l’hérédité  de  leurs  bénéfices , ce 
droit  devint  également  héréditaire,  et  il 
devint  à la  Gn  tellement  inhérentauGcf, 
que  les  femmes  même  jugèrent,  et  rem- 
plirent les  fonctions  de  pairs  à raison 
des  (iefs  qu’elles  possédaient.  De  là  ce 
principe  de  droit  féodal,  que  \ts  justice 

en  France  était  patrimoniale. 

Suelquefois  les  fiefs  concédés  aux 
es  comprenaient  des  territoires  fort 
étendus  sur  lesquels  le  roi  ne  se  réser- 
vait rien , puisqu’il  les  concédait  à la 
seule  charge  de  l’assister  5 la  guerre  et 
aux  plaids.  Tous  les  fruitset  émoluments 
produits  par  ces  héritages  étaient  alors 
recueillis  par  les  nouveaux  possesseurs. 
Les  plus  considérables  de  ces  produits 
étaient  les  profits  judiciaires,  tels  que  le 
fredum,  l’amende  de  l’appel , etc. 

Les  droits  de  justice  n’etaient  cepen- 
dant pas  tellement  attaches  au  sol,  qu’ils 
ne  pussent  s’en  séparer , de  même  que 
l’usufruit,  par  exemple,  se  sépare  de  la 
nue  propriété.  Une  charte  de  Dagobert, 
en  030,  contient  une  concession  de  jus- 
tice faite  indépendamment  du  Gef  ; ces 
sortes  de  concessions  devinrent  même 
dans  la  suite  tellement  en  usage,  que 

(*)  Traité  de  la  prescription,  n° 
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l’on  vit  sc  formuler  cette  maxime  de  droit 
coutumier  : Fief  et  justice  n'ont  rien 
de  commun. 

* Les  comtes,  dit  Lovseau,...  avoient 
des  lieutenants  qui , selon  la  diversité 
des  provinces , étoient  nommés  vicom- 
tes ( quasi  comitum  vicem  gerentes ) , ou 
prévôts  (quasi  præpositi  juri  dicendo ),' 
ou  châtelains  (quasi  castrorum  custo- 
des), tous  lesquels  étoient  juges  en  l'ab- 
sence des  comtes  ; et  quand  les  comtes 
étoient  présents,  ils  leur  renvoyoient  les 
mêmes  affaires  et  différends  pour  en  être 
déchargés. 

« Ce  n’étoit  pourtant,  du  commence- 
ment, continue  le  même  auteur,  qu'une 
même  justice  et  un  même  auditoire  des 
comtes  et  de  leurs  lieutenants.  Mais  l’o- 
piniâtreté fit  cfue  ceux  qui  étoient  con- 
damnés par  les  vicomtes,prévôts,viguiers 
ou  châtelains , ne  se  tenant  vaincus , 
vouloient  encore  être  ouïs  ou  jugés  par 
les  comtes , ce  qui  tourna  en  coutumes, 
et  donna  sujet  à ces  lieutenants  de  irré- 
tendre, par  succession  de  temps,  jus- 
tice séparée  ressortissant  par  appel 
devant  les  comtes  , de  même  façon  que 
les  archidiacres,  qui  étoient  autrefois 
comme  les  lieutenants  des  évênues  , et 
en  la  justice  et  au  maintien  de  leurs  re- 
venus , ont  peu  à peu  usurpé  un  audi- 
toire à part , et  le  degré  de  juridiction 
ecclésiastique.  » 

Ce  . fut  ainsi  que  s’établit  peu  à peu 
dans  la  justice  seigneuriale,  la  distinc- 
tion entre  la  haute , la  moyenne  et  la 
basse  justice.  La  possession  seule  fixa 
les  degrés  et  l’ordre  observé  dans  ces 
trois  classes  particulières  de  justices  ; 
mais  la  limite  qui  séparait  ces  trois  de- 
grés est  difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible , à déterminer  d’une  manière 
précise. 

■ La  confusion  est  grande  , dit  Loy- 
seau  , en  la  qualité  et  pouvoir  de  chaque 
justice,  pour  distinguer  si  elle  est  haute, 
moyenne  ou  basse.  Il  est  encore  plus 
mal  aisé,  ajoute-t-il , de  savoir  quel  est 
le  pouvoir  au  haut,  du  moyeu  et  du  bas 
justicier  ; car  c’est  chose  étrange  et  hon- 
teuse que  , depuis  que  les  justices  sont 
en  usage  , les  gens  de  justice  n’ont  en- 
core pu  distinguer  les  espèces  de  jus- 
tice  , nommément  en  cette  réforma- 

tion solennelle  de  la  coutume  de  Paris, 
en  l’an  1579,  où,  avec  messieurs  les 


commissaires,  qui  étoient  de  grands  per- 
sonnages de  France,  étoient  les  plus  cé- 
lèbres avocats  du  parlement,  l’elite  des 
jurisconsultes  français  , néanmoins , la 
même  cour  (le  parlement  de  Paris), 
usant  de  grande  prudence,  ne  trouva 
pas  bon  de  publier  et  homologuer  les 
articles  que  les  trois  états  de  Parisavoient 
rédigés  pour  le  règlement  de  ces  justi- 
ces ; aimant  mieux  laisser  les  choses 
dans  leur  obscurité  première,  que  de  re- 
nouveler les  vieilles  disputes.  • 

Ces  articles , dont  parle  Loyseau , * 
n’eurent  jamais  force  de  loi;  mais  l’au- 
torité de  leurs  rédacteurs  fit  que  la 
jurisprudence  s’y  conforma , dans  tous 
les  cas  où  il  n’y  avait  ni  titre  ni  posses- 
sion contraire.  Ces  documents  sont  la 
seule  source  où  l’on  puisse  trouver 
les  moyens  de  déterminer  quelles  étaient 
les  attributions  des  différents  ordres  de 
justices  seigneuriales. 

Mais  avant  d’abonlqr  ce  point,  il  est 
nécessaire  de  jeter  un  coup  d’œil  sur 
les  deux  espèces  de  juridiction  qui  exis- 
tèrent ensemble  sous  l’ancienne  monar- 
chie. 

Nous  avons  dit,  à l’article  Jubidic- 
Tiopi,  qu’à  côté  de  la  justice  seigneu- 
riale existait  une  autre  juridiction, 
connue  dans  l’histoire  du  droit  sous  le 
nom  de  justice  royale;  et  nous  avons 
montréque  ce  n’était  en  définitive  qu’une 
transformation  des  anciens  missi  domi- 
nici,  remplacés  au  douzième  siècle  par 
quatre  baillis  sédentaires;  mais  ce  n'était 
la  qu’une  juridiction  exceptionnelle.  La 
juridiction  ordinaire  était  la  justice  sei- 
gneuriale, à laquelle  on  ne  pouvait  se 
soustraire  qu’au  moyen  d’un  titre  ou 
d'une  exemption  émanée  de  l'autorité 
souveraine. 

Le  seigneur  haut  justicier  pouvait 
donc  connaître  de  toutes  les  causes  ci- 
viles et  de  police  ngn  exceptées  de  sa 
juridiction  par  des  lois  expresses;  mais 
sa  compétence  était  plus  restreinte  en 
matière  criminelle.  Tout  ce  qui  tenait 
à la  police  générale  et  au  régime  de 
l’État,  les  cas  royaux  enfin  (voyez  ce 
mot),  appartenait  au  souverain  et  à ses 
officiers,  c’est-à-dire,  aux  juges  royaux. 

Le  moyen  justicier  avait,  ainsi  que 
le  haut  justicier,  la  connaissance  de 
toutes  les  causes  civiles.  Quant  au  cri- 
minel, les  coutumes  variaieut  sur  sa 
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compétence  : les  unes,  comme  celle  de 
Paris  et  du  Nivernais,  ne  lui  attribuaient 
que  la  connaissance  des  délits  dont  l’a- 
mende ne  pouvait  excéder  soixante  sous  ; 
les  autres  , comme  celles  de  Picardie  et 
de  Flandre,  lui  attribuaient  la  connais- 
sance du  sang  et  du  larron,  c’est-a- 
dire  des  blessures  entraînant  une  effu- 
sion de  sang,  et  du  vol  non  qualifié  et 
capital.  En  matière  civile , le  moyen 
justicier  connaissait , en  première  ins- 
tance seulement , de  toutes  les  affaires 
réelles,  personnelles  et  mixtes. 

« Quant  aux  basses  justices,  dit  Loy- 
seau,  c’est  chose  quasi  impossible  de 
concilier  les  eoutumes  qui  parlent  de 
leur  pouvoir.  Toutefois,  pour  y appor- 
ter quelque  éclaircissement,  il' faut  re- 
marquer qu’en  icelles,  il  se  trouve  deux 
espèces  de  basses  justices...  savoir,  les 
basses  justices  personnelles,  et  les  bas- 
ses justices  /oticiéres  ou  basses  justices 
réelles.  Le  bas  justicier  peut  connaître 
de  toutes  matières  personnelles  entre 
ses  sujets  jusqu'à  soixante  sous  parisis, 
et  il  a le  droit  de  mesurage  et  de  bor- 
nage du  consentement  des  parties.  En 
matière  criminelle,  il  peut  connaître 
des  délits  dont  l’amende  est  de  dix  sous 
parisis  et  au-dessous.  « 

Telles  étaient  les  justices  seigneu- 
riales à l’époque  de  leur  plus  grande 
puissance.  Leur  affaiblissement  doit 
être  attribuéàdiverses  causes,  parmi  les- 
quelles i’empiétemènt  des  justices  roya- 
les doit  être  mis  au  premier  rang.  Il 
faut  noter  ensuite  les  lettres  de  sauve- 
garde ou  de  protection,  qui  exemp- 
taient ceux  à qui  le  roi  les  accordait  de 
reconnaître  la  juridiction  du  seigneur 
dans  la  terre  duquel  ils  avaient  leur 
domicile  et  leurs  biens.  Plus  tard , les 
sauvegardes  ne  furent  même  plus  néces- 
saires pour  éluder  la  justice  du  seigneur. 
Il  suffisait  qu’une  personne  déclarât 
qu’elle  était  sous  la  garde  du  roi , pour 
saisir  de  son  procès  les  juges  royaux,  qui 
en  conservaient  la  connaissance  tou- 
tes les  fois  que  les  juges  naturels  ne 
prouvaient  pas  la  fausseté  de  cette  allé- 
gation. D'un  autre  cété,  quand  le  jus- 
ticiable du  seigneur  comparaissait , sur 
ajournement,  devant  un  juge  royal,  et 
qu’au  lieu  de  décliner  la  compétence  du 
tribunal,  il  répondait  au  fond,  il  ne 
pouvait  plus  demander  son  renvoi. 

Une  troisième  cause  de  l’affaiblisse- 


ment des  justices  seigneuriales,  fut 
l’usage  des  appels.  Nous  avons  vu  que, 
dans  les  premiers  temps  de  la  monar- 
chie , et  même  encore  sous  les  premiers 
rois  de  la  troisième  race,  les  appels  de- 
vant une  juridiction  supérieure  étaient 
entièrement  inconnus.On  ne  connaissait 
que  les  appels  au  ciel,  qui  se  tradui- 
saient toujours  en  combats  judiciaires, 
ou  en  épreuves  par  beau  et  Je  feu  ; mais 
nous  ne  répéterons  point  ici  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  sur  l’introduc- 
tion de  l’usage  des  appels.  Les  rois  fa- 
vorisèrent l’établissement  de  cet  usage, 
ui  lit  ressortir  à leur  cour  les  justices 
es  plus  puissants  vassaux.  Des  lettres 
patentes  de  Philippe  le  Hardi,  qui  re- 
montent a l’année  1283,  prouvent  que 
ce  prince  exerçait  déjà  le  droit  de  res- 
sort même  sur  les  tribunaux  d’E- 
douard I*r,  roi  d’Angleterre  et  duc 
d’Aquitaine.  D'ailleurs  l’amende  perçue 
par  les  seigneurs  contre  l’appelant  qui 
perdait  son  procès,  fit  que  les  seigneurs 
eux-mêmes  favorisèrent  cet  usage,  pro- 
ductif pour  eux.  Ce  fut  ainsi  que  peu  à 
peu  diverses  circonstances  se  réunirent 
pour  faire  arriver  entre  les  mains  du 
roi  l’administration  tout  entière  de  la 
justice,  et  pour  rendre  rigoureusement 
vrai  cet  axiome  de  l'ancienne  monar- 
chie : « Toute  justice  émane  du  roi.  » 
Les  assuremenls  furent  encore  une 
cause  d’affaiblissement  des  justices  sei- 
gneuriales. « Les  assuremenls,  dit  Mer- 
lin, se  sont  introduits  dans  ces  temps 
malheureux  où  le  plus  fort  opprimait  le 
plus  faible,  et  où  celui-ci  n’avait  d’autre 
ressource,  pour  se  mettre  à l'abri  de 
l’outrage,  que  d’implorer  la  protection 
du  jtige(’).  » En  effet,  lorsqu’un  faible 
avait  à craindre  l’oppression  ou  la  ven-' 
gennee  d’un  ennemi  plus  puissant,  il  le 
faisait  comparaître  devant  le  juge,  qui 
l’obligeait  à s'engager,  sous  serment,  à 
ne  faire  subir  au  demandeur  aucun 
mauvais  traitement.  S’il  manquait  en- 
suite à sa  promesse,  il  encourait  des 
peines  sévères,  quelquefois  même  capi- 
tales. 

C’était  aux  juges  royaux  qu’on  s’a- 
dressait de  préférence  pour  obtenir  le* 
assurements;  car  on  $e  plaçait  ainsi  di- 
rectement sous  la  protection  du  roi, 
qui  était  plus  puissante;  et  l'infractiou 

(*)  Répert. , au  mot  Assurément. 
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de  la  promesse  faite  par  Passurement 
devenait  un  crime  plus  grave,  et  entraî- 
nait une  peine  plus  sévere. 

Mais  ce  qui  contribua  peut-être  plus 
, puissamment  encore  que  toutes  ces  cau- 
ses à affaiblir  les  juridictions  seigneu- 
riales et  à fortifier  la  justice  royale,  ce 
fut  l’affranchissement  des  communes  et 
de  la  bourgeoisie.  Afin  de  résister  à 
l’oppression  des  seigneurs,  les  habitants 
des  villes  se  coalisèrent  entre  eux;  ils 
se  créèrent  des  officiers  municipaux 
chargés  d'administrer  la  commune  et 
d’y  exercer  le  pouvoir  judiciaire.  Ces 
innovations  ne  se  firent  point  sans  une 
vive  opposition  de  la  part  des  seigneurs 
à qui  elles  enlevaient  la  plus  grande 
partie  de  leur  puissance  , le  plus  beau 
fleuron  de  leur  couronne  féodale  ; mais 
la  bourgeoisie  s’organisa  en  forcearmée 
et  opposa  les  armes  à la  résistance  des 
seigneurs.  Ils  furent  contraints  de  re- 
connaître l’existence  des  communes  qui, 
d’ailleurs  , pour  mettre  de  leur  côté  les 
apparences  du  droit,  leur  offrirent  des 
sommes  d'argent  plus  ou  moins  con- 
sidérables pour  en  obtenir  la  confirma- 
tion légale  de  leur  existence  indépen- 
dante. Ces  offres  furent  acceptées  ; et  les 
seigneurs  leur  accordèrent  des  diplômes 
appelés  chartes  des  communes , qui 
tous  accordaient  1°  l’affranchissement 
de  toutes  servitudes  personnelles  ; 
2°  l’abonnement  des  taxes  arbitraires  à 
des  sommes  déterminées;  3“  la  garan- 
tie de  n'être  jugés  que  par  leurs  pairs , 
c’est-à-dire , par  des  officiers  de  leur 
choix  qui , comme  nous  l’avons  dit,  ad- 
ministraient les  affaires  de  la  commune, 
y maintenaient  la  police  et  y rendaient 
la  justice  ; 4°  ces  officiers  étaient  auto- 
rises , par  les  mêmes  chartes , à armer 
les  habitants  toutes  les  fois  qu’ils  le  ju- 
geaient nécessaire  pour  la  défense  de 
la  commune. 

Mais  le  changement  des  exactions  ar- 
bitraires contredes  sommes  fixes,  la  di- 
minution de  certains  droits  féodaux,  l’a- 
bolition des  servitudes  personnelles, 
toutes  ces  circonstances  réunies  opé- 
raient une  réduction  dans  les  produits 
des  fiefs.  Or,  il  était  de  principe,  en  ma- 
tière de  jurisprudence  feodale,  que  le 
vassal  ne  pouvait  abréger  son  fief, 
c’est-à-dire,  le  diminuer,  sans  l’autori- 
sation de  tous  les  seigneurs  dont  il  re- 


levait , en  remontant  par  gradation  jus- 
qu'au roi , suzerain  de  tous  les  fiefs  de 
son  royaume.  Ainsi  donc,  pour  impri- 
mer aux  chartes  des  communes  un  ca- 
ractère légal  et  irrévocable  , la  confir- 
mation du  roi  était  indispensable. 

Cette  confirmation,  qui  fut  quel- 
quefois vendue  par  les  rois,  mais 
ui  ne  fut  jamais  refusée,  n’était, 
ans  le  principe , qu’un  acte  émanant 
de  la  puissance  féodale  ; mais  la  souve- 
raineté se  confondait  avec  la  suzeraineté 
dans  la  personne  du  roi  ; la  souverai- 
neté prévalut  dans  cette  confusion  d’i- 
dées ; et  ces  diplômes  furent  considérés 
non-seulement  comme  des  actes  de  l’au- 
torité royale , mais  encore  comme  de 
véritables  engagements  pris  par  le  sou- 
verain de  défendre  de  toute  sa  puis- 
sance les  franchises  obtenues  par  les 
communes. 

o Cette  opinion  une  fois  établie,  dit 
Henrion  de  Pansey,  à qui  nous  emprun- 
tons ces  détails,  l’autorité  royale  se 
plaça  d’elle-même  entre  les  seigneurs  et 
leurs  vassaux.  Les  rois , depuis  si  long- 
temps étrangers  à leurs  sujets , rede- 
vinrent ce  qu’ils  n’auraient  jamais  dd 
cesser  d'être,  les  gardiens  de  tous  les 
droits , les  vengeurs  de  toutes  les  op- 
pressions, les  protecteurs  de  tous;  en- 
fin , il  se  forma  entre  eux  et  le  peuple 
uue  sorte  de  coalition  contre  l’enneini 
commun , contre  la  puissance  féo- 
dale (*).  » Il  s’établit  ainsi  des  justices 
royales  dans  les  villes  de  communes; 
les  juridictions  municipales  furent  el- 
les-mêmes reconnues  comme  telles,  et 
il  fut  convenu  que  les  officiers  munici- 
paux n’administreraient  la  justice  qu’au 
nom  du  roi.  Ainsi,  les  justices  royales 
firent  disparaître,  pour  ainsi  dire,  tout 
à coup , des  communes,  les  justices  sei- 
gneuriales. 

Telles  sont  les  causes  principales  qui, 
par  leur  réunion,  contribuèrent  à mi- 
ner insensiblement  le  pouvoir  judiciaire 
des  seigneurs,  et  à le  faire  passer  dans 
les  mains  du  roi.  (Voyez  Jubidiction.) 

Juveigneub,  Junior,  titre  féodal  qui 
se  donnait  aux  cadets  apanagés.  Il  était 
surtout  usité  dans  les  maisons  nobles 
de  Bretagne  (**). 

(*)  De  t Autorité  juditiaire,  iutrod. 

(")  Voyez  à l’ardcle  L»  Vaucuyoii  une 
pièce  où  ce  litre  est  cousigné. 
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Kaire.  Voyez  Caire.' 

KaisehsbÊrg,  ancienne  ville  libre 
impériale  d'Alsace,  aujourd’hui  com- 
prise dans  le  département  du  Haut- 
Rhin,  arrondissement  de  Colmar.  Po- 
pulation : 3,050  habitants. 

Cette  ville  dut  sa  prospérité  et  pour 
ainsi  dire  son  existence  à Wolfelin. 
préfet  de  la  province  pour  l’pmpereur 
Frédéric  II,  pendant  la  première  moitié 
du  treizième  siècle.  Ce  gouverneur, 
qu’on  a surnommé  le  Thésée  de  l’Al- 
sace, releva  îe  château  dont  on  voit 
encore  les  ruines  sur  la  montagne, 
et  où  Frédéric  vint  souvent  tenir  sa 
cour.  Ce  château  était  affecté  à l’officier 
chargé  de  défendre  la  ville  et  de  garder 
les  passages  de  la  Lorraine  en  Alsace, 
fonction  qui  a subsisté  jusqu’au  dix- 
septième  siècle.  Cet  officier  avait  le 
droit  de  donner  un  prévôt  à la  ville, 
mais  à condition  qu’il  serait  agréé  par 
les  magistrats  et  leur  prêterait  serment. 
Kaisersberg  reçut  ses  franchises  et  pri- 
vilèges d’Adolphe  de  Nassau , empereur, 
en  1293.  Son  sénat  était  composé  de 
quatre  consuls,  six  sénateurs  et  quatre 
tribuns.  Elle  dépendait  du  diocèse  de 
Bâle.  A l’époque  de  la  réforme,  elle  se 
distingua  par  un  zèle  catholique  poussé 

C’a  un  fanatisme  souvent  cruel.  Les 
j;eois  ne  souffrirent  dans  leur  ville 
que  des  habitants  fidèles  à l’ancienne 
foi,  et  le  P.  Laguille  rapporte  que  même 
en  1720,  celui  qui  voulait  être  admis 
au  corps  de  bourgeoisie  devait  jurer 
avec  sa  femme  qu’il  serait  toujours  ca- 
tholique. 

La  ville  fut  prise  par  les  Suédois  du 
maréchal  Horn,  pendant  la  guerre  de 
Trente  ans.  La  possession  en  fut  assurée 
à la  France,  avec  celle  des  autres  villes 
impériales  de  la  province,  par  le  traité 
de  Munster. 

Kaiserslauterî»  (combats  de).  — 
Kaiserslautern , ville  de  la  Bavière  rhé- 
nane, bâtie  sur  la  montagne  de  llardt, 
près  de  la  Lauter,  et  dans  les  défilés  du 
Volga  qui  conduisent  à Landau  et  à 
Mayence,  est  célèbre  par  les  combats 
livrés  près  de  ses  murs  pendant  les  pre- 
mières guerres  de  la  révolution.  Ce  fut 
là  que , les  28 , 29  et  30  novembre  1793, 


Brunswick  parvint,  par  une  suite  de 
petits  combats,  à repousser  unedivision 
ae  l’armée  de  la  Moselle,  commandée 
par  Hoche.  Landau  n’en  fut  pas  moins 
débloqué  un  mois  plus  tard. 

— Une  seconde  affaire  eut  lieu  sur 
le  même  champ  de  bataille,  tandis  que 
les  Français  remportaient  un  avantage 
marqué  sur  les  coalisés  à Schifferstadt, 
le  23  mai  1794.  Les  Prussiens  empor- 
tèrent le  poste  de  Kaiserslautern,  où  la 
droite  de  Moreau  fut  accablée  et  dis- 
persée. Mais  ils  l’évacuèrent  le  17  juillet 
1794  , après  avoir  été  défaits  à Tri- 
stadt,  en  y laissant  de  nombreux  maga- 
sins de  munitions  et  de  vivres. 

Ils  s’en  emparèrent  de  nouveau  par 
surprise  dans  la  nuit  du  16  au  17  sep- 
tembre de  la  même  année;  mais  ils  ivy 
demeurèrent  pas  longtemps.  Le  général 
Michaud  les  en  chassa  le  27. 

Kaisersstuhl  (combat  de).  — Mas- 
séna  se  repliant  sur  Zurich  (mai  1799), 
l’archiduc  voulut,  dans  la  nuit  du  23 au. 
24,  percer  sa  ligne  en  jetant  des  forces 
assez  considérables  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin,  depuis  Coblentz  jusqu'à  Kai- 
sersstuhl;  mais  il  fut  obligé  de  repasser 
le  fleuve  avec  précipitation.  On  pour- 
suivit les  Autrichiens  avec  une  telle 
vigueur,  que,  se  retirant  en  désordre 
sans  avoir  eu  le  temps  d’établir  un 
pont,  ils  perdirent  cinq  cents  hommes, 
et  virent  beaucoup  des  leurs  se  noyer 
dans  le  Rhin  (24  mai  1799). 

Kaisebsxvebt  (siège  de).  — Les 
Français  s’étant,  en  1702,  rendus  maî- 
tres (Je  Kaiserswert,  dans  l’électorat 
de  Cologne,  le  prince  de  Nassau  en 
forma  le  siège.  Le  marquis  de  Blain- 
ville,  qui  en  était  gouverneur,  ne  capi- 
tula qu’après  cinquante-neuf  jours  de 
tranchée  ouverte  (t5  juin);  le  canon 
avait  pulvérisé  les  remparts.  Cependant 
les  assiégés  sortirent  avec  les  honneurs 
de  la  guerre,  et  stipulèrent  encore  que 
ce  qui  demeurerait  des  fortifications 
serait  rasé  aux  dépens  des  assiégeants. 

Kamboubg  ou  Keramboubg,  an- 
cienne châtellenie  de  la  basse  Bretagne, 
érigée  en  vicomté  en  1554 , en  faveur  de 
Claude  de  Malestroit. 

Kamlach  (combat  de).  — Au  mois 
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d’août  1796,  pendant  que  l’aile  droite 
de  l’armée  de  Rhin  et  Moselle  s’empa- 
rait de  Bregentz  et  de  Lindan,  une  de 
ses  divisions  rencontra  le  corps  des  émi- 
grés de  Condé  à Kamlach,  vers  Mem- 
mingen.  Le  général  Abattucci  engagea 
un  premier  combat  qui  fut  tout  à son 
avantage.  Mais  animes  par  les  marques 
de  mépris  que  leur  prodiguaient  les 
Autrichiens,  les  émigrés  résolurent  de 
se  venger  de  ces  dédains  par  un  coup 
d’éclat.  Pour  réussir  plus  sûrement,  ils 
veulent  joindre  la  ruse  à la  force;  à la 
faveur  de  la  nuit,  quelques-uns  d’entre 
eux  s’introduisent  dans  les  rangs  des 
Français.  L’avant-garde  d'Abattucci  est 
attaquée  à deux  heures  du  matin;  ses 
avant-postes  sont  repousses.  Un  combat 
violent  s’engage  entre  les  émigrés  et 
l’infanterie  légère;  le  succès  est  long- 
temps incertain.  I.es  émigrés  qui  s’é- 
tnient  introduits  dans  les  rangs,  avaient 
beau  crier  : Mous  sommes  trahis! 
Sauce  qui  peut  ! les  soldats  les  recon- 
naissent, et  les  assomment  à coups  de 
crosse  de  fusil.  Accablée  par  des  for- 
ces supérieures,  la  3"  demi-brigade  d’in- 
fanterie légère,  quoiqu'elle  se  défendit 
avec  acharnement,  eut  enfin  cédé  au 
nombre,  si  la  89',  placée  en  échelons, 
ne  l'eût  soutenue.  Mais,  repoussé  alors 
de  toutes  parts,  le  corps  des  chasseurs 
nobles  émigrés  fut  presque  entièrement 
détruit;  cinq  cent  soixante  et  douze  fu- 
rent enterrés  sur  le  champ  de  bataille, 
douze  à treize  cents  furent  blesses  (13 
août  1796). 

Kaiimidtjen  (combat  de).  — Quel- 
ques jours  avant  la  bataille  de  Pultusk 
[décembre  1806),  Bessiénc  occupait 
Riezun  avec  le  second  corps  de  cavalerie 
de  la  grande  armée.  Les  alliés  sentant 
que  le  projet  de  l'empereur  était  de  sé- 
parer leurs  forces,  résolurent  d’attaquer, 
et  débouchèrent  sur  plusieurs  routes. 
Déjà  l’ennemi  était  maître  du  village  de 
Kannidtjen,  quand  le  maréchal  donna 
à Grouchy  l’ordre  de  s’y  porter  avec  sa 
division.  Aussitôt  la  ligne  des  alliés  est 
rompue;  toute  leur  infanterie  et  leur 
cavalerie,  au  nombre  de  six  mille  hom- 
mes, est  enfoncée  et  jetée  dans  les  ma- 
rais. Cinq  cents  prisonniers,  cinq  pièces 
de  canon  et  deux  étendards  russes  fu- 
rent les  résultats  de  cet  avantage  (23  dé- 
cembre 1806). 


Karnac.  Voy.  Carnac. 

Kastricum.  Voyez  Castricum. 

Katzand  (prise  de  l'ile  de).  Vers  le 
milieu  du  mois  de  juillet  1794  [thermi- 
dor an  2),  les  troupes  de  la  république 
s’emparèrent  de  cette  île  , qui  leur  ou- 
vrit le  chemin  de  la  Hollande.  Dans 
cette  occasion,  les  canonniers  républi- 
cains se  signalèrent  par  un  trait  d'au- 
dace qui  ne  paraît  pas  avoir  été  surpassé 
pendant  les  campagnesde  l'empire. Lais- 
sant leurs  canons  sur  la  rive  française , 
ils  passèrent  à la  nage  sur  la  rive  enne- 
mie, et,  chose  presque  incroyable,  n'en 
parvinrent  pas  moins  à se  rendre  maî- 
tres de  l’artillerie  des  coalisés.  70  pièces 
de  canon,  dont  un  tiers  en  bronze,  fu- 
rent les  trophées  de  la  bataille  de  Kat- 
zand. , 

Katzbach  (bataille  de  la).  Le  24  août 
1813,  lendemain  du  combat  de  Gold- 
berg,  l’empereur,  persuadé  que  Blücher 
voulait  éviter  un  engagement  général , 
et  satisfait  de  l’avoir  rejeté  sur  la  rive 
droite  de  la  Katzbach,  laissa  sur  la  rive 
gauche,  aux  ordres  du  maréchal  Macdo- 
nald, les  3e,  5'  et  1 1'  corps  , plus  le  2' 
decavalerie,  ets’en  retourna  vers  Dresde, 
que  menaçait  la  principale  armée  des  al- 
liés. Bliicher,  ne  se  voyant  attaqué  ni  le 
24 , ni  le  25  , en  conclut  que  Napoléon 
s’était  éloigné,  et  probablement  avait 
emmené  quelques  troupes  avec  lui,  dou- 
ble circonstance  qui  le  détermina  îi  re- 
prendre aussitôt  l’offensive.  Dans  la 
soirée  du  25 , ne  laissant  à Jauer , où 
iU’était  rallié  le  23  , qu’un  de  ses  corps, 
celui  d’York  , il  porta  les  deux  autres, 
ceux  de  Sacken  et  de  Langeron , à Ma- 
litick  et  à Hermsdorf.  Puis  le  26,  vers 
deux  heures  de  l’après-midi , toute  son 
armée  s’ébranla  pour  repasser  la  Katz- 
bach, entre  LiegnitzetGoldberg.  Sacken 
et  York  devaient  assaillir  le  3'  corps , 
tandis  que  Langeron  se  dirigerait  sur 
Prausnitz,  pour  contenir  le  5'  et  le  11* 
corps.  Or,  Macdonald  avait  aussi  ré- 
solu d’attaquer  le  même  jour.  Crovant 
que  l’ennemi  était  encore  concentre  au- 
tour de  Jauer,  il  y dirigea  le  5'  corps 
par  Seichau  et  Hennersdorf , excepté  la 
division  Puthod , qui  marcha  par  Sclio- 
nau,  le  3'  par  Neudorf  et  Tsolierniken, 
le  11'  par  la  rive  droite  delà  Wülkende- 
Reiss,  et  la  cavalerie  par  la  rive  gauche. 

Une  pluie  abondante  qui  tombait  de- 
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puis  48  heures  déroba  aux  deux  armées 
leurs  mouvements  respectifs.  A peine  les 
alliés  s'ébranlaient-ils, qu’on  vint  annon- 
cer à Bliicher  que  toutes  les  troupes 
françaises  avaient  franchi  la  Katzbach, 
et  que  déjà  le  5e  corps  attaquait  vive- 
ment Langeron.  Le  général  prussien  fit 
aussitôt  ses  dispositions  pour  le  combat. 
La  principale  tut  d'établir  Sackên  der- 
rière le  plateau  qui  s'étend  à gauche 
d’Eieholz , et  de  placer  deux  fortes  bat- 
teries sur  les  hauteurs  voisines.  Il  était 
trois  heures.  Macdonald  , jugeant  par 
les  masses  mises  en  action , qu’il  avait 
affaire  à toute  l’armée  ennemie,  se  hâta 
de  disposer  la  sienne.  Tandis  que  le  11* 
corps  se  développait  entre  Weinberg  et 
Klein-Tintz,  le  3*,  qui  était  aux  ordres 
de  Souham,  et  la  cavalerie,  que  Sébas- 
tiani  commandait,  reculent  ordre  de 
faire  diligèhce  pour  entrer  en  ligne.  Mal- 
heureusement , Souham  , pour  arriver 
plus  tôt,  se  dirigea  par  Kroitsch  et  Nie- 
der-Krayn. C’était  la  direction  que  Sé- 
bastian'’ suivait  déjà,  et  ils  se  rencontrè- 
rent dans  le  premier  de  ces  deux  villa- 
ges, d’où  provint  un  encombrement  qui 
influa  beaucoup  sur  la  fatale  issue  de  la 
journée.  Notre  droite  s’appuyait  à la 
VVüthende-Neiss , mais  notre  gauche 
restait  absolument  en  l’air.  Cette  faute, 
Bliicher  en  profita  sur-le  champ.  La  ca- 
valeriedeSackenetpartiede  celle  d’York 
attaquèrent  de  front  l’extrême  gauche 
du  1 1*  corps,  pendant  nu’un  fort  déta- 
chement de  Cosaques  la  prit  de  flanc 
par  Eicholz , et  qu'un  autre  la  tourna 
par  Klein-Tintz.  En  même  temps,  l’in- 
fanterie d'York  se  déploya  vers  Wein- 
berg. Les  régiments  de  Sebnstiani.  trou- 
vant la  route  de  Kroitsch  a Nieder-Krayn 
encombrée  par  l’artillerie,  les  équipages 
et  les  divisions  du  3e  corps,  n’arrivè- 
rent que  lentement  , que  successive- 
ment', et  ne  purent  fournir  que  des 
charges  partielles  qui  toutes  furent  re- 
poussées avec  avantage  par  la  cavalerie 
ennemie , bien  supérieure  en  nombre. 
Deux  brigades  du  3*  corps,  débouchant 
à la  fin  de  Nieder-Krayn,  essayèrent  en 
vain  d’appuyer  quelques-unes  des  char- 
ges françaises  ; elles  furent  refoulées 
avec  la  cavalerie  au  delà  du  village , et 
le  parc,  les  bagages  du  11* corps,  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  Prussiens...  Mac- 
donald, ne  pouvant  plus  que  rétrograder 


vers  la  Katzbach , prit  la  direction  du 
gué  de  Schmochowitz.  Pour  n'étre  pas 
inquiété  dans  sa  retraite , il  ordonna  au 
U*  corps  de  continuer  à tenir  le  plus 
longtemps  possible,  et  à deux  divisions 
du  3*,  qui  n’avaient  pas  encore  donné, 
d'opérer  une  diversion  contre  Sacken. 
Grâce  à ces  mesures , dont  toutefois 
l’exécution  coûta  des  flots  de  sang,  Mac- 
donald ramena  dans  la  nuit  les  restes 
de  son  armée  à la  rive  gauche  de  la  Katz- 
bach , et,'  le  jour  suivant , marcha  sur 
Buntzlau.  La  division  Puthod  , qui, 
avons-nous  dit,  avait  été  détachée  dans 
la  journée  du  26,  pour  se  porter  par 
Scnonau  et  Jauer  sur  les  derrières  des 
alliés  , rétrograda  dès  qu’elle  sut  la 
perte  de  la  bataille  ; mais  elle  ne  put  ni 
rallier  le  5°  corps  à Goldsberg,  ni  trou- 
ver un  passage  à Hirschberg.  Obligée 
de  se  rabattre  sur  Lowenberg,  elle  fut 
entourée  par  l’ennemi,  et  malgré  ses 
courageux  efforts  pour  se  faire  jour, 
déposa  les  armes.  Cette  nerte , et  celle 
du  champ  de  bataille,  affaiblirent  Mac- 
donald d’environ  30.000  hommes  et 
d’une  centaine  de  canons.  Nos  annales 
militaires  offrent  peu  d’exemples  de  dé- 
faites aussi  terribles. 

Kehl  (sièges  de).  Cette  petite  vilje 
badoise , située  sur  la  rivé  droite  du 
Rhin,  en  face  de  Strasbourg,  à l’extré- 
mité du  pont  de  bateaux,  fut  fortifiée  au 
commencement  de  la  guerre  de  Trente 
ans.  Elle  appartenait  a la  ville  libre  de 
Strasbourg , lorsque  le  maréchal  de 
Créqiii  la  prit  d'assaut  en  1678,  et  en 
rasa  les  fortifications.  Après  la  réunion 
de  Strasbourg  à la  France  (1681),  Vau- 
ban  comprit  cette  localité  dans  le  sys- 
tème qu’il  imagina  pour  la  défense  de 
la  pièce,  et  y construisit  des  ouvrages. 
A la  paix  de  Ryswick  (1607),  Louis 
XIV  rendit  Kehl  à l’Empire.  En  1702, 
Villars  vint  l’assiéger.  La  trauchée  fut 
ouverte  le  25  février.  Il  poussa  les  ap- 
proches avec  tant  de  vigueur , que  la 
garnison , composée  de  3,000  hommes, 
capitula  le  9 mars. 

— Rendu  par  la  paix  de  Rastadt,  ce 
fort  fut  encore  assiégé  par  le  maréchal 
de  Berwick  en  1733.  Il  fit  quelque  résis- 
tance; mais  enfin,  le  28 octobre,  la  gar- 
nison en  sortit  par  capitulation,  l.es 
vainqueurs  y .trouvèrent  26  canons  , 
beaucoup  de  poudre,  de  boulets,  etc. 
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Kehl  fut  de  nouveau  cédé  à l’Empire  en 
1737. 

— L’armée  de  Rhin-et-Moselle  avait 
été  forcée  de  repasser  le  Rhin  en  1796. 
Moreau  résolut  de  porter  de  nouveau  la 
guerre  sur  le  territoire  de  l’ennemi . Dans 
la  journée  du  33  juin,  tous  les  prépara- 
tifs du  passage  étant  terminés , il  fait 
embarquer  ses  troupes  à minuit.  Les 
premiers  bataillons  enlevèrent  les  re- 
doutes après  une  résistance  très-vigou- 
reuse. Dans  la  journée  du  24,  on  travailla 
à la  construction  d'un  pont  de  bateaux. 
Les  tirailleurs  suffirent  pour  chasser  les 
Autrichiens  du  fort,  de  la  ville  et  du  vil- 
lage de  Kehl.  A dix  heures  du  matin , 
l'ennemi  fuyait  sur  la  route  d’Offem- 
bourg.  Les  Français  ne  perdirent  pas 
200  hommes,  tanais  que  les  Autrichiens 
laissèrent  sur  le  champ  de  bataille  600 
hommes  tués  ou  blessés,  600  prison- 
niers, 2,000  fusils,  13  canons.  On  releva 
les  anciennes  forfications  de  Kehl , et 
l’on  y ajouta  quelques  redoutes  et  un 
camp  retranché. 

L’étendue  de  ces  ouvrages  aurait  de- 
mandé une  garnison  nombreuse.  Cepen- 
dant la  place  n’était  gardée  que  par  600 
hommes.  Le  18  septembre  1796,  avant 
le  point  du  jour,  Kehl  fut  vivement  at- 
taquée par  trois  colonnes  autrichien- 
nes , qui  en  peu  de  temps  s’en  empa- 
rèrent. Cependant , au  premier  coup 
de  canon , la  générale  fut  battue  dans 
Strasbourg;  la  garde  nationale  se  réu- 
nit ; les  batteries  de  l'autre  côté  du  Rhin 
firent  un  feu  terrible , tandis  que  les 
troupes  de  Strasbourg  arrivaient  au  pas 
déchargé.  Les  Impériaux,  partout  re- 
poussés, poursuivis  avec  vigueur,  furent 
chassés  à dix  heures  des  dernières  mai- 
sons et  des  derniers  ouvrages  de  Kehl; 
650  d’entre  eux  périrent  dans  cette  jour- 
née, 300  demeurèrent  prisonniers. 

Des  remparts  de  terre , un  camp  re- 
tranché à peine  palissadé,  des  ouvrages 
avances  encore  informes,  paraissaient 
peu  dignes  des  honneurs  d’un  siège  en 
règle  ; néanmoins,  gardés  par  des  Fran- 
çais , ils  étaient  un  sujet  continuel  d’in- 
quiétude pour  les  Autrichiens.  Une  ar- 
mée formidable  fut  dirigée  surcette  ville. 
Moreau  en  confia  la  défense  à Desaix , 
qui  avait  déjà  dirigé  les  mouvements  de 
l'attaque  du  mois  de  juin.  Pendant  deux 


mois{‘) , les  attaques  de  l’ennemi  furent 
repoussées  avec  une  valeur  et  une  habi- 
leté admirables.  Les  moindres  avanta- 
ges coûtaient  si  cher  aux  ennemis,  qu’ils 
avaient  résolu  de  ne  risquer  aucune  at- 
taque de  vive  force.  On  les  vit  marcher 
à la  sape  sur  des  masures  de  redoutes , 
les  environner  de  tranchées , de  batte- 
ries , et  y déployer  tout  l'appareil  d'un 
siège  en  règle.  Desaix  ne  se  rendit  que 
uànd  le  fort  ne  fut  plus  qu’un  monceau 
e ruines,  et  ce  fut  lui  qui  dicta  les  con- 
ditions de  la  capitulation  , le  9 janvier 
1797.  (Voyez  Desaix.) 

Moreau  franchit  encore  une  fois  le 
Rhin,  le  24  avril  1797,  vers  Diersheim 
(voyez  ce  mot).  Cinquante  dragons  se 
présentèrent  alors  devant  Kehl , et  la 
garnison  que  les  Autrichiens  y avaient 
laissée  se  rendit  prisonnière. 

Cette  ville  resta  à la  France  jusqu’en 
1814.  A cette  époque,  après  avoir  sou- 
tenu un  blocus  assez  long,  elle  fut  cé- 
dée au  grand-duc  de  Rade. 

Kellehmann  (François-Christophe), 
duc  de  Valmy,  maréchal  de  France,  na- 
quit à Strasbourg,  le  30  mai  1735.  Il 
s’enrôla  comme  volontaire  en  1752,  et 
fit  la  guerre  de  Sept  ans,  où  il  gagna  le 
grade  de  capitaine.  Après  différentes 
missions  à l'etranger,  il  fut  en  1771  l'un 
des  officiers  que  Louis  XV  envoya  en 
Pologne  pour  seconder  la  confédération 
de  Bar,  et  se  distingua  particulièrement 
au  combat  de  Cracovie.  Fait  lieutenant- 
colonel  à sa  rentrée  en  France,  il  devint 
colonel  en  1784,  et  maréchal  de  camp 
l’année  suivante.  En  1789,  il  embrassa 
avec  ardeur  la  cause  de  la  révolu- 
tion, fut  investi  en  1791  du  comman- 
dement de  l’Alsace,  et  déjoua  toutes  les 
intelligences  que  le  prince  de  Condé  et 
le  vicomte  de  Mirabeau  entretenaient 
sur  cette  frontière. 

Mis,  en  1792,  à la  tête  des  troupes  nui 
se  rassemblaient  au  camp  de  Neukirk , 
sur  la  Sarre , il  couvrit  avec  sa  petite 
armée  de  10,000  hommes  l'Alsace  et  une 
partie  de  la  Lorraine,  et  préserva  ces 
provinces  des  dévastations  méditées  par 
les  Autrichiens  , qui , au  nombre  de 
36,000 , avaient  franchi  le  Rhin  près 

(*)  C’est  par  erreur  qu’à  l'article  Desaix 
on  a dit  six  mois. 
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Spire.  Nommé  le  28  août  au  comman- 
dement en  chef  de  l’armée  du  centre,  il 
s'ébranla  dès  le  4 du  mois  suivant,  pour 
aller  se  réunir  à Dumouriez  dans  les 
plaines  de  la  Champagne , et  opéra  sa 
'onction  le  19.  Placé  sur  les  bords  de 
’Auve,  l’apparition  inattendue  des  al- 
liés l’obligea  de  chercher,  le  jour  même, 
un  champ  de  bataille  moins  désavanta- 
geux, et  il  s’arrêta  sur  les  hauteurs  de 
Valmy.  Attaqué  le  lendemain,  et  voyant 
la  bonne  contenance  de  ses  troupes , 
Kellermann  mit  son  chapeau  sur  la  pointe 
de  son  sabre,  puis,  l'élevant  en  Pair,  s’é- 
cria : yice  la  nation  ! Ce  cri , répété 
dans  tous  les  rangs  avec  le  plus  vif  en- 
thousiasme, frappa  l’ennemi  de  stupeur, 
et  devint  le  signal  de  l'éclatante  victoire 
que  24,000  Français  remportèrent  con- 
tre 100,000  Austro-Prussiens. 

Employé  ensuite  , sous  Custine , à 
l armée  de  la  Moselle,  Kellermann  fut 
dénoncé  par  ce  générai  pour  ne  pas  s’ê- 
tre emparé  de  Trêves  et  de  Mayence.  Il 
parut  le  14  novembre  à la  barre  de  la 
Convention,  protesta  hautement  de  son 
patriotisme,  et  fut  absous.  Au  commen- 
cement de  1793,  sur  une  nouvelle  dé- 
nonciation de  Custine,  encore  moins 
fondée  que  la  première,  le  comité  exé- 
cutif manda  une  seconde  fois  Kellermann 
à Paris  pour  lui  faire  expliquer  sa  con- 
duite. Un  décret  du  18  mai  le  déclara 
encore  innocent,  et  trois  jours  après,  il 
fut  nommé  général  en  chef  de  l’armée 
des  Alpes  et  d’Ualie. 

Il  venait  d’arriver  à son  poste,  et  s’oc- 
cupait activement  de  maintenir  cette 
frontière  intacte,  lorsqu’il  reçut  l'ordre 
d’envoyer  une  partie  considérable  de 
ses  forces  devant  Lyon.  Bientôt  il  dut 
venir  lui-même  présider  au  siège  de  la 
cité  rebelle.  Mais  au  bout  de  quelques 
jours,  se  souciant  peu  de  prendre  part  à 
la  guerre  civile,  et  d’ailleurs  n’ignorant 
pas  que  les  Lyonnais  étaient  encoura- 
gés dans  leur  résistance  par  l'espoir  que 
les  Piémontais  forceraient  la  ligne  du 
mont  Blanc  et  viendraient  les  secourir, 
il  voulut  laisser  le  commandement  des 
troupes  assiégeantes  au  général  Dumuy, 
et  retourner  a son  armée  : les  représen- 
tants du  peuple  exigèrent  qu’il  demeu- 
rât. En  vain  écrivit-il  au  comité  exécutif 
que  c’était  à la  frontière  qu’on  prendrait 
Lyon.  Ce  fut  seulement  lorsque  nos 


troupes,  attaquées  par  des  forces  supé- 
rieures, se  replièrent,  et  que  les  Pié- 
montais firent  irruption  par  la  vallée  de 
Salanches , qu’on  permit  à Kellermann 
de  s’éloigner  pendant  trois  jours.  Sa 
présence  rendit  le  courage  à ses  soldats , 
qui  reprirent  l'offensive.  Le  troisième 
jour,  il  était  revenu  à Lyon  ; mais  le  28 
août  il  en  repartait  pour  repousser  les 
Piémontais,  qui,  apres  s’être  déjà  avan- 
cés jusqu’à  Bonneville,  menaçaient  An- 
necy et  Chambéry.  Avec8,OOOliommes, 
il  les  chassa  de  la  Tarentaise  et  de  la 
Maurienne,  et  ses  prédictions  s’accom- 
plirent : Lyon  capitula  le  lendemain  de 
la  fuite  de  l'armée  piémontaise. 

Rien  cependant  ne  put,  à ce  qu’il  pa- 
raît, contre-balancer  l’impression  qu’a- 
vait produite  sur  les  membres  du  gou- 
vernement la  répugnance  de  Kellermann 
à réduire  Lyon  par  les  armes.  Il  fut  des- 
titué le  18  octobre,  et  enfermé  à l’Ab- 
baye, où  il  resta  13  mois.  Acquitté  au 
bout  de  ce  temps , et  replacé  a la  tête 
de  l’armée  des  Alpes  et  de  l’Italie,  il  ar- 
rêta , par  sa  résistance  opiniâtre  dans 
20  combats,  la  marche  des  Autrichiens 
sur  la  Provence,  et  parvint  à établir  une 
ligne  devant  laquelle  échouèrent  tous 
leurs  efforts.  La  conquête,  de  l’Italie  par 
Bonaparte  restreignit  l’importance  du 
commandement  de  Kellermann;  mais 
le  vieux  capitaine  seconda  de  son  mieux 
le  jeune  héros , et  l’aida  toujours , soit 
à vaincre,  soit  à conserver  les  fruits  de 
ses  victoires.  Aussi , quand  Bonaparte 
fut  arrivé  au  pouvoir  suprême,  Keller- 
mann, quoiqtnl  eût  peu  participé  au  18 
brumaire,  devint  successivement  séna- 
teur, président  du  sénat,  maréchal  de 
France,  duc  de  Valmy.  Toutefois,  sans 
doute  à cause  de  son  âge  déjà  avancé , 
il  ne  commanda  plus,  de  1804  à 1813, 
ue  des  armées  de  réserve  ou  des  corps 
'observation. 

En  1814,  Kellermann  , comme  tous 
les  grands  dignitaires  de  l’empire,  vota 
la  déchéance  de  l’empereur,  et  se  mon- 
tra prêt  à servir  le  gouvernement  royal. 
Après  la  première  restauration,  il  échan- 
gea son  titre  de  sénateur  contre  celui  de 
pair.  Resté  sans  fonctions  pendant  les 
cent  jours,  il  reprit,  lors  du  deuxième 
retour  des  Bourbons,  sa  place  à la  cham- 
bre haute,  où  du  moins  il  fit  cause  com- 
mune avec  les  défenseurs  de  nos  libertés 
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publiques , et  mourut  le  12  septembre 
1820. 

Sentant  sa  im  approcher,  et  désirant 
que  son  cœur  fût  déposé  aux  champs  de 
valmy , il  avait  écrit  au  maire  de  cette 
commune  pour  le  prier  de  lui  acheter  à 
cet  effet  un  petit  terrain  de  deux  pieds 
carrés.  Un  (ils  qui,  de  son  vivant,  s’as- 
socia à sa  gloire  militaire,  a accompli  ce 
vœu  patriotique. 

Kemptex  (bataille  de),  gagnée  le  17 
janvier  1642,  contre  les  Impériaux,  par 
le  maréchal  de  Guébriant.  (Voyez  ce 
nom.) 

Kénb  (combat  de).— Au  mois  de  fé- 
vrier 1799,  les  Arabes  dTainbo,  réunis 
à Mourad-Bey,  se  rallièrent,  apres  leur 
défaite  deSamanhout,  dans  les  environs 
de  Kéné,  sur  la  route  de  Cosseïr.  Le 
chef  de  brigade  Conroux  se  porta,  dès 
le  6,  avec  une  colonne  mobile,  sur  cette 
petite  ville.  Le  12,  au  soir,  tous  les  pos- 
tes de  la  61'  demi-brigade  furent  atta- 
qués. Leur  vive  défense  força  l’ennemi 
à se  retirer;  mais  le  chef  de  brigade  fut 
blessé.  Impatients  de  le  venger  , les 
Français  attendaient  le  lever  de  la  lune 
pour  poursuivre  les  Arabes,  quand  ils 
revinrent  en  poussant  des  hurlements 
épouvantables.  Ils  furent  reçus,  comme 
la  première  fois , par  une  fusillade  ex- 
trêmement vive.  En  un  instant  leur  dé- 
route fut  complète.  On  les  poursuivit 
pendant  plusieurs  heures.  Beux  ou  trois 
cents  d’entre  eux  se  jetèrent  dans  un 
enclos  de  palmiers,  s'acharnant  a s’y 
défendre  contre  le  feu  dirigé  contre  eux 
par  le  chef  de  bataillon  Dorsenne  ; ils  y 
périrent  jusqu’au  dernier.  Plus  de  30Ô 
Arabes  succombèrent,  en  outre,  dans 
cette  affaire.  Ou  compta  seulement  3 
blessés  parmi  les  vainqueurs.  Dorsenne, 
dont  la  conduite  mérita  les  plus  grands 
éloges  des  chefs  de  l’armée,  fut  du  nom- 
bre des  blessés. 

Ke.noque  (fort  de  la).— Cette  forte- 
resse de  la  Flandre  autrichienne,  dont 
les  travaux  de  défense  furent  augmen- 
tés par  Vauban,  avait  été  prise  en  1647 
par  Rantzati.  Boufflers  s’en  rendit  maî- 
tre le  9 juin  1744. 

Kéhatby  (Marguerite-Hilacion)  na- 
guita  Bennes,  le  28  octobre  1769,  d’une 
famille  noble.  Après  avoir  faitson  droit 
à l’ecole  de  sa  ville  natale,  il  fit  plusieurs 
voyages  à Paris,  ets’v  lia  avec  quelques 


hommes  distingués,  tels  que  Bernardin 
de  Saint-Pierre  et  Legouvé,  auxquels  il 
plut  par  l'élévation  de  ses  sentiments 
et  par  son  goût  pour  les  lettres. 
Retiré  à Rennes,  à l’epoque  de  la  ter- 
reur, il  fut  arrêté,  comme  ex-noble,  par 
ordre  de  Carrier;  mais  il  fut  sauvé  par 
quelques  amis  de  collège.  Après  l’exé- 
cution de  Louis  XVI,  M.  Kératry subit 
encore  une  détention  de  quatre  mois, 
après  lesquels  les  habitants  de  sa  com- 
mune rurale  le  réclamèrent,  et  le  firent 
rendre  à la  liberté.  Depuis  cette  époque, 
il  exerça  à diverses  reprises  des  fonc- 
tions municipales  dans  sa  commune. Pen- 
dant ses  loisirs,  il  se  livrait  avec  assiduité 
à des  études  philosophiques  et  littéraires. 
En  1818,  lessuffragesdeses  concitoyens 
le  portèrent  à la  chambre  des  députés. 
M.  Kératry  défendit  h la  tribune,  avec 
M.  Royer-Collard,  la  nouvelle  loi  de  la 
presse  ; il  composa  sur  les  lois  excep- 
tionnelles trois  brochures  politiques 
d'un  grand  mérite  , et  dont  le  public 
épuisa  plusieurs  éditions  en  peu  de 
mois.  Plus  tard,  il  dénonça  le  prétendu 
cordon  sanitaire  établi  sur  les  Pyrénées, 
en  le  signalant  comme  une  mesure  des- 
tinée à renverser  par  la  force  des  ar- 
mes la  constitution  espagnole,  pour 
faire  triompher  les  soldats  de  la  foi, 
les  moines  et  le  gouvernement  absolu. 
Il  réclama  avec  force  un  dégrèvement 
sur  le  sel,  s’éleva  avec  éloquence  con- 
tre l’odieux  et  funeste  privilège  des 
jeux  de  hasard  et  de  loterie,  et,  dans  la 
session  de  1822,  attaqua  sans  ménage- 
ment le  système  de  la  diplomatie  des 
cours  liguées  contre  les  peuples. 

En  1822,  Al.  Kératry  fut  de  nouveau 
nommé  député  par  le  département  du 
Finistère;  mais,  à l’époque  de  la  dis- 
solution de  cette  chambre  , l'influence 
ministérielle  réussit  à maîtriser  les 
élections  et  à le  faire  exclure.  Il  devint 
alors  collaborateur  du  Courrier  fran- 
çais, et,  dans  cette  feuille,  constam- 
ment fidèle  aux  mêmes  principes,  il  at- 
taqua la  faction  audacieuse  qui  marchait 
tête  levée  à la  contre-révolution.  Deux 
fois  traduit  devant  les  tribunaux,  deux 
fois  il  futacquitlé.  Réélu  dans  la  session 
de  1828,  il  répondit  à la  confiance  de 
ses  commettants  par  un  redoublement 
de  zcle  pour  la  cause  du  libéralisme. 

A aucune  époque,  la  politique  n’avait 
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empêché  M.  Kératrv  de  satisfaire  son 
penchant  pour  les  travaux  sérieux  de  la 
pensée  et  son  eoût  pour  les  succès  lit- 
téraires. En  1791 , il  avait  fait  paraître 
un  volume  de  contes  et  d 'idylles  dans 
le  genre  de  Gessner.  L’abbé  Aubert  et 
la  Harpe  en  parlèrent  avec  éloge  dans 
les  journaux  du  temps.  Dans  le  cours 
de  l’an  viii,  il  publia  son  Voyage  de 
vingt-quatre  heures  , dont  deux  édi- 
tions furent  promptement  épuisées  ; en 
l’an  x,  ses  Foisins  dans  [Arcadie,  qui 
n’eurent  pas  moins  de  succès;  et,  l’an- 
née suivante,  son  Habit  mordoré,  pro- 
duction dans  le  genre  de  Sterne.  L’ou- 
vrage qui  a le  plus  contribué  à ri  répu- 
tation appartient  au  genre  philosophi- 
que : ce  sont  les  Inductions  morales  et 
philosophiques , où  règne  un  noble  et 
pur  spiritualisme,  mais  où  la  pensée  et 
i’expression  s’enveloppent  trop  souvent 
des  nuages  d’une  mysticité  allemande 
et  d'une  sensiblerie  affectée.  M.  Kéra- 
try  s’est  aussi  occupé  des  beaux-arts,  et 
il  a rendu  , dans  le  Courrier  français, 
un  compte  tres-détaillé  du  salon  de 
1819,  qui  a ensuite  paru  en  un  volume. 
Enfin,  on  a de  lui  des  romans,  le  Der- 
nier des  lieaumanoir  ; Frédéric  Slyn- 
daü , assez  intéressants  , malgré  des 
longueurs  et  trop  de  dissertations  ou 
de  rêveries  philosophiques  mélées  au 
récit. 

Kerguelen  - Trem arec  (Yves-Jo- 
seph de),  navigateur  et  contre-amiral, 
né  en  Bretagne,  en  1745.  fut  chargé, 
en  1767,  du  commandement  d'une  fré- 
gate qui  fut  envoyée  en  station  dans 
les  parages  de  l’Islande,  pour  y protéger 
les  pécheurs  français.  Après  avoir  rem- 
pli successivement  plusieurs  autres 
commissions  importantes  , il  partit  en 
1771  pour  un  voyage  de  découvertes 
dans  les  terres  australes.  On  supposait 
alors  que  la  partie  méridionale  et  voi- 
sine du  pôle  de  l’hémisphcre  austral 
devait  offrir  un  continent  qui  fit  équili- 
bre à la  masse  des  terres  voisines  du 
pôle  dans  l’hémisphère  boréal.  Kergue- 
len ne  découvrit  rien  qu’une  île  affreuse 
et  déserte  qu'il  nomma  \'lle  de  ta  déso- 
lation, et  qu'on  a appelée  depuis  en  son 
honneur  Terre  de  Kerguelen.  Il  y re- 
tourna l'année  suivante(1773),  et  du  15 
décembre  au  6 janvier  1774,  il  recon- 
.rutenviron  3 2 myriarn.  de  côtes.  Forcé 


ensuite  par  les  tempêtes  et  le  mauvais 
état  de  l’équipage  de  revenir  en  France, 
il  fut  accusé  par  son  lieutenant  Pagès 
d’avoir  délaissé,  au  milieu  des  parages 
déserts  qu’il  parcourait , une  embarca- 
tion qui  ne  fut  sauvée  que  par  miracle. 
Traduit  en  conséquence  devant  un  con- 
seil de  guerre , il  fut  dégradé  et  enfermé 
au  château  de  Sauimrr  ; jugement  sé- 
vère, dans  lequel  entra  peut-être  de  Pa- 
nimosite.  Dans  la  suite  , il  obtint  sa  li- 
berté et  fit  encore  quelques  courses  sur 
mer,  mais  sans  résultats  importants.  Il 
mourut  en  1797.  On  a de  lui  la  Relation 
d’un  voyage  dans  la  mer  du  Nord , Pa- 
ris, 1771,  1 vol.  in-4°;  la  Relation  de 
deux  voyages  dans  les  mers  Australes 
et  des  Indes , Paris,  1782,in-8°;  la  Re- 
lation des  combats  et  des  événements 
de  la  guerre  maritime  de  1778,  entre 
la  France  et  l' Angleterre,  Paris,  1796, 
in-8°:  enfin,  diverses  Cartes  marines. 

Kbrjan,  ancienne  châtellenie  de  l’é- 
vêché de  Léon  , en  Bretagne  , laquelle 
fut  unie  aux  châtellenies  de  Languen, 
Rodaloes , Kerleiguer,  et  Trocurum, 
et  érigée  en  marquisat,  en  1618. 

Kermeno,  ancienne  seigneurie  de 
Bretagne,  qui , réunie  à celle  de  Baud, 
fut  érigée  eu  marquisat  en  1624. 

Kiersy  (diète  de).  — Au  moment  où 
l’empire  carlovingien  tombait  en  ruine 
de  toutes  parts,  Charles  le  Gros,  avant 
de  partir  pour  l'Italie,  envahie  à la  fois 
par  les  Sarrasins , les  Grecs,  le  duc  de 
Bénévent,  et  les  vassaux  même  de  l’Em- 
pire, assembla  à Kiersy-sur-Oise  une 
diète,  où  il  régla  le  gouvernement  du 
royaume  pendant  son  absence,  et  dési- 
gna les  prélats  et  les  comtes  qui  de- 
vaient servir  dr-  conseillers  à son  fils. 
Cette  diète  fait  époque  dans  notre  his- 
toire, car  un  des  articles  du  capitulaire 
qui  y fut  décrété  consacre  le  triomphe 
de  là  féodalité.  En  voici  le  texte.  « Si 
un  comte  de  notre  royaume  vient  a 
mourir,  et  que  son  iils  soit  avec  nous 
(en  Italie) , que  notre  fils  et  nos  fidèles 
choisissent  quelques-uns  de  ceux  qui 
ont  été  les  plus  proches  et  les  plus  in- 
times dudit  comte,  lesquels,  de  concert 
avec  les  officiers  inférieurs  du  comté  et 
-l’évêque  diocésain  , prendront  soin  du 
comté  jusqu’à  ce  que  nous  soyons  pré- 
venus, et  que  nous  puissions  conférer 
la  dignité  du  père  au  fils  qui  sera  près 
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de  nous.  — Si  le  comte  n’a  qu’un  fils  en 
bas  âge,  les  officiers  du  comté  et  l’évê- 
que aideront  l’enfant  à prendre  soin  du 
comté,  jusqu’à  ce  que  nous  sachions  la 
mort  du  comte,  et  que  le  fils  enfant, 

ar  notre  concession,  soit  honoré  des 

onneurs  paternels.  — Si  le  comte  dé- 
funt n’a  point  de  fils,...  nous  pourvoi- 
rons à son  remplacement  selon  notre 
volonté...  Il  en  sera  de  même  pour  nos 
vassaux  que  pour  les  comtes  ; et  nous 
entendons  que  les  évêques , abbés  et 
comtes , et  nos  autres  fidèles , en  usent 
semblablement  envers  leurs  hommes.  » 

» Le  capitulaire  de  Kiersy,  dit  M. Hen- 
ri Martin  , couronne  le  triste  règne  de 
Charles  le  Chauve,  et  peut  être  consi- 
déré comme  l’acte  d’abdication  de  la 
royauté  frankc  : la  grande  lutte  com- 
mencée avec  la  conquête  elle  - même 
était  terminée  ; la  royauté,  vaincue  sanc- 
tionnait sa  défaite,  et  l’hérédité  des  of- 
fices et  des  bénéfices , presque  partout 
triomphante  en  fait,  était  solennelle- 
ment érigée  en  droit  ; l’ère  féodale  était 
ouverte,  et  une  société  nouvelle,  avec 
un  nouveau  droit  politique,  allait  sortir 
du  chaos  où  l’Occident  se  débattait  de- 
puis la  chute  de  la  société  romaine  (*).  » 

Killala  (bataille  de).  Voyez  Ir- 
lande. 

Kilmaine  (Charles-Joseph),  né , en 
1754,  à Dublin  en  Irlande,  d’une  fa- 
mille noble,  quitta  de  bonne  heure  sa 
patrie  pour  entrer  au  service  de  la 
France.  Il  fit  la  guerre  d’Amérique, 
et,  à son  retour  en  Europe  en  1783,  il 
entra  dans  le  régiment  des  hussards  de 
Lauzun , où  il  occupait  le  grade  de  ca- 
pitaine en  1789.  Il  eut,  à partir  de 
cette  époque , un  avancement  rapide. 
Nomme  général  de  brigade  après  les 
premières  campagnes  de  la  révolution  , 
il  servit,  en  cette  qualité , aux  armées 
des  Ardennes  et  du  Nord,  se  signala  à 
la  bataille  de  Jemmapes,  et  fut  envoyé 
ensuite  dans  la  Vendée,  d’où,  après 
avoir  donné  de  nouvelles  preuves  de  va- 
leur et  de  zèle , il  passa  à l’armée  d'Ita- 
lie sous  les  ordres  de  Bonaparte  : il  y 
obtint  de  brillants  succès  à Castiglione, 
à Desenzano , à Peschiéra , au  passage 
de  l’Adige,  et  sous  les  murs  de  Man* 

(*)  H.  Martin,  Histoire  de  France,  L O, 
p.  6a8. 


toue.  Le  gouvernement  ayant  alors 
conçu  le  projet  d’une  invasion  en  Ir- 
lande, le  manda  à Paris  pour  en  con- 
certer le  plan  , et  le  nomma  général  en 
chef  de  l’armée  dite  d’Angleterre.  Mais 
cette  expédition  n’eut  pas  lieu,  et  il  re- 
ut, en  1798,  un  commandement  dans 
intérieur  ; on  lui  confia  ensuite  celui 
de  l’armée  d’Helvétie.  Il  mourut  à Paris 
le  15  décembre  1799. 

Kintzig  (combat  sur  la).  — Pour  fa- 
ciliter les  progrès  de  l’armée  de  Moreau 
en  Allemagne,  en  1796,  il  était  néces- 
saire de  chasser  les  Autrichiens  de  la 
vallée  de  la  Kintzig.  L’aile  droite  de 
l’armée  de  Rhin-et-Moselle , trop  faible 
pour  suffire  à cette  attaque , et  conte- 
nir le  corps  ennemi  qu'elle  avait  en  op- 
position sur  le  Rhin  , fut  secondée  par 
la  seconde  division  du  centre,  qui  partit 
de  Freudenstadt , et  marcha  sur  Al- 
persbach,  Volfach  et  Schillach , afin  de 
tourner  l’ennemi.  Du  13  au  15  août, 
les  Autrichiens  et  le  corps  de  Condé 
furent  partout  battus  et  repoussés  avec 
perte.  Les  passages  se  trouvant  ouverts, 
et  le  corps  du  général  Starray,  forcé  dans 
la  vallée,  s’étant  rejeté  sur  le  gros  de 
l'armée  de  l’archiduc,  l’aile  droite  de 
l’armée  française  s’avança,  sa  droite 
sur  le  lac  de  Constance , 'sa  gauche  au 
Danube,  pendant  que  le  reste  suivait 
les  gorges  des  montagnes  de  l’Albis. 

Kirchberg  (combat  de).  — En  juin 
1800,  Richepanse  faisait  front  à l’archi- 
duc Ferdinand , qui , après  avoir  franchi 
le  Danube  avec  25,000  hommes,  débor- 
dait l’extrême  gauche  de  l’armée  de 
Moreau.  Ses  deux  divisions  (2,000  hom- 
mes) occupaient  les  hauteurs  de  Kirch- 
berg. Les  Impériaux,  débouchant  par 
Gutzeli,  formèrent  deux  lignes,  et  abor- 
dèrent, le  5 juin,  les  deux  divisions 
françaises,  qui  résistèrent  assez  vigou- 
reusement pour  que  Ney  eût  le  temps 
d’accourir.  Ce  brave  général , à la  tête 
d'une  des  divisions  de  Grenier,  qui  se 
trouvait  à portée  du  champ  de  bataille, 
franchit  Piller  à Kellmuntz . prit  par  le 
flanc  la  première  ligne  des  assaillants , 
et  la  mit  en  déroute.  Cependant  la  se- 
conde ligne  ennemie,  disposée  en  co- 
lonne , poussa  vivement  Richepanse , 
s’empara  de  Kirchberg,  et,  s’en  servant 
comme  d’un  point  d'appui,  s'étendit 
pour  enlever  le  pont  de  Kellmuntz.  La 
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rénssitedecemouvementeûtcompromis  d’y  apprendre  sous  Chalgrin  l'art  de 
les  3 divisions  engagées  : coupées  de  l'architecture,  auquel  il  était  destiné, 
leurs  renforts,  entassées  dans  le  vallon  De  retour  à Strasbourg  au  bout  de  deux 
de  l’Iller,  elles  eussent  été  exposées  à une  ans,  il  prit  un  jour  la  défense  de  deux 
sanglante  défaite  sans  le  coup  d'œil  et  étrangers  qu’il  vit  insulter  dans  un  café; 
le  sang-froid  de  Nev,  qui  fit  aussitôt  c’étaientdeuxgentilshommesallemands, 
volte-face,  et  rentra  l’epée  à la  main  qui,  par  reconnaissance,  l'emmenèrent 
dans  Kirchberg.  Richepanse  reprit  alors  a Munich,  et  le  firent  admettre  à l’école 
l’offensive,  et  l'archiduc  se  hâta  de  re-  militaire.  Ses  progrès  rapides  frappè- 
tourner  à Ulm.  rent  le  général  autrichien  Kaunitz,  qui 

KiBK,.vent  du  nord-ouest,  dont  les  lui  donna  une  sous-lieutenance  dans  son 
Gaulois  avaient  fait  un  dieu  , que  les  régiment.  Mais  Kléber,  bientôt  dégoûté 
Romains  invoquèrent  plus  tard  sous  le  d'un  serviceoù  il  n’y  avait  d’avancement 
nom  de  Cercius.  En  Languedoc , on  que  pour  les  nobles,  donna  sa  démission 
donne  encore  aujourd’hui  au  vent  le  en  1783,  et  revint  en  Alsace,  où  il  ob- 
norn  dé  cers.  Dans  la  langue  des  Gau-  tint  la  place  d'inspecteur  des  bâtiments 
lois,  le  mot  krrk  signifiait  fougueux , publics  de  la  ville  de  Béfort.  Redevenu 
destructeur.  architecte,  il  fit  bâtir  le  château  de 

Kirkheim  (diètede). — En  887,  peu  Granvillars,  l’hôpital  de  Thann  et  la 
de  temps  avant  sa  chute,  l’empereur  maison  des  chanoinesses  de  Massevaux. 
Charles  le  Gros  tint  unediètede  la  nation  Le  musée  de  Strasbourg  possède  encore 
germanique  à Kirkheim.On  y vit  arriver  plusieurs  dessins  de  sa  main. 

Louis,  Gis  de  Boson,  roi  de  Provence,  Rien  n’annonçait  au  modeste  archi- 
alorsâgéde9  ou  10  ans, et  dont  le  père  tecte  de  Béfort  ses  hautes  destinées, 
venait  de  mourir.  Ce  prince  fut  reçu  quand  il  s'enrôla  comme  simple  grena- 
avec  affection  par  l’empereur,  qui  l'ail-  dier,  en  1792,  dans  le  4'  bataillon  du 
mit  à faire  hommage  à la  couronne  im-  département  du  Haut-Rhin.  Bientôt  il 
périale  pour  ses  fiefs  de  Provence,  et  le  devint  adjudant-major.  Il  se  fit  remar- 
reuvoya  dans  le  royaume  de  son  père,  querparsa  bravoure  et  par  ses  connais- 
où  le  concile  de  Valence,  trois  ans  plus  sauces  militaires  à la  belle  défense  de 
tard,  lui  déféra  la  royauté.  Charles  le  Mayence,  et  reçut  pendant  le  siège 
Gros  dénonça,  à cette’  même  diète,  son  même  le  grade  d’adjudant-commandant, 
archichancelier  Liutward,  évêque  de  Mais  lorsque  la  place  eut  capitulé,  Klé- 
Verceil,  qui,  par  ses  exactions,  avait  ber  se  vit  arrêté  par  deux  gendarmes  et 
soulevé  contre  lui  la  haine  générale,  conduit  à Paris.  Sa  justification  recon- 
A reusé  d’hérésie  par  le  clergé,  et,  nue,  ainsique  celle  de  la  garnison,  il 
par  l’empereur,  d’adultère  avec  l’impé-  fut  nommé  général  de  brigade,  et  se 
ratrice  Richarde,  Liutward  fut  dé-  rendit  dans  la  Vendée  à la  tête  de  l’a- 
pouillé  de  ses  dignités  et  renvoyé  dans  vant-gardc  mayençaise.  Kléber  se  fit  des 
son  diocèse.  L’impératrice,  à son  tour,  ennemis  acharnés  par  sa  franchise  sou- 
fut  obligée,  pour  se  justifier,  de  pro-  vent  brutale  et  son  caractère  frondeur 
tester  que,  bien  que  mariée  depuis  dix  et  fier.  Heureusement  Marceau,  son 
ans,  elle  était  encore  vierge;  elle  offrit  rival  de  gloire,  l’apprécia  à toute  sa  va* 
même  de  prouver  son  innocence,  soit  leur  quand  il  fut  devenu  son  chef, 
par  le  combat  judiciaire,  soit  par  l’é-  « Menez,  lui  dit-il,  cette  armée  à la  vie- 
preuve  du  feu;  mais  cette  offre  fut  re-  « toire;  qu’est  mon  courage  auprès  de 
fusée  par  son  mari  et  parla  diète.  Les  « votre  génie?  Je  courrai  sous  vos  or- 
deux  epoux  se  séparèrent  après  cet  éclat,  « dres  à l'avant-garde."  Kléber  battit 
et  Richarde  se  retira  dans  le  couvent  alors  les  Vendéens  au  Mans  et  à Save- 
des  chanoinesses  U’Andlaw  en  Alsace,  nay  (1798).  Les  Nantais  lui  offrirent 
couvent  dont  elle  était  la  fondatrice.  une  couronne  de  laurier.  «Nous  avons 
Kléber  (Jean -Baptiste)  naquit  à « tous  vaincu, s’écria  Kléber;  je  prends 
Strasbourg  en  1753.  Son  père  était  «cette  couronne  pour  la  suspendre 
terrassier  maçon  ; il  fut  élevé  parles  «aux  drapeaux  de  l’armée."  Cepen- 
soins  d’un  curé  de  village,  et  vint  dant  on  lui  imputa  à crime  d’avoir  ac- 
très  • jeune  à Paris , dans  l’intention  cordé  la  vie  à quatre  mille  prisonniers 

T.  ix.  51*  Livraison.  CDicx.  e>cycl.,  etc.)  1*1 
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faits  à Saint-Florent;  il  fut  destitué  et 
envoyé  en  exil  à Châteaubriant.  Mais  le 
besoin  qu'on  eut  de  lui  le  Gt  rappeler 
et  envoyer,  en  1794,  avec  le  grade  de 
général  de  division,  a l’armée  du  Nord, 
sous  les  ordres  de  Jourdan, 
j r Placé  à la  tête  de  trois  divisions,  Klé- 
ber se  couvrit  de  gloire  àFleurus,  bat- 
tit les  ennemis  à Murchiennrs,  se  ren- 
dit mallrede  Mons  et  de  Louvain,  rejeta 
les  alliés  sur  In  rive  droite  du  Rhin,  as- 
siégea et  prit  Maestricht.  Il  dirigea  pen- 
dant le  rude  hiver  de  1794  le  blocus  de 
Mavence,  en  qualité  de  général  er.  chef 
de  l’armée  du  Rhin,  et  effectua,  malgré 
tous  les  obstacles,  le  passage  du  fleuve 
à la  tête  de  l’aile  gauche  de  Jourdah,  à 
l)usseldorf(5  septembre). Quand  l’armée 
autrichienne,  renforcée  par  des  corps 
nombreux , obligea  Kléber  de  songer  à 
la  retraite,  toutes  ses  mesures  étaient 
prises  pour  traverser  le  pont  de  Neu- 
wied.  Il  ordonna,  en  conséquence,  à 
Marceau  d’incendier  tous  les  bateaux  qui 
setrouvaient  sur  le  fleuve,  et  dont  le  feu 
devait  se’rommuniquer  au  pont,  quand 
l’armée  n’en  aurait  plus  besoin.  Les  dis- 
positions furent  mal  calculées;  le  pont 
n’existait  plus  quand  l’armée  se  pré- 
senta. Kléber  aussitôt  donne  des  ordres 
pour  en  construire  un  nouveau  , attire 
l'ennemi  dans  l’intérieur  des  terres,  le 
bat,  et  revient  au  nouveau  pont,  sur 
lequel  il  ne  met  le  pied  qu’après  avoir 
vu  passer  le  dernier  de  ses  soldats. 

Bientôt  les  succès  de  l'armée  deSam- 
bre-et-Meuse,  un  nouveau  passage  du 
Illiin,  les  combats  de  Dusseldorf,  d’AI- 
tenkirchen , la  défaite  du  prince  de 
Wurtemberg,  celle  des  soixante  mille 
Autrichiens  de  l’archiduc  Charles,  bat- 
tus ave.-  vingt  mille  hommes  seulement, 
mirent  le  comble  à la  gloire  de  Kléber. 
Cependant  l’intrigue  choisit  pour  i'éloi- 
gner  de  l'armer  lè  moment  où  Francfort 
lui  ouvrait  ses  portes.  Kléber  demanda 
sa  retraite  et  l'obtint.  Il  retourna  à 
Stra'h  uirg,  où  ses  amis  politiques  es- 
ssyèreht  vainement  de  le  faire  nommer 
membre  du  Corps  législatif.  Il  loua 
alors  une  petite  maison  a Chai  Ilot,  et 
s’y  occupa  de  la  rédaction  rie  ses  Mé- 
moires. Au  18  fructidor,  ses  ennemis, 
au  nombre  desquels  on  compte  avec 
regret  le  général  Hoche,  s’efforcèrent 
de  le  faire  inscrire  sur  la  liste  des  dé- 


portés. Averti  du  danger,  il  se  tint  à 
l’écart.  Mais  la  conquête  de  l’Égypte 
ayant  été  arrêtée , Bonaparte  Gt  un  appel 
aux  braves  dont  il  desirait  être  accom- 
gné,  et  Kléber  fut  un  de  ceux  qui  mon- 
trèrent le  plus  de  zèle  pour  concourir  à 
l'entreprise.  Aussitôt  arrivé  sur  le  sol 
égyptien,  il  marcha  sur  Alexandrie  avec 
la  colonne  du  centre,  et  reçut  une  bles- 
sure à la  tête  en  escaladant  des  pre- 
miers les  murs  de  cette  ville,  dont  il 
eut  le  commandement.  Guéri  de  ses 
blessures , il  accompagna  Bonaparte 
dans  l'expédition  de  Syrie,  marcha  à 
l'avant-garde,  prit  El-Arisch,  s’enfonça 
dans  le  désert,  s'empara  de  Gaza,  de 
Jaffa,  tragna  la  nrillante  bataille  du 
Mont-Thabor,  et,  après  la  levée  du  siège 
d’Acre,  protégea  la  retraite  de  l’armee. 
Il  se  distingua  de  nouveau  a la  bataille 
d’Aboukir.  EnGn  Bonaparte,  ayant  pris 
la  résolution  de  repasser  en  France,  lui 
remit  le  commandement  de  l’armée 
d’Orient. 

Kléber  avait  eu  de  trop  fréquentes 
discussions  avec  son  ancien  général  en 
chef;  l’animosité  qui  en  résulta  se  fit 
jour  après  le  départ  de  Bonaparte  ; il 
ne  se  montra  pas  non  plus,  dans  les  re- 
lations diplomatiques  et  dans  l’appré- 
ciation des  hommes  et  des  choses , ce 
qu’il  était  sur  le  champ  de  bataille, 
clairvoyant,  magnanime,  inébranlable. 
Il  s’entoura  de  tous  ceux  qui  avaient 
fait  éclater  leur  mécontentement  lors 
de  l’arrivée  au  Caire,  et  l’on  ne  s’oc- 
cupa bientôt  plus  qu’à  trouver  im- 
possible l’exécution  de  tout  ce  qui  de- 
vait assurer  le  séjour  de  l'armée  en 
Égypte.  Kléber  d'ailleurs  crut  devoir 
faire,  pour  In  conservation  de  ses  trou- 
pes, le  sacrifice  de  la  gloirequ'il  pouvait 
encore  acquérir;  une  armée  de  quatre- 
vingt  mille  hommes,  avant  soixante  piè- 
ces de  canon,  s’avançait  vers  l’Égypte; 
il  entra  en  négociation , et  l'on  conclut 
à El-Arich,  le  24  février  isoo,  une  con- 
vention honorable  (voyez  Égypte.) 

Kléber  se  disposait  à évacuer  le  Caire, 
lorsque  l’amiral  Keith  lui  écrivit  qu’un 
ordre  de  son  gouvernement  lui  défen- 
dait de  permettre  l'exécution  d'aucune 
capitulation,  à moins  que  l'armée  fran- 
çaise ne  mit  bas  les  armes  et  ne  se 
rendit  prisonnière  de  guerre.  Indigné 
d’une  telle  perfidie,  Kléber  se  sert  de 
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la  lettre  du  lord  comme  d’un  manifeste 
qu'il  fait  publier  dans  son  armée , n'y 
ajoutant  que  cette  phrase  : « Soldats  ! 

« on  ne  répond  à une  telle  lettre  que 
« par  des  victoires  : préparez-vous  à 
« combattre!  » La  victoire  d’HéliopoliS* 
fut  une  admirable  réponse.  Cependant 
une  insurrection  avait  éclaté  au  Caire; 
Kléber  reprit  cette  capitale,  recommen- 
çant en  quelque  sorte  la  conquête  de 
l’Égypte  ; l’armée  elle-même  manifestait 
alors  le  désir  de  conserver  une  conquête 
dont  elle  sentait  toute  l’importance;  et 
Kléber  ne  s’occupait  plus  que  du  soin 
d’en  consolider  la  possession,  lorsque, 
le  14  juin,  il  fut  assassiné  par  un  Turc 
fanatique.  Le  même  jour,  Desaix  tom- 
bait mortellement  blessé  à Marengo. 

Kléber  avait  reçu  de  la  nature  une 
taille  majestueuse, line  figure  imposante, 
et  une  voix  qui,  tantôt  parsa  douceur  lui 
conciliait  tous  les  cœurs  , et  tantôt  par 
son  éclat  suffisait  pour  arrêter  les  sédi- 
tions et  couvrir  les  murmures  des  sol- 
dats. Quand  il  était  au  milieu  d’eux,  il 
semblait  le  dieu  Mars  en  uniforme. 
Bonaparte  disait  de  lui  : « Rien  n’est 
« beau  comme  Kléber  un  jour  de  com- 
n bat.  » — « Kléber  était  doué  du  plus 
grand  talent,  mais  il  n’était  que  l’homme 
du  moment...  Il  était  d’habitude  un  en- 
dormi; mais,  dans  l’occusion,  il  avait 
le  réveil  du  lion...  » Oui,  sans  doute, 
Kléber  avait  le  talent  que  ne  put  lui  dé- 
nier Napoléon;  mais  il  avait  plus  que 
cela  : Oaffarelli , qui  pouvait  porter  sur 
lui  un  jugement  plus  désintéressé,  plus 
impartial,  disait  tout  haut  : «Voyez-vous 
cet  Hercule!  son  génie  le  dévore!  » Les 
restes  de  Kléber,  rapportés  à Marseille 
après  l’évacuation  d’Égypte,  étaient  ou- 
bliés dans  le  château  ri’lf,  lorsque 
Louis  XVIII  ordonna,  en  1818,  qu’ils 
fussent  transférés  dans  sa  ville  natale, 
qui  les  reçut  avec  gratitude  et  vénéra- 
tion. Ils  reposent  dans  un  caveau  cons- 
truit au  milieu  de  la  place  d’armes,  et 
au-dessus  duquel  Strasbourg  et  la  France 
entière  ont  fait  élever  une  statue  en 
bronze.  Ce  monument , dû  à l’habile  ci- 
seau d’un  sculpteur  alsacien,  M.  Ph. 
Grass,  a été  inauguré  le  14  juin  1840. 

Klkinbubc,  (combat  de).  — Dans  le 
courant  de  décembre  1800,  le  général 
Vandamme,  à la  tête  d’un  corps  de 
troupes  françaises,  bavaroises  et  wur- 


tembergeoises,  était  venu  assiéger  Bres- 
lau,  capitale  de  la  Silésie  prussienne. 
Le  29,  une  troupe  de  dix  à douze  mille 
paysans,  que  le  prince  d’Anhalt-Pleiss, 
major  général  du  roi  de  Prusse,  avait 
rassemblée  à Brieg,  s’ébranla  pour  aller 
prendre  a revers  les  assiégeants.  Divisée 
en  deux  colonnes,  elle  s'avança  par 
Strehlen  et  par  Schweidnitz,  se  déroba 
à la  surveillance  des  généraux  Minucci 
et  Montbrun  qui  observaient  les  deux 
routes,  et  arriva  le  30,  à cinq  heures  du 
matin , après  une  nuit  de  marche  forcée, 
à la  hauteur  de  Kleinburg,  où  se  trou- 
vait le  quartier  général  des  Wurtein- 
bergeois.  Informé  de  ce  mouvement , 
Vandamme  détacha  aussitôt  à la  ren- 
contre du  corps  ennemi  un  bataillon 
bavarois,  un  escadron  de  cavalerie  wur- 
tembergeoise  et  le  13*  régiment  de  ligne 
français,  le  tout  aux  ordres  du  colonel 
Dufevrier.  Ce  brave  arrêta  d’abord  les 
troupes  du  prince  d'Anhalt,  puis  les 
attaqua  et  les  mit  facilement  en  déroule. 
Alors  Vandamme  envoya  un  de  ses  aides 
de  camp,  à travers  les  postes  ennemis 
qui  couraient  la  campagne,  prévenir 
Minucci  et  Montbrun  qu’ils  eussent  à 
inquiéter  la  retraite  du  prince.  Ils  s’é- 
branlèrent aussitôt,  mais  le  côtoyè- 
rent longtemps  sans  pouvoir  trouver  de 
débouchés  pour  l’attaquer  dans  ce  ter- 
rain diflicile,  coupé  de  rivières,  de  ruis- 
seaux et  de  marais.  Ils  ne  l’atteignirent 
que  le  jour  suivant  sur  la  route  de 
Schweidnitz  , le  battirent  rie  nou- 
veau, et  lui  tirent  dix-huit  cents  prisou- 
niers.  Une  perte  plus  grave  pour  le 
prince  fut  la  désertion  de  quatre  ou  cinq 
mille  paysans,  qui,  à la  suite  des  deux 
affaires,  reprirent  le  chemin  de  leurs 
foyers;  et  cette  ridicule  diversion  n’eut 
d’autre  résultat  que  de  hâter  la  capitu- 
lation de  Breslau,  qui  eut  lieu  le  7 jan- 
vier 1807. 

Kliastitzi  (bataille  de).  — Après 
avoir  expulsé  les  Russes  du  camp  île 
Drissa,  le  18  juillet  1812,  le  maréchal 
Oudinot,  à la  tête  du  deuxième  corps  de 
la  grande  armée  française,  se  retira  sur 
Polotsk.  Il  se  remit  en  marche  le  28 
pour  gagner  Sebej , et  parvint  le  30  a 
Kliastitzi.  Le  jour  même,  une  avant- 
garde,  qui  avait  poussé  jusqu’à  Iaku- 
bowo,  fut  attaquée  par  celle  de  YVitt- 
genstein.  Le  général,  informé  le  29  du 
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mouvement  d’Oudinot,  et  craignant  que 
le  dixième  corps  français  ne  quittât 
aussi  ses  positions  d’Iakobstadt  et  de 
Kreutzburg,  avait  résolu  de  se  porter 
sans  delai  à la  rencontre  du  deuxième, 
dont  la  proximité  l’inquiétait  le  plus. 
Or,  les  Russes,  malgré  l’immense  supé- 
riorité de  leur  artillerie , dont  la  confi- 
guration du  terrain  favorisait  le  déploie- 
ment, ne  purent  entamer  notre  colonne, 
et  combattirent  en  vain  jusqu'à  dix 
heures  du  soir.  Le  31,  dès  la  pointe  du 
jour,  l'ennemi  revint  à la  charge  : il  fut 
encore  repoussé  avec  perte.  Alors  Witt- 
genstein  qui  voulait,  à quelque  prix  que 
ce  fût,  s'ouvrir  la  route  de  Kliastilzi 
pour  protéger  Sebcj,  fit  avancer  son 
corps  principal  et  le  porta  contre  le 
centre  d'Oudir.ot.  Le  choc  fut  terrible, 
et  la  première  ligne  des  Russes  plia  un 
instant.  Mais  le  duc  de  Reggio,  jugeant 
que  la  supériorité  numérique  de  l’en- 
nemi mettrait  tôt  ou  tard  l'avantage  de 
son  côté,  et  que  les  Français,  en  cas  de 
revers,  auraient  à combattre  avec  un 
défilé  à dos,  crut  que  la  prudence  lui 
ordonnait  de  chercher  un  champ  de  ba- 
taille moins  désavantageux.  Il  profita 
donc  du  désordre  qui  s'était  manifesté 
d’abord  dans  les  rangs  ennemis  pour 
abandonner  Iakubowo.  A huit  heures 
du  soir,  il  était  établi  sur  la  rive  gauche 
de  la  N'iszcza,  entre  Kliastitzi  et  ce 
cours  d'eau.  IVittgenstein  suivit  le  mou- 
vement de  retraite  des  Français.  Vers 
onze  heures,  il  força  le  gué  de  Derno- 
kiczi;  puis,  dans  la  nuit,  ses  troupes 
passèrent  sur  differents  autres  points 
sans  rencontrer  aucune  résistance.  Son 
intention  était  d'attaquer  de  nouveau  le 
1"  août;  mais  Oudinol  s’y  attendait, 
il  s’était  mis  en  mesure , êt  avait  or- 
donné qu’on  ne  négligeât  rien  pour 
accroître  la  sécurité  de  l'ennemi.  Au 
lever  du  soleil , l'avant-garde  russe,  im- 
patiente de  marcher  a une  victoire 
qu’elle  croyait  certaine,  arriva  devant 
la  position  d'Oboiarszina,  qu’occupait 
Oudinot.  Des  nuées  de  tirailleurs  et 
d’énormes  masses  d’infanterie  s'avan- 
çaient avec  d'affreuses  clameurs  : on  les 
laissa  approcher  jusqu’à  portée  de  mi- 
traille, puis  on  démasqua  une  batterie 
de  quarante  pièces,  qui  bientôt  força 
l'ennemi  de  déployer  ses  colonnes.  Au 
même  moment,  Oudinot,  qui  avait  dis- 


posé sesdivisions  de  manière  à ce  qu’elles 
pussent  mutuellement  se  soutenir,  or- 
donna la  charge.  Les  Russes  opposèrent 
une  vigoureuse  résistance,  mais  assaillis 
au  pas  de  course  et  à la  baïonnette,  ils 
furent  enfoncés  de  toutes  parts,  et  lais- 
sèrent le  champ  de  bataille  jonché  de 
morts.  On  les  poursuivit  pendant  près 
de  quatre  heures , et  on  leur  fit  plus  de 
trois  mille  prisonniers. 

K lottes  (bataille  de).  Voyez  Zu- 
B1CH. 

Kobbin  (combat  de).  — Le  26  juillet 
1812,  le  corps  du  général  russe  Torma- 
zow  attaqua  dans  Kobrin  (Russie)  l’a- 
vant-garde des  Saxons.  La  résistance 
fut  opiniâtre;  enfin,  pressés  par  plus  de 
trente  mille  hommes,  les  Saxons  cédè- 
rent après  neuf  heures  d’un  sanglant 
combat.  Leur  perte  se  monta  à mille 
morts  et  deux  mille  prisonniers,  au  nom- 
bre desquels  étaient  leur  général  et 
soixante  et  dix  officiers.  Les  Russes 
eurent  plus  de  deux  mille  hommes  hors 
de  combat.  Le  général  Reynier  arrivait 
au  secours  des  Saxons;  niais  il  dut  ré- 
trograder, en  apprenant  leur  défaite  et 
la  supériorité  numérique  des  ennemis. 

Koch  (Christophe-Guillaume de),  sa- 
vant publiciste,  né  en  1737  , à Roux- 
weiller  (Alsace) , d’une  famille  protes- 
tante , mort  en  1813  , avait  étudié  le 
droit  public  sous  le  célèbre  Schœpflin  ; 
il  lui  succéda  en  1771 , comme  chef  de 
cette  école  politique  que  le  savant  pro- 
fesseur avait  fondée  a Strasbourg  , et 
dont  sortirent  un  grand  nombre  de  mi- 
nistres et  d’hommes  d’Etat.  Déjà  a cette 
époque  la  réputation  de  Koch  était  fon- 
dée sur  des  écrits  importants.  Il  rem- 
plit la  chaire  de  droit  public  à Stras- 
bourg, jusqu’à  la  suppression  de  l’uni- 
versité de  cette  ville  , et  fut  envoyé  à 
Paris,  en  1789,  parles  protestants  d’Al- 
sace, pour  défendre  auprès  de  l’Assem- 
blée constituante  leurs  droits  civils  et 
religieux,  dont  il  obtint  la  sanction. 
Nommé  bientôt  après  député  du  dépar- 
tement du  Ras  Rhin  à l’Assemblee  lé- 
gislative, il  fut  successivement  appelé 
au  directoire  de  son  departement, 
nomme  membre  du  Tribunat,  et,  après 
la  suppression  de.  cette  assemblée, 
nommé  recteur  de  l’académie  de  Stras- 
bourg. On  a de  lui,  outre  plusieurs  ou- 
vrages utiles  sur  la  science  qu’il  avait 


K OCR 


FRANCE. 


KOCK 


805 


cultivée  toute  sa  vie  : Tableau  des  ré- 
volutions de  l'Europe,  etc.,  nouv.  édit., 
Paris,  1813-1814,  4 vol.  in-8°;  Tableau 
généalogique  des  maisons  souveraines 
de  l'Europe , Strasbourg,  1782,  in-4°; 
Sanctio-pragmatica  Germanorum  il- 
lustrata,  1789;  Histoire  abrégée  des 
traités  de  paix,  etc.,  Bâle,  1796,  4'vol. 
in-8“,  nouv.  édit.,  augmentée  par  (M.  F. 
Sehoell),  Paris,  18171818, 15  vol.  in-8°; 
Table  des  traités  entre  la  France  et 
les  puissances  étrangères  , etc.,  Bâle  , 
1802,  2 vol.  in-8°. 

Rock  (Charles-Paul  de),  auteur  dra- 
matique et  romancier,  est  né  à Passy, 
près  Paris,  en  1794.  Son  père,  Hollan- 
dais de  naissance,  était  venu  s’établir 
en  France,  et  se  trouvait  au  moment 
de  la  révolution  à la  tête  d’une  maison 
de  banque  à Paris. 

Éleve  pour  suivre  la  carrière  de  son 
père,  M . Paul  de  K ock  entra  à 1 5 ans  chez 
MM.  Schœrer  et  Finguerlin  pour  y ap- 

f (rendre  la  banque.  Mais  déjà  l’amourdes 
ettres  et  la  passion  d’écrire  tourmen- 
taient le  jeune  commis.  A 17  ans,  il  fit 
son  premier  roman,  l’Enfant  de  ma 
femme.  I.es  libraires  auxquels  il  le  pro- 
posa n’en  voulurent  point;  il  fut  obligé 
de  le  faire  imprimer  a ses  frais,  et  il  eut 
beaucoup  de  peine  à en  vendre  quelques 
exemplaires.  Loin  de  se  rebuter , il 
n’hésita  pas  à suivre  sa  vocation  ; et  il 
quitta  à dix-neuf  ans,  inalgiAé  les  con- 
seils de  sa  famille,  la  maison  de  banque 
où  il  occupait  déjà  un  poste  honorable 
et  lucratif.  Il  donna  presque  coup  sur 
coup  cinq  mélodrames  à l’Ambigu,  et 
se  fit  admettre  au  nombre  des  auteurs 
dramatiques  qui  travaillaient  pour  l’O- 
péra-Comique.  En  même  temps,  il  com- 
posa des  vaudevilles  pour  la  Gaieté. 

Avec  ses  pièces  de  théâtre,  M.  Paul  de 
Rock  fût  resté  toujours  obscur;  car 
s’il  avait  assez  d’imasination  pour  inté- 
resser le  parterre  avec  une  histoire 
mélodramatique  bien  sombre  et  bien 
larmoyante,  assez  de  gaieté  pour  faire 
rire  avec  des  imbroglios  bouffons  et  des 
plaisanteries  folles,  il  n’avait  aucune  des 
ualités  sérieuses  qui  font  l’écrivain 
ramatique.  Il  revint  en  1820  au  genre 
du  roman,  et  s’v  dédommagea  promp- 
tement du  mauvais  succès  de  son  pre- 
mier essai.  Ce  livre,  que  les  libraires 
avaient  dédaigné  à son  apparition , fut 


tiré  de  l’obscurité  par  le  succès  des  au- 
tres romans  de  l’auteur;  l’on  en  fit  plu- 
sieurs éditions  qui  s’écoulèrent  rapide- 
ment. 

Dans  t Enfant  de  ma  femme,  dans 
Gustave,  ou  le  Mauvais  sujet,  dans 
M.  Dupont,  dans  la  Laitière  de  Mont- 
fermeil,  dans  ta  Femme,  le  Mari  et 
T./mant,  dans  Frère  Jacques,  dans 
Moustache , il  y a beaucoup  d’esprit, 
de  gaieté,  et  même  d’observation.  Le 
succès  de  ces  ouvrages  s’explique  aisé- 
ment; ce  sont  des  romans  de  mœurs 
amusants  et  assez  vrais.  Les  lecteurs 
du  grand  monde,  ceux  qui  préten- 
dent à la  distinction  de  l’esprit  et  des 
manières,  ont  plus  d’une  fois  affecté 
de  dédaigner  M.  Paul  de  Rock.  Ce 
n’est,  toutefois,  qu’après  les  avoir  lus 
et  s’y  être  amusé  qu’on  a prononcé 
contre  eux  cet  arrêt.  Les  personnages 
et  les  mœurs  que  retrace  le  romancier 
sont  d’un  genre  peu  relevé,  il  est  vrai; 
mais  ses  peintures  sont  vives,  variées, 
fidèles.  Sa  manière,  inspirée  par  le  sujet, 
est  quelquefois  un  peu  triviale;  son  style 
offre  d’assez  fréquentes  négligences; 
mais  sa  narration  est  franche,  animée, 
ses  situations  sont  vraies,  ses  incidents 
comiques,  ses  caractères  dessinés  avec 
originalité.  Quels  que  soient  les  repro- 
ches faits  au  style  de  M.  Paul  de  Rock, 
nous  trouvons,  pour  notre  compte,  qu’il 
manie  sa  langue  mieux  que  bien  d’autres 
écrivains  de  notre  temps  qui  se  croient 
en  possession  d’une  réputation  plus  sé- 
rieuse. Si  son  langage  est  parfois  né- 
gligé, il  est  toujours  facile,  naturel  et 
simple,  qualités  qui  deviennent  tous  les 
jours  plus  rares  de  notre  temps.  Ceux 
qui  proscrivent  M.  Paul  de  Rock  à Paris, 
ne  savent  pas  que  les  traductions  de  ses 
romans  se  lisent  à Londres,  à Madrid, 
à Saint-Pétersbourg.  Un  succès  si  uni- 
versel suppose  sans  doute  quelque  mé- 
rite. Du  reste,  nous  ne  garantissons  fias 
qu’on  lise  encore,  dans  cinquante  ans, 
M.  Dupont  et  la  Laitière  de  Mon/fer- 
meil  ; mais  beaucoup  d’ouvrages  sérieux 
u’on  prône  aujourd’hui  auront  disparu 
e la  scène  bien  avant  ce  temps.  Doué 
d’une  fécondité  inépuisable,  M.  Paul  de 
Rock  ne  cesse  pas,  même  aujourd'hui , 
de  fournir  chaque  année  son  contingent 
de  pièces  et  de  romans  aux  théâtres  et 
aux  cabinets  d$  lecture.  Ses  romans  va- 
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lent  toujours  mieux  que  ses  pièces; 
mais,  à force  de  multiplier  ses  tableaux, 
le  romancier  en  est  venu  à se  copier 
lui-même;  ses  effets  comiques  se  sont 
émoussés  en  se  répétant. 

Koechlin  (Samuel),  né  à Mulhouse, 
en  1719,  fonda  dans  cette  ville,  en  1746, 
la  première  manufacture  d’indienne  con- 
nué,  établissement  qui , depuis,  a reçu 
une  si  grande  extension  par  les  soins  de 
ses  petits-fils.  Il  mourut  à Mulhouse, 
en  1771. 

Jean  Koechlin,  l’atné  de  ses  fils,  re- 
nonça pour  quelque  temps  à l’industrie, 
pour  fonder,  sous  le  nom  A' Institut  de 
Mulhouse,  une  espece  d’école  de  com- 
merce, qui  eut  un  grand  succès. 

M.  Nicolas  Kof.chlin  , son  fils  , né 
en  1781,  est  le  créateur  de  la  grande 
maison  de  commerce  qui  porte  encore 
le  nom  de  sa  famille.  Lors  de  la  pre- 
mière invasion  de  la  France  par  les  ar- 
mées étrangères,  il  se  mit  à la  disposi- 
tion du  maréchal  Lefèvre,  et  fit  avec  ce 
brave  général  la  campagne  de  1814. 
Nommé  colonel  de  la  garde  nationale 
de  Mulhouse,  il  reprit  encore  les  armes, 
en  1815,  et  commanda  un  corps  franc, 
ui  lutta  longtemps  contre  l’ennemi 
ans  les  moutagnes  des  Vosges. 

Élu  en  1830  député  de  son  arrondis- 
sement, il  alla  sieger  à la  chambre,  sur 
les  bancs  de  l’opposition,  et  necessa  d’y 
représenter  ses  concitoyens  qu’en  1841, 
époque  où  il  donna  sa  démission,  pour 
consacrer  tous  ses  soins  au  prompt 
achèvement  du  chemin  de  fer  de  Stras- 
bourg à Bêle,  la  première  grande  voie 
de  fer  (160  kilom.)  que  la  France  ait 
eue  , et  le  plus  beau  titre  de  gloire  de 
M.  Nicolas  Kaschlin. 

M.  Jacques  Koechlin  , frère  du 
précédent,  avait  été,  en  1813,  ap- 
pelé à la  mairie  de  Mulhouse  par  la  re- 
connaissance publique.  Destitué  par  les 
chefs  des  armees  étrangères  , lors  de 
leur  première  invasion  , et  réintégré 
sous  le  ministère  Decazes , il  fut  desti- 
tué de  nouveau  en  1 820,  huit  jours  avant 
les  élections  du  collège  du  département 
du  Haut-Rhin.  Cette  injustice  lui  valut 
les  suffrages  de  ses  concitoyens , qui 
l'envoyèrent  à la  chambre  des  députés, 
et,  malgré  l’opposition  du  ministère,  lui 
continuèrent  depuis  leur  confiance  jus- 
qu’en 1830,  époque  où  il  les  pria  de  por- 


ter leurs  suffrages  sur  son  frère  Nico- 
las. Il  est  mort  en  1834, 

M.  v4ntfréKœcnuN,  cousin  des  pré- 
cédents, qui  a succédé  en  1841,  comme 
député  de  Mulhouse  , à M.  Nicolas 
Krechlin,  est,  depuis  1830,  maire  de  sa 
ville  natale,  et  mérite  une  mention  spé- 
ciale par  la  puissante  impulsion  qu'il  a 
donnée  aux  établissements  d’instruction 
publique  de  cette  ville. 

Kgenigshoven  (Jacques  Twinger, 
dit),  chroniqueur  du  quatorzième  siè- 
cle, né  à Strasbourg,  en  1346,  mort  en 
1420,  est  auteur  d’une  Chronique  alsa- 
cienne et  strasbourgeoise , rédigée  en 
latin,  et  qui  se  trouve  manuscrite  dans 
la  bibliothèque  publique  de  sa  ville  na- 
tale. Il  la  refondit  en  langue  alle- 
mande, et  la  même  bibliothèque  possède 
l’original  de  cette  seconde  rédaction, 
qui  porte  la  date  de  1382.  L’ouvrage, 
publié  à Strasbourg,  eu  1698,in-4°, 
n’en  est  qu’un  abrégé  , fait  probable- 
ment par  l'auteur  lui-même,  et  dont  on 
avait  déjà  imprime  les  3 premiers  cha- 
pitres à Augsbourg  en  1475.  On  a en- 
core de  Kœnigshoven  un  vocabulaire 
latin  avec  les  explications  en  allemand. 

Kcenic-stein  (sièges  de). — La  petite 
ville  de  Kœnigstein  , dans  le  voisinage 
de  Mayence  et  de  Francfort,  défendue 
par  un  château  formidable,  fut  prise  par 
le  maréchal  de  Mail  lebois  en  1745,  et  par 
Custine,  le  28  octobre  1792;  défendue 
ensuite  pendant  quatre  mois  par  le  ca- 
pitaine Meunier,  elle  repoussa  toutes 
les  attaques,  supporta,  avec  sa  garnison 
de  400  hommes  , des  privations  de  tout 
genre  , et  ne  se  rendit  aux  Prussiens 
qu’après  avoir  absolument  épuisé  tou- 
tes ses  ressources  (4  mars  1793);  elle 
fut  reprise  en  1796  , par  Marceau. 
Dans  cette  dernière  circonstance,  Koe- 
nigstein,  où  se  trouvaient  600  hommes, 
se  rendit  après  quelques  jours  de  siège, 
quoique  le  fort  eût  71  pièces  de  canon 
ou  mortiers  en  batterie,  5,000  fusils  et 
des  vivres  (22  juillet). 

Kœnjgswartha  (combat  de).  — Le 
19  mai  1813  la  veille  de  la  bataille  de 
Bautzen,  Barclay  surprit  à Kœnigswar- 
tha  la  divisioa  de  droite  du  4”  corps  de 
l’armée  française,  et  lui  fit  essuyer  une 
perte  de  prés  de  3,000  hommes.  Les 
ennemis  avaient  accablé  nos  troupes  en 
sortant  tout  à coup  des  bois  où  iis  s’é- 
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taient  embusqués.  Mais , dans  le  même 
temps , York  se  faisait  battre  à Weis- 
sig. 

Kieurs,  ancienne  seigneurie  du  du- 
ché de  Bar , donnée  en  apanage  par  le 
duc  Antoine,  à son  fils  puîné  , Nicolas 
de  Lorraine,  comte  de  Vaudemont.  En 
1707,  elle  fut  vendue  à François  de 
Barrois,  baron  de  Manonville,  en  fa- 
veur duquel  elle  fut  érigée  en  comté, 
par  lettres  du  24  août  1717.  C'est  au- 
jourd’hui une  commune  du  département 
de  la  Meuse. 

Koraïm  (combat  de).  Yoy.  Coraïm. 

Korsoum  (combat  de),  livré  le  lâ 
mars  1 799,  pendant  la  marche  de  l’ar- 
mée (l’Orient  vers  Saint-Jean  d’Acre, 
par  la  division  Lannes  contre  la  cava- 
lerie turque  d’Abdalla  pacha,  postée  sur 
les  hauteurs  de  Korsoum.  Cette  divi- 
sion devait  se  porter  sur  la  droite  d'Ab- 
dalia  de  manière  à le  contraindre  de  se 
retirer  sous  Acre  ou  Damas,  sans  s’en- 
gager elle-même  dans  les  montagnes. 
Mais  se  laissant  emporter  par  son  ar- 
deur à suivre  l’ennemi  en  retraite  sur 
les  hauteurs,  elle  attaqua  les  Naplou- 
»ins  et  s’élança  beaucoup  trop  en  avant 
Ce  combat  sans  but  coûta  400  hommes 
à l’ennemi  ; les  Français  eurent  15  hom- 
mes tués. 

Kosseïr.  Voyez  Cosseïh. 

Kowno  (combat  de).— Le  14  décem- 
bre 1812,  après  une  longue  et  pénible 
retraite  , l'armée  française  atteignit  le 
Niémen , qu’elle  avait  traversé  5 mois 
auparavant  si  brillante  et  si  nombreuse. 
Depuis  la  Bérézina  , elle  avait  perdu 
25,000  hommes , et  ses  débris  n’excé- 
daient pas  un  pareil  nombre  , dont  à 
peu  près  les  deux  tiers  n’avaient  pas 
été  à Moscou. 

Le  15,  l’hetman  Plntow  se  présenta 
devant  Kowno  , qu’il  fit  vivement  ca- 
nonner.  Le  maréchal  Ney  et  le  général 
Gérard  y étaient  encore  avec  ce  qu’ils 
avaient  pu  réunir  d’hommes  armés.  A la 
tête  de  cette  poignée  de  braves,  ils  sou- 
tinrent jusqu’au  dernier  instant  l'hon- 
neur désarmés  françaises,  arrêtèrent  la 
marche  de  l’ennemi,  et  lecontinrent  long- 
temps encore.  Platow  ne  pouvant  péné- 
trer par  la  rive  droite, fit  passer  un  régi- 
ment de  Cosaques  sur  la  glace,  afin  d’at- 
taquerla  ville  par  la  rive  gauche  du  Nié- 
men. Le  poste  placé  au  pont  pour  en  dé- 


fendre les  approches , épouvanté  de  ce 
mouvement,  qui  allait  le  cerner,  prit  la 
fuite,  et  les  Cosaques  seraient  entrés  de 
ce  côté,  si  le  maréchal  Ney,  qui  s’y  rendit 
aussitôt,  ne  les  eût  arrêtés  avec  les  offi- 
ciers de  son  état-major,  faisant  feu  sur 
eux  avec  quelques  fusils  abandonnés 
qu’il  trouva  sur  le  terrain.  Pendant  ce 
temps,  un  détachement  envoyé  par  le 
général  Gérard  arriva,  et  les  "Cosaques 
furent  contenus  tout  le  reste  de  la  jour- 
née ; dans  la  nuit  Kowno  fut  abandonné. 
Dès  que  l’ennemi  eut  atteint  le  terri- 
toire prussien , sa  poursuite  devint 
moins  vive,  et  les  débris  de  l’armée 
purent  se  diriger,  sans  être  inquiétés, 
sur  la  Vistule,  pour  y prendre  quelque 
repos. 

Le  combat  de  Kowno  termina  cette 
longue  série  de  revers,  si  connue  sous 
le  nom  de  retraite  de  Moscou.  25,000 
hommes  seulement  purent  repasser  le 
Niémen,  après  57  jours  de  marche  ré- 
trograde , par  un  froid  de  23  à 27  de- 
gres. 

Krasnoé  (combat  de).  — «Le  18 
novembre,  a neuf  heures  du  matin,  l’ar- 
rière-garde de  l’armée  française  rencon- 
tra l’armée  russe  qui  occupait  sur  plu- 
sieurs lignes  la  route  de  Krasnoé.  La 
division  Ricard  soutint  l'attaque... 

« Le  duc  d’KIchingen.  qui,  avec  trois 
mille  hommes,  faisait  l’arrière-garde, 
fut  cerné  et  se  trouva  dans  une  position 
critique;  il  s'en  tira  avec  cette  intrépi- 
dité qui  le  distingue.  Après  avoir  tenu 
l’ennemi  éloigné  de  lui  pendant  toute  la 
journée  du  18,  et  l'avoir  constamment 
repoussé,  à la  nuit  il  passa  le  Borys- 
tène , et  déjoua  tous  les  calculs  de  l’en- 
nemi. L’armée  russe,  fatiguée,  ayant 
perdu  beaucoup  de  monde,  cessa  là  ses 
tentatives.  » ( Pingt-neuvième  bulletin 
de  ta  campagne  de  Russie.) 

Un  autre  combat  s’était  livré  à Kras- 
noé le  15  août,  deux  jours  avant  la  ba- 
taille de  Smolensk.  Murat  et  l’avant- 
gardede  Ney  y avaient  battu  Neverofskoï, 
qui,  après  une  résistance  opiniâtre, 
avait  perdu  deux  mille  hommes  et  son 
artillerie. 

Kreutzer  (Rodolphe),  célèbre  vio- 
loniste et  compositeur,  né  à Versailles  le 
15  octobre  1766,  est  fils  d’un  musicien 
de  la  chapelle  du  roi,  qui  lui  enseigna 
les  premiers  principes  de  son  art.  Les 
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dispositions  précoces  qu’il  montra  pour 
le  violon  furent  développées  par  son 
maître,  Antoine  Stamitz.  A quatorze 
ans,  avant  d’avoir  acquis  aucune  notion 
sur  l'art  d’écrire  la  musique,  il  exécuta, 
au  concert  spirituel,  un  concerto  de  sa 
composition  qui  fut  applaudi  avec  en- 
thousiasme. En  1785,  il  fut  attaché 
comme  violon  à la  chapelle  du  roi;  et, 
peu  de  temps  après,  tourmenté  du  be- 
soin de  travailler  pour  la  scène,  n'ayant 
pu  se  procurer  un  poème,  il  se  mit  à re- 
faire la  musique  de  deux  anciennes 
pièces.  La  reine  avait  pris  le  jeune  ar- 
tiste sous  sa  protection;  il  en  profita 
pour  faire  répéter  cette  musique  à la 
petite  salle  du  château  de  Versailles,  de- 
vant la  cour.  Bientôt  se  présenta  une 
occasion  favorable  de  mettre  son  talent 
à l’épreuve.  En  1790,  il  était  entré 
comme  premier  violon  au  théâtre  Ita- 
lien ; il  y fit  la  connaissance  de  Des- 
forges, qui  lui  confia  un  drame  histo- 
rique de  Jeanne  d'Arc , dont  il  écrivit 
la  musique  en  quelques  jours.  Cette 

fièce  fut  jouée,  en  1790,  au  théâtre 
talien , et  eut  assez  de  succès  pour  en- 
courager d’autres  poètes  à lui  confier 
leurs  œuvres.  Le  5 janvier  1791,  Kreut- 
zer donna  au  théâtre  Italien  Paul  et 
Virginie,  qui,  par  la  grâce,  la  fraî- 
cheur et  la  couleur  locale  de  la  musique, 
a obtenu  longtemps  et  partout  un  sucées 
de  vogue  prodigieux  . mais  bien  mérité. 
Cette  composition  fut  suivie  de  Lo- 
doïsfca,  dont  la  romance,  et  surtout 
l’introduction,  suivie  du  chœur  des 
Tartares,  sont  devenues  populaires. 
Kreutzer , pendant  les  quatre  années 
ui  suivirent,  donna  plusieurs  opéras 
ont  décrivit  la  musique  sans  avoir  au- 
cune notion  de  l’harmonie,  et  dont 
quelques-uns  cependant  réussirent.  Ce 
ne  fut  que  longtemps  après,  lorsqu'il 
fut  appelé  au  Conservatoire,  qu’il  se  mit 
à faire  des  études  tardives,  et  qui,  mal- 
heureusement , semblèrent  lui  enlever 
son  originalité.  Nommé  professeur  de 
violon  au  Conservatoire  de  musique, 
dès  la  création  de  cet  établissement , il 
fut  chargé,  en  1797,  d’aller  recueillir  en 
Italie  les  chefs-d'œuvre  des  maîtres  de 
l’école  italienne , et  voyagea  ensuite  en 
Allemagne  et  en  llollaiide.  Il  était  alors 
regardé  comme  le  premier  violon  de 
France  dans  un  genre  noble , grave  et 


sévère,  qui  n’excluait  pas  néanmoins  le 
gracieux  et  le  brillant.  De  retour  à Pa- 
ris, M.  Kreutzer  entra  à l’orchestre  de 
l'Opéra  en  1801;  en  devint  premier 
violon  en  1804  ; second  chef  d'or- 
chestre, sous  Persuis,  en  1816,  et  pre- 
mier chef  en  1817.  Il  a été,  en  1802, 
violon  de  la  chapelle  de  Bonaparte,  pre- 
mier consul;  en  1806,  premier  violon 
de  la  chapelle  de  l’empereur  Napoléon; 
en  1814,  premier  violon  de  la  chapelle 
du  roi;  et,  en  1815,  maître  de  cha- 
pelle en  survivance  de  M.  Plantade; 
membre  du  jury  de  l’Opéra  en  1808 , et 
chevalier  de  la  légion  d’honneur  en 
1821.  S’étant  cassé  un  bras  dans  un 
voyage  qu’il  avait  fait  à Montpellier,  il 
cessa  d'exécuter  sur  le  violon  , et  se  fit 
suppléer,  en  1819,  par  son  frère,  dans 
la  classe  de  premier  professeur  de  vio- 
lon, qu’il  avait  conservée,  lorsqu’en 
1815  le  Conservatoire  eut  pris  le  nom 
d’école  royale  de  musique  et  de  décla- 
mation. En  novembre  1824  , M.  Kreut- 
zer a été  privé  de  sa  place  de  chef  d’or- 
chestre de  l’Opéra,  et  mis  à la  retraite 
par  ordonnance  royale.  Nommé , en 
novembre  1825,  inspecteur  général  de 
la  musique  du  môme  théâtre,  il  a perdu 
cette  place  en  1827.  Kreutzer  voulut 
faire  un  dernier  adieu  au  public  par  un 
opéra  de  Mathilde,  qu’il  avait  écrit 
avec  soin.  Mais  il  fut  repoussé  brutale- 
ment par  le  directeur  qui  avait  été  placé 
à la  tête  de  l’Opéra , et  qui  refusa  de 
faire  représenter  son  ouvrage;  Kreut- 
zer, profondément  blessé , en  ressentit 
un  vif  chagrin;  plusieurs  atteintes  d'a- 
poplexie achevèrent  de  déranger  ses  fa- 
cultés, et  il  était  allé  en  Suisse  pour 
recouvrer  la  santé,  lorsqu'il  expira  à 
Genève,  le  6 janvier  1831. 

Kreutzer  a composé  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  dont  nous  ne  pouvons 
donner  la  liste  complète.  Nous  citerons 
seulement:  Jeanne  d’Arc  à Orléans, 
3 actes,  1790;  Paul  et  Virginie,  3 actes, 
1791  ; LodoUka,  3 actes,  179l;/wio- 
gène,  ou  la  Gageure  indiscrète,  3 actes, 
1796;  le  petit  Page,  ou  ta  Prison 
dé  Etat,  en  un  acte,  1800;  les  Surpri- 
ses, ou  F Étourdi  en  voyage,  en  2 actes, 
1806  ; F Homme  sans  façon,  en  3 actes, 
1812;  Constance  et  Théodore,  en  2 
actes,  1813;  (avec  Boïeldieu):  les  Béar- 
nais, ou  Henri  IF  en  voyage,  en  un 
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acte , 1814  ; le  Maître  et  le  valet,  en  3 
actes,  1 816  ; (avec  M.  Kreube)  : le  Para- 
dis de  Mahomet,  en  3 actes,  1822. 
A l'Académie  royale  de  musique  : As- 
tyanax.  en  3 actes  , 1802;  ouvrage  re- 
marquable par  les  chœurs  et  par  un  air 
d’un  caractère  tragique;  Aristippe,  en  2 
actes,  1808,  le  meilleur  des  ouvrages 

Îpie  M.  Kreutzer  ait  donnés  à l’Opéra; 
a Mort  d'Abel,  en  3 actes,  1810,  mis 
en  2 actes  en  1823;  les  Dieux  et  les 
rivaux,  en  1 acte,  1816;  (avec  MM.  Ber- 
ton  , Roïeldieu,  Chérubini  et  Paër): 
Planche  de  Provence,  en  3 actes,  1821; 
Ipsiboé , en  4 actes,  1824;  (avec 
MM.  lloleldieu  et  Berton)  ; Pharamond, 
en  3 actes,  1825.  M.  Kreutzer  a com- 
posé et  arrangé  pour  le  même  théâtre 
la  musique  des  ballets  suivants  : Paul 
et  / irginie,  en  3 actes,  1806;  Antoine 
et  Cléopâtre,  en  3 actes,  1808;  ta  Fête 
de  Mars,  en  1 acte,  1809;  (avec  Per- 
suis):  le  Carnaval  de  Fenise , en  3 
actes,  1816;  la  Servante  justifiée,  en  1 
acte,  1818;  Clarl,  ou  la  Promesse  de 
Mariage,  en  3 actes,  1820. 

Auguste  Kreutzer  , frère  et  élève 
du  précédent,  naquit  à Versailles  en 
1781.  Il  obtint  le  premier  prix  de  vio- 
lon en  1801  ; en  1798,  il  entra  à l’or- 
chestre de  l'Opéra  - Comique  ; en  1802, 
il  passa  à celui  de  l’Opéra.  Il  s’en  retira 
en  1823  , avec  la  pension,  après  vingt 
ans  de  service.  Il  avait  été  suppléant  au 
Conservatoire  en  1825;  il  succéda  à 
son  frère  dans  la  place  de  professeur 
de  première  classe.  Kreutzer,  qui  avait 
été  attaché  à la  chapelle  de  Napoléon , 
était  entré  dans  celle  du  roi  en  1814,  et 
y était  resté  jusqu’à  la  dissolution  en 
*1830.  Une  maladie  de  poitrine  le  con- 
duisit au  tombeau  en  1832. 

Kbieg  (Jean-Frédéric)  , né,  en  1730, 
à Lahr  en  Brisgaw,  prit,  à seize  ans,  du 
service  en  France,  sous  le  maréchai  de 
Saxe,  et  lit  avec  lui  toutes  les  campagnes 
d’Hanovre , pendant  lesquelles  il  reçut 
sept  blessures;  il  fut  /ait  capitaine  de 
cavalerie  à la  bataille  de  Rosbarh , en 
1757  , et  major  de  cavalerie  à la  bataille 
de  Minden  ; il  protégea  la  retraite  dans 
l’affaire  de  Clostercamp,  en  1760,  et  y 
reçut  seize  blessures.  Il  fut  encore 
blessé  au  siège  de  Gibraltar,  en  1780  ; 
se  fit  remarquer,  en  1792,  à celui  de 
Thionville,  où  il  remplissait  les  fonc- 


tions de  commandant  en  second  de  la 
place  ; se  trouva  à l’armée  de  Custine , 
et  devint , bientôt  après , général  com- 
mandant de  Thionville,  puis  général  de 
division , commandant  à Metz  ; envoyé 
en  cette  qualité  à l’armée  de  l'Ouest , il 
obtint  des  succès  dans  plusieurs  affai- 
res, et  y resta  jusqu’à  sa  nomination  au 
commandement  de  Paris,  place  qu’il  oc- 
cupa pendant  dix  mois;  if  prit  alors  sa 
retraite,  et  mourut  dans  les  premiers 
mois  de  l’an  ii. 

Kulm  (bataille  de). — Ce  fut  l’une 
des  journées  les  plus  désastreuses  de 
la  désastreuse  campagne  de  1813.  Du- 
rant la  bataille  de  Dresde,  le  géné- 
ral Vandamme , poussant  devant  lui 
Ostermann,  se  porta  sur  les  hauteurs 
de  Peterswald,  comptant  de  là  fermer 
la  retraite  aux  alliés.  Des  hauteurs  qu’il 
occupait,  il  voyait  au-dessous  de  lui 
dans  la  vallée,"  Tœplitz,  où  conver- 
geaient en  désordre,  débordées  à droite 
et  à gauche,  les  colonnes  de  Schwarlzen- 
berg  et  de  Barklay.  S’il  réussissait  à les 
prévenir  à ce  nœud  de  toutes  les  routes, 
et  à les  arrêter,  de  façon  à donner  au 
corps  qui  les  poursuivait  le  temps  de 
paraître,  la  guerre,  d’un  seul  coup,  était 
terminée.  Vandamme  abandonna  donc 
sa  belle  position  de  Peterswald , et  se 
porta  sur  Tœplitz,  où , malgré  un  pre- 
mier succès,  il  rencontra  une  résistance 
désespérée.  Ce  mouvement  téméraire  a 
été  reproché  à Vandamme;  mais  on 
peut,  a la  rigueur,  le  justifier  par  les 
ordres  précis  qu’il  avait  reçus.  Malheu- 
reusement il  commit  bientôt  une  se- 
conde faute  , pour  laquelle  il  n’a  pas  la 
même  justification.  Obligé  de  reculer, 
au  lieu  de  reprendre,  ce  qui  eût  été  fa- 
cile, la  crête  des  hauteurs,  il  s’arrêta  à 
Kulm,  restant  ainsi  en  avant-garde 
dans  la  vallée. 

Le  30 , au  matin , il  prit  donc  posi- 
tion en  avant  de  Kulm , sa  droite  vers 
Straden , sa  gauche  vers  Neudorf,  ap- 
puyée seulement  par  la  brigade  légère 
Corbineau.  Le  prince  Schwnrtzenherg 
disposa  son  armée,  sa  droite  appuyée  a 
Kleische,  le  centre  devant  Karwi’tz  et 
Neudorf,  la  gauche  formée  devànt  Pirs- 
ten  et  Geyersberg,  dont  les  bois  furent 
garnis  de  "nombreux  tirailleurs.  Les  ré- 
serves autrichienne  et  russo-prussienne 
furent  placées  vers  Sobochleben.  Le  to- 
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tal  des  troupes  ennemies  s'élevait  à 
70,000  hommes , dont  10,000  de  cava- 
lerie. Une  charge  de  la  cavalerie  russe 
commença  le  combat  à la  gauche  du 
corps  français.  Ébranlée  par  la  cavale- 
rie ennemie , à laquelle  la  brigade  Cor- 
bineau,  trop  inferieure  en  force,  ne 
pouvait  répondre , et  d’ailleurs  complè- 
tement débordée  par  l’infanterie  russe, 
l’aile  gauche  française  perdait  du  ter- 
rain , à mesure  que  la  cavalerie  enne- 
mie avançait  dans  la  direction  d’Arbe- 
sau.  Bien  que  le  centre  et  l’aile  droite 
se  maintinssent  dans  leurs  positions  de- 
vant Kulm  , la  position  du  général  Van- 
damnie  devenait  très-critique;  il  ris- 
quait de  se  voir  enveloppé,  si  son  aile 
gauche  continuait  à plier.  Nos  troupes 
soutenaient  cependant  le  combat  avec 
la  plus  grande  opiniâtreté,  lorsqu'un 
événement  imprévu  décida  leur  perte. 
Vers  les  deux  heures , la  tête  du  corps 
prussien  de  Kleitt  déboucha  à Tellnitz, 
ni  n’était  pas  gardé.  Le  général  Van- 
amme  détacha  d’abord  quelques  trou- 
pes pour  contenir  Kleitt:  ce  mouvement, 
qui  désorganisait  le  centre  du  premier 
corps,  seconda  l’avantage  que  l’ennemi 
tirait  de  sa  supériorité;  la  gauche  des 
Français  fut  acculée  vers  Àrbesau , et 
bientôt  leur  retraite  se  changea  en  dé- 
route : des  colonnes  d’infanterie  et  de 
cavalerie  ennemie  débouchèrent  alors 
des  deux  côtés  de  la  route,  et  les 
chargèrent  en  queue.  Ils  n’atteigni- 
rent qu’avec  peine, 'et  en  abandonnant 
leur  artillerie  le  défilé  de  Tellnitz , oc- 


cupé par  le  général  Kleitt,  qui  leur 
barrait  entièrement  le  passage.  Dans 
cette  extrémité,  ils  résolurent  de  s’ou- 
vrir un  passage  les  armes  à la  main. 
Rien  ne  put  arrêter  la  fureur  de  leur 
attaque.  Le  corps  de  Kleitt,  chargé  en 
masse,  fut  rompu  et  culbuté  dans  le 
plus  grand  désordre , abandonnant  une 
partie  de  son  artillerie  aux  vaincus; 
mais,  toujours  vivement  poursuivis  par 
les  autres  corps  ennemis  jusqu’à  Pe- 
terswald,  les  Français  furent  bientôt 
forcés  d’abandonner  ces  pièces. 

La  journée  de  Kulm  coûta  au  pre- 
mier corps  plus  de  10,000  hommes, 
dont  7,000  prisonniers  et  30  pièces  de 
canon.  Le  général  en  chef  Vandamme, 
le  général  du  génie  llaxo  et  le  général 
Guyot  furent  du  nombre  des  prison- 
niers. 

Kdbtka.,  sorte  d'habit-veste  d’ori- 
gine polonaise.  Sous  l’Empire,  les  lan- 
ciers de  la  garde,  si  connus  sous  le 
nom  de  lanciers  rouges , portaient  le 
kurtka  écarlate  ; les  lanciers  polonais, 
bleu  de  roi.  De  nos  jours , l’habit  des 
lanciers  est  bleu  pour  les  huit  régiments 
de  cette  arme;  à revers  jonquille  pour 
les  quatre  premiers,  garance  pour  les 
quatre  derniers. 

Kymhis.  — La  race  gauloise  propre- 
ment dite  se  subdivisait  en  Galls  et  en 
Kymris.  Les  Galls  avaient  précédé  les 
seconds  dans  File  de  Bretagne  et  en 
Gaule.  Nous  en  avons  parlé  ailleurs 
( vov.  Gaulk  , tome  VIII , p.  630  et 
suiv.). 
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La  Barde.  Voyez  Barde. 

La  Barre  (le  chevalier  de).  Voyez 
Barre. 

LABARRE(Éloi),  néàOurscamp(Oise), 
en  1704,  vint  à Paris,  en  1782,  où  il  fut 
l'elève  de  Raymond.  Il  remporta  à Bor- 
deaux le  premier  prix  pour  un  projet  de 
distribution  des  terrains  du  château 
Trompette,  et  obtint  plus  tard,  au  con- 
cours, l'execution  de  la  colonne  de  Bou- 
logne. Il  fut  chargé,  en  1813,  de  la 
construction  du  palais  de  la  Bourse. 
Ce  monument,  jugé  avec  trop  d’enthou- 
siasme par  quelques-uns , l’a  été  trop 
sévèrement  par  beaucoup  d’autres. 
On  lui  reproche  , avec  raison  , d'étre 
écrasé.  Mais  il  faut  reconnaître  qu'en 
somme  il  est  élégant;  et,  après  tout, 
c’est  la  première  tentative  faite  à Pa- 
ris pour  reproduire  l'architecture  an- 
tique. Quoi  qu’il  en  soit,  la  construc- 
tion de  ce  palais  décida  , en  1827,  l’ad- 
mission de  M.  Labarre  à l’Institut.  Une 
chose  encore  à remarquer , c’est  que 
M.  Labarre,  qui  a consacré  la  plus  belle 
partie  de  sa  vie  à ériger  ce  palais,  n’a 
guère  retiré  de  cette  grande  et  difficile 
entreprise  qu’une  indemnité  annuelle, 
égale  aux  appointements  d'un  chef  de 
bureau.  Il  s’est,  depuis  cette  époque, 
tenu  éloigné  des  affaires. 

I.ararhb  (Théodore),  compositeur 
et  harpiste,  est  né  à Paris  en  1805.  Il 
entra  en  1817  comme  élève  au  Conser- 
vatoire, et , guidé  par  Boïeldieu , il  y fit 
de  rapides  progrès.  Il  se  présenta  en 
1823aucomv  . - s pour  le  grand  prix  de 
composition  musicale,  et  remporta  le 
second  prix. 

Il  débuta,  en  1831,  dans  l'art  décom- 
position dramatique,  par  le  drame  lyri- 
que des  Deux  familles,  qui  tomba  pres- 
qu’à  sa  naissance;  mais  f Aspirant  de 
marine  et  la  Révolte  au  sérail  eurent  u n 
sort  plus  heureux,  sans  obtenir  un  suc- 
eès  complet.  On  lui  doit  en  outre  un 
grand  nombre  de  romances,  parmi  les- 
quelles on  cite  : le  Contrebandier , la 
Jeune  fille  aux  yeux  noirs,  la  Pauvre 
négresse,  etc.,  etc.  ■ 

La  Basse  (Jacques  de),  sculpteur 
français  , qui  , avec  Claude  Sluter  , 
tailleur  d’images , et  Claude  Vouson- 


ne  (*),  son  neveu,  exécuta  à Dijon  le 
tombeau  de  Philippe  le  Hardi , duc  de 
Bourgogne. 

Labat  (Jean-Baptiste),  dominicain  et 
voyageur,  né  en  1663,  à Paris,  mort 
dans  la  même  ville  en  1738,  avait  visité, 
comme  supérieur  des  missionnaires  de 
son  ordre,  toute  la  chaîne  des  Antilles 
françaises, anglaises  et  hollandaises,  de- 
puis la  Grenade  jusqu’à  Saint-Domin- 
gue, s'était  ensuite  rendu  à Borne,  et, 
après  un  séjour  (je  10  uns  en  Italie,  s’é- 
tait renfermé  à Paris,  dans  un  couvent 
de  son  ordre,  s’occupant  uniquement  de 
la  publication  de  ses  voyages,  et  de  plu- 
sieurs autres  qui  lui  avaient  été  confiés 
en  manuscrits:  nous  citerons:  Monceau 
voyage  aux  i les  de  l’Amérique,  con/e- 
nantl' histoire  naturelle  de  ces  pays, tic., 
Paris,  1722,6  vol.in-12,  il). ,1742, 8 vol. 
in-12;  Nouvelle  relation  de  l'Afrique 
occidentale , etc.,  d’après  les  Mémoires 
de  Brue,  Paris , 1728  , 1732  et  1758,  5 
vol.  in-12;  Voyage  du  chevalier  Des- 
marchais en  Guinée,  ibid.,  1730,  4 vol. 
in-12;  Voyage  en  Espagne  et  en  Italie, 
Paris,  1730,  8 vol.  in-12  ; Relation  his- 
torique de  l’Ethiopie  occidentale,  Paris, 
1732  , 5 vol.  in-12;  Mémoires  du  che- 
valier d’Ar vieux,  contenant  ses  voya- 
ges en  Asie,  en  Syrie,  etc.,  Paris,  1735, 
6 vol.  in-12  (**). 

Labbk  (PI».),  jésuite,  l’un  de  nos  éru- 
dits les  plus  célébrés,  naquit  à Bourges, 
en  1607,  et  mourut  à Paris  , en  1667. 
Ses  principaux  ouvrages  saint  : 1°  His- 
toire duRerri,  abrégée,  dans  C éloge  pa- 
négyrique de  la  ville  de  Bourges,  Paris, 
1647,  in-12;  2°  Abrégé  royal  de  l'al- 
liance chronologique  de  l'histoire  sa- 
crée et  profane,  Paris,  1652, 2 vol. in-4°; 
le  second  volume  renferme  des  pièces 
intéressantes  pour  l'histoire  de  France; 

(*)  Le  même  qui  sculpta  les  six  figures  du 
puits  de  Moïse  dans  la  chartreuse  de  Dijon. 

(**)  N’omettons  pas  de  dire  que  les  Anglais 
étant  venus  en  1704  attaquer  la  Guadeloupe, 
le  P.  Labat  donna  des  preuves  d’un  singu- 
lier courage,  contribua  à la  défense  de  la 
eolonie  par  ses  conseils  éclairés  , et  pointa 
lui-mème  contre  l'ennemi  plusieurs  pièces 
de  canon. 
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3°  Nova  bibliotheca  manuscriplorum, 
Paris,  1657,  2 vol.  in-fol.  ; 4“  Biblio- 
theca bibliothecarum  ; accedit  biblio- 
theca nummaria,  ibid . , 1664  : la  meil- 
leure édition  est  celle  de  Genève,  1686, 
in -4°  ; 4‘Concordia  chronologica,  tech- 
nica  et  historien,  ibid.,  1670,  5 vol. 
in-fol.;  5°  Thésaurus  epitaphorum  ve- 
terum  ac  recentium,  ibid.,  1666,  in-8°; 
6°  SS.  concilia  ad  regiam  editionem 
exacta,  cum  duobus  apparatibus,  Pa- 
ris, 1671-1672,  17  tomes  en  18  vol.  in- 
fol. Les  8 premiers  volumes  de  ce  grand 
ouvrage  sont  seuls  dus  à Labbe  ; le 
reste  a été  publié  par  le  P.  Cossart. 
Le  P.  Labbe  a donné  encore  l’édition 
des  Annales  de  Glycas,  qui  fait  partie 
de  la  collection  byzantine , collection 
dont  il  avait  publié  le  plan  sous  le  titre 
de  : De  historiæ  byzantinæ  scriplori- 
bus  publicandis  Protrepticon,  Paris, 
1648,  in-folio. 

I.abbey  (dont  Fauste),  savant  béné- 
diotin,  né  à Vesoul  en  1653  , mort  à 
Luxetiil  en  1727.  On  lui  doit:  Luxo- 
vii  chronicon  libri  X,  2 vol.  in-4°; 
Recherches  sur  les  monastères  de 
Tordre  de  Saint-Benoit,  établis  dans 
le  comté  de  Bourgogne  , in-4"  ; .Ana- 
lyse et  table  des  registres  de  l'hôtel 
(le  ville  de  Fesoul,  in-fol. 

Labbey  de  Pompières  (Guillaume- 
Xavier),  membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés, né  à iiesançon  en  1754,  mort  à 
Paris  le  14  mai  1831  , entra  de  bonne 
heure  dans  l’armée,  et  servit  pendant 
vingt- quatre  ans  dans  l'artillerie.  A 
l'époque  de  la  révolution,  il  était  capi- 
taine; il  devint  administateur  de  son  dis- 
trict en  1793.  Après  le  18  brumaire,  il 
fut  nommé  conseiller  de  préfecture  du 
departement  de  l’Aisne  , qu’il  habitait, 
et  en  1813  député  au  Corps  législatif. 
Ce  ne  fut  que  depuis  1819  qu’il  se  mon- 
tra dans  toute  la  force  de  son  talent. 

nt  à l’extrême  gauche  , il  votait 
toujours  avec  les  membres  les  plus  ar- 
dents de  cette  partie  de  la  chambre.  Le 
14  juin  1828,  il  proposa  de  mettre  en 
accusation  le  ministère  Villèle,  et  pro- 
nonça, à cette  occasion,  un  discours 
dans  lequel  les  jésuites  et  la  congréga- 
tion n étaient  pas  épargnés.  Obligé  de 
modifier  sa  proposition,  qui  d'ailleurs 
fut  ajournée,  il  la  renouvela  dans  le 
mois  de  février  de  l’année  suivante.  Il 


eut  une  part  très-active,  malgré  son 
grand  âge,  à la  révolution  de  1830; 
mais  le  chagrin  qu’il  éprouva  de  ne  pas 
en  voir  adopter  les  conséquences  sui- 
vant ses  opinions,  le  mena  au  tombeau 
en  1831. 

Labé  (Louise),  connue  sous  le  nom 
de  la  belle  Cordiére,  naquit  à Lyon  en 
1526.  Douée  de  tous  les  agréments  de 
son  sexe,  elle  y joignit  les  qualités  qui 
sont  l’apanage  de  l’autre.  Fort  jeune  en- 
core, elle  savait  le  grec,  le  latiu,  l’italien 
et  l’espagnol  ; elle  était  forte  en  équita- 
tion , et  il  semble  que  ce  soit  cette  par- 
tie de  son  éducation  qu’elle  ait  mise 
d’abord  à profit,  puisque,  dès  seize  ans, 
nous  la  voyons  suivre  a l’armée  son  père, 
qui  y avait  un  emploi , et  au  siège  de 
Perpignan  ( 1542  ) donner  des  preuves 
d'une  bravoure  qui  la  fit  surnommer  le 
capitaine  Loys.  Elle  quitta  cependant 
bientôt  le  métier  des  armes , pour  reve- 
nir à Lyon  , où  elle  se  livra  a son  goût 
pour  les  lettres , qui  fut  plus  sincère  et 
plus  durable  que  sa  passion  chevaleres- 
que. Mais,  sans  fortune,  elle  eut  bientôt 
épuisé  ses  ressources , et  elle  était  près 
de  la  misère,  quand  un  riche  marchand 
de  cordages,  nommé  EnUemond  Perrin, 
lui  fit  l'offre  de  sa  main.  L’accroisse- 
ment de  sa  fortune  lui  permit  alors  de 
se  livrer  entièrement  à l'étude  et  aux 
beaux-arts.  Elle  eut , dit-on , à cette  épo- 
que, où,  malgré  la  découverte  de  l'im- 
primerie , les  livres  étaient  encore  si  ra- 
res,uuecxcellentc  bibliothèque  composée 
des  meilleurs  ouvrages  grecs,  latins,  ita- 
liens, espagnols  et  français.  Sa  beauté, 
son  remarquable  talent  pour  la  musique, 
son  esprit  distingué,  ses  (•<  ésies,  la  ren- 
dirent célèbre.  Sa  maison  devint  le  ren- 
dez-vous des  hommes  distingués  qui  se 
trouvaient  à Lyon.  De  superbes  jardins 
qu’elle  possédait  près  de  la  place  Belle- 
cour  , dans  une  rue  qui  aujourd'hui 
encore  porte  le  nom  de  rue  Belle  Cor- 
dière , se  virent  tranformés  en  acadé- 
mie. Louise  Labé  mourut  en  156G. 
Son  mari,  qui  était  mort  avant  elle, 
l’avait  instituée  héritière  de  tous  ses 
biens. 

Il  reste  de  la  belle  Cordiére  trois  élé- 
gies, vingt-quatre  sonnets,  dont  le  pre- 
mier est  en  italien , et  une  espèce  de 
drame  ayant  pour  titre  : Début  de  la  Fo- 
lie et  dé  T.-lmour,  On  lit  encore  avec 
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plaisir  ces  poésies,  dont  il  a été  publié 
en  1815  line  bonne  édition. 

La  BEAn.MELLE(Laurent  Anglivelde), 
naquit  à Villerangue  (Gard),  en  t727.  Ce 
fut  à Copenhague  qu'il  publia  son  pre- 
mier ouvrage , intitulé  : Mes  pensées. 
Un  passage  de  ce  livre  lui  attira  l’inimi- 
tié de  Voltaire,  qu’il  rencontra  à Ber- 
lin, et  Maupertuis  acheva  de  les  brouil- 
ler. De  là  cette  guerre  d’injures  qui  dura 
entre  eux  jusqu'à  la  mort  de  la  Beau- 
melle.  Ce  fut  un  grand  malheur  pour  la 
Benumelle,  homme  d'esprit,  et  qui  gas- 
pilla en  libelles  un  talent  véritable;  c’en 
fut  un  aussi  pour  Voltaire,  qui  se  porta 
contre  le  malheureux  critique  à des  ex- 
cès déplorables.  A la  suite  de  ses  notes 
sur  le  Siècle  de  Louis  XI V,  la  Beau- 
nielle  fut,  en  1753,  envoyé  à la  Bastille, 
où  il  fut  six  mois  détenu.  Les  Mémoi- 
res de  Maintenon , qu’il  publia  quel- 
ques années  plus  tard , lui  occasionnè- 
rent une  nouvelle  détention  (1756). 
Malheureusement,  on  croit  que  Voltaire 
ne  fut  point  étranger  à ces  persécutions. 
Enfin,  la  Beaumelle  se  fatigua  d’une  lutte 
que,  malgré  tout  son  orgueil , il  devait 
sentir  trop  inégale,  et  il  se  retira  à 
Toulouse.  Mais  son  infatigable  adversaire 
ne  l’y  laissa  point  en  repos.  La  Beaumelle 
venaitde  saisir  le  parlement  de  Toulouse 
d'une  plainte  en  calomnie,  lorsque  l'af- 
faire des  Calas,  où  se  trouvait  compro- 
mis le  frère  de  sa  femme,  le  jeune  La- 
vaisse,  vint  arrêter  les  poursuites  en 
l’absorbant  tout  entier.  Revenu  en  1772 
à Paris,  où  il  obtint  une  place  à la  bi- 
bliothèque du  roi,  il  mourut  en  1773. 
Outre  les  ouvrages  déjà  cités , on  a en- 
core de  lui  : Défense  de  l'Esjrrit  des 
lois  ; Pensées  de  Sénèque  en  latin  et  en 
français;  lettres  à M.  de  Voltaire 
(c'est  une  nouvelle  édition  augmentée, 
des  notes  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV) , 
etc. 

La  Brdoyère  (Charles-Angélique- 
François  Huchet  de) , naquit  à Paris  en 
1786 i d’une  famille  de  magistrats,  et 
embrassa  fort  jeune  la  carrière  des  ar- 
mes. Entré  dans  la  compagnie  des  gen- 
darmes d'ordonnance , il  devint  aide  de 
camp  d’Eugène  Napoléon.  Sous  la  pre- 
mière restauration  , il  fut  nommé  colo- 
nel du  7*  régiment  d’infanterie  de  li- 
gne. Quand  Napoléon,  au  retour  de  l’île 
d’Elbe,  arriva  entouré  d’une  population 


enthousiaste  devant  la  ville  de  Greno- 
ble (7  mars  1815),  la  Bédovère  céda  à 
l’entrainement  général,  et,  le  premier, 
passa  avec  son  régiment  sous  les  aigles 
impériales.  L’empereur  se  montra  re- 
connaissant ; il  fit  le  colonel  d'abord  ma- 
réchal de  camp,  puis  lieutenant  général, 
le  nomma  l’un  de  ses  aides  de  camp,  et 
enfin  l’appela  à la  pairie.  La  Bédovère 
se  distingua  à la  bataille  de  Waterloo. 

Après  la  seconde  abdication  de  Na- 
poléon, dans  la  séance  de  la  chambre  des 
airs  du  23  juin  1815,  il  monta  à la  tri- 
une,  et  demanda  que  le  roi  de  Rome 
fdt  proclamé  empereur  des  Français , 
sous  le  nom  de  Napoléon  II.  «Si,  dit-il, 
« vous  ne  reconnaissez  pas  Napoléon  II 
« comme  chef  du  peuple  français , l’ab- 
« dication  de  Napoléon  Ier  est  nulle, 
« puisqu'il  n’a  abdiqué  qu'au  profit  de 
« son  fils.  Il  peut,  il  doit  tirer  l'épée  de 
« nouveau...  » Il  ajouta  « qu'il  y avait 
des  traîtres  parmi  les  pairs....  que, 
depuis  dix  ans , on  n'avait  entendu 
dans  f enceinte  du  Luxembourg  que 
des  voix  basses.  Ces  paroles  le  firent 
rappeler  à l’ordre , et  Masséna  lui  dit  : 
« Jeune  homme,  vous  vous  oubliez.  » 

Après  la  capitulation  de  Paris  (3  juil- 
let), la  Bédoyère  suivit  l’arméeau  delà  de 
la  Loire.  Il  était  à Riom  en  Auvergne, 
lorsqu’il  eut  connaissance  par  les  jour- 
naux de  l’ordonnance  qui  le  traduisait 
devant  un  conseil  de  guerre.  11  résolut 
de  passer  à l’étranger , et  pour  se  pro- 
curer un  passe-port  au  moyen  des  amis 
puissants  qu’il  avait  dans  la  capitale,  il  se 
rendit  à Paris;  mais  il  y fut  arrêté  le 
jour  même  de  son  arrivée"  (2  août).  Le  9 
du  même  mois,  il  comparut  devant  le 
2"  conseil  de  guerre  de  la  1”  division 
militaire,  et  le  14,  il  fut  condamné  à 
l'unanimité  à la  peine  de  mort , comme 
coupable  de  trahison  et  de  rébellion.  Il 
fut  fusillé  le  19  août  dans  la  plaine  de 
Grenelle.  Il  n’avait  que  29  ans. 

La  Billardière  (Jean-Julien) , na- 
turaliste , membre  de  l'Institut , né  à 
Alençon  en  1755,  mort  à Paris  en  1834. 
On  a de  ce  savant  laborieux  ; Icônes 
ptantarum  Syrix,  1791-1812,  1 vol. 
m-4°  ; Relation  d’un  voyage  à la  recher- 
che de  la  Pérouse , en  1 79 1 et  1792,  2 
vol.  in-4°,  etc. 

La  Bletterie  (Jean-Philippe-René 
de),  né  à Rennes,  en  1696,  entra  à l’O- 
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ratoire,  où  il  professa  successivement 
la  rhétorique  et  l’histoire  ecclésiasti- 
que. Il  quitta  l’Oratoire  à l’occasion  d’un 
règlement  contre  les  perruques  , mais 
sans  cesser  d’appartenir  par  le  cœur  à 
celte  savante  congrégation.  Nommé 
professeur  d'éloquence  au  collège  royal, 
et  en  1742  membre  de  l’ Academie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  il  se  pré- 
senta ensuite  à l’Académie  française,  en 
concurrence  avec  Racine  le  fils;  mais 
la  cour  les  exclut  l’un  et  l’autre  comme 
jansénistes.  La  Bletterie  s’en  consola 
par  l’estime  des  académiciens,  qui  le  re- 
gardaient , dit  le  président  Hénaut , 
comme  un  collègue  qu’ils  n’avaient  pas. 
Il  mourut  en  1772.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : 1°  Fie  de  l'empereur 
Julien,  1735,  ouvrage  qui  a joui  d’un 
succès  mérité;  2"  Fie  de  Jovien,  suivie 
de  la  Traduction  de  quelques  ouvrages 
de  l'empereur  Julien , ouvrage  non 
moins  recommandable  que  le  précédent; 
3°  Traductions  des  mœurs  des  Ger- 
mains, de  la  Fie  d'Agricola  et  des  An- 
nales, de  Tacite,  précédées  d’une  vie  de 
cet  historien,  1755;  ce  dernier  ouvrage 
a été  vivement  critiqué  par  Linguet. 

La  Boetie  (Étienne  de  la),  ne  à Sar- 
lat,  dans  le  Périgord,  en  1530,  n’aurait 
peut-être  laissé  aucun  souvenir,  malgré 
quelques  écrits  pleins  de  science  et  un 
discours  politique  remarquable,  s’il  n’a- 
vait pas  été  l’ami  de  Montaigne  , qui  a 
consacré  à son  souvenir  une  page  im- 
mortelle , et  qui , après  avoir  recueilli 
avec  grand  soin  toutes  ses  productions, 
se  chargea  de  les  publier.  Après  avoir 
rempli  pendant  t2  ans  les  fonctions  de 
conseiller  au  parlement  de  Bordeaux,  la 
Boétie  mourut  dans  sa  33'  année  , en 
1563.  Inconsolable  de  cette  perte,  Mon- 
taigne écrivit , dans  son  beau  chapitre 
de  l’Amitié  : « J’estois  déjà  si  faict  et 
« accoustuméâestre  deuxiesme  partout, 
«qu’il  me  semble  n’estre  plus  qu’àdeini  : 

O miser o (rater  adempte  inihi  ! 

«Depuis  le  jour  que  je  le  perdis,  je  ne 
• fays  que  traisner  languissant;  et  les 
« plaisirs  mesmes  qui  s’offrent  à mo_v,au 
« lieu  de  me  consoler,  me  redoublent  le 
« regret  de  sa  perte;  nous  estions  à moi- 
« tié  de  tout.  » Ce  sont  de  tels  regrets 
qui  ont  surtout  illustré  la  Boétie. 

C’est  du  reste  un  ouvrage  très-curieux, 


et  un  morceau  d’éloquence  très-digne 
d’éloge , pour  le  temps , que  sou  Dis- 
cours de  la  servitude  volontaire  , in- 
titulé aussi  le  Contre  un.  Cet  ouvrage 
fut  composé  sous  la  double  inspira- 
tion des  souvenirs  classiques  de  l'anti- 
quité grecque  et  romaine  et  de  l’hor- 
reur du  despotisme , auquel  tendait  et 
où  tombait  souvent  la  monarchie  , eu 
France,  au  seizième  siècle.  La  Boétie, 
passionné  pour  la  lecture  des  anciens, 
avait  passé  sa  jeunesse  en  imagination 
dans  les  républiques  grecques  et  dans 
la  Rome  de  Brutus  : à 20  ans  , il  avait 
été  témoin  du  soulèvementfameux  causé 
en  Guienue  par  rétablissement  de  nou- 
veaux impôts,  et  des  sanglantes  rigueurs 
qui  réduisirent  à l’obéissance  cette  mal- 
heureuse contrée.  De  ces  deux  espèces 
d’impressions  se  forma  le  Discours  de 
la  servitude  volontaire.  C’est  une  vive 
et  généreuse  protestation  contre  la  ty- 
rannie , c'est  un  énergique  appel  aux 
peuples  qui,  aveuglés  par  la  coutume, 
enchaînés  par  la  peur,  se  laissent  op- 
primer avec  une  résignation  inerte  , et 
n’out  pas  même  l’idée  de  se  coqipter, 
idée  qui  seule  suffirait  pour  leur  révéler 
ce  qu’ils  peuvent.  Mais  ce  discours  con- 
serve partout  les  formes  générales  d'une 
dissertation  philosophique.  La  hardiesse 
en  est  grande  sans  doute  , eu  égard  à 
l’époque;  mais  s’il  avait  été  retrouvé 
sans  date , on  ignorerait  dans  quel 
temps  vécut  son  auteur.  La  Boëtie  a 
prudemment  évité  toute  espèce  d’allu 
sion  aux  affaires  de  son  temps,  aux  abus 
particuliers  sous  lesquels  la  France  gé- 
missait dans  ce  siècle.  Quand  il  parle 
de  tyrannie,  il  ne  cite  que  les  Néron, 
les  Domitius , les  Phalaris  : il  semble 
parfois  n’écrire  que  pour  les  ombres  du 
passé.  Par  là,  sa  pensée,  tout  énergi- 
que et  toute  hardie  qu’elle  soit  dans  le 
fond,  prend  souvent  la  forme  d’une  dé- 
clamation brillante,  écrite  par  une  ima- 
gination généreuse  d’écolier.  Les  pas- 
sions du  seizième  siècle  ne  jugèrent  pas 
l’ouvrage  de  la  Boétie  à ce  point  de  vue: 
elles  se  l’approprièrent , et  s’en  firent 
une  sorte  d’évangile  politique.  Le  Dis- 
cours de  la  servitude , imprimé  fré- 
quemment dans  ce  siècle,  fut  adopté  par 
le  parti  religieux  qui  se  soulevait  contre 
la  monarchie,  et  trouva  de  nombreux 
lecteurs  dans  les  provinces  où  régnait 
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le  calvinisme.  Montaigne,  toujours  pru- 
dent jusqu’à  la  circonspection  sur  les 
grandes  questions  politiques  et  religieu- 
ses , crut  devoir  opposer  des  démentis 
aux  interprétations  que  les  partis  don- 
naient au  livre  de  son  ami  (liv.  I,  ch.  27). 
Mais  après  avoir  dit  que  ce  sujet  ne  fut 
traité  par  la  Boëtie  qu’en  manière 
d’exercltation , comme  subject  vul- 
gaire et  tracassé  en  mille  endroicts 
des  livres , il  avoue  qu’il  acoit  l'esprit 
moulé  aux  patrons  cT aultres  siècles 
que  de  ceulx-cij,  et  qu’il  eust  mieulx 
aymé  estre  ué  à /cuise  qu'à  Sar- 
lat  (*). 

La  Borde  (Jean-Benjamin  de),  pre- 
mier valet  de  chambre  de  Louis  XV,  fut 
nommé  fermier  général  apres  la  mort 
de  son  maître,  et  jouit  de  In  faveur  de 
Louis  XVI.  Homme  d’esprit  et  de  goût, 
il  obtint  l’amitié  des  écrivains  les  plus 
distingués  de  son  temps , et  fut  auteur 
lui-même.  Il  a publié  des  ouvrages  sur 
la  musique  et  sur  l’histoire,  un  voyage 
en  France,  un  autre  en  Suisse,  et  des 
romans.  Mais  il  eût  mieux  fait  de  se 
contenter  d’être  un  homme  du  monde 
et  un  connaisseur.  Ses  ouvrages  sont 
médiocres.  Il  mourut  sur  l’échafaud  en 
1794.  Il  avait  entretenu  des  relations 
avec  Voltaire  , qui  avait  fait  un  qua- 
train pour  son  portrait. 

Laborde (le  comte  Alexandre- Louis- 
Joseph  de),  3*  fils  de  Jean-Joseph,  mar- 
quis de  Laborde  , qui  avait  acquis, 
avant  la  révolution,  une  fortune  évaluée 
à 36,000,000  de  francs  , et  obtenu  du 
duc  de  Choiseul  le  titre  de  banquier  de 
la  cotir,  naquit  a Paris  en  1774.  Envoyé 
en  Autriche  en  1790,  il  prit  du  service 
dans  les  hussards  deKinski,  et  fit,  dans 
les  rangs  des  ennemis  de  sa  patrie,  les 
guerres  de  la  révolution.  Cependant,  il 
rentra  en  France  après  le  traité  de 
Campo-Formio,  et  fut  attaché,  quelque 
temps  apres,  à l’ambassade- de  Lucien 
Bonaparte  en  Espagne.  Ce  fut  alors 
qu'il  conçut  leprojetde  l’ Itinéraire  des- 
criptif de  l’Espagne  , gigantesque  pu- 
blication qu’il  exécuta  en  effet,  maisqui 
amena  dans  ses  affaires  un  grave  dé- 
rangement. 

Pour  le  réparer,  il  résolut  d’entrer 

(*)  Voir  U citation  de  la  lîoétie  qui  a été 
laite  dans  les  Assai.es,  t.  I,  p.  3i5. 


dans  la  carrière  des  emplois  publics,  et 
obtint,  en  1808,  le  titre  d’auditeur  au 
conseil  d’Etat.  Il  fut  fait  maître  des  re- 
quêtes en  1810,  et  chargé,  en  1811,  du 
service  des  ponts  et  chaussées  du  dépar- 
tement de  la  Seine.  Appelé  en  1814  aux 
fonctions  d’adjudant-major  de  la  garde 
nationale,  il  fut  chargé,  pendant  la  nuit 
qui  précéda  la  reddition  de  Paris,  de  dé- 
battre avec  les  ennemis  les  conditions 
de  la  capitulation  de  cette  garde. 

Nommé  en  1819  maître  des  requêtes 
en  service  ordinaire,  il  fut  élu,  en  1822, 
membre  de  la  chambre  des  députés,  où 
il  siégea  sur  les  bancs  de  la  gauche.  Le 
ministère  trouva  en  lui  un  adversaire 
redoutable,  surtout  lorsqu’il  s’agit  de  la 
guerre  d'Espagne,  question  qu’il  traita 
avec  la  supériorité  de  vues  que  devait 
lui  donner  la  parfaite  connaissance  qu’il 
avait  acquise  des  localités. 

Il  fut  nommé,  le  30  juillet  1830,  pré- 
fet provisoire  du  département  de  la 
Seine,  et  contribua,  de  toute  l'influence 
lie  lui  donnait  cette  position,  à l'éta- 
lissement  de  la  nouvelle  monarchie. 
Il  devint  depuis  aide  de  camp  du  roi,  et 
fut  élu  questeur  de  la  chambre  des  dé- 
putés, fonctions  dont  il  se  démit,  pour 
se  retirer  entièrement  des  affaires , en 
1841.  Il  est  mort  en  1842.  Il  était,  depuis 
1813,  membre  delà  3°  classe  de  l’Insti- 
tut (Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres),  et  depuis  1832,  membre  de  l’A- 
cadémie des  sciences  morales  et  politi- 
ques. Son  fils  lui  a succédé  dans  la  pre- 
mière de  ces  deux  Académies. 

Deux  frères  deM.Alexandrede Labor- 
de, connus  sous  les  noms  de  Laborde- 
Bouter  ville  et  Laborde-Mabcii  ain- 
villiehs,  Urent  partie  de  l’expédition 
de  la  Pérouse . et  périrent  à l’extrémité 
de  la  Californie,  dans  un  endroit  de  la 
côte  connu  sous  le  nom  de  la  Baie  des 
Français.  Ils  s'étaient  lancés  sur  une 
chaloupe  pour  porter  du  secours  à plu- 
sieurs de  leurs  compagnons  exposes  à 
toute  la  violence  des  brisants;  ils  furent 
emportés  par  une  lame  au  moment  où, 
près  d’atteindre  leurs  infortunés  cama- 
rades, ils  leur  jetaient  des  cordes  pour 
les  remorquer. 

Labourd  (le).  Ce  petit  pays  de  l’an- 
cienne France  forme  l’une  des  trois 
provinces  de  la  langue  basque  qui  nous 
appartiennent.  Il  est  aujourd’hui  repré- 
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sente  assez  exactement  par  l'arrondis- 
sement de  Bayonne , et  comprend  la 
tangue  de  terre  bornée  au  couchant  par 
la  mer  de  Gascogne  , au  levant  par  la 
basse  Navarre,  au  sud  par  l’Adour,  au 
midi  par  les  Pyrénées.  Le  Labourd  (en 
latin  Lapurdensis  tractus,  e ten  basque 
LapAur-Dup, c’est-à-dire,  solitude)  était 
souvent  dévasté  par  les  Cantabres,  avant 
l’arrivée  des  Romains,  qui,  pour  arrêter 
ces  dévastations  , construisirent  sur  la 
rive  gauche  de  l’Adour  une  forteresse 
qu’ils  appelèrent  Ixipurdum  , du  nom 
basque  du  pays.  Ce  nom  fut,  vers  1141, 
changé  en  celui  de  llaia  - ona  , ou 
Bayonne,  c’est-à-dire,  de  Bonne  baie. 

Le  Labourd  s’étendait  primitivement 
jusqu’à  Saint-Sébastien,  dans  la  province 
de  Guipuzcoa;  mais  les  Espagnols  s’em- 
parèrent de  toute  la  contrée  située  par 
rapport  à nous  au  delà  de  la  Bidassoa. 
Depuis  le  milieu  du  douzième  siècle  jus- 
qu’au milieu  du  quinzième,  le  Labourd, 
ainsi  que  toute  la  Guienne,  appartint  à 
l’Angleterre.  Les  villes  et  bourgs  de  ce 
pays  sont  Bayonne  ( capitale  ) , Saint- 
Jean-de-Luz,  Siboure,  Ustaritz  , Has- 
parren,  Urt,  Bidache  et  Guiche. 

La  Rôti it donnais  (Bertrand  - Fran- 
çois Malte  de) , né  en  1699,  à Saint- 
Malo,  avait  à peine  10  ans  quand  il 
débuta  dans  la  carrière  maritime  par 
un  voyage  dans  les  mers  du  Sud. 
Embarque  dès  1713,  en  qualité  d’en- 
seigne ae  vaisseau,  il  passa  plusieurs  an- 
nées à parcourir  les  mers  du  Nord  et  à 
visiter  les  Échelles  du  Levant,  et  entra 
à son  . retour  au  service  de  la  Compagnie 
des  Indes,  qui  lui  donna  d’abord  le  titre 
de  second  lieutenant,  pour  l’élever  bien- 
tôt au  rang  de  premier  lieutenant,  puis 
de  second  capitaine.  En  1724,  il  prit 
une  part  active  à la  conquête  de  Malié, 
et,  acceptant  ensuite  les  offres  du  vice- 
roi  de  Goa,  il  entra  au  service  du  Por- 
tugal, et  prit  le  commandement  d'une 
expédition  projetée  contre  Mombaze  : 
mais  deux  ans  après,  les  tracasseries  et 
les  intrigues  de  ses  ennemis  le  contrai- 
gnirent a revenir  dans  sa  patrie , où  il 
se  maria  en  1733. 

L’année  suivante,  les  ministres  et  les 
directeurs  de  la  Compagnie  le  nommè- 
rent directeur  général  des  lies  de 
France  et  de  Bourbon.  Parvenu  à sa 
destination  en  1735  , il  trouva  l’île  de 


France  , le  chef-lieu  de  son  gouverne- 
ment, dans  un  état  complet  de  détresse 
et  d’anarchie.  Cependant,  en  moins  de 
cinq  ans,  il  en  lit  la  colonie  la  plus  flo- 
rissante et  la  plus  précieuse,  comme  sta- 
tion, de  tout  l’Océan.  (Voyez  Ile  de 
Fhakce.)Eii  1740,  il  repassa  en  France. 
Nommé  presque  aussitôt  commandant 
d’une  division  qu’on  envoyait  dans 
l’Inde,  il  mit  à la  voile  en  1741,  n’avant 
que  1,200  marins  et  500  soldats  , et,  à 
peine  débarqué  à Pondichéry,  il  alla 
faire  lever  à la  caste  malabare  des  Naïrs 
le  siège  de  Mahé.  De  retour  dans  les 
îles  de  son  gouvernement,  il  vit  éclater 
la  guerre  de  1743,  et  fut  obligé  de  pré- 
parer une  division  pour  secourir  I)u- 
pleix,  son  rival,  menacé  alors  dans  Pon- 
dichéry par  une  escadre  anglaise.  Après 
de  grands  obstacles  , sa  division  fut 
prêle  en  1746,  et  il  marcha  à la  ren- 
contre des  Anglais  , qui  évitèrent  l’a- 
bordage , et  lui  firent  essuyer  des 
pertes  considérables.  Descendu  un 
moment  à Pondichéry,  la  Bourdon- 
nais eut  avec  Dupleix  les  plus  vifs 
démêlés,  et  n’en  ut  pas  avec  moins 
d’activité  ses  dispositions  pour  le  siège 
de  Madras,  qu’il  força  de  capituler,  sans 
que  son  triomphe  lui  edt  coûté  un 
homme  (#).  Indigné  des  lenteurs  par 
lesquelles  son  rival  cherchait  à entraver 
toutes  ses  opérations,  il  installa  le  gou- 
verneur de  Madras  qui  lui  avait  été  en- 
voyé de  Pondichéry,  et  retourna  comme 
simple  particulier  à l’île  de  France,  dont 
le  gouverneur,  nommé  par  Dupleix, 
exigea  de  lui  des  comptes. 

Fort  de  sa  probité,  le  vainqueur  de 
Madras  mit  toute  son  administration  à 
découvert,  et  reçut  l’ordre  de  ramener 
en  France  6 vaisseaux  presque  sans  équi- 
page, à travers  les  flottes  anglaises  qui 
couvraient  toutes  les  mers.  De  la  Mar- 
tinique, où  il  avait  conduit  sa  faible  di- 
vision, il  s’embarqua  pour  la  France  sur 
un  navire  hollandais,  fut  pris  et  mené 
en  Angleterre,  où  du  moins  il  eut  à se 

(*)  Voltaire  montre  dam  le  passage  suivant 
de  quel  œil  il  voyait  1rs  accusations  inten- 
tées contre  la  Bourdonnais  : » N’auriez-vous 
« point  le  factum  de  la  Bourdonnais.’. . . . en- 
« voyez-le-moi.  J’ai  grande  euvie  de  voir  com- 
« ment  il  se  peut  faire  qu'on  n'ait  pas  pendu 
« la  Bourdonnais  pour  avoir  fait  la  conquête 
« de  Madras.  « 
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louer  des  ennemis  qu’il  avait  partout  très  de  la  campagne  de  Russie  vinrent 
combattus.  Quand  il  voulut  revenir  dans  réveiller  ses  espérances  monarchiques, 
sa  patrie,  un  des  directeurs  de  la  Coin-  toutes  ses  pensées  et  tous  ses  efforts  se 
pagnie  anglaise  offrit  sa  fortune  entière  tournèrent  de  ce  coté, 
pour  le  cautionner.  A peine  arrivé  à Proscrit  durant  les  cent  jours,  il  vint, 
Paris,  en  1748,  il  fut  mis  à la  Bastille,  lors  de  la  seconde  restauration,  siégera 
une  commission  fut  nomrrçée  pour  exa-  la  chambre  de  1815  , et  se  montra  l’un 
miner  sa  conduite,  ses  papiers  furent  des  membres  les  plus  exagérés,  les  plus 
enlevés,  et  l’on  alla  même  jusqu'à  rom-  ardents  et  les  plus  hostiles  au  nfinis- 
pre  le  cachet  de  son  testament , qu’il  tère,  de  cette  majorité  ultra-royaliste , 
avait  déposé  chez  un  notaire.  Il  languit  dont  l’idéal  avoué,  était  la  reconstruction 
trois  ans  et  demi  en  prison, sansplumes,  pleine  et  entière  de  l’ancien  régime.  Son 
sans  encre,  sans  papier , privé  enfin  de  nom  s’attacha  aux  propositions  les  plus 
tous  les  moyens  de  composer  sa  dé-  violentes  qu’ait  suggérées  dans  ce  temps 
fense.  Bernardin  de  Saint-pierre  a fait  la  première  ivresse  de  la  réaction.  Il  suf- 
connaître,  dans  la  préface  de  Paul  et  fit  ici  de  rappeler  ce  fameux  projet  de 
f'irginie,  avec  quelle  patience  il  parvint  catégories  dont  il  fut  l’auteur,  catégo- 
à se  créer  les  moyens  de  se  justifier,  ries  qui  eussent  frappé  de  mort  ou  de 
avec  un  sou  usé  pour  canif,  un  rameau  déportation,  à peu  près  tout  ce  que  la 
de  buis  pour  plume,  un  mouchoir  pour  France  comptait  de  nobles  et  dévoués 
papier,  etc.  La  commission  reçut  ce  serviteurs.  Ces  violences  le  firent  sur- 
memoire  d’une  nouvelle  espèce,  et  per-  nommer  I e.  jacobin  blanc , et  qualifier 
mit  en  1750  au  prisonnier  de  commu-  par  M.  Deeazes  de  l’épithète  de  tigre 
niquer  avec  un  conseil.  Le  jugement  à froid. 

définitif,  prononcé  l’année  suivante,  Dans  la  chambre  de  1816,  dont  il  fit 
proclama  l’innocence  de  la  Bourdon-  également  partie,  il  devint  le  chef,  et, 
nais,  et  le  rendit  à sa  famille  et  à la  li-  comme  le  nommait  spirituellement  la 
berté;  mais  sa  fortune,  qui  se  montait  Minerve , Y/tjax  de  celte  extrême  droite 
à 2,600,000  livres , et  qu’il  avait  ac-  qui,  dans  son  zèle  réactionnaire,  faisait 
quise  par  la  voie  légitime  des  opérations  au  gouvernement  royal,  à son  sens  trop 
commerciales,  était  pillée  et  dispersée;  modéré,  une  opposition  plus  violente 
et  sa  santé,  minée  par  le  chagrin  et  la  que  la  gauche  même, 
maladie,  ne  lui  laissait  ni  la  force  ni  le  En  1823 , M.  de  Labourdonnaie  joua 
courage  de  poursuivre  ses  spoliateurs;  le  principal  rôle  dans  l’exclusion  de  Ma- 
il mourut  dans  l'indigence  en  1755,  nuel , qui  eut  lieu  durant  cette  session, 
après  trois  ans  d’une  pénible  agonie.  En  Ce  fut  lui  qui  demanda  cette  exclusion, 
1774,  le  gouvernement  fit  une  pension  et  ce  fut  sur  son  rapport  qu’elle  fut 
de  2,400  livres  à sa  veuve,  et  les  habi-  prononcée. 

tants  de  l’tle  de  France  une  de  3,000  à M.  de  Labourdonnaie  fut  réélu  en 
sa  fille , faible  dédommagement  pour  1827 , et  reprenant  son  ancienne  place 
tant  de  maux.  à la  tête  de  I opposition  ultra-royaliste, 

Laboubdonnaib  (François  - Régis  , que  l’on  pourrait  nommer  avec  plus  de 
comte  de),  naquit  à Angers  en  1767.  At-  justesse  opposition  aristocratique,  il 
taché  à l’ancien  régime  par  sa  naissance  contribua  au  renversement  du  ministère 
etparsonéducation.ilémigraàCoblentz  Villèle.  En  1829,  il  entra  dans  le  minis- 
en  1792,  et  pritdu  service  à l’armée  de  tère  Polignac  comme  ministre  de  l’inté- 
Condé.  Après  la  désorganisation  decette  rieur.  Mais  soit  que  l’âge  l’eût  éclairé 
armée,  il  rentra  en  France  pour  se  réu-  et  tempéré,  soit,  comme  l'insinue  M.  de 
nir  aux  chouans,  et  plus  tard  aux  Ven-  Chateaubriand,  que  l’énergie  de  son  ca- 
déens.  Lors  de  la  pacification  de  l’Ouest,  ractère  ne  répondît  point  a la  véhémence 
il  fut  de  ceux  qui  se  rallièrent  au  gou-  de  ses  discours,  soit  enfin,  ainsi  que 
vernement  consulaire.  Membre,  sous  ce  lui-même  le  dit,  que,  jouant  sa  Ute,  il 
gouvernement,  du  conseil  général  de  voulût  tenir  les  cartes,  il  recula  devant 
Maine-et-Loire,  puis  maire  d’Angers,  il  le  coup  d’F.tat  de  1830.  « D’une  vaste 
fut  proposé,  en  1807,  pour  candidat  au  capacité,  ditM.  de  Chateaubriand,  mais 
Corps  législatif  ; et,  lorsque  les  désas-  un  peu  faible  de  caractère , comme  les 

T.  ix.  52e  Livraison.  (Dict.  escycl.,  etc.)  52 
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esprits  entiers  qui  ne  sont  pas  domi- 
nateurs , M.  de  Labourdonnaie  ne  fit 
que  passer  dans  le  conseil  de  Charles  X. 
Sous  le  pretexte  assez  vrai  qu’il  était 
environne  d'imbéciles  incapables  de 
prendre  un  parti,  il  se  retira  habilement 
des  affaires  au  bout  de  trois  mois.  Il 
est  resté  de  lui  une  bonne  ordonnance, 
l’ordonnance  relative  à l’école  des  char- 
tes. » ( Congrès  de  P éroné , tom.  I'r.) 

Nommé  ministre  d’Etat  et  pair  de 
France,  lors  de  sa  retraite  du  ministère, 
M.  de  Labourdonnaie  , depuis  la  révo- 
lution de  juillet , est  demeuré  entière- 
ment étranger  à la  politique.  Il  est  mort 
dans  la  retraite,  près  de  Beaupréau,  en 
1839. 

La  Boublie  ( Antoine  de  Guiscard , 
abbé  de  ) , né  en  1 658 , de  l’une  des  pre- 
mières familles  du  Quercy,  embrassa  de 
bonne  heure  l’etat  ecclésiastique , puis 
adopta  les  principes  des  reformés.  Forcé 
de  se  réfugier  en  Hollande,  il  revint  en 
France  en  1702,  lorsque  les  protestants 
des  Cévennes  prirent  la  résolution  de 
résister  aux  dragonnades  ; il  leur  four- 
nit des  armes  et  de  l'argent , et  essava 
de  gagner  à leur  parti  les  habitants  du 
Rouergue.  Après  que  le  maréchal  de 
Villars  eut  pacifié  les  Cévennes , il  re- 
tourna en  Hollande,  et  passa  ensuite  en 
Angleterre,  où  l’on  accueillit  l’offre  de 
ses  services.  Là,  il  publia  un  écrit  dans 
lequel  il  acceptait  ouvertement  la  res- 
ponsabilité de  sa  conduite,  et  auquel  il 
donna  le  titre  de  Mémoires  du  marquis 
de  Guiscard,  dans  lesquels  sont  conte- 
nues les  entreprises  qu'il  a faites  dans 
le  rouaume  de  France  et  hors  le  royau- 
me de  France , pour  le  recouvrement 
de  la  liberté  de  sa  patrie , Delft , 1705, 
in-12.  Toutefois,  afin  sans  doute  de  se 
ménager  les  moyens  de  rentrer  en  France, 
il  trahit  la  confiance  du  ministère  an- 

lais,  qui  fit  saisir  ses  papiers  et  le  tra- 

uisit  devant  le  conseil  d'Etat.  Inter- 
rogé , .il  nia  d’abord  ; mais  le  chance- 
lier Harley  lui  ayant  mis  sous  le?  yeux 
ses  propres  lettres,  il  saisit  sur  la  table 
un  long  canif,  et  lui  en  porta  plusieurs 
coups.  Il  allait  traiter  de  même  le 
duc  de  Buckingham,  lorsque  celui-ci  le 
blessa  de  deux  coups  d’épee.  Peu  dejours 
après,  il  mourut  dans  la  prison  de  New- 
gate,  le  28  mars  1711,  des  suites  de 
ses  blessures , suivant  les  uns , du  poi- 


son qu’il  avait  avalé,  suivant  d’autres. 

Lv  Bbosse  (Gui  de),  né  a Rouen  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle , médecin 
ordinaire  de  Louis  XIII,  fut  le  fonda- 
teur du  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  Paris.  Il  donna  au  roi  le  terrain  du 
Jardin  des  Plantes,  et,  à force  d’ins- 
tances, obtint  de  Richelieu  les  fonds 
nécessaires  au  payement  des  profes- 
seurs qui  devaient  être  attachés  à cet 
établissement,  qui  fut  ouvert  en  1626, 
et  dont  il  fut  le  premier  intendant.  Le 
nombre  des  plantes  qu’il  y avait  rassem- 
blées s'élevait  déjà , en  1633  , à plus  de 
2,000.  Il  mourut  en  1641  , et  fut  en- 
terré dans  une  chapelle  dont  l’emplace- 
ment est  aujourd’hui  occupé  par  une 
des  salles  du  Muséum. 

On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages; 
Dessin  du  Jardin  royal  pour  la  cul 
ture  des  plantes  médicinales , avec  l’é- 
dit du  roi  touchant  l’établissement  de 
ce  jardin,  Paris,  1628,  in-8°  ; De  la 
nature,  vertu  et  utilité  des  plantes,  et 
dessin  du  Jardin  royal  de  médecine , 
Paris,  1640,  avec  50  planches  in-fol.  ; 
Description  du  Jardin  des  plantes  mé- 
dicinales, contenant  le  catalogue  îles 
plantes  qui  y sont  cultivées,  Paris, 
1636,  in-4°,  plusieurs  fois  réimprimé. 

La  Bbosse  ( Pierre  de  ) , favori  de 
Philippe  le  Hardi,  était  un  pauvre  homme 
deTouraine,  un  barbier  chirurgien,  lors- 
qu’il vint  à la  cour  de  France.  Attaché 
au  service  de  saint  Louis , il  devint , 
après  la  mort  de  ce  prince,  chambellan 
de  Philippe  (*).  Celui-ci  l’aima  tant,  l'é- 
leva si  haut  en  honneurs,  en  lui  donnant 
les  seigneuries  de  Langeais , de  Dan- 
ville,  de  Cbâtillon-sur-Indre,  etc. , que 
tous  les  barons , chevaliers  et  prélats 
lui  témoignaient  le  plus  humble  respect, 
et  le  gratifiaient  de  présents  et  de  ri- 
ches domaines.  Ils  le  craignaient  fort , 
mais  ils  éprouvaient  contre  lui  une  in- 
dignation secrète.  Le  comte  d’Artois  et 

(*)  Ces  détails,  donnés  par  Guillaume  de 
Nangis  et  répélés  par  tous  les  historiens  mo- 
dernes, sont  démentis  par  La  complainte  et 
le  jeu  de  Pierre  de  t a Broce,  édités  en  i835, 
par  M.  Jubinal.  La  Brosse,  d’après  divers 
ai  les  authentiques , serait  fils  d’un  petit  gen- 
tilhomme de  Touraine , revêtu  de  quelques 
emplois  dans  la  maison  du  roi.  Lui-niéaie 
aurait  reçu  de  saint  Louis  et  non  de  Philippe 
la  dignité  de  chambellan,  vers  l’an  ia66. 
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le  duc  Jean  do  Brabant,  frère  de  la  reine, 
contre  laquelle  la  Brosse  cherchait  à ai- 
grir son  maître,  préparèrent  principale- 
ment la  perte  de  l’orgueilleux  parvenu. 
La  cause  de  sa  disgrâce  demeura  incon- 
nue au  vulgaire.  D'après  la  Chronique 
de  Saint-Denis , on  l’aurait  condamné 
pour  haute  trahison  et  correspondance 
avec  la  cour  de  Castille;  mais  le  fait  est 
peu  vraisemblable  : la  Brosse  fut  plutôt 
victime  d’une  réaction  féodale.  En  1278, 
il  fut  arrêté  à Vincennes  , jugé  par  les 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Brabant  et  par 
le  comte  d’Artois,  et  conduit  par  eux  et 
par  plusieurs  autres  seigneurs  au  gibet 
de  Montfaucon  (30  juin).  Le  peuple  s’é- 
mut beaucoup  de  cette  mort.  Avec  la 
Brosse  tombèrent  tous  ceux  qui  s’étaient 
élevés  par  lui , et  dont  il  avait  rempli  la 
cour. 

Contre  la  rolonté  le  roy 
Fut  il  pendu,  si  com'  je  croy. 

il  fat  dirait 

Fias  par  envie  que  par  méfait. 

(Chronique  métrique  de  St-Magloire.) 

La  Bruyère  (Jean  de) , né  à Dour- 
dan,  en  Normandie,  en  1644.  On  a fort 
peu  de  détails  sur  la  vie  de  cet  écrivain 
si  célèbre.  Dans  toutes  les  biographies, 
l’histoire  de  sa  vie  tient  à peine  quel- 
ques lignes.  Cela  donne  à penser  que  la 
Bruyère  vécut  solitaire  nu  milieu  du 
monde,  et  que,  par  amour  du  repos, 
par  esprit  de  réserve  et  par  modestie, 
il  se  déroba  autant  qu’il  put  à l’atten- 
tion que  ses  écrits  attiraient  sur  lui. 
Après  avoir  été,  dans  sa  jeunesse,  tré- 
sorier de  France  à Caen , il  fut  ensuite 
appelé  à Paris  par  Bossuet,  pour  rem- 
plir la  place  de  professeur  d’histoire  au- 
près de  M.  le  due  ; et  il  resta  toute  sa  vie 
attaché  à la  personne  de  ce  prince,  qui 
lui  avait  assuré  une  pension  de  1,000 
écus.  Ses  Caractères  parurent  en  1687. 
Il  fut  reçu  à l’Aeadémie  en  4693,  et 
mourut  eh  1696. 

L’abbé  d’OIivet  parle  ainsi  du  carac- 
tère de  la  Bruyère.,  dans  l’histoire  de  l’A- 
cadémie française:  « On  me  l’a  dépeint 
comme  un  philosophe  qui  ne  songeait 
u'à  vivre  tranquille  avec  des  amis  et 
es  livres , faisant  un  bon  choix  des 
uns  et  des  autres,  ne  cherchant  ni  ne 
fuyant  le  plaisir  ; toujours  disposé  à 
une  joie  modeste,  et  ingénieux  à la  faire 
naître  ; poli  dans  ses  manières  et  sage 


dans  ses  discours  ; craignant  toute  sorte 
d’ambition , même  celle  de  montrer  de 
l’esprit.  » 

La  Bruyère  est  au  premier  rang  parmi 
ces  écrivains  artistes  qui  s’étudient  à re- 
vêtir de  la  forme  la  plus  nette , la  plus 
ingénieuse,  la  plus  piquante,  la  plus  ori- 
ginale, les  pensées  que  lui  fournit  un  bon 
sens  juste  et  fin , ou  une  imagination 
vive.  La  forme  chez  lui  n’est  pas  spon- 
tanée, et  ne  jaillit  pas  naturelle  et  im- 
prévue comme  chez  d’autres  écrivains 
illustres  du  dix-septième  siècle,  comme 
chez  Fénelon  , par  exemple,  et  comme 
chez  madame  de  Sévigné.  Chez  lui  le 
naturel  est  le  résultat  d’un  art  savant 
et  ingénieux  : ces  expressions  si  justes 
et  si  frappantes  qui  brillent  dans  ses 
écrits,  ces  tournures  fréquentes  et  in- 
attendues , ont  été  élaborées  avec  un 
soin  patient,  avec  une  finesse  réfléchie 
qui  se  dissimule;  les  Caractères  sont 
rouvrage  d’un  artisan  de  style  merveil- 
leusement habile  ; il  était  né  avec  du 
génie  : mais  ce  qu’il  avait  reçu  de  génie 
se  perfectionna  beaucoup  par  la  patience. 

On  a reproché  au  style  de  la  Bruyère 
de  porter  quelquefois  la  finesse  jusqu’à 
la  subtilité.  Il  y a quelque  vérité  dans  ce 
reproche.  A certains  égards,  on  a eu 
raison  de  lui  trouver  des  analogies  avec 
Sénèque.  Il  lui  ressemble  par  le  soin  un 
peu  recherché  avec  lequel  il  aiguise  ses 
traits  ; mais  il  connaît  un  art  que  Sénè- 
que n’a  jamais  eu  , celui  de  s'arrêter  à 
temps.  Boileau  adressait  une  autre  cri- 
tique à la  Bruyère;  il  l'accusait  de  s’être 
affranchi  partout  de  la  gêne  et  du  tra- 
vail des  transitions.  Il  est  vrai  que  la 
méthode  de  composition  adoptée  dans 
les  Caractères  est  commode;  mais  ce 
décousu  n’est  pas  un  défaut  dans  un  ou- 
vrage de  ce  genre.  Les  traités  sur  le 
coeur  humain  exigent  trop  d’efforts  d’at- 
tention de  la  part  du  lecteur,  quand  ils 
sont  rédigés  dans  un  ordre  logique.  La 
Bruyère,  du  reste,  eût-il  été  capable 
d’écrire  un  ouvrage  suivi  ? On  peut  en 
douter  en  lisant  son  discours  de  récep- 
tion à l'Académie,  qui  est  loin  d’être  par- 
fait comme  ensemble,  et  où  l’on  trouve 
plus  d’une  transition  pénible  et  forcée. 

Comme  moraliste,  la  Bruyère,  outre 
qu’il  a le  mérite  d'être  un  observateur 
pénétrant,  à l’œil  duquel  rien  n’échappe, 
a encore  celui  d’être  un  juge  indulgent 
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des  faiblesses  humaines.  Il  se  moque 
avec  la  verve  la  plus  amusante  de  nos 
petitesses  et  de  nos  travers  ; mais  ses 
traits  de  satire  n’ont  jamais  trop  d'a- 
mertume ; sa  plume  n’est  point  trem- 
pée de  Gel  ; on  voit  qu'il  se  sent  homme 
lui-inéme,  et  qu’il  pardonne  aux  hom- 
mes les  ridicules  et  les  vices  qu’il  met  à 
nu.  Libre  penseur,  esprit  élevé  et  indé- 
pendant, il  voyait  très-bien  les  imper- 
fections de  l'ordre  social  tel  qu'il  était 
au  temps  de  LouisXIV,  et  il  ne  s’en  ir- 
ritait point , seulement  cà  et  là  on  voit 
percer  chez  lui  une  secrète  impatience 
de  la  gêne  que  le  despotisme  faisait  pe- 
ser sur  l’éloquence  qui  n’empruntait 
point  au  sacerdoce  un  droit  d’impunité. 
Il  se  plaint  quelque  part  qu’un  écrivain 
en  France  ne  puisse  pas  aborder  tous 
les  grands  objets  d’observation  qui  s’of- 
frent au  philosophe  moraliste,  et  soit 
obligé  de  se  détourner  sur  de  petits  su- 
jets. On  sent  qu’il  laisse  à regret  toute 
une  classe  de  ridicules  auxquels  l'invio- 
labilité absolue  du  souverain  l'empêche 
de  toucher.  Il  est  vrai  qu’il  se  dédom- 
mageait sur  les  courtisans.  Quelquefois, 
dans  les  traits  qu’il  lance  contre  eux , 
il  devient  plus  amer  que  de  coutume , 

Ïiar  le  sentiment  de  la  nullité  du  rôle  que 
es  préjugés  de  son  temps  faisaient  à 
l'homme  de  lettres.  Il  comprenait  fort 
bien  que  les  pensions  données  aux  écri- 
vains n’acquittaient  pas  envers  eux  la 
dette  de  la  société,  et  ou  voit  dans  plu- 
sieurs de  ses  pensées  qu’il  souffrait  in- 
térieurement de  voir  leurs  droits  mé- 
connus. 

La  BHUYÈBE(Pierre),  soldat  au  12' ré- 
giment d’infanterie  légère,  né  à Chivres 
( Aisne),  traversa,  au  siégede  Dantzig,  en 
1 807,  trois  rangs  de  palissades,  et  ramena 
à son  commandant,  qui  venait  d’être 
blessé,  deux  officiers  prussiens,  en  lui 
disant  : « Je  sais  que  la  vue  d’un  ennemi 
« vaincu  cicatrise  les  plaies  d'un  Fran- 
« çais.  » Le  9 juin  1811 , à Soucar,  en 
Espagne,  il  lit  prisonniers  un  capitaine 
et  six  soldats  de  la  garde  royale  espa- 
gnole. Le  30  octobre  1812,  à l’attaque 
du  pont  sur  le  Jarama,  voyant  son  lieu- 
tenant, le  brave  Gramond , étendu  près 
d’un  Anglais,  comme  lui  grièvement 
blessé,  il  s’avança  sous  le  feu  de  l’en- 
nemi, prit  l’Anglais  blessé  dans  ses  bras 
et  le  transporta  au  milieu  des  ennemis. 


« Voilà  un  de  vos  blessés,  leur  dit-il; 
* laissez-moi  enlever  mon  officier  qui 
« l’est  aussi!  « Les  Anglais  admirant  sa 
présence  d’esprit,  le  laissèrent  agir  sans 
aucun  obstacle.  Le  lendemain,  il  fut  fait 
sergent  sur  le  lieu  même  où  il  avait 
sauvé  son  officier. 

I.a  Caille  (Nicolas-Louis  de),  né  à 
Rinnigny  en  1713,  d’un  capitaine  des 
chasses  de  la  duchesse  de  Vendôme,  fit 
ses  études  avec  succès  au  collège  de 
Lisieux  à Paris,  puis  se  lia  avec  le  cé- 
lèbre Cassini , qui  lui  procura  un  loge- 
ment à l'Observatoire.  Aidédes  conseils 
d’un  tel  maître,  il  eut  bientôt  un  nom 
parmi  les  astronomes.  Il  aida  Cassini 
de  Thuri,  fils  de  ce  savant,  à calculer 
la  longueur  de  la  ligne  méridienne,  ou 
de  la  projection  du  méridien , qui , 
passant  par  l’Observatoire  de  Paris  , 
traverse  tout  le  royaume  ; et  dès  l’âge 
de  vingt-cinq  ans,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  mathématiques  au  collège 
Mazarin.  Les  travaux  de  sa  chaire 
ne  le  détournèrent  point  de  l’astro- 
nomie, et  l’étude  ae  cette  science, 
vers  laquelle  il  était  entraîné  par  un 
charme  invincible,  devint  pour  lui  un 
devoir,  lorsque  l'Académie  des  sciences 
l’admit  dans  son  sein  en  1741.  Le  plus 
grand  nombre  des  autres  compagnies 
savantes  de  l’Europe  lui  firent  le  même 
honneur.  Animé  de  plus  en  plus  du  désir 
d'acquérir  une  connaissance  détaillée  du 
ciel,  il  entreprit,  en  1750,  le  voyage  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  dans  le  des- 
sein d’examiner  les  étoiles  australes, 
qui  ne  sont  pas  visibles  sur  notre  hori- 
zon . Dans  l’espace  de  deux  ans,  de  1 750 
à 1752,  il  prétendit  avoir  observé  9,800 
étoiles  jusqu’alors  inconnues;  mais  ce 
nombre  a paru  extrêmement  exagéré, 
et  a dil  le  paraître  à tous  ceux  qui  sa- 
vent que  les  plus  habiles  observateurs 
n’ont  pas  découvert,  dans  l’étendue  des 
cieux,  autant  d'étoiles  visibles;  que  la 
partie  du  ciel  qui  n’est  jamais  vue  sur 
notre  horizon  se  réduit  a peu  de  chose; 
que  d’ailleurs  elle  avait  été  observée 
par  d’habiles  astronomes,  et  se  trouvait 
représentée  dans  toutes  les  cartes  cé- 
lestes. Il  crut  sans  doute  lui-même 
avoir  excédé  dans  son  calcul,  puisqu’il 
se  borna  à donner  le  catalogue  de  1,942 
étoiles.  De  retour  en  France,  il  ne  cessa 
d’écrire  sur  les  apparitions  des  comètes 
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et  sur  d’autres  objets  de  l’histoire  du 
ciel.  Il  faisait  imprimer  le  catalogue  des 
étoiles  et  les  observations  sur  lesquelles 
ce  catalogue  est  fondé,  lorsqu’une  fièvre 
maligne  l’emporta,  le  21  mars  1762. 
On  a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages 
estimés  : plusieurs  Mémoires,  dont  il  a 
enrichi  les  recueils  de  l’Académie  des 
sciences;  Eléments  ([algèbre  et  de  géo- 
métrie, Paris,  in-8°;  leçons  élémen- 
taires d'astronomie , d’optique  et  de 
perspective,  1748 et  1755,  Paris,  in-8°; 
Èphémérides  de  üesplaces,  continuées 
par  M.  rabbé  de  ta  Caille,  2 vol.  in- 
4°;  Fundamenta  Astronomiæ , in-4°, 
Paris,  1757;  Table  des  logarithmes 
pour  les  sinus  et  tangentes  de  toutes  les 
minutes  du  quart  de  cercle,  Paris, 
1760,  in-8°;  Nouveau  traité  de  naviga- 
tion , par  M.  Bouguer,  revu  et  corrigé 
par  labbé  de  la  Caille,  Paris,  1751, 
in-8°;  Journal  du  voyage  fait  au  cap 
de  Bonne- Espérance,  Paris.  On  re- 
marque dans  tous  ses  ouvrages  cette 
précision  et  cette  netteté  si  nécessaires 
aux  sciences  abstraites;  c'était  là  le  ca- 
ractère de  son  esprit. 

La  CALPBENÈ»K{GauthierdeCostes, 
chevalier,  seigneur  de),  né  près  de  Sar- 
lat,  dans  le  commencement  du  seizième 
siècle.  Son  nom  est  resté  célèbre , bien 
qu’on  ne  lise  plus  du  tout  les  pièces  de 
théâtre  et  les  romans  qu’il  composa  en 
grand  nombre  dans  les  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  occupations  de  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi.  Ses  prin- 
cipales pièces  de  théâtre  sont  la  Mort 
des  enfants  d'Hérode,  Phalante,  Bé- 
lisaire, et  le  Comte  (l'Essen,  qui  est  la 
meilleure,  ou  du  moins  la  moins  mau- 
vaise. Le  cardinal  de  Richelieu , quoique 
peu  difficile  en  fait  de  vers,  témoin  ceux 
qu’il  introduisait  lui-même  dans  les  com- 
positions des  cinq  auteurs,  disait  un  jour 
d’une  tragédie  de  la  Calprenède,  que  le 
moindre  de  ses  défauts  était  d’être  écrite 
en  vers  lâches.  « Comment,  lâches!  s’é- 
« cria  la  Calprenède,  dont  l’humeur  gas- 
« conne  avait  beaucoup  d’analogie  avec 
« celle  de  Scudéry  ; comment,  lâches  ! Ca- 
« dédis  ! il  n’y  a rien  de  lâche  dans  la 
« maison  de  la  Calprenède!  » Le  plus  cé- 
lèbre et  le  moins  extravagant  de  tous 
ses  romans  est  Cléopâtre.  La  Harpe  ne 
se  reftise  pas  à y trouver  de  l’imagina- 
tion et  des  caractères  fortement  dessi- 


nés : il  cite  en  ce  genre  celui  d’Artaban, 
qui  a donné  naissance  a un  proverbe 
connu,  et  tombé  aujourd’hui  dans  le 
langage  trivial.  Il  faut  bien  que  tout  ne 
soit  pas  absolument  insipide  dans  les 
longs  voyages  que  la  Calprenède  fait 
faire  à ses  lecteurs  à travers  ce  fameux 
pays  de  tendre,  dont  les  romanciers 
d’alors  ne  sortaient  pas,  pour  que  ma- 
dame de  Sévigné  pût  écrire  à sa  fdle  en 
1671  : « Je  n’ose  vous  dire  que  je  suis 
« revenue  à Cléopâtre,  à ce  la  Calpre- 
« nède,  et  que,  par  le  bonheur  que  j’ai 
«de  n’avoir  point  de  mémoire,  cette 
« lecture  me  divertit  encore.  Cela  est 
« épouvantable;  mais  vous  savez  que  je 
« ne  m’accommode  guère  de  toutes  les 
« pruderies  qui  ne  me  sont  pas  natu- 
« relies,  et  comme  celle  de  ne  plus 
« aimer  ces  livres-là  ne  m’est  pas  encore 
« arrivée,  je  me  laisse  divertir  sous 
« prétexte  de  mon  Gis,  qui  m'a  mise 
« en  train.  » 

La  Cathelinièbe  (N.  Ripault  de), 
l’un  des  plus  braves,  mais  peut-être  aussi 
le  plus  sanguinaire  d'entre  les  chefs  ven- 
déens, était  né  vers  1760.  Les  paysans 
insurgés  du  pays  de  Retz  le  choisirent, 
en  1793,  pour  leur  commandant.  Il  se 
rendit  d’anord  maître  de  quelques  villes 
et  bourgs,  et  combina  ensuite  ses  opé- 
rations avec  Charrette,  alors  chef  des 
insurgés  de  Machecoul.  Après  s’être 
fait  remarquer  en  plusieurs  rencontres 
par  sa  valeur,  il  dut  céder  à la  poursuite 
pressante  des  troupes  républicaines, 
ui  avaient  pris  le  dessus  en  1794.  Blessé 
ans  un  combat  et  caché  dans  sa  maison 
de  Frossay,  il  y fut  découvert  par  un 
soldat,  et  conduit  à Nantes,  où  il  périt 
sur  l’échafaud  en  1794. 

Lacépède  (Bernard-Germain-Étien- 
ne de  la  Ville-sur-lllon , comte  de),  né  à 
Agen  en  1 756,  s’appliqua  de  bonne  heure 
à l’étude  de  l'histoire  naturelle,  et  cul- 
tiva en  même  temps  celle  des  beaux-arts, 
et  surtout  de  la  musique.  Il  vint  à Paris 
vers  1776,  pour  y perfectionner  ses  con- 
naissances et  continuer  ses  travaux  scien- 
tiGques.  Élève  de  Gossec,  il  venait  de 
faire  paraître  une  œuvre  de  Symphonies 
concertantes , quand  sa  famille  obtint 
pour  lui  un  brevet  de  colonel  dans  les 
cercles  de  l'Empire  : son  service  dans  ce 
poste  se  borna  à deux  voyages  qu’il  fit 
en  Allemagne  ; il  était  de  retour  a Paris 
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en  1781 , et  ne  fut  alors  qu’il  publia  ses 
premiers  écrits.  La  réputation  qu’ils  lui 
valurent,  et  l’admiration  qu’il  y profes- 
sait pour  Buffou,  décidèrent  l’illustre 
naturaliste  à le  choisir  pour  continuer 
son  Histoire  naturelle,  et  à l’attacher 
au  Jardin  du  Roi,  sous  le  titre  de  garde- 
adjoint  démonstrateur  du  cabinet  d’his- 
toire naturelle. 

Nommé,  en  1790,  commandant  de 
bataillon  par  la  section  du  Jardin  des 
liantes,  il  fut  ensuite  élu  membre  de 
l’Assemblée  législative.  On  lui  proposa, 
pendant  la  session  de  cette  assemblée,- 
la  place  de  gouverneur  du  dauphin,  et 
la  reine  elle-même  crut  devoir  faire  une 
démarche  auprès  de  lui,  pour  l’engager 
à accepter  cette  proposition.  Fl  refusa, 
et  se  retira  à la  campagne,  d'où  il  ne 
revint  à Paris  qu’à  la  tin  de  1794. 
Nommé  alors  professeur  de  zoologie  au 
Muséum  d’histoire  naturelle,  il  fut  bien- 
tôt après  compris  au  nombre  des  mem- 
bres de  la  première  classe  de  l’Institut; 
et  Napoléon,  devenu  empereur,  le  nom- 
ma, en  1805,  grand  chancelier  de  la 
Légion  d’honneur  et  titulaire  de  la  sé- 
natorerie  de  Paris. 

I>rivé  du  titre  de  grand  chancelier  par 
le  gouvernement  provisoire,  en  1814,  il 
fut  pourtant  nommé  pair  de  France  par 
Louis  XVIII;  mais  ayant  repris,  pen- 
dant les  cent  jours,  ses  fonctions  de 
grand  chancelier  de  la  Légion  d’hon- 
neur, il  fut,  à la  seconde  restauration, 
rayé  de  la  liste  des  pairs,  où  cependant 
son  nom  fut  de  nouveau  porté  en  1819, 
sous  le  ministère  Decar.es,  Il  mourut  en 
1825.  Malgré  les  hautes  fonctions  qu’il 
avait  remplies,  et  les  gros  traitements 
qu’il  avait  touchés;  malgré  la  simplicité 
Je  ses  goûts,  qui  réduisait  à tres-peu 
de  chose  scs  dépenses  personnelles , 
la  fortune  qu'il  laissa  était  à peine 
égale  à celle  qu’il  avait  reçue  de  ses 
parents. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  : Essai 
sur  l'électricité  naturelle  et  artifi- 
cielle, 1781,  2 vol.  in-8°;  Physique  gé- 
nérale et  particulière , 1782-84,  2 vol. 
in- 1 2 ; Poétique  de  la  musique,  1785, 
2 vol.  iu-12;  Histoire  naturelle  des 
quadrupèdes  ovipares,  1788,  in-4u; 
— des  reptiles,  1789,  in-4°;  — des 
poissons,  1798-1803,  5 vol.  in-4°;  — 
des  cétacés,  1804,  in-4°;  Histoire  gé- 


nérale , physique  et  civile  de  P Europe, 
1826,  18  vol.  in-8*. 

La  Chaise  (François  d’Aix  de),  na- 
quit au  château  d’AÎx  dans  le  Forez, 
en  1624.  Il  fit  ses  études  au  collège 
des  jésuites  de  Roanne,  et,  à peine  sa 
rhétorique  achevée,  il  entra  dans  la  so- 
ciété. Après  son  noviciat,  il  fut  chargé, 
à Lyon,  de  l'enseignement  des  huma- 
nités, et  ensuite  du  cours  de  philoso- 
phie. Cette  période  de  sa  vie  ne  fut  pas 
sans  éclat.  Son  enseignement,  s’il  faut 
en  croire  son  panégyriste  de  Boze,  se 
distinguait  par  une  qualité  précieuse, 
l'étendue  et  l’impartialité.  Il  posait  d’a- 
bord l’état  de  la  question,  puis,  rap- 
portant les  différentes  opinions  des  an- 
ciens et  des  modernes , il  laissait  à 
chacun  le  droit  de  prendre  parti  pour  le 
sentiment  qui  lui  plaisait  le  mieux, 
et,  enfin,  dictait  sa  propre  opinion, qui 
se  trouvait  ordinairement,  dit  de  Boze, 
établie  sur  le  débris  ou  la  conciliation 
des  précédentes. 

LaChaiseétait  provincial  des  jésuites, 
quand  Louis  XIV,  après  la  mort  du  P. 
Ferrier,  le  choisit  pour  son  confesseur. 
Esprit  souple  et  délié,  il  était  capable, 
plus  que  tout  autre.de  se  maintenir  à ce 
poste  difficile.  Il  louvoya  fort  habile- 
ment entre  madame  de  Montespan  et 
madame  de  Mainlenon,  entre  les  jésuites 
et  les  jansénistes,  entre  Bossuet  et  Féne- 
lon, ne  prenant  jamais  trop  chaudement 
parti,  même  pour  ceux  qui  avaient  le 
plus  ses  sympathies.  Il  eut  une  grande 
part  aux  affuires  de  la  régale,  à la  dé- 
claration de  1682  sur  les  libertés  de 
l’Eglise  gallicane,  a la  révocation  de 
l’edit  de  Nantes,  au  décret  sur  le  quié- 
tisme , au  mariage  du  roi  avec  ma- 
dame de  Maintenon,  mais  toujours  en 
s’effaçant,  pour  ainsi  dire,  afin  de 
donner  moins  de  prise  à ses  enne- 
mis. Le  roi  le  combla  de  ses  faveurs; 
il  lui  fit  même  bâtir,  aux  portes  du  fau- 
bourg Saint  Antoine,  une  maison  de 
campagne  qui  fut  nommée  le  Mont- 
Louis  : le  vaste  enclos  qui  y attenait  est 
aujourd'hui  le  cimetière  de  l’F.st,  si  fa- 
meux sous  le  nom  de  Pére-la-Chaise. 
En  1701,  à la  réorganisation  de  l’Aca- 
démie des  inscriptions,  le  P.  la  (’.haise 
fut  compris  au  nombre  des  académiciens 
honoraires;  mais  son  érudition,  snrtout 
dans  la  numismatique  et  l’archéologie , 


LA  CHALOTAIS 


FRANCE. 


LA  CHALOTAIS 


823 


ne  le  rendait  pas  indigne  de  cet  hon- 
neur. Il  mourut  pendant  le  terrible 
hiver  de  1709.  11  avait  quatre-vingt- 
cinq  ans,  et  depuis  trente-quatre  années 
il  était  confesseur  du  roi. 

Les  contemporains  s’accordent  à louer 
la  douceur  et  l’aménité  de  son  caractère, 
et  son  amour  pour  la  paix  et  la  tranquil- 
lité. Les  jansénistes  meme,  tels  que  Saint- 
Simon  , d’Aguesseau, sont  bien  loin  de  le 
juger  défavorablement;  enfin  les  philo- 
sophes du  dix-huitième  siècle,  qui. n’ai- 
maient pas  les  jésuites,  ont  rendu  éga- 
lement justice  a la  modération  du  P.  la 
Chaise.  « Les  querelles  furent  assoupies, 
dit  Voltaire  en  parlant  des  débats  reli- 
gieux, jusqu’à  la  mort  du  P.  la  Chaise, 
confesseur  du  roi,  homme  doux,  avec  qui 
les  voies  de  conciliation  étaient  toujours 
ouvertes.  » On  a du  P.  la  Chaise  plu- 
sieurs écrits  de  philosophie  scolastique, 
de  théologie  et  d’archéologie,  qui  mon- 
trent ce  que  l’auteur  aurait  pu  faire  si 
la  meilleure  part  de  sa  vie  n’edt  pas  été 
absorbée  par  les  soins  de  la  politique. 

La  Chalotais  (Louis-René  deCara- 
deucde),  né  à Rennes  le  6 mars  1701, 
procureur  général  au  parlement  de  Bre- 
tagne, fut  l’un  des  premiers  magistrats 
qui,  à la  fin  du  dix-huitième  siècle,  de- 
mandèrent l’abolition  de  l'ordre  des  jé- 
suites. Elevé  à l'école  des  philosophes 
du  dix-huitième  siècle,  et  étroitement 
lié  avec  les  principaux  d’entre  eux,  il 
attaqua  avec  acharnement  la  société  de 
Jésus,  et  finit  par  obtenir  du  parlement 
de  Bretagne  un  arrêt  qui  en  ordonnait 
la  suppression.  Mais  son  triomphe  ne 
fut  pas  de  longue  durée,  et  le  parti  re- 
ligieux dont  il  s’était  ainsi  attiré  la 
haine  trouva  bientôt  l’occasion  de  se 
venger. 

Des  divisions  éclatèrent  entre  le  mi- 
nistère et  les  états  de  Bretagne.  I,ps 
états  prétendaient  que  les  franchises  de 
leur  province  avaient  été  violées  par 
certains  édits  bursaux , et  le  parlement 
refusait  de  les  enregistrer.  On  se  plai- 
gnait de  part  et  d’autre  : la  Chalotais  se 
présenta  dans  la  lutte  avec  l'énergie  de 
son  talent  et  l’inflexibilité  de  son  carac- 
tère. L’exaspération  devint  plus  grande 
par  l'assentiment  de  douze  conseillers 
qui  consentirent  à l’enregistrement  de- 
mandé, tùndis  que  les  autres  persis- 
taient dans  leur  opposition.  Ces  der- 


niers donnèrent  leur  démission , et  en 
signèrent  l’acte  le  22  mai  1765.  Le  duc 
d’Aiguillon,*qui  gouvernait  alors  la 
Bretagne,  crut  devoir  traiter  militaire- 
ment cette  affaire  : la  Chalotais , son 
fils  et  trois  conseillers  furent  arrêtés  et 
transférés  dans  les  prisons  de  Saint- 
Malo.  Une  commission  choisie  parmi 
les  membres  du  conseil  du  roi  fut  aus- 
sitôt choisie  pour  les  juger.  Ils  étaient 
accusés  de  conspiration  contre  la  mo- 
narchie, et  la  Chalotais  était,  en  outre, 
soupçonné  d’avoir  écrit  au  comte  de 
Saint-Florentin  un  billet  injurieux  pour 
ce  ministre  et  pour  le  roi  lui-même. 
L’emprisonnement  des  accusés  fut  ac- 
compagné de  rigueurs  telles,  qu’elles 
soulevèrent  contre  le  gouvernement  qui 
les  avait  ordonnées  l’indignation  pu- 
blique. 

La  Chalotais,  de  son  côté,  ne  se 
laissa  point  abattre;  quoiqu'il  fôt  tenu 
au  secret  le  plus  rigoureux,  il  trouva 
le  moyen  de  composer  un  mémoire 
qui,  imprimé  secrètement  et  répandu 
avec  profusion,  eut  dans  l’opinion  pu- 
blique un  succès  immense.  Ce  mémoire 
avajt  été  écrit  avec  un  cure-dent  sur 
des  papiers  d'enveloppe  de  sucre  et  de 
chocolat,  et  l’encre,  qui  lui  manquait, 
avait  été  remplacée  par  un  mélange  de 
suie,  de  sucre  et  d’eau.  Il  fut  suivi  d’un 
second,  puis  d’un  troisième,  sur  les- 
quels Voltaire  a exprimé  ce  jugement  : 
«.Malheur  à toute  âme  sensible  qui  n’é- 
« prouve  pas  le  frémissement  de  la 
« fièvre  en  lisant  les  mémoires  de  l’in- 
« fortuné  la  Chalotais;  son  cure-dent 
« grave  pour  l’immortalité.  » 

Bientôt  le  parlement  de  Rennes  donna 
en  niasse  sa  démission  ; les  états  de 
Bretagne  éclatèrent  en  plaintes  mena- 
çantes; le  parlement  de  Paris,  lui-même, 
fit  d’énergiques  remontrances  ; enfin 
l’opinion  publique  se  prononça  avec  la 
plus  grande  énergie  en  faveur  des  accu- 
sés. Le  roi  se  décida  alors  à casser  toute 
la  procédure,  et  se  contenta  d’envoyer 
la  Chalotais  en  exil. 

Ainsi -fut  terminée  cette  affaire,  la- 
quelle n’était  d’ailleurs , dans  le  fond , 
qu’une  attaque  indirecte  des  jésuites 
contre  les  parlements,  qui  avaient  pro- 
noncé la  dissolution  de  leur  société , et 
contre  le  duc  de  Choiseu),  qui  avait  ap- 
prouvé celte  mesure. 
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L’exil  de  la  Chalotais  cessa  sous  Louis 
XVI.  Il  fut  rendu  à scs  fonctions  en 
1775,  et  mourut  en  1785^ 

On  a de  lui  outre  les  mémoires  dont 
nousavons  parlé  : Essuie? éducation  na- 
tionale , 1 763  ; Compte  rendu  des  cons- 
titutions des  Jésuites,  1761-1762,  in-4° 
et  in-l  2 ; Mémoire  sur  les  dispenses  de 
mariage,  1768.  Il  y eut  en  1826  un  pro- 
cès assez  singulier'  à l'occasion  de  la 
Chalotais.  Sa  famille  porta  une  plainte 
en  diffamation  contre  le  gérant  du  jour- 
nal l'Étoile,  qui  avait  imprimé  sur  l’an- 
cien procureur  général  au  parlement  de 
Bretagne  des  assertions  hasardeuses. 
Mais  l'Etoile  fut  acquittée , et  la  partie 
civile  condamnée  aux  dépens. 

La  Cuambhb  (Marin  Cureau  de),  né 
au  Mans  vers  l'an  1594,  membre  de  l’A- 
cadémie française  et  de  celle  des  scien- 
ces , médecin  ordinaire  du  roi , fut  un 
des  prédécesseurs  de  Lavater  dans 
la  science  physiognomonique.  On  sait 
que  Louis  XIV  le  «consultait  souvent 
pour  le  choix  des  personnes.  On  cite 
ses  Caractères  des  passions,  4 vol. 
in-4“  ; son  Art  de  connaître  les  hom- 
mes, Amsterdam,  1660- 1666,  in-12; 
la  Correspondance  secrète  avec  Louis 
XIV,  mentionnée  dans  le  tome  IV  des 
Pièces  intéressantes  de  M.  de  la  Place  ; 
sa  Connaissance  des  bêles,  in-4“,  etc. 
Ce  savant  mourut  en  1669. 

La  Chapelle  (Jean  de) , membre  de 
l’Académie  française,  né  à Bourges  en 
1655,  mort  à Paris  en  1723  , a laissé 
quelques  tragédies  insérées  au  tome  X 
du  Thedtre-Français  ; les  Amours  de 
Catulle  et  de  Tibulle,  romans;  Lettre 
d'un  Suisse  à un  Français , où  Ton  voit 
les  véritables  intérêts  des  princes  et 
des  nations  de  f Europe  qui  sont  en 
guerre,  etc..  Bâle  (Paris),  1703-171 1. 

La  Chahce  (Philis  de),  était  lille  de 
Pierre  II  de  la  Tour-du-Pin,  marquis  de 
la  Charce , lieutenant  général  des  ar- 
mées du  roi.  Les  Piémontais  ayant,  en 
1692,  pénétré  dans  le  Dauphiné,  Philis 
fit  armer  les  paysans  , et , en  l’absence 
de  son  père , elle  se  mit  à leur  tête  et 
les  repoussa,  tandis  que  sa  mère  et  sa 
sœur  encourageaient  les  gens  de  la  plaine, 
et  faisaient  couper  les  câbles  des  bateaux 
qui  traversaient  la  Durance , pour  em- 
pêcher les  ennemis  de  s’en  emparer. 
Pour  ce  fait  d’armes , Louis  XIV  lui 


donna  une  pension,  comme  à un  brave 
militaire,  dit  Voltaire,  et  son  épée,  ses 
pistolets,  et  le  blason  de  ses  armes,  fu- 
rent déposés,  par  faveur  spéciale,  dans 
le  trésor  de  Saint-Denis. 

Mademoiselle  de  la  Charce  fut  l’intime 
amie  de  madame  Deshoulières  , qui  lui 
a adressé  plusieurs  morceaux  de  poésie, 
et  notamment  une  charmante  pièce  por- 
tant le  titre  d ’Épitre  chagrine.  On  a 
publié , sous  le  titre  de  Mémoires  de 
mademoiselle  de  la  Charce , un  roman 
assez  intçreMant  mais  complètement 
mensonge* 

La  CHASSAGNE(Ignace-VincentGuil- 
iot  de),  né  à Besançon  au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle , auteur  de 
Y Histoire  du  chevalier  de  ? Étoile, 
contenant  l’histoire  secrète  et  galante  de 
mademoiselle  de  M....  avec  M.  du  ...., 
1740;  des  Amours  traversés,  histoi- 
res intéressantes,  dans  lesquelles  la 
vertu  ne  brille  pas  moins  que  la  ga- 
lanterie, et  de  plusieurs  autres  romans, 
qu’un  style  pur  et  le  respect  des  mœurs, 
seules  qualités  qui  les  distinguent,  n’ont 
pu  préserver  de  l'oubli. 

La  Chateignebaie  (François  de  Vi- 
vonne  , seigneur  de) , né  en  1520  , Ois 
puîné  d’André  de  Vivonne,  grand  sé- 
néchal du  Poitou  , parut  avec  distinc- 
tion à la  cour  de  François  Ier.  S’étant 
brouillé  avec  Gui  de  Chabot,  seigneur 
de  Jarnac,  à l’occasion  de  quelques  pro- 
pos indiscrets,  il  demanda  au  roi  la  per- 
mission de  se  battre  à outrance  pour 
venger  son  insulte  ; mais  il  n’éprouva 
que  des  refus,  tant  que  vécut  Fran- 
çois I,r.  Il  obtint  enfin  cette  permission 
sous  Henri  II.  Le  combat  eut  lieu  en 
champ  clos  dans  le  parc  de  Saint-Ger- 
main en  Lave,  en  présence  du  roi , du 
connétable  de  Montmorency  et  de  plu- 
sieurs autres  seigneurs , lê  18  juillet 
1547.  La  Châtcigneraie , quoique  célè- 
bre par  sa  force  et  son  adresse  prodi- 
gieuses, reçut  une  blessure  très-dange- 
reuse au  jarret , et  tomba  par  terre.  Sa 
vie  était  à la  discrétion  de  Jarnac.^Le 
roi,  à la  prière  du  vainqueur,  permit 
qu’on  portât  la  Châteigneraie  dans  sa 
tente  pour  le  panser  ; mais  la  honte  de 
sa  défaite  le  jeta  dans  un  tel  désespoir  , 
qu’il  en  mourut  trois  jours  après.  Il 
avait  ci  peine  28  ans.  Le  coup  de  Jarnac 
a passé  depuis  en  proverbe , pour  signi- 
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fier  une  ruse,  un  retour  imprévu  de  l’en- 
nemi. Ce  combat  en  champ  clos  est,  du 
reste,  le  dernier  qui  se  soit  vu  en  France. 
Le  regret  qu’eut  Henri  de  la  mort  de  la 
Châteigneraie,  son  favori,  lui  fit  jurer 
qu’il  n'en  permettrait  plus. 

La  Châtre,  ancienne  et  illustre  mai- 
son du  Berry,  dont  les  principaux  mem- 
bres furent  : 

Pierre  de  la  Châtre  , élu  archevê- 
que de  Bourges  en  1141,  par  l’influence 
(Tlnnocent  II,  qui  porta  ainsi  atteinte 
aux  droits  du  roi  de  France , et  faillit 
allumer  une  seconde  guerre  des  investi- 
tures. Le  nouvel  archevêque,  chassé 
de  Bourges,  se  plaignit  au  pape,  qui  ex- 
communia Louis  VII.  Saint  Bernard  es- 
saya vainement  d’assoupir  l'affaire  ; la 
querelle  ne  cessa  qu’à  l’election  du  nou- 
veau pape,  qui  leva  l’excommunication. 
Quant  à Pierre  de  la  Châtre , il  garda  le 
siège  de  Bourges,  et  mourut  dans  cette 
ville  en  1171.  On  a de  lui  quelques  let- 
tres adressées  à Louis  VII  et  à l’abbé 
Suger.  On  les  trouve  dans  le  tome  IV  du 
recueil  d’André  Duchesne. 

Claude , baron  de  la  CnATRE,  ma- 
réchal de  France , né  en  1520,  fut  élevé 
comme  page  dans  la  maison  du  conné- 
table Aune  de  Montmorency , assista  au 
siège  de  Thionville  en  1558,  à la  bataille 
de  Dreux  en  1561 , et  fit  les  fonctions  de 
colonel  général  de  l’infanterie  dans  la 
campagne  de  Piémont,  en  1567,  sous  le 
duc  de  Nevers. 

Devenu  gouverneur  de  la  ville  de  Bour- 
ges et  commandant  dans  le  Berry,  il  as- 
siégea vainement,  à plusieurs  reprises, 
la  ville  de  Sancerre , dont  les  habitants, 
après  avoir  donné  l’exemple  de  la  résis- 
tance la  plus  opiniâtre,  ne  se  rendirent 
qu’au  bout  de  19  mois  d'un  second  siège 
converti  en  blocus.  (Voyez  Sancerre 
[siège  de]).  S'étant  ensuite  jeté  dans  le 
parti  des  Guises  et  de  la  ligue,  il  refusa 
de  reconnaître  Henri  IV  jusqu’à  1594, 
et  ne  se  soumit  qu’aux  conditions  de 
conserver  le  gouvernement  du  Berry,  de 
l'Orléanais,  de  recevoir  une  gratification 
de  900,000  livres , et  d'être  confirme 
dans  la  dignité  de  maréchal  de  France  , 
qu'il  avait  obtenue  du  duc  de  Mayenne 
pendant  la  guerre  civile.  Il  mourut  en 
1614.  On  lui  doit  plusieurs  relations 
historiques. 

Louis  de  la  Châtre  , fils  du  précé- 


dent, mort  en  1630,  suivit  le  parti  de 
la  ligue,  et  se  soumit  à Henri  IV  en 
même  temps  que  son  père.  Il  eut  la  sur- 
vivance du  gouvernement  du  Berry , et 
obtint  en  1616,  en  échange  de  son  gou- 
vernement, qu’il  avait  cédé  au  prince  de 
Condé,  une  somme  d’argent  et  le  bâton 
de  maréchal  de  France,  dignité  qu’il  n’a- 
vait méritée,  d’ailleurs,  par  aucune  ex- 
pédition militaire. 

Edme , comte  de  la  Châtre  , né 
vers  la  fin  du  seizième  siècle , fut  nom- 
mé colonel  général  des  Suisses  et  Gri- 
sons en  1643,  se  distingua  à la  bataille 
de  Nortlingen , où  il  fut  blessé  et  fait 
prisonnier,  et  mourut  à Philipsbourg  en 
1645,  des  suites  de  sa  blessure.  On  a de 
lui  des  Mémoires  qui  renferment  des  dé- 
tails assez  curieux  sur  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIII , et  se  terminent  aux 
derniers  mois  de  l'année  1843. 

Clawle-Louis , dur.  de  la  Châtre, 
né  à Paris  en  1745  , entra  fort  jeune 
au  service.  A l’époque  de  la  révolu- 
tion , il  était  grand  bailli  d’épée  du 
Berry,  après  avoir  successivement  passé 
par  les  grades  inférieurs.  Il  fut  en- 
voyé par  la  noblesse  du  Berry  aux 
états  généraux , où  il  vota  constam- 
ment avec  le  côté  droit.  Il  signa  les  pro- 
testations des  12  et  15  septembre  1791 
contre  les  opérations  de  l’Assemblée  na- 
tionale. Ayant  émigré  la  même  année 
avec  le  comte  de  Provence,  il  fit  la  cam- 
pagne de  1792  dans  l’armée  des  princes. 
En  1793,  il  leva  un  régiment  connu  d’a- 
bord sous  son  nom  , puis  sous  celui  de 
Roy  al- È migrant , avec  lequel  il  fit  par- 
tie de  l’expédition  de  Quiberon.  Pen- 
dant plusieurs  années , il  remplit  les 
fonctions  d’agent  de  Louis  XVIII  au- 
près de  la  cour  de  Londres.  Après  la 
restauration,  en  1814,  il  resta  près  de 
là  même  cour  en  qualité  d’ambassadeur 
de  France,  et  fut  nommé  lieutenant  gé- 
néral le  22  juin  de  cette  année , et  pair 
de  France,  le  17  août  1815.  De  retour 
en  France,  en  avril  1816,  il  fut  nommé 
l'un  des  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre  du  roi,  ministre  d’État,  mem- 
bre de,  son  conseil  privé , et  créé  duc 
par  ordonnance  du  31  août  1817. 

La  Chaussée  (Pierre-Claude  Nivelle 
de),  membre  de  l’Académie  française, 
né  à Paris  en  1692,  fut  le  créateur  du 
drame  moderne.  Il  s’était  fait  connaître 
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en  1731  par  une  épitre  en  vers , où  il 
combattait  vivement  les  paradoxes  litté- 
raires de  la  Motlie  ; Voltaire , dans  un 
quatrain  qu’il  lui  adressa  à cette  occa- 
sion , le  nomme  le  sage  et  modeste  la 
Chaussée.  Il  débuta  au  théâtre  par  la 
Fausse  antipathie;  puis  il  donna  (1735) 
le  Préjugé  à la  mode,  pièce  qui,  malgré 
ses  défauts,  obtint  un  succès  mérité.  Il 
en  fut  de  même  de  Mélanide  (1741),  de 
l’ Ecole  des  Mères  (1745),  la  meilleure 
pièce  du  théâtre  de  la  Chaussée,  au  juge- 
ment de  la  Harpe,  et  de  la  Gouvernante 
(1747).  Outre  un  assez  grand  nombre 
de  drames  , aujourd'hui  oubliés  , la 
Chaussée  donna  aussi  au  théâtre  (1738) 
une  tragédie  médiocre,  Maximien.  Pi- 
ron  le  poursuivit  de  ses  épigramines,  et 
Collé  le  surnomma  le  Cotin  dramati- 
que. Cependant  La  Harpe , tout  en  cri- 
tiquant la  lâcheté  de  son  style  et  la  fai- 
blesse de  sa  versification , le  considère 
comme  l’un  des  écrivains  qui  ont  fait 
honneur  à la  scène  française , et  Vol- 
taire a dit  de  lui,  qu’il  était  un  des  pre- 
miers après  ceux  gui  ont  eu  du  génie. 
11  mourut  en  1754. 

La  Chaux  (mademoiselle  de),  na- 
quit vers  1720  , et  reçut  de  ses  parents 
une  éducation  plus  soignée  que  ne  l’é- 
tait généralement  alors  celle  des  fem- 
mes. Fort  jeune  encore,  elle  s’éprit  d’une 
violente  passion  pour  un  médecin  nom- 
mé Gardcil , et  quitta  ses  parents  pour 
le  suivre.  La  famille  de  mademoiselle 
de  la  Chaux  n’eût  pas  consenti  à son 
mariage  avec  un  jeune  homme  sans  for- 
tune, et  n’ayant  d’autre  avenir  que  ce- 
lui que  peut  se  promettre  tout  homme 
distingué,  avec  au  courage  et  de  la  pa- 
tience. Les  deux  amants  vécurent  donc 
cachés;  car,  avec  la  facilité  uu’on  avait 
alors  à délivrer  des  lettres  oe  cachet, 
l’un  et  l'autre  pouvaient,  au  premier 
instant , se  trouver  enlevés  et  enfermés 
pour  leur  vie.  La  retraite  à laquelle  ils 
se  trouvaient  forcés  les  avait  réduits  à 
la  pauvreté.  Gardeil  s’essaya  à des  tra- 
vaux littéraires,  aidé  de  sa  compagne, 
qui,  pour  lui  alléger  le  travail,  avait  ap- 
pris le  grec,  l’hébreu  , l'italien  et  l'an- 
glais, tandis  que,  pour  fournir  aux  be- 
soins du  ménage , elle  gravait  de  la  mu- 
sique. Mais  elle  se  croyait  aimée  de 
Gardeil , et  ne  demandait  a Dieu  que 
la  continuation  de  ce  qu’elle  appelait 


son  bonheur , lorsque  celui  pour  lequel 
elle  avait  tout  sacrifié  lui  déclara  un 
jour  qu’il  ne  l’aimait  plus,  et  qu’il  ne 
devait  plus  la  voir.  Mademoiselle  la 
Chaux  tomba  malade  , et  peut-être  se- 
rait-elle morte  , si  la  Providence  n'eût 

filacé  près  d’elle  un  homme  capable  de 
a comprendre,  le  sympathique  Dide- 
rot. « Pendant  sa  convalescence,  dit 
le  bon  philosophe  , nous  arrangeâmes 
l’emploi  de  son  temps.  Elle  avait  de  l’es- 
prit, de  l’imagination,  du  goût,  et  des 
connaissances  plus  qu’il  n’en  fallait  pour 
être  admise  à l’Académie  des  inscrip- 
tions. » 

Effectivement,  mademoiselle  la  Chaux 
était  douée  d’une  intelligence  supérieure, 
dont  elle  n’avait  connu  ni  toute  la  pro- 
fondeur, ni  toute  l'élévation,  lorsqu'elle 
l’avait  mise  au  service  d’un  homme  que 
l’amour  seul  avait  pu  lui  faire  considé- 
rer comme  son  égal.  Il  lui  suffisait  d’en- 
tendre parler  sur  les  matières  les  plus 
abstraites,  pour  les  comprendre;  et  la 
société  de  d'Alembert , de  Condillac  et 
de  Diderot  lui  rendit  bientôt  la  méta- 
physique assez  familière  pour  lui  per- 
mettre.  de  traduire  les  Essais  de  Hume. 
Elle  retrouva  quelque  courage  en  s'oc- 
cupant d’un  travail  dont,  comme  ses 
amis , elle  sentait  l'utilité  ; mais  hélas  1 
sa  plume  devait  la  faire  vivre  désormais, 
et  la  traduction  des  Essais  ne  rap- 
porta presque  rien.  Diderot  lui  conseilla 
de  s’essayer  dans  le  roman  , et  au  bout 
de  quelques  mois,  elle  lui  apporta  un 
joli  petit  livre,  les  Trois  favorites,  chef- 
d’œuvre  de  grâce  et  de  facilité.  Par  mal- 
heur , plusieurs  traits  piquants,  qui  s'y 
étaient  glissés  à l’insu  de  mademoiselle 
la  Chaux,  pouvaient  s’appliquer  à ma- 
dame de  Pompadour,  et  il  n’était  pas 
sûr  de  s’attirer  la  colère  de  Cotillon  //. 
Diderot  se  demandait  ce  qu’il  fallait 
faire,  et  son  embarras  était  grand, 
car  enlever  ces  traits  c’était  gâter  le  ro- 
man ; enfin,  après  quelques  réflexions, 
il  donna  à son  amie  le  hardi  conseil 
d’envoyer  le  manuscrit  à la  marquise  , 
en  lui  exposant  purement  et  simplement 
l’embarras  où  l’on  se  trouvait.  Au  bout 
de  trois  mois  , mademoiselle  la  Chaux 
attendait  encore  la  réponse  de  madame 
de  Pompadour,  lorsqu’un  de  ces  cheva- 
liers de  Saint-Louis  qui  s’étaient  faits 
les  valets  de  la  favorite  se  présenta  chez 
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elle  avec  une  lettre  de  la  marquise,  qui 
l'invitait  à se  rendre  à Versailles.  En 
sortant,  le  chevalier  laissa  sur  la  chemi- 
née un  rouleau  de  50  louis.  A quelque 
temps  de  là,  il  vint  renouveler  auprèsde 
mademoiselle  la  Chaux  l'invitation  de 
la  favorite , et  lui  remit  de  la  même 
manière  une  somme  plus  considérable; 
mais,  soit  timidité,  soit  fierté,  made- 
moiselle de  la  Chaux  n'alla  point  à Ver- 
sailles, et  étant  retombée  malade  à peu 
de  temps  de  là,  elle  mourut  en  1758, 
âgée  de  38  ans,  oubliée  de  presque  tous 
ses  amis,  comme  le  sont  trop  souvent 
les  malheureux.  Un  seul,  le  médecin  le 
Camus,  lui  resta  Adèle.  Diderot  a con- 
signé dans  un  opuscule  intitulé  : Ceci 
n’est  pas  un  conte,  les  touchants  dé- 
tails de  la  vie  de  mademoiselle  la  Chaux, 
oui  sans  lui  serait  aujourd'hui  tout  à 
lait  inconnue. 

La  Chétabdie  ( Joachim- Jacques 
Trotti,  marquis  de),  né  en  1705,  fut 
nommé  en  1739  ambassadeur  en  Rus- 
sie , et  devint  l’amant  de  l’impératrice 
Élisabeth  Petrowna  , dont  il  seconda 
hardiment  la  conspiration,  d’accord  avec 
le  fameux  chirurgien  Lestocq.  Il  revint 
en  France  en  1742,  et  retourna  en  Rus- 
sie l’année  suivante;  mais  à la  suite  de 
quelques  indiscrétions  du  galant  ambas- 
sadeur, le  vent  de  la  faveur  s’éloigna  de 
lui  ; disgracié  ainsi  que  Lestocq,  il  reçut 
ordre,  en  1744,  de  sortir  de  l'empire 
dans  les  24  heures.  Il  servit  ensuite  dans 
les  armées  d’Italie  et  d’Allemagne , et 
mourut  à Ilonau  en  1758. 

La  famille  de  la  Chétardie  était  ori- 
ginaire del’Angoumois.  Elle  a produit, 
outre  le  personnage  sur  lequel  nous  ve- 
nons de  donner  quelques  details,  un  ec- 
clésiastique, directeur  de  madame  de 
Maintcnon,curé  de  Saint-Sulpice,  qui , 
simple  à l’excès,  quoique  assez  instruit, 
At  agréer  le  P.  le  Tellier  pour  confesseur 
de  Louis  XIV.  Le  curé  la  Chétardie,  né 
en  1G36,  mourut  en  1714. 

Laclos  ( Pierre  - Amédée  - François 
Choderlosde),  naquit  à Amiensen  17*41. 
Il  entra  au  service  à l’âge  de  18  ans,  de- 
vint capitaine  du  génie  en  1778,  et  s’at- 
tacha, en  1789,  au  duc  d'Orléans,  dont 
il  fut  bientôt  l’ami  et  le  confident.  Ré- 
dacteur du  Journal  des  amis  de  la  cons- 
titution, il  composa  avec  Brissot  la  fa- 
meuse pétition  au  Champ  de  Mars , et 


devint  en  1792  maréchal  de  camp.  Mais 
il  fut  enveloppé  , en  1793,  dans  la  dis- 
grâce de  son  protecteur,  et  jeté  en  pri- 
son a Pirpus , d’où  il  sortit  cependant 
bientôt.  Arrêté  une  deuxieme  fois , et 
rendu  à la  liberté  par  les  événements  du 
9 thermidor , il  fut  nommé  successive- 
ment secrétaire  général  de  l’administra- 
tion des  hypothèques,  et  général  de  bri- 
gade commandant  l’artillerie,  aux  ar- 
mées du  Rhin  et  d’Italie.  Il  mourut  à 
Tarente  en  1803.  « 

Outre  les  Liaisons  dangereuses , ou- 
vrage d'une  immoralité  révoltante,  La- 
clos a publié  des  Poésies  fugitives , et 
une  Lettre  à l'Académie  française, 
1786,  in-8°,  sur  le  prix  qu’elle  se  "propo- 
sait de  donner  pour  l’eloge  de  Vauban. 

I.acombe-St-Michel  (Jean-Pierre), 
né  vers  1740  en  Languedoc,  était  capi- 
taine d’artillerie  en  1789,  et  faisait  par- 
tie du  corps  d’armée  du  comte  de  Bro- 
glie.  Il  coopéra  à la  prise  de  la  Bas- 
tille , ce  qui  le  At  destituer.  Mais  en 
1791 , le  département  du  Tarn  le  nomma 
député  à l’Assemblée  législative.  Il  con- 
tribua au  10  août,  fut  envoyé  quelque 
temps  après  à l’armée  de  Bayonne , et 
devint,  à son  retour,  membre  de  la  Con- 
vention. Chargé  d’une  seconde  mission 
en  Corse , il  n’abandonna  cette  île  qu’à 
la  dernière  extrémité,  et  se  rendit  à I ar- 
mée des  Ardennes  en  qualité  de  com- 
missaire de  la  Convention.  Après  avoir 
fait  quelque  temps  partie  du  comité  de 
salut  public,  il  entra  , après  la  session 
conventionnelle , au  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  dont  il  devint  président  en  1797. 
Lors  du  18  brumaire,  il  rentra  dans  l'ar- 
mée. Mais  peu  de  temps  après,  il  en  fut 
tiré  de  nouveau,  etnomméambassadeur 
à Naples.  Des  tracasseries  qu’il  éprouva 
le  forcèrent  d’abandonner  ses  fonctions 
diplomatiques  ; il  revint  en  France,  où 
il  fut  employé  successivement  comme 
général  de  brigade,  général  de  division, 
et  en  dernier  lieu , comme  inspecteur 
général  de  l’artillerie.  Il  se  At  remar- 
quer par  un  çrand  courage,  notamment 
dans  les  affaires  qui  eurent  lieu  en  Ita- 
lie en  1805,  et  dans  le  Hanovre.  Il  passa 
en  Espagne  en  1808 , où  Napoléon  lui 
eonféra  le  titre  de  grand  oflicicr  de  la 
Légion  d’honneur.  En  1809  , la  direc- 
tion du  siège  d’Ilolstante  lui  fut  con- 
fiée ; mais  il  mourut  cette  même  année 
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par  suite  des  fatigues  qu'il  v éprouva. 

La  Condamine  (Charles-ÎNIarie),  né 
à Paris  en  1701,  membre  de  l’Académie 
des  sciences  et  de  l’Académie  française, 
parcourut,  sur  la  Méditerranée*,  les 
côtes  de  l’Afrique  et  de  l’Asie,  et  fut 
choisi,  en  1736,  avec  Godin  et  Bou- 
guer,  pour  aller  au  Pérou  déterminer 
la  figure  de  la  terre.  Il  mourut  à Paris 
en  1774  ; ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Relation  abrégée  d'un  voyage  fait 
dans  V intérieur  de  l’Amérique  méri- 
dionale, Paris,  1715,  in-8°;  traduite 
en  anglais  et  en  hollandais,  1747,  in-8°; 
la  Figure  de  la  terre  déterminée  par 
les  observations  de  MM.  de  la  Fonda- 
mine  et  Bouguer , Paris,  1749  , in-4°; 
Histoire  des  pyramides  de  Quito,  Pa- 
ris, 1751 , in-4°;  divers  Mémoires  sur 
l’inoculation,  recueillis  en  deux  volumes 
in-12 , etc. 

Lacoste  (Élie)  exerçait  la  médecine 
à Montagnac , département  de  la  Dor- 
dogue , lorsqu'il  lut  élu , en  septembre 
1791,  député  à l’Assemblée  legislative. 
Il  se  lit  peu  remarquer  dans  cette  as- 
semblée, et  parut  plutôt  observer  les 
événements  qui  précédèrent  le  10  août , 
qu’y  prendre  une  part  directe.  Réélu  a la 
Convention,  il  alla  siéger  avec  la  Mon- 
tagne, et  vota  la  mort  de  Louis  XVI, 
sans  appel  ni  sursis.  Quelque  temps 
après,  il  fut  envoyé,  en  qualité  de  com- 
missaire, aux  armées  du  Rhin  et  de  la 
Moselle,  et  devint,  à son  retour,  mem- 
bre du  comité  de  sûreté  générale.  Il 
rédigea,  le  14  juin  (26  prairial),  le 
rapport  sur  la  conspiration  du  baron 
de  Batz  ( voyez  ce  mot  ) , contribua 
puissamment  au  9 thermidor , et  ce  fut 
lui  qui,  alors,  demanda  l'arrestation  de 
Robespierre , Saint-Just,  Couthon  et 
Le  Bas. 

Mais  la  réaction  ne  tarda  pas  à l’at- 
teindre lui-même,  et  il  fit  de  vains  efforts 
pour  l’arrêter:  dénoncé,  le  9 prairial, 
comme  ayant  participé  à l’insurrection 
des  premiers  jours  de  ce  mois , il  fut 
incarcéré,  et  ne  recouvra  la  liberté  que 

Fiar  suite  de  l'amnistie  publiée  lors  de 
a mise  en  activité  de  la  constitution  de 
l’an  m.  Il  s’éloigna  alors  des  affaires 
publiques,  reprit  l’exercice  de  son  an- 
cienne profession , et  mourut,  dans  son 
pays,  en  1803. 

Lacoub,  peintreet  professeur  de  des- 


sin de  Bordeaux , naquit  dans  cette  ville 
en  1746;  suivit  les  leçons  de  Vien, 
puis  se  rendit  à Rome  pour  terminer 
ses  études.  Nommé,  à son  retour,  pro- 
fesseur à l’académie  de  dessin  de  Bor- 
deaux , il  donna  une  nouvelle  impulsion 
aux  études,  et  en  étendit  considérable- 
ment le  cercle.  Comme  peintre,  il  ne  se 
borna  pas  à la  peinture  de  l’histoire,  il 
exécuta  aussi  des  paysages , des  mari- 
nes , des  tableaux  de'  genre  ; cependant 
le  tableau  qui  passe  pour  son  chef- 
d’œuvre  est  un  tableau  d’histoire  : 
Saint  Paulin , archevêque  de  Bor- 
deaux, accueillant  dans  son  palais 
une  foule  de  malheureux  persécutés. 
Ce  tableau  est  resté  à la  ville  de  Bor- 
deaux , qui , du  reste,  possède  presque 
tous  les  ouvrages  de  cet  artiste.  Lacour 
est  mort  dans  cette  ville,  le  28  janvier 
1814,  emportant  les  regrets  de  ses  élè- 
ves, dont  il  était  le  père  plutôt  que  le 
maître , et  qu’il  aidait  souvent  de  sa 
bourse  autant  que  de  ses  conseils. 

Lacour  de  Balleroy  (Charles-Au- 
guste, comte  de),  lieutenant  général, 
né  le  25  février  1721,  était,  à dix-sept 
ans,  enseigne  au  régiment  d’infanterie 
de  Chartres , et , à vingt,  lieutenant-co- 
lonel du  même  corps.  Il  fit  la  campagne 
de  Flandre  en  1742,  assista  à la  bataille 
de  Dettingen  , fut  blessé , et  alla  néan- 
moins combattre,  l’année  suivante,  sur 
les  bords  du  Rhin.  Il  assista  à la  plu- 
part des  actions  qui  signalèrent  cette 
uerre  ; prit  part  aux  sièges  de  Menin, 
’Ypres  et  de  Fûmes;  concourut  à la 
bataille  de  Fontenoy,  au  siège  de  Cour- 
tray,  à ceux  de  Dendermonde  et  d’Ath, 
et  à la  prise  de  Bruxelles.  Il  passa  en- 
suite dans  le  régiment  d’Orsa,  et  com- 
battit avec  ce  corps  à la  journée  de 
Raucoux , où  il  fut  de  nouveau  blessé. 
Nommé  brigadier  l’année  suivante  , il 
fit  des  prodiges  de  valeur  à Lawfeld  , 
se  distingua  sous  les  murs  de  Berg-op- 
Zoom,  et  commanda  le  bataillon  qui 
donna  le  premier  assaut.  Il  déploya  la 
même  intrépidité  devant  Maestricht , 
en  1748,  et  au  camp  de  Richemont,  en 
1755.  Il  prit,  en  1*57,  le  commande- 
ment des  évêchés  de  Tréguier,  Quimper, 
Léon  et  Saiot-Brieux , fut  fait  maréchal 
de  camp  l’année  suivante,  et  remplaça, 
à diverses  reprises,  le  duc  d’Aiguillon 
qui  commandait  la  province.  Nommé, 
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sur  ces  entrefaites , inspecteur  généra! 
d’infanterie,  il  passa  plusieurs  années 
en  Bretagne  ; puis,  se  trouva  au  combat 
de  Saint-Cast , qui  lui  valut  le  grade  de 
lieutenant  général  des  armées  du  roi. 
Déjà  sur  le  retour  de  l’âge,  lorsque  la 
révolution  éclata , il  ne  put  cependant 
échappera  l'animadversion  dont  sa  caste 
était  l’objet.  Traduit  devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  il  fut  condamné  à mort, 
et  exécuté  le  20  mars  1794. 

Lacretelle  (Pierre-Louis),  né  à 
Metz  en  1751,  embrassa  la  carrière  du 
barreau  ; mais,  jurisconsulte  philosophe 
et  littérateur  plutôt  qu’avocat,  il  devint 
l’un  des  rédacteurs  du  Grand  Répertoire 
de  jurisprudence  et  du  Mercure.  Son 
discours  sur  le  préjugé  des  peines  infa- 
mantes, couronné  à Metz  en  1784,  lui 
lit  une  grande  réputation.  Lié , dès  1780, 
avec  les  célébrités  de  l’époque , et  parti- 
culièrement avec  Malesherbes,  il  fut,  en 
1787,  appelé  à faire  partie  d’une  com- 
mission chargée  de  préparer  les  réfor- 
mes de  la  législation  pénale.  Élu  député 
suppléant  à la  Constituante,  membre 
de  la  Législative , il  fit  partie  du  club 
des  feuillants,  dont  il  professa  constam- 
ment les  principes.  A partir  du  10  août, 
il  vécut  dans  la  retraite  jusqu’au  9 ther- 
midor. Il  fut  l’un  des  jurés  de  la  haute 
cour  nationale  sous  la  constitution  de 
l’an  m , membre  du  Corps  législatif  en 
1801,  et,  en  1802, de  l’Institut,  où  il  rem- 
plaça la  Harpe.  Adversaire, dès  1801,  du 
gouvernement  consulaire,  et  ensuite  du 
gouvernement  impérial,  il  eut  ensuite  le 
tort  d’applaudir  à des  revers  qui  ne  pou- 
vaient trapper  l’empereur  sans  frapper 
la  France  du  même  coup.  Sous  la  restau- 
ration, il  fit  partie  de  l'opposition  cons- 
titutionnelle, et  devint,  en  1817,  l’un 
des  rédacteurs  de  la  Minerve.  En  1820, 
ayant  voulu  éluder  les  dispositions  de 
la  loi  de  censure,  il  fut  condamné  à un 
mois  de  prison;  mais,  en  raison  de  son 
âge  et  de  sa  mauvaise  santé,  la  peine 
lui  fut  remise.  Il  mourut  en  1824.  Ses 
œuvres,  dont  il  se  disposait,  au  moment 
de  sa  mort,  à donner  une  édition  corn- 

filète,  se  composent  surtout  d’opuscules 
iltéraires  et  politiques  qu’il  serait  trop 
long  d’énuinerer.  Nous  citerons  seule- 
ment Charles- Artaud-Malherbe  ( pseu- 
donyme de  d’Alembert),ro/na«  théâtral. 
Lacretelle  est  l’auteur  des  dictionnaires 


de  logique,  métaphysique  et  morale, 
dans  l’Encyclopédie  méthodique. 

Charles  - Joseph  Lacretelle,  son 
frère,  naquit  à Metz  en  1763,  et  débuta 
dans  la  carrière  des  lettres , comme  ré- 
dacteur du  Journal  des  Débatsde  l’As- 
semblée constituante;  il  montra  dès 
lors  les  qualités  qui  le  distinguent,  l’é- 
légance du  style  et  la  netteté.  Rédacteur 
du  Précurseur,  au  13  vendémiaire,  il  se 
déclara  contre  la  Convention , et  fut  du 
nombre  des  proscrits.  Une  nouvelle 
proscription  l’ayant  atteint  lors  de  la 
révolution  du  18  fructidor,  il  passa  deux 
ans  à la  Force  et  au  Temple. 

Nommé,  en  1801,  membre  du  bureau 
de  la  presse,  M.  Lacretelle  dirigea,  sous 
l’Empire,  le  Publiciste,  qui  fut  sup- 
prime en  1810.  L’auteur,  en  dédom- 
magement , fut  nommé  professeur  d’his- 
toire à la  faculté  des  lettres.  Il  remplis- 
sait d’ailleurs  les  fonctions  de  censeur 
dramatique;  et,  en  1813  , il  remplaça 
Ksménard  à l’Académie  française.  En 
1814,  il  se  rallia  des  premiers a’ux  Bour- 
bons ; cependant,  en  1815,  après  un  pè- 
lerinage en  Belgique,  il  vint  reprendre 
sa  chaire  sous  les  auspices  du  gouver- 
nement impérial.  Il  continua,  à la  se- 
conde restauration,  de  montrer  aux 
Bourbons  le  même  dévouement,  et 
trouva  auprès  d’eux  la  même  faveur. 
Toutefois,  le  dévouement  dont  il  faisait 
profession  à leur  égard  n’alla  point  jus- 
u’au  sacrifice  entier  de  son  indépen- 
ance;  et,  dans  une  occasion  grave, 
lors  de  la  fameuse  loi  proposée  en  1827, 
sur  la  police  de  la  presse,  il  s’éleva,  an 
sein  de  l’Académie,  contre  cette  loi  fu- 
neste, et  provoqua,  en  faveur  de  la 
presse  menacée,  une  adresse  au  roi.  La 
restauration  se  vengea  en  lui  enlevant 
ses  fonctions  de  censeur  dramatique. 

Comme  historien , M.  Lacretelle  se 
recommande  plus  par  une  certaine  ha- 
bileté d’arrangement  et  l'élégance  du 
style , oue  par  la  profondeur.  Napoléon 
a porte  sur  lui  un  jugement  sévère , 
mais  qui  touche  à la  vérité.  « Beau- 
coup de  phrases,  dit-il  dans  le  Mémo- 
rial, et  peu  de  couleur;  point  de  ré- 
sultats; il  est  académique , et  nullement 
historien.  » Acteur,  ou  , du  moins,  spec- 
tateur trop  personnellement  intéressé 
dans  le  drame  de  la  révolution , les  ré- 
cits qu’il  a faits  de  cette  époque  sont 
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trop  souvent  des  diatribes  sans  intelli- 
gence et  sans  justice,  plutôt  que  des 
histoires  véritables.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont:  1°  Précis  historique  delà 
révolution  française,  savoir  : Assem- 
blée législative \SOt  ; Convention  na- 
tionale , 1803;  Directoire  exécutif, 
180G;  2°  Histoire  de  France  pendant 
le  dix-huitième  siècle,  1808;  3°  His- 
toire de  la  révolution  française,  1821- 
1827,  8 vol.  in -8“  : cet  ouvrage  a paru 
aussi  sous  le  titre  A' Histoire  de  France 
pendant  le  dix-huitième  siècle,  et  il 
en  forme  les  tomes  VII  a XIX;  4”  His- 
toire de  France  pendant  les  guerres  de 
religion,  1814-1816;  5° Considérations 
sur  la  cause  des  Grecs,  1825,  in-8°; 
6"  Tableau  historique  de  la  Grèce,  de- 
puis la  fondation  de  ses  divers  Etats 
jusqua  nos  jours;  7°  Testament  poli- 
tique , 1840. 

Lacroix  de  Constant  (Ch.  de), 
né  en  1754,  à Givry  en  Champagne,  fut 
élu  en  1792  député  du  département  de 
la  Marne  à la  Convention  nationale,  qui 
lui  confia  successivement  diverses  mis- 
sions dans  les  départements.  Il  se  mon- 
tra, après  le  9 thermidor,  l’un  des  plus 
fougueux  réacteurs;  mais  il  reprit,  en 
1795,  son  rigorisme  républicain  ; s'op- 
posa à la  restitution  des  biens  aux  pa- 
rents de  ceux  qui  avaient  été  condamnés 
par  le  tribunal  révolutionnaire,  et  se  li- 
vra à de  violentes  attaques  contre  le 
clergé  catholique.  Il  fut  ensuite  appelé 
successivement  au  Conseil  des  Anciens 
et  au  ministère  des  affaires  étrangères, 
où  son  incapacité  se  fit  d’autant  plus 
remarquer,  qu'il  eut  Talleyrand  pour 
successeur.  Nommé  à l’ambassade  de 
Hollande,  il  seconda  dans  ce  pays  la  ré- 
volution démocratique  de  1798  ; prit 
une  part  active  à celle  du  18  brumaire, 
et  fut  récompensé  par  les  consuls,  de  sa 
coopération  à cet  événement , par  la 

Ëlace  de  préfet  des  Bouche s-du  Rhône. 

I passa  ensuite  à la  préfecture  de  la 
Gironde,  et  mourut  à Bordeaux  en  1805. 

Lacroix  du  Maine  (Franc.  Grudé, 
sieur  de),  en  latin  Crucimanûs,  biblio- 
graphe célèbre,  né  au  Mans,  en  1552, 
conçut  le  plan  d’un  catalogue  universel, 
où  seraient  indiqués  les  ouvrages  écrits 
dans  toutes  les  langues.  Peu  secondé 
dans  son  projet  par  les  savants,  il  n’y  re- 
nonça cepeuaaut  point , et,  après  a im- 


menses travaux  préparatoires,  il  vint  à 
Paris;  1582),  sollicita  inutilement  l'assis- 
tance du  gouvernement  pour  l'entreprise 
à laquelle  il  avait  déjà  consacré  tant  de 
fatigues  et  une  portion  de  sa  fortune, 
etenfin  lit  paraître,  en  1584,  le  premier 
volume  de  sa  Bibliothèque  française, 
in-fol.,  dédiée  au  roi. Cet  ouvrage,  qui 
dans  le  temps  fut  très-utile,  et  dont  les 
curieux  font  encore  beaucoup  de  cas, 
est  tout  ce  qui  nous  reste  de  ce  labo-  ' 
rieux  bibliographe.  Il  fut  lâchement  as- 
sassiné à Tours  en  1592,  par  des  fana- 
tiques qui  le  soupçonnaient  de  professer 
la  réforme.  La  Bibliothèque  de  Lacroix 
du  Maine  et 'le  Dictionnaire  de  Duver* 
dier  ont  été  réimprimés  avec  des  remar- 
ques de  la  Monnoye,  lîouhier  et  Falco- 
net,  Paris,  1772,  6 vol.  in-4“. 

Lacroix  (Ferdinand-Victor-Eugène 
de),  né  à Charenton  Saint-Maurice,  près 
de  Paris,  le  7 floréal  an  vi,  entra  dans 
l’atelier  de  M.  Guérin  , où  ses  brogrès 
furent  rapides,  dit-on  ; pour  parler  plus 
juste,  il  faudraitdireque,  tourmenté  par 
l’envie  de  produire  , M.  de  Lacroix  crut 
bientôt  en  savoirassez.et  que, ne  pouvant 
marcher  sur  les  traces  des  anciens  maî- 
tres, il  tenta  de  créer  une  nouvelle  école; 
ou  plutôt,  se  traînant  à la  suite  de  la 
nouvelleéeole  littéraire,  il  voulutcomme 
elle  soutenir  que  jusqu’alors  on  n’avait 
pas  été  dans  le  vrai,  qu'on  ne  s’était  pas 
astreint  assez  a la  représentation  de  la 
nature.  C’est  là  du  moins  ce  que  disent 
ses  prôncurs.  Selon  eux,  M.  Lacroix 
veut  rétablir  dans  les  arts  les  droits  de 
la  nature  réelle  et  vivante.  C’est  là  une 
phrase  sonore  qui,  au  fond,  ne  signifie 
rien,  si  ce  n'est  qu’on  veut  détourner 
l’art  de  son  véritable  but,  de  sa  voie 
naturelle.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’enta- 
mer une  discussion  ; mais  nous  croyons 
u’on  n’aura  jamais  raison  dans  les  arts, 
'adopter  un  drapeau  qui  porte  pour 
épigraphe  la  phrase  quasi-sacramentelle 
des  novateurs  : Le  laid,  c’est  le  beau . 

Nous  ne  voulons  pas  dire  néanmoins 
que  M.  de  Lacroix  irait  aucune  qualité; 
il  faut,  au  contraire,  reconnaître  en  lui 
une  grande  énergie  de  pinceau , et  l’on 
ne  peut  que  regretter  qu’il  s'attache  à 
suivre  une  Voie  où  s'égare  et  se  perd 
son  talent.  Des  1822,  M.  de  Lacroix 
exposa  un  tableau  représentant  le  Dante 
avec  Virgile  visitant  les  enfers.  A cette 
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époque,  il  était  bien  jeune  encore; 
c’était  un  beau  début  pour  un  artiste 
ui  avait  devant  lui  de  longues  années 
’études;  mais  si  on  l’accueillit  avec 
faveur,  ce  fut  à la  condition  seulement 
gue  le  travail  viendrait  corriger  les  dé- 
fauts de  la  jeunesse  et  de  l’inexpérience. 
M.  de  Lacroix  ne  parait  pas  l’avoir 
compris  ainsi;  car  il  est  loin  d’avoir  fait 
des  progrès.  En  1824 , il  exposa  des  scè- 
nes du  massacre  de  Chio,  auxquelles  on 
reprocha  avec  justice  de  la  confusion  et 
une  couleur  bizarre;  cependant,  à cette 
exposition,  il  obtint  une  médaille  d'en- 
couragement. En  1827,  on  vit  au  salon 
le  Christ  au  jardin  des  Olives ; en 
1830,  un  jeune  tigre  jouant  avec  sa 
mère  ; et  en  1810,  une  bataille  de  Tol- 
biac, commandée  pour  le  musée  de  Ver- 
sailles. C’est  un  fait  remarquable,  que 
plus  l’œuvre  d’un  artiste  est  faible,  plus 
ses  amis,  plus  ses  admirateurs-nés  la 
vantent  et  l’exaltent.  Les  amis  de  M.  de 
Lacroix  firent  un  grand  éloge  de  cette 
bataille;  mais  le  public  n’y  put  voir  qu'un 
tableau  exécuté  sans  ordre , sans  pers- 
pective, d’une  couleur  grisâtre  et  mono- 
tone, affectant  enfin  tout  l’aspect  de  ces 
anciennes  tapisseries,  où  les  personnages 
et  les  accessoires  sont,  pour  ainsi  dire, 
entés  les  uns  sur  les  autres,  au  lieu 
de  se  développer  sur  des  plans  distincts. 
Il  faut  le  dire , d’ailleurs , outre  cette 
confusion  si  grande  , qu’au  premier 
coup  d’œil  il  était  impossible  de  rien 
distinguer,  l’examen  faisait  reconnaître, 
dans  ce  tableau , des  fautes  de  dessin 
réellement  inexcusables  et  d’une  discor- 
dance incroyable. 

Au  salon  de  l’année  suivante,  on  vitde 
M.  de  Lacroix  une  prise  de  Constantino- 
ple par  Baudouin.  Soit  que  l’artiste  eût 
été  sensible  aux  reproches  de  l’année  pré- 
cédente, soit  seulement  qu’il  eût  suivi 
son  inspiration , il  avait  choisi  cette 
fois  non  plus  le  pêle-mêle  d’une  ba- 
taille, mais  le  moment  où , déjà  vaiu- 
queùrs,  Baudouin  et  quelques  chevaliers 
se  promènent  dans  l'intérieur  de  la  ville 
conquise,  et  promettent  aux  vaincus 
suppliants  une  généreuse  miséricorde. 
Mais  cette  fois  encore,  les  défauts  de 
M.  Lacroix  étouffaient  les  quelques 
beaux  détails  qu’on  pouvait  trouver 
dans  son  tableau:  même  erreur  de  pers- 
pective, même  teinte  violacée  et  mono- 


tone, en  dehors  de  toute  espèce  de  vérité; 
et,  par-dessus  tout,  dans  l’expression, 
dans  la  pose  de  ses  principaux  person- 
nages, une  gêne,  une  maladresse,  par- 
fois même  une  trivialité  repoussante. 
M.  de  Lacroix  n'a  rien  exposé  au  salon 
de  1842. 

Quoi  qu’il  en  soit  du  jugement  du 
public,  M.  de  Lacroix  n’en  reste  pas 
moins,  aux  yeux  de  ses  partisans,  un 
peintre  supérieur.  « C’est  lui,  disent-ils, 
« qui  doit  tirer  l’école  française  des  li- 
« mites  étroites  et  serviles  , des  sen- 
« tiers  usés  au  milieu  desquels  se  traîne 
« toute  la  génération  des  artistes  nés  de 
« David.  » Pour  nous,  nous  ne  pensons 
pas  que  M.  de  Lacroix  atteigne  jamais 
son  uut , qu’il  parvienne  à éclipser  Da- 
vid, et  à imprimer  une  nouvelle  direc- 
tion à la  peinture.  Jusqu’à  présent,  il 
n’a  point  pour  lui  la  voix  publique,  et, 
dans  l’intérêt  des  arts,  nous  ne  pouvons 
que  souhaiter  qu’il  en  soit  toujours 
ainsi. 

Lacroix  (J.  P.  de),  conventionnel, 
connu  sous  le  nom  de  Lacroix  d'Eure- 
et-Loir,  naquit  à Pont-Audemer  en 
1754.  Il  exerçait  à Anet  la  profession 
d’avocat,  lorsque  la  révolution  de  1789 
vint  l’arracher  à ses  travaux  de  juris- 
consulte pour  le  lancer  dans  l’arène  po- 
litique. Nommé  d’abord  procureur  gé- 
néral svndic  du  département  d’Eure-et- 
Loir,  il  fut  élu  en  1791  député  de  ce 
département  à l’Assemblée  législative. 
Il  se  fit  alors  affilier  au  club  des  Jaco- 
bins, et  fit  partie  de  la  fraction  de  cette 
société  que  l’on  désigna  sous  le  nom  de 

arti  orléaniste.  « Voyant  dans  le  ea- 

inet  des  Tuileries  le  foyer  de  toutes  les 
intrigues  contre-révolutionnaires,  il  ac- 
cusa le  monarque  lui-même,  à la  séance 
du  5 février  1792,  de  provoquer  tous 
les  désordres  qui  affligeaient  la  France, 
en  s’obstinant  à refuser  sa  sanction  aux 
décrets  de  l’Assemblée  nationale  contre 
les  prêtres  perturbateurs,  et  fit  appeler 
incontinent  le  ministre  de  l’interieur  à 
la  barre.  A l’époque  du  20  juin , il  monta 
plusieurs  fois  à la  tribune,  et  sembla 
vouloir  réclamer  les  vengeances  de  la 
loi  contre  les  auteurs  des  troubles  qui 
avaient  signalé  cette  journée.  Ce  fut,  en 
effet,  sur  sa  motion  que  le  maire  et  la 
municipalité  de  Paris  furent  mandés  à 
la  barre  pour  rendre  compte  des  évéue- 
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ments  dont  la  capitale  était  le  théâ- 
tre ; ce  qui  ne  l’empêcha  pas , quelques 
jours  après,  de  faire  réintégrer  Petion 
dans  ses  fonctions,  et  de  se  déclarer 
ainsi  contre  l'administration  départe- 
mentale qui  avait  prononcé  la  suspen- 
sion de  ce  magistrat. 

« La  Fayette  le  compta  au  nombre 
de  ses  plus  violents  accusateurs,  après 
sa  fameuse  lettre  à l’Assemblée  législa- 
tive, ainsi  que  les  ministres  et  la  plu- 
part des  chefs  de  l’armée,  sur  lesquels 
il  s’efforçait  de  faire  planer  des  soup- 
çons de  perfidie.  Il  fut  un  des  principaux 
auxiliaires  de  Danton  dans  la  journée 
du  10  août;  demanda  vivement  et  ob- 
tint la  formation  d'une  cour  martiale 
pour  juger  les  prisonniers  faits  sur  la 
cour,  et  montra  tant  de  véhémence  et 
d’exaltation,  que  la  majorité,  poussée 
elle-même  à l’irritation  par  les  événe- 
ments, crut  devoir  lui  tenir  compte  de 
son  ardeur  révolutionnaire,  en  rappe- 
lant, le  19  du  même  mois,  aux  fonctions 
de  président.  Lacroix  termina  sa  mis- 
sion à l’Assemblée  législative  par  la  mo- 
tion de  déporter  les  prêtres  insermentés 
à la  Guiane. 

« Cependant  les  électeurs  de  son 
département,  dominés,  comme  ceux 
du  reste  de  la  France,  par  les  cir- 
constances difficiles  qui  ne  permet- 
taient plus  d’espérer  le  triomphe  de 
la  révolution  par  des  voies  pacifiques, 
quand  elle  était  attaquée  avec  fureur 
au  dedans  et  au  dehors;  les  électeurs 
d’Eure-et-Loir,  disons-nous,  entourè- 
rent une  seconde  fois  de  leurs  suffrages 
l’homme  dont  le  caractère  violent  et  les 
opinions  démocratiques  leur  promet- 
taient un  représentant  tel  que  semblait 
l’exiger  la  lutte  terrible  où  la  France  se 
trouvait  jetée  par  les  excitations  et  les 
menaces  de  l’étranger,  autant  que  par 
les  complots  et  les  résistances  de  l'in- 
térieur. Lacroix  répondit  à l'attente  de 
ses  commettants  en  allant  siéger  à la 
Convention  sur  les  bancs  les  plus  élevés 
de  la  Montagne.  Ses  liaisons  avec  Dan- 
ton, alors  tout-puissant,  le  firent  dési- 
gner plusieurs  fois  pour  des  missions 
importantes,  qu’il  ne  remplit  par  tou- 
jours avec  l’intégrité  d’un  vrai  républi- 
cain. Il  était  en  Belgique,  auprès  de 
Dumouriez,  lorsque  commença  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  ce  qui  l’empêcha  de 


voter  dans  les  premières  délibérations 
relatives  à la  culpabilité  du  monarque; 
mais  son  retour  à Paris  ayant  eu  lieu 
avant  la  condamnation  définitive  de  ce 
prince,  il  s’empressa  d’y  prendre  part 
et  de  voter  la  mort  sans  sursis. 

« La  Convention  le  chargea  bientôt 
après  d’une  nouvelle  mission  pour  les 
frontières  du  Nord,  qu’il  parcourut 
avec  son  ami  Danton.  C’était  le  moment 
de  nos  premières  conquêtes  dans  les 
Pays-Bas.  Les  deux  représentants  furent 
soupçonnés,  à leur  retour,  d’avoir  abusé 
des  pouvoirs  extraordinaires  dont  ils 
étaient  investis,  pour  s'enrichir  aux  dé- 
pens de  l’armée  et  des  églises.  On  savait 
que  Danton  regardait  la  fortune  comme 
une  des  premières  considérations  du 
crédit  et  ae  la  considération  politique, 
et  qu’il  ne  voyait  pas  de  plus  sûr  moyen 
d'affermir  la  révolution,  que  de  faire 
passer  les  richesses  dans  les  mains  des 
révolutionnaires.  Ce  système,  qu’il  ne 

firenait  nullement  la  peine  de  dissirrui- 
er,  attira  dans  son  parti  tous  les  hom- 
mes cupides,  et  l’immoralité,  plus  que 
le  sentiment  d’une  nécessité  politique, 
ayant  ainsi  formé  l’entourage  du  M ira- 
beau  de  la  populace , il  perdit  bientôt 
sa  popularité,  malgré  ses  antécédents 
et  sa  réputation  démagogique  (*).  » 

Mais  avant  de  déchoir  dans  l’opi- 
nion des  masses,  et  de  tomber  sous 
les  coups  des  jacobins,  les  cordeliers 
exercèrent  une  grande  influence  dans 
la  Convention  et  dans  les  clubs.  Danton 
et  Lacroix  furent  nommés  membres  du 
comité  de  salut  public,  et  contribuèrent 
puissamment  à la  proscription  des  gi- 
rondins. Quelques  jours  avant  le  31 
mai , ces  derniers  essayèrent  en  vain  de 
neutraliser  les  attaques  de  Lacroix,  en 
rappelant  les  imputations  dont  il  avait 
été  l’objet  à son  retour  de  la  Belgique  ; 
la  Montagne,  dont  les  rangs  s’étaient 
éclaircis  par  suite  du  départ  de  nom- 
breux commissaires  envoyés  dans  les 
départements  et  aux  armées,  et  qui 
avait  besoin  des  dantonistes  pour  oiv- 
tenir  la  majorité,  le  défendit  contre 
les  accusations  du  côté  droit,  et  l’as- 
semblée accepta  sa  justification.  Mais 
si  cette  démonstration  des  orateurs 

(*)  Biographie  universelle  et  portative  de  a 
contemporains,  art.  Lacroix. 
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de  la  Gironde  fut  alors  sans  résultat 
contre  le  proconsul  qu’ils  avaient  si- 
gnalé comme  dilapidateur  et  comme 
complice  de  Dumouriez,  elle  ne  fut  pas 
également  sans  effet  sur  l’âme  de  La- 
croix, qui  passa  de  la  haine  à la  rage 
contre  ses  dénonciateurs.  Après  avoir 
vivement  plaidé  la  cause  de  Danton,  de 
Robespierre  et  de  Marat  dans  la  séance 
du  27  mai,  il  coopéra  au  coup  d'État 
du  31 , aux  proscriptions  du  2 juin,  et 
lit  décréter,  à la  séance  de  ce  jour,  la 
formation  d’une  armée  révolutionnaire 
composée  de  six  mille  hommes. 

Après  la  chute  des  girondins,  les 
montagnards  jacobins  reprirent  l’an- 
cienne accusation  de  Lasource  et  de 
ses  amis  contre  Lacroix,  dont  la  con- 
damnation devait  entraîner  celle  de 
son  protecteur.  On  parla  de  nouveau 
des  spoliations  commises  en  Iîelgi- 
ne  ; on  cita  même  les  révélations 
’un  affidé  lie  Dumouriez,  Miaczens- 
ki,  lequel,  disait-on,  avait  désigné  ce 
députe  comme  intéressé  dans  une  fa- 
brique de  faux  assignats,  et  comme 
avant  pris  part  à la  conspiration  du  gé- 
néral transfuge.  Mais  Lacroix  prononça 
son  apologie  à la  séance  du  28  janvier 
1794,  et  mit  tant  d’adresse  dans  son 
discours,  qu’il  fut  encore  couronné  d’un 
plein  succès.  Il  profita  de  son  absolu- 
tion pour  rentrer  en  grâce  auprès  des 
philosophes  et  des  démocrates,  en  fai- 
sant une  motion  à la  fois  philanthropi- 
que et  révolutionnaire.  11  demanda  et  lit 
proclamer  d’enthousiasme  la  liberté,  des 
negres,  après  avoir  fait  observer  à la 
Convention  qu’elle  ne  devait  pas  se 
déshonorer  par  une  discussion  prolongée 
sur  cette  matière. 

Cependant  le  moment  arrivait  où  les 
Dantonistes  devaient  rendre  compte  de 
la  voie  funeste  où  ils  cherchaient  a en- 
traîner la  révolution.  Lacroix  dut  d’au- 
tant plus  partager  la  disgrâce  de  ses 
amis,  que  ses  propres  torts  allaient 
devenir  l'un  des  principaux  griefs  de 
l’accusation.  Arrêté,  en  effet,  le  31 
mars  1794,  il  fut  condamné  à mort  et 
exécuté  le  5 avril  suivant. 

« Sa  taille,  sa  figure  et  la  beauté  de 
son  organe,  le  servirent  mieux  que  ses 
talents  à la  tribune  de  la  Convention. 
Il  y parut  un  jour  (9  mars  1793)  pour 
injurier  les  journalistes,  et  demander 


que  les  députés  cessassent  d’écrire  dans 
les  feuilles  publiques.  Il  est  bon  de  rap- 

fieler  aujourd'hui  quels  étaient,  parmi 
es  révolutionnaires,  les  ennemis  de  la 
liberté  de  la  presse,  et  de  retracer  la 
haine  que  les  dilapidateurs  de  la  fortune 
publique  manifestèrent  toujours  pour 
la  publicité  et  les  organes  de  l’opinion. 
«Je  vois  avec  peine,  s’écria  Lacroix, 
« que  des  citoyens  qui  sont  envoyés  ici 
« pour  faire  de  bonnes  lois,  pour  s’oc- 
« cuper  des  intérêts  du  peuple,  s’amu- 
« sent  à faire  des  journaux,  a gangrener 
« l’esprit  des  départements,  à critiquer 
« avec  amertume  les  opinions  de  la  Con- 
« vention,  qui  ne  sont  pas  les  leurs.  Je 
« vois  deux  caractères  dans  Gorsas,  celui 
« de  représentant  de  la  nation,  que  le 
« peuple  honore,  et  celui  de  journaliste, 
« que  le  peuple  méprise...  Je  demande 
« qu’il  soit  tenu  d’opter  entre  le  métier 
« de  folliculaire  et  la  qualité  de  repré- 
« sentant  du  peuple.  » Les  journalistes 
ont  été  honorés  depuis  du  mépris  d’au- 
tres hommes,  dont  le  royalisme  n'était 
pas  moins  entaché  que  le  républicanisme 
du  spoliateur  et  du  concussionnaire  La- 
croix : tant  la  perversité,  sous  quelque 
régime  qu’elle  ait  à céler  ses  forfaits  et 
à cacher  sa  laideur,  repousse  soigneu- 
sement la  lumière,  et  calomnie  les  écri- 
vains qui  se  chargent  de  la  répan- 
dre (*).  » 

L acroix  (Louis- Antoine-Nicolle  de), 
né  à Paris  , en  1704  , mort  dans  cette 
ville  en  1700,  est  connu  par  sa  Géogra- 
phie moderne,  Paris,  1747,  in-12,  ou- 
vrage élémentaire  qui,  pendant  plus  de 
cinquante  ans,  a servi  de  base  à l’en- 
seignement de  cette  science  dans  nos 
collèges. 

Lacroix  (Sylvestre-François) , né  à 
Paris  en  1765,  professa  les  “mathéma- 
tiques, successivement,  à l’école  des 
gardes  de  la  marine  à Rochefort;  à l’é- 
cole militaire  à Paris,  et  à l’école  d’artil- 
leriede  Besançon.  Il  fut  nommé,  en  1793, 
examinateur  des  aspirants  et  des  élèves 
du  corps  d’artillerie,  et  Monge  se  l’adjoi- 
gnit, en  1795,  pour  professer  la  géomé- 
trie descriptive  à la  première  école  nor- 
male. Il  devint  ensuite  professeur  de 
mathématiques  à l’école  centrale  d<*s 
Quatre-Natious,  et,  en  1799,  professeur 

(*)  Ouvrage  cité. 
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d’analyse  à l’école  polytechnique  et  mem- 
bre de  l’Institut.  A l'époque  de  l’orga- 
nisation de  l'Universite,  il  fut  nommé 
professeur  de  mathématiques  transcen- 
dantes et  doyen  de  la  faculté  des  scien- 
ces, et  remplaça,  en  1815,  Mauduit  au 
collège  de  France.  I.'ouvrage  le  plus  re- 
marquable de  M.  Lacroix  est  son  Traité 
de  calcul  différentiel  et  intégral,  troi- 
sième édition,  1814,  2 vol.  in-8°;  son 
Traité  du  calcul  des  probabilités,  1816, 
in-8°,  n'est  pas  moins  estimé;  enfin 
l’on  peut  dire  qu’il  est  peu  d'ouvrages 
ui  aient  autant  contribué  au  progrès 
es  études  que  son  Cours  de  mathé- 
matiques élémentaires. 

Lacrosse  (Jean-Baptiste-Ravmond, 
baron  de),  contre-amiral,  né  à Meilhan 
(Lot-et-Garonne),  en  1760,  entra  a dix- 
huit  ans  dans  la  marine  royale,  et  fit 
comme  simple  garde  la  brillante  cam- 
pagne d’Amérique.  Pendant  la  paix, 
Lacrosse  fut  attaché  à plusieurs  stations 
lointaines  (1785-1789).  Chef  de  division 
dans  la  malheureuse  expédition  d’Ir- 
lande , il  livra  , au  retour  de  cette 
campagne,  sur  le  vaisseau  les  Droits  de 
l'homme,  un  combat  des  plus  glorieux. 
Nommé  ensuite  contre-amiral,  il  soutint 
avec  sa  flottille,  qui  fut  bombardée  par  les 
Anglais,  une  espèce  de  siège  dans  le  port 
de  la  Hoguc.  A l'époque  où  l’on  s'occupa 
pour  la  première  fois  d’une  descente  en 
Angleterre,  il  reçut  la  place  d’inspecteur 
général  des  côtes,  depuis  Cherbourg  jus- 
qu’à Anvers.  Plus  tard,  lorsque  l’armée 
navale,  commandée  par  Rrueix,  mit  en 
mer,  Lacrosse  fut  chargé  d’aller  à Ma- 
drid pour  décider  le  cabinet  espagnol  à 
réunir  ses  escadres  à la  flotte  française. 
Il  réussit  dans  cette  mission , et  fut 
nommé,  après  la  paix  d’Amiens,  capi- 
taine général  de  la  Guadeloupe.  Devenu, 
à son  retour  en  France,  préfet  mari- 
time du  Havre,  puis  directeur  général 
de  l’armement,  et  commandant  en  se- 
cond de  la  flottille  destinée  à une  des- 
cente en  Angleterre,  il  en  fut  nommé 
commandant  après  la  mort  de  Brueix, 
et  se  défendit  contre  les  attaques  des 
Anglais,  jusqu’à  ce  qu’il  fût  envoyé  à 
Rochefort  comme  préfet  maritime.  Mis 
à la  retraite  en  1816,  il  mourut  en  1829. 

Lactorates,  peuple  de  I.ectoure, 
mentionné  dans  les  auteurs  postérieurs 
à César.  La  rivière  de  Gimone  le  sé- 


parait du  territoire  des  Tolosates. 

Lacuée  (Jean-Gérard,  comte  de  Ces- 
sac),  lieutenant  général,  naquit  à Mas- 
sas, près  Agen,  en  1755  ; il  était  au 
service  militaire  quand  la  révolution 
éclata.  Élu  député  à l'Assemblée  légis- 
lative, il  s'y  occupa  presque  exclusive- 
ment de  la  partie  militaire,  et  se  montra 
l’adversaire  constant  des  projets  de  Du- 
mouriez.  Sa  biographie  n’offre  ensuite 
rien  d’important  jusqu’à  l’année  1795. 
Il  fut  nommé  alors  membre  du  Conseil 
des  Anciens;  et,  après  la  révolution  du  18 
brumaire,  qui  le  compta  parmi  ses  par- 
tisans , il  prit  la  défense  du  général 
Carnot  alors  en  disgrâce.  Appelé  au 
conseil  d'F.tat,  il  fut  nommé  successi- 
vement président  de  la  section  de  la 
guerre,  ministre  de  la  guerre  par  inté- 
rim, gouverneur  de  l’École  polytechni- 
que, directeur  général  des  revues  et  de 
la  conscription  militaire,  et  enfin  mi- 
nistre en  1807.  Dans  ces  fonctions,  il 
déploya  une  fermeté  rigoureuse  peut- 
être,  mais  impartiale.  Après  la  démis- 
sion du  comte  Dejean,  il  devint  ministre 
directeur  de  l’administration  de  la 
guerre,  et  chercha  à porter  remède  aux 
dilapidations  de  tous  les  genres,  tenta- 
tive qui  lui  fit  autant  d’ennemis  qu’il  y 
avait  d’hommes  intéressés  aux  abus. 
Napoléon,  après  l’avoir  assez  longtemps 
défendu  contre  leurs  sourdes  attaques, 
finit  par  céder.  Après  la  campagne  de 
Russie,  il  lui  ôta  le  portefeuille.  Le 
comte  de  Cessac  n’en  resta  pas  moins 
fidèle  à l’empereur  jusqu’à  l'abdication 
de  Fontainebleau.  Durant  les  cent  jours, 
il  ne  sollicita  aucun  emploi.  A partir 
de  là,  retiré  des  affaires,  il  n’a  eu  au- 
cune part  aux  faveurs  de  la  restauration. 
Il  a publié  : 1°  te  Guide  des  officiers 
particuliers  en  campagne,  1786,  2 vol. 
in-8°;  deuxième  édition,  1815;  2°  ,-trt 
militaire,  faisant  partie  de  f Encyclo- 
pédie méthodique , 4 vol.  in-4*. 

I.ad am  (Nicaise),  chroniqueur,  né 
dans  le  quinzième  siècle,  à Béthune, 
remplit  auprès  de  Charles-Quint  les 
fonctions  de  roi  d’armes,  sous  le  nom 
de  Grenade , et  se  retira  ensuite  à 
Arras,  où  il  composa  une  chronique  qui 
s’étend  de  1488  à 1545.  Cette  chroni- 
que. qui  renferme  des  détails  très-cu- 
rieux. est  encore  inédite.  Outre  les  deux 
copies  manuscrites  indiquées  dans  la 
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Bibliothèque  historique  de  la  France, 
il  en  existe  une  autre  que  Dulaure  pos- 
sédait et  qui  contient  de  plus  un  grand 
nombre  de  pièces  en  prose  et  en  vers. 

Ladres,  Ladreries.  Voyez  LÉ* 

PREUX. 

Lætitia  (Marie Ramolino)  naquit  à 
Ajaccio,  le  25  août  1750,  d’une  ancienne 
famille  italienne.  A seize  ans,  elle  épousa 
Charles  Bonaparte,  et  en  eut  treize  en- 
fants, dont  huit  seulement  survécurent. 
(Voyez  Bonaparte  [famille].) 

Femme  d’une  beauté  remarquable, 
madame  Bonaparte  était  de  plus  douée 
d’une  énergie  singulière  et  d’un  courage 
h toute  épreuve  ; chaude  patriote  corse, 
épouse  dévouée  , plus  d’une  fois  , pen- 
dant la  guerre  de  la  Corse  contre  les 
Génois,  elle  suivit  à cheval  son  mari  et 
Paoli  dans  leurs  excursions  militaires. 
Elle  était  alors  enceinte  de  Napoléon; 
ce  qui  ne  l’empécha  pas  de  braver  les 
privations,  les  fatigues  et  les  dangers 
d’tme  guerre  de  partisans. 

Devenue  veuve  à l’âge  de  trente  ans, 
et  chargée  d’une  nombreuse  famille , 
dont  l’ainé,  Joseph,  n’avait  que  quatorze 
ans,  elle  sut  habilement  diriger  l’éduca- 
tion de  ses  huit  enfants,  et  gérer  sa  for- 
tune, qui  consistait,  à la  manière  corse, 
en  vignes  et  en  troupeaux.  Elle  suivit  in- 
variablement la  ligne  politique  qu’avait 
embrassée  son  mari,  et  resta  attachée  au 
parti  français,  malgré  les  supplications 
réitérées  de  Paoli,  son  ancien  ami,  et 
les  dangers  qui  la  menaçaient  dans  sa 
fortune  et  celle  de  ses  enfants.  Deux 
fois  ses  propriétés  furent  dévastées  par 
la  guerre  civile,  deux  fois  elle  répara 
ces  désastres,  et  fit  dire  à Paoli,  qui  la 
sollicitait  toujours  de  déserter  la  cause 
française  : Je  ne  connais  pas  deux  lois  : 
je  né  connais  que  la  loi  de  C honneur 
et  du  devoir. 

En  1793,  le  retour  de  son  fils  Napo- 
léon en  Corse  l’affermit  encore  dans  son 
attachement  au  parti  français,  mais  at- 
tira en  même  temps  sur  elle  toute  l’ex- 
plosion de  la  haine  du  parti  anglais  et 
aristocratique.  Une  dernière  attaque 
des  révoltés  contre  ses  propriétés  la 
força  à fuir  avec  ses  filles.  Elle  erra 
quelque  temps  sur  la  côte,  se  dérobant 
aux  recherches  du  parti  anglais,  et  finit 
par  s’embarquer  pour  la  France.  Ar- 
rivée à Marseille  sans  ressource  aucune, 


elle  fut  réduite  à une  existence  plus  que 
modeste.  La  misère  qu’elle  vit  alors  de 
près  frappa  son  imagination  ; et  si  le 
souvenir  qu’elle  en  conserva  la  préserva 
plus  tard  de  l’enivrement  d’une  brillante, 
fortune,  il  lui  donna  aussi  le  défaut  de 
l’avarice,  qui,  à dater  de  cette  épo- 
que, vint  faire  ombre  à ses  nobles 
qualités. 

Après  le  18  brumaire,  madame  Bo- 
naparte fut  appelée  à Paris  par  Napo- 
léon, qui,  devenu  empereur,  lui  donna 
le  titre  de  Madame-mère , et,  par  une 
belle  pensée,  voulut  que  la  mère  du  chef 
de  l'Etat  devînt  supérieure  des  sœurs 
de  charité,  et  protectrice  de  tous  les 
établissements  de  bienfaisance  de  l’em- 
pire. Madame  Bonaparte  s’acquitta  avec 
zèle  et  conscience  de  ces  hautes  fonc- 
tions; si  elle  n’ajonta  guère  de  ses  pro- 
pres moyens  pécuniaires  à la  bienfai- 
sance publique  et  impériale,  sa  sévérité 
et  sa  justice  devinrent  du  moins  une  au- 
tre sorte  de  bienfaisance,  qui,  touten  fai- 
sant plus  d’honneur  à son  esprit  et  a son 
caractère  qu’à  la  sensibilité  ne  son  cœur, 
n’en  fut  pas  moins  d’un  effet  général. 

Le  dissentiment  qui  éclata  entre  Na- 
poléon et  Lucien,  et  se  termina  par  une 
désunion  complète,  troubla  un  instant 
la  bonne  harmonie  qui  existait  entre 
l’empereur  et  sa  mère.  Madame  Bona- 
parte soutenait  résolument  Lucien  con- 
tre son  frère,  et  n’épargnaitpas  à celui-ci 
ses  remontrances  maternelles.  L’empe- 
reur, impatienté,  s’écria  un  jour:  Ma- 
dame, vous  me  préférez  votre  fils 
Lucien.  — Je  préfère  et  je  soutiendrai 
toujours  le  moins  heureux,  répondit- 
elle  avec  dignité. 

Dédaignant  les  intrigues  de  la  cour 
et  ne  s’y  mêlant  jamais,  Madame-mère 
vécut  tranquille  et  retirée  dans  son  hôtel 
du  faubourg  Saint-Germain,  tant  que 
dura  le  règne  impérial.  En  1814,  les 
événements  la  forcèrent  à sortir  de 
France.  Elle  se  rendit  d’abord  à Rome, 
puis  alla  rejoindre  l’empereur  à l’île 
d’Elbe.  Elle  y resta  durant  tout  l’exil  de 
son  fils.  Elle  seule  et  Drouot  furent  mis 
par  lui  dans  la  confidence  de  ses  projets 
de  descente  en  France;  et  telle  était 
l’opinion  qu’il  avait  de  son  caractère, 
qu’il  lui  demanda  conseil  en  cette  grande 
circonstance.  Laissez-moi  un  instant 
être  mère,  lui  dit-elle;  ensuiteje  vous 
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répondrai ; et  après  avoir  réfléchi  : Eh 
bien,  oui,  vous  avez  raison,  partez! 
ajouta-t-elle;  et,  à l’instant  même,  elle 
mit  toute  sa  fortune  à sa  disposition 
pour  faciliter  son  entreprise. 

Dès  que  Napoléon  eut  quitté  l’île 
d'Elbe,  le  roi  de  Naples,  Joachim  Murat, 
craignant  que  sa  belle-mère  ne  fût  prise 
comme  otage,  envoya  le  vaisseau  le  Joa- 
chim la  chercher  pour  la  transporter  à 
Naples.  Elle  consentit  à s’y  rendre  pour 
lui  porter  le  pardon  de  l’empereur; 
et  malgré  la  rancune  qu’elle  lui  con- 
serva toujours  de  sa  défection,  et 
plus  encore  à sa  fille  Caroline,  qu’elle 
accusait  de  n’avoir  pas  su  i’empecher, 
elle  resta  à Naples  jusqu’à  la  chute  de 
son  gendre.  Forcée  alors  de  fuir,  elle  se 
retira  à Rome,  espérant  retourner  bien- 
tôt en  France;  mais  les  désastres  de 
Waterloo  étant  survenus,  elle  fixa  pour 
toujours  sa  demeure  dans  cette  ville. 
Lorsque  l’empereur  eut  été  trans- 

Ïiorté  à Sainte- Hélène , elle  sollicita 
ongtemps  la  permission  d’aller  le  re- 
joindre ; ses  démarches  furent  sans 
succès.  Elle  offrit  alors  toute  sa  fortune 
pour  améliorer  le  sort  du  prisonnier, 
déclarant  vouloir  se  réduire  à la  vie  la 
plus  modeste  : cette  proposition  ne  fut 
pas  plus  acceptée  que  la  première;  et  ce 
fut  seulement  en  secret  que  Madame- 
mère  put  faire  passer  à l’empereur  quel- 
ques secours. 

Depuis  la  chute  de  l’empire,  madame 
Bonaparte  vécut  dans  la  plus  stricte 
retraite,  ne  recevant  que  ses  enfants,  et 
quelques  Français  ou  quelques  Italiens. 
La  vie  délétère’du  grand  monde  n’avait 
point  usé  en  elle  les  sentiments  vrais  et 
vifs  : elle  ne  comprenait  rien  à ce  sen- 
timent que  l’on  appelle  absence  de  pré- 
jugés nationaux,  et  qui  ne  cache  jamais 
que  l’énervement  du  sentiment  national  ; 
aussi  les  étrangers  étaient-ils  exclus  de 
sa  présence.  Les  Anglais  surtout  étaient 
les  objets  de  sa  haine  constante;  elle  ne 
les  appelait  que  les  ennemis  de  la  France 
et  les  bourreaux  de  son  fils.  Jamais 
elle  n’en  reçut  aucun,  et  elle  se  cachait 
même  soigneusement  à leurs  regards, 
pour  l’ordinaire  si  indiscrètement  cu- 
rieux. Elle  répétait  souvent  : «Quand  j’ai 
« vu  mon  fils  envoyé  à Sainte- Hélène,  où 
«je  savais  bien  que  les  Anglais  me  le 
• tueraient,  je  me  suis  dit  : Toi,  la  mère 


« de  cet  homme,  il  n’y  a plus  de  plaisirs 
« pour  toi;  ton  fils  est  malheureux,  tu 
« seras  désormais  triste  et  retirée.  » Et 
elle  tint  parole  : jamais  un  son  de  joie 
ne  sortit  de  sa  demeure;  on  ne  rit  peu 
chez  la  mère  de  l'empereur,  disait- 
elle  quand  la  moindre  gaieté  s’annon- 
cait autour  d’elle.  L’empereur  d’Autri- 
che étant  allé  à Rome,  avait  envoyé  un 
aide  de  camp  complimenter  la  reine  d’É- 
trurie,  sa  parente.  L’aide  de  camp  se 
trompa  de  palais,  et  arriva  chez  ma- 
dame Bonaparte.  Elle  était  occupée  à 
filer.  L’envoyé,  s’approchant,  lui  dit: 
I.'empereur,'  mon  maître...  Madame 
Bonaparte  se  leva  fièrement,  l’inter- 
rompit, et,  lui  montrant  la  porte,  s’é- 
cria : .J liez  dire  à l'empereur,  votre 
maitre,  que  madame  Bonaparte  n’a 
rien  à savoir  de  lui. 

Madame  Laetitia  survécut  vingt  et  un 
ans  à la  chute  de  son  fils;  elle  vit  mou- 
rir successivement  Murat,  Élisa,  Napo- 
léon, Pauline,  Catherine,  quatre  de  ses 
petits-fils:  Paul,  fils  de  Lucien;  Napoléon, 
fils  de  Louis;  leduc  de  Reichstadt;  Fré- 
déric, fils  d’ Elisa;  et  cependant,  son 
courage  ne  se  démentit  pas.  Le  malheur 
la  trouva  comme  l’avait  trouvée  la  pros- 
périté, toujours  au-dessus  de  la  fortune. 
L'âge  et  les  infirmités  ne  furent  pas 
plus  puissants;  son  corps  dépérissait, 
mais  son  âme  restait  toujours  forte  et 
fière.  En  1829,  elle  fit  une  chute  qui 
lui  brisa  le  col  du  fémur;  des  lors,  elle 
resta  confinée  sur  une  chaise  longue  et 
privée  d’exercice.  Elle  n’en  continua  pas 
moins  à diriger  sa  fortune,  et  même  les 
plus  petits  détails  de  sa  maison,  mal- 
neureusemeutavec  une  parcimonie  que 
l’âge  ne  fil  qu’augmenter,  mais  qui 
pourtant  ne  l’empêcha  pas  de  rétablir 
plus  d’une  fois  les  finances  en  desordre 
de  ses  fils  Lucien  et  Jérôme.  Elle  mou- 
rut à Rome  en  février  1836.  Son  désir 
d’être  transportée  en  Corse  n’a  jusqu'à 
présent  pas  été  accompli. 

Madame-mère  a peu  marqué  dans 
l’histoire  du  règne  de  son  fils  ; cepen- 
dant une  étude  attentive  et  détaillée  de 
sa  vie  semble  démontrer  que  Napoléon 
n’avait  pas  puisé  dans  son  sein  seule- 
ment son  existence  ; mais  encore  sa 
grandeur  d’âme;  et  que  si  Pnoli  vit  en 
lui,  alors  qu'il  n’avait  que  vingt  ans, 
un  homme  de  Plutarque,  c’est  qu’aussi 


LA  FARE 

il  était  le  fils  d'une  femme  à caractère 
antique. 

Lafage  (Raymond  de),  célèbre  des- 
sinateur et  graveur  à l'eau-forte,  né  en 
1654,  à l’isle  en  Albigeois,  se  rendit 
en  Italie  à l'âge  de  vingt-cinq  ans,  et  y 
obtint  les  plus  grands  succès  ; mais  ses 
habitudes  de  débauche  l'empêchèrent  de 
s'enrichir  ; il  mourut  de  misère  à Paris 
en  1684.  Le  Recueil  de  ses  meilleurs 
dessins  a été  publié  à Amsterdam  , en 
l vol.  in-fol.  par  les  soins  de  Van  der- 
Bruggen. 

La  Faille  (Germain  de) , né  à Cas- 
telnaudary  en  1616 , syndic  de  Toulouse 
en  1655  , secrétaire  perpétuel  des  jeux 
floraux  en  1694,  mort  en  1711  doyen 
des  capitouls,  a laissé  deux  ouvrages 
pleins  de  recherches  curieuses  : les  An- 
nales de  Toulouse,  2 vol.  in-fol.,  1687 
et  1701  ; et  un  TraitJ  de  la  noblesse 
des  capitouls,  1707,  in-4". 

La  Farb  , nom  d'une  noble  famille 
du  Languedoc,  dont  la  libation  connue 
remonte  au  onzième  siècle  , et  qui  a 
fourni  au  clergé  , à l’armée  , à la  litté- 
rature plusieurs  hommes  distingués. 

Les  plus  remarquables  de  ses  mem- 
bres furent  : Guillaume  de  la  Fare  , 
chambellan  de  Charles  VII,  en  faveur  de 
qui  fut  érigée  la  baronnie  d'où  la  fa- 
mille a pris  son  nom. 

Jacques  de  la  Fare  , son  arrière- 
petit-fils  , obtint , en  1646 , l’érection  de 
cette  baronnie  en  marquisat. 

Charles- Auguste  , petit-fils  de  celui- 
ci,  né  en  1644  , à Valgorge,  dans  le  Vi- 
varais,  était  à dix-huit  ans  mestre  de 
camp  du  régiment  de  Languedoc.  Il 
servit  successivement  en  Hongrie  et  en 
Allemagne  jusqu'à  la  paix  de  Nimègue  ; 
fut  nommé,  en  1684,  fun  des  capitaines 
des  gardés  de  Monsieur,  et  remplit  en- 
suite la  même  charge  auprès  du  régent. 

Ami  de  Chaulieu , comme  lui  épicu- 
rien spirituel  et  aimable,  il  fut,  de  plus, 
son  disciple  et  son  émule  en  poésie  ; et 
les  pièces  légères  qu’il  a laissées  se  dis- 
tinguent par  un  tour  facile  et  négligé 
qui  n’est  pas  sans  grâce.  Il  mourut  en 
1712.  Outre  ses  poésies  légères  et  un 
opéra  de  Penthée , dont  le  duc  d'Or- 
léans fit  en  partie  la  musique , on  a de 
lui  des  Mémoires  intéressants  sur  le 
règne  de  Louis  XIV. 

Charles  - Auguste  eut  deux  fils  ; le 
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plus  jeune,  Étienne-Joseph,  mourut  en 
17-11 , évêque  et  duc  de  Laon  ; l’aîné, 
Philippe- Charles , né  en  1685,  devint 
maréchal  de  France  en  1741,  prit  Char- 
Ieroi  en  1746  , et  mourut  en  1752  ; il 
eut  aussi  deux  fils,  dont  l’aîné,  Gabriel- 
Joseph-Marie-Henri  de  la  Fare-Vé- 
nkzan  , fit  les  campagnes  de  1767  et 
1768,  et  mourut,  en  1786,  brigadier 
des  armées  du  roi. 

Le  second,  Anne-Louis-Henri,  naquit 
à Luçonen  1752.  En  1778,  il  fut  nommé 
vicaire  général  du  diocèsede  Dijon,  et,  en 
1 787,  évéquede  Nancy. En  1788,  il  fit  par- 
tiede  l’assemblée  des  notables  ; élu,  l’an- 
née suivante,  député  de  l’ordre  du  clergé 
aux  états  généraux,  il  prononça,  au  nom 
de  cet  ordre,  le  discours  d’ouverture  de 
l'assemblée,  et , pendant  15  mois,  com- 
battit avec  chaleur  pour  le  maintien  des 
privilèges  du  cierge  et  de  la  noblesse. 
Quand  il  vit  enfin  que  ses  efforts  étaient 
vains  et  que  les  doctrines  contraires 
aux  siennes  triomphaient,  il  émigra,  se 
retira  à Trêves  en  Autriche,  et  y fut 
chargé  de  la  correspondance  des  princes 
de  la  maison  de  Bourbon  aussi  long- 
temps que  dura  leur  exil.  Ce  fut  lui  qui 
négocia  le  mariage  du  duc  d’Angou- 
léme  avec  la  fille  de  Louis  XVI. 

Revenu  en  France  avec  la  famille 
royale , l’évêque  de  Nancy  fut  nommé 
successivement  membre  de  la  commis- 
sion chargée  de  donner  des  secours  aux 
émigrés,  de  celle  qui  établit  la  nouvelle 
organisation  de  l'Eglise  de  France,  dé 
celle  qui  lit  recueillir  et  transporter  à 
Saint-Denis  les  cendres  de  Louis  XVI 
et  de  Marie-Antoinette  ; aumônier  de  la 
duchesse  d’Angoulême,  administrateur 
adjoint  des  affaires  ecclésiastiques,  ar- 
chevêque de  Sens,  enfin,  cardinal;  il 
mourut  à Paris  en  1829,  laissant  une 
fortune  considérable  dont  héritèrent 
les  fils  de  son  frère. 

La  Fayette  , nom  d’une  noble  et 
ancienne  famillede  l’Auvergne,  illustrée, 
sous  l’ancienne  monarchie,  par  plusieurs 
personnages  remarquables  ; rendu  po- 
pulaire , depuis  trois  quarts  de  siècle, 
par  l’un  des  hommes  qui  ont  joué  le 
jilus  grand  rôle  dans  nos  révolutions. 

Gilbert  Molier  de  la  Fayette,  ga- 
gna, en  1421,  contre  les  Anglais,  la  ba- 
tailla de  Beaugé  ; figura  au  sacre  de 
Charles  VU  ; coula,  en  1-124,  trois  bâti- 
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ments  de  la  flotte  espagnole  qui  fai- 
sait le  siège  de  Marseille,  et  mourut  ma- 
réchal de  France,  en  1464. 

Louise  Motier  de  la  Faybtte,  dont 
la  beauté,  la  modestie  et  la  douceur  at- 
tirèrent l'attention  de  Louis  XIII,  était 
entrée, dès  l’âge  de  dix-sept  ans,  comme 
fille  d’honneur,  à la  cour  d'Anne  d’Au- 
triche. Elle  ne  tarda  pas  à se  faire  aimer 
du  roi , et  du  même  coup  elle  encourut 
la  haine  de  Richelieu, qui  tâcha  d’abord 
de  la  gagner,  puis,  n'ayant  pu  y parve- 
nir, résolut  de  l’éloigner.  La  chose 
lui  fut  assez  facile  : la  jeune  fille  était 
l’amie  et  non  la  maîtresse  du  roi  , et 
telle  était  la  situation  qu’elle  désirait 
conserver  auprès  de  lui.  Mais  elle  était 
dense  ; son  confesseur  fut  gagné  ; il 
'effraya  sur  les  dangers  qu’elle  courait, 
et  lui  inspira  l’idée  de  se  faire  religieuse. 
Le  roi  voulut  d'abord  s’y  opposer  ; 
mais  circonvenu  par  le  cardinal,  il  finit 
par  consentir  , et  mademoiselle  de  la 
Fayette  se  retira,  en  1637,  au  couvent 
de  la  Visitation  , où  elle  prit  le  nom  de 
sœur  Angélique. 

Avant  de  se  retirer  du  monde,  elle 
s’était  efforcée  de  ramener  Louis  XIII 
à la  reine;  elle  y était  parvenue,  et 
Louis  XIV  fut  le  fruit  de  ce  rappro- 
chement. Elle  mourut  en  1665,  au  cou- 
vent de  Chuillot  qu’elle  avait  fondé , et 
où  plus  tard  une  autre  favorite  de  roi, 
la  touchante  la  Vallière  , vint  chercher 
un  asile  contre  ses  remords. 

Marie-Paul  Roch- Yves-Gilbert  Mo - 
lier,  marquis  de  la  Fayette  , na- 
quit en  1757,  au  château  de  Chava- 
gnac,  en  Auvergne.  À seize  ans,  il 
épousa  mademoiselle  de  Noailles , fille 
du  duc  d'Ayen,  et  partit,  en  1777,  sur 
un  navire  qu’il  avait  frété  lui-même 
pour  aller  combattre  dans  les  rangs  des 
Américains.  Revêtu  du  grade  de  major 
général  dans  l'armée  des  États-Unis,  il 
fut  blessé  près  de  Philadelphie  dans  la 
première  affaire  à laquelle  il  prit  part; 
mais  le  sang-froid  qu’il  montra  dans 
cette  occasion  accrut  la  confiance  qu'ou 
avait  en  lui , et  dès  lors  il  se  dévoua 
tout  entier  à la  cause  américaine , qu'il 
servit  de  son  épée  et  de  sa  fortune,  et 
au  triomphe  de  laquelle  il  contribua 
puissamment,  en  préparant  la  défaite 
de  l'armée  anglaise  et  la  capitulation 
d’York-Town  (octobre  1781). 


De  retour  en  Europe,  il  y acquit 
bientôt  une  popularité  immense.  Ses 
mœurs  simples,  sa  franchise  améri- 
caine tempérée  par  un  vernis  de  cette 
politesse  française,  qu'il  possédait  au 
plus  haut  degré , lui  gagnèrent  tous  les 
cœurs.  Appelé,  en  1787 , à la  première 
assemblée  des  notables  , il  s'y  prononça 
pour  la  suppression  des  lettres  de  ca- 
chet et  des  prisons  d’État,  obtint  un  ar- 
rêté en  faveur  des  protestants,  privés, 
depuis  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes, 
de  la  jouissance  des  droits  civils;  enfin, 
il  fit  la  motion  expresse  (et  ce  mot  nou- 
veau , comme  la  chose  qu’il  exprime 
était  nouvelle,  fut  alors  prononcé  pour 
la  première  fois)  de  la  convocation  de 
la  nation  représentée  par  ses  manda- 
taires. 

La  seconde  assemblée  des  notables 
n'ayant  marqué  son  existence  que  par 
son  opposition  au  vœu  général,  la  néces- 
sité amena  enfin  la  convocation  des  états 
généraux. La  Fayette  en  fit  partie,  comme 
député  de  la  noblesse  d’  Auvergne  ; et  il 
v prit  pour  la  première  fois  la  parole,  le 
8 juillet  1789  , pour  appuyer  la  célèbre 
motion  de  Mirabeau  sur  l’éloignement 
des  troupes.  La  situation  critique  où 
l’assemblée  se  trouvait  alors,  et  l'opi- 
nion générale  que  les  projets  les  plus 
violents  avaient  prévalu  dans  les  con- 
seils du  gouvernement , le  déterminè- 
rent à ne  pas  différer  de  faire  décréter 
par  l’assemblée  une  déclaration  des 
droits  de  l’homme;  sa  motion  fut  adop- 
tée après  une  longue  et  sérieuse  discus- 
sion. (Vovez  Droits  de  l’homme.) 

Cependant  les  dangers  croissaient 
pour  l’Assemblée  nationale;  nommé 
vice-président  durant  cette  crise  vio- 
lente, la  Fayette  occupa  le  fauteuil  pen- 
dant les  nuits  des  13  et  14  juillet  : il  fît 
alors  décréter  la  responsabilité  des  mi- 
nistres, et,  le  15  juillet,  le  lendemain 
de  la  prise  de  la  Rastille,  il  se  rendit  à 
Paris  à la  tête  d’une  députation  de 
soixante  membres  de  l’Assemblée.  Le 
peuple  était  encore  ému  des  dangers 
qu’il  venait  de  courir  et  du  triomphe 
inattendu  qui  les  avait  couronnés  ; du 
milieu  de  ce  mouvement  surgit  la  pen- 
sée que  la  liberté,  que  l’on  venait  de 
conquérir, ne  pouvait  être  conservée  que 
par  rétablissement  d'une  garde  civique. 
Cette  idée,  aussitôt  adoptée,  fut  à Fins- 
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tant  exécutée , et  In  Fayette  fut  élu 
d'une  voix  unanime  commandant  de  la 
garde  nationale.  ( Voyez  Commune  de 
Paris  , Électeurs  et  Garde  natio- 
nale.) 

La  prise  de  possession  de  ce  com- 
mandement fut  l'ordre  de  démolir  la 
Bastille;  dès  le  lu,  cet  ordre  fut  expé- 
dié, on  l’exécuta  avec  transport  : jamais 
l’ivresse  du  peuple  n’avait  été  plus 
grande.  Le  26,  la  Fayette  présenta  à 
l’assemblée  des  électeurs  la  cocarde  tri- 
colore : «Cette  cocarde,  dit-il,  fera  le 
«tour  du  monde.»  N’ayant  pu,  quel- 
que temps  après,  sauver  Foulon  et 
Berthier  de  la  fureur  du  peuple , il  vou- 
lut donner  sa  démission  ; et  il  fallut  les 
plus  vives  instances  de  la  part  des 
électeurs  pour  l’engager  à conserver 
son  commandement.  Le  5 octobre,  à 
la  suite  de  la  plus  terrible  émeute  que 
l’on  eût  encore  vue,  il  marcha  avec  la 
garde  nationale  sur  Versailles , où  s’é- 
tait porté  le  peuple  de  la  capitale , et  le 
6,  il  parvint  à sauver  la  famille  royale, 
qu’il  ramena  à Paris,  où  vint  s’établir 
aussi  l’Assemblée  constituante. 

Dans  le  procès  de  Favras  , qui  s’était 
déclaré  son  ennemi  personnel , il  main- 
tint de  tout  son  pouvoir  l’indépendance 
des  juges,  et.  peu  de  temps  après,  il  fit 
relâcher  un  homme  qui  avait  tiré  sur 
lui  un  coup  de  fusil  à bout  portant , au 
Champ  de  Mars.  A l'Assemblée  natio- 
nale , il  demanda  le  jury  anglais , les 
droits  civils  des  hommes  de  couleur,  la 
suppression  des  ordres  monastiques,  l’a- 
bolition de  la  noblesse  héréditaire;  il  in- 
sista surtout  pour  que  l'égalité  des  ci- 
toyens fût  proclamée,  et  fit  décréter  que 
le  même  individu  ne  pourrait  comman- 
der à la  fois  les  gardes  nationales  de 
plusieurs  déimrtements.  Dans  la  discus- 
sion du  20  février  1790,  il  proclama  que 
l'insurrection  était  le  plus  saint  des  de- 
voirs, lorsque  l'oppression  et  la  servi- 
tude rendaient  une  révolution  néces- 
saire. 

La  société  des  amis  de  la  constitution 
avait,  presqu’à  son  origine  , compté  la 
Fayette  au  nombre  de  ses  membres. 
Lorsque  les  principes  démocratiques 
commencèrent  à dominer  dans  cette  cé- 
lèbre société  , connue  dorénavant  sous 
le  nom  de  club  des  Jacobins , le  géné- 
ral fonda  avec  Bailly,  pour  lui  servir  de 


contre-poids,  le  club  des  Feuillants, 
qui  devint  le  centre  du  parti  constitu- 
tionnel. 

Bientôt  après  Louis  XVI  fit  sa  mal- 
heureuse tentative  d’évasion  , au  mo- 
ment où  il  venait  d’engager  sa  parole 
qu’il  ne  ferait  rien  pour  se  soustraire 
à la  surveillance  constitutionnelle  ; et 
l’Assemblée  nationale  se  contenta  de 
suspendre  le  pouvoir  royal  dans  les 
mains  de  ce  prince , se  réservant  de 
le  lui  rendre  quand  il  aurait  accepté 
la  constitution.  Les  patriotes  pensè- 
rent avec  raison  qtie  cette  acceptation 
ne  pouvait  être  qu’illusoire,  et  qu’un 
roi  qui  avait  voulu  échapper  par  la 
fuite  à cette  constitution,  ne  pourrait 
jamais  se  regarder  comme  obligé  à la 
respecter,  par  un  acte  qui  pourrait  tou- 
jours être  considéré  comme  forcé.  Ils 
se  reunirent  donc  au  Champ  de  Mars, 
afin  de  signer,  sur  l’autel  de  la  fédéra- 
tion, une  pétition  dans  laquelle  ils  de- 
mandaient à l’Assemblée  de  suspendre 
toute  décision  à l’égard  du  roi,  jusqu’à 
ce  que  les  départements  se  tussent 
prononcés.  L’Assemblée  craignit  qu’une 
manifestation  trop  énergique  des  vœux 
de  la  nation  ne  lui  forçât  la  main.  Elle 
tenaitau  gouvernement  constitutionnel, 
qui  est  le  véritable  gouvernement  de  la 
bourgeoisie,  et  ne  voulait  pas  de  la  répu- 
blique. Elle  fit  donc  tous  ses  efforts  pour 
empêcher  que  la  pétition  du  Champ  de 
Mars  ne  fût  signée.  Bailly  et  la  Fayette 
furent  chargés  de  prendre  des  mesures 
pour  dissiper  le  rassemblement;  ils  vou- 
lurent s’acquitter  de  cette  mission  ; mais 
les  pétitionnaires,  qui  étaient  dans  leur 
droit,  résistèrent;  la  loi  martiale  fut 
proclamée  , et  le  sang  des  citoyens 
coula  sur  l’autel  de  la  patrie.  Cette  exé- 
cution,  qui,  plus  tard,  fut  le  motif  de  la 
condamnation  de  Bailly,  fitdès  lors  per- 
dre à la  Fayette  toute  sa  popularité.  Il 
se  démit  de  son  commandement  le  8 oc- 
tobre 1791,  et  se  retira  dans  ses  terres. 

Le  ministère  les  lui  fit  quitter  peu  de 
temps  après , pour  le  charger  de  com- 
mander l’une  des  trois  armées  qui  de- 
vaient repousser  les  efforts  de  la  première 
coalition.  Les  premiers  moments  de  son 
commandement  furent  marqués  par  d’u- 
tiles améliorations  : il  rétablit  la  disci- 
pline, dérangée  à dessein  par  les  offi- 
ciers royalistes,  et  parvint  à faire  re- 
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garder  par  les  soldats  la  sévérité  mili- 
taire comme  une  preuve  de  patriotisme. 
Il  imagina  le  système  des  tirailleurs,  tel 
qu'il  a été  pratiqué  depuis  avec  succès; 
enfin  , il  organisa  l'artillerie  légère , 
dont  il  avait  demandé  l’introduction  en 
France,  lors  d’un  voyage  qu’il  avait  fait 
en  Prusse , en  1785".  Apres  ces  prépa- 
ratifs, il  battit  l’ennemi  a Philippevifle, 
à Maubeuge  et  à Florennes;  mais  le 
cours  de  ses  succès  fut  bientôt  inter- 
rompu. 

I.cs  girondins  venaient  d'arriver  au 
ministère;  Dumouriez , qui  dominait 
le  nouveau  cabinet,  avait  fait  prévaloir 
sur  le  système  de  guerre  défensive,  qui 
avait  été  suivi  jusque-là  , un  nouveau 
plan  qui  consistait  dans  une  rapide  in- 
vasion de  la  Belgique.  La  Fayette  de- 
vait y concourir  en  se  portant  de  Metz 
sur  Namur;  mais  il  apprit,  en  arrivant 
à Dinant , la  défaite  des  deux  corps  de 
Dillon  et  de  Biron,  et  il  se  hâta  d'opé- 
rer sa  retraite. 

Ces  revers  étaient  avec  raison  attri- 
bués aux  royalistes  qui  se  trouvaient 
encore  dans  l'armée,  et  qui.  au  moment 
où  les  corps  des  infortunés  généraux 
s'étaient  trouvés  en  présence  de  l’en- 
nemi, avaient  fait  entendre  le  cri  de 
Sauve  qui  peut ; mais  les  affaires  de 
Çuiéorain  et  Marquin  ( voy.  ces  mots) 
n'en  avaient  pas  moins  produit  un  effet 
immense  : elles  avaient  presque  dé- 
moralisé les  armées  même  qui  n’y 
avaient  point  pris  part;  l'Assemblée 
nationale  crut  devoir  prendre,  pour 
relever  l’esprit  public , des  mesures 
rigoureuses;  elle  se  mit  en  perma- 
nence, licencia  la  garde  soldée  du  roi, 
porta  un  décret  d’exil  contre  les  prêtres 
réfractaires,  dont  les  prédications  com- 
mençaient à exciter  dans  quelques  dé- 
partements des  troubles  sérieux;  enfin, 
elle  ordonna  la  formation,  sous  Paris, 
d'un  camp  de  20,000  hommes. 

Mais  le  roi,  avant  que  ces  décrets  fus- 
sent présentés  à son  acceptation  , ren- 
voya les  ministres  girondins , et  les 
remplaça  par  des  hommes  appartenant 
au  parti  feuillant.  Ce  parti,  dont  les 
intrigues  avaient,  depuis  longtemps, 
préparé  cette  mesure , crut  que  l'occa- 
sion était  venue  pour  lui  de  ressaisir  le 
pouvoir;  et,  pour  y parvenir,  il  résolut 
s’essayer  contre  le  parti  démocratique  et 


contre  les  sociétés  populaires  une  atta- 
que sérieuse.  Lelf^uin  1792,  la  Fayette 
écrivit  à l'Assemblee  , de  son  camp  de- 
vant Maubeuge,  une  lettre  dans  laquelle, 
imputant  aux  jacobins  tous  les  maux  de 
la  France,  il  demandait  d’un  ton  impé- 
rieux la  suppression  de  cette  société. 

Cette  lettre  , qui  semblait  un  ordre 
venu  du  quartier  général  des  coalisés, 
parut  à l’Assemblée  une  démarche  à la 
Cromwell  ; elle  souleva  les  plus  vifs  dé- 
bats , et  les  girondins , feignant  de  ne 
pas  croire  qu'elle  fût  véritablement 
au  général  , en  firent  décréter  le 
renvoi  à une  commission  extraordi- 
naire. 

Le  veto  opposé  le  lendemain  par  le 
roi  au  décret  contre  les  prêtres  réfrac- 
taires et  au  projet  du  camp  de  20,000 
hommes,  amena  la  journée  du  20  juin. 

I.a  Fayette  apprit  en  même  temps  et 
l’effet  que  sa  lettre  avait  produit,  et  la 
nouvelle  des  événements  de  cette  jour- 
née. Il  quitta  aussitôt  son  armée,  et,  le 
28,  il  était  à la  barre  de  l’Assemblée, 
revendiquant  hautement  la  lettre  de 
l’authenticité  de  laquelle  on  avait  paru 
douter;  déclarant,  au  nom  de  son 
armée,  que  les  scènes  qui  venaient 
de  se  passer  l’avaient  profondément 
émue;  enfin,  demandautla  punition  de 
ceux  qui  avaient  amené  ces  scènes,  « et,» 
ajoutait-il,  en  faisant  allusion  aux  jaco- 
bins , « la  destruction  d’une  secte  qui 
«envahit  la  souveraineté , tyrannise  les 
« citoyens,  et  dont  les  débats  publics  ne 
« laissent  aucun  doute  sur  l'atrocité  des 
«projets  de  ceux  qui  les  dirigent....  » 

Le  côté  droit  applaudit  à ses  paroles; 
la  gauche  hésita  d’abord  ; mais  bientôt 
Guadet  monte  à la  tribune,  et  demande 
si  les  ennemis  sont  vaincus,  si  la  patrie 
est  délivrée.  « Non,  ajoute-t-il,  la  patrie 
«n’est  pas  délivrée!  notre  situation  n’a 
«pas  changé,  et  cependant  le  général 
« de  l’une  de  nos  armées  est  à Paris  ! » 
Puis  il  déclare  que  la  Fayette  , qui  se 
plaint  d'une  violation  de  la  constitu- 
tion, l'a  violée  lui-même  de  la  manière 
la  plus  grave  , en  se  faisant  l’organe 
d'une  armée  légalement  incapable  de 
délibérer,  et  qu’il  a commis  une  infrac- 
tion non  moins  grave  à la  discipline 
militaire , en  quittant  son  armée  en 
présence  de  l’ennemi,  pour  venir  à Pa- 
ris sans  l’autorisation  du  ministre  de 
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ta  guerre.  L’Assemblée  passa  alors  au 
scrutin,  et  fit,  pour  la  pétition  du  gé- 
néral , ce  qu'elle  avait  fait  pour  sa  let- 
tre; elle  la  renvoya  à une  commission 
extraordinaire. 

i La  Fayette  avait  mieux  espéré  de  son 
influence  sur  l'assemblée;  se  voyant 
déçu  dans  son  attente,  il  songea  ,à  se 
servir  de  la  garde  nationale  pour  opé- 
rer un  coup  de  main.  La  première 
division  devait  être  le  lendemain  pas- 
sée en  revue  par  le  roi  ; la  Fayette  ré- 
solut de  s’y  trouver  et  de  haranguer  ses 
anciens  soldats.  Mais  Fétion  , averti  la 
nuit  par  la  reine  , contremanda  la  re- 
vue. La  Fayette  réunit  alors  chez  lui 
tout  ce  qu’if  put  rassembler  de  citoyens 
et  de  gardes  nationaux,  et  il  leur  donna 
rendez-vous  pour  le  soir  aux  Champs- 
Elysées.  Cent  hommes  à peine  s’v  trou- 
vèrent; ils  s’ajournèrent  au  lendemain 
pour  marcher  sur  le  lieu  des  séances 
des  jacobins,  si  leur  nombre  s'élevait  à 
trois  cents;  trente  hommes  à peine 
se  trouvèrent  au  rendez-vous  (*).  Le 
lendemain,  la  Fayette  partit  pour  aller 
rejoindre  son  armée  ; il  avait  à peine 
quitté  Paris,  que  le  peuple  le  brillait  en 
effigie. 

Il  est  difficile  de  s’arrêter,  en  temps 
de  révolution , lorsqu'on  a fait  un  pre- 
mier pas  dans  une  voie  nouvelle;  cette 
première  démarche  de  la  Fayette  le 
conduisit  à une  autre  qui  ne  tendait  à 
rien  moins  qu’à  lui  faire  combattre  les 
principes  qu’il  avait  jusque-là  défendus, 
et  détruire  toutes  les  institutions  à l’éta- 
blissement desquelles  il  avait  le  plus  con- 
tribué. Il  avait  su  gagner  à ses  projets  le 
vieuxLuckner  : il  fit  proposer  àLouisX  VI 
de  les  faire  mander  tous  deux  à Pnris, 
sous  prétexte  d’assister  à la  fédération. 
« La  présence  de  deux  généraux  en  chef 
devait,  disait-il , imposer  au  peuple;  le 
lendemain  de  la  cérémonie,  le  roi  serait 
parti  de  la  capitale,  sous  prétexte  d’aller 
a Compïègne  faire  preuve  de  liberté  aux 
yeux  de  l’Europe.  En  cas  de  résistance, 
il  se  faisait  fort  d’enlever,  avec  cin- 
quante cavaliers,  la  famille  royale.  De 
Compiègne,  des  escadrons  tout  prépa- 
rés devaient  conduire  le  roi  au  milieu 
des  armées  françaises  , où  l'on  aurait 

(*)  Voyez  Toulongeon , Histoire  Je  France 
Je/>uis  ta  révolution  Je  1789,  t.  I,  p.  a8o. 


brisé  la  constitution  et  octroyé  une 
charte  plus  conforme  aux  vœux  des  privi- 
légiés.. . .Dans  le  cas  où  aucun  des  moyens 
préparés  n’aurait  réussi  , la  Fayette 
était  déterminé  à marcher  sur  Paris 
avec  son  armée  (*).  » De  ce  projet  à ce- 
lui de  donner  la  main  aux  émigrés  et  à 
l’armée  de  Condé,  il  faut  en  convenir,  il 
n’y  avait  pas  loin.  Mais  la  cour  craignit 
de  se  créer  un  maître,  en  se  livrant 
ainsi  à la  Fayette;  elle  comptait  d’ail- 
leurs sur  les  succès  des  allies  ; c’était  à 
eux  seuls  qu’elle  voulait  devoir  la  res- 
tauration de  la  monarchie. 

Cependant,  la  commission  à laquelle 
avait  été  renvoyée  la  pétition  du  géné- 
ral , fit  son  rapport , et  conclut  à ce 
qu’il  fût  mis  en  accusation  ; mais  les 
girondins,  qui  dominaient  l’Assemblée, 
craignirent  de  donner,  par  l’adoption 
de  ces  conclusions  , un  triomphe  trop 
éclatant  aux  jacobins  qu’ils  redoutaient 
déjà  ; elles  furent  repoussées  le  8 août, 
par  406,  voix  contre  224.  Deux  jours 
après,  eurent  lieu  lesévénemeuts  àu  10 
août. 

Les  directoires  de  quelques  départe- 
ments avaient  adhéré  à la  lettre  écrite 
par  la  Fayette  à l’Assemblée  législative. 
En  appréciant  la  chute  du  trône,  il  son- 
gea à former  de  ces  départements  une 
sorte  de  congrès;  mais  cette  tentative 
de  fédéralisme  ne  réussit  pas  : le  dépar- 
tement des  Ardennes,  où  se  trouvait  la 
plus  grande  partie  de  son  armée , fut  le 
seul  qui  se  montra  favorable  à son  pro- 
jet. La  municipalité  de  Sedan  ordonna 
l’arrestation  des  commissaires  envoyés 

fiar  l’Assemblée , et  fit  renouveler  par 
e corps  d’armée  qui  se  trouvait  au  camp 
retranché  sous  cette  ville,  le  serment 
de  fidélité  [à  la  constitution.  Ce  fut  là 
tout  le  résultat  de  la  tentative  de  la 
Fayette.  Bientôt  après,  il  apprit  qu’il 
était  destitué,  décrété  d’accusation  , et 
que  de  nouveaux  commissaires  étaient 
envoyés  par  l’Assemblée  pour  s’assurer 
de  sa  personne. 

Il  résolut  alors'de  passerdans  un  pays 
neutre , et  prenant  avec  lui  un  petit 
nombre  d’officiers,  il  se  dirigea  vers  la 
frontière.  Lorsqu’il  y fut  arrivé,  il  ren- 
voya ses  ordonnancés  porter  aux  postes 

(*)  Tissot,  Révolution  française,  t.  III, 

p.  87. 
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avancés  l'ordre  de  se  replier  derrière  la 
Chicos;  et,  bientôt  après,  il  tomba  dans 
un  poste  autrichien.  Ce  fut  en  vain  qu’il 
demanda  le  passage  pour  se  retirer  dans 
un  pays  neutre  ; tout  ce  que  lui  et  ses 
compagnons  purent  obtenir  ce  fut  de 
faire  devant  un  officier  public  une  dé- 
claration de  leurs  sentiments  patrioti- 
ques, afin  qu'on  ne  les  confondit  pas 
avec  les  émigrés  armés;  arrêtés  aussi- 
tôt, iis  furent  conduits  d'abord  à Na- 
mur,  puis  à Nivelle,  et  de  là  à Luxem- 
bourg. La  Fayette  et  trois  autres  mem- 
bres de  l’Assemblée  constituante  , La- 
tour-Maubourg, A.  Lameth  et  Bureaux 
de  Puzy,  furent  ensuite  transfères  à We- 
zei , ou  un  major  autrichien  envoyé  par 
le  duc  de  Saxe  vint  demander  au  général 
le  trésor  de  son  armée , qui , disait-on , 
devait  être  séquestré  au  profit  de  Sa  Ma- 
jesté Très-Chretieune.  « Tout  ce  que  je 
«comprends  à cette  étrange  commis- 
« sion,  répondit  le  prisonnier,  c'est  qu’à 
« ma  place  M.  le  duc  de  Saxe  aurait  volé 
« le  trésor  de  l’armée.  » 

La  Fayette  étant,  peu  de  temps  après, 
tombé  dangereusement  malade  dans  sa 
prison,  le  roi  de  Prusse  crut  pouvoir  pro- 
fiter de  son  abattement,  et  lui  fit  proposer 
d’adoucir  les  rigueurs  de  sa  captivité  s'il 
consentait  à donner  des  plans  contre  la 
France.  Il  ne  répondit  qu’en  montrant 
son  mépris  pour  une  telle  proposition. 
Alors  on  le  traita  encore  plus  cruelle- 
ment qu'auparavant.  Jeté  sur  une  char- 
rette, il  fut  transféré  à Magdebourg, 
où  il  resta  un  an  enfermé  dans  un  sou- 
terrain humide  et  obscur;  puis  il  fut 
successivement  jeté  dans  les  cachots  de 
Glatz,  de  Neiss,  et  enfin  dans  ceux  d’OI- 
miitzen  Moravie,  où  la  cour  d’Autriche, 
qui  semblait  avoir  hérité  de  la  haine  que 
Marie-Antoinette  lui  avait  vouée,  lui  lit 
subir  pendant  cinq  ans  des  tortures 
dont  l’atrocité  révolta  le  monde  entier, 
(je  fut  en  vain  que  le  gouvernement  des 
États-Unis  intervint  poux  obtenir  sa  li- 
berté, et  que  dans  le  parlement  anglais 
des  voix  éloquentes  se  Grent  entendre 
dans  le  même  but;  il  fallut,  pour  l’ob- 
tenir, que  Napoléon  vainqueur  l’exigeât 
comme  une  des  conditions  de  la  paix  de 
Campo-Formio. 

Ce  fut  le  19  septembre  1797  que  les 

firisonniers  d’OIinütz  furent  rendus  à la 
iberté.  On  les  conduisit  à Hambourg, 


où,  par  un  singulier  effet  de  la  morgue 
autrichienne , ils  furent  livrés  non  au 
ministre  de  France,  mais  au  consul  des 
États-Unis.  Sur  ces  entrefaites,  le  18 
fructidor  avait  eu  lieu  ; ils  ne  voulurent 
pas  y adhérer,  et  furent  par  conséquent 
forces  de  rester  hors  de  France , où , 
toutefois,  les  autorités  républicaines 
les  traitèrent,  non  comme  émigrés 
ou  comme  proscrits,  mais  comme  ci- 
toyens français.  Après  avoir  fait  un 
oourt  séjour  dans  le  Holstein,  la  Fayette 
fut  invité  p3r  la  république  bataveà  ve- 
nir habiter  son  territoire;  il  se  rendit 
à cette  invitation,  et  s’établit  àUtrecht, 
sans  que  le  gouvernement  français  en 
témoignât  le  moindre  mécontentement. 

Enfin  eut  lieu  le  18  brumaire.  La 
Fayette  partit  alors  pour  Paris  sans  au- 
torisation préalable  des  consuls  , mais 
après  leur  avoir  mandé  que  puisqu'ils 
avaient  l’intention  d’établir  la  liberté, 
l’égalité  et  les  principes  de89,  il  secroyait 
à sa  place  en  France  ; et,  en  effet,  il  ne 
tarda  pas  à y arriver.  Il  croyait  que  sa 
carrière  politique  allait  recommencer  ; 
il  dut  se  contenter  d'obtenir  pour  son 
fils  un  grade  dans  l’armée , et  pour  lui 
le  titre  de  membre  du  conseil  général 
du  département  de  la  Haute- Loire,  avec 
le  maximum  de.  la  pension  de  retraite  de 
son  grade.  Il  vota  contre  le  consulat  à 
vie  et  contre  l’empire , et  vécut  retiré  à 
son  château  de  Lagrange,  en  Brie. 

En  1814,  il  sc  présenta  chez  Louis 
XVIII  et  chez  le  comte  d’Artois,  qui  lui 
firent  un  bon  accueil,  et,  à la  nouvelle 
du  debarquement  de  Napoléon  , il  leur 
fit  savoir  qu'il  était  prêt,  lui  et  ses  amis, 
à leur  rendre  tous  les  services  compati- 
bles avec  la  liberté. 

Élu,  pendant  les  cent  jours,  député  du 
département  deSeine-et-Marne  à la  cham- 
bre des  représentants , il  y fut  l'un  des 
principaux  membres  de  cette  opposition 
intempestive  qui,  au  lieu  de  tlcferer  la 
dictature  au  seul  homme  qui  pouvait 
sauver  l’indépendance  de  la  patrie , lui 
lia  au  contraire  les  mains,  eu  se  décla- 
rant en  permanence,  le  mit  dans  l'im- 
possibilité d'agir,  et  put  à juste  ti- 
tre être  accusée  d'avoir  amené  sur  la 
France  la  honte  et  les  malheurs  de  la 
seconde  invasion. 

Sous  la  seconde  restauration,  la  Fayette, 
élu.  en  1818,  député  du  département  de 
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Seine-et-Marne,  alla  siéger  à l’extrême 
anche . et  ne  cessa,  pendant  six  ans, 
’y  soutenir  les  principes  de  l’opposition 
la  plus  avancée.  Rentré  forcément  dans 
la  vie  privée  en  1824,  les  intrigues  mi- 
nistérielles ayant  réussi  à empêcher  sa 
réélection,  il  profita  de  ses  loisirs  pour 
aller  revoir  les  États-Unis,  où  son  voya- 
ge (de  juillet  1824  à septembre  1825) 
ne  fut  qu'une  continuelle  ovation.  A son 
départ  pour  l’Europe,  en  récompense 
des  sacriGces  qu'il  avait  faits  autrefois 
pour  la  république,  le  congrès,  après 
une  délibération  solennelle,  lui  offrit 
une  somme  de  200,000  dollars  et  des 
terres  choisies  parmi  les  plus  fertiles  de 
l’Union. 

Lorsqu’il  arriva  en  France,  Charles  X 
avait  succédé  à Louis  XVIII  ; deux  ans 
apres,  aux  élections  de  1827 , il  alla  re- 
prendre à la  chambre  la  place  qu'il  y 
avait  occupée  de  1 8 1 8 à 1824.  Unvoyage 
qu'il  fit  en  Auvergne  et  en  Dauphine, 
à la  fin  de  la  session  de  182C,  donna  lieu 
à de  vives  manifestations , où  il  fallait 
peut-être  voir  plutôt  d'énergiques  pro- 
testations contre  l’arrivée  aux  affaires 
d'un  cabinet  hostile  à la  nation,  que  de 
sincères  démonstrations  de  sympathie 
pour  le  vétéran  de  la  guerre  d'Améri- 
que et  de  l'Assemblée  constituante. 

La  Fayette  était  à Lagrange  lorsque 
les  ordonnances  de  juillet  furent  pu- 
bliées; il  se  hâta  d'accourir  à Paris. 
Adopté  comme  un  drapeau  par  les  chefs 
de  l'insurrection  , il  fut  aussitôt  porté 

fiar  acclamations  au  commandement  de 
a garde  nationale,  et  publia  immédia- 
tement plusieurs  proclamations,  dont 
l’une  se  terminait  par  ces  mots  : La  li- 
berté triomphera  ou  nous  périrons  en- 
semble! Charles  X ne  partageait  pas 
l’éloignement  que  Louis  XVI  et  Marie- 
Antoinette  avaient  autrefois  montré 
contre  la  Fayette;  il  consentit  à être 
sauvé  par  lui.  M.  de  Sussv  lui  apporta, 
le  31 , une  lettre  du  roi  qui  lui  annon- 
ait  un  nouveau  ministère  où  figuraient 
IM.  de  Mortemar,  Casimir  Périer,  Gé- 
rard , et  qui  le  confirmait  lui  - même 
dans  le  commandement  général  de  toutes 
les  gardes  nationales  du  royaume.  L’ex- 
périence des  quinze  années  qui  venaient 
de  s’écouler  avait -elle  fait  perdre  au 
général  cette  foi  vive  qu’il  avait,  en 
1791,  dans  la  monarchie  constitution- 


nelle ? Etait-il  enfin  devenu  sincèrement 
républicainPou  bien,  rêvant  une  seconde 
expérience , songeait-il  déjà  à recom- 
mencer une  nouvelle  période  représen- 
tative avec  une  royauté  à laquelle  le  peu- 
ple aurait  à son  tour  octroyé  sa  charte, 
son  programme  f Ce  sont  là  des  ques- 
tions qufil  est  fort  difficile  de  résoudre. 
Quoi  qu’il  en  soit  des  motifs  secrets  qui 
le  firent  agir  alors,  il  répondit  assez  du- 
rement à M.  de  Sussy,  qu’il  n’était  plus 
temps,  et,  le  même  jour,  en  recevant  à 
l’hôtel  de  ville  le  duc  d’Orléans,  qui  déjà 
avait  pris  le  titre  de  lieutenant  général 
du  royaume,  il  formula  ainsi,  en  le  pré- 
sentant au  peuple,  le  programme  qu’il 
avait  rêvé,  et  que  le  prince  accepta,  du 
moins  par  son  sdence  : un  trône, popu- 
laire entouré  d'institutions  républi- 
caines. 

Mais  son  rêve  ne  tarda  point  à se  dis- 
siper; la  chambre  des  députés  adopta, 
dans  sa  séance  du  4 décembre,  une  loi 
ui  supprimait  le  titre  de  commandant 
e toutes  les  gardes  nationales  du 
royaume;  il  donna  immédiatement  sa 
démission.  Puis  , ceux-là  même  qui,  à 
la  faveur  de  son  programme,  étaient 
parvenus  au  pouvoir,  entreprirent  d’en 
nier  la  réalité,  et  se  firent  un  système 
d’annuler  une  à une,  comme  des  con- 
cessions temporaires  bénévolement  ac- 
cordées par  eux  , toutes  les  conditions 
que  le  peuple  avait  mises  à leur  éléva- 
tion. La  Fayette  se  retrouva  donc  na- 
turellement à la  chambre , à la  place 
qu’il  avait  occupée  sous  la  restauration  : 
à l’extrêmeopposition  II  signa  le  compte 
rendu  de  1832,  et  mourut,  le  19  mai 
1834,  des  suites  de  la  fatigue  qu’il  avait 
éprouvée  en  suivante  pied  le  convoi  du 
député  Dulong.  (Voyez  ce  mot.) 

Tous  les  partis  se’ sont  accordés  à re- 
connaître que  l’honnêteté,  la  loyauté  la 
plus  absolue,  un  sincère  amour  de  la 
patrie , formaient  le  fond  du  carac- 
tère de  là  Fayette;  mais  toujours  dans 
l’expression  de  cette  opinion  , pour  la- 
quelle, nous  le  répétons,  tous  sont  una- 
nimes , toujours  on  distingue  une  cer- 
taine ironie,  qui  ne  fait  honneur  ni  au 
jugement,  ni  a l’esprit  du  général.  Na- 
poléon, qui,  sur  toute  chose,  exprimait 
franchement  son  opinion,  est  le  seul  qui 
ait  dit  tout  haut  ce  que  les  autres  ont 
pensé  tout  bas;  et,  en  effet,  quand  on 
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récapitule  dans  sa  pensée  les  principales 
circonstances  de  la  vie  de  la  Fayette, 
quand  on  jette  un  coup  d’oeil  d’ensem- 
ble sur  tous  ces  grands  événements  aux- 
quels il  s’est  trouvé  mêlé,  on  ne  peut 
s’empêcher  de  voir  quelque  chose  qui 
tient  de  la  niaiserie , dans  cette  manie 
qu’il  eut  toujours  de  se  faire  partout , 
en  toute  circonstance,  coûte  que  coûte, 
le  champion  de  la  liberté  et  de  l’égalité. 
En  1791 , quand  l’anarchie  règne  dans 
l’État,  quand  la  patrie  ne  peut  plus  être 
sauvée  si  une  main  puissante  ne  s'em- 
pare de  la  nation,  pour  lui  donner  un 
élan  extraordinaire , il  s'effraye  de  la 
dictature  vers  laquelle  marchent  les  ja- 
cobins, et  il  se  hâte  d’entrer  en  lice 
contre  eux.  Les  deux  pouvoirs  créés 
par  la  constitution  sont  en  lutte  ou- 
verte; l’un  veut  reconquérir,  avec  l’aide 
de  l'étranger  qu’il  appelle , tout  ce 
que  la  Fayette  lui-même  a contribué  à 
lui  enlever,  l’autre  ne  cherche  qu’à 
défendre  les  conquêtes  de  la  liberté 
sur  le  pouvoir  absolu  : contre  lequel 
des  deux  se  prononcera  la  Fayette, 
l’auteur  de  la  déclaration  des  droits 
de  l’homme?....  Contre  l’Assemblée 
nationale,  contre  les  représentants  de 
ce  peuple  qu’il  a proclamé  lui -même 
le  peuple  souverain  !...  Il  se  plaint  que 
la  constitution  est  violée , et  il  s’ap- 
prête à la  renverser  entièrement , et  il 
songe  à briser  par  le  fédéralisme  cette 
unité  nationale  à la  création  de  laquelle 
il  a travaillé  lui-même  dans  l’Assemblée 
constituante,  et  qui  doit  faire  toute  la 
force  de  la  France.  Il  crie  au  mépris  de 
la  légalité,  et  il  ne  craint  point  d’appeler 
le  monarque  à la  guerre  civile , en  lui 
conseillant  de  marcher  à la  tête  d’une 
armée  contre  la  représentation  natio- 
nale. Les  ennemis  sont  aux  frontières, 
ils  suivront  cette  armée,  qui  abandonne 
son  poste  à la  frontière,  pour  marcher 
contre  la  capitale;  le  territoire  va  être 
envahi , c’en  est  fait  de  l’indépendance 
nationale:  il  n’y  songe  pas;  qu'importe, 
d’ailleurs , pourvu  que  le  roi  puisse 
user  et  abuser  de  tous  les  droits  que  la 
constitution  lui  a reconnus. 

Vingt-cinq  ans  plus  tard , la  Fayette 
dira  encore,  dans  des  circonstances" ana- 
logues : Qu’importent  la  honte  et  les 
malheurs  d’une  seconde  invasion,  pour- 
vu que  la  représentation  nationale 


puisse  faire  entendre  sa  voix  ! Cette  fois, 
il  aura  ainsi  contribué  puissamment  à 
l’établissement  de  la  restauration,  de  ce 
gouvernement  « dans  la  maladroite  et 
« pusillanime  malveillance  duquel  il  trou- 
« vera  de  meilleures  chances  que  dans 
« la  vigoureuse  perversité  de  ses  antago- 
« nistes.  » Et  cependant  il  ne  cessera 
de  conspirer  contre  elle  ; il  ne  craindra 
pas  de  s’affilier  à toutes  les  sociétés 
secrètes  ; on  le  trouvera  dans  le  com- 
plot militaire  de  1821,  dans  l’affaire 
Berton  ; il  sera  en  route  pour  Béfort, 
lorsque  la  conjuration  qui  doit  y éclater 
sera  découverte  ; il  aidera  de  ses  con- 
seils tous  les  conspirateurs;  il  donnera 
à tous  l'appui  de  son  nom,  quelque  fai- 
bles que  soient  leurs  chances  de  succès , 
quelque  risque  qu’il  coure  de  les  entraî- 
ner à une  perte  certaine,  en  leur  pré- 
sentant cet  appât  trompeur  (*).  Et  ce- 
pendant quel  est  son  but  ? Que  veut-il 
alors  mettre  à la  place  des  Bourbons 
de  la  branche  aînée?  Songerait-il  à une 
restauration  de  l’empire?  Rêverait- il 
déjà  la  meilleure  des  républiques?  En 
vérité,  n’est-on  pas  tenté  de  trouver 
que  le  jugement  de  Napoléon  n’est  pas 
trop  sévère? 

La  Fayette  (Marie-Madeleine  Pioche 
de  la  Vergne,  comtesse  de),  naquit  en 
1632.  Son  père,  Aymar  de  la  Vergne, 
étaitniaréchal  de  camp  et  gouverneurdu 
Havre.  Il  surveilla  et  dirigea  lui-même 
l'éducation  de  sa  fille  ; Ménage  et  le  P. 
Rafin  lui  enseignèrent  le  latin. 

Introduite  de  bonne  heure  à l’hôtel 
de  Rambouillet , elle  sut  y prendre  ce 
qu’elle  y trouva  de  bon  , en  laissant  de 
côté  les  ridicules  dont  il  abondait  ; car 
on  ne  doit  pas  oublier , lorsque  l'on 
parle  de  ce  fameux  hôtel , rendez-vous 
des  précieuses  et  de  leurs  fades  amis , 
ue  les  femmes  les  plus  distinguées  du 
ix-septième  siècle  , mesdames  de  Sé- 
vigné,  Deshoulières  et  la  Fayette,  en  fi- 
rent partie.  j 

Mademoiselle  de  la  Vergne  épousa  à 

(*)  - Un  des  mes  amis  m'ayant  annoncé  la 
« visite  de  certains  conspirateurs  assez  peu 

• sdrs,  que  Carnot  avait  repoussés,  je  répon- 
« dis  qu’<7  ne  m'était  pus  permis  de  découla- 

• ger , pour  ma  sùrete  personnelle , un 
» projet  quelconque  en  faveur  de  la  liberté , 

- tant  ma  conscience  était  timorée  àcet  égard.» 
Mcmoirej,  t.  V,  p.  3oa. 
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vingt-deux  ans  le  comte  de  la  Fayette. 
Ce  fut  trois  ans  après  qu’elle  connut  le 
duc  de  la  Rochefoucauld,  le  célèbre  au- 
teur des  Maximes  , et  que  commença 
entre  eux  cette  liaison  intime , qui  ne 
fut  brisée  que  par  la  mort. 

Madame  de  la  Fayette  était  jeune  en- 
core quand  elle  composa  Zàide  et  la 
princesse  de  Clives  ; elle  désira  que  ces 
deux  romans  parussent  sous  le  nom  de 
Segrais  qui  alors  demeurait  chez  elle; 
Segrais  y consentit , se  réservant  toute- 
fois d'en  faire  connaître  l’auteur  , ce 
qu’il  fit  en  effet  plus  tard.  Le  célèbre 
Huet , évêque  d’Avranches  , admirait 
profondément  ces  deux  productions, 
et  ce  fut  pour  mettre  en  tête  de  Zaide, 
qu’il  composa  son  Traité  de  l'origine 
des  romans. 

La  Rochefoucauld  avait  19  ans  de 
plus  que  madame  de  la  Fayette;  il  la 
précéda  de  13  années  dans  la  tombe. 
Madame  de  Sévigné  écrivait  à sa  fille, 
à propos  de  cette  mort  : « Le  temps, 
«qui  est  si  bon  aux  autres,  augmente  et 
« augmentera  la  tristesse  de  madame  de 
« la  Fayette.  Tout  se  consolera,  hormis 
« elle.  » Effectivement , elle  ne  se  con- 
sola pas;  elle  ne  cessa  de  pleurer  l’ami 

u’elle  avait  perdu,  et  mourut  en  1693, 

ans  sa  60"  année. 

On  a de  madame  de  la  Fayette,  outre 
les  deux  romans  que  nous  avons  cités, 
la  Comtesse  de  Tende  et  la  Princesse 
de  Montpensier,  qui  ne  sont  guère  que 
des  nouvelles;  un  roman  historique,  in- 
titulé Histoire  de  Henriette  d Angle- 
terre ; enfin  des  Mémoires  sur  ta  cour 
de  France  pendant  1688  et  1689,  qui, 
quoique  dépourvus  de  l’intérêt  intime 
qu’on  cherche  dans  ce  genre  d’ouvrages, 
contiennent  cependant  quelques  détails 
curieux. 

Le  mérite  littéraire  de  madame  de 
la  Fayette  est  aujourd'hui  généralement 
reconnu , et  elle  a sa  place  marquée 
parmi  nos  premiers  romanciers.  « Zal- 
de,  dit  Voltaire , montra  pour  la  pre- 
mière fois,  au  siècle  de  Louis  XIV,  les 
mœurs  des  honnêtes  gens  et  des  aven- 
tures naturelles  décrites  avec  art.  » 
Boileau  a dit,  en  parlant  de  madame  de 
la  Fayette , « qu’elle  étoit  la  femme  de 
France  qui  avoit  le  plus  d’esprit  et  qui 
écrivoit  le  mieux.  » D’Alembert , et 
beaucoup  d'autres  auteurs  distingués, 


ont  aussi  manifesté  leur  admiration 
pour  son  talent  ; enfin  , il  y a quelques 
années,  elle  a inspiré  à M.  Sainte-Beuve 
un  de  ces  charmants  portraits,  modèles 
de  saine  et  délicate  critique. 

Lafèue.  Voyez  Fère. 

LaeerrikbÊ  l’F.vêque  ( Louis-Ma- 
rie, comte  de),  né  à Redon  (Ille-et-Vi- 
laine), en  1776,  entra  au  service,  en 
1792,  comme  lieutenant  au  99*  régi- 
ment d’infanterie , fit  avec  distinction 
les  guerres  de  1793  et  1794,  devint  aide 
de  camp  du  général  Monnet,  et  fut 
nommé  commandant  des  guidps  de  Ber- 
nadette à l’armée  de  l’Ouest.  Chef  d’es- 
cadron au  2"  régiment  de  hussards  en 
1802,  il  servit  avec  ce  corps  à l’armée  de 
Hanovre,  et  le  commanda  en  qualité  de 
major  à la  bataille  d’Iéna,  où  il  fut  griè- 
vement blessé.  Nommé  colonel  en  1807, 
il  passa  en  Espagne  en  1808,  et  se  fit 
particulièrement  remarquer  à la  bataille 
de  Tudella  et  pendant  la  retraite  de 
l’armée  de  Portugal.  A la  fin  de  cette 
campagne,  Napoléon  le  nomma  général 
de  brigade.  Grièvement  blessé  à l’af- 
faire de  Redinha,  le  11  mars  1811 , il 
revint  en  France  pour  y rétablir  sa 
santé,  et  fut  nommé,  peu  de  temps 
après,  général  de  division.  L’empereur 
lui  confia,  en  1813,  le  commandement 
du  régiment  des  grenadiers  à cheval 
de  la  garde;  il  fit,  avec  ce  corps,  la  cam- 
pagne de  Saxe  et  celle  de  France  ; il  se 
couvrit  de  gloire  à Hanau,  à Montmi- 
rail , à Chdteau-Thierry  et  à Vauchamp; 
chassa  de  Reims  le  corps  russe  du  gé- 
néral Saint-Priest,  et  se  signala  de  nou- 
veau à la  bataille  de  Craonne.  Peu  de 
jours  après,  il  chargeait  l’ennemi  avec 
son  impétuosité  ordinaire,  lorsqu’un 
boulet  lui  emporta  la  jambe  droite. 

Devenu , à la  première  restauration , 
inspecteur  général  de  cavalerie , il  ob- 
tint, peu  de  temps  après,  le  comman- 
dement de  l’école  de  cavalerie  de  Sau- 
mur,  commandement  qu’il  conserva 
jusqu’en  1819.  Il  avait  été  appelé  à la 
pairie  pendant  les  cent  jours.  Il  a été, 
depuis,  admis  à la  retraite. 

La  Ferronnays  (Pierre-Louis-Au- 
guste  Ferron,  comte  de),  d’une  ancienne 
famille  de  Bretagne,  fut,  durant  l’émi- 
gration , premier  gentilhomme  de  la 
chambre  au  duc  de  Berry,  avec  lequel 
il  rentra  en  France  en  1814.  Nommé 
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maréchal  de  camp  en  juin  18(4,  pair  de 
France  en  1815,  ministre  plénipoten- 
tiaire à Copenhague  en  1817  , puis  , en 
1819,  ambassadeur  à la  cour  de  Russie, 
M.de  la  Ferronnays  assista,  enl822.au 
congrès  de  Vérone,  où  il  sut  se  fortifier 
contre  l’Autriche  de  la  bienveillance  que 
lui  portait  la  Russie.  Il  remplissait  en- 
core ses  fonctions  d’ambassadeur  à St- 
Pétersbourg , lorsqu’il  fut  appelé , en 
1828,  à faire  partie  du  ministère  Mar- 
tignac , où  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères  lui  fut  confié.  Il  tint  hono- 
rablement ce  portefeuille,  que  sa  santé 
l’obligea  de  quitter  en  1829.  A la  révo- 
lution de  juillet.  M.  de  la  Ferronnavs 
s'est  retiré  de  la  chambre  des  pairs,  afin 
de  garder  son  premier  serment,  et  de- 
puis lors  il  a vécu  dans  la  retraite. 

La  Fbrtb.  Voyez  Senn  eterrk. 

La  Feuillade  ( François,  vicomte 
d’Aubusson  , duc  de  Roannais  et  de), 
prétendait  faire  remonter  sa  famille  jus- 
qu’au huitième  siècle;  vanité  ridicule 
qui  faisait  dire  à Louis  XIV  : « Pourvu 
« que  la  Feuillade  m'accorde  d’étre  aussi 
« Dort  gentilhomme  que  lui , c’est  tout 
« ce  que  je  lui  demande.  >•  Né  vers  1628, 
il  arriva  n la  cour  pauvre  et  sans  appui; 
mais,  habile  courtisan,  il  lit  bientôt  une 
brillante  fortune.  Extrêmement  brave 
d'ailleurs , il  se  distingua  à la  bataille 
de  Rethel,  où  il  fut  blessé;  à l’attaque 
des  lignes  d’Arras,  et  au  siège  de  Lan- 
drecies.  Passionné  pour  la  guerre,  et  ne 
wuvant  rester  en  repos,  il  alla,  après 
a paix  des  Pyrénées,  prendre  du  service 
dans  l'armée  de  Montécuculi.  Il  revint 
en  France  en  1667,  et  épousa  la  sœur 
du  duc  de  Roannais,  dont  il  prit  le  titre 
en  achetant  le  duché.  Il  commanda , en 
1608,  l’expédition  de  Candie,  ramena 
le  quart  des  gentilshommes  qu’il  y avait 
conduits,  et  fut,  à son  retour,  nommé 
colonel  des  gardes  françaises;  Louis 
XIV  lui  remit  de  ses  propres  mains  la 
pertuisane;  la  Feuillade  fit  ensuite  les 
campagnes  de  Flandre  en  1672,  1673, 
1674;  il  prit  Salins,  Besançon  et  Ddle, 
et  fut  nommé  maréchal  de  France  en 
1675. 

Il  commanda,  en  1676,  l’armée  de 
Flandre  en  l’absence  du  duc  d’Orléans , 
et  remplaça , en  1678,  le  duc  de  Vivonne 
dans  le  commandement  de  l’armée  na- 
vale et  dans  la  vice-royauté  de  Sicile. 


Voulant,  en  1684,  donner  à Louis 
XIV  un  éclatant  témoignage  de  sa  re- 
connaissance, il  acheta  le  magnifique 
hôtel  de  Senneterre , le  fit  abattre  pour 
former  une  place  ( la  place  des  flc- 
toires),  au  milieu  de  laquelle  il  éleva, 
à ses  frais,  une  statue  du  souverain  en 
bronze  doré,  avec  cette  inscription: 
Firo  immortall.  A côté  de  la  figure  du 
roi  était  celle  de  la  Victoire,  qui  le  cou- 
ronnait de  lauriers;  le  piédestal,  orné 
de  quatre  bas-reliefs,  était  accompagné 
de  quatre  esclaves  enchaînés,  et  de  pro- 
portion colossale.  Ce  monument  a été 
détruit  en  1793;  les  esclaves  ont  été 
transportés  aux  Invalides,  où  ils  se 
voient  encore  aujourd'hui. 

Le  maréchal  de  la  Feuillade  fut  nom- 
mé, en  1681,  gouverneur  du  Dauphiné, 
en  remplacement  du  duc  de  Lesdiguiè- 
res.  Il  mourut  en  1791. 

Laffrmas  (Barthélemy  de),  valet  de 
chambre  de  Henri  IV,  et  contrôleur  gé- 
néral du  commerce  de  France,  néen  1545 
à Reausemblant  en  Dauphiné,  mort 
à Paris  vers  1612 , publia  (de  1598  à 
1610)  seize  ouvrages,  dont  le  but  est 
d’indiquer  les  sources  de  prospérité  de 
la  France,  les  abus  du  gouvernement,  et 
les  moyens  d’améliorer  l’agriculture  et 
le  commerce.  Nous  citerons  seulement: 
les  Trésors  et  richesses  ftour  mettre 
l' État  en  splendeur , Paris,  1598,  in-8°; 
Remontrances  sur  Cabus  des  charla- 
tans , pipeurs  et  enchanteurs  , ibid. . 
1601,  in-8«  ; Preuve  du  plant  et  profit 
des  meuriers  pour  les  paroisses  de  la 
généralité  de  Paris , Orléans  , Tours , 
etc.,  ibid.,  1603;  Lettres  et  exemples 
de  la  feue  rogne  mère  comme  elle  fai- 
soit  travailler  aux  manufactures,  etc., 
avec  la  preuve  certaine  de  faire  les 
soyes  en  ce  royaume,  etc.  (*);  l' Histoire 
du  commerce  de  France,  enrichie  des 
plus  notables  de  F antiquité  et  du  trafic 
des  pays  étrangers , Paris,  1606,  in-12. 

Son  fils,  Isaacde  Laffrmas,  né  en 
1589,  d’abord  avocat  au  parlement,  en- 
suite maîtredes  requêtes,  conseillerd'É- 
tat  et  lieutenant  civil  (1688),  a passéà  la 
postérité  sous  le  poids  d’une  exécration 

(*)  Cette  pièce,  inconnue  aux  bibliogra- 
phes , a été  insérée  dans  les  Areh.  cur.  de 
l’bisL  de  France,  t.  IX  de  la  première  série, 
p.  ia3  et  suiv. 


LAFFITTE 


FRANCE. 


LAFFITTE 


847 


bien  méritée.  Juge  inique,  dévouéau  car- 
dinal de  Richelieu  , « il  passa,  dit  Talle- 
mant  des  Rcaux , pour  un  grand  bour- 
reau... Bois-Robert  disoitquequand  Laf- 
femns  voyoit  une  belle  journée,  il  s’é- 
crioit  : »Âh  ! qu’il  feroit  beau  pendre  au- 
« jourd’huy!  » M.  de  Laffemas  s’est  vanté 
plusieurs  fois  de  faire  le  procès  à qui- 
conque auroit  manié  l’argent  du  roi , et 
d’avoir  une  manière  toute  particulière 
d’interroger  pour  tirer  les  vers  du  nez 
d’un  criminel.  Il  étoit  vindicatif  et  am- 
bitieux... M.  d'Espeisses  le  délinissoit 
ainsi  : Vir  bonus , stranyulaiidi  peri- 
tus...  Il  faut  dire  aussi  qu’il  étoit  venu 
en  un  siècle  où  l’on  ne  savoit  ce  que 
c’étoit  que  de  faire  mourir  un  gentil- 
homme , et  le  cardinal  se  servit  de  lui 
pour  faire  ses  premiers  exemples.  ..Quand 
il  lui  fit  exercer  par  commission  la  charge 
de  lieutenant  civil , M.  de  Laffemas  ac- 
quit beaucoup  de  réputation  et  ôta  beau- 
coup d’abus.  La  charge  peut  valoir  vingt 
mille  livres,  il  n’en  tiroitque  six.  Il  n’a- 
voit  pas  passé  pour  voleur  dans  les  in- 
tendances qu’il  avoit  eues.  Il  étoit  ef- 
fectivement bon  homme.  » Pendant  la 
fronde , il  se  déclara  pour  Mazarin.  Il 
mourut  vers  1650. 

L\FrtTTE(  Jacques)  naquit  à Bayonne, 
en  1767,  d’une  honnête  famille  d’arti- 
sans. Après  avoir  acquis,  dans  cette  vil- 
le , les  premiers  éléments  de  la  science 
commerciale,  il  vint  à Paris  en  1788, 
et  entra  dans  la  maison  du  banquier 
Perrégaux.  La  rare  capacité  de  M.  Laf- 
fitte, les  heureuses  qualités  de  l’esprit 
et  de  l’âme  dont  il  est  doué,  firent  le 
reste.  De  simple  teneur  de  livres,  il  de- 
vint l’ami  et  l’associé  de  M.  Perré- 
gaux, qui,  en  mourant,  lui  laissa  sa 
maison  de  banque,  et  le  nomma  son 
exécuteur  testamentaire. 

La  maison  Laffitte  et  C1'  s’éleva 
promptement , sous  son  chef  habile,  au 
degré  le  plus  haut  de  la  prospérité. 
Digne  d’ailleurs,  par  son  caractère  ho- 
norable, de  sa  haute  fortune,  M.  Laf- 
fitte jouissait  d’un  crédit  moral  égal  à 
son  crédit  financier.  En  1809,  il  fut 
nommé  régent  de  la  Banque  de  France  ; 
plus  tard,  juge  au  tribunal  de  com- 
merce , et,  enfin , président  de  la  cham- 
bre du  commerce,  poste  où  il  remplaça 
Dupont  de  Nemours. 

Au  mois  d’avril  1814,  sous  le  gou- 


vernement provisoire , il  fut  nommé 
gouverneur  de  la  Banque.  En  accep- 
tant ces  fonctions  que  les  circonstances 
rendaient  difficiles,  il  refusa  les  émolu- 
ments considérables  qui  y étaient  atta- 
chés. Ses  comptes  rendus  des  opérations 
de  la  Banque,  non  moins  remarquables 
par  l’heureuse  lucidité  de  l’expression 
que  par  la  science  financière,  ont  puis- 
samment contribué  à répandre  parmi 
nous  la  connaissance  des  grandes  lois 
du  crédit. 

Lorsque  la  capitale  fut  envahie  et 
frappee  d’une  contribution  de  guerre, 
le  trésor  étant  vide,  M.  Laffitte  proposa 
une  souscription  nationale,  rembour- 
sable , plus  tard,  sur  l’Etat.  Il  souscrivit 
le  premier;  il  souscrivit  seul.  Bientôt 
Napoléon  reparut;  les  Bourbons  du- 
rent se  retirer  précipitamment.  Louis 
XVIII  et  le  duc  d’Orléans  eurent  besoin 
des  services  de  M.  Laffitte,  et  celui  - ci 
s'empressa  noblement  de  les  obliger  à 
ses  risques  et  périls. 

M.  Laffitte,  durant  les  cent  jours,  fit 
partie  de  la  chambre  des  représentants. 
Bien  qu’il  n’ait  pris  aucune  part  osten- 
sible aux  délibérations , nous  pouvons 
croire  qu’il  partagea  le  tort  de  l'opinion 
libérale , qui , dans  sa  préoccupation  de 
liberté  politique,  oublia  trop  l’indépen- 
dance nationale.  Quoi  qu'il  en  soit, 
dans  les  circonstances  critiques  qui  sui- 
virent le  désastre  de  Waterloo,  la  caisse 
de  M.  Lailitte  s’ouvrit  généreusement 
pour  les  besoins  de  l'Etat.  Deux  mil- 
lions étaient  nécessaires  pour  le  paye- 
ment et  le  licenciement  de  l’armée  qui 
se  retira  sur  la  Loir  a;  cependant  le  tré- 
sor était  vide , et  l’on  parlait  d’un  em- 
prunt forcé  à la  Banque.  M.  Laffitte  s'y 
opposa,  et  versa  de  sa  propre  caisse  les 
deux  millions.  Au  moment  de  quitter 
la  France,  Napoléon  donna  à M.  Laf- 
fitte une  marque  de  confiance  qui  l’ho- 
nore  d’autant  plus,  que  l’empereur 
n’ignorait  point  le  peu  ae  sympathie  de 
M.  I^ffitte  à l’égard  de  son  gouverne- 
ment. Il  lui  remit  sur  parole  quelques 
millions,  débris  de  sa  fortune. 

A la  seconde  restauration,  M.  Laffitte 
fut  membre  de  la  chambre  introuvable , 
et  siégea  sur  les  bancs  de  l’opposition. 
En  1816,  appelé,  d’apres  le  vœu  du  roi, 
à faire  partie  de  la  commission  des  finan- 
ces, présidée  par  le  duc  de  Richelieu,  il 
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combattit  les  moyens  iniques  et  désas- 
treux par  lesquels  ou  voulait  sortir 
d’embarras,  tels  qu’emprunts  forcés, 
cédules  hypothécaires , la  banqueroute 
même,  et  fit  prévaloir  les  véritables  prin- 
cipes du  crédit. 

Réélu,  en  1817,  comme  député  de 
Paris,  M.  Laffitte  fut  remplacé. enl8!9, 
dans  le  gouvernementde  la  banque,  par  le 
ducdeûaëte.  A la  chambre,  après  s’étre 
prononcé  contre  l’intervention  en  Es- 
pagne, il  se  sépara  de  ses  amis  politi- 
ques dans  l’affaire  de  la  réduction  de  la 
rente  etde  la  création  du  tiers  consolidé, 
question  dans  laquelle  il  soutint  éner- 
giquement M.  de  Villèle.  Cette  conduite, 

fiarfaitement  consciencieuse  de  sa  part, 
ui  attira  de  la  part  de  l'opposition  un 
peu  de  froideur  et  même  des  reproches, 
dont  il  se  défendit  par  une  brochure 
remarquable,  où  il  exposa,  arec  sa  lu- 
cidité ordinaire , les  avantages  de  l’opé- 
ration. t 

Sauf  cette  dissidence  partielle  et  mo- 
mentanée, M.  Laffitte  ne  cessa  point  de 
se  distinguer  aux  premiers  rangs  de 
l’opposition.  En  1827,  après  la  dissolu- 
tion de  la  garde  nationale,  il  monta  à 
la  tribune  pour  proposer  de  mettre  les 
ministres  en  accusation. 

La  révolution  de  1830  ne  surprit 
point  M.  Laffitte.  Il  s’y  attendait;  et 
déjà  , s’il  faut  en  croire  M.  Pagès  de 
l’Ariege,  préoccupé  de  la  reconstitu- 
tion du  gouvernement,  scs  regards  s’é- 
taient tournés  vers  le  Palais-Royal.  Il 
signa,  avec  ses  collègues  présents  à 
Paris,  la  protestation  du  28  juillet;  et, 
au  moment  où  arrivait  de  Saint-Cloud 
l’ordre  de  l’arrêter,  il  se  rendit  aux  Tui- 
leries, accompagné  de  MM.  Gérard,  Lo- 
beau,  Casimir  Périer  et  Mauguin,  pour 
demander  que  le  sang  cessât  de  couler, 
le  retrait  des  ordonnances,  et  un  minis- 
tère plus  sympathique  au  pays.  Mar- 
mont  se  retranchait  dans  l'obéissance 
que  prescrit  l'honneur  militaire  :«  L’hon- 
« neur,  répond  M.  Laffitte,  consiste  à 
. « ne  point  égorger  les  citoyens  pour  at- 
! «tenter  à la  constitution,»  et  il  me- 
nace de  se  jeter  corps  et  biens  dans 
l’insurrection,  si,  dans  une  heure,  ses 
propositions  ne  sont  pas  acceptées. 
A partir  de  ce  moment , l'hôtel  de 
M.  Laffitte  devint  en  effet  le  quartier 
générai  de  la  révolution , qu’il  aida  non- 


seulement  de  toute  son  influence,  mais 
aussi  de  sa  fortune. 

Persuadé , comme  nous  l’avons  déjà 
indiqué,  que  le  duc  d’Orléans  était  le  seul 
homme  capable  d’assurer  la  liberté  de 
la  France,  en  la  sauvant  de  l’anarchie , 
M.  Laffitte  contribua  plus  que  personne 
à son  élévation.  Le  29,  il  lui  écrit: 
Plus  d! hésitation  ; une  couronne  ou  un 
passe-port.  Le  même  jour,  il  propose 
un  gouvernement  provisoire.  Cepen- 
dant Charles  X s’effraye,  et  M.  d Ar- 
gout  vient  annoncer  te  retrait  des  or- 
donnances. M.  Laffitte  répond  : Il  est 
trop  tard.  Le  30,  sur  la  proposition 
de  M.  Laffitte,  et  sous  sa  présidence, 
quarante-quatre  députés,  réunis  au  Pa- 
lais-Bourbon, décernent  au  duc  d’Or- 
léansla  lieutenance  généraledu  royaume. 
Le  31,  il  fait  rédiger  par  M.  Thiërs  une 
proclamation  en  sa  faveur.  Le  même 
jour,  quatre-vingt-neuf  députés , réunis 
sous  sa  présidence,  rédigent  une  adresse 
au  duc  d’Orléans,  et  viennent  en  masse 
la  présenter  au  Palais-Royal.  Mais  tout 
n’était  pas  fait;  le  véritable  pouvoir 
insurrectionnel  n’était  point  à la  cham- 
bre, mais  à l’hôtel  de  ville,  avec  la 
Fayette.  Il  fallait  donc  que  le  lieute- 
nant général  allât  recevoir  à l’hôtel  de 
ville  le  sacre  populaire;  ce  fut  encore 
M.  Laffitte  qui  le  détermina  à s’y  pré- 
senter, et  qui  l’y  entoura  de  toute  son  in- 
lluence.  A la  chambre,  ce  fut  sous  sa  pré- 
sidence que  la  charte  fut  modifiée,  et  la 
couronne  déférée,  le  7 août,  au  duc 
d’Orléans. 

M.  Laffitte  fit  partie  du  premier  mi- 
nistère qui  suivit  la  révolution , mais 
seulement  comme  ministre  d’Etat,  sans 
portefeuille.  Cependant  les  circonstan- 
ces devenaient  menaçantes;  à l’approche 
du  procès  des  ministres,  les  hommes 
de  la  résistance  durent  se  retirer,  et 
le  roi , sentant  le  besoin  de  s’entou- 
rer de  noms  populaires,  capables  par 
leur  ascendant  sur  la  foule  de  la  conte- 
nir, appela  M.  Laffitte  à la  présidence 
du  conseil  (3  novembre  1830).  Le  dan- 
ger passé,  après  la  retraite  de  la 
Fayette  et  la  démission  de  M.  Odilon- 
Barrot , M.  Laffitte  ne  tarda  pas  à sen- 
tir qu’il  n’avait  plus  qu’a  se  retirer 
lui-même.  Cependant  ses  libéralités,  les 

fiertés  qu’il  avait  éprouvées  dans  les  fail- 
i tes  qui  suivirent  la  révolution,  et  enfin 
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l’abandon  où,  absorbé  par  la  politique,  fut  à llarataria,  île  située  non  loin  de 

il  dut  laisser  sa  maison  de  banque,  l'embouchure  du  Mississipi , qu'il  éta- 

avaièut  porté  à sa  fortune  un  coup  ir-  blit  son  repaire.  Mais  nous  ne  pou- 
réparable.  Il  liquida  cinquante  millions  vons  entrer  dans  les  détails  de  son  aven- 
en  se  dépouillant  de  tous  ses  biens.  Pour  tureuse  existence;  disons  seulement 
satisfaire  aux  exigences  de  la  Banque  de  qu’il  avait  voué  aux  Espagnols  et  aux 
France , il  dut  mettre  en  vente  son  liô-  Anglais  une  haine  non  moins  forte 
tel,  qui  lui  fut  rendu  au  moyen  d'une  que  l’amour  qu’il  témoigna  toujours  à 
souscription  nationale.  Depuis  lors , ses  compatriotes , notamment  lors  de 
M.  Laffitte  a reconstitué  sa  maison  sous  l’expédition  du  Champ  d’asile.  Au  mo- 
forme  de  banque  sociale,  et  fondé,  en  ment  d'une  tentative  que  les  Anglais 
1837,  une  caisse  d'escompte,  qui  a méditaient  contre  la  Louisiane , ils  lui 
rendu  et  est  encore  appelée  à rendre  firent  offrir  une  somme  considérable 
au  commerce  de  grands  services.  M.Laf-  pour  conduire,  à travers  les  lacs  et  les 
fitte  n’a  point  cessé  de  faire  partie  de  rivières  qui  se  déchargent  dans  le  Mis- 
la  chambre,  où  il  siège  toujours  sur  sissipi , des  péniches  qui  auraient  effec- 
les  bancs  de  l'extrême  gauche.  tué  un  débarquement  a la  Nouvcllc-Or- 

Quel  que  soit  le  jugement  que  l'on  léans.  « Pour  qui  me  prends-tu?  » dit 
porte  sur  les  vues  politiques  ou  Iman-  Ladite  à l’ofBcier  que  le.  général  anglais 
rieres  de  M.  Laflitte,  ses  qualités  pri-  lui  avait  envoyé  nour  lui  taire  cette  pro- 
vées  et  son  patriotisme  éprouvé  lui  position  ; • va  dire  à ton  maître  qu’on 
donnent  droit  au  respect  Je  tous  les  «>  n’achète  que  des  esclaves;  que  nous 
partis.  Peu  d’hommes  ont  usé  aussi  no-  « sommes  des  hommes  libres  et  surtout 
bleinent  de  la  fortune.  « Des  officiers  « des  Français.  Quand  j’aurai  besoin  de 
sons  ressources,  des  négociants  dans  la  « vos  guinées,  je  les  prendrai  comme  je 
gêne,  des  notabilités  dans  l'embarras,  « l'ai  déjà  fait  toutes  les  fois  que  cela 
des  entreprises  d'utilité  publique,  des  « m'a  convenu.  » Lafitte  ne  cessa  jamais 
villes  même,  dit  M.  Pagès,  le  trouvé-  de  respecter  le  pavillon  français, 
rent  toujours  d’une  inépuisable  généro-  La- Fontaine  (Jean  de)",  naquit  à 
sité.  Chacun  sait  avec  quel  procédé  dé-  Château-Thierry,  le  8 juillet  1621.  La 
licat  il  vint  au  secours  de  Manuel,  maison  où  il  est  né  existe  encore  ; au- 

de  Benjamin  Constant,  et  surtout  du  cun  changement  n’v  a été  fait,  et  le 

général  Foi.  Je  m’arrête  aux  morts,  voyageur  peut  contempler,  telle  qu’elle 
parmi  les  vivants,  je  pourrais  trouver  était  il  y a deux  siècles,  la  demeure  qui 

des  ingrats.  * Les  lettres,  que  M.  Pa-  abrita  le  berceau  et  l’enfance  du  poète, 

gès  ne  mentionne  pas,  ont  été,  elles  Eu  face,  s’élèvent  sur  une  colline  ver- 

aussi , plus  d’une  fois  redevables  à cette  doyante  quelques  ruines  éparses  : c’est 
générosité  de  M.  Laffitte.  tout  ce  qui  reste  du  château  de  la  fa- 

Lafitte  (Nicolas),  fameux  pirate,  né  mille  de  Bouillon,  dans  le  sein  de  laquelle 
à Bordeaux  en  1781,  servait  en  1806,  la  Fontaine  trouva  une  de  ses  plus  dé- 
avec  le  grade  de  sergent,  dans  le  batail-  vouées  protectrices. 

Ion  des  marins  de  la  garde  impériale , Le  père  de  la  Fontaine  , issu  d'une 
lorsqu’il  déserta  pour  se  soustraire  à ancienne  famille  bourgeoise  de  Châ- 
une  condamnation  capitale.  Après  avoir  teau  - Thierry  , exerçait  la  charge  de 
monté  pendant  quelque  temps  l’un  des  maître  particulier  des  eaux  et  forêts, 
nombreux  corsaires  qui  sortaient  de  L’éducation  qu’il  donna  à son  fils  fut 
nos  ports  pour  donner  la  chasse  aux  assez,  négligée.  Après  avoir  fait  de  très- 
Anglais,  rl  passa  en  Amérique,  et  se  fixa  faibles  études  sous  un  maître d’ecole  de 
à la  Nouvelle-Orleans,  ou  il  s’enrôla  village,  la  Fontaine  quitta  Château- 
parmi  les  forbans  qui  parcouraient  les  Thierry  pour  aller  à Reims, et  entra  dans 
mers  du  Mexique.  Il  n'avait  pas  encore  l’Oratoire  de  cette  ville  , où  sans  doute 
trois  mois  de  course,  que  déjà  il  avait  il  s'instruisit  mieux,  et  où  se  développa 
l'autorité  d’un  chef.  Il  devint  capitaine,  son  goût  pour  les  lettres.  Dans  quel  but 
et  arma  bientôt  à ses  frais  plusieurs  se  fit-il  admettre  dans  cette  congréga- 
corsaires.  Dès  1811,  son  nom  coinmeu-  tion  religieuse  ? Pensait-il  à entrer  dans 
çait  à inspirer  une  véritable  terreur.  Ce  les  ordres,  ou  voulait-il  seulement  de- 

T.  ix.  84*  Livraison.  (Dict.  bncycl.,  etc.)  M 
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venir  abbé  tonsuré  , afin  d'être  apte  à 
posséder  des  bénéfices , sans  renoncer 
pour  cela  à sa  liberté  et  au  inonde  ? Cette 
dernière  supposition  est  plus  probable; 
elle  s’accorde  mieux  avec  ce  goût  de  li- 
berté et  de  plaisir  qui  était  dans  le  fond 
du  caractère  de  la  Fontaine. Mais  au  bout 
d’un  an  et  demi,  rebuté  sans  doute  par 
la  théologie,  a laquelle  il  dit  n’avoir  ja- 
mais pu  s’habituer,  il  renonça  à une 
carrière  dont  l’entrée  n'était'  ouverte 
qu’à  la  condition  d’être  au  moins  un  peu 
théologien;  il  quitta  le  séminaire.  Son 
frère  qu’il  y avait  attiré  y resta,  devint 
un  excellent  prêtre,  et,  par  la  suite,  lui 
céda  tout  son  bien  pour  une  modique 
rente  viagère. 

La  Fontaine , rendu  à la  liberté, 
s’abandonna  à tous  les  plaisirs  d'une 
jeunesse  vive  et  dissipée.  Dans  les  dif- 
férents séjours  où  il  s’arrêtait,  à Châ- 
teau-TIherrv,  à Reims,  à Paris,  il  n’é- 
tait occupe  qu’a  godter  tour  à tour 
les  jouissances  que  donnent  l’amitié, 
l’amour,  la  poésie.  Reims  était  un  des 
lieux  qu’il  préférait.  Les  gais  instants 
de  sa  jeunesse  qu’il  passa  dans  cette 
ville  lui  laissèrent  un  doux  souvenir , 
joyeusement  exprimé  au  début  d’un  de 
ses  contes  : 

Il  n'«*t  cité  qne  je  préfère  à Brima  i 
C* rai  l'ornement  al  Phnnnrur  dr  la  France  t 
Car  uns  compter  l'ampoule  et  1rs  bon*  vins  , 
Charmants  objet»  y sont  en  abondance. 

Par  ce  point  là  je  n‘rntend*>  qaunl  à moi. 

Tours  ni  portani,  mais  gentille*  (Vi  loi  ses, 

Ayant  trouvé  telle  de  nos  Rémoises 
Friande  itset  pour  la  bourbe  d’un  roi. 

On  a dit  que  la  Fontaine  n’avait  senti 
s’éveiller  sa  vocation  poétique  qu’à  26 
ans,  à la  lecture  d’une  ode  de  Malherbe; 
imiis  on  a trouvé  des  essais  de  poésie 
légère  et  un  conte  composes  par  lui  avant 
cet  âge.  Il  faut  se  borner  à dire  qu’à 
cette  époque  de  sa  vie,  la  lecture  de  Mal- 
herbe et  surtout  celle  des  anciens,  à la- 
quelle il  s«  livrait  assidûment,  dévelop- 
pèrent son  penchant, pour  la  poésie,  et 
en  même  temps  éclairèrent  son  godt,  et 
le  firent  revenir  de  son  admiration  aveu- 
gle pour  Voiture,  aux  brillants  défauts 
duquel  il  avoue  s'être  d'abord  laissé 
prendre,  jusqu’à  les  imiter  : 

Je  pris  certain  auteur  autrefois  pour  raoo  maître  i 
U pensa  m«  gâter;  à la  fin.  grâce  au*  dieux  , 
Horace  par  bonkeur  me  dessilla  les  yeux. 

1*  auteur  avait  du  bon,  du  meilleur,  et  la  France 
Estimait  dans  sca  ver»  le  tour  et  la  cadence. 


Qui  ne  les  eût  prisés  2 j'en  demeurai  ravi. . . . 

Mais  ces  traits  ont  perdu  quiconque  l'a  suivi. 

Son  tropd’evpril  s’epand  eu  trop  de  belles  choses. 

Tous  metaus  y sont  or,  toute»  fleurs  y sont  roses. 

Cependant,  à 26  ans,  la  Fontaine  se 
maria.  Il  épousa  une  très-jeune  femme, 
qui  n'était  ni  sans  agrément  ni  sans  es- 
prit , et  que  son  pere  lui  avait  choisie 
dans  une  des  familles  les  plus  honora- 
bles de  la  province.  En  même  temps , 
son  père  se  démit  de  la  charge  des  eaux 
et  forêts , pour  la  lui  transmettre.  la 
Fontaine,  distrait,  rêveur,  paresseux  et 
volage  en  amours  comme  il  l’était,  ne 
pouvait  faire  ni  un  bon  administrateur, 
ni  un  bon  mari.  Sa  charge  l’ennuya , il 
la  vendit;  sa  femme  lui  devint  antipa- 
thique, il  porta  son  cœur  plusieurs  fois 
ailleurs,  et  finit  par  la  laisser.  Tallemant 
des  Réaux  donne  la  liste  des  belles  aux- 
quelles on  attribue  les  infidélités  de  la 
Fontaine.  Entre  autres  révélations  sur 
ce  sujet,  il  raconte  de  quelle  manière  il 
fut  surpris  un  jour  par  sa  femme  en  tête 
à tête  avec  cette  abbesse  de  Mouzon  à 
laquelle  est  adressée  une  de  ses  plus  jo- 
lies épltrcs,  commençant  par  ces  mots  : 

Trè*  rérérente  mère  en  Dieu 
Qui  révérenie  n’ètet  guère. 

Et  qui  uiuin»  encore  été»  mère  , 

On  voua  adore  en  certain  lieu 
D'où  l'un  n'osr  voua  l’aller  dire. 

Etc. 

Cependant  la  séparation  de  la  Fon- 
taine avec  sa  femme  ne  fut  point  une 
rupture  ouverte.  Ils  se  voyaient  de  temps 
en  temps,  lorsque  leurs  affaires  l’exi- 
geaient. Ou  raconte  que  plus  tard,  ses 
amis  , Racine  entre  autres  et  Boileau  , 
essayèrent  d’opérer  entre  eux  un  rac- 
commodement La  Fontaine  se  laissa 
toucher,  et  se  rendit  à Château-Thierry. 
Arrivé  chez  lui,  un  valet  lui  dit  que  sa 
femme  est  au  salut.  11  va  voir  dans  la 
ville  un  de  ses  amis  chez  lequel  il  ac- 
cepte à dîner  et  à coucher.  Le  lende- 
main il  reprend  la  voiture,  et  en  débar- 
quant à Paris,  répond  à ses  amis  qui 
l’interrogent  avec  empressement  : « Je 
n’ai  point  vu  ma  femme,  elle  était  au 
salut.  » Les  biographes  ont  pris  cette 
réponse  pour  une  naïveté  ; mais  la 
naïveté  est  si  forte  ici,  qu’elle  est  invrai- 
semblable ; et  si  l’anecdote  est  vraie , il 
-semble  plus,  naturel  de  penser  que  la 
Fontaine,  peu  soucieux  ae  se  remettre 
à vivre  avec  sa  femme,  échappa  aux  im- 
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portunités  de  ses  amis  en  faisant  une 
plaisanterie  avec  un  air  naïf. 

En  général,  on  a prêté  beaucoup  trop 
facilement  a la  Fontainedes  traits  de  sim- 
plicité poussée  jusqu’à  la  bêtise,  et  tels 
qu'un  homme  d’autant  d’esprit  ne  pou- 
vait que  difficilement,  malgré  sa  distrac- 
tion et  sa  bonhomie , en  commettre  de 
semblables.  Que  la  Fontaine  chaussât  un 
de  ses  bas  à l'envers  ; que,  s’étant  mis  à 
lire  Tite-Live  dans  une  auberge,  il  ou- 
bliât la  diligence;  qu’il  demandât  tout 
à coup  à l’abbé  Boileau  , dans  une  con- 
versation où  l’on  parlait  de  saint  Au- 
gustin : « Croyez-vous  que  saint  Au- 
gustin e(lt  autant  d’esprit  que  Rabelais?  » 
On  reconnaît  là  le  poète  distrait,  le  rê- 
veur ingénu  et  étourdi  qu’absorbent  ses 
impressions  et  ses  idées.  Mais  dans 
d’autres  anecdotes  qu’on  trouvé  souvent 
répétées,  l'ingénuité  devient  stupide,  et 
pour  cette  seule  raison  , ces  anecdotes 
nous  sont  suspectes.  Sans  doute!  le  con- 
traste entre  ae  pareilles  absurdités  et 
tout  l’esprit,  tout  le  génie  de  celui  à qui 
on  les  prête,  a quelque  chose  de  piquant; 
mais  la  biographie  doit  tenir  à la  vérité 
autant  que  l'histoire. 

Quelque  temps  après  son  mariage,  la 
Fontaine  publia  une  traduction  de  l’Eu- 
nuque de  Térence.  Ce  fut  la  première 
production  qu’il  fit  imprimer.  Dans  la 
préface  de  cet  ouvrage,  il  exprime  de  la 
manière  la  plus  vive  son  goût  poué  les 
Anciens.  Il  les  admirait  avec  excès,  et  ne 
croyait  pas  qu'en  aucun  genre  on  pût 
aller  au  delà.  Deux  amis,  fort  instruits 
l’un  et  l’autre,  et  épris  de  la  même  pas- 
sion que  lui  pour  l'antiquité,  le  conseil- 
laient et  l'encourageaient  dans  ce  genre 
d’études.  C'était  un  de  ses  parents,  Pin- 
trel,  à qui  l’on  doit  une  traduction  sa- 
vante et  agréable  des  lettres  de  Sénèque , 
et  de  Maucroix,  chanoine  de  Reims,  qui 
mit  en  français  plusieurs  dialogues  de 
Platon.  Le  commerce  de  ces  deux  hom- 
mes, qui  paraissent  avoir  eu  autant 
de  goût  que  d’instruction,  fut  très-utile 
au  développement  du  génie  de  la  Fon- 
taine. En  même  temps,  il  ne  négligeait 
pas  d’autres  sources.  Il  étudiait  avec  Fruit 
les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  ita- 
lienne , et  lés  écrits  des  poètes  et  des 
conteurs  français  du  seizième  siècle.  Il 
s’inspirait  de  feoceace,  de  Machiavel,  de 
l’Arioste , de  Marot , de  Rabclai^.  Le 


profit  qu’il  tira  de  ces  deux  derniers,  et 
même  du  poète  contemporain  qui  avait 
pensé  le  gâter,  de  Voiture,  est  formel- 
lement attesté  dans  une  des  lettres  de 
sa  vieillesse , écrite  à Saint-Évremont  : 

% Vos  beaux  ouvrage»  sont  cause 
Que  j'ai  su  plaire  aux  neuf  scrurs  : 

Cause  en  partie  et  non  toute  } 

Car  vous  v outre  bien  sans  doute 
Que  j'y  joigne  les  écrits 
D'aucuns  de  nos  beaux  esprits. 

J'ai  profité  dans  Voiture, 

Kt  Marot  par  sa  lecture 
M'a  fort  aidé,  j'en  conviens. 

■ J’oublini*  maître  François  (*),  dont  je  me  dis 
encore  le  disciple.  » 

La  Fontaine  se  lit  bientôt  rechercher 
du  monde  par  ses  talents  naissants;  il' 
ne  tarda  pas  à trouver  d’illustres  pro- 
tecteurs. Présenté  par  un  de  ses  parents, 
nommé  Jannart,  au  surintendant  Fou- 
quet , il  lui  plut  beaucoup  par  son  es- 
prit et  par  sa  douceur  aimable  et  eu- 
ouée.  Il  devint  un  des  familiers  du  cé- 
ebre  château  de  Vaux , et  fut  placé  sur 
lu  liste  des  pensions  que  le  riche  Mécène 
faisait  à ses  amis.  On  sait  quelle  catas- 
trophe soudaine  vint  détruire  le  brillant 
édifice  de  la  fortune  de  Fouquet,  et 
quelle  touchante  fidélité  la  Fontaine  mon- 
tra envers  son  protecteur.  Il  ne  se  con- 
tenta pas  de  pleurer  sur  son  malheureux 
sort,  dans  l’élégie  adressée  aux  nymphes 
de  Vaux;  il  envoya  au  roi  une  ode  qui 
n’est  pas  sans  doute  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages  pour  la  versification  et  pour  le 
style , mais  où  il  réclamait  pour  Fou- 
quet , jeté  dans  un  cachot , le  don  de  la 
liberté,  avec  une  chaleur  de  sentiment 
et  une  franchise  de  représentations  qui 
paraîtront  bien  courageuses , si  l'on 
songe  au  silence  universel  produit  alors 
par  la  crainte  qu’inspirait  l'absolu  mo- 
narque. Dans  un  passage  de  cette  ode. 
après  avoir  engage  Louis  à réserver  les 
foudres  de  sou  courroux  pour  ses  en- 
nemis , il  ajoute  : 

Mais  parmi  noue  sois  débonnaire, 

A cet  empire  si  sévéra 
Tu  ne  te  peux  accoutumer, 

Kt  ce  srroit  trop  te  contraindre. 

Les  etrangers  te  doivent  craindre 
Tes  sujets  te  veulent  aimer. 

L'amour  est  fils  de  la  clctnenco; 

La  clémrncc  est  fille  des  dieux  ! 

Sans  elle  toute  leur  puissance 
Ne  seroit  au’un  titre  odieux, 

Etc. 

(*)  François  Rabelais. 
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Par  suite  des  persécutions  dirigées  con- 
tre Fouquet,  Jannart,  ami  du  condamné, 
et  son  substitut  dans  la  charge  de  procu- 
reur général  au  parlement,  fut  exilé  en 
1663  à Limoges , où  madame  Fouquet 
avait  été  aussi  reléguée.  La  Fontaine 
accompagna  son  parent  dans  l'exil , et 
alla  quelque  temps  habiter  Limoges  avec 
lui.  Pendant  la  route,  il  s’amusa  h écrire 
de  longues  lettres  en  vers  et  en  prose , 
où  il  décrivait  les  différents  lieux  re- 
marquables placés  sur  son  passage,  en- 
tre autres  le  magnifique  domaine  des 
ducs  de  Richelieu  en  Touraine.  Ces  let- 
tres, adressées  à sa  femme,  ont  été  con- 
servées. On  y trouve  de  jolis  vers , avec 
beaucoup  d’autres  faibles  ; mélange  que 
présentent  ordinairement  ses  poésies 
légères , qu’il  composait  rapidement 
pour  se  distraire , ou  pour  amuser  ses 
amis. 

Cependant,  à son  retour  de  Limoges, 
la  Fontaine  eut  le  honheur  de  trouver  à 
la  place  de  Fouquet , perdu  pour  lui 
sans  retour  , de  nouveaux  amis  non 
moins  illustres  et  non  moins  dévoués. 
Les  nouvelles  marques  d’intérêt  et  d’af- 
fection qu’il  reçut  lui  vinrent  des  fem- 
mes : ce  furent  surtout  les  femmes  qui, 
depuis  ce  moment  jusqu’à  la  fin  de  sa 
vie,  veillèrent  sur  sa  fortune  et  sur  son 
bonheur.  A l’époque  où  nous  en  som- 
mes, Marie-Anne  de  Mancini(*),  mariée 
au  duc  de  Bouillon  , étant  venue  habi- 
ter à Chdteau-Thierrv  le  château  ducal 
voisin  de  la  maison  de  la  Fontaine,  at- 
tira le  poète  chez  elle , et , par  la  bonté 
de  son  accueil  et  la  vive  sympathie 
qu'elle  lui  témoigna,  parvint  a le  con- 
soler de  la  perte  qu’il  avait  faite.  Il  était 
traité  en  véritable  enfant  gâté  dans  cette 
noble  et  hospitalière  maison.  Quand  il 
se  trouvait  à Château-Thierry  en  l’ab- 
sence de  la  duchesse,  celle-ci  ordonnait 
aux  officiers  du  château  de  faire  en  sorte 
qu’il  ne  s’ennuyât  pas.  C'est  là-dessus 
(ju’d  lui  disait,  dans  une  de  ses  lettres  : 
«Vous  files  dire  l’année  passée  à M.  de 
« la  Haye  qu’il  eflt  soin  que  je  ne  m’en- 
« nuyasse  point  à Chdteau-Thierrv.  Il 
« est  fort  aisé  à M.  de  la  Haye  de  satis- 
« faire  à cet  ordre,  car,  outre  qu’il  a 
« beaucoup  d’esprit , 

(*)  Uue  des  quatre  sicces  du  cardinal 
Maxarin. 


Peut-on  s'ennuyer  en  de*  lieux 
Honores  par  les  pas  , éclairés  par  le»  yen* 

D’une  aimable  et  vive  princesse, 

A pied  blanc  et  mignon  , à brune  et  longue  tresse? 
liez  troussé,  c'esi  un  charme  encor,  selon  mon  sens; 

C'en  est  meme  un  des  plus  puissants. 

Ah!  s’il  arme  que  mon  coeur 
Retourne  à l'avenir  dans  sa  première  erreur, 

Nez  aquilins  et  longs  n'en  seront  pas  la  cause. 

La  Fontaine  trouva  dans  le  même 
temps  une  antre  protectrice  : ce  fut 
Marguerite  de  Lorraine,  duchesse  douai- 
rière d'Orléans  (*) , qui  l’attacha  à sa 
personne,  avec  le  titre  de  gentilhomme 
servant.  On  peut  voirpar  la  piècede  vers 
composée  pour  Mignon  , le  chien  de  la 
duchesse , sur  quel  pied  d’intimité  la 
Fontaine  était  admis  dans  la  petite  cour 
du  palais  du  Luxembourg. 

La  Fontaine  ne  chercha  jamais  à se 
faire  appeler  à la  cour.  Il  reçut  de  quel- 
ques personnes  illustres  des  témoigna- 
ges empressés  d'admiration  et  de  sym- 
pathie : il  cultivait  ces  amitiés,  si  hono- 
rables pour  lui , avec  assiduité  et  plai- 
sir ; il  faisait  pour  ses  protecteurs  ou 
ses  protectrices  des  vers  de  société , où 
la  louange  n’était  pas  épargnée;  mais  il 
n’eut  jamais  l'ambition  à laquelle  cédè- 
rent Boileau  et  Racine,  et  qui  rendit  la 
vieillesse  du  second  si  malheureuse.  Ce 
ne  fut  point  pour  attirer  sur  lui  les  fa- 
veurs de  Louis  XIV  qu’il  adressa  des 
compliments  en  vers  à la  célèbre  favo- 
rite , madame  de  Montespan,  et  à ses 
sœurs  ; c’est  que  la  spirituelle  famille 
des  Mortemart,  charmee  de  la  lecture 
de  ses  ouvrages,  était  venue  au-devant 
de  lui  et  l’avait  reçu  avec  une  bonté  à 
laquelle  il  était  sensible.  L’ambition  était 
la  passion  la  plus  étrangère  à son  cœur. 
Il  dit , à la  fin  d’un  éloge  du  roi  placé 
dans  une  lettre  à M.de  Bonrepaux  ; 

Je  me  tais  et  je  rentre  au  fond  de  mes  retraites  ; 

J’y  trouve  des  douceurs  secrètes; 

I-a  fortune,  il  est  vrai,  m'oubliera  dans  ces  lieux. 

Ce  n'est  point  pour  mes  vers  que  ses  faveurs  sont 
faites  ; 

Il  ne  m'appartient  pas  d'importuner  les  dieux. 

Aussi  n’était-ii  jamais  plus  heureux  que 
lorsque,  dans  la  plus  libre  et  la  plus  en- 
tière intimité  de  la  vie  privée,  il  se  réu- 
nissait à des  amis  beaucoup  plus  chers 
encore  que  ceux  dont  nous  avons  fait 
mention  jusqu'ici , parce  qu'ils  étaient 
ses  égaux  et  ses  confrères.  Nous  vou- 

(*)  Seconde  femme  de  Gaston  d’Orléans. 
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Ions  parler  de  ses  relations  d’amitié 
avec  Molière , Racine  et  Boileau.  Mo- 
lière, plus  rapproché- de  lui  par  l'âge, 
fut  celui  avec  lequel  il  se  lia  d'abord.  De 
bonne  heure  la  Fontaine  eut  le  pressen- 
timent de  la  gloire  à laquelle  devait  at- 
teindre l'auteur  du  Misanthrope  , qui 
n'était  alors  que  l'auteur  de  V École  des 
femmes.  On  trouve  ces  vers  dans  une 
lettre  où  il  décrit  une  fête  donnée  à 
Vaux,  en  1601,  et  qu’avait  embellie  une 
représentation  des  Fâcheux  : 

Ost  un  ouvrage  de  Molière. 

Ce!  écrivain  pjr  ta  manière 
(.banne  à présent  toute  la  cour. 

De  la  façon  que  son  nom  court, 

Il  doit  être  par  delà  Rome. 

J'en  suis  ravi , car  cVst  mon  homme. 

Te  souvient-il  bien  qu’autrefoU 
.Nous  avons  conclu  d'une  voix 
Qu’il  alloit  ramener  en  France 
- 1/  bon  goût  et  l’art  de  Térenee? 

Plaute  n’est  plus  qu’un  plat  bouffon, 

Kt  jamais  il  ne  fil  si  bon 
Se  trouver  à la  comédie; 

Car  ne  pense  pas  qu'on  y ria 
De  maint  trait  jadis  admire 
Ht  bon  m i Uo  ttmpor*  s 
Nous  avons  changé  de  méthode 
Jodelet  n'est  plus  à la  inode. 

Ht  maintenant  il  ne  faut  pas 
Quitter  la  nature  d’un  pas. 

Molière  et  la  Fontaine , en  s’interro- 

f;eant  l’un  l’autre  sur  les  principes  de 
a composition  et  du  style  , en  se  sou- 
mettant mutuellement  leurs  ouvrages, 
s’éclairèrent  et  se  perfectionnèrent  l'un 
par  l’antre.  Boileau  et  Racine,  en  s’as- 
sociant à cet  heureux  commerce,  y ap- 

fiortèrent  et  en  retirèrent  de  précieuses 
umières  et  de  fécondes  inspirations. 
Quel  est  l’ami  des  lettres  qui  ne  s’est 
dit  au  moins  une  fois  : Quelle  jouis- 
sance c’eût  été  de  pouvoir  assister  aux 
entretiens  de  ces  quatre  hommes  ! Quel 
rare  et  unique  assemblage  d’esprit,  de 
génie, de  sensibilité,  de  raison  ! La  Fon- 
taine appréciait  vivement  le  bonheur  de 
pouvoir  jouir  d’amitiés  semblables.  lia 
consacré  le  souvenir  de  ses  entretiens 
avec  ces  trois  grands  poètes  dans  le  dé- 
but du  roman  de  Psyché.  Les  quatre 
amis  désignés  par  des  noms  supposés 
parcourent  les  ombrages  du  parc  de 
Versailles  : iis  soulèvent  entre  eux,  che- 
min faisant , de  hautes  questions  d’art 
et  de  goût  ; ils  discutent  avec  unfe  ai- 
mable vivacité.  L’un  d’eux  , Polyphile 
(c’est  le  nom  que  se  donne  la  Fontaine), 
leur  propose,  lorsqu'ils  se  sont  assis 


sur  l’herbe  dans  le  délicieux  bosquet 
d’Apollon  (*),  de  leur  lire  un  ouvrage 
qu’il  vient  d’achever.  L’offre  est  accep- 
tée. De  temps  en  temps , la  lecture  est 
agréablement  interrompue  par  un  bout 
de  causerie.  Chacun  des  quatre  person- 
nages conserve  dans  son  langage  l’al- 
lure et  les  habitudes  de  son  caractère  et 
de  son  génie.  Gélaste  (Molière)  est  fort 
gai  ; Ariste  (Boileau)  est  solide  et  rai- 
sonnable avec  enjouement  ; Acanthe 
(Racine)  montre  une  imagination  pas- 
sionnée et  une  sensibilité  douce.  Poly- 
phile est  tel  que  son  nom  l’indique  : il 
s'éprend  avec  une  vivacité  ingénue  de 
tout  ce  qui  lui  parait  beau  et  aimable. 

Papillon  du  Parnasse  et  semblable  aux  abeille» 

A qui  le  bon  Platon  compare  nos  uurneilles, 

Je  suis  chose  légère  et  vole  à lout  sujet  ; . 

Je  vais  de  fleur  en  fleur  et  d’objet  en  objet. 

A beaucoup  de  plaisirs  je  mêle  un  peu  de  gloire  (**). 

C’est  dans  le  cours  de  ces  années, 
tour  à tour  charmées  par  les  distrac- 
tions de  la  société,  l’ivresse  de  l’amour, 
les  épanchements  de  l’amitié,  qu’il  com- 
posa la  plupart  des  ouvrages  qui  ont 
assuré  à sou  nom  une  gloire  immor- 
telle. Dans  l’année  1605,  il  publia  ses 
premiers  contes  : en  1668,  il  mit  au 
jour  les  six  premiers  livres  de  fables 
dédiées  au  grand  dauphin.  Le  poème 
d 'Adonis  et  le  roman  de  Psyché,  dédiés 
l’un  et  l’autre  à la  duchesse  de  Bouil- 
lon, parurent  en  1660  ; de  nouveaux  li- 
vres de  contes,  en  1671  ; cinq  nouveaux 
livres  de  fables,  dédiés  à madame  de 
Montespan,  en  1678.  Un  poème  sur  le 
quinquina,  composé  sur  la  demande  de 
la  duchesse  de  Bouillon  , fut  publié  en 
1682. 

En  1680  , la  duchesse  de  Bouillon, 
compromise  dans  l’affaire  des  poisons, 
ayant  été  exilée  à Nérac,  la  Fontaine  se 
trouva  dans  un  assez  grand  embarras. 
La  duchesse  douairière  d’Orléans  était 
morte  en  1672.  Il  restait  encore  à la 
Fontaine  de  hantes  protections.  Le 
prince  et  la  princesse  deConti  l’accueil- 
laient avec  bienveillance  ; le  duc  de 
Vendômele  pensionnait;  le  grand  Condé 
aimait  à l’entendre.  Mais  il  n’avait  plus 
auprès  de  lui  une  femme  aimante  et  at- 
tentive pour  veiller  sur  ses  besoins,  et 

(*)  Cet  endroit  s’appelait  alors  la  grotla 
de  Téthvs. 

(**)  Epître  à madame  de  1a  Sablière. 
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le  préserver  defc  embarras  de  toute 
sorte  où  le  jetaient,  quand  il  était  aban- 
donné à lui-même,  sa  distraction  et  son 
inexpérience  de  toutes  les  affaires  de  la 
vie.  C’est  alors  qu'on  vit  venir  à son 
aide  celle  gui  fut  la  iticilleure  de  ses 
ntnies , madame  de  la  Sablière,  ce  cœur 
vif  et  tendre  » cet  esprit  qui  avait 
beauté  d'homme  avec  grâce  de  femme, 
et  qui  ravissait  tout  le  monde  par 

Son  art  de  plaire  et  dé  n’y  penser  pas  (*). 

Cette  bienfaisante  et  aimable  per- 
sonne Ot  à la  Fontaine,  qu'elle  installa 
dans  sa  maison,  une  heureuse  et  paisi- 
ble vie.  Elle  le  délivra  de  toute  inquié- 
tude sur  le  sort  de  son  fils,  âgé  alors  de 
14  ans,  en  déterminant  le  président  de 
H.trlay  à se  charger  de  ce  jeune  homme. 
Elle  lui  ôta  tout  souci  sur  son  avenir, 
en  pourvoyant  à tous  ses  besoins  avec 
la  plus  généreuse  sollicitude.  La  société 
In  plus  choisie  se  réunissait  dans  sa 
maison.  La  Fontaine  s’y  voyait  avec 
plaisir  entouré  de  seigneurs  spirituels, 
d'étrangers  illustres  , de  femmes  aima- 
bles. Souvent,  l!  est  vrai,  sa  rêverie 
l'emportait  loih  de  la  conversation  , et 
ses  étranges  disparates  égayaient  fort 
la  compagnie;  quelquefois  aussi,  quand 
il  s’animait  dans  Une  ingénieuse  discus- 
sion, dans  une  causerie  légère,  personne 
n'avait  plus  d a-propos  , plus  de  pré- 
sence d’esprit  pour  la  repartie,  personne 
ne  méritait  mieux  que  lui  le  titre  de 
charmant  causeur.  Des  témoignages 
positifs  (**)  ne  permettent  pas  de  douter 
ue  ce  charme  qu’on  trouvait  dans  la 
conversation  de  la  Fontaine,  quand  il 
ne  rêvait  pas  trop  ou  quand  11  ne  s’en- 
nuyait pas.  Il  ne  faut  pas  adopter  sans 
restriction  ce  jugement  si  célébré  de  la 
bruyère  : » Unhohime  parott  grossier, 
lourd,  stupide  ; il  ne  sait  pas  parler  ni 
raconter  ce  qu’il  vient  de  voir;  s’il  se 
met  à écrire,  c'est  le  modèle  des  bons 
contes;  il  fait  parler  les  arbres,  les  ani- 
maux, les  pierres,  tout  ce  qui  ne  parle 
pas;  ce  n’est  que  légèreté,  qu’éléganee; 
que  délicatesse  daiis  ses  ouvrages.  » On 
peut  soupçonner  aussi  quelque  exagéra- 
tion dans  ce  que  dit  Louis  Racine  de 

(*)  Fable  xv  du  xuc  Ihre. 

(")  Préface  dès  Œuvre»  posthume»  de  la 
Fontaine,  par  madame  Ulrich. 


l'attitude  et  du  langage  de  la  Fontaine 
dans  le  monde  ; « Il  ne  mettoit  jamais 
du  sien  dans  la  conversation.  Mes 
soeurs,  qui  dans  leur  jeunesse  l’ont  sou- 
vent vu  à table  chez  mon  père  , n’ont 
conservé  de  lui  que  l’idée  d'un  hominè 
fort  malpropre  et  fort  ennuyeux.  Il  ne 
parloit  point,  ou  vouloit  toujours  parler 
de  Platon.  « La  Bruyère  et  Louis  Ra- 
cine se  sont  laissé  prendre  trop  aisé- 
ment au  piquant  d'un  contraste  aussi 
tranché  entre  l’homme  et  le  poète.  Ils 
auraient  dîl  songer  que  ce  contraste 
n’était  pas  possible;  car  comment  au- 
rait-il pu  se  faire  que  l’esprit  de  la  Fon- 
taine ne  pût  jamais  se  produire  que 
lorsqu’il  tenait  la  plume?  D’ailleurs, 
un  homme  aussi  lourd  et  aussi  en- 
nuyeux qu’ils  lé  représentent  dans  le 
monde  et  dans  l’intimité,  n’aurait  pas 
charmé  tant  de  femmes.  Les  femmes 
peuvent  admirer  les  beaux  ouvrages 
avec  passion;  mais  elles  n’en  recher- 
cheront point  les  auteurs,  si  la  personne 
de  ceux-ci  est  entièrement  dépourvue 
de  grâce  et  de  manières,  s'ils  sont  in- 
capables de  leur  payer  ce  tribut  impro- 
visé d’esprit,  d’élégance  et  de  galanterie 
qu’elles  exigent  toujours. 

- Cependant,  cette  vie  si  douce  que  la 
Fontaine  menait  chez  madame  de  la  Sa- 
blière ne  fut  pas  de  très-longue  durée. 
Madame  de  la  Sablière , sacrifiée  par  le 
marquis  de  la  Fare,  après  une  si  longue 
liaison,  à la  comédienne  Champme.slé 
et  au  jeu  de  la  bassette,  en  conçut  une 
douleur  dont  elle  ne  put  trouver  le  re- 
mède que  dans  une  conversion  entière 
et  fervente.  Elle  embrassa  une  vie  aus- 
tère et  dévote,  bien  différente  de  celle 
qu’elle  avait  eue  jusgu’alors;  bientôt 
elle  abandonna  son  hôtel  et  se  retira 
aux  Incurables  pour  y soigner  les  mala- 
des et  se  consacrer  entièrement  aux 
bonnes  œuvres.  En  partant,  elle  pour- 
vut à la  destinée  de  son  ami  : la  Fon- 
taine resta  dans  son  hôtel,  où  l’on  con- 
tinua de  subvenir  à tous  ses  besoins. 
Mais  la  société  brillante  que  son  amie 
réunissait  autour  d’elle  s’etait  retirée 
avec  elle.  Iæ  vide  de  la  solitude  se  fit 
amèrement  sentir  à notre  poète.  C’est 
ce  qui  lui  fit  accepter  avec  empresse: 
ment  la  proposition  que  lui  firent  alors 
ses  amis  de  le  présenter  aux  suffrages 
de  l’Académie  pour  la  place  que  la  mort 
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de  Colbert  (1683)  venait  de  laisser  va- 
cante. Ce  projet  sourit  beaucoup  à la 
Fontaine,  moins  parce  qu’il  lui,  pro- 
mettait un  honneur  que  parce  qu’il  lui 
faisait  espérer  une  distraction. 

Malheureusement,  il  avait  pour  con- 
current Boileau  ; et , de  plus  , Louis 
XIV,  dont  l'esprit  avait  subi  l’influence 
de  madame  de  Mai  ntenon,  et  dont  la  cour 
commençait  à se  faire  dévote,  était  peu 
disposé  a favoriser  ou  même  à ratifier 
l’élection  de  l’auteur  des  Contes,  d’un 
poète  qui,  dans  ses  écrits,  s’était  trop 
souvent  inspiré  de  ses  mœurs.  Le  parti 
dévot  qui  s’éleva  contre  la  Fontaine 
objectait  à ses  partisans  les  peintures 
immorales  de  ses  vers  , les  désordres 
de  sa  vie , ses  relations  avec  la  société 
du  duc  de  Vendôme,  sa  liaison  dans  un 
Age  avancé  avec  la  comédienne  Champ- 
meslé.  Tontes  ces  accusations  étaient 
vraies,  et  d’ailleuis  les  adversaires  de 
la  Fontaine  étaient  forts  de  l'appui  dé- 
claré du  monarque.  Cependant  l’Aca- 
démie , par  un  trait  d’indépendance 
comme  elle  en  eut  fort  rarement , le 
nomma  au  fauteuil  vacant,  à une  ma- 
jorité de  seize  voix  contre  sept.  Louis 
XIV,  fort  mécontent  de  ce  résultat,  ne 
se  pressa  pas  de  donner  son  agrément  a 
l'élection,  et  fit  la  campagne  de  Luxem- 
bourg sans  l’avoir  donné.  Cependant, 
au  bout  de  plusieurs  mois,  il  se  laissa 
fléchir  Jlladame  de  Thianges,  qui,  mal- 
gré la  retraite  de  madame  de  Montes- 
pan,  avait  conservé  beaucoup  de  crédit 
a la  cour,  intercéda  en  faveur  du  poète. 
La  Fontaine  adressa  au  roi  une  ballade, 
où  il  célébrait  sa  grandeur  et  implorait 
sa  bonté.  Il  y disait  : 

Tel  quel’rti»  voit  Jupiter  dans  Romèrt 
Emporter  seul  tout  le  reste  des  dieu*; 

Tel  balançant  V Europe  tout  entière. 

Vous  luttez  seul  contre  cent  envieux. 

Je  les  corn  pure  i ces  ambitieux 

Qui,  monts  sur  mont»,  déclarèrent  la  guerre 

Aux  immortels.  Jupin,  croulant  la  terre» 

Le*  abîma  sous  des  nicher*  affreux. 

Ainsi  que  lui  prenez  votre  tonnerre 
L'événement  n’eu  peut  être  qu’heureux. 

Puis,  après  avoir  dépeint  les  vertus  pa- 
cifiques du  roi,  sa  générosité,  sa  dou- 
ceur, il  ajoutait  : 

O doux  penser  depuis  un  moi*  ou  deux 
Console  un  peu  mes  muse*  i «quiètes. 

Quelque*  esprits  ont  MAmé  certains  jeux, 
Certain*  récits  qui  ne  .sont  que  sornette*. 

S»  je  défère  aux  leçon*  qu’ils  in’out  faites. 


Que  veut-on  plus?  Soyez  moins  rigoureux. 

Plus  indulgent,  plus  favorable  qu’eux. 

Prince  , en  un  root,  soyez  ce  que  vous  êtes , 
L’événement  ne  peut  m'étre  qu’heureu*. 

Cette  pièce  produisitun  bon  effet  sur 
l’esprit  au  monarque.  D’ailleurs , pen- 
dant la  campaane  de  Luxembourg  , 
M.  de  Bezons  étant  mort , l’Académie 
désigna  Boileau  pour  son  successeur. 
Dès  lors  tout  obstacle  fut  levé  pour  la 
réception  de  la  Fontaine.  Le  roi  dit  à 
la  députation  de  l’Académie  qui  vint 
lui  annoncer  la  nouvelle  élection  : «Le 
«choix  que  vous  avez  fait  de  M.  Des- 
« préaux  m’est  fort  agréable  ; il  sera  ap- 
« prouvé  de  tout  le  monde.  Vous  pou- 
« vez  incessamment  recevoir  la  Fon- 
« taine.  Il  a promis  d’être  sage.  » Cette 
réception , enfin  autorisée  par  la  sanc- 
tion royale,  eut  lieu  le  2 mai  1684.  Le 
fut  un  jour  de  triomphe  pour  les  amis 
de  la  Fontaine,  heureux  de  voir  rendre 
à son  beau  génie  un  solennel  hommage. 
Mais  celui  qui  avait  le.mieux  pénétré,  la 
richesse  et  l’originalité  de  son  talent  ( ) 
et  le  plus  tôt  prédit  sa  gloire,  Molière, 
n’était  plus  là  pour  jouir  de  ce  jour. 
Molière  avait  été  enlevé  avant  le  temps 
à l’amitié  de  la  Fontaine,  et  celui-ci  c'a- 
vait pu  se  consoler  encore  de  ses  re- 
grets, que,  dans  le  premier  moment  de 
sa  douleur,  il  avait  heureusement  ex- 
primés, en  les  mêlant  aux  témoignages 
de  son  admiration  , dans  cette  tou- 
chante épitaphe  : 

Sou» ce  lomb.au  fitmt  Pl.nt»  *1  Ternie*, 

Kl  cependant  le  .eut  Molière  J ,1t.  ^ 

Leur,  trois  t.lenu  ne  fbrmoient  qu  tin  etpnt. 

Dont  le  bel  .rt  rèjnuiuoit  la  France. 

Il,  sont  |-arlis,  et  j’ai  peu  d'eapèrance 
De  .le»  revoir,  malgré  tou*  no»  efforts. 

Pour  un  long  temps*  selon  toute  apparence, 
Térence,  Plaute  et  Molière  sont  morts. 

A la  séance  publique  qui  fut  tenue 
pour  sa  réception  , la  fontaine  Int  une 
épître  en  vers  à madame  de  la  Sàbhere, 
ou  il  faisait  en  termes  charmants  une 
espèce  d’amende  honorable  pour  les  dis- 
sipations de  sa  vie,  pour  ses  contes,  et 
même  pour  cette  inconstance  qui  I avait 
porté  à essayer  en  poésie  plusieurs  rou- 
tes diverses , et  à gaspiller , a ce  qu  il 

(*)  Un  jour  que  les  amis  de  la  Fontaine 
se  moquaient  un  peu  de  sa  simplicité  en  1 ap- 
pelant le  bonhomme  , Molière  s’eeria  : • Nos 
beaux  esprits  ont  beau  sc  trémousser  : le 
bonhomme  ira  plus  loin  que  nous.  » 
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croyait , son  génie , en  le  dispersant  sur 
des  sujets  trop  différents  et  trop  nom- 
breux. i 

J'irois  plus  haut  peut-être  an  temple  de  mémoire, 

Si  .dans  on  genre  seul  j’avois  use  mes  jours  : 

Mais  quoi  ? je  sais  volage  en  vers  comme  en  amours. 

Le  bonhomme,  dans  son  ingénue  mo- 
destie , ne  savait  pas  se  juger.  Qu'im- 
porte, en  effet,  que  l'auteur  des  contes 
et  des  fables  se  soit  laissé  aller  à com- 
poser aussi  des  pièces  de  théâtre,  des 
odes,  des  épitres?  Si  les  contes  et  les 
labiés  font  tort  aux  autres  essais,  ils 
n’en  reçoivent  aucun  tort  à leur  tour. 
Les  contes  et  les  fables  suffirent  pour 
placer  la  Fontaine  au  plus  haut  degré 
du  temple  de  mémoire . 

Malgré  ses  63  ans,  la  Fontaine  n’ob- 
serva pas  très-religieusement  la  pro- 
messe qu’il  avait  faite  d'étre  sage.  Une 
maison  où  il  fut  accueilli  et  traité  pres- 
que aussi  bien  qu’il  l’avait  été  autrefois 
chez  madame  de  laSablière,  cellede  M.et 
madame  Hervart , tous  deux  gens  d’es- 
prit et  de  plaisir,  lui  fit  un  peu  oublia', 
par  les  Séductions  qu’elle  lui  offrit,  le 
projet  de  conversion  qu’il  avait  formé. 
Là , il  se  plaisait  aux  récits  graveleux 
de  l’abbé  Vergier,  qui  devait  être  dans 
le  genre  du  conte  le  plus  heureux  de  ses 
imitateurs  ; là,  son  cœur,  jeune  encore 
malgré  la  glace  des  ans , s'enflammait 
tout  à coup  pour  les  jeunes  beautés  dont 
la  présence  embellissait  cette  agréable 
maison.  IL  est  vrai  que  celles  dont  il  de- 
venait amoureux  tournaient  la  chose  en 
plaisanterie,  et  que  lui-mëme  finissait 
par  rire  de  ses  transports  et  de  ses  dé- 
clarations. « Vous  pouvez  vous  moquer 
de  moi  tant  qu’il  vous  plaira,  écrivait-il 
à l’abbé  Vergier  au  sujet  d’une  de  ces 
passions,  je  vous  le  permets;  et  si  cette 
jeune  divinitéqui  est  venue  troubler  mon 
repos  y trouve  un  sujet  de  se  divertir, 
je  ne  iui  en  saurai  point  mauvais  gré. 
A quoi  servent  les  radoteurs,  qu’à  faire 
rire  les  jeunes  filles?  » Mais  une  tenta- 
tion plusdangereuse  vintcombattredans 
le  cœur  du  vieillard  les  bonnes  résolu- 
tions qu’il  avait  prises.  Une  certaine 
madame  Ulrich,  fort  galante  et  assez 
belle  encore,  quoique  sur  le  retour,  at- 
tirait fréquemment  la  Fontaine  dans 
son  logis,  où  se  trouvait  joyeuse  com- 
pagnie. Elle  lui  demanda  de  nouveaux 
contes  ; il  n’en  voulait  plus  faire.  Pour 


en  obtenir  , elle  prit  un  moyen  qu’elle 
savait  infaillible  avec  notre  poète.  La 
Fontaine,  cédant  aux  charmes  d’un  der- 
nier amour,  consentit  à la  demande  qui 
lui  était  faite.  Il  composa  le  Quiproquo 
et  quelques  autres  contes  , malheureu- 
sement aussi  licencieux  aue  ceux  des 
premiers  qui  l’étaient  le  plus. 

Dans  le  même  temps , sa  muse  rece- 
vait un  appel  tout  different,  et  ce  recueil 
d’un  autre  genre,  où  le  charme  des  pein- 
tures ne  coûtait  rien  à la  morale,  le  re- 
cueil de  ses  fables , s’enrichissait  de 
quelques  chefs-d’œuvre  de  plus.  Féne- 
lon avait  mis  les  créations  du  fabuliste 
entre  les  mains  du  duc  de  Bourgogne  : 
le  jeune  prince  était  devenu  l’ami  de  la 
Fontaine  en  le  lisant.  Il  lui  envoya  un 
présent  que  le  dénûment  de  sa  vieillesse 
rendait  assez  nécessai  re  ; en  même  temps, 
il  l'excita  à composer  de  nouvelles  fa- 
bles. Le  poète  obéit  avec  plaisir.  Il  fit 
son  douzième  livre,  qui  n'est  point  au- 
dessous  des  autres.  Son  imagination 
avait  conservé  toute  sa  fraîcheur,  et  son 
talent  toute  sa  force. 

La  Fontaine  allait  assez  souvent  à 
l’Académie  pour  se  distraire!  Il  y por- 
tait souvent  ces  préoccupations  invo- 
lontaires qui  le  rendaient  si  distrait.  Un 
jour  qu’on  allait  aux  voix  pour  savoir  si 
l’on  exclurait  Furetière,  qui  avait  fort 
mécontenté  l’Académie  au  sujet  du  Dic- 
tionnaire, la  Fontaine,  qui  voulait  met- 
tre une  boule  blanche  dans  l’urne,  se 
trompa  et  y mit  une  boule  noire.  Fure- 
tière ne  voulut  point  voir  là-dedans  une 
méprise  involontaire,  et  il  publia  contre 
la  Fontaine  un  factum  ou , pour  ven- 
ger son  prétendu  grief,  il  prodiguait  le 
sarcasme  et  l’injure.  Il  y cherchait  par 
tous  les  moyens  à tourner  la  Fontaine 
en  ridicule  ",  comme  homme  et  comme 
écrivain.  Il  le  raillait  quelque  part  sur 
cette  place  de  maître  des  eaux  et  forêts 
qu’il  avait  jadis  si  convenablement  rem- 
plie. Il  mettait  au  défi  monsieur  l’ex- 
maître  des  eaux  et  forêts  de  faire  la  dis- 
tinction du  bois  de  grume  et  du  bois  de 
marmenteau.  La  Fontaine  riposta  par 
plusieurs  épigrammes,  entre  autres  par 
celle-ci  ; 

Toi  qui  croîs  tout  savoir,  menrcilleu*  Furetière, 

Qui  décides  toujours  et  sur  toute  inaliùre. 

Quand  de  tes  chicanes  outré, 

Guilleragues  t’eût  rencontré , 
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Et  frappant  wr  tou  dos  commr  sur  nn«  rnclumt. 

Eut  il  coups  de  biion  secoué  ion  manteau  , 

Le  béton  , dis-le-nous,  étoit-ce  bois  de  grume  , 

Ou  bien  dn  bois  de  marin  entra  a ? 

Eps  séductions  de  madame  Ulrich  et 
la  vivacité  haineuse  des  querelles  litté- 
raires , si  toutefois  un  sentiment  pou- 
vait être  haineux  chez  la  Fontaine  , 
ajournaient  pour  lui  l'heure  d'un  chan- 
gement auquel  ses  amis  , Racine  entre 
autres  et  de  Maucroix , ne  cessaient  de 
l'exhorter.  Une  maladiedangereusedont 
il  subit  l’épreuve  en  1693,  opéra  en  lui 
une  conversion  complété.  Docile  aux  re- 
présentations de  l’eccésiastique  qui  vint 
lui  donner  ses  soins,  il  se  mit  à lire  le 
Nouveau  Testament,  et  y prit  beaucoup 
de  goilt.  « C'est  un  fort  bon  livre,  » di- 
sait-il naïvement.  Il  consentit  à faire 
amende  honorable  pour  ses  contes.  Mais 
il  en  avait  une  édition  nouvelle  qu’il  te- 
nait fort  à publier  : il  crut  tout  arran- 
ger en  proposant  de  la  faire  vendre  pour 
les  pauvres.  C’était  encore  une  distrac- 
tion dont  on  ne  tarda  pas  à le  faire 
apercevoir.  Sa  maladie  devenant  plus 
grave,  il  reçut  le  viatique.  Le  bruit  de 
sa  mort  se  répandit  dans  Paris.  Cepen- 
dant In  force  de  son  tempérament  triom- 
pha du  mal.  Il  fut  rendu  à ses  amis,  qui 
dès  lors  n'eurent  plus  d’exhortations  à 
lui  faire,  pour  lui  inspirer  dans  ses  der- 
niers jours  le  goût  d’une  vie  pieuse  et 
régulière.  La  Fontaine  était  complète- 
ment changé.  Il  ne  songeait  plus  qu’à 
édifier  le  public  par  sa  dévotion  et  par 
des  compositions  d'un  autre  genre.  ,11 
promit,  dans  une  séance  de  l'Académie, 
de  comacrer  désormais  son  talent  à des 
sujets  de  piété,  pour  réparer  le  scandale 
ue  sa  muse  trop  légère  avait  causé  ja- 
is. Au  mois  d'octobre  169-1,  il  écrivait 
à de  Maucroix  : « J’espère  que  nous  at- 
« traperons  tous  deux  les  80  ans,  et  que 
« j’aurai  le  temps  d'achever  mes  hymnes. 
« Je  mourrois  d’ennui  si  je  necomposois 
« plus.  Donne-moi  tes  avis  sur  le  Dieu 
« irx,  (lies  ilia  que  je  t’ai  envoyé.  J’ai 
«encore  un  grand  dessein  où  tu  pourras 
« m’aider.  -Je  ne  tedirai  pas  ce  que  c’est, 
« que  je  ne  l’aie  avance  un  peu  davau- 
« tage.  C’était  sans  doute  une  traduc- 
tion d’uue  partie  des  livres  saints. 

A nette  epoque,  la  Fontaine  logeait 
chez  M.  Hervart.  Madame  de  la  Sa- 
blière étant  morte  aux  Incurables , il 


avait  été  obligé  de  quitter  l'asile  qu’il 
avait  dil  à sa  bienfaisance.  M.  et  ma- 
dame Hervart , touchés  de  l’état  pré- 
caire auquel  la  vieillesse  du  poète  allait 
être  réduite , résolurent  de  lui  offrir 
leur  maison.  M.  Hervart  sortit  pour  lui 
en  faire  la  proposition.  Il  le  rencontra 
dans  la  Tue  : « Venez  chez  moi,  » lui 
dit-il.  « J’y  allois , » répondit  la  Fon- 
taine. 

Cependant  ce  retour  de  santé,  qui  avait 
comblé  les  voeux  de  ses  amis,  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Bientôt  il  fut  saisi  d’un 
affaiblissement  dans  lequel  il  vit  claire- 
ment l'approche  de  sa  fin.  Il  fit  part  de 
son  état  a son  ami  de  Maucroix , dans 
la  lettre  suivante  qui  est  sans  doute  la 
dernière  qu'il  ait  écrite  : « Tu  te  trom- 
« pes  assurément,  mon  cher  ami,  s’il  est 
« bien  vrai,  comme  M.de  Soissons  me  l’a 
« dit,  que  tu  me  croies  plus  malade  d’es- 
« prit  que  de  corps.  Il  me  l’adit  pour  tô- 
« clverde  m’inspirer  du  courage  ; mais  ce 
« n’est  pasdequoi  je  manque.  Je  t’assure 
«que  le  meilleur  de  tes  amis  n’a  pas  à 
« compter  surqtiinzcjours  de  vie.  Voilà 
«deux  mois  que  je  ne  sors  point,  si  ce 
«n’est  pour  aller  à l’Académie,  afin  que 
«cela  m'amuse.  Hier, comme  j’en  reve- 
« nois.H  me  prit,  au  milieu  de  la  rue  du 
«Chantre, une  si  grande  foiblesse  , que 
«je  crus  véritablement  mourir.  O mon 
«cher!  mourir  n’est  rien;  maissonges- 
« tu  que  je  vaiscomparoîtredevant  Dieu? 
«Tu  sais  comme  j’ai  vécu.  Avant  que  tu 
« reçoives  ce  billet,  les  portes  de  i’éter- 
« nite  seront  peut-être  ouvertes  pour 
« moi.  » 

F.n  relisant  ce  billet , on  ne  petit  se 
défendre  d'un  sentiment  triste  et  péni- 
ble. On  aime  la  Fontaine;  on  l’aime  non- 
seulement  pour  ses  écrits , mais  même 
pour  sa  vie,  malgré  les  désordres  et  Ips 
égarements  que  son  histoire  nous  ré- 
vélé. On  pardonne  tout  à un  homme 
dont  la  volonté,  sans  cesse  entravée  par 
un  penchant  singulier  à la  rêverie , à 
l’enthousiasme  et  à la  distraction , de- 
vait être  moins  maîtresse  d'elle-même 
que  celle  des  autres  hommes.  On  ue 
fait  plus  attention  qu’à  sa  candeur , sa 
douceur,  sa  franchise,  sa  fidelité  rare  en 
amitié , sa  bonhomie.  Dès  lors , on  ne 
peut,  sans  une  sorte  de  douleur,  se  re- 
présenter les  craintes , les  tourments  , 
l'anxiété  à laquelle  il  fut  en  proie  dans 
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ses  derniers  jours.  Quelle  fin  pour  cet 
homme  si  bon,  pour  ce  poète  si  aima-, 
b le  ! Il  songeait  avec- effroi  aux  suppli- 
ces de  l’enfer,  et  il  portait  un  ciltce. 
Tel  était  le  résultat  des  exhortations 
menaçantes  dont  l'assiégeait  une  sollici- 
tude ignoranteetfanatique.On  avait  tenu 
à la  Fontaine  mourant  le  même  langage 
u’on  aurait  pu  tenir  à un  homme  chargé 
e crimes  odieux.  Cette  lettre  que  nous 
avons  citée  prouve  trop  clairement  que 
ceux  qui  l’assistèrent  à ses  derniers  mo- 
ments abusèrent  de  leur  ministère,  ou 
ne  surent  pas  le  comprendre.  La  Fon- 
taine n’edt  jamais  pu  se  faire  de  Dieu 
une  idée  aussi  terrible , et , comme  un 
poète  de  nos  jours,  il  edt  toujours  invo- 
ué  avec  espoir  et  confiance  ie  Dieu  clés 
ointes  gens. 

Ses  pressentiments  ne  l’avaient  pas 
trompé.  Il  expira  le  13  avril  1695.  Quand 
Fénelon  apprit  cette  mort,  il  chercha  à 
soulager  ses  regrets,  en  écrivant  en  latin 
un  éloge  du  poète  que  l’on  venait  de  per- 
dre. Cet  éloge  se  termine  ainsi  : « Li- 
sez-le,  et  dites  si  Anacréon  a su  badiner 
avec  plus  de  grâce,  si  Horace  a paré  la 
philosophie  d’ornements  poétiques  plus 
variés  et  plus  attrayants,  si  Térence  a 
peint  les  mœurs  des  hommes  avec  plus 
de  naturel  et.  de  vérité,  si  Virgile,  enfin, 
a été  plus  touchant  et  plus  harmonieux.  » 
Nous  nous  contenterons  de  reproduire 
ici  cet  éloge.  Nous  ne  croyons  point  né- 
cessaire de  faire  ici  une  appréciation  lit- 
téraire du  génie  et  des  ouvrages  de  la 
Fontaine.  Cette  appréciation  est  faite 
depuis  longtemps  : elle  est  complète  chez 
les  premiers  critiques  qui  l’ont  jugé, 
chez  les  premiers  panégyriques  qui  l’ont 
célébré.  F.n  effet,  sa  gloire  est  une  de 
celles  sur  lesquelles  l’unanimité  est  for- 
cée en  quelque  sorte.  Le  charme  de  ses 
écrits  est  irrésistible,  et  la  source  de  ce 
charme  s’aperçoit  aussitôt.  On  sent  que 
ce  qui  fait  de  lui  un  si  agréable,  un  si 
grand  poète,  c'est  la  simplicité,  le  na- 
turel, la  candeur,  la  fraîcheur  et  la  sou- 
plesse de  l’imagination  , la  profondeur 
de  la  raison.  Cela  dit , il  n’y  a plus  que 
des  phrases  plus  ou  moins  ingénieuses 
à faire.  Nous  pourrions,  il  est  vrai,  en 
rapprochant  la  Fontaine  de  ses  devan- 
ciers , indiquer  quels  progrès  il  a fait 
faire  à l’apologie;  mais  ce  sujet  a déjà 
été  traité  dans  notre  article  Fable. 


On  n’a  commis  qu’une  erreur  dans  les 
jugements  portes  jusqu’ici  sur  le  génie 
de  la  Fontaine , encore  cette  erreur  n’a 
pas  duré  ; déjà  le  bon  sens  de  plusieurs 
critiques  en  a fait  justice.  On  a répété 
le  nom  de  fablier  que  la  duchesse  de 
Bouillon  lui  donnait.  On  a dit  qu'il 
composait  ses  fables  presque  sans  s'en 
douter,  pour  obéir  à une  inspiration 
irrésistible  ; qu’il  les  écrivait  comme 
l’arbre  laisse  tomber  ses  fruits;  que  la 
nature  seule  opérait  en  lui  ; que  l’art  lui 
était  complètement  étranger,  et  que  de 
là  vient  le  charme  si  puissant  de  ses  vers. 
Rien  de  plus  faux  qu'une  pareille  idée. 
D’abord  rien  n’est  plus  invraisemblable. 
Des  créations  aussi  pures,  aussi  irrépro- 
chables, aussi  parfaites  que  ses  fables  et 
ses  contes , ne  s’improvisent  pas.  Du 
travail  irréfléchi  et  spontané,  il  peut  sor- 
tir de  beaux  traits  , mais  non  des  com- 
ositions  achevées.  L’analogue  des  ar- 
res  n’existe  pas  chez  les  auteurs.  En 
outre , il  suffit  de  lire  attentivement  la 
Fontaine,  pour  se  convaincre  que  la  ré- 
flexion se  combinait  chez  lui  avec  l’ins- 
piration. Dans  les  préfaces  en  prose  de 
ses  fables,  dans  plusieurs  débuts  en  vers, 
il  discute  lui-même  les  limites  du  genre 
qu’il  traite  , et  signale  les  qualités  qui 
lui  sont  propres.  Il  paraît  fort  éclairé 
sur  les  difficultés  et  les  obligations  de  la 
tâche  qu'il  aborde  quand  il  prend  la 
plume.  Sans  doute,  une  fois  qu’il  avait 
commencé  à écrire,  son  travail  devait 
être  assez  rapide,  parce  qu’il  avait  beau- 
coup de  verve  , et  que  les  idées  et  les 
tours  se  présentaient  a lui  en  abondance. 
Mais  une  méditation  secrète  avait  pré- 
paré le  travail,  et  la  création  elle-même 
était  accompagnée  de  réflexions  et  de 
calcul.  Cette  spontanéité  , d’ailleurs  , 
n’aurait  pu  exister  qu'avec  beaucoup  d’i- 
gnorance , et  l'on  sait  quelle  profonde 
connaissance  la  Fontaine  avait  acquise 
des  chefs-d'œuvre  anciens.  Non-seule- 
ment il  avait  formé  sa  raison  et  son  godt 
en  les  lisant , mais  même  il  s’était  de- 
mandé par  quel  moyen  on  pouvait  leur 
faire  des  emprunts  heureux  dans  la  forme 
et  dans  le  style.  Il  avait  résolu  ainsi  cette 
question  : 

Quelque*  imitateur*,  nOt  bétail,  je  l'avoue. 

Suivent  en  vr.it*  «noatuii*  te  pasteur  de  Mintoue. 

J’en  use  d’autre  sorte,  et,  me  laissant  guider. 
Souvent  k marcher  seul  j'ose  me  hasarder. 
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On  me  rerrê  toujours  pratiquer  ort  uugc. 

Mou  imitation  n'est  pas  un  esclavage  ; 

Je  ue  prends  qne  l’idée  et  les  tours  et  les  lois 
Que  nos  tna irres  suivoient  eux-mêmes  quelquefois. 

Si  d'ailleurs  quelque  endroit  che*  eux  plein  d’excel- 
. . lence, 

Peul  entrer  dans  mes  vers  sans  nulle  violence, 

Je  I *j  transporte,  et  veux  qu’il  n’ait  rien  d’alTeeti; 
Tâchant  de  rendre  mien  cet  air  d’antiquité. 

On  conviendra  que  l’hommè  qui  en- 
tendait ainsi  la  théorie  de  l'imitation  ; 
avait  profondément  médité  sur  les  rè- 
gles de  Part.  La  Fontaine  ne  doit  donc 

fias  être  séparé  des  grands  poètes  chez 
esquels  une  heureuse  et  rare  nature  a 
été  perfectionnée  et  guidée  par  le  tra- 
vail réfléchi  de  la  raison. 

LA  Force  ( Jacques  Nompar  de  Cau- 
mont,  duc  de),  pair  et  maréchal  de 
France,  né  vers  1559,  était  fils  de 
François  de  Caumont,  qui  fut  massa- 
cré dans  la  nuit  de  la  Saiiit-Bal-thélemy. 
Il  échappa  par  une  espèce  de  miracle  et 
resta  cache  dans  sa  famille  jusqu’au 
moment  où  Hertri  IV  se  mit  a la  tête 
des  protestants.  Il  se  rangea  alors  sous 
les  drapeaux  du  Béarnais , se  signala 
en  1589,  et  fut  un  des  premiers  à le 
reconnaître  pour  souverain.  A?  l'avé- 
nenicnt  de  Louis  XIII , il  Se  joignit 
aux  mécontents , commanda  les  réfor- 
més de  la  Guienne  et  défendit  vigou- 
reusement Montauban  contre  le  roi  en 
personne  (1621).  L’année  suivante, 
il  s’empara  du  commandement  de  la 
placé  de  Sainte-Foy  et  n’en  ouvrit  lès 
portek  à Louis  XIII  que  moyennant  une 
indemnité  de  20,000  écus  et  le  bâton 
de  maréchal.  Nommé  lieutenant  géné- 
ral en  Piémont,  il  prit  Saluées  en  1630, 
et  défit  Ips  Espagnols  à Carignan.  De 
1631  h 1033,  il  envahit  plusieurs  fois 
la  Lorraine.  En  1634,  il  s’empara  de 
la  Mothe  après  un  siège  de  cinq  mois. 
L’année  suivante,  il  commanda  un  corps 
d’armée  en  Allemagne  , contraignit 
Charles  de  Lorraine  à lever  le  siège  de 
Montbéliard , dégagea  Philisbourg,  se- 
courut Heidelberg  et  prit  Spire.  Sa  terre 
de  la  Force,  en  Périgord,  fut  érigee  en 
duché-pairie  Pan  1037.  Il  s’y  retira  fort 
mécontent  de  Mazarin , se  remaria  à 
l’âge  de  90  ans,  eut  envie  de  convoler 
en  quatrièmes  noces  à 92  ans , se  dé- 
clara, en  1G52,  pour  le  prince  deCondé,  . 
et  mourut  peu  après  cette  dernière  ex- 
travagance (10  mai  1652). 

La  Force  laissa  la  réputation  d’un 


brave  général  plutôt  que  d’un  fin  cour- 
tisan. « C’est  une  race  de  bonnes  gens, 
dit  Tallemant  des  Réaux,  qui  ont  pres- 
que tous  du  cœur , mais  point  de  bonne 
mine.  Rarement  trouvera-t-on  une  mai- 
son où  l’on  ait  moins  Pair  du  inonde  (*).» 

Des  huit  fils  de  Jacques  de  Caumont, 
plusieurs  se  distinguèrent  sous  lui  : l’un, 
seigneur  de  Masdurant,  fut  tué  à Ju- 
liers  en  1610;  un  autre,  seigneur  de 
MontpoviUant,  fut  blessé  à mort  au 
siège  de  Tonneins  en  1622;  un  de  ses 
petits-fils  périt  au  siège  de  la  Mothe. 
Mais  le  plus  connu  des  héritiers  du  ma- 
réchal est  Armand,  deuxième  duc  de 
la  Force,  fait  maréchal  en  1652,  et  qui 
servit  avec  distinction  en  Italie,  en  Al- 
lemagne, en  Flandre.  Il  avait  puissam- 
ment contribué  à la  reprise  de  Corbie, 
en  1636.  Il  mourut  en  décembre  1675,  à 
l’âge  de  près  de  90  ans.  Une  longue  vie 
était , ce  semble,  le  partage  de  cette  fa- 
mille illustre. 

Nous  citerons  encore  un  Henri-Jac- 
ques Nompar,  duc  de  la  Force  : né  en 
1675,  reçu,  en  1715,  à l’Académie  fran- 
çaise, il  fut  nommé,  en  1716,  vice-prési- 
dent du  conseil  des  finances.  Pour  réali- 
ser les  billets  de  la  banque  de  Law  . ce 
duc  de  la  Force,  avec  quelques  associés, 
avait  fait  des  achats  considérables  d’é- 
piceries , porcelaines  et  autres  mar- 
chandises. « Il  v a ici  quatre  ducs , dit 
la  princesse  paiatine  , mère  du  régent, 
dans  ses  Mémoires,  qui  ont  achète  du 
café,  des  étoffes  et  même  des  chandelles; 
pour  les  revendre  avec  bénéfice.  Celui 
ui  a acheté  les  chandelles,  c’est  le  duc 
e la  Force.  i.  Ce  gentilhomme , peu 
aimé  du  public  et  du  parlement,  fut  ac- 
cusé de  monopole,  et,  par  un  jugement 
de  la  cour  souveraine  concerté  avec  les 
pairs,  il  lui  fut  enjoint  « d’en  user  avec 
« plus  de  circonspection , et  de  se  com- 
« porter  à l’avenir  d’une  manière  irré- 
« prochable,  et  telle  qu’il  convenait  à sa 
« naissance  et  à sa  dignité  de  pair  de 
« France.  » Il  mourut  en  1726. 

Il  ne  nous  reste  à parler  que  de  Louis- 
Joseph  , duc  de  la  Force , petit-fils  du 
maréchal  de  Tonrville.  Aide  de  camp  du 
comte  de  Provence , il  se  battit  contre 

(*)  La  famille  de  Caumont , originaire  de 
Guienne,  était,  dit-ou,  connue  uès  le  on- 
zième siècle. 


860 


LA  FORCE 


L’UNIVERS. 


LAFOSSE 


son  pays  dans  l’armée  de  Condé,  ren- 
tra en  France  en  1809,  y prit  du 
service , devint  membre  du  Corps  lé- 
gislatif , signa , en  1814,  la  decheance 
de  l’empereur,  rejoignit  le  duc  d’An- 
gouiéme  à Nîmes,  s'exposa  à de  grands 
dangers  par  ses  imprudences  d’ultra- 
royaliste  , et  fut  ramené  sous  escorte  à 
Paris,  où  il  resta  en  prison  jusqu’à  la 
deuxième  restauration.  Rentré  alors  à 
la  chambre  des  pairs , il  vota  constam- 
ment avec  le  coté  droit,  et  mourut  en 
1838.  Son  fils,  également  ancien  mem- 
bre du  Corps  législatif,  et  plusieurs  fois 
-élu  député  de  1825  à 1827,  l'a  remplacé 
à la  chambre  des  pairs  en  vertu  a’une 
ordonnance  du  7 mars  1839. 

Une  petite-fille  de  Jacques,  duc  de 
la  Force,  nommée  Charlotte  - Rose , 
morte  en  1724,  à l'âge  de  74  ans,  s’est 
acquis  jadis  une  certaine  renommée  par 
ses  vers  et  ses  romans.  Sa  vie  même 
avait  été  une  espèce  de  roman.  Demoi- 
selle d’honneur  chez  madame  de  Cuise, 
elle  devint , de  par  madame  de  Mainte- 
non  , la  maîtresse  du  dauphin  ( c’est  du 
moins  la  princesse  palatine , mère  du 
régent,  qui  l’affirme  dans  ses  Mémoi- 
res) ; elle  s’amouracha  ensuite  du  mar- 
quis de  Nesle,  puis  du  comédien  Baron  ; 
enfin,  une  autre  intrigue  qu’elle  eut  avec 
le  lils  d’un  conseiller  nommé  Briou , fit 
rand  bruit  dans  le  monde.  Les  parents 
u jeune  homme  l'avaient  enfermé 
pour  empêcher  le  mariage.  « La  Force, 
qui  a l’esprit  inventif,  gagna  un  musi- 
cien ambulant  qui  accompagne  des  ours 
dansants,  et  Gt  dire  à son  amant  qu’il 
n’avoitqu’à  demander  à voir  danser  les 
ours  dans-sa  cour,  et  qu’elle  viendroit 
chez  lui  cachée  sous  une  peau  de  ces 
animaux.  S’étant  fait  coudre  en  effet 
dans  une  peau  d’ours  , elle  se  fit  con- 
duire chez  M.  de  Briou  , dansa  comme 
les  bêtes  et  s’approcha  du  jeune  homme, 
qui , faisant  semblant  de  jouer  avec  cet 
ours  , eut  le  temps  de  s'entretenir  avec 
elle  et  de  convenir  de  ce  qu’ils  alloient 
faire.  Il  promit  à son  père  de  se  sou- 
mettre à ses  volontés  ; mais  dès  qu’il 
fut  en  liberté , il  se  maria  avec  son 
amante...  Mais  le  père  fit  casser  le  ma- 
riage au  parlement  et  le  força  d’épouser 
une  autre  personne.  Ainsi,  madame  de 
Briou  se  trouva  sans  mari  et  sans  ar- 
gent. Pour  avoir  de  quoi  vivre,  elle 


se  mit  à composer  des  'romans  (*).  » 

Elle  reprit  son  nom  et  produisit  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les  qua- 
lités dominantes  sont  l’esprit , l'imagi- 
nation et  un  style  châtié;  les  défauts  : 
la  longueur  et  le  manque  de  précision. 
Ces  ouvrages  sont  des  poésies , des  ro- 
mans semi- historiques  : Histoire  se- 
crête  du  duc  de  Bourgogne  (1694); 
Histoire  secrète  de  Marie  de  Bourgo- 
gne (1712;;  Histoire  de  Marguerite  de 
Ha  fois  (1696)  ; Histoire  secrète  de  Mar- 
guerite de  Bourbon  (1703);  Gustave 
H'asa  ( 1698);  enlin  , les  Fées,  contes 
des  contes  (1692),  ouvrage  d éducation. 

La  Forest  (Pierre  de),  archevêque 
de  Rouen  et  cardinal , né  en  1314  dans 
un  village  voisin  du  Mans  , s'éleva  par 
son  mérite  aux  premières  dignités  ec- 
clésiastiques et  séculières.  Il  fut  suc- 
cessivement chancelier  des  duchés  de 
Normandie  et  d’Aquitaine,  puis  chan- 
celier de  France  et  évêque  de  Paris.  Sa 
haute  position  lui  fit  prendre  une  part 
très-active  aux  affaires  politiques  de  son 
temps;  et  il  rendit  des  services  impor- 
tants à Philippe  de  Valois,  au  roi  Jean, 
ainsi  qu’au  dauphin  (depuis  Charles  V), 
pendant  la  captivité  du  premier.  Il  mou- 
rut en  1361  à Villeneuve  près  d’Avi- 
gnon. 

Lafosse  ( Antoine  de  ),  sieur  d’Au- 
bignv , ne  à Paris  en  1653,  fut  succes- 
sivement attaché  à Boucher,  envoyé 
du  roi  à Florence,  au  marquis  de  Cré- 
qui , près  duquel  il  assista  a la  bataille 
de  I.uzara,  et  enfin  au  duc  d'Auinont, 
gouverneur  du  Bourbonnais. 

Étant  à Florence,  il  débuta  dans  la 
poesie  par  une  ode  italienne  qui  le  fit 
recevoir  à l’académie  des  Apatistes,  de- 
vant laquelle  il  prononça  un  discours 
sur  cette  grave  question  : « Lesquels 
des  veux  noirs  ou  des  bleus  sont  les 
plus  beaux?»  Il  concluait  en  don- 
nant la  préférence  à ceux  qui  le  re- 
garderaient tendrement.  Lafosse  n’est 

filus  guère  connu  aujourd'hui  que  par 
a tragédie  de  Manlius.  « Véritable  tra- 
gédie, dit  la  Harpe;  tous  les  caractères 
sont  parfaitement  tracés;  ils  agissent 
et  parlent  comme  ils  doivent  agir  et  par- 
ler. L’intrigue  est  amenée  avec  beau- 

(*)  Mémoires  de  la  princesse  Palatine,  éd. 
de  i833,  p.  390  et  391. 
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coup  d’art , et  l'intérêt  gradué  jusqu’à 
la  dernière  scène.  » Lafosse  mourut 
en  1708.  On  a encore  de  lui  trois  tra- 
gédies justement  oubliées  : Polixène , 
Thésée , Corésus  et  Callirhoé. 

Lafosse  (Charles  de)  naquit  à Pa- 
ris en  1640.  Son  père  , qui  était  joail- 
lier, le  destina  d’abord  à la  profession 
qu’il  exerçait  lui-méine.  Mais  les  dispo- 
sitions de  son  ûls  pour  le  dessin  ren- 
gagèrent à le  faire  entrer  dans  l’école 
de  Lebrun.  Il  y fit  de  rapides  pro- 
grès, obtint  une  pension  du  gouverne- 
ment , et  fut  envoyé  en  Italie , d’où , 
quelque  temps  après,  il  se  rendit  à Ve- 
nise. Pendant  ce  voyage,  il  étudia  prin- 
cipalement Paul  Véronèse  et  le  Ti- 
tien , dont  il  chercha  plus  tard  à re- 
produire la  couleur,  et  il  se  familiarisa 
avec  la  pratique  de  la  peinture  à fresque. 

De  retour  en  France , il  mit  à 
profit  cette  étude,  et  cette  partie  de 
l’art  n'est  pas  celle  qui  a le  moins  con- 
tribué à sa  réputation.  Il  exécuta  plu- 
sieurs fresques  dans  l’église  de  Saint- 
F.ustache;  malheureusement  elles  ont 
été  détruites  lors  de  la  reconstruction 
du  portail  de  cette  église.  Les  religieu- 
ses de  l'Assomption  chargèrent  aussi 
Lafosse  de  peindre  le  dôme  et  le  chœur 
de  leur  église. 

Ces  différents  travaux  avaient  fait 
connaître  son  nom  à l’étranger;  ils  le 
firent  appeler  en  Angleterre  pour  y 
travailler  à la  décoration  de  l’hôtel  de 
lord  Montaigu.  Lafosse  y peignit  deux 
grands  plafonds  : l'Apothéose  d’Isis 
et  f Assemblée  des  dieux.  L’artiste 
se  surpassa , et  Charles  II . charmé  de 
son  talent,  l’engagea  à se  fixer  en  An- 
gleterre. Mais  Lebrun  venait  de  mou- 
rir; Lafosse  aspirait  au  titre  de  premier 
peintre  du  roi.  Mans3rd  , son  ami , de- 
venu surintendant  des  bâtiments , le 
rappela  près  de  lui  et  lui  promit  de  lui 
faire  obtenir  le  titre  qu’il  ambitionnait. 
Lafosse  refusa  donc  les  offres  bril- 
lantes de  Charles  II,  et  revint  en  France. 
Malheureusement  pour  lui , Mansard 
mourut  avant  d’avoir  pu  accomplir  sa 
promesse. 

Lafosse , qui  avait  été  chargé  de 
faire  toutes  les  esquisses  des  tableaux 
dont  on  voulait  décorer  les  Invalides, 
fut  chargé  des  peintures  du  dôme  et  des 
quatre  pendentifs.  Ce  dôme  est  son  ou- 


vrage capital;  il  contient  trente -huit 
figures  disposées  en  cinq  groupes,  dont 
l’un  représente  saint  Louis  déposant  sa 
couronne  et  son  épée  entre  les  mains 
de  Jésus-Christ , assis  au  milieu  d’une 
gloire.  Chacun  des  pendentifs  repré- 
sente un  Évangéliste  avec  ses  attributs. 
Le  temps  a considérablement  endom- 
magé ces  peintures  faites  d’une  manière 
très-large  et  que  distinguait  un  coloris 
brillant  et  vigoureux. 

Enfin,  Laiosse,  qui  précédemment 
avait  fait  des  tableaux  pour  les  châ- 
teaux de  Trianon  et  de  Marly,  con- 
courut encore  à la  décoration  du  pa- 
lais de  Versailles.  Il  peignit,  tant  dans 
la  chapelle  que  dans  la  salle  du  Trône 
et  dans  celle  de  Diane , la  Résurrec- 
tion; l’Arrivée  de  Jason  à Coldsos; 
Alexandre  chassant  aux  lions;  te 
Sacrifice  d’Iphigénie  ; Auguste  fai- 
sant construire  le  port  de  Messine; 
Vespasien  dirigeant  les  travaux  du 
Colisée  ; Corio/an  fléchi  par  les  larmes 
de  sa  mère;  Alexandre  rendant  à Pa- 
rus ses  États;  enfin,  Apollon  envi- 
ronné des  Saisons , et  des  figures  allé- 
goriques de  la  France , de  la  Magna- 
nimité., et  de  la  Magnificence.  Le 
musee  du  Louvre  possède  trois  tableaux 
de  cet  artiste  : t Enlèvement  de  Pro- 
serpine , qui  le  fit  recevoir  à l’acadé- 
mie de  peinture  en  1683  ; le  Mariage 
de  la  Vierge , et  Moïse  sauvé  des  eaux. 
Généralement  les  tableaux  de  Lafosse 
sont  bien  composés;  les  effets  de  lu- 
mière sont  parfaitement  entendus,  et  le 
coloris  en  est  brillant  ; mais  il  faut  re- 
connaître aussi  que  son  dessin  est  sou- 
vent lourd.  Cet  artiste  mourut  à Paris 
en  1716. 

La  Fresnaye  ( Jean  Vauquelin  de), 
né  en  1536  à la  Fresnaye  ( Norman- 
die) , d’une  famille  noble  , débuta  dans 
la  poésie,  en  1555,  par  la  publication 
d’un  recueil  intitulé  Foresterier , dé- 
but malheureux,  de  l'aveu  même  de 
l’auteur.  Avocat  du  roi , puis  lieute- 
nant général,  et  enfin  président  au  bail- 
liage de  Caen,  il  consacra  ses  loisirs  aux 
lettres.  Nous  avons  de  lui  un  Art  poé- 
tique français,  en  trois  chants,  et  cinq 
livres  de  satires,  qui  offrent,  avec  les 
compositions  analogues  de  Boileau,  de 
nombreux  traits  de  ressemblance.  Les 
œuvres  de  la  Fresnaye,  qui  compren- 
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nent  encore  des  idylles  , des  sonnets , 
des  épigrammes , etc. , ont  été  recueil- 
lies et  imprimées  à Caen,  1612.  Sa 
poésie,  dit  M.  Auger,  « a presque  tous 
les  vices  du  temps,  et  ils  n’y  sont  point 
rachetés  par  le  mérite  des  pensées , ni 
des  images , ni  du  style.  » La  Fresnaye 
mourut , â ce  qu’on  croit,  en  1606. 

T. a Galissonniébb  (marquis  de), 
lieutenant  général  des  armées  navales 
de  France,  naquit  à Rochefort  le  II 
novembre  1693.  Son  père  qui,  par  ses 
éclatants  services  dans  la  marine  de 
Louis  XIV,  était  également  parvenu  au 
grade  de  lieutenant  général , lui  avait 
laissé  d’honorables  exemples  à suivre. 
Après  avoir  fait  ses  études  à Paris,  sous 
la  direction  de  Rollin,  il  entra  dans  la 
marine,  en  1710;  etil  s’y  distinguacons- 
tamment.  Nommé  gouverneur  du  Ca- 
nada en  17-15,  il  déploya  dans  ces  fonc- 
tions un  courage  actif  et  inébranlable, 
joint  aux  connaissances  les  plus  éten- 
dues. Il  s’opposa  aux  injustes  préten- 
tions des  Anglais,  dont  la  puissance 
maritime  ne  se  seraif  pas  alors  accrue 
aux  dépens  de  la  nôtre  si  la  France  eût 
eu  beaucoup  de  citoyens  comme  lui. 

- Enfin,  il  assura  la  prospérité  et  la  tran- 
quillité de  la  colonie , se  fit  aimer  et 
estimer  des  sauvages  et  des  habitants, 
et  emporta  tous  les  regrets  quand  il 
rentra  en  France,  en  1749. 

Les  déprédations  et  les  envahisse- 
ments continuels  de  l’Angleterre  ayant 
fait  éclater  les  hostilités  , le  duc  de 
Richelieu  fut  mis  à la  tête  d’un  corps 
de  12,000  hommes  qui  devait  attaquer 
Minorque,  et  le  marquis  de  la  Galis- 
sonnière  fut  chargé  du  commandement 
d’une  escadre  composée  dé  12  vais- 
seaux de  ligne  et  «Je  5 frégates,  des- 
tinée à en  protéce’r  le  débarquement. 
Grâce  à ses  habiles  dispositions , la 
descente  s’opéra  heureusement  ; puis  il 
alla  établir  sa  c'rpisière  entre  Majorque 
et  Minorque  , pour  protéger  le  siège  de 
Mahon  et  empêcher  les  Anglais  d’ap- 
porter des  secours.  Le  siégé  de  cette 
place,  réputée  inexpugnable,  se  pro- 
longeait sans  trop  de  succès,  quand,  le 
if  mai  17*56  , on  signala  une  escadre 
ànglatse  arrivant  au  secours  de$  assié- 
gés, et  commandée  par  l’amiral  Byng. 
Quoique  inférieur  en  nombre  , la  Galis- 
sonuiere  n’hésita  pas  à se  porter  eu 


avant , et , le  20  mai , s’engagea  entre 
les  deux  escadres  un  combat  célèbre 
ui  dura  près  de  quatre  heures  et  se 
ecida  enfin  pour  les  Français.  Apres 
d’inutiles  efforts  pour  ravitailler  la  ville, 
Byng,  extrêmement  maltraité,  fut  forcé 
dé  gagner  la  baie  deGibraltar,  en  condui- 
sant plusieurs  de  ses  vaisseaux  à la  re- 
morque. La  prise  de  Mahon  fut  le  fruit 
de  la  victoire  ; mais  à cette  glorieuse 
expédition  se  termina  aussi  i'houorable 
carrière  du  vainqueur.  Sa  santé,  déjà 
chancelante  avant  son  départ,  avait 
reçu  de  ces  dernières  fatigues  un  coup 
funeste.  Forcé  de  se  démettre  d’un  com- 
mandement qu’il  avait  accepté  contre 
l’avis  de  ses  médecins,  il  revint  en 
France  et  se  mit  en  route  pour  Fon- 
tainebleau , où  résidait  alors  le  roi. 
Mais  ses  forces  l’abandonnèrent  totale- 
ment à Nemours , et  il  y mourut  le  26 
octobre  1756. 

La  Gahde  (Antoine-Escalin  des  Ai- 
mars,  baron  de),  connu  d’abord  sous  le 
nom  de  capitaine  Poulin,  l’un  des  hom- 
mes les  plus  remarquables  du  seizième 
siècle , naquit  en  1198,  de  parents  ob- 
scurs. dans  un  village  du  Dauphiné.  Il 
s’échappa  tout  enfant  de  la  maison  pa- 
ternelle pour  suivre  un  caporal  qui  pas- 
sait par  son  village,  et  qu’il  servit  deux 
ans  environ  comme  goujat;  puis  il  de- 
vint enseigne,  lieutenant,  et  enfin  capi- 
taine. Son  esprit  et  sa  voleur  le  firent 
remarquer  de  Langey  du  Bellay,  qui  le 
présenta  à François  I,r.  Ce  "prince , 
après  l’avoir  employé  avec  succès  dans 
la  négociation  d’un  traité  avec  Venise 
contre  Charles-Quint,  l’envoya  en  am- 
bassade à Constantinople.  « Il  eut  en 
ceste  négociation  , dit  Brantôme  , de 
grandes  peines,  où  il  luy  fallut  bien  des- 
plover  ses  esprits  et  se  montrer  quel  il 
estoit...  Mais  il  alla,  il  vira,  il  trotta, 
il  traicta , monopola  , et  fit  si  bien  et 
gaigna  si  bien  le  capitaine  des  janissai- 
res de  la  Porte  du  Grand  Seigneur,  qu’il 
parla  au  Grand  Seigneur  comme  il  vou- 
lut, l’entretint  souvent,  et  se  rendit  à 
luy  si  agréable,  qu’il  eut  deluv  enfin  ce 
qii’il  voulut;  et  emmena  Barberousse 
avecques  ceste  belle  armée  que  plusieurs 
encor  qui  vivent  ont  veue  en  Provance 
et  à Nice  (*).  » 

(*)  Brantôme,  Hommes  illustres  et  capi- 
taines français,  M.  le  baron  de  la  Garde. 
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A son  retour , il  fut  nommé  général 
des  galères,  et  ce  fut  alors  nu’il  prit  le 
titre  de  baron  de  la  Garde.  Il  déploya  la 
plus  grande  intelligence  et  la  plus  grande 
activité  dans  l’exercice  de  ces  nouvelles 
fonctions.  Il  fit  faire  à la  marine  fran- 
çaise de  grands  progrès,  soit  en  amé- 
liorant la  construction  des  galères,  soit 
en  faisant  manœuvrer  les  escadres  avec 
ordre  et  précision , tandis  qu'avant  lui 
les  combats  de  mer  n’etuient  nue» con- 
fusion. n Mais  , dit  son  biographe,  s’es- 
tant un  peu  trop  emporté  rigoureuse- 
ment en  Provance  contre  les  hérétiques 
de  Merindal  et  Cabrières  (car  il  hays- 
soit  morteriemrntces  gens-là),  il  emou- 
vut  la  malle  grâce  de  son  roy,  dont  il 
en  garda  la  prison  longtemps  l’espace 
de  trois  ans.  Aussy  en  partant  de  la,  il 
disoit  : qu'il  pensoit  passer  maistre  ès 
arts,  y ayant  faict  son  cours  l’espace  de 
trois  ans.  Et  sans  ses  bons  services  , il 
fust  esté  en  plus  grand  peyne;  mais 
amprès  le  roy , le  sentant  très-capable 
pour  le  servir  en  ses  mers,  le  remit  en- 
core (1551)  général  des  gallèrcs.  Aussy 
servit-il  bien  aux  guerres  de  Toscane 
et  de  Corse,  là  où  un  jour  il  lit  un  brave 
combat,  très-hasardeux  et  heureux,  car, 
tournant  de  Civita  - Vecchia  avecques 
deux  gailères  (aucuns  disent  six),  s’es- 
tant eslevé  un  orage  et  une  tourmente 
si  terrible  , fut  conlraincl  de  se  jetter 
sur  la  plage  de  Sainct-Florant  en  Cor- 
segue,  durant  laquelle  furye  vindrent 
passer  à sa  vue  unze grandes  naves  bien 
armées  en  guerre,  et  chargées  de  six 
mille  Espagnols  qui  s’en  atloient  en 
Italie  et  descendre  a Gennes.  Mais  M-  le 
baron  de  la  Garde  les  alla  attaquer 
aussy  tost  avecques  ses  gailères  en  ceste 
mer  haute , qui  estoit  en  fort  peu  d'a- 
vantage pour  luy  et  grand  pour  les 
vaisseaux  ronds  et  les  combattit...  si 
bien  qu’ayant  entreprins  le  plus  grand 
et  le  plus  brave,  le  cannona  et  le  mit  à 
fonds,  ql  amprès  en  fit  autant  à un  au- 
tre ; si  bien  que  les  autres  voyant  le  mi- 
sérable estât  de  leurs  compagnons , se 
mirent  à la  fuitte,  combien  que  lesgal- 
lères  les  suivissent;  mais  la  mer  estoit 
si  grande  et  si  désadvantageuse  pour 
les  galleres,  qu'elles  ne  peurent  attein- 
dre , avant  gaigné  la  haute  mer , et  se 
perdirent  aussy  tost  de  vue.  F.n  ces 
deux  perdeues,  il  y avoit  quinze  cents 


Espaignols,  dont  la  plus  part  furent  tous 
noyés,  et  si  peu  de  ceux  qui  en  eschap- 
pèrent  furent  mis  aux  fers.  » 

Malgré  ces  exploits,  il  f-ut,  après  la 
conclusion  de  la  paix , destitué  une  se- 
conde fois  de  sa  place,  qui  ne  lui  fut 
rendue  qu’en  1556.  Il  se  distingua  en- 
core aux  batailles  de  Jarnac  et  de 
Montcontour.  Chargé  en  1573,  du  blo- 
cus de  la  Rochelle,  il  y essuya  tant 
de  dégoûts  de  la  part  du  duc  d'Anjou, 
qu'il  se  retira  bientôt  après  dans  son 
village  natal,  où  il  mourut  en  1578, 
«ayant  laissé,  dit  Brantôme,  plus  d’hon- 
neur à ses  héritiers  que  de  biens.... Et 
se  faisant  tres-admirerà  tout  le  monde, 
avecques  ses  beaux  contes  du  temps 
passé,  de  ses  voyages , de  ses  combats, 
qui  ont  esté  si  frequens  et  assidus , que 
les  mers  de  France  et  d'Espaigne,  d'I- 
talye,  de  Barbarie  et  de  Levant,  eu  ont 
longuement  restyiné  : encor  crov-jeque 
les  Ilots  en  bruyent  le  nom.  » 

Lagny  , ancienne  ville  de  l'Ile-de- 
France,  actuellement  comprise  dans  le 
département  de  Seine-et-Marne  , était 
célébré  au  moyen  âge  par  l'étendue  de 
son  commerce;  sous  les  rois  Louis  le 
Gros  et  Louis  VII , ses  marchés  et  ses 
foires  étaient  renommés  , et  il  y avait 
à Paris  une  halle  particulière  affectée 
aux  marchands  de  Ixtgny. 

Un  Écossais  y avait  tondé,  dans  le 
septième  siecle,  une  abbaye  de  l'ordre 
de  Saint-Benoit,  laquelle  devint  plus 
tard  extrêmement  riche  par  les  libérali- 
tés d’Herbert  de  Vermandois  et  des 
comtes  de  Champagne  ; Louis  le  Débon- 
naire y tint  un  plaid  en  835 , et  un 
concile  s’y  assembla  en  1142,  pour  ju- 
ger un  différend  survenu  entre  l’abbé 
de  Marchiennes  et  l’évéque  d’Arras. 

Servant  pour  ainsi  dire  par  sa  posi- 
tion de  poste  avancé  à Paris,  cette  ville 
dut  être  dévastée  chaque  fois  que  la 
capitale  fut  menacée  par  une  armee  en- 
nemie; elle  fut  brûlée  plusieurs  fois 
pendant  la  guerre  de  cent  ans,  et  les  An- 
glais s'en  emparèrent  et  la  rasèrent  en 
1348;  c’est  à eux  cependant  que  l’on 
attribue  la  fondation  de  l’église  actuelle. 
Jean,  duc  de  Bourgogne  , venant  à Pa- 
ris en  1415,  dans  l'espoir  d’y  gouverner 
sous  le  nom  de  Charles  VI , apprit  en 
arrivant  à Lagnv  que  les  Armagnacs 
l’avaient  devancé  ; il  resta  dans  cette 
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ville,  « faisant  tous  les  jours  dire  à ses 
partisans  qu’il  allait  venir,  leur  assu- 
rant que  c'était  lui  qui  avait  défendu 
les  passages  de  la  Somme  contre  les  An- 
lais,  espérant  que  Paris  finirait  par  se 
éclarer.  Il  resta  ainsi  deux  mois  et 
demi  à Lagny.  Les  Parisiens  Unirent 
par  l’appeler  Jean  de  Lagny  qui  n'a 
hâte.  11  emporta  ce  sobriquet  (*  ).  » Il 
se  vengea  de  la  plaisanterie  en  aban- 
donnant Lagny  à ses  soldats,  qui  la  sac- 
cagèrent. Les  Armagnacs  la  lui  repri- 
rent en  1418. 

En  1432,  le  duc  de  Bedford,  furieux 
de  s’étre  vu  enlever  Chartres  par  Du- 
uois,  qui  s'en  était  emparé  pendant  que 
les  soldats  anglais  étaient  au  sermon, 
investit  Lagny  avec  6,000  hommes,  et 
jura  de  s'en  rendre  maître;  mais  il  ne 
put  réussira  là  prendre;  les  maréchaux 
de  Boussac  et  de  Retz,  aidés  du  bâtard 
d’Orléans , le  forcèrent  de  fuir  précipi- 
tamment, en  abandonnant  son  artillerie 
et  ses  munitions. 

Sous  François  I ’ , les  moines  de  l’ab- 
baye de  Lagny,  joints  aux  habitants  de 
la  ville  , s’étaieut  soulevés  rontre  les 
troupes  du  roi.  Le  comte  de  Lorges, 
chargé  de  réprimer  la  révolte,  assiégea 
la  place.  Mais  il  éprouva  une  énergique 
résistance.  Il  parvint  cependant  à l’em- 
porter d'assaut,  et,  le  soir  même  de  son 
entrée,  il  ordonna  une  fête  où  toutes 
les  dames  de  la  ville  furent  invitées; 
mais  cette  courtoisie  cachait  de  cruels 
projets  ; au  milieu  de  la  fête,  les  portes 
furent  fermées  , l’on  massacra  tous  les 
hommes  en  état  de  porter  les  armes,  et 
les  femmes  furent  livrées  à la  brutalité 
des  soldats. 

Lagny  fut  encore  assiégée  en  1590, 
par  le  duc  de  Parme,  au  pouvoir  du- 
quel elle  tomba , malgré  la  belle  dé- 
fense du  gouverneur  Lafin.  Henri  IV, 
qui  se  trouvait  de  l’autre  côté  de  la 
Marne,  vit  massacrer  la  garnison  sans 
pouvoir  lui  porter  secours. 

Iaigny  est  la  patrie  du  chancelier 
Pierre  d'Orgemoiit;  on  y compte  au- 
jourd’hui 1,800  habitants. 

Lagny,  ancienne  baronnie  de  l’évê- 
ché de  Noyon,  aujourd'hui  compris  dans 
le  département  de  l’Oise. 

(*)  Histoire  de  Prantt  de  M.  Michelet , 
t.  IV,  p.  317. 


Lagny  , ancienne  seigneurie  du 
comté  de  Saint-Pol,  en  Artois,  érigée 
en  marquisat  en  1694 , en  faveur  du 
sieur  de  la  Bussière, 

Lagny  (Thomas  Fanlet  dé),  mathé- 
maticien, né  à Lyon,  en  1660,  membre 
de  l’Académie  des  sciences,  en  1695; 
nommé,  en  1716,  sous-directeur  de  la 
banque  générale,  mort  à Paris,  en  1734, 
meiûbre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, et  l’un  des  conservateurs  de  la 
bibliothèque  du  roi.  Ses  ouvrages  of- 
frent aujourd’hui  peu  d’intérêt. 

Lagos  (batailles  navales  de). — Le 
27  juin  1693,  Tourville,  qui , avec  une 
escadre  de  71  vaisseaux  de  guerre,  s'é- 
tait mis  en  embuscade  près  du  cap  Saint- 
Vincent  et  de  la  côte  de  Lagos,  en  Por- 
tugal, surprit  la  grande  flotte  anglo- 
hollandaiscde  200  vaisseaux  marchands, 
revenant  de  Smyrne,  sous  l'escorte  de 
22  vaisseaux  de  guerre.  Il  en  prit  une 
partie  et  en  brûla  le  plus  grand  nombre, 
en  sorte  que  la  perte  du  commerce  des 
ennemis  fut  évaluée  à plus  de  36  mil- 
lions. Jean  Bart  l’avait  aidé  à venger 
ainsi  la  défaite  de  la  Hogue. 

— M.  de  la  Clue,  chef  d'escadre,  pas- 
sait, en  1759,  le  détroit  de  Gibraltar 
avec  une  flotte  destinée  contre  l’Angle- 
terre, il  en  fut  séparé  avec  7 vaisseaux 
par  un  coup  de  vent,  et  forcé  de  cin- 
gler sur  la  côte  de  Lagos.  Il  était  pour- 
suivi par  l’amiral  Boscawen,  comman- 
dant 10  vaisseaux  anglais.  Celui-ci  fond 
sur  l'escadre  française  ; la  Clue  fait  des 
prodiges  de  valeur.  Acculé  sur  la  côte, 
il  se  bat  en  desespéré;  un  boulet  lui 
emporte  la  jambe  , il  est  obligé  de  se 
faire  descendre  à terre.  Son  vaisseau, 
démâté  et  brisé,  se  rend  ; 2 autres  sont 
brûlés , 3 sont  pris  : 2 se  sauvent  pen- 
dant l’action,  et  se  réfugient  à Lisbonne 
(17  août  1759). 

Lagbange  (Joseph  deChancel),  connu 
sous  le  nom  de  Laghange-Chanckl  , 
né  à Périgueux,  en  1676,  d’une  famille 
noble , fut  l’un  de  ces  enfants  prodiges 
qui  s’épuisent  en  précoces  promesses,  et 
ne  donnent  rien  ou  presque  rien  quand 
l’âge  de  la  maturité  est  venu.  A neuf  ans, 
il  composa  une  comédie  satirique. La  ré- 
putation du  jeune  poète  arriva  jusqu’à  la 
cour  : le  roi  voulut  le  voir;  la  princesse 
de  Gonti  le  reçut  au  m/inbre  de  ses  pa- 
ges, et  devint  dès  lors  sa  constaute  pro- 
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tectrice.  En  1694,  âgé  d'environ  18  ans,  plus  difficiles,  lorsqu'il  fut  désigné  par 
encouragé  par  Racine,  il  donna  au  théâ-  Euler  lui-même  pour  le  remplacer  à l'A- 
tre  la  tragédie  d ' Adherbal , qui  eut  un  cadémie  de  Berlin.  Il  se  rendit,  en  1766, 
grand  succès.  Quelque  temps  après,  il  prèsde  Frédéric, qui,  appréciant  a la  fois 
fut  nommé  lieutenant  dans  le  régiment  son  mérite  et  sa  modération,  l’appelait 
du  roi  ; puis,  alin  de  revenir  à Paris,  où  ordinairement  le  Philosophe  sans  crier. 
l'appelait  sa  vocation  dramatique,  il  en-  Le  roi  de  Prusse  étant  mort,  le 
tra  dans  les  mousquetaires.  ministère  français,  a la  sollicitation 

Le  penchant  à la  satire  avait  été  chez  de  Mirabeau,  attira  Lagrange  à Pa- 
Lagrange-Chanrel  aussi  précoce  que  le  ris,  où  ce  savant  arriva  en  1787,  pour 
goût  de  la  versification.  Ce  penchant  n’en  plus  sortir.  Louis  XVI  lui  avait 
l'entraina,  sous  la  régence,  dans  une  Ion-  accordé  une  pension  de  6,000  fr.  ; 
gue  suite  de  malheurs;  soit  par  hosti-  l’Assemblée  nationale  la  confirma  en 
lité  personnelle,  soit  à la  suggestion  1791.  Plus  tard,  elle  le  nomma  l’un  des 
d’animosités  étrangères  , il  composa  trois  administrateurs  de  la  monnaie , 
contre  le  régent  les  fameuses  satires  place  de  détail  qui  ne  pouvait  convenir 
connues  sous  le  nom  de  Phillppiques.  a un  pareil  cerveau.  Lorsqu’un  décret 
Il  dut  se  réfugier  à Avignon;  mais  at-  du  16  octobre  1793  bannit  de  France 
tiré  par  trahison  sur  le  territoire  fran-  tous  les  étrangers,  Guyton  - Morveau 
çais,  il  fut  saisi  et  envoyé  aux  îles  Ste-  réussit  à y retenir  Lagrange  en  faisant 
Marguerite.  Il  parvint  àVéchapper,  et,  rendre  un  autre  décret,  qui  mettait  le 
après  avoir  erré  dans  le  Piémont  et  en  géomètre  en  réquisition  pour  conti- 
Espagne , il  trouva  enfin  un  refuge  en  nuer  des  calculs  sur  la  théorie  des 
Hollande.  Rentré  en  France  après  la  projectiles.  Lagrange  devint  ensuite 
mort  du  régent,  il  mourut  près  de  Pé-  professeur  à l’école  normale,  à l’école 
rigueux  en  1758.  polytechnique,  membre  de  la  première 

Outre  la  tragédie  d’ Adherbal , dont  classe  de  l’Institut,  et  du  bureau  des 
le  titre  fut  ensuite  changé  en  celui  de  longitudes. 

Jugurtha,  Lagrange  - Chancel  a donné  Cependant  le  Piémont  venait  d’être 
au  théâtre  un  assez  grand  nombre  de  réuni  à la  France.  Pour  donner  au 
tragédies , dont  les  meilleures  sont  modeste  savant  une  marque  éclatante 
Amadis  et  Ino  et  Mélicerte.  de  son  admiration,  le  Directoire  nomma 

Lagbaisgb  (Joseph-Louis) , l’un  des  un  commissaire  extraordinairequi,  suivi 
plus  grands  mathématiciens  des  temps  de  l’état-major  de  l’armée,  alla,  de  la  part 
modernes,  naquit  à Turin  en  1736,  de  de  la  république,  complimenter  le  père 
parents  français  d'origine.  Peu  porté  de  Lagrange,  alors  âgé  de  90  ans.  "Oui, 
vers  les  sciences  exactes  dans  ses  pre-  dit  le  vieillard,  mon  lils  est  grand  devant 
mières  études  , il  ne  s'occupa  d’abord  les  hommes,  puisse-t-il  aussi  être  grand 
que  de  littérature;  mais  à la  seconde  devant  Dieu!  * Il  faisait  allusion  aux 
année  de  son  cours  de  philosophie,  la  tendances  sceptiques  de  Lagrange,  sur 
lecture  d’un  mémoire  de  lialley  lui  ré-  la  tête  duquel  s’accumulèrent  d’ailleurs 
vêla  subitement  son  génie  pour  les  ma-  bientôt  de  nouveaux  honneurs  : il  fut 
thématiques.  Deux  ans  après,  il  envoyait  nommé  successivement  sénateur,  grand 
au  célèbre  Euler  les  premiers  essais  de  officier  de  la  Légion  d’honneur,  comte 
sa  Méthode  des  variations,  répondant  de  l’empire,  grand-croix  de  l’ordre  de 
ainsi,  h l’âge  de 20  ans,  à un  appel  que  la  Réunion.  Il  mourut  à Paris,  le  10 
ce  savant  avait  en  vain  adressé  depuis  avril  1813.  Ses  restes  furent  déposés  au 
10  ans  à tous  les  géomètres  de  l’Europe.  Panthéon,  et  son  éloge  fut  prononcé  par 
Professeur  de  mathématiques  à l’école  Lacépède  et  Laplace. 
d’artillerie  de  Turin,  Lagrange  fut  l'un  Une  analyse  des  services  que  Lagrange 
des  fondateurs  de  l'Académie  des  scien-  a rendus  a la  science  serait  trop  in- 
ces  de  cette  ville , et  l’un  des  membres  complète , dans  le  cadre  qui  nous  est 
de  celle  de  Berlin,  avant  d’avoir  atteint  trace;  contentons-nous  de  dire  que  ce 
sa23'année.Ilavaitremportécinqfois  le  qui  caractérise  surtout  son  génie, c’est 
grand  prix  proposé  par  l’Académie  des  une  constante  préférence  pour  les  mé- 
sciences  de  Paris , sur  les  questions  les  thodes  générales  d’analyse,  indépen- 

T.  ix.  55*  Livraison.  (Dict.  bncycl.,  etc.)  55 
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dan  1rs  des  constructions  géométri- 
ques , pour  les  principes  féconds  qu'il 
avait  le  premier  révélés.  On  a de  lui 
plus  de  cent  mémoires  publies  dans 
les  collections  académiques  de  Tu- 
rjn , de  Paris  et  de  Berlin,  dans  les 
Epkéntérides  de  cette  dermere  ville, 
dans  la  Connaissance  des  temps , et 
dans  le  Journal  de  l'école  polytechni- 
que. Il  a publié  séparément  : Addi- 
tions a l’algèbre  d’Euler , à la  lin  du 
deuxième  volume  de  cet  ouvrage,  Lyon, 
1774;  Mécanique  analytique,  Paris, 
1787  (le second  volume,  qui  parut  après 
la  mort  de  l'auteur,  a été  publié  par  les 
soins  de  MM.  de  Prony,  Garnier  et  J. 
Binet);  Théorie  des  fonctions  ana- 
lytiques, Paris,  an  v (1797);  Réso- 
lution des  équations  numériques  , Pa- 
ris, an  vi  (1798);  Leçons  sur  le  cal- 
c ut  des  Jonctions,  Pans,  1806;  Leçons 
d'arithmétique  et  d'algèbre  données  à 
Técole  normale , dans  les  volumes  7 et 
8 du  Journal  de  l'école  polytechnique  ; 
Essai  tf arithmétique  politique,  dans 
la  collection  publiée  par  Rœderer  en 
l’an  iv  (1796).  Lagrange  avait  en  outre 
laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits. 
Carnot  en  lit  l’acquisition,  en  1816,  et 
les  donna  a l'Institut.  La  plupart  ont 
été  collationnés,  et  déposés  a lu  biblio- 
thèque de  ce  corps  savant;  quelques-uns 
ont  été  réservés  pour  être  imprimés. 

Lagbangb  (Joseph,  cçmte)  , né  à 
Leetoure  en  176S , entra  en  1794  conline 
capitaine,  dans  le  T bataillon  des  volon- 
taires du  Gers,  et  franchit  rapidement 
les  premiers  grades.  Sa  conduite,  et  les 
talents  qu’il  déploya  au  début  des  cam- 
pagnes d’Égypte  et  de  Syrie,  lui  méri- 
tèrent le  grade  de  général  de  brigade.  Il 
se  signala  particulièrement  aux  sièges 
d'El-Arich  et  de  Saint-Jean  d’Acre,  et 
à la  bataille  d’Héliopolis.  Au  retour  de 
l'expédition  d’Égypte,  il  fut  nommé  ins- 
pecteur générai  de  la  gendarmerie  et 
général  de  division.  Il  fut  chargé  en 
1806  du  commandement  en  chef  d’une 
expédition  aux  Antilles.  De  retour  en 
Europe,  au  commencement  de  1806,  il 
contribua,  en  1807,  au  succès  de  la  cam- 
pagne de  Prusse. 

Lors  de  la  formation  du  royaume  de 
VVcstphalre,  Lagrange  passa  au  service 
du  roi  Jérôme,  qui  le  nomma  ministre 
de  la  guerre  et  le  choisit  pour  sou  chef 


d’état-major.  Appelé  en  1808  à l’armée 
d’Espagne , il  se  distingua  à l’attaque  de 
Cascante,  le  18  novembre,  poursuivit 
l’ennemi , l’épée  dans  les  reins , jusqu’à 
Terracina , et  contribua  puissamment 
au  gain  de  la  bataille  de  Tudela.  Rap- 
pelé à l'armée  d’Allemagne  , en  1809.  il 
fut  chargé  du  commandement  des  trou- 
pes formant  le  contingent  du  grand-duc 
de  Bade  et  du  gouvernement  général  de 
lahauteSouabe.  Au  commencement  de  la 
guerre  de  Russie,  il  fut  place  à la  tête 
d'une  division  du  9'corpsd’armee,et  se 
signaladans  toutes  les  affaires  auxquelles 
sa  division  prit  part.  11  se  distingua  de 
nouveau  pendant  la  campagne  de  France, 
en  1814  , notamment  au  combat  de 
Champ-Aubert , où  il  fut  grièvement 
blessé  à la  tête.  Retiré  près  de  G isors  à 
la  première  restauration  , il  présida,  en 
1 8 1 7 , le  col  lége  électoral  du  dèpa  r tentent 
du  Gers,  et  fut  nommé,  l’année  suivante, 
inspecteur  général  de  la  gendarmerie. 
Il  a été  place  depuis  1830  parmi  les  gé- 
néraux en  disponibilité. 

Lagrange,  savant  et  laborieux  tra- 
ducteur, né  à Paris  en  1738,  devint  pré- 
cepteur des  enfants  du  baron  d'Holbach, 
dans  la  maison  duquel  il  se  lia  avec  les 
chefs  du  parti  philosophique.  En  1768, 
il  publia  une  traduction  de  Lucrèce 
fort  estimée , accompagnée  d’un  texte 
corrigé  avec  soin  , et , de  plus,  enri- 
chie de  notes  judicieuses.  Il  mourut 
en  1776,  laissant  une  traduction  de  Sé- 
nèque le  Philosophe,  qui  fut  publiée, 
eu  1778,  par  les  soins  de  Diderot. 

Lagrenek  ( Louis- Jean  - François), 
peintre  d’histoire,  naquit  à Paris”le  30 
décembre  1724.  Élève  de  Vanloo,  et  ar- 
rivé a une  epoque  où  l’école  française 
était  considérablement  déchue , il  eut 
beaucoup  de  réputation  de  son  temps  j 
quoique  aujourd'hui  son  nom  ne  soit 
plus  parmi  ceux  des  grands  artistes  de  la 
France.  Il  avait  remporté  le  grand  prix 
de  peinture,  et  avait  en  conséquence  été 
envoyé  à Rome  comme  pensionnaire  du 
gouvernement.  Il  étudia  , pendant  son 
séjour  en  Italie , les  œuvres  des  grands 
maîtres , et  lorsqu’il  revint  en  France 
en  1753  , on  reconnut  qu’il  avait  mis 
ses  etudfs  à prolit , et  avait  acquis  une 
grande  correction  de  dessin,  qualité  qui 
lui  manquait  absolument  à son  départ. 
En  1755,  il  fut  reçu  de  l’Académie.  Dif- 
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férents  ouvrages  qu’il  exécuta  à cette 
époque  le  firent  connaître  à l'étranger. 
L'impératrice  de  Russie  l'appela  à Saint- 
Pétersbourg , et  le  nomma  directeur  de 
l’Académie  de  cette  ville.  Après  quel- 
ques années  de  séjour  en  Russie,  Lagre- 
née  revint  en  France  en  1781  , et  fut 
nommé  directeur  de  l’Académie  de 
Rome.  Ce  fut  là  qu’il  composa  son  ou- 
vrage le  plus  important  : la  f 'euve  d’un 
Indien..  A son  retour  de  Rome,  le  roi 
lui  accorda  une  pension  de  2,400  fr.,  qui 
lui  fut  bientôt  enlevée  par  la  révolution. 
En  1804,  Bonaparte  le  nomma  membre 
de  la  Légion  d'honneur.  Il  était  déjà 
professeur  à l'école  spéciale  des  beaux- 
arts  et  conservateur  honoraire  du  Mu- 
sée ; il  occupait  encore  ces  places  lors- 
qu'il mourut,  le  17  juin  1805,  dans  sa 
81'  année. 

Lagrenée  a été  surnommé  par  ses 
Contemporains  V Albane  français.  En 
effet,  les  qualités  qui  distinguaient 
son  pinceau  étaient  la  fraîcheur  du 
coloris,  la  grâce  et  le  moelleux  des  con- 
tours ; mais  l'exagération  de  ces  quali- 
tés elles-mêmes  a fait  justement  repro- 
cher à quelques-uns  de  ses  ouvrages  la 
mollesse  et  la  manière.  En  outre , le 
génie  de  l'invention  paraît  avoir  été  nul 
chez  lui.  Aussi  ses  grands  ouvrages  sont- 
ils  aujourd’hui  sans  valeur;  il  n’y  a que 
quelques-uns  de  ses  petits  tableaux  de 
chevalet  qui  soient  recherchés  par  les 
amateurs.  On  trouve  un  assez  grand 
nombre  de  ses  productions  en  Russie  et 
en  Angleterre.  Les  tableaux  qu’il  a faits 
en  France  pour  le  roi  sont  aux  Gobe- 
lios  et  à Versailles  ; le  restç  est  dissé- 
miné dans  les  collections  particulières. 
Les  plus  connus  sont  : Alexandre  con- 
solant la  famille  de  Darius  ; le  Sacri- 
fice de  Polixëne  ; ta  Mort  du  dauphin ; 
la  Chaste  Suzanne  ; les  Grâces  luti- 
nées  par  les  Amours  ; Cirés  enseignant 
r agriculture  ; le  Désespoir  d Armide  ; 
SaraetAgar.  Plusieurs  de  ces  ouvra- 
ges ont  été  reproduits  par  la  gravure. 

Jean-  Jacques  Lag kenf.k,  dit  le 
Jeune,  élève  et  frère  du  précédent,  le 
suivit  en  Russie,  et  fut  a son  retour 
admis  à l’Académie  de  peinture  et 
nommé  professeur.  Ses  peintures  et  ses 
dessins  sont  encore  recherchés  par  les 
amateurs.  Cet  artiste  était  passionné 
pour  les  ouvrages  des  anciens,  et,  dans 


toutes  tes  productions  de  son  pinceau, 
on  sent  les  efforts  qu’il  faisait  pour  imi- 
ter l’art  antique.  Il  avait  découvert  un 
procédé  à l aide  duquel  on  pouvait  faire 
sur  marbre  , en  incrustations  , toutes 
sortesde  dessins,  d’une  manière  presque 
indestructible;  il  donna  en  outre  ses 
soins  à la  peinture  sur  verre  et  sur 
émail,  et  ses  études  en  ce  genre  lui  per- 
mirent de  reproduire  avec  beaucoup  de 
succès  les  peintures  des  vases  étrusques 
et  des  arabesques.  Il  fut  attaché  pendant 
quelque  temps  a la  manufacture  de  Sè- 
vres; et  son  amour  pour  l'antique,  l'étude 
particulière  qu’il  en  avait  faite,  influè- 
rent heureusement  sur  les  produits  de 
cet  établissement  ; dans  les  ornements 
et  dans  la  forme  même  des  vases , on 
sentit  la  main  d’un  maître  habile.  La- 
grenée a exposé  plusieurs  ouvrages 
qui  ont  obtenu  du  succès.  Nous  cite- 
rons entre  autres  une  table  en  mar- 
bre blanc,  représentant  Napoléon  cou- 
ronné par  la  victoire,  exjiosée  au  salon 
de  1804.  Cet  artiste  mourut  à Paris  le 
13  février  1841  , à peu  près  au  même 
âge  que  son  frere. 

I.i  Gueslk  (Jacques  de) , procureur 
général  au  parlement  de  Paris , mort 
en  1612,  à l'âge  de  55  ans,  après  avoir 
fait  partie  du  conseil  de  Henri  III  et  de 
Henri  IV.  On  a de  lui  un  recueil  de  lie- 
montrances , in -4°;  une  Lettre  sur 
l'assassinat  de  Henri  II l (à  la  suite  du 
Journal  de  l’Estoile,  édition  de  Lenglet 
Dufresnoy);  un  Traité  sur  le  comté  de 
Saint- Pot  ; une  Kelation  curieuse  du 
procès  fait  au  maréchal  de  Biron 
(dans  le  1"  volume  des  Lettres  de  C'a- 
nage),  etc. 

La  Guiîttb  ( Gérard),  surinten- 
dant des  finances  sous  le  règne  de 
Philippe  le  Long,  au  commencement 
du  quatorzième  siècle,  était  né  vers  la 
fin  au  treizième  siècle,  à Clermont  en 
Auvergne.  Il  surmonta  à force  de  sou- 
plesse et  d’intrigues  les  obstacles  que 
l’obscurité  de  sa  naissance  opposait  à 
sou  élévation , devint  le  favori  de  Phi- 
lippe V,  se  rendit  odieux  au  peuple,  en 
conseillant  rétablissement  de  nouveaux 
impôts,  fut  accusé  de  concussions  à l’a* 
vénement  de  Charles  IV,  et  mourut  à 
la  question  en  1322.  On  croit  cependant 
que  sa  mémoire  fut  réhabilitée  (voyez 
y Origine  de  Clermont , par  Savaron). 
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La  Guictie  (Pierre  de),  issu  d’une 
anrienne  maison  de  Bourgogne,  bailli 
d’Autun  et  de  Mâcon , rendit  des  ser- 
vices importants  à Louis  XI,  Char- 
les VIII  et  François  I",  comme  capi- 
taine et  surtout  comme  négociateur.  Il 
mourut  en  1544,  âgé  de  quatre-vingts 
ans. 

Son  petit-fils  Philibert,  bailli  et  ca- 
pitaine de  Mâcon,  s'honora  en  refu- 
sant d'exécuter  les  ordres  sanguinaires 
qui  lui  furent  donnés  h la  Saint-Bar- 
thélemy; il  devint  ensuite  gouverneur 
du  Bourbonnais,  du  Beaujolais , etc., 
conseiller  d’État,  et  enfin  grand  maître 
de  l’artillerie,  après  la  démission  de  Bi- 
ron. en  1578.  Il  remplit  ces  dernières 
fonctions  jusqu’en  1595,  époque  où  il  fut 
nommé  gouverneur  de  Lyon.  Il  mourut 
en  1607,  sans  postérité  mâle. 

Jean-François  de  La  Guiche,  comte 
de  la  Palice,  seigneur  de  Saint-Géran  , 
maréchal  de  France,  était  neveu  du 
précédent;  il  servit  sous  Henri  IV  et 
sous  Louis  XIII,  et  mourut  à la  Palice 
en  Bourbonnais,  en  1632,  à 63  ans.  Il 
avait  obtenu  le  bâton  de  maréchal  par 
le  crédit  du  duc  de  Luynes,  et  passait 
pour  avoirplus  debrnvourequede  talent. 

Bernard  de  la  Guichk  , petit-fils 
du  maréchal  , fut  volé  au  moment 
de  sa  naissance,  et  eut  à soutenir  un 
procès  fameux  pour  être  réintégré 
dans  son  état , ce  qui  lui  fut  accordé 
par  arrêts  de  1663  et  1666.  Il  mourut 
en  1696,  ne  laissant  qu'une  fille.  Il 
était  lieutenant  général,  et  avait  été 
chargé  de  plusieurs  ambassades. 

Laguille  (Louis),  jésuite,  né  à Âu- 
tun  en  1658,  mort  à Pont-à-. Mousson  en 
1742,  a laissé  divers  ouvrages,  dont  le 
plus  estimé  est  une  Histoire  de  la  pro- 
vince d‘  Alsace , depuis  Jutes-César  jus- 
ti’au  mariage  de  Louis  XL',  Stras- 
ourg,  1727,  3 part,  in-fol. 

Laguille  est  un  des  trois  auteurs 
éminemment  classiques  qui  résument 
en  quelque  sorte  tous  ceux  qui  ont 
écrit  sur  l'Alsace.  Devancier  de  l'éru- 
dit Schoepllin,  il  pèche  par  les  défauts 
contraires  «à  ceux  de  celui-ci.  Histo- 
riographe d’un  pays  dont  il  ignore 
la  langue,  réduit  a des  documents  in- 
complets, jésuite  plein  de  zèle,  mais  un 
peu  partial,  il  se  laisse  trop  aller  à la 
légèreté  de  l’école  historique  du  dix- 


huitième  siècle.  Grandidier,  venu  après 
lui , s’est  efforcé  de  suppléer  à ce  qui 
manquait  à ses  deux  prédécesseurs; 
mais  sa  tâche  est  restée  inachevée. 

La  Haik  (Charles  de),  graveur,  na- 
uit  à Fontainebleau  en  1641.  Il  grava 
'après  Pietre  de  Cortone,  Ciro  Ferri 
et  les  maîtres  italiens;  celui  de  ses  ou- 
vrages qui  jouit  de  la  plus  grande  es- 
time est  la  gravure,  d’après  un  tableau 
de  Romanelii,  représentant  les  Philo- 
sophes grecs  dans  les  jardins  (T  Aca- 
demus.On  ignore  en  quelle  année  mou- 
rut cet  artiste. 

La  Harpe  (Amédée-F.mmanuel),  gé- 
néral de  division,  naquit  en  1754,  au 
château  de  Uttins,  près  de  Roi  le,  dans 
le  pays  de  Vaud.  Proscrit  par  l’oligar- 
chie bernoise,  dont  il  s’était  montré 
l’adversaire,  il  se  réfugia  en  France,  où 
il  prit  du  service.  C’était  l'époque  de  la 
révolution.  Nommé  chef  du  4"  bataillon 
des  volontaires  de  Seine-et-Oise,  il  lit 
avec,  distinction , sous  le  maréchal 
Luckner,  la  campagne  de  1792.  Chargé 
plus  tard  du  commandement  de  Brian- 
çon, il  soutint  avec  succès,  dans  les 
vallées  des  Alpes,  une  pénible  guerre  de 
partisans;  puisilsrdistmgua,en  1793.au 
siège  de  Toulon,  et  fut  nommé  général 
de  brigade.  Après  avoir  commande  quel- 
que temps  a Marseille,  il  reprit  son 
poste  à l’avant-garde  de  l’armée  d’Italie, 
dont  il  partagea  la  gloire.  Chargé,  en 
1795,  de  couvrir  un  mouvement  rétro- 
gradé de  Kellermann,  il  montra  dans 
l’exécution  de  cette  manoeuvre  autant 
d’intelligence  que  de  bravoure,  et  fut 
promu  au  grade  de  général  de  divi- 
sion; bientôt  après  il  contribua  puis- 
samment au  succès  de  la  journée  de 
Loano;  puis,  sous  le  général  Bonaparte, 
aux  victoires  de  Montenotte,  de  Mille- 
simo  et  de  Dego.  « L’effroi  que  vous 
inspirez  aux  ennemis  de  la  république, 
lui  écrivit  â cette  occasion  le  Directoire, 
peut  seul  égaler  la  reconnaissance  et 
l’estime  dues  à votre  courage  et  à vos 
talents.  » Chargé,  après  le  traité  de  Che- 
rasco,  de  surprendre  l'ennemi  en  pas- 
sant le  Pô  à la  tête  de  l'avant-garde,  le 
brave  général  la  Harpe  exécuta  cette 
manoeuvre  avec  un  succès  qui  prépara 
le  triomphe  ultérieur  de  nos  armes, 
triomphe  auquel  la  mort  l'empêcha  de 
prendre  part.  En  effet,  attaqué  de  nuit 
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par  une  colonne  autrichienne,  dans  ses 
positions,  entre  Lodi  et  Crémone,  il 
fut,  par  une  cruelle  méprise,  tué  par 
une  décharge  de  ses  propres  troupes, 
en  1796. 

La  Harpe  (Jean-François  de},  né  à 
Paris  en  1739,  d’une  fami’lle  pauvre,  et 
orphelin  à l’âge  de  neuf  ans,  fut  élevé 
par  charité  au  collège  d'Harcourt.  Il  s’y 
distingua  de  bonne  heure  par  les  pré- 
coces dispositions  de  son  esprit.  Après 
avoir  remporté  le  prix  d’honneur  en 
rhétorique,  il  lit  son  entrée  dans  le 
inonde  à dix-neuf  ans. 

La  profession  qu’il  y choisit  fut  celle 
d’homme  de  lettres.  Il  débuta  dans  cette 
carrière  par  la  publication  dedeux//éro?- 
des,  genre  alors  très  en  faveur,  et  bientôt 
après  par  une  tragédie  intitulée  tVar- 
xcick,  qui  fut  très-applaudie,  qui  lui  va- 
lut l’honneurd'étre  présentéà  Louis  XV, 
et  qui  lui  attira  les  éloges  de  Voltaire. 
Ce  fut  à propos  de  cet  ouvrage  qu’il  fut 
admis  dans  la  confiance  et  l’amitié  du 
patriarche  de  Ferney,  dont  il  devint  un 
des  admirateurs  les  plus  fervents  et  un 
des  disciples  les  plus  dévoués.  Ik'arwick 
est  le  meilleur  des  essais  dramatiques  de 
la  Harpe.  Le  rôle  principal  est  tracé 
avec  vigueur  et  a le  mérite  d'intéresser 
Les  tragédies  qu’il  lit  jouer  ensuite  à 
différentes  époques,  Timoléon , P/iara- 
monrf,  Gustave,  les  tirâmes,  les  tlar- 
mécides,  Corio/an,  ne  furent,  selon 
l’expression  de  Gilbert,  qu’une  suite  de 
faux  pas  de  sa  muse  tragique.  Il  ne 
prit  une  espèce  de  revanche  que  dans 
PhUoctète,  ou  il  eut  le  mérite  de  ne 
point  chercher  à embellir  Sophocle,  et 
dont  les  vers  sont  d’une  poésie  un  peu 
froide,  sans  doute,  mais  noble,  pure  et 
assez  simple. 

La  Harpe  se  dédommagea  de  ses 
nombreux  échecs  au  théâtre  en  cueil- 
lant dans  différents  concours  les  pal- 
mes académiques.  Ses  pièces  de  vers, 
ses  éloges  furent  couronnés  dans  les 
académies  de  province  et  dans  l’Aca- 
démie française.  Parmi  ses  éloges,  on 
remarque  surtout  ceux  de  Racine,  de 
Fénelon,  de  la  Fontaine  et  de  Catinat. 
Quoique  ces  ouvrages  n’aient  pas  tou- 
jours ni  assez  de  simplicité  ni  assez  de 
chaleur,  ils  ne  sont  pas  toutefois  dé- 
pourvus d'éloquence;  le  style  en  est 
toujours  pur,  élégant,  harmonieux,  et 


le  sujet  y est  toujours  traité  avec  une 
grande  justesse  d’idées  et  une  louable 
élévation  de  sentiments. 

En  même  temps  , la  Harpe  insé- 
rait dans  les  journaux  du  temps  de 
nombreux  articles  , et  soutenait  contre 
les  principaux  auteurs  ou  critiques 
contemporains  des  combats  de  plume, 
où  son  humeur  querelleuse  et  mor- 
dante semblait  se  complaire,  et  dans 
lesquels  il  porta  souvent  la  raillerie 
jusqu'à  l’injure.  Il  comprit  mieux  le 
vrai  rôle  du  critique  dans  le  cours  pu- 
blic qu’il  ouvrit  au  Lycée,  et  où  il  attira 
un  auditoire  nombreux  et  choisi.  Ce 
cours  fut  interrompu  par  la  révolution. 

La  Harpe,  qui  avait  d’abord  embrassé 
par  choix  et  avec  ardeur  les  idées 
nouilles,  fut  effrayé  quand  il  vit 
jusqu’où  s’avançait  la  révolution  ; il 
chercha  à cacher  sa  frayeur  en  se  fai- 
sant un  des  membres  les  plus  exaltés 
du  club  jacobin.  Mais  comme  sa  passion 
pour  la  critique  moqueuse  était  plus 
fortequetout,il  devint  suspect  aux  chefs 
du  gouvernement,  et  fut  emprisonné 
dans  le’ palais  du  Luxembourg.  La,  la 
grâce  du  ciel  descendit  sur  lui  : éclairé 
tout  à coup,  à ce  qu'il  assure,  par  une 
lumière  surnaturelle,  il  abjura  toutes 
ses  erreurs  politiques  et  philosophiques, 
et  devint,  d’esprit  fort  et  de  philosophe 
qu'il  était,  un  dévot  fervent.  On  ne 
peut  dire  jusqu’à  quel  point  cette  con- 
\ersion  fut  sincère.  Ce  qui  est  certain, 
c’est  qu’il  ne  prit  pas  de  son  nouvel  état 
deux  vertus  qui  auraient  dû  cependant 
en  faire  partie  : la  tolérance  et  la  cha- 
rité. En  effet,  jusqu'à  la  fin  de  scs 
jours,  il  apporta  dans  son  rôle  de  cri- 
tique la  meme  passion,  la  même  ai- 
greur et  la  même  méchanceté.  De  plus, 
il  se  déchaîna  contre  les  philosophes 
et  contre  la  révolution  avec  une  vio- 
lence d’invectives  qui  révolte  et  qui 
dégoûte. 

Sauvédel’échafaud  par  le  9 thermidor, 
il  rouvrit  son  courà  quelque  temps  après, 
et  entreprit  en  même  temps  de  reunir 
en  corps  d’ouvrage  la  suite  ae  ses  leçons 
C’est  ainsi  que  fut  composé  le  Lycée, 
qui  est  son  principal  titre  de  gloire.  Il 
y travailla  avec  as-iduité  jusqu’à  sa 
mort,  qui  vint  trop  tôt  pour  qu’il  eût 
le  temps  de  le  terminer.  Malgré  toutes 
ses  imperfections,  cet  ouvrage  est  un 
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des  plus  beaux  monuments  qu'ait  élevés 
la  critique  française.  Dans  toute  la 
partie  qui  concerne  la  littérature  du 
dix-septième  siècle,  l’auteur  fait  preuve 
à la  fois  du  goût  le  plus  (in  et  de  la 
sensibilité  la  plus  vive.  Là,  Bossuet, 
Fénelon,  Pascal,  Molière,  Corneille, 
Racine,  sont  dignement  appréciés.  En 
jugeant  son  propre  siècle,  la  Harpe  ne 
sait  pas  toujours  être  impartial;  il  ne 
se  met  pas  assez  à distance  de  ce  qu'il 
juge,  et  se  livre  tantôt  à des  admira- 
tions exagérées,  tantôt  à des  attaques 
outrées  et  injustes. 

Mais  le  plus  grand  vice  de  l’ou- 
vrage, c’est  de  passer  beaucoup  trop 
vite  sur  les  littératures  anciennes  , 
qui,  d’après  la  nature  du  plan,  y de- 
vaient être  examinées,  et  de  ne  pas 
même  offrir  quelques  vues  superficielles 
sur  les  littératures  étrangères  modernes 
dont  la  nôtre  a subi  l'influence.  Il  était 
réservé  à notre  siècle  de  mettre  dans  la 
critique,  avec  autant  de  gotlt,  plus  de 
science  et  de  philosophie.  Ou  a vu  de 
nos  jours  ce  progrès  opéré  par  un  élo- 
quent professeur,  qui , en  comparant 
les  diverses  littératures  entre  elles,  en 
s’aidant  de  l'histoire,  en  cherchant  dans 
la  littérature  l’expression  du  génie  des 
sociétés,  a créé  comme  une  science  nou- 
velle, où  l’enseignement  intelligent  et 
liberal  des  règles  du  goût  se  mêle  heu- 
reusement à l’étude  philosophique  de 
l’homme  moral  et  des  vicissitudes  de  la 
civilisation. 

La  Hibe  (Étienne  Vignoles,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  j’un  (Ips  plus 
célèbres  capitaines  de  Charles  VII,  pa- 
raît pour  la  première  fois  dans  l’his- 
toire en  1418.  au  siège  de  Couci.  Pressé 
par  les  Bourguignons,  il  sortit  de  cette 
ville  avec  Poton  de  Xaintrailles,  et  tra- 
versa avec  quarante  lances  seulement 
le  pays  occupé  par  les  Anglais.  Il  con- 
tribua, en  1427.  à sauver  Montargis 
attaqué  par  Bedford;  puis  vola  au  se- 
cours d’Orléans,  et  sauva  les  Français 
d’une  déroute  complète  à la  journée  des 
harengs;  il  seconda  Jeanne  d’Aredans 
la  défense  d’Orléans;  se  mit,  après  la 
levée  du  siège,  à la  poursuite  des  An- 
glais; se  trouva  aux  combats  de  Jar- 
geau  et  de  Patay,  et,  après  la  prise  de 
Jeanne,  s’avança  jusqu'aux  portes  de 
Rouen  dans  le  But  de  la  délivrer;  niais 


il  fut  lui-même  surpris  par  un  corps 
ennemi  et  fait  prisonnier. 

Étant  parvenu  à s'échapper  des  mains 
des  Anglais,  il  leur  enleva  Chartres  en 
1431 , et  se  mit  ensuite  à ra'ager  l’Ar- 
tois, les  frontières  de  l’Ile-de-France,  et 
celles  de  la  Picardie,  sans  distinction 
d'amis  et  d’fnnemis. 

En  1130,  il  s’empara  de  Soissons, 
faillit  être  tue  devant  Rouen,  et,  après 
line  nouvelle  campagne  contre  les  An- 
glais et  les  Bourguignons,  fut  de  nou- 
veau fait  prisonnier,  et  obligé  de  donner 
pour  sa  rançon  les  deux  villes  dont  il 
était  maître,  et  qu’il  avait  précédem- 
ment gardées  malgré  l’ordre  du  roi.  Il 
accompagna  ensuite  Charles  à Monlau- 
bau  et  mourut  en  1412  dans  cette 
dernière  ville  des  suites  de  ses  bles- 
sures. 

La  IIibe  (Philippe  de),  mathémati- 
cien célèbre,  né  à Paris  en  IG40,  d’un 
peintre  assez  connu , Laurent  de  la 
Hire,  dont  le  Louvre  possède  encore 
six  tableaux  (*),  publia,  sur \esSections 
coniques  et sur  la  cyclolde,  quelques  trai- 
tés qui  lui  ouvrirent,  en  1G78,  les  portes 
de  l'Académie  des  sciences.  Dès  ce  mo- 
ment, il  fut  employé  par  Colbert  et 
Lou  vois  à des  travaux  d'utilité  publique. 
Astronome,  mécanicien,  géomèire,  hy- 
drographe, c’était,  dit  Fontanelle,  une 
académie  des  sciences  réunie  dans  la 
personne  d’un  seul  homme.  Il  mou- 
rut en  1713,  professeur  d’astronomie 
et  de  mathématiques  au  collège  de 
France.  On  peut  voir  dans  A ’iccron, 
t.  V et  X,  la  liste  de  ses  nombreux  ou- 
vrages; nous  citerons  seulement  : Ta- 
bulic  astronomie;? , etc.,  Paris,  I7u2, 
iu-4°,  traduit  en  français,  en  allemand, 
et  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe; 
i Ecole  des  arpenteurs,  Paris,  1689, 
101)2  et  1728.  in-S0;  Traité  de  mécani- 
que, ib.,  1675,  in- 12. 

Gabriel- t'h  i lippe  de  la  niBE , fils  du 
précédent,  lié  a Paris  en  1677,  reçu  à 
i’ Académie  des  sciences  en  1699,  mou- 
rut la  même  année  que  son  père, 
épuisé  par  le  travail.  Ou  a de  lui  des 

(*)  Laban  venant  réclamer  set  idoles  enle- 
vées par  Jacob;  Y Apparition  de  J.  C.  aise 
trois  Maries  ; Nicolas  Vt  découvrant  les  reli- 
que s de  saint  François  d‘ Assise;  la  Vierge 
et  t enfant  Jésus;  et  deux  paysages. 
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Éphémérides,  calculées  sur  les  tables 
de  son  père  pour  les  années  1701,  1702 
et  1703,  in-4°. 

Son  frère,  Jean-Nicolas,  médecin  et 
botaniste,  né  à Paris  en  1685,  reçu  à l’A- 
cadémie des  sciences  en  1709,  mourut 
en  1727,  après  avoir  publié  un  Recueil 
de  plantes  dessinées  au  naturel,  par  le 
moyen  d'un  secret  dont  il  était  l’inven- 
teur. 

La  IIode,  historien,  est  le  plus  es- 
timable des  auteurs  Français  réfugiés, 
qui  ont  écrit  l’histoire  du  règne  de 
Louis  XIV,  peu  d'années  après  la  mort 
de  ce  prince.  Son  livre  a été  imprimé  à 
Francfort  en  1740,  en  6 vol.  in-4°.  Elle 
avait  presque  en  même  temps  paru  sans 
nom  d'auteur  à la  Haye.  Il  ne  faut  pas 
y chercher  de  la  philosophie,  de  la  cri- 
tique; mais  la  Mode  ayant  fait  entrer 
dans  son  travail  tous  les  matériaux  de 
son  temps,  peut  servir  de  guide  dans 
l'etude  du  grand  siècle. 

LAHOBiE(Victor-AlexandreFanneau 
de),  ne  a Gavron  (Mayenne),  le  6 janvier 
1766,  remplit,  lors  de  la  célèbre  retraite 
de  Bavière,  les  fonctions  de  chef  d'état- 
major  de  l'armée  de  Moreau.  Accusé, 
en  1804,  d'avoir  secondé  les  projets  de 
Pichegru,  il  parvint  à échapper  aux  pour- 
suites qui  furent  dirigées  contre  lui,  et 
se  réfugia  en  pays  étranger.  Mais  il 
rentra  ensuite  en  France,  se  compromit 
de  nouveau,  fut  arrêté,  et  détenu  long- 
temps à la  Force.  Il  devint,  le  27  octo- 
bre 1812,  du  fond  de  cette  prison,  l’un 
des  instruments  les  plus  actifs  de  la 
conspiration  île  Malet.  Traduit  avec  ses 
complices  devant  une  commission  mili- 
taire spéciale,  il  fut  condamné  a mort 
le  28  octobre,  et  fusillé  le  29. 

Lahoussaye  (Armand-Lebrun,  ba- 
ron de),  né  en  1768,  entra  fort  jeune 
au  service,  et  s’éleva  rapidement  jus- 
qu'aux grades  de  colonel  et  de  général 
de  brigade.  Il  fit  avec  distinction  les 
campagnes  de  1805,  1806  et  1807,  con- 
tre les  Prussiens  et  les  Russes;  se  fit 
remarquer  particulièrement  à la  bataille 
d'Eylau,  et,  le  14  mai,  il  fut  nommé  gé- 
néral de  division.  Employé  en  Espagne, 
en  1808,  il  contribua,  en  décembre,  à la 
prisa  de  Madrid,  et,  en  janvier  1809, 
soutint  une  attaque  très-vive  au  combat 
de  Prieras,  il  lit  ensuite  partie  du  5° 
corps,  et  se  signala  au  passage  du  Tage, 


le8  août  ; à Tarragone,  à Villar-del-Orno 
et  au  pont  d’Occana,  où  il  fit  douze 
cents  prisonniers.  Il  partit  en  1812  pour 
la  Russie,  fut  fait  prisonnier  à ia  Mos- 
cown , et  ne  rentra  en  France  uu’après 
la  première  restauration.  Napoléon  lui 
confia , en  juin  1815,  le  commandement 
de  la  première  division  de  cavalerie  de 
l’armee  du  Nord.  Il  fut,  après  le  second 
rétablissement  des  Bourbons,  conservé 
dans  l’état-major  de  l’armée,  et  devint, 
en  janvier  1819,  commandant  de  la  14" 
division  à Caen.  Depuis,  il  fut  employé 
successivement  comme  inspecteur  gé- 
néral de  cavalerie  et  comme  inspecteur 
général  de  gendarmerie. 

Lahurf.  ( Louis-Joseph  ),  né  à Mons 
en  1767,  vint  en  France  après  la  ré- 
volution qui  s’opéra  dans  sa  patrie  en 
1790,  et  coopéra  à l’organisation  de  la 
légion  formée  des  réfugiés  belges;  il  lit 
avec  ce  corps  la  guerre  de  1792,  et  se 
signala  l’année  suivante  à la  tête  d'un 
corps  de  tirailleurs.  Ce  fut  lui  qui,  après 
la  campagne  de  1794,  fut  chargé  de. 
s’emparer  de  la  Nord-Hollande  , et  qui 
prit,  avec  quelques  escadrons  de  hus- 
sards , la  flotte,  ennemie  retenue  par  les 
glaces.  Nommé,  en  1795,  colonel  de,  la 
15r  demi-brigade  légère,  il  fit  avec  ce 
corps  les  campagnes  d'Allemagne , d’I- 
talie et  de  Naples  , et  fut  nommé  géné- 
ral de  brigade  sur  le  champ  de  bataille 
de  la  Trebbia.  Appelé  eu  1801  au  Corps 
législatif,  il  fit  partie  de  cette  assem- 
blée jusqu’à  la  chute  de  l’empire;  mais 
il  n’en  servit  pas  moins  dans  l'intérieur 
et  aux  armées  , et  donna  les  plus  gran- 
des preuves  de  dévouement  en  1814  et 
1815.  La  France  lui  dut , à ces  deux 
époques,  la  conservation  de  plusieurs 
places  importantes  et  des  riches  maté- 
riaux que  l’une  d'elles  renfermait.  Le 
général  Lahure  a obtenu  , en  1815,  des 
lettres  de  naturalisation , et  a été  mis 
à la  retraite  en  1818  , avec  le  grade  ho- 
norifique de  lieutenant  général. 

Lai  ou  Lay  , espèce  de  poème  fort 
usitée  dans  notre  ancienne  littérature. 
Dans  la  langue  gaélique,  les  mots  liais, 
laoidh , ont  encore , comme  le  mot  al- 
lemand lied,  le  sens  de  vers  , jdiant  ou 
récit,  et  la  transcription  latine  dece  mot 
se  trouve  dans  deux  vers  de  la  première 
épître  de  Fortunat,  adressée  à Lupus, 
duc  de  Champagne: 
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llostibi  vcrtîculos,  dent  cannina  hachura  leuJos , 

Sic  variante  tr<»j>o,  laus  sonet  una  viro. 

Quant  au  genre  de  poésie  en  lui- 
même,  tel  qu'il  existait  dans  le  douzième 
siècle,  suivant  M.  de  Roquefort,  il  fxaraît 
avoir  été  inventé  en  Angleterre , d’où  il 
aurait  été  apporté  en  France  par  les  trou- 
vères anglo-normands.  Il  y subit  un 
nombre  infini  de  variations  ; aussi  se 
trouve-t-il  des  lais  de  tout  genre  : il  y en 
a degais,  detristes, d'amoureux, etm’éme 
de  dévots.  Peu  à peu,  d'ailleurs,  ce  genre 
se  perfectionna  ; on  lui  donna  dans  la 
suite  un  nombre  égal  de  stances  et  un 
rhythme  lyrique.  En  général , au  qua- 
torzième siècle  , il  fallait , pour  satis- 
faire aux  conditions  de  ce  poème,  réu- 
nir vingt-quatre  couplets  de  quatre,  six, 
huit  ou  douze  vers  chacun;  et  ces  cou- 
plets devaient  être  tous  doublés , c’est- 
a-dire  ne  pas  changer  plus  de  douze 
fois  de.  mesures  et  de  lisières  ou  rimes. 
Parmi  les  poètes  qui  se  sont  le  plus  dis- 
tingués dans  ce  genre  de  poésie,  nous  ci- 
terons Marie  de  France,  Christine  de 
Pisan,  Guillaume  de  Machau,  Froissart 
et  Kustachc  Deschamps.  Outre  les  poè- 
mes de  ces  auteurs , il  en  existe  encore 
un  grand  nombre,  dont  quelques-uns , 
comme  llareloc  le  Désiré , l’Ombre , 
le  Conseil , et  le  M autel  mautaillé,  ont 
été  publiés  récemment  par  M.  Francis- 
que Michel. 

On  peut  consulter , sur  l’origine  et 
les  développements  de  l’ancien  lai,  le 
savant  ouvrage , publié  à Heidelberg , 
en  1841 , par  M.  F.  Wolf  de  Vienne, 
sous  le  titre  de  Ueber  die  Lais,  Se- 
quenzen  und  Leiche. 

Laiglk.  Voy.  Aigle  (I’). 

Laine  (Joseph- Henri  - Joachim,  vi- 
comte), né  à Bordeaux  en  1767,  exer- 
çait au  commencement  de  la  révolution 
fa  profession  d’avocat.  Il  fut  nommé , 
en  1793 , administrateur  des  subsistan- 
ces du  district  de.  la  Réole  , et,  en  1795, 
membre  de  l'administration  départe- 
mentale. Au  bout  de  quelques  mois  il 
donna  sa  démission  et  rentra  au  barreau. 

En  1808,  les  brillants  succès  qu’il 
avait  obtenus  à Bordeaux  comme  avo- 
cat lui  ouvrirent  l’entrée  du  Corps  lé- 
gislatif. M.  Lainé  , ennemi  du  despo- 
tisme, avait  peu  de  sympathie  pour  le 
gouvernement  impérial.  Il  fut  du  petit 
nombre  de  ceux  qui , au  sein  du  Corps 


législatif,  firent  preuve  d’une  honorable 
indépendance. 

En  1813  , après  nos  désastres,  cette 
indépendance,  plus  facile  alors  et  moins 
méritoire,  se  signala  de  nouveau.  Mem- 
bre et  rapporteur  de  la  commission  qui 
fut  chargée  d'exprimer  à l'empereur  le 
vœu  national,  M.  Lainé  fut  l'un  des  chefs 
de  cette  opposition  aveugle  et  intempes- 
tive, qui  eut  le  tort  de  ne  pas  sentir  que 
devant  laquestiond’indépendance  natio- 
nale, peut-être  d’existence  , toute  autre 
était  puérile.  On  sait  en  quels  termes 
la  colère  de  Napoléon  éclata  contre  l'au- 
teur du  rapport  malencontreux;  il  y vit 
la  main  des  étrangers  et  prononça  con- 
tre M.  Lainé  le  nom  de  traître. 

M.  Lainé  se  retira  a Bordeaux,  où  il 
resta  dans  la  vie  privée  jusqu'au  12 
mars  1814.  Il  accueillit  avec  sympathie 
la  restauration,  que  vraisemblablement 
il  avait  appelée  de  tous  ses  vœux  se- 
crets , et  fut  nommé  préfet  de  Bor- 
deaux, poste  qu’il  n’accepta  qu'avec 
peine  et  provisoirement.  las  chambre 
de  1814  fut  présidée  par  lui.  Une  motion 
y avant  été  faite  contre  la  validité  d es 
ventes  de  biens  uaiionaux , il  descendit 
du  fauteuil  et  s’éleva  avec  force  contre 
cette  proposition. 

Vinrent  les  cent  jours  , durant  les- 
quels M.  Lainé  se  retira  en  Hollande. 
A son  retour  il  présida  de  nouveau  la 
chambre.  Il  fut  de  ceux  qui  s’effor- 
cèrent de  maintenir  le  gouvernement 
royal  dans  des  voies  de  sagesse  et  de 
modération;  et,  bien  qu’en  1818  il  ait 
paru  varier  un  peu  et  se  rapprocher  de 
ses  adversaires  , il  faut  pourtant  re- 
connaître que  député,  ministre,  pair 
de  France  , il  défendit  constamment,  en 
même  temps  que  la  monarchie,  les  prin- 
cipes d’une  liberté  modérée.  M.  Laine 
fut  en  effet  chargé  du  portefeuille  de 
l’intérieur  en  1816  et  signala  son  minis- 
tère par  d’utiles  mesures  tant  adminis- 
tratives que  politiques.  En  1818  il  quitta 
le  portefeuille  et  tut  nommé  successive- 
ment président  du  conseil  de  l’instruc- 
tion publique,  ministre  secrétaire  d’É- 
tat  sans  portefeuille,  et  enfin,  en  1823, 
pair  de  France.  Après  la  révolution  de 
juillet , il  prêta  serinent  à la  nouvelle 
dynastie  et  continua  de  siéger.  De  lui 
est  ce  mot  devenu  célèbre  : Les  rois  s'en 
vont!  M.  Lainé  était  un  homme  de 
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mœurs  simples  et  graves  , d’un  carac- 
tère désintéressé  et  bienfaisant.  Il  est 
mort  en  1835. 

Laibe  (François-Xavier),  célèbre  bi- 
bliographe , né  en  1738,  dans  un  vil- 
la"** de  Franche-Comté,  mort  en  1801, 
bibliothécaire  d’Auxerre,  a publié  : Spé- 
cimen historié um  typographiæ  roma- 
ttæ  XF'  seculi,  Rome,  1778  , in-8° ; 
Dissertations  sur  F origine  et  les  pro- 
grès de  F imprimerie  en  Franche- 
Comté  pendant  le  XCc  siècle,  Dole, 
1785,  in -8°;  Sérié  deU’edizloni  Aldine, 
Pise,  1790,  Venise,  1799,  et  Florence, 
1800,  in- 12  ; Index  librorum  ab  in- 
venta typographia  usqite  ad  annum 
1500,  etc.,  Sens,  1791,  2 vol.  in-8°. 

Lakanal  (Joseph),  né  en  1762,  était 
avant  la  révolution  prêtre  doctrinaire 
et  professeur.  Il  fut  nommé  vicaire  gé- 
néral, à l’époque  de  l'établissement  de  la 
constitution  civile  du  clergé.  Elu, en  1792, 
par  le  département  de  l’Ardèche,  député 
a la  Convention  nationale,  il  opina,  dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  pour  la  mort 
sans  appel  et  sans  sursis.  Membre  du 
comité  de  l’instruction  publique,  M.  La- 
kanal  lit  à la  Convention  plusieurs  rap- 
ports et  diverses  propositions  sur  cet 
objet.  Il  concourut  à la  création  de  l’Ins- 
titut, de  l’école  normale  ; présenta  et  Gt 
adopter  le  projet  de  loi  sur  les  écoles 
primaires  et  centrales. Le  rapportsur  les 
honneurs  à rendre  à Marat  est  aussi  de 
M.  Lakanal.  En  1795,  il  proposa,  comme 
moyen  d’achever  la  ruine  du  royalisme, 
de  démolir  le  Palais-Royal,  etd’élever 
sur  ses  ruines  la  statue  de  la  Liberté. 
Après  les  journées  de  vendémiaire,  il 
accusa  la  milice  parisienne  de  n'avoir 
pas  secondé  l’Assemblée  ; puis  il  de- 
manda le  désarmement  de  cette  milice, 
l’expulsion  de  tout  ce  qui  n’habitait 
point  Paris  avant  17S9,  et  la  formation 
d'une  garde  pour  le  Corps  législatif. 

En  1795  , il  fut  nommé  au  Con- 
seil des  Cinq-Cents.  Il  cessa  d’en  faire 
partie  en  1797,  et  fut  envoyé  dans  les 
départements  réunis,  en  quaHté  de  com- 
missaire du  Directoire.  Destitué  après 
le  18  brumaire , il  n’occupa  plus  depuis 
lors  aucun  emploi  considérable.  Il  était 
membre  de  l’Institut  presque  depuis  l’o- 
rigine; rayé  de  la  liste  en  1816,  et  forcé 
de  quitter  la  France,  il  passa  en  Améri- 
que, où  il  devint  président  de  l’univer- 


sité de  la  Louisiane  Rentré  en  France 
après  1832,  il  revendiqua,  à l’Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  son 
siège,  qui  lui  a été  rendu. 

Lalande  (Jean  de),  doyen  des  pro- 
fesseurs de  droit  de  l’université  d Or- 
léaus , mort  dans  cette  ville  en  1703. 
Outre  de  savants  ouvrages  de  droit,  qui 
aujourd'hui  offrent  peu  d’intérêt,  on 
lui  doit  : un  Traité  au  ban  et  de  l’ar- 
rière-ban, Orléans.  1675,  in-4“,  et  un 
Mémoire  sur  le  passage  et  les  étapes 
des  gens  de  guerre,  ibid.,  1679,  in-4°. 

Lalande  ( Joseph- Jérôme  Lefran- 
cais  de),  né  à Bourg-en-Bresse,  en  1732, 
fit  ses  études  chez  les  jésuites  de  cette 
ville,  et  vint  ensuite  à Paris,  où  il  se  fit 
recevoir  avocat  pour  obéir  à ses  pa- 
rents; mais  il  avait  déjà  le  gotlt  des  étu- 
des astronomiques;  admis  dans  l’inti- 
mité de  Delisle,  de  Messier  et  de  Le- 
monnier,  il  ne  tarda  pas  à faire  tous  les 
progrès  qu’on  avait  droit  d’attendre 
d’un  tel  élève,  dirigé  par  de  tels  maî- 
tres. Envoyé  à Berlin  pour  une  obser- 
vation qui  devait  servir  à déterminer  la 
distance  de  la  lune  à la  terre  , il  fut , à 
son  retour  , reçu  membre  de  l’Acadé- 
mie des  sciences  (1753),  et  publia  le  ré- 
sultat de  son  travail  sous  ce  titre  : De 
observationibussuis  beroiinensibus,  ad 
parallaxin  lunæ  dejiniendam  epistola. 

Il  succéda  eu  1762  à Dehsle.  dans  la 
chaire  d’astronomie  du  collège  de 
France  ; et,  non  content  de  remplir  avec 
une  rare  assiduité  les  fonctions  de  cette 
place  , il  fit  de  sa  maison  une  sorte 
de  séminaire  astronomique  ; il  y logeait 
et  nourrissait  plusieurs  jeunes  gens  peu 
aisés,  mais  doués  d'heureuses  disposi- 
tions , et  cette  noble  conduite  lui  ayant 
valu  une  pension  de  1,000  francs,  qu’il 
n’avait  pas  sollicitée,  il  en  consacra  aus- 
sitôt le  produit  à l’éducation  d’un  nou- 
vel élève.  Il  mourut  à Paris,  le  11  avril 
1807. 

D’autres  astronomes  ont  joui  d’une 
plus  grande  célébrité  ; d'autres  ont  fait 
des  découvertes  plus  nombreuses  et  plus 
importantes;  mais  il  n’en  est  pas  qui  ait 
autantqueLalande  contribué  a répandre 
le  goût  et  la  connaissance  de  l’astrono- 
mie; presque  tous  les  savants  que 
la  France  a possédés  depuis  en  ce  genre 
se  sont  formés  à ses  leçons  , ou  par  la 
lecture  de  ses  ouvrages’.  Les  plus  im- 
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partants  sont  : Mémoire  sur  le  passage 
de  tenus  , etc. , Paris  , 1772  , in-4”; 
Traité  d'astronomie,  ihid.,  1704,  2 vol. 
in -4“ , souvent  réimprimé;  Connais- 
sance des  temps  de  1780  à 1775,  et  de 
1791  à 1807;  Bibliographie  astrono- 
mique, arec  l'histoire  de  l'astronomie, 
depliis  1781  jusqu'en  1802  , in -4°; 
l ogage  d'Italie,  1780,  9 vol.  in-12,  et 
atlas. 

Lalande  (Minitel  Richard  de),  né  à 
Paris,  en  1057,  acquit  une  grande  ré- 
putation par  son  talent  sur  le  clavecin 
et  sur  l’orgue  , et  fut  choisi  par  Louis 
XIV  pour  montrer  le  premier  de  ces 
instruments  à mesdemoiselles  de  Rlois 
et  de  fautes.  Il  mourut  en  1720,  sur- 
intendant  de  la  musique  du  roi.  On  a de 
lui,  outre  la  musique  de  plusieurs  bal- 
lets, soixante  motets,  publiés  après  sa 
mort,  en  2 vol.  in-fnl. 

I.alleuand  (Dominique,  baron),  né 
à Met/,  entra  fort  jeune  au  service,  et 
était  en  1814  maréchal  de  camp  d'ar- 
tillerie; apres  la  rentrée  de  Napoléon, 
il  obtint  le  grade  de  lieutenant  général, 

Puis  combattit  à Waterloo , et  suivit 
armée  dans  sa  retraite  sur  la  Loire. 
Compris  dans  l’art.  2 de  l’ordonnance 
du  24  juillet , et  condamné  à mort  par 
contumace,  il  passa  en  Amérique  , et 
tenta  de  fonder  au  Texas  le  fameux  éta- 
blissement connu  sous  la  dénomination 
de  Champ  d'asile.  Il  se  fixa  ensuite  aux 
Etats-Unis,  s'v  maria,  et  mourut  à Bor- 
deii-town.  en  1823.  On  a de  lui  un  Traité 
d’artillerie  , traduit  en  anglais  par  le 
professeur  Renwick. 

Lallemand  (Jean-Baptiste),  naquit 
à Dijon,  vers  1 7 1 0.  Son  père  ,.qui  était 
tailleur,  le  destinait  à suivre  la  même 
profession  que  lui.  Mais  ce  genre  d’oc- 
cupation ne  lui  plaisait  guère , et  il  em- 
ployait le  peu  de  loisirs  qu'elle  lui  lais- 
sait , à mauier  le  crayon  ou  le  pinceau. 
Au  houtde  quelque  temps,  il  vint  à Paris 
pour  y exercer  son  état.  Il  était  chez 
un  tailleur  lorsqu’il  rencontra  par  ha- 
sard une  personne  qui  désirait  avoir 
quatre  tableaux,  et  qui , sur  l'offre  du 
jeune  homme,  voulut  bien  lui  en  confier 
l’exécution.  Il  avait  choisi  pour  sujet 
les  quatre  saisons.  Le  coup  d’essai  du 
jeune  peintre,  payé  généreusement,  fut 
pour  lui  le  présage  de  plus  grands  suc- 
cès ; et  il  eut  bientôt  acquis  assez  de  ré- 


f lutation  pour  que  les  connaisseurs  vou- 
ussent  avoir  de  ses  ouvrages.  Il  passa 
en  Angleterre;  mais  ne  pouvant  s’ac- 
coutumer à la  température  de  ce  pays, 
il  revint  en  France,  et  après  être  resté 
quelque  temps  à Dijon,  dans  le  sein  de 
sa  famille,  il  partit  pour  l'Italie,  où  il  fit 
différents  ouvrages  pour  le  Vatican:  plu- 
sieurs cardinaux  , pleins  d’estime  pour 
ses  talents  . occupèrent  aussi  son  pin- 
ceau; il  revint  pourtant  en  France,  et 
se  fixa  à Paris,  où  il  fut  reçu  membre 
de  l’académie  de  Saint-Luc.  Les  deux 
morceaux  qu’il  fit  pour  sa  réception  fu- 
rent accueillis  avec  une  satisfaction  una- 
nime. Les  moines  de  Saint-Martin  près 
d’Autun  lui  demandèrent  six  grands  ta- 
bleaux pour  décorer  leur  réfectoire.  Ces 
morceaux  , dignes  du  plus  grand  éloge, 
sont  d venus,  depuis  la  révolution  , la 
propriété  de  particuliers.  Lallemand  pei- 
gnait tous  les  genres  ; mais  c'était  sur- 
tout dans  les  paysages  et  dans  les  mari- 
nes qu’il  excellait.  Il  est  mort  au  com- 
mencement de  ce  siècle  (1802  ou  1803). 

Lally  (Thomas-Arthur,  comte  de), 
baron  de  Tollend.il , naquit  à Romans, 
en  Dauphiné,  en  janvier  1702.  Son  pèrp, 
sir  Gérard  Lilly,  était  colonel -comman- 
dant d’un  régiment  dont  son  oncle  Dil- 
lon  était  colonel  - propriétaire.  Lally 
n’avait  pas  8 ans  lorsque  son  père  le  lit 
camper  avec  lui  auprès  de  Girone.  Bien- 
tôt après,  il  fut  nommé  capitaine  dans  le 
régiment  que  commandait  son  père. 
Il  n’en  continuait  pas  moins  ses  étu- 
des classiques  dans  un  collège;  niais 
son  pere  , pendant  le  temps  des  vacan- 
ces, le  familiarisait,  selon  son  expres- 
sion, arec  l'odeur  de  la  poudre;  ce  fut 
ainsi  qu'il  lui  (il,  à l’Age  de  12  ans,  mon- 
ter sa  première  tranchée  au  siège  de 
Barcelone,  en  1714. 

A 18  uns,  il  faillit  être  nommé  co- 
lonel ; ainsi  le  voulait  du  moins  le  ré- 
gent, son  protecteur;  mais  son  père  s’y 
opposa,  on  ne  sait  pourquoi,  et  bientôt 
ce  grade,  qu’il  aurait  pu  atteindre  si  fa- 
cilement, il  fut  oblige  de  l'acheter  chè- 
rement , car  le  régent  mort,  il  n’eut 
plus  d’autres  protecteurs  que  son  épée 
et  ses  talents  militaires.  Simple  aide- 
major  en  1732,  il  servit  au  siège  de 
Keld,  et  s'y  lit  remarquer.  Son  courage 
lui  concilia  alors  l’affection  de  quel- 
ques hommes  puissants  ; il  eu  profila 


f 


LAJXY  FRANCE.  I.AM.Y  875 


pour  faire  rendre  justice  à son  père,  et 
obtenir  pour  lui  le  titre  de  brigadier 
qu'on  lui  avait  promis  depuis  long- 
temps. Au  siège  de  Pliilisbnurg , son 
père  lui  dut  plus  encore  : grièvement 
blesse  et  entouré  d'ennemis , sir  Gé- 
rard Laliy  allait  succomber,  lorsque  son 
fds  s'élance  près  de  lui,  et,  par  son  au- 
dace et  sa  bravoure,  parvient  à lui  sau- 
ver la  vie. 

La  guerre  terminée , Laliy  , 5 qui 
Je  repos  était  à charge , voulut  tra- 
vailler à replacer  Jacques  III  sur  le 
trône  d'Angleterre.  Il  se  rendit  à Lon- 
dres, parcourut  l’Angleterre,  établit 
partout  des  correspondances,  et  revint 
en  France  rendre  compte  de  ses  succès 
à Jacques  III  , qui  lui  donna  alors  ses 
pouvoirs  pour  lui  faire  des  alliés  dans 
les  cours  du  Nord.  Il  prit  pour  pré- 
texte le  désir  d'aller  servir  dans  l'armée 
russe,  commandée  par  le  général  Lnscy, 
son  oncle,  et  il  se  disposait  à partir  lors- 
que le  cardinal  de  Fleury  jeta  les  yeux 
sur  lui  pour  accomplir  à la  cour  de 
Saint-Pétersbourg  une  mission  secrète, 
et  qui  demandait  de  l'habileté. 

Laliy, arrivé  à St-Pétersbourg,  sut  se 
mettre’  dans  les  bonnes  grâces  de  l'im- 
pératrice, et,  plein  d’amour  pour  sa 
patrie,  s’occupa  tout  entier  de  faire 
réussir  un  projet  d’alliance  entre  la 
Russie  et  la  France,  projet  dans  la  réa- 
lisation duquel  il  entrevoyait  un  grand 
avantage  pour  cette  dernière  puissance. 
Mais,  soit  que  |e  cardinal  de  Fleury  ne 
voulût  pas  terminer  aussitôt , soit  par 
suite  de  l’indécision  habituelle  de  ce 
ministre  , Laliy  n'obtenait  pas  de  ré- 
ponse aux  demandes  qu’il  avait  faites 
de  pouvoirs  et  d'instructions  précises. 
D'un  caractère  bouillant  et  incapable  de 
rester  dans  une  fausse  position,  il  par- 
tit et  arriva  chez  le  cardinal,  avant  que 
celui-ci  se  doutât  qu’il  avait  quittéSaint- 
Petersbourg.  I.e  ministre  était  un  peu 
déconcerté  : Laliy  lui  reprocha  son  si- 
lence compromettant.  « J’ai  cru  entrer 
«en  Russie  comme  un  lion  , lui  dit-il, 
« et  je  suis  heureux  d’en  être  sorti 
«comme  un  renard.  » Le  cardinal  pro- 
mit alors  d’examiner  deux  mémoires 
que  lui  avait  remis  Laliy  sur  la  question 
de  l’union  des  deux  grandes  monarchies 
européennes  ; mais  il  mourut  avant 
d’avoir  rendu  une  réponse. 


Bientôt  la  guerre  éclata  ; Laliy  lit.  en 
qualité  de  major,  la  campagne  de  Flan- 
dre; et,  en  17-14,  il  était  ui'de-maréehaj- 

énéral  des  logis  aux  sièges  de  Menin  , 

’Ypres  et  de  Fûmes.  Dans  toutes  ces 
campagnes  , il  s’était  particulièrement 
distingué.  Un  régiment  irlandais,  de  son 
nom,  fut  créé  et  lui  fut  donné  : en  qua- 
tre mois  Laliy  le  mit  en  état  de  prendre 
part  au  siège  de  Tournay.  A Fontenoi, 
on  lui  dut,  de  l’aveu  même  du  maréchal 
de  Saxe,  le  succès  de  la  bataille.  Aussi 
fut  il  nommé  par  le  roi  brigadier  sur  le 
champ  de  bataille. 

Cependant,  le  fils  de  Jacques  III  s’é- 
tait rendu  en  Écosse , où  il  levait  une 
armée  et  faisait  proclamer  son  pere  roi 
et  lui  - même  régent  ; Laliy  proposa  au 
cabinet  de  Versailles  d’envoyer  10,000  , 

Français  en  Écosse  pour  soutenir  le  roi  : 
ee  projet  fut  accueilli,  mais  ne  fut  exc- 
epté qu’en  partie.  Le  duc  de  Richelieu 
était  chargé  du  commandement  général 
de  l'expédition  , Laliy  fut  nommé  ma- 
réchal-général  des  logis  de  l’année.  Il 
partit  seul  et  arriva  en  Écosse  pour 
assistera  la  bataille  de  Falkirk.  Delà,  il 
sts  rendit  à Londres , où  cependant  sa 
tète  était  mise  à prix,  et  où  il  faillit  être 
pris.  Il  était  déguisé  en  matelot  ; des 
contrebandiers  l’enrôlèrent  de  force,  et 
Lallv,  les  entendant  parler  d’aller  à la 
recherche  d’un  certain'brigadier  dont 
la  tête  serait  bien  pavée,  leur  persuada 
qu’ils  feraient  sur  les  côtes  de  France 
un  profit  bien  plus  considérable.  Il  s’of 
frit  en  même  temps  a les  guider. 

Arrivé  à Dunkerque,  il  laissa  là  ses 
compagnons  et  se  rendit  à Versailles,  où 
il  sollicita  une  nouveUe  expédition  en 
faveur  du  prétendant;  maison  venait  d'y 
apprendre  la  perte  de  la  bataille  de  Cul- 
loden,  qui  achevait  de  ruiner  les  espé- 
rances des  St ii.i rts. 

En  1747  , l.allv  se  distingua  de  nou- 
veau aux  sièges  d'Anvers  et  de  Berg-op- 
Zoom  et  a la  bataille  de  Laiifeldt.  A 
Berg-op-Zoom,  il  faillit  être  englouti  par 
l'explosion  d'une  mine,  et  il  fut  pris  dans 
une  embuscade.  Échangé  quelque  temps 
après,  il  reparut  au  siégé  de  Maëstricht, 
et,  après  le  siégé,  fut  nomme  maréchal 
de  camp  hors  de  ligne-, 

A cette  epoque  s’onvrit  pour  Lallv 
un  théâtre  plus  vaste  sur  lequel  il 
joua  un  grand  rôle,  rôle  triste  et  pé- 
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nible  cependant , et  qui  se  termina 
malheureusement  pour  lui.  En  1755, 
les  Anglais  avaient  pris  deux  bâtiments 
français  dans  les  eaux  de  Terre-Neuve  : 
appelé  à Versailles  à ce  sujet,  Lally  pro- 
posa , ou  de  reconduire  le  prétendant  en 
Angleterre  avec  une  armée  , ou  d'atta- 
quer les  Anglais  dans  l’Inde,  ou  de 
s’emparer  de  leurs  colonies  d’Améri- 
que. Le  cabinet  français  , au  lieu  de 
prendre  un  parti  décisif  comme  l’avait 
proposé  Lally,  voulut  auparavant  tenter 
la  voie  des  négociations.  Mais  pendant 
qu’on  négociait,  l’Angleterre,  selon  son 
usage  , continuait  les  hostilités  , et  la 
France,  au  bout  d’une  année,  alors  que 
la  guerre  n’était  pas  encore  déclarée , 
avait  déjà  perdu  250  navires  et  4,000 
hommes.  Alors  on  revint  aux  plans  de 
Lally  ; on  se  décida  à envoyer  une  expé- 
dition dans  l’Inde.  Néanmoins,  le  comte 
d'Argenson,  tout  en  adoptant  les  idées 
de  Lally,  voulait  le  garder  en  Europe, où, 
selon  fui , il  serait  plus  utile  que  dans 
l’Inde.  Mais  la  Compagniedes  Indes  mit 
tant  d'insistance  à le  demander  pour  le 
mettre  à la  tête  de  l’expédition , que  le 
comte  d’Argenson  céda  enfin,  quoiqu’en 
prédisant  en  quelque  sorte  ce  qui  devait 
arriver  plus  tard.  Lally  était  d’un  carac- 
tère droit,  rigide,  mais  violent  et  em- 
porté. Le  comte  d’Argenson  redoutait 
avec  raison  l’effet  d’un  caractère  sem- 
blable, lorsqu’il  se  trouverait  vis-à-vis 
des  abus  de  toute  nature,  des  dilapida- 
tions et  de  l’insubordination  qui  ré- 
gnaient dans  l'Inde. 

Quoi  qu’il  en  soit , Lally  , nommé 
lieutenant  généaal,  grand-croix  de  Saint- 
Louis,  commissaire  du  roi,  syndic  de  la 
Compagnie,  et  commandant  général  de 
tous  les  établissements  français  aux 
Indes  orientales,  dut  partir  pour  l’Inde 
avec  6 vaisseaux,  6,000  hommes  et  6 
millions.  Pour  que  cette  expédition 
réussît  complètement,  il  fallait  qu’elle 
eût  lieu  promptement,  et  qu’on  prévînt 
l’arrivée  des  Anglais  dans  l'Inde.  Mais 
les  lenteurs  du  ministère  et  même  de  la 
Compagnie  retardèrent  le  départ  de 
sept  mois.  Au  lieu  de  6 vaisseaux,  de 
6,000  hommes  et  de  6 millions  qu’on 
avait  promis  à Lally,  on  ne  lui  donna 
que  4 vaisseaux,  4,000  hommes  et  4 
millions.  Arrivé  dans  l’Inde  après  une 
traversée  plus  longue  qu’on  ne  l’avait 


prévu  , il  apprit  que  Chartdernagor 
venait  d’être  pris  par  les  Anglais , que 
Pondichéry  devait  14  millions,  et  que  la 
Compagnie  venait  de  demander  en  Eu- 
rope un  envoi  de  10  millions.  Sans  per- 
dre courage  à de  si  désastreuses  nou- 
velles, il  se  met  immédiatement  en  cam- 
pagne; et,  en  dix-sept jours,  malgré  le 
refus  de  l’escadre  et  d’une  partie  des 
troupes  delà  Compagnie,  sans  autre  ar- 
tillerie que  22  canons  et  6 mortiers,  il 
s’empare  du  fort  de  David,  que  défen- 
daient 194  bouchesà  feu,  et  le  fait  raser. 
Au  boutde trente-huit  jours,  il  n’v  avait 
plus  d’Anglais  dans  tout  le  sud  de  la  côte 
de  Coromandel.  C’était  la  un  éclatant 
succès;  et  Lally,  qui  écrivait  alors  aux 
commandants  des  troupes  françaises  : 
Toute  ma  politique  est  (tans  ces  quatre 
mots  : Plus  d'Anglais  dans  l'Inde  ! pou- 
vait espérer  de  voir  réaliser  ses  projets. 

Notre  cadre  ne  nous  permet  pas  de 
raconter  en  détail  tous  ses  exploits 
vraiment  héroïques  ; un  officier  an- 
glais disait  qu’il  fallait  qu’il  fût  un 
homme  extraordinaire  pour  avoir  tenu 
si  longtemps  dans  l’Inde,  là  où  tout 
autre  officier  n'aurait  pas  tenu  deux 
mois.  En  butte  aux  assassins  de  toute 
espèce,  il  faillit  une  fois  être  tué  dans 
sa  tente  par  50  indigènes  qui  faisaient 
la  guerre  sacrée.  Surpris  par  eux , il  ne 
dut  la  vie  qu'à  son  courage.  Aidé  par 
un  de  ses  gardes,  il  parvint  à les  con- 
tenir jusqu’à  ce  qu’on  vînt  à son  se- 
cours. Dix  révoltés  éclatèrent  pendant 
qu’il  commandait.  Le  lieutenant-colonel 
Bussy  refusa  plusieurs  fois  d’obéir  à ses 
ordres. 

La  caisse  de  la  Compagnie  ne  pou- 
vait subvenir  aux  dépenses.  Lally  prêta 
une  fois  144,000  francs  , une  autre 
fois,  12.000  francs,  sans  que  jiersonne 
voulût  contribuer  avec  lui.  Mais  Lally 
avait  écrit  au  gouverneur  de  Pondi- 
chéry : La  rapine  et  te  désordre  m'ont 
suivi  depuis  Pondichéry,  et  m'y  ramè- 
neront. Il  faut  que  tout  ceci  change, 
ouquela  Compagnie  culbute.  En  outre, 
sa  commission  portait  l’injonction  « de 
« se  faire  rendre  compte  ue  l’adminis- 
« tration;  de  corriger  le  despotisme  du 
« gouverneur;  de  remonter  jusqu'à  l’o- 
« rigine,  et  de  couper  jusqu’à  la  racine 
« des  abus;  de  faire  poursuivre,  à la  re- 
« quête  du  procureur  général , tout  cou- 
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« seiller  ou  employé  qui  aurait  quelque 
« intérêt  dans  l’exploitation  des  revenus 
« de  la  Compagnie.  » Il  n'en  fallait  pas 
davantage  pour  le  rendre  en  horreur, 
comme  il  le  disait  lui-même,  à tous 
les  gens  du  pays.  Eut-ilété  le  plus  doux 
des  hommes,  ’a  dit  Voltaire,  U eût  été 
kal. 

Enlin,  le  18  mars  1760,  Pondichéry 
fut  investie  et  bloquée  par  deux  esca- 
dres et  deux  armées  anglaises;  mais  ce 
fut  seulement  après  dix  mois  de  blocus, 
de  discorde  et  de  famine,  après  avoir 
vu  plusieurs  fois  sa  vie  en  danger,  soit 
par  le  fer,  soit  par  le  poison , que , trahi 
de  tous  côtés  , malade  et  n'ayant  plus 
que  quatre  onces  de  riz  à faire  distri- 
buer aux  700  soldats  exténués  qui  lui 
restaient  contre  les  15,000  de  I armée 
anglaise,  ce  fut  alors  seulement  qu’il  re- 
mit Pondichéry  à l’amiral  Coote.  Il  fut 
envoyé  prisonnier  à Londres  sur  un  bâ- 
timent marchand,  où  on  le  mit  à la  ga- 
melle d’un  patron  hollandais. 

Arrivé  a Londres,  il  apprend  que  tou- 
tes les  haines  qu’a  soulevées  son  admi- 
nistration loyale  et  sévère  fermentent  à 
Paris,  et  qu’un  orage  se  prépare.  Il  se 
rend  à Paris,  prisonniersur  parole.  D’A- 
fché  et  de  Bussy  lui  font  alors  des  propo- 
sitions d’accommodeinentqu’il  repousse 
fièrement.  Il  apprend  qu’il  y a contre  lui 
une  lettre  de  cachet  pour  le  faire  enfer- 
mer à la  Bastille.  Il  accourt  à Fontaine- 
bleau, où  était  la  cour,  apportant,  di- 
sait-il, sa  tête  et  son  innocence.  Leduc 
de  Choiseul  veut  le  faire  échapper  ; il 
refuse,  et  va  se  constituer  iui-meme  pri- 
sonnier à la  Bastille,  sous  l’incroyable 
accusation  de  concussion  et  de  trahi- 
son. 

Alors  commença  le  procès  le  plus  ini- 
que des  temps  modernes.  Bussy  avait 
dit  qu’il  fallait  que  la  tête  de  Lnlly 
tombât  ou  la  sienne;  Bussy  était  parent 
du  duc  de  Choiseul;  sa  fatale  in- 
fluence se  fit  sentir  dans  tout  le  cours 
du  procès.  Le  parlement  ordonna  au 
Châtelet  d’instruire.  Le  procès  fut  dé- 
féré à la  grand’chambre.  On  admit  con- 
tre le  malheureux  Lallv  les  témoigna- 
ges les  plus  suspects.  Ses  valets  même 
furent  les  accusateurs  qu’on  lui  op- 
posa; on  lui  refusa  un  défenseur.  En- 
fin, après  deux  ans  de  débats  clan- 
destins, on  précipita  le  rapport.  Le 


premier  président  Maupeou,  prié  de 
ralentir  ses  séances,  répondit:  « Si  je 
pouvais  les  doubler , je  les  double- 
rais. » Vainement  l’avocat  général  Sé- 
guier  mit  toute  son  éloquence  à dé- 
fendre Lallv;  c’était  un  parti  pris.  Le 
procureur  général  signa  des  conclusions 
a mort;  et  lorsqu’en  dépit  de  tout,  on 
lui  eut  signifié  le  jour  même  la  requête 
de  Lnlly  et  les  pièces  nombreuses  qu’elle 
citait,  il  eut  l’audace  d’écrire  au  bas  de 
ses  conclusions,  et  sans  avoir  regardé 
les  pièces  : Eu  les  pièces , je  persiste. 
I.ë  5 mai  1766,  Lallv,  amené  sur  la  sel- 
lette, où  on  devait  procéder  contre  lui 
à un  interrogatoire  illusoire,  découvrit 
sa  poitrine,  et,  montrant  ses  cicatrices 
et  ses  cheveux  blancs  ! « Voilà  donc,  s’é- 
cria-t-il, la  récompense  de  cinquante- 
cinq  ans  de  services.  » Le  lendemain,  il 
fut  condamné  à être  décapité  pour  avoir 
trahi  les  intérêts  du  roi  et  de  la  Com- 
pagnie des  Indes. 

Cet  arrêt  souleva  l’indignation  géné- 
rale. Louis  XV  eut  l'indigne  faiblesse 
de  refuser  la  grâce  de  Lallv  aux  ducs 
de  Choiseul  et  de  Soubise,  qui  la  lui 
demandaient  nu  nom  de  l’armée,  et 
cela  parce  que  le  parlement  l’avait  prié 
d’enchaîner  sa  clémence.  Il  croyait  sans 
doute  se  laver  aux  yeux  de  la  postérité, 
lorsqu’il  disait,  quatre  ans  après,  au 
chancelier  Maupeou  : Ce  sera  bien  vous 
qui  en  répondrez,  et  non  pas  moi.  Lui 
qui  reculait  si  peu  devant  l'injustice, 
pour  ne  pas  dire  plus,  quand  il  s’agissait 
de  ses  plaisirs,  il  avait  craint  de  suspen- 
dre les  arrêts  de  la  justice  humaine 
pour  un  homme  qu’il  savait  lui-même 
n’être  pas  coupable , et  qui  avait  versé 
tant  de  sang  pour  lui.  Lallv  fut  conduit 
à la  chapelle  où  le  greflier  devait  lui 
faire  la  lecture  de  l’arrêt  ; lorsque  celui- 
ci  prononça  ces  mots  : pour  avoir 
trahi  les  intérêts  du  roi;  — Cela  n’est 
pas  vrai,  s’écria  Lally;  jamais!  ja- 
mais! Et,  feignant  de’ se  mettre  à ge- 
noux, il  s'enfonça  dans  la  poitrine  un 
compas  qu’il  avait  caché  sous  son  habit. 
Aubry,  curé  de  Saint-Louis  et  son  con- 
fesseur, vint  a son  secours,  et  s’efforça 
de  le  calmer;  puis,  le  bourreau  vint, 
par  ordre,  lui  mettre  un  bâillon  ; tarage 
de  ses  ennemis  n’était  pas  encore  as- 
souvie; on  avança  de  six  heures  l’exé- 
cution. Le  curé  avait  été  autorisé  à pro- 
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mettre  à Lally  qu’il  sortirait  de  la 
Conciergerie  dans  sou  carrosse , suivi 
d’un  corbillard.  On  lit  venir  un  tombe- 
reau , dans  lequel  on  lui  ordonna  de 
monter.  « J’étais  paye  pour  m'attendre 
à tout  de  la  part  des  hommes,  dit-il  au 
curé;  mais  vous,  monsieur,  me  trom- 
per! — On  nous  a trompés  tous  deux , » 
répondit  le  curé.  Enfin,  le  9 mai  1760, 
le  comte  Lally  reçut  le  coup  fatal,  en 
pardonnant  à ses  ennemis. 

Trnphime  Gérard , marquis  de  Lal- 
ly - TOllekual,  fils  du  précédent,  né 
à Paris,  le 5 mars  1751  , étudiait,  au 
moment  du  sup  lice  de  son  père  , sous 
le  nom  de  Trnphime,  au  collège  d’Har- 
court. Il  ne  fut  instruit  du  secret  de 
sa  naissance  qu’au  moment  de  per- 
dre l’auteur  de  ses  jours;  ce  titre 
même  de  fils  du  comte  de  Lally  lui  fut 
disputé;  il  fut  obligé  de  plaider  contre 
une  comtesse  de  la  tlenze,  qui  lui  con- 
testait sa  légitimité.  Son  premier  soin, 
aussitôt  qu’il  eut  terminé  ce  procès,  fut 
de  s’occuper  île  la  réhabilitation  de  son 
père.  Les  tribunaux  retentirent  de  ses 
réclamations..  Sa  jeunesse,  l’éloquence 
et  l’énergie  qu’il  déploya  dans  ses  plai- 
doyers, intéressèrent  à son  sort  les  per- 
sonnes les  plus  illustres  de  celte  époque. 
Ses  nobles  efforts  furent  couronnés  de 
succès  : quatre  arrêts  du  conseil  cassè- 
rent successivement  ceux  des  parle- 
ments; et  sans  la  révolution,  qui  éclata 
alors,  l’affaire  eût  été  complètement 
décidée  à Rouen,  où  elle  avait  etc  por- 
tée. Maiscetarrêt  definitif  était  super- 
flu, l’opinion  publique  s’était  prononcée 
depuis  longtemps  en  faveur  de  Lally. 
Voltaire, à son  lit  de  mort,  s'etait  ra- 
nimé un  instant  en  apprenant  le  premier 
arrêt,  et  avait  écrit  ce  billet  au  jeune 
Lally  : « Le  mourant  ressuscite  en  ap- 
n prenant  cette  grande  nouvelle;  il  cm- 
« brasse  bien  tendrement  M.  de  Lally; 
« il  voit  que  le  roi  est  le  défenseur  de 
« la  justice,  il  mourra  content.  26  mai 
« 1778.  » Quel(lue  temps  après,  Lally 
acheta  la  charge  de  grand  bailli  à Étain- 
pes  ; et  l’on  remarqua  que  les  lettres  de 
provision  qu’il  obtint  à ce  sujet  portaient 
« qu'elles  lui  avaient  été  accordées  pour 
« les  services  rendus  à l’Etat  par  son 
« père,  et  a cause  de  sa  piété  filiale.  » 
Cette  réhabilitation  de  son  pere,  bien 
que  ce  fût  un  acte  de  justice,  devait 


cependant  attacher  Lally  au  roi  et  à 
la  cour.  Aussi  le  vit-  m , quand  il  fut 
élu  par  la  noblesse  de  Paris,  député  aux 
états  généraux  , se  ranger  du  parti  de  la 
cour,  et, dans  plusieurs  occasions,  cher- 
chera défendre  Louis  XVI. 

Du  reste , en  parcourant  là  car- 
rière politique  de  Lally  , on  est 
obligé  de  reconnaître  en  lui  un  de  ces 
esprits  à demi-moyens,  qui,  dans  des 
temps  de  commotion  publique,  sont 
complètement  éclipsés;  il  semble  lut- 
ter continuellement  entre  les  idées  de 
liberté  qui  se  sont  développées  en 
France  et  l’attachement  au  pouvoir 
royal,  attachement  qui  résulte  pour 
lui  et  des  premiers  principes  qu’il  a 
reçus,  et  de  la  reconnaissance  qu’il 
croit  devoir. à Louis  XVI.  Longtemps  il 
chercha  à arrêter  la  marche  des  idées 
libérales,  qui , selon  lui , progressaient 
trop  rapidement  ; il  attaqua  Mira- 
beau, indirectement  à la  vérité,  mais 
d’une  manière  assez  franche,  toutefois, 
pour  s’attirer  l’animadversion  générale; 
puis  il  proposa  que  tous  les  Français 
fussent  admissibles  aux  emplois,  sans 
autre  distinction  que  le  mérite,  et  se 
prononça  en  même  temps  pour  le  veto 
absolu.  Après  les  journées  des  5 et  6 
octobre,  croyant  que  la  monarchie  était 
perdue,  il  abandonna  son  poste,  et  se 
retira  en  Suisse  avec  son  ami  Mou- 
nier.  C’est  là  que  Lallv  écrivit  son 
ouvrage  intitulé  Quintus  Capitolinus 
aux  Humains,  critique  détaillée  des  di- 
verses opérations  de  l'Assemblée  natio- 
nale, et  où  sont  surtout  blâmés  les  dé> 
crets  qui  abolissaient  les  privilèges  et 
les  titres  féodaux. 

Cependant  il  rentra  en  France,  en 
1792,  et  chercha  de  nouveau,  avec 
Mootmorin , Rertrand  de  Molleviile 
et  Malouet,  à arrêter  la  marche  rapide 
de  la  démocratie.  Arrêté  après  les  évé- 
nements du  10  août,  il  fut  enfermé  à 
l’Abbaye,  et  n’échappa  aux  massacres 
de  septembre  que  pour  se  rendre  en 
Angleterre.  Là,  il  n’eut  d’autre  res- 
source qu’une  faible  pension  qu’il  obtint 
du  gouvernement  britannique.  Lors  du 
procès  rie  Louis  XVI,  il  ecri\it  a la 
Convention  pour  s'offrir  comme  défen- 
seur de  ce  prince;  mais  la  Convention 
ne  lui  répondit  pas.  Alors  il  publia  le 
plaidoyer  qu’il  avait  préparé.  Quelques 
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années  après,  il  écrivit  une  défense  des 
émigrés. 

Rentré  en  France  après  le  18  bru- 
maire, il  se  fixa  à Bordeaux,  où  il  vé- 
cut dans  le  repos  de  la  vie  privée  jus- 
qu'à la  première  restauration.  Alors 
il  reparut  sur  la  scène  politique,  en 
voyant  presque  toutes  ses  ide.es  sur 
le  gouvernement  réalisées  par  la  char- 
te. Louis  XVIII  le  nomma  membre 
de  son  conseil  privé.  Ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  suivit  ce  prince  à Garni 
pendant  les  cent  jours,  et  qu’il  travailla 
au  manifeste  du  roi  à la  nation  fran- 
çaise; il  concourut  aussi  à la  rédaction 
du  Courrier  universel,  publié  à celte 
époque.  Élevé  à la  pairie  par  ordon- 
nance du  19  août  1815,  il  vit  alors  se 
rouvrir  devant  lui  la  carrière  de  l’élo- 
tience  délibérative,  et  tint  une  place 
istiuguée  parmi  les  orateurs  de  la  cham- 
bre haute.  Il  fut  nommé  membre  de 
l’Académie  française  par  ordonnance 
royale,  le  21  mars  181G,  et  il  avait  quel- 
ques titres  à cette  distinction  ; comme 
orateur,  il  n’était  pas  sans  mérite,  et 
il  avait  publié  un  assez  grand  nombre 
d’ouvrages,  les  uns  politiques,  les  au- 
tres purement  littéraires  ; nous  cite- 
rons seulement  les  suivants  : Obser- 
vations sur  la  lettre  écrite  par  M.  le 
comte  de  Mirabeau  au  comité  des  re- 
cherches, contre  M.  le  comte  de  Saint- 
Prlest,  ministre  d’État,  1789,  in-8"; 
Quintus  Capilolinus  aux  Romains, 
extrait  du  troisième  livre  de  ’l'ite- 
I.ive,  1790,  in-8*;  Mémoire  au  roi 
de  Prusse , pour  réclamer  la  liberté 
de  la  Fayette,  1795,  in-8*;  le  Comte 
de  Straj/ord,  tragédie  en  cinq  ac- 
tes et  en  vers,  Londres,  1795.  in-8"; 
cette  tragédie  avait  été  reçue  au  Théâ- 
tre-Français en  1792,  mais  n’a  jamais 
été  représentée;  Essai  sur  la  vie  de  T. 
JVentworth,  comte  de  Straj/ord,  Lon- 
dres, 1795,  in-8";  Leipzig,  1796,  in-8°; 
Paris,  1814,  in-8";  Défense  des  émigrés 
français,  adressée  au  peuple  français, 
1797,  2 vol.  in-8°,  nouvelle  édition”,  Pa- 
ris, 1825,  in-8°;  Ijettre  aux  rédacteurs 
du  Journal  de  F Empire,  1811,  in-8°  : 
c’est  une  réponse  a un  article  de  ce 
journal  où  la  mémoire  du  père  de  M.  de 
Lally  avait  paru  attaquée;  Observations 
du  marquis  de  Lally - Tollendal , pair 
de  France,  etc.,  sur  la  déclaration  de 


plusieurs  pairs  de  France,  publiée  dans 
le  Moniteur  du  mardi  a*  novembre 
1821;  Observations  sur  la  nature  de  la 
propriété  littéraire,  1826,  in-8°. 

Le  marquis  de  I.ally  succomba,  le  li 
mars  1830,  à une  attaque  d’apoplexie. 

Il  ne  laissait  qu’une  fille.  Charles  X, 
voulant  conserver  son  nom  à la  chambre 
des  pairs,  décida  que  sou  gendre, 
M.  d’Aux,  lui  succéderait  à la  pairie 
sous  le  nom  d’Aux-Lally-Tollendal. 

Lalondk,  ancienne  seigneurie  de  la 
haute  Normandie  ( aujourd’hui  com- 
prise  dans  le  departement  de  l’F.ure  ) , 
érigée  en  marquisat  en  1G16  en  faveur 
de  François  de  Rignrds. 

Laloubère  ( Simon  de  ) , neveu 
A'.tntoine  de  Laloubère,  géomètre  (*), 
naquit  à Toulouse  en  IG  12.  Accrédité, 
en  IG78,  comme  résident  français  au- 
près de  la  république  de  Strasbourg,  il 
prépara  par  sa  fermeté  et  son  habile 
diplomatie  l’exécution  des  projets  de 
Louvois  sur  cette  ville  (**).  Il  ne  rem- 
plit cependant  cetle  mission  que  pen- 
dant une  armée.  Après  avoir  été  attache 
à l’ambassade  de  M.  de  Saint-Romain 
en  Suisse,  il  alla  à Siain  (IG87)  en  qua- 
lité d’envoyé  extraordinaire.  A son  re- 
tour il  fut  chargé  d’une  mission  secrète 
en  Espagne,  pour  travailler  à détacher 
le  cabinet  de  Madrid  de  l’alliance  an- 
glaise ; mais  son  dessein  ayant  trans- 
piré , il  fut  arrêté  et  eut  beaucoup  de 
peine  à obtenir  sa  liberté.  Il  s’attacha 
ensuite  à Pontcliartrain  dont  il  suivit 
le  fils  dnns  ses  voyages,  et,  en  1693,  il  lut 
reçu  à l'Académie  française  par  le  cré- 
dit de  son  protecteur*;  élection  qui 
donna  lieu  à l’épigramme  suivante  at- 
tribuée à la  Fontaine  ; 

Il  en  sera  quoi  qu'on  en  die; 

C’eet  un  iitipâl  que  Ponteliartraln 

Veut  mettre  sur  P Académie. 

Quoiqu’il  en  soit,  malgré  les  bdns  mois, 
Laloubère  devint  encore,  en  1694,  mem- 
bre de  l’Académiedes  inscriptions.  Il  se 
retira  dans  la  suite  à Toulouse , où  il 

(*)  Né  en  ifioo  dans  le  diocèse  de  Brieux, 

firofcsseur  chez  les  jésuites , morl  à Tou- 
nuse  en  1664  , auteur  de  divers  traités.  Voy. 
l 'Uisl.  des  mathémaùpics , par  Monlticla  , 
t.  II,  p.  68  et  77. 

(**)  Voy.  Réunion  de  Strasbourg  à la 
France  (documents  inédits) , par  M.  Coste. 
Strasbourg,  1841. 
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Morelet  (le  général). 

1627.  Boisrigaut  (Louks). 

Doguereau  (de). 

1632.  Megrel  (Lambert). 

Lamet  (Antoine  de). 

Boisrigaut  (de). 

Hangey  (de). 

1536.  Boisrigaut  ( de) 

1563.  Blanc  Fossé  (de),  amb. 

Boisrigaut  (de). 

Liancourt  (de). 

Lavau  (de). 

Ménugsr  (Jacquet) , seigneur  de  Calgny. 
1667.  Liancourt  (de) , amb. 

1648.  Boisrigaut  (de),  Lavau  (de),  Ménager 
(Jacques),  Duplessis  et  de  Liancourt 
(Guillaume) , amb. 

1650.  Liancourt  (de;  amb. 

1661.  Morelet  (de) , seigneur  de  laMarche-Fon- 

taine,  amb. 

1 653.  Basse-Fontaine  (de),  évêque  de  Limoges , 
aiub. 

Morrhe-Ferrurre  (de) , après  la  mort  de 
M.  de  Basse-Fontaine. 

166t.  Boehetett, Bernardin), abbé  de  Saint-Vin- 
cent, amb. 

1556.  S.  Laurent  (dé) , amb. 

166t.  Coignet  (probablement  Mathieu  Coignet, 
procureur  général  du  parlement  de 
Savoie  ). 

1662.  Le  même  et  Mandelot  ( de  ),  amb. 

1664.  Orbais  (Nlcolaide  la  Croix,  abbé  d’), ou 
d'Urbais,  amb. 

Seépeaux  ( François  de  ),  seigneur  de  la 
Vieilleville,  maréchal  de  France,  amb. 
extr. 

1664.  Laubespine  ( Sébastien  de  ),  évéque  de 
Limoges,  amb.  extr. 

1567.  /lrl/iévre(Pomponnede),  amb. 

1 568.  La  Fontaine - Gandart  ( de  ) , amb. 

1570.  Betlièvre  ( Jean  ou  Joachim  de  ),  sei- 
gneur de  Hautefort,  premier  président 
au  parlement  de  Grenoble,  amb. 

1674  h 1579.  Harlay  de  Sancg  t Nicolas  de), 
maître  des  requêtes  de  l'hôtel , amb. 
1682.  Clausse  (Nicolas),  sieur  de  Fleury, 
amb. 

Mandelot  (\e  chevalier  de  ),  gouverneur 
de  Lyon. 

Bettiivre  ( de  ) , seigneur  de  Hautefort. 
1593.  Brissac  ( le  colonel  de),  env.  a Lucer- 
ne. 

1597.  Hautmann  (François  ),  seigneur  de  Mor- 
fontaine,  amb. 

1508,.  La  ferrière  ( de  ),  agent. 

1601.  Mèrg  de  fie,  seigneur  d'Ermenonville, 
président  au  parlement  de  Toulouse, 
amb.  ord. 

IG0I  ( 10 sept.  ) Sillery  (de),  Biron  (le  maré- 
chal de)  et  Mérg  de  fie,  amb.  ord.,  tous 
les  trois  amb.  extr. 

I60t.  Caumartin  t Lefèvre  de  ),  amb. 

1007  à 161t.  Reffugc  ( Eustache  de  ) , maître 
des  requêtes,  amb. 

1012.  Castille  i Pierre  Jeannin  de) , amb.  ord. 
1617.  Mirvn  ( Robert),  président  aux  requê- 
tes, amb.  ord.  Jusqu'en  1027. 

1620.  blnntléon  ( de  ),  amb.  extr. 

(oeuvres  ( Annibal  d'Estrées  , marquis 
de  ) amb.  extr. 

1625.  Bassompierre  (François  de),  amb.  extr. 
1026.  figier,  ag.  à Berne, 

Châleauneu •/  ( Charles  de  Laubespine, 
marquis  de  ) , amb.  extr. 

16*9.  Bruslart  (Léon),  amb.  extr. 


1630.  'Bassompierre  (François,  maréchal  de), 

amb.  extr. 

La  Saladie  ( de  ) , ag. 

1631.  Rohan  ( le  duc  de  j,'Ag- 

1633.  Landays  ( de  ),  ou.  Du  Landais,  ou  (le 
Landet,  amb.  ord. 

1034.  Herse  ( le  président  Vialart  de),  amb. 
1635.  Meliand  ( le  président  Biaise  de  ),  amb. 
1637.  fondé  t le  prince  de  ) . 

16 to.  Caumartin  ( Jacques,  ou  François  de), 
amb. 

1657.  La  Harde  ( Jean  de  ),  amb.  ord. 

1661.  Baron , ch.  d’aff. 

1064.  Mousticr,  env.,  puis  résident  en  1005. 
1672.  Saint- Romain  de  ),  amb. 

1676.  Grave l ( le  chevalier  de  ),  amb. 

La  Louliere,  ag.  de  Berne. 

La  Bussière  ( de  ),  ag.  en  Suisse. 

1081.  Franconis  ( de  ),  ag. 

1684.  Tambonneau  ( le  président  ),  amb. 

Gravel  ( Jules  de  ),  marquis  de  Marly, 
env.  extr. 

1689.  Amelot,  marquis  de  Gmirn.iv,  nmh. 

1691.  Reding  ( le  baron  de  ),  ag.  a" Berne. 

1697.  Amelot,  marquis  de  Gournay,  amb. 
Morel  ( l'abbé  ). 

1698.  Bruslart  ( Roger  ),  marquis  de  Sillery, 

amb.  Jusqu'en  1708. 

1701.  figier,  env.  A Lucerne. 

1703.  Lugier,  ag.  il  Zurich. 

1784.  Baron,  env.  près  la  diète. 

1708.  La  Chapelle  ( de  ),  ch.  d'aff. 

1708.  On  Luc  ( le  comte  ) , amb.  Jusqu'en 

1715. 

1709.  Baron,  ag. 

1713.  La  Marliniére , ag. 

1716.  Du  Luc  ( le  comte  ),  amb. 

Avaray  (le  m.d’),  amb.  Jusqu'en  1720. 
1726.  Bonnac  ( le  marquis  de  ) , amb. 

1735.  Murait  ( de  ),  d'Kdelhausen , ag.  près  la 
diète. 

1736  et  1744.  Mariante , ch.  d’aff. 

1737.  Bonnac  ( le  marquis  de  ),  amb. 

Brou  ( de  ) connu. 

1738.  Courleilh,  amb.  Jusqu’en  1719. 

1745  et  1749  fermont,  ch.  d'aff. 

1749.  Paulmy  ( le  marquis  de  ) , amb. 

1751.  fermont,  ch.  d’uff. 

1753.  Chavigny  ( de),  amb. 

1762.  Baillieux , ch.  d'aff. 

Entraigues  (le  marquis  d'),ch.  d'aff. 
Jusqu'en  octobre  1763. 

1763.  Beautevitle  (le  chevalier  d'),  ch.  d'aff. 
1765.  Barthès  de  Marmoriéres,  ch.  d’aff. 

Beautevitle  ( le  chevalier  de  ),  amh.  jus- 
qu’en 1775. 

1773.  Picamille  de  Casenave , ch.  d’aff.  (jus- 
qu’en septembre  1777  ). 

1777  (décembre).  Polignac [h  vicomte  de), 
amb. 

1784.  Bâcher,  ch.  d'aff.  ( id.  en  1789.  ) 

1786.  fergennes  ( le  marquis  dé),  amh. 

1789.  fera  ( le  marquis  de  ) , amh. 

1792.  Barthélémy , amh.  jusqu'en  l’an  V. 

Anv.  M nigaud,  ch.  d’afl. 

An  VI.  Perrochel,  amh. 

An  viii.  Reinhard,  min.  plénip. 

An ix.  ferntnac , min  ■ plénip. 

Anxi.AVy,  min.  plénip. 

An I».  fiai,  min.  plénip.  Jusqu'en  1808. 

1808.  Talteyrand  ( Auguste) , env.  extr.  et 
min.  plénip.  Jusqu'en  1824. 

1824.  Mouslier  ( le  marquis  de  ),  amh. 

1825.  Raynevat,  amh.  Jusqu’en  1829. 

1830.  Gabriac  ( le  marquis  de  ),  id. 

57 


T.  Xi.  57e  Livraison.  (Dict.  bncycl.,  etc.) 


Digitized 


f'Jft  BEL.  EXTÊniEl’HES  LJUN1VF.RS.  BEE.  EXTÉRIEITBES 


1831.  Dumigivj  ( le  vicomte  de  ) , iil.  Jusqu'en 
18.16. 

18.15.  Montebclto  fducde),  amb.  lusqifèn  1888. 
1838.  Mortier  ( le  baron  ),  amb.  Jusqii'èu  1843. 


AMBASSADEURS,  ÙtMSTRfiS  ET  A IVRES  AGENTS 
POLITIQUES  DE  FRANCE  tonb  DES  DUCS 
DE  SAVOIE  ET  DES  ROIS  DE  SAKDAIU.NE. 


1582.  Dirait  ( de  ),  env. 

1574.  Acier»  (le  duc  dé),  Blragut  (de),  et 
Saute  f île  i,  plénlp. 

1570.  La  l'alellt  \ de  ),  env.  en  PiémoDt. 

1398.  flirmi  i le  maréchal  de). 

Siller\ f ( de  ),  plénlp. 

1607.  Chevriires  ( de  ) eiiv. 

Vaiigelas  ( de  ),  Jd. 

1609.  Bol  fia  ii  ( du  ),  Id. 

1613.  Gueffier  , rés.  eh  Piémont. 

I6M.  Rambouillet  (de),  env. 

1617.  Bithunc  ( (le  ),  amb.  etlf. 

1619.  Moroussan  (de),  cli.  d'une  mission. 

1624.  Biillion  (de  ),  env. 

Saiiit-Geri  (Uej,  gentilhomme  ordinaire 
du  roi , eh.  d'une  mission  près  le  con- 
nétable de  Lesdiguières. 

Créqui  ( lé  maréchal  de  ). 

1625.  Boira  on  Baulru , env.  en  Piémont. 

1626.  Bnllioi i ( de  ) , amb.  extraor. 

1628.  G u ron  (de),  env. 

Morrlla  ( le  comte  de  ),  env. 

1629.  Halliou  ( de  !. 

Ou  loin  de  ou  de  L a Lande. 

Créqui  ( le  maréchal  de  ). 

Marin , amb. 

Vatênçay  ( Jean  d'Estampeé  de  ). 

1630.  Schomberg  ( de  ),  env. 

Mon  f de  \ env. 

Brrzé{  de  ),  env. 

Marillae  ( le  maréchal  de  ) , amh. 

Serrien  ( Ahel  ) , amb.  extr.et  plénip. 

1631.  T liai  ntt  (le  maréchal  de),  amb.  eitr. 

Emeri  ( Michel  Partlcelll  d’ ).  amb.  ex- 

traorib  depuis  février  1631  jusiju'eu 
aoM  i car, - 

1635.  Belliétrre  ( de  ),  ainh 

1636.  Cassini,  env. 

1837.  La  Cour  de  Vignale »(de  ),  env.,  depuis 
avril  loSIJlIsijn'en  avril  IC  13. 

1638.  Patron  ou  PitlvaH  ( |è  baron  de),  ch. 

d'une  mission. 

Bnulrn  ( de  ),  env.  près  la  duchesse  de 
Savoie. 

1639.  Chavignu  ( Léon  Bouthlller  de  ),  amb. 
Emeri  ' d’ J,  amh. 

La  râtelle  ( le  cardinal  Louis  Ile  ). 

1640.  Mazarin,  amb.  extraor. 

Harcourt  ( le  comte  d' ),  amh.  exlraor. 
Mondant  Ç l’abbé  ),  ch.  d'une  mission. 
Lille  ( le  père  ne  ),  eb.  d'une  mis- 
sion 6 Nice,  auprès  du  cardinal  dé 
Savoie. 

1641.  Souvigni , ch.  de  conduire  le  comte  Phi- 

lippe en  France. 

1642.  Aiguebonne  { Roslain  d'Urac  seigneur 

tP),  amb. 

1651  k 1636.  Argentan  (René  ie  Voycr,  mar- 
quis d’ ).  ami). 

1658.  Servien  ( F.nnemond  ),  amb.  ( frère 
d'Vtiel  ). 

1660.  Colbert , amh. 

1663.  Armagnac  ( la  comtesse  d*  ),  amh.  ex- 
traord.  pour  accompagner  mademoi- 


selle de  Valois,  fille  de  Caston  , ma- 
riée au  duc  Charles-Emmanuel. 

1665.  Vendôme  ( la  duchesse  de  ) , amb.  ex- 
traor. pour  accompagner  mademoiselle 
de  Nemours,  qui  allait  épouser  le 
même  prince , veuf  de  mademoiselle  de 
Valois. 

1672.  Servit « ( Ennemond  ),  amb. 

1675.  Areu,  d'Ann  ou  d' A ranci  ( René-Mar- 
tel  marquis  d' ),  ami). 

, 1678.  Villon  ( le  marquis  de  ),  amb. 

1677.  Etlriet  ( le  cardinal  d’ | , amb. 

1670.  Etiradc»  ( l’nhbé  d’ ) . mob. 

1681.  Lillebonne(  la  princesse  de  ),  amb.  rhaf- 
pér  d’accompagner  Anne-Marie  d'Or- 
léans , mariée  au  duc  Victor-Amédée. 
Chdlillon  ( le  chevalier  de),  envojé 
extraordinaire. 

I6»5  il  1689.  Arty,  il’Arcy  ou  d’Arquei  ( René 
Martel,  marquis  d’ )',  amb. 

1683.  tfr/i  ( Lascaris  . marquis  d’ ). 

1686.  Rebenae  ( le  comte  de  ),  amh. 

I6«6.  Cale  liai  (de)  et  Te  ni  (le  comte  de),  plé- 
nipot. 

Poix  ( le  due  de  ) et  Choiteul  ( le  due 
de),  plénip. 

1697.  Briard  ( le  comte  de  ),  amb. 

1699.  Vrfè  (Lascaris,  marquis  d’),  env.  extraor. 

1700.  Pnrlippeaux , amb. 

1702.  La  Bref,  commtss.  pour  les  limites  entre 
la  Provence  et  le  comté  de  Nice; 

1710.  Mendarpe  ( le  comté  de  ),  plénlp. 

1713.  Amelut,  pléuip. 

I7M  à 1719.  Prie  < le  marquis  de),  amb. 

1719.  Lnziin- , ch.  d’aff. 

1722.  Morville  1 lecomlede),  plénipot. 

1725.  Gambit  I le  oomle  de  ),  plénlp.  et  Amb. 

1731.  Blondel , cil.  d'n  (T. 

I7  t-’  Vaitlgrenanl  ( le  comte  de  ),  amb. 

1733.  Villnrt  ( le  maréchal  de  h amb.  exlraor. 

1731.  Senneelerre  (le  marquis  <le,> , amb.  Jus- 
qu'en 1743. 

1737.  Saint- Demi ( de  ) secréta  1 re  du  ma rq u is de 
Sennecterre , chargé  dè  la  eotresport» 
dance  depuis  novembre  1737  Jusqu'en 
juin  1738. 

1719.  La  Chelardie  ( le  marquis  de),  amb. 
Jusqu’en  février  1752. 

1752.  Fovier,  ch.  d’aff. 

Galion  dei  Iisarti  ( le  marquis  ) amb. 

1753.  Royer,  ch.  d'a((. 

Cnanvelin  ( le  chevalier  de  ),  amb.  Jus- 
qu'en Î766. 

1755.  A'oai((«(le  comte  de),  amb.  extraor. 

1750.  Arnaud , ch.  d’alf. 

Chativelin  ( le  chevalier  ),  amb. 

1758.  Arnaud  , ch.  d'aff. 

Ckauvetin  ( le  marquis  de  ),  amb. 

1769.  Arnaud,  ch.  d'aff. 

Sibatlirn  de  Cabre , Ib. 

Chauvelin  ( le  marquis  de  ),  amb. 

1706.  Choiteul  ( le  baron  de  ),  amb. 

1709.  Bigot  de  Sainte-Croix , ch.  d’aff. 

1770.  Choiteul  ( le  baron  île  ),  amb. 

1773.  Sainte-Croix ( de),  ch.  d’atf. 

1775.  Choiteul  ( le  baron  de),  amb. 

1778.  La  Lande,  ch.  d’aff. 

1780  à 1792.  Chaiirul  ( baron  de  ),  amb. 

An  V.  Ginguenf , minist.  plénip. 

vn  vin.  Jourdain . id. 

1814.  Otmond  ( ie  marquis  il’  ),  amb. 

1815.  Dalberg  ( le  duc  de  ! , amb.  jusqu'en  1820. 

1821.  La  Tuur-du-Pin  (le  marquis  de), .amb. 

jusqu’en  183». 

1830.  B ara  n te  [\e  baron  de),  amb.  Jusqu’en  1835. 
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IB35.  Rumigny  (le  marquis  de),  amb.  Jusqu'en 
1838. 

(838.  Dalnmtie  (le  marquis  de),  amb.  jusqu’en 
J&43» 

1843.  Salvundi,  ainb. 

1844.  Mortier^  amb. 

ErttOYÉS  F.XTRAORDIN  AIRES,  llINISTIlES  FLlSI- 
POTE  STI  A!B  ES  ET  CHARGÉS  O'aPIAIHES  DE 
FRANCE  A CÈNES. 

1839.  Siibran  I de  ),  résld.  Jusqu'en  16.18. 

Lute  ( de  ).  env. 

1*39.  Vire  vil  le  ( le  commandeur  de  ),résid. 
1053.  Du  Plessis-Beéaiiçon,  env. 

Gomarini  ( l’abbé  ) , aumônier  du  roi , 
ag. 

1055.  l.yonne  < de),  env. 

1600.  Bi-sse  ( de  ),  env. 

Tbévcnot  ( Melchlsédecn  ),  résld. 

1651.  Giuslininni  [ le  marquis  ),  cil.  d'annon- 
cer l'accouchemeut  de  la  reine. 

1603.  Jubé  ville  ( d’ ). 

I67o.  Servieii  (l’abbé),  cil.  d'une  mission 
pour  arranger  les  différends  entre  la 
république  et  le  duc  de  Savoie. 

1072.  Gomond  ( de  ),  id. 

1082.  Sa  in  1-0  Ion  (François  Pidou  de),  env,  ex- 
Iraord. 

1685.  Jubé  ville  ( d' ),  env.  extraor. 

1687.  Üupré,  id. 

1690.  Balaton  (de),  id. 

1601.  Rebenac  ( le  comte  de  ),  Id. 

1693.  Louvecicnnes  (de ),  id. 

1701.  Estrées  ( le  cardinal  d’ ),  env.  extraord. 
|7u6.  Iberrille  (d’) , env.  extraor. 

1708.  Testé  ( le  maréchal  de  ),  id. 

1710.  Annevillc  ( Pierre  Rossignol  d’ ),  env. 

extraor. 

1711.  Gucbhurd  ou  Gebhard,  ch.  d'aff. 

1714.  ta  Faut  ( de  ),  ruv.  exlraor. 

1715.  Coulelel  ou  Coutlet,  cil.  d’aft. 

Î7I8.  Chuvigny  ( de  ),  env.  exlraor. 

1719.  Coulelel,  en.  d'aff. 

1727.  Camprtdon  ( de  ),  envoyé  extrnor.  Jus- 
qu'en 1739. 

1729.  Michel,  ch.  d'aff. 

1739.  Joinville  ( François  Chaillou  de  ) , env. 

exlraor.  Jusqu'en  1718. 

1715.  Cuutlct  el  Dupont,  ch.  d’alt. 

1746.  Guy  moud  ( de),  env.  extraord.  Jusqu'il 

la  tin  de  1749. 

1747.  Bouf/lers  ( le  duc  de  ),  plénip. 

Richelieu  { le  duc  de  ),  plénip. 

1748  et  1749.  Chauvetin  (de  ),  min.  plénip. 
1751.  Le  même,  min.  plénip. 

Faucher,  ch.  d’aff. 

1754.  Neuilly  (le  comte  de),  env.  extraor. 

1761.  Regny,  ch.  d'aff. 

1762.  Boyer,  min.  plénip , en  I7C3  , 1768, 

1769  el  1774. 

1763.  Michel,  ch.  d’aff,  en  1766,  1768,  1774  et 

1776. 

1777.  Monlcil  ( le  marquis  de  ),  env.  extraor. 

en  1783,  1786  et  1788. 

1782.  Raulin,  consul,  ch.  d'aff. 

1789  La  Flotte  ( de  ),  ch.  d'aff. 

AMBASSADEURS  , MINISTRES  , CHARGÉS  D'AF- 
FAIRES ET  AUTRES  AGENTS  DE  FRANCE  A 
VENISE. 


1521  à 15*2.  Bnifl  Lazare  de) , amb. 
1535  h 1536.  Selvi  ( Georges  de  ). 


1539.  Faux  (Joachim  de  ),  maître  d’hôtel  du 

roi , amb. 

1540  il  1641.  Pélissier  (Guillaume),  amb. 

1540.  Guillardier  ( André  ) , sieur  du  Morlier, 

amb. 

1553.  Setve  ( de  ),  amb. 

1555.  L'évêque  de  Lodève,  amb. 

1558.  Mouilles  (François  de),  évêque  de  Rennes, 
amb. 

1573.  Du  Ferricr  (le  président  Arnoud) , nmb. 

1580  à 1587.  Huruut  ( Paul  ),  sieur  de  Maisse , 
nmb. 

1594.  Merers  ( le  duc  de  ) , amb. 

1695.  Pisani  (Jean  de  Vivonne  marquis  de  ) , 
amb. 

1595.  Hurault  ( Paul),  sieur  de  Maisse,  amb. 

Bruslnrl  (Léon  ),  amb. 

1598.  Scguier  (Antoine),  sieur  de  Villiers, 
amb. 

1598.  Capoue  I Annibal  de),  amb, 

16013  1607.  Du  Presne- Canaye- d'Orte  (le 
président  ),  conseiller  d'Etat,  amb. 

1607  à 1611.  Champigny  ( Richard  de),  amb. 

1612.  (ie  livres  ( le  marquis  de  ),  amb. 

Hurault  (Paul) , sieur  de  Maisse,  amb. 

1624.  Séguier  (Antoine) , amb. 

162a.  Laubetpine  ( Charles  de  ) , sieur  de  ChA- 
teauneuf,  amb. 

1627.  Avaux!  lecoinle  il’  ),  amb. jusqu’en  1632. 

1033  3 1637.  La  Thuillerie  (Gaspard  Cuignet 
de),  amb. 

1638.  Du  HOUitny,  amb. 

1643.  Bracque-,  ch.  d’une  mission. 

Des  Hameaux  (Jean  Dyel  ),  ainli. 

Gremonvitle  (Brelel  de  1,  amb. 

1644.  Du  Plessis-Besançon  ( Bernard  ),  amb. 

1616  a 1047.  Gremonvitle  (Brelel  déj  amb. 

1651  a 1656.  Argcnson  ( René  de  Voyer,  mar- 
quis d’ ) , amb. 

1856  3 1658.  Du  Plessis-Besançon,  amb. 

1659.  Anbusson  ( Georges  d’),  archevêque  (l’Em- 
brun, amli. 

1602.  Bonxy  (Pierre  de),  évêque  de  Beziers, 
amb. 

1608.  Fedna  , consul , ch.  d'af. 

1668.  Saint- André  ( Nicolas  Prunier  de)  .pre- 
mier président  au  parlement  de  Greno- 
ble , amb. 

1671.  Avaux  I le  comle  d’ ) amb. 

1675  Paillerons,  secrél.  d’amb.,  ch.  d’aff. 

1875  3 1678.  Estrades  ( l'abbé  d’ ) , ami). 

1878.  Pinchesne  (de) , sefcrél.  d'anib.,  Eli.  d’aff. 

1679.  rdHinjevilte  ( dé  ),  auib. 

1682.  Amelot,  amb. 

1684.  L/i  litige- Fautelct  (Denis de  ),  amb.  Jus- 
qu’en 1701. 

1691.  Rebenac  (de) , env.  prés  les  puissance* 
d’Italie. 

1896.  Chamilty  (de). 

1701.  Eslrées{  le  cardinal  d’),  amb. 

1702.  Pioperon  (de),  ch.  d'une  mission. 

1701.  Charmonl  (Joseph  Henuequin  dé),  amb. 

1705.  Pomponne  ( l’abbé  (le  ).  amb. 

1709.  Le  Comle,  consul,  ch.  d’aff.  par  intérim. 

1710.  Farann{  Hercule  marquis  de),  ch.  d’une 

mission. 

Fremonl  ( de  ),  ch.  d’aff. 

1723.  Cergy  (le  comle  de),  amb. 

1733.  Fronfay  ( le  comte  de  1 , amb. 

1738.  Le  Blond,  ooiisdl,  ch.  d’aff.  par  intérim. 

1743  a 1746.  Monlaigu  (Pierre  François oortilé 
de  ),  amb.  Il  eut  pour  secrétaire  Jeaii- 
Jacque*  Rousseau. 

1749.  Le  Blond,  consul,  cil.  d’aff.  par  intérim. 

1750.  Chaoigny  (de),  amb. 
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175!.  Le  Blond,  consul , ch.  d’alf. 

I75J.  Bernis  (l’abbé  comte  de),  amb. 

1755.  Bruit,  ch.  d’aff. 

I75«.  f'itlefond  ( l'abbé  de  ),  ch.  d’aff. 

1758.  Dumas,  ch.  d'aff. 

Durfort ( le  marquis  de),  amb. 

1780.  Nogaret,  cil.  d’aff. 

Kaschi  v le  comte  de),  amb. 

I70S  Adam,  ch.  d’alf. 

1707.  Paulmy-d’ Argentan  (le  marq.  de),  amo. 

1708.  Auterocfye  ( le  chevalier  d*  ) ou  de  Haut * 

Roche , ch.  d’alf. 

1770.  Le  Blond,  consul,  ch.  d’aff. 

1771.  Zuckmanlel  (le  baron  de),  amb. 

1777.  Schlick,  ch.  d’aff.  par  intérim. 

1779.  f ergennes  ( le  marquis  de  ),  amb. 

1780.  Schlick,  cli.  d’aff  par  intérim. 

1783.  f ergennes  (le marquis  de ),  amb. 

1781.  Schlick,  cli.  d’aff.  par  intérim. 

1780.  Le  Blond,  consul,  ch.  d’aff. 
l'halon  (le  comte  de),  amb. 

1788.  Hcnin  de  Cuvilliers  (Etienne-Félix  ba- 
ron d’},  ch.  d’aff, 

1759.  Bombcllcs  ( le  marquis  de  ),  amb.  ■ 
ambassadeurs,  ministres  et  situes  agents 

DE  FRANCE  PRÈS  LES  DUCS  DE  TOSCANE. 

1535.  Du  Bellay  (le  cardinal),  env. 

1593.  La  Cliêle  (de). 

looo.  Siltery  (Nicolas  Bruslart  de),  amb.  h Rome 
et  plenip.  pour  le  contrat  de  mariage 
de  Henri  IV. 

1009.  Vieenct  ( le  cardinal  ). 

1833.  Bachellier. 

IG*5.  Strozzi  ( l’abbé ),  résid. 

1047.  yilleneuve  ( de),  env. 

1050.  Briennc  ( le  commandeur  de  ),  consul. 
1081.  AngouUme (Henriette  delà  Guiclie,  du- 
chesse douairière  d’),  amb.  pour  la 
conduite  de  madeinoisclle.d’Urléans , 
allant  épouser  Cosme  III. 

108*.  Aubevillc  (d’),  ch.  d’une  mission. 

Créqvi  (le  duc  de),  amb. 

Du  üeffant  (Mme!,  ch.  d'une  mission. 
1073.  Forbin-Janson,  évêque  de  Marseille, 
amb. 

1180  à 1089.  Dupré,  réshl. 

1689  à 109*.  Faucher,  id. 

1090.  Chamilly  (de) , id. 

1708.  Tcssé  (le  maréchal  de),  amb.  extraord. 

1709.  Cergy  ( le  comte  do  ),  env.  extraor. 

171*.  Alberyotti  ( le  comte),  ch.  d’aff. 

1715.  Grandie  (le  chevalier  de),  env.  extr. 

1710.  Lorenzi  ( le  bailli  ),  ch.  d’aff. 

1725  à 1733.  La  Bastie  ( le  marquis  de  ). 

1735  8 17*3.  Lorenzi  lils  ( le  comte  ),  ch.  d’aff. 
1708.  Bertcllet,  consul,  ch.  d’af. 

1707.  Barbanlanne  (le  marquis  de),  min. 
plénip. 

1759.  Dutrouillet,  ch.  d'aff. 

1770.  Barlmntunnc  (le  marquis  de),  min. 
plénip. 

1777.  Bitlercy,  ch. d’aff. 

1779.  Barbanlanne  (le  marquis  de),  min. 
plénip. 

178 1.  Billerey,  ch.  d’aff. 

178».  Durfort  ( le  comte  de  ),  min.  plénip. 
1792.  La  Cosle  (de), min.  plénip. 

1792.  Maekau  (de),  min.  plenip. 

An  vil.  Reinhard,  min.  plénip.  Jusqu’en  l’an  x. 
An  x.  Clarke,  min.  plénip.  jusqu’en  l'an  XIII. 
An  xm.  Simeon,  ch.  d’aff. 

1800.  ü'Aubusson  de  Lafeuillade , min.  plén. 
Jusqu’en  1808. 


1810.  Vernigues ( le  chevalier  de),  min.  résid. 
1819.  Dillon  (le  comte  Edouard  de),  env.  ex- 
traord.  Jusqu'en  l»2i. 

1821.  Maison/ort  ( le  marquis  de  la),  env.  ex- 
traord.  Jusqu’en  1828. 

1818.  Fitrollcs  (de),  env.  extraord.  et  min. 
1831.  Ganuy  ( de  ),  ch.  d’aff.  jusqu’en  1833. 
1833.  Talleyrand  (le  baron  de  ),  min.  résid. 
183*.  Bellocq,  min.  résid.  Jusqu  en  1813. 

AMBASSADEURS,  MINISTRES  ET  AUTRES  ACENT8 
DE  FRANCE  A ROME. 

1303.  Du  Plessis  ( le  chevalier)  et  Guillaume 
de  Nognret,  amb. 

1370.  Montreuil  ( de  ),  amb. 

1508.  Briçonnet  ( Guillaume  ),  amb. 

1518.  Soliers  (Jean  de  ),  amb.  au  concile  de 
Constance. 

1520.  Dupin  ( Jean),  évéque  de Rieux,  amb. 
1628.  Turenue  (François  de  la  Tour  d’Auver- 
gne, vicomte  de  ),  amb. 

Du  Bellay  (Jean),  évéque  de  Limoges, 
amb. 

153r.  Inteiillc  (d'),  évéque  d’Auxerre  , amb. 
153*.  Rcince  (Nicolas ),  résid. 

1535.  Enonville  (Charfes-Hemond  d’),  évêque 
de  Mâcon , amb. 

1538.  Grignan  ( Louis- Adhémar  comte  de), 

amb.  ord. 

Du  TM,  amb. 

1533.  Montinc  (Jean  de),  évéque  de  Valence, 
umb. 

1539.  Cié  (François  de  Rohan  de),  amb. 

1345.  Du  Mortier  ( André  Gaillard),  amb. 
15*7-  D'Urfç , député  au  concile  dé  Trente. 

LignUre  (de),  procureur  au  même  con- 
cile. 

lorraine  ( Charles,  cardinal  de),  amb. 
1551.  L’évéque  de  Mirepoix,  ag.  du  roi  en 
Italie. 

1558.  Guise  ( François  de  Lorraine  dnede), 
commandant  des  armées  françaises  eu 
Italie,  nég. 

1557.  Selix  (Jean-Paul  de),  évéque  de  Saint- 

Flour,  amb. 

1558.  Labourduisiirc  (Philibert  Babou  de), 

cardinal-éréque  d’Angoulêine,  amb. 
1581.  Liste  ( AndréGuiilaume  de  ),  amb. 

1508.  Angenues  ( Charles  d’),  cardinal  de 
Rambouillet,  évéque  du  Mans,  amb. 

1569.  Oysel  ( Henri  Ciutin  seigneur  d' ),  amb. 

1570.  Dufargis,  amb. 

1571.  Marie  , de  ),  amb. 

BeunviUe  (de) , ch.  d’une  mission  parti- 
culière. 

1576.  Chdlaignièrc  ( Louis  de),  amb. 

1581.  Foix  (Paul  de),  archevêque  de  Tou- 
louse, amb. 

1585.  Bandini  (Mario),  ch.  d’une  mission 

particulière. 

1586.  Vironne  ( Jean  de  ),  marquis  de  Pisani, 

amb. 

1587.  Joyeuse  ( le  cardinal  do  ),  protecteur 

des  affaires  de  France. 

1588.  Gondi  ( le  cardinal  de  ),  amb. 

Maisse  ( de  ),  ch.  d'une  mission. 

1589.  Angenues  ( Charles  d' ),  évéque  du 

Mans. 

1591.  Luxembourg  ( le  duc  de  ),  amb. 

■ 591.  Pisani  ( le  marquis  de  ),  amb.  ord. 

1593.  Nevert  ( le  duc  ae  ). 

159*.  Angennes  ( d”) , évéque  du  Mans  ; Se- 
gnicr  ( l’abbé  ;,  doyen  de  Notre-Dame 
de  Paris , et  Gobehn  (le  P.j,  religieux 
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de  l’ordre  de  Saint-Denis,  amb.  ex- 
traordinaires. 

liai.  Osmt  ( Arnaud  d’ ),  cardinal-évêque  de 
Baycux,  amb. 

1595.  Piaani  ( le  marquis  de  ),  amb. 

1590.  /.a  Ctide  ( de  ). 

1597.  Luxembourg ( François  de  ),  duc  de  Pi- 
iicu , amb. 

1509.  /lundi ni  ( l'abbé  ). 

Sillery  ( de  ),  amb. 

1601.  /tribune  ( Philippe,  comte  de  b amb. 
lOoâ.  Vu  Perron  ( le  cardinal  ),  amb. 

/'illeroy  [Charles  de  Neuville  marquis 
de  ),  amb. 

I6o8.  Brèves  ( François  Savary  de  ) , ami). 
1611.  Ors  Uni  us  (François  ),  baron  de  iScuilly, 
marquis  de  'Prend , amb . 

1015.  Fendtme  ( le  chevalier  de  ),  ami). 

1610.  Orsini  ( le  cardinal  ;,  protecteur  des  af- 

faires de  France. 

1617.  Marquemont  ( le  cardinal  Denis  Simon 
de  ) , archevêque  de  Lyon. 

1619.  Estrees  ( François- A imibal  d'),  marquis 
de  Cœuvren,  amb. 

1629.  Sillery  (Noël  Bruslart,  commandeur  de), 

amb. 

1621.  La  /'nielle  ( le  cardinal  de  ).  ch.  d'aff. 
La  Picardière  ( de  ),  ch.  d'aff. 

Ma rquemant  ( le  cardinal  de  ) ch.  d’aff. 
1626.  Bélhiine  ( le  comte  de  j,  amb. 

1630.  Brassnc  ( le  marquis  de  ),  amb. 

1632.  6'  uejfter,  amb. 

Avaux  ( le  comte  d’ amb 

1633.  L’évêque  de  Montpellier,  ch.  d’une  mis- 

sion. 

Crèqui  ( Charles  de  ) , duc  de  Lesdi- 
yuirrci,  maréchal  de  France,  amb. 

1631.  Noaillcn  l le  comte  François  de  ),  amb. 
1630.  Entrées  (le  maréchal  d’),  amb. 

Bentivoglio  ( le  cardinal  ) , protecteur 
des  affaires  de  France. 

1637.  Mazarin  ( le  cardinal  ),  ch.  d’une  mis- 
sion. 

1611.  Fontenay- Mareuit  ( François  Duval 

marquis  de  ).  amb. 

1613.  Saint-Chaumont  (le  marquis  de),  amb. 

' Bichi  (le  cardinal  Alexandre). 

Fontenay -Mareuil  fie  marquis  de),  amb. 
1641.  Bichi  (le  cardinal). 

liremnmnnvilte  ( de  ). 

1615.  Falençag  ( le  cardinal  de). 

Arnauld  ( Henri  ),  abbé  de  Saint-Ni- 
colas , amb.  extraor. 

1617.  Fontenay -Mareuil  (le  marquis  de), 
amb. 

1019.  palençay  ( Henri  de  ) , grand  prieur 
de  France . amb. 

1651.  Tinti  (l’abbé  ) , agent. 

165.1.  tfoçuef  (.François),  evèque  de  Montpellier. 

1657.  Este  ( le  cardinal  d’),  protecteur  des 

aff.  de  France. 

1658.  Millet , ch.  d'une  mission. 

1059.  Barberini  (le  cardinal  Antoine),  ch. 
d'une  mission. 

1600.  Colbert  de  Fandiires , ch.  d’une  mis- 

sion. 

1601.  Aubeville  ( d’ ) , ch.  d’une  mission. 

1662.  Crèqui ,(  le  duc  de  ),  amb. 

1663.  Auglurc  ( Louis  d’ ),  ch.  d’aff. 

1664.  Benedetti  (l'abbé) , ag 
Crèqui  ( le  duc  de  ) , amb. 

1665.  Menteur  ( le  duc  de),  env.  h Avignon. 
Angture  ( l'abbé  d’ ) , ch.  d'aff. 
Morinuillel  le  comte  de),  env.  il 

Avignon. 


1666.  Chaulnes  (Charles-Albert  duc  de),  amb. 
extraor. 

1663.  Anglure  ( l'abbé  d'),  ch.  d’aff. 

1071.  Entrées  I le  duc  d’ ) , amb.  extraor. 

Eslrées  ( l'abbé  d’ ) , frère  du  précédent , 
env.  extraor. 

1680.  Le  même,  ch.  d’aff. 

1087.  Lavardin  ( Henri-Charles  do  Beauma- 
noir,  marquis  de),  amb. 

1688.  Chamblay  ( do  ),  ami). 

1689.  Chaulnes  ( le  duc  de )•,  amb.  exlraor. 

1690.  Vavid  ( l'abbé  ) , ch.  u'une  mission. 
Jansnn  et  l-ecamiis  ( les  cardinaux  ). 

1091.  Bouillon  ( le  cardinal  de  ). 

1699.  Monaco ( le  prince  de),  amb. 

1700.  Janson  ( le  cardinal  ) , ch.  d'aff. 
Pinailles  ( le  cardinal  de) , ch.  d'aff. 

1706.  La  Tranouille  ! le  cardinal  de),  ch. 
d'aff. 

1708.  Pensé  ( le  maréchal  , comte  de  ) , amb. 
1714.  Parynien  ( de  ) , Ametot  el  Duvauccl 

( Louis-Paul  > , ch.  d’une  mission. 

1720.  Lqfjlleau  ( le  P.  ) , évêque  de  Slstcron , 

ch.  d’aff. 

1721.  Rohan  ( le  cardinal  de  ) , ch.  d'une  mis- 

sion. 

1722.  Pencin  ( l’abbé , ensuite  cardinal  de  ) , 

ch.  d’aff. 

1730.  Les  cardinaux  de  Rohan,  de  Polignac  et 

de  Bissy. 

1731.  Saint-Aignan  (le  duc  de),  amb.  extraor 
1741.  Pencin  ( le  cardinal  de  ) , ch.  d’aff. 

1712.  Canillae  ( l’abbé  de  ),  ch.  d’aff. 

1745.  La  Rochefoucauld  (lie),  archevêque  de 
Bourges , amb. 

1718.  Canillae  ( l’abbé  de  ) , ch.  d’aff. 

1710.  Nivernoin  ( le  duc  de  ) . amb.  exlraor. 
1752.  B mère  (Charles  Antoine  de  la),  ch. 
d’aff. 

1751.  Choiseul-Stainville  ( le  comte , depuis 
duc  de  ) , amb. 

1757.  Boyer,  ch.  d'aff. 

Meuère  (l'abbé  de  ) , id. 

Delvincourt  ( l'abbé  ) , id. 

1758.  Rochechouart  (le  cardinal  de) , évêque 

de  Laon , amb. 

1762.  Lahouze(  Basquiat  de),  ch.  d'aff. 

1763.  Aubelerre  (le  marqiisd'),  atnh.  cx- 

traord. 

1709.  Bernin  ( le  cardinal  de  ) , amb. 

Oeshaies  ( l'abbé  Nicolas-Mario  ),  cb.  de 

la  correspondance. 

1703.  Sègnier,  amb. 

An  lu.  Cacautt,  ch.  d'aff. 

An  v.  Bonaparte!  Joseph  ).  amb. 

An  VI.  Duport , Florens,  Bertholel,  commis. 

du  gouvernement. 

An  vil.  Bertholel,  amb. 

An  ix.  Cacaul.  id. 

Au  xi.  Fench , ( le  cardinal  ),  min.  plénip.  jus- 
qu’en 1808. 

1814.  Codais  de  Prenniguy,  évêque  de  Saint- 

Malo,  amb.  extraor. 

1815.  Blacas  d’Aulps,  amb.  Jusqu’en  1822. 
1822.  Laval-Montmorency,  amb.  extraord.  Jus- 
qu’en 1828. 

1828.  Chateaubriand  ( le  comte  de),  ami). 

1829.  La  Ferronayn  ( le  comte  de),  amb. 

1830.  Saint-Aulaire  ( le  comte  de  ),  amb.  jus- 

qu’en 1832. 

1832.  Fa  y de  la  Pour-Maubourg  (le  marquis), 
amb.  Jusqu'en  1836. 

1836.  Pallenay , en.  d'aff. 

1837.  Fa  y de  la  Pour-Maubourg  ( le  marquis  ), 

amb.  Jusqu'en  l»13. 
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A'ilHASSADEURS  , MINISTRES,  RÉSIDENTS  BT 
CHARGÉS  D'AFFAIRES  DE  FRANCE  A NAPLES. 

1647.  Le  Fer  (Louis),  amb. 

Fontenay  ( le  marquis  de),  plénip.  pour 
Irailer  avec  le  peuple  do  Naples. 

Du  Plessis-Besançon , eiiv.  pour  Irailer 
avec  le  peuple  de  Naples. 

164s.  Grimaldi  ( lecardinul  de  ),  plénip.  pour 
traiter  avec  la  noblesse  napolitaine. 
1701.  Granville  ( le  chevalier  de). 

1703.  La  Trimouille  ( l’abbé  de  ),  amb. 

1714  à 1719.  Prie,  le  marquis  de),  amb.  au- 
près du  roi  de  Sicile  , duc  de  Savoie. 
1719.  Fincellcs  ( le  chevalier  de  ),  amb.  auprès 
du  roi  de  Sicile. 

1734.  Bissy  { Anne-Claude  de  Thiard,  marquis 

de),  amb.’ 

1735.  Puyseulx  Bruslarl  de  Sillery,  marquis 

de),  amb. 

1736.  Guimard,  ch.  d’aff. 

1740.  L’Hospital  (le  marquis  de),  amb. 

1745.  Du  Thilloi . ch.  de  la  cofrcspondance. 
1747.  Arthenay  ( d’ ),  cfi.  d’aff. 

174#.  L'Hospital  I le  marquis  de  ) , amb. 

1747  ii  1730.  Arthenay  (d’ ),  ch.  d'aff. 

1763.  Ossnn  (le  marquis  d'i,  amb.  extraor. 

1759.  La  Home  ( Basquier , chevalier  de  ) , ch. 

d'aff. 

1763.  Dnrfort  ( le  marquis  de  ),  amb.  extraor. 
1765.  Dumas , ch.  d’afl. 

1760.  Astier,  consul,  ch.  d’aff. 

1789.  Bérenger,  ch.  d'aff. 

1770.  Chniseul  (Louis-Auguste  le  Bonnelier, 

baron  de),  amb.  extraor.  et  plénip. 

1771.  Bérenger,  en.  d’alî. 

1772.  Breteuil  ( le  baron  de) , amb.  extraor. 
1771.  Bérenger,  ch.  d’aff. 

1778.  Clermon  t d’Ambnise  ( Jean-  Ba  pliste-Char- 
les-François,  marquis  de),  amb.  ex- 
traor. et  plénipot. 

1782.  Denon  [ Dominique-Vivant  ) , ch.  d'aff. 
1785.  jfYi/fcyrandfMarîe-Annc,  baron  de),  amb. 
1788.  Cacault , ch.  d’aff. 

1793.  Bedon  de  Belleville , ch.  d’une  missiou. 
1793.  Maetuiu  (de) , ainh.  " 

An  VI.  Trcitlurd , min.  plénip. 

An  vil.  Lu  Combe  Saint- Michel , amb. 

An  x.  Alguier,  amb.  jusqu’en  1807. 

1807.  Aubussnn,  amb.  jusqu’en  IAI0. 

1810.  Durand  (le  baron),  env.  exlraor.  et 
inin.  plénipot.  Jusqu’en  1814. 

1814.  Narbonne,  env.  extraor.  et  min.  plénip. 
Jusqu’en  1830. 

1820.  Fontenay  (le  chevalier  de),  secrét. 
d’amb.  ch.  d’aff. 

1822.  Serre  (le  comte  de),  amb.  Jusqu’en  1824. 
1825.  Blacas  d'Antps , àmb.  Jusqu’en  1830. 

1831.  Fay  de  la  Tour-Maubourg  (le  marquis), 

amb. 

1832.  Mareuil  (le  baron  de),  Id. 

1833.  Scbastiani  ( le  comte  Horace  ) , amb. 

1831.  Béarn  (le  comte  de  ) , ch.  d’aff.  Jusqu’en 

1838. 

1838.  Montebello  ( le  duc  de  ),  amb.  Jusqu’en 
1813. 

AMBASSADEURS,  MINISTRES  ET  AUTRES  AGENTS 
DE  FRANCE  EN  TURQUIE. 

1525.  Frangipani,  env. 

1532.  Rincou  (Antoine),  env. 

1531.  La  Foresl  (de),  premier  amb.  de  France 
en  Turquie. 

1536.  Mouline  (Jean  de),  évéque  de  Valence, 
amb. 


1587.  Mari  Une , ch.  d'aff. 

1538.  Binron  ( le  capitaine),  en?. 

1639.  Cantetmo  (César  1,  iu. 

1543.  Polin,  baron  de  la  Garde,  env. 

1547-1554.  Artimon  (d’J  , amb. 

1551.  Chesneau,  ch  d’aff. 

1654.  Codignac  , amb. 

1556.  Bitlemonté , env. 

1656.  La  Fig  ne , amb. 

1569.  Petrrmal  (ou  Pontremol  de  la  Piorroy), 

1560.  Dafù,  Id. 

■ 669.  Dubourg  (Claude) , amb 

1570.  Granchamp , ch.  d’aff. 

1571.  La  Triquerie , cil.  d’aff. 

1572.  Noailles  (François  de),  évéque  de  llax, 

amb. 

1574.  Noaillcs  (de),  abbé  de  l.isle,  probablement 
le  même  que  le  précédent , amb. 

1577.  logé,  ag. 

1579.  Germigni  (baron  de  Germolcs ) , amb. 
1584.  Berlier,  ch.  d’aff. 

(585.  Savon  seigneur  del'Anoome,  arab. 

1589.  Savari  seigneur  de  Brèves,  amb. 

1606.  Gontaut-Biron  (de),  baron  de  Salignac, 
amb. 

1611.  Harlay-Sancy  (Achille  de),  amb. 

1620.  Harlay  (Philippe  de),  amb. 

1631.  Gournai,  comte  de  Marchevilie,  amb. 
1639.  La  Haye  (Jean  de),  seigneur  de  Vantelet, 
amb. 

1660.  Roboti,  rés. 

1665.  La  Haye  { Denis  de),  seigneur  de  Van- 
telet , amb. 

1670.  A 'ointe!  (Charles-François  Olier,  mar-. 
quis  de) , amb. 

1679.  La  f'ergne  de  Guilleragues  (de) , amb. 

1655.  Fuftre.ag. 

1686.  Girardin , amb. 

1689.  Girardin  (l’abbé) , frère  de  l'amb. , cli. 
d’aff. 

1689.  Castagnères  de  Ckdteauneuf,  amb. 

1699.  Ferriàt  ( Charles  de  ),  baron  d’Argental, 
amb. 

171! . Des  Atleurs  (Pachot,  comte),  amb 
1716.  Bonnac  (Jean-Louis  d’Husson,  marquis 
de),  amb. 

1724.  Andreeel  ( Plcon,  vicomte  d'),  amb. 

1727.  Fontenu,  consul  à Smvrne,  ch  d’aff. 

1728.  Fillcneuve  (Louis-Sauveur,  marquis 

de  ),  amb. 

1740.  Caslellane  (Michel-Ange  comte  de), 
amb.  exlraord. 

1747-  Des  Alleurs  ( Rolland  Pachot,  comte), 
amb.  extraord. 

1754.  Peyrot,  ch.  d'aff. 

Peyssonnel,  oh.  d’aff. 

1765.  Fergennes  (Gravier  comte  de),  env. 
extraord. 

1756.  Le  même,  amb. 

1768.  Saint-Priest  ( le  chevalier  Guichard  de), 
ainb. 

1778.  Le  Bas . ch.  d'aff. 

1778.  Saint-Priest  ( le  chevalier  de),  amb. 

1784.  Cboiseul-Gouffler  (le  comte  de) , amb. 

1792.  Mouslierl  de),  amb. 

1793.  Semonvllle,  id.  , 

An  111.  Descarches , id. 

An  v.  Aubert  Dubayet , id. 

An  vu.  Descorches,  amb. 

An  vin.  Rnfjin,  ch.  d’aff.  jusqu'en  l’an  u. 
An  xl.  Brune,  amb. 

Ruffin,  ch.  d’aff. 

An  xil.  Brune,  ami).  Jtisqu’ca  1806. 

1806.  Rufjtn,  ch.  d’aff. 
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1W>7.  Sr bastiani  ( le  général  ),  amb 
1811.  Latour-Maubourg,  ch.  d'aff. 

1813.  .dndrèossy,  amb. 

1815.  Rivière  (1*  marqiii»  de  ),  amb. 

.821 . Latour-Maubourg  (le  murqtiU  de),  amb. 

1823.  Hyde  de  Neuville,  amb. 

1824.  Guilleminot[\e  général),  amb. 

1831.  Burignnt  de  l'amine*  ( le  baron  J,  ch. 
d’aff.  Jusqu’en  1833 

1833.  Boussin  (le  vice-amiral,  baron),  amb. 
1840.  Pantois  (le  comte  de),  amb. 

1842.  De  Bourqueney , amb.  jusqu’en  1844. 

AMBASSADEURS,  MINISTRES  ET  AUTRES  AGENTS 
POLITIQUES  DE  LA  FRANCK  AUPRÈS  DES  ROIS 
D’ESPAGNE. 

De  Clérieuzf,  amb. 

De  Bouchage,  id 
1480.  De  Grammonl,  id. 

Selvcs  (le  président  ),  amb 
1525.  Tournoi i (de),  archevêque  d’Embrun , 
amb. 

Briou  ( le  baron  de  ) 

1539.  L’évêque  d’Avranches,  env. 

1544.  Laubespine  (de),  évêque  de  Limoges, 
amb. 

1553.  Saint-Sulpice  (le  marquis  de  ),  amb. 

1568.  Fourqitevaux  (le  baron  de  ),  amb. 

1589.  Forget  ( Pierre!,  sieur  de  Presne,  env. 
1598.  Pomponne  de  Belliévrc  et  Nicolas  Brus- 
lartde  Sillery,  plénip.  pour  la  paix  de 
Vervins 

1(01.  Silly,  comte  deRochepot,  amb. 

1608.  Brèves  (de  ),  amb. 

1609.  Faucelles  (de),  amb. 

161 1 . Mayenne  (le  duc  de ),  amb.  extraord. 

1612.  Puyseux  ( Bruslart  de  Sillery,  de),  id. 

1617.  Bennfremont  (de),  amb. 

1618.  Rochcpot  (de),  amb- 

1621.  Bassompierre  (de  ),  amb.  extraord 
1625.  Rambouillet  ( d’Angenues,  marquis  dej, 
amb.  extraord. 

1627.  Ligendes.  ag. 

1628.  Baissy  (de),  ch.  d’une  mission. 

Berlhier,  ch.  d’une  mission. 

Bautru  (de),  env.  , , 

1629.  Barrault  ( Antoine  Joubert,  comte  de), 

amb. 

1635.  Peni,  ch.  d’aff. 

1637.  Pujol,  td. 

1638.  Cheoigny  (de),  plenip. 

Harcourt  (le  comte  d ),  id. 

L’archevêque  de  Bordeaux , id. 

Du  Plessis-Besançon,  plenip. 

Bréze  et  Fronsac  ( les  ducs  de  ),  plenip. 
Dufresne,  env. 

Croissy(  de),  plénip. 

Lyonne,  min.  plénip.  , j 

Grammonl  le  duc  dej  " 

La  Feuillade  (Georges  d Aubusson  de), 

évêque  d’Embrun , amb. 

Fillurs  ( le  marouls  de  ) , env.  extraord. 

Bonzi  (’  Pierrede  ) , archevêque  de  Tou- 
louse , amb.  extraord. 

^Pitlars  (le  marquis  de),  amb.  extraord. 
Filtars  (le  marquis  de  i,  amb.  extraord. 
Harcourt  (le marquis  d’j.amb.  extraord. 
La  r au  g uy  on  ( André,  Berthoulel  detro- 

^Sle^^d^mb.extraord. 
Leva  use  ur,  ch.  daii. 


1640. 

1644. 

1649. 

1651. 

1656. 

1659. 

1661. 

1668. 

1669. 

1670. 


1671. 

1079. 


1082. 


1601. 

1697. 

1098. 

1701. 

1702. 

1703. 

1704. 

1705. 
1707. 

1709. 


1711. 

1710. 

1713. 

1714. 


1715. 

1718. 

1720. 

1721. 

1722. 

1723. 


1724. 

17-5. 

1727. 

1728. 
1730. 


1733. 

1734. 


1685. 

1688. 


1738. 

1741. 

1749. 

1752. 

1755. 

1757. 

1759. 

1783. 

1785. 

1787. 

1788. 

1789. 

1792. 


Rebenae  ( François  de  Pas,  cotnle  de 
amb.  extraord. 

Blandinière  ( le  P.  ).  ch.  d'une  mission. 
üuval  ( le  P.  ),  ch.  d’une  mission. 
Harcourt  ( le  marquis  d’ ) , amb. 

Lou ville  (le  marquis  de) , sans  caractère. 
Martin  ( le  comte  de),  amb.  extraord. 
7i tirées  ( le  cardinal  d*  ) . amb. 

Etirées  ( l’abbé  d’ ) , amb.  . 

Chd  Ica  u neuf  (de),  ch.  d’une  mission. 
Grammonl  (le  duc  de},  amb.  extraord. 
Ame  lot , amb.  extraord. 

Brancns  ( Louis,  marquis  de  ),  env.  ex- 
Iraord. 

Saint- Olon  (de),  env.  extraord. 
Jberville  ( (T),  ch.  d'une  missiou. 

Bl é court  (de),  env.  extraord. 

ISoaitles  ( le  duc  de  ) , sans  caractère. 
Bonnac  ( le  marquis  de),  amb. 

Brancat  ( le  marquis  de  ),  amb. 

Pachau,  cli.  d’afl. 

Saint-Mgnan  (Paul-Hippolite  duc  de), 
ch.  d’une  mission. 

Le  même,  ambassadeur. 

Nancré ( Louis-aimé  Théodore  de  Dreux, 
marquis  de) , ch-  d'une  mission. 

Ma  u lévrier  (le  marquis  de),  amb.  ex- 
traord. 

Robin,  sans  caractère. 

Mornay  ( l’abbé  de  ) , sans  caractère. 

S.  Simon  (le  duc  de  ),  amb.  extraord. 
ta  Fore  (le  marquis  de  ),  envoyé. 
Chavigny  ( de),  env.  extraord.  a Gènes , 
sans  caractère. 

Orléans  (le  chevalier  d’ ),  liU  naturel  du 
régent,  ch.  d’une  mission. 

Coût  ange  ( le  marquis  de  ). 

Testé  (le  maréchal  de),  sans  caractère. 
Livra  ' l’abbé  de  ) , amb. 

Hottembourg  (Conrad  Alexandre , comte 
de  ) , sans  caractère. 

Brancat  ( le  marquis  de) , amb.  extraord. 
Hullin  , ch.  d’aff. 

Hottembourg  (le  comte  de  ),  amb.  ex* 
trord.  , 

La  Porte  du  Theil,  ch.  d aff. 

La  Beaume  ( de  ) , plénip. 
raultf reliant  ( le  comte  de  ),  amb.  ex- 
traord. . , -, 

Champeaux  ( de  »,  cil.  d aff. 

Faim  nés  ( de  ) , en.  d’aff. 

La  Mark  ( le  comte  dej , amb. 

Famines  (de),  ch.  d’aff. 

Favreâli  l’abbé  de  j,  évéquo  de  Ren- 
nes , amb. 

Partiel , ch.  d’aff. 

Faulgrenant  ( le  comte  de  , , amb. 
Fritchmann  ( rabbé  de  ) » cl»,  d an. 
Duras  (duc  de  ),  amb.  extraord.  pmnip. 
Fritchmann  ( l'abbé  de  ),  ch.  d aff. 
Aubetcrre  (le  marquis  d' ) , amb.  ex- 
traord. et  plénip.  . . , 

Ossun  ( Pierre-Paul , marciuis  d ) amb. 
extraord.  et  min.  plénip. Jusqu  en  17#*. 


Bourooiiing,  ch.  d’aff. 
La  Fauguyon  ( \ 


I rauguyon  l’ Paul-FranqoU  de  Que- 
len  duc  de),  amb.  exlraor.  et  plenip. 
Le  Marchand,  ch.  d’aff. 

La  Fauguyon  ( le  duc  de  ),  auih. 

Le  Marchand,  ch.  d’aff. 

La  Fauguyon  ( le  duc  «le  ),  amb. 

Jx  Marchand,  ch.  d’aff. 

La  Fauguyon  (le  duc  de),  amb 
traord.  el  plénip. 

Pons , amb. 


ex- 


904  BEL.  EXTÉRIEURES  L’UNIVERS.  BEL.  EXTÉRIEURES 


1701.  Bourgouing,  amb. 

An  IV.  Pérignon,  atiib. 

An  vi.  Trutjuot,  uni). 

An  vu.  Guillemardet , amb. 

An  ix.  Atguier,  ainb. 

An  x.  Bonaparte  l Lucien  ),  IJ. 

An  xi.  Beumonville  amb.  jusqu’en  1800. 

I Hua.  Bcauharnais  (le  inari|üis  île),  ainb. 
Ixoo.  Lu  Forts!  ( le  comte  (le  ),  amb. 

1814.  Laval- Montmorency  (le  prince  de), 
amb.  Jusqu'en  1822. 

1822.  La  Garde  ( comte  de  },  etiv.  extraor.  et 
min.  plénip. 

1824.  Talaru  ( le  marquis  de  ).  amb. 

1827.  Beaurcpairc  ( le  comte  de  ),  ch.  d’aff. 
182».  Saint- Priest,  amb.  jusqu’en  1831. 

1821.  Harcourt  ( le  comte  d’  ),  amb. 

1 8.12.  Raynaut  ( le  comte  de  ),  amb. 

1837.  fil  y de  Latour-Maubourg,  amb. 

1838.  Montesauiou-Fezensac,  amb. 

1839.  Humighy  ( le  marquis  de  ),  amb. 

1841.  Panent,  ch.  (l’aff. 

1842.  Salvandy,  amb. 

1811.  Bresson  (le  comte  ). 
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1643.  Pi  ( de  ),  consul , ch.  d’aff. 

1041.  Rouitlac  ( Louis  de  Golbe,  marquis  de), 
amb. 

1655.  Jante  ( le  chevalier  de  ),  amb. 

1657.  Cnmminye s ( François  de  ),  amb. 

1659.  Jante  ( le  chevalier  de  ),  amb. 

Ablancourt  ( Fremonl  d’ ),  ch.  d’une 
commission,  sans  caractère  public. 
1661.  Saint-Romain  ( Melchior  de  Héron,  ba- 
ron de  ),  amb. 

1671.  Daubeville,  env.  extraord. 

1675.  Guénegaud  ( de  ). 

1677.  Foucher. 

1681.  Oppéde  ( Forbin  d’ ). 

1683.  Saint-Romain  ( de  ),  amb. 

16.85.  Amelot,  marquis  de  Gouroay , amb. 
1686.  Colbert  ( Jean-Baptiste),  marquis  de 
Torey,  env.  extraord. 

1688.  Esneval  ( le  vidame  d’ ) , amb. 

1692.  Estrces  ( l’abbé  d’ ) , amb. 

1697.  Bouilli  ( le  président  ) , amb. 

1703.  Chûteauneuf(  de  ),  amb. 

1705.  Figanego,  ch.  d’aff. 

1715.  Mornay  ( l’abbé  de  ),  amb. 

1721.  Montagnac  (de),  consul , cli.  d'nff. 

1723.  Mornay  ( l’abbé  de  ),  amb. 

1725.  Livry  ( l'abbé  Sausum  de  ),  amb. 

1736.  Duvernny,  ch.  d’atf. 

1738.  Argenson{  René  Louis  (1e  Voyerde  Paul- 
my , marquis  d’ ).  ainb. 

1710.  Chavigny  ( de  ),  amb. 

1713.  Brauchamps.  ch.  d'aff. 

1746.  Chavigny  ( de  ),  ainb. 

1749.  Duvernny,  ch.  d’aff. 

1753.  RoschU,  le  comte  de  ),amb. 

1756.  Saint-Julien  ( de  b ch.  d’aff. 

1759.  Marte  (le  comte  de  ),  amb. 

1760.  Saint-Julien  (de),  ch.  d’aff. 

1703.  Saint-Priest  ( le  chevalier  François-Em- 
manuel Guignard  de  ) , amb. 

1767.  Simonin,  consul,  ch  d’aff 


1769.  Clermont  d' Amboise  (le  Chevalier  de),  amb 
1771.  Colinsde  Monligny , ch.  d’aff. 

1773.  Etienne,  chancelier,  sans  caractère. 
Clermont  d'Amboite  ( le  marquis  de  ) . 

amb. 

1774.  Hinniidal  (le  comte  d’) , conseiller  d’am- 

bassade , ch.  d’aff. 

1775.  Blosset  ( le  marquis  de  ),  amb. 

177».  Daugnac  ( l'abbe  ) , ch.  d'aff. 

I7HU.  (T  Vumne  (le  comte),  amb: 

I7»6.  Bombe  lies  ( le  marquis  de  ),  amb. 

1782.  Chaton  ( de  ) , ainb. 

An  x.  Lame,  env.  extraord.  et  min.  plénip. 

An  xil.  Junot  ( le  général  ],  amb. 

1800.  Raynrral,  secrétaire  d’amb.  ch.  d’aff. 
1815.  Luxembourg  (le  duc  de), amb.  extraord. 
Ixlfi.  Mater  (le  colonel),  ch.  d’aft  Jusqu’en  181». 

1819.  Saint-Simon  (le  marquis  de),  àfuo-Janeiru. 

1820.  Ilyde-de-Neurille , amb. 

1821.  Lesseps,  cil.  d’aff. 

1823.  Hyde-de-Ncuvillr , amb. 

1825.  Laos  un  (le  duc  de),  env.  extraord. 

1833.  Mortier  (le  liaron),  env.  extraord. 

1835.  Saint-Priest  ( le  comte  de  ) , Id. 

1836.  Bois-le-Comte  ( le  baron  de  ),  id. 

1838.  Burignotde  Farennes, id. Jusqu'en  1813. 
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1792.  Ternan  ( de),  miu.  plénip. 

1793.  Génet,  id. 

An  III.  Fauchet,  Id. 

An  iv.  Adet,  min.  plénip.  Jusqu’en  l’an  ix. 
An  vill.  Bonaparte  ( Joseph  ),  Flcurieu  ( de  ),  el 
Rtedercr,  commissaires  pour  traiter 
avec  les  plénipotentiaires  des  Etats- 
Unis. 

An  IX.  Piehon,  ch . d'aff.  jusqu’en  Tan  xti. 

An  xi.  Otto,  min.  plénip. 

An  XIII  Turreau  (le  général),  min.  plénip. 
1810.  Serrurier,  min.  plénip.  Jusqu’en  ISIS. 
1815.  Hude-de-Neu ville,  min.  plénip. 

1820.  Roth,  ch.  d’aff. 

1823.  Menou  (le  comte  de),  eh.  d’aff. 

1824.  Mareuit  (le  baron  de;,  env.  extraord.  et 

min.  pienip- 

1829.  Roux -de- Roc  belle,  min.  plénip. 

1830.  Serrurier,  env.  extraord.  el  min.  plénip. 

Jusqu'en  1836- 

1830.  Pantois  (Edouard),  min.  plénip. 

1840.  Bacourt  (de),  min.  plénip.  Jusqu’en 
1842. 
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1828.  Gabrtac  (le  marquis  de),  min.  plénip. 
et  env.  extraord. 

1830.  Mareuit  (le  baron  de),  Id.  . 

1831.  Pantois,  ch.  d’aff. 

1833.  Saint-Priest,  ch.  d’aff.  Jusqu’en  IS35. 

1836.  Pantois  (Edouard),  ch.  d’aff. 

1837.  Rouen  (le  liaron  Achille),  ch.  d’aff.  jus- 

qu’en 1841. 

1842.  LangsdorJJ,  ch.  d’aff. 
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Remi  (Saint) , né  vers  l’an  438  dans 
les  environs  (le  Laon , fut,  à l'âge  de  23 
ans,  placé  malgré  lui,  dit-on,  sur  le 
siège  archiépiscopal  de  Reims.  Cio  vis  qui, 
même  avant  sa  conversion,  cherchait 
tous  les  moyens  de  se  rendre  le  clergé 
favorable,  ne  cessa  de  lui  témoigner  la 
plus  grande  déférence,  et  ce  fut  ce  pré- 
lat qui  convertit  et  baptisa  l’époux  de 
Clotilde.  On  croit  généralement  que  saint 
Remi  mourut  en  janvier  533 , à l’âge  de 
95  ans.  Il  avait  composé  plusieurs  écrits, 
entre  autres  des  sentions,  dont  Sidoine 
Apollinaire  a eu  connaissance;  mais  il  ne 
nous  reste  de  lui  que  quatre  lettres  in- 
sérées dans  les  divers  recueils  deconciles 
et  d'actes  relatifs  à l'histoire  de  France. 
' Remibbmont,  villede  l’ancienne  Lor- 
raine, auj.  chef-lieu  d’arrondissement 
du  dép.  des  Vosges.  Elle  appartenait, 
au  XVe  siècle,  aux  comtes  ue  Vaude- 
mont.  Lahire  la  prit  sous  Charles  VII , 
et  le  maréchal  de  Créqui  en  üt,  en  1670, 
démolir  les  fortifications.  Elle  possé- 
dait, avant  la  révolution,  un  célèbre 
chapitre  de  chanoinesses , dont  l’ab- 
besse était  princesse  de  l’Empire.  On  y 
compte  auj.  3,500  hab. 

Remontrances.  Voy.  Parlement. 

Rémus  At  (Jean-Pierre-Abel),  né  à Pa- 
risen  l788,étudiad'abord  la  médecine, 
puis,  ayant  appris  à peu  près  sans  aide 
le  chinois,  letnibetainetle  tartare-man- 
dchou,  il  publia  à 23  ans,  en  181 1 , un 
Essai  sur  la  langue  et  la  littérature 
chinoise  qui  attira  sur  lui  l’attention 
des  savants.  Il  seconda  ensuite  de  Sacy 
dans  la  publication  des  Mémoires  con- 
cernant les  Chinois  et  du  Traité  de  la 
chronologie  chinoise  du  P.  Gaubil,  qui 
parurent  en  1814.  La  même  année,  il 
fut  nommé  à la  chaire  de  chinois  et  de 
tartare-mandchou,  que  le  gouvernement 
créait  au  Collège  de  France.  En  1816,  il 
entrait  à l’Académie  des  inscriptions,  et 
était,  en  1822,  l'un  des  fondateurs  de 
la  Société  asiatique,  dont  il  devint  le  se- 
crétaire. Vers  la  même  époque,  il  était 
encore  nommé  conservateur  des  manus- 
crits orientaux  de  la  Bibliothèque  roya- 
le. C’est  à lui  qu’appartient  l’honneur 
d’avoir  popularisé  chez  nous  l’étude  de 
l’idiome  de  Confucius.  Ses  Éléments  de 
la  Grammaire  chinoise,  qui  parurent 
en  1822,  demeureront  toujours  , quels 
que  soient  les  progrès  ultérieurs  de  la 


science,  une  œuvre  remarquable  de  luci- 
dité et  d’analyse.  On  lui  doit  un  grand 
nombre  de  notices  et  de  dissertations 
philologiques  insérées  dans  le  Journal 
des  Savants,  le  Journal  asiatique , le 
Magasin  encyclopédique,  les  Mines  de 
l'Orient,  et  qui,  en  1825 et  1828,  ont 
été  réunies  en  4 volumes,  sous  les  titres  de 
Mélanges  et  de  Nouveaux  mélanges  a- 
sialiques.  Rémusat  a traduit  du  chinois 
en  français  divers  ouvrages,  savoir  : l’/n- 
variable  milieu,  ouvrage  moral  de  Tseu- 
su,  1814;  le  Livre  des  Récompenses  et 
des  Peines , 1816;  le  roman  de  Yu-kiao- 
li,  ou  les  Deux  Cousines,  1826.  Nous 
indiquerons  encore  ses  Recherches  sur 
les  tangues  tar tares,  ou  Mémoire  sur 
différents  points  de  la  grammaire  et  de 
la  littérature  des  Mandchoux,  des  Mon- 
gols, des  Ouigours  et  des  Thibetains  ; ses 
deux  Mémoires  sur  les  relations  politi- 
ques des  princes  chrétiens,  et  particu- 
lièrement des  rois  de  France  avec  tes 
empereurs  mongols;  enfin  son  Mémoire 
sur  la  vie  et  les  opinions  de  Lao-Tseu. 
Rémusat  a été  enlevé  par  le  choléra  en 
1832.  Une  histoire  du  bouddhisme  tra- 
duite du  chinois,  qu'il  avait  laissée  en 
manuscrit,  aété  publiée  depuis  sa  mort 
aux  frais  du  gouvernement.  Ce  savant  si- 
nologue était  membre  ou  associé  des  So- 
ciétés asiatiques  de  Londres,  de  Calcutta 
et  de  Batavia,  de  l’Institut  des  Pays-Bas, 
des  Académies  de  Berlin,  de  Turin  et 
de  Saint-Pétersbourg. 

Renau  d’Éliçagaray  (Bernard), 
né  dans  le  Béarn  en  1652,  entra 
fort  jeune  dans  les  bureaux  de  l'inten- 
dance de  Rochefort,  et  il  était  attaché  au 
comte  de  Vermandois,  grand  amiral  de 
France,  lorsqu’en  1680,  à l’époque  de 
la  querelle  de  la  France  avec  Alger,  il 
proposa  de  bombarder  cette  ville.  Ses 
idées  ayant  été  adoptées  par  le  conseil , il 
reçut  ordre  de  faire  construire  cinq  ga- 
liotes  à bombes,  tant  a Dunkerque 
qu’au  Havre , et  s'embarqua  sur  un  de 
ces  bâtiments  pour  rejoindre  le  reste  de 
la  flottille.  Arrivé  «levant  Alger,  il 
triompha  de  tous  les  obstacles,  et 
amena  la  soumission  du  dev.  Il  fut  en- 
suite employé  dans  l’expédition  contre 
Gênes;  puis’ alla  en  Flandre  rejoindre 
Vauban,  qu’il  "suivit  devant  Philips- 
bourg,  eu  1688.  Il  fut  alors  chargé  de  la 
conduite  du  siège  de  cette  place,  et  prit 
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dans  la  même  campagne  Manlieim  et 
Franlu-mlal.  Le  roi  l’en  récompensa  ert 
le  nommant  inspecteur  général  delà  ma- 
rine. Il  resta  néanmoins  attaché  à l'armée 
de  terre,  accompagna  Louis  XIV  nu 
Siège  de  Mous,  puis  se  rendit  à Brest 
pour  expliquer  de  nouvelles  manœuvres 
aux  officiers  do  marine.  Il  alla  ensuite 
rejoindre  le  roi  au  siège  de  Namur,  mais 
ne  tarda  pas  à être  envoyé  de  nouveau 
sur  les  eûtes  de  Bretagne.  Les  Anglais, 
qui  venaient  d'être  victorieux  à la 
Ilogue,  menaçaient  Saint-Malo;  il 
sauva  cette  ville  ainsi  que  30  vaisseau* 
échappés  du  combat  de  la  Hogue, 
et  s'empara  d’un  vaisseau  ennemi.de 
70  canons.  Sur  la  demande  du  roi 
Philippe  V,  il  se  rendit  en  Espagne 
pour  visiter  les  principales  places  de  ce 
royaume  et  en  reparer  les  fortifications, 
sauva  les  galions  d'Amérique,  réfugiés 
dans  le  port  de  Vigo,  ou  les  Anglais 
étaient  venus  lés  attaquer,  assiégea  tii- 
braltareii  1704,  et  n’abandonna  le  siège 
qu’à  l'arrivée  d’une  Hotte  anglaise. 

A son  retour  en  France,  le  régent 
le  nomma  conseiller  d'Etat  pour  la 
marine,  et  le  décora  du  grand  cor- 
don de  l'ordre  de  Saint-Louis;  mais  il 
ne  piuit  pas  longtemps  de  ces  distinc- 
tions, et  mourut  en  1719.  Il  était  mem- 
bre de  l'Academie  des  sciences  depuis 
1699.  On  a de  lui  : Théorie  de  la  ma- 
nœuvre des  vaisseaux,  Paris,  1689, 
in-8".  et  quelques  lettres  insérées  dans 
le  Journal  des  savants. 

Renaud  , canonnier  de  marine  , ve- 
nait d’avoir  la  cuisse  emportée  dans  un 
combat  que  la  frégate  la  Résistance  el  une 
corvette  soutenaient  contre  cinq  vais- 
seaux anglais;  il  s’attacha  d’une  main  au 
soliveau  de  l’entre-pont,  et,  de  l’autre, 
mit  encore  trois  fois  le  feu  a son  canon. 

Renaudot  (l’abbé  Euscbe),  théolo- 
gien et  orientaliste,  né  à Paris  en  1646, 
cultiva  surtout  les  langues  orientales 
qui,  comme  le  syriaque,  le  copte 
et  l’arabe,  pouvaient  lui  promettre 
quelques  lumières  sur  les  origines 
de  l'histoire  ecclésiastique.  A 25  ans, 
il  traduisit  en  latin , sur  des  docu- 
ments en  grec  moderne,  arabe,  copte, 
svriaque  et  éthiopien , les  Témoignages 
des  Églises  d'orient  touchant  leur 
croyance  sur  T Eucharistie , et  Arnauld 
inséra  ces  témoignages  dans  son  I ivre  de  la 


Perpétuité  de  la  Foi,  donttous  les  écrits 
théologiquesde  Renaudot  ne  sont,  à vrai 
dire,  que  dessuites,  des  commentaires 
ou  des  défenses.  Remarquons  en  passant 
que  le  désir  de  retrouver  la  doctrine 
catholique  dans  tantde  sectes  diverses, 
a trop  souvent  décidé  le  -traducteur 
dans  l’interprétation  des  passages  obs- 
curs. Il  entra  à l’Académie  française 
en  ?6S9,et  à celle  des  inscriptions 
deux  ans  après.  Il  publia,  en  1713,  d’a- 
près les  écrivains  orientaux  et  sous 
le  titre  de  : llistoria  Patriarcharum 
Atexandrlnorum  jacobitarum  à l). 
Marco  nsgue  ad  finem  seculi  XI II,  le 
recueil  le  plus  complet  que  l’on  possède 
sur  l'histoire  ecclésiastique  de  la  nation 
copte;  en  1716,  l.iturgiaruni  orienta-' 
lium  collectio,  où  il  donne  principa- 
lement les  liturgies  à l'usage  des  jacobi- 
tes  et  des  nestoriens,  avec  des  disser- 
tations sur  leur  authenticité  et  leur 
origine;  enfin,  en  1718,  Ancien- 
nes relations  des  Indes  et  de  la  Chine , 
de  deux  voyageurs  mahométans  gui  ÿ 
allèrent  dans  le  IXe  siècle,  relations 
curieuses,  malgré  les  erreurs  et  les  fables 
dont  elles  fourmillent.  D'après  l'aca- 
démicien Saint-Martin,  qui  la  vérifié, 
l'original  arabe  n'est  autre  chose  qu’un 
fragment  de  l’ouvrage  de  Masoudy,  in- 
titulé : Moroudj-edilheheb.  Renaudot 
joignit  à sa  traduction  des  éclaircisse- 
ments touchant  la  prédicat  ion  de  la  rcli - 
glon  chrétienne  a la  Chine , louchant 
l’entrée  des  Mahométans  dans  la  Chine, 
touchant  les  Juifs  oui  ont  été  trouvés  en 
Chine,  enfin  touchant  les  sciences  des 
Chinois.  À sa  mort,  qui  arriva  en  septem- 
bre 1720,  il  légua  a l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés  la  précieuse  collec- 
tion de  manuscrits  orientaux  qu'il  était 
parvenu  à ressembler. 

Renault  (Aiinée-Cécile),  fille  d’un 
marchand  papetier  de  Paris  , condam- 
née à mort,  en  1794,  par  le  tribunal 
révolutionnaire,  pour  avoir  voulu  atten- 
ter à la  vie  de  Robespierre.  Elle  fut 
conduite  à l’échafaud  avec  l' Admirai, 
qui  avait  voulu  tuer  Collot-d'Herbois 
le  même  jour  qu'elle  avait  paru  chez 
Robespierre. 

Rbnb.  Voy.  Pbovknck. 

Rbnbb  db  France,  tille  de  Louis  Xll 
et  d’Anne  de  Bretagne,  naquit  à Blois  en 
1510,  et  épousa,  eu  1528,  Hercule  II, 


AjOi 


RENNES 


'FRANCE. 


RENNES 


907 


duc  rfe  Fêrràre,  auquel  elle  porta  en 
dot  les  duchés  dè  Chartres  et  de  Mori- 
targis.  Elle  était,  comme  nous  l’apprend 
Brantdme,  douée  de  peu  de  beauté; 
mais  le  ciel  lui  avait  donné  une  Aine 
forte , un  esprit  élevé,  une  bonté  éclai- 
rée, riches  compensations  pour  les  dons 
extérieurs  qu'elle  eût  pu  regretter.  Cal- 
vin, forcé  de  quitter  la  France,  trouva 
un  refuge  auprès  d'elle,  et  elle  lit  de  Clé- 
ment IMarot,  également  exilé,  son  se- 
crétaire. Après  la  mort  de  son  époux, 
arrivée  en  1559,  elle  revint  en  France, 
et  on  lui  assigna  pour  retraite  Mon- 
targis,  où  elle  donna  asile  aux  protes- 
tants persécutés.  Elle  mourut  en  1575. 
Brantdme  l’a  placée  parmi  ses  femmes 
illustres  , et  l’Arioste  lui  a consacré  un 
ottave  ou  il  fait  d’elle  un  magnifique 
éloge. 

R en  n es,  ancienne  capitale  de  la  Breta- 
gne, aujourd’hui  chef-lieu  du  dép.  d'ille- 
èt-Vilaine.  Les  anciens  itinérairesrn  font 
mention  sous  le  nom  de  Condates.  C'é- 
tait, avatit  l’invasion  romaine,  la  capitale 
des  Redonet,  peuple  de  l’Armorique. 
Après  la  chute  de  l’empire  romain,  les 
Bretons  s'en  emparèrent,  et  elle  devint 
la  capitale  du  duché  de  Bretagne.  Pen- 
dant les  guerres  qui  agitèrent  ce  du- 
ché, Rennes  soutint  plusieurs  sièges  : 
Charles  le  Chauve  tenta,  sans  succès, 
de  la  prendre  en 843;  le  duc  Pasquiten, 
compétiteur  de  Gurvand,  l’assiégea  en 
874,  et  Conan  IV,  le  Petit,  assisté  des 
troupes  anglaises,  en  1 155;  Ce  dernier 
prince,  d'abord  CepoUssé , alla  cher- 
cher de  nouveaux  secours  et  réussit 
enlin  dans  son  entreprise.  Au  com- 
mencement de  la  guerre  qui  éclata 
entre  Jean  de  Montfort  et  Chartes 
de  Blois,  Rennes  fut  successivement 
prise  et  reprise  par  les  deux  rivaux. 
Les  Anglais  se  présentèrent  vainement 
devant  ses  murs  en  1342.  Le  duc  de 
Lancastre,  allié  de  Montfort,  ne  fut  pas 
plus  heureux  en  1356  : à là  suité  de 
plusieurs  actions  sanglantes,  du  Gués- 
clin,  qui  commandait  dans  la  place,  le 
força  a lever  le  siège,  neuf  mois  après 
l’avoir  entrepris.  La  Trémoui Ile,  géné- 
ral des  armées  de  Chartes  VIII,  vain- 
ueur  à Saint-Aubin-du-Cormier  (1487), 
t sommer  les  Reunois  de  se  rendre, 
avec  menace  de  les  passer  au  fil  de  l’é- 
pée ; mais  leur  réponse  énergique  i’iu- 


timida,  et  il  se  retira.  Charles  VIII  vint 
encore  assiéger  Rennes  en  1491;  mais 
son  mariage  avec  la  duchesse  Anne 
rendit  bientôt  après  la  paix  à la  Bretagne. 

Après  l'assassinat  du  duc  et  du  cardi- 
nal de  Guise,  Rennes,  contenue  par  le 
parlement,  ne  prit  d'abord  aucune  part 
a la  Ligue;  mais  elle  tomba  ensuite  au 
pouvoir  du  duc  de  Mercoeur,  qui  rem- 
plaça le  gouverneur  par  une  de  ses  créa- 
tures. Lesénéchal  de  la  ville,  Gui  deBré- 
quigny,  la  reprit  pendant  l’absence 
du  duc,  qui  s’etait  bâté  d’aller  assiéger 
Fougères,  et  une  médaille  fut  frappée  en 
l’honneur  de  ce  brave  officier,  qui  fut  re- 
gardé comme  le  sauveurdela  Bretagne. 
En  1598,  Henri  IV  vint  à Rennes  pour 
tacifier  la  province,  et  il  y réussit  en  abo- 
issant  une  partie  des  impôts. 

Rennes,  qui  était  autrefois  le  siège  du 
parlement  de  Bretagne,  et  qui  possède 
aujourd'hui  une  cour  royale,  liùe  faculté 
des  lettres,  une  faculté  de  droit,  un 
évêché,  est  la  patrie  de  la  Bletlerie,  de 
duGuesclin,  d’Amaury  et  d’Alèxàndrë 
Duval,  d’ElIcviou,  de  Gînguené,  de 
Kératry,  de  la  Chalotais,  de  Lanjui- 
nais,  de  dom  Lobineau,  de  Touiller, 
du  Père  Tournemine  et  d’une  foule 
d’autres  'hommes  distingués.  On  ÿ 
compte  30,000  hab. 

Rennes  (Monnaies  de).  Ôn  ne  connaît 
aucune  monnaie  de  Rennes  antérieure 
à la  première  race;  mais  il  a été  re- 
trouvé un  assez  grand  nombre  de  triais 
appartenant  à cette  ville,  et  qui  sont 
fort  curieux;  en  voici  la  description  : 
1°  «kdonis;  tête  tournée  à droite  ; ql  — 
canterellvs;  figure  crucigère,  assise 
et  tournée  à droite;  2“  rbdonis;  tète 
tournée  à droite;  ql  — briuigisil; 
croix;  3°  même  légende  et  même  type  au 
droit  ; ql  — uadihicus;  4°  redonas; 
même  type;  ql. — bobholeno;  même 
type;  5°  rkdonis:  même  type;  q' — 
canterellvs  ; ostensoir.  Il  existe  en- 
core un  autre  triais  que  possède  M. 
Cartier  et  qui  porte  pour  légende  d’un 
côté  redonis  fisc!.  Cette  pièce  est  pré- 
cieuse : elle  prouve  que  le  roi  île  possé- 
dait pas  seul , à Rennes,  le  droit  de  bat- 
tre monnaie,  et  qu’il  le  partageait  avec 
les  églises  et  peut-être  aussi  avec  quel- 
ques seigneurs  ; car  autrement  il  ne  se 
serait  pas  donné  la  peine  d'énoncer  son 
titre  (Fisd) , comme  il  le  fait  ici. 
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La  numismatique  de  Rennes  n'est  pas 
extrêmement  ricne  sous  les  Carlovin- 
giens;  on  ne  connaît  que  trois  deniers 
de  cette  Tille  et  de  cette  époque;  deux 
de  Charlemagne,  l’autre  de  Charles  le 
Chauve.  Tous  sont  au  type  le  plus  ordi- 

dinaire  : 1° REI>0;  rf.  _ CAR0;  ; 

i)'.  — CL\*°-  H est  inutile  de  dire  que  ces 

deniers  sont  antérieurs  à la  conquête  de 
l'Italie;  3”  hredonis  civitas;  croix; 
ij’.  — gbatia  ni  bex  autour  d’un  mono- 
gramme carolin. 

La  plus  ancienne  monnaie  baronnale  de 
Rennes  qui  soit  connue,  remonte  à 
Eudes  ( 1040  ).  Comme  elle  est  inédite 
et  que  nous  ne  l’avons  pas  sous  les  yeux, 
nous  dirons  seulement  qu’on  y lit  d’un 
côté  le  nom  de  ce  seigneur,  odo  dvx 
britannie,  autour  d’une  croix,  et  de 
l’autre  bedoxis  civitas,  autour  d’un 
monogramme  qui  paraît  être  celui  de 
Rennes.  Conan  II,  dont  Eudes  avait 
usurpé  le  trône , frappa  aussi  monnaie 
à Rennes,  mais  avec  cette  particularité 
qu’il  n’y  prit  que  le  titre  de  comte; 
conanvs  comes;  croix  dans  le  champ; 
ç'.  — BEDOMscivis  autour  d’un  mo- 
nogramme qui  semble  être  celui  du 
nom  de  la  ville.  Nous  attribuerons  à 
Conan  III  { 11 12)  ou  à Conan  IP  ( 1 156- 
1171)  la  pièce  suivante:  conanvs;  vis, 
dans  le  champ;  15!.—  redonis;  croix. 
Le  mot  vis  est  le  débris  d’un  mono- 
gramme resté  comme  type.  Rennes  a 
peut-être  encore  frappe  des  monnaies 
sur  lesquelles  on  lit  d’un  côté  : dvxbbi- 
tonvm,  autour  d’une  croix  ancrée;  et 
au  revers,  redoxis,  autour  d’une  croix 
semblable.  Ces  espèces  datent  de  la 
fin  de  Xir  siècle  et  du  commencement 
du  XIIIe.  Pendant  la  domination  des 
dues  de  Bretagne,  Rennes  a frappé  de 


nombreuses  monnaies,  et  pour  marque 
distinctive  de  son  atelier  elle  mettait 
à la  fin  des  légendes  un  R. 

Renooaro,  (Antoine-Augustin)  li- 
braire ,et  bibliographe  distingué,  né  à 
Paris , en  1766,  est  auteur  d7un  grand 
nombre  d’ouvrages  justement  estimés; 
nous  citerons,  entre  autres,  ses  Annales 
de  f imprimerie  des  Aide,  ou  Histoire 
des  trois  Manuce  et  de  leurs  éditions , 
2e  édit.,  1826,  3 vol.  in-8°;  et  ses  An- 
nales de  C imprimerie  des  Estienne. 

Rentes.  Vov.  Amortissement,  Cré- 
dit public,  Finances,  etc. 

Renty  (bataille  de).  Henri  II,  résolu 
à combattre  Charles-Quint,  s'avança  en 
août  1554,  vers  le>  Pays-Bas,  par  le 
Cambrésis,  l’Artois  et  le  comté  de  Saint- 
Pol , détruisant  tout  ce  qu’il  rencontrait 
sur  son  passage,  jusqu’à  Renti,  place 
devant  laquelle  il  mit  le  siège.  L’em- 
pereur, qui  avait  rejoint  son  armée,  fit 
quelques  efforts  pour  délivrer  Renti, 
et  engagea,  le  13  août  1554,  dans  les  ma- 
rais au  milieu  desquels  cette  place  est 
située,  une  escarmouche  qui  devint 
bientôt  une  bataille  générale.  Les  Impé- 
riaux eurent  du  désavantage  ; mais  ils 
maintinrent  leur  position,  et  le  roi,  dont 
l’armée  commençait  à souffrir  des  ma- 
ladies et  du  manque  de  vivres,  leva  le 
siège  le  15  août,  rentra  dans  son  royau- 
me et  congédia  ses  soldats. 

Réole  (la),  Régula,  petite  ville  du 
Bazadois,  auj.  chef-lieu  d’arrondisse- 
ment du  dép.  de  la  Gironde,  est  d’ori- 
gine romaine,  ainsi  que  l’attestent  les 
ruines  qu’on  y observe  encore  aujour- 
d’hui. Elle  fut  prise  en  1345,  après  une 
vigoureuse  résistance,  par  le  comte  de 
Derby,  au  nom  d’Edouard  III,  roi  d’An- 
gleterre. O11  y compte  3,500  habitants  : 
c’est  la  patrie  des  deux  frères  César  et 
Constantin  Faucher. 


FIN  DU  ONZIÈME  VOLUME. 


ERRATA- 

P.  »•.  col.  x,  ligne  1,  fondée  par  MM.  Cartier  et  de 
1„1  Saussuye  . a ouvert  pour  satisfaire 
ce  goût , lisez  fondée , pour  satisfaire 
ce  goût,  par  MM.  etc. 

P.  ato,  col.  a,  ligne  4,  romances,  fixes  romans. 

P.  U7,  col.  a,  lignes  5,  6 et  «4,  Saœpiclro,  lise* 


Sampicro. 

P.  568,  col.  a,  ligne  avant-dernière,  Arcard,  Use  s 

Ricard. 

ligne  dernière , Aycard , lisez  Alcard. 
I.cs  notes  placées  an  bas  des  tableaux 
* “ * 1 du  Million  défaits . 

VOyei  IltCUEUEÜ. 


P.  569 , col.  » 
P.  581  et  S*j. 

P.  6o5 , col.  a 
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